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PREFACE 


(I) 


Tous  les  grands  ëvi^nomcnts  do  riiisloire  du  christianisme,  tous  les  {«crsonnages  qui  ont 
appelé  sur  eu\  les  grâces  j)arli(Hilit'res  de  Dieu,  sont  restés  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  leur  popularité  est  donc  universelle 
et  constante.  Néanmoins,  elle  s'est  produite,  à  certaines  époques  et  en  certains  lieux,  avec 
un  éclat  inaccoutumé,  qui,  durant  un  laps  de  temps  donné,  a  plus  particulièrement  ap- 
j)elé  l'attention  de  la  société  chrétienne.  C'est  à  ce  moment  que  sont  nées  les  légendes  po- 
pulaires, imaginaires  et  merveilleuses,  les  contes,  les  fables,  dont  le  moyen  âge  nous  a 
transmis  un  si  grand  nombre.  Puis  tout  a  disparu,  et  il  n'est  plus  resté  que  des  traces  ob- 
scures de  cette  gloire  supérieure  momentanée.  Ce  fait  s'est  présenté  un  nombre  inflni  de 
fois  depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  il  en  est  résulté  une  certaine  quan- 
tité de  monuments  apocryphes,  suspects,  fabuleux,  que  les  grands  critiques  orthodoxes  ont 
nécessairement  laissés  dans  leur  ombre.  Ainsi  les  Collandistes,  dans  leur  immense  et  pré- 
cieuse collection,  ont  à  dessein  négligé  toutes  les  légendes  dont  le  caî'actère  d'authenti- 
cité pouvait  sembler  douteux,  ou  bien  en  empruntant  aux  époques  suspectes,  ils  n'ont  pas 
manqué  de  prévenir  leur  lecteur. C'est  pourquoi,  dans  ce  recueil  si  volumineux  l'on  trouve 


(1)  M.  Douliairc,  dans  un  cours  sur /ViJS/otVe  de  la  poésie  cliiélienne,  cycle  des  (ipocnjplies,  pnbiié  par 
VUniversilé  calliuli(iue  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  raconte  ainsi  l'iiisloire  des  légendes  populaires 
et  merveilleuses  du  chrisïianisnie  :  <  Les  reclierclies  arcliéologiques  modernes,  dit-il,  ne  se  por- 
tent que  sur  deux  espèces  de  monuments ,  ceux  de  l'art  ecclésiastique  fet  ceux  de  la  poésie  féodale 
(P.  SOI  36"2).  U.vYNoiAKo,  Delarle,  FAunitci,.  La  poésie  religieuse,  issue  de  la  foi,  dont  s'animait  le  temple 
dont  s'attendrissait  le  foyer  domestique,  sculptée  sur  les  murs  des  églises  ,  peinte  aux  vitraux,  encadrée 
dans  les  rimes  du  jongleur  profane,  dont  les  monuments  sont  inlinimenl  nombreux,  liymmcs,  épilres 
farcies,  mystères,  légendes,  reste  oubliée  (p.  56^2).  L'idée  d'en  écrire  l'histoire  n'eût  pu  venir  au  xviii'  siècle 
pas  même  au  xvii',  car  on  n'athnellait  même  pas  que  le  clirislianisme  etit  une  poésie,  tant  l'empire  de  là 
scliolastique  en  avait  altéré  les  notions,  la  renaissance  ayant  déclaré  ce  mouvement  j)oétique  une  inspira- 
tion profane.  Or  la  poésie,  expression  la  plus  élevée  des  idées  et  des  passions  (p.  5G5), émane  plus  abondante 
du  cliristianisme;  elle  n'est  pas  bornée  au  rhythme  du  langage,  elle  est  dans  toute  œuvre  intellectuelle  qui 
exalte  la  pensée  (p  5G3-564).  Son  histoire  comprend  donc  :  la  littérature  sacerdotale  (p  305) ,  monastique  et 
populaire.  La  poésie  sacerdotale  comprend  les  hymmes,  les  liturgies,  les  chants  hiératiques,  les  formules 
rhythmiques  cl  ccrémonielles  des  offices.  La  poésie  monastique,  les  ouvrages  qui  portent  le  sceau  de 
l'inspiration  monastique  et  «jui  sont  marqués  de  cette  empreinte  frappante  quiVait  distinguer  entre  tous  les' 
monuments  de  l'art  ceux  des  communautés  religieuses  (p.  ôlia).  La  poésie  populaire  contient  l'immense  re- 
cueil des  légendes  populaires...  Elle  se  divise  en  trois  branches  :  les  légendes  relatives  aux  personnages 
évangéliques,  aux  saints  de  l'Eglise,  aux  personnifications  imaginaires,  sous  lesquelles  le  moyen  âge"  a 
voilé  parfois  ses  conceptions  les  plus  chères  (p.  365).  Le  fonds  très-uniforme  de  toutes  ces  légendes,  sem- 
blable à  ct^lui  des  traditions  héroïques  de  laGièce,'se  compose  d'une  fable  assez  simple, qui  remonte  le  plus 
souvent  aux  plus  llauts  temps  del'Eglisi,  et  que  le  génie  de  la  fouleasuccessivementembellie  et  transformée 
(p.ôGG).  Les  légendes  de  l'Evangile  ont  le  plus  d'unité,  un;développemcntplussimultanéet  forment  un  véri- 
table cycle  évanijélique ;  moins  homogènes,  les  légendes des'saints  forment  néanmoins  un  cycle  luKjioloqique  ; 
Le  recueil  des  légendes  imaginaires,  telles  que  le  Juif  Errant,  la  Tarasque,  la  Gargouille,  forme  le  cycle 
symbolique.  Le  cycle  évangélique  cal  le  plus  important.  Simples  traditions,  crédules,  puéiiles,  de  bonne  in- 
lenlion,  non  authentiques  assurément,  documents  d'histoire  positive  de  nulle  valeur,  elles  sont  très-con- 
sidérables comme  témoignages  d'histoire  morale;  les  faits  sont  inexacts,  mais  la  vie  intérieure  de  la  socié- 
té chrétienne  y  est  bien  peinte;  la  riche  source  d'idées  et  de  sentiments  du  nouveau  culte  s'épanche  abon- 
damment dans  ces  mythes... (p.  367).  Cecycie  date  despremiersjoursdu  christianisme;  du  i"  au  iv^  siècle, 
il  se  forme  silencieusement,  se  coordonne,  se  distribue  en  groupes.  H  s'épand  dans  l'Orient  du  sein  de  la 
Judée;  au  v  siècle,ilapparaiten  Orcident...(p.  568).  Quand  les  barbares  ont  rempli  l'univers  da  ténèbres, mais 
en  même  temps  sontentrés  dansle  sein  du  christianisme, lesenseignements  abstraits  delà  foi  seraient-ils  de 
quelque  puissance?  L'Eglise  se  tourne  vers  ces  légendes  naïves,  leur  rôle  devient  immense,  elles  entrent 
<lans  la  liturgie,  comme  drames  ou  récits,  olïices  du  Prœsepe  ou  de  la  Crèche,  de  l'Etoile,  du  Sépulcre,  des 
trois  Mages,  du  Point  du  jour;  dans  les  drames  delà  Blanche  Rose]  Hroswitha?]  (p.  368).  Dès  le  xi'  siècle,  la 
légende  évangélique  sort  du  sanctuaire,  se  sécularise,  et,  dramatisée,  est  transformée  de  légende  en  dialo- 
gue. Les  mystères  de  la  iSaissance  et  des  ïlois,  de  la  Paasion  et  de  la  Résurrection  se  multipHenl  déjà  par- 
tout dansée  même  xi'  siècle  (p.ôCQj.  Au  xiir  s'organisent  les  sociétés  dramatiques;  la  confrérie  de  la  Pas- 
sion de  ï'snioue,  de  Paris,  se  propage  dans  toutes  les  grandes  villes;  ce  mystère  est  la  dernière  période  du 
cycle  évarigélique,  la  légende  y  aileinl  sa  lorme  la  plus  élevée...  Enfin'  le  cycle  évangélique  s  élève  en 
même  temps  jusqu'à  l'épopée,  jusqu'à  ce  qu'il  s'éteigne  dans  le  Paradis  perdu  elles  derniers  chants  du 
poëine  proleslanlde  Klopstock.  (p.  369).  i  (a) 

I  La  source  commune  de  tous  les  monuments  du  cvcle  des  apocryphes  est  dans  les  traditions  merveil- 
leuses répandues  dès  les  premiers  temps  du  chrisliani'sme,  sur  les  personnages  évangéliques...  (P.  121.) 
Depuis  le  v  siècle  jusqu'au  xvi',  les  tiaditions  poétiques  sur  Jésus-Christ,  sa  mère  et  ses  apôtres,  jouirent, 
dans  l'ordre  des  libres  conceptions,  d'une  autorité  illimitée...  (p.  121).  Les  auteurs  d'histoires  de  l'Eglise,  les 
(ompilaleurs  de  matériaux  pour   ces  histoires,  les  critiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  s'cu 

(a)  Université  cai/jo/ï^ue,  1857,  t.  IV,  Cour  d'histoire,  etc.,  1"  leçon, 

DlCTlONM.    DES    LÉGE.NDES    DU    CHRISTIANISME.  1 
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h  pcirie  q.iehiues  incnlions,  des  cilalions  incomplètes  ou  une  petite  quantité  de  chants  po- 
nulaires  11  était  impossible,  en  effet,  à  la  critique  sévère,  recherchant  les  traits  véndiques 
de  riiisloirc  du  christianisme,  d'accepter  les  inventions  passagères  de  tel  ou  tel  autre  peu- 
nlc  enthousiaste.  Mais  en  dehors  de  l'exacte  vérité  des  faits,  il  est  une  vérité  non  moin. 
mportante,  qui  est  celle  des  sentiments.  Or  les  légendes  apocryphes,  si  elles  n  expriment 
n«s  la  première,  donnent  au  moins  Texacte  mesure  de  la  seconde.  L'individu  populaire, 
i-il  faisait  dédain  de  rhisloire,  n'avait  i.oint  de  mépris  de  sa  foi.  Sa  profonde  conviction 
dans  le  phénomène  le  plus  extravagant,  a  droit  à  notre  plus  haut  respect,  en  même  temps 
que  comme  ellbrt  de  l'entendement,  elle  doit  exciter  noire  plus  vive  curiosité  ,  d'autant 
une' c'est  à  celte  conviction  de  nos  aïeux  que  nous  devons  la  plupart  de  nos  villes  et  tous 
les  monuments  artisti(iues  qui,  encore  aujourd'hui,  en  sont  le  principal  ornement.  Ce  sont 
ces  considérations,  et  l'espoir  d'arracher  à  l'oubli  dos  lettres  ces  ruines  précieuses  des  âges 

.onl  omii.rss(M.Is  i\r\m\,  lo;s...  (p.  1-21).  -  (Kdiiion  de  Néanof.r...  ^/^onyp/m  ..Bàles,  1543-48  ;  de  Thomas 
rT.o...  /L  bihh'Ms  et  culcms  Pairum...  à  Leipsig;  de  1-A«.,ic.ts  .  Codex  ap.  ^ov  Testaujen.; 
Ito.-.-ITI'.I-   Vetcris  Tcslamcli,  HainbouiL'  l7-2ô;elde  Thilo...    Ln  tout  14  légendes  :  1»  Htstoirede  Jo- 


Ivliauc  v\r  Ahi\\i^^r,^"  Actes  des  apôtres-  \0"  Apocalypses,  cic p.   120.;   i^a  reuacuoii   ueriuere  ae  ces 

l.'m'ml.'s  reinoiilo,  pour  la  i)lnparl,  au  iii^  siècle  (p.  124).  Elles  fornieut  un  cycle  véritable,  tout  oriental, 
tim  embrasse  toute  lliisloire  de  rétablisscnienl  du  chrislianisme,  depuis  la  coiiceplion  de  la  niére  du 
Sauveur  jusqu'à  rentière   manifestation  de   son  Evangile  aux  nations  de  la  terre...   C'est  par  elles  quii 


Siuveur  jusqu'à  l'entière   manifestation  de   son  Evangile  aux  nations  de  la  terre...   C'est  par  elle 
riMia"ination  des  masses,  dans  le  travail  normal  et  ordinaire  de  ses  conceptions,  a  comblé  les  lacur 


nés  lie 


l'biJloire- la  poésie  supplée  aux  documents  authentiques;  lidéal  difléientie  seul  ces  inventions...  Ainsi 
d'iiis  les  pleines  grecs,  la  force  corporelle  constitue  la  grandeur  des  héros.;  dans  les  poèmes  saxons,  la 
constante,  l'iiabileté  aux  armes  et  la  ruse;  dans  les  poèmes  espagnols,  la  bravoure  et  la  loyauté;  dans  loi? 


'1^ 
rie  (p.  l'i.')  loi).  »  l«) 

C\ci.EiiAGiOLOCiyi;E.— <Le  moyen  àges'est  nourri  d'unensembledeproductionspoetiqtiesdislinct  du  cycledes 
apncrvplies;  avec  Jésus  et  Marie",  les  apôtres,  les  confesseurs  ont  eu  leur  leur.épopée  populaiie...  Ainsi  (Ter- 
•1  n.Lil.N,  Ite  baplhiii.,  17)  Vllisl.  des  voyages  de  S.  l'auletsamte  Tliécle,  par  un  pretred  Asie(p.  277  — Elseb., 
Uisi.  ceci.  111,  ô)  ;  Actes  des  apôtres,  sms  le  nom  de  saint  I^aul,  diflerenls  des  véritables;  les  M^/Hoirea 
des  apôtres,  iivn^  curieux  mais  qui  a  toujours  passé  pour  l'œuvre  des  hérétiques  et  qui  manque  de 
la  simplic.té  ordinaire  aux  hgcndes  populaires;  les  Ac/es  de  suint  André,  cités  dès  le  viii*  siècle,  par 
ttlier,  cvècpie  d'Osina  en  LNi)agne,  comme  authentiques ,  mais  sans  autorité  (Dom.  Ceillier,  Bibl. 
des  ant.  ccclés.  II.  7'J)  ;  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  sous  le  nom  de  saint  Lin,  et  la  Vie 
de  saint  Jean,  allribués  à  Proclioin;  l'histoire  de  saint  Jean  par  Meliitus,  évéque  de  Laodicée;  les  Actes  de 
saint  .Maitliias  (Holi.  24  févr.)  tirés  d'un  livre  hébreu  ;  Le  livre  des  condamnés,  traduit  au  xii'  siècle  eu 
latin  par  un  religieux  de  Saint-Matthias  de  Trêves  ;  ouvrage  d'une  physionomie  orientale  et  primitive; 
dans  .Mélaphra>le  et  Abdias,  la  Vie  de  saint  Philippe;  d'Anaslase  le  Sin'aUe,  V Itinéraire  de  saint  Philippe, 
jouriial  lie  v()\age  extrêmement  iomancs(ine  et  dont  les  circonslances  ont  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité 
((W.  (•,ATTi:i.i.Mi,\)/oJii(»i.  Eccl.  C.rœca',  l.  [II.);  h'.s  Actes  dn  martyre  de  saint  Marc  (Hensciien.,  25  avril) 
livre  de  la  plus  hante  antiquilé,  reproduit  mol  pour  mot  dans  la  chronique  o/ientale  d'Ekellensis,  monu- 
ment précieux  de  l'Eglise  naissante  d'Alexandrie;  la  Mon  de  la  sainte  Vierge,  parMélilon,  évéque  de  Sarde 
{De  transita  IL  V.  M.  Uihliolh.  PP.,  t.  Il,  p.  103),  livre  très-ancien,  non  authentique,  cité  comme  apo- 
cryphe dans  le  décret  du  PapeGélase,  et  supposé;  mais,  quoique  condamné  au  v^  siècle,  très-répandu 
»u  VI'  ((iiitu.  de  Tours  le  reproduit  :  De  Gtor.  sanctor.);  type  primitif  de  la  Légende  dorée  (p.  278-280). 
J-a  Légende  de  sainte  Thècle  ({'A'.  Ernest  Grabe,  Spicilegium  Patrum  1  sœctili  ;  Oxford,  1G98,  in-fol.,  t.  l". 
Saint-Mart  (iirardin,  lievtie  de  Paris,  1828  l'a  traduite);  c'est  plutôt  une  Vie  de  saint  Paul  que  de  sainte 
Thècle  (p.  280-283);  enlin  d'Abdias  (llisturia  ccrlaminis  apost.)  Vllistoire  des  travauxdcs  apolr^s  (Fabric. 
i'.od.  pscitd.  .Y.  T.,  t.  1")  :  faits  conlrouvés  certainement,  mais  mœurs,  état  social,  dépeints  avec  une 
grande  vérité  (cf.  Wolfgaiig.  Loziis  édition  de  VUistor.  cert..  Baies,  IGoi).  La  Biographie  d'Ab- 
iliau  e>t  fabuleuse  ;  son  livre  date  à  peine  du  viii'  siècle.  Cave  (Uist.  litt.  scripk.  ecclcs.  1,  7)  le  considère 
comme  un  recueil  de  traditions  orientales.  Le  P.  Combelis  (.iMclHrtr.  noiis.  t.  l",  p.  480)  remarque  qu'il 
jette  de  grandes  lumières  sur  quelipies  périodes  de  l'hist.  de  l'Eglise.  Il  confient  douze  biogiaphies:  celles 
de  sailli  Philippe  et  de  saint  Jac<|ues  le  Majeur,  d'intérêt  médiocre.  l>ans  le  saint  Barthélémy,  exulérance 
(!cs  fables  bialiniaiii(pies  ;  dans  le  saint  Matthieu ,  couleur  étrange  tout  orientale  ;  dans  le  saint  Jean,  re- 
marquer raveiitnie  de  Callima(iue  ;  dans  le  saint  André,  l'histoire  de  Trophiina  (p.  285),  cl  dans  le  sainl 
Pierre,  le  (  liant  de  mort  de  l'apôtre,  hymne  incomparable  (p.  2S7).  (m) 

«  L'histoire  des  apocryphes  se  divise  en  trois  périodes  :  Un  1"  au  v*  siècle,  de  formation,  les  traditions 
lolatives  aux  personnages  evangelir|nes  s'établissent;  v-xiu'  siècle,  temps  obscurs  du  moven  âge  au  sein 
«lesquels  l'innueiice  de»  conceptions  populaires  des  premiers  siècles  ne  se  manifeste  que  sous  des  formes 
pùleset  maigres;  xii"  siècle,  les  types  traditionnels  reçoivent  un  développement  plein  u'eelat  ^p.  411).  Les 
gciierations  qui  se  nourrissent  de  ces  poésies  ne  sont  pas  bai  liâtes.  Joachim,  idéal  de  la  faimlie  chrelicnnci 

(a)  Ibid  ,11"  _>(■.,  fBTricr  1838,  121-131.  (b)  Ibtd.,  oïl.  ISÔS,  p.  270-287. 
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écoulés,  qui  nous  oui  soutenu  clans  l'œuvre  iiénihle  de  la  eolleclion  que  nous  livrons  au 
})ublic  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  légendes  populaires  et  merveilleuses  du  ciiuis- 

TIANISME. 

Dieu,  chaque  personnedivine,  Marie,  lessaints  et  les  deux  Testaments,  ont  ici  leur  histoire 
lal)ulouso;  et  en  outre,  diverses  conceptions  religiousespurement  idéales  ont  obtenu  place 
dans  ce  recueil,  alors  nième  qu'elles  étaient  enchaînées  aux  romans,  soit  pour  les  expliquer, 
soit  pour  les  coordonner. 

^'oas  terminerons  en  nous  recommandant  à  l'indulgence  du  lecteur  :  une  collection  si 
vaste,  dont  nul  n'a  môme  exprimé  l'idée  encore,  un  ordre  de  faits  si  complètement  dédai- 
gnés, nous  donnant  la  crainte,  ou  d'avoir  été  au-dessous  du  sujet,  ou  de  nous  être  trompés 
dans  le  désir  que  nous  avions  d'être  utiles  aux  sciences  historiques. 

avec  Anne,  vie  loiile  irépreiivcs,  d'Inmiililé.  Joseph  se  chargeant  du  soin  d'une  orpheline  par  humaniu^, 
pliant  sous  le  fardeau  des  soucis,  mais  ne  succombant  jamais.  Marie,  type  parfailde  la  femme  (p.  41:2).  Un 
culle  chaste  et  élevé  s'est  subsliluc  au  culte  impur,  h  la  sensualité  des  héros  mythologiques.  On  a  traité 
ces  légendes  de  puérilités,  mais  enseignements  sublimes,  s'iuiposanl  plus  rarement  sous  une  forme  fantas- 
tique, elles  ont  puissamment  aidé  à  la  transformation  des  mœurs  (p.  415).  Grégoire  de  Tours  écrit  le  be 
(flor.  mantjr.,  pour  opposer  des  récils  pieux  aux  romans  du  paganisme  (p.  415).  Elles  montent  des  classes 
inlérieures  aux  lettrées.  Jnstinien  élève  une  basili(iue  vers  550  aux  parents  de  Marîe  (Histoire  de  la  Na- 
tivité delà  Vierqe;  Pnocop.,  De  œdijiciis,  1,  5);  Justin  II, aux  aïeux  du  Sauveur  (Tuilo,  Cod.,  ap.  proleg. 
xf.i)  ;  le  pape  Léon  III  fait  peindre  l'histoire  de  Joachim  et  (te  Marie.  (Anastas.  Bibliothecar.  p.  27.  —  Cf. 
MoLANCS,  De  histor.  SS  imaginarum  ;  Louvain,  1694.)  Les  lettrés  font  allusion  à  ces  légendes,  mais  ils  n'y 
l)uist'nt  pas  (ainsi  le  Christ  soufrant  d'Apollinaire  [?];  —  saint  Grégoire  de  Nysse,  u^  homélie  sur  le  som- 
meil de  lu  bii'iiheurense  Vierge  .Varie;  —  saint  Epiphanf;,  h;cres  78  et  alibi; — Nicépiiore,  xv*  siècle.) Néan- 
nioins  ces  légendes  se  propagent  toujours;  vers  le  x^  siècle,  on  les  confond  avec  lès  récits  authentiques 
(le  l'Evangile.  (Ilorswitlia  est  la  piemièrc  à  s'en  servir,  à  les  versifier;  elle  traduit  en  vers  héroi(|ues 
l'Histoire  de  la  Nativité,  le  chapitre  des  Actes  des  Apôtres  sur  l'Ascension  du  Sauveur,  et  Callimaïuc 
(  P.  4-20).  >  (a) 

«Le  cycle  des  apocryphes  se  complète  lentement...  (p.  275).  Après  les  figures  primordiales,  les  grands  per- 
sonnages, puis  les  secondaires,  qui  achèvent  l'ensemble.  Avant  le  xni'  siècle,  la  Vierge,  saint  Joseph  et  \i 
Christ  seuls  apparaissent...  Dès  le  déclin  du  xii%  l'horizon  légendaire  s'élargit  :  Madeh  ine  ,  légende  de  la 
Sainte-Baume...  (p.  275-278)  ;  Tarasque,  Ganjouille,  Grande-Gueule,  Graouilli,  Graulla,  Dragon  de  saint  Mar- 
cel. (Cf.  Euseb.  Salverte,  Hist.  des  sciences  occultes  ;  Paris,  1828,  8",  2  vol.  —  Michelet,  Hist.  de  Fr.^ 
l.  Il;  —  Floqlet,  Hist.  des  privilèges  de  Saint-Romain;  Rouen,  1855,  2  vol.  in-8".)  Légendes  df  Longin  ; 
de  sainte  Véronique;  de  Procula.  (Cf.  Paschase  Ratcert..  Bibl.  PP.  Lngd.  XIV,  p.  685);  i  de  saint  Bran- 
daines  (Ach.  JuBiNAL.  Paris,  Techener  1  vol.  in-8")';  de  Pilate,  et  du  Juif  Errant  (p.  285).  »  (b) 

«Légende  du  Juif  Errant  (xiii^  siècle);  personnification  du  peuple  juif  (cf.  Thelo,  Meletema  Historiée  de 
Judœo  immortali,  Willciiberg,  1668,  in-4";  Sch^liz,  Dissertatio  de  Judœo  non  mortali ,  Regiom.,  1668.  Au- 
loy.  Dissert,  inqua  lepidam  fabulam  de  Judœo  inunorl.  exrtHnHaL,-llelmsl.,  1756  in-4°);  cette  curieuse  légende 
est  publiée  à  la  fin  du  xvi'  siècle;  au  xvii",  elle  est  reproduite  dans  la  Bibliothèque  i.leue,  mais  altérée  (Cf. 
1111  mauvais  roman  satirique  attribué  au  comte  de  Tressan  :  le  Juif  Errant, 'i  vol.  in-18, 1775;  — deM.  Ed- 
i;arQui\ET,  Ahasvérus  ,  in-8",  1  vol.);  la  légende  de  saint  Christophe  (Cf.  les  Frères  Boîsserée,  Musée  du 
vioijen  âge)  ;  légendes  de  iYo/re-/>anje;  la  légende  Ae  saint  Fanouel  et  de  sainte  Anne,  t  (Cf.  Leroix 
l'V.  LiNCï ,  te  livre  des  légendes,  p.  24,  un  vol.  in  8";  Paris,  Silvestre  ,  1856;  et  la  Conception  de 
Wacc.)  i  (c) 

f  Le  poëme  est  clos;  tous  les  personnages  y  sont  entrés;  nouvelle  phase  au  xin«  siècle  (P.  282).  Aux 
légendes  en  prose  grecque  ou  latine  vont  succéder  des  épopées  et  des  drames  riniés  en  langue  romane. 
Les  trouvères  remanient  les  légendes.  Le  Saint  Graal  (Cf.  Usserius,  Antiquitat.  eccl.  Britunn.  c.  2;  Fau- 
liiEL,  [iomans  chevaleresques.  Revue  des  Deux-Mondes,  1852)  est  le  symbole  de  la  foi;  la  ciievalerie  de\ien' 
le  type  de  la  société  chrélieniie.  Les  récits  rimes  sur  la  Vierge,  prolixes,  incolores,  dont  les  continuatcu.s 
stiperliciels  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  s'appliquent  trop  néanmoins  à  faire  mépris,  prouvent  que 
îa  poésie  est  bien  inférieure  à  l'art  (p.  271).  »(</) 

«  Au  xiv  siècle,  les  légendes  n'ont,  en  Occident,  presque  plus  rien  de  poétique.  En  Orient,  c'est  le  mo- 
ment de  leur  grande  populariié(p.555).  Les  évaiigiles  apocryphes  sont  traduits  par  les  Copies  dans  les  deux 
langues  qui  ont  cours  en  Egypte,  la  memphilique  et  la  sahidique;  les  orateurs,  les  commenlaieuis  citent 
les  apocryphes;  il  se  conserve  des  milliers  de  légendes  dans  les  manuscrits  grecs,  arabes  ou  coptes  de  ce 
temps,  dans  lesquels  les  glossaleurs  du  Coran  puisent  largement,  mais  en  rendant  les  légendes  basses,  ou 
au  moins  plates.  .Mais  dés  la  fin  du  xiv^  siècle,  elles  ont  repris  leur  grandeur;  les  apocryphes  complètent 
les  histoires  de  Jésus-Christ  infiniment  nombreuses  alors  ;  la  légende  des  apôtres  va  de  pair  avec  celle  des 
paladins,  (.\insi  Nicodème  dans  Perceforesl.) 

«  Elles  dominent  surtout  dans  le  drame.  »  (Cf.  Nativité,  Jeu  des  Trois  Rois,  et  Passion.)  (e) 

«  La  Passion  est  le  résumé  solennel  du  cycle  des  légendes  apocryphes.  A  partir  de  la  fin  du  xvi*  siècle, 
elles  tombent,  du  haut  de  la  poésie  de  l'art,  dans  les  livres  du  peuple,  ses  chants,  ses  théâtres  forains.  Une 
école  d'abbréviateurs  mutile,  réduit  les  légendes,  les  arrange  pour  le  peuple;  la  librairie  désigne  ces  his- 
toires sous  le  non  de  Bibliothèque  bleue.  »  (f) 


(a)  Tbid.,  décembre  1838.  p.  411. 
{b)  li)id.,  avril  1839,  p.  273-2So. 
U)  Ibid.,  août  1859,  p.  92-104. 


(d)  Ibid.,  octobre  1839,  p.  262-271. 

(e)  Ibid.,  mai  18i9,  p.  3d4-364. 
(0  Ibid.,  janvier  1811,  p.  50-40. 
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ABBÉ  (LÉ0E5DE  DE  l'j.  —  Le  miracle  de 
l'abbé  est  extrait  ^u  manuscrit  du  xin*  siè- 
cle de  la  Bibliothèque  impériale,  n'  6987,  f" 
3i5,  v°.  Il  y  est  intitulé  :  D'un  Abé  por^  eut 
Kostre  Dame  ouvra  en  mer.  Il  s'agit  d'une 
tempête  que  Notre-Dame  apaise  dès  l'ins- 
tant où  l'on  invoque  sa  pitié,  a  dit  M.  Paulin 
Paris.  L'illustre  et  méritant  critique  a  cité 
les  premiers  vers  de  la  légende  : 

Kn  la  mer  de  Brelaigne  avoit 
Lue  nef  (lui  inoull  bêle  esloil...  (2) 

ABGAR  OL  ABAGAR  (Le  roi)  —  Voy.  Si- 
mon ET  SAINT  Jlde  (Saint) 

ADALBE110N{^ai:<t)  —  Les  Bollanaistes 
ont  édité  une  Vie  en  vers  latins  de  saint 
Adalbéron,  qui  florissait  en  Autriche  au  xi* 
siècle,  dont  ils  ne  peuvent  indiquer  m  l'au- 
teur ni  la  date  (3) 

ADALBERT  DE  COME  (Saint).  —  Saint 
Adalbert,  évêque  de  Côme  en  Italie,  a  été 
l'objet  de  traditions  suspectes  qu'ont  signa- 
lées les  Boliandistes,  mais  dont  la  popularité 
est  douteuse  {k). 

ADRIEN  [Saikt).  —  La  Vie  de  saint  Adrien, 
en  prose  i)aloise  de  la  haute  Bourgogne,  et 
datant  du  xm*  siècle,  a  été  signalée  par  M. 
Paulin  Paris,  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
lhè(pio  impériale,  n°  7208,  f  233-239  (5). 

A'.GIDILS  (Saint).  —  Les  Actes,  remplis 
de  fables,  de  l'abbé  .Egidius,  qui  vécut  au 
"viir  siècle,  signalés  par  les  Boliandistes  (6), 
ne  témoignent  pas  sullisamment  de  la  popu- 
larité du  saint,  au  point  de  vue  de  ce  re- 
cueil. 

AGATHE  (S ikiîiiE).  —  La  légende  de  sainte 

Agathe  est   tout   ecclésiastique   et   lettrée  ; 

elle  a  conservé  dans  la  chrétienté  une  grande 

et  légitime  célébrité. 

L'illustre  vierge  martyre  vécut  dans  la 

(2^  Cf.  Paulin  Paris.  Les  man.  fr.  de  la  Bibl.  du 
toi:  Paris.  185»>-1848,  L  111,  18i0.  p.  -iôO. 

(3)  Cf.  Act.  SS.,  Oelohris;  .\iivers,  1770,  iii-fol., 
t.  lit,  die  sexla,  ^).  4:>3,  4K8. 

(i)  Cf.  Act.  SS.,  Juiili;  Anvers,  1G95,  in-fol.,  die 
lerlia  Jiinii,  t.  1",  p.  309. 

(fi)  Cf.  Les  miin.  j'r.  de  la  liibl.  du  roi  ;  Paris, 
1850-1848.  7  V..I.  iii-8',  t.  M,  1845,  p.  iSO. 

((il  Cf.  Act.  N.S..Septenibris;  Anvers,  174G  in-fol. 
I.  I",  dii'  priuia.  p.  "iSl. 


première  moitié  du  m*  siècle.  Palerrae  e*. 
Catane  se  disputent  la  gloire  de  l'avoir  en- 
fantée. Parmi  les  nombreux  actes  gui  sub- 
sistent de  son  martyre,  les  Boliandistes  ont 
choisi  un  récit  latin  qu'ils  considèrent,  d'a- 
près le  témoignage  des  Pères,  comme  con- 
temporain des  faits,  une  narration  grecque 
anonyme  d'une  haute  antiquité,  le  texte  do 
Métaphraste,  et  le  discours  de  Méthodius, 
archevêque  de  Constantinople;  ils  déclarent 
en  avoir,négligé  beaucoup  d'autres  (7). 

Le  culte  de  sainte  Agathe  était  déjà  très- 
repandu  au  v  siècle,  car  on  réparait  h  Rome 
une  église  consacrée  en  son  nom  ;  il  se  ré- 
pandit en  Italie,  en  Espagne,  en  Belgique  et 
en  Allemagne,  et  enfin  vers  le  xr  siècle  en 
Orient. 

Au  IV' siècle,  saint  Daraase'écrivait  àRome 
une  hymne  en  son  honneur;  un  bréviaire 
mozarabe  de  Tolède  en  conserve  qu'on  at- 
tribue au  VII'  siècle  et  à  saint  Isidore;  saint 
Adhelme,  en  Angleterre,  un  siècle  plus  tôt, 
avait  récité  ses  louanges  dans  ses  Eloges  des 
vierges;  enfin  l'hymnographe  saint  Joseph  , 
Michel  (le  Capoue,  et  en  dernier  lieuBarthé- 
lemy  Pelracchi,  de  la  société  de  Jésus,  ont 
aussi  composé  des  chants  en  son  honneur  (8). 

Une  V'e  de  sainte  Agathe,  en  prose,  pa- 
toise  de  la  haute  Bourgogne,  datant  du 
xiii'  siècle,  a  été  signalée  par  M.  Paulin  Pa- 
ris dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
})ériale,  n"  7208,  f"  203-265  (9). 

Enfin  il  est  curieux  de  connaître  les  tradi- 
tions qui  plurent  aux  lettrés  du  moyen  âge 
sur  sainte  Agathe  et  qu'a  réunies  Voragin« 
dans  la  Légende  dorée  : 

Agathe,  dit-il,  vient  d'ôiyioç,  saint,  et  Oto»-, 
Dieu;  en  sorte  que  ce  nom  signifie  la  sainte 
de  Dieu  (10). 

Agathe,  vierge,  de  famille  noble,  et  très- 

(7)  Act.  SS.  Februarii,  Anvers,  1659,  in-fol.,  t. 
I",   (lie  quinta,  p.  595-650. 

(8)  Ihid.,  p.  590-597. 

(9|  Cf.  Les  num.  fr.  de  la  BU.  du  roi;  Paris, 
1830-1818,  7  vol.  in-8",  l.  VI,  1844,  p.  iôO. 

(10)  A;,Milia  dieiuir  al)  naios,  quod  esl  sauctus,  et 
tlicos  Deus,  quasi  saiicia  Uei.  Triaenini  sunl,  sicul 
dieil  Chrysoslomus,  qu.e  sancdnn  faciunt.  et  illa  per- 
fei(e  fueiunt  inea,  seilicel  tordis  niundilia,  Spirilus 
&ancli  prxsenlia,  bonornin  operum   aOlueniia.  ¥• 
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!>ellc,  qui,  dans  la  ville  de  Catano,  adorait 
toujours  Dieu  en  toute  sainteté,  était  persé- 
cutée par  (^)uincien,  consul  de  Sicile.  Cet 
lioiiune,  de  hasse  condition,  adonné  h  la 
luxure,  avare  et  adorateur  (ies  idoles,  voulut 
se  rendre  maître  d'Agathe,  atin,  lui  qui  n'é  ■ 
tait  pas  noble,  d'inspirer  la  terreur  par  la 
prise  d'une  femme  d'illustre  famille,  atin 
d'assouvir  sa  luxure  par  la  |)ossession  d'une 
si  grande  beauté,  et  de  satisfaire  son  avarice 
en  s'emparant  de  ses  richesses.  11  se  la  fit 
Amener,  et  quand  elle  parut  devant  lui 
et  qu'il  1  eut  entendue,  jugeant  (qu'elle  était 
inébranlable  dans  sa  résolution  de  ne  |)as  sa- 
crifier aux  idoles,  il  la  remit  à  une  femme 
de  mauvaise  vie,  nommée  Afrodise,  et  à  neuf 
filles  vivant  avec  celle-ci,  et  aussi  corrom- 
pues qu'elle,  afin  qu'elles  s'efforçassent,  du- 
rant trente  jours,  de  faire  changer  Agathe  de 
résolution.  iMais  la  sainte  dit  :  «  Ma  pensée 
est  plus  ferme  que  la  terre,  et  elle  est  fon- 
dée sur  Jésus-Christ;  vos  paroles  ne  sont  que 
vent,  vos  promesses  ne  sont  que  pluie,  vos 
menaces  ne  sont  ciu'eaux  de  fleuves  qui  pas- 
sent, et  quelque  chose  que  vous  me  fassiez, 
vous  ne  pourrez  faire  tomber  les  fondements 
de  ma  maison.  »  En  disant  cela^  elle  pleu- 
rait chaque  jour,  altérée  de  la  gloire  du  mar- 
tyre. Après  les  trente  jours,  Afrodise  vit 
qu'elle  était  déterminée  à  ne  pas  changer  de 
résolution,  et  elle  dit  à  Quincien  :  «  Une 
pierre  serait  plutôt  amollie  et  le  fer  converti 
en  plomb,  que  la  pensée  de  cette  fille  ne  se- 
rait écartée  de  la  loi  chrétienne.  »  Alors  Quin- 
cien  fit  amener  Agathe  devant  lui  et  lui  dit  : 
De  quelle  condition  es-tu?  »  Et  elle  dit  : 
Je  suis  d'une  famille  noble  et  distinguée, 
ainsi  que  monparentage  le  témoigne.»  Alors 
Quincien  répliqua  ;  '(  Si  tu  es  noble,  pour- 
quoi montres-tu  par  tes  habitudes  que  tu  es 
une  personne  de  vile  condition?  »  Elle  ré- 
pondit :  «  Servante  de  Jésus-Christ,  comment 
aurais-je  l'apparence  d'une  personne  de  con- 
dition servile?  »  Quincien  lui  dit  :  «  Si  tu  es 
noble,  pourquoi  aflTirmes-tu  que  tu  es  ser- 
vante? »  Elle  répondit  :  «  C'est  la  plus  grande 
noblesse  que  d'être  au  service  de  Jésus- 
Christ.  »  Quincien  lui  répliqua  :  «Choisis  ce 
que  tu  voudras,  ou  de  sacrifier  aux  dieux, 
ou  d'être  mise  à  la  torture.  »  Agathe  dit  : 
«  Que  ta  femme  soit  comme  fut  Vénus,  qui 
est  ta  déesse,  et  toi,  puisses-tu  être  comme 
fut  Jupiter,  qui  est  ton  dieu. «Alors  Quincien 
commanda  qu'elle  fût  battue,  disant  :  «  Ne 
t'avise  pas  de  proférer  de  folles  injures  con- 
tre ton  juge.  »  Agathe  dit  :  «  Je  m'étonne 
.qu'un  homme  sage  comme  toi  soit  livré  h 
une  si  grande  folie,  et  révère  comme  dieux 
des  personnes  auxquelles  ni  toi  ni  ta  femme 
ne  voudriez  ressembler;  car  je  te  ferais  in- 
jure si  je  disais  que  tu  vis  à  l'exemple  de  tes 
dieux.  S'ils  sont  bons,  j'ai  désiré  pour  toi 
une  bonne  chose,  et  si  tu  blâmes  leur  con- 

dicitur  :<b  a,  quod  est  sine,  et  geos  terra,  et  iheos 
Deus,  quasi  Deu  sine  terra,  id  est  sine  amore  terrcno- 
rum.  Vel  ab  aga,  quod  est  loquens,  et  tliau,  consum- 
tnalio,  quasi  consummale  et  perfecte  loquens,  quod 
patet  in  suis  respoiisis.  Vel  ab  agalli,  quod  est  ser- 
vitut,  et  thaas,  superior,  quasi  servitus  superior:  et 


duite.tu  partages  mes  sentiments.» Quincien 
lépomlit  :  «  Qu'ai-je  alfaire  de  tes  vaines  pa- 
i-oles?  Sacrifie  aux  dieux,  ou  je  te  ferai  mou-  ;. 
rir  dans  les  tourments.  »  Agathe  refirit  :  «  Si 
tu  me  livres  aux  bêtes  sauvages,  et  qu'elles 
viennent  à  entendre  le  nom  de  Dieu,  elles 
s'apaiseront;  si  tu  me  condamnes  au  feu,  les 
anges  du  ciel  répandront  sur  moi  une  suave 
rosée;  si  tu  me  livres  h  la  tortfire,  j'ai  pour 
soutien  le  Saint-Esprit,  (jui  me  met  en  état 
de  mépriser  toutes  ces  choses.  «Alors  Quin- 
cien commanda  qu'elle  fût  mise  en  prison, 
car  elle  le  confondait  de  sa  parole  devant  le 
])euple.  Elle  se  rendit  avec  joie  et  allégresse 
au  cachot,  comme  si  elle  était  conviée  à  un 
festin,  et  elle  se  recommandait  à  Dieu.  Le 
jour  suivant  Quincien  lui  dit  :  «Renie  ton 
Christ  et  adore  les  dieux.  »  Comme  elle  re- 
fusa de  le  faire,  il  commanda  de  la  lier  sur 
le  chevalet  et  de  l'y  torturer.  Agathe  lui  dit  : 
«  Je  me  délecte  en  ces  tourments  comme  une 
])ersonne  qui  entend  de  "bonnes  nouvelles, 
ou  qui  voit  ce  qu'elle  a  longtemps  désiré,  ou 
qui  a  trouvé  de  grands  trésors.  Le  froment 
ne  peut  être  mis  au  grenier  si  la  paille  n'a 
été  fcmlée,  et  mon  âme  ne  peut  entrer  en  pa- 
radis avec  la  couronne  du  martyre  si  je  n'ai 
été  cruellement  tourmentée  par  les  bour- 
reaux. »  Alors  Quincien  commanda  que  ses 
mamelles  fussent  tordues,  et  qu'après  qu'el- 
les auraient  été  longtemps  tordues,  elles  fus- 
sent coupées.  Agathe  lui  dit  :  «  Méchant, 
cruel  et  pervers  tyran,  n'es- tu  pas  confus 
d'avoir  fait  couper  à  une  femme  ce  que  toi- 
même  tu  as  sucé  de  ta  mère?  J'ai  dans  mon 
âme  des  mamelles  dont  je  nourris  tous  mes 
sens,  et  qui  sont,  dès  mon  enfance,  consa- 
crées au  Seigneur.  »  Alors  Quincien  corn- 
manda  qu'elle  fût  mise  en  prison,  et  il  défen- 
dit que  nul  médecin  n'y  entrât,  et  qu'on  ne 
donnât  à  Agathe  ni  pain  ni  eau.  A  minuit,  un 
vieillard,  devant  lequel  un  enfant  marchait, 
vint  à  elle,  il  apportait  de  la  lumière  et  di- 
vers médicaments,  et  cet  homme  dit  :  «  Quoi- 
que le  gouverneur  t'ait  fait  endurer  de  cruels 
tourments,  tu  l'as  tourmenté  davantage  avec 
tes  paroles.  La  rigueur  de  tes  tourments  so 
changera  pour  lui  en  amertume;  et  comme 
j'étais  là  quand  tu  les  souffrais,  je  vis  bien 
que  tes  mamelles  pourraient  être  guéries.  » 
Agathe  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  jamais  em- 
ployé de  remède  pour  mon  corps,  et  je  serais 
bien  fâchée  si  j'allais  perdre  ce  que  j'ai  tant 
gardé.  »  Le  vieillard  dit  :  «Je  suis  chrétien, 
n'aie  aucune  honte.  »  Agathe  dit  :  «  Je  ne 
puis  éprouver  de  honte,  car  tu  es  d'une 
grande  vieillesse,  et  je  suis  déchirée  si  cruel- 
lement que  nul  homme  ne  pourrait  prendre 
volupté  en  moi  ;  mais  je  te  rends  grâces  de 
ce  que  tu  veux  me  guérir.)-  Il  dit:  "Pourquoi 
ne  souffres-tu  queje  te  guérisse  ?»—«  J'ai  Jé- 
sus-Christ, mon  Seigneur,  dit-elle,  qui  par 
sa  parole  guérit  tou.  et  qui  restaure  toutes 

hoc  propier  illud  quod  dixit  •  sumnia  ingenuilas  est 
isla,ctr.Vel  ab  aga,  (|uod  est  solemnis,  et  thau,  con- 
suiumalio,  quasi  sotevmjler  t^onsuwmata,  id  est  se- 
puita,  quod  palet  in  aiit;elis,  qui  eam  sepelierunt. 
(Jacob,  k  Vorac  Leqenda  aurea,  éd.  doctor.  Ti>. 
Graessc  ;  Lii)Sia:,  1850,  in-S',  p.  170. 
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ctiosos  par  son  commandement;  s'il  lui  plaît, 
il  me  pourra  guérir  sur-le-champ.  «Le  vieil- 
lanJ  lui  dit:  "Je  suis  ra[)ôtre  de  Jésus- 
Clirist;  il  m'a  envoyé  vers  toi,  et  sache  qu'en 
son  nom  lu  es  (,'uérie.  »  Aussitôt  saint  Pierre 
'apôtre  disparut.  Alors  la  bienheureuse 
vierge  Agathe  s'agenouilla  et  rendit  grAces  à 
Dieu  de  ce  (pi'elle  se  trouvait  guérie  et  ses 
niaiiiolies  réiahlies  en  sa  [)oitrine.  Les  tjar- 
ik's,  épouvantes  de  la  très-grande  lumière 
(pii  avait  éclairé  son  cachot,  s'étant  enfuis, 
laissant  la  jtrison  ouverte,  l'un  d'eux  l'enga- 
gea .'i  s'en  aller;  elle  réjmndit  :  «  A  Dieu  ne 
plaise  (pie  je  m'enfuie  et  (jue  je  perde  la  cou- 
ronne (|ui  m'est  promise,  et  (jueje  mette  mes 
gardiens  en  Irihulation  !  «Quaire  joursaprès, 
Ouituien  lui  dit  qu'elle  adorât  les  dieux,  ou 
qu"<;lle  soiilfrirait  d'extrêmes  tourments. 
Agathe  lui  répondit  :  «  Tes  paroles  sont  vai- 
nes et  folles,  et  elles  souillent  l'air.  Malheu- 
reux, privé  de  raison  et  d'enlemJemenl,  com- 
ment veux-tu  que  j'adore  des  pierres,  et  que 
je  laisse  le  Dieu  du  ciul  qui  m'a  guérie?» 
Ouinnien  dit  :«  'it  qui  t'a  guérie?  »  Et  Agathe 
lui  répondit: «Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu.» 
Ouincien  dit  :  «  Oses-tu  derechef  nommer  le 
Christ,  celui  dont  je  ne  veux  pas  entendre  le 
nom?»  Agathe  lui  répondit:  «  Tant  (pie  je 
vivrai,  j'appellerai  Jésus-Christ  de  cœur  et 
de  houciie.  »  Quincien  dit  :  «  Je  verrai  bien 
si  le  (Christ  te  guérira.  »  Alors  il  conmi.mda 
de  j)resser  sur  des  pots  cassés  et  d'appliquei- 
sur  un  feu  ardent  le  sein  de  la  martyre  et  de 
la  retourner  toute  nue  dessus.  Connue  on 
faisait  cela,  il  survint  un  grand  tremblement 
de  terre,  qui  fit  tant  de  ravages  dans  la  ville, 
(pie  le  palais  du  consul  s'écroula,  écrasant 
deux  conseillers  de  Quincien  (11). 

Aussitôt  tout  le  |)euple  courut  à  Quincien, 
disant  :  '(  Nous  souffrons  ainsi  i)arce  que  tu 
tourmentes  Agathe  sans  juste  raison.  »  Alors 
Quincien,  etfrayé  d'un  côté  du  tremblement 
déterre,  et  de  l'autre  du  soulèvement  du 
peuple,  commanda  qu'Agathe  fût  remise  en 
prison,  fille  y  i)ria  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  disant  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  qiii 

(H)  Et  dixit  ei  .  «  Lioct  consularis  insanus  tor- 
monlis  le  afllixeril,  m  eum  luis  rcîsponsis  ampiiiis 
afflivisli  Cl  licol  ul)era  lua  lorscril,  scd  illiiis  uberlas 
in  ainariUKliiitMii  ooiiviMloliir,  cl  quoni-aiii  ilii  erani, 
«Hiaiiilo  lioc  |»aticl)aris,  vidi ,  quia  iiiaiiiilla  lua  [lo- 
tcsl  ciiiani  saliilis  suscipcic.  »  Cui  ALïal'ia  :  «  Mo- 
(licinani  cariialeiii  corpori  iiioo  imiKjuain  oxliiliui  , 
et  tiirpc  osl,  ul,  cpind  laiidiu  scrvavi,  luiiic  pcrdani.  > 
Dixit  ei  scr.ex  :  i  Filia,  ego  Ciirisliaiiiis  suui  ,  ne 
vereciinderis.  »  Cui  Agallia  :  «  Fit  unde  vcrecun- 
dari  possiun,  cuni  lu  sis  senex  ci  gran<hevus  ,  ego 
vero  ila  criulclilcr  lacerala ,  quod  ncnio  de  me  pos- 
sil  concipere  voliiplalcui?  Scd  aj-o  til)i  gralias,  do- 
mine paler,  (|uia  solliciUidinein  Itiani  iiiilii  inipen- 
dcri'  di'^nalus  es.»  Cui  ille  .  «  l'A  ([uaie  non  |)erinil- 
lis  ul  eurent  le?  »  A};allia  res|tondil  :  <  Quia  liaheo 
Doininuui  Jesuui  ClirisUini  ,  qui  solo  veilio  curai 
omnia  el  sernione  roslauiat  univcisa.  llic  si  vult, 
polc>l  nie  eontinuo  curare.  «  Va  suliridens  senior 
dixil  :  i  Va  cho  ;tpost<dus  ejus  suni  el  ipse  nu»,  niisil 
ad  te  Cl  in  ntunine  cjus  .scias  le  esse  sanalani.ici 
eoniiiiuo  l'cliiis  ;tposlolus  disparuit.  Kl  procidcns 
l»c;ila  Ag;iilia  j;ralius  agens  inv(>nil  .>e  undique  sana- 
«ani  et  nianiillani  siiani  pe<lori  leslilulani.  Ciini 
•rtjo  ex   iuiiuenso  linnine  i  ublodes  Icnili  aufujji.s 


m'avpz  formée  et  m'avez  gardée  dès  mon  en- 
fance, (jui  avez  préservé  mon  corps  de  souil- 
lure et  avez  ôté  de  moi  l'amour  du  siècle, 
qui  m'avez- fait    vaincre  les  tourments,  et 
m'avez  toujours  donné  la  vertu  de  patience, 
recevez  mon  esprit  el  daignez  me  recevoir 
dans  votre  miséricorde!  »  Quand  elle  eut  dit 
cela  à  haute  voix,  elle  rendit  l'esprit,  l'an 
de  Notrc-Soigneur  deux  cent  cinquante-trois, 
sous   Dacien,  empereur.   Les  chrétiens  oi- 
gnaient le  corps  et  le  mettaient  au  cercueil, 
lor.s(iu'un  jeune  homme  vint,  vêtu  de  soie, 
avec  plus  (ie  cent   hommes   d'une  grande 
beauté,  couverts  de  riches  vêtements,  que 
personne  n'avait  jamais  vus  dans  le  pays; 
le  jeune    homme     mit  au    chevet    du    lit 
une  table  de  marbre,   et  puis  il  disparut. 
Sur  cette   table  de  marbre  il   était  écrit  : 
«  cœur  [)ieux  et  ferme  en  son  vouloir.  Hon 
neur  à  Dieu  et  délivrance  du  |)ays.  »  Ce  qui 
s'expli(pie  ainsi  :  Agathe  eut  le  cdMir  pieu*;, 
elle  s'otlVit  de  bonne  volonté,    elle  rendit 
lionneur  h  Dieu,  et  elle  obtint  la  délivrance 
de  son  pays.  Ce  miracle  publié,  les  païens 
et  les  Juifs  commencèrent  à  lionorer  le  sé- 
pulcre de  la  sainte.   Knlin  Quincien  s'étant 
mis  en  route  pour  rechercher  ses  richesses, 
il  était  dans  un  char  traîné  par   deux  (Che- 
vaux, qui  s'emportèrent  et  brisèrent  le  ciiar; 
l'un  des  chevaux  mordit  Quincien,  l'autre  le 
fiappa  du  pied  et  le  jeta  dans  un  fleuve,  de 
sorle  (jue  jamais  on    ne  rev.it  son   corps. 
Quand  vint  l'anniversaire   de  la  fête  de  la 
sainte,  une  montagne  trè.s-élevée  près  de  la 
ville  se  fendit,  et  lança  des  feux  qui  descen- 
daient de  la  montagne  comme  des  ruisseaux, 
fendant  les  rochers  et  la  terre,  et  ils  vinrent 
jusqu'à  la  ville.  Alors  une  grande  multitude 
de    païens   descendirent    de  la  montagne, 
s'enfuirent  vers  le  sépulcre  d'Agathe,  pri- 
rent le   couvercle  dont  le  séiiulcre  était  re- 
couvert et  le  mirent  contre  le  feu,  qui  au.s- 
sitôt  s'arrêta  et  ne  passa  nullement  outre. 
Au  sujet  de  cette  vierge,  Ambroise  dit  en  sa 
préface  :  «  0  bienheureuse  vierge  et  noble! 
toi  qui  méritas  que  Notre- Seigneur  enno- 

sent  et  apoituni  earcerem  reliquissent ,  rogat  eam 
quidam,  ul  ai)irel.  «  Absil,  inijuil,  ul  higiain  et  co- 
ronam  i)atientiie  perdain  el  cuslodos  nieos  tril)ula- 
lionibus  traiiaui.  v  Posl  dies  iiualuor  dixil  ei  Quiii- 
liauus,  ul  deos  adoiaret,  ne  };iaviora  supplicia  sus- 
lincrel.  Cui  Aj>allia  •  «  Veilia  lua  (atua  suulel  vana, 
aerem  maculanlia  et  iiiiciua.  .Miser  sine  inlelleclu. 
quouiodo  vis  ul  lapides  adoiein  el  Deum  cœli,  qui 
inesanavil,  dimillani?  »  Quinlianus  dixil  :  i  Ktquis 
te  sanavil?  »  Cui  Ap;aHia  :  «  Clirishis  Filius  Dei.  > 
QiiiiUiauus  dixil  :  «  Ilei  uni  tu  Clirislum  audes  iio- 
minare  ,  (|ueni  ego  noio  audire?  >  Agallia  dixit: 
<  Ouandiu  vixeio,  Clirislum  corde  cl  labiis  invo- 
«  abo.  »  Qiiiiilianus  dixil  :  «  Nuiic  vidcbo  si  Cluis- 
liis  le  curabit,  »  Va  jiissil  lestas  fraclas  spargi  et 
siib  lestas  carbones  ignilos  miui  et  ipsam  desuper 
iiudo  corpore  volulari.  Quod  eum  (lerel,  eece  terne 
mollis  iiiinius  faclns  est,  qui  lotaiii  eivilalem  it.i 
coiieussil,  ut  palalium  corruens  duos  consiliarios 
Quinliani  opprinieiel  et  (uiinis  populus  ad  cuin  con- 
cuncret  damans,  quod  propler  injusium  .Vgallue 
ciucialum  talia  palereiilur.  Tune  Quinlianus  ex  una 
Jiarle  leria>  molum,  ex  alia  sedilioiiem  populi  me- 
tuciis  ipsam  ilcrum  in  caicciein  recipi  jiissit.  {Ibid  , 
p.  172.) 
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Mit  ton  sang  par  la  Iouanj,e  du  nuutyro! 
O  glorieuse  et  noble,  ennol)lie  de  double 
beauté,  tu  sup|)ortas  les  ['lus  cruels  tour- 
ments, grâce  à  l'aide  de  Dieu,  et  tu  tis  d'é- 
clatants miracles;  tu  lus  dij^ne  d'être  guérie 
mr  la  Visitation  de  l'apôtre,  et  tu  fus  mariée 
a  Jésus-Clirist  ;  les  anges  te  reçurent,  et 
participant  à  leur  concert,  tu  délivras  ta  pa- 
trie dans  un  moment  d'extrême  danger.  » 

AOyES  ^Sainte).  —  La  légende  de  sainte 
Agnès  ne  nous  est  parvenue  que  dans 
des  formes  purement  ecclésiastiques  et  let- 
trées (12). 

Il  en  subsiste  divers  monuments  poétiques 
qui  datent  des  \i',  \u'  et  xiir  siècles. 

Ainsi  on  connaît  une  prose  de  sainte 
Agnès,  qu'ont  mentionnée  les  Bénédictins. 

Les  continuateurs  de  Vllistoirc  littéraire 
de  la  France  t  revenant  sur  ce  {)elit  ])oëme 
d'Adam  de  Sainl-Viclor,  remarquent  l'habi- 
leté avec  laquelle  ce  poëte  analysait  les  lé- 
Î;endes  des  saints  pour  en  former  un  récit 
aconiquo,  mais  continuel  et  d'un  style  as- 
sez coulant;  ils  citent  les  stances  les  plus 
remarquables  de  celte  prose,  dont  la  1'  pa- 
raît avoir  inspiré  le  ciseau  de  l'Algarde 
dans  l'exécution  de  la  statue  de  sainte  Agnès 
à  Rome,  et  dont  on  sait  que  la  nudité  n'of- 
fense pas  les  regards  chastes,  quoiqu'elle  ne 
soit  revêtue  quede  ses  longs  cheveux  comme 
«.l'une  frange  : 

Quam  Christus  induit 
Comaruiii  fitiibriis 
Slolaque  C'jele&ti  (13). 

En  outre,  la  passion  de  la  même  sainte, 
écrite  en  298  vers  latins  hexamètres  et  pen- 
lamètres  au  xn'  siècle,  par  Hildebert  le  Vé- 
nérable, est  parvenue  jusqu'à  nous  (li). 

(12)  Cependatit  il  est  à  remarquer  que  Ton  éditait 
au  xye  et  au  xvi'  siècles,  pour  les  licites  des  oolpor- 
leurs  français,  une  vie  populaire  de  sainte  Agnès 
sous  ce  titre  :  Ln  Vie  de  Saiticte  Aqnès  (a). 

(13)  Cf.  t.  XVII,  183-2,  p.  XXX. 

(U)  Cf.  HiLDEB.  ep.  Cen.dein  Tiir.  Arcli.;  Opéra... 
stMd.  D.  Bealge.vdre,  Paris,  1708,  fol.,  p.  1-24S  ; 
Ptttrol.  edit.  Mi^ne  tom.  CLXXl  —  Hiit.  litt.  de  la 
Fr.,t.  XI,  p.  3'78. 

(15j  Agnes  dicta  est  agna,  quia  niilis  et  humilis, 
tanquani  agna  fuit.  Vel  a  grseco  quodam  agnos , 
quod  est  pitis,  quia  pia  et  misericors  exstitit.  Vel 
Agnes  ab  agnosceudo ,  quia  viam  verilatis  agnovit. 
Neritasautem  secuiuiuni  Aiigiistinuni  opponiturvani- 
tati  et  falsilati  et  dul)ielati,  quia  triafa  soreniovit  per 
virtuteni,  quam  haluiit.  (Jac.  a  Vo.t.  ,  Lcg.  curca, 
éd.  Doct.  Th.  Graesse;  Lipsise,  1830,  in-i;%  p.  113.) 

(10)  Agnes  virgo  prudenlissima  ,  ut  testalur  Am- 
lirosius,  qui  ejus  passiniiem  scripsil ,  xiii  anno  .X'ia- 
lis  su;e  morlem  peniidit  et  vitani  invenit.  Infantia 
quideni  computabatur  in  annis,  scd  erat  senectus 
mentis  imniensa,  corpore  juvencula,  sed  anime  ca- 
na,  pulclira  facie ,  sed  pulcbrior  lide.  Quœ  dum  a 
scholis  revertitur,  a  prœftclj  (iiio  adamatiir.  Cui  ile 
gemmas  et  divitias  iiinumeiabiles  proinisil,  si  con- 
sensum  ejus  conjugio  non  negarcl.  Cui  Agnes  re- 
sp<mdit  :  «  Discede  a  me,,  fomes  petcali,  nùtrimen- 
lura  facinoris,  pabulum  mortis ,  quia  jam  ab  alio 
amatûie  praeventa  suin,>cœpitque  ipsumsuuni  ama- 
tocem  et  sponsuin  a  quinque    commendare ,   qiiie 


m    CHUISTIAMS.ME.  .VGM  1% 

Jac(iuesde  Vuragine,dans  la  Légende  Dorée, 
nous  a  laissé  ce  récit  assez  piquant,  (jue  nous 
traduisons  : 


I. 

Agnès  vient  d'.lf/»a,  doux  et  humble  (là^. 

Agnès  était  une  vierge  de  grande  sagesse, 
comme  en  témoigne  Ambroise,  qui  écrivit 
sa  passion.  Elle  avait  treize  anslorsfju'elle 
se  joua  de  la  mort  et  trouva  la  vie...  Le  fils 
du  proconsul  l'aimait...  Mais  Agnès  lui  ré- 
pondit :  «  Laisse  -  moi j'en   aime   un 

autre  ...  Celui  qui  orne  de  son  anneau  ma 
main  droite  et  qui  décore  mon  cou  de  piertes 
précieuses  m'a  revêtue  d'un  manteau  de  tissu 
d'or,  et  m'a  donné  pour  atours  de  magniii- 
ques  bijoux;  il  a  mis  son  signe  sur  mon 
visage,  alin  que  je  ne  prenne  nul  autre  ami 
que  lui  ;  il  m'a  orné  les  joues  de  son  sang, 
et  il  m'a  déjà  étreinte  de  ses  chastes  accole- 
ments;  son  corps  est  déjà  compagnon  du 
mien,  et  il  m'a  montré  ses  trésors,  que  mu 
ne  }.cut  compter;  il  m'en  a  promis  la  pos- 
session, si  je  persévère  et  si  je  me  gardt; 
pour  lui  (lU).  »  Quand  le  jeune  honinu?  in- 
sensé ouït  ces  choses,  il  se  mit  au  lit,  et  les 
médecins  dirent  qu'il  était  malade  d'amour. 
Le  jière  du  jeune  homme  le  dit  à  Ag-nès,  et 
lui  i-aconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Elle  dit 
qu'elle  ne  pouvait  violer  l'alliance  qu'elle 
4vait  contractée  avec  son  premier  époux. 
Alors  le  gouverneur  commença  à  s'enquérir 
quel  était  ce  premier  époux  dont  Agnès  van- 
tait la  puissance.  Quelcju'un  répondit  qu'elle 
parlait  de  Jésus -Christ  comme  éjioux.  Le 
gouverneur  l'admonesta  preiuièreraent,  lui 
adressant  de  llattouses  paroles,  et  puis  il  la 
menaça,  voulant  l'intimider.  Agnès  lui  dit. 
«  Que  veux-tu  faire?  car  tu  ne  peux  avoir  ce 

sponsae  in  sponsis  pnïcipue  requirunt,  scilicet  a 
iiobilitate  generis,  a  décore  pulcLritudinis,  a  divi- 
tiarum  abiiiidantia,  a  fortitudinc  et  potenli*  ellica- 
ria  et  ab  amoris  excellentia  ,  sic  dicens  :<Illiimamo, 
qui  longe  te  nobilior  est  et  génère  dignior,  cujus 
mater  virgo  est,  cujus  pater  feminam  nescit,  cui 
aiigeli  serviunt,  cujus  pukhritudinem  sol  et  luna 
niiranlur,  cujus  opes  nunquam  deiiciunt,  cujus  nun- 
quam  diviliai  decroscunt,  cujus  odore  reviviscunt 
mortui ,  cujus  lactu  confoi  tantur  intirmi,  cujus 
bmor  caslitas  est,  taclus  sancliias,  unie  virginitas.  > 
Hsec  autem  quinque  ponit  in  quadam  auctoiitate  di- 
cens :  i  Cujus  geneiosilas  celsior,  possibilitas  fcr- 
tior ,  aspeclus  pulclnior  ,  anior  suavior  et  omni 
gralia  elegantior  ?>  Deiiide  ponit  quinque  beneticia, 
qu;e  sibi  sponsns  contulit  et  aliis  sponsis  confert, 
scilicet  quia  cas  tidci  aiinulo  subanat,  mulliplici 
virtutum  varietate  eas  veslit  et  ornât,  passionis  su» 
sanguine  eas  assignat ,  vinculo  amoris  eas  sibi  co- 
pulat  et  thesauris  cœleslis  gloriie  eas  ditat,  sic  di- 
cens :  «qui  annule  suo  sut  arravit  dexliam  nuamct 
colhini  meum  cinxit  iapidibus  pretiosis,  induit  me 
cyclade  auro  texia  et  immensis  monilibus  ornavit 
nie,  posuit  signuu)  in  faciem  meani,  ut  nulhim  pnn- 
ter  eum  amalorem  assumam  ,  et  sanguis  ejus  orna- 
vit gênas  meas;  jain  amplexibus  ejus  lastis  astticta 
sum:  jam  corpus  ejus  corp(»ri  nieo  socialum  est; 
oslii  Jil  niilii  ibesauros  iiuomparabiles,  quos  mihi 
se<bil:.  •'ini,  si  ineo  persevera\ero,  repromisit.  »(/6i(i. 
p.  \\A.': 


(a)  Cf.  M.  le  comte  ce  Dochet.   Dictioumii^  des  Mtjilcrcs;  Paris,  Migne, 
liliig,  au  mot  :  vendeur  di'  //ires  [\p}. 
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que  tu  demandes.  »  En  effet,  elle  ne  faisait 
>as  plus  do  cas  de  ses  i)aroles  cnf^ageantes 
|iie  de  ses  menaces.  Le  gouverneur  lui  dit  : 
'^  Choisis  un  des  deux  partis  que  je  vais  te 
proposer  :  sacrifie  avec  les  vierj^es  à  notre 
déesse  Vesta,  si  la  virj^Mnité  to  plaît,  sinon  je 
vais  t'envoyer  dans  un  lieu  de  prostitution 
avec  d'autres  femmes  folles  de  leur  corps.  » 
Car,  comme  elle  était  noble,  il  ne  pouvait 
lui  faire  nulle  violence,  à  moins  qu'elle  n'a- 
vouât (|u'elle  était  chrétienne.  Agnès  lui  ré- 
pondit :  «  Je  ne  sacrifierai  point  <i  tes  dieux, 
je  n'aurai  h  suhir  aucune  souillure  infime, 
car  j'ai  avec  moi  le  gardien  de  mon  cor()S, 
c'est  l'ange  du  Seigneur.  »  Alors  le  gouver- 
neur commanda  qu'elle  fût  dépouillée  et 
menée  toute  nue  aux  lieux  de  prostitution. 
Mais  aussitôt  le  Seigneur  fit  que  ses  cheveux 
devinssent  si  éjiais  qu'elle  était  mieux  cou- 
Terte  de  cheveux  qu'elle  ne  l'aurait  été  de  ses 
vêlements.  Et  quan^  elle  fut  entrée  en  ce  lieu 
horrible,  elle  trouva  l'ange  du  Seigneur  qui 
éclaira  toute  la  maison  d'une  grande  clarté 
et  lui  apporta  dss  vêtements  d'une  blancheur 
éclatante;  ainsi  celte  maison  d'infamie  de- 
vint un  lieu  d'oraison,  et  par  la  grande  lu- 
mière l'on  en  sortit  plus  net  que  l'on  n'y 
était  entré.  Alors  le  fils  du  gouverneur  vint 
aux  lieux  de  prostitution  avec  d'autres  jeunes 
gens,  et  il  leur  conseilla  d'aller  vers  elle.  Ils 
entrèrent  dedans;  mais  comme  effrayés  du 
miracle  qu'ils  virent,  ils  s'en  retournèrent, 
il  les  appela  des  misérables.  11  alla  vers 
Agnès  tout  |)lein  de  fureur,  et  lorsqu'il  vou- 
lut la  toucher,  une  grande  lumière  l'enve- 
loppa ;  et  comme  il  n'avait  pas  voulu  rendre 
honneur  h  Dieu,  il  fut  aussitôt  étranglé  par 
le  diable  et  il  mourut.  A  cette  nouvelle,  le 
j)réfot  vint  vers  Agnès  en  versant  beaucoup 
de  larmes,  et  s'informa  avec  inquiétude  de 
la  cause  de  la  mort  de  son  fils.  Agnès  lui  dit: 
«  Celui  dont  il  voulait  violer  le  commande- 
ment a  manifesté  son  pouvoir  sur  lui  et  l'a 
tué;  car  ses  compagnons,  qui,  à  la  vue  du 
miracle  de  Dieu,  s  en  sont  retournés  tout 
remplis  d'épouvante,  n'ont  eu  aucun  mal.  » 
Alors  le  gouverneur  dit  :  «  Il  sera  prouvé 
que  tu  n'a  pas  causé  tout  cela  avec  tes  sorti- 
lèges, si  tu  peux  obtenir  que  mon  fils  res- 
suscite. »  Alors  Agnès  se  mit  en  oraison,  et 
le  jeune  homme  ressuscité  professa  haute- 


ment la  foi  de  Jésus-Christ.  Alors  les  prêtres 
des  idoles  suscitèrent  grande  commotion 
parmi  le  peuple,  disant  :  «  Otez  cette  enchan- 
teresse, détruisez  celle  magicienne  qui  cor- 
rompt les  esprits  et  qui  jette  le  trouble  parmi 
nous.  »  Le  préfet,  qui  avait  vu  le  grand  mi- 
racle, voulut  la  délivrer;  mais,  redoutant  la 
colère  du  peuple,  il  remit  son  autorité  à  un 
fondé  de  pouvoirs  qui  avait  nom  Aspasien, 
et  s'en  alla  plein  de  tristesse.  Aspasien  com- 
manda qu'Agnès  fût  jetée  dans  un  très-grand 
feu;  mais  la  flamme  se  sépara  en  deux  |iar- 
lies,  et  commença  à  brûler  la  troupe  des 
mécréants.  Alors  Aspasien  commanda  ((u'on 
lui  enfonçât  une  épée  dans  la  poitrine,  et 
c'est  ainsi*  que  l'époux  céleste  donna  à  son 
épouse  la  couronne  du  martyre.  Sa  passion 
eut  lieu,  à  ce  que  l'on  croit,  du  temps  de 
Constantin  le  Grand,  qui  commença  à  régner 
l'an  de  Notre-Seigneur  trois  cent  neuf  (17). 
Et  comme  les  chrétiens  et  les  parents  d'A- 

§nès  enterraient  son  cor[)S  en  se  réjouissan' 
u  bonheur  qu'elle  avait  eu  de  mourir  pour 
la  foi,  ils  échappèrent  avec  peine  à  la  rage 
des  païens,  qui  jetèrent  des  pierres  contre 
eux. 

II. 

Une  vierge  de  grande  vertu,  nommée  Émé- 
rantienne,  qui  avait  été  une  des  compagnes 
d'Agnès,  et  qui  n'était  encore  que  catéchu- 
mène, restant  près  du  tombeau  de  la  mar- 
tyre, et  reprenant  sans  cesse  les  païens  de 
leur  méchanceté  ,  fut  lapidée ,  et  aussi- 
tôt la  terre  trembla;  les  éclairs  et  la  foudre 
furent  si  forts  que  [)lusieurs  de  ces  païens 
moururent.  Aussi  depuis  n'assaillirent-ils 
jamais  aucun  de  ceux  que  la  dévotion  atti- 
rait au  sépulcre  de  sainte  Agnès.  Ses  parents 
veillant  auprès  de  son  tombeau,  le  huitième 
jour  qui  suivit  sa  mort,  virent  une  réunion 
de  vierges  vêtues  de  vêlements  dorés,  entre 
lesquelles  ils  reconnurent  la  bienheureuse 
Agnès  vêtue  de  semblables  vêtements  ;  et  un 
agneau  plus  blanc  que  la  neige  était  à  sa 
droite,  et  elle  dit  :  «  Regardez,  ne  me  pleu- 
rez pas  comme  si  j'étais  morte;  mais  réjouis- 
sez-vous avec  moi,  car  j'ai  obtenu  une  place 
éclatante  avec  ces  vierges  du  Seigneur.  » 
C'est  à  cause  de  cette  vision  qu'on  célèbre 
deux  fois  la  fête  de  sainte  Agnès. 


(17)  Ingressa  aulcm  lurpiludinis  looum  aiigcluni 
Domiiii  pr.pparalimi  iiivciiit ,  (|ui  lociim  claritale 
nimia  circmnfulsil  sibiquc  stol;im  candidissiinam 
pra'puiavil.  Siciine  lupanar  lit  loous  oralionis,  adeo 
«U  immdior  cxiict,  qnam  l'iiissct  ingrcssus,  qui 
imnu'iiso  liiniiiii  dalial  lioiiorcm.  Pra'fecli  aiitein  fi- 
lius  cinii  aliis  jiivonilxis  ad  lupanar  veiiil  ot  oos 
priiis  ad  ipsani  invilavit.  ^)iii  in},'rossi,  sod  ex  niira- 
culo  Icnili  ,  coMipuiirli  icdicninl,  qiios  illi>  nii- 
seros  a|)pcllaiis  cl  ;id  cani  fiircns  intrans  ciiin  <'ani 
vcllrl  coniiniicro,  in  ipsnni  liiniin  iiriiil.  Qui  (  nni 
Deo  non  dcdisscl  iionon-m,  pia-rotaliis  a  dialiolo 
oxspiiavit.  Qnod  iJi-a-ffctiis  aiidions  (  uni  in;;(>nli  plo- 
ralu  ad  r;ini  vcnit  cl  causant  morlis  cjiis  diligcnlius 
Rcisriiniiir.  Ciii  .\;;ncs  :  «  lllc,  ciijus  volnntalcni  vo- 
lcli;ii  pcrliccrc,  polcslaloin  in  cmn  acccpil  cl  <>(  ciilil, 
n;ini  soc  ii  cjiis  de  vis»)  niiraruli»  ici  rili  rcdi(>rnni  il- 
l.i'si.  »  Giii  pr;cfccnis  :  «  h\  lioc  apparcbil,  quoil  non 


magicis  arlibus  lioc  egisli ,  si  impelrare  polcris  ut 
rcsuscitotur.  >  Oranle  Agnele  juvenis  resuscilatur 
el  Clirislus  ab  eo  publiée  pracdicalur.  Ad  lioc  tcm- 
ploruin  ponlificcs  seditioneni  excilantes  in  populo 
exclamavorunl  :  lolle  niagiiain,  toile  malcdcain,  i|u;« 
nienles  mulal  et  aniuios  aliénât.  Prsfeelus  aiitcni 
viso  laiilo  miraculo  eam  liberaie  voluit,  sed  pro>,cii- 
piioneni  inelucns  vicarium  dcrelitiiiil  el  ,  ipiia  carn 
iiiierare  non  poliiit,  trislis  abscessil.  Tune  vicarius, 
Aspasius  iioniine,  jussii  eain  in  ('0|iiosuin  igiicin  ja- 
clari.  sed  in  (hias  parles  flainnia  divisa  seditiosiini 
poimlnni  exurebal  el  eam  mininie  conliiigebal. 
Tune  Aspasius  in  gullure  ejus  gladiuin  iiiiiiiergi 
pra'cc\>il  el  sic  spoiisus  candidus  el  riibicuiidii» 
ipsaiu  sibi  sponsaiii  el  niarlyrem  eoiiseeravit.  Passa 
esl  auiein,  ut  credilur,  teinpore  ('.onslanliiii  magiii, 
qui  cœpilanno  Domini  cccix.  (Ibid.  p.  115.) 


I 


95 


AGN 


III. 


DU  CIIRISTIAMSME. 

AGlilCOL 


AGN 


«6 


Constance,  fille  doConstantin.nial.ulcd'uno 
aîVreuse  lèjire,  s'en  alla,  qiiaml  elle  ap[)rit 
celle  vision  ,  au  tombeau  de  sainte  Aj^nis; 
tandis  (ju'el  le  était  en  oraison,  elle  s'endormit, 
et  sainte  Agnès  luiajtparut  et  lui  dit  :  «Cons- 
taiu;e,si  tu  agis  sagement,  tu  croiras  en  Notre- 
Seigneur,  et  tu  seras  aussitôt  guérie.»  A  ces 
mots,  elle  s'éveilla,  et  alors  elle  se  sentit 
parfaitement  guérie  ;  elle  reçut  le  baptême, 
et  lit  fonder  une  église  h  l'endroit  où  re[)0sait 
le  corps  de  la  vierge  martyre,  oh  elle  se 
consacra  à  la  virginité,  et  oh.  elle  réunit  au- 
près d'elle  beaucoup  de  vierges  par  son 
exemple 

IV. 

Un  homme  qui  se  nommait  Paulin,  et  qui 
remplissait  l'office  de  prêtre  en  l'église  de 
Sainte-Agnès,  fut  grandement  tourmenté  de 
tentation  de  la  chair;  mais  ne  voulant  pas 
otTenser  Dieu  ,  il  demanda  permission  au 
pape  de  se  marier.  Alors  le  pape,  considé- 
rant la  bonne  foi  et  la  simplicité  de  Paulin, 
lui  donna  son  anneau  orné  d'émeraude,  et 
lui  commanda  de  demander  à  une  très-belle 
image  de  sainte  Agnès,  peinte  en  son  église, 
si  elle  consentait  à  ce  qu'il  l'épousât.  En 
etTet  le  prêlre  fit  celte  question  à  l'image, 
qui  tendit  le  doigt  vers  l'anneau,  et  lui,  le  lui 
ayant  mis  au  doigt,  l'image  ferma  la  main 
et  le  prêtre  fut  délivré  de  toutes  ses  tenta- 
tions. On  assure  que  l'on  voit  encore  l'an- 
neau au  doigt  de  r)mage.  On  lit  dans  un  au- 
tre ouvrage  que  l'église  de  Sainte-Agnès  étant 
en  ruines,  le  pape  dit  à  un  prêtre  qu'il  lui 
donnerait  une  épouse  à  nourrir  et  à  garder; 
c'était  l'église  de  Sainte-Agnès  qu'il  lui  con- 
fiait :  il  lui  donna  donc  un  anneau,  et  il  lui 
commanda  d'épouser  l'image  de  la  sainte  ;  et 
l'image  tendit  son  doigt,  et  elle  prit  le 
prêtre  pour  époux.  Au  sujet  de  cette  vierge, 
saint  Ambroise  s'exprime  ainsi  dans  le  livre 
Des  vierges  :  «  Celle-ci  reçoit  les  louanges 
des  vieux  et  des  jeunes  et  des  enfants.  Nul 
n'est  plus  à  louer  que  ceux  qui  peuvent  être 
loués  de  tous  les  hommes,  de  tous  les  prédi- 
cateurs, de  tous  ceux  qui  savent  parler.  Oh  ! 
émerveillez-vous  tous  de  ce  (|ue  vous  êles 
témoins  de  choses  où  paraît  si  bien  la  grâce 
de  Dieu  dans  une  enfant  à  qui  son  Age  ne 
laissait  même  pas laliberté  desoi-même(18).» 


Sai.xt).  —  I.e  culte  antique  k 
Avignon,  de  saint  Agricol,  dès  le  commen- 
cenu'uls  du  viii*  siècle,  les  hymnes  (tO)  qui 
restent  de  lui,  alteslcnl  sa  popularité;  mais 
il  n'en  reste  an(  un  monument  (lui  puisse 
prendre  place  dans  re  recueil. 

AIJASMiRUS.  —  Voy.  Jlif  Errant  (Le). 

-■t/./?.-liV  (Saint).  —  Uaimond-Féraut, trou- 
badour de  la  fin  du  xiir  siècle,  avait  versifié, 
en  provençal,  une  Vie  de  saint  Alban  ,  au- 
joui'd'hui  perdue.  Celle  mention  a  été  re- 
levée par  M.  Uaynouard  (-20)  dans  les  pre- 
miers vers  de  sa  Vie  de  honorai  qui  nous 
reste.  —  Voy.  Honorât  (Saint). 

ALBÈE  (Saint).  —  L'Irlande  honore  de- 
puis des  siècles  saint  Albée  (ou  Albe),  évo- 
que d'Emely,mort  vei'so27,  et  qui  avait  suc- 
cédé, dans  le  gouvernement  des  choses  ec- 
clésiastiques d'Irlande ,  au  grand  saint  Pa- 
trice. 

Un  grand  nombre  d'actes  de  cet  illustre 
évêque  ont  été  repoussés  par  les  Bollandis- 
tes  (-21),  nous  y  remarquons  ce  récit: 

«  Deux  chevaux  du  roi  ayant  été  tués  par 
deux  lions,  le  roi  dit  au  saint  : 

«  —  0  saint  de  Dieu,  je  sais  que  rier.  ne 
t'est  impossible  :  ressuscite  donc  mes  cne- 
vaux  que  j'aimais  tant. 

«  Le  saint...  les  rendit,  en  effet,  à  la  vie... 

«  Cependant  les  deux  lions,  qui  avaient 
dévoré  les  chevaux  du  roi,  s'étaient  appro- 
chés du  saint,  et  lui  léchaient  les  pieds... 

«  Le  roi  bien  étonné  dit  au  saint  : 

«  —  Chasse  ces  lions,  qui  pourraient  nous 
faire  du  mal. 

«  —  Eh  quoi,  repartit  le  saint,  les  renver- 
rai-je  ainsi  le  ventre  vide?  c'est  ton  affaire 
de  les  héberger,  maintenant  que  j'ai  tiré  tes 
chevaux  de  leur  ventre  :  eh  bien,  fais  leur 
un  cadeau  d'une  centaine  de  coursiers,  et  ils 
se  retireront  sans  le  nuire. 

»<  —  Holà  !  s'écria  le  roi,  cent  chevaux  !  en 
eus-je  jamais  tant  ? 

«  —  Eh  bien,  je  vais  les  leur  donner  pour 
toi,  dit  le  saint,  au  nom  de  Dieu.  » 

«  Alors,  ayant  fait  signe  au  prévôt  du  roi, 
saint  Helve '(Albée,  Ailbe)  gagna  la  monta- 
gne la  [ilus  proche,  et  s'y  étant  mis  en  prièi  e, 
une  nuée  s'abaissa,  du  flanc  de  laquelle  les 
cent  chevaux  sortirent. 


(18)  De  hac  virgiiie  dicit  Ambrosius  in  libro  De 
ùrginibus:  «  Hanc  senes,  haiic  jiivenes,  haiic  pueri 
cananl,  nenio  esl  laudabilior,  ({uam  qui  ab  omnibus 
laudari  potest,  quoi  liomiiies,  totpia'cones,  qui  mar- 
tyrem  piaedicant,  dum  loquuiilur.  Slupele  uiiiversi, 
quod  jam  divinilatis  testis  exslilerit,  quae  adhuc  ar- 
bitra sui  per  iKlalem  esse  non  posset.  Fecit  deniqne, 
ut  el  de  Deo  credereliir,  cui  [a)  de  lioinine  adfiuc  non 
credcrelur,  quia  quod  ullra  natui  ani  esl,  hoc  de  au- 
clore  naluix  esl.  Novuni  inaityrii  genus  nonduni 
idonea  pcne  ei  jani  niatura  vicioria;,  cerlare  diflî- 
cilis,  habilis  coronari,  niagislerium  virliilis  impie- 
vil,  quoB  {h)  nondum  judicium  habebal  .-xilalis.  Non 
si',   ad  tiialanium   nupla   propjiat,  ut  ad    siipplicii 

(rj)  Vprbn  cui  —  crederctur  d«'Siint  iii  Kd.  Vi. 
{b)  Ed.  Pr.  legil  :  qui  judicium  vclwb(:(  aiatii. 


locnm  l.Ela  successu  (c),  gradu  feslino,  virgo  prnn  s- 
sil.  »  Item  Ainl)rosius  in  prœfatione:  <  Beata  Agn«  s 
gcnerositalis  obleclanienla  dcspicicns  cadoslcni  nie- 
ruit  dignitatem,  socielatis  humansn  vola  conlmmcns 
*terni  régis  est  sociala  consortio,  pretiosam  niortem 
pro  Christi  confcssione  suscipiens  siniul  esl  ei  Tacla 
eonforniis.  >  {lhid.,i\.  IKi-UT.) 

(19)  Cf.  Ad.  SS.  Sepiembris,  Anvers,  IT-iU,  in- 
fol.,  t.  I",  die  secnnda,  p.  -ii-i. 

("20)  Cf.  Lexique  liovian.;  Paris,  1858,  l.  I", 
p.  .')7ô. 

(-21)  Cf.  Act.  SS.,  Sepiembris;  Anvers,  1753. 
in-foi.,  t.  IV,  die  duodeciiiia,  p.  2G. 


(r)  Hfl.  récent,  mtccestvpi  grcdum  leslinfrt,  m»le  off»- 
runl. 
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m  Le  saint  dit  aux  lions  ; 

«  —  Chassez  ces  chevaux  devant  vous  dans 
vos  retraites  et  mangez  les  à  votre  aise. 

«  Les  lions  obéirent  (22).  » 

ALEXIS  (Saint).  —  La  Vieûc  saint  Alexis 
nous  paraît  avoir  été  l'objet  de  Tatlention 
particulière  des  jongleurs  et  des  légendaires 
du  moyen  âge  (23). 

L'Orient  nous  a  laissé  plusieurs  Vies  grec- 
ques de  lui.  Au  xi'  siècle,  on  trouve  sur  ce 

(22)  Ibid.,  p.  28. 

(25)  Le  récil  ilc  Voragine  au  xiii«  siècle,  en  Italie, 
conlirme  la  célébrilé  de  saint  Alexis  (a)  ;  le  gianil  lé- 
gendaire s'evprinie  ainsi  : 

<  Alexis  na(iiiil(lu  noble  Eupliemius.  —  Il  fut  ins- 
truit dans  les  sciences  libérales.  Devenu  grand,  on 
le  maria.  Mais  le  sainl,  instruisant  son  épouse  dans 
la  crainte  de  Dieu,  lui  recommanda  la  virginité,  et 
s'embarquant  en  secret  pour  Laodicée... 

I  Son  père  gémissant  de  sa  fuite,  envoya  des  es- 
claves dans  toutes  les  parties  du  inonde...  Ceux-ci 
étant  arrivés  a  Edesse,  Alexis  les  reconnut;  mais  eux 
ne  le  reconnurent  pas,  et  lui  firent  l'aumône  avec  les 
autres  pauvres.  Kt  il  dit  :  «Jevous  rends  grâces.  Sei- 
gneur, de  ce  (|ue  vous  avez  permis  que  je  reçusse 
l'aumône  de  mes  esclaves.  »  Les  esclaves,  de  retour 
vers  Eupliéniius,  lui  dirent  ([u'ils  n'avaient  pu  ren- 
contrer son  lils.  Cependant,  depuis  le  jour  de  son 
départ,  sa  mère  s'était  couverte  d'un  sac.  et  gémis- 
sait, couchée  sur  la  pierre,  disant  :  «  Je  resterai 
toujours  dans  le  deuil  justiu'à  ce  que  mon  lils  me 
sort  rendu,  i  L'épouse  d'.Vlexis  disait  aussi  à  son 
beau-père  :  «  Jus(iu'à  ce  que  j'aie  des  nouvelles  de 
mon  cher  époux,  je  resterai  avec  vous  dans  la  soli- 
tude comme  une  tourterelle,  i  II  y  avait  dix-sept 
ans  qu'Alexis  demeurait  sous  le  porclic  d'une  même 
église,  lorsque  l'image  de  la  sainte  Vierge  qui  était 
dans  celle  église  parla  et  dit  :  «  Faites  entrer 
l'homme  de  Dieu,  car  il  est  digne  du  royaume  des 
cieux:  l'esprit  de  Dieu  est  sur  lui,  et  sa  prière  monte 
vers  Dieu  comme  de  l'encens.  »  Mais  comme  l'on 
ne  savait  de  qui  elle  parlait,  elle  ajouta  :  «  C'est 
celui  qui  est  assis  sous  le  porche,  j  Alos  le  gardien 
de  l'église  le  fit  entrer  dans  l'église,  et  tout  le  p^-uple 
csnçiit  pour  lui  une  grande  vénération.  C'est  alors 
(pie,  fuyant  la  vaine  gloire,  il  se  retira  à  Laodicée; 
bientôt  il  s'embarqua  i)Oiir  aller  à  Tarse  en  Cilioie  ; 
mais,  poussé  i)ar  les  vents,  le  navire  alla  dans  un 
port  près  de  Home.  Alexis  dit  alors  :  «  Je  resterai 
inconnu  dans  la  maison  de  mon  jtère,  et  je  ne  serai 
point  à  charge  à  un  autre,  i  Quand  il  vit  son  père 
(|ui  revenait  du  palais,  suivi  (l'un  grand  nombre  de 
gens  qui  Isii  rendaient  hommage,  il  se  mil  a  crier  : 
<  Serviteur  de  Dieu,  donne-moi  un  asile  chez  toi, 
et  permets  ([ue  je  me  nourrisse  des  miettes  qui 
tomberont  de  ta  table,  t  Le  père  ordonna  qu'il  fût 
reçu  chez  lui  cl  qu'on  lui  appoilàl  à  manger  dos 
aliments  servis  à  sa  pioprc  table,  et  il  désigna  un 
esclave  pour  le  servir.  Mais  Alexis  resta  à  persévé- 
rer dans  l'oiMisoii,  niorlilianl  son  coips  de  jeûnes 
et  de  veilles.  Le  plus  souvent,  les  serviteurs  de  la 
maiscni  se  m(H|uaieiii  de  lui,  et  jetaient  sur  sa  tète 
l'eau  de  la  vaisselle,  en  lui  disant  beaiieoup  d'inju- 
res. Lui,  souHVail  tout  avec  jialience;  ainsi  il  de- 
meura dix-sept  ans  dans  la  maison  de  son  père. 
Enlin,  coiinai>sant  i)ar  ré\elalion  (|ue  le  ternie  de 
sa  vie  approchait,  il  demanda  de  renerect  du  papier, 

(«)  l.a  Fie  (/f  .<?.  j4/c.s,so  a  élô  populaire  en  Ilalic,  au 
mouis  vns  le  w'  siècle. 

On  non  ediuiîiil  qno  doux  ctlilions  ,  l'une  dos  pins  an- 
cifiincs,  il;ii;ini  (lu  inilic»  du  \m'  siècle,  est  inlilulée  : 
7/i.sJ(iri<i  (■/  rilti  di  mitito  ,'t/i'.s.s()  (').  ;ivec  une  jolie  ligure 
»'ii  liois,  .ni  re<  In  du  pieiiiier  feuillet. 

O  peut  poilue  est  érril  en  utluva  rima. 

(')  Sciiia  luogo  cd  auiio,  in  l",  dc^  (T.  it  2  col 


saint  illustre,  un  poëmc  en  vers  latins, 
attribué  à  Marbode  parles  Bollandistes,  qui 
l'ont  édité  (2.V), 

Un  cantique  provençal  a  été  signalé  par 
M.  Haynouard  (25),  dans  le  manuscrit  de  la 
Biblotiièque  impériale,  n"  7673;  ce  savant  en 
a  publié  un  passage  relatif  au  retour  dans 
la  maison  paternelle  de  saint  Alexis  qui 
veut  rester  inconnu  (26);  ce  fragment  com- 
mence par  ces  vers  : 

et  écrivit  sa  vie.  Le  dimanche,  après  la  messe,  une 
voix  céleste  se  fit  entendre  dans  le  sanctuaire,  di- 
sant :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui 
êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  »  Les  auditeurs 
épouvantes  tombèrent  le  visage  contre  terre.  La  voix 
reprit  :  «  Cherchez  l'homme  de  Dieu,  ahn  ([u'il  prie 
pour  Home.  *  Et  comme  ils  ne  le  trouvaient  pas,  la 
voix  dit  :  «  Vous  le  rencontrerez  dans  la  maison 
d'Euphémiiis.  »  On  interrogea  Eupliémiiis,  et  il  ré- 
pondit qu'il  ne  savait  ce  que  cela  signiliait;  mais  les 
empereurs  Aicadius  et  Ilonorius,  avec  le  pape  Inno- 
cent, se  rendirent  chez  lui,  et  l'esclave  qui  soignait 
Alexis  s'approcha  :  «  Voyez,  dit-il,  seigneurs,  si  ce 
n'est  pas  cet  étranger,  il  est  d'une  giaiule  vertu 
et  d'une  grande  paiience.  i  Eiiphémius,  courant  vers 
Alexis,  le  trouva  mort,  et  vit  un  ange  qui  veillait 
près  de  lui;  il  voulut  prendre  le  papier  qui  était 
dans  les  mains  du  mort,  mais  ne  le  put,  et  revint 
prévenir  de  tout  cela  les  empereurs  et  le  pape,  (|ui 
lui  dirent  :  «  Allons  et  prenons  ce  papier,  alin  que 
nous  lisions  ce  qui  y  estmai(|ué.  >  Le  pape  sappro- 
chant  prit  le  papier,  que  les  doigts  du  mort  aban- 
donnèrent aussitôt,  et  dont  le  pape  (il  lecture  en 
présence  d'Euphémius  et  de  tout  le  i)eu|)Ie.  Euplié- 
niius, entendant  cela,  fut  saisi  de  douleur,  et  tomba 
par  terre  privé  de  sentiment  et  de  forces.  Un  pL-u 
revenu  à  lui,  il  déchirait  ses  vêtements,  s'arrachait 
les  cheveux  et  la  barbe;  et,  pleurant  sur  le  corps  de 
son  fils,  disait  :  «  Hélas!  mon  fils,  pourquoi  m'as-lu 
ainsi  affligé,  et  pourquoi  as-tu  rempli  mes  années 
d'amertuine?  Je  vois  l'appui  de  ma  viellesse  gisant 
sans  vie  et  incapable  de  me  répondre.  Rien  au  monde 
n'est  plus  susceptible  de  me  consoler,  i  La  mère 
d'Alexis,  entendant  cela,  déchirait  ses  vèlemeiils, 
el,  les  cheveux  épars,  les  yeux  élevés  au  ciel,  elle 
voulait  ne  pas  quitter  le  corps  de  son  fils,  disant  : 
i  Je  veux  voir  mon  fils,  celui  que  j'ai  nourri  de  mon 
lail  et  la  consolation  de  mes  entrailles.  »  Et,  .se  je- 
•  antsiir  le  corps  d'Alexis,  elle  disait  :  «  Ilélas!  mon 
fils,  pourquoi  as-tu  été  si  cruel  à  notre  égard  '?  Tu 
voyais  ton  père  et  la  mère  verser  des  larmes  sur  lui, 
et  tu  ne  te  montrais  pas  à  nous;  tes  esclaves  l'insul- 
taient, et  tu  te  résignais.  >  Elle  serrai!  dai-.s  ses  Iras 
le  corps  d'Alexis,  et  elle  le  couvrait  de  baisers.  La 
femme  d'Alexis,  pleurant  aussi,  (disait  :  «  Ilélas  '. 
voici  cpie  je  demeure  veuve,  et  j'ai  perdu  toute  coii- 
solalion  et  toute  espérance.  Le  peuple,  enleiulanl 
ces  plaintes,  pleurait  aboiulamment  (b).  » 

{•■lï)  On  lie  trouve  point  cette  œuvre  érudite  ikwi 
l'édition  des  œuvres  de  Marbode  de  Heaugendre.  Cf. 
Alt.  SS.,  Jiilii;  Anvers,  1725,  in-fol.,  die  décima 
septinia  Jnlii,  t.  V,  p.  2oi. 

(2'))  Cf.  Lexique  roman;  Paris,  1858,5  vol.  in-S" 
t.  1",  p.  lue*. 

(2(1)  M.  Fauriel  mentionne  dans  le  XXIb"  volume 
de  V Histoire  littértiirc  de  la  France  (r),  cette  ^  ie  de 
saint   Mais,  traduite  du  latin  par  mailre  Hertrand 

I  Ah'sso  se  marie,  mais  il  veut  garder  sa  pureté.  Il  va 
en  pi'lerinajre  .  le  diable  s'applique  :»  tromper  lui  el  sa 
fi'Muiie  .\iires  bien  des  aventures,  Alessn  revient  à  la 
iiiais'ui  paiernelle,  el  meurt  dans  un  petit  réduil.» 

(/»)  Jac.  a  Von.,  /,(•<;.  mir.,  éd.  du  doel.  Th.  (".racs.se; 
1  ipsia'.  18'iO,  iii-«".  p.'iU.vlOT. 

{(■)  Taris,  IHoi,  y.  l'.l 


•0  A  M  A 

f.os  fais  Sulaii  desconoysscns, 
Dl'I  sii'ii  ^ran  Ite  fo  eveios 
P«*r  (pit^  li  fo  coiitraiios... 
Non  li  poc  far  mal  anlrainons, 
Ki's  l'a/irar  a  sos  parons  ; 
Als  jovtMiccIs  (le  sa  niayo 
Ffs  far  aquosta  falliiso; 
I/oino  ilo  Dit'ii  fi's  t'scaruir 
Als  sii'iis  sirviMis  o  vil  tenir 
Si  que  l'ax^'a  dtls  lavainens 
Mol  pudenla  e  mal  oloiis, 
Plena  di-  pians  oirezetalz, 
Li  gilavo  por  mieg  son  cap, 
K  d'autres  eslrans  aunimens 
Die  que  '1  fa/ian  li  aieu  sirven... 

ALGISE  (Saint).  —  Les  Bollandistos  ont 
donné  des  Actes  de  S.  Adalgise  ou  Alyise, 
prêtre  de  Picardie,  qui  vécut  au  vir  siècle, 
qu'ils  qualitient  de  suspects,  mais  qui  ne 
nous  paraissent  pas  populaires  (*26*). 

AMANCE  (Saint),  —  La  légende  apocry- 
phe des  SS.  Auiance,  Lucius,  Alexandre  et 
Audoald,  martyrs,  révérés  autour  de  iNar- 
bonne,  peut  avoir  été  populaire  dans  des 
temps  très-reculés,  mais  elle  ne  s'éloigne  pas 
du  ton  ordinaire  des  très-anciennes  vies  des 
saints  (27). 

AMAXD  ET  SAIXT  JiMEX  (Saint). 
—  Saint  Amand  et  saint  Junien  ont  con- 
servé une  grande  poi)ularité  dans  le  centre 
de  la  France. 

L'histoire  ecclésiastique  rapporte  que  du 
temps  deClovis,  roi  des  Francs,  et  deRuricius 
(second)  évoque  de  Limoges,  saint  Amand  vint 
des  pays  du  nortl  se  dérober  au  mon;le  dans 
les  bois  sauvages  de  Commodoliac  (28).  11 
avaitamenéavec  lui  son  boncompagnonsaint 
Junien,  encore  très-jeune  ,  qui  soigna  les 
dernières  années  de  la  vie  de  son  maître,  et 
reçut,  en  disciple  fidèle,  le  dernier  soupir 
du  saint  ermite.  La  gloire  de  saint  Junien 
grandit  alors  de  tout  l'éclat  que  donnaient 
aux  pieux  restes  de  saint  Amand  les  nom- 
opéraient,  et  quand 
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che  Attila,  ce  fléau  de  Dieu,  vaincu  par  Dieu 
dans  ses  enfants. 

L'Kglise  tout  d'abord  accepta  les  deux 
saints;  ^)n  trouve  dans  les  continuateurs  des 
nollambstes  :  l"  un  office  de  saint  Amand 
(pn  nous  a  conservé  de  vieux  chants  rimes  ; 
ii' une  l'/'ede  saint  Junien,  écrite  au  vir  ou  au 
viii'i>iècle,et  choisie  parmi  plusieurs (jui  sub- 
sistent, mais  qui  sont  moins  anciennes  (30). 

La  société  lettrée  du  moyen  âge  semble 
moins  préoccu[)ée  des  hauts  faits  des  saints 
Amand  et  Junien   que  l'Eglise  et  le  peu[)le- 

De  nondjreux  monuments  populaires  sub- 
sistent sur  ces  deux  saints;  les  uns  soni 
écrits  en  latins,  les  autres  en  langue  vul- 
gaire :  tous  datent  également  du  x'  et  du  xi* 
siècle,  é()0(jue  évidenuiient  de  la  grande  re- 
nommée des  deux  confesseurs. 
L 

MONLMEMS  POPULAIRES    LATINS. 

Nous  avons  vu  (col,  29, 1.  S'i-)  qu'un  grand 
nombre  de  vieux  cantitpies  étaient  parve- 
nus jusqu'à  nous  dans  î'oflice  de  saint 
Amand.  En  effet,  cet  olllce,  qui  était  celui 
des  chanoines  de  Saint-Junien,  et  qui  re- 
nionte  probablement  au  comiTiencement  du 
xr  siècle,  lorsque  le  monastère  tomba  aux 
mains  des évêi'pies  deLimoges  (31),  contient 
un  nombre  extraordinaire  de  fragments  de 
vers  latins  rimes (}ui  lui  sont  bien  antérieurs, 
parmi  lesquels  on  peut  distinguer  plusieurs 
chants  princi[)aux. 

Le  plus  ancien  de  ces  vieux  gestes  est  une 
Vie  des  deux  saints,  récitée  par  les  jongleur^ 
à  une  époque  antérieure  au  x'  siècle;  il  est 
écrit  en  vers  octosyllahiques,  et  divisé  ei. 
quatrains,  od  le  second  et  le  quatrième  ver> 
seuls  riment;  voici  ce  débris  : 

1"  Cantique  de  saint  Amand. 

Bealiis  Amamliis  in  viis 
Peccatorum  non  ndfuil, 
Sed  vivere  in  eremo 
Secus  Vigennam  voluit. 


breux  miracles  qu  ils 

lui-même  expira,  l'ermitage  des  deux  puis-     *  'çjq{ 

sants  serviteurs  de  Dieu   fut  enrichi  d'une      


basilique,  dans  la([uelle  tout  le  centre  ouest 
de  la  France  venait  prier  et  demander  des 
grâces  à  Dieu  29). 

Ainsi,  la  légende  de  saint  ^Imarîddate  des 
v*  et  VI'  siècles;  le  nom  de  saint  Junien  no 
se  sépare  guère  de  celui  de  son  maître,  {jui, 
vers  le  xr  siècle,  passait  pour  fils  du  farou- 

de  Marseille;  elle  a  clé  eilée  aussi  en  Allemagne  par 
M.  Friedcricli  Oiez  (a). 

(26*)  Act.  SS.,  Juiiii;  Anvers,  lG9o,  in-fol.,  die 
juarla  Junii,  l.  I",  p.  "l'H. 

(•11)  a.  Art.  SS.,  Jui'.ii;  Anvers.  lG9o,  in-fol., 
die  sexia  Junii,  t.  I"^'  p.  029. 

(28)  Aujourd'hui  la  petite  ville  de  Saint-Junien 
d.'ins  ledé|)artement  de  la  Haute- Vienne. 

(29)  Cf.  Aci.  SS.,  Oclobris;  Bruxelles,  18i5,  in- 
fol.,  die  décima  se.Ma,  t.  Vil,  geciinda  pars,  p. 
8ÔO-848. 

(30)  Act.  SS.,  Oclobris,  die  décima  sexla. 

(51)  Les  nouveaux  Bollandistcs  le  reportent  au 
xue  siècle,  comme  s'il  n'eût  été  composé  (pi'au 
temps  d;-'  rinvention  du  corps  de  saint  Junien  (vers 


Prxsuli  Lemovicensi 
Boricio  relulerunt 
Qualiter  sanctuni  Aniaiiduni 
In  eremo  invenerunt. 
Cumque  sanctum  Junianum 
Air  Amaiulus  recepisset, 
l'-t  ipsuin  in  fide  nostra 
l'irniiler  edocuisset, 

1 102).  Il  est  possible  que  l'association  du  culte  par- 
ticulier de  saint  Junien  à  celui  de  saint  Amand  ai' 
donné  lien  alors  à  lui  remaniement  de  l'office,  mais 
certainement  un  office  de  saint  Ainand,  où  n'était 
pas  oublié  saint  Junien,  piéexistait  :  c'est  ce  qui 
résulte  de  l'examen  de  I'oflice  actuel. 

(52)  Il  semble  qu'il  nnuMpie  ici  «n  verset  relatd 
à  la  rencontre  de  IVnnitajîe  de  saint  Amand  par  des 
patres;  du  moins  était-ce  ro|)inion  des  ;niteuis<lt 
roflieeqni  avaient  intercalé  celui-ci ,  extrail  d'un 
aulic  poème  que  nous  citons  plus  bas  : 

t'aslores  obsUipuerunl, 

Dinn  .\mandum  invenerunt 

Inter  rupes  liabitare 

lu  ereniu  sine  lare. 


(n)  Diepoenie  derTr.  Zimlilau  ;  1827,  iu-S";  h  Po(^sie  des  Troubadours,  trad.  de  M.  Ford, 
Lille,  181.S,  in-S",  d.  217. 


DE  RoisiK  •    Pari: 


il 


AMA 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


AMA 


Si 


Tandem  spiritiim  \maiidus 

Redeiiiplori  n-ddiiiit; 

Cujus  corpus  sopiilturx» 

Juiiiaiius  Iradidil. 
«  Snint  Aniand  ne  fut  jamais  vu  «lans  les 
Toies  dupéché;  ileut  la  force  de  volonté  de 
rivre  en  ermite  au  près  de  la  rivière  de  Vienne, 
o  On  '  lit  r^cit  h  l'évoque  de  Limoges, 
U(>ri(ius,  de  l'événement  (lui  avait  amené  la 
rencontre  de  saint  Amand  el  la  découverte 
de  son  ermitage. 

n  Le  fort  Amand  avait  pris  avec  lui  saint 

Junien.eli! releva  .solidementdans  notrefoi. 

«    El  (|uand  Amand  rendit  son  âme  au 

Rédempteur,  Junicn  ensevelit  le  corps  et  le 

mit  en  terre...  » 

2"  Cantique  de  l'invention  du  corps  de  saint 
Amand.  xi'  siècle. 
Le  second  nous  send)le  une  simple  addi- 
tion au  premier,  mais  très-postérieure  et 
racontant  un  nouveau  fait ,  celui  d'une  in- 
tention des  reliques  de  saint  Amand,  par 
un  abbé  nommé  Ramnnlfe;  il  est,  par  imi- 
tation, écrit  dans  le  m^me  rhythme.  Sa  dalo 
semble  remonter  au  xr  siècle  (33);  il  en 
reste  les  cinq  strophes  suivantes  : 

In  lapide,  «|iii  est  Christus, 

P'nndaveral  fidem  suam. 

Et  ineo  semper  vixit 

Et  linivil  vilain  suam. 

Duni  Amandus  ab  hoc  niundo 

Féliciter  expiravit, 

Ejus  corpus  Junianus 

Juxla  petram  lumulavit. 

Beali  corpus  Amand! 

Et  ejus  n'!i(|ula; 

Surit  invrnla*  per  Ramnulphum 

Die  quarla  fcri* 

CSZ)  Cf.  Ad.  SS.,  Oct., die  décima  sexta,  p.  840  e. 

(3<i)  Amandus  est  nominatus 

Amans  Dcum  et  amatus 
Per  populum  quein  docuit 
Et  a  Clirislo  quem  coluit  (a). 

Locus  ubi  conversatur 
Cominodoliacus  vocatur 
liitcr  ru|M.'s  positus 
Juxla  Vigenna.'  lillus. 
Pastoros  obslupuerunt, 
Dum  Aniandum  invenerunt 
Inter  rupes  baliitarc 
In  eremo  sine  lare. 
Vir  Amandus  eremita 
Tenlabalur  in  liac  vita, 
Ut  Dcum  respuorel 
Et  idola  coleret. 

Cuin  Amandus  invocaret, 

Ut  daîmonem  captivarct, 

Jesum  Christum,  (b)  quem  quaesivit, 

Ipsum  slalim  exaudivit. 

(n)  Les  continuateurs  dos  BoUaiidisles,  préoccupés  du 
désir  sl»>  repousser  les  fausses  traditions  relatives  à  saint 
Amand,  sont  tonibôs  ici  dans  une  erreur  de  quelque  im- 
"Wrljnce;  ils  ponctuent  ce  couplet: 

Anumdus  cal  noifiiiuifm 

Amans  Dcum  el  nmalus 

Per  ptmulnm  quem  docuit, 

FA  a  Cnristoquemcutuil... 
jclon  eux  ce  passape  aurait  pour  sens,  que  saint  Amand 
erul  son  nom  du  peuple  auquel  il  apporta  la  foi  chri'-- 
ilei.nc...  ("tM  S.  Amandus  slim  ?<omeîi  4  i-oni.o,  ytEM  do- 
.;i  iT,  àdkvtcs  nicATrH,/'r«srrrt  qui$  ex  lalino  mmine  Àman- 
éo  intjuatl  mm  tlungartm  non  fviate...  (  Art.   SS.  Oft.. 


Cum  ad  Commodaliacuin 
Praefalus  abbas  revenit 
Nec  aliquid  de  capelia 
Esscractum  adinvenit. 

Anteqnam  corpus  quncrcrel 
Triduum  liic  jejunavit, 
Et  in  saiicti  Juniaiii 
Aitari  missam  caiilavit. 

«  Il  avait  fondé  sa  foi  sur  la  pierre  qnl 
est  le  Christ  ;  il  vécut  sans  cesse  dans  le 
Christ  et  mourut  en  lui, 

«  Amand  s"élant  heureusement  retiré  de 
ce  monde ,  Junien  mit  le  corps  en  un  tom- 
beau sous  une  roche. 

«  Le  corps  de  saint  Amand  el  ses  reliques 
furent  trouvés  par  Ramnulphe... 

«  Etant  revenu  à  Commodoliac,  et  n'ayant 
trouvé  rien  de  fait  delà  chapelle,  ledit  abbé... 

«  Avant  de  chercher  le  corps  ,  il  jetlna 
trois  jours,  et  chanta  la  messe  sur  l'autel 
de  saint  Junien.» 

3'  Cantique  de  saint  Amand  et  de  Vinvention 
de  ses  reliques,  xi'  siècle. 

Le  troisième,  qui  ne  nous  semble  pas  de 
beaucoup  postérieur  au  second,  n'est  qu'une 
refonte  des  deux  premiers.  Il  est,  comme 
eux,  plus  particulièrement  consacré  à  saint 
Amand  quà  saint  Junien,  et  l'on  n'y  trouve 
encore  la  trace  que  de  l'invention  du  corps 
de  saint  Amand,  et  non  de  celle  de  saint 
Junien  qui  eut  lieu  au  commencement  du 
XII'  siècle,  en  1102.  Ce  petit  f)oëme,  écrit 
comme  les  précédents  en  vers  octosyllabi- 
ques  rimes,  en  diffère  seulement  en  cel« 
que  les  vers  riment  de  deux  en  deux  danj 
chaque  quatrain  (3i). 

Cellac  portam  propulsavi 
Junianus  et  clamavit  : 
Percipe,  sancte  Amande, 
Verba  mea  el  intende. 

Ego  vocor  Junianus, 
Verus  Dei  Christianus, 
Qui  destruo  pugnatorem 
Inimicum  et  ultorem. 

In  cœlis  est  elevatus 
Amandus  et  iaiiicatus 
A  Cbristo,  cujus  amore 
Nitido  vixit  corpore. 

Tune  canonicus  Ramnulphus 
Promisit  Amandi  corpus 
In  ejus  cella  quaerere 
Et  capcUam  cunstrucre. 


dit  ivi,  p.  847,  note  A.)  Cette  interpri'latlon  tourmenté» 
qui  laisse  hors  de  tout  sens  Ammis  Deiim  ctnmatus,  est 
facilement  renversée  par  le  simple  souvenir  des  eii-téte 
de  toutes  les  léjjendes  qu'écrivait  en  Italie  .laïques  de 
Voragine,  au  xn*  siècle  :  Ammid  est  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  fut  aimable...,  dit  ce  piieux  évèque  :  Amandis  dicilur 
quia  AMADii-is.  (  Cf.  .Uc.  a  Vob.,  Jcq.  aur..  ed  doci.  Th. 
Graesse;  I.ipsi;e,  WW,  in-8°.  p.  ITi.  )  \.' Anumdus  \'nmn- 
lus  du  poëte  sont  donc  absolument  analogues  à  Vavuibilii 
de  Voragine. 

{h)  Jestts  Christui,  selon  nouveaux  BoU.  Nous  cmvonj 
préférable  île  lire  :  «  Cum  .amandus  invocaret...  J"snm 
Christum,  slatim  exaudivit  ipsum  (Junianuui)  quem  qua- 
si vu.  > 
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V  Autres  chants  du  \\'  aiècle. 

Les  vers  qui  se  rapportent  h  saint  Ainnnd 
et  h  l'invention  de  ses  reliiiues  à  la  lin  ilu 
XI'  siècle,  sont  encore  des  débris  de  chants 
dejoni;leurs,  à  [)eu  près  contemporains  com- 
me les  deux  derniers,  du  grand  événement 
de  l'invention. 

L'un  est  écrit  en  vers  octosyllabiques  ri- 
mes, tlivisés   en  strophes  de  six  vers  (35). 

L'autre,  en  vers  octosyllabiques  rimes 
également,  est  divisé  en  strophes  de  huit 
vers,  dont  les  quatres  premiers  sont  à  rimes 
croisées,  et  les  quatre  derniers,  imitant  le 
vieux  chant  primitif,  encore  évidemment 
très-réputé,  ne  riment  que  du  sixième  au 
huitième  (36). 

Entin  le  même  office  pourrait  fournir 
d'autres  débris,  mais  dont  l'importance,  en- 
core moindre,  ne  nous  a  semblé  mériter  ici 
qu'une  mention. 

IL 

MOriUMENTS   POPULAIRES  nOMANS. 

Dans  le  temps  même  que  les  derniers  jon- 

(55)      Roriciiis  ccllam  ilii 
PiKCt'pil  îL'ililicari, 
In  quu  lk-a(us  Ainaiicliis 
Possel  Deum  veiierari 
Et  viveie  corde  niiindo 
Segroi;alus  al)  hoc  iiniiulo. 

Canonicis  supra  diclis 
Recodt'iis  Hugo  pneJixif, 
In  cella  sancli  Auiaiidi 
In  qua  ip^e  diu  vix  t, 
Esse  brevi  ecclesiani 
In  ejusdeni  nieinoriam. 

(ia6j      Hugo  abbas  Cluniaci, 

Coniinodoliacuin  pctens, 
Et  ibi  sancli  Ainandi 
Yitain  beatani  andiens, 
Slatini  esse  coiisiruendam 
Ba^ilicani  disposuil, 
Ubi  bealus  Auiandus 
Suant  <:i-lluluin  liabuil. 

(37)  Taris,  IGio,  in-4". 

(38)  Paris,  1748,  in-i". 

(59)  1". 

Et  fo  mandat  al  rey  per  mesatge  coren, 

Que  Quinlia  l'avesqué  de  Rhodes  verainen. 

Èra  fugil  sa  oitra  per  peure  gandimcii 

Del  pobol  dé  Rhodes,  que  van  sar  perseguen. 

Diso  que  subiugar  los  vol  certanamen, 

Al  noble  rey  de  França  :  no  los  era  plasen, 

Et  per  a  quella  causa  lo  rey  ven  breuemen...  (a). 

Dominicy  se  sert  des  fragmens  suivants  de  la  Vie 
de  saj«f  Amand  pour  prouver  que  le  siège  de  l'anti- 
que Segodununi  par  le  duc  Martia  est  un  incident 

(a)  Ce  fragment  est  employé  par  M.  Ant.  Dominicy, 
coraiiie  preuve  d'une  conjuration  dans  le  Midi  en  faveur 
de  la  domination  des  Franks;  Clovis  aurait  précipité  la 
guerre  contre  Alaric,  au  moment  de  la  découverte  de  la 
ronspiralion.  (  Cf.  M. -A.  Domi>-.  ,  Ve  prœrogativa  allo- 
dionim;  Paris,  1615,  in-4°,  p.  oo.) 

(b)  Id  est,  in  nomine  Domini  hic  finiatur  liber  sancli 
Amantispalroni  noslri,  quem  vobis  e  Latine  in  Romanum 
iransluii.  (M. -A.  Domimcy.) 

(c)  l'ost  hac  longo  deinde  tempore,  si  recordari  licet, 
dnx  nomine  Martias  cum  multo  exercitu  Rulhenam  ten- 
ait, et  ul  eam  sibi  subjugaret,  lam  arcta  obsidiime  cinxit, 
lit 'lullus  ingredi  posset,  populusque  ila  distringeretur, 
lit  quo  se  saslenlaret  non  haberet.  Tune  omnesad  Deum 
nieiii>-ui  élevant;  ac  sepulcrum  nobilis  Amantii  magna 
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gleurs  latins  répétaient  les  vieux  chants  qno 
nous  venons  d'éditer ,  les  i)remiers  trouba- 
dours du  Midi  traduisaient  aux  masses,  dans 
la  langue  romane  vulgaire,  les  gestes  latins 
de  saint  Amand;  il  ne  nous  reste  de  ces  vieux 
chants  rustiques  (jue  fjuelques  fragments 
ayant  trait  à  un  miracle  du  saint  en  faveur 
de  la  ville  de  Khodez. 

Ces  débris  ont  été  conservés  par  Marc- 
Antoine  Dominicy,  jurisconsulte,  né  à  Ca- 
hors,  dans  deux  ouvrages,  l'un  intitulé: 
Disquisitio  de  prœrogativa  allodiorum  mpro- 
vmciis  Narbonerisi  et  Aquitanica ^  quœ  jure 
scripto  regnntur  (37),  et  l'autre,  Ansberti 
familia  rediriva,  site  superior  et  inferior 
stemmatis  beati  Arnulfi  linea...vindicata  (38). 

Dominicy  constate,  d'aprèsiediredu  jong- 
leur lui-même,  que  letexte  roman  n'estquela 
traduction  d'un  texte  latin  antérieur,  et  il 
donne  aux  vers  rustiques  tantôt  cinq  cents, 
tantôt  six  cents  ans  ,  ce  qui  reporterait  la 
date  de  la  Vie  de  saint  Amand  jusqu'au  xi* 
siècle,  et  même  au  x'  (39). 

des  invasions  de  Clovis  et  de  ses  fils  dans  le  midi 
ces  fragments  sont  au  nombre  de  trois  : 
l°p.  44. 

Al  nom  de  lesus  Christ  ayssi  sia  affinât 
Lo  libre  que  vous  ay  de  iali  romansal 
Del  Paire  Saint  Amans  (b). 

2'  p.  45. 

A  prop  aisso  long  tems  sens  en  vol  recordar 
Lu  prince  qu'era  duc,  que  se  fasia  apelar 
Marcia,  ah  gran  gen  ven  per  aselliar 
La  vila  de  Rodés,  ti  \  M  la  subiugar, 
Que  de  per  totas  parts  la  fec  environnar, 
£t  gardar  que  monda  no  lay  pouges  inlrar, 
El  destrjeys  tant  lo  ponol,  que  non  ac  que 
[  Aengar,  etc.... 

Tant  lor  entendement  a  Dieus  van  demoRstrar 
Ab  grand  devotio  se  van  appareilhar, 
Quel  sepulchré  visito  de  sanct  .4mans  lo  bar, 
Et  prego  caromen  qu'els  wille  dcsliurar 
Dei  prince  Marcia,  et  de  lot  son  alfar. 
Quand  airo  long  temps  fâcha  aquesto  orasio, 
El  airo  Dieus  pregat  ab  grant  devotio, 
El  an  près  sanct  Amans  per  garda,  et  per  guida, 
Viro  fugi  d'aqui  os  toutrarisque  so  (c). 
3°  p.  4G. 

Et  deuanc  se  l'altr'an  per  maluais   mouuement, 
Qu'aqués  duc  Martia  fés  altré  asietgament, 
Per  tornar  à  Rhodes,  et  per  far  raubamen  : 
Que  vol  peuré  la  vila,  et  contrejigé  la  gen 
Per  so  que  miels  n'agut  lot  son  eniendement, 
Que  no  ai-  l'allra  vés  quand  s'en  fugi  coren  : 
El  pobol  que  à  vist  cest  asietgamen 
Grand  paor  en  à  aguda  d'aquel?  mala  gen, 
A  sanct  Amans  s'en  fuio,  qu'es  lor  de  ensamen  : 
Els  ennemies  fugiro  coms  l'allra  vêts  coren  : 
One  puiessas  no  tornero  per  fa  mal  a  la  gen...  (d). 

cum  reverentia  adeunt,  deprecanturqne  nt  eos  a  princi- 
pe Martia  liberare  dignelur  ;  fusa  vero  per  longa  spaiia 
devota  prece,  et  Amantio  in  anxilium  et  luilioncm  invo- 
cato,  inde  castra  moventes  videre  adversarios.  (  M. -A. 
Domimcy.) 

(d)  Etsequenli  anno  contigit,  pravo  motu  ducem  illum 
Marliam  ali^m  obsidionem  parasse,  ut  rursus  Rulhenam 
depraedarelur;  qnare  ut  quantoc'uscivitate  hac  polirelur, 
castra  undique  lixil,  et  immaniter  cives  aggressus  est,  sa- 
nioris  se  modo  consilio  ratus,  quam  alla  vice,  qua  velwi- 
ter  aufugit.  Pnpulus  ergo  Rulhenensis  se  ila  oppugn;itum 
videns,  ingenli  melu  concussus,  ad  sanctum  Amanlium 
ejus  patronum  recurrit,  et  statim  inimici,  ut  alias  terga 
verlere,  ner  in  posterum  ut  populo  nocerent,  reveriJ 
sunt.  (  M. -A.  DoMrMCT.) 
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M.  Raynounrd  (W)  ne  repousse  [las  la  dale 
proposée  par  Doiiiinicv  ;  mais  il  croillcs  vers 
mal  copiés,  il  doute  de  la  rigoureuse  exac- 
titude de  la  copie  de  Dorninicy:  néanmoins 
il  reproduit  les  textes  (VI)  et  les  traduit. 

Ce  précieux  poëmc  avait  été  signalé  bien 
avant  Uaynouard  i)ar  les  Bénédictins  comme 
destiné  à  être  chanté  par  les  jongleurs  (V2). 

Les  continuateurs  des  Bénédictins  sojU 
revenus  plusieurs  fois  sur  ces  fragmcns  ('ri*)  ; 
M.  BenoistondeCliAleauncuflescitc(V2**),et 
avec  lui  M.  Kanriel  et  M.  Fricdcrich  Diez  (W). 

AMK  Di  MOINE  SAUVEE...  (L).  —  Voy 
Nothk-Damk,  §  2,  Moine...  (L'ame  du). 

^l.V/i.S7'/l.S7Zi'  (Lii(;i:Ni)K  de  sainte).  —  On 
trouve  dans  la  Légende  dorée  de  Jaci|ues  de 
Yoragine  le  récit  suivant,  qui,  à  [lartir  du 
xni'  siècle  jusqu'au  xvT,  a  délrayé  les  ima- 
ginations : 

«  Anaslnsic  vient  de  «vi,  en  haut,  et  de 
aràatç,  debout.  En  etlct,  sainte  Anaslasie  se 
tint  élevée  au-dessus  des  viceseldes  péchés, 
et  au  niilieu  des  vertus. 

«  Anastasie  était  d'une  origine  illuslre 
chez  les  Romains,  et  fille  de  Prétextât;  sa 
mère  était  une  des  chrétiennes  converties  h 
la  loi  jiar  le  bienheureux  Chrysogone.  Don  • 
née  en  mariage  à  Publius,  sous  prétexte 
([u'elle  était  malade,  Anastasie  s'abstint  tou- 
jours de  sa  compagnie.  Un  jour  Publius  ap- 
]»rit  (pi'elle  visitait  les  chrétiens  dans  leurs 
l)ri.s<)ns,  sous  un  déguisement  misérable,  et 
accompagnée  d'uneseule  servante,  et  qu'elle 
les  aidait  dans  leurs  besoins.  Il  la  lit  garder 
étroitement,  lui  df)nnant  à  i)eine  à  manger, 
dans  le  dessein  de  !a  faire  périr  et  de  jouir 
de  s(>s  grandes  propriétés.  Convaincue  qu'elle 
allait  mourir,  elle  adressailà  Chrysogone  des 
lellres  pleines  d'allliction,  auxquelles  celui-;;! 
répondait  pour  la  consoler.  Sur  ces  entrelai- 
tes, son  mari  mourut,  et  elle  fut  délivrée  de 
l)rison.  Klle  avait  trois  servantes  d'une 
grande  beauté  et  sœurs  :  l'une  s'appelait 
Agapite,  l'autre  Chionie  et  la  troisième  Irène. 
Ces  servantes  étaient  chrétiennes.  Comme 
elles  i)risaient  peu  les  avertissements  du  pré- 

(iii)  M.  ï{;\\iwuAT(\ ,  Choix  de  poésies  des  Tronbn- 
dours.  l'aris.Didol,  1810-182:,  G  vol.  iii-8",  l.  II, 
1817,  p.  CM.viii. 

(.il)  Ibid.,  p.  152. 

(42)  Cr.  Hist.  lin.  de  la  France,  l.  Ml.  p.  i.viii. 

(li-)  Uisl.  lilt.  de  la  t'r.,  l  XV,  p.  477;  t.  XXII, 
p.  -lii). 

(15)  (;r.  Essai  sur  la  poésie  et  les  poètes  franc.  au.r 
XII',  xiu' cl  \\\'  siècles  ;  Paris,  18.5,  iu-8",  brocli. 
(le  i  ii  pages. 

(ii)  La  Poésie  des  Troubadours... Iraiuciion  do  M. 
le  baron  di:  Uoisin  ;  Paris-Lille,  1815,  iii-8",  p.  217. 

(15)  II;ec  habehal  lies  ancillas  pulolieniiiias,  (|ii;r 
suruD'se.aiil:  ({iianiiii  iiiia  ilicebaliir  Ajjjapele,  al- 
téra Tliioiiia  el  altéra  Yreiiia.  Qii;c  ctim  Llirisliaiue 
essenl  el  praM'ccli  inoiiilis  millalemis  obodiienl,  in 
enbii'iilmn  eas  iceliisil,  wbi  eo(]iiin;c  iilensilia  scrva- 
l.aiilui.  PrelVehis  aiilein  iii  earum  ard>;iis  aiuoioiu 
aleasisil,  m  suain  libidiiiein  exereer.l.  Qui  iii 
aiaeiiliaiu  versus,  pulaiis  se  liaclaie  virgiiics,  ca- 
cabos,  paleilas,  caldaiia  el  siiuilia  ainpiecleiis  oscu- 
btialur,  cl  cum  ex  lioc  salialus   luissel,  foras  oxiil 


fet,  celui-ci  les  enferma  dans  une  chambre, 
où  des  ustensiles  de  la  cuisine  étaient  mis  à 
part.  Ce  préfet,  qui  brûlait  d'amour  pouv 
elles,  alla  h  elles  pour  assouvir  .sa  luxure; 
mais,  fra[)pé  de  démence,  et  croyant  avoir 
atlaire  aux  vierges,  il  se  mit  à  embrasser 
pots,  chaudrons,  poêles  et  autres  ustensiles 
semblables.  Au.ssi,  quand  il  fut  rassasié  et 
\sorti  dehors,  était-il  tout  noir,  tout  souillé, 
et  ses  vêlements  déchirés.  Ses  serviteurs,  qui 
l'attendaient  dehors,  le  voyant  ainsi  atourné, 
le  prirent  pour  quelque  diable,  le  battirent 
de  verges,  i)uis  ils  s'en  furent  et  le  laissèrent 
seul,  il  s'en  alla  vers  l'empereur;  mais,  à 
ses  i)remièrcs  questions,  les  uns  le  frappè- 
rent de  verges,  les  autres  lui  craclièreni  au 
visage  et  le  frappèrent  de  cou|  s  de  poing, 
persuadés  (jue  quelque  furie  le  possédait. 
Quanta  lui,  ayantencore  les  yeux,maispour 
n'y  pas  voir,  il  ne  s'apercevait  pas  de  son 
ac(;outrement  étrange,  d'^  sorte  qu'il  s'éton- 
nait fort  de  ce  qu'on  le  méprisait  et  le  battait, 
lui  auquel  on  témoignait  toujours  tant  de 
respect,  d'autant  que  môme  il  s'imaginait 
qu'il  élait,  lui  et  tous  les  autres,  couveit  de 
vêtements  splendides.  Enfin  il  apprit  de  quel- 
ques personnes  combien  son  état  de  souil- 
lure était  allreux,  et  resta  très-convaincu 
que  c'était  là  un  tour  de  magie  des  trois 
sœurs.  Il  donna  donc  ordre  qu'on  les  mît 
nues  pour  qu'il  les  pût  voir  ;  mais  alors  les 
habits  iïcs  jeunes  filles  se  joignirent  si  fort  à 
leur  chair  qu'on  ne  put  les  déshabiller.  En- 
fin, par  miracle,  le  préfet  tomba  dans  un  tel 
sommeil  qu'il  fut  impossible,  même  en  le 
secouant,  de  l'éveiller.  Bientôt  pourtant,  les 
trois  vierges  reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre [ko).  Quant  à  Anastasie,  elle  fut  donnée 
par  I  emi)ereur  a  un  certain  gouverneur  de 
j)rovince,  avec  j)romessc  que,  s'il  jiouvait 
la  décider  à  sacrilier,  il  l'aurait  pour  femme. 
Celui-ci  la  mit  dans  son  Ht  et  voulut  l'em- 
brasser, el  il  devint  aussitôt  aveugle.  Alors 
il  alla  h  ses  dieux  et  demanda  s'il  pouvait 
guérir.  Ils  répondirent  :  «  Parce  que  lu  as 
courroucé  sainte  Anastasie,  tu  nous  es  livré 
el  tu  seras  tourmenté  avec  nous  en  enfer.  » 
Et  comme  on  le  ramenait  à  son  hôtel,  il  finit 


nigenlnniscl  defoniiis  clvcstiMieiilis  concisis.  Qucin 
ser\i,  (|iii  eiim  pro  foribus  cxspeelavcranl,  sic  ap- 
taluiii  videnles,  cogilaiiles  quoJ  in  da'inonein  versus 
e.>sel,  euin  veibeiibus  airecciunl  el  fngieiilcs  soliim 
reli(iiierunt.  Cunique  imperaloreni  adiiet,  ul  de  hoc 
(  oiKjiiererelur,  alii  virgis  pereuliebaiil,  alii  lulum  et 
piilveiein  in  eum  projicielJanl,  suspicaiiles,  quoJ  in 
fuiiani  versus  essct.  Oculi  aulein  ejus  tenebaiilur, 
ne  sic  se  defonnein  videiel.  Quapiopier  niirabalur 
pluriiiniin,  cuni  sic  euni  omiies  deridebani,  (pieni  lu 
laiilo  boiiore  babere  coiisueveianl.  Yidebalur  enini 
«'i  (juod  ipse  el  oinncs  albis  vesliltiis  essenl  iiiduli. 
Pulaiis  vero,  cum  sic  se  deforinem  ab  aliis  didieis- 
sel,  «iioil  piielbï  sibi  per  arlein  magicain  lioc  fecis- 
senl,  jnssil  eas  corain  se  exspoiiaii,  ni  eas  salleiu 
nuilas  aspiceiv't,  sed  slalini  earun\  vesliinenla  sic 
eo:  p.t:ibus  adhu'seruiu,  ul  nullo  modo  exui  vale- 
ri'iil.  l*rx'fccliis  auiLMii  \rrx  adniiialione  ita  olKlor- 
niiv.l  slerlens,  q-.od  eliain  a  pu^lsaiilibiis  non  po- 
U;r.ilexcilari.  Tandem  virgines  niartyrio  eoronanlnr. 
—  \J.\c.  A  \oR.,  Leg.  aur.,  éd.  doci.  Th.  (iraesse; 
Lips.,  1850,  in-8",  p.  48.) 
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sa  vie  entre  les  iii^iiiis  de  ses  servia-urs. 
AfKJslasSie  fut  ein'ore  livrée  h  un  autre  gou- 
verneur, pour  qu'il  la  uardAt  en  pri>oii.  Cet 
au^re,  >a('liai\t  qu'elle  avait  de  grands  biens, 
lui  dit  :  «  Anasiasie,  si  tu  veux  ùlre  eliré- 
tienue,  lais  ce  ciue  connuande  ton  Dieu,  qui 
«•rilonne  à  son  disciple  de  renoncer  à  tout. 
Donne-moi  tout  ce  que  tu  as,  va  où  tu  vou- 
dras et  tu  seras  bonne  cluN'lienne.  »  Anasta- 
sie  lui  répDiulit:  «  Mon  Dieu  a  dit  :...  Donne 
aux  paitires,  mais  non  pas  aux  riches.»  lùi- 
lin,  Anasiasie  fut  jetée  dans  une  cruelle  ]tii- 
S(»n  pour  v  périr  de  faim...  Sa  passion  eut 
lieu  sous  Dioclélien  vers  l'an  287  » 

.■1A'6V/.1///A(Saint).— LesBollanJistesont 
édité  la  vie  en  vers  latins,  de  saint  Anscher, 
arelievéïiue  de  Hambourg,  qui  véi;ut  au  ix' 
siècle,  écrite  au  xi'  par  Gualdon,  moine  de 
Corbie,  en  Gaule  (t(i). 

AJ\DliE  (Saint).  —  La  lé^jçendo  de  saint 
André  semble  être  tombée  dans  une  haute 
antiquité  aux  mains  des  masses  chrétiennes. 

M.  Douhaire  a  citéles  Actes  de  S.  Andre'pav- 
nii  les  monuments  légendaires  du  moyen  âge. 
Il  remarque,  d'après  dom  Ceillier  (V7j,qu'Es- 
tlier,  évoque  d'Osma,  en  Esjiagne,  au  viii'  siè- 
cle, les  considérait  comme  sans  autorité  (iT*). 

Une  Vie  de  saint  André  a  été  rimée  en  anglo- 
saxon  (V8y. 

Une  autre  légende  intitulée  Vie  de  saint 
Andrieu,  eu  prose  patoise  de  la  haute  Bour- 
gogne, et  du  xiii'  siècle,  est  conservée  dans 
le  manuscrit  (iO)  ûe  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n°  7208,  in-folio,  fol.  160. 

Jacques  de  Voragine ,  dans  la  Légende  do- 
rée ,  a  réuni  les  princi[;aux  traits  merveilleux 
qui  avaient  cours  de  son  temps,  njais  son 
récit,  quoiqu'il  ait,  du  xiir  siècle  au  xvi', 
nourri  les  imaginations  chrétiennes,  ne 
présente,  pas  plus  que  les  précédents,  les 
caractères  de  la  grande  el  réelle  popularité 
dont  saint  André  fut  l'objet. 

Nous  soumettons  au  lecteur  le  travail  de 
Voragine. 

PRÉFACE. 

André  signifie  tantôt  beau,  tantôt  cau- 
tion, et  tantôt  viril,  d'àv/jo  homme;  André 
est  aussi  synonyme  d'homme  â^'^ipu-o;  venant 
d"«vu  en  haut  et  zpo-n  conversion;  en  effet 
André  fut  converti  aux  cieux  et  élevé  en 
haut  jusqu'au  Créateur  :  ainsi,  beau  dans 
sa  vie,  témoin  dans  la  doctrine  de  la  sagesse, 
viril  dans  les  soutfrances,  et  homme  uans  la 
gloire:[tel  fut  André.]  Les  prêtres  et  les  diacres 
(l'Achaie  ou  d'Asie,  témoins  de  sa  pa^sion, 
l'ont  consignée  dans  leurs  écrits. 

L 

André  et  quelques  autres  disciples  furent 
trois  fois  appelés  parle  Seigneur.  La  premiè- 
re fois  il  les  somma  de  le  reconnaître.  Vu 
jour  André  étant  avec  Jean  son  maître  et  un 
disciple,  Jean  entendit  qu'on  disait  :  «  Voici 


l'Agneau  de  Dieu,  ».  etc.  Kt  il  suivit  aussitôt 
avec  le  disciple;  il  vit  où  demeurait  Jésus,  «;t 
ils  restèrent  auprès  de  lui  tout  ce  jour.  Puis 
André  ayant  reiicontré  son  fière  Simon,  le 
conduisit  h  Jésus;  mais  le  lendemain  ils  re- 
tournèrent à  leur  métier  de  fièchcurs.  Une 
seconde  fois  encore,  Jésus  les  apj)e!a  à  le 
connaître.  Ce  fut  un  jour  que  la  foule  se  por- 
tait vers  Jésus,  du  côté  de  l'étang  de  (Jéné- 
saretli,  nommé  la  merde  Calilée.  Jésus  entra 
dans  la  barque  de  Simon  et  d'Andié,  il  y 
prit  une  grande  multitude  de  poissons;  et 
ayant  appelé  Jacques  et  Jean,  qui  étaient  en 
une  autre  bar(|ue,  ceux-ci  le  suivirent;  mais 
ils  revinrent  encore  chez  eux.  Enfin  il  les 
appela  une  troisième  et  dernière  foisàélre 
ses  disciples.  Jésus  marchait  le  long  du  mê- 
me rivage,  lorsqu'il  les  appela  au  milieu  de 
leur  pêche:  «  Venez, leur  dil-il,  je  vous  ferai 
pêcheurs  d'hommes,  h  Ils  laissèrent  tout 
pour  le  suivre,  s'attachèrent  à  lui,  et  ne  re- 
tournèrent plus  chez  eux.  C'est  ainsi  qu'il 
af)j)ela  André  et  quelques  autres  disciples  à 
être  apôtres.  (  r/'.  saint  Matthieu,  troisième 
chapitre.)  Il  appela  à  lui  ceux  qu'il  voulut, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  douze  avec  lui. 

Après  l'ascension  de  Notre-Seigneur,  les 
apôtres  s'étant  séparés,  saint  André  prêcha 
en  Scylhie,  et  saint  Matthieu  dans  la  Mar- 
gundie.  Mais  les  habitants  de  ce  pavs  rejetè- 
rent cette  prédication  de  saint  Matthieu,  et 
lui  ai^rachèrent  les  yeux;  ils  le  mirent  en 
prison,  el  se  disposaient  à  lui  ôter  la  vie 
dans  peu  de  jours.  Alors  l'ange  du  Seigneur 
aj)parut  à  saint  André,  lui  ordonnant  d'aller 
en  Margundie  trouver  saint  Matthieu.  Com- 
me André  répondit  qu'il  ne  savait  pas 
le  chemin,  l'ange  lui  ordonna  d'aller  au  bord 
de  la  mer,  et  d'entrer  dans  le  premier  na- 
vire qu'il  trouverait.  Il  accomplit  tout  de 
suile  cet  ordre,  et  arriva  à  la  dite  ville,  con- 
duit par  1  ange  et  par  un  vent  favorable  ;  et 
y  ayant  trouvé  ouverte  la  prison  de  saint 
Matthieu,  il  entra,  i)leura  beaucoup,  et  pria. 
Alors  le  Seigneur  rendit  h  saint  Matthieu  l'u- 
sage des  deux  yeux,  dont  l'avait  privé  la 
malice  des  pécheurs.  Matthieu  s'en  alla  et 
se  rendit  à  Antioche;  André  resta  seul  à  Mar- 
gundie dont  les  habîtanis,  irrités  de  l'évasion 
de  saint  Matthieu,  le  saisirent  et  le  traînè- 
rent par  les  rues,  les  mains  liées.  Son  sang 
coulait  déjà,  lorque,  ayant  |)rié  pour  ses  bour- 
reaux, sa  ))rièrc  les  convertit  à  Jésus-Christ; 
il  })artit  ensuite  pour  l'Achaïe.  11  est  dillicile 
d'admettre  comme  viai  ce  qu'on  dit  delà 
guérison  de  saint  Matthieu,  car  ceci  diminue 
la  gloire  du  saint,  qui,  de  cette  sorte  n'aurait 
j)U  obtenir  lui-même  ce  qu'André  obtint  si 
facilement. 

II. 

Un  jeune  homme  noble  s'étant,  malgré 
toute  sa  famille,  attaché  à  saint  André,  ses 
parents  mirent  le  feu  à  la  maison  où  il  de- 


(i6)  Cf.  Act.  SS.,  Febniarii;  Anvers,  1G57,  in- 
fo!., l.  I",  die  tortia,  p.  i'2~. 

(il)  Bibl.   des  auteurs  eccléaiasl.  l.  Il-",  p.  79. 

(47')  Cf.  L'Université  catholique  ,  ocloLrc  1838, 
p.  '111. 


(iS)  Cf.  Analecta  anglo-saxunica,  by  R.  Thorpe  ; 
Loniion,  liJ.V». 

(49)  Cf.  Paulin  Paris,  Lesmanuscr.  fr.  de  la  Bibl. 
du  Roi;  Paris,  1856-1848,  7  vol.  in-8%  t.  Yl,  1845, 
p.  229. 
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mourait  avec  l'apAlro;  et  comme  dc'-jà  la 
llamme  s'élevait  fort  haut,  le  jeune  homme 
prit  un  vase  plein  (i"eau,  le  jeta  sur  le  feu  qui 
s'éteignit  aussitôt.  Kt  les  i)arents  disaient: 
«Notre  fils  est  devenu  sorcier.»  Ensuite  com- 
me ils  voulaient  escalader  la  maison,  ils  fu- 
rent soudain  privés  de  la  vue,  si  bien  qu'ils 
ne  voyaient  pas  les  échelles; et  un  d'eux  s'é- 
cria :  «  Pourquoi  vous  y  acharnez-vous? 
Voiciuneairairequin'apas  le  sens  commun  • 
Dieu  combat  pour  eux,  et  vous  n'y  voyez 
plus.  Cessez  donc,  de  peur  que  la  colère  de 
Dieu  ne  tombe  tout  à  fait  sur  vous.  »  Et  beau- 
coup qui  virent  cela  crurent  au  Seigneur. 
Et  les  parents  du  jeune  homme  moururent 
dans  les  cinquante  jours,  et  ils  furent  ense- 
velis sous  un  monument  (50). 

III. 

Une  femme,  mariée  à  un  homme  coupa- 
ble d'homicide,  ne  pouvait  enfanter;  elle  dit 
h  sa  sœur  :  «  Va,  et  invoque  pour  moi  notre 
déesse  Diane.  »  Et  le  diable  répondit  à  celle 
qui  l'invoquait  :  <«  Pourquoi  t'adresses-tu  à 
moi?  je  ne  peux  te  secourir;  va  trouver  An- 
dré, il  peut  venir  à  ton  aide.  »  Et  lorsque 
ra()ôlre  fut  mené  près  de  la  femme  en  dan- 
ger, il  lui  dit  :  «  ïu  soutTres  avec  justice,  tu 
t'es  mal  conduite;  tu  as  conçu  dans  le  péché, 
et  tu  as  consulté  les  démons.  Mais  repens- 
toi,  crois  en  Jésus-Christ,  et  mets  ton  enfant 
au  monde  (51).»  Elle  crut,  accoucha  d'un  en- 
fant mort,  et  sa  douleur  cessa. 

IV. 

Un  vieillard,  nommé  Nicolas,  alla  trouver 
l'apôtre  et  lui  dit  :  <  Maître,  durant  les 
soixante-dix  ans  de  ma  vie,  j'ai  toujours  été 
adonné  à  l'impureté;  sans  doute  j'ai  écou- 
té la  parole  de  l'Evangile,  et  prié  Dieu  pour 
qu'il  m'accorde  la  grâce  de  la  continence. 
Mais  la  pensée  du  mal  était  toujours  au  fond 
de  mon  cœur,  et,  cédant  h  ses  tentations,  je 
suis  constamment  retombé  dans  mes  péchés 
habituels.  Toutefois,  un  jour,  enflammé  de 
l'esprit  de  luxure,  ayant  oublié  l'Evangile 
que  je  portais  sur  moi,  étant  entré  dans  une 
maison  de  débauche,  une  des  courtisanes  me 
dit  aussitôt  :   «    Sors  d'ici,  vieillard,   sors 

(50)  Cumque  jam  in  altum  flamma  succresreret, 
puer  acct'pl:»  ainpiilia  super  ignem  sparsit  et  slatim 
jgneni  exslinxil,  illis  aulem  cUcenlibus  :  *  filius  iio- 
sler  ina^us  esl  effeetus.  t  Duui  per  scalas  veilent 
ascemleie  ,  a  \)co  suni  exc.t'cati ,   ut   ipsas   scalas 

CLMiilus  non  vidèrent.  Tune  quidam  exelamans  ait  : 
t  quid  vos  slullo  lal)ore  consnniitis  ,  Deus  pugnal 
pro  iis  et  vos  non  videlis.  Cessais  jam  ,  ne  in  vos 
ira  Dei  descendat.  Mnlli  orgo  videnles  Domino  cre  • 
dideruiU  ,  pareilles  vero  eju  post  qninqnagiiUa 
dies  moilui  in  monumento  sunl  positi.  —  (Jac.  k 
VoR.,  l.eijenda  aurea  ;  éd.  Dr.  TU.  Giaessc;  Lipsiae, 
185U,  in-8%p.  U. 

(5l)Cui  invoeanli  ait  diabolus  :  <  Cur  me  invocas, 
cum  til)i  prodesse  non  possim?  Sed  vade  ad  Aii- 
drcani  apoxtolum,  qui  sororem  tnam  polerit  adju- 
vare.  »  Ad  qiiem  cun»  ivisset  et  aposlolum  ad  soro- 
rem pcrielilanlem  duxissel.dieiteiaposlolus  .  «  Re- 
clp  hoe  paleris,  quia  maie  duxisli,  maie  eoncepisli 
et  da;mones  eonsuluisti.  Sed  lanien  pœnilere  el  in 
thrislum  credo  eipuerum  projice  {lbxd.).t 

(5i)  Quadamigitur  vice  concupiscenlia  inflamma- 


d'ici,  tu  es  un  ancre  de  Dieu,  ne  me  touche 
I)as,  et  n'approche  pas,  car  je  vois  sur  toi 
quelque  chose  de  merveilleux.  »  Tout  éton- 
né des  paroles  de  cette  courtisane,  je  me 
souvins  que  je  portais  sur  moi  l'Evangile. 
Maintenant,  ami  de  Dieu,  je  vous  prie  d'in- 
tercéder pour  mon  salut  (52].  »  A  ces  mots, 
le  bienheureux  André  se  mit  à  pleurer  et  à 
j)rier  depuis  l'heure  de  tierce  jusqu'à  l'heure 
de  none.  Quand  il  se  releva,  il  ne  voulut 
pas  manger,  et  il  dit  :  «  Je  ne  prendrai  nul 
aliment  jusqu'à  ce  que  je  sache  si  le  Sei- 
gneur a  pris  compassion  de  ce  vieillard.  » 
Après  cinq  jours  de  jeûne,  le  saint  enten- 
dit une  voix  qui  disait  :  «  Tu  as  réussi,  An- 
dré, pour  ce  vieillard;  mais  comme  tu  t'es 
mortifié  par  le  jeûne,  ainsi  faut-il  qu'il  se 
purifie  par  l'abstinence  et  la  pénitence,  s'ij 
veut  être  sauvé  (53).  »  Dès  lors,  le  vieillard 
se  soumit,  en  effet,  durant  six  n)ois,  au  pain, 
à  l'eau  et  au  jeûne,  et  ensuite,  plein  de  bon- 
nes œuvres,  il  reposa  en  paix.  Et  André  en- 
tendit une  voix  qui  disait  :  «  J'ai,  par  tes 
])rières,  recouvré  ce  Nicolas  que  j'avais  per- 
du. B 

V. 

Un  jeune  homme  qui  était  chrétien  dit 
secrètement  à  saint  André  :  «  Ma  mère, 
frappée  de  ma  beauté,  a  voulu  obtenir  de 
moi  quelque  chose  de  défendu,  et  lorsqu'elle 
m'a  vu  inébranlable,  elle  est  allée  auprès  du 
juçe  pour  retourner  contre  moi  son  crime 
odieux.  Priez  donc  pour  moi,  afin  que  je  ne 
meure  pas  si  injustement;  car  j'aime  mieux 
perdre  la  vie  que  me  disculper  en  jetant  sur 
ma  mère  une  si  honteuse  accusation  (5V).  » 
Le  jeune  homme  fut  en  effet  conduit  devant 
le  juge,  et  André  y  alla.  Et  la  mère  renou- 
vela avec  persistance  son  accusation  contre 
son  fils,  disant  qu'il  avait  Voulu  lui  faire 
violence  Cependant,  à  tous  les  interroga- 
toires sur  la  réalité  du  fait,  le  jeune  homme 
gardait  un  complet  silence.  Et  alors  André 
dit  à  la  mère  :  «  0  la  plus  cruelle  des  fem- 
mes, est-ce  ainsi  que  ta  débauche  machine 
la  mort  de  ton  fils  unique  (55)  ?  »  Et  elle  ré- 
pondit :  «  Le  voilà  l'homme  au[)rès  de  qui 
s'est  réfugié  mon  fils  après  la  tentative  de 

tus,  oblilus  evangelium ,  quod  super  me  posneram, 
ad  lupanar  ivi  statimque  merelrix  dixitmilii  :«  egre- 
(lere,  senex,  egredere,  quia  angélus  Dei  es  ;  tu  ne 
me  conlingas  neque  liiic  accedere  prsesnmas  :  video 
cnim  super  te  niirabilia.iStupefaelus  ad  verha  mère- 
tricis  recoiui ,  quod  mecum  evangelium  detulissem. 
Nunc  igitur ,  sancle  Dei ,  pro  sainte  mea  tua  pia 
oralio  intercédât.  (Ibid.) 

(v^3)  Venit  vox  ad  Andream  dicens  :  «obtinos,  An- 
dréa pro  sene.  Sed  sicut  per  jejunium  macerasli  le, 
sic  se  et  ipsc  affligat  jejuniis  ut  saivctur.  i  Sic<|ue 
fecil.  (Ibid.) 

(54)  «Mater  mea  pulclirnm  mevidens  de  opcre  me 
illioito  tentât  ;  cni  dum  nullalenus  assenlirem.  ju- 
dicem  adiil,  volens  in  me  crimen  tanl;e  nequitine 
retorquere,  sed  ora  pro  me,  ne  moiiar  lam  injuste, 
nam  et  aieusalus  p<'nitus  relicebo  malens  vitam 
perdere,  quam  malrem  ineam  tam  lurpiier  iiifama- 
re....»  (Jac.  \  Vor.,  Leg.  aur.,  éd.  Giaesse:  Lipsi%, 
1850,  in-8°,  p.  15. 

(55)  «Crudelissima  feminarura,qua;  pcr  tuamlibi- 
dincm  unicuin  lilium  vis  pcrire  {Ibid.}-* 
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son  cnmo  resd^  imparfait!  »  \'A  lo  jiiiio  ir- 
lilù  onlomia  (inc  le  jeune  lioninn;  l'iù  ènrer- 
nié  dans  un  sac  onduil  de  poix  et  de  hilunie, 
et  jeté  dans  la  rivii^re  ;  et  il  ordonna  aussi 
(jue  l'on  j;ar(i;\t  André  en  [irison  jusiiu';"!  ce 
(ju'il  se  l'iU  avisé  du  suppliée,  par  knpiel  il 
(levait  mourir.  Mais  André  se  mit  en  prière, 
et  aussi lO)t  d'allreux  eoups  de  tonnerre  por- 
tèrent l'épouvatite  dans  tous  les  cœurs,  un 
grand  tremblement  de  terre  renversa  tous 
les  assistants,  et  la  femme,  frappée  de  la 
foudre,  tonU)a  réduite  en  cendres  (.'iO).  Alors, 
le  peuple  supplia  l'apôtre  d'intciréder  pour 
(ju'ils  ne  périssent  pas;  il  pria,  et  tout  re- 
devint tr.«n(piille,  en  sorte  (jne  le  ju-e  crut 
à  Jésus-Clirist,  ainsi  que  toute  sa  maison. 

VI. 

Une  fois  que  l'apôtre  était  dans  la  ville  de 
Nicée,  les  liabitants  lui  dirent  (jue  hors  de 
la  ville,  sur  la  route,  il  y' avait  sept  dé- 
nions qui  tuaient  tous  les  i)assants,  L'apôtro 

les  évoqua  :  ils  parurent  devant  le  j)euple  "^" -•"-■- '^ -'^«n"^"»!  aun  u  écarter  ue  li 
sous  la  forme  de  chiens,  et  il  leur  ordonna  ceux  qui  l'otlensent,  et  aussi  afin  que  lui 
de  se  retirer  dans  des  endroits  où  ils  ne  pus       m*^""^  ^  r'.in..rnn  rio  ,.«„,- ,..,;  i  ^,.x  .  <,- 
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AND 
MU. 

Saint  André  étant  en  Acha'ie,  remplit  lo 
pays  d  éi^hses,  et  convertit  beaucoup  de-ens 
ù  la  loi,  entre  autres  la  femme  du  proconsul 
J^^geas,  (pi  il   instruisit  dans  la  foi  du  Chrisi 
et  (\n  il  re-énéra  dans  les  eauv  du  saint  bai  I 

lénie  CcMpri-véas  ayant  appris,  Il  entra  (ians 
la  ville  de  Palias,  pour  forcer  les  chrétiens  h 
sacrilier  aux  idoles.  André  alla  au-devant  do 
lui  et  lui  i\u  :  «  Toi  qui  es  leju-c  des  hom- 
mes ici-bas,  et  à  juste  titre,  tu  dois  recon- 
naître ton  vrai  Juge,  qui  estdans  leciel,  l'ho- 
norer, et,  voué  à  son  culte,  renoncer  sincè- 
rement aux  faux  dieux.  »  Egéas  s'écria  •  «  Tu 
es  cet  André  qui  proches  la  doctrine  d'uwi 
secte  superstitieuse  (jue  les  empereurs  ro- 
mains ont  résolu  d'exterminer.  »  André  ré- 
l)ondit  :  «  L(>s  emj)ereurs  ignorent  encore 
qu(!  le  Plis  de  Dieu,  en  venant  sur  la  terre, 
a  enseigné  (lue  les  idoles  sont  des  démons, 
que  ces  démons  n'enseignent  que  des  ollen- 
ses  envers  le  Seigneur,  alin  d'écarter  de  lui 


sent  nuire  à  personne.  En  etlct,  ils  disparu- 
rent aussitôt.  Quand  les  habitants  de  Nicée 
eurent  vu   cela,   ils  crurent   à   l'Evangile. 
La[)ôtre  s'en  était  allé  dans  une  autre  ville, 
lorsqu'à   la  porte,  il  rencontra    le   cadavre 
d'un  jeune  homme  (ju'on  emportait.  Il  de- 
manda comment  il  était  mort:  «  Sept  chiens 
sont  venus,  lui  fut-il   réjmndu,  et  ils  l'ont 
étranglé  dans  son  lit.  >.  André  pleura,  et  il 
dit  :  «  Seigneur,  je  sais  que  ce  sont  les  dé- 
nions que  j'ai  chassés  de  Nicée.  »  Puis,  s'a- 
dressant  au  père  du  jeune  homme  :   «  Ouc 
nie  donneras-tu  si  je  ressuscite  ton   liLs"?  » 
Et  le  père  répondit  :  «  Il  était  ce  qu'au  mon- 
de je  possédais  de  plus  précieux,  je  te  le 
donnerai.  »  T/apôlre  s'étant  mis  en  oraison, 
e  jeune  homme  se  leva,  et  il  suivit  André. 
VII. 
Quarante  hommes  venaient  un  jour,  par 
eau,    trouver  l'apôtre,  alin  d'être  instruits 
dans  lafoi,lorsque  le  diable  suscita  une  gran- 
de tempête,  et  ils  furent  tous  engloutis.  Leurs 
cadavres  ayant  été  jetés  sur  le  rivage,  on  les 
apporta  à  saint  André,   qui  leur  rendit  la 
vie  ;  et  ils  racontèrent  ce  qui  leur  était  ar- 
rivé 

De  là  vient  qu  on  lit  dans  une  hymne  en 
1  honneur  de  saint  André  : 

Quatcrclcnos 
luvenos  submersos 
Maris  niictil)iis 
Viiu)  rciliildil  usibus  (."57). 

(oG)  Sc<l  oiante  Andréa  lonitruum  liorribilc  om- 
nes  lonuit  et  lorne  motus  iiigens  ciinclos  prostra- 
(/«d  )'"        '  ^  '"''"'"epeicussact  aiefacta  corruit. 

,.nïïlî:.L?'*r'^"';  '^''-  ^'■^^"^^  considère  comme 
<^?n.  W^?''""'  •'  P^'"^''^''  fl"^  ^'«"  '-encontre  ici 
«i.ins  les  éditions  antérieures  :  t  Maître  Belelh  dit 
a  la  leie  de  saint  André,  qu'il  était  de  petite  taille' 
brun  de  teint,  et  la  bai  be  épaisse.  • 
i.if^  r."*^-  ^"^'■^''ïs  quinque  rationihus  cœpit  os- 
lendeie  CiinsUini  voluntarie  passum  fuisse.  Scilicet 
ex  CD  quod  pa^sionem  suam  piaividit  et  discinulis 
fuluram  pi^edixii:  Ecce,  inquiens,  ascondi.nu^ 'Jjiê- 
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mSme  s  éloigne  de  ceux  qui  1  ont  oUensé  ;  en 
sorte  que,  ftiute  d'en  être  entendus,  les  cou- 
pables soient  la  proie  du  démon  :  c  est  alors 
que  ses  victimes,  une  fois  nues  H  déiiouil- 
lécs,  apparaissent  chargées  tout  entières  do 
pèches.  »  Egéas  répondit  :   «  Votre  Jésus  , 
qui  disait  ces  choses  vaincs,  est  mort  atta- 
ché sur  la  croix.  »  A  quoi  André  repartit  : 
(t  C  est  pour  nous  racheter  de  la  mort  éter- 
nelle, et  non  à  cause  de  ses  démérites  qu'il  a 
voulu  être  mis  en  croix.  »  Egéas  reprit  alors  : 
«  Comment  peux-tu  dire  qu'il  a  voulu  être 
mis  en  croix,  puisqu'il  a  été  livré  par  un  de 
ses  disciples,  maltraité  par  les  Juifs  et  mené 
au  supplice  i;ar  des  soldats?»  Et  André  so 
mit  à  dévelopj,tr  en  cinq  points  comment  la 
passion  de  Jésus  avait  été  volontaire  :  1"  dit- 
il,  etc....  (58j  Enfin  il  ajouta  que  le  mystère 
de  la  croix  était  grand  et   redoutable.  Egéas 
répondu  :  «  Ce  n'est  pas  un  mystère,  mais 
un  supplice,  et  si  tu  ne  le  conformes  pas  h 
mes  ordres,  je  le  ferai  faire  l'épreuve  du  mê- 
me mystère.  .)  — Ah!  réjmndit  «André,  si  jo 
redoutais  le  supplice  de  la  croix,  je  ne  prê- 
cherais pas  la  gloire  de  la  croix  de  Jésus- 
Uirist.  Oui,  oui,  je  veux  api)ron(lre  de  toi 
le  mystère  de  la  croix;  mais,  auparavant,  il 
lautque  toi-même  lu  n'en  ignores  rien;  il 
lautque  tu  aies  la  foi,  et  que  lu  en  pratiques 
le  culte  pour  être  sauvé  (59).  >.  Egéas  l'in- 
terrompit :  «  Raconte,  dit-il,  aux  tiens  ces 
lariboles,  mais  ici  obéis  à  mes  ordres,  et  sa- 
crihe  aux  dieux  tout-puissants.  »  André  ré- 
pondit :  «  J'otl're  tous  les  jours  au  seul  Dieu 

rosolymam.ctc.  Et  exeo  qiiod  Pclro  cuin  ab  liooaver- 
lere  cupienii  dure  indigiialus  fuit  dicciis  :  Yade  posf. 
me,  Salana,  etc. ,  et  ex  eo  quod  utriusque  scilicot 
paliendi  et  rosuigcndi  se  poicslatcm  iialieie  niani- 
lestavit  diccns  :  Potcstaleni  Iiaiieo  poncndi  aiiiiiiaiu 
meam  et  iterum  suniendi  eam.  Ex  eo  <|uod  pnidilo- 
rem  piucognovil,  ciim  panem  intinclum  ei  deuil 
nec  lamen  vilavit.  Et  ex  eo  quod  i;,cnm,  in  quô 
piodiiorcm  ventuium  sciebal,  elegii,  et  liis  omnibus 
se  inlerluisseasseruit.  Addii  Aiidia'as,  quod  mvsle- 
riuni  crucis  magnum  essel.  (Jac.  a  Von.,  Le<i.  uur., 
éd.  III.  Giacsse:  Eips.,  IS.'iO,  in-S",  p.  K;.)' 
( JDj  T;iiif  c  cpil  i i  my:sicrium  HMlemjRionis  pan- 
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tout-puissant  un  agneau  sans  tache,  inang(';  [Kir 
tout  le  i)euple,  resté  néauiuoius  toujours  vi- 
vant et  entier.  »  Ei;ùas  deuiaudaul  coiniucnt 
cela  se  faisait,  Aniiré  lui  dit  de  se  uieltreau 
rang  de  ses  disciples.  Egéas  répliuua  :  «  Je 
saurai  bien  te  le  faire  dire  dans  les  tour- 
ments. V  Et,  tout  en  colère,  il  ordonna  qu'on 
cnferui.^t  l'apôtre  en  prison.  Le  lendemain 
luatin,  Egéas  assis  sur  son  tribunal,  enga- 
gea de  nouveau  André  Ji  sacri(i(!r  aux  idoles. 
«  Si  tu  n'obéis  pas,  lui  dit-il,  je  t(;  ferai  at- 
tacher sur  cette  môme  croix  dont  tu  faisais 
l'éloge.  »  En  outre,  il  le  menara  de  grands 
lounuenls.  André  répondit  :  «  Invente  tous 
les  plus  cruels  supj)lices  (|ue  tu  pourras,  car 
j-)lus  grande  aura  été  ma  constance  dans  les 
sup|)rices,  en  riionneur  de  son  nom,  plus  je 
serai  agréable  à  mon  Koi.  »  Le  proconsul  or- 
donna h  vingt  liommes  de  battre  le  saint,  et 
apr^s  qu'on  l'aurait  battu,  qu'il  fût  lié  sur 
la  croix  par  les  pieds  et  par  les  mains ,  de 
manière  à  soullVir  aussi  longtemps  que  pos- 
sible. Comme  on  menait  l'apùtre  au  supplice, 
il  y  eut  un  giand  concours  de  peuple,  et  l'on 
disait  :  «  Cet  homme  est  innocent,  et  son 
sang  est  répandu  sans  cause.  »  Mais  l'apôtre 
les  pria  de  ne  pas  empocher  son  martyre.  Et 
quand  il  vit  de  loin  la  croix,  il  la  salua  en 
disant:  ^  Salut,  ô  croix,  consacrée  par  le 
corps  de  Jésus-Christ,  et  ornée  de  ses  mem- 
bres comme  d'une  |)arure,  de  perles.  Avant 
que  le  Seigneur  eût  été  lié  sur  toi,  tu  étais 
un  objet  de  terreur  ;  mais  maintenant,  aimée 
dans  les  cieux,  tu  es  l'objet  ici-bas  de  tous 
les  vœux.  Je  viens  donc  à  toi,  plein  de  sécu- 
rité et  de  joie,  afin  que  tu  me  reçoives  com- 
me un  disciple  de  celui  qui  est  mort  sur  toi. 
Je  t'ai  toujours  chérie,  et  j'ai  constamment 
désiré  t'end)rasser.  O  bonne  croix  1  qui  as 
j)orté  la  grâce  et  la  beauté  des  membres  du 
Seigneur  I  O  croix  si  longtemps  désirée,  ai- 
mée avec  tant  d'ardeur,  recherchée  sans  cesse, 
te  voilà  donc  enfin  à  moi  lUegois-moi  du  mi- 
lieu des  hommes,  et  rends-moi  à  mon  maî- 
tre, afin  que  celui  qui  m'a  racheté  par  toi 
iné  voie  arriver  à  lui  [mr  loi.  »  En  disant  ces 
mots,  il  se  dépouilla,  et  il  livra  ses  vêle- 
ments aux  bourreaux;  et  ils  l'attachèrent  sur 
lacroix«  comme  il  leur  avait  été  commandé. 

aero  cl  <jiiam  congrimni  et  ncoossariiim  fiicril, 
quinquo  lalionibus  pcrsiKidciv.  i^ima  ratio  est, 
(|uod  «luia  priimis  lioiiio  per  ii^'iniiii  niorlcm  stisci- 
tavil,  »'oii},M'inini  luit ,  lit  sociiiidiis  cain  por  lij,Miiiiii 
prlIiTct  paliondo.  Secuiula  (|iio,l  quia  (h;  iinmacii- 
lala  It'ira  facliis  l'ucrat  iJia'varicator,  c()nj,Muiiin  luit 
«t  de  immacurita  iiascon-lur  viij,'iiK'  roconciliator. 
Tertia  (|iiod  (juia  Adai»  ad  ciluini  veliluin  iiiconti- 
iienlfi-  luaiiiis  oxloiidorat,  c()n;;ruuin  luit,  ut  socun- 
dus  Adam  iii  cruco  iinuiaculalas  inaïuis  extonderct. 
Quarla  »iu«»d  quia  Adam  cibum  suavem  vetitnin 
mislavcrat,  C()ii;j;rum  fuit  ad  lioc,  ([uod  coiitrarium 
pi'llcn-uir  coiiliario,  ut  Chiistus  csca  l'iîllca  lihaio- 
lur.  yiiinia  (juia  ad  hoc  (juod  Clirislus  uoliis  siiam 
immoitalilatcm  cunlVircl,  coi»},Muum  fuit,  ut  no- 
slraui  sibi  uioilalilalcm  assumcrcl.  Nisi  cniiii  Dcus 
t'acuis  Itiisscl  mortalis,  Ikuuo  uoii  litMt't  imiuorlalis. 
{ikc.  \  VoR.  Leg.  aur.  ,  cd.  D.  Tii.  Gracsse,  Lips., 
10),  in-H-',  p.  17.) 

('0)  VidtMiî.  autcm  Andrscas  ,  quod  plcbs  volcl)at 
t'iim  di'poïKMO  ,  banc  oialioiiom  in  cnico  IVcit  ,  ui 
dicit  Aii-Uiliims  in  libio/A'  pœnitcntia.i  Ne  lUC  pér- 


il y  vécut  deux  jours,  durant  lesquels  il  prê- 
cha devant  vingt  mille  hommes  réunis  au- 
tour de  lui.  Et  comme  la  foule  menaça  Egéas 
de  mort,  disant  (ju'un  homme  aussi  saint  et 
aussi  pieux  ne  devait  pas  ainsi  souffrir, 
Egéas  vint  lui-même  pour  délivrer  l'apôtre 
qui  s'écria  à  sa  vue  :  «  Pourquoi  viens-tu 
vers  nous?  Est-ce  par  repentir?  Ah!  n'aban- 
donne pas  cette  voie.  Mais  si  c'est  pour  me 
détacher,  sache  que  je  ne  descendrai  pas  vi- 
vant de  dessus  la  croix;  car  je  vois  déjà  mon 
Roi  qui  m'attend.  >*  Et  comme  on  voulait 
le  détacher,  on  ne  le  put,  car  les  bras  de 
ceux  qui  essayaient  de  le  faire  étaient  aussi- 
tôt frappés  de  paralysie.  Antiré  voyant  que 
le  peuple  voulait  le  délivrer,  fit  cette  [)rièrG 
que  rapporte  saint  Augustin  dans  son  livre 
De  la  Pénitence  :  «  Seigneur,  ne  permettez 
pas  que  je  sois  descendu  vivant;  il  est  temps 
que  mon  corps  soit  remis  à  la  lerr(%  car  il  y 
a  longtemps  que  je  le  porte;  j'ai  vieilli  et 
travaillé,  afin  d'être  affranchi  de  sa  servitude 
et  d'êfredélivréde  cette  Irès-fAchcuse  prison. 
Ah  1  je  sais  trop  combien  il  est  lourd  à  por- 
ter, superbe  et  indomptable,  impotent  et  dif- 
ficile à  remuer,  et  pourtant  concupiscent  iH 
rude  à  brider.  Vous,  Seigneur,  vous  savez 
condiien  de  fois  ce  corps  a  réussi  à  m'arra- 
cher  à  la  pureté  de  votre  contenq)lation,  coin'- 
bien  de  fois  il  m'a  entraîné  aux  douceurs  du 
sommeil,  et  que  de  douleurs  aiguës  il  m'a 
fait  subir.  J'ai  combattu  de  mon  mieux,  ô  bon 
Père,  et,  grâce  à  votre  secours,  je  suis  resté 
vainqueur.  Aussi  je  réclame  de  votre  justice 
et  de  votre  piété  de  ne  pas  me  commander 
une  plus  longue  lutte.  Le  voici,  ce  corps,  je 
vous  le  rends  (60).  » 

Et  comme  il  parlait  ainsi,  une  clarté  é(;la- 
tante  venant  du  ciel  l'environna,  près  d'une 
demi-heure,  et  jiersonne  ne  i)ouvail  le  con- 
templer. Et  lorsque  cette  lumière  remonîa 
au  ciel,  il  rendit  l'esprit.  La  femme  d'Égéas, 
Maximilla,  fit  enlever  le  corps  de  l'apôire  et 
l'ensevelit  honorablement.  Mais  Egéas,  avant 
d'avoir  pu  rentrer  chez  lui,  fut  saisi  du  dé- 
mon, et  il  expira,  dans  la  rue,  devant  tout  le 
peuple,  Une  tradition  rapporte  (pi'autrefois 
il  sortait  du  sépulcre  de  saint  André  de  la 
manne  ayant  aspect  de  farine,  el    qu'il  en 

niiltas,  Domiue,  dcsccndere  vivum  ,  sed  tompus  osl, 
ut  coniniondes  ton;e  corpus  nicnui  :  landiu  en. ni 
porlavi  jam  ,  taudiu  super  commendalum  \igilavi 
ellalioravi,  (|nod  vcllem  jam  ab  ipsa  obedienlia  li- 
bcraii  et  isto  giavissimo  indunieiilo  spoliari.  Ueeoi- 
dor  quantum  in  portando  oncrosum  ,  in  domando 
supcrijum,  in  fovendo  inlhinum,  in  eoeiecndo  ia- 
tuni  laboravi.  Scis,  Domine,  (pioties  a  pnritale  eoii- 
lempialionis  retialiere  me  conlendelKU,  quoties  a 
dileetissimai  (|uietis  sua;  somiio  me  exeilare  oblen- 
debat,  (juanlnm  et  quoties  dolorem  iugerebal.  ^)iii 
igitnr  taudiu  ,  ut  polui ,  Pater  benignissime  pu- 
gnanti  resliii  el  lua  ope  superavi,  a  le  juslo  reniu- 
ueralore  et  pio  poseo,  ne  uiibi  iil  ultra  comuieniles  : 
sed  deposiunn  retido.  ('.om<neu>la  alii  née  me  illo 
ullra  impedias,  el  resunet  luium  servet  el  reddal  , 
ut  ipsum  (|no(|ue  meriluni  sui  laboiis  recipial. 
Tenaî  id  eommemia,  ut  me  amplius  vigilare  non 
oporteit  et  libère  ad  le  fonlem  viia'  indelieienlis 
gaudii  teudeie  anxianlem  nou  leirahat  née  im|M«- 
dial.  I  lla>e  Au^ustinus.  (Jvc.  \  Von.,  Leq.  aur.,  éd. 
D.  Th.  Graesse;  Lips.,  18oU,  iii-8,  p.  18.) 
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roulait  (1(>  riiiiilo  d'iino  (Hicur  Irès-siinvc  : 
c'était,  (lit-oii,  un  sij^iio  ticï  fiTlililé  pour  le 
|)«ys  dans  l'annùe  suivante;  car  si  la  (juan- 
tilé  sortie  du  sépulcre  était  petite,  la  l'écolto 
était  niauvaise,  et  s'il  en  coulait  beaucoup, 
elle  était  i)oniie.  Sans  doute,  cela  était  vrai 
dans  les  anciens  temps,  mais  cela  a  cessé  de- 
puis (jue  le  corps  do  l'apôtre  a  été  transporté 
à  Constantinople. 

Un  évéque,  rp.ii  menait  pieuse  vie,  avait 
})armi  tous  les  saints  une  vénération  toute 
particulière  pour  saint  André,  si  bien  ([u'il 
écrivait  en  tête  de  toutes  ses  œuvres  :  en 
l'honneur  (le  Dieu  et  de  saint  André.  Or,  ledé- 
mon,  jaloux  île  ee  saint  homme,  s'y  prit,  pour 
le  faire  tomber  dans  un  piège,  avec  toute  sa 
ruse;  il  se  déi;uisa  sous  la  l'orme  d'une 
femme  d'une  merveilleuse  beauté,  et  vint  au 
palais  de  l'évétiiie,  en  exprimant  le  désir  de 
se  confesser  h  lui.  L'évêque  ordonna  de  la 
conduire  à  son  pénitencier,  au(piel  il  avait 
transmis  ses  j)ouvoirs.  Elle  s'y  refusa,  disant 
(ju'elle  ne  révélerait  à  j^ersonne,  si  ce  n'est 
à  l'évêque,  les  secrets  de  sa  conscience;  en 
sorte  ciue  lévéque  circonvenu  déjh,  la  lit  ve- 
nir il  lui.  Elle  lui  dit  :  «  Je  vous  prie.  Sei- 
gneur, d'avoir  pitié  de  moi;  car  si,  dans  un 
âge  si  peu  avancé  et  avec  la  beauté  (|ue  vous 
me  voyez,  élevée  avec  délicatesse  depuis 
mon  enfance,  et  issue  de  race  royale,  je  suis 
venue  seule  ici  sous  un  costume  étranger, 
c'est  que  mon  père,  qui  est  un  roi  très-puis- 
sant, voulait  me  faire  épouser  un  grand 
prince.  Je  lui  ai  répondu  que  j'avais  en  hor- 
reur toute  union  conjugale,  parce  que  j'ai 
j>our  toujours  voué  ma  virginité  à  Jésus- 
Christ,  et  que  je  ne  consentirai  jamais  à  ce 
qu'un  hon:ime  s'approche  de  moi.  Mon  père 
m'a  fait  renfermer  très-étroitement,  et  comme 
il  fallait  ou  me  conformer  à  ses  volontés,  ou 
subir  bien  des  supplices  ici-bas,  j'ai  pris  la 
fuite  en  secret,  aimant  mieux  me  vouer  à 
l'exil  que  manquer  ci  la  foi  ])romise  à  mon 
divin  é{X)ux  (Gl).  Instruite  par  la  renommée 
de  votre  sainteté,  je  suis  accourue  me  réfu- 
gier sous  vos  ailes,  dans  l'espoir  que  je 
pourrai  trouver  près  de  vous  un  asile  paisible 
où  je  puisse  me  livrer  au  calme  de  la  con- 
templation, éviter  les  naufrages  de  la  vie 
j)résente,  et  fuir  les  rumeurs  d'un  monde 
agité.  »  L'évêque,  admirant  dans  une  si  belle 
personne  d'une  si  grande  naissance,  tant  de 
ferveur  et  tant  d'éloquence,  lui  répondit 
joyeusement  d'une  voix  douce  :  «  Rassure- 
toi,  ma  fille,  ne  crains  rien;  Celui  pour  l'a- 
mour duquel  tu  as  fait  mépris  de  tout,  de  toi, 
de  tes  proches  et  de  tes  biens,  ne  faillira  pas  à 
t'accorder  ici-bas  le  comble  de  sa  grâce,  et 

(61)  Cal  illa  :  <  Obsecro  ,  Domine  ,  miserere  mei , 
ego  vero  ni  armis  puellaribus,  ni  cernilis,  conslilula 
et  a  pucrilia  délicate  nulrita,  noc  non  et  régla  slirpc 
progenila  liuc  in  peregrino  habitu  sola  veni.  Nam 
paler  ineus  rex,  ilaque  vàltLe  polens  cuidam  niagno 
principi  me  volebal  in  conjngium  sociare,  oui  re- 
spondi  :  i  Omncm  torum  abominor  marilalem,  quia 
virgiiiilalem  mcam  Clirislo  in  perpelimm  dedicavi 
et  ideo  nunquam  possem  in  carnalein  oopnlam  con 
genlire.  Denique  siearclata  quod  oporlcbal  me,  aiil 
ejus  volunlali  obedire,  ani  terraî  diversa  subire  snp- 


(lans  les  cieux,  la  |)lénitude  de  sa  gloii-e. 
Ouant  ^  moi,  son  serviteui-,  je  mets  à  la  dis- 
position ma  personiK!  tout  entière  et  tous 
mes  biens  :  choisis  donc  où  tu  veux  loger, 
et  pour  aujourd'hui  je  veux  que  tu  partages 
mon  repas,  »  Elle  lui  répondit  :  «  Ne  m'(!n- 
gagez  pas,  mon  père,  à  faire  semblable  chose, 
de  crainte  qu'il  n'en  résulte  (|uelquc  mau- 
vais soupgon,  et  que  l'éclat  de  votre  re- 
nommée n'ait  à  en  soud'rir.  >»  L'évêque 
répondit  :  «  Nous  serons  plusieurs  et  non 
pas  seuls;  il  n'y  aura  donc  pour  personne 
moyen  de  former  des  soupçons  désavanta- 
geux- » 

Ils  se  mirent  donc  h  table;  elle  s'assit  en 
face  de  révè([ue,  et  les  autres  se  mirent  ^Io 
droite  et  de  gauche.  Ce|icndant  l'évêquo 
avait  les  yeux  lixés  sur  elle,  et  il  ne  cessait 
de  la  regarder  et  de  contemj)ler  sa  beauté; 
et  comme  il  s'arrêtait  ainsi  dans  cette  con- 
temj)lation,  son  esprit  se  troublait  peu  à 
peu,  si  bien  que,  ne  cessant  pas  d'avoir  l'ieil 
sur  la  belle,  le  vieil  ennemi  des  hommes  lui 
perça  le  cœur  d'un  trait  énorme.  En  mémo 
temps,  pour  l'achever,  le  diable  devenait 
une  femme  de  plus  en  plus  merveilleuse- 
ment belle,  et  l'évêque  était  pres(}ue  décidé 
à  demander  à  l'étrangère  l'œuvre  défendue, 
aussitôt  que  la  possibilité  s'en  |)résenle- 
rait(G2),  lorsque  soudainement,  l'on  enten- 
dit un  nouvel  arrivant  (jui  frapi)ait  à  la  por- 
te avec  de  grands  cou[)s,  et  qui  demandait, 
en  élevant  beaucoup  la  voix,  qu'on  vînt  lui 
ouvrir.  Et  comme  personne  ne  le  voulait,  il 
redoublait  ses  coups  et  ses  cris  et  ses  ins- 
tances, à  tel  point  que,  pour  se  débarrasser 
de  l'importun,  l'évêque  demanda  à  la  femme 
si  elle  consentait  à  ce  que  l'on  reçût  cet  étran- 
ger. Elle  répondit  :  x  II  faut  lui  pro[)Oser  (piel- 
que  question  un  peu  dilFicile,  et  s'il  sait  la 
résoudre,  on  le  recevra  ;  s'il  ne  le  sait  pas, 
il  sera  congédié  comme  un  ignorant  indigne 
de  se  trouver  en  présence  d'un  évèt[uo.  » 
Tout  le  monde  applaudit  h  cette  proposi- 
tion, et  l'on  se  mit  à  chercher  qui  pourrait 
le  mieux  poser  la  question,  mais  on  ne  trou- 
vait personne.  Alors  l'évêque  dit  :  «  Qui  de 
nous  est  mieux  en  état  que  vous,  madame, 
d'en  proposer  une,  vous  qui  nous  surpassez 
tous  en  éloquence,  et  qui  manifestez  une  si 
éclatante  sagesse?  Posez-lui  donc  une  ques- 
tion. »  Et  elle  dit  :  «  Qu'on  lui  demande  ce 
que  Dieu  a  fait  de  plus  admirable  dans  un 
})etit  espace?  i>  L'étranger,  auquel  on  fit  por- 
ter cet  demande,  répondit  :  «  C'est  la  variété 
et  l'excellence  des  visages;  car  parmi  tant 
d'hommes  qui  ont  existé  depuis  la  création 
du  monde,  ou  qui  existeront  jusqu'à  la  lin 

plicia,  laienler  fngam  inii.magis  eligens  esxulare 
quain  sponso  nico  (idem  infringere...  *  (Jac.  a  Voii., 
Leg.  aur.,  éd.  D.  Th.  Graesse,  Lips.,  IS.'iO,  in-8"  ; 
p.  1<J.) 

(G2)  Perpendit  hoc  ipse  diabolus  et  ptilclirilndi- 
nem  siiam  cœpilmagis  ac  magis  augcre,  jainqne  epi- 
scopns  proxinuis  erat  consensui,  ni  eain  de  illicilo 
opère  allentaret.  (iiiando  possibilitas  se  offerret, 
tnnc  subilo  quidam  peregrinus  venit  ad  oslium  cre- 
bris  ictibus  pulsaiis.  (Ibid.,p.  20.) 
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dos  siècles,  il  n'y  en  r  pns  deux  dont  los 
visaj^os  nient  été  ou  soient  jamais  d'une  si- 
militude parfaite;  et,  sur  la  plus  [)etite  figur-e, 
Dieu  a  placé  tous  les  sens  du  corps  (O."}).  » 
Kt  chacun  s'émerveilla  en  entendant  cette 
réponse,  et  ils  dirent  :  «  Cette  réponse  est 
vraie  et  très-belle.  »  La  femme  dit  encore  : 
1  Qu'on  lui  pro|)Ose  une  seconde  question 
plus  diHicile,  et  qui  nous  donnera  encore 
mieux  à  juger  de  sa  sagesse  :  Qu'on  lui  de- 
mande où  est-ce  que  la  terre  est  plus  élevée 
que  le  ciel?  »  L'étranger  interrogé  répondit: 
«  C'est  dans  le  ciel-empyrce  oii  réside  le 
(orps  de  Jésus-Christ.  En  elfet,  ce  corps  di- 
vin, qui  est  plus  haut  que  tous  les  cieux,  a 
été  formé  de  notre  chair.  Or,  notre  chair  a 
été  faite  de  la  substance  de  la  terre ,  donc  le 
corps  de  Jésus-Christ  étant  au-dessus  des 
cieux  et  provenant  de  notre  chair,  laquelle 
provient'de  la  terre,  il  est  évident  que  là  où 
est  ce  corps  adorable,  là  aussi  la  terre  est 
jilus  élevée  que  le  ciel  (GV).  »  Cette  réponse 
fut  rapportée,  et  tous  admirèrent  beaucoup 
la  réponse  de  l'étranger,  et  firent  de  grandes 
louanges  de  sa  sagesse.  La  femme  reprit 
pour  Ta  troisième  fois  la  parole  :  «  Il  faut, 
dit-elle,  qu'on  lui  pose  une  troisième  ques- 
tion des  plus  dilTiciles  et  des  plus  obscures, 
et  dont  la  solution  soit  presque  impossible, 
à  cause  du  sens  occulte  :  sa  sagesse  étant 
ainsi  mise  trois  fois  à  l'épreuve,  il  sera  dé- 
montré qu'il  est  digne  de  s'asseoir  à  la  table 
de  révôijue.  Eh  bien  I  qu'on  lui  demande 
qucïl  espace  il  y  a  de  la  terre  jusqu'au  ciel.  » 
L'étranger  répondit  à  l'envoyé  qui  lui  porta 
celte  question  :  «  Retourne  vers  la  personne 
(jui  t'envoie,  et,  aussitôlen  sa  présence,  pose 
lui  la  môme  (picstion  :  car  elle  sait  cela 
mieux  que  moi,  et  elle  t'en  donnera  de 
meilleurs  renseignements  ,  juiis(|u'clle  a 
mesuré  cette  distance,  lorsqu'elle  a  été  pré- 
cipitée du  ciel  dans  l'ibîme,  tandis  (jue 
moi  je  n'y  suis  jamais  tombé  lHo),  sache-le  : 
cette  personne  n'est  pas  uneiemme,  c'est  le 
diable  (pii  a  pris  une  apparence  féminin'e.  » 
Eu  entendant  cela,  l'envoyé  fut  saisi  d'une 
grande  frayeur,  et  il  vint  dire  devant  tous 
ce  (ju'il  avait  entendu.  Tous  restèrent  pleins 
d  étonuement  et  de  stupeur,  et  aussitôt  le 
diable  disparut  du  milieu  d'eux.  L'évoque, 
rentrant  alors  en  lui-même,  se  repentit  de 
s'être  laissé  séduire,  demanda  à  Dieu,  en 
pleurant,  le  pardon  de  sa  faute,  envoya 
promptement  un  messag(u'  pour  faire  entrer 

(e3)  Tune  iila  dixil  :  «  Iiilerrogeliir,  quod  est 
liiajus  luirabile,  (jikuI  Dons  nn(|iiaiii  in  parva  re  fe- 
ct'iit.  »  liitcrrogatus  (le  hoc  peregrintis  i)ir  nunliunt 
dixil  :  «  Diversilas  cl  excellonlia  facii'iiini  :  inlor 
lot  onini  lioniines,  qui  fueruul  al)  inilio  inundi  et 
ustpie  iu  liiiein  fuluri  sunl,  duo  leperiri  non  pos- 
sciil,  quaruiii  t'ucics  per  oninia  siniiles  sint  vc!  es- 
senl ,  et  in  ipsa  quoque  lain  niininia  facit;  oninos 
sensus  coiporis  Deus  collocavil.  »  Jac  a  Vou.,  Leg. 
mir.,  éd.  Dr.  CAi.  Gncssc,  Lips.  i850,  in-8",  p.  12U.) 

((»l)  In  co'lo  einpyrco,  ubi  lesidel  corpus  (^hrisli. 
Coipiis  (Miiui  (Ihnsii,  (\\uh\  est  altius  oniiii  cn'lo,  est 
de  nostia  carne  fornialuin  ;  pono  caro  noslra  ([un;- 
dain  U-rrea  sul>,-«lantia  esl  ;  cuni  ergo  coipns  C-liristi 
fcupcr  onines  co-los  sil  et  de  noslia  carne  orij,'inem 
duxeril ,  caro   auioui  nosli a   do  leria  sil  condila , 


l'élrangor;  mais  celui-ci  avait  aussi  disparu, 
et  on  ne  put  le  retrouver.  Alors  l'évôipre  lit 
réunir  tout  le  peuple,  et  il  raconta  iJe  point  en 
point  ce  (pii  s'était  passé,  et  il  demanda  (pie 
tous  se  missent  à  jeûner  et  à  prier,  dans 
1  esjKjir  (pic  le  Seigneur  daignerait  révéler  à 
quehiu'un  d'eux  (jucl  avait  été  cet  étranger 
qui  l'avait  délivré  d'un  si  grand  danger.  Et 
cette  nuit  même,  il  fut  révélé  à  l'évoque 
que  c'était  le  bienheureux  André  qui  était 
lui-môine  venu  pour  le  délivrer  sous  le  dé- 
guisement d'un  étranger.  Aussi  l'évêqi^e  re- 
doubla de  vénéralion  envers  l'apôtre,  et  il 
célébra  son  culte  avec  une  nouvelle  ferveur. 

Le  j)révôt  d'une  ville  s'était  emparé  d'un 
champ  a|)partenant  à  l'église  de  saint  André; 
il  en  résulta  que,  l'évêque  s'étant  mis  en 
prières ,  ledit  prévôt  fut  entrepris  d'une 
grosse  fièvre.  Le  malade  ne  tarda  pas  à  se 
réclamer  des  prières  de  l'évoque,  promet- 
tant de  lui  rendre  le  champ.  En  effet,  après 
l'intercession  de  l'évoque,  la  santé  reparut. 
Mais  notre  homme  s'en  tint  encore  à  son 
usurpation  du  champ.  Pour  la  troisième 
fois,  l'évêque  se  remit  en  prières,  et,  brisant 
toutes  les  lampes  de  l'église,  il  s'écria  :  «  11 
n'y  aura  plus  de  feux  allumés,  jusqu'à  ce 
(pje  le  ciel  soit  vengé  de  son  ennemi,  et 
(pic  l'Eglise  soit  rentrée  dans  son  bien  per- 
du (GO).  >:  Le  prévôt  ne  tarda  pas  à  être  re- 
])ris  des  mêmes  fièvres  :  il  envoya  encore 
vers  l'évêque,  offrant,  en  échange  de  ses 
prières,  non  seulement  le  bien  perdu,  mais 
un  autre  tout  aussi  bon.  L'évêque  se  tenant 
à  cette  réponse  qu'il  avait  déjà  prié,  et  que 
Dieu  avait  exaucé  son  vœu,  le  prévôt  se  fit 
))or(er  auprès  de  lui  et  le  força  d'entrer  dans 
l'église  pour  faire  ses  oraisons.  Mais  à  peine 
l'évêque  avait-il  le  pied  sur  le  seuil  (jue  le 
prévôt  mourait,  et  le  champ  fut  restitué  à 
l'église. 

ANGES  (Notre-Dame  des).  —  Tôt/.  Notre- 
Dame,  §  II,  A. 

ANNONCIATION (L).—  Voy.  Notre-damb 
{Légende populaire  de). 

ANSELME  DE  CANTOBIŒRY  (Saint).— 
Les  bénédictins  mentionnent  sur  saint  An- 
selme de  Cantorbéry,  au  xii*"  siècle,  le  long 
poëme  de  Pierre  d'Auge,  moine  du  Rec,  pu- 
blié par  dora  Martène  et  dom  Durand  (G7), 
celui  de  Hugues  recteur  près  de  Caen  (68) 
et  un  autre  d'un  anonyme  (G9)  plus  long 
que  les  précédents  et  écrit  après  la  mort  du 
saint  (70). 

constat,  quod  ubi  corpus  Christ!  residet,  ibi  procul 
dubio  terra  altior  cœlo  nianet...  (Ibid.,  p.  21.) 

(Go)  ...Nam  ipse  illud  spatiuin  niensuravil,  quan 
do  do  cœlo  in  abyssnu)  ceciilit  ;  ego  aulem  de  cœlo 
nuiiquani  cecidi  et  illud  spatiuin  nunquani  inensu 
ravi...  (Ibid.) 

(GG)  Tune  episcopus  oralioni  se  dedil  et  omnrs 
bnipades  occlesi;¥  IVegil  dicens  :  «  Hoc  lumen  noii 
acccudelur,  donec  Doininus  se  de  suo  ininiico  vindi 
col  ei  Ecclesia,  quod  aniisit  ,  recuperel.  >  (Ibid. 
p.  2-2.) 

(G7)  Amplhs.  Coll.,  t.  VI,  p.  00-101. 
(GS)  r.Ai.i/..,  Mise,  l.  IV,  p.  a57. 
(GO)  Ibid.,  p.  5G0. 
(70)  Ilist.litt.dctaFr.,  l.  I\,  p.  415. 
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AMTOISE  (Légende  de  saint).  —  Jacques 
de  Voragine,  ilaiis  la  Légende  Dorée,  à  réuni, 
}»our  la  sot'iélé  lettrée  du  moyeu  Ane  ,  K's 
)inutipaux  traits  aiiucryplies  attribués  à  saint 
Antoine  : 

Amoine,  dit-il,  viiMit  d'n/irt,  en  haut,  et 
de  lenens,  uni  tient:  c'est-à-dire,  celui  cui 
tieul  le  ciel  i71) 

I. 

Antoine  avait  vingt  ans,  lorsqu'il  entendi' 
lire  à  l'église  :  «  Si  tu  veux  être  parfait,  va  et 
vends  tout  ce  que  iu  as  et  donne-le  aux  i)au- 
vres.  »  11  vendit  tout  son  hien,  le  donna  aux 
pauvres,  et  mena  la  vie  d'ermite.  H  soutint 
d'innombrables  tentations  du  diable.  Une 
fois,  dans  le  temps  qu'il  avait  déjà  surmonté 
l'esprit  de  lornication  par  la  vertu  de  la  foi, 
le' diable  vint  devant  lui,  sous  la  forme  d'un 
enfant  noir,  confesser  qu'il  était  vaincu;  saint 
Antoine,  ayant  obtenu  par  ses  prières  de  voir 
quel  esprit  de  fornication  épiait  les  jeunes 
moines;  quand  il  le  vit  sous  la  forme  qui  vient 
d'être  dite,  il  dit  au  diable  :  '<  Tu  es  trop 
laid  pour  que  je  te  redoute  désormais  (72).  » 
Une  autre  fois,  Antoine  s'étant  réfugié  dans 
un  tombeau,  une  grande  multitude  de  diables 
le  tourmenta  tant,  qu'un  frère  qui  le  servait 
fut  obligé  de  l'emporter  sur  ses  épaules  ;  et 
comme  ceux  qui  étaient -là  le  |)leuraient 
comme  s'il  eût  été  mort,  Antoine  reprit  sou- 
dainement ses  sens  et  se  lit  reporter  à  ce 
même  tombeau.  Etendu  par  terre  à  cause  de 
la  douleur  de  ses  plaies,  il  n'en  provoquait 
pas  moins  avec  une  effrayante  hardiesse  les 
diables  au  combat.  En  etfet,  ils  lui  apparu- 
rent sous  la  forme  de  diverses  bêtes  sauva- 
ges et  le  déchirèrent  cruellement  à  coups  de 
dents,  et  de  griffes,  et  de  cornes.  Enfin,  ap- 
parut une  merveilleuse  splendeur  qui  chassa 
tous  les  diables,  et  Antoine  fut  aussitôt  gué- 
ri. Alors  comprenant  que  Dieu  était  là ,  il  s'é- 
cria :  «  Ahl  Où  étiez-vous,  bon  Jésus,  oh 

(71)  Aiiloniiis  dicilur  ab  ana,  quod  est  sursum,  et 
tenens,  quasi  siipenm  tciiens  et  mundana  despiciens. 
Despexilaulem  munduu) ,  quia  ininuiiidns,  iiiqiiic- 
tiis,  Iraiisilorius,  decepliviis,  aniariis.  De  his  dicit 
Auguslimis  :  <  0  muude  imnuinde,  qiiid  perslrep  s? 
Q'iid  averlere  conaris?  Nos  lenere  visfiiiîiens?  Quid 
faceres,  si  maneres?  Quem  non  dociperes  dulcis, 
quianiarus  dulcia  alimenta  raeiitiris  ?  i  Ejus  vitani 
Anaslasius  scripsil.  (Ja-c.  a  Vor.,  Leg.  aur.,  éd. 
dotl.  Tli.  Graesse;  Lipsisei  1850,  in  -8°  p.  iO-i.) 

(T'a)  Aiiionius  cuni  xx  esset  aiinorum  et  audirei 
legi  inecclesia  :  si  vis  perfecliis  esse,  vade  ctAendo 
onmia,  qii;e  Iialies  et  da  pauperihiis,  oinnia  t<ua 
vcndens  paupeilbus  crogavil  et  ereniilicam  vilani 
duxil.  Vir  innumerabiliad^emoninii  tenlamonta  sus- 
tiiinil.  Quadara  vice  dum  spiriliim  foinicationis 
virinlp  lidei  superasset,  diabolus  in  specie  piicri  ni- 
gri  ;inle  euin  prostratiis  apparuitet  se  ab  eo  vietuin 
confessus  est.  Nam  el  iioc  precibus  impelravit,  ut 
vidoret  fornicalionis  d;enioneni  juvenibus  insidian- 
tcm  :  quem  cum  in  pnedkla  forma  vidisset,  dixit  : 
€  viltïï^ima  milii  upparuisli  specie,  te  ullra  non  li- 
ir.eho.  »   (Ibid.) 

(■.ï)  Alla  vice  dum  in  quodam  tumulo  latitaret, 
niidtiniiloda;mouum  cum  adeo  laceravii,  quod  mi- 
iiisIiTéjus  quasi  morluum  eum  propriis  Immeris 
aspnilaret.  ciiuique  ruu)  omnes  ,  qui  convenerant, 
qiiaai  uiyrluuiu  plorasacut,  dolenlibus  cunclis  subi- 


étiez-vous?  Pourquoi  ne  vlntes-vous  pas  au 
commencement  pour  m'aider  et  pour  guérir 
mes  plaies?  >-  Notre-Seigneur  lui  dit  :  '«  J'é- 
tais là,  mais  j'attendais  pour  voir  ta  résis- 
tance; et  comme  tu  as  bien  cond)attu,  je  te, 
donnerai  grande  renommée  dans  tout  le 
monde  (T.'jj.  »  Le  bienheureux  Antoine  était 
si  animé  (le  zèle,  que  lorscpje  l'empereur 
Maximieii  faisait  périr  les  chrétiens,  il  sui- 
vait les  martyrs  pour  être  martyrisé  avec 
eux  ,  et  il  était  très-courroucé  de  ce  qu'il 
n'obtenait  pas  la  couronne  du  mai  tyre. 

IL 

Une  autre  fois,  allant  d'un  désert  dans  un 
autre,  il  trouva  une  écuelle  d'argent,  et  il  se 
dit  :  «D'où  vient  cette  écuelle  d'argent  dans 
cet  endroit  où  personne  ne  })asse?  Si  quel- 
que voyageur  l'avait  laissée  tomber,  il  en 
eût  été  averti  par  le  poids  même  de  l'objet. 
O  démon,  je  reconnais  là  ton  ouvrage;  ta 
volonté  ne  pourra  rien  sur  la  mienne.  ^  A 
peine  avait-il  parlé  que  l'écuelle  s'évanouit 
en  fumée.  Il  trouva  encore  une  très-grando 
masse  de  vrai  or;  mais  il  s'enfuit  comme  si 
c'eût  été  feu  ardent,  et  il  se  sauva  dans  les 
montagnes  où  il  resta  vingt  et  un  ans,  faisant 
des  miracles  très-éclalants.  Une  fois  (}u'An- 
toine  était  ravi  en  esprit,  il  vit  toute  la  terre 
remplie  de  lacets  emmêlés  les  uns  dans  les 
autres  et  il  s'écria  :  «Hélas!  (jui  échappera  à 
ces  lacs?  »  Une  voix  lui  dit  :  «  L'homme 
humble  de  cœur.  »  Une  autre  fois  les  anges 
rein[)ortèrent  en  l'air  et  les  diables  vinrent 
emijècher  qu'il  ne  passât,  lui  0])posant  les 
péchés  qu'il  avait  commis  depuis  sa  nais- 
sance ;  et  les  anges  dirent  :  «  Ne  comptez  pas 
ceux  qui  sont  elfacés  par  la  pitié  de  Jésus- 
Ciirist;  si  vous  en  savez  qu'il  ait  commis 
depuis  qu'il  est  moine,  dites  ceux-là.  »  Les 
diables  n'eurent  rien  à  répondre,  et  ils  lais- 
sèrent Antoine,  qui  fut  élevé  en  l'air,  et  dé- 
posé libre  sur  la  terre  (7i). 

to  Antonius  reviviscit  et  a  niinislro  ad  prrcdiclum 
tumulum  se  ileium  portari  fecil.  Qui  cum  ibi  ex 
dolore  vubierum  prostratus  jaceret,  ex  virtule  ani- 
mi  ad  coniliclum  dœmones  excilaLiat.  Tune  illi  iu 
formis  vaiiis  ferarum  apparueruut  et  eum  iterum 
deulibus,  coniibus  et  unguibus  crudelissime  lacera- 
verunl.  Tune  subito  splendor  mirabdis  ibi  apparuit 
et  dctmones  cuiictos  fugavit,  Antoiiius  aulcm  conti- 
nuo  sauaius  est.  ll)i(|ue  Clirislum  adesse  intelligens 
ait  :  i  Ubi  eras,  boue  Jesu?  ubi  eras?  quare  non  a 
priucipio  fulsli  hic,  ut  me  adjuvares  et  vuluera  mea 
sauares.  >  Cui  Domiuus  :  <  Anloui,  hic  eiam,  scd 
exspeclabam  videre  certamcn  luuin  :  nuiic  autem, 
quiavirililer  dimicasti,  in  tolo  orbe  le  faciam  no- 
niinari.  »  [Ibid.) 

(74)  Cum  autem  in  alteram  eremum  pergcret,  ar- 
genteiim  discum  re|)erit  el  intra  se  sic  dieere  cœpil: 
unde  liic  argeuleus  diseus,  ul»i  hominum  vesligia 
nulla  videiitur?  Si  euim  viatori  cecidissct,  utiqnc 
prae  sui  uia;.'niludini'  lalere  nouposset.  Hoc,  diattole, 
artilie  um  luum  est,  vobiiitalem  lamen  nieaui  nun- 
quam  pr)leiis  imuuilarc.  ei  hoc  dicens,  discus  ut 
fuinusevanuit.  Postnu)dum  ingenlem  massam  veri 
auri  reperit,  sed  ut  iuoei.dium  aurum  lugit,  sicqiie 
aii  montem  lugiens  xx  aunis  il»i  i)ermausil  innu- 
meris  coriiscans  miraculis.  Quadam  vice  dum  ia 
spiritn  raplus  e^set,  lohim  mundum  l.'\queis  se  invi- 
tcm  connectci.libus  j)lenum  vidil.   ijul  exdamaii9 
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III. 


Le  saint  a  raconté  ceci  :  «  Je  vis  une  fois 
lo  (lial)le  qui  était  comme  un  géant,  et  il 
osait  dire  qu'il  était  la  vertu  et  la  puissance 
«le  Dieu,  et  il  me  dit  :  «  Antoine,  (jue  v(îu\- 
lii  (jue  je  te  donne?  »  Je  lui  crachai  au  vi- 
iiage,  je  m'armai  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  je 
combattis  avec  lui,  et  il  s'évanouit.  Apres 
cela  le  diable  lui  apparut  encore,  et  il  était 
si  grand  (jue  sa  tôle  touchait  an  ciel  ;  et 
qu;uid  il  lui  demanda  qui  il  était,  il  dit  : 
«  Satan!  »  Et  il  dit  après  :  «Pourquoi  donc 
Jes  n)()ines  in'attacpicnt-iis?  Pour(}uoi  les 
chrétiens  me  maudissent-ils?  «  Antoine  ré- 
pondit .  '(  Ils  ont  bien  raison  de  le  faire,  car 
ils  sont  souvent  tourmentés  par  tes  em- 
bûches. »  Le  diable  reprit  :  «  Je  ne  les 
tourmente  point,  mais  ils  s'inquiètent  mu- 
tuellement. Mon  pouvoir  est  mis  à  néant, 
car  Jésus-Christ  règne  déjà  partout.  » 

\]n  archer  vit  une  fois  Antoine  qui  s'é- 
gayait avec  les  frères,  et  il  en  fut  choqué; 
alors  Antoine  lui  dit  :  «  Mets  ta  flèche  sur 
ton  arc  et  lire;  »  et  il  le  lit.  Et  quand  il 
l'eut  fait  une  seconde  fois  et  une  tioisième, 
l'archer  dit  :  «  Si  je  continuais  de  toujours 
tendre  la  corde  de  mon  arc,  elle  se  rom- 
prait. »  Antoine  lui  dit  alors  :  «  Il  en  est 
ainsi  des  œuvres  de  Dieu;  car,  si  nous  vou- 
lions entendre  la  parole  divine  outre  me- 
sure, nous  serions  bientôt  accablés  :  il  con- 
vient (pielquefois  de  se  donnerdélassement.  » 
El  l'archer  s'en  alla  content. 

IV. 

Il  y  eut  un  homme  qui  demanda  à  An- 
toine :  «  Ou'cst-ce  que  je  ferai  pour  plaire 
à  Dieu?  »  Le  saint  lui  répondit  :  «En quel- 
que lieu  que  tu  sois,  aie  toujours  Dieu  de- 
vant toi  et  devant  tes  yeux;  en  tout  ce  que 
tu  feras,  conforme-toi  à  ce  qu'indique  la 
sainte  Ecriture;  et  en  quelque  lieu  que  tu 
sois,  ne  le  presse  pas  d  en  sortir  pour  aller 
ailleurs  :  observe  ces  trois  choses,  et  tu 
seras  sauvé.  »  Un  abbé  demanda  à  Antoine  : 
«  Que  dois-jc  faire?  »  Antoine  dit  :  «  Ne  te 
fie  pas  à  ta  justice,  veille  sur  ton  ventre 
et  ta  langue,  et  ne  te  repens  pas  de  chose 
passée.  »  Il  ajouta  :  «De  même  que  les  pois- 
sons (|ui  restent  en  un  lieu  sec  y  trouvent 
la  mort,  pareillement  il  advient  (|ue  les 
moines  qui  restent  hors  de  leurs  cellules 
€t  qui  se  mêlent  aux  gens  du  siècle,  s'écar- 
teiilde  leur  bon  propos.  »  Antoine  dit  en- 
core :  «  Celui  (jui  reste  seul  en  sa  cellule  et 
se  repose,  Ctst  exempt  de  trois  ennemis  : 

ait  :  <  0  quis  isios  evadet'  »  cl  audivil:  t  Iluinililas.» 
Aliquaiiilu  duiii  al)  aiigt'iis  fti  a(îre  elcvarelur,  adsiiiit 
da-nioiics  cl  cjiis  liaiisiliiin  probibcnl,  pcccata  c:us 
al»  cxordio  iialivil:Uis  cjiis  objicicnlcs.  Quihus  aii- 
p'Ii  :  «  N(»ii  dcliclis  illa  nanarc,  (|ii;k  Cluisti  piclatc 
jain  Miiil  dch'la.  Si  (|iia  aulcm  scilis,  ex  ([U'>  lacliis 
«'Si  uioiiaclius,  illa  piofcrlo.  >  El  cum  in  probationc 
dclicrrciil,  liber  AiXoiiins  in  sublime  lollilur  cl  liber 
deponitur.  (Ibid.,  p.   lO.').) 

(75)Anlonins  duin  in  ercmo  ta^dio  affîccrcinr, 
dixil  :  «  Domine,  volo  salvns  licri  vl  non  pcrmiumil 
me COf^ilalioiu's  mea-.  »  El  snrjjens  cxivit  foras  *'l 
vidit  «picnidam  sedenlcni  alipieopeianlem  el  deiiidc 
surironlom  cl  oianlcm.  Erai  uulcm  an;;club  DoniLiij 


l'ouïe,  le  parler  et  la  vue.  Il  combat  seule- 
ment avec  son  cœur.  » 

V. 

Ouclques  irères  allèrent  avec  un  vieillard 
visiter  Antoine,  et  Antoine  leur  dit  :  «  Vous 
avez  un  bon  compagnon  en  ce  vieux  frère.  » 
Puis  il  dit  à  ce  vieillard  :  «  Père,  tu  as  trouvé 
de  bons  frères  avec  toi.  »  Celui-ci  dit  :  «  Je 
les  ai  trouvés  bons  ,  mais  leur  habitation 
n'a  point  de  portes  :  celui  qui  veut  entrer 
en  retable,  y  entre  et  délie  l'âne.  »  Et  il  di- 
sait ce)a  parce  que  ce  qu'ils  avaient  au  cœur 
était  aussitôt  sur  leur  bouche.  L'abbé  An- 
toine a  dit  qu'il  y  a  trois  mouvements  cor- 
porels :  l'un  vient  de  nature,  l'autre  de  plé- 
nitude de  viande,  le  troisième  est  œuvre  du 
dial)le.  Un  frère  avait  renoncé  au  siècle,  mais 
non  pas  entièrement,  car  il  y  avait  retenu 
quelques  objets  qui  lui  a[)partenaient;  et 
Antoine  lui  dit  :  «  Y  a  et  achète  de  la  viande.  » 
Il  y  alla.  Et  comme  il  revenait  apj)()rlant  la 
viande,  les  chiens  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
mordirent  cruellement.  Antoine  lui  dit  : 
«  Ceux  qui  renoncent  au  monde  et  qui  veu- 
lent conserver  les  biens  temporels,  sont 
ainsi  déchirés  par  les  diables.  »  Antoine 
étant  au  désert,  tourmenté  du  malin  esprit, 
il  dit  :  «  Seigneur,  je  voudrais  faire  mon  sa- 
lut, et  mes  pensées  ne  me  laissent  i)as  eu 
repos.  »  Alors  il  se  leva,  il  sortit,  et  vit 
un  homme  qui  s'agenouillait,  priait,  puis 
s'agenouillait  encore,  se  levait  et  priait.  Un 
ange  du  Seigneur  dit  alors  :  «  Antoine,  fais 
ainsi,  et  tu  seras  sauvé.  Les  frères  deman- 
daient à  Antoine  quel  était  l'état  des  Ames. 
La  nuit  suivante,  il  entendit  une  voix  qui 
l'appela  et  lui  dit  :  «  Lève-toi  et  vois.  » 
Il  se  leva,  et  vit  un  homme  très-grand  et 
effroyable  qui  avait  la  tête  élevée  jusqu'au 
ciel  ;  des  hommes  qui  avaient  des  ailes  vo- 
laient autour  de  lui  et  voulaient  aller  au 
ciel;  le  géant  les  en  empêchait  de  ses  mains 
étendues;  mais  il  ne  pouvait  en  empêcher 
d'autres  qui  le  voulaient  fermement,  et  i-1  y 
avait  de  grands  accents  de  joie  et  de  dou- 
leur. Alors  Antoine  entendit  que  c'était  le 
diable  qui  retenait  en  ses  lacs  les  âmes, 
mais  qui  ne  pouvait  empêcher  celles  des 
saints  daller  au  ciel  (75).  Une  autre  fois 
qu'Antoine  priait  avec  les  frères,  il  regarda 
au  ciel  et  il  vit  une  affligeante  vision,  lors 
il  se  prosterna  devant  Dieu,  et  il  le  pria  de 
détourner  cette  chose  et  qu'elle  ne  fût  pas. 
Puis,  il  dit  avec  grands  pleurs  et  grands 
sanglots  aux  frères  (jui  lui  demandaient  le 

et  dixil  ci:  «Sic  fac  et  salvns  cris.  >  Cum  qnadam 
vice  fralrcs  de  stalu  animarnm  ab  Anlonio  tin;esi- 
vissenl,  seqnenli  iH)cte  vox  vocavit  enm  diccns: 
«  Surge  cl  cxi  cl  vide.  »  El  ccce  vidil  (lucmiiani  lon- 
gnm  el  lenibiiem  capnl  usquc  ad  nnbcs  lollcnlem, 
qni  quosdani  pcniialos  ad  cœlnin  voFaw  cnpienlcs 
exlensis  nianibus  proliibebal,  et  alios  libcrc  pervo- 
lanles  rclinere  non  poleral  ;  cl  maximum  gaudium 
niislnm  cum  nimio  dolore  audiebat  cl  intcllcxil  ani- 
iKHum  ilbim  esse  ascensum  eliliabobini  prohibcn- 
icni,  (pii  (|na!>-dain  obiioxias  rctincrcl  el  de  sancto- 
nim  vifhun,  qnos  rclinere  nou   poleral,  sic  dolcrcL 

(ibid.,  p.  ;oa> 
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iiiolif  de  son  aniiclion  :  «  J'ai  vu  r;mtc'l  clc 
Jé^us-t:lll•isl  iMiY-inuine  d'une  i;iaiule  niulli- 
tude  de  ihevaux  q\u  le  l'oulaienl  auv  pieds. 
C'est  ainsi  ([ue  la  loi  catlioliqne  sera  atta- 
i\u6(\  et  que  des  hommes  semblables  .\  des 
aniuiaiix  outrageront  les  ehoses  saintes.  » 
i:t  alors  il  entendit  une  voix  qui  disait  : 
«  Mon  autel  sera  en  abomination.»  En  etlet, 
lieux  ans  après,  les  ariens  vinrent,  (jui  rom- 
pirent runitéde  l'Eglise,  brisèrent  les  \)a\)- 
tislères  et  souillèrent  les  églises,  sac.riliant  les 
chrétiens  aux  autels  comme  des  brebis. 

VI. 

Un  prince  d'Egypte,  qui  était  arien  et 
qui  se  nommait  Ballachius,  tourmentant 
l'Eglise,  frappant  les  vierges  et  les  moines, 
et  les  faisant  déiiouiller  de  tous  leurs  vête- 
ments devant  le  peujjle,  reçut  une  lettre 
d'Antoine  :  «  Je  vois  la  colère  de  Dieu  sur 
toi,  lui  disait  le  saint;  cesse  de  persécuter 
les  chrétiens,  car  la  colère  de  Dieu  te  me- 
nace de  mort.  «  Le  misérable  lut  la  lettre , 
rit,  cracha  dessus,  la  jeta  par  terre,  lit  battre 
rudement  ceux  qui  la  lui  avaient  apportée,  et 
répondit  à  Antoine  :  «  Puisque  tu  as  tant  de 
souci  des  moines,  nous  saurons  te  faire  aussi 
éjirouver  notre  sévérité.  »  Mais  cinq  jours 
après,  étant  monté  sur  un  cheval  d'ordinaire 
très  doux,  l'animal  s'emporta  tellement,  que 
Ballachius  fut  jeté  par  terre,  eut  les  cuisses 
brisées,  et  mourut  le  troisième  jour  (7Gj.  — 
Une  fois,  quelques  frères  voulaient  (pi'An- 
toine  leur  fît  entendre  la  parole  de  salut ,  il 
dit  :  «  M'avez-vous  pas  ouï  que  Notre-Sei- 
gneur disait:  «  Si  quelqu'un  vous  frappe  sur 
»  une  joue,  tendez-lui  l'autre?  »  Et  ils  lui 
dirent  :  «  >«ousne  pouvons  accomplir  cela.  » 
Antoine  leur  dit:  «  Au  moins  ,  soutirez  pai- 
siblement qu'on  vous  frappe  sur  une  joue.  » 
Et  ils  dirent:  i<Certes,  nous  ne  le  pouvons.» 
Alors  Antoine  dit  à  son  discii)le  :  «  Ajjprête 
des  liqueurs  douces  pour  ces  frères  trop 
adonnés  aux  plaisirs  des  sens.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  nécessaire  :  l'oraison  »  Ces  choses 
sont  en  la  Vie  des  Pères.  Quand  le  bienheu- 
reux Antoine  fut  arrivé  à  l'âge  de  cent  cinq 
ans,  il  baisa  tous  ses  frères,  et  il  reposa  en 
])aix,  sous  Constantin,  qui  régna  l'an  de  No- 
ire-Seigneur trois  cent  quarante. 

APOTRES  (  Actes  fabuleijx  des.  )  — 
M.  Douhaire  a  cité  au  nombre  des  légendes 
ujerveilleuses  populaires  les  Actes  des  apô- 
tres {"il),  différents  des  véritables,  et  qu'Eu- 
sèbea  cités  (78)  ;  le  même  critique  remarque, 
à  propos  des  prétendus  Mémoires  des  apôtres, 
qu'ils  sont  un  livre  curieux,  mais  qui  a  tou- 

(70)  Du\  quidamiEg5'plius,arianus,nomine  Balla- 
chius, cum  ila  Kcclesiam  Dt'i  iiifcstarcl  et  virgiues  et 
iiionaclios  luidatos  publiée  vcrberarel,  sic  ei  scri- 
psil  Anloniiis:  <  Video  irain  Del  super  le  venieiiicm: 
jain  desiiic  perseijui  Clirisliaiios,  ne  ira  Dei  le  oc- 
iiipet,  ([ui  proxiniuni  lilii  minalur  inieriluui.  »  In- 
fclix  legil  t'pislnlain,  irrisit  et  iu  eain  exsecrans  ad 
Icrraiii  projocil  ac  porlilores  verberibus  mullis  affi- 
oiens  Aiilomr)  lalia  remandavil:  i  Quaudo  libi  est 
laiila  cura  de  monacbis,  ad  le  quoque  perveniet  no- 
slri  disciplina  rigoris.  >  Post  quiiique  autem  dies 
•'quiini  suiiin  niaiisuolissimutn  iiisiilcas,  niorsu  ipsius 
eiîui  aJ  lorrain  projicilur,  ei  coirosis  alque  laceralis 


jours  passé  pour  être  l'iruvre  des  héréliipies, 
et  (pii  mampie  de  la  simplicité  ordinaiie  aux 
légendes  populaires.  (79). 

AH  A  (OKU  (Notui--Damk  deI  —  Voy. 
Nothk-Dame  i)k),  §11,  A. 

AHlilŒ-SKC  (L).  —  On  trouve  dans  le 
livre  Mcsirc  (îuillauine  de  Maudeville ,  dont 
une  édition  fut  donnée  h  la  tin  du  xv  siècle 
h  Paris,  parla  veuve  feu  Jehan  Trepperel  et 
Jean  Jehannot,  sans  date,  in-V"  (HO)  le  pas- 
sage suivant  relatif  à  la  tradition  (WVarbrcsec: 

'<  à  .ij.  lieues  d'Ebron  est  le  sc[)ulcre  de 
Loth  qui  fu  lilz  au  frère  Abraham,  et  assez 
près  d'Ebronestle  mont  deMembré  dequi  la 
valée  i)rend  son  nom.  Là  y  a  un  arbre  de 
chein  que  les  Sarrazins  appellent  sxipe,  oui 
est  du  temjjs  Alozohuy,  que  on  appelle  VXr- 
bre-Sech;  et  dit-on  que  cel  arbre  a  là  esté 
depuis  le  commencement  du  monde,  et  esloit 
tous  jours  vert  et  feuillu  jusques  à  tant  que 
Nostre-Seigneur  mourust  en  la  croix  ;  et  lors 
il  sécha,  et  si  firent  tous  les  arbres  adonc  par 
universel  monde,  ou  il  cheirent,  ou  le  cuer 
dedens  pourrist,  etdemourercnt  de  tout  vuit 
et  tous  creux  par  dedens,  dont  il  en  y  a  en- 
core maint  par  le  monde. 

'(  De  YArbrc-Sech. 

«  De  l'Arbre -Secli  dient  aucunes  prophc- 
sies  que  un  seigneur,  prince  d'Occident, 
gaingnera  la  terre  de  promission  avec  l'aiile 
des  crestiens,  et  fera  clianter  messe  dessoubs 
cet  xVrbre-Sech  ;  et  puis  l'xVrbre  raverdira  et 
portera  fueille,  et  pour  le  miracle  mains  Sar- 
razins et  mains  Juifs  se  convertiront  à  la  loy 
crestienne  :  et  pour  ce  a-on  l'Arbre  à  grant 
révérence  et  le  garde-on  bien  et  chierement; 
et  combien  qu'il  soit  sec,  néantmoinsil  j)orte 
grans  vertus;  car  qui  en  porte  un  pou  sur 
li  il  garist  de  la  cadula,  du  chinai,  et  ne  peut 
estreenfondez  ;  et  plusieurs  autres  vertus 
y  a,  pour  quoy  on  le  tient  vertueux  et  pré- 
cieux. »  (81) 

M.  Fr.  Michel,  dans  la  Note  supplémen- 
taire au  roman  du  Comte  de  Poitiers,  donnée 
en  deux  feuillets  à  la  suite  du  Roman  de  Ma- 
homet et  dans  le  Théâtre  français  au  moyen- 
âge  (82)  a  mentionné  cette  légende. 

ARLEQUIN.— Voy.  Hellequin  (Z.^^ended). 

ARNOUL  DE  METZ  (Saint).  —  Saint 
Arnoul  a  été,  dans  le  nord  de  la  Gaule,  l'ob- 
jet de  nombreux  récitsqui,  épars  aujourd'hui 
dans  les  vieux  bréviaires,  ou  dans  les  ma- 
nuscrits de  nos  riches  bibliothèques,  attes- 
tent la  popularité  dont  le  saint  jouissait. 

Il  vécut  au  temps  de  Clovis  et  ne  mourut 
que  vers  le  milieu  du  vi'  siècle. 

Parmi   les    curieux    monuments    qu'ont 

cruribus  inlra  iriduum  exspiravit.  {Ibid.,  p.  107.) 

(77)  Cf.  Hhl.  eccL,  111,  5. 

(78)  Cf.  L'iniversilé  Catholique,  Octobre  i85S, 
p.  277. 

(79)  Ibid. 

(80)  Bibliothèque  Impériale,  n"  1271. 

(81)  Cf.  Le  livre  mesire  Guillaume  de  Maudeville 
Mamiscritde  la  Bild.  Inipér.,  n''8ôy2,  fol.  157  verso. 
Dans  l'édition  de  Mandcville  cpie  nous  venons  d« 
signaler,  ce  passage  est  altéré. 

(82)  Paris,  DcUoge,  1859,  gr.  in-8",  p.  171,  u- 
note. 


BAI) 


DICTIONNAIRE 


rfunis  les  llollandisles  ,  nous  rcm.Trquons 
s.'i  Vie  en  vers  latins,  euini  osée  par  Lelle- 
lin  (HM). 

ASCENSIOy  DU  SAVVEUn  (L).  -  Voy. 
jKsts-CiiiusT  (fJffpnde  populaire  de). 

ASSOMPTION  DE  LA  SAISIE  VIERGE 
(I/).  —   Voy.  N()Tiu:-Dame,  §  II,  A. 

AIJSONÈ  (Saint),  —  Une  légende  apocry- 
phe écrite  en  prose  et  destinée  h  ôlre"  lue 
dans  les  éj,dises,  relative  à  saint  Ausone 
martyr  et  premier  évècpic  d'Angouléiue  qui 


DES  LEGENDES  BAR  56 

vécut  au  m'  siècle  de  J'ère  chrétienne  a  été 
citée  [)ar  les  Bollandistes  (8i). 
AVE   MARIA  (L).  —  Voy.   Notre-B.ame, 

§  H,  A. 
AVENTJN  DU  DUNQIS  (Saint).  —  Les 

Bollandistc^s  déclarent  avoir  donné  la  Vie  de 

saint  Aventin  de  ChAteaudun,  au  diocèse  de 

Chartres,  d'a[)rès  une  Vie  rimée  en  fran^;ais, 

et  manuscrite,  qu'ils  ont  traduite  en  latin  , 

sans  en  conserver  aucun  spécimen,  et  dont 

ils  n'indiquent  pas  la  date  (85). 


BADILON  (Saint).  —  Saint  Radilon  de 
Leuse  en  Belgique,  ([ui  vécut  à  la  (in  du  ix' 
siècle,  est  ré[)ulé  depuis  lors  j)our  avoir  ap- 
porté (le  Provence  à  Vézelay  le  corps  de 
sainte  Marie-Madeleine.  Un  vieux  chant  ec- 
clésiastique (jui  faisait  pp^-tie  de  son  oflice, 
a  été  édité  par  les  Bollanoî/tes  (80) 

(85)  Cf.  Act.  SS.,  .lulii;  Anvers,  17^25,  in-fol., 
(lie  décima  oclava  Julii,  t.  IV,  p.  407. 

(8i)  Cf.  Act.  SS.,  Mail,  coll.  God.  Henscheiiio  et 
Dan.  Pa|K;i»rocliio,e  Soc.  Jes.  ;  Anvers,  1G85,  in-fol., 
t.  V,  p.  137. 

tS5)CI.  Act.  SS.,  Februaril;  Anvers,  1657,  in-fol., 
t.  Il,  die  quarla,  p.  /t87-.i80.  (Sic.  La  table  indique 
•i78  qui  n'existe  pas.) 

(8())  Cf.  Act.  SS.,  Oclobris  ;  Anvers,  1780,  in-lol., 
t.  IV,  die  o<;lava,  p.  561. 

Precor,  sancte  Spirilus, 
Immilte  donum  coelUus 
In  me  lus  gratiae. 
Ut  exlollam  Sanclum  digne 
Cnjus  opu9  lam  insigne 
Fulgel  hic  quotidie. 
Kon  valet  mens  mcdilari, 
Ncc  est  digna  lingua  fari 
Ipsius  pra;oonia. 

In  hoc  fosto  clenis  gaude, 
Lauda  viruin,  dignuin  lacde, 
'  Lanilandum  pcr  omnia,  etc. 

(87)  ijrt  Létjende  dorée  s'exprime  ainsi  : 
Il  y  avait  à  Niconiédie,  dn  temps  de  Tempcrcnr 
Maxiniien  ;  un  païen  du  nomdeDioscor...  qui  avait 
un(!  lille  nommée  Barbe...  (m'il  enferma  dans  une 
liante  tour.  Dès  ses  plus  tendres  années,  Barbe,  sen- 
tant le  néant  des  biens  terrestres ,  commença  à 
.sappli(|ner  à  l;i  méditation  des  choses  du  ciel. 
Ktanl  une  fois  entrée  dans  un  temple,  et  voyant  le 
lorip' »ies  m.irailles  les  statues  des  idoles,  elle  de- 
manda à  ses  |)arenls  :  «  Que  signifient  ces  images 
d'hounnes?  >  Si's  parents  lui  répondirent  :  «  Tais- 
loi;  ce  ne  sont  pas  dès  bonimes,  mais  des  dieux,  et 
ils  veulent  être  adorés,  t  lîarbe  dit  :  «  Autrefois  fu- 
rerU-ils  des  honunes?  ^  On  lui  répondit  qu  oui.  Elle 
nifléchissait  là-dessus  le  jour  et  la  nuit,  se  liisant 
en  elle-même  :  «  .Si  nos  dieux  ont  été  des  hommes, 
ils  sont  donc  nés  comme  des  hommtîs,  ils  sont 
morts  comme  des  honunes  ;  s'ils  étaient  dieux,  ils 
ne  seinienl  point  nés  et  ils  ne  seraient  point  morts  ; 
car  la  Divinité,  à  ce  qu'il  nie  semble,  ne  commence 
point  et  ne  peut  cesser.  »  Elle  en  vint  donc  à  mépri- 
ber  ces  prétendus  dieux  de  bois  ou  de  pierre  ;  mais 
il  l;d  uiaïKiuail  encore  la  coimaissance  du  vrai  Dieu. 
S,ir  (csenlrel'ailes,  la  renommée  se  répandit  à 
NiconuMlie  (|u"il  y  avait  à  Alexandi  ie  un  homme 
d'une  sagesse  prodigieuse,  nunnné  Origèue,  (pii  dé- 
iniMilrail  l'existence  du  vrai  l)icu  et  la  vanité  des 
i(l')ics.  En  apinenant  cela  ,  Barbe  fut  remplie  lie 
joie,  cl  elle   songeait  comment   elle   pourrait   faire 


BARBE  (Sainte).  —  La  légende  de  sainle 
Barbe  ne  nous  est  arrivée  que  par  l'inter- 
médiaire du  monde  lettré.  C'est  Jacques  de 
Voragine  qui  l'a  répandue,  entre  les  x.iir  et 
xvii'  siècles,  dans  les  manoirs  et  les  chau- 
mines  (87);  et  son  récit,  qui  a  certainement 
inspiré  les  auteurs  du   drame-mystère   du 

pour  aller  l'entendre  ;  mais  elle  n'osa  pas  en  parler 
à  son  père,  et  elle  adopta  l'idée  d'écrire  à  Origèue  ; 
ce  qu'elle  fit  en  ces  termes  :  t  A  Origène  d'Alexan- 
drie, dont  la  gloire  est  universellement  répandue, 
moi.  Barbe,  de  Nicomédic.  Ta  servante  soupire  pour 

aue  tu  la  conduises  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
es  la  première  lueur  de  ma  raison,  j'ai  éprouvé 
dans  tout  mon  cœur  le  plus  vif  désir  d'arriver  à 
celte  connaissance,  et  j'ai  toujours  pensé  que  la  Di- 
vinité ne  pouvait  être  dans  des  images,  œuvres  de 
nos  mains,  incapables  de  parler  et  d'entendre.  J 'ai 
pensé  aussi  que  ceux  qui  avaient  été  des  hommes, 
et  qu'on  représentait  comme  des  dieux,  ne  pou- 
vaient pas  l'être;  car  l'homme  commence  et  finit, 
mais  Dieu  est  avant  tous  les  lemps  et  après  tous 
les  lemps.  C'est  pourquoi  j'ai  mis  ma  confiance  eu 
ce  Dieu  qui  m'est  inconnu,  mais  qui  a  créé  tuutes 
choses;  je  lui  ai  voué  mon  amour,  et  je  n'épargne- 
rai rien  pour  arriver  à  le  connaître.  La  renommée 
de  tes  talents  est  venue  jusqu'à  moi,  et  j'ai  pensé, 
père  vénérable,  que  tu  m'amènerais  à  la  science  do 
ce  Dieu  que  lu  prêches.  J'espère  que  tu  dissiperas 
les  ténèbres  de  mon  ignorance  et  que  tu  me  condui- 
ras à  la  lumière  de  la  vraie  foi.  >  Ayant  envoyé  sa 
lettre  à  Origène,  elle  pria  le  Seigneur  en  versant  des 
larmes  et  en  disant  :  t  Seigneur,  atTermissez  le 
pied  de  celui  que  j'ai  envoyé  à  votre  serviteur,  afin 
que  la  lumière  que  j'ai  réclamée  m'arrive.  i  Le 
messager  arriva  à  Alexandrie;  il  trouva  Origène 
dans  le  palais  de  la  mère  de  l'emperetir  Alexandre, 
Maniée,  où  il  était  occupé  à  prêcher  la  doctrine  de 
.lésus-Chrisl.  Il  reçut  avec  grande  joie  la  leilre  de 
Barbe,  loua  Dieu  de  ce  (ju'il  suscitait  une  pareille 
ferveur,  et  s'empressa  de  lui  répondre  ainsi  :  «  Ori  - 
gène  indigne  prêtre  de  Jésus-Christ,  et  peut-être 
son  prédicateur,  demeurant  encore  à  .Alexaiulrie,  à 
Barbe,  de  la  race  des  gentils,  mais  par  adoption  de 
la  race  des  enfants  de  Dieu  el  de  J(*sns -Christ.  Je 
vais  l'enseigner,  ainsi  que  tu  me  le  demandes,  (|uel 
Côt  le  vrai  Dieu.  Sache  qu'il  est  un  en  substance  et 
trois  en  personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Espril. 
Celui  qui  croit  en  celte  doctrine  a  ce  ([u'il  faut 
pour  parvenir  à  Dieu.  Ajoutes-v  donc  créance  pour 
compléter  ce  (lui  manque  à  la  plénitude  de  ton  dé- 
sir; consulte  mon  envoyé,  il  t'informera  de  la  loi  de 
Dieu  et  il  te  lira  les  livres  saints  qu'il  porte  avec 
lui.  Ne  redoute  pas  d'être  ex\iosée  à  de  graiuls  tour- 
ments pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  a  dit  :  i  Celui 
qui  perd  pour  nuii  son  âme  en  ce  nu)ndc,  la  gardera 
tbas  la  vil'  éternelle.  »  Origène  envoya  un  de  ses 
disciples  pour  conférer  avcv  Barbe,  et  (piand  on  lui 
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saiiKc  Jiurbc,  se  rclroiivc,  selon  la  icinaniue 
de  M.  Paulin  Paris,  clans  le  manuscrit  de  la 

(lit  ("iiril  é^ail  arrive,  ollo  dit  aussitôt  de  lo  faire 
eiihor.  L»'  serviteur  de  l>ieu  la  salua  au  noui  de 
Jésus-Clirist.  Mais  sou  père  surviul,  et,  voyaut  uu 
ii:e)uiui,  il  s'etVrava  et  dit  .  «  Quel  est  cet  liouune  et 
«jiie  vieiit-il  laire  ?  >  1/Alexaudrin  répondit  qu'il 
tvait  iustruit  de  la  scieiiec  de  la  médecine,  et  qu'il 
a\ai(  un  uiailre  (|ui,  contre  l'usage  t'es  médecins, 
jîuerissait  aus>i  les  âmes.  Le  père  de  Barbe,  eii- 
teiiiiant  cela,  se  relira  el  les  laissa  converser.  Le 
direlien,  qui  se  nommait  Valentin,  expliqua  à  IJarbe 
îes  mystères  sacrés  de  la  relii,'ion  ,  la  baptisa  dans 
celle  uuMue  tour  où  son  père  l'avait  mise,  et  il  lui 
remit  les  livres  envoyés  par  Orii^ène.  F.lle  s'appli- 
qua beaucoup  à  les  lire,  et  lit,  quoique  sans  maître, 
de  très  grands  progrès  dans  la  science  des  choses 
divines. 

On  lit  cu'à  cause  de  sa  beauté  des  nobles  du  pays 
g'eprirenl  d'amour  pour  elle  ,  et  ils  parlèrent  à  son 
pèi-e  aliu  qu'elle  prit  un  époux. 

Son  père,  allant  la  trouver  dans  la  tour,  cberchait 
à  l'y  décider,  en  disant  :  «  .Ma  lille,  des  personnages 
j)uissauts  se  soûl  souvenus  do  loi,  et  m'ont  dit  qu'ils 
ti;  prendraient  en  mariage;  (|u"est-ce  que  tu  veux 
faire?  »  Elle  répondit  à  son  père  en  le  regardant 
avec  courroux  :  <  Ne  me  force  pas  à  agir  ainsi,  mon 
père.  >  Il  la  qnilla,  et,  se  séparant  d'elle,  il  lit  venir 
un  grand  nombre  d'ouvriers ,  auxquels  il  ordonna 
de  ctmstruiie  une  maison  de  bains,  et  il  s'en  alla 
dans  un  pays  éloigné.  Rarbe  descendit  de  h  tour 
pour  voir  ce  (|ue  Ion  avait  fait;  elle  vit  que  du  côté 
du  nord  il  n'y  avait  que  deux  feiiclres  ,  et  elle  dit 
aux  ouvriers  :  «  Pourquoi  avez-vous  fait  ces  deux 
leiiètres?  »  Ils  répondirent  :  i  Voire  père  l'a  ainsi 
commandé.  »  Elle  reprit  :  «  Faites-moi  une  autre 
fenêtre.  »  Ils  répliquèrent  :  «  Nous  craignons  que 
votre  père  ne  s'irrite  contre  nous.  >  Elle  leur  dit  : 
«  Faites  ce  que  je  vous  dis  ,  et  j'amènerai  mon  père 
à  donner  son  approbation.  »  Us  firent  donc  une  au- 
tre fenêtre.  Barl>e  plaça  de  sa  propre  main,  du  côté 
de  l'orient,  dans  cet  édifice,  une  croix  précieuse; 
et,  remontant  dans  la  tour,  elle  vit  les  idoles  qu'a- 
dorait son  père.  Obéissant  à  l'inspiration  de  l'Esprit 
saint,  elle  leur  cracha  à  la  ligure  et  elle  dit  :  «  Qu'ils 
d^'vieiinenl  semblables  à  vous,  ceux  qui  vous  font 
et  ceux  qui  mettent  en  vous  leur  confiance.  >  Quand 
la  bâtisse  fut  finie,  son  père  revint  de  son  voyage, 
et  lorsqu'il  vit  les  trois  fenêtres,  il  dit  aux  ouvriers: 
<  Pourquoi  ave/-vous  fait  trois  feiièlres?  »  Ils  ré- 
pondirent :  «  Votre  tille  nous  l'a  ordonné.  >  Il  dit 
alors  à  sa  fille:  c  Est-ce  toi  qui  as  commandé  de 
faire  trois  fenêtres?  >  Elle  répondit  :  «  Jai  eu  de 
bonnes  raisons  pour  agir  ainsi  ;  car  trois  fenêtres 
illuminent  lliomme  entier.  »  Et  son  pèie  la  mena 
avec  lui  dans  la  salle  des  bains,  et  lui  dit  :  <  Pour- 
quoi trois  fenêtres  éclairent-elles  plus  quedeiix?»Elle 
répondit  :  f  II  y  en  a  trois  qui  illuminent  le  monde 
el  qui  règlent  le  cours  des  étoiles  :  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  et  ils  sont  un  en  essence,  i  Alors 
son  père,  iem[)li  de  fureur,  tira  son  épée  pour  la 
tuer.  Mais  la  sainte  lit  sa  prière  à  Dieu,  les  murailles 
s'enti'ouvrirent.  et  elle  fut  transportée  sur  une  mon- 
tagne où  deux  bergers  faisaient  paître  leurs  brebis. 
Son  père  se  mita  sa  recherche;  il  alla  versées 
bergers  et  leur  demanda  s'ils  avaient  va  sa  fille. 
L'un  deux,  voyant  combien  le  père  était  irrité  parce 
tiu'il  ne  savait  point  où  elle  était,  se  tut;  l'autre 
l'iniliqua  du  doigt.  Sainte  Barbe  mau.lit  celui  qui 
l'avait  trahie,  cl  l'on  dit  que  sur-le-champ  il  fut 
changé  en  statue  de  marbre ,  et  ses  brebis  furent 
métamorphosées  en  sauterelles;  mais  ce  récit  est 
apocryphe.  Son  père,  la  trouvant,  la  battit,  la  traîna 
par  les  cheveux  et  la  chargea  de  chaînes.    11   l'en- 
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ferma  dans  un  cachot,  y  mit  des  gardes,  et  il  s'en 
alla  prévenir  tle  tout  ce  (]ui  s'était  passé  le  procon- 
sul Marcien.  Le  |)roeonsnl  voulut  que  Barbe  lût 
amenée  devant  lui.  Quand  il  la  vit,  il  lut  frappé  de 
sa  grande  beauté,  et  il  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  te  sau- 
ver, sacrifie  aux  dieux  inimorlels,  ou  tu  mourras 
dans  les  plus  grands  louiiiienis.  >  Elle  répomlit  : 
«  Je  veux  m'offrir  en  sacrifice  à  mon  Dieu  Ji'-sus- 
Clii  ist,  ([ui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qui  y 
est  contenu.  Quant  aux  démons  (|ue  tu  adores,  le 
prophète  a  dit  :  Ils  ont  une  bou(h(>  et  ne  [tarlent 
point;  ils  ont  des  yeux  et  ne  voient  point;  ceux  (|ui 
leur  rendenl  hommage  leur  ressenil)leront.  >  Le  pro- 
consul, furieux  ,  ordonna  de  la  déiiouiller  et  de  la 
frapper  sans  ménagement  à  coups  de  nei  f  de  bœuf; 
quand  tout  son  corps  fut  en  sang,  il  prescrivit  de  la 
ramener  en  prison,  jusqu'à  ce  cpril  eût  décidé  (|ucl 
tourment  il  lui  infligerait.  Au  milieu  de  la  nuit,  une 
grande  clarl(' entoura  la  martyre,  Jésus-Christ  lui 
apparut  et  lui  dit  :  «  Prenils  courage,  ma  lille;  il  y 
aura  grande  joie,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  lors  de 
ta  passion  ;  ne  redoute  point  les  menaces  du  tyran  ; 
je  suis  avec  toi  pour  te  préserver  de  tous  maux.  » 
Sainte  Barbe  resseiilit  une  joie  extrême  des  paroles 
du  Seigneur;  le  malin  elle  reparut  devant  le  pro- 
consul, qui,  voyant  qu'il  ne  restait  sur  elle  nulle 
trace  des  coups  (ju'elle  avait  reçus  la  veille,  lui  dit  : 
«  Vois  combien  les  dieux  te  sont  favorables  el  com- 
bien ils  t'aiment,  puis(|u'ils  ont  guéri  tes  plaies.  > 
Barbe  lui  répliqua  :  «  Tes  dieux  sont  comme  toi, 
sourds,  aveugles  et  muets;  comment  auraient-ils 
pu  me  guérir?  Celui  qui  m'a  guérie,  c'est  Jésus  • 
Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant;  irais  lu  ne  le  vois 
pas,  parce  que  ton  cœur  est  endurci  par  le  diable.  » 
Le  proconsul,  frémissant  comme  un  lion  irwié  ,  or- 
donna qu'on  lui  brûlât  les  côtes  avec  des  huches  al- 
lumées et  qu'on  lui  frappât  la  lètê  à  coups  (kî  mar- 
teau. La  sainte,  re;;ardant  le  ciel,  dit  :  «  Vous  sa- 
vez. Seigneur,  que  je  souffre  pour  l'amour  de  vous; 
ne  m'abandonnez  pas.  >  L'impie  pi-oconsnl  com- 
manda qu'on  lui  coupât  les  raamelle*^,  et  elle  dit: 
«  Ne  me  rejetez  pas  hors  de  votre,  présence,  Seigneur, 
el  ne  m'ôtez  pas  l'Esprit  saint.  »  11  prcsciivil  ensuite 
qu'on  la  menât  nue  dans  la  ville,  en  la  frapjjant; 
et  elle  dit  :  «  Seigneur,  vous  qui  êtes  mon  soutien 
et  qui  couvrez  le  ciel  de  nuages,  couvre/,  mon  corps, 
afin  qu'il  ne  soilpas  exposé  aux  regards  des  impies.» 
Alors  il  descendit  du  ciel  un  r.iige  (jui  lui  apporta 
une  tunique  blanche.  Le  pioc<insul  ordonna  enfin 
qu'on  lui  coupât  la  tête;  mais  son  jière  se  saib-ii 
d'elle  et  la  mena  dans  la  montagne ,  où  elle  fit  celle 
prière  :  «  Seigneur  Jésus,  à  qui  toutes  cl:oses  obéis 
sent,  accordez  que  ceux  ([ui  invoqueront  voire  saint 
nom  en  se  souvenant  de  mon  mai  lyre,  trouvent  leurs 
péchés  mis  en  oubli  au  jour  du  jugement.  >  Elle  en- 
tendit aussitôt  une  voix  qui  venait  lUi  ciel  cl  qui  ré- 
pondit .  «  Viens,  ma  bien-aimée;  repose-loi  dans  la 
demeure  de  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel  ;  ce  iiuc 
tu  demandes  t'est  accordé.  »  La  martyre  cul  la  tête 
tranchée  des  mains  de  son  propre  |>ère.  Mais,  lors- 
qu'il redescendit  de  la  montagne,  le  feu  (Ui  ciel  tom- 
ba sur  lui,  le  consuma,  et  il  ne  resfa  pas  même  ves- 
tige de  lui. 

"il  y  eut  un  homme  puissant,  un  f^mte  de  Saxe, 
qui  fit  prisonnier  son  ennemi  et  ijui  l'enferma  dans 
une  tour,  en  défeiulaiil,  sous  les  peines  kh  plus 
grandes,  (pie  personne  Ini  donnât  à  boi;-c  ni  a  man- 
eer.  Après  quehpies  jours,  le  prisonnier  pria,  en 
gémissant,  le  gardien  de  la  tour,  de  lui  donner,  pour 
l'amour  de  saiiite  Barbe,  un  peu  de  pain,  aliu  qu'il 
ne  mourût  pas  ;  le  gardien  ne  fil  pas  allen'.ion  à  sea 
plaintes;  puis,  comme  il  gisait  par  telre  déiaillanl, 
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On  en  a  une  édition  iiilitiih'e  :  —  La  Vie 
madame  sainte  Jiarbe  et  les  miracles  (juelle 
fnisoic,  |)ubli('!0  h  Paris,  chez  Jean  Trcppe- 
rel  (89),  à  la  lin  du  xv"  siècle. 

liAHLAAM  ET  JOSAPIIAT  (Saints).  La 
l(^(/cn(lc  de  liarlaam  et  de  Josaphat  date  des 
jirotiiitTs  siècles  de  l'Eglise  chrélienne. 

Dans  i'ùtal  où.  nous  la  connaissons,  elle 
n[)|iarli('iit  sans  nul  doute  ^  la  société  chré- 
tienne lettrée  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'on 

il  le  crut  mort,  et  dciiianda  an  con)lo  la  permission 
(l'enlt'ver  le  cadavre  avant  (|u'il  rcpaiulit  nnc  mau- 
vaise odeur;  on  allaelia  donc  une  corde  an  cou  de 
ciilni  (juc  l'on  cioyait  mort,  et  on  le  précipita  du 
liant  du  roeliiT  ;  aussitôt  (|ii'il  eut  touclié  le  sol  il  se 
ti'li'va,  et  tons  ceux  (|ui  étaient  j)résents  s'enfuirent, 
saisis  de  eraintt!.  Il  les  rapoela  et  leur  dit  de  ne  point 
avoii-  peur;  ils  sapprocherent  de  lui,  et  ayant  de- 
mandé comment  il  avait  pu  soutenir  son  existence, 
il  répondit  :  «  Sainte  I5\rlie  m'a  assisté  dans  toutes 
inc.>  peines  ;  c'est  elle  (pii  m'a  soutenu  dans  ma 
tliute,  et  je  ne  jn-nx  mourir  avant  de  m'ètrc  con- 
fessé et  d'être  muni  de  la  sainte  communion.  »  In- 
Ierro},'é  |)OHr(pioi  il  avait  obtenu  cette  grâce,  il  ré- 
pondit :  «  Je  n'ai  manciué  aucune  année  de  jeûner 
et  de  prier  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Barbe  pour 
lui  fair(!  lioiineur  :  c'est  pourquoi  elle  a  demandé  à 
Dieu  (pie  je  ne  mourusse  pas  sans  avoir  reçu  les 
saerements.  ►  Dos  qu  il  les  eut  reçus,  il  expira.  — 
Nouslisons  aussi  que  du  temps  du  roi  des  Romains, 
Adolphe,  un  comte  étant  à  la  tète  du  goiivernement 
dc!s  provinces  d'Orient,  il  advint  qu'un  soldat  fut 

(8i))  In-8f'.  gotli. 

(90)  Jaeipies  de  Voragine ,  au  xiu'  siècle,  repro- 
duit les  prineipauv  traits  imaginaires  du  moyen  âge 
sur  Burlaam  : 

LÉGENDE  I)E   SAINT  RAULAAM  (a). 

Saint  Jean  Daniaseène  a  écrit  Ibistoire  de  Bar- 
laaiii  avee  beaueoup  de  soin,  eon»inent  il  convertit  à 
la  loi  ,  avee  le  secours  de  la  grâce  divine,  le  saint 
roi  Josaphat. 

En  ce  temps-là  l'Inde  tout  entière  étant  pleine  de 
chrétiens  el  de  moines ,  il  s'éleva  un  roi  très-puis- 
sant ,  nommé  Avennir  ,  qui  persécuta  beaucoup 
les  chrétiens,  et  surtout  les  moines.  Il  arriva  qu'un 
des  plus  grands  seigmiurs  de  la  cour,  et  favori  du 
roi ,  touciié  de  la  grâce  de  Dieu  ,  quitta  la  cour  el 
entra  dans  un  ordre  monastique.  Le  roi,  apprenant 
cela,  fut  rempli  de  fureur  :  il  ordonna  que  l'on 
cherchât  ce  seigneur  dans  les  déserts  et  qu'on  le 
liii  ramenât.  El,  (|uaiid  il  le  vit  couvert  d'une  luni- 
(pie  déchirée  el  exténué  de  faim  ,  lui  qui  était  pré- 
<-edemineiit  revêtu  de  somptueux  habillements  et 
(•ntouré  de  richesses,  il  lui  dit  :  «  Inser.sé,  pourquoi 
:is-tu  échangé  les  honneurs  j)our  la  misère?  Vois, 
tu  n'es  jdus  (pi'un  objet  de  dérision  pour  les  en- 
fants. »  Le  chrétien  répondit  :  <  Si  tu  veux  que  je 
t'en  dise  la  raison,  chasse  loin  de  toi  tes  ennemis.  » 
Lt!  roi  lui  ayant  demandé  cpiels  élaicnl  ces  ennemis. 
Je  chrétien  répliqua  :  «  La  colère  el  la  concupis- 

(fl)  De  suuclh  Barlaam  et  Josaphat. 
Harlaam,  cujus  hisloriain  Jo;iiincs  Daniasccnus  dili- 
pciui  sliidio  nmiiiilavil,  opcnuite  in  eodiviiia  gratia  san- 
rliini  .losaphal  re^'cni  ad  (idem  (onverlil.  Eleniin  eum 
uiiivcrsa  lu  liaclirisiiaiiis  et  iiionachispleiiaesset,  siirrexil 
rox  (|iii(jaiii  pra'|)()UMis,  iioniiiie  Aucniiir,  (pii  chrislianns 
et  pra'cipue  iiiiiiiadios  pluriiimm  i)ersequebalur.  Accidit 
aiilfin,  ut  (|i:iilain  refais  aiiiiciis  el  iii  palatio  siio  primns 
diviiia  coiiiiiioiiiUis  ;,Matia  rcj^Maiii  aulaiii  riMintuuTol  el 
inoiiasliciiiii  nrdiiicin  iiitroircl,  (Juod  rex  aiuheiis  prie  ira 
Jnsaiiiciis  ciiiii  ppr  qiiaipie  ilcserla  intiuin  fecil  el  vix  iii- 
vciituin  ad  se  aililiici  maiidavil,  vidcnsipie  eum  \ili  Uinica 
coopiMimii  cl  laiiif  ina«cialuni,(iiii  splendidis  vpstimcnlis 
criubalur  cl  iiiullts  divuiis  aliluere  coiisuevci-jl,  divil  ei 


puisse    y  retrouver  l'inspiration  populaire. 

Le  fond  du  récit  est  la  conversion  d'un 
jeune  jirince  [)ar  une  voie  miraculeuse,  d'oii 
résulte  que  le  père  du  jeune  homme  devient 
lui-môine  chrétien  d'idolâtre  qu'il  était.  Le 
jeune  et  le  vieux  roi  finissent  leur  vie  dans 
un  ermitage.  Le  lieu  où  se  passe  cette  aven- 
ture est  i'inde,  sup[)Osée  chrétienne.  Le  ton 
est  plus  dogmatique  que  merveilleux  (90). 

Deux  ans  après  Damascius,  a  dit  le  savant 

accusé  d'avoir  fait  violence  à  une  jeune  fille.  Tandis 
qu'il  était  en  prison,  attendant  son  jugement,  il  de- 
manda à  se  confesser,  et  son  confesseur  ayant  re- 
connu qu'il  était  innocent,  l'engagea  à  se  vouer  au 
service  de  sainte  Barbe,  et  à  promettre  de  m^  pas 
revenir  chez  lui  avant  d'avoir  fait  un  pèlerinage  en 
son  honneur.  La  femme  réclamait  à  grands  cris  un 
jugement;  les  juges  s'étant  réunis  et  ayant  fait  com- 
paiaitre  devant  eux  l'accusé,  le  condamnèrent  à 
mort;  alors  il  se  présenta  quelqu'un  que  personne 
ne  connaissait,  el  qui ,  ayant  demandé  la  parole, 
prouva,  par  des  raisons  pertinentes  ci  irrécusables, 
que  le  soldat  n'était  point  coupable  et  que  la  sen- 
tence était  injuste.  Les  juges  la  révoquèrent;  el  le 
soldat,  rendu  à  la  liberté,  linit  ses  jours  au  service 
de  sainte  Barbe  ;  quant  à  l'inconnu  qui  avait  servi 
d'avocat,  il  disparut  sans  qu'on  sût  qui  il  était.  (Cf. 
Jac  a  Voh.,  Lcgcnda  auren,  éd.  doct.  Th.  Graesse  ; 
LipsiiO,  1850,  in-S"»,  p.  898.)  —  Le  savant  éditeur 
allemand  range  cette  légende  parmi  celles  mal  atln- 
buées  à  Voragine  et  sorties  d'une  autre  plume  que  la 
sienne. 

ceuce;  elles  l'empèclicnt  de  voir  la  vérité.  Que  la 
prudence  et  l'éipiité  assistent,  au  contraire,  à  les 
côtés.  »  Le  roi  lui  dit  :  «  Parle  encore.  »  Alors  le 
chrétien  i\'prit  :  «  Les  ignorants  méprisent  les  cho- 
ses qui  sont  c(>mme  si  elles  n'étaient  pas,  cl  ils  s'effor- 
cent d'acciuérir  celles  qui  ne  sont  pas ,  comme  si 
elles  était^iit  :  celui  qui  n'a  pas  goûté  la  douceur 
des  choses  (|ui  sont  ne  pourra  connaître  la  vanité 
de  celles  qui  ne  sont  pas.  »  Comme  il  était  entre 
dans  beaucoup  de  détails  à  propos  du  mystère  de 
rincarnation  ,  le  roi  l'interrompit  :  «  Si  je  n'avais 
pas  commencé  par  te  promettre  de  chasser  loin  de 
moi  la  colère,  je  livrerais  en  ce  moment  ion  corps 
aux  flammes.  Va  donc,  et  fuis  loin  de  mes  yeux,  de 
peur  que  je  ne  le  voie  davantage  et  que  je  ne  le 
châtie.  »  L'homme  de  Dieu  se  retira  tout  affligé  de 
ce  qu'il  n'était  pas  condamné  au  martyre. 

Le  roi  n'avait  pas  eu  encore  d'enfants;  mais,  sur 
ces  entrefaites ,  il  lui  naquit  un  lils  d'une  grande 
l)eaulé,qui  fut  appelé  Josaphat.  Le  roi  réunit  une 
foule  innombrable  pour  saciilier  à  l'occasion  de  l,*» 
naissance  de  ce  lils;  et  il  rassenibla  soixante  astro- 
logues, auxquels  il  recommanda  de  rechercher  avec 
soin  quelle  devait  être  la  destinée  de  cet  enfant. 
Tous  ayant  répondu  (pi'il  devait  être  possesseur 
d'une  grande  puissance  el  de  beaucoup  de  richesses  , 
l'un  d'eux,  plus  sage  que  les  antres,  dit  :  «  Cet  en- 
fant, 6  roi,  régnera,  mais  non  pas  sur  Ion  royaume; 
il  régnera  sur  un  royaume  incomparablenjent  supé- 

€  0  slulte  et  mentis  pprdite.curhonoremin  coiiluineliani 
coninuilasli?  Kcoe,  huiuiu  pueroruin  te  fpiisli.  »  Cui  ille  : 
«  Si  hujus  a  me  ralioiiem  aiidire  desideras,  iiiiniiiDS  liios 
procul  a  te  abjicias.  i  Hege  aulem,  qui  essenlhujusmoJi 
iiiiinici,  qua;renle  ail:  «  Ira  et cuncupiscenlia;  h;ec  cniin 
inipt'diiinl,  ne  verilas  videalur,  assideaiil  auleni  ad  au- 
dicnliani  dicendoniin  prudenlia  et  ;equilas.  >  fui  rex  : 
«  Fiai,  ut  ioqueris.  >  El  ille  :  i  Insipienlcs  ea.qua;  suiit, 
despiciuiil,  quasi  non  sinl  ;  »'a  vero,  qua'  non  siiiil,  quasi 
siiit,  apprehendere  nioliuiitur.  i  Qui  auloin  non  guslavcnl 
eoruiii,  qu;e  sunl,  dulcedliieiii.  non  poleril  eoriim,  qiise 
nmi  simt.  addiscore  verilalcm.  Mulla  aulem  illode  mvslo- 
rio  Inoarnalionis  el  lidei  prosciiueiile  rex  ait  :  «  Nisi  tilii 
il)  i>riacipio  promisisseni,  quod  de  niedio  ciuisilii  iratn 
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Huol,  riiistoiro  do  Barla.im  et  i\c  Jos.iplial  fut 
toiuposéo  par  saint  JeaH  Da-iiiaicùno.   IMu- 

lit'ur;  car  îl  sera  le  défenseur  tic  cette  religion  cliré- 
lii'iiiie  que  tu  pcrsccules.  »  L'astrolof,'ue  pariait 
ainsi  nuii  de  lui-iiiènie,  mais  |)ar  l'iiispiralion  de 
IMoii.  Le  roi,  l'ayanl  entendu,  lut  tout  Iroulilé  ;  il 
lii  consiiuire  dans  sa  capitale  un  sup'.'rbc  |)alais,  y 
lojjea  l'eni'ant ,  et  lui  donna  pour  ct)nipagnons  des 
jeunes  i;ens  d'une  grande  beauté,  en  leur  ordon- 
nant de  ne  jamais  prononcer  devant  Josapliat  les 
nt>nis  de  vieillesse,  de  mort,  de  maladie  ,  de  pau- 
vreté et  de  tout  ce  qui  peut  inspirer  des  idées  tris- 
tes, mais  de  lanmser,  de  le  distraire  coiitinuelli'- 
inenl,  atin  que,  tout  occupé  de  plaisirs,  il  ne  son- 
geât pas  aux  clioses  lutines.  Si  l'un  des  habitants 
du  palais  venait  à  tomber  malade ,  le  roi  le  taisait 
emporter  aussitôt  et  remplacer  par  un  autre  bien 
portant.  Surtout,  il  avait  défendu  sur  toutes  choses 
qii'on  fit  jamais  aucune  mention  de  Jésus-Christ. 
Or,  en  ce  même  temps,  vivait  auprès  du  roi  un 
prince  qui  occupait  les  plus  grandes  dignités  de 
1  Etat,  et  qui  était  cliietien  ,  mais  en  secret.  Allant 
un  jour  à  la  chasse  avec  le  roi  ,  il  trouva  un  pauvre 
liomme  par  terre ,  auquel  une  bète  féroce  avait  dé- 
chiré le  pied,  et  (jui  lui  demanda  de  le  recueillir, 
parce  que,  peut-èlre,  il  en  retirerait  de  lavantage. 
Le  prince  lui  dit  :  «  Je  te  donnerai  volontiers 
asile ,  mais  j'ignore  en  quoi  lu  pourras  m'etre 
utile.  »  L'homme  répondit  :  «  Je  suis  médecin  de 
paroles;  si  quelq;i'un  a  à  soulfrir  de  quebiiies  pro- 
pos, je  sais  quels  remèdes  conviennent  en  pareil 
cas.  »  Le  prince  lit  peu  d'attention  à  cela;  mais, 
pour  l'amour  de  Dieu,  il  donna  asile  au  pauvre  et 
il  le  lit  soigner.  Bientôt  après  ,  des  méchants  et  des 
envieux,  irrités  de  voir  le  prince  en  si  grande  faveur 
auprès  du  roi,  raccusèrent  non-seulement  d'être 
chrétien,  mais  encore  de  chercher  à  se  faire  des 
partisans,  alin  de  s'emparer  du  trône.  Ils  le  dirent 
au  roi  :  «  Si  lu  veux  en  savoir  plus  long,  fais-le  ve- 
nir en  secret ,  et  dis-lui  que  ,  sachant  combien  la 
fin  de  la  vie  est  proche,  tu  veux  quitter  le  gouverne- 
ment et  prendre  l'habit  de  ces  moines  que  tu  as 
jH'rsécutés  jusqu'ici  ;  tu  verras  ce  qu'il  te  répon- 
dra. >  Le  roi  agit  ainsis  et  le  prince,  ne  soup- 
çonnaM  pas  la  fraude,  se  mil  à  verser  des  larmes , 
et  rappelant  au  roi  la  vanité  des  choses  du  monde  , 
il  l'exhorta  à  accomplir  son  dessein.  Le  roi  l'enlen- 
dant,  et  pensant  dès  lors  que  tout  ce  qui  lui  avait 
été  dit  était  vrai  ,  fut  rempli  de  fureur;  cependant 
il  ne  répondit  rien.  Mais  le  prince  avait  remarqué 
que  le  roi  l'avait  écoulé  avec  colère  ;  il  s'en  allait 
tout  triste  ,  lorsque,  se  rappelant  qu'il  avait  chez  lui 
un  médecin  pour  les  paroles,  il  raconta  au  pauvre 

removerem,  nunc  ulique  igni  cames  tuas  traderem  ;  surge 
igilur  et  luge  ex  oculis  nieis,  ue  ultra  le  videani  et  maie 
le  perdam.  >  Vir  Dei  aulem  t.ristis  abscessit  eo,  quod 
marl\Tium  perpessus  non  essct.  liiterea  duui  rex  liberos 
non  haberet,  puer  ei  pulcherrinius  nascitur  et  .Josaphat 
appellatur.  Congregaule  aulem  rege  iiiliiiilara  mulliludi- 
nem,  ut  diis  pro  orlu  pneri  ininiolarem,  sexaginta  astro- 
logos  convocavit,  a  quibus,  quid  l'uiuruin  essel  tilio  suo, 
diligenter  qua»sivit.  lAuictis  aulem  respondentibus,  euiii 
magnum  in  potenliaeldiviiiislulurum,  uuussapienliorex 
ipsis  dixii  :  puer  isle,  qui  natus  est  tibi,  orex,  nou  in  liio 
eril  regno,  sed  in  alio  ineomparabililer  tneliori,  nam  il- 
lius,  quan]  persequeris,  christianae  religionis,  iil  a;slimo, 
fulurus  est  cultor.  Hoc  aulem  non  a  semetipso,  sed  a 
Dec  inspirante  dixit.  Audiens  hoc  rex  elpbirimum  expa- 
vpscensin  civilaleseorsum  palatium  speciosissiraum  con- 
slrui  l'ecil  el  ibi  pnerum  ad  habitandum  posuil  ibique 
secum  juvenes  pulcherrimos  collocavit,  pracipiens  illis, 
ut  nec  morlem  nec  seneclulem  nec  inlirmitatem  vel  pau- 
perlalem  nec  aliquid,  quod  possel  sibi  atrerre  Irisliliam, 
ei  nomiiiarenl,  sed  omnia  jucunda  ei  proponerent.qoale- 
nus  mens  ejus  laeliliis  occupala  nil  de  fuliiris  cogilare 
Iiosset.  Siquem  vero  rainistrantium  inûrraariconlingeret, 
hune  proiiinis  rex  pryeipiebat  ejici  et  aliuin  loeo  ejus 
i'K  cilumem  siibrojrnri,  pra'eepilqiie,ne  sibi  de  Thristo  ali- 
quam  faceitul  uienlioDem.    liodcia   leuiporc  eral  cum 


.siiMirs  manuscrits  anciens  l'atlrihuciit  5  Jean 
lu  Sinaito  qui  vécut  du  temps  de  remporeiir 

ce  qui  s'était  passé.  Le  pauvre  dit  :  «  Sache  qu»;  le 
.roi  te  soup(.onne  ,  d'apiès  ce  (jiie  lu  lui  as  dit,  d'a- 
voir le  projet  d'usurper  ses  Elals.  Lève-loi  donc, 
rase  les  ciieveux,  couvre-loi  d'un  cilice,  el,  au 
point  du  jour,  va  trouver  le  roi.  Quand  H  te  de- 
mandera ce  que  lu  veux,  réi)ond«;-lui  :  Sire,  je  suis 
prêta  vous  suivre;  car  si  la  voie  que  vous  voulez 
parcourir  est  dilficile  ,  elle  deviemlra  pour  moi  plus 
aisée  lorsque  vous  m'aiderez  à  la  par(  (nii  ir.  Vous 
m'avez  eu  pour  compagnon  de  voire  grandeur, 
vous  m'aurez  aussi  pour  partager  votre  déchéance. 
Je  suis  prêt;  qu'attendez-vous?  t  Le  seigneur  suivit 
l'avis  du  pauvre.  Le  roi,  frappé  de  surprise,  répri- 
manda les  calomniateurs,  el  combla  le  prince  de 
nouveaux  honneurs. 

Cependanl  Josaphat .  élevé  dans  le  palais  ,  était 
parvenu  à  l'adolescence  el  avail  reçu  une  instruc- 
tion complète  en  tout  genre  de  sciences.  Comme  il 
s'éloniiail  que  son  père  l'eût  ainsi  enfermé,  il  confia 
un  jour  à  un  de  ses  amis  intimes  qu'il  était  lorl 
triste  de  ne  pouvoir  sortir  du  palais,  el  qu'il  en 
avail  perdu  le  goût  du  boire  et  du  manger.  Le  roi 
apprit  cela,  s'en  aflligea,  envoya  à  son  liis  des  che- 
vaux fort  doux,  el  lit  disposer  sur  sa  roule  des 
groupes  pour  le  saluer  d'acclamations,  recomman- 
dant de  veiller  à  ce  que  nul  objet  désagréable  ne 
frappât  ses  yeux.  ISéanmoins  un  lépreux  el  un  aveu- 
gle se  trouvèreiil  sur  le  chemin  du  jeune  homme, 
qui  fui  frappé  de  surprise  à  leur  as|)ecl,  demanda 
qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  avaient.  Ses  otliciers  lui 
dirent  :  t  Ce  sont  les  maux  auxquels  les  hommes 
.sont  sujets.  »  Le  jeune  prince  demanda  encore  ; 
«  Cela  peut-il  arriver  à  tout  homme?  >  On  répondit 
que  non  ;  et  Josaphat  dit  :  «  Ceux  qui  doivent 
souffrir  ainsi  sont  donc  connus?  —  Ah  !  répondi- 
renl  les  gens  de  sa  suite,  qui  est-ce  qui  peut  savoir 
l'avenir?  »  Josaphat  resta  tout  troublé  de  ce  specla- 
cle  inaccoutumé.  Une  autre  fois,  il  trouva  un  vieil- 
lard (pii  avait  la  ligure  toute  sillonnée  de  rides,  le 
dos  lout  courbé,  et  qui  balbutiait  avec  peine,  ses 
dents  étant  lombées.  11  l'ut  lout  étonné,  et  voulut 
savoir  la  raison  de  l'étal  de  ce  vieillard  :  quand  il 
eut  appris  que  c'était  par  suite  du  grand  nombre 
des  années,  il  dit  :  «  El  quelle  est  la  hn  de  la  vieil- 
lesse? >  On  lui  répondit  :  t  C'est  la  mort.  »  Josa- 
phat repiil  vivement  :  t  La  mort  atleinl-elle  tous 
les  hommes  ou  seulement  quelques-uns?  s  Quand 
on  lui  eut  dil  (|ue  tous  étaient  ^ujets  à  la  mort,  il 
demanda  :  «  Apres  combien  d'années  survient-elle?» 
On  lui  dit  :  »  H  esl  rare  que  la  vieillesse  se  pro- 
longe au  delà  de  quatre-vingts  ou  de  cent  ans  ;  en- 

rege  vir  quidam  chrislianissimus,  sed  occu^ius,  qui  inler 
nobiles  régis  principes  primus  eral.  Hie,  cum  aliquaiulo 
cum  rege  aii  venaiidum  ivissel,  hominem  qiieindaiii  pau- 
pereni,  pedem  hesiun  a  bestia  liabenlem  el  ni  terra  ja- 
cenlem,  invenit,  a  qun  rogalur,  ul  se  suscipere  debeal, 
quia  sibi  in  aliquo  forsitan  prodesse  possel.  Cui  miles 
dixil  •  eiro  quidem  te  libeiiter  sustipio,  sed  in  quo  ulilis 
iriveiiians,  iguoru.  El  ille  dixil  :  ego  liomo  medicus  suni 
verborum;  si  eriim  aliquis  in  verbis  la-daUir,  congruam 
scio  adhibere  medelam.  Miles  aulem,  quod  ille  dicebal, 
pro  nibilo  computavil,  propter  Deum  famen  ipsum  susci- 
piens  ejus  curam  et;il.  Viri  antem  quidam  iiividi  el  mali- 
liosi  videntes,  praedictum  principem  in  lanUi  gralia  esse 
régis,  ipsum  apud  regem  aecus;ivcrunt,  quij<l  non  soluiii 
ad  chrislianoriim  lidém  deciinasset,  sed  insuper  regnum 
conabatursibi  surripere  Uirbam  sollicitans  el  sibi  conci- 
liaus.  i  Sed  si  hoc,  inquiuni,  ila  esse,  <>  rex,  seire  desi- 
deras,  ipsum  secrelo  advera  el  vilam  banc  cilo  liniendain 
commémora  elidcirco  gloriam  rcgni  le  velle  derelmquere 
el  monachorum  habilum  assumere  asseras,  quos  lamea 
ignnranler  haclenus  fueras  perseculus,  el  lune  videbis, 
qiiid  tibi  responderit.  »  (juod  cum  rex  omiiia,  ul  illi  sua- 
serant,  fecisset,  ille  doli  ignarus  perfusus  lacr.vmis  propo- 
silum  régis  laudavit  el  vanUalem  inundi  rememoraiis 
quanloeiiis  hoc  adiinplendum  ronsiiliiii.  O\io<l  rex  audiens 
el  \er.;ui  esse  quod  dixesanl,   crcdens,   furore  replclus 
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Tliéodose  ;  mais  Hillius  fait  voir  que  c'est 
sans  raison,  parce  (juc  les  disputes  contre  les 

suile  vient  la  iiioil.  »  Le  jeune  JosaplnU,  rappelant 
loules  ((îs  eiioses  dans  son  cœur,  élail  dans  une 
grand*;  désolation;  mais  devant  son  père  il  atlectait 
de  paraiire  gai,  désirant  beaucoup  étendre  son  in- 
slrnclion  dans  les  choses  qu'on  lui  avait  cachées. 

C'est  alors  qu'un  moine  d'une  grande  sainteté  et 
(l'une  sagesse  consommée,  nommé  Barlaam,  qui- 
habitait  dans  les  déserts  de  la  terre  de  Sennaar, 
connut  par  révélation  ce  ([ui  se  passait  autour  du 
lils  du  roi,  et,  prenant  le  costume  d'un  marchand, 
se  rendit  à  la  capitale.  En  arrivant,  il  s'approcha  du 
précepl(,'ur  du  lils  du  roi,  disant:  «  Je  suis  un  niar- 
chaini,  et  j'ai  à  vendre  une  pierre  précieuse  qui 
donne  la  lumière  aux  aveu-des,  qui  ouvieles  oreilles 
des  sourds,  (jui  fait  parier  les  muets  et  qui  donne  la 
sagesse  aux  insensés.  Conduis-moi  donc  au  fils  du 
roi,  afin  que  je  lui  remette  ce  trésor.  »  Le  précepteur 
répondit:  «  Tu  as  lair  d'un  homme  d'une  sagesse 
consommée,  mais  tes  paroles  ne  sont  pas  selon  la 
pr.i(lencc.  Mais  comme  j'ai  qnehiue  connaissance 
des  pierres,  montre-moi  celle  dont  tu  parles,  et,  si 
elle  est  telle  que  tu  le  dis,  le  fds  du  roi  t'accordera 
le*  plus  grands  honneurs.  »  Harlaam  lépondit:  «  La 
verui  la  plus  curi'.'use  de  la  pierre  (pie  je  possède  est 
que  quiconque  n'a  pas  un  regard  perçant  et  n'a  pas 
conservé  une  chasteté  sans  tache,  s'il  la  voit,  lui  fait 
perdre  sa  puissance.  Quoique  je  ne  sois  pas  expert 
dans  les  sciences  médicales,  je  vois  que  lu  n'as  pas 
les  yeux  perçants:  mais  j'ai  entendu  dire  (juc  le  fils 
du  roi  avait  des  mœurs  très-pures  et  des  yeux  très- 
beaux  et  très-sains.  »  Le  précepteur  répliqua  :  «  S'il 
en  est  ainsi,  ne  me  montre  pas  cette  pierre;  car  j'ai 
de  mauvais  yeux  et  je  croupis  dans  le  péché.  »  Et  il 
rapporta  tout  cela  au  fils  du  roi,  qui  donna  l'ordre 
d'introduire  liarlaam.  Quand  celui-ci  eut  été  intro- 
duit, le  roi  le  reçut  avec  beaucoup  d'égards,  et  Bar- 
laam dit  :  t  Vous  avez  eu  raison,  ô  roi,  de  ne  pas 
vous  arièter  au  peu  d'apparence  extérieure.  Un 
]>uissanl  monarque  allait  dans  un  char  tout  doré  ; 
ayant  rencontré  quelques  hommes  revêtus  d'habits 
déchirés,  et  exténués  de  faim  ,  il  sauta  à  bas  de  son 
char  et,  tombant  à  leurs  pieds  ,  il  les  adora  et  il  se 
releva  pour  les  embrasser.  Les  seigneurs  qui  l'en- 
touraient étaient  tout  scandalisés  de  le  voir  agir 
ainsi  ;  mais,  craignant  de  blâmer  le  roi,  ils  s'adres- 
sèrent à  son  frère  et  lui  dirent  que  le  monarque  avait 
dérogea  la  dignité  du  trône.  Le  frère  du  roi  lui  en 
fit  des  reproches.  L'usage  était  que  lors(iue  quel- 
qu'un devait  être  mis  à  mort,  le  roi  envoyait  devant 
sa  porte  un  héraut  (pii  sonnait  de  la  trompette. 
Lors(pie  le  soir  l'ut  venu  ,  le  son  de  cette  trompette 

est,  nihil  lanion  sibi  rospondit  ;  vir  aulorn  perpendens, 
qiiod  rcx  f,'ravil('r  vorba  sua  acceperal,  Ireinens  abscessit 
cl  inrdicuin  vcrboruin  se.  liabere  rccoieus  oiuiiia  sibi  nar- 
ravii.  Gui  ilie  :  «  Noluiii  sil.  libi,  quel  rex  siispicalur,  ut 
liropler  lioc;  dixcris,  quod  cjus  regnum  Jvolis  iuvadere  ; 
siirf,'c,  igiuir  el  cninani  luain  tonde  el  \ostimenla  abjiciens 
cilicinni  indue  el  siimnio  (lihiculo  ad  rcgcin  irigredere, 
nitiiqiic  rcx,  qiiid  sibi  hoc  velil,  interrogavcrit,  respon- 
ilcliis  :  ('(■(•(',  rcx,  paraliis  siun  sequi  le,  nani  etsi  via,  pcr 
qiiam  riipis  ire,  dil'licilis  sil,  leciun  lanuMi  exislenli  fa- 
c'ilis  iiiilii  cril,  siciil  ciiiin  sociiim  nie  lialmisli  in  pros|)e- 
ris,  SIC  liabcbis  panUT  in  advorsis  ;  mine  igilur  prajslo 
Mil",  qiiid  iiKtraris  ?  »  (Jiiod  cuiii  illo  (lorordiiiein  fpcisset, 
r<'x  ohstiqiuil  cl  t'aisarios  argncns  viniin  anipliorc  honore 
dilavil.  l'iliiis  aulcni  cjiis  in  palalio  educ.alus  ad  .13131010 
adnltain  pcr\ciiil  cl  in  oniiii  sapienlia  |)lcne  cdoclusfuil. 
Adiuirans  aiilcin,  cur  paler  sic  cuni  rcclusisscl,  iiniini  tlo 
servis  silii  t'ainiliariorcni  sccvcUi  de  bac  n;  inlorrogavil 
diiiMis,  se  in  iiinlla  nucslitia  pusilmn  pro  co.  quod  sibi 
)i>ras  cijrodi  imn  liccrcl,  adco  ut  ncc  cibiis  sibi  saporet 
nec  poius.  Ouod  palcr  aiuMcns  cl  dolciis  cquos  iduneos 
parari  fccji  cl  rlioros  plandciilcs  aiHc  cvnn  niillcns,  ne 
qiiid  sihi  ricduin  occnrrcrcl,  dili^'ciiicr  pniliibuil.  l'ra>di- 
rlo  i^'iiiir  jiivcnc  laiilcr  pnucdcnlc  (piadani  vice  unns 
le|trtisus  cl  nniis  ca-rns  silii  dliviavcruni.  (Jims  illc  vidciis 
el  sluucns.  (luiblul  el  «luidnaui  babcaul,  iiuiuisiviU'l  mi- 


iconoclastes,  qui  sont  insérées  clans  cet  ou- 
vrage, n'avaient  point  encore  esté  esineues 

retentit  devant  la  porte  du  frère  du  roi.  Désespérant 
de  son  salut,  il  passa  toute  la  nuit  sans  dormir  et  fit 
son  testament.  Le  matin,  revêtu  d'habits  de  deuil, 
il  alla ,  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  aux  portes 
du  palais.  Le  roi  le  fit  appeler  et  lui  dit  :  Insensé,  si 
tu  as  tellement  redouté  les  hérauts  de  ton  frère, 
quoique  tu  susses  que  tu  n'étais  coupable  de  rien, 
combien  ne  dois-je  pas  redouter  les  hérauts  du 
Dieu  contre  lequel  j'ai  péché  si  souvent,  quand  huir 
bien  plus  éclatante  trompette  m'annonce  la  mori  et 
l'arrivée  redoutable  du  Juge  suprême?  Il  fit  ensuite 
faire  quatre  châsses  ,  ordonnant  que  deux  fussent 
toutes  dorées  à  l'extérieur,  et  qu'on  les  remplit  dos- 
semcnts  de  mort?  pourris  ,  et  que  les  deux  autres 
fussent  enduites  de  poix,  mais  remplies  de  perles  et 
de  pierres  précieuses.  Ensuite  convoquant  les  Ma- 
gnats qu'il  savait  avoir  porté  des  plaintes  à  son 
frère,  il  fit  placer  ces  quatre  châsses  devant  eux  et 
leur  demanda  quelles  étaient  les  plus  précieuses.  Ils 
crurent  que  les  deux  qui  étaient  dorées  étaient  d'un 
haut  prix,  et  que  les  deux  autres  étaient  sans  valeur. 
Le  roi  ordonna  alors  d'ouvrir  celles  qui  étaient  do- 
rées, et  comme  il  s'en  exhalait  une  puanteur  inlolé- 
rable,  il  leur  dit  :  Voici  l'image  de  ceux  qui  sont  re- 
vêtus d'habits  précieux,  mais  qui  au  dedans  sont 
remplis  de  la  souillure  des  vices.  Il  fit  ensuite  ouvrir 
les  autres  ;  il  en  sortit  une  odeur  merveilleuse  ,  et 
le  roi  dit  :  C'est  l'image  de  ces  pauvres  que  j'ai  ho- 
norés et  qui  paraissent  méprisables  aux  regards, 
mais  qui  exhalent  l'odeur  de  toutes  les  vertus.  Mais 
vous,  vous  ne  faites  attention  qu'à  ce  qui  est  exté- 
rieur et  vous  ne  considérez  pas  ce  qui  est  intérieur. 
Yoici  pourquoi,  ô  prince,  ajouta  Barlaam,  voici  pour- 
quoi vous  avez  bien  agi  à  l'exemple  de  ce  roi,  en  inc 
recevant,  t  Barlaam  se  mit  alors  à  parler  de  la  créa- 
tion du  monde,  de  la  chute  de  l'homme,  de  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu,  de  sa  passion,  de  sa  résur- 
rection ,  du  jugement  dernier,  de  la  récompense 
des  bons  el  du  châtiment  des  méchants  ;  il  s'éleva 
avec  force  contre  la  folie  des  adorateurs  des  idoles,, 
et  donna  l'exemple  suivant  de  leur  absurdité  :  «  Un 
archer  avait  pris  un  rossignol  el  allait  le  tuer,  lors- 
que le  rossignol,  élevant  la  voix,  lui  dit  :  «  Que  te 
servira-t-il  de  me  tuer?  Tu  ne  pourras  remplir  ton 
estomac  avec  mon  corps  ;  mais  si  tu  veux  me  relâ- 
cher, je  te  donnerai  trois  conseils  qui  pourront  être 
pour  toi  d'une  très-grande  utilité.  >  L'archer,  tout 
stupéfait  d'entendre  l'oiseau  parler  ainsi,  lui  promit 
de  lui  rendre  la  liberté,  s'il  faisait  ce  qu'il  lui  pro- 
mettait. El  le  rossignol  lui  dit  :  «  Ne  cherche  jamais 
à  comprendre  ce  qui  est  incompréhensible.  Ne  t'af- 

nislri  dixerunt  :  passiones  islaesunt,  quœ  hominibus  acci- 
dunl.  Et  ille  :  j  Omnibus  hominibus  hoc  conlingrre  so- 
lel?  »  Ncganlibus  illis  rcspondel  :  «  Noli  sunl  igilur,  (iiii 
hoc  pâli  (icbeaiil,  an  sic  indelinile  proveniuiil?  >  El  iili  : 
€  Quis  hominum  fuinrasciro  valet?  >  Yalde  igitiir  anxius 
esse  cicpil  pro  inconsueludine  rci.  AJia  aulcm  vice  qiiem- 
dam  valde  sencm,  rugosam  habeiUem  faciem  el  dorsuni 
incurvatiiin  el  radenlibiis  dentibus  balbuliendo  loqucn- 
toin  iiivcnil.  Slupet'acliis  igilur  discere  cupil  visionis  mi- 
raculnni,  cumque  didicisset,  quod  propler  annorum  mul- 
tiUidincm  ad  lalcm  sUUiim  venissel,  ail  :  «  El  qiiis  est 
hujuslinis?»  Dicunl  ci  :  «  Mors.  »  El  ille  :  1  Omninmne 
mors  vel  aliquorum  ?  »  r,um.|ue  didicissel,  omnes  mori 
de!)erc,  inlorrogavil  a  Et'quol  annis  h;ec  supervcniunl?  » 
El  ille  :  «  In  ocloginla  vel  conlum  annis  seneclus  indu- 
ciliir,  doinde  mors  ipsa  subsequitur.  >  H;ec  igilur  juvenis 
fréquenter  in  corde  suo  recogilans  in  nnilta  dcsolalione 
oral,  scd  coram  paire  hvliliaiu  prolendchal ,  plurimum 
dcsidcrans  in  huiusmodi  dirigi  cl  doccri.  Igilur  (pndani 
mnnaclius  vita  et  «ipiniono  perfcctus  habilaiis  in  doscrlo 
Icrra^  Sennaar,  noininc  liarlaani,  liie,  qua- circa  lilium  ré- 
gis agcliantur,  pcr  spiriliim  ctignovil  cl  mcrcatoris  liabi 
lum  sumcns  ad  civiialcm  illam  dcvcnil  acccdensque  pa'- 
<laf:(it.'o  tilii  rei;is  locuUis  esi  :  ego,  cuni  ncgulialor  sim. 
lapidcm  |irclinsuin  venalcm  liahco,  qui  r.Tcis  lumen  tri- 
buit,  surfis  uures  aperil,  nmlus  Uniut  fucil,  insipieuUbus 
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alors...  C'est  ur)  roman,   mais  spirituel;   il      Dieu  ;  et  Ton  y  voit  heaucouiule  san;;  r<^pari- 
traile  de  ramuur,  mais  c'est  de  l'.iimuir  de      du,  mais  c'est  du  sang  des  martyrs  (91). 


Ilige  jamais  de  la  perl»^  d'une  chose  que  tu  ne  peux 
rerouvrer.  Ne  crois  jamais  à  une  parole  (|iii  est  in- 
«  rov;>l>le.  Oliseive  ces  trois  avis,  cl  lu  l'en  trouveras 
bien.»  L'aiclur  lâcha  alors  le  rossijrnol,  qui,  vcdti- 
peant  dans  les  airs,  lui  rria  :  Malheur  à  loi!  Car  tu 
as  suivi  un  mauvais  conseil  et  tu  as  perdu  aujour- 
d'hui un  1,'rand  trésor.  11  y  a  dans  mes  entrailles  une 
perle  iiui  surpasse  en  grosseur  les  ceiil's  de  l'au- 
truche. .Le  chasseur  l'ut  alors  bien  lâché  d'avoir 
perdu  loiseau.et  il  s"ell"or<;ail  de  le  ratlraper,  disant: 
I  Vit'iis  dans  ma  maison,  et  je  le  traiterai  avec  toute 
la  douceur  possible,  et  je  te  renverrai  avec  hon- 
neur. I  Le  rossi<,'iiol  répondit  :  «  Je  vois  que  lu 
n"e»l  qu'un  sot ,  car  tu  n'as  tenu  nul  compte  des 
conseils  que  je  t'ai  donnés  •  lu  t'alllijies  de  m'avoir 
IJordu  lors(pie  lu  ne  peux  me  ravoir,  et  lu  ciois 
qu'il  y  a  en  mes  enlraillcs  une  perle  grosse  conune 
un  œurd'aulruclie,  tandis  que  tout  entier  il  s'en  faut 
bien  que  je  sois  aussi  jirand  (|u'un  de  ces  œufs.  » 
Voilà,  dit  Rarlaain ,  l'image  de  la  folie  de  ceux  qui 
iiietient  leur  conlianee  dans  les  idoles  et  (pii  adorent 
l'ouvrajje  de  leurs  mains.  >  Barlaam  commença  alors 
de  traiter  de  la  vanité  et  du  néant  des  plaisirs  mon- 
dains, appuyant  son  dire  par  diÛ'érents  exemples,  et 
disant  :  «  Ceux  qui  recherchent  les  voluptés  de  la 
ciiair  et  qui  laissent  leur  ùme  mourir  de  faim  ,  sont 
semblables  à  un  homme  (|ui ,  fuyant  avec  rapidité 
devant  une  1. corne  de  peur  d'en  être  dévoré,  alla  se 
prec  piler  dans  un  abîme  profond.  Ln  tombant,  il  se 
retint  par  les  inains  à  un  arbusle,  et  il  posa  les 
pieds  sur  une  saillie  de  rocher  glissante  et  peu  sta- 
ble ;  en  levant  les  yeux,  il  vit  deux  rais  ,  l'un  blanc, 
l'autre  noir,  (jui  longeant  sans  interruption  la 
luanche  à  laquelle  il  sélail  relenu,  allaient  bientôt 
ïvuir  coupée;  au  fond  du  gouffre,  il  aperçut  un 
norrible  dragon  qui  vomissait  du  feu  et  qui,  la 
gueule  ouverte,  paraissait  avide  de  le  dévorer,  tan- 
dis que,  sur  l'espace  si  élroil  où  étaient  posés  ses 
l)ieds,  apparaissaient  les  lèles  de  quatre  vipères,  qui 
sortaient  d'un  trou.  Néanmoins,  ayant  reporté  ses 
regards  en  haut,  il  aperçut  un  peu  de  miel  qui 
«■oulait  sur  les  branches  de  i'arbusle  auquel  il  était 
accroche:  oubliant  tous  les  périls  dont  il  était  envi- 
ronné, il  se  livra  tout  entier  au  plaisir  de  la  gour- 
mandise, et  mangea  ce  peu  de  miel.  La  licorne  est 
l'image  de  la  mort  qui  poursuit  sans  cesse  l'homme 


et  lâche  de  l'atteindre.  Le  gouffre  représente  le 
n)on(le,  qui  est  plein  de  toiiles  sortes  de  n)aii\  ;  l'ar- 
buste est  noir»  vie,  (|ui  est  rongée  (ontinuelleni)  ni 
l)ar  le  jour  et  la  nuil,  sous  les  emblèmes  des  deux 
rais  de  (oiileur  diirerenle,  cl  (|ui  lire  sans  cesse  à  sa 
lin.  La  saillie  du  rocher  où  sont  les  (pialre  serpents, 
est  notre  corjts  conqmsé  de  (|uatre  élémenls,  (|ui 
tendent  à  se  dissoudre  et  à  se  séparer.  L'horribb; 
dragon  est  la  gueule  de  l'enfer  qui  engloutira  tous 
les  pécheurs.  Le  miel  est  l'image  des  plaisirs  trom- 
peurs du  monde,  qui  séduisent  riiomnie  el  lui  font 
oublier  les  périls  (|ui  l'environne.  >  15arlaam  parla 
encore  et  dit  :  «  Ceux  (|ui  aiment  le  monde  sont  en- 
core semblables  à  un  liomme  qui  avait  trois  amis, 
dont  l'un  était  son  supérieur,  l'antre  son  éç;al,  cl  le 
troisième  son  inférieur,  cl  celui-ci  élail  celui  pour 
lequel  il  avait  le  moins  manifeste  d'atlache':  eiil. 

Se  trouvant  dans  un  grand  danger,  el  mandé  de- 
vant le  roi,  il  courut  vers  son  premier  ami,  inqdo- 
rant  son  assistance  el  lui  rappelant  combien  il  l'a- 
vait toujours  aimé.  L'ami  lui  répondit  .  i  Je  ne 
sais  qui  tu  es;  j'ai  d'autres  amis  avec  lesquels  je  dois 
me  réjouir  aujourd'hui  ;  je  te  donne  cependant  ces 
deux  habits  de  toile,  avec  lesquels  tache  de  te  tirer 
d'aÛaire.  >  L'homme  s'en  alla  tout  confus  vers  son 
second  ami  et  lui  demanda  du  secours;  et  celui-ci 
lui  répondit  :  <  Je  n'ai  pas  un  instant  pour  aller  ù 
ton  audience,  je  suis  accablé  d'occupations;  je  ne 
peux  l'accompagner  qu'un  tout  petit  instant  jus- 
qu'aux portes  du  palais,  et  puis  je  reviendrai  au 
plus  vite  pour  vaquer  à  mes  pinqircs  alfaiies.  » 
Trisle  el  tout  déconceilé,  l'homme  alla  vers  le 
troisième,  et'il  dit  :  «  J'ose  à  peine  ni'adresscr  à  loi, 
car  je  ne  l'ai  pas  aimé  comme  je  l'aurais  dû.  Mais, 
réduil  à  l'extiémilé,  cl  abandoiuié  de  mes  amis,  je 
le  prie  de  venir  à  mon  aide  cl  de  m'accorder  mon 
pardon.  •  Celui-ci  lui  dit  :  «  Je  te  reconnais  pour 
un  ami  qui  m'est  très-cher,  et  je  n'ai  rien  oid>lié 
du  jpeu  de  bien  que  lu  m'as  fait  :  aussi  je  vais 
aller  avant  loi  chez  le  roi,  pour  inlervenir  en  la 
faveur  et  pour  que  lu  ne  sois  pas  livié  aux  mains 
de  les  ennemis,  i  Le  preiiiier  ami,  c'est  la  posses- 
sion des  richesses,  (jni  expose  l'Inimme  à  beaucoup 
de  périls,  et  qui,  au  terme  de  la  vie,  ne  peut  plus 
donner  que  deux  vils  morceaux  d'eli'lfe  pour  le  cer- 
cueil. Le  second  ami,  c'est  la  rcmine,  les  fils,  les 


(91)  Cf.  Zayde,  histoire  espagnole  par    M.   de   Segrais  avec  un  traité  de  l'origine  des  romans  par 
M.  Hlet;  Paris,   Claude  Barbin,   1G7U,  in-12  p.  oO. 


sapientiam  infundil;  nunc  igitur  duc  me  ad  Clium  régis  et 
hune  libi  tradam.  Cui  iile  :  «  Vidcris  homo  nialura^  pru- 
denliae,  sed  verba  tua  prudenliae  non  concordanl,  verum- 
Lamen  cum  lapidurn  uotiliam  liabeam,  ipsum  lapidem  niihi 
ostende  el,  si  talis,  ut  asseris,  t'uerit  comprobalus,  a  (iho 
régis  honores  maximes  consequeris.  »  Ad  quern  ilie  . 
€  Lapis  meus  insuper  banc  Label  virUitem,  quia,  qui  non 
habet  sanam  oculorum  acieifi  et  qui  non  serval  inlcgram 
caslilalem,  si  forte  illum  aspexeril,  ipsam  virtutem, 
quam  habet  visibilem,  perdit;  ego  aulemmedicinalis  arlis 
non  expers  video  le  sanos  oculos  non  habere,  filium  au- 
lem  régis  audivi  pudicum  esse  et  oculos  pulclierrimos  ha- 
bere el  sanos.  >  Cui  iile  :  i  Sic  si  est,  noii  niihi  oslende- 
îe,  quia  el  oculos  sanos  non  habeo  el  in  peccalis  sorde- 
sco.»  Niinlians  igilur  (ilio  régis  ipsum  ad  eum  quanlocius 
inlroduxit.  Cum  ergo  inlroductus  fuissel  et  rex  eum  re- 
verenier  suscepisset,  ait  Barlaam  :  <  In  hoc,  rex,  bene 
fecisti,  quia  de  foris  parvitali  apparenti  non  atlendisti, 
nam  rex  quidam  magnus  in  curru  deaurato  procedens, 
eum  quibusdam  altritis  vestibus  indulis  el  macie 
allenualis  obvijssel ,  continue  de  curru  exsiliens 
ad  pedes  procidens  ipsos  adoravil  et  surgens  in 
oscuia  eorum  ruil,  proceres  aulem  ejiis  indigne 
hoc  ferentes,  sed  regem  super  hoc  arguere  formidanles 
fratri  ejus  reluienuit,  quomfnlo  rex  niagnificeiiliae  regali 
indigna  fecissel,  fraler  aulem  regem  super  hoc  redar- 
fjil.  ;  trat  aulem  régi  consueludo,  quod,  quandoaliquis 


morli  Iraditus  erat,  rex  ante  ejus  januam  prapconem  cum 
tuba  ad  hoc  deputata  millebat.  Vespere  igilur  vcnicnte 
anle  fratris  januam  lubam  senari  fecil.  Quod  iile  audiens 
el  de  sua  salvalione  desperans  totam  noctem  insonuiem 
duxil  elleslamenluni  fecit,  rnane  autem  facto indulus  nigris 
vestibuscumuxoreetliliis  ad  fores  palalii  lugens  accessit. 
Quemrexad  seingredi  laciensdixit:  t  0  slulle,  si  prsco- 
nem  fratris  lui,  cui  nihil  te  deliquisse  cognescis,  adeo  timui- 
sti,qnoniO(loprîPCones  Dominimei,  in  quem  adeo  peccavi, 
timere  non  debeam,  qui  sonabilius  tuha  mihi  mertem  si- 
gniliiaul  el  terribilem  Judicis  adventum  nnhi  denun- 
tiaiit?  >  Deinde  quatuor  capsas  fieri  jussii  et  duas  earum 
extrinsecus  auro  undique  operiri  el  ossibus  niortuonini 
pulridis  impleri,  duas  vero  pice  iiniri  et  gemmis  et  mar- 
garitis  pretiosis  impleri  fecit,  vocansque  illos  magnales, 
quos  sciebat  quenmoniani  apud  fratrem  deposuisse,  qua- 
tuor illas  capsas  ante  eos  posiiit,  et  qu*  pretiosiores  es- 
sent,  inqiiisivji.  illi  vero  duas  deauralas  magni  esse  pretii, 
reliquas  vero  vilis  pretii  esse  judicaverunl.  Praecepit  igi- 
tur rex  deauralas  aperiri  el  continue  inde  fêter  intole- 
rabilis  emanavil.  Ouibus  rex  :  «  lia;  illis  similes  siint, 
qui  gloriosis  vestibus  sunt  amicti,  intus  vero  immumlitia 
viiionim-  pleni.  i  Deinde  alias  aperiri  fecil  el  ecce  odr  r 
mirabilis  inde  exhalavit.  Çuibus  rex  :  «  Isla?  illis  pauper- 
rimis,  quos  honeravi,  similes  sunl,  qui,  eisi  vilibus  ve- 
stimentis  operianlur,  intus  tamen  omni  virtulKm  e(?ore 
resplendenl;  vos  aulem  solum,  quie  de  foris  sunt,  allen- 
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M.  C.-L.  Struvc,  directeur  du  gymnase  de 
Kœnigsberg,  dans  un  luéaioire  adressé  au 

.parems,  qui   accompagnent    l'horaine   jusqu'à  la 
louibo,  cl  qui  reviennent  aussitôt  s'occuper  de  leurs 

Propres  affaires.  Le  troisième  ami,  c'est  la  foi, 
espérance  ,  la  charité,  l'aumône  el  les  autres  bon- 
nes œuvres,  qui,  lorsque  notre  âme  sort  de  notre 
corps,  peuvent  la  précéder,  iril<;rvenir  pour  nous 
auprès  de  Dieu,  et  nous  délivrer  de  nos  ennemis 
qui  sont  les  dénions.  Harlaam  dit  aussi  :  «  Dans 
une  lirande  ville  l'usage  était  institué  d'élire  chaque 
année  jMJur  prince  un  homme  érangcr  et  inconnu, 
qui,  ayant  pleine  puissance  de  faire  tout  ce  qu'il  vou- 
lait, gouvernait  le  pays  sans  constitution.  Or  ,  dans 
le  temps  même  qu'il  s'abandonnait  aux  délices,  et 
qu'il  pensait  qu'il  en  serait  toujours  ainsi,  soudain 
les  citoyens  se  révoltaient  contre  lui;  on  le  traînait 
nu  à  travers  la  ville  et  on  l'exilait  dans  une  île  éloi- 
gnée, où,  ne  trouvant  ni  vivres  ni  vêtements,  il 
était  en  proie  à  la  faim  et  au  froid.  Mais,  à  la  lin, 
il  y  eut  un  homme  qui,  élevé  à  celte  dignité,  et 
ccnnaissant  l'usage,  envoya  à  l'avance  d'immenses 
trésors  dans  cette  île,  et,  au  bout  de  l'année,  quand 
il  y  fut  relégué,  put  s'abandonner  aux  délices,  tan- 
dis que  les  autres  périssaient  de  faim.  Celle  cite, 
c'est  le  monde.  Li-s  citoyens,  ce  sonl  les  esprits  des 
U-ncbres  qui  nous  séduisent  par  l'appât  des  fausses 
voluptés  du  monde;  la  mort  survient  tandis  que 
nous  ne  l'attendons  pas,  el  nous  plonge  dans  les  té- 
uèbi  es  de  l'enfer.  Les  richesses  que  Ihomme  pru- 
dent envoya  devant  lui  sont  les  aumônes  et  les  bon- 
nes œuvres.  >  Barlaam  ayant  complètement  in- 
Ktniitle  lils  du  roi,  celui-ci  voulait  quitter  son  père 
pour  le  suivr(>.  Barlaam  lui  dit  :  <  Si  tu  le  fais,  tu 
seras  semblable  à  un  jeune  honune  qui',  ne  voulant 
pas  épouser  une  l'cimme  noble  à  laquelle  ses  parents 
Je  destinaient,  prit  la  fuite  et  se  réfugia  dans  un 
endroit  où  il  vil  une  viurge,  lille  d'un  pauvre  vieil- 
lard, qui  Iravaillail  el  ([ui  louait  Dieu.  11  dit  à  celle- 
ci  :  «  Femme,  qu'est-ce  que  tu  fais?  Tu  es  pauvre, 
et  tu  rends  grâces  à  Dieu ,  comme  si  lu  en  avais 
reçu  de  grands  biens,  i.  Elle  répondit  :  «  De  même 
qu'un  petit  remède  dèlivie  souvent  d'une  grande 
langueur,  de  même  l'action  de  grâces  pour  de  petits 
dons  devient  le  moyen  d'en  obtenir  de  grands.  Les 
oi»jels  extérieurs  ne  sonl  pas  à  nous  ;  c'est  ce  qui 
est  en  nous  que  nous  possédons  :  aussi  ai-je  reçu  de 
grands  bienfaits  de  Dieu,  qui  m'a  faite  à  son  image, 
(jui  m'a  donné  rintelligence,  qui  m'a  appelée  à  sa 
gloire,  et(jui  m'a  ouvert  les  portes  de  son  royaume. 
Il  faut  donc  le  reniercier  de  tant  de  bienfaits.  »  Le 
jeune  homme,  charmé  de  la  prudence  de  cette  vier- 
ge, la  demanda  en  mariage  au  vieillard,  qui  rcpon- 

ditis  et  quaefde  inlus  sunt,'non 'consideralis.  Secundum 
igilurilluni  rf','onilu  quoque  l'ecisli  bone  suscipions  me.» 
)ncipipiis<iue  iî,'ilur  Barlaam  cti'pil  el  de  mundi  crealidne 
cl  liominis  pra'varicalioiie  ac  Filii  Doi  Inranialione,  pas- 
sione  et  resurreelione  longum  sermonein  eontexere 
nec  non  et  de  die  judiiii  et  de  relribulione  boiiorum  et 
nialonnn  miilla  proferre  et  servienles  idolis  plurimum 
exprohrare  ac  de  eorimi  l'atuilale  laie  excmphim  poiicre 
dieeiis  :  Sagiltaiius  (piidam  aviculam  parvam,  nomiue  plii- 
lomelam,  eapiens  eum  vellel  oam  oicidere,  vox  data  est 
phiUimelae  el  ail  :  ^  Quid  tibi  proderil,  o  liomo,  si  me 
oecideris?  iioipie  enim  veiilrem  liiiim  de  me  iiniilere  va- 
lebis,  sed,  si  me  dimiltore  velles,  Iria  libi  maiidala  darem, 
qua;,  si  diligeiilius  coiiservares,  maguam  iiide  ulililateiu 
C()iisf(jui  posses.  Ille  vero  ad  cjus  loquelam  sUi[)elacliis 
promisii,  (luod  cam  dimiUerel,  si  ii;pc  sibi  mandata  pro- 
lerrcl  »  Kl  illa  :  «  Nuiuiuam  rem,  qiiœ  appreliendi  non 
liolesl,  apprclifiidere  sludeas;  de  re  pcrdila  irrecupera- 
bi.i  miiKiiiam  doleas;  verl)um  incrediliile  nuiiquam  eredas; 
lia-c  tria  (:ust<uii  el  beiie  libi  erit.  >  Ille  aulem,  ul  promi- 
eeral,  eam  dlmisil,  philomela  igilur  per  aéra  volitans 
dixiiei  :  t  V.e  lihi.homo,  (piod  maliim  coiisilium  lia- 
Imisti  cl  (|iiiid  ma^îimm  lliesaurum  liodie  iierdidisli,  esl 
emm  in  meis  visceribus  mar^çarila,  qua?  slrulhionis  oviim 
M,d  Miaii  iiLigiiiiudine.  »  Quod  ille  audiens  valde  conlri- 
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dit  :  <  Tu  ne  peux  épouser  ma  fille,  car  lu  es  fils 
de  parents  riches  et  nobles,  cl  moi,  je  suis  pau- 
vre. >  Comme  il  insistait,  le  père  dit  :  «  Je  ne  puis 
le  la  donner  pour  que  lu  la  conduises  chez  tes  pa- 
rents, car  elle  est  ma  (ille  uniijue.  i  Le  jeune  hom- 
me dit  :  <  Je  resterai  avec  vous,  cl  en  toutes  choses 
je  me  conformerai  à  votre  manière  de  vivre.  >  Quit- 
tant ses  riches  vêtements,  il  s'habilla  comme  eux,  il 
resta  avec  eux  et  il  l'épousa.  Enlin,le  vieillard, 
l'avant  longtemps  éprouvé,  le  mena  dans  sa  chambre 
cl  lui  montra  un  trésor  immense,  dont  il  lui  avait 
jusque-là  caché  l'existence,  et  il  k  lui  donna.  » 

Josaphat  dit  alors  :  «  Ton  récit  est  admirable,  et 
je  comprends  quelle  allusion  il  fait  à  ma  situation. 
Dis-moi  quel  est  ton  âge,  et  quel  est  le  lieu  où  tu 
passes  ta  vie,  car  je  ne  veux  jamais  me  séparer  de 
toi.  >  Barlaam  répondit  :  <  J'ai  quarante  cinq  ans, 
et  je  vis  dans  les  déserts  delà  lerre  de  Sennaar.  » 
Et  Josaphat  répondit  :  «  Tu  me  parais  avoir  plus  de 
soixante-dix  ans.  »  Barlaam  répondit  :  «  Tu  as  rai- 
son, si  tu  comptes  toutes  les  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  le  jour  de  ma  naissance  ;  mais  je  ne 
fais  point  entrer  dans  le  compte  de  ma  vie  toutes 
les  années  que  j'ai  passées  dans  les  vanités  du  monde. 
Alors  j'étais  mort  intérieurement,  el  je  ne  puis  comp- 
ter comme  vie  CCS  années  de  mort.  »  Comme  Josaphat 
voulait  le  suivre  au  désert,  Barlaam  lui  dit  :  «  Si  lu 
le  faisais,  j'attirerais  la  persécution  sur  mes  frères. 
Lorsque  le  moment  opportun  sera  venu,  lu  viendras 
à  moi.  j  El  baptisant  le  lils  du  roi,  enlièremeiil  ins- 
truit, il  l'embrassa  cl  retourna  au  désert.  Lorsque 
le  roi  apprit  que  son  lils  avait  embrassé  la  foi,  il  en 
ressentit  un  extrême  chagrin,  d'où  vint  qu'un  de 
ses  favoris,  nommé  Araciiis,  clierchant  à  le  conso- 
ler, lui  dit  :  <  Je  connais  un  vieil  ermite  de  notre 
religion,  qui  a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
Barlaam.  il  faut  qu'il  se  fasse  passer  pour  Barlaam, 
et  que  d'abord  il  ail  l'air  de  défendre  la  foi  chré- 
tienne, puis  qu'il  se  laisse  vaincre  et  (ju'il  rétracte 
toutceciiril  aura  avancé;  Josaphat  reviendra  ainsi 
à  nous.  »  S'élanl  mis  à  la  léte  de  troupes  nombreu- 
ses, Arachis  alla  comme  pour  se  saisir  de  Barlaam, 
mais  il  revint  avec  cet  ermite,  disant  (lu'il  avait  pris 
Barlaam.  Josaphat,  apprenant  que  son  maître  avait 
été  pris,  s'était  mis  à  pleurer  amèrement;  mais 
comme  il  venait  de  lui  être  révélé  que  ce  n'était  pas 
Barlaam,  le  roi  vint  le  trouver,  et  lui  dit  :  i  Mon 
lils,  tu  m'as  causé  une  grande  tristesse,  tu  as  des- 
honoré mes  cheveux  blancs,  el  lu  as  enlevé  la  lu- 
mière dt  mes  yeux.  Pouniuoi,  mon  lUs,  as-tu  agi 
ainsi,  et  pourquoi  as-tu  abandonné  le  culte  de  mes 

status  est,  quod  eam  diniiscrit,  el  eam  apprehendere  co- 
nabalur  dicens  :  <  Veni  in  domum  meam  el  omnem  libi 
humanitaleni  exhibebo  el  honorilice  le  dimillam.  >  C.ui 
philomela  :  «  iNunc  pro  cerlo  eognovi  le  l;iluum  esse 
nam  ex  lus,  qu;e  libi  dixi,  nuilum  profeelum  habuisli, 
quia  el  de  me  perdila  et  irreruperabili  doles  el  me  ten- 
tas capere,  cum  iiequeas  nico  iliiiere  peryere,  el  iusuper 
margaritain  lam  grandem  in  meis  visceribus  credidisli 
esse,  cum  ego  lola  ad  magniludinem  ovi  slrulhionis  non 
valeaiu  perlingere.  «  Sic  ergo  stuiti  suiil  illi,  qui  conli- 
duiil  in  idolis,  quia  plasmalosa  se  adorant  et  cusloditos  a 
se  cuslodes  suos  appellanl.  »  l'.o'pilque  contra  fallacen» 
mundi  dcleclalionem  el  vanilatem  multa  disputare  el 
plura  ad  hoc  exempta  adducere  dicens.  (Jui  cor^Miraies 
delectaliones  desiderant  el  animas  suas  faine  mori  per- 
miliunl,  similes  sunlcuidam  homini,  ()ui.  diim  a  tacie 
unicornis,  ne  ab  eo  devoraretur,  velocius  liigerel,  in 
(juoddam  barathrum  magnum  cecidit  ;  dum  aulem  cade- 
lel,  manibus  arbusculam  apprehendil  qnaiiidam  et  in  base 
«liiadam  liibrica  el  iiistabili  pedes  lixit.  Uospicieus  vero 
vidil  duos  mures,  umim  album  el  iiimm  nigruni,  inci's- 
sanler  radicem  arbuscul.T.  quam  appréhenderai,  corro- 
«leules  et  jam  prope  eral,  ul  ipsam  absciderenl.  in  fendo 
aulem  baralhri  vidil  draconeni  lerribilem  spiranlem  i^nem 
el  aperlo  orc  ipsum  dcvorarc  cupienlem  ;  super  ba»eiu 
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(les  Crées  au  moyeu  ùy,  itMHai(|uo  (|ue  le 
roman  u;rec  de  liarUuun  et  JosapluU  dale  dos 

tlionx?  I  Jos;i})IkU  rcpomlil  :  <  Mon  ju'mt,  j'ui  fui  les 
l(Mit'l»r»'s  01  j'ai  coin  II  vers  l;i  lumièr»';  j'ai  abaii- 
tloiiiu'  l'iTioiir  ot  j'ai  ri'coimii  la  vcrilo.  ÎNo  prt'iuls 
pas  imt'  piMiio  iiuuilo,  rii'ii  no  poiiiia  iiio  soparor 
do  dosiis-(;hrist.  11  lost  aussi  iiii|»ossil»lo  de  loiiclicr 
do  la  main  la  voiilo  oolosto  on  do  dosséchor  la  mor, 
que  do  ino  faire  clianjj;or  do  rosolution.  »  Le  roi  ré- 
pondit: «(■est  moi  qui  suis  raiitoiir  de  tant  do  maux, 
moi  qui  t'ai  traité  avec  une  maj^uiliconco  telle  que 
jamais  un  père  n'en  a  montré  pour  son  lils.  Ta  vo- 
lonté rebelle  t'a  fait  follement  révolter  contre  mon 
autorité.  Les  astrologues  ont  eu  raison  de  prédire, 
lors  de  ta  naissance,  que  lu  serais  ariojjant  et  que 
tu  désobéirais  à  tes  parents.  Mais  si  tu  n'acquiesces 
|)as  à  ce  que  je  veux,  et  si  tu  persistes  à  encourir 
mon  courroux,  je  le  traiterai  comme  je  n'ai  jamais 
traité  mes  ennemis.  >  Josaphat  répondit  :  <  Pour- 
quoi l'alUiges-tn  de  ce  que  je  suis  entré  en  posses- 
sion des  vrais  biens?  Quel  est  le  père  qui  ait  jamais 
vu  avec,  tristesse  la  prospérité  de  sou  enfant'/  Je  ne 
te  donnerai  plus  le  nom  de  pore  ;  mais  si  tu  me  per- 
sécutes, je  te  fuirai  comme  un  serpent.  >  Le  roi  se 
retira  irrité  ,  ot  lit  pai  t  à  sou  fa\ oii  Aracliis  de  la 
fermeté  de  Josaphat;  il  eu  reçut  le  conseil  de  ne  pas 
exaspérer  le  jeune  homme  par  des  paroles  dures, 
mais  de  chercher  à  le  ramener  par  des  caresses  et 
des  propos  ilatteurs.  Le  roi  vint  donc  le  lendemain 
trouver  Josaphat,  et  il  l'embrassa  en  disant  :  «  0 
mon  cher  (ils,  honore  les  cheveux  blancs  de  ton 
père;  aie  du  respect  pour  lui.  Ne  sais-tu  pas  com- 
bien il  est  bon  t[u'un  lils  vénère  l'auteur  de  ses  jours, 
ot  combien  il  commet  un  grave  péché  en  rirritanl? 
Tous  ceux  (|ui  l'ont  fait  ont  ou  une  lin  tragique.  > 
Josaphat  lépondit  :  «  Il  y  a  un  temps  pour  aimer  et 
tiii  temps  pour  obéir,  un  temps  pour  la  paix  et  un 
temps  poui'  la  guerre,  et  nous  ne  devons  jamais 

vcro,  ubi  pcdes  tcncbat,  vidil  quatuor  aspidum  capita  inde 
proaeunlia.  Elt-vaiis  auleni  oculos  vidit  exiguuin  mollis 
de  raniis  illius  arbusculœ  stillaiis  oblilusque  pcriculi,  in 
que  undiquo  positus  erat,  se  ipsuu»  dulfedini  illius  mo- 
dici  mollis  lolumdcdil.  L'nicornis  aiitoin  morlis  lenel  li- 
guiam,  (pue  lioniinerii  semper  persequilur  ot  appreheii- 
dere  tupit,  baralhnim  vero  iiuiiidus  est  omnil)us  ma.is 
pienvis.  Arbuscula  uniuseujusque  vila  est,  quae  por  horas 
diei  el  iioclis  ipiasi  per  murem  album  el  nij^Tum  inces? 
sanler  consumilur  et  incisioni  a])prupinquat.  Basis  vero 
aspidum  quatuor  corpus  ex  quatuor  démentis  composi- 
luiu,  quibus  inordinatis  corporis  compago  dissolvilur. 
Draco  lerribilis  os  inferni  cunclos  devorare  cupiens,  dul- 
cedo  ramusculi  delcctatio  fallax  muiidi,  per  quam  liomo 
sedufilur,  ut  periculum  suum  minime  iuluealur.  Addidit 
quoque  dicens  ;  «  Similes  sunt  ilerum  muiidi  amaloros 
homini,  qui  1res  amicos  habuil,  quorum  unum  plus  quam 
se,  secundnm  lantum  quiuitum  se,  tertium  minus  quam  se 
el  quasi  nihil  dilexil.  In  ma!,'no  ilaipie  periculo  positus  et 
a  rege  citatus  cucurril  ad  primum  amicum,  ejus  auxiliuin 
qujerens  el,  (jualiter  eum  dilexerit,  semper,  :ommemo- 
rans.  i  Ciii  ille  :  «  Nescio,  quis  sis,  o  home,  habeo  alios 
amicos,  cum  quibus  me  hodie  lœtare  oportel,  quos  el 
amicos  amodo  possidebo,  prajbeo  tamen  tibi  duo  ciliciola, 
ulliabeas,  quibus  valeas  operiri.  »  Cout'usus  igilur  ad  so- 
cundum  venil  et  similiter  ejus  auxilium  posuilavil.  Cui 
ille:  «Non  vacal  mihi  lecum  subire  agoiiem;  curis  eteiiim 
multis  circumdor,  modicum  lamen  usque  ad  oslium  palalii 
le  soc.iabo  el  statim  donium  rcverlar  propriis  vacans  ne- 
gotiis.  I  Trislis  igilur  el  despcrans  ad  tertium  amicum 
perrexit  sibique  facie  demissa  dixit  :  non  habeo  os  lo- 
qiiendi  ad  le,  quoniam  non,  ut  debui,  amavi  le,  sed  in 
tribulalione  circumdalus  elat)  amicis  destilutus  rogo,  ut 
mihi  auxilium  feras  el  mihi  veniam  proebeas.  El  ille  hi- 
'  "fi  vullu  dixil  :  i  Cerle  , amicum  charissimum  fateor  te 
esse  el  lui,  licet  modici,  benelicii  non  immcmor  praece- 
dam  te  el  apud  regem  interveniam  pro  le,  ne  in  manibus 
le  iradat  inimicorum.  Prinms  igilur  amicus  est  divitiarum 
possessio,  pro  quibus  hoino  muilis  periculis  subjacel;ve- 
nieiite  vero  mortis  lerniiiio  nihil  ex  omnibus  nisi  viles 
a<  oipil  ad  sepeliendum  [)anniculos.  Secuiidus  amicus  est 
Uïor,  ûiii  el  parentes,  qui  laiitum  usque  ad  mouumentum 


piemiers  siècles  de  l'Kglisc;  il  fui  iiiipniné 
en  latin  cl  en  allemand  dès  la  dècouvcrle  do 

obéissance  à  ceux  (jui  voiilont  nous  éloigner  diî  Dieu, 
fût-ce  |)èro  ou  mère.  >  Le  loi,  vovant  sa  constance, 
lui  dit  :  «  Tu  no  veux  pas  m'oboir,  mais  du  moins 
viens  et  sachons  tous  doux  (|iiol!o  est  la  vérité.  J'ai 
en  mon  pouvoir  Hailaam  (|ui  ta  sodiiii.  Nos  doc- 
teurs disiiutoront  avec  Harlaam,  ainsi  ^\^\^\  les  vôtres, 
et  j'enverrai  des  hérauts  provenir  les  (ialihvns  qu'ils 
peuvent  venir  sans  crainte.  Si  Harlaam  sort  vaiu- 
(luoiir  de  celte  controverse,  nous  croirons  on  lui;  si- 
non, vous  adopterez  notre  croyance.  »  Josaphat  y 
consentit,  cl  le  roi  convint  avec  "le  faux  Hai  laam  di^ 
ce  qu'il  devait  faire,  feignant  d'abord  de  défendre  l:i 
foi  clirolionne,  et  ensuite  se  laissant  vaincre.  Quand 
tous  furent  réuiiis,  Josaphat  dit  à  rermite,  qui  s'ap- 
pelait Nachor  :  «  Tu  sais,  Harlaam,  ce  {\\\(:  lu  mas 
enseigné.  Si  tu  défends  la  foi  dans  laquelle  lu  m'as 
instruit,  je  persévérerai  jusqu'à  la  lin  de  mes  jours 
tians  ta  doctrine.  Mais  si  lu  es  vaincu,  je  vengerai 
sur  toi  cet  affront,  je  t'arracherai  le  cœur  et  la  lan- 
gue pour  les  jeter  aux  chiens,  alin  que  nul  n'ait  dé- 
sormais la  présomption  d'induire  en  erreur  les  lils 
des  rois.  >  Nachor,  entendant  cela,  fut  rempli  de 
tristesse  et  d'angoisse,  se  voyant  tombé  dans  la  fosse 
qu'il  avait  creusée,  et  pris  au  piège  qu'il  avait  pie- 
jiaré.  Il  pensa  qu'il  ferait  mieux  de  s'attacher  à 
plaire  à  Josaphat,  alin  de  se  soustraire  au  péril  du 
supplice. 

Le  roi  dit  que  chacun  pouvait  défendre  hardi- 
ment sa  foi.  L'un  des  rhéteurs  se  levant,  dit  : 
t  Es-tu  Barlaara  qui  as  séduit  le  lils  du  roi"?  » 
Nachor  répondit  :  «  Je  suis  Barlaam  qui  n'ai  point 
entraîné  le  fils  du  roi  dans  l'erreur,  mais  iiui  l'ai 
délivré  de  l'erreur.  »  Le  rhéteur  réplicpia  :  «  Des 
hommes  du  plus  grand  génie  el  dignes  de  tonte  ad- 
miration ont  adoré  nos  dieux;  comment  oses-tu 
donc  te  soulever  contre  eux"?  »  Nachor  repartit: 

secum  pergcntes  prolinus  revcrtuntur  suis  vacantes  cu- 
ris ;  lerlius  amicus  est  tidos,  spos  el  charitas  et  oleeiiios,\  na 
et  caetera  bona  opéra,  quœ  nos,  cum  eximus  de  corporo, 
possunl  prœcedere  el  pro  nobis  apud  Deum  inlerveniro  i-t 
ab  iuimicis  da-monibus  nos  libcraro.  Hoc  iîisuper  adtlidit 
dicens.  >  In  quadam  magna  civitalo  consuedo  fui*,  qu(  d 
houiinem  exlraneum  elignoUim  (Hiini  anno  in  priiicii)ciii 
eligebaiil,  cui  omni  poleslale  accepta,  quidcpiid  volebat 
facere,  liciUim  eral  el  sine  omni  consliUiUonc  lerram  re- 
gobat.  Illo  igilur  in  omnibus  dcliciis  permanente  el  sem- 
per sibi  sic  esse  exislimante,  n  pente  cives  in  eum  insur- 
gebant  el  per  tolarn  civitalem  iiuduni  trahenlcs  in  remo- 
tam  insulam  exsulem  transmiltobant,  ubi  nec  cibum  nec 
vesti  iientum  invenicns  lame  el  frigoie  urgebatur.  Tandem 
quidam  aliiis   sublimaUis  in   reguo,  cum  illorum  civium 
coiisuetudinem  didicissel,  infinilos  thesauros  ad  , insulam 
illam  prœmisit,  ubi  posl  annum  in  exsilium  relegalus,  cie^^ 
loris  famt.delicientibus,  ille  immensis  deliciis  abundabal. 
Ci^ilas  liiec  nmndusisle  est;  ci\es  lenebrarum  principes, 
qui  nos  falsa  mundi  deleclalionc  alliciunl,  iiobisque  iu- 
speranlibus  mors  supervenil  el  in  locum  teiiehrarum  de- 
mergimur;  divitiarum  vero  ad  a'iomuni  locum  prsemissio 
fil  manibus  egenorum.  Igilur  cum  Barlaam  période  lili.im 
régis  docuissel  el  ipso  eum  jam  reliclo  paire  sequi  vellet, 
dixil  Barlaam  :  «   Si   hoc  i'ecoris,   cuidam  juveni  siini  is 
eris,  qui,  cum  quaindam  nobilem   nollel  desponsare  uxo- 
rem,ipse  renuens  aulugil  el  in  (luemdain  locum  devenions 
virginem  quamdam,  cujusdam  scuis  pauperis  filiam,  labo- 
rantem  el  orc  Deum  laudanlom  vidil.  »  .\d  quam  ille  : 
«  Quid  est,  quod  agis,  nmlier?  cum  enim  ita  pauper  sis, 
gratiam  tamen  agis  Dco,  ac  si  magna  recipisses  ab  eo.  » 
Ad  quem  ilia  :    «  Sicut  parva  medjcina  sa?pe  a  inagiio 
languore  libérât,   sic  gratiarum  aciio  in  parvis  doins  ma- 
gnorum   ellicilur  auclrix  doiiorum;  hac  lamen,  quœ  ex- 
trinsecus  sunt,  noslra  non  sunl,  sed  ea,  qua;  in  nobis  siuil 
el  noslra  sunt;  a  Deo  magna  accepi,  (juia  me  ad  suam 
imaginem  fecil,  intellectum  mihi  dédit,  ad  suam  me  glo- 
riam  vocavil  el  januam  regni  sui  jam  mihi  aperuil;  pro 
taillis  ergo  el  lam  magnis  donis  ipsiim  laudare  convenil.  > 
\idens  juvenis  ejus  prudenliam  eam  a  paire  suo  in  ux<t- 
rem  petiil.   Cui  ille  :   i  Filiam  meam  accipere  non  vairs, 
quia  divilum  cl  nobilium  Illius  es,  ego  aulem  pauper  sum  » 
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l'ont  imprimé  à  Manille,  dans  .es  premières 
années  du  xvii'  siècle,  en  langue  tagala.  La 


t  Los  Clial  liiciis,  les  r.rocs  et  les  Ef^yplicns  toin- 
l)aiit  dans  riMiciir  ont.  ilil  qiuî  des  créaliires  élaient 
(les  difiix  :  les  (liiaidcens,  ayant  |)ris  pour  des  dieux 
li's  éléments  erées  pour  rulilité.de  l'IiouMueel  pour 
sa  douiiriatioii  ;  leslirees  ayant  pris  pour  dieux  des 
lioniines  niécliants  et  souillés  de  crimes,  tels  que  eo 
Saturne,  qu'ils  nous  donnent  comme  ayant  nianj^é 
ses  (ils,  s'élant  coupé  les  parlifs  de  la  génération  et 
les  ayant  jetées  dans  la  mer,  et  dont  Vénus  est  née; 
et  ils  ajoutent  que  Saturne  fut  lié  et  jeté  dans  le 
Tarlarc  par  son  (ils  Jiipiler.  Jupiter  est  représenté 
comme  le  roi  des  antres  dieux,  lui  (jui  s"est  souvent 
clian;^éen  divers  animaux  jiour  commettre  des  adul- 
tères" Les  Grecs  conviennent  aussi  cjne  leur  déesse 
Vénus  lut  adultère,  piiis(prils  lui  donnent  pour 
amants  Mars  et  Adonis.  Les  Egyptiens  ont  adoré 
des  animaux,  tels  (jue  les  bœui's,  les  veaux,  les 
pores.  Mais  les  eliréliens  n'adorent  (pie  le  Eils  du 
Très-Ilaul,  qui  est  descendu  sur  la  terre,  et  qui 
s'est  revêtu  de  notre  chair.  *  El  Naclior  se  mit  à 
défendre  la  foi  des  chrétiens  par  les  arguments  les 
|tlus  solides,  si  bien  que  les  rhéteurs  demeurèrent 
muets  et  ne  surent  (pie  répondre.  Josaphat  était 
dans  le  ravissen.ent  de  voir  (juc  le  Seigneur  em- 
ployait l'ennemi  de  la  vérité  à  la  défense  de  la  vé- 
rité. Le  roi,  rempli  de  colère,  ordonna  la  remise  de 
la  conférence,  comme  si,  le  lendemain,  «  tout  eût 

Sed,  rum  ille  oimiino  instaret,  ail  senex  :  t  Non  possum 
eam  libi  darc,  ut  in  doriiuiii  palris  lui  ducas  eaiii,  cum 
uMica.iiiilii  sil.  »  Kl  ille  :  «  Apud  vus  inanebo  el  vobis  me 
in  omnibus  conforniabd.  »  Deponeiis  igilur  preliosum  or- 
nanii'iUuin  babiUiiu  scuis  Imbiil  el  apud  cuni  uianens  ipsam 
in  uxnrciii  acfcpil.  Poslquam  auleni  senex  diulius  euin 
pnibavit,  in  Ihalainuin  cum  duxil  el  immensum  pondus 
(liviliaruni.  quanlum  muKjuam  viderai,  sibi  oslendil  cl 
oinnia  silii  de.  il.  Dixil  auU'ui  .losaplial  couvoiiienler  me 
isia  lanj;!!  ii;nTalii)  (H  a  le;  boc  (licluin  esse  do  inc  e\is- 
timo,  s.  (I  (lie  niilii,  paler,  quoi  aniiDiiiiu  es  cl  ubi  con- 
v(^rsaris.  quia  a  le  nuiupiam  voie  separari.  Kl  ille  :  «  An- 
noruiu  suui  xlv  in  dcserlis  terrae  Seuuaar  degens.  »  Ad 
quom  Josajiliat  :  «  Anq)!ius  [»aler  milii  apparos  lxx  anno- 
rum.  »  Kl  ille  :  i  Si  a  uaiivilate  nica  omiies  annos  nieos 
qua-ris  disLTre,  be  le  eos  oxislinias.i,  sed  nullo  modo  a 
me  iu  niensura  vilœ  compulanlur,  (piolquol  in  vanilate 
muMili  expi'iisi  sunl;  lune  enim  iii  iulcriuii  honiine  mor- 
luùs  oram  el  annos  niorlis  nunquam  viUe  nominabo.  « 
Cum  igilur  JosapluU  eum  in  deseriuiu  sequi  vellet,dixit 
Barlaain  :  <  Si  hoc  leceris,  cl  tuo  consorlio  carebo  el 
perseculionis  fratribus  nieis  auclor  exislam,  sed,  cum 
opporlunum  tempus  vidcris,  ad  me  venies.  t  Barlaani 
i^iilur  lilimn  régis  bapli/.ans  el  iu  lide  optime  Inslruens 
cuui  osfulalus  t'sL  el  ad  locum  suum  revcrsus  est. 
rosl(juam  autem  rex  tilium  cbrislianum  facluni  audi- 
vil,  in  doUirc  nimio  jmsilus  est.  Quem  quidam  aniicus 
suus ,  nomiuc  Araihis,  consolans  ait  :  cognosco,'rex , 
sciiem  (pjcuulam  iMemitam,  qui  de  noslra  secta  est, 
qui  pcF  iimnia  JJarlaam  siuiilis  esl;  hic  igilur  Barlaam 
se  sjmulaus  primo  chrislianinum  lidem  delendel,  deinde 
se  snpcrari  permiltin  el  omnia ,  cpiic  doeueral,  re- 
vocabil  pl  sic  lilius  rogis  ad  nos  redibil.  Assumpto  igi- 
lur  [ira'dicto  prjuii|i('  luagun  exercitu  ad  qiuerendum 
narlaam  ivil,  ci  crcmitaui  illum  capiens,  se  lîarlaam 
<'e[iisse  dixit.  (.luod  lilius  rcgis  audiens  .  raptum  sci- 
lictH  niagislrum  amarc-  flcvil ,  sed  poslmodum  pcr 
Uei  revelaliimcm  bunc  non  esse  coguovil.  Ingres - 
susigitur  paler  ad  lilium  ail  :  «  Fiii  mi,  in  Ivislilia 
magua  me  posuisli  cl  meani  eaiiilicm  iiihonorasliel  lumen 
(leuloruni  mcorum  abslulisli;  cpiare,  lili,  hoc  l'ecisli  el 
deorum  ineorum  culUim  reliquisli?  »  Cui  ille  :  t  Tene- 
bras,  patpp,  l'ugi,  ad  lumen  (ucurri  cl  crrorem  doserui  el 
vcrital(«ni  aginni  ;  noli  aulcm  frustra  laborare,  quouiam 
nuiKiuam  a  C.hrislo  me  poleris  revoeare  ;  sieul  enim  tibi 
impossibile  esl,  alliludiucm  cicli  manu  langere  aul  maxi- 
niinn  siccarr^pelagus,  sic  el  islud  esse  cognosces.  n  Tune 
'CI  ail  :  «  Kl  ipiis  horum  milii  auctor  esl  malorum,  nisi 
ogo,  qui  lam  magnillca  litii  leci,  qua'  nunquam  aliquis  pa- 
Irum  lecillilio?  Ouaproplerpravilas  voluulalislua' cl  ctm- 
lenlii»  cirrenalaadversus  rapul  meum  te  iusaiiirc  fecil. 
Merilo  astrologi  iu  nati\itale  tua  divcruiit  Ir  anoganlcm 
Cl  uarc'ilibus  inul)cdienlcm  lulurum  ;  nunc  vero,  insi  niihi 


dft  se  terminer.  »  Mais  Josaphat  dit  à  son  père  . 
«  Permets-moi  de  passi.-r  celte  nuit  avec  mon  maî- 
tre, ahn  (pie  nous  conférions  des  arguments  que 
nous  devons  employer  demain,  el  confère  de  ton 
c(')lé  avec  tes  docteurs.  Autrement  ce  ne  serait  pas 
justice,  mais  violence.  »  Nachor  et  Josaphat  re- 
tournèrent donc  dans  leur  appartement;  el  Josaphat 
lui  dit  :  «  Ne  pense  pas  que  j'ignore  qui  lu  es  :  je 
sais  que  tu  n'es  point  Barlaam,  mais  l'astrologue 
Nachor.  »  Josaphat  lui  montra  la  route  du  salut,  le 
convertit  à  la  foi,  et  l'envoya  à  riiermilage,  (u'i  il 
reçut  le  baptême  cl  mena  depuis  la  vie  de  cénobite. 
Un  magicien  nommé  Théodas,  ayant  appris  ce  qui 
s'était  passé,  vint  trouver  le  roi,  et  lui  promit  de 
ramener  son  fils  à  l'obéissance;  et  le  roi  lui  dit  : 
t  Si  tu  y  parviens,  je  le  ferai  élever  une  statue  dor, 
et  je  l'oUrirai  des  sacrilices  comme  à  un  Dieu.  • 
Théodas  dit  :  «Eloigne  de  ton  fils  tous  les  hommes, 
et  ne  mets  autour  de  lui  que  de  belles  femmes  bien 
parées,  afin  qu'elles  le  servent  et  qu'elles  hanitent 
avec  lui.  J'enverrai  vers  lui  un  des  esprits  que  j'ai 
sous  mes  ordres,  afin  de  le  porter  à  la  luxure;  car 
rien  ne  peurf.  séduire  les  jeunes  gens  comme  la  fi- 
gure des  femmes.»  Enefl'ei,  il  y  avait  une  fois  un  roi 
qui  eut  un  enfant,  duquel  les  médecins  prédirent 
qu'il  perdrait  l'usage  des  yeux,  à  moins  (|u'il  ne 
restât  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans. sans  voir  le  soleil  ni 

acquieveris,  a  mea  discedes  filiatione  el  pro  paire  ininii- 
cus  ellcclus  illa  libi  laciam.quie  nec  hosUbus  adbuc  fecj.  » 
Cui  Josaphat  :  «  Cur,  rex,  Iristaris,  quia  boiioruin  parti- 
ccps  elfeclus  sum?  Quis  unquam  paler  in  tilii  sui  prospcri- 
tale  Iristis  apparuil?  Non  ergo  jam  palrem  le  vocabo,sed, 
si  mihi  adversaberis,  sicul  a  serpente  fugiain  a  le.  Ucx 
igilur  ab  co  cum  ira  discedeiis  Araclii  aiiiico  nolam  fecil 
Il  ji  duiiliam,  qui  sibiconsuluit,  ul  non  asperis  verbis  cum 
eo  ulerclur,  quia  blaiidis  el  leiiibus  puer  inclius  tialiere- 
lur.  »  Sequenle  igilur  die  rex  ad  tilium  venir  el  circiim- 
pleclens  osculabalur  eum  diceiis  :  «  FiU  dulcissime,  iio- 
nora  caniliem  palris  lui,  verere,  iili,  palrcni  luum  ;  an  ne- 
scis,  quale  bonuin  esl,  palri  obedire  el  eum  la  tilicare, 
sicul  econlra  mahim  esl,  ipsum  cxaccibare?  Quoitpiol 
enim  lecerunl,  maie  pevieruiil.  »  Cui  Josaphat  :  «  Tempus 
aniandiellempus  obedieiuU.lempuspacis  el  tempus  belli  ; 
nullo eiiim  modo  averlentibus  nosa  Deo  obedire  debemus, 
sive  sil  iiialcr,  sive  sil  paler.  t  Videns  igilur  paler  ejiis 
conslauliam  ail  :  «  Kx  quo  \idco  'uain  periinaciaiii  nec 
niilii  obedire  vis,  salleni  veni  el  anibo  parilcr  vcrilali  cre- 
damus,  Barlaam  euim,  qui  te  scduxil,  a  me  vinclus  lene- 
tur;noslri  igilur  el  veslri  cum  Barlaam  conveuiaul  cl 
prseconeni  luillam,  ul  omnes  Galilai  sine  timoré  vcniaiil, 
el  dispulaliinc  iucepta,  si  vesler  Barlaam  obtiuuerit,  \o- 
bis  credenius,  si  autem  nostri,  nobis  coiisenliciis.  >  (Juod 
cum  régis  lilio  placuissel  et  illi  cum  simulalo  Bariaamnr- 
diiiassenl,  quomodoprius  deberelsimularc.  »;c  tideni  chri- 
slianoruin  (Iclendere  el  poslea  se  promiilcre  su[)erari, 
omnes  iusimul  conveneruul.  Convcrsus  igilur  josaphat  ««1 
Nachor  dixil  :  «  Nosli,  o  Barlaam,  qualiler  me  docuisti;  si 
igilur  liilem,  qiiam  nie  docuisli,  defcuderis,  in  doclriua 
lua  usque  ad  fmeiii  vit;^  permanebo,  si  aulcm  supcralus 
fueris,  statim  iu  le  nieam  cunlumeliam  viiidicabo  et  cor 
tuum  cl  linguam  inanibus  exlrabcns  dabo  cauibus,  ne  alii 
amplius  prà'sumanl,  lilios  regum  in  crrorem  niillcrc.  » 
His  aiuhlis  Nachor  Iristis  el  pavidus  vchemcnter  faclus 
esl,  videns  se  ipsum  in  foveam,  quam  fecil,  dcndisse  ri 
laqueo  suo  comprehensum  esse.  Aiiimadvertcns  igilur 
coguovil  melius  esse,  tilio  sui  régis  adha-rere,  ut  pericu- 
lummorlis  cvadcre  posset.  Rex  autem  sihi  palauulixeVat, 
ul  fidem  suamsine  timoré  dcicnderet.  l  nus  ergo rliclonim 
surgciis  dixil  :  «  Tu  es  Barlaam,  (jui  lilium  régis  se<luxi- 
sli?  I  Kl  ille  :  «  Kgo  sum  Barlaam,  qui  lilium  régis  in  cr- 
rorem lion  misi.scd  ab  errore  liberavi.  »  Kt  rbetor  .  i  (.um 
eximii  cl  mirabilcs  virideos  noslrosadoraveruut.quomodo 
tu  adversus  eos  audcs  insurgere  ?  »  Kl  ille  respondeiis 
ail  :  «  Clialda'i,  Gneci  cl  .Kgvplii  errantes  crcaturas  deos 
esse  dixeruul,  nain  Chakhei  elemcnta  deos  esse  arbilrali 
suul,  cum  creata  sinl  ad  utilitatcin  honiinuni,  ul  eonim 
douiinalioni  sulijaccanl  et  imillispassioiiibnscorrumpanîur. 
(ira'ci  (puxiue  iiela'>dos  homiiies  deos  pulaiit.  sicul  Saltir- 
num,  qiu'm  aiiint  (iliossuos  comedisse  el  viriiia  sibi  absii- 
dissc  el  in  mare  projecissc  cl  >  enerein  inde  nalaai  esse. 
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tiadurlion  latine  altribiiéo  h  (Icori^os  do  Tré- 
liizdihle  a  servi  île  modèle  h  toules  les  autres, 
l/oiiginal  grec  a  été  publié  par  M.  Boisson- 
naile. 

la  liiiuiôro.  Le  roi  ordonna  que  son  (ils  tl<'nKnMcrait 
jusqu'à  Tùgo  de  dix  ans  dans  une  caverne  taillée 
dans  le  roc.  Quand  il  cul  dix  ans,  le  roi  ordonna 
<ine  l'on  apport;\t  devant  son  fils  des  éciianlillons 
de  lonles  choses,  alin  qu'il  en  a|)j)rit  les  noms  et 
les  propriétés.  On  lui  présenta  donc  de  l'or,  de 
l'argent,  tles  pierreries,  des  vêtements  éblouissants, 
et  do  ma^niliiinesclievaux  ;  et  comme  il  demandait 
le  nom  de  chaque  chose, les  gens  attachés  à  son  ser- 
vice le  lui  disaient.  Mais  surtout  il  demandait  avec 
empressement  le  nom  des  femmes,  un  dcsofliciers  de 
la  garde  du  roi  lui  dit  en  badinant  :  ce  sont  des  dé- 
mons (]ui  séduisent  les  hommes.  Le  roi  quesiioiniant 
ensuite  son  lils  sur  ce  qu'il  aimait  le  mieux  de  tout 
ce  qu'il  avait  vu,  cehii-ci  répoiulit  qu'il  ainiail  par- 
dessus tout  les  démons  qui  séduisent  les  hommes, 
et  que  rien  n'avait  aussi  vivement  l'rappé  son  àine. 
«  N'imagine  donc  pas,  continua  Théodas,  pouvoir 
surnn)nie:-  la  résistance  de  ton  lils,  si  ce  n'est  par 
ce  moyen.  »  Li!  roi  renvoya  alors  tous  les  servi- 
teurs de  Josaplial,  et  l'entoura  de  jeunes  tilles  qui 
le  provoquaient  sans  cesse  au  péché  de  luxure;  et 
il  ne  pouvait  voir  d'autres  personnes,  ni  parler,  ni 
manger  avec  d'autres  qu'avec  elles.  Bien  plus,  le 
malin  esprit,  envoyé  par  le  magicien,  entra  en  lui, 
et  excita  une  grande  ardeur  qu'augmentait  la  vue 
de  toutes  ces  jeunes  lilles.  Le  prince  commcnva 
alors  à  être  fort  troublé  quand  il  se  vit  tellement 
tourmenté;  mais  se  recommandant  avec  ferveur  à 
Dieu,  il  fut  aidé  des  consolations  célestes,  et  toute 
tentation  cessa  aussitôt.  On  lui  envoya  ensuite  une 
jwrsonne  qui  était  très-belle  et  lille  d'un  roi,  mais 
qui  avait  perdu  son  père  ;  et  Josaphat  l'exhortant, 
elle  dit  :  «  Si  tu  veux  que  je  renonce  aux  idoles, 
épouse-moi.  Les  chrétiens  n'ont  point  le  mariage 

a  filio  quoque  suc  Jove  allig.atumeliu  tartarum  projectum 
esse.  Jupiter  quoque rexaliorum  Deoriim  essedescriliilur, 
quem  tamcn  in  aiiiraalia  iransformaluin  ssepc  dieunt,  ut 
adulteria  coinniilteret.  A'enerein  quoque  Deam  adulleram 
esse  dieunt,  nam  a  iquando  liabuil  muuchuin  Martem,  ali- 
quando  AdoniJem.  .Egypiii  autem  aniinalia  coluerunl, 
scilicel  oveni,  vituluni,  porcuni  et  hujusinodi.  Christiani 
autem  liliumallissiini  coluul,  qui  de  cœlo  descendit  et 
carnein  assuiiipsil.  >  C  epil  igitur  Nachor  fideni  chrisli;ino- 
rum  evideiiler  defendere  el  ralionibus  communire,  ita 
quod  rhetores  illi  muli  ellecli  niliil  onniino  respoudere 
sciverunt.  Josaphat  igilur  vehenienter  exsultabat,  eo 
quod  dominas  per  iiiiinicum  veritalis  verilatem  dcfeudis- 
set,  rex  autem  furore  rcplelus  est.  Jussil  igilur  consilium 
dissolvi,  quasi  de  his  sequenti  die  denuo  Iraclalunis,  di- 
xilque  Josaphat  palri  :  t  Aul  magistrum  meum  permille 
mecum  hac  nocle  manere,  ut  siinul  de  responsio- 
nibus  fiendis  craslino  conferamus ,  et  tu  luos  lecum 
assumas  el  cum  ils  conféras,  aut  luis  mecum  permis- 
sis  accipe  meum,  alioquin  non  justitiam,  sed  violenliam 
exercebis.i  Quapropter  Nachor  sibi  concessit,  spcm  adhuc 
habens,  quod  cum  seduceret.  Cum  igilur  lilius  régis  cum 
Nachor  domum  rediisset,  dixit  ei  Josaphat  :  «  Ne  pûtes 
me  ignorare,  quis  sis;  scio  le  non  esse  Barhiam,  sed  Na- 
chor astrologum,  incipiensque  Josaphat  viam  salulis  ei 
prsdicavit  et  ad  fidem  convertens  mane  ad  eremum  misil, 
ubi  haptismum  suscipions  eremiticam  vitam  duxil.  »  Ma- 
gus  autem  quidam,  uomine  Theodas,  hœc,  quae  gereban- 
tur,  audiens  ad  regem  venit  et,  quod  filium  suum  ad  le- 
ges  patris  redire  faceret.  promisil.  Cui  rex  :  i  Si  hoc  fe- 
ceris,  staluam  auream  libi  erigam  et  ipse  sicul  Diis  sacri- 
licium  otleram.  t  El  ille  :  «  A  filio  tuo  cunctos  remove  et 
mulieres  décoras  el  ornalas  introduci  praecipe,  ut  semper 
cum  60  sinl  et  ministreul  el  conversenlur  el  morentur 
cum  eo;  ego  autem  unum  de  spirilibns  mcis  ad  eum  di- 
rigam,  qui  cum  ad  libi  linem  inflammabil,  nihil  enim  ju- 
venes  sic  polest  sedurcre,  sicul  faciès  mulierum.  i  Rex 
enim  quidam  cum  liiium  vix  habuisset,  dixerunl  perilissi- 
mi  medici,  quod,  si  infra  decera  annnssolom  vel  lunam  vi- 
dent, lumine  oculorum  privabilur.  Rex  igitur  in  quadam 
petra  spelunca  excisa  ûlium  ibi  usque  ad  aniios  decem  ma- 
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Sou  bul,  cost  la  gioiilicalion  du  clirislia- 
nisnie,  mais  sou  origine  est  toute  orientale 
car  un  conte  de  l'Orient  (pii  lui  est  atUérieurC 
est  tout  entier  reju-oduil  dans  le  Barlaam    h 

en  horreur,  au  contraire,  ils  le  louent  :  les  patri  ar  ' 
elles,  les  prophètes  et  saint  Pierre,  le  prince  des  ^ 
apôtres,  ont  été  mariés.  »  Josaphat  répondit  :  i  C  'est 
en  vain  que  tu  me  persécutes,  il  est  permis  au  x 
chrétiens  (le  se  marier,  mais  ce  n'est  point  permis  à 
ceux  qui  ont  l'ail  à  Jésus-Chrisi  vœu  de  virginité.  » 
Mlle  dit  alors  :  «  .\gis  comme  lu  voudras;  mais  si  tu 
veux  contribuer  au  salut  de  mon  ànie,  accorde- 
moi  une  demande  qui  est  bien  peu  de  chose  .  cou- 
che cette  nuit  avec  moi,  et  je  te  promets  qu'au  point 
du  jour  je  me  ferai  chrétienne;  car  si,  comme  vous 
le  dites,  c'est  une  joie  pour  les  anges  quand  un  pé 
cheur  fait  pénitence,  est-ce  qu'une  grande  récom- 
pense n'est  pas  due  à  l'auteur  dune  conversion? 
Fais  donc  ce  que  je  te  demande,  et  tu  sauveras  mon 
ànie.  >  C'est  ainsi  que  la  jeune  (ille  ét)iaiilait  for- 
tement la  résolution  de  Josaphat.  Le  démon,  voyant 
cela,  dit  à  ses  compagnons  :  «  Voyez  comme  celle 
jeune  fille  ébranle  les  murs  ('pais  dont  s'est  enlou- 
rée  l'âme  de  celui  sur  lequel  iio;;s  n'avions  fait  nulle 
impression.  Venez  donc  et  jetons-nous  en  lui,  car 
le  moment  opportun  est  venu,  i  Josaphat  se  voyant 
en  si  grand  embarras,  car  il  était  pressé  du  feii  de 
la  concupiscence,  tandis  que  le  démon  lui  suggé- 
rait de  sauver  l'àme  de  celte  fille,  se  mit  en  orai- 
son, et  s'élant  endormi,  il  se  vit  transporte  dans 
une  prairie  pleine  de  fleurs,  où  les  feuilles  des  ar- 
bres rendaient  les  sons  les  plus  harmonieux  ;  l'air 
était  embaumé  des  odeurs  les  plus  suaves  ;  il  vovait 
autour  de  lui  des  fruits  admirables  à  la  vue  et  "dé- 
licieux au  goût;  il  y  avait  des  sièges  d'or  ornés  de 
pierreries,  el  des  ruisseaux  d'eau  limpide. 

11  entra  ensuite  dans  une  ville  dont  les  murs 
étaient  revêtus  d'or  et  jetaient  une  clarté  miracu- 
leuse ;  des  chœurs  célestes  faisaient  entendre  des 

nere  fecit.  Quibus  finitis  jussit  rex,  iil  omnium  renim 
gênera  ante  eum  adducerenlur,  ul  omnium  iiomina  el 
uoliliam  possel  habere.  Adduclis  igilur  untc  eum  auro  et 
argenlo,  lapidibus  preliosis,  veslibus  splendidis,  equis 
regalibus  et  omnium  rerum  gcneribus,  cum  de  uiiius  cii- 
jusque  rei  nomine  inlcrrogarel,  minislri  onmium  sini  no- 
mina  indicabanl.  Cum  aulem  nomon  mulierum  discere 
anxie  quaercrel,  spatharius  régis  ludendo  di\it,  daemoncs 
Pas  esse,  quœ  homines  seducant.  Rege  aulem  interro- 
gante  filiura,  quid  de  omnibus,  quae  viderai,  plus  amaret  : 
«  Quid,  inquil,  paler,  allud,  quam  daemones  illos,  qui  se- 
ducunl  homines?  in  nuUo  enim,  sicul  in  his,  sic  exarsit 
anima  mea.  Non  igilur  aliter  pûtes  te  (ilium  luum  supe- 
rare,  nisi  hocmodo.  »  Rex  igilur  omnihus  minislns  ejeclis 
puellas  décoras  ei  sociavit,  quae  eum  semprr  ad  libidinem 
provocabanl,  ncc  habebal  alium,  ad  quem  lespiceret,  aut 
cum  quo  loqueretur  vel  cum  quo  vesceretur.  Maiignus 
vero  spirilus  a  mago  missus  in  juvenem  irruil  el  magnum 
intus  caminum  ignis  accendit.  Maiignus  igitur  spirilus 
intus  indammabal,  pueilœ  autem  exlerius  dirum  excila- 
bant  ardorcm.  Qui  se  tam  forliler  vexari  scntiens  turba- 
batur  elDeo  se  totum  recommendans  di.inam  consnlalio- 
nem  recepil  el  omnis  tenlatio  abscessit.  Deiride  quandani 
puellam  pulcherrimam  cujusdam  régis  fiiiam,  sed  paire 
orbatam  ad  eum  misil.  Cui  cum  v'r  Dei  prsediraret,  illa 
re.spondil  :  <  Si  me  ab  idolonnn  cura  salvare  dosideras, 
conjungere  mihi  nupliariim  copula,  nam  et  christiani  con- 
jugia  non  abhorrent,  sed  laudant,  quia  palriarch;e  eorum 
et  prophelae  et  Pelrus  eorum  aposiolus  conjuges  habue- 
runl.  »  Ad  quam  ille  :  «  Inaniler,  mulier,  isla  mihi  pro- 
sequeris;  permitlilur  quidem  chrislianis  uxores  ducore, 
sed  mm  his,  qui  promiserant  Chrislo  virginilatem  ser- 
vare.  >  El  illa  :  <  Silita,  ut  vis;  .sed,  si  animam  meam 
salvare  desideras,  unam  minimampelitioncmmihi  perlice, 
concumbe  merum  tantum  hac  nocle  el  proniillo  libi  quod 
summo  diliculo  elliciar  chrisliana.  Nam  si,  ut  dicilis,  gau- 
dium  csl  angclis  in  cœlo  super  uno  peccalore  pœniien~ 
tiam  agente,  ipsi  aulori  convcrsionis  nonne  magna  mcr- 
ccs  debelur?  semel  tantum  mihi  acquiesce  et  sic  me 
ipsam  salvabis.  >  Illa  igitur  turrim  anima;  illius  fortiler 
conculere  cœpil.   Quod  dsmon  vidons  sociis  suis  ait  : 
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'Jean  Damascèno,  h  qui  on  l'atlrihuc,  Ta  eni- 
j)ninl6  à  la  cour  du  calife  de  Daiua-^,  Abdul 
M<;lik;  et  dans  la  vei'sion  en  vers  allemands 
(le  Kudolpli,  lo  liarlaam  est  écrit  d'ahord  par 
les  ordres  d'un  roi  indien.  C'est  cet  écrit 
qu'imite  Damascène. 

Ainsi  le  plus  ancien  récit  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous,   est  celui  de  Damascène,  qui 

diaïUs  lois  que  jamais  roreille  d'un  morlcl  n'en  a 
oui,  el  il  cnkMulil  une  voix  qui  disait:  t  C'est  le  sé- 
jour des  bienheiueux.  »  Les  guides  de  Josaphat, 
voulant  le  l'aire  revenir  sur  ses  pas,  il  les  priait  de 
le  laisser  en  un  si  beau  st-jour;  niais  ils  répondirent: 
«  Tu  |)eux  y  venir,  mais  non  sans  peine,  car  il  faut 
(|ne  tu  triomphes  de  loi-mc'nie.  »  11  fut  ensuite  con- 
«luildans  un  endroit  allieux,  rempli  d'infection,  et 
une  voix  lui  dit  :  «  Voiei  le  séjour  des  méchants.  > 
Quand  il  se  fui  réveillé,  la  beauté  de  cette  fille  cl  des 
autres  m^  lui  inspira  plus  (|ue  tout  le  dégoût  qu'on 
ressent  à  l'aspect  de  la  plus  sale  ordure.  Quand  les 
nitchanls  esprits  furent  letourncs  vers  Tliéodas,  il 
leur  lit  de  grands  rep;oches,  el  ils  dirent:  «Nous 
nous  sonunes  saisis  de  lui  avant  qu'il  eût  fait  le  signe 
de  la  croix,  el  nous  l'avons  grandement  troublé; 
mais  dés  qu'il  eut  fait  le  signe  de  la  croix,  il  nous  a 
jtonrsuivis  avec  colère.  >  Enlin,  Tliéodas  alla  avec  le 
roi  trouver  Josaphat,  dans  l'espoir  de  le  persuader; 
mais  le  magicien  fui  pris  par  celui  qu'il  voulait 
prendre  ;  il  reçut  le  baptême,  et  depuis  il  mena  une 
vie  édinanle.  Le  roi,  ayant  perdu  tout  espoir,  donna 
alors,  d'après  le  conseils  de  ses  favoris,  à  Josaphat 
la  moitié  de  son  royaume.  Mais  le  prince  ne  sou- 
pirait qu'après  le  désert;  ri  accepta  cependant  le 
i^ouvernemenl  pour  un  temps  aliii  de  travailler  à  la 
jiropagation  de  la  loi  ;  il  fil  élever  dans  ses  villes  des 
églises  et  des  croix,  et  convertit  tout  le  peuple  à 
Jesus-Chrisl.  Sou  père,  cédant  enlin  à  ses  raison- 
uemenls  et  à  ses  prédications,  se  convertit  à  la  loi 
el  revul  le  baptême  ;  en  sorte  que,  ahaudonnant  tous 
Sfs  Liais  à  son  lils,  il  se  livra  à  raecomplissenient 
des  œuvres  de  miséricorde,  et  acheva  louablement  sa 

(92)  Cf.  Anecdola  grœca,  Paris,  1832.  t.  lY. 
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scnd)]e  tiré  d'une  source  orientale  inconnue 


M.  Boissonnade  a  publié  cette  [iremière  ver- 
sion grecque  (92). 

Un  auteur  inconnu  du  xii'  siècle  avait  mis 
en  vers  français  VUistoire  de  Barlaam  et  de 
Josaphat,  dorit  on  trouve  le  commencement 
dans  V Histoire  littéraire  de  la  France  (93)  : 


vie.  Josaphat  voulut  plusieurs  fois  s'enfuir,  mais  le 
peuple  le  retint.  Il  réussit  enfin  à  s'évader,  et,  se 
dirigeant  vers  le  désert,  il  rencontra  un  pauvre  au- 
quel il  donna  ses  vêtements  royaux,  el  dont  il  pril 
les  baillons  pour  se  couvrir.  Le  diable  lui  tendit 
beaucoup  de  pièges.  Parfois  il  le  poursuivait  avec 
une  épéc  nue,  le  menaçant  de  l'en  frapper  s'il  ne 
renonçait  à  ses  desseins;  d'autres  fois  il  lui  appa- 
raissait sous  la  forme  de  bêles  féroces  qui  hurlaient 
avec  rage.  Mais  Josaphat  disait  :  «  Le  Seigneur  e^t 
mon  protecteur;  que  craindrais-je  donc?  et  que 
peut  un  homme  contre  moi?»  11  passa  deux  ans  à 
errer,  dans  le  désert  sans  pouvoir  rencontrer  Car- 
laam.  Il  arriva  enfin  à  une  caverne, et  il  dit:  «  Bénis- 
moi,  mon  père.  »  Barlaam,  reconnaissant  sa  voix, 
sortit  en  hâte;  ils  s'embrassèrent  avec  effusion,  et 
ils  ne  pouvaient  cesser  de  se  manifester  leur  joie, 
Josaphat  raconta  alors  à  Barlaam  tout  ce  qui  s'èlail 
passé,  et  l'ermile  rendit  à  Dieu  les  plus  vives  actions 
lie  grâce.  Josaphat  resta  avec  Barlaam  de  nom- 
breuses années,  pratiquant  toutes  les  vertus  et 
vivant  dans  une  morlilicalion  admirable.  Enfin, 
Barlaam,  arrivé  au  terme  de  ses  jours,  reposa  en 
paix,  l'an  du  Seigneur  trois  cent  qualre-vingl.  Josa- 
phat, qui  avait  abandonné  leioyaume  dans  sa  vingt- 
cinquième  année,  mena  encore  pendant  lrenle-ciii(| 
ans  la  vie  d'ermite.  Et  il  s'endormit  en  paix,  et  son 
corps  fut  placé  à  côté  de  celui  de  Bailaam.  Le  roi 
Barachias  l'ayant  appris,  vint  à  la  tète  d'une  nom- 
breuse armée  ;  il  fit  Iransporter  avec  les  plus  grand» 
honneurs  les  corps  des  saints  dans  sa  capitale  :  il  se 
fait  beaucoup  de  miracles  à  leur  tombeau 


(95)  T.  XV,  p.  484. 


«  Viilelis,  quomoiio  puclla  isla  concussit,  qua?  nos  non 
poluiinus  coucuUm-o;  venile  ergo  el  iu  euin  lorliler  irru- 
aiiuis,  ex  quo  con-rraum  lenipiis  iuveiiinins.  t  Cernens 
IgiUir  saïu'Uis  juveiiis,  se  lani  lorliler  captivalum,  quia  el 
coiioiipiscrulia  iiii-.ilabal  cl  s;ilus  uniiis  pueilie,  diabolo 
aiiggcrt'iilo,  ipsuiii  coniinovcbal,  lacryinis  iiifusus  oralionl 
ge  (Ictlil.  In  qua  oralionc  obdoriniéiis  viilil  se  duci  in 
qiiodd  ini  pralum  dccoris  Uoribus  cxonialum,  ubi  Iblia  ar- 
borinu  dulconi  soiiuiu  roddebanl  aura  quadam  grata  agi- 
tala.cL  odoreiu  inirilicuni  einaiialjant,  ubi  fruclus  visu 
spcciosissiiiii  el  gusUi  desiderabiles,  ubi  sedes  posii.-e 
cratilauro  el  geininis  fabricalœ,  lecli  luiidi  lum  prelio- 
sissimis  ornauienlis,  aq_oaj  limpidissim;e  prajlorlluenles. 
Deliiuc  iu  civilalem  ipsuui  inlioduxerunl,  cujus  mûri  ex 
auro  obri/o  eranl,  quod  clarilale  luirabili  rcfulgebal,  ubi 
cetherei  ipiidani  exeiTiluscaulantes  cauUeum,  quod  auris 
niorlaliiini  non  audivil,  dieluiiique  est  ei  :  isle  est  locus 
bealoruin.  Cuin  aulein  viri  vellcnl  euni  redueere,  logabat, 
ulcuni  iiii  iiianere  perniiltercnl.  (Juidixerunl  :  «  Cum  la- 
bore  inidto  adliuf  veiiies  hue,  si  lanien  tibi  viiu  infcrre  po- 
teris.  »  Deinde  ad  localelerriniaipsuin  iluxerunl  omni  fœ- 
dilalo  pleiia  dielumque  est  :  t  Isle  est  loeus  iiijuslorum.  > 
("■uuiauleni  evigikissel,  puleliriludo  iilius  puelUe  el  cœlc- 
Taruin  slercore  l'ielidior  oi  \idebaUir.  Veruin  cuni  maligni 
spirilus  ad  Theodani  rediissenl  el  i|)se  eos  exprobrarel, 
dixerunl  :  priusciuaiii  signoirueis  sigiiarelur,  su[>er  ipsuin 
irrnenlesfdrliler  ipsuni  eoiiturbavinius;  ul  auleni  se  ipsuiu 
signi)cruiisuuinivil,nosperseiuliis  est  euni  ira.  Tune  Tliéo- 
das ;mn  rege  ad  euui  inlra\il  sper;ins,  quod  ei  persuadere 
pOàsel.  Sed  pra'diclus  iiiiigus  eajilus  est  ab  eo,  queni 
ca|)erc  voUiil,  el  ab  eo  eouversiis  l)a|ilistiia  susiepil  el 
laudublleni  vitani  duxil.  \\v\  igilur  des[i(rans  diniisit  ri 
de  consilii)  auiicoruni  luediurn  regni  sui.  Ille  auleni  iit-el 
dcrscrluia  lola  meule  desiiler.irel     lanieu  proplcr  lidei 


dilatationem  ad  lempus  ipsum  regnum  suscopit  ar  in  suis 
dvitalibus  templa  el  cruccs  erexil  et  omnes  ad  Chrislnm 
convcriil.  Pater  auleni  tandem  filii  ralionibus  el  pra>dica- 
lionibus  ass^nsum  pra>bens  lideni  Chrisli  recipil  el  bapli- 
snuiin  suscipiens  el  loluiu  regnum  lilio  suo  dimiilens  ipse 
niiscricordi;e  operibus  vacabal  et  posl  hoc  laudabi  iler 
vilain  linivit.  Josaphat  autem  IJaracliiam  regeni  pronnn- 
tiaiis  pluries  lugere  voluil  sed  semper  a  populo  caplus 
vix  laudein  evasit.  f.um  ergo  per  deserluni  pergerei, 
cuidam  pauperi  regalein  liabitum  dedil  el  ipse  in  pauper- 
rimam  vesie  remansit,  diabolus  auleni  mullas  ei  insidias 
parabat.  Aliquando  enim  gladio  evaginalo  in  eumirruebat 
et  cum  peroulere  niiuabalur,  nisi  desisleret,  aliquando  in 
forma  leraruni  sibi  api>arebal  Ircndens  el  dirum  mugit  tm 
emilleiis.  Ille  aulem  dicobal  :  «  Doniinusmihi  adjulor  ett, 
non  esl,  non  liinebn,  quid  facial  mihi  homo.  »  Duobus  igi- 
tur  anuis  iu  eremo  Josaphat  vagabundus  niansit  nec  Bjir- 
laam  inveuire  poluit,  landem  auleni  speluncam  invenil  et 
aille  oslium  slaiis  dieebal  :  benedie,  paler,  benedic.  Cujus 
voeem  Barlaam  audiens  foras  exsiliitel  osculaules  ferven- 
lissime  sese  alterulrum  aniplexibus  conslringebant  nec 
saliaii  poteraiil.  llelulil  aulem  Josaphat  I>arlaain  omnia 
qu;e  ci  aceideranl,  et  ille  imniensas  gralias  ot;il  IJro 
Mausil  aulem  Josaphat  ibi<lcin  mullis  anuis  iu  absiinenlit 
niirabili  cl  virlnlc,  landem  eomplelis  diebus  Harlaani  in 
paie  quievii  eirca  aiinos  Doniini  ccclxxx.  Josaphal  igiliir 
in  anuo  wv  regiuun  deserens  Iriginla  quiiicpie  anuis  ere- 
inilieum  laborein  subiit  cl  sic  nuillis  elari  s  \irlulibusiB 
paee  quievii  et  eum  corporc  lîarlaam  posilus  fuil.  Ouod 
audiens  rex  lîaracliias  illue  cum  ninllo  exon  iUi  veuil  <  t 
l'orp  ra  levcrenler  assumens  in  civilalem  suamlranslulil, 
ad  quorum  lumulum  miracnla  muila  lluiil.  ((".!'.  J.u  .  A. 
Vo:i.,  /.('f/(','((/,i  ((Hr.,cd.  Docl.  TU.  Graesse;  Li|isi,e,  18:0 
iu-8",  p.  SU.) 
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Li  cuers  me  dist  et  amoncsle 
Oiio  en  romans  nicltc  la  geste 
K  les  >ios  tit'  dcus  oiinites 
Si  coni  je  l'ai  el  cuer  eserites... 
Le  manuscrit  lio  ce  poënio  était  conserve 
dins  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Mar- 
_  moulitM-s. 

Le  nianuserit  de  la  Bibliothèqu<î  du  Roi, 
11"  ()8V7,  datant  du  xiv'  siècle,  el  recueilli  en 
Italie  par  Louis  xii,  conserve  une  traduction 
abrégée  en  prose  de  la  légende  de  Barlaain 
et  de  Josnphot  (9V). 

Lorens  (Laureiitius  Gallus),  frère  prêcheur, 
qui  vivait  au  xiir  siècle,  avait  écrit  en  proven- 
çal le  livre  de  Barlaain  et  de  Josapliat  (9o). 
Ru.lolph  de  Montfort,  fameux  poète  alle- 
mand du  moyen  âge,  a  traduit  en  vers  le 
Barlaam;  son  poëme  a  été  publié  par  Kœpke, 
à  Koenigsberg,  en  1818. 

M.  Arthur  Dinaux  (9'))  a  signalé  une  Vie 
de  Jusnphat  écrite  par  Guy  de  Cambrai, 
'<  trouvère  peu  connu,  »  un  des  auteurs  pour- 
tant du  roman  d'Alexandre;  le  poète  <Tp- 
prend  lui-même  au  lecteur  qu'il  a  tiré  sa 
vie  de  Josaphat  de  celle  composée  originai- 

94)  Paulin  Paris,  Manusc.  fr.  de  ia  BihI.  du 
Rot;  Paris,  I85G-I8i8,  7  vol.  iii  8«,  t.  II,  p.  107. 

(95)  Cf.  llist  lia.  de  la  Fr..  t.  XIX,  p.  -iOU. 

(96)  Trouvères,  joiij?leiirs  et  ménesliels  du  nord 
de  la  France  el  du  midi  de  la  Belgiijue,  t.  I,  trou- 
vères Cambrésiens,  p.  117,  118. 

(97)  Le  Josaplial  de  Guy  de  Cambrai  est  men- 
tionne par  .M.  BiMJoiston  de  Cliatianiicuf,  dans  son 

••    Eaai  sur  la   pucsie  et  tes  poètes   Irancais  ,   (tnx  mi, 

;,   siii  e(  XIV  ».èc/es...  (Paris,  1815,   iii-8°,  broch.  de 

!    144  pages). 

'       (98)  Cf.  de  Roquefort  et  l'abbé  Delarue. 
(9.9)  Cf.  Fauclietet  Massieu. 

(lUO;  La  Me  du  saint  ruy  Josapliat,  roi  de  Inde, 
en  vers,  s'est  remontrée  dans  nn  manuscrit  du  xv^ 
siècle,  parmi  ceux  de  la  biblioUièciue  de  la  reine  de 
Suéde,  déposés  au  Vatican,  ii°  17:28,  in-4»,  papier. 
(Cr.  Paul  Lacroix,  Notices  dans  les  Mclnmj.  Iiistor. 
piildiés  par  M.  (^mampoll.-Figeac,  t.  III,  o-  282, 
Coll.  des  Doc.  itiéd.  sur  l'iiist.  de  Fr.) 

(101)  A  Paris,  cliez  Guillaume  Cbaudière,  rue 
Saint-Jacques,  à  l'enseigne  du  Temps  et  de  l'Homme 
sauuage.  —  mdlxxviii.  Avec  privilège  dv  loy. 

A  monseignevr  le  reuerendissime  el  illustrissime 
prince,  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  légat  d'Aui- 
gnon,  areheucsque  de  Rouen,  etc. 

Monseignevr, 
Combien  que  les  préceptes  et  enseignemensaycnt 
beaucoup  de  pouuoir  pour  acheminer  les  liom- 
nies  à  la  vertu,  laquelle  à  bon  droit  est  logée  et 
assise  par  Hésiode  en  lieu  bault  el  de  dilliciie  ac- 
cez  si  irouuera  lompar  le  ingénient  dos  plus  sa- 
ges personages,  que  les  exemples  en  cela  ne  leur 
doiuenl  rien,  voire  mesmes  qu'ils  ont  trop  plus  de 
force  et  d'énergie  pour  rendre  l'homme  vertueux. 
Ainsi  lisons  nous  iadis  de  Themislocles,  que  com- 
bien qu'il  piMist  bien  auoir  ouy  plusieurs  bonnes  et 
graues  instructions,  toutefois  il  ne  fut  pour  cela  ia- 
mais  tire  du  pernicieux  sommeil  d'yurongnerie  et 
lubricité,  auquel  il  estoit  plongé,  juscjnes  à  ce  qu'il 
se  fusl  proposé  en  renlendemenl  les  victoires  et 
triomphes  îionorablcs  de  son  contiloyen  Miliiadcs. 
Et  semblablement  lisons  nous  de  saint  Augustin, 
que  combien  que  de  long  temps  il  lusl  ia  après  a 
sérieusement  embrasser  vue  vie  saincte  el  chres- 
tienne  :  toutefois  vu  des  plus  vifs  aiguillons  qu'il 
sentit  oiiques,  el  qui  le  fcil  aulanl  liasler  d'exécuter 
ta  délibération,  fut  quand  il  entendit  reciler  l'hi- 


rement  par  Jean  Damascènc  (97).  M.  Dinaux 
ne  sait  si  le  Josaphat  do  Guv  de  Cambrai  est 
posténour  aux  vies  (l(>Rar!aain  et  de  Josaphat 
qui  nous  sont  restées  de  Chardry  (98]  et  d(» 
Heibers,  l'un  des  traducteurs  du  Dolopathos 
vieux  roman  grec  (99).  Guy  de  Cambrai  vi 
vait  au  XIV'  sièclc(l()()). 

Tels  sont  les  principaux  monuments  en- 
core  subsistants  de  la  légende  de  Barlaam. 
Au  xvr  siècle  F. -J.de  Rilly  a  d(uiné  decette 
liistoire  une  traduction  populaire  que  nous 
reproduisons: 

Ilisloire  de  Barlaam  et  de  losaphat,  roi  des 
Indes,  composite  par  sainct  Jean  Damas- 
cene,  et  tradvicte  par  F.  lean  m:  Billy, 
prieur  de  la  chartreuse  de  Nostre-Dame  de 
Bonne-Esperaace,  près  le  chasleau  de 
Gaillon(lOl) 

NARRATIO?»    DE    l'hISTOIRE. 

L'Indie  est  vno  région  fort  ample  et  bieu 
peu|)lee,  distant  fort  loingdupays  d'Egy|)te, 
et  du  costé  dudict  pa\s  la  Mer'^renuironne 
de  toutes  parts,  et  du  costé  de  terre  ferme 

stoirc  des  deux  Soldats,  lesquels  soudain  auoir  Icii 
la  vie  de  ce  bon  Ilermite  sainct  Antoine,  en  furent  si 
viuemeiil  frappez  au  cueur,  que   tout  à  rinslani, 
quillaiis  les  armes  el  toute  espérance  de  mondains 
anancemens,  s'enroulèrent  sous  ce  grand  Capitaine 
lesus  Christ,  el  marchans  soubs  l'enseigue  de  la 
Croix,  menèrent  de  là  en  auanl  vue  vie  consomme;',; 
en  toute  vertu.  Voyla,  pour  me  contenter  de  ces 
deuxaulhorilez.de  quelle  eliicace  sont  les  exemples, 
el  quel  profit  ils  apportent  oriliiiairemcnt  auec  eux, 
quand  on  s'en  sçail  bien   seiuir.  Et  certes  ils  mû 
semblent  autant  l'emporter  sur  les  simples  ensei- 
gnemens,  el  gaigner  le  pardessus,  comme  fait  vn 
homme  vif,   el  remuant  auec  allégresse   tous  ses 
membres,  sur  vn  homme  peint  et  ligure.  Au  movca 
de  quoy  U!i  certain  Philosophe    de  grande  renom- 
mée,   après  avoir   bien  longuement  discouru    de 
l'eslat   d'une    Republique,    et    mis    en    auanl   des 
loix  et  ordonnances,  qui  luy  sembloienl  les  plus  con 
uenables,  pour  la  rendre  fleurissaïue  el   heureuse 
en  toutes  ciioses,  n'estimoil  encores  rien  tout  cela, 
que  comme  vue  chose  morte  el  sans   monuement: 
el  parlant  souhailtoil  que  tout  ce  qu'il  auoil  pro- 
posé, fust  mis  en  pratique,  el  par  ce  moyen  donnée 
comme  vue  certaine  vie  el  mouuemenl  à  sa  phanlas- 
tique,  et  imaginaire  Republique.  Et  de  laicl,  qui  ne 
me  confessera,   que  la  viue  doctrine,  c'est  à  dire 
l'exemple  el  praticpie,  ne  rauisse  beaucoup  dauanla- 
ge,  el  serre  de  plus  près  l'esprit,  que  non  pas  vne 
froide  parole  ou  lecture'/ Que  dy-ie  vue   froide  pa- 
role? Parlons  des  lettres  saincti's,  et  Euangeliques, 
qui  sont  paroles  de  vie  et  de  salut,  paroles  désirable» 
plus  que  l'or  el  les  pierres  précieuses,  plus  doulces 
que  miel,  paroles  qui  engendrent  vne  ioye  incroyable 
à  toute  ame  fidèle,  et  enflammée  de  l'amour  dé  son 
Dieu.  Proposons  nous  donc  ces  endroicls,  où  il  est 
parlé  du  mesprisdes  richesses,  de  se  monstrer  obé- 
issant à  Dieu,  de  porter  patiemment  toutes  iniures, 
de  prier  pour  ses  ennemis,  le  demande    lequel  des 
deux  iu)us  esmeut  le  plus,  ou  quand  telles  admoni- 
tions et  remonslrances  nous  sonnent  aux  oreilles, 
ou   bien  quand  nous  venons    à  contempler  nostic 
Seigneur,  leciuel  à  la  manière  de  l'Aigle  prouoquant 
ses  petits  à  voler,  vole  premier  deuani  nous,  el  nous 
exhortant  au  conlemnemenl  des  biens  de  ce  monde, 
endure  luy  mesmes  vne  si  extrême    pauurelé,  qu'il 
n'a  pas  oi'i  reposer  son   chef,  nous   induisant  à  vne 
p-jic  et  entière  résignation  de  nous  mesmes  à  sa 
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elle  confine  au  |)aysde  Perse.  Ledit  payses- 
loil  iacJis  fort  ofrii.s(iii6  des  lonebros  d'idola- 
Irio,  el  le  peuple  barbare  cl  inhumain,  et  au- 

sainclc  voloiilé:  luy-mcsnic  se  monstre  si  oocissant 
à  son  I*oi(',  que  niicuv  il  aime  perdre  la  vie  aticc 
toute  sorte  de  crnanlé,  que  de  perdre  obédience:  cl 
Jinaleincnt  nous  enseiî,'nanl  à  patiemment  souffrir 
toutes  iniiircs,  les  porte  luy-mesmes  si  patiemment, 
que,  comme  la  l)robis  deuant  le  tondeur,  ainsi  luy 
deuanl  s(!S  meurtriers  n'a  pas  ouueit  la  bouche, 
sinon  à  lin  de  prier  pour  eux  ?  N'est-ce  pas  l'exemple 
«•tla  contemplation  de  noslre  Sauucur,  pratliquant 
en  soy  telles  vertus,  qui  plus  nous  inslruict  et  em- 
brase? De  manière  que  ce  n'est  sans  cause  (jue 
saincl  Augustin  appelle  la  Croix  ou  ilesloit  attaché, 
vnc  Chaire  doctorale.  N'en  dirons  nous  pas  autant 
<ie  ses  disciples  et  bons  seniitcurs,  comme  d'vii 
sainct  Estienne,  payant  les  coups  de  pierre  dont  on 
l'assommoit,  auec  ai'denics  prières:  des  Apostres 
l)renans  pour  matière  de  j,'loire,  et  resiouissance, 
■\.)e  infinité  d'alUictions,  qui  presiiue  ne  leur  don- 
iioienl  loisir  de  respirer:  et  d'un  millier  d'autres 
{^'rands  jjcrsonnages,  desquels  meltans  dcnanl  les 
yeux  la  saincte  vie,  et,  pour  vser  des  mots  de  sainct 
Paul,  la  (in  de  liMir  conuersalion,  nous^  apprenons  à 
imiter  la  Foy  ?  Chose,  à  mon  iugement,  que  très  bien 
consideroit  vn  des  plus  sçauans  Théologiens  de  ce 
Royaume,  à  présent  decedé.  Lequel  non  gueres  de 
temps  auant  son  trespas,  par  plusieurs  fois  me  con- 
seilla de  tourner  en  noslre  langue  Françoise  la  pié- 
senle  Histoire  de  b^saphat  el  Barlaam,  me  remon- 
strant,  qu'outre  le  profit  qui  en  pourroit  redonder 
aux  Lecteurs,  comme  traiciaiit  d'un  grand  Prince, 
qui  quitta  toutes  grandeurs  et  délices  mondaines 
pour  plus  librement  seruir  à  lesus  Christ,  cncoresle 
subiect  en  csloit  fort  propre  et  conucnable  à  toutes 
personnes  de  ma  profession.  Suyuanl  quoy  depuis 
quelque  temps  ne  metrouuant  par  fois  si  enueloppé 
d'autres  charges  nécessaires,  qu'il  ne  me  restast 
quelques  heures  libres,  ie  les  ay  bien  voulu  employer 
à  cest  ouuragc,  en  espérance  que  l'humble  et  deuot 
Lecteur  en  pourra  tirer  édification.  Pour  le  moins 
quant  à  moy,  ie  sens  le  labeur  que  i'ay  pris  en  cestc 
iraduclion,  assez  recompensé  de  la  consolation  que 
l'en  ay  reciieilly.  Or,  Monseigneur,  ie  vous  supplie 
lieshuml)lemeii"t  prendre  en  bonne  part  ce  petit 
piesiMit,  que  ie  vous  offre,  comme  chose  entièrement 
\ostre.  Car  puis-que  au  moyen  qu'estes  noslre  fon- 
dateur el  père  nourissier,  ne  me  puis  ny  dois  au- 
iromeiil  me  tenir  et  reputer  que.  tout  voslre:  pareil- 
leinenl  aussi  el  à  iusle  occasion  ne  se  doit  à  antre 
allribiier  qu'à  vous,  ce  peu  qui  pcult  sortir  de  nous, 
loincl  (jUc  bien  fort  il  conuieiil  dédier  l'Histoire  d'un 
Çrai'd  Piiiice  à  l'un  des  plus  grands  l'rinccs  de  la 
Cliresfieiité  :  d'un  Prince  dy-ie,  (]iii  a  abandonné  les 
honneurs,  biens  el  plaisirs  moiulaiiis,  à  vn  Prince, 
le(|nel  s'il  n'en  a  du  tout  quille  la  possession,  pour 
le  moins  il  en  a  despouillé  ralleclloii:  qui  est  vue 
vertu  (pie  plusieurs  graiids  personnages  à  bon  droit 
ont  |)resque  esgalee  à  la  première.  El  pour  con- 
clusion. Monseigneur,  ie  supplie  le  Créateur  vous 
donner  en  santé  tresbonne  et  treslongue  vie.  De 
vostre  Ciiartreuse  de  Noslre- Dame  de  bonne  espé- 
rance |)res  vostre  Chasteau  de  Caillou,  ce  28.  de 
i'iillel,  L"i7i. 

Voslre  trcshinnble  Orateur,  et  trcsobcissant 
serviteur, 

F.  Jeaji  j)i:  Billv. 

wrf  pinm  principcm  losnplial,  oiimia  Clirisli  causa 
di'scyi'iilem,  lac.  rfi!  lUllii,  Ahhax  S  M'uiiaclis  in 
h'.ti'nio.  fvntcr  vi'ucrandi  in  CInislo  Pulris  Juan, 
tic  llillij,  l'iiovis  CartliHsiw  honœ  spci. 

t'.nin  lilii  ilcliiii",  lormoiilnin,  si'opir;i,  callicn.'C, 
('.mil  tilji  (iiiluis,  opes,  di;dccus  cssol  lioiiur  : 


donné  à  tons  vices,  quand  le  Fils  de  Dieu 
vnique,  qui  est  au  sein  du  Père,  ne  pouuaja 
boiineiueiit  voir  sa  créature  op})rcssee  de  la 

Qiiid  ilicam,  nisi  te  muslo  maduisse,  bibenlem, 

l'rotimis  immemorcm  quod  facil  esse  sui? 
Ito;^no  oleniin  saecuiii  pra'ferre,  at(iue  aspcra  mundi 

Duicihiis,  ebrietas  quid  nisi  sancla  facil? 
Digmis  eras,  muslo  feruens,  interprète  tali 

Hoc  rex,  non  alio,  praesuie  dignus  eras  : 
Qui  sua,  dum  muslo  peniUis  feruescil  eodena, 

El  scquilur  veras,  omnia  liciuit,  opes. 

SONET  DV  MESME, 

Au  Lecteur. 

As-tu  désir  de  bien  tost  acquérir 

Terres  el  biens  ?  dicl  vn  lils  de  mensonge, 
Lis  Galicn,  ou  aux  Liuies  te  plonge, 
Qui  de  procez  ne  font  que  disccurir 

As-lu  desir  d'icy  bas  l'appamirir, 
Pour  eslre  au  ciel  riche  au  vray,  non  en  songe, 
El  pour  les  biens,  que  la  teigne  ne  ronge, 
Ne  la  longueur  du  temps  ne  faicl  pourrir  ? 

Prens  inov  ce  liiire,  cl  de  main  diligente 
Deuanl  les  yeux  soimcnl  le  le  prosente. 
Veux-lu  sçauoir  quel  bien  l'en  rcuiendra? 

Pour  le  mcspris  de  grandeur  iransiloire, 
Du  ciol  auras  la  richesse  el  la  gloire  : 
Voila  le  fruicl  que  ton  ame  en  prendra. 

ADVEKTISSEMEXT  AL"  LECTEtR. 

Amy  Lecteur,  je  te  veux  aduertir,  que  la  présente 
Histoire  est  insérée  es  Oounres  de  sainci  lean  Da- 
masccne,  et  si  luy  est  attribuée  do  plusieurs:  ce  qui 
la  m'a  fait  publier  sous  soii  nom.  Neanimoins 
m'ayant  esté  communiqué  vn  vieil  exemplaire  Grec 
par  Monsieur  de  saincl  André  (homme  fort  docte,  el 
amateur  de  toutes  bonnes  lettres)  auquel  ay  trouué 
vue  Préface  à  noslre  Histoire  soubs  le  nom  d'vn  bon 
Hermite  du  mont  Sin.ay,  nommé  lean,  personnage 
de  grande  saiiicleté,  el  doué  du  don  de  projihetie, 
lequel  lloiissoil  du  temps  de  l'Empereur  Tbcoiiosc 
premier  du  nom  :  ie  I'ay  bien  voulu  joindre  à  noslre 
Iraduclion,  laissant  toutefois  à  chacun  l.i  liberté  de 
iuger  lequel  des  deux  en  est  l'Aulhcur.  Quoy  que 
soit,  tous  deux  sont  fort  anciens,  cl  personnes  do 
grande  authorité.  Sçaches  pareillement  que  à  l'e- 
xemplaire Latin  y  a  presque  autant  de  faultcs  que 
de  mots,  et  n'eusl  esté  que  Monsieur  l'Abbé  de  sainct 
Michel  en  l'Her,  mon  frère,  homme  fort  versé  es 
lellres  Grecques  et  Latines  (comme  on  peult  voir  par 
la  tiaduction  qu'il  a  fait  de  sainct  Grégoire  Nanziau- 
zien)  a  prins  la  peine  de  le  conférer  auec  le  Grec 
cscril  à  la  main,  et  corriger  les  lourdes  faultes  qu'il 
y  trouuoit,  ie  fusse  demeure  par  les  chemins,  ne 
trouuaiit  ne  rythme  ne  raison  à  la  version  ancienne. 
Que  si  lu  trouues  icy  chose  qui  contente  ton  esprit, 
pour  recompense,  prie  Dieu  pour  les  deux  frères. 

PREFACE  DE   l'aVTHEVR. 

Tous  ccu.r  qui  sont  poulscz  de  l'esprit  de  Dieu,  sont 
cnfans  de  Dieu  (Hum.,  vin),  comme  dit  rA|)ostie.  Or 
eslre  insiiiié  du  sainct  Esprit,  et  estic  faits  enfaiis 
de  Dieu,  «;'est  vue  chose  (pie  Ion  doit  souuetaine- 
menl  désirer:  Et  païuenu  que  Ion  est  à  ce  poinct,  on 
est  au  but  (h;  toute  contemplation,  ainsi  (jn'il  est 
lesmoigiié  par  les  diuines  Escriluies.  Et  est  certain, 
(pie  tous  les  Sv.incls  qui  ont  esté  depuis  le  commen- 
(einenl  du  moiule,  sont  paruenuz  à  ce  comble  de 
tous  désiré,  par  opération  el  exei'cice  de  l;.ule 
vertu,  tant  ceux  ipri  ont  soulfert  martyre,  et  résisté 
coiilre  péché  iusipies  à  l'elfusion  de  leur  sang,  que 
les  autres  qui  ont  bataillé  ciuitie  les  diables  par  les 
monasteies  et  déserts,  e4  suiuy  le  sentier  estroil, 
vrays  marlyr's  do  desir  et  volonté.  Les  Irrsexcel- 
lenles  verluz  et  haults  faicts  desipiels,  tant  des 
martyres  (jue  de  ceux  (pii  par  Iressaincte  vie  om 
imiie  la  conuersalion  des  Aiigi'S  retirez  du  monde, 
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soruitudo  lie  pecli(^,  csmeu  de  miseriri)r(lt>, 
s'est  a])|taru  semblable  à  nous,  hors  mis  |k'- 
ilié  :  et  ne  délaissant  point  le  tlirone  du  l'cro, 

TE^lisi^  de  lesiis  Christ  par  tradition  dos  diuiiis 
Apostri's,  et  suiiuts  l'oros,  a  rédigé  par  osiril,  rt 
tr;:i)siiiis  à  la  postérité  pour  rindiiireà  vertu.  Car  le 
sentier  de  vertu  est  rude,  dillieile  et  raboteux  à  ceux 
iMesuieiuent  qui  ne  se  sont  eneores  du  tout  donne/, 
à  Dieu,  ains  sont  infestez  de  la  tyrannie  de  vices, 
et  iniiuiettv.  des  passions  et  desordonne/  niouueuiens 
de  l'auie.  D'où  vient  que  nous  auons  all'aire  lie  plu- 
sieurs moyens  et  alleelieinents  pour  nous  le  laire 
entreprendre,  eoniniede  conseils  et  exhortations,  et 
pareillement  des  exemples  de  ceux  qui  premiers  ont 
entrepris  ce  <  liemin  :  Chose  qui  le  fait  suyure  plus 
laeilement,  sans  soydescourager  ny  désespérer  pour 
la  dilliculté  (\m  y  est.  Car  celiiy  qui  exhorte  par 
siniples  paroles  et  ariiumenls,  à  peine  peut-il  per- 
suader à  l'homme  (ju'il  enti  éprenne  la  voye  diflicile 
et  lascheuse.  .Mais  (juand  on  luy  met  deuant  les  yeux 
les  exemples  dvue  inllnité  qui  l'ont  irauersee,  et 
ont  finalement  trouué  bon  et  plaisant  logis:  alors  ou 
l'induit  plustosl  à  suyure  le  mesnie  chemin.  Suyvant 
(pi(»y,  et  oultre  cela  craignant  d'encourir  la  peine  de 
ce  faitneant  qui  fouyt  et  cacha  en  terre  le  talent  que 
Dieu  luy  auoil  donné  pour  negotier  et  le  faire  pro- 
liter,  ie  ne  passeray  soubs  silence  vne  Histoire  fort 
vtile,  et  salutaire  aux  âmes,  tirée  de  vrays  Coiii- 
ineniaires,  et  laquelle  quelques  Pères  deuots  et  vé- 
nérables m'ont  apportée  de  l'intérieure  Ethiopie, 
(]u'on  dit  les  Indes. 

La  rie  de  S.  lean  Damascene  composée  iadis  par 
lean.  Patriarche  de  lernsaletn,  ahbregceet  vtise  en 
François  parle  Traducteur  de  rJIistoire\preseHte, 
auec  vne  Homélie  de  S.  lean  Clirijsûslome. 
Sainct  lean,  nay  en  Damas,  ville  capitale  de  Syrie, 
d'où  mesmes  il  porte  le  nom,  et  honorée  iadis  de  la 
conucrsion  de  sainct  Paul,  eut  pour  père  vn  homme 
de  grande  authorilé,  estably  surintendant  des  aliaires 
du  peuple,  tant  pour  lintegrité  de  ses  mœurs,  que 
par  ce  qu'il  estoit  riche  et  puissant  en  biens:  les- 
quels certes  il  n'exposoit  piodigalement  en  délices, 
yurongneries  et  bobans,  ains  employoit  tout  ce  (}u'il 
pouuoit  amasser  au  rachat  des  prisonniers  Chres- 
tiens.  Et  de  toutes  ses  terres  et  Seigneuries  qu'il 
possedoit,  tant  en  ludee  que  la  Palestine,  ne  rescr- 
uoit  pour  soy,  sinon  ce  qui  luy  estoit  nécessaire 
pour  passer  cesle  vie.  Et  si  telle  estoit  la  vertu  et 
humanité  de  ce  personnage,  que  possédant  grands 
biens  ,  en  iouissoit  comme  n'en  iouïssant  point, 
estant  plus  soigneux  de  rechercher  les  choses  qui 
concernent  le  salut  de  l'ame.  Luy  donc  s'occupant 
niiisi  en  si  bons  et  louables  exercices,  luy  naquit  vn 
fils,  lequel  il  feit  baptiser,  et  nommer  lean  bien 
qu'il  y  eust  de  la  dilliculté  et  danger  grand,  pour 
estre  dans  vue  ville  in(i>!ele  et  Sarrazine.  Car  la  cité 
de  Damas  pour  lors  estoit  soubs  la  puissance  d'vn 
Piince  Sarrazin. 

Or  quand  sainct  lean  fut  grandclct,  son  père  estoit 
en  grand  esmoy  de  trouuer  homme  s^anant  et  ver- 
tueux pour  l'instruire,  et  luv  apprendre  toute  bonne 
et  saincte  doctrine.  A  quoy  t)ieu  par  sa  bonté  pour- 
ueut  à  la  manière  qui  sensuyt. 

Les  Sarrazins  de  Damas  ,  faisans  ,  comme  ils 
auoientaccouslumé,  courses  sur  les  costes  etriuages 
de  la  mer  voisine,  prindrenl  et  emmenèrent  grand 
nombre  de  prisonniers  :  et  estans  de  retour  en 
Damas,  exposèrent  partie  d'iceux  en  vente,  dcsti- 
naiis»les  autres  à  mort  :  Entre  lesquels  fut  vn  cer- 
tain Moyiie,  nommé  Cosme,  homme  fort  honnesteet 
vénérable.  Deuant  lequel  ceux  qu'on  faisoit  mourir, 
se  mcttoicnt  à  genoux,  le  supplians  prier  Dieu  qu'il 
leur  pardonnast  leurs  offenses  Les  liarliares  vovans 
ce,  s'enquierent  de  luy,  de  quelle  dignité  et  autho- 
rité  il  estoit  entre  les  Chrestieiis.  H  leur  rcspond  :  le 
suis  va  Moyne  inutile,  et  n'ay  aucune  diriuilé  :  mais 


})rinl  son  logis  au  corps  de  la  Vierge  pour 
nostre  sahtl,  h  ce  ijue  nostre  demeure  soit  es 
cieuï,  et  (jue  soyez  releuez  delà  cheule  ati- 

bien  suis-ie  professeur  de  Philoso|»hie,  tant  diuiiu! 
(jne  humaine.  Quoy  dit,  les  larmes  commencèrent  a 
Iny  distiller  des  yeux  en  abondance. 

Or  le  père  de  saint  lean  estant  présent,  cl  levoyant 
pleurer,  s'approcha  de  luy  pour  le  consoler,  et  luv 
dist  :  Homme,  pour  quelle  cause  deplores-tu  la  jierlé 
du  monde,  au(|uel  long  t  -mps  a  (pie  tu  as  renoncé, 
et  y  es  mort,  estant  Moyne,  comme  ton  vestement 
le  monstre?  le  Moyne  luy  respond  :  le  ne  lamente  la 
priuation  de  la  vie  présente,  mais  ie  me  conlriste, 
de  ce  qu'estant  versé,  comme  ie  suis,  en  toute  sorte 
de  science  et  Philosophie  dinine  et  humaine,  ie  n'ay 
esté  si  heureux  de  la  pouuoir  communi(iuer  à  autre, 
et  n'ay  par  Philosophie  engendré  vn  (ils  semblable  à 
moi.  Car  tout  ainsi  que  les  autres,  pour  faire  con- 
tinuer leur  succession  et  lignée,  désirent  la  pmcrea- 
lion  d'ciifans  naturels  :  de  niesme  ceux  ([ui  sont 
bien  instruicts  en  Philosophie  sont  louchez  d'un 
ardent  désir  de  procréer  enfans  par  érudition  de 
bonnes  lettres,  à  ce  que  la  race  des  Philosophes 
dure  éternellement  :  d'où  les  aulheurs  de  si  atlini- 
rable  génération  perçoiuent  gloire  immortelle.  Et  de 
faict,  le  propre  de  bonté  est,  que  les  biens,  dont 
quidqu'vn  abonde,  libéralement  soient  departiz  par 
luy  aux  autres:  et  qui  fait  autrement,  et  refuse  de 
communiquer  à  son  prochain  ce  dont  il  a  foison, 
bonté  ire>t  point  en  luy,  ains  est  adhérant  i»  malice, 
et  sera  puny  comme  ce  fayneanl  qui  fouyt  son 
talent  en  terre,  et  ne  le  mit  à  prolit  {Mattli.  xxv) 
Quant  est  de  moy,  vray  est  que  i'auois  inteiitioii 
d'enseigner  aux  autres  si  peu  que  i"ay  apprins  : 
mais  estant  preucnu  de  inoit,  ie  sors  dé  ce  mon- 
de miseiable  et  stérile,  ne  laissant  après  moy 
lignée  de  Philosophie  :  chose  certes  qui  me  fait 
ainsi  larmoyer,  et  partir  de  ceste  vie  en  iristesst;. 
Sur  ceste  response  le  père  de  sainct  lean  luy  dist  : 
Amy,  prcn  courage,  et  te  console  :  car  Dieu,  pcuU 
cstre,  te  donnera  accomplissement  de  les  désirs. 
Cecy  dit,  il  alla  en  diligence  trouuer  le  Prince  des 
Sarrazins,  el  se  mettant  à  genoux,  luy  demanda  ce 
Cosme,  qui  luy  fut  incontinent  octroyé  et  liuré  :  et 
le  menant  en  son  logis,  le  feit  bien  p/nser  et  trai- 
ter, comme  celuy  qui  en  auoit  besoin,  pour  les  mi- 
sères el  pauurètez  qu'il  auoit  souflérles  depuis  sa 
pi  inse.  Et  l'arraisonnant  \n  iour,  luy  dist  :  le  veux 
que  désormais  lu  sois  en  liberté,  et  si  te  fais  parti- 
cipant de  tout  mon  bien  :  el  pour  toute  récompense 
ie  te  prie  que  tu  apprennes  à  lean  mon  fils  toute 
la  science  et  Philosophie  que  tu  sçais.  Cosme  oyant 
tel  propos,  en  démena  grand  ioye,  et  s'employa  si 
dexlrement  à  ceste  charge,  qu'en  brief  sainct  lean 
fut  parfait  en  tout  genre  de  doctrine,  et  deiiint 
tres-sçauant,  mesme  es  saincles  Lettres.  Mais  c'est 
chose  admirable,  qu'il  ne  s'orgueillit  point  pour  son 
sçauoir  :  ains  comme  vn  arbre  fécond  tant  plus  il 
est  chargé  de  fruict,  tant  plus  il  s'aLbaisse  :  S.  Jean 
de  mesme  ,  tant  plus  qu'il  deuint  docte  et  sçanant, 
tant  plus  il  s'iiumilia  cl  déprima. 

Or  son  père  peu  de  temps  après  estant  deccdé, 
le  Prince  des  Sarrazins  ordonna  que  sainct  lean 
fust  de  son  priué  Conseil,  et  si  l'honoi  a  d'estal  de 
l>lus  grande  authorité  que  celuy  de  son  père.  A 
quoy  il  consentit  fort  à  regret,  pour  le  désir  qu'il 
auoit  de  vacquer  à  saincte  contemplation. 

En  ce  temps  gouuernoit  l'Empire  des  Romains 
Léon  d'I^anrie,  Lyon  rugissant  contre  la  foy  Catho- 
lique, et  contre  les  sainctes  Images,  lesquelles  il 
faisoit  brnsler,  persécutant  ceux  qui  les  reueroienl. 
De  cecy  S.  lean  estant  aduerty,  fut  soudain  ei:- 
Ilambé  de  graml  zèle,  et  |)ar  inspiration  du  saii:(  t 
Esprit,  se  mit  à  co;:iposcr  linres,  el  ennoyor  lettres 
çà  el  là  pour  la  défense  do  la  foy  Caiholique,  el  des 
Iinaij'S,  prouvant  viucwcul  qu'il  ics  falloil  vcuorer. 
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cienne,  et  quedeliurez  de  peclié,  rccouurions 
'a  première  adoption  filiale.  Lequel,  après 

Dont  l'Empereur  fut  tresmal-content,  et  animé  con- 
tre liiy  :  et  appcHant  aucuns  (le  sa  iifîue,  leur  com- 
iiiaiida,  que  se  fcignaiis  Catholiques,  ils  Irouuasseiil 
moyen  de  retirer  qiielque  original  des  Letires  de 
Sainet  lean  :  ce  qu'ils  feireiit.  Adonc  ce  malin  fcil 
venir  nombre  de  Secrétaires  et  escriuains,  et  leur 
monstrant  la  lettre  de  sainct  lean,  feit  tant,  (jiKi 
l'vn  d'eux,  homme  de  subtil  enlendemenl,  et  (|ui 
jiuoil  la  main  bonne,  en  contrefeit  vue  de  semlila- 
l)les  charaeteres  et  sentences  :  ci  portoit  ladite  Let- 
tre ce  que  sensuyl  : 

Sire,  ie  congratule  grandement  à  ton  Em})irc, 
d'auoir  vn  tel  Seigneur  que  tu  es,  ayant  vue  mesnie 
loy  et  credence  que  la  mienne,  El  parce  que  iVii- 
i.'iis  (jue  ton  excellence  est  douce  de  singulière  prti- 
«lence,  cl  honnesteté,  i'ay  prins  la  hardiesse  de  luy 
faire  entendre,  que  ceste  nostre  cité  est  negligeiH- 
inenl  gardée,  et  qu'il  y  a  peu  de  personnes  de  dé- 
fense en  iocUe.  Et  partant,  en  l'Iionncur  de  Dieu, 
;.yes  pitié  de  ceste  misérable  ville  :  elenuoye  vnc 
ai  niee  de  gens  d'eslite,  qui  se  rue  dessus  à  l'impro- 
viste,  feignant  aller  autre  part,  et  tu  l'empoileras 
aisément  d'assault.  El  de  ma  pari,  ie  ty  ayderay 
l)eaucoup  :  car  toute  la  ville,  et  le  pays  est  pres- 
que à  mon  commandement. 

Ceste  lettre  ainsi  dictée  et  contrefaite,  l'Empe- 
reur en  escriuit  vne  autre  au  Prince  de  Damas,  dont 
la  tt^neur  sensuyl  : 

Comme  ainsi  soit,  que  ie  ne  sçacberien  plus  heu- 
reux, que  paix  et  amitié,  et  que  c'est  chose  ires- 
louablc  et  tresaggreable  à  Dieu,  de  garder  inuiola- 
l)lement  les  articles  et  conditions  de  paix,  ie  n'ay 
chose  en  plus  singulière  recommandation,  que  de 
garder  les  tresues  et  alliances  qu'auons  contractées 
ensemble  :  iaçoit  qu'vn  Chrestien  ton  familier  me 
sollicite  souuenl  par  lettres  à  les  rompre,  me  pro- 
mettant entre  autres  ciioses,  que  si  i'enuoye  vne 
armée  contre  la  ville  de  Damas,  il  me  la  liurcra  en- 
tre mains.  Et  pour  te  monstrer,  que  ce  que  i'escris 
est  véritable,  ie  I'enuoye  vne  de  ses  Letires  :  d'où 
lu  pourras  pareillement  cognoistre,  combien  ie 
suis  constant  et  ferme  en  l'obscruance  de  paix  et 
d'amitié.  De  ta  pari,  garde  loy  de  ce  meseliant 
Iraistre,  qui  n'a  craint  de  m'escrire  telles  choses. 

Or  fault  entendre,  que  l'Empereur  enuoya  ma- 
licieusement ces  deux  Lettres  au  Sarrazin,  Prince 
de  Damas  :  qui  les  ayant  leuës,  feit  appeler  soii- 
«lain  Sainct  lean,  cl  les  luy  monslra.  Mais  il  co- 
gnent incontinent  la  fraude  et  falsification.  N;>anl- 
inoins,  quelque  excuse  tju'il  pi'ust  alléguer,  il  ne 
lut  point  ouy  :  ains  le  Barbare,  transporté  de  fu- 
reur et  d'ire,  sans  vouloir  entendre  ses  raisons  et 
défenses,  luy  fait  coupper  la  main,  qui  auoit  tant 
doctement  eseril  pour  la  défense  delà  foy  Calboli- 
(|iie,  cl  des  saincles  Images,  et  la  feit  pendre  au 
marché.  El  (piand  ce  vint  sur  le  soir,  sainct  Icaii 
présumant  ({ue  la  fureur  du  Prince  esloil  appaisce, 
i'enuoya  prier,  que  de  grâce  sa  main  luy  fusl  ren- 
due pour  la  mettre  en  terre  :  ce  (jui  fut  iiiconlinent 
î'aii.  Im  l'ayaia  rcccné,  ciitia  soutlain  dans  son  Ora- 
toire, cl  se  proslerna  deuant  l'image  de  sa  singu- 
lière Dame,  la  glorieuse  vierge  .Marie,  luy  mon- 
shanl  sa  main,  et  sa  playe,et  la  prioit  et  inuoquoit 
aiue  gemisscmens  et  larmes,  disawl  : 

Dame,  et  tressainctc  mère,  qui  as  enfanté  mon 
Dii'u,  ma  main  dcxlre  m'a  eslé  couppee  pour  la 
défense  des  saincles  et  diuines  Images.  Tu  n'igno- 
res la  eaus;'  pour(iuoy  lo  Lyon  freniii,  cl  fait  du  pis 
qu'il  peult.  Kl  p.mrlanl  secoure  moy  promplemeni  : 
car  la  dcMre  du  Tresliaull,  (pii  à  p.ins  chair  en 
loy,  fait  moult  «le  vertus  par  Ion  intercession. 
Donc  ie  le  supplie,  que  par  les  pricrcs  il  remette 
cesle  mienne  main  ,  à  ce  qu'elle  escriue  en  rillnncs 
el  CaïUiqu.'i,  les  louanges  de  ton  fils,  et  les  tiennes, 


auoir  acœmpfy  (oiifos  les  functions   de  la 
chair  prise  pour  nous,  soulfrant  les  tourmens 

ô  Mère  de  Dieu  ,  et  défende  la    foy    Calholique. 

Apres  qu'il  eut  ainsi  piiéet  plenré  devant  la  Mère 
de  Dieu,  et  se  fut  en  iin  endormy,  la  glorieuse  Dame 
s'apparut  à  luy  auec  vne  face  li-anle  et  bénigne,  qui 
luy  dist  doulccment  :  Voicy,  ta  main  est  remise  en 
son  lieu.  El  parlant  fay  qu'elle  soit  la  plume  de 
rescriuain  qui  escrit  vislement  (Psal.  XLiv),  siiynant 
ce  que  lu  as  maintenant  jyromis.  S'esueillant  donc 
sur  l'heure,  et  voyant  sa  main  remise  en  sa  place, 
et  guérie,  il  tressaillit  de  ioyc,  son  esprit  se  resioii- 
yssant  en  Dieu  son  salutaire,  et  en  sa  glorieuse 
mère  :  d'autant  que  celuy  (jui  est  puissant,  auoit 
opéré  en  luy  choses  merueillcuses  {Luc.  i)  :  etesle- 
iiaiit  ses  mains  au  ciel,  chanta  mélodieusement  ce 
qui  sensuyt  : 

«  Ta  main  dexlrc.  Seigneur,  a  esté  glorifiée  en 
force  :  la  main  dexlre.  Seigneur,  a  remis  la  mienne, 
(jui  estoil  couppee,  et  pourtant  elle  naurera  les  nns- 
chans,  qui  nhonorenl  ton  image,  et  celle  de  la  glo- 
rieuse mère  :  el  par  ma  main  tu  mettras  en  pouhlre, 
en  la  multitude  de  la  gloire,  les aduersaires  brusleurs 
d'Images.  (Exod.)» 

Or  ceste  nuicl  ne  luy  fut  nuict  ny  ténèbres ,  ains 
iour  el  lumière  :  et  en  la  maison  du  iuste  estoit  voix 
d'exultation,  qui  ne  fut  s(ïcretteet  cachée.  Car  cesle 
admirable  clameur,  et  harmonieuse  iubilatien  fut 
oiiye  des  maisons  voisines.  Mais  les  ennemis  du 
nom  Chrestien  calomnians  le  miracle  de  Dieu ,  allè- 
rent inconlinenl  dire  à  leur  Prince,  que  la  main  de 
sainct  lean  n'auoil  eslé  conppée,  et  que  quelqu'vn  de 
ses  amis  auoit  esté  mutilé  pour  luy,  le  bourieau 
suborné  par  argent,  ayant  puny  l'vn  pour  l'autre. 
Sur  cccy  sainct  lean  fut  appelle,  qui  monslra  au 
Prince  son  bras,  et  sa  main  remise  en  son  lieu  ,  y 
restant  toutefois  la  marque  de  la  playc  ,  que  la  mère 
de  Dieu  y  auail  laissée  tout  exprès,  pour  plus  évi- 
dente preuue  de  la  précédente  couppure,  el  du  diuiii 
miiacle. 

Le  Rarbare  voyant  cecy,  lui  demanda  qui  l'anoit 
guary,  et  de  (jueis  niedicamcns  il  s'estoit  aydé.  La 
response  de  sainct  lean  fui,  que  Dieu,  trespuissant 
Médecin,  son  Seigneur  el  maislre ,  luy  auoit  donné 
guerison.  Donc  (dil  le  Prince)  i'eslime  qu'à  tort  et 
faussement  tu  as  été  accusé,  et  que  nous,  sans  auoir 
deuément  examiné  ta  cause,  t'auons  iniustement 
condamné.  Mais  en  récompense  l'ordonne,  (pie  lu 
seras  doresnauanl  chef  de  noslre  Conseil,  et  que  rien 
ne  se  fera  sans  ton  advis.  Sainct  lean  oyani  le  pro- 
pos du  Prince,  s'agenouilla  deuant  luv,  demandant 
inslammenl  congé  de  se  retirer  au  désert.  Mais  le 
Barbare  ne  voulant  eslre  priué  d'vn  homme  de  si 
singulière  vertu,  ne  se  pouuoil  condescendre  à  luy  : 
toutefois  en  fin  fut  tant  importuné,  qu'il  lui  jucorda 
son  congé.  Et  parlant  deparly  qu'il  eut  ses  biens 
aux  panures,  el  à  ses  seruileurs,  les  mellant  en  li- 
berté, se  mil  en  cliemin  ,  sortant  du  uKuide  en  telle 
façon,  qu'il  n'emportoil  rien  auec  soy,  (pie  ce  qui 
luy  esloil  trcsn(^cessaire.  El  ai)ics  auoir  visité  et 
veneié  les  saiucts  lieux  en  Hierusalem,  s'alla  rendre 
au  .Monastère  de  sainct  Sabhe  :  où  estant  receu  be- 
nignement,  fut  baillé  pour  iiisliuire  à  vn  bon  vieil- 
lard, qui  esloil  lort  simple,  le(|nel  volontiers  la 
priiil  en  sa  charge ,  et  le  mena  en  sa  celle  :  où 
pour  faire  vn  bon  fondement ,  lui  enioignit  telles 
choses  : 

Qv'il  ne  feist  rien  de  sa  propre  volonté. 

Qv'il  oiïrisl  à  Dieu  les  sueurs  de  s/»s  labeurs, 
perseuerance  d'oraison  ,  el  les  humes  de  ses 
yeux. 

Qv'il  eusl  à  purger  et  nettoyer  auec  larmes  l*'s  or- 
dures de  sa  vie  précédente,  à  cause  que  les  larmes 
saciifiees  à  Dieu  purenient,  Iny  sonl  aggreables  par 
dessus  tous  parfums  el  encens. 

El   hiv   avant   c(ïnuiu'.udé    ces    choses ,    comuhe 
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lie  la  croix  et  mort,  et  ayant  ronioimt  les 
choses   terrestres  auec  les  célestes  par  un 

corporelles,  aJiousta  ce  qui  concerne  l'anie,    di- 
sant : 

Q\'il  nVnst  à  imaginer  les  choses  mondaines. 

^h'il  ne  se  ilepeijjnist  aucunes  figures  des  choses 
intifoenl  s. 

Ov'il  preseruast  son  esprii  de  toute  vaine  in- 
flation. 

Qvil  ne  s'eslouast  pour  grandeur  de  science,  tant 
qu'il  se  peisuailast  :iuoir  pai  raileinent  et  du  tout  com- 
piins  ce  (lu'il  S(,'auoit. 

Qv'il  ne  desirasl  visions  et  reuelations  de  choses 
secretles. 

Qv'il  ne  se  fiast  en  son  esprit. 

Qvil  nVstiniasi  aucune  science  asseuree,  iusqurs 
à  ce  que  l'aine  l'usl  séparée  du  corps. 

Qu'il  exaniinast  et  considerasl  toutes  ses  pen- 
sées. 

En  danger,  qu'il  demandasl  conseil. 

Qu'il  ne  perinist  ses  pensées  s'espandre  çà  et  là, 
ains  les  contint  ensemble,  à  ce  que  son  entende- 
ment fust  illustré  de  Dieu  :  son  ame  purifiée,  et  son 
corps  sanclilié. 

Ainsi  le  père  inslruisoit  son  fils,  et  le  maistre 
son  disciple  ,  adioustant  cncores  ces  advertisse- 
nicns  : 

N'escris  lettres  à  qui  que  soit. 

Ne  parle  aucunement  de  science  séculière. 

Garde  silence,  qui  est  vn  précepte  obscrué,  non 
seulement  des  nostres,  mais  aussi  des  Philosophes 
Ethniques  :  comme  on  lit  de  Pythagoras  Samien, 
qui  enioignoil  à  ses  nouueaux  disciples  silence  de 
plusieurs  ans. 

N'estime  que  bon  soit  dire  bonnes  choses  ,  quand 
il  n'est  pas  temps.  Suyuant  quoy  Dauid  disoit  :  Je 
me  suis  teu  de  dire  bonnes  choses  {Psal.  xsxviii).  Et 
adioustant  le  fruict  qui  lui  en  reuint,  dit  :Moncueur 
s'est  eschauffé  en  moi,  et  en  ma  méditation  s'est 
embrasé  vn  feu. 

Ce  sont  les  instructions  que  donnoit  le  vieillard 
à  saincl  lean,  ne  iettant  sa  si;mence  sur  pierres,  ou 
espines,  mais  sur  bonne  terre  et  fertile.  Demeurant 
donc  auec  ce  vieillard,  fut  esprouué  de  luy  en  main- 
tes sortes  :  mais  partout  il  se  monstroit  humble  et 
obéissant  ,  sçachant  bien  qu'obédience  seule  est 
sans  péril.  Et  partant,  quoy  qu'il  luy  commandast. 
il  ne  conlredisoit  :  s'il  luy  enioignoit  quelque  œu- 
ure  ,  il  ne  murmuroit  de  bouche  ni  de  pensée.  En 
toute  action  i  uminoit  lousiours  en  son  cueur  ce  dire 
de  sainct  Paul,  Exécutez  sans  murmure  ce  qui  vous 
est  enioint  {Pliil.  ii).  Mais  quel  fruict  reuient-il  à  ce- 
luy  qui  met  en  exécution  quelque  œuure,  s'il  le  faict 
à  regret,  et  en  murmurant? 

Or  le  bon  vieillard,  poin*  esprouuer  encores  l'ohe- 
dience  de  son  disciple,  feit  vn  amas  de  tontes  les 
corbeilles  et  paniers,  qn'auoient  fait  ses  confrères, 
et  dist  à  sainct  lean:  Mon  fils,  nous  auons  besoin 
de  plusieurs  choses,  et  nous  fault  Ironucr  argent 
pour  acheter  noz  nécessitez.  Et  d'auti\iit  que  les 
paniers  se  vendent  mieux  en  Damas  qu'en  la  Pales- 
tine, pren  les  nostres,  et  les  porte  au  marché.  Et  luy 
taxant  vn  pris  excessif,  luy  défendit  les  bailler  a 
moindre.  Sainct  lean  donc  prest  d'obéir  iusquesa  la 
mort,  sans  aucunement  contester,  charge  ces  paniers 
sur  ses  espaules,  et  s'en  va  vislement  à  Damas.  Et 
en  ceste  ville,  où  iadis  il  auoit  esté  tant  honoré, 
cheminoit  de  rue  en  rue,  habillé  pauuiement,  met- 
tant ses  paniers  en  vente.  Mais  [larce  qu'il  les  vou- 
loii  vendre  trop  cher,  et  beaucoup  plus  que  le  prix 
accouslumé,  pour  ne  desobéir  à  son  maisti'C,  il  estoit 
mocqué  et  iniurié  de  tons.  Toutefois  en  fin  l'vn  de 
ses  anciens  serniteurs  le  regardant  de  près,  le  re- 
cogneut,  et  faisant  bonne  mine,  luy  demande  com- 
bien il  vouloit  vendre  SCS  paniers;  Et  soudain  Inv 
luit  en  main  1:;  prix  q'j'il  en  dcman-Joit.  Et  S.  Jcaû 


iiifiyeti  adiniiablc,  cl  se  releuant  de  mort, 
moula  glorieiisemeiil  es  cieux  :  et  séant  ma* 

s(Mrant  l'argent,  retourna  à  son  maistre,  emportant 
victoire  insigne  da  l'enneiny,  père  de  vaine  gloire. 

Sainct  K'an  donc  prolitant  en  tonte  vertu,  son 
maisire  estant  admonosti*  diuinement  en  dormant, 
luy  commanda  de  composer  linres  et  <aiili(pn's, 
selon  que  le  sainct  Esprit  l'inspireroit.  Et  deslors 
il  commença  à  escrire  Hymnes,  et  Iresmelodieux 
Cantiques  spirituels,  dont  il  resiouyt  encores  à 
présent  l'Eglise  de  Dieu,  et  le  lieu  de  l'habitacle  du 
Tri'shault.  Composa  aussi  des  Semions  panégy- 
riques, et  vn  liuvre  de  ia  vraye  foy  Catliolicpie. 
Item  mit  en  lumière  des  Traictez  de  la  vénération 
d^'s  Images,  et  plusieurs  autres. 

Sur  ces  entrefaites  le  Patriarche  de  Hierusalem 
par  inspiration  diuine  l'euoya  quérir,  et  l'ordonna 
Preslre  :  elneanlmoins  tost  après  retourna  à  sa  celle, 
au  Monastère  de  sainct  Sabhe,  ne  s'esleuant  aucu- 
nement pour  ceste  dignité  (encores  que  sainct  Paul 
(/  Tim.  v)  proteste,  que  les  Prestres  sont  dignes  de 
double  honneur)  estimant  pluslost  qu'ils  doiuent 
auoir  double  humilité,  et  iranailler  doublement, 
sçauoir  est  es  choses  qui  concernent  l'ame,  et  en  ce 
qui  touche  le  corps.  Ce  qu'il  s'estudia  d'exécuter 
soigneusement,  trauaillant  nuictet  iour  à  domter  ses 
passions  :  relisant  et  corrigeant  ses  escrits,  et  re- 
tranchant ce  qu'il  y  Irouuoit  de  superflu,  prenant 
garde  qu'il  n'y  eust  diction  ou  sentence,  qui  ressen- 
tist  ostentation,  ou  légèreté. 

Finalement,  ayant  en  toute  vertu  acheué  le  cours 
de  l'exercice  Monastique,  maintenu  et  dilaté  la  foy 
Catholique  par  ses  liures  et  escrits,  il  monta  au  ciel 
à  lesus  Christ  son  bien  aimé,  où  il  contemple  face  à 
face  la  gloire  de  la  benoiste  Trinité. 

Homélie  de  S.  lean  Chnjsostome,  intitulée  De  la 
comparaison  du  roij  et  du  Moijne. 

Comme  ainsi  soit  que  la  plus  part  des  homnu  s 
admirent  et  pourchassent  auec  ardeur  et  affection 
plus  grande  les  choses  qui  n'ont  rien  de  bon  (jne 
l'apparence,  que  celles  qui  sont  véritablement  i-t 
naturellement  bonnes,  i'ay  estimé  estre  vlile  et  ex- 
pédient traitter  succinctement  des  vues  et  des  autres, 
et  conférer  ensemble,  tant  ce  que  mesprise  le  com- 
mun peuple,  que  ce  qu'il  aime  et  poursuyl:  à  ce 
qu'enlendans  la  différence  des  deux,  nous  nous  ran- 
gions à  ce  qui  est  realcment  bon  et  salutaiie,  mes- 
prisans  et  deteslans  ce  qui  n'en  a  que  le  fard  etlap  • 
parence. 

Et  pour  entrer  en  matière,  on  désire  sur  tou'.es 
choses  puissance,  empire,  gloire:  et  le  vulgaire  ré- 
puté heureux  les  Roys  et  Princes,  et  admire  ceux 
qui  sont  portez  en  chariots  dorez  et  iriomphans,  (  t 
qui  sont  bien  suyuis  et  enuironnez  d'Archers  et  sa- 
tellites pour  la  garde  de  leur  corps:  ne  faisant  ce 
pendant  cas  de  ceux  qui  s'estudient  à  vertu,  et 
fiiyuent  la  vie  monastique  et  solitaire. 

Davantage,  quand  ces  grands  sortent  en  public, 
il  y  a  presse  à  les  voir,  et  à  contempler  leur  magni- 
ficence :  mais  quand  les  Moynes  vont  en  place,  peu 
de  gens  les  regardent,  et  encores  moins  soulirilcnt. 
leur  estât  et  condition  :  où  au  contraire,  il  n'y  a 
homme  qui  ne  désire  celuy  des  autres.  Or  acquérir 
puissance  ou  Empire,  comme  c'est  chose  tresdiUi- 
cile,  aussi  peu  de  gens  y  paruiennent  :  car  ceux  qui 
poursuvuent  si  haultes  et  excellentes  dignilez  ont 
besoin 'de  grande  somme  de  deniers.  Mais  entre- 
prendre l'es'tat  solitaire,  et  se  dédier  du  tout  à  Dieu, 
est  chose  autant  facile  au  panure  comme  au  riche, 
loinct  que  la  iouïssance  d'Empire,  et  prééminence, 
finit  auec  ceste  vie,  ou  pour  parler  plus  véritable- 
ment, abandonne  ses  amateurs  encores  viuans  : 
mesmes  en  a  rendus  maints  extrêmement  miséra- 
bles, les  plongeant  au  profoiul  aliysme  de  ho:ile  cl 
coiifusior..    Mais  la  \k  'iui  se  uîcine  on  solilud'.-^ 
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pnifiquornont  h  ia  doxtre  do  son  Père,  pour 
accomplir  sa  promesse,  enuoya  à  ses  Disci- 

oullrfi  qu'en  ce  monde  elle  comble  les  iiistes  de  tous 
biens,  encoros  an  partir  d'icy  les  conduira  ioyenx  et 
gaillards  deuanl  le  tribunal  de  Dieu  salnalcur  :  alors 
que  la  pluspart  des  Roys  et  grands  Princes  rece- 
vront tresgrief'jc  punition  de  leurs  péchez  et  mes- 
faicls. 

Conférons  donc  les  biens  de  la  vie  Monastique  à 
ceux  qui  n'ont  (|ue  l'apparence  de  bonté,  comme 
sont  ceux  qui  prouiennent  de  puissance  et  gloire  de 
ce  monde,  et  contemplons  la  dilTerence  qui  est  en- 
tre ces  deux  espèces  de  biens  :  car  la  collation  des 
«leux  nous  en  donnera  plus  claire  coguoissance. 
ïlesmes  couferans  ensemble  ce  qui  lient  le  suprême 
degré  d'Iioniunir  et  bien  temporel,  qui  est  Empire  et 
règne,  à  la  vie  de  Religion  et  solitude,  considérons 
le  fruict  que  rapporte  l'vn  et  l'autre,  Ciiose  certes, 
que  cognoislrons  clairement,  quand  nous  aurons 
viuement  contemplé,  à  qui  le  Roy  commande,  et  à 
qui  le  religieux. 

L'Ku)pire  donc  du  Prince  est  commander  à  grand 
nombre  de  vilhs,  régions  et  peuples  :  créer  Magis- 
trats, Capitaines  et  Sénateurs  :  leuer  gens,  dresser 
ramps,  et  disposer  des  aflaires  de  son  Entpire,  ainsi 
que  bon  liiy  semble.  Mais  celuy  qui  s'est  dédié  du 
tout  à  Dieu,  et  a  embrassé  la  vie  solitaire,  tient 
soubs  sa  puissance  ire,  enuie,  aunrice,  volupté, 
bref  tout  ce  qui  lepugne  à  vertu  :  toiisiours  est  en 
soin  pour  cmpescber  que  son  esprit  ne  soit  sur- 
monlé  de  vices,  et  que  la  raison  ne  se  rende  su- 
bietle  à  la  sensualité  :  s'aidant  de  la  crainte  de 
Dieu  pour  domler  toute  mauuaise  et  vicieuse  affec- 
tion, et  ranger  son  entendement  à  la  contemplation 
de  cboses  célestes.  Tel  donc  est  l'Empire  du  Roy, 
et  l''l  celuy  du  solitaire  :  lequel  certes  il  seroit  plus 
raisonnable  appeller  Roy,  que  celuy  qui  est  veslu 
de  pourpre,  et  porte  couronne  en  teste,  assis  dans 
vu  tlironc  magnifiquenient  orné.  Car  celuy  est 
vrayement  Roy,  qui  sçait  tenir  en  bride  ire,  envie 
et  toute  volupté  :  qui  range  toutes  ses  actions  à  la 
loy  de  Dieu,  qui  conserve  son  esprit  en  liberté,  et  ne 
permet  que  les  voluplcz  luy  commandent.  0  que 
volontiers  ie  verrois  vn  bomnie  de  telle  vertu  sei- 
gneurier  peuples  et  villes,  et  donner  la  loy  à  toutes 
nations,  tant  par  mer  que  par  terre  !  Car  celuy  qui 
peull  establir  la  raison  pour  modératrice  et  gouuer- 
nante  des  affections  de  son  ame,  pourroit  aussi  ré- 
gir facileme;!l  les  hommes,  estant  aidé  de  la  loy 
diuine  :  et  ainsi  se  leroil,  que  ses  subiects  levoyans 
couuerser  familièrement  et  doulcement  entre  les 
siens,  ne  l'aimeroient  moins  que  leur  propre  père. 
Mais  le  Prince,  que  Ion  voit  commander  aux  hom- 
mes, et  cependant  ire,  auarice  et  volupté  le  détien- 
nent en  seruage,  en  premier  lieu  est  en  risée  à 
ceux  qui  sont  soubs  sa  domination  :  d'autant  que 
portant  couronne  en  lesle,  enrichie  d'or  et  de  per- 
les, la  couronne  de  prudence  luy  nianque  :  et  relui- 
sant par  le"  delu/rs  de  vestemens  pompeux  et  magni- 
(iques,  son  esprit  est  sans  ornement  aucun  :  voire 
lolalement  il  ignore  comme  il  fault  administrer 
rKnipirc.  Car  commentse  pourroit-il  faire  que  ce- 
luy qui  ne  sçait  commander  à  soy-mesme,  pcust 
l)ar  les  loix  contenir  les  autres  en  deuoir? 
j  Qve  si  tu  prens  garde  contre  (]ui  combat  l'vn  et 
l'aiilre,  lu  verras  le  Religieux  balailler  contie  le 
•liable,  vaincre  iceluy,  et  en  rcceuoir  de  Dieu  la 
<  (luronne  d(>  victoire".  Aussi  ne  se  peidl-il  faire  au- 
liement,  que  luy  se  présentant  au  comliat  soubs  la 
protection  de  Dieu,  cl  m\inv  d'amies  célestes  et  di- 
uines,  n'enqiorte  riionneur  et  le  prix.  Et  jiour  le  re- 
gard du  Roy,  lu  le  trouueras  comballanl  les  Rar- 
l>ares,  lesipirls  cerîes  ne  sont  si  funcnv  ne  si  terri- 
bles, m;  si  puissans  de  beaucoup  que  les  diables  :  et 
parlanlfiKores  qu'il  en  vint  au  dessus,  si  est-ce  que 
la  vicioirc  du  M>.ynv  est  trop  plus  insigne,  ayaul  eu 


j)les  le  sainct  Kspril  cri  forme  Je  langues  de 
feu,  et  les  délégua  pour  aller  par  toutes  les 

affaire  à  plus  fort  et  puissant  enncmy.  Que  si  lu  te 
veux  en  cpierir  des  causes,  pour  lesquelles  l'vn  et 
l'autre  entre  en  combat,  tu  les  ingéras  fort  différen- 
tes. Car  le  Religieux  meinc  continuelle  guerre  au 
diable,  pour  maintenir  en  soy  pieté,  et  perseuerer 
au  soruice  de  Dieu  :  ou  pour  retiier  de  l'abysme 
d'erreur  villes  el  boui-gades,  et  leur  annoncer  la 
parole  de  salut.  Quant  est  du  Roy,  il  guerroyé  les 
Barbares,  pour  garder  les  villes,  provinces  et  thre- 
sors  qu'il  aura  rauiz  de  force  :  ou  pour  conquérir 
de  nouueau  quelque  pays  et  contrée,  poulsé  d'am- 
bition et  damnable  auarice.  El  si  est  souuenl  ad- 
uenu  à  plusieurs  Princes,  que  lascbant  s'agrandir, 
et  esiendrc  et  amplifier  leurs  limites,  ils  ont  esté 
dépossédez  et  chassez  des  terres,  desquelles  ils 
ioiiissoient  au  précèdent. 

Et  certes  ceste  diiiersité,  qui  est  en  la  façon  de 
commander  et  combatlre,  voire  seule,  monsire  suf- 
lisamment,  combien  plus  excellent  est  le  solitaire, 
qui  s'est  consacré  du  tout  c  Dieu,  que  le  Roy  :  com- 
bien que  cecy  se  pourra  encores  cognoistre  plus 
clairement,  si  on  examine  leur  vie,  cl  actions  ordi- 
naires, et  occupations  des  deux.  Car  à  la  vérité  on 
Irouuera  le  cultenr  et  sectaleur  de  pieté,  ores  deui- 
sant  avec  les  Prophètes,  maintenant  orner  son  ame 
de  la  doctrine  de  S.  Paul,  passant  tantost  de  Moyse 
à  Esaie,  tantost  d'Esaie  à  S.  lean,  et  de  S.  lean  à 
quelque  autre  :  Et  le  Prince  ce  pendant  n'est  en- 
touré que  de  Capitaines,  Archers  et  satellites.  Or 
l'homme  coustumierement  ensuyt  les  nio-urs  et 
conditions  de  ceux  qu'il  fréquente  ordinairement. 
Et  de  là  vient,  que  le  Moyne  et  solitaire,  qui  b.ante 
si  familièrement  auec  les  Apostres  et  Prophètes, 
conforme  son  ame  à  leurs  mœurs  et  vertus.  Comme 
le  Roy  pareillement  estant  accompaigné  de  gendar- 
mes et  satellites,  hommes  addonnez  au  vin  à  toute 
lubricité  et  volupté  charnelle,  qui  passent  la  meil- 
leure partie  du  iour  en  festins  el  banquets,  elpour 
ceste  cause  ne  peuuent  rien  faire  de  bon  et  lion- 
neste,  ne  peult  certes  qu'il  ne  suyue  leur  manière 
de  vie  vicieuse  et  deprauee.  Pour(|uoy  quand  bien 
il  n'y  auroit  que  ceste  raison  seule,  la  vie  solitaire 
et  monastique  est  plus  digue  de  louange,  que  la  vie 
d'vn  l'rince  Roy  ou  .Monaïque. 

Et  si  nous  voulons  passer  à  la  considération  des 
œiiures  de  la  iiuict,  nous  trouuerons  le  Religieux 
leué  deuant  les  oiseaux,  priant  et  louant  Dieu,  et 
deuisant  familièrement  auec  luy,  et  accompaigné 
des  Anges  :  bref,  riche  et  puissant  en  biens  spiri- 
tuels et  célestes  :  cependant  que  celuy  qui  com- 
mande à  plusieurs  peuples  et  armées,  à  tant  de  na- 
tions et  prouinces,  dort  et  ronfle  dedans  son  lict. 
Et  ne  s'en  fault  esmerueiller.  Car  le  Moyne  prend 
si  peu  de  viande  pour  sa  réfection  corporelle,  (|u'il 
n'a  besoin  de  dormir  beaucoup  :  mais  quant  est  du 
Prince,  le  vin  et  les  délices  le  rendent  tout  assoity, 
et  le  font  demeurer  au  lict  jusques  au  plein  jour. 

Davantage,  le  .Moyne  est  modéré  en  babils  et  en 
vivres,  et  si  a  compaignons  de  mesme  vertu  :  mais 
pour  le  regard  du  Prince,  il  fault  qu'il  soit  riche- 
ment et  pompeusement  vcstu,  el  que  sa  table  soit 
magnilique  el  friande.  Que  s'il  n'a  la  ceruelle  bien 
laicte,  il  trouuera  des  commensaux  de  mesme,  ci 
dignes  de  sa  folie.  Mais  s'il  a  (luchiue  peu  d'enten- 
dement, il  les  aura,  peult  eslre,  bous  et  iustes,  beau- 
coup moindres  toutefois  en  veitu  cpie  les  Moynes. 
Et  encores  (pie  le  Roy  fust  addonné  à  l'estude  de 
vertu,  si  ne  i»ourroil  il,  voire  tant  soit  peu,  appro- 
cher de  la  vertu  du  Moyne  :  Pour  ce  que,  soit  qu'il 
aille  par  pays,  soit  (pi'il  demeure  en  ville,  ipi'il  soit 
en  paix,  qu'il  soit  en  guerre,  il  tsl  tousiours  Ires 
onéreux  à  ses  suhiecls.  Mais  de  quanls  maux  do- 
mestiques sont  ils  accablez,  quand  il  exige  el  leue 
tailles  et  subsides,  qu'il  dresse  armée,  qu'il  perd  la 
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nations  du  jnoiulo,  osclairer  h  ceux  qui  es- 
loienl  es  ténèbres  d'ignorance,  et  les  ba|)ti- 
scr  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  sainct 

lialaillo,  nicsine  qiuuul  il  la  gaijîne?  (lar  s'il  est 
Mctoiioux,  il  cloiiiciiilra  superbe  et  insolent  pmir  sa 
\ieloire:  il  dniiiiera  licence  à  ses  soldais  do  rauir, 
liiij;ander,  deslrousser  les  passans,  d'assiéger  villes, 
piller  les  maisons  des  bonnes  gens,  exiger  de  leurs 
liosles  ee  qu'aucune  loy  ne  permet,  soubz  prétexte 
de  ie  ne  s(;ay  quelle  aueienne  couslunie  iniuste  et 
tonliaire  i  la  loy.  Toutefois  de  tous  ces  maux  le 
Priiiee  ne  greue  que  le  panure,  le  riche  non  :  eonime 
si  véritablement  il  redoutoil  ceux  qui  sont  opulents 
en  biens.  .Mais  il  n'est  ainsi  du  Moyue  :  car  quand  il 
vient  en  public,  il  apporte  quelque  présent,  dont  il 
gratilie  tant  le  riche  ([uc  le  panure  :  estant  veslu 
d'vue  seule  robbe  bien  simple,  beuuaut  de  l'cauë 
plus  volontiers  (pic  du  vin,  pour  bon  et  généreux 
qu'il  soit-,  ne  demandant  aux  riches  aucune  chose 
pour  soy  ,  mais  bien  le  sollicitant  souucnt,  et.  de- 
mandant pour  ceu\  qui  sont  en  nécessité,  portant 
prolit,  tant  à  celui  qui  donne,  «lu'à  celuy  (jui  reçoit. 
Kt  ainsi  se  rend  Médecin  commun  et  du  riche  et  du 
paunrt\  deliurant  le  riche  de  pcclié  par  saincle  ad- 
monition, Cl  subuenant  à  la  pauurelé  de  rindigenl. 
Mais  (|nant  au  Uoy,  s'il  diuunue  les  tailles  et  gabel- 
les, il  prouuoit  plus  en  cecy  au  profit  du  riche  que 
du  pauvre:  (jue  s'il  les  accroist,  alors  fait- il  que 
ceux  sont  griefuement  oppressez  qui  n'ont  grands 
biens.  Car  les  tailles  et  leuees  de  deniers,  pour  gran- 
des qu'elles  soient,  ne  peuueiit  que  bien  peu  nuire 
au  riche  :  quand  ce  pendant  elles  emportent,  comme 
vn  certain  torrent,  les  maisons  entières  des  pan- 
ures, et  remplissent  les  rues  et  carrefours  de  pleurs 
et  hurlemcns.  En  ce  faict  la  vieillesse,  la  viduité,  la 
lendre  innocence  des  petits  orphelins  n'esmeut  au- 
cunement à  miséricorde  les  fermiers  et  collecteurs 
des  tailles  :  ains  poulscz  d'vne  mauuaislié  effrontée, 
comme  ennemis  communs  de  la  patrie,  exigent  iour- 
iiellcmeni  du  panure  laboureur  ce  que  la  terre  n'a 
produit. 

Or  maintenant  reclierchons  par  quels  dons  et 
plaisirs  le  Moyue  et  le  Prince  peuuent  gaigner  la  fa- 
ueur  du  peuple.  Le  prince  certes  donne  or  et  argent, 
et  le  Moyue  la  grâce  du  saint  Esprit.  Derechef,  le 
Prince  qui  veult  estre  doux  et  débonnaire,  deliure 
de  pauureté  l'indigent  :  le  Mojne  par  ses  prières 
remet  et  reslablit  en  leur  première  liberté  les  âmes, 
qui  estoient  reiluites  soubs  le  ioug  et  la  tyrannie  des 
diables.  El  quand  il  adulent  que  quelqu'vn  est  op- 

firessé  de  ce  mal,  ne  s'arreslant  aucunement  au 
loy,  non  plus  qu'à  une  statue,  court  vistement  à 
l'habitation  des  .Moynes  :  non  autrement  que  si  pour 
la  frayeur  du  Loup,  il  se  retiroit  à  gai  and  au  chas- 
seur, qui  a  les  armes  en  main.  Car  ce  que  fait  l'es- 
tiieu  au  veneur,  l'oraison  le  fait  au  Moine.  El  certes 
e  Loup  ne  redoute  tant  le  vouge  et  espieu,  que  le 
diable  faict  l'oraison  du  iuste.  El  si  ne  sommes 
seuls,  qui  en  nécessité  nous  retirons  aux  saincis 
Moynes,  comme  en  lieu  d'asseurance  :  ains  mesmes 
les  Roys,  quand  ils  craignent  quelque  desastre,  ou 
se  sentent  pressez  de  malheurs,  ont  leur  retraite  eu 
niesme  lieu  :  ne  plus  ne  moins  que  le  pauure  en 
temps  de  famine  se  retire  à  la  porte  du  riche. 

Achab,  Roy  d'Israël,  comme  à  faullc  de  bled  la 
famine  fust  merueilleusement  grande,  mit  il  pas 
toute  son  espérance  es  prières  d'llelie?(//y/iît\9.xviii.) 
Ochozias,  Roy  de  mesrae  prouince,  se  sentant  en 
danger  de  mort,  se  retira  il  pas  au  mcsme  Prophète, 
comme  à  celuy  quiestoit  plus  puissant  que  la  mort, 
et  qui  auoit  puissance  de  donner  vie?  (IV  Refj.,\) 
Et  certes  la  guerre  s'estant  csmeué  en  ludee,  et  la 
Palestine  estant  en  danger  extrême,  les  Roys  du 
pays  quittant  leurs  gens  de  pied  et  de  cheual,  et 
lou'.es  les  armes  mondaines,  se  retirèrent  aux 
prières  d'ilcliscc  {IV  Reg,  vi ,  vu),  s'eslans  persua- 


Ksprit  :  De  façon  (ju'iis  se  dcparlirent  rîi  et  ^ 
\h  [lar   toutes   les    «•outrées  de  la  terre,  en 
Orientet  Occident,  Septentrion  ctMidj,  exe- 

deés  que  le  semiteur  de  Dieu  leur  aideroit  trop  plus 
que  ne  feroient  beaucoup  d»;  milliiMs  dt;  gendarmes. 
Pareillement  Ezechias,  Roy  de  ludee  (/  V  lUij.  xvni, 
XIX),  estant  assiégé  des  PiTses,  et  sa  ville  de  lerusa- 
lein  en  Iw^lle  extrémité  de  dang(T  qu'on  n'en  atlen- 
doit  que  la  prinse  et  ruine  et  entière,  et  les  ciladius 
si  espouiiantez  et  effrayez ,  (lu'ils  n'csperoient  rien 
moins  que  la  mort,  opposa  pour  toute  défense,  con- 
trôla multitude  innumerable  des  Perses  et  (^haldees, 
les  seules  prières  d'Ksaie.  El  à  la  vérité,  il  ne  fut 
fiustré  de  son  espérance  et  attente.  Car  dés  aussi 
tost  que  le  Propliete  eut  eslevé  ses  mains  au  ciel, 
Dieu  cnuoyant  fouldros  et  tenipestes,  mit  en  roule 
toute  l'armée  ennemie  :  instruisant  les  Roys  jtar  ce 
faict,  quelle  opinion  ils  doiuenl  auoir  de  ceux  ([u'il 
a  choisis  pour  ses  seruileurs,  c'est  à  dire  de  les  te- 
nir et  reputer  pour  communs  sauueurs  de  la  terre  : 
à  (in  que  pareillement  les  autres,  qui  sont  instruicls 
et  adiuoneslez  des  instes,  apprennent  à  reuerer 
leurs  conseils,  ci  obeyr  à  leurs  saincles  exhorta- 
tions. 

Et  non  seulement  par  les  moyens  que  dessus, 
pcult  on  cognoistre  la  diffeience  des  deux  :  mais 
aussi  quand  il  adulent,  que  l'vii  et  l'autre  esldesmis 
de  son  estât,  c'est  à  dire  «pie  le  Moyne  est  despouillé 
de  vertu ,  et  ie  Roy  est  deiollé  «le  son  throne.  Car 
aussi  tost  que  le  Moyue  se  sera  laué  de  ses  péchez 
par  oraisons,  larmes,  contrilion,  gemissemens,  et 
oeuures  de  piété,  il  sera  facilement  remis  en  son 
premier  estât, et  recouurera  la  grâce  qu'il  aura  per- 
due. Mais  quand  le  Roy  est  déboulé  de  s«)n  empire, 
bon  Dieu!  de  combien  «le  gens  a  il  afl'airc  pour  le 
reslablir  en  son  siège?  quants  hommes,  quaiits  che- 
naux ,  et  quelle  somme  de  deniers  luy  fault-il? 
quants  dangers  et  hazards  fauli-il  qu'il  se  plonge? 
bref,  tout  son  salul  dépend  du  secours  d'autruy.  Or 
n'est  il  ainsi  du  Moyne  :  d'aulant  que  s'il  veult  et 
change  sa  mauuaise  volonté,  Irouue  soudain  salul. 
Car  le  Royaume  des  deux  est  en  vous  (Luc.  xvii), 
dit  nostre  Seigneur. 

Davantage  la  mort  est  effroyable  au  Roy  :  laquelle 
toutefois  ne  donne  aucune  ïiistesse  au  Moyne,  et 
studieux  de  vertu  :  par  ce  «pi'il  ne  se  peult  l'aire, 
que  celuy  qui  constamment  mesprise  les  richesses, 
les  volnplez  et  délices  (choses  pour  lesipielles  plu- 
sieurs désirent  ceste  vie)  ne  porte  palienimenl  la 
passage  de  la  mort. 

Que  s'il  adiiienl  qu'on  tue  l'vn  et  l'autre,  certes 
le  Moyne  mettra  sa  vie  en  hazard  pour  la  defonsc 
de  pieté,  changeant  heureusement  ceste  vie  mor- 
telle et  temporelle  à  vue  vie  immortelle  et  céleste. 
D'autre  coslé,  ce  sera  quelque  tyran  ambitieux,  qui 
pour  empiéter  rE,mpire,  couppeia  la  gorge  au  Prin- 
ce, laissant  sou  corps  à  la  miséricorde  des  cliiens 
et  des  oiseaux  pour  touU  sépulture,  estant  à  tous 
misérable  et  triste  spectacle.  Mais  il  n'y  aura  celuy, 
qui  ne  contemple  auec  souuerain  plaisir,  et  auance- 
ment  de  S(m  salul,  le  corps  du  Moyne,  mort  pour 
pieté. 

Davantage,  il  y  en  aura  maints,  qui  souhaiteront 
les  biens,  qui  seront  emulateurs  de  sa  vertu,  qui 
conuoileront  estre  ses  disciples,  qui  désireront  luy 
ressembler  en  bonté  cl  vertu   :  Où  d'autre  part  le 
Roy  prie  Dieu  instamment,  «[u'il  empesche  «piaucun 
ne  désire  ses  biens,  ou  allecte  sa  Principauté,  le  dis 
cncores,  qu'il  ne  se  irouue  homme  qui  soit  si  liar- 
dy  de  massacrer   vn  Moyne,  estimant  «juil  auroil, 
commis  contre  Dieu  grande  i!Upi(;lé,  s'il  ostoil  la  vie: 
à  vu  tel  personnage  :  oii  au  contraire,  il  s'en  Irou-  ! 
uera  plusieurs  affoctaus  l'Empire,  «pii  ne  font  qu'es- 
pier  leur  coinmodité  pour  melire  le  Prince  à  niorl 
Pour  crainte  de  quoy,  il  a  oïdinairemenl  nombre 
d'Arclicrs  à  l'eu  tour  de  eoy  pour  sa  garde  :  oii  d'au» 
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cutans  soigncusemcnl  leur  charge.  Adonc 
sainct  Thomas,  l'vn  des  douze  Apostres  de 

ne  coslé  le  Moyne  ne  redoutant  personne,  mesme 
garde  les  villes  auee  ses  prières,  comme  auec  vn 
bon  mur  cl  rempart.  Le  Prince  vil  en  crainte  conli- 
nnelle,  et  aUenle  de  la  mort,  comme  celuy  qui  a 
ceste  excellente  dignité,  qni  est  conioincte  auec 
grandissime  péril  :  mais  le  Religieux  iouyt  (rvne 
paix  enliercmonl  asseuree. 

Or  anoiis  nous,  ce  nie  semble,  traictc  suffisam- 
nu'nt  de  ce  ([ui  touche  ceste  présente  vie.  Que  si 
nous  voulons  diligemment  rechercher  Testât  de 
Tautrc  monde,  nons  verrons  le  Movne  rauy  en  l'air 
entre  les  nues  au  deuant  de  lesus  Christ,  ainsi  que 
dit  cesle  lumière  de  vie  salutaire,  et  cnseigneur  de 
lout>e  vertu  sainct  PaulJ  (/  Tliess.  iv).  Mais  si  le 
Prince  a  iuslemeni  et  humainement  regy  son  peuple 
(chose  bien  rare)  vray  est  (lu'il  obtiendra  salut,  mais 
non  si  honorable  que  le  Moyne  :  (car  le  salaire  dn 
bon  Roy  ne  sera  égal  à  celuy  du  bon  Moyne,  qui 
aura  toute  sa  vie  parfaictemcnt  seruy  Dieu.)  Que 
s'il  a  esté  l'urioux  et  moschant,  et  a  mal  gouuerné 
l'Empire,  (|iii  jmurra  réciter  lescahmiiez  qu'il  souf- 
frira, (juand  il  sera  bruslé,  déchiqueté  de  fouets, 
géhenne  :  bref,  quand  il  souffrira  telles  choses,  que 
langue  ne  pourroit  exprimer,  ny  corps  mortel  sous- 
tenir? 

Considerans  donc  diligemment  toutes  ces  raisons, 
ne  fault  auoir  en  admiration  ceux  qui  sont  abon- 
dans  en  biens  •  attendu  qu'il  est  tout  manifeste,  que 
le  Seigneur  et  possesseur  d'iceux  n'approche  aucu- 
nement de  la  singulière  vertu  du  Moyne.  Parquoy 
quand  lu  verras  le  riche  brauemeut  voslu,  bien 
monté,  bien  e([uippé,  et  acconipaigné  magnilique- 
ment,  garde  loy  de  l'eslimer  heureux.  Car  ces  ri- 
chesses cl  bobans  temporels,  et  tout  ce  qui  n'a  que 
l'apparence  de  bien ,  périssent  avec  ceste  vie.  Mais 
.si  tu  vois  un  Moyne  cheminant  seul,  humble,  doux, 
paisible,  pacifique,  dis  qu'il  est  heureux  :  sois  imita- 
teur de  ses  vertus  :  prie  Dieu  ,  que  son  plaisir  soit 
le  faire  semblable  à  luy.  Car,  Demandez  (dit-il)  et  il 
vous  sera  donné  (Mallli.  vu).  Ces  choses  sont  les 
vrais  biens,  qui  nous  causent  salut,  et  demeurent 
cteinellemcnl  par  la  prouidcnce  et  charité  de  lesus 
Christ  vers  nous  :  Auquel  est  gloire  et  empire  en 
toute  éternité.  Deo  gratias. 

SOMMAIRE   DES  CUAPITUES  CONTENUS   AU   PRESENT 
LIUHE. 

Chap.  1.  — Dv  Roy  Auennir  et  de  la  haine  qu'il 
portoit  aux  Chrestiens.  \Col.  94. 

CuAP.  'i.  -—  Le  Prince  ramené  des  descris,  fait 
entendre  au  Roy  la  raison  pourquoy  il  s'est  relire 
du  monde  :  luy  remonstre  pareillement  la  vanilé  des 
Idoles,  "t  l'exhorte  à  l'adoration  du  vray  Dieu  ; 
mais  il  est  mesprisé  et  chassé  de  Cour ,  et  se  relire 
on  sa  solitude.  97. 

CiiAP.  5.  —  H  naist  vn  fds  au  Roy  qni  se  nomme 
losaphat.  Los  Astronomes  et  Dcuins  prédisent  qu'il 
seroit  Chreslien  :  dont  le  Roy  angoissé,  l'enferme 
dans  vn  Palais,  cl  bannit  tous  les  Moynes  de  son 
Royaume.  Il  fait  faulsement  entendre  a  vn  Prince, 
qui  estoil  accusé  d'estre  Chreslien,  que  luy-mesmes 
se  veull  faire  baptiser.  100. 

Ciivp.  4.  —  Le  Prince  cognoist  que  le  Roy  a  parlé 
y  luy  feintement  :  parquoy  s'eslanl  fait  raire,  et  se 
veslant  d'vne  liaire,  esloigne  facilement  du  Roy  la 
mauuaise  suspicion  qu'il  auoit  conccué  de  luy.  Le 
*{oy  allant  à  la  chasse,  print  deux  Moynes,  lesquels 
il  li'ii  it'itcr  au  feu.  105. 

Ch.vp.  U.  —  Comme  losajdial  eut  entendu  de  son 
#»Ml8dogue  ((u'il  osloil  ainsi  reclu/,  et  enfermé  de 
crainte  ([u'il  ne  se  lisl  Chreslien  :  contristé  pour 
cela,  déclara  linalemenl  à  son  père  la  cause  de  sa 
tristesse  ;  lequfl  (rai;;paiil  (lu'ellc  ne  crousl.  lui  pcr- 


lesus  Christ,  fut  enuoyé  aux  Indes,  pour  là 
I)ublier  le  sainct  Euangile.  El  de  fait,  auec 

mit  s'aller  esbatre  et  pourmencr  où  bon  luy  semble- 
roit.  105. 

Chxv.  6.  —  Barlaam  homme  tressaincl,  par  un 
subtil  moyen  a  entrée  chez  losaphat  :  et  lui  propo- 
sant la  parabole  des  semences,  luy  fait  vn  narré  du 
lugement  final.  109. 

Chap.  7.  —  Rarlaam  recite  la  création,  et  cliente 
du  premier  homme.  Puis  faisant  mention  de  Noé, 
et  du  Déluge,  narre  succinctement  l'histoire  d'A- 
braham et  Moyse.  Par  après  déclare  l'Incarnation, 
Mort,  Résurrection,  et  Ascension  du  Fils  de  Dieu. 

115. 

Chap.  8.  losaphat  illumine  de  la  lumière  de  la 
Foy,  et  comblé  de  liesse,  embrasse  Rarlaam  ,  leqiiel 
luy  fait  entendre  la  vertu  du  Baplesme,  et  luy  parle 
de  la  Résurrection,  et  lugement  final.  '   118. 

Chap.  9.  —  Ce  qui  est  dit  succinctement  au  pré- 
cèdent chapitre,  est  icy  déclaré  de  poincl  en  poinct, 
auec  le  lesmoignage  des  sainctes  lettres.  122. 

Chap.  10.  —  losaphat  cspouuanlé  et  compunct 
de  cucnr  des  propos  de  Bnrlaam,  fondant  en  lar- 
mes, luy  demande  conseil  de  son  salut  :  lequel  luy 
recommanilant  le  Baplesme,  luy  narre  le  salaire  de 
ceux  qui  se  conuerlissent  à  Dieu.  127. 

Chap.  11.  —  Apres  qu'on  a  receu  le  Baplesme,  il 
faut  ioindrc  les  bonnes  œuvres  à  la  foy  :  et  à  ceux 
qui  ont  péché  après  ,  le  Baplesme  de  larmes  et  de 
pénitence  est  nécessaire.  150. 

Chap.  12.  —  losaphat  interrogeant  le  moyen  de 
s'esloigner  des  délices  de  ce  monde,  Barlaam  luy 
propose  diuersité  de  genre  de  Moynes,  auec  les 
verluz  de  Testât  Monacbal  :  et  sur  la  (in  du  chapitre 
luy  monstre  par  vne  belle  similitude,  comme  il  fault 
fuyr  les  plaisirs  du  monde.  155. 

Chap.  15.  —  Barlaam  par  vne  conuenable  simili- 
tude, monstre  que  la  possession  des  richesses  est 
coulante  et  infidèle,  et  qu'il  ne  se  fault  trop  lier  à  sa 
femme,  ou  à  ses  parens,  et  qu'en  allliction  Tvnique 
refuge  et  port  de  salut  est  la  vertu  de  Tame. 

U2. 

Chap.  14.  —  Barlaam  ayant  fait  entendre  à  losa- 
phat la  vanité  et  instabilité  des  biens  de  ce  monde, 
s'essaye  de  lui  faire  mespriser  les  richesses  :  Et 
l'exhorte  à  ce  qu'il  enuoye  argent  pardelà,  pour 
parucnir  à  la  vie  à  venir.  144. 

Chap.  15.  —  Barlaam  loue  Tanmosne,  et  monstre 
que  plusieurs  Saints  ont  renoncé  el  abandonné  tous 
leurs  biens.  148. 

Chap.  10.  —  losaphat  estant  en  soing  du  salut 
de  son  perc,  Barlaam  luy  donne  bonne  espérance  de 
sa  conversion.  Puis  i.pres  luy  fait  entendre,  comme 
de  prime  face  la  Religion  Chresliennc  semble  fas- 
cbciise  :  mais  quand  on  Ta  viuemenl  considérée,  on 
la  Irouue  doulce  et  amiable.  151. 

Chap.  17.  —  Barlaam  prie  que  Dieu  ouure  les 
yeux  du  cueur  à  losaphat  :  El  lui  monstre,  comme 
par  la  comlemplation  des  créatures  on  cognoist  le 
Créateur.  155. 

Chap.  18.  —  Tout  ainsi  que  celle  vie  chamelle 
n'est  la  vraye  vie,  de  mesme  la  mort  temporelle 
n'est  la  vraye  mort.  La  tempérance  des  Moynes  on 
viures  et  vestcmens.  losapliat  demande  demande 
Baplesme,  et  s'cnquiert  de  la  conuersation  des  Mov- 
nes.  15$. 

Chap.  19.  —  Barlaam,  auant  que  baptiser  losa- 

Ehat,  l'instruit  des  mystères  de  la  foy,  de  la  saincle 
iucharislie,  et  de  la  vénération  des  Images,  el  du 
symbole  de  Nice.  Apres  il  le  baptise,  et  le  commu- 
nie, el  Texhorte  à  Testude  de  verlu.  1G5. 
Chap.  20.  —  Icy  est  descrile  la  vertu  et  dignité  de 
pure  Oraison  :  el  sur  la  (in  du  chapitre,  losaphat 
est  admoneslt'  de  contempler  la  vanité  des  choses 
présentes,  et  Tetornité  des  liitures.  168. 
Chap.  21.       Le;?  [X'dagogues  et  gens  de  losaphat 
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laide  et  assistance  de  Dieu,  qui  confiruinit 
sa  prédication  |>ar  si^ueset  miracles,  euhref 
es  ténèbres  de  (lentililé  en  lurent  cliassees, 
ft  les  Indiens  deliurez  de  leur  ancienne  su- 
perstition et  ahoniinablessacrillces.  receurent 
la  l'oy  et  haptesnie  par  les  mains  de  TAjjos- 
tre  :  et  croissans  peu  à  peu  en  foy  et  deuo- 
tion,  editierent  des  Ej^lises  par  toute  la  ré- 
gion. 

se  (louteiit  lie  Harbam,  pour  lo  voir  fréquenter  lanl 
aueo  lui.  l':ir(|nov  /arJau  soiijuoux  do  liiy,  l'adino- 
nesla  ijuil  eut  à  s'aUsiciiir  de  ha  conipaiguie.  Kt 
losapliat  lieeiiliant  Uarluaui,  ieUa  uiaiiilos  larmes 
en  ini  disant  Adieu.  171. 

Cii.vp.  22.  —  Apres  le  parlement  de  lîarlaani, 
losapliat  se  met  à  prier  Dieu.  Zardaa  nianifesle  au 
Hoy  son  faiel.  Letiuel  enflammé  d'ire,  enuoye  après 
Uarlaam  gens  pour  le  prendre  iinais  ne  le  pounaiis 
ren(  outrer,  amènent  au  Koy  des  Movncs  par  eux 
Irouuez.  '  175. 

r.Hvp.  2!).  —  I/.Mtbé  'les  Ilermiles,  à  la  demande 
(lu  Koy  sur  les  Reliques  qu'il  porloit,  Iny  déclare  les 
causes  :  et  après  qu'il  eut  brauenienl  disputé  de 
nostre  foy,  luy  el  seiie  de  ses  conipaignons  furent 
n.ailyrisez.    "  179. 

Chap.  24.  —  Aracliis  suborne  un  Astrologue, 
nommé  Naelior,  à  ce  qu'il  eust  à  se  feindre  eslre 
ISarlaani,  el  (ju'il  feisl  abandonner  à  losapliat  la 
foy  Clire^lieniie.  Le  lloy  c'e|>endaiil  reprend  ^on  (ils 
de  ce  qu'il  yuoit  reeeu  le  Haplesiiie,  el  menace  Iny 
faire  beaucoup  de  maux,  s'il  ne  renonce  Itsus  Chrisi, 

18-2. 

Ciixp.  25.  — Le  Roy  estant  sorty  courroucé,  losa- 
pliat implore  l'ayde  de  Dieu.  Lt  comme  le  lloy  suy- 
nant  le  conseil  d'Arachis,  s'essayaslde  séduire  son 
fils  par  doux  langage,  il  ne  peut  rien  faire  :  luy  fai- 
sant losaphal  vn  long  discours  de  la  mort  et  résur- 
rection. 188. 

Ckap.  26.  —  Comment  Nachor  se  feignant  eslre 
Barlaam,  intimidé  par  losaphal,  défendit  la  foy 
Cliit  stienne,  en  la  dispute  qu'il  eul  coiilre  les  Philo- 
sophes Genlils.  193. 

Chap.  27.  —  Nachor  monstre  élégamment,  que 
les  dieux  des  Genlds  ne  sont  dieux  ;  et  que  mesme 
la  Religion  des  luifs  n'est  bonne  :  ains  que  les  Chre- 
stiens  seuls  observent  la  vraye  Religion.  190. 

Chap.  28.  —  Le  Roy  se  courrouce  fort,  voyant 
ses  philosophes  confuz.  Nachor  est  conuerly  par 
losaphal,  el  se  fait  baptiser.  Le  Roy  chasse  les  phi- 
losophes honteusement,  et  tombe  en  doute  de  ses 
dieux.  losaphal  conuerlit  plusieurs  personnes  à  la 
Fov.  205. 

CuAP.  29.  —  Theodas  Magicien  appelle  par  les 
Prestres,  rein<  l  sus  l'adoration  des  dieux,  el  incite 
le  Roy  derechef  à  les  honorer,  et  lui  conseille  de 
séduire  son  lils  par  femmes  impudiques.  207. 

CiiAP.  50.  —  Theodas  par  une  fable  qu'il  récite, 
fait  condescendre  le  Roy  à  son  opinion  ,  et  enuoye 
à  son  fils  de  ieunes  filles  belles  en  perfection.  Mais 
losaphal  enipo:  le  victoire,  tant  d'elles,  que  des  dia- 
bles, par  la  veilu  d'oraison.  2U9. 

Chap.  51.  —  losaphal  auec  le  signe  de  la  Croix 
chasse  les  diables,  et  disputant  roidement  contre 
Theodas,  le  reprend,  et  déteste  ses  Idoles,  hault- 
loùanl  vn  seul  Dieu.  215. 

Chap.  52  —  Par  la  persuasion  et  saincte  remons- 
trance  de  losapliat,  Theodas  croit  eu  Dieu,  et  ielle 
au  feu  tous  ses  liures  de  Magie.  220. 

Chap.  55.  —  Auennir  par  le  conseil  d'Arachis, 
dei-»arl  son  Royaume  à  son  fils ,  lequel  en  estant 
Ro>  couronné,  conuerlit  son  peuple  à  lesus-Christ. 

221. 

CuAP.  3i.  —    Le  Rov  Auennir  se  rccognoi^i. 
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Du  roy  Avennir,  el  de  la  haine  quil  porloit 
aux  Chrestiens. 

Coiume  ainsi  soit  donc,  qu'on  eust  com- 
mencé à  bastirdes  Monastères  en  Egypte,  et 
que  làscl'ussenlc()n,uiej;;ez  vn  nombre  infiny 
(leMoynes:  La  renommée  de  leur  saincte  vie 
et  conuersation  Aiigeli(iue  s'espandant  par 

prend  les  Chrestiens  en  amour  :  appelle  son  fils, 
qui  luy  déclare  les  poincls  de  noslre  Kov.  227. 

CuAP.  55.  —  Auennir  conueily  à  la  fov,  démolit 
les  Idoles,  el  conuerlit  leurs  Temples  en  Kglises  de 
Dieu  :  el  après  auoir  fait  pénitence  quatre  ans, 
meurt  sainclemenl.  250. 

CuAi'.  50.  —  losaphal  quarante  iours  après  le  de- 
cez  de  son  père,  resigne  sa  Couronne  à  Barachias  : 
et  iirenanl  congé  de  son  peuple,  se  relire  es  déserts* 

255. 

CiiAp.  57.  —  losaphal  cheminant  par  les  déserts, 
ne  iroiiue  (|ue  des  herbes  à  manger,  dont  il  prenoil 
sa  réfection.  Le  diable  luy  dresse  plusieurs  embiis- 
ches  et  combats,  dont  il  se  défend  auec  le  sii:iie  d-i 
la  Croix.  258. 

CiiAP.  58.  —  losaphal  est  deux  ans  à  chercher 
Barlaain,  et  finalement  le  lioiiue  jiar  le  moyen  d'vn 
Moviie,  el  vescurenl  ensemble  par  plusieurs  années. 

2-i  I . 

Chap.  59.  —  Barlaam  prédit  son  Irespas  à  losa- 
phal, el  le  console  ;  el  sentant  approcher  l'heure  de 
son  decez,  se  munit  du  signe  de  la  Croix,  el  reml 
ioyeuscnunl  son  esprit  à  Dieu.  2i4. 

Chap.  40.  —  losajibat  enseuelit  auec  Psalnies  et 
larmes  Barlaam,  el  perseueiant  au  sainct  exercice 
iustpies  à  sa  moil,  fut  enfin  eiiseuely  pies  Barlaam. 
El  le  Roy  des  Indes  fil  transporter  leurs  corps  (!n 
Sun  Royaume  moult  solennellement.  248. 

Fin  de  la  table  des  Chapitres. 

Nous  Docteurs  Regens  en  la  Faculté  de  Théolo- 
gie à  Paris,  certifions  que  le  liure  intitulé  l'Histoire 
de  Barlaam  el  losaphal,  liaduite  en  François  par 
F.  lean  de  Billy,  Prieur  de  la  nouiielle  Charlreuse  de 
Nostre-dame  de  bonne  espérance  près  Gaillon,  est 
appronuee  Catholique,  suyuaiil  la  doctrine  de  noslre 
niere  sainte  Eglise.  Faicl  ce  neufiesme  jour  de  Juil- 
let 1578. 

G.  Genebrard,  R.  Percheron. 

EXTRAICT   DU   PRIVILEGE   DV   ROY. 

Par  grâce  et  priuilege  du  Roy,  il  est  permis  à 
Guillaume  Chaudière,  .Marchand  Libraire  en  l'Vn;- 
uersité  de  Paris,  imprimer  ou  faire  imprimer,  Tue 
ou  plusieurs  fois,  vn  lime  intitulé.  Histoire  de  Bar- 
laam et  (le  losaphal  Boy  des  Indes,  etc.,  composé  par 
S.  lean  Damascene,  et  Iruduict  en  François,  par  F. 
Jean  de  Billtj,  Prieur  de  la  Chartreuse  de  Xostre- 
dame  de  bonne  espérance  près  Haillon.  El  faict  Ic- 
dict  Seigneur  défense  à  tous  antres  de  noslre 
Rovanme,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  d'impri- 
mer ou  faire  imiirimer,  vendre  ni  distribuer  en  ses 
pavs,  terres  ou  Seigneuries  ledict  liure,  sans  congé 
el  "consentement  dudict  Chaudière,  iusqnes  au  temps 
et  terme  de  neuf  ans  entiers  ei  consecuiils  après  la 
première  impression  qui  sera  faicle  duilicl  liure, 
sur  les  peines  contenues  es  Lettres  patcnles  dudicl 
Seigneur.  Et  voulons  qu'au  Vidimns  d'icdles  faict 
soulis  sécl  Royal,  foy  soit  adioustee  comme  à  l'ori- 
ginal cv  donné  à  Paris,  le  douzième  iour  de  Sep 
lenibre',  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante  el 
quatorze,  et  de  nostre  règne  le  premier. 

Par  le  Conseil. 

Siîiiié  :  DA.NEi7. 
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le  monde,  et  paruenfliil  iusques  nux  IiiJes, 
esnioul  les  Indiens,  elles  enflau)ba  deniesnic 
z(;Ie  •  tant  ([ue  plusieurs  quillans  et  ahandon- 
nans  tous  leurs  l)iens,  honneurs,  et  posses- 
sions, se  retirèrent  6s  déserts,  entreiircnans 
en  corps  mortel  la  vie  des  Anges.  Or  Testât 
de  nostre  religion  Chrcstienne  llorissant 
ainsi,  Auennir  deuint  Roy  de  la  prouince, 
Prince  certes  riche,  j)uissant  et  victorieux, 
grand  de  cor[)S  et  bien  inendjru,  décoré  da- 
uantaged'vne  beauté  rare  et  singulière, neant- 
moins  selon  lame  extrêmement  pauure,  pour 
les  vices  innumerables  qui  la  sullbquoient. 
Car  il  estoit  Idolâtre  et  (ientil,  entièrement 
])longé  au  pernicieux  gouffre  de  délices  et 
volupté.  Et  {)ar  ce  que  toutes  choses  luy 
venoient  à  souiiait,  lise  glorifioit  grande- 
ment et  s'esiouïssoit  de  l'heureux  succez  des 
aiïaires  temporelles.  Mais  il  n'auoit  nuls  en- 
fants :  ce  qui  luy  diminuoit  sa  ioyej,  et  le 
rendoit  triste  et  mélancholique,  le  mettant 
en  soucy  de  trouuer  les  moyens  d'acquérir 
Je  nom  de  père,  chose  certes  désirée  de 
maintes  personnes,  {(jch.  xvi,  xxx  ;  I  Ilcg.  i.) 
Tel  donc  estoit  l'estat  de  ce  Roy,  et  sa  reso- 
lution telle. 

Mais  les  Chresticns  et  Moynes  mesprisans 
les  délices  et  magnificence  du  Roy,  et  ne 
redoutans  aucunement  ses  menaces,  profi- 
toient  par  la  graco  de  Dieu  en  toute  vertu  et 
deuotion  :  croissans  en  nombre  si  grand , 
(pi'on  ne  lesçauroit  escrire,  embrassants  de 
s:n..;ulière  afrection  tout  ce  qui  concernoit  le 
seruice  de  Dieu.  Et  les  Moynes  principale- 
ment, (|ui  auoient  banny  de  leur  cueur  toute 
délectation  du  monde,  se  rangeans  au  seruice 
il  \n  Dieu,  ne  desiroientrien  plus  que  mou- 
rir pour  la  Foy,  à  fin  de  paruenir  h  la  béati- 
tude éternelle.  Cause  pourquoy  franchement 
et  sans  crainte  et  dissimulation  ils  annon- 
çoient  à  tous  le  salutaire  nom  de  Dieu, 
iiayans  en  la  bouche  (]ue  lesus  -  Christ. 
Ils  faisoient  entendre  aperlement  au  peuple, 
conune  tout  ce  qui  est  en  ce  monde,  dure 
I)eu,  et  est  subiect  à  corruption  :  et  au  con- 
traire, que  les  choses  de  la  vie  future  dure- 
ront à  iamais,  sans  se  corrompre  aucune- 
ment (/  Tim.  IV  ;  Tit.  ii)  :  et  seruoient  de 
])on  exemple  à  chacun,  et  espandoient  la  se- 
mence de  la  parole  de  Dieu,  pour  les  faire 
ac(juerir  la  graceet  amitié  de  Dieu,  pour  par- 
uenir à  la  vie  cachée  en  lesus-Christ.  {Co- 
loss.  m.)  De  là  vint,  que  plusieurs  embras- 
sansceste  tresdouce  doctrine,  abandonnèrent 
les  obscures  ténèbres  de  tromperie,  et  se  ioi- 
gnirent  à  la  tresluisante  lumière  de  vérité. 
De  manière  qu'aucuns  personnages  de  noble 
race  et  Sénateurs,  se  descliargeant  du  fardeau 
de  ce  monde ,  suyuoient  le  genre  de  vie  mo- 
nasti(jue. 

Le  Roy  estant  aduerti  de  ce  que  dit  est, 
ondandié  de  courroux  et  d'ire,  publia  vn 
Edict  par  leciuel  il  conmianda  tresex[)ressé- 
menl,  (pi"on  eust  h  contraindre  les  Ciiresliens 
<^  renier  leur  foy.  Et  mesmes  il  inuentoit  en 
son  es|)rit  nouuelles  sortes  de  tourmens, 
pour  les  y  conlrainiire,  menaçant  les  faire 
mourir  de  nouueau  genre  de  mort.  El  si 
manda  lettres  par  toutes  les  prouinces  de 


son  Enq)ire  à  ses  Princes  et  Gouucrnenrs, 
ordonnant  par  icelles,  peines,  et  cruelle  mort 
contre  les  seruileurs  de  Dieu  :  El  principa- 
lement pour  la  haine  qu'il  portoit  à  ceux  qui 
auoient  la  superintendance  des  Monastères, 
leur  suscita  vue  furieuse  et  mortelle  guerre. 
Alors  certes  les  Chrestiens  furent  grande- 
ment estonnez;  aucuns  desquels  ne  pouuans 
soutenir  l'aigreur  des  tourmens,  faisoient 
sa  volonté,  obeissans  à  son  exécrable  Edict. 
Mais  les  chefs  et  supérieurs  des  Monastères 
re|)renans  le  Roy  de  son  impiété  auec  vue 
ferme  et  admirable  constance,  linissoieut 
ceste  vie  temporelle  par  martyre,  acquerans 
par  ce  moyen  la  béatitude  éternelle.  Les  au- 
tres se  cachoient  es  déserts  et  montaignes, 
non  pour  crainte  des  tourmens,  mais  par  or- 
donnance de  Dieu. 

Or  l'Indie  estant  enueloppec  en  telles  té- 
nèbres, et  les  fidèles  persécutez  de  toutes 
parts,  et  les  ministres  d'impiété  ayans  la  vo- 
gue, et  l'air  mesmes  estant  infect  et  corrom- 
pu du  sang  et  odeur  des  sacrifices  :  vn  des 
plus  grands  Princes  et  amis  du  Roy,  lequel 
surpassoit  les  autres  en  dignité,  en  constaHce 
d'esprit,  en  grandeur  et  beauté,  et  en  toutes 
autres  choses,  par  lesquelles  on  peu  II  remar- 
quer la  force  et  beauté  du  corps,  entendu 
qu'il  eut  cest  Edict  exécrable,  renonçant  à 
à  toute  gloire  et  délices  temporelles,  se  fit 
Moyne,  et  s'enfuyt  aux  déserts  :  où  imrifiant 
et  nettoyant  ses  sens  par  ieusnes,  veilles,  et 
et  méditation  des  sainctes  lettres,  et  deli- 
urant  son  ame  de  toute  |)assible  et  terrienno 
affection,  l'illustra  de  la  lumière  d'impassi- 
bilité. Or  fault  noler,  que  ce  prince  estoit  lo 
grand  mignon  du  Roy,  aimé,  fauorisé,  ethon- 
norédeluy,  plus  que  tous  autres  :  au  moyen 
dequoy  ayant  entendu  le  changement  de  sa 
vie,  fut  merueilleusement  fasché,  d'auoir 
perdu  vn  si  singulier  amy.  Ce  qui  l'enflamba 
dauantage  contre  les  Moynes.  Et  enuoya  de 
toutes  parts  gens  rechercher  mesme  le  creux 
des  rnonlaignes  et  cauernes,  afin  de  le  trou- 
uer :  chose  qui  fut  par  eux  si  soigneusement 
exécutée,  tju'ils  le  trouvèrent  es  déserts,  où 
il  faisoit  sa  résidence  et  demeure  :  le  prin- 
drent  et  amenèrent  deuant  le  Roy. 

C>r  le  Roy  le  voyant  ainsi  pauurement  ha- 
billé, celuy  qui  aii  précèdent  estoit  si  braue 
et  pompeux,  et  le  voyant  maigre  et  tout  def- 
fait  pour  l'austérité  de  vie  qu'il  rnenoit,  fut 
saisi  tout  ensemble  de  tristesse  et  d'ire,  et 
meslant  son  parler  de  ses  deux  liassions,  luy 
dist  :  O  fol  et  insensé,  pour  quelle  cause  as- 
tu  changé  honneur  en  contumelie,  et  ta  re- 
luisante gloire  en  ceste  vile  et  honteuse  con- 
tenance? Tues  le  premier  de  moiiRoyauuie, 
et  le  surintendant  de  toute  ma  i<uissance,  et 
tu  t'es  rendu  si  vil  et  conlomptible,  que  les 
petits  enfants  se  moquent  de  toy.  Car  non 
seulement  tu  as  mis  en  oubly  l'amitié  et  fa- 
niiliarilé  ipie  ie  te  porte,  mais  d'auanlago 
t'es  esleué  et  bandé  mesme  contre  nature, 
n'ayant  aucune  pilié  de  tes  jirojires  enf'ans, 
et  as  mesprisé  les  richesses  et  gloire  de  la  vie. 
Pourquoy  as  tu  faict  cecy?  Et  que  gaigneras- 
tu  d'auoir  préféré  lesus  à  tous  les  dieux 
et  hommes,  et  ceslc  austère  et  superstitieuse 
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iiiaiiiero  ilo  vio,   nuv    plaisirs  et  (h'Iiccs  ilt^ 
cesio  tri'sdoucc  vio? 

L'Iiouime  do  Dion  on(oihlant  cos  propos, 
liiy  rospondit  doiicenient  ot  i;ayonioiU  :  Siro, 
si  tu  veux  que  io  to  rosjioiulo,  oliasso  de  Ion 
parcpiet  ions  tos  eiiiionns,  ot  alors  io  satislo- 
lay  h  tous  les  poincls'pio  lu  luo  dciuandoras: 
car  on  leur  présence  ie  no  to  respondray 
])oinl.  Que  si  tu  me  veu\  tournicnlor  ou  tuer 
sans  m'oscoulor,  fais-le.  Car,  comme  dit 
vu  de  mes  maistres,  le  monde  jnest  cnicifir', 
et  moy  au  monde  [Gnl.  vi.)  Et  qui  sont  ces 
miens  ennemis,  dit  le  Roy,  los(]uols  tu  veuv 
<pio  ie  ciiasso  ?  Ire  ot  Coiiuoitiso,  dit-il.  Car 
(lu  commoncomont  Uieua  introduit  cos  deux 
passions  jiour  coopérer  h  nature,  et  s'accor- 
dent en  couK  qui  viuent selon  Tosprit,  et  non 
selon  la  chair.  Mais  en  vous  autres  qui  estes 
cliarnels,  ot  n'auez  rien  de  l'esprit  ollos  sont 
contraires  et  ennemies.  Car  la  Coimoilise 
csueille  en  vous  et  engendre  volupté,  et  Ire 
la  liestruit.  Que  ces  doux  passions  donc  s'es- 
]oii;ncnt  aujourd'Iuiy  de  toy,  et  en  leur  lieu 
assistent  au  iugement  Prudence  et  Kqiiité  : 
et  ce  faisant  ie  respondray  vrayement  à  tes 
demandes.  A  quoy  le  Hoy  rospondit  :  Accom- 
j)lissant  ta  requeste,  ie  <;lia>soray  de  ce  iu- 
^^emont  Ire  et  Coiuioitiso,  et  l'oray  venir  ot 
comparoir  en  leur  lieu  Prudence  et  E(]uité. 
Dis  moy  doncenasseurance  dont  t'est  venu 
tel  erreur,  de  j)reposer  ce  qui  consiste  eu 
vaine  espérance,  à  ce  qu'on  tient  es  mains, 
et  qu'on  voit  à  l'œil.  A  cecy  ros[)ondit  le 
sainct  homme,  en  la  maniore  qui  sensuit. 

CHAPITRE    DEUXIÈME. 

Le  Prince  ramené  des  déserts,  fait  entendre  an 
Roy  la  raison  pourquoy  il  s'est  retiré  du 
monde,  lui  remonstre  pareillement  la  ta- 
tiilé  des  Idoles,  et  l'exhorte  à  Cadoration 
du  vj'ay  Dieu  ;  mais  il  est  mesprisé  et  chassé 
de  Cour,  et  se  retire  en  sa  solitude. 

Sire,  si  tu  demandes  la  source  et  origine 
dont  m'est  venu  Topinion  de  mespriscr  les 
choses  tenq)orelles  sur  resperanco  et  attente 
de  ce  qui  est  éternel,  escoute.  Au  temps  de 
ma  tendre  ieunesse,  i'ouys  vn  bon  mot  et 
salutaire  :  la  vertu  duquel  me  rauit  fort,  et 
comme  si  c'eust  esté  vne  certaine  semence 
diuine,  la  mémoire  diceluy  se  planta  en  mon 
cœur,  et  s'y  conserue  [inseparaljlcment,  de 
sorte  qu'il  y  a  pris  racine  et  naissance,  et  a 
rapporté  le  fruict  que  tu  vois  en  moy.  Or  la 
vertu  de  ce  mot  fut  :  l'opinion  dos  fols  (t 
insensez  est  mespriser  les  choses  qui  sont 
vrayes  et  solides,  comme  si  elles  n'estoient 
point  et  estraindre  et  retenir  les  choses  qui 
ne  sont  point,  comme  si  elles  estoient.  Qui 
n'a  point  donc  sauouré  la  douceur  des  cho- 
ses qui  sont,  ne  pourra  cognoistre  la  nature 
de  celles  qui  ne  sont  point.  Or  ignorant  cecy, 
comment  les  pourra-il  contemner?  Caste 
sentence  appelle  existentes  et  solides,  les 
choses  éternelles  et  immuables  ,  ot  la  vie 
présente,  les  délices  ,  et  la  pros()erité  trom- 
peresse,  choses  qui  ne  sont  point  :  ausquel- 
les.  Sire  (helas)  ton  cueur  est  pernicieuse- 
ment addonné.  Et  semblabiemcnl  autrefois 
y  ay-ie  esté  subiect  :  mais  la  vertu  de  ces^e 


parole  espoinronnant  mon  amo,  1  in<itoil  in- 
cossauunont  i\  <  e  (prollo  choisit  ce  (pii  est 
plus  prolilable   ot  meilleur.  Neantmoiiis  la 
loy  de  poché,  répugnant  à  la  loy  do  mon  os- 
I)ril,    et  m'onchesnant  commo'  de   certiiins 
fors,  mo  dotenoit  captif  do  ra(le<tion  et  con- 
uoitise  des   choses   présentes.    {Jtom.   vu.) 
Mais  quand  il  a  i)Ieu  à  la  bonté  ot  bénignité 
do  nosiro  Sauuour  ot  Dieu  mo  doliurer  do 
ceste   misérable  caiitiuilé,  il  a  forlilié  mou 
ame,  pour  la  rendre  victorieuse  do  la  loy  do 
poclié,  et  a  ouuert  mes  yeux,  pour  discerner 
le  bien  d'auec  le  mal.  Alors  ie  vois  ot  consi- 
dcray,  et  vois  (juc  t(»uto  chose  |)rosonto  n'est 
(pie  vanité  ot  allliclion  d'esprit,  ainsi  que 
maintient  le  tressage  Salomon  en  ses  oscrits. 
{Ercle.  1.)  Alors  fut  osté  de   mon  cueur  Io 
voile  de  poché,  et  la  vilaine  obscurité,  (|ui  do 
l'osposseur  cor|ior(dlo  s'estoit  accueillie  sur 
mon  ame.  s'osuanouit  :  ot  si  cogneu  il  quelle 
lin  ie  suis  créé,  et  (ju'il  me  fault  monter  h. 
mon  créateur   par   l'accomplissement  de   sa 
loy.  Et  de  là  vint,  que  délaissant  toutes  cho- 
ses ie  l'ay  suyui,  et  luy  ronds  grâces  par 
nostre  Seigneur  lesus  Christ,  de  ce  qu'il  ui'a 
deliuré  du  lac  de  misère,  et  de  la  fange  et 
Ijourbier  {Psal.   xxxix),  c'est  <\  dire  de  la 
])uissance  du  trescruel   exterminateur,   du 
Prince  des  ténèbres  de  ce  siècle,  et  m'a  en- 
seigné vn  chemin  court  et  facile,  par  lequel 
ie  pourray  en  ce  corps  fragile  et  terrestre 
mener  vie  Angélique.    A  laquelle  désirant 
paruenir,  l'ai  voulu  cheminer  par  le  chemin 
estroit  et  dillicile  {Matth.   vu,   Psal.    xvij, 
mesprisant  la  vanité  des  choses  prosentes, 
et  leur  instable  et  impétueux  changement. 
Et  ne  puis  appeller  bien,  sinon  ce  qui  est 
veritableiuent  bien,  duquel.  Sire,  misérable- 
ment tu  l'es  dcsioint  et  séparé.  Et  (lour  cecy 
t'ay  abandonné,  et   me  suis  distraicl  de  ta 
compagnie,  parce  que  tu  t'es   précipité  eu 
certaiiie|et  euidente  perdition,  et  me  veux 
conlraindi-e  do  mo  plonger  en  mesme  goulfro 
et  danger.  Car  tant  que  i'ay  fait  profession 
des  armes  mondaines,  ie  n'ay  rien  oublié  de 
mon  deuoir  (comme  tu  sçais)  et  si  n'ay  com- 
mis aucun  crime  de  négligence  ou  lascheté. 
Mais  quand  tu  t'essayes  de  m'ostor  le  princi- 
jtal  bien  do  tous  Ijiens,  c'est  à  dire,  que  tu 
veux  que  i'abandonne  la  pieté  et  Dieu,  qui 
est  à  préférer  à  toute  perte,  et  à  ceste  lin,  tu 
promots  honneurs  et  rictiesios  :   comment 
]tOurrois-ie  droiloment  dire  que  tu  as  aucune 
cognoissance  du  bien,  considéré  que  tupara- 
gonnes  ensemble    la    pieté  et  Dieu,  et   la 
gloire  et  amitié  humaine,  qui  coule  comme 
eauc?   Comment  donc   pourray-ie  en  cecy 
communiquer  auec  toy,  et  non  plustost  au 
contraire  rononcoray  à  ton  amitié,  aux  hon- 
neurs ot  à  toute  alloCtion  que  jjoult  auoir  le 
pore  à  son  enfant?  Car  ie  voy.  Sire,  (jue  tu 
es  ingrat  enuors  Dieu,  qui  t'a  donné  estre  et 
vie,   c'est  lesus  Christ  Seigneur  de  toutes 
choses,   coégal  et  cooternel  à  Dieu  le  Père  i 
lequel  de  sa  parole  a  créé  le  ciel  ot  la  terre 
et  a  formé  Ihommede  ses  propres  mains,  l'a 
fait  immortel,  et  l'a  estably  Roy  et  Seigneur 
de  tout  ce  qui  est  en  terre  {Psal.  xxxii; 
Job^^xX  Psal.    cxviii),    luy  baillant   pour 
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maison  de  plaisance  et  palais  royal,  Paradis 
terrestre,  (ienes.,  m.)  Mais,  helasl  tost  après 
il  fut   priaé  de  tant  de  biens  par   l'enuie, 
tromperie,  et  suggestion  du  diable.  (Sap.  ii). 
Car  luy,  qui  au  parauant  estoit  en  vn  estât 
lres-licureux,(leuint  tres-rniserable  et  déplo- 
rable. Mais  celuy  (pii  nous  auoit  formé  et 
créé ,   regardant    derechef   d'vn   œil  bénin 
l'ouurage  de  ses  mains,  comme  il  fust  Dieu, 
ne  perdant  point  ce  qui   luy  estoit  de    tout 
temps,  fait  pour  l'amour  tie  nous  ce  que  nous 
sommes    (sans   péché   toutefois   [llehr.   ivj) 
soustenant  volontairement  le  tourment  de  la 
croix  et  mort  {Isa.  lui;  Rom.  v),  vainquit 
cest  cnnemy  (pii  auoii  deceu  iiostre  premier 
père,  et  nous  raclieptant  de  son  amere  ser- 
uitude,  tresbonigncment  nous  a   remis  en 
nostre  premier  estât  et  liberté  :  et  nous  a 
restitué  par  sa  miséricorde  au  lieu,  d'où  par 
desobeïssanfe  estions  decheus,  nous  com- 
l)lant  d'vn  honneur  j)lus  grand  (|ue  le  pre- 
mier.   Mais   toy,  tu  reiettes  celuy,   lequel 
pour  l'amour  de  nous  a  souffert  telles  cho- 
ses, et  nous  a  honorez  de  tels  biens,  et  tu  te 
brocardes  de  sa  croix.  Et  au  contraire,  tu  es 
tout  addonné  aux  délices  du  corps,  et  subiect 
aux  passions  de  ta  sensualité.  Et  si  tu  appel- 
.L-s  dieux  les  Idoles  d'ignominie  et  confu- 
sion :  et  non  seulement  tu  te  priues  de  l'iie- 
rilage  dos  biens  célestes,  mais  davantage  tu 
en  as  spolié  et  dcietté  ceux  qui  ont  obey  à  ta 
loy.  Quant  est  de  moy,  saches  que  ie  n'a- 
quiesceray  point  à  ton  Edict,  et  ne  commu- 
niqueray  point  auec  toy,  en  ceste  ingratitude 
contre  Dieu  :  et  ne  renieray  point  mon  bien- 
facteur  et  Sauueur,  quand  ores  tu  me  ferois 
deuorer  aux  bestes,  ou  mourir  de  quelque 
mort  que  ce  soit.  Chose  qui  est  maintenant 
en  ta  puissance.  Car  ie  ne  redoubte  aucune- 
ment la  mort,  et  si  n'aime  les  choses  présen- 
tes, cognoissant  leur  grande  foiblesse  et  dé- 
bilité. Car  qu'v  a-il  en  icelle  d'vtile,  de  suf- 
fisant, ou  stable?  le  diray  d'auantage  :  c'est 
qu'en  leur  estre  y  a  grande  misère,  grande 
tristesse,  et  soin  continuel.  Car  toute  dou- 
leur et  tristesse  est  conioincte  à  leurioye  et 
délectation.  Leur  richesse  n'est  autre  chose 
que  disette  et  pauureté,  et  leur  excellence 
et  grandeur,  deieclion  et  mospris.   Et  qui 
pourra  nombrer  leur  maux?  Condjien  (]ue 
l'vn  de  mes  Docteurs  en  jieu  de  paroles  le 
declaire,  disant  :  Tôxit  le  monde  est  confit  en 
tnal  {IJoan.  v)  :  et  en  autre  endroit.  iVetcu//- 
lez  aimer  le  monde  ny  les  choses  qui  sont  au 
monde,  parce  que  tout  ce  qui  est  au  monde  est 
conuoitise  de  la  chair  et  conuoitise  des  yeux, 
et  orgueil  de  la  vie  (/  Jean,  ii)  .•  et  encores  : 
Le   monde  passe,   et  la  conuoitise   d'iceluy, 
mais   cil  qui  accomplist   la  volonté  de  Dieu 
demeure    éternellement.    (  Ibid.   )     Recher- 
chant donc  la    bonne    volonté    de    Dieu, 
iay  délaissé   tout,  et  ay  adhéré  àceux  qui 
sont  eullambez  de  sendjiable  désir,  et  cher- 
chi;ut  un  mesine  Dieu.  Entre  lesquels  n'y  a 
aucun  débat,  ny  enuie,  tristesse,  ni  soing, 
mais  lous  suyucnt  mesme  chemin,  |)Oiw  par- 
U'Miir  aux  (U'ineures  éternelles,  lesipielles  le 
Tore  des  lumières  a  préparée^ 
luy  portent  amitié.  'Isa.       ^ 


Jac.  1.)  le  recognois  ceux-cy  pour  parents, 
pour  frères,  pour  amis.  Mais  quant  est  des 
autres,  qui  iadis  me  furent  amis  et  frères, 
ie  m'en  suis,  esloigné  en  fuyant,  et  me  suis 
rétiré  en  solitude (/'.fo/.  liv),  attendant  Dieu 
qui  ma  sauué  de  la  pusillanimité  d'esprit  et 
tempeste. 

L'homme  de  Dieu  ayant  ainsi  parlé  libre- 
ment, le  Roy  en  fut  merueilleusement  cour- 
roucé, tant  que  n'eust  esté  la  considération 
de  sa  première  excellence  et  noblesse,  et  du 
rang  d'honneur  qu'il  tenoit  iadis  en  sa  Cour, 
il  luy  eust  fait  sentir  la  fureur  de  son  ire,  et 
Teust  asprement  tourmenté.  Et  luy  disl  : 
Misérable  que  tu  es,  tu  cherches  bien  ta 
mort  ,  et  croy  que  c'est  fortune  qui  t'y 
poulse.  Car  tu  as  aiguisé  ton  esprit  et  ta  lan- 
gue, pour  nous  compter  des  fables  et  resue- 
ries.  Oue  si  ie  ne  t'eusse  promis  au  com- 
mencement chasser  ire  de  mon  tribunal , 
certes  ie  te  ferois  maintenant  ietterau  feu. 
Mais  parce  que  lu  as  anticipé  et  t'es  pre- 
muny,  ie  supporte  patiemment  ton  audace  et 
témérité  :  ioinct  que  l'ancienne  amitié  queie 
t'ay  portée,  ne  permet  que  ie  te  chastic  comme 
lu  le  mérites.  Leue  loy  donc,  et  sorsd'icy. 
Que  si  tu  te  'trouues  iamais  deuant  moy,  ie 
teferay  mourir  cruellement.  Alors  l'homme 
de  Dieu  sortit,  et  se  retira  au  désert,  fort 
triste,  de  ce  qu'il  n'auoit  esté  martyrisé. 
Neantraoins  il  soutfroit  iournellement  mar- 
tyre en  sa  conscience,  bataillant  contre  les 
Princes  et  puissances ,  contre  les  gouuer- 
neurs  de  ces  ténèbres,  contre  les  malins 
es[)rits,  ainsi  que  dit  l'Aposlre.  {Eph.  vi.) 
Apres  qu'il  fut.sorty  de  Cour,  le  Roy  cour- 
roucé et  animé  plus  fort,  mit  en  auant  vne 
terrible  persécution  contre  les  Moynes,  et 
eut  les  prestres  et  pontifes  des  idoles  en  plus 
grand  honneur  et  révérence  que  devant. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

Il  naist  vn  fils  au  Roy,  qui  se  nomme  losa- 
phat.  Les  Astronomes  et  Deuins  prédisent 
quil  serait  Chresticn  :  dont  le  Roy,  angois- 
sé, l'enferme  dans  m  Palais,  et  bannit  tou.f 
les  Moynes  de  son  Royaume.  Il  fait  faulse- 
ment  entendre  à  m  Prince,  qui  estait  accusé 
cCestre  chrestien,  que  luy  mesmes  se  vcult 
faire  baptiser. 

Le  Roy  donc  estant  en  tel  erreur,  et  crnelle 
séduction,  vn  tresbel  enfont  lui  nasquit  de 
sa  femme  :  Lequel  \)ar  sa  naïue  et  floris- 
sante beauté  preliguroit  ce  qui  estoit  à  venir 
de  luy.  Et  disoit-on  qu'en  ceste  prouince 
oncques  n'estoit  nay  vn  si  bel  et  si  gracieux 
enfant.  Pour  la  naissance  duquel  le  Roy  fut 
grandement  joyeux,  et  le  nomma  losaphat. 
Et  fol  qu'il  estoit,  s'en  alla  à  ses  temples  en 
rendre  grâces,  et  offrir  sacrilices  et  encens 
à  ses  Dieux  plus  insensés  que  lui,  ignorant 
le  vray  Dieu  autheur  de  tous  biens.  Attri- 
buant donc  à  ces  Dieux  sourds  et  sans  âmes 
la  naissance  de  son  lils,  lit  vne  grande  as- 
send)lée  de  Princes  et  granils  Seigneurs  de 
son  Royaume,  et  du  jieuple,  pour  en  faire 
feste  et  solennel  sacritice  h  ses  Dieux  pour 

naliuité.  Alors  eust-on  veu  gens  de  lou- 
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tes  pnris,  apporttM'cliaciin  selon  sa  puissance 
les  choses  idoines  et  convenables  au  sacri- 
lice  et  inagniticence  Royale,  de  crainte  de 
ilesplaire  au  Roy  :  leciuel  de  son  côlé  les  in- 
citoit  h  lar.j:esse  et  niagnilicence,  immolant 
et  sacritiant  bœufs  et  taureaux  en  grand  nom- 
bre. Kt  la  teste  ainsi  solennisee,  donna  dons 
et  [irésents,  et  aux  grands,  et  auv  petits,  à 
chacun  selon  son  estât  et  dignité,  et  les  li- 
eentia  tous. 

Or  en  la  solennité  qui  dict  est,  se  trouue- 
renl  cinquante  cinq  Astronomes,  fort  expé- 
rimentez en  la  cognoissance  des  Astres  et 
diuination.  D'eux  le  Roy  s'enquist  soigneu- 
sement, que  deuiendroit  vn  jour  son  fils 
nouuellement  né,  et  quelle  seroil  sa  bonne 
aduenture.  Lesquels  après  auoir  bien  fueil- 
leté  leurs  liures,  et  contemplé  les  Esloiles, 
et  signes  du  tirraament,  l'asseurent,  que  son 
fils  seroit  grand  en  richesses  et  puissance, 
et  surpasseroit  en  excellence  et  gloire  tous 
sesileuanciers.  Mais  Tvn  d'eux  plus  docte  et 
expérimenté  que  les  autres,  lui  dict  :  Sire, 
selon  que  je  puis  coniecturer  par  le  cours 
des  Astres,  l'aduaiicemcnt  de  cest  enfant 
nouuellement  né,  ne  sera  en  ton  Royaume, 
mais  en  vn  meilleur,  sans  comparaison,  et 
plus  excellent.  Et  de  ma  part,  ie  prognosti- 
que  qu'il  sera  de  la  Religion  Chreslienne, 
que  tu  as  en  si  grande  haine,  et  m'en  tiens 
tout  asseuré.  Or  cest  Astrologue  prédit  cecy, 
comme  fit  iadis  Balaam  {Niim.  xxiii),  non 
par  sa  science  d'Astrologie,  mais  Dieu  pro- 
nonceant  i)ar  ses  aduersaires  la  vérité  des 
choses  à  venir,  à  fin  d'oster  toute  excuse  aux 
nieschans. 

Le  Roy  entendant  ce  que  dit  est,  print  en 
mauuaise  part  ceste  prophétie ,  et  en  fut 
niei'ueilleusement  troublé.  Et  pour  empes- 
cher  que  cela  n'aduinf,  feit  baslir  à  l'escart 
dans  l'enclos  de  la  ville  vn  tresbeau  Palais, 
y  édifiant  salles  et  chambres  magnifiques, 
sumptueusement  ornées  et  décorées  de  tapis, 
doreures,  et  meubles  de  grand  pris,  et  y  es- 
tablit  la  demeure  de  son  fils,  lequel  en  ice- 
lui  passa  son  enfance.  Et  paruenu  qu'il  fut 
en  son  adolescence,  lui  dressa  son  estât,  et 
lui  ordonna  maistres,  pédagogues,  et  serui- 
leurs  ieunes  d'aage,  et  beaux  en  perfection, 
leur  défendant  par  exprès,  qu'ils  n'eussent 
à  lui  faire  entendre  les  choses  qui  peuuent 
engendrer  tristesse  en  ceste  vie  :  qu'ils  ne 
luy  tinssent  propos  de  mort,  de  vieillesse, 
de  maladie,  de  j)auureté,  ny  de  matière  qui 
le  peust  contrister  :  mais  qu'ils  eussent  à 
l'entretenir  de  toutes  choses  ioyeuses  et 
plaisantes,  à  ce  que  son  esprit  s'y  délectant, 
il  n'eust  occasion  ne  temps  de  considérer 
les  choses  à  venir.  Comujanda  d'auantage 
qu'on  ne  luy  parlast  aucunement  de  Jesus- 
Christ  ne  de  sa  loy  :  chose  qu'il  vouloit  luy 
estre  du  tout  incogneue,  craignant  la  i)re- 
diction  de  l'Astrologue.  Et  quand  maladie 
saisissoit  quelqu'un  de  sa  suitte,  il  le  faisoit 
os'^r  soudainement,  et  en  ordonnoit  un  au- 
tre en  sa  place,  sain  et  gaillard,  à  lin  que 
scn  fils  De  veist  rien  qui  le  melancoliast. 
Voila  donc  comme  le  Roy  auoit  ordonné  de 
Testât  de   son  fils  parce  que  voyant  il  ne 


vuyoit,  et  oyant  il  n'oyoit.  [Isa.  vi;  Joan.  xii). 
Or  en  ce  temps  luy  fut  rapporté,  qu'il  y 
auoit  encoresdes  Moynes  en  vie,  lescpuils  il 
pensoit  auoir  tous  fait  mourir,  ou  chasser  de 
sa  terre,  dont  il  fut  grandement  iré.  Et  jjar- 
tant  feit  proclamer  |)ar  toutes  les  terres  de 
sa  dominalion ,  (jue  tous  Moynes  dedans 
trois  iours  eussent  à  deslogcr,  et  que  (pii  y 
seroit  trouué  le  terme  expiré,  il  le  feroit 
mourir  cruellement.  Car  sont  gens,  disoil-il, 
qui  conseillent  au  peuple  adorer  vn  crucifié 
pour  Dieu. 

Svr  ces  entrefaictes  aduini  vue  chose  qui 
rendit  le  Roy  plus  cruel  et  plus  animé  contre 
eux.  C'est  (lu'vn  des  plus  grands  Princes  du 
Royaume  ayant  esté  l)aptisé,  snyuoit  l'ob- 
seruance  de  la  loy  de  Jésus  Christ,  mais  se- 
crètement pour  la  crainte  du  Roy.  Neanl- 
nioins  la  chose  ne  peut  estre  si  secrète,  (pie 
aucuns  des  plus  fauorisez  du  Roy  n'en  fus- 
sent aduertiz.  Parquoy  ils  se  mirent  à  l'es- 
l)ier,  et  chercher  les  moyens  de  le  conuain- 
cre  du  faict. 

Vue  fois  entre  autres  que  le  Roy  alloit  à 
la  chasse  auec  sa  garde  ordinaire,  ce  prince 
Chrestien  estant  à  la  compagnie.ict  marchant 
seul,  luy  aduuint  ce  qui  sensuit,  par  lu  pro- 
uidence  diuine,  comme  ie  croy.  C'est  qu'il 
trouua  dedans  le  boisvn  homme  ietté  contre 
terre,  qu'vne  beste  auoit  blessé  griefuement 
au  pied.  Lequel  voyant  ce  Prince  qui  pas- 
soit,  le  pria  qu'il  eust  pitié  de  sa  calamité, 
et  le  fist  porter  en  sa  maison,  et  penser,  et 
adioustant  d'auantage,  luy  dist,  Asseure  toy 
que  m'auoin  trouué  te  sera  profitable.  Le 
Prince  luy  respond.  le  t'aideray,  tant  pour  le 
deuoir  de  vertu  qui  le  me  commande  ,  que 
pour  pitié  et  compassion  que  i'ay  de  toy,  et 
te  feray  penser  soigneusement.  Mais  quel 
est  le  profit  que  tu  dis  qui  m'en  aduiendra. 
Et  ce  i)auure  malade  luy  dist  :  le  suis  Méde- 
cin des  paroles  ;  car  si  quelqu'vn  est  oflens''; 
en  paroles  et  colloques,  ou  se  trouué  en  tri- 
bulalion,  ie  luy  appîiaueray  des  medicamens 
si  propres  et  conuenables,  que  le  mal  ne  pas- 
sera point  {)lus  auant.  Le  Prince  ne  fit  grand 
cas  de  son  dire.  Neantmoins  r-our  l'honneur 
de  Dieu  le  feit  conduire  en  son  logis,  et  pen- 
ser sa  playe. 

Mais  pour  rcuenir  à  mon  propos ,  ces 
enuieux  etmalings,  pour  elfeciuer  leur  mal- 
heureux desseing,  le  calomnièrent  à  l'endroit 
du  Roy,  disans  que  non  seulement  oubliant 
l'amitié  que  le  Roy  luy  portait,  méprisant 
les  Dieux,  estoit  deuenu  Chrestien  :  mais, 
qui  pis  est,  qu'il  machinoit  trahison  contre 
luy,  solicitant  son  peuple,  et  gaignant  l'ami- 
tié d'vn  chacun.  Et  si  tu  veux.  Sire  (dirent- 
ils)  estre  certain  de  la  vérité  du  faict,  a[)- 
pelle  le  à  part,  et  luy  dis,  que  tu  veux  lais- 
ser et  abandonner  les  Dieux  de  ton  père,  et 
la  gloire  de  ton  Royaume,  et  te  faire  Chres- 
tien et  Moyne,  te  repentant  grandement  de 
les  auoir  persécutez,  comme  en  cela  ayant 
mal  fait.  Or  ces  trahistres,  qui  machinoient 
la  mort  de  ce  Prince,  cognoissaient  bien  la 
sincérité  de  son  cueur,  et  qu'entendant  du 
Roy  tels  propos,  il  ne  faudroit  à  luy  con- 
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soiller  d'accomplir  sans  dola^'  sa  saincte  de- 
libération,  cl  ainsi  leur  rapport  se  trouue- 
rait  véritable.  Mais  le  Uoy  (jui  estoit  asseuré 
de  la  grande  amitié  que  le  Prince  \\iy  por- 
toit,  cstirnoit  ces  accusations  faulses,  et  qu'il 
ne  les  falloit  rcceuoirsans  information  sufli- 
sante.  Panpioy  l'apiiellantvn  iour  h  l'escart, 
luy  dict  pour  l'esprouuer  :  As-tu  cogneu  , 
jiion  amy,  (piants  maux  et  persécutions  i'ay 
fait  contre  les  Moynes  et  Cbresticns  ?  Mais 
maintenant  ie  m'en  repens,  etmesprisant  les 
choses  présentes ,  sur  l'espérance  de  ce 
Royaume  immortel  qu'ils  prcschent,  ie  dé- 
sire paruonir  h  la  vi(!  future:  car  ccste  vie 
cerlainement  se  Unira  par  mort.  Or  i'eslimc 
que  ie  n'y  [mis  autrement  paruenir,  si  ie  ne 
inc  fais  Chrestion,  et  (|ue  renonçant  h  la 
gloire  de  mon  Royaume,  et  à  toutes  les  dé- 
lectations et  plaisirs  de  cette  vie,  ie  recher- 
che les  Hermitcs  et  Moynes,  en  quehjuepart 
(ju'ils  soient,  lesquels  i'ay  iniustement  per- 
sécutez, et  suyue  leur  conuersalion.  le  t'ad- 
iure  par  la  mcsme  vérité,  que  sur  cccy  tu 
me  die  franchement  ce  (lu'ii  t'en  semble. 

Ce  bon  Prince  oyant  ces  propos,  etne  sça- 
chant  le  dol,  et  feintise  cachée,  fondant  en 
larmes,  luy  respondit  simplement:  Sire, 
Dieu  te  doint  vie  éternelle,  ta  résolution  est 
très-bonne  et  salutaire.  Car  combien  que  le 
Royaume  des  cieux  soit  tresdillicile  à  trou- 
uer,  il  le  fault  neantmoins  chercher  de  tout 
son  pouvoir  :  d'autant  que  qui  le  cherche  le 
trouve  {Luc.  ii.)  D'autre  costé,  quoy  que  la 
délectation  des  choses  présentes  soit  plai- 
sante et  délectable  maintenant ,  toutefois  on 
la  doit  reietter,  par  ce  que  ce  n'est  chose  so- 
lide ny  véritable,  et  centriste  après  iniinie- 
inent  ceux  qui  au  parauant  elle  resiouit. 
Car  les  ioyes  présentes  et  tristesses  sont 
ombres  inlirmes  et  périssent  incontinent, 
comme  la  trace  d'vn  nauire  singlant  en 
mer,  ou  d'vn  oyseau  volant  en  l'air  {Snp. 
V.)  Mais  l'espérance  des  choses  à  venir, 
que  preschent  les  Chrestiens,  est  ferme  et 
stable,  bien  qu'elle  ait  de  la  tribulation  au 
monde.  Mais  la  présente  liesse  perdurable, 
ne  causera  par  del«i  que  peine  et  tourments 
éternels.  Car  sa  douceur  est  temporelle,  et 
ses  douleurs  dureront  éternellement.  (// 
Cor.  I,  IV.)  Au  contraire,  le  labeur  du  Chré- 
tien est  temporel,  et  sa  douceur  et  vtilité 
est  éternelle.  Que  la  bonne  volonté  donc  du 
Roy  soit  bien  dressée.  Car  trcsbon  est  et 
tresproufilable  changer  les  choses  périssa- 
bles à  celles  qui  sont  etei'nelles, 

CHAPITIIE    QUATRIÈME. 

Le  prince  cognoist  que  le  Roy  a  parle'  à  luy 
feintemenl  :  pnrquoy  s'eslant  fait  mire,  et  se 
restant  r/'rne  kaire,  esloiyne  facilement  du 
iioy  la  mauuaise  suspicion  qu'il  auait  con- 
ccuc  (le  luy.  Le  Uoy  allant  à  la  chasse, 
print  deux  Moynes,  lesquels  il  feit  ietter 
au  feu. 

(>vand  le  Roy  eut  entendu  la  response  du 
Prince,  il  fut  nuM'ueilleusement  fasclié  :  tou- 
tefois il  se  contint,  et  mi  (it  semblant  d'eu 
estrc  mal  content.  Le  Prince  toutefois  (homme 
k^j^e  cl  de  subtil  entendcmcnl)  s'apperceut 


soudain  que  le  Roy  n  auoit  trouué  bon  son 
conseil ,  et  que  par  dol  et  feintise  il  l'avoit 
interrogé.  Parquoy  se  trouua  grandement 
estonné  :  et  quand  il  fut  en  son  logis,  se  raei  t 
à  penser  et  rechercher  en  son  entendement, 
par  quel  moyen  il  pourroit  appaiser  le  Roy, 
et  se  preseruer  du  péril  eminent.  Or  en  ces 
pensées,  passant  la  nuict  sans  se  pouuoir 
endormir,  il  se  souuint  de  ce  panure  homme 
blessé  en  la  iambe  ,  lequel  il  auoit  fait  nie- 
deciner  et  penser,  et  l  ayant  fait  appelier, 
luy  dist  :  I'ay  mémoire  que  tu  m'as  dit  que 
tu  estois  médecin  des  paroles,  et  que  tu 
auois  moyen  de  guérir  ceux  qui  en  estoient 
olfensez.  Ouy,  dit-il  ,  et  si  tu  en  as  besoin, 
ie  te  raonstreray  l'expérience  de  mon  art.  Le 
Prince  donc  incontincTit  luy  recita  l'amitié 
et  familiarité  qu'il  auoit  de  longlemps  eue 
auec  le  Roy  :  et  comme  le  iour  précèdent  il 
fut  surpris  de  luy  par  dol  et  tronqjerie,  et  la 
prudente  response  qu'il  luy  fit  :  la(juello 
neantmoins  il  n'auoit  pris  en  bonne  part, 
ainsi  qu'il  auoit  cogneu  par  le  change- 
gement  de  son  visage,  et  que  partant  crai- 
gnoit  qu'il  ne  luy  machinast  quelque  chose 
de  mauuaise  digestion.  Finy  qu'il  eut  son 
propos  ,  ce  panure  malade  délibérant  vn 
j)cu  en  soy-mesme,  luy  dit  :  Sçaches  à  la 
vérité.  Monsieur,  que  le  Roy  a  suspicion  , 
que  tu  veux  vsurpor  sa  couronne  :  et  partant 
fault  estimer  qu'il  t'a  tins  ce  langage,  à  fin 
de  te  sonder.  Par  ainsi  ie  suis  d'opinion  que 
tu  te  leues,  et  te  faces  raire,  et  que  quittant 
toute  ta  pompe,  tu  prennes  la  haire  :  et  en 
cest  équipage  tu  te  trouues  au  leuerdu  Roy. 
Et  quand  il  demandera  que  signifie  tel 
accoustrement ,  tu  luy  respondras  :  Sire, 
suyvant  les  propos  que  tu  me  tins  hier,  me 
voicy  prest  pour  te  suyure  au  chemin  que 
tu  desires  prendre.  Car,  iaçoit  que  les  ri- 
chessQS  soient  douces  et  plaisantes,  neant- 
moins ia  Dieu  ne  [Haise  que  l'en  iouisso 
après  toy.  Car  la  voye  de  vertu  nue  tu  entre- 
prcns  (bien  qu'elle  soit  diflicîle  et  rude) 
toutefois  estant  auec  toy,  elle  me  sera  facile 
et  délectable.  Car  tout  ainsi  que  ie  t'ay  ac- 
compagné es  filaisirs  de  ce  monde  ,  de  mes- 
me  ie  te  seray  compagnon  en  pénitence  et 
austérité,  à  ce  qu'en  lin  ie  sois  participant 
auec  toy  des  biens  à  venir. 

Le  Prince  trouuant  bon  ce  conseil,  s'e- 
quippa,  comme  dit  est,  et  vint  trouuer  le 
Roy  de  bon  matin  :  leiiuel  le  voyant  en  tel 
estât,  et  entendant  sa  resolution,  fut  fort 
resiouy,  s'esmerueillant  grandement  de  la 
grande  alfection  et  vraye  amitié  qu'il  luy 
portoit.  Et  par  là  cognoissant  faux  ce  qu'on 
luy  auoit  rapporté  de  luy,  l'aima  plus  que 
iamais  :  et  luy  fit  de  grands  biens  et  honneurs. 
Mais  pour  cela,  il  jirinl  plus  grande  inimitié 
contre  les  Moynes,  disant,  que  par  leurs  per- 
suasions et  conseils  les  hommes  abandon- 
nans  et  mcsprisans  les  plaisirs  de  ce  monde, 
se  laissoient,  comme  en  songe,  pipper  par 
vne  incertaine  espérance. 

Or  peu  de  tenq)S  après,  le  Roy  allant  h  la 
chasse,  rencontra  d'auenture  tloux  Moynes 
cheminans  par  les  déserts,  lescpiels  il  fit 
prenlre  et  amener  denanl  soy  :  et  les  regar- 
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liant  furieuseniont,  et  iett^int  sur  eux  ses 
veux  eslincoUaiis  ctunnie  l'eu,  leur  dit  :  Auez 
vous  pas  ouy,  ô  seduclours  et  trou»i>curs,  lo 
ery  ijue  i'ay  faict  faire  puhliiiuiMiU'ut,  (]ue 
tùute  personne  de  vostro  qualité  eust  dedans 
trois  lours  à  vuyder  île  mon  Uoyauine,  et 
que  (juiconiiues  y  seroit  Irouué  ce  terme 
passé,  seroit  ietté  au  feu?  Les  Moyncs  luy 
respondirenl  :  Suiuant  ton  commandcmenU 
nous  sortons  de  les  terres  :  mais  par  ce  qu'il 
y  a  ioni;  cliemin  iusques  à  nos  frères,  nous 
allons  esté  contraints  acliepter  viures,  de 
rrainle  île  mourir  de  faim  par  ces  déserts. 
Ha,  dit  le  Roy,  qui  craint  la  moit,  ne  s'amuse 
h  la  viande.  Certes,  dirent  les  Moynes  :  Sire, 
tu  as  dit  vérité:  car  ceux  ipii  craignent  la 
mort,  cherchent  tous  moyens  pour  s'en  ex- 
empter. .Mais  qui  sont  ceux  là,  sinon  ceux 
qui  siint  addonnoz  à  choses  coi-ruptibles  et 
transitoires,  et  les  désirent  et  cliiu-chenl, 
lesquels  n'esperans  trouuer  aucun  bien  par- 
delà,  se  plonj^enl  du  tout  en  voluptez  présen- 
tes, et  partant  craignent  la  mort?  (/  Joun.  ii, 
Psal.  XVI.)  Mais  nous,  qui  de  long  temps 
haïssons  le  monde,  et  ce  qui  est  au  monde, 
et  cheminons  par  la  voye  estroille  et  dilli- 
cile,  pour  l'amour  de  lesus  Christ,  ne  crai- 
gnons la  mort,  iiy  n'aimons  les  choses  i)re- 
sentes,  mais  desirons  seulemeiit  les  choses  à 
venir.  {Heb.  xiii.)  Et  par  ce  que  la  mort, 
que  tu  nous  fais  soulfrir,  est  vn  passage  à  la 
vie  éternelle,  pour  cela  nous  est  plus  dési- 
rable et  aimable,  qu'espouuentable  et  ter- 
ril)le. 

Or  le  Roy  les  voulant  conuaincre  par  sub- 
tilité, leur  dist  •  Quoi?  ne  m'auez  vous  pas 
li-it  maintenant,  que  vous  vous  retiriez  de 
mon  Royaume,  par  ce  que  ie  I'ay  commandé? 
El  s'il  est  ainsi  que  no  craignez  la  mort, 
pourquoy  vous  en  fuyez  vous?  certainement 
vous  estes  menteurs.  Alors  les  Moynes  luy 
res|X>ndirent  :  Ts'ous  ne  fuyons  pour  crainte 
qu'ayons  de  la  mort,  dont  tu  nous  menasses, 
mais  auons  pitié  de  toy  :  et  à  ce  que  ne  te 
soyons  cause  de  plus  grande  damnation, 
auons  délibéré  nous  retirer  :  car  pour  nostre 
regard  nous  ne  redoutons  tes  menasses.  Le 
Roy  courroucé  de  leur  dire,  commanda  qu'ils 
fussent  bruslez  :  et  ainsi  furent  martyrisez 
ces  bons  seruiteurs  de  Dieu,etobtindre'nt  par 
feu  la  couronne  de  gloire.  Le  Roy  par  après 
lit  vn  Edict,  par  lequel  il  commanda  expres- 
sément, que  tous  Moynes  qui  se  trouueroient 
désormais  en  son  Royaume,  fussezit  tuez  et 
massacrez  sans  autre  forme,  ny  figure  de 
procez.  Et  ainsi  par  toute  ceste  contrée,  il 
n'en  demeura  que  ceux  qui  s'estoient  (-achez 
es  montaignes  et  cauernes  de  la  terre. 

CHAPITRE    CINQUIÈME. 

Comme  losaphut  eut  entendu  de  son  pédagogue 
qu'il  estoit  ainsi  reclus  et  enfermé,  de  crainte 
quil  ne  se  Jist  Chrestien  :  contristé  pour 
lela,  déclara  facilement  à  son  père  la  cause 
de  sa  tristesse  :  lequel  craignant  quelle  ne 
creustj  lufj  permit  s'aller  csbalre  et  pour- 
mener  où  bon  luy  semblerait. 

Pour  reuenir  au  fils  du  Roy.  losaphat  es- 
tant reclus  (commeditest)  au  Palais  ù  ce  prc- 
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paré,  il  [laruint  h  Taagc;  d  adolesciînce,  tleu- 
rissant  en  cor|)s  et  esprit,  doué  et  eiirichy 
de  toutes  les  sciences  des  l'^liiiojjiens  et  Per- 
ses, et  illustré  en  toute  esi)ece  de  vertu  :  et 
si  mouuoit  des  (piestions  naluiclles  à  ses 
maistres,  telles  (ju'ils  esloient  esmeru(;i!)ez 
de  la  subtilité  de  son  es|)rit.  Le  Roy  pa- 
reillement estoit  tout  estonné  de  la  beauté 
de  son  visage,  et  constance  de  son  esprit. 

Or  defe/ïdit-il  expriîssement  à  tous  ceux 
qui  le  hanloient,  <|ue  sur  la  vie  ils  n'eus- 
sent à  luy  tenir  |)ropos  des  choses  (jui  |)eu- 
uent  engendrer  tristesse  en  ceste  vie,  ny 
luy  faire  entendre  que  la  mort  succède  à 
toutes  les  délectations  j)resentes.  Car  il  s'ap- 
puyoit  sur  une  vaine  (isperanccî,  (>t  comme 
on  dit  coustumierement,  vouloit  tirer  con- 
tre le  ciel.  Car  comme  se  pouiroit-il  faii-e, 
que  la  mort  peust  estre  celée  à  la  nature 
humaine?  Mesmcs  cela  ne  fut  incogneu  à 
cest  enfant,  qni  estoit  doué  de  très-grande 
intelligence  et  S(;auoir.  Enfin  donc,  il  se  mit 
h  j)Ourpenser  en  soymesmes,  pour  quelle 
raison  son  père  l'auoit  enfermé,  et  ne  i)er- 
metloil  à  chacun  de  conucrser  avec  luy.  Car 
il  S(;auoit  bien,  que  cela  ne  se  faisoit  sans  lo 
commandement  de  son  pore.  Toutefois  il 
n'osoit  le  luy  demander,  et  mesme  n'esli- 
raoit,  (ju'il  lo  deust  faire,  estant  certain  i]ue 
ce  qu'il  en  ordonnoit ,  n'estoit  sans  cause  : 
loint,  que  si  la  chose  se  faisoit  par  l'ordon- 
nance de  luy,  (juand  bien  il  le  luy  deman- 
deroit,  si  ne  luy  en  diroit-il  la  verilé.   Par 

3uoy  (klibera  de  s'en  enquester  d'autre  que 
e  luy. 

El  de  là  vint,  qu'ayant  caressé  et  gaigné 
par  grands  preseiis  l'vn  de  ses  pédagogues, 
lequel  il  aimoit  plus  que  les  autres,  luy  de- 
manda, pourcjuoy  son  père  l'auoit  enfermé 
en  ce  chasteau  :  adiouslant  ipie  s'il  luy  di- 
soit  vérité,  il  seroit  à  tousiours  son  grand 
amy.  Le  pédagogue,  homme  sage  ,  et  (\ni 
consideroit  l'aduenir,  sachant  bien  la  pru- 
dence de  losaphat,  et  s'asseurant  (]ue  pour 
rien  du  monde  ne  le  voudroit  mettre  en  i)e- 
ril,  luy  déclara  entièrement  les  desseins  de 
son  père.  Premièrement,  luy  feit  entendre 
la  persécution  qu'il  auoit  suscitée  contre 
les  Chrestiens,  et  princii)alement  contre  les 
Moynes  et  les  Hermites  ,  lesquels  il  auoit 
chassez  et  expulsez  de  ses  terres  :  luy  récita 
pareillement  la  prophétie  des  Astrologues  au 
iour  de  sa  naissance.  De  crainte  donc,  dit- 
il,  qu'entendant  leur  loy,  tu  la  proposes  à  la 
nostre,  le  Roy  n'a  point  voulu  que  plusieurs 
te  hantassent  :  ains  nous  a  choisis  comme 
les  plus  capables  et  fidèles,  nous  donnant 
charge  de  loy,  auec  défense  expresse  ipje 
n'eussions  à  te  faire  entendre  les  tristesses 
et  aduersitez  de  ceste  vie.  Quand  le  ieune 
Prince  eut  entendu  cecy,  il  se  tout.  Car  \}\ 
l)arolc  salutaire  toucha  son  cueur,  et  la  groce 
du  sainct  Esprit  commença  à  ouurii-  les 
yeux  de  son  entendement,  le  menant  comme 
par  la  main,  à  la  cognoissance  du  vra.y  Dieu, 
couiuie  il  sera  cy après  dc^laié  Mais  sori 
père  le  venoil  souvent  visiter,  et  l  aimoit  de 
grand  amour,  à  raison  (Je  ses  vejluz,  et  grâ- 
ces de  son  esprit. 

NISME.  fc 
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Or  vn  ioiir  cuire  nutros,  son  (ils  le  trou- 
vant à  pro|)os  lui  (list  :  Monsieur,  i'ai  uui; 
tristesse  et  soiu;^  continuel,  (|ui  me  ron^c 
le  rueur  iour  et  nui/;t,  et  (Jesire  merueilleu- 
scnient  entendre  dont  cclm  vient.  Qu.-ind  le 
Koy  «Mitendit  ce  propos,  il  fut  en  son  cueur 
grandement  dolent,  et  lui  dist  :  I)y,  mon  nii- 
f^non,  io  te  prie,  (pieile  est  la  tristesse,  et 
i'essayeray  incontinent  d'y  trouuer  (pjchjue 
romede,  et  la  tourner  en  ioye.  11  respond  : 
Que  veult  dire  eecy,  que  m'enfermant  en  co 
chasteau,  lu  ne  permets  h  tous  nie  visiter  , 
et  communiquer  auec  moy?  I(^  le  lais,  dit  le 
Roy  ,  itaroe  que  ie  ne  veux  que  tu  voyes 
chose. qui  puisse  contrister  ton  cweur  :  car 
ie  désire  que  lousiours  tu  viucs  en  délices, 
ioies  et  plaisirs  continuels.  A  (juoy  respon- 
dit  losaphat  :  Certes,  iMonsieur,  la  chose  va 
tout  autrement  que  tu  ne  penses  :  car  ainsi 
€nferm(^,  ie  ne  vis  en  ioye  et  liesse,  mais  en 
tristesse  grande  et  adiiction  :  De  sorte  que 
i'ai  perdu  le  goust  du  boire  et  du  manger, 
pour  vn  désir  endanihé,  que  i'ay  de  voir  ce 
qui  est  hors  de  ces  portes.  Donc,  si  tu  veux 
que  ie  ne  meure  de  melancholie,  permets 
que  i'aille  où  hon  me  semblera,  à  ce  que 
mon  esprit  se  délecte  à  la  contemplation  des 
choses ,  lesquelles  ie  n'ay  point  encore 
veiies. 

Le  Roy  fut  fort  desplaisant  de  ces  propos  : 
mais  considérant  que  s'il  l'escondui^oit,  sa 
tristesse  en  deniendroit  plus  grande,  lui  pro- 
met de  satisfaire  à  son  désir.  Paniuoy  tost 
après  luy  lit  amener  des  cheuaux,  braucs,  et 
bien  eipiippez  :  et  luy  dressa  son  train  selon 
în  magnifuence  royale,  pour  l'accompagner 
kl  [)artoùil  luy  i)lairoit:commanilant,  neant- 
inoins,  à  ses  gens  prendre  garde  (pi'il  ne 
trouuast  par  la  voye  chose  ([ui  lui  peust  des- 
i)Iaire  :  niais  qu'ils  luy  monstrassent  loulcs 
choses  belles  et  j)lais.mtes  :  et  qu'ils  feissent 
marcher  devant  luy,  pcr  la  voye,  Violons, 
et  Hault-bois,  et  luy  donnassent  tous  les 
plaisirs  du  monde,  à  ce  que  son  es[)rit  s'oc- 
cupast  en  ces  choses,  et  se  resiouïst. 

En  cesle  manière  se  promenant  par  cy  par 
1^,  il  veit  un  iour  deux  hommes:  l'un  des- 
quels estoit  Ladre,  et  l'autre  Aueugle  :  dont 
il  se  sentit  contristc'',  et  demanda  h  ceux  de 
sa  suyle  qu'ils  estoient,  et  la  cause  de  leur 
misérable  contenance,  et  hideux  regard.  Eux 
Bc  pouvais  luy  cacher  ce  qu'il  avait  veu,  luy 
dirent  :  Ce  sont  passions  humaines,  qui  ont 
accoustumé  suiueniraux  honnnes  de  nature 
corron)j)ue ,  et  do  la  mauuaise  complexion 
du  corps.  Adonc  il  leur  demanda,  si  ces  mi- 
sères |>ouuent  pas  venir  à  tous  honmies.  Ils 
rcspondcnt  que  non,  ains  à  ceux  h  qui  Ta- 
bondance  de  mauuais  humeurs  corrompt  la 
santé.  Derechef  il  les  interroge  :  Si  ces  pas- 
sions ne  suruiennent  h  tous  les  hommes , 
mais  h  quelques  vns  seulement  :  cognoist- 
on  ceux  h  qui  elles  doiuent  venir,  ou  si  elles 
viennent  indifféremment,  et  à  l'improuiste  ? 
A  cecy  respondirenl  :  Et  qui  est  ccluy  qui 
peult  preuoir  les  choses  à  venir,  et  les  cog- 
noistre  au  vray?Cecy  surpasse  la  nature  hu- 
maine, et  n'appartient  qu'aux  dieux  immor- 
tels. Apres  ceste  rcsponse,  il  ne  les  interro- 


gea plus  :  neantmoins  il  fut  fort  dolent  en 
son  cueur  de  ce  qu'il  auoit  veu,  et  changea 
de  couleur  en  son  visage,  pour  l'inaccous- 
tumance  de  la  chose. 

Long  te(n|)S  après  sortant  derechef  aux 
champs,  il  rencontra  vn  vieil  bon  homme, 
ayant  la  face  ridée,  les  cheueux  blancs,  tout 
courbé  de  vieillesse  :  qui  ne  faisoit  (jue  be- 
gueier  en  parlant,  à  faulte  de  dents.  losaphat 
estonné  de  son  maintien,  le  fait  approcher 
plus  près,  désirant  entendre  la  cause  de  sa 
misère.  Et  ceux  de  sa  compagnie  luy  dirent: 
Ce  vieillard  a  vescu  plusieurs  ans,  et  estant 
sa  vertu  peu  à  peu  diminuée,  et  ses  membres 
cassez,  il  est  paruenu  à  ceste  misère  que  tu 
vois.  Il  leur  demande  :  Et  quelle  est  la  lin 
de  luy?  Rien  autre  que  la  mort,  dirent-ils. 
Et  quoy,  respond-il,  tous  sont-ils  suuiects 
à  ces  niiseres,  ou  quelques  vns  seulement? 
Us  luy  respondirenl:  Si  la  mort  ne  preuient 
l'homme  en  ieunesse,  il  est  impossible  que 
par  succession  de  temps  il  n'espreuue  sem- 
blable misère.  Mais,  dit-il,  que  i'entende  de 
vous,  en  combien  d'ans  ailuient  cecy  :  et  si 
la  mort  est  certaine,  et  s'il  n'y  a  moyen  d'e- 
uader  ces  misères.  Ils  respondent  :  En  qua- 
trevingts  ou  cent  ans,  les  hommes  paruien- 
nent  à  ce  poinci,  et  après  ils  meurent,  et  ne 
se  peult  faire  autrement  :  car  la  mort  est  le 
tribut  natui-el  {/lebr.  ix),  imposé  sur  les 
hommes  dès  le  commencement,  et  son  adue 
neinent  est  ineuilable.  Dès  que  ie  sage  et 
prudent  iouuenceau  eut  veu  et  entendu  ce 
que  dit  est,  gémissant  et  souspirant  uu  [-.ro- 
fond  du  cueur,  dist  :  Ceste  vie  est  fort  amere. 
et  est  remplie  de  toute  douleur  et  amertume. 
Si  ce  que  m'auez  dit  est  véritable,  comment 
pourra  l'homme  estre  asseuré,  attendant  la 
mort  incertaine  :  la  venue  de  la(pielle  est 
non  seulement  ineuifable,  mais  pareillement 
incertaine,  comme  vous  maintenez? 

Ainsi  s'en  alla  gardant  en  son  cueur  ces 
propos,  et  les  méditant  incessamment,  ayant 
mémoire  de  la  mort  :  chose  qui  luy  causoit 
douleur  et  continuelle  tristesse.  Car  il  disoit 
en  soy-mesmes  :  Quoy  1  la  mort  me  saisira 
elle  quelquefois?  Et  qui  aura  mémoire  de 
moy  après  ma  mort,  le  temps  loeltant  toutes 
choses  en  oubly?  Que  deuiendray-ie  a[)res 
que  ie  seray  mort?  seray-ie  réduit  à  néant, 
ou  s'il  y  a  vne  autre  vie,  et  vn  autre  monde? 
La  pensée  continuelle  de  ces  choses  le  ti' 
pallir,  et  asseichir,  pour  la  melancholie  qu'il 
en  prenoit.  Mais  (luand  son  père  le  venoit 
voir,  il  celoit  sa  tristesse,  par  vne  apparence 
de  liesse  extérieure,  ne  vouJant  i|ue  son 
père  entendist  le  secret  de  ses  pensées  et 
considérations.  Or  il  desiroit  souueraine- 
ment  d\i\  désir  incom[)rehensible  trouuer 
quelqu'vn,  qui  peust  asseurer  son  cueur,  et 
luy  dire  quehiue  parole  de  bonne  consola- 
tion. Et  demandoit  souueiit  à  ce  sien  péda- 
gogue (ducjuel  auons  parlé)  s'il  i>ourroit 
trouuer  homme,  qui  luy  peust  donner  quel- 
(lue  secours  en  ses  désirs,  et  asseurer  sou 
esprit  faligé  malement  de  ces  cogitations, 
qui  le  solliciloient  iour  et  nuict.  Mais  il  luy 
res]  ondit  :  le  t'ai  dit,  y  a  ia  long  temps,  que 
ton  père  a  fait  mourir,  ou  chasser  de  ses 
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terres  les  Hormilcs  cl  Moynes  (jui  eiitcii- 
lioioiU  ces  choses  :  el  n'en  cugnois  vn  seul, 
qui  soit  demeuré  en  toule  ceste  contrée. 
Toutefois  ccsle  response  ne  le  pouuoit  con- 
tenter, et  s'altrislant  (le  [)lus  eu  plus,  auoit 
son  cueur  nauré,  et  aui^oissc  d'vn  désir  cn- 
llauimé  d'entendre  ce  qxm  dit  est  :  estant 
senihlable  à  Ihoninie  (pii  a  perdu  vn  grand 
tliresor,  lequel  employé  toutes  ses  puis- 
sances du  cor})S  et  de  l'ame  pour  le  relrou- 
uer.  11  auoit  le  cueur  angoissé  conlinuclle- 
nient,  et  mesprisoit  et  abominoit  toutes  les 
choses  plaisantes  el  délectables,  ([ui  sont  au 
momie  Luy  donc  se  maintenant  ainsi,  et 
désirant  trouuer  le  salut  de  son  ame,  le  bon 
Dieu  qui  voit  toutes  choses,  le  regar;!a, 
el  ne  le  mes[)risa  point  (/  Tiin.,  ii),  luy,  <|ui 
veult  que  tous  soient  saunez,  et  paruienneiit 
h  la  cognoissance  de  verilé.  Mais  manifestant 
en  luy  sa  bénignité  accoustumee,  luy  lit  co- 
gnoislre  la  voye,  par  laiiuelle  il  deust  che- 
miner, par  le  moyen  ensuyuant. 

CHAPITRE    SIXIÈME. 

Barlaam  homme  tressuinct ,  par  vn  subtil 
moyen  a  entrée  chez  Josapfmt  :  et  lui/  pro- 
posant ia  parabole  des  semences ,  luy  fait 
m  narré  du  Jugement  final 

En  ce  tenips-lh,  esloit  vn  certain  IVJoyne, 
de  tressaincte  vie,  et  fort  docte  en  la  loy  de 
Dieu,  lequel  cstoit  monté  au  comble  de  toute 
perfection  de  la  vie  Monastique  :  mais  d'où 
il  estoit,  et  de  (pjellc  race,  le  ne  le  sray  pas. 
Il  s'estoit  basty  vue  celle  en  certain  lieu  se- 
cret de  la  terre  de  Sennaar.  Son  nom  estoit 
Barlaam,  homme  fort  ancien,  décoré  de  la 
dignité  sacerdotale.  Luy  donc,  par  insj)ira- 
tion  diuine,  cognent  les  désirs  et  desseins 
de  losaphat.  Parquoy  sortant  de  sa  celle,  s'en 
vint  au  siècle,  et  print  vn  liabit  séculier  :  et 
montant  sur  mer,  print  le  chemin  des  Indes: 
et  se  feignant  estre  marchand,  paruint  à  la 
ville  où  se  tenoit  losai)hat.  Et  là  faisant  lon- 
gue résidence,  s'enqueroit  soigneusement 
lie  îuy,  et  de  ceux  de  sa  maison.  Et  entendu 
qu'il  eut,  que  le  pédagogue,  dont  a  esté 
parlé,  auoit  plus  de  crédit  et  familiarité  auec 
luy,  que  tous  autres,  le  tirant  à  part,  luy 
dit  :  Monsieur,  ie  suis  vn  marchand,  qui  suis 
venu  de  loingtain  pays,  etay  vne  pierre  pré- 
cieuse, qui  n'a  sa  pareille  au  monde,  et  ne 
l'ay  encores  dit  à  homme  viuant  :  Mais  te 
voyant  homme  sage  et  prudent,  ie  t'en  ay 
voulu  aduertir,  à  ce  que  tu  me  donnes  en- 
trée au  fils  du  Roy,  pour  la  luy  monstier  • 
car  elle  est  d'vne  excellence  incomparable, 
ayant  vertu  de  donner  lumière  de  sapience 
à  ceux  qui  sont  aueuglez  de  cueur,  d'ouurir 
les  oreilles  aux  sourds,  et  faire  parler  les 
muets,  et  guérir  les  malades  :  donner  science 
aux  fols,  chasser  les  diables  :  bref,  elle  donne 
largement  à  qui  la  possède,  tout  ce  qui  est 
bon  et  ainiable.  Le  pédagogue  luy  dit  :  A  te 
voir,  il  semble  (jue  tu  sois  homme  prudent 
et  sage  :  mais  tes  propos  donnent  à  cognois- 
îre  que  tu  te  vantes  par  trop.  Car  ie  te  j)uis 
asseurer,  que  i'ay  veu  vn  nombre  infiny  de 
pierreries  et  perles  excellentes  :  mais  de 
iclles  vertuz  que  tu  dis,  onc  ie  n'en  vis,  ny 
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ouys  parler.  Toutefois,  monstre  nmy 
lii'iine  :  el  si  elle  est  telle  (pje  lu  dis,  io  |;i 
presonleiay  soudain  au  lils  du  Uoy,  fjui  t'en 
iera  si  bonne  recompense,  (pie  tu  auras  f)c- 
(îasion  d'estre  fort  content.  .Mais  nuant  (pie 
ie  l'ay  veuedc  mes  yeux,  il  ne  m'est  possiiile 
de  lu'y  faire  récit  de  sa  si  grande  excellenco 
et  vertu,  (pie  tu  maintiens. 

Or  Rarlaain  luy  respond  :  Tu  as  dit  vray, 
que  onc  tu  n'as  veu  ny  entendu  telles  vertux 
et  opérations;  car  ce  que  i'ay  recité,  ce  n'a 
esté  de  chose  commune,  ains^le  chose  rare, 
admirable  et  magnitii|ue.  Mais  par  ce  que  tu 
demandes  voir  cesle  j)ierre,  escoutece  queie 
veux  (lire.  Ceste  |)ierre  auec  toutes  les  ver- 
tuz par  moy  récitées,  a  encore  ceste  vertu  : 
c'est  que  (pii  n"a  la  veùe  de  l'œil  bien  saine, 
(•tie  coijis  chaste  ne  la  peult  contempler.  Car 
si  <iucl(|u'vn  n'a  parfaictementces  deux  cho- 
ses, témérairement  il  regardera  ceste  pierre  : 
et  en  perdra  la  veùe  et  l'entendement.  Et  moy 
qui  ay  ({uelque  cognoissance  en  !a  médecine, 
ie  iuge,  que  tes  yeux  ne  sont  bien  sains,  et 
parlant  ie  crains  (lue  tu  ne  perdes  si  peu  de 
veùe  que  tu  as  maintenant,  et  que  ie  te  sois 
cause  de  si  grand  mal.  Mais  i'ay  entendu  (pie 
le  fils  du  Roy  est  fort  chasle,  et  (jue  ses  yeux 
sont  tresbeaux  et  sains,  et  clair-voyans  :  El 
voila  la  raison  pourquoy  ie  mesuis  enhardy 
de  la  luy  monstrer.  Et  tle  ta  part,  ne  sois  n(>- 
gligent  en  cecy,  et  ne  priue  ton  Seigneur  de 
chose  de  si  grande  excellence.  S'il  est  ainsi 
que  tu  dis,  respond  le  pédagogue,  ne  me 
monstres  ceste  pierre.  Car  i'ay  souillé  ma 
vie  de  plusiaurs  péchez,  et  si  n'ay  pas  trop 
bonne  veùe  :  mais  adioutantfoy  à  ion  dire,  ie 
ne  feray  faulte  d'en  aduerlir  Monseigneur. 
Tost  ai)res  ce  pédagogue  fit  entendre  h  losa- 
phat de  poinct  en  poinct  les  propos  que  luy 
auait  tins  Rarlaam.  Mais  entendant  parler 
son  pédagogue,  il  sentit  son  cueur  estre  ins- 
piré de  certaine  ioye  et  liesse  s[)iriluelle,  et 
son  ame  diuinement  illuminée  :  parquoy 
commanda  incontinent  qu'on  le  fist  entrer. 
Quand  donc  Rarlaam  fut  entré,  il  salua  hun.- 
hlement  losaphat,  qui  le  fit  seoir  près  de  luy, 
et  fit  sortir  son  pédagogue  :  et  estant  seul  luy 
dist.  le  te  prie,  mon  i)ere,  monstre  iiKjy 
ceste  pierre  précieuse  que  tu  dis  estre  de  si 
singulière  excellence  et  vertu. 

Alors  Rarlaam  commença  son  propos  com- 
me il  sensuit.  C'est  chose  iniuste,  Sire,  di.'-e 
à  ton  excellence  quelque  chose  faulsemcnl 
ou  témérairement  :  Car  tout  ce  que  l'a  rel'eié 
ton  pédagogue  de  moy,  est  véritable  el  in- 
dubitable. Mais  il  n'e>t  pas  conuenable  (pie 
ie  te  déclare  ce  mystère ,  que  premier  io 
n'aye  fait  ]>reuue  de  ta  prudence.  Car  mon- 
seigneur dit  :  Lesemeur  est  allé  semer.  (Matlli. 
XIII.)  Et  comme  il  semé,  aucuns  grains  sont 
cheusau  chemin,  el  les  oyseaux  sont  venus 
qui  les  ont  mangez  :  Autres  sont  tombez 
sur  les  j)i"rres,  où  il  n'y  auoit  point  beau- 
coup de  terre,  et  tost  a|)res  sont  leuez,  parce 
qu'il  n'y  anait  profonde  terre:  mais  le  soleil 
les  brusla  incontinent,  à  cause (ju'ils  n'auaicnt 
j)ointde  racine.  Autres  sont  tombez  dans  les 
espines,  el  quand  ils  ont  esté  leuez,  les  es- 
pines  les  ont  sufl'oquoz.  .\u(res  sont  tombez 
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en  l)onnc  terre  et  ont  rapporté  fruicl  nu  cen- 
tiijilt'.  Si  (loncie  troiiuc  en  ton  niour  bonne 
terre  et  Iruclueuso,  ie  ne  ;litlerer.ty  d'y  iel- 
ter  la  scnienco  diuine,  et  te  déclarer  vn  grand 
mv-stero  {Motth.  vu).  Mais  si  elle  est  pier- 
reuse, ou  que  soit  vn  chemin  passant,  mieux 
vault  (lue  ic  n'y  iette  point  la  semonce  salu- 
taire, et  (pie  ie  ne  la  mette  en  p'roye  aux  oi- 
seaux et  hestes,  deuanl  lesquelles  il  m'est  dé- 
fendu ietter  les  perles.  Mais  i'ay  meilleure 
espérance  de  toy  :  car  tu  verras  la  pierre 
j)rccieuse,  et  par  le  moyen  de  sa  lumière,  tu 
mériteras  estre  toy-mesmc  lumière,  et  rap- 
porteras fruict  au  centuple.  Car  pour  l'amour 
de  toy  i'ay  beaucoup  trauaiUé,  et  fait  grand 
(;liemin,  afin  de  te  monstrer  ce  que  tu  ne  vis 
on()ues,  et  l'enseigner  ce  que  tu  n'as  |)oiiit 
entendu.  Or  losaphat  luy  dist  :  Certes  vé- 
nérable vieillard,  vray  est  qi!e  i'ay  vn  désir 
incom()rehensible  d'entendre  quelque  i>on 
j)ropos  :  car  il  y  a  vn  certain  feu  en  mon 
cueur  qui  me  brusle  incessamment,  qui 
m'incite  à  m'enquerir  etapprendre  certaines 
questions  nécessaires:  car  iusques  ici  ie  n'ay 
irouué  homme  qui  m'en  ait  peu  donner  reso- 
lution. Mais  si  ic  trouue  quel(|ue  sauant 
liomme,  et  que  de  luy  i'entende  parole  de 
salut,  ie  ne  la  baillcray  aux  oiseaux  ny  aux 
bestes:  et  ne  seray  la  terre  pierreuse  riy  Q3- 
pineuse,  dont  tu  as  parlé,  mais  ie  la  i-ece- 
uray  benignement,  et  ia  garderay  soigneu- 
sement. Et  toy  si  tu  en  sçais  quehiue  chose, 
ne  me  le  celé,  mais  déclare  le  moy.  Car  dés 
(pie  i'ay  entendu  que  tu  csvenud(3  loingtain 
pais,  mon  cueur  s'est  resiouy,  et  ay  conceu 
vnc  bonne  espérance,  que  par  toy  i'obtien- 
dray  ce  que  i'ay  désiré  de  long  temps.  Et 
])Our  cesle  cause  t'ay-ie  fait  soudain  entrer, 
et  t'ay  receu  volontiers,  comme  l'vn  do  mes 
plus  familiers. 

Alors  dist  liarlaam  :  Tu  as  bien  fait  en 
cecy,  et  conuenablemcnt  à  la  niagnilicence 
Uoyalc  :  car  tu  n'a  prins  garde  h  la  petitesse 
a(>parente,  mais  h  l'espérance  cachée.  Car  ia- 
dis  vn  grand  Uoy  et  glorieux,  allant  {)ar  les 
chanqis  auec  toute  sa  Cour,  estant  dans  un 
chariot  doré,  i-cncontra  deux  hommes  vestus 
de  uu'schantes  robbes  toutes  dcschirees,  at- 
ténuez de  faim,  maigres  et  pasles.  Mais  le 
R(jy  cognent  soudain  que  c'estait  par  mace- 
ralion,  peines  et  trauaux  cpie  leur  chair  es- 
loil  toute  consonunee.  Donc  dés  qu'il  les 
voit,  descendit  soudain  de  son  char  :  et  se 
mil  h  genoux,  les  saliiant,  et  s'cslanl  leué, 
les  embrassa  et  baisa  benignement  et  allec- 
tueusement.  Mais  les  Princes  et  grands  Sei- 
gneurs de  sa  Cour  en  furent  grandement 
i'aschez  et  indignez,  estimans  ([u'il  auoit  fait 
acte  indigne  de  Uoy  :  N'osans  neantmoins 
le  reprendre,  prièrent  son  frère  germain  de 
luy  remonslrer,  qu'il  ne  list  telle  iniure  et 
honte  h  sa  Royale  excellence.  Leipiel,  com- 
me il  le  dist  au  Roy  son  frère,  et  le  reprint 
de  son  humilité  trop  grande,  ce  luy  sembloit, 
le  Kov  luy  lit  vue  response,  laquelle  (oule- 
fois  il  n'entendit. 

Or  le  Roy  auoit  coustume,  quand  il  con- 
daiimoit  vn  homme  h  mort,  enuoyer  deuant 
sa  porte  vn  Sergent,  auec  vno  trompette  or- 


donnée pour  son  office,  par  le  son  de  laquelle 
chacun  s(;auoit  cpi'il  estoit  jugé  à  mourir. 
VA  (pjand  ce  vint  sur  le  soir,  le  Roy  cnuoyo 
ce  Troni|)ette  sonner  deuant  la  porte  de  sf)n 
frère  :  lecjuel  dés  aussi  tost  qu'il  eut  entendu 
la  tron)[)ette  de  mort,  (leses|)éra  de  sa  vie,  et 
toute  la  iiuict  disposa  de  Testât  de  sa  maison. 
Et  de  grand  malin,  estant  habillé  de  dueil, 
s'en  va  auec  sa  femme  et  sesenfans  aux  por- 
tes du  Palais  du  Roy,  gémissant  et  pleurant. 
Et  le  Roy  l'ayant  fait  entrer,  et  le  voyant 
ainsi  larmoyer,  luy  dist:  O  fol  et  insensé,  si 
tu  as  tant  redoublé  la  trompette  de  ton  frère, 
lequel  tu  S(;ais  bien  n'auoir  onc  olfcnsé  : 
comment  m'as  lu  repris  de  ce  que  i'ay  hum- 
bleriKuit  saliié  et  baisé  les  trompettes  do 
mon  Dieu,  me  signihant ,  à  plus  hault  son 
que  ne  fait  la  trom[)ette,  la  mort ,  et  l'adiie- 
nement  terrible  de  nostrc  Seigneur,  contre 
(pii  ie  sfjay  (juc  i'ay  commis  iiechez  infinis? 
A'fjicy,  pour  leprendre  ta  folie,  i'ay  vsé  de  co 
moyen  :  et  maintenant  i'essayeray  de  faire 
entendre  aj)ertemcnt  la  folie  <iceux  qui  t'ont 
incité.  Et  ainsi  instruisant  son  frère,  le  ren- 
uoya  à  sa  maison,  et  commanda  que  Ion  fist 
quatre  petits  cotfrcs  de  bois  :  deux  descpiels 
couuerts  de  lames  d'or,il  remplit  de  charon- 
gno  puante,  les  fermant  auec  clef  et  serrure 
d'or  :  et  enduisant  les  deux  autres  de  poix  et 
gauldron,  les  emplit  de  pierreries  et  excel- 
lentes perles,  et  d'onguens  précieux  et  odo- 
riferans,  les  liant  de  cordes  de  chanure.  Par 
après  fit  'sppeller  ces  Princes  et  grands  Sei- 
gneurs, qui  «noient  induit  son  frère  à  le  re- 
prendre, et  fit  mettre  deuant  eux  ces  quatre 
co(l'r<!S,  leur  demandant  de  quel  pris  esloient 
les  vns,  et  de  quel  pris  les  autres.  Ils  esti- 
mèrent incontinent  ceux,  qui  estoient dorez, 
estre  les  i)lus  riches,  comme  plus  projires  à 
mettre  les  ornemens  Royaux  :  et  des  autres 
accoustrez  de  [)oix  et  de  gauldron,  ils  n'en 
feircnt  grand  compte.  Alors  le  roi  leur  dist  : 
le  S(;auais  bien  que  vous  en  diriez  autant  : 
car  des  yeux  extérieurs  vous  voyez  les  cho- 
ses extérieures  :  et  toutefois  il  ne  fault  pas 
en  vser  ainsi,  ains  fault  considérer  des  yeux 
intérieurs  les  choses  qui  sont  cachées  inté- 
rieurement, soit  honneur  ou  contumelie.  Et 
commanda  soudain  (lu'on  ouurisl  les  coH'res 
dorez  :  les([uels  estant  ouuerts,  rendirent  vn 
odeur  puant  au  possible,  et  y  vit-on  chose 
fort  vilaine.  Donc  le  Roy  dist:  Voicylasem- 
blance  de  ceux  qui  sont  richement  habillez 
et  auancez  en  honneur  et  gloire,  mais  au  de- 
dans ils  sont  infects,  pleins  de  vices  et  de 
péchez.  Par  après  faisant  ouurir  ceux  qui 
estoient  couuerls  de  i)oix  et  gauldron,  toute 
l'assistance  fut  recréée  du  bon  odeur  qui  en 
yssit,  et  de  la  splendeur  des  i)erles  et  pierre- 
ries, qui  esloient  dedans.  Alors  il  leur  dist: 
S(;auez  vous  à  qui  ressemblent  ces  choses? 
C-ertes  à  ces  humbles  et  abiects,  qui  estoient 
paimrement  habillez,  desipiels  vous  autres, 
considcrans  seulement  l'habit  extérieur , 
auez  estimé,  que  ce  m'esloil  honte  de  les 
caresser.  Mais  moy,  ic  me  suis  prosterné  de- 
uant leur  face  :  elContemplant  ik^s  yeux  do 
mon  enicndi'mcnt  leur  reuerence,  ei  consi- 
dcranl  la  beauté  de  leur    amc,   i(j    me  sui* 
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sentii  fort  hciiioux  do  les  auoir  louche/.,  vl 
les  ay  prisez  plus  que  ma  couronne,  et  toute 
lua  uiaguiticence  Royale.  Ainsi  donc  les  ren- 
dant eonlus,  leur  reinonstra,  (ju'il  ne  îalloit 
s'arresler  sur  rai)[)aren("e  des  choses  exté- 
rieures, ains  considérer  linlerieur.  Or  lu  as 
fait  counne  ce  sage  Roy  et  deuoi,  lue  roce- 
uant  auec  bonne  espérance,  ([ui  no  to  trom- 
pera point  ainsi  que  i'estiiue. 

CHAriTHE    SEVTlf:ME, 

liarlnnm  recite  la  création,  et  cheute  du  prC' 
mier  homme.  Pais  faisant  mention  de  Moe\ 
et  du  Delnge,  narre  succinctement  Ch  stoire 
d'Abraham ,  et  Moi/se.  Par  après  déclare 
l'Incarnation,  Mort,  Résurrection,  et  As- 
cension du  fils  de  Dieu. 

Or  losaphat  luy  dist  :  Tu  as  Jtien  et  con- 
uenablement  parlé.  Miùs  ie  désire  entendre, 
qui  est  ce  tien  Seigneur  :  lequel  au  connnen- 
cemcnl  de  ton  piopos  tu  as  dit  auoir  parlé 
de  la  semence.  Rarlaam  donc  prenant  de  re- 
chef la  parole,  dist  :  Si  tu  veux  sçauoir  qui 
est  ce  mien  Seigneur,  sçaclies  que  c'est  lesus 
Christ,  lils  vniquc  de  Dieu,  tout-puissant, 
Roy  des  Roys,  et  seigneur  des  Seigneurs, 
qui  seul  a  immortalité,  et  habite  en  lumière 
inaccessible,  lequel  on  doibt  honorer  et  glo- 
rilier,  auec  le  Pero  et  le  sainct  Esprit,  (/  Joan. 
IV  ;  Apoc.  XIX  ;  J  Tim.  vi.)  Car  ie  ne  suis 
de  ceux,  qui  inuoquent  cette  multitude  de 
dieux,  et  qui  adorent  ces  Idoles,  qui  sont 
sourds  et  sans  âmes  :  ains  ie  cognois  et  con- 
fesse vn  seul  Dieu  en  trois  personnes,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Sainct  Esprit,  en  vne  na- 
ture et  substance,  en  vne  gloire  et  règne  in- 
diuisé.  Ainsi  donc,  c'est  vn  Dieu  en  trois 
j)ersonnes,  sans  commencement  et  sans  fin, 
éternel,  sempiternel,  increé,  immuable,  sans 
cor-ps,  inuisible,  inestimable,  incircumscript, 
seul  bon  et  iuste,  qui  de  néant  a  créé  toutes 
choses  visibles  et  inuisibles.  En  premier 
lieu,  les  vertus  inuisibles,  et  innumerables 
nmllituaesde  célestes  et  incor|)orelses))rils, 
ministres  de  la  grandeur  de  Dieu.  Par  après 
a  créé  ce  monde  visible,  sçauoir  est  le  Ciel, 
et  la  Terre  et  la  Mer,  lesquels  il  a  illuminez 
et  décorez  magnifiquement  {Psid.  cxlv  j 
Act.  1  ;  Apoc.  X.1V)  :  le  Ciel,  du  Soleil,  de  la 
Lune  et  des  Estoilies  :  la  Terre,  de  diuerses 
cs[)eces  d'animaux,  et  diuersité  d'arbres  et 
de  plantes  ;  et  la  Mer  d'vne  infinité  de  pois- 
sons. Il  a  dit  de  toutes  ces  choses,  et  elles 
ont  été  faictes  :  il  a  commandé,  et  elles  ont 
esté  créées.  (Psal.  cxlviii.) 

En  après  il  a  ft)rmé  l'homme  de  ses  mains. 
Iirenant  du  limon  do  la  terre  pour  former  le 
corps,  et  lui  donnant  ame  raisonnable  {Gen. 
n),  et  intellectuelle  par  son  insufilation, 
laquelle  il  créa  à  son  image  et  semblance: 
selon  son  image  (Gen.  i),  à  raison  de  l'en- 
tendement et  libéral  arbitre  :  et  selon  sa 
serablance,'pour  la  semblance  de  vertu,  se- 
lon sa  capacité.  Et  béatifiant  cest  homme  de 
libéral  arbitre  et  immortalité,  le  constitua 
Roy  sur  la  terre,  et  fit  de  luy  niesmes  vne 
femme  etadiutrice,  semblable  à  luy.  Dauan- 
lage  il  planta  en  Orient  le  Paradis  dojilaisir, 
remply  de  ioye  et  toute  délectation,  et  mil 


en  iceluy  l'honnnc  par  luy  créé,  lui  permot- 
lant  manger  de  tous  les  fruicts  y  estons  :  dé- 
fendant seulement,  (ju'il  n'eust  à  manger  du 
fruict  do  rArl)re  de  bi.'n  et  de  mal,  disant 
ainsi  :  Au  mesme  iour  (ju'aurez  mangé  du 
fruict  de  cest  arbrc,"vous  mourrez. 

Or  Ivn  des  plus  excellens  des  esprits  An- 
geli(]ues,  n'ayant  ou  du  créateur  aucun  ves- 
tige iJe  malice  naiurellemcnt  en  soyniesujo, 
mais  crcé  en  bien  ,  de  la  franche  volonté  du 
libéral  se  conuertit  de  bon  en  mauuais,  et 
enfié  d'orgueil,  voulut  se  rebeller  contre  son 
Seigneur  et  son  Dieu  (Isa.  xiv)  :  pourquoi 
crime  il  fut  doietté  do  son  ordre  et  dignité, 
et  au  lieu  de  cesto  heureuse  gloire,  et  nom 
Angeliipio  ,  est  maintenant  appelé  Diable  et 
Satan.  Car  Dieu  le  fit  tresbucher  en  bas, 
comme  indigne  do  la  gloire  do  Paradis  :  El 
auec  luy,  débouta  du  ciel  grande  multitude 
d'Anges,  qui  estaient  de  sa  bande,  lescpiels 
estans  faicts  niauuais  de  leur  propre  volon- 
té, delaissans  le  bien,  imitans  l'apostasie  d(3 
leur  Prince,  ont  esté  appeliez  Diables.  Le 
Diable  donc  renonçant  le  i)ien  entièrement, 
et  prenant  vne  nature  maligne,  conceut  cn- 
uie  contre  l'homme,  le  voyant  esleué  à  Id 
gloire,  laquelle  pour  son  j)cché  il  auoit  per- 
due {Sap.  Il):  et  cauteleusoment  cherchoit 
les  moyens,  par  lesquels  il  le  peust  priuer 
do  telle  heureuse  conuersalion.  Et  pour  par- 
venir à  ces  fins,  print  le  Ser[)ent,  comme 
instrument  de  sa  tromperie  :  parla  par  luy 
à  la  femme,  luy  persuadant  manger  du  fruict 
défendu  ,  sur  I  espérance  d'être  déifiée  : 
trompa  Adam  par  elle  mesmes,  lequel  par 
sa  persuasion  mangea  du  fruict  de  désobéis- 
sance :  en  punition  de  quel  crime  Dieu  l'ex- 
pulsa de  Paradis  terrestre  :  Et  de  bien-heu- 
reuse vie  et  conuersation,  cheut  en  cesto 
misère,  et  misérable  vie,  et  fut  condamné  à^ 
mourir. 

Le  Diable  prenant  force  de  cecy,  ot  enflé 
d'orgueil,  les  hommes  s'estans  multipliez  sur 
terre,  leur  enseigna  toute  espèce  de  malice. 
Or  Dieu  tout-puissant,  voulant  retrancher 
la  gr<\Jide  multitude  des  pochez  onormo.s  qui 
regnoiontsur  terre,  enuoya  le  Déluge  d'eau,, 
qui  noya  toute  créature  ayant  vie.  Mais  en 
trouuaïit  vu  seul  iuste  en  ce  temps  là,  lo 
saunant  dans  l'Arche  auec  sa  femme  et  ses 
enfans  {Gen.  vu),  l'establit  dominateur  do 
tout  l'vniuors.  Et  comme  les  hommes  eus- 
sent derechef  commencé  h  multiplier,  dila^ 
ter,  et  croistre,  ils  mirent  Dieu  en  oubly, 
et  tombans  en  toute  imi>ieté  {Psal.  cv),  et 
enuelop[)ez  on  diucrs  crimes,  et  corrompuz 
d'execrajjles  imjuotoz  (liom.i),  se  divise- 
ront en  toutes  sortes  d'erreurs.  Car  aucuns 
estimaient,  que  toutes  choses  venoieiU  d*el- 
les-mesmes,  et  osloient  régies  sans  proui- 
denco,  comme  s'il  n'y  auoit  aucun  Dieu, 
Autres  ont  eu  o[)inion,  que  tout  se  faisoit 
j)ar  fortune.  Autres  adoreront  plusieurs 
dieux,  mauuais  et  vicieux,  à  ce  ùu'ils  les 
eussent  autheurs  et  exemples  de  leurs  vi- 
ces, et  malignes  actions:  Et  formans  les  figu- 
res et  statues  de  ces  Idoles  sourds  et  sans 
entendement  {Psal.  cxiv),  et  les  mellans  es 
temules,  les  ont  adorez,  koruans  uux  créa- 
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tures  plus  tost  qu'au  créateur.  Autres  ont 
fliloré  le  Soleil,  la  Lune  et  les  Esloilles,  or- 
donnez do  Dieu  pour  donner  lumière  à  ce 
monde,  qui  ncanlirioins  sont  sans  ame  et 
insensibles,  illuminez  et  gouuernez  par  la 
})rouidence  du  Créateur.  {Hom.  i.)  Autres 
ontadort^  le  Feu  et  l'Eau,  et  autres  Elemens 
de  la  terre,  et  autres  choses  insensibles  et 
sans  âmes,  et  n'ont  point  eu  de  honte,  eux 
estans  raisonnables  et  ayans  âmes,  d'adorer 
telles  choses.  Autres  j)ortoient  honneur  diuin 
aux  Serpens,  Bœufs,  Moutons,  et  autres  bes- 
te»,  se  monstrans  plus  desraisonnables  que 
les  bestes,  lesquels  ils  adoroient.  Autres  ont 
fait  Images  d'hommes  vicieux,  et  les  ont  in- 
noquez  comme  Dieu,  nommans  les  vns 
niasles,  les  autres  femelles,  lesouels  eux- 
luesmes  ont  esc-rit  auoir  esté  adultères  et 
liomicides,  choleres  et  enuieux,  furieux, 
itarrieides,  et  meurtriers  de  leurs  frères, 
larrons  et  voleurs,  boiteux  et  foibles ,  en- 
chanteurs et  insensez  :  et  aucuns  d'entr'eux 
décédez  de  mort  naturelle,  aucuns  fouldro- 
yez  du  tonnerre,  et  faisans  seruicoaux  hom- 
mes, et  exilez,  etchastrez,  et  déplorez,  et 
transformez  en  bestes,  pour  exercer  choses 
exécrables  et  vilaines.  Dont  les  hommes  pre- 
nans  exemples  sur  leurs  dieux,  sans  crainte 
et  honte  se  contaminoient  et  souilloient  en 
toute  ordure  et  vilennie.  Et  vne  orde  obscu- 
rité en  ce  temps-là  enueloppoit  le  genre 
Imn^ain.  et  n'y  auoit  homme  qui  entendist, 
ne  uui  recherchast  Dieu.  {Ps.  xiii ,  ui; 
Jlom,,  m.) 

Or  il  se  trouua  en  eeste  génération  vn  seul 
homme,  nommé  Abraham,  cpii  eut  l'enten- 
dement bon,  et  cognent  le  Créateur  par  la 
contemplation  des  créatures.  (  Rom.  ii.)  Car 
considérant  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  le  so- 
leil et  la  lune,  et  autres  créatures,  il  admira 
leur  beauté  et  ornement  tresconuenable  :  Et 
voyant  le  monde,  et  toutes  les  choses  qui  y 
sort,  il  estima  qu'elles  n'estoient  faites  ny  con- 
seruees  de  soy-mesmes  :  Et  n'attribua  aux 
olemens,  ni  aux  Idoles,  la  cause  de  tel  orne- 
ment, ains  par  là  cognent  le  vray  Dieu,  et 
entendit  qu'il  estoit  aulheur  et  conseruateur 
de  toutes  choses.  (  /  Tim.  vi;  /  Joan.  iv.  ) 
Donc  le  Seigneur  Dieu  approuuant,  et  ayant 
fort  aggreable  vne  telle  gratitude,  l'aima,  et 
se  manifesta  à  luy,  non  selon  sa  substance 
(rar  il  est  impossible  à  l'homme  voir  Dieu) 
mais  apparaissant  à  luy,  par  manières  que 
bon  luy  sembla,  et  se  rendit  familier  à  luy, 
l'honorant,  et  (loiiant  son  ame  de  science 
\)\us  parfaite.  Lequel  transférant  sa  foy  et 
jtielé  [)ar  succession,  à  ceux  qui  de  luy  des- 
cendirent, leur  apj)rint  à  cognoistre  vu  Dieu. 
(Gen.  XV. j  Pour  (lucllc  raison  il  pleut  à  Dieu 
ii!uUi[)licr  sa  semence  en  multitude  innu- 
merable,  et  le  jirint  ))oiir  peuple  peculier,  et 
l)ar  la  conduicte  de  Moysc  et  Aaron,  gens 
.saincts  et  illustrez  du  don  do  Prophétie, 
auec  signes  et  terribles  prodiges,  les  retira 
de  la  seruiludo  d'Egypte,  de  la  puissance  do 
Pharaon.  Par  loMj.iels  aussi  il  alfligea  iuste- 
mcntlcs  i^gy|)tit'ns  pour  leur  malice  {Exod. 
xvj,  et  lit  passer  les  enfans  d'Israël  (car'ainsi 
sapnelloit  le  peuple  descendu  d'Abraham  ) 


})ar  la  mer  Rouge,  comme  par  vn  chemin  par 
terre,  les  eauës  s'estans  diuisees,et  leur  ser- 
uans  de  muraille  des  deux  costez  :  Et  Pha- 
raon et  les  Egyptiens,  qui  s'estoient  mis  à 
les  suture  pour  les  massacrer,  furent  suffo- 
quez des  eauës,  qui  retournèrent  incontinent 
sur  eux. 

Par  après  conduisant  son  peuple  par  les  dé- 
serts par  quarante  ans  (Exod.  xvi),  auec 
«'xcellens  miracles,  et  diuines  manifestations, 
et  les  nourrissant  de  pain  du  ciel,  donna  la 
Loy  diuinement  escrite  en  tables  de  pierre, 
laquelle  il  bailla  à  Moyse  sur  la  montaigne, 
ayant  figures  des  choses  à  venir,  laquelle  de- 
fendoit  à  l'homme  l'adoration  des  Idoles,  et 
l'opération  de  tout  péché.  Car  elle  enseigne 
d'adorer  vn  seul  vray  Dieu,  et  s'exercer  en 
bonnes  œuures.  Donc  faisant  tels  prodiges» 
il  les  introduit  en  certaine  bonne  terre,  la- 
quelle il  auoit  de  long  temps  promise  à  Abra- 
ham et  à  ceux  de  sa  race. 

Or  il  seroit  trop  prolixe  reciter  les  grandes 
choses,  et  glorieux  miracles  que  Dieu  leur 
monstra,  qui  sont  sans  nombre,  par  lesquels 
il  s'essayoit  retirer  les  hommes  de  l'adoration 
des  Idoles,  et  opérations  mauuaises,  et  les 
réduire  à  Testât  ancien.  Mais  neantmoins 
nostre  nature  estoit  encore  asseruie  à  la  li- 
berté d'erreur,  et  regnoit  la  mort  sur  les 
hommes,  et  la  tyrannie  du  Diable  les  faisoit 
tous  descendre  es  enfers.  Et  comme  nous 
fussions  tombez  en  telle  misère,  Dieu  ne 
nous  mesprisa,  lequel  nous  auoit  créez  do 
néant,  et  ne  permit  en  fin  périr  l'ouurage  do 
ses  mains  :  ains  jiar  la  volonté  de  Dieu  le 
Père,  le  Fils  vnique,  Verbe  de  Dieu,  qui  es- 
toit au  commencement  auec  Dieu,  et  estoit 
Dieu,  condescendit  auec  ses  seruitudes  d'vno 
façon  ineffable  et  incompréhensible  :  et  es- 
tant Dieu  parfait,  s'est  fait  homme  parfait, 
du  sainct  Esprit  et  de  la  vierge  Marie,  mère 
de  Dieu ,  sans  semence  ny  conionction 
d'homme,  conceu  au  ventre  virginal,  mais  du 
sainct  Esprit,  comme  auant  la  conception 
l'Archange  enuoyé  do  Dieu  luy  auoit  pre- 
noncé,  et  la  nouuelle  et  inusitée  conception, 
et  enfantement  ineffable. Car  le  Fils  de  Dieu 
a  esté  conceu  du  sainct  Esprit  sans  semence 
{Luc.  i),  et  se  formant  au  ventre  de  la  vierge 
vn  corps  animé  d'ame  raisonnable  et  intel- 
le<;tuelle,  sortit  hors  on  vne  personne,  mais 
on  deux  natures,  parfait  Dieu,  et  homme 
parfait,  canseruaut  en  son  entier  la  virginité 
de  sa  mère  encores  après  l'enfantemeut  :  Et 
fait  semblable  à  nous,  passible,  sans  péché, 
print  sur  soy  noz  intirmitez,  et  porta  noz  lan- 
gueurs. Car  par  ce  que  par  péché  la  mort 
estoit  entrée  au  monde  (  Ileb.  iv  ;  Esa.,  ui  ), 
il  falloil  que  coluy  qui  deuoit  racheter  le 
monde,  fusl  sans  péché,  et  ne  fust  par  péché 
subicl  à  la  mort.  (  /  Pet.  ii;  Rom.  v.) 

Or  il  conuersa  jiar  trente  ans  entre  Us 
hommes,  et  fut  baptisé  au  tleuue  do  loinlsin 
par  lean  {Luc,  iii\  homme  sainct,  et  lo  plus 
excellent  de  tous  les  Pro|thetes.  Et  (piand  il 
eut  esté  baptisé,  vne  voix  de  Dieu  le  Pero 
descendit  d'en-hault,  disant,  Yoicy  moti  Fila 
bien-aime\  auquel  i'ai/  pris  mon  plaisir.  {Matt. 
m.)  El  dauantage,  lo  ^ainl•t  Esprit  dcsceudil 
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sur  l»y  (Ml  espore  de  Colombo.  Kt  deslors  il 
coimuon(;a  h  faire  signes  grands  et  admira- 
ides,  resMi.scilaiit  les  iiuirts,  illiiminaut  les 
aueiules,  chassant  les  diables,  guérissant  les 
SDui'ds,  muets  et  débiles,  nettoyant  les  le- 
|)reux,  et  renonuellant  intérieurement  et  ex- 
térieurement nostre  nature  enuieillie,  et 
nous  enseiiinant  par  œuures  la  voye  de  ver- 
tu, nous  renouuellaiit  de  corruption,  et  nous 
(■(induisant  à  la  vie  éternelle.  (Malt,  xix.) 
Dont  vient  (ju'il  esleut  dou7.e  Disci|)les,  les- 
tpiels  il  a[)pella  Aposires,  et  leur  commanda 
prescher  à  tous  vue  vie  céleste,  la(]uelle  il 
estoit  venu  monstrer  en  terre,  et  de  terres- 
tres et  abiects  (pie  nous  estions^  nous  faire, 
nar  l'assumplion  de  son  bumanit(5,  célestes. 
Mais  par  la  maudite  enuie,  que  les  Pontiles 
et  l'rinces  des  luifs  conceurenl  contre  luy, 
j)our  son  admiral)le  conversation  etmerueil- 
leuses  0|)erations,  ils  le  feirent  condamner  à 
mourir,  subornant  l'vn  de  ses  disciples  pour 
le  trahir;  et  le  liurerent  entre  les  mains  des 
(lentils  :  le(]nel  volontairement  enduroit  le 
tout  (car  il  est  venu  endurer  tout  pour  nous, 
àtiri  de  nous  délivrer  de  toutes  passions  :  ) 
et  luy  faisant  beaucoup  d'ininres  et  tour- 
mens,  le  crucifièrent  en  fin  :  Et  la  nature  de 
la  chair  qu'il  [)riiit  de  nous,  souffrit  toutes 
CCS  choses.  Car  il  estoit  de  deux  natures, 
sçauoir  est,  diuine  et  humaine.  Vray  est  que 
la  nature  Immaine  souffrit,  mais  la  diuine 
demeura  impassible  et  immortelle. 

Donc  nostre  Seigneur  lesus  Christ  sans 
péché  fut  mis  en  croix  :  car  il  ne  commit  onc 
péché,  et  ne  s'est  Irouué  dol  en  sa  bouche. 
{Isa.  LUI.)  Car,  comme  i'ay  dit,  par  pe- 
thé  la  mort  est  entrée  au  monde.  {Rom.  y.) 
Or  mourut-il  pour  nous  en  sa  chair,  à  fin  de 
nous  déliurer  de  la  tyrannie  de  la  mort  :  et 
descendit  es  enfers,  et  brisa  les  jjortes,  et  en 
deliura  les  araes  des  iustes,  qui  y  estoient 
de  longtemps  enfermées.  {Heb.  ii.  )  Estant 
mis  ausepulchre,  ressuscita  le  tiers  iour, 
vainquit  la  mort,  et  nous  donna  victoire 
à  rencontre  d'elle  :  Et  ressuscitant  en  chair 
incorruptible,  luy  donateur  d'incorruption, 
apparut  à  ses  disciples  [Joan.  xx.) ,  leur 
donnant  paix,  et  par  eux  à  tout  le  genre 
humain.  Et  après  quarante  iours  monta 
es  cieux ,  et  là  sied  à  la  dextre  de  Dieu  son 
père,  d'où  il  viendra  derechef  pour  iuger 
les  viuans  et  les  morts,  et  rendre  à  chacun 
selon  ses  œuures.  [Act.  i;  Matt.  xvi;  Apoc. 
XXII.)  Et  après  sa  glorieuse  Ascension,  il 
enuoya  sur  ses  Disciples  son  sainct  Esprit 
en  forme  de  feu  {Act.  m.),  et  commencèrent 
à  parler  de  diuerses  langues ,  selon  que  le 
sainct  Esprit  les  inspiroit. 

Depuis,  par  la  grâce  du  sainct  Esprit  se 
dispersèrent  par  toutes  les  nations  qui  es- 
toient soubs  le  ciel ,  et  prescherent  la  Foy 
Catholique,  les  baplisans  au  nom  du  Père, 
du  Fils,  et  du  sainct  Esprit  {Malt,  xxviii.), 
et  leur  enseignans  la  loy  de  Dieu  :  et  illumi- 
nèrent les  Gentils,  qui  erroient  auparauant, 
et  détruisirent  la  superstition  des  Idoles.  Or 
l'ancien  ennemy,  marryd'eslre  ainsi  deietté, 
suscite  encore  îi  présiint  guerre  contre  nous, 
qui  auons  embrasse;  la  foy  de  Icsus  Christ, 


conseillant  aux  fols  et  insensés  de  suyuro 
encores  l'Idolâtrie  {Psal.  ix.)  :  mais  sa 
force  en  lin  s'est  débilitée  i)ar  la  vertu  do 
lésus  Christ.  Or  I'ay  ie  en  p(Hi  de  paroles 
donné  cognoissance  de  mon  Dieu  et  Sauueur  : 
le(piel  certes  tu  cognoistras  plus  parla icte- 
ment,  si  tu  reçois  sa  graee  en  ton  anie ,  et 
si  lu  te  ranges  à  son  seruice. 

CnAl»ITRE    IIIJITIÎCMK. 

Josaphat  illuminé  de  la  lumii}rc  de  la  Foy,  et 
comblé  de  liesse,  embrasse  liarlaam,  lequel 
lujj  feit  entendre  la  vertu  du  baptesme,  et 
luy  parle  de  la  Résurrection ,  et  Jugement 
final. 

Or  le  fils  du  Roy  entendant  ces  propos, 
la  lumière  illumina  soname,  et  selenanlde 
son  siège,  tressaillant  de  ioye,  vint  embras- 
ser Barlaam,  et  lui  dist  :  le  me  doubte,  Ires- 
reuerend  homme  ,  (|ue  c'est  icy  ceste  pierre 
l)rçcieuse,  laquelle  à  iuste  raison  tu  tiens 
cachée,  ne  la  monstrant  inditlereniment  k 
tous  ceux  qui  la  veulent  voir,  mais  seule- 
ment à  ceux  qui  ont  l'entendement  bon  cl 
sain.  Car  voicy,  dès  aussi  tost  que  i'ay  ouy 
ton  propos,  vue  très  douce  lumière  ni'est 
entrée  au  cueur,  et  ce  fascheux  voile  do 
tristesse,  qui  ia  de  long  tem[)s  offusquoit 
mon  ame,  s'est  incontinent  esuanouy.  Si 
donc  i'ay  bien  considéré  tes  jjropos,  dy  le 
moy  :  niaissi  tu  sçaisencoreschose  meilleure 
que  ce  que  tu  as  dit,  déclare  le  moy  présen- 
tement, sans  délayer. 

Barlaam  donc  respondit  de  rechef  :  Ouy, 
Sire,  c'est  ce  grand  mystère,  lequel  a  esi6 
caché  es  siècles  et  générations ,  et  as  esté 
manifesté  en  ces  derniers  temps  au  genre 
humain  :  la  manifestation  duquel  maints 
Prophètes  et  gens  de  bien,  illuminez  de  la 
grâce  du  sainct  Esprit,  ont  prononcé  en  plu- 
sieurs sortes  et  manières  {Ileb.  i).  Et  tous 
regardans  et  contemplans  de  loin  leur  salut 
futur,  desiroient  le  voir  présent,  et  ne  l'ont 
veu  {Luc.  x),  mais  ceste  dernière  génération 
a  mérité  receuoir  le  Sauueur  Donc  qui 
croira  et  sera  baptisé,  sera  sauve,  et  qui  ne 
croira,  sera  condamné.  {Marc,  xvi.) 

Or  losaphat  lui  dist  :  le  croy  indubitable- 
ment tout  ce  que  tu  as  dit ,  et  honoreray  le 
Dieu  que  tu  m  annonces.  Neantmoins  expose 
moy  le  tout  plus  clairement,  et  m'enseigne 
ce  (lue  ie  dois  faire  ,  et  consequemment  que 
c'est  que  le  baptesme,  lequel  tu  dis  qu'il 
faut  que  rei^îoiue  celiiy  qui  croit.  A  cecy 
respondit  Barlaam  :  La  racine  et  ferme  fon- 
dement de  la  saincte  Foy  des  Chrestiens, 
c'est  la  diuinegrace  du  Baptesme,  nettoyant 
tous  péchez  commis,  depuis  que  l'homme  est 
nay,  et  faisant  un  très  parfaict  lauement  do 
toute  pollution  de  malice.  Car  notre  Sauueur 
nous  a  commandé,  que  fussions  régénérez 
])ar  l'eau  cl  le  sainct  Esprit  pour  retourner 
à  nostre  première  dignité»  s(;auoir  est  par 
oraison,  et  l'inuocation  de  luy,  suruenanl 
le  sainct  Esprit.  Car  selon  le  commandement 
de  nostre  Seigneur  {Matlh.  xxviiij,  nous 
sommes  baptisez  au  nom  du  Pere,du  Fils,  et 
du  sainct  Esprit  .  VA  ainsi  la  grâce  du  sainct 
Esprit  dcineui-c  cU  l'amc  de  celuy,  qui  est 
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baplisé,  l'illuminant,  et  la  rcnouuellant  h 
l'image  fct  semblant  de  Dieu.  Alors  reieltans 
toutes  les  anciennes  œuuros  de  maiice,  nous 
5onimes  ioincls  avec  Dieu,  et  faisons  vn 
eomiuencement  de  pure  conuersaiion,  à  ce 
(|uc  nous  soyons  cohéritiers  de  l'incorrup- 
liondes  régénérez,  et  qu'acquérions  le  salut 
éternel.  (>ar  sans  Baptesme  nul  ne  peult 
ac(juerir  bonne  espérance,  quand  bien  au 
«lenieurant  il  serait  décoré  de  toute  vertu. 
Or  le  Verbe  de  Dieu  fait  homme,  a  ainsi 
dit  aux  hommes  :  En  rerité,  en  rcrilé  te  vous 
dif ,  si  vous  nesles  régénérez  de  l'eau  et  du 
sninct  Esprit,  vous  n'entrerez  point  au 
Jioijaume  des  deux.  {Joan.  m.)  Et  par  tant 
auànt  toutes  choses,  ie  te  prie,  qu'ayant  ia 
i-eceu  la  Toy  en  ton  ame,  de  toute  aùection 
etdesir  tureçoiues  incontinent  le  baptesme, 
et  que  tu  ne  dilleres  aucunement.  Car  le  re- 
lardement  est  dangereux,  parce  que  l'heure 
de  la  mort  est  incertaine. 

Or  losapliat  luy  dist  :  Et  quelle  est  ceste 
bonne  espérance,  laquelle  tu  dis  qu'on  ne 
peut  obtenir  sans  Baptesme?  Et  qu'est-ce 
nue  tu  appelles  lo  royaume  des  cieux?  Et 
d'où  as  tu  pareillement  ouy  les  paroles  de 
Dieu  incarné?  Et  qui  est  ce  terme  incertain, 
duquel  vn  j^rand  soin  fiché  en  mon  cueur 
consomme  en  tristesse  et  douleur  ma  chair, 
et  mesme  ronge  et  mange  la  force  de  mes 
oz?  A  sçauoir  quand  nous  mourons,  si  nous 
sommes  reduicts  à  néant,  ou  s'il  y  a  quelque 
autre  vie  après  la  présente.  le  désire  mer- 
neilleusemeut  sçauoir  ces  choses  et  sem- 
blables. 

Or  Barlaam  respondit  h  toutes  ces  que- 
stions en  la  manière  qui  seusuit.  Ceste  bonne 
osperauce,  dont  i'ay  parlé,  est  du  Royaume 
des  cieux:  la(iuelle  langue  d'honnnc  ne  sçau- 
roit  dcdarer.  Car  l'Escriture  dit  :  Oeil  n'a 
rcu,  ti}/  oreille  entendu  y  et  cueur  d'homme  n'a 
sceu  comprendre  les  choses  que  Dieu  a  prépa- 
rées à  ceux  qui  l'aiment.  (I  Cor.  ii;  Jsa. 
L\iv.)  Mais  (piand  nous  aurons  despouillé 
ceste  grosseur  et  corru[)tion  de  nostre  chair, 
et  que  serons  par  la  grâce  de  Dieu  paruenus 
h  ceste  béatitude,  alors  celuy,  qui  nous  aura 
fait  iouyr  de  nostre  es[)erance,  nous  ensei- 
gnera, et  donnera  h  cognoistre  la  gloire  de 
CCS  biens,  qui  surpasse  tout  entendement, 
et  la  lumière  inellalile,  et  la  vie  perpétuelle, 
et  la  conqtagnie  des  Anges.  Car  si  nous  rece- 
uons  tant  d'honneur  que  d'estre  conioinfs  à 
J)ieu,  en  tant  (ju'i!  est  possible  à  nature  hu- 
maine, par  luy  nouscognoislrons  tout  ce  que 
/uainlenanl  ignorons.  Carquanl  à  moy, estant 
renseigné  des  Escritures  sainctes  (/  Tim.  vi  ; 
Jf  Cor.  m),  l'estime  sur  toutes  choses  le 
Royaume  des  cieux  en  ce  consister,  que  nous 
soyons  faicts  proches  de  la  saincte  Trinité, 
et  soyons  illuslrez  de  sa  lumière  inacces 
sible,  v\  plus  clairement  à  face  dcscouuerle 
contemplions  sa  gloire.  Que  s'il  est  imj)Ossi- 
ble  déclarer  par  paroles  ceste  gloire  et  lu- 
mière, et  ces  biens  ^inelfables,  il  ne  s'en 
faull  esmoruciller  :  car  ils  no  seroient 
grands,  ny  fort  oxcellens,s'il  estoit  possible 
à  nous  tcneslres  et  corruptibles,  et  porlans 
CTstc    grosbc  masse  de  chair  passible,  les 


comprendre  en  nostre  entendement,  ou  ex- 
pliquer |)ar  parole.  Ces  choses  donc  ainsi 
cogneuë^  [)ar  la  seule  Foy,  croy  indubitable- 
ment qu'il  n'y  a  rien  feint,  et  te  hasle  de 
paruonir  par  bonnes  œuures  au  Royaume 
éternel  :  auquel  quand  seras  paruenu,tu 
auias  la  parfaite  cognoissance. 

Et  quant  <i  ce  que  tu  demandes  comment 
nons  auons  ouy  les  paroles  de  Dieu  incarné, 
saches  que  nous  les  auons  apprises  du  sainct 
Euangile.  Car,  ce  liuro  s'intitule  ainsi,  h 
raison  qu'il  euangelize  à  nous  mortels,  eor- 
riiplibles  et  terrestres,  immortalité  incor- 
ruption et  vie  éternelle,  et  remission  de  nos 
nechez  :  lequel  a  esté  escrit  par  ceux  qui 
l'ont  veu  et  ont  esté  ministres  de  la  parole, 
lesquels  nostre  Seigneur  lesus  Christ  a  es- 
leuz  pour  ses  disci|)'es  et  Apostres  ,  et  nous 
ont  laissé  par  escrit  après  son  Ascension,  la 
vie  qu'il  a  menée  en  terre,  sa  doctrine  et 
miracles,  autant  qu'il  en  deuoitestre  escrit. 
Car  le  principal  de  ces  diuins  Euangelistes 
dit  à  la  fin  de  son  Euangile  :  Il  y  a  plu- 
sieurs autres  choses  qua  fait  et  dit  Jésus 
Christ.  (Joan.  xxi.  )  Que  si  on  les  mettoit 
par  escrit  de  poinct  en  poinct,  ie  croy  quo 
tout  le  monde  ne  pourroit  comprendre  les 
liuros,  qui  en  seroient  composez. 

Or  en  ce  liure  des  Euangiles  est  (;ontenuo 
l'histoire  de  son  incarnation,  manifestation, 
et  miracles,  escrite  par  l'esprit  de  Dieu.  Par 
après  il  y  est  fait  mention  de  sa  passion,  la- 
quelle il  a  pour  nous  souffert,  et  de  sa  sain- 
cte résurrection,  qui  fut  trois  jours  après: 
et  de  son  ascension  es  cieux  :  finalement  do 
sa  seconde  venue,  qui  sera  glorieuse  et  ter- 
rible. Car  le  Fils  de  Dieu  viendra  dere- 
chef en  terre,  auec  gloire  ineiîable,  et  mul- 
titude d'Anges,  iuger  le  genre  humain,  et 
rendre  h  chacun  selon  ses  œuures.  [Matth. 
XXV  ;  Luc.  XXI  ;  Apoc.  xxii  ;  Matth.  xvi.)  Car 
Dieu,  de  terre  créant  l'homme  au  commen- 
cement (comme  dit  est)  inspira  en  luy  le 
soulllement  de  vie,  qui  est  appelle  ame  rai- 
sonnable et  intellectuelle.  [Gènes.  \\.)  Mais 
par  ce  que  tous  sommes  condamnez  à  mou- 
rir, nous  mourrons  tous,  et  n'y  a  homme 
qui  s'en  puisse  exempter.  Or  la  raort  est  la 
séparation  de  l'ame  et  du  corps.  Car  ce 
corps  formé  de  terre,  estant  séparé  de  l'ame, 
retourne  en  terre,  dont  il  a  esté  formé,  et  se 
dissouU  par  corruption.  [Gènes,  m;  Eccle. 
m.)  Mais  quant  est  de  l'ame  qui  est  immor- 
telle, elle  va  où  Dieu  luy  commande,  voire, 
]>our  dire  mieux,  où  elle  s'est  préparé  logis 
estant  au  corps.  (Galat.  \i;Apoc.  xiv.)  Car 
tout  ainsi  que  1  homme  conversera  en  ce 
monde,  il  en  sera  payé  de  mesme  en  l'autre  : 
et  par  après,  plusieurs  ans  passez,  nostre 
Seigneur  lesus  Christ  viendra  en  terrible  et 
inénarrable  maiesté,  pour  iuger  le  monde 
[Luc.  xxi.)  De  la  crainte  duquel  les  vertuz 
des  cieux  se  mouueront,  et  toutes  les  com- 
pagnies des  Anges  assisteront  en  tremeur 
deuant  luy.  Alors  h  la  voix  de  l'Archange, 
et  trompette  de  Dieu,  les  morts  ressuscil»- 
ronf,  et  assisteront  à  son  Ihrone  espouuen- 
lable.  (7  Thess.  iv.)  Or  résurrection  est  l« 
rasi^cmblcmcul  de  Tauie  cl  du  corps  :  et  ce 
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mosnio  corps  (}ui  se  corrompt  et  dis.soult, 
ressusoilera  in(()rru|)lible.  (I  Cor.  xv.)  Kt 
ne  tloulile  aucuiieinont  do  cocy.  Car  il  n'ost 
])as  iinpossil)lc>  à  Dieu,  (jui  l'a  Ibriiié  (h; 
terre  au  eonuniMieeinent ,  estant  retourné 
vu  terre,  (le  la(juolleil  auoit  esté  tiré  {(icucs. 
Il),  le  faire  derechef  ressusciter.  Car  si  tu 
veux  contempler,  quantcs  choses  Dieu  a  créé 
de  néant,  ceslc  prenne  te  sera  suilisante. 
Car  prenant  de  la  terre,  il  a  fait  l'iiomme, 
ot  a  créé  la  terre  (pii  n'cstoit  au  [)aranant. 
Comment  est-(X'  donc,  que  la  teri-e  a  esté 
faite  homme,  et  comment  a  elle  esté  faite, 
cpiand  elle  n'esloit  point?  Mais  cpiel  fonde- 
ment a-ellc  soubs  soy?  Et  connuenl  ont  esté 
j)roduits  d'icelle  tant  de  sortes  et  espèces 
danimaux,  et  tant  d'espèces  d'iKîrhes  et  de 
plantes?  Mais  aussi  considère  maintenant 
nostre  génération,  laquelle  |)roce(!e  de  peu 
de  semence  espandue  en  la  matrice. 

D'où  vient  donc,  (pi'vn  si  grand  corps  est 
formé?  A  Dieu  donc,  qui  a  créé  et  crée  tous 
les  ioursde  néant  toutes  ces  choses,  il  n'est 
l)as  impossible  ressusciter  de  terre  les  corps 
morts  et  réduits  en  pouidre  (77  Cor.  v),  à 
lin  que  chacun  reçoiue  payement  selon  ses 
œuures.  {Matth.  xvi).  Car  ce  temps  présent 
est  le  tenq)s  de  besongne,   et  le  futur  de 
payement.    (Psal.    lxi.)   Car    comment    se 
manifesteroit  la  iustice  de  Dieu,  s'il  n'estoit 
])oint  de  résurrection?  {Joan.  ix).  Car  main- 
tes personnes  iustes   et  de  saincte  vie  ont 
esté  fort  vexées  et  tourmentées  en  ce  monde, 
et  meurtries  en  tin  :  et  d'autres  hommes  de 
meschante  vie  ont  ])a£sé  ceste  vie  en  f)laisirs 
e'i  délices.  Mais  Dieu,  par  ce  qu'il  est  bon  et 
iuste,  a  ordonné  le  iour  de  îa  résurrection 
et  iugement,  auquel  toutes  les  âmes  repren- 
dront leurs  corps  :  et  le  meschant  qui  a  eu 
du  bon  temps  en  ce  monde,  là  sera  tourmenté 
pour  les  péchez  qu'il  a  commis  en  ce  monde  : 
et  l'homme  de  bien,  le  quel  a  esté  icy  atlligé 
pour  ses  péchez ,  là  sera  fait  héritier  du 
Royaume  des  cieux.  Ceux  qui  sont  es  sepul- 
chres  et  monumens ,  dit  nostre  Seigneur,  or- 
ront  la  voix  du  Fils  de  Dieu ,  et   ceux  qui 
auront  bien  vescu,  sortiront  en  résurrection 
de  vie,  et  ceux  qui  auront  mal  vescu,  en  ré- 
surrection de  mort  et  iugement  {Joan.  y). 
Quand  les  sièges  et  chaires  seront  jjosees,  et 
l'Ancien  des  iours,  qui  est  le  Créateur  de 
tous,  s'asserra,  et  les  liures  seront  ouuerts, 
ausquels  les  œuures,  paroles,  et  pensées  de 
tous  seront  escrites,  et  vn  lleuue  de  feu  rou- 
lera, qui  manifestera  toutes  choses.  [Daniel. 
VII.)  Là,  ny  aucun  aduocat,  ne  fard  de  lan- 
gage, ne  faulse  excuse,  ou  puissance  de  ri- 
chesses, ou  excellence  dedignitez,  ou  lar- 
gesse de  presens,  ne  i)Ourront  peruertir  le 
droit  iugement  :  ains  ce  iuste  iuge  pèsera 
auec  la  balance  de  iustice  toutes  actions, 
paroles  et  pensées  [I  Cor.  iv),  et  ceux  qui 
auront  bien  vescu,  iront  à  la  vie  éternelle, 
s'esiouyr  auec  les  Anges ,  et  receuoir  les 
biens  ineffables,  et  assister  à  la  saincte  Tri- 
nité :  et  les  pécheurs  et  meschans,  en  dam- 
nation éternelle,  ([ui  se  nomme  Géhenne, 
et   lonobres  extciieures,   et  le  ver  (jui   ne 
uieurt  p>in(,  et  giiniemcnt de  denîs,  et  plu- 


sieurs autres  tourmens.  Mais  le  plus  grief  do 
tous,  c'est  estre  séparé  de  Dieu,  et  ,estro 
reieltéde  sa  tresdouce  face,  et  priuéde  ceste 
gloire  inellable,  et  en  la  preseiux'  de  tout  le 
monde  estre  en  confusion  (dernelle.  Car 
après  (pu-  ceste  sentence  sera  donnée,  toutes 
choses  demeureront  immuables,  et  la  res- 
plendissante gloire  et  liesse  inestimnblc  des 
iustes  ne  prendra  lin,  ny  ne  finiront  les  mi- 
sères, peines  et  tourmens  des  pécheurs  :  et 
si  après  n'y  aura  iuge  |)lus  grand,  ne  satis- 
faction par  bonnes  u.Miures  n'aura  |)lus  de 
lieu  :  il  ua  leur  restera  terme  d'amendement, 
et  n'y  aura  aucun  moyen  ny  art,  qui  puisse 
aydcr  à  ceux  qui  seront  tourmentez,  leur 
peine  demeurant  éternelle  auec  eux.  Et 
comme  ainsi  soit  que  dit  est,  quels  nous 
fault-il  estre  en  saincte  conuersation  et  bonne 
vie,  à  ce  que  méritions  euader  tels  tourmens, 
et  estre  à  la  dextrc  de  Dieu?  Car  c'est  à  sa 
dextre  que  les  iustes  auront  leur  lieu  :  mais 
la  place  des  tresmiserables  pécheurs  sera  à 
senestre.  Par  après  nostre  Seigneur  appel- 
lant  les  iustes,  bénits  de  son  père  (Matth. 
XXV  ),  leur  donnera  entrée  et  iouissance 
du  Uoyaume  de  Paradis  :  et  chassant  de  dé- 
liant sa  tresdouce  présence  les  mauldits,  auec 
ire  et  indignation,  les  plongera  en  trescruels 
tourmens,  durables  en  toute  éternité. 

CHAPITRE   NEUVIÈME. 

Ce  qui  est  dit  succinctement  au  précèdent 
chapitre,  est  icy  déclaré  dcpoinct  enpoinctj 
auec  le  tesmoiqnagc  des  sainctes  Lettres. 

Alors  luy  dist  losaphat  :  0  homme,  tu  me 
dis  de  grandes  choses,  magnifiques  et  admi- 
rables, et  dignes  de  crainte  et  tremeur,  s'il 
est  ainsi  que  tu  dis,  et  qu'il  y  a  après  la  mort 
et  dissolution  du  corps,  résurrection  et  ré- 
génération, et  ioye  et  liesse,  et  gloire  pour 
les  bons,  et  pour  les  mauuais  peine  et  tour- 
ment. INIais  dy  raoy,  comment  prouues-tu 
cecy  :  et  comment,  ayant,  apprins  ce  qui  n'& 
encores  esté  veu,  lu  le  crois  si  manifeste- 
ment et  si  constamment?  Car  quant  aux 
choses  qui  sont  ia  passées ,  encores  que  no 
les  ayez  veiies ,  toutefois  vous  les  auez  peu 
entendre  des  Historiographes  :  mais  com- 
ment preschant  telles  et  si  grandes  choses 
de  ce  (pii  est  à  venir,  auez  vous  ferme  cer- 
titude d'icelles?  Barlaam  luy  respondit. 

Des  choses  passes  i'ai  acquis  certitude  de 
celles  qui  sont  à  venir.  Car  ceux  qui  ont 
j)redit  ces  choses,  n'ont  en  rien  deuié  de  la 
vérité  :  mais  prouuans  par  signes  et  prodi- 
es  et  diuerses  vertuz  leur  dire,  ont  parlé  de 
aduenir.  Comme  donc  icy  ils  n'ont  ensei- 
gné choses  absurdes  ny  feintes,  mais  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  et  fait,  a  reluy  plus  clairement 
que  le  Soleil  :  en  semblable  vérité  des  choses 
futures  ont-ils  enseigné  :  ce  ((ue  nostre  Sei- 
gneur lesus  Christ  a  confirmé  de  parole  et 
dœuure. 

En  vérité  (dit-il)  en  vérité  ie  vous  dis,  que 
l'heure  viendra,  que  les  morts  orront  la 
voix  du  fils  de  Dieu,  et  ceux  (pii  l'orront, 
viuront.  Dit  encores  :  L'heure  vient,  en  la- 
quelle torts  ceux  qui  sont  aux  sépulcres,  or- 
ront la  voix  du  l'ils  de  Dieu  {Joan.  xii)  :  et 


\'2: 


BAR 


DICTIONNAIRE  DLS  LEGENDES 


BâR 


«21 


portiront  ceux  qui  onibien  fail,  en  résurrec- 
tion de  vie,  et  ceux  qui  ont  mal  vescu,  en 
resuriecrion  de  ingénient.  Kl  dit  derechef: 
Do  la  resurreclion  des  morts,  n'auez  vous 
point  ieu  ce  (jui  est  escrit  de  Dieu,  disant, 
ie  suis  le  Dieu  d'AJjraliam,  le  Dieu  disaac, 
et  le  Dieu  de  lacob?  Il  n'est  i  as  le  J)ieu  des 
morts,  mais  des  viuans.  Car  tout  ainsi  qu'on 
assemble  la  nielle,  et  quon  la  iette  au  feu, 
ainsi  sera-il  à  la  lin  du  monde  {Luc.  xx). 
Le  Fils  de  Dieu  enuoyera  ses  Anges,  et  ils 
recueilleront  tous  scandales,  c'est  à  dire, 
ceux  (jui  funi  meschanceté,  elles  ietteront  à 
la  fournaise  endjrasée  :  Lh  sera  pleur  et  grin- 
cement de  dénis.  Alors  les  iusles  reluiront 
comme  le  Soleil  au  Royaume  de  leur  père. 
Disant  cecy,  il  adiousla  :  Qui  a  oreilles  pour 
oui/r,  qui'l  oije  [Matih.  \m;  Luc.  viii).  Par 
telles  paroles,  et  i)lusieurs  autres,  nostre 
Seigneur  a  predil  et  déclaré  la  resurreclion 
dt  noz  corps  :  et  sil'aconlirmee  parœuures, 
ressuscitant  j)lusieurs  morts.  Car  sur  la  fin 
de  sa  conuersalion  en  terre,  il  ressuscita  ie 
Lazare  {Joan.  xi),  l'vn  de  ses  grands  amis, 
quatre  iours  après  qu'il  fut  decedé  et  ense- 
uely,  estant  ia  puant  et  corrompu.  Et  dauan- 
tage  nostre  Seigneur  mesmes  a  esté  faitpri- 
mices  de  la  résurrection  parfaite,  et  non 
ia  plus  subiet  à  mort,  en  ce  que  après  auoir 
gousté  la  mort  en  chair,  il  ressuscita  le  tiers 
iour,  et  fut  fait  le  premier  nay  des  morts. 
(/  Cor.  XV  ;  Rom.  vi.  )  Autres  pareille- 
ment sont  ressuscitez  de  mort  à  vie  :  mais 
ils  sont  morts  derechef,  et  n'ont  peuviue- 
ment  représenter  la  semblance  d^  la  vie  à 
venir  :  Mais  nostre  Seigneur  a  esté  le  Prince 
de  résurrection,  ressuscitant  le  premier  de 
resurreclion  immortelle. 

Or  ces  choses  nous  ont  esté  annoncées  par 
ceux  qui  y  ont  estépresens,  et  on  testé  miiiis- 
tresde  la  parole.  CarSPaul  la  vocation  duquel 
n'a  esté  des  hommes,  ains  du  ciel,  dit:  Je  vous 
manifeste,  mes  frères,  l'Euangile  que  ievous  ay 
presché.  (Galat.  i.)  Car  ie  vous  ay  baillé  ce 
que  i'ay  receu  :  c'est  que  nostre  Seigneur  le- 
sus  Christ  est  mort  pour  noz  péchez  selon 
les  Escritures,  et  a  esté  enseucly,  et  est 
ressuscité  selon  les  Escritures.  [liom.  iv.) 
Or  si  Jésus  Christ  est  ressuscité  des  morts  y 
comment  aucuns  disent-ils  qu'Un"  y  a  point  de 
résurrection  des  morts?  Car  si  les  morts  ne 
ressuscitent  point,  Jésus  Christ  nest  point 
ressuscité  :  et  si  Jésus  Christ  nest  point  res- 
suscité, rostre  foy  est  vaine  :  car  vous  estes 
encores  en  voz  péchez.  Si  nous  estions  espé- 
rons en  Jésus  Christ  seulement  en  ceste  vie, 
nous  serions  les  plus  misérables  de  tous.  Mais 
maintenant  Jésus  Christ  est  ressuscité  des 
morts,  les  primices  des  dornians.  Car  pur  vu 
honnne  la  mort  a  prins  commencement ,  et  par 
m  homme  la  résurrection  des  morts.  Ut  tout 
ainsi  comme  en  Adam  tous  meurent,  de  mes- 
me  en  lesus  Christ  tousseront  viuiliez{J  Cor., 
XV).  Kl  peu  après  :  Jl  faut  (dit-il)  que  ce  corps 
corruptible  reuesle  incorruplion,  et  ce  corps 
mortel  reueste  immortalité.  Or,  quand  ce 
corps  sera  rcuestu  d'immortalité,  alors  sera 
nccowply  ce  qui  est  escrit  :  La  mort  a  esté 
absorbée  en  victoire.  Mort,  où  est  tavictoirc.^ 


Mort  où  est  ton  aiguillon  ?  (Jbid.)  Car  alors 
la  vertu  de  la  mort  sera  entièrement  des- 
Iruite,  et  périra,  n'ayant  plus  de  puissance  : 
mais  imn)orlalité  et  incorruption  éternelle 
sera  donnée  aux  hommes. 

Certainement  et  indubitablement  sera  la 
resurreclion  des  morts  :  et  croyons  cecy  fer- 
mement. Et  si  ne  doutons  aucunement,  que 
ne  vienne  la  gloire  des  iusles,  et  le  supplice 
des  meschants,  au  iour  de  l'espouuantable 
aducnement  de  lesus  Christ ,  auquel  les 
cieux  seront  dissouls  parfcu,  et  les  elemens 
fondront  de  chaleur,  comme  dit  vn  des 
saincts  (/  I^eir.  ii)  :  selon  sa  promesse,  nous 
attendons  des  cieux  nouueaux,  et  vne  lerre 
neufue.  Car  il  y  aura  rétribution  des  bonnes 
œuures  et  des  mauuaises,  et  n'y  restera  rien, 
qui  ne  soit  bien  discuté  et  examiné. 

Or  qu'il  l;iille  rendre  compte  des  œuures, 
pensées  et  paroles,  nostre  Seigneur  l'altesle, 
en  disant:  Quiconque  aura  donné  à  l'vn  do 
mes  plus  petits  vn  verre  d'eau  froide  seule- 
ment au  nom  du  Disciple,  il  ne  perdra  point 
son  salaire.  Et  dit  derechef  :  Quand  le  Fils 
de  l'homme  viendra  en  sa  maiesté,  et  tous 
ses  Anges  auec  luy,  aloris  il  se  sierra  sur  le 
siège  de  sa  maiesté  {Matth.  xxv) ,  et  toutes 
gens  et  nations  seront  assemblées  deuant 
luy,  et  il  les  séparera  les  vns  des  autres, 
ainsi  que  le  bergier  sépare  les  brebis  d"auec 
les  cheureaux  :  et  mettra  les  ouailles  à  sa 
dextre,  et  les  cheureaux  à  saseneslre.  Alors 
le  Roy  oira  à  ceux  (jui  seront  à  sa  dextre  : 
Venez  bénits  de  mon  Père  ,  possédez  le 
Royaume  qui  vous  est  préparé  dés  la  fonda- 
tion du  monde.  Car  i'ay  eu  faim,  et  vous 
m'auezdoiuiéà  manger:  I'ay  eu  soif,  et  vous 
m'auez  donné  à  boire  :  l'estois  e.slranger,  et 
vous  m'auez  logé  :  l'estois  nud,  et  vous 
m'auez  veslu  :  l'estois  malade,  et  vous  m'a- 
uez visité  :  l'estois  en  prison,  et  vous  m'estes 
venu  voir.  Pourquoy  dit-il  cecy:  sinon  par 
ce  qu'il  reçoit  la  miséricorde  que  faisons  aux 
pauures  et  indigens,  comme  faicte  à  luy- 
mesme?  Et  dit  autre  part  :  Tout  homme  qui 
m'aura  confessé  deuant  les  hommes,  ie  le  con- 
fesseruy  pareillement  deuant  Dieu  mon  Père, 
qui  est  es  cieux.  (Luc.  xii.j 

A'oicy,  en  ces  passages  et  plusieurs  autres 
a  monstre,  que  les  rétributions  des  bonnes 
œuures  sont  fermes  et  stables  :  et  pareille- 
ment a  prédit  les  tourmens,  qui  sont  reser- 
uez  |)0ur  les  mauuaises  œuures:  Aucune- 
fois  introduisant  vn  certain  riche,  veslu  Oo 
pourpre  et  soye,  faisant  iournellemenl  grand 
chère,  et  neantmoins  chiche  et  maupiteux 
enuers  les  pauures,  de  façon  qu'il  ne  tint 
compte  un  panure  Lazare,  languissant  à  sa 
})orte  de  faim  et  de  mes-aise,  auquel  il  ne 
voulut  seulement  donner  les  miettes  de 
pain,  (pii  tomboient  de  sa  table.  {Luc.  xvi.) 
Or  tous  les  deux  eslans  décédez,  ce  pauure 
viceré  fut  porté  au  seiu  d'Abraham  (a[)pel- 
lant  ainsi  le  repos  des  iusles)  et  le  riche  fui 
enseuely  en  enfer,  en  flammes  et  tourmens. 
A  qui  aussi  Abraham  disl  :  Tu  as  receu  dos 
biens  en  ta  vie,  el  le  Lazare  des  maux:  mais 
m.iiiilenant  il  est  consolé,  et  loy  tourmenté. 

Et  eu  autre  lieu  {Matth.  xxiij,  il  compare 


\r 


BAH 


DU  CHRISTIAMSME. 


n\u 


12Î 


h'  r(\vanmc  clos  tieu\  h  \n  Roy,  qui  IVit  le 
l»aiu]uot  nuplial  cle  son  lils,  deiKilant  ainsi 
la  liesse  et  splcmleur  à  venir,  (lai-  h  gens  ter- 
restres et,  aihlonne/  au  monde,  il  |)roi)Osoil 
paraboles  de  choses  par  eux  aceoustuiiiecs 
et  cogneuës  :  neanlnioins  il  ne  leur  vouloil 
l'aire  entendre,  qn'vAX  reste  eleriiilé  h  venir 
y  eu.-i  nopees  et  Ijaniiuels,  mais  (ondcsccMi- 
ilant  à  la  grosseur  de  leur  entendement, 
vsoit  lie  tels  termes,  leur  voulant  faire  en- 
tendre les  choses  à  venir.  Le  Uoy  donc  (dit-il) 
inuita  chacun  à  haulte  voiv,  (ju'il  eust  à  se 
trouuer  au  festin,  pour  se  rcpaistre  de  ces 
liiens  inetl'ahles.  Or  plusieurs  de  ceux  qui 
furent  conuiez,  ne  vindrent  [)oint,  ains  s'oc- 
cupans  l'vn  à  sa  métairie,  Taulrc;  en  sa  mar- 
chandise, l'autre  en  se  mariant,  se  priuerent 
j»ar  tel  moyen  tous  de  la  splendeur  de  l'es- 
poux.  El  eux  s'eslans  ainsi  volontairement 
relirez  de  la  delectahle  liesse,  autres  furent 
a[)pelez,  qui  se  saisirent  de  leurs  places,  et 
remplirent  les  tal)ies.Or  le  Roy  entrant  dans 
la  salle,  et  contemplant  ceux  qui  esloienl  à 
table,  il  en  veit  vu  qui  n'auoit  point  sa 
robbe  do  nopees,  et  luy  dist  :  Amy,  com- 
ment es-tu  entré  n'ayant  point  ta  robbe  niqi- 
tiale?  Et  il  se  tout.  Alors  le  Roy  dist  à  ses 
ministres  et  seruiteurs  :  lettez  le  moy  les 
mains  et  pieils  liez  ez  ténèbres  extérieures  : 
là  y  aura  |)leur  et  j^rincement  de  dents.  Or 
ceux  (jui  refuseront  venir,  et  furent  desobei.>f- 
sans  du  tout,  sont  ceux  qui  ne  veulent  venir 
à  la  fov  de  lesus  Christ,  mais  persistent  ou 
en  idolâtrie,  ou  quelque  hérésie.  Et  celuy 
qui  n'auoit  point  sa  robbe  de  nopees,  vray 
est  qu'il  est  lidole,  mais  par  vilains  actes  il  a 
souillé  sa  robbe  spirituelle,  et  à  bon  droit  est 
deielté  du  festin  des  nopees. 

Et  adioint  encores  vue  parabole  conue- 
nante  à  ceste-cy,  mettant  en  auanl  dix  Vier- 
l^es,  desquelles  y  en  auoil  cinq  sages  et  pru- 
dentes, et  cinq  folles.  (Malth.  xxv.)  Et  ces 
folles  pronans  leurs  lampes,  ne  prindrent 
point  d'huyle  auec,  et  les  sages  s'en  pour- 
ueurent  de  bonne  heure.  Par  l'huylo  il  signi- 
fie la  piissession  de  bonnes  œuures.  Or  sur 
la  minuict  (dit  il)  il  s'est  fait  vne  clameur  : 
Voicy,  l'espoux  vient,  allez  au  douant  de  luy. 
Par  le  milieu  de  la  nuict,  il  dénote  l'incerti- 
tude du  iour.  Alors  toutes  ces  vierges  se  le- 
uerent,  et  celles  qui  estoiout  prestes,  allèrent 
au  deuant  de  I'osjjoux,  et  enlrerent  auec  luy 
aux  nopees,  et  la  porte  fut  fermée.  Et  colles 
qui  n'esfoiont  prestes,  loscpiolles  conuena- 
blement  il  a  a[i|)ol!eos  folles,  voyans  leurs 
lampes  s'eslaindre  à  faute  d'huyle,  allèrent 
en  achopler.  Or  relourneos  qu'elles  furent, 
les  portos  ia  formées,  crioient  en  disant  : 
Seigneur,  Seigneur  ouure  nous  la  porto.  Et 
luy  leur  respondanl,  dist  :  En  vérité,  en 
venté,  ie  vous  dis,  ie  ne  vous  cognois  [)oint. 
Donc  de  tout  ce  (pie  dit  est,  il  est  manifeste, 
(juo  riiomme  sera  puny  à  l'aduenir  de  ses 
mauuaises  œuuros,  paroles,  et  [)onsecs.  Car 
noslre  Seigneur  a  dit  :  le  votis  dis,  que  toute 
parole  oiseuse,  (juc  les  hommes  auront  profé- 
rée, ils  en  rendront  compte  au  iour  du  hige- 
77ienl.  {Matth.  \\\.)  El  de  rechef  :  Les  ihe- 
«fHT,  dit  il,  de  loslre  teste  sont  tous  nombrez 


{Matth.  x)  ;  dénotant  par  les  cheueux,  nu's- 
mes  les  plus  petites  pensées,  et  discours 
d'entendement. 

Saiucl  Paul  pareillement  nous  enseigne  le 
mesme,  (juand  il  dit  :  La  parole  de  Dieu  est 
viuc,  et  d  ef/icacc,  et  plus  pénétrante  que  tout 
Cousteau  tranchant  des  deux  casiez,  attai- 
gnant  iusques  à  la  diuision  de  l'ame  et  du 
corps,  et  des  nerfs  et  mouclles,  et  discerne  tes 
pensées  et  intentions  du  cour,  et  ni/  a  créa- 
ture inuisible  deuant  lujf ,  et  toutes  choses 
sont  nues  et  ouuertes  à  ses  yeux,  [tlehr.  iv.) 

Les  Prophètes  aussi  illumine/,  de  la  grâce 
du  sainct  Esfirit,  nous  ont  long  lonq)s  aupa- 
rauant  manifestement  annoncé  le  mosme. 
Car  Isaie  dit  en  la  personne  de  Dieu  :  le 
sçay  leurs  œuures,  et  leur  rendray.  Voicy,  je 
riens  assembler  toute  yent  et  langue,  et  vien- 
dront,et  verront  ma  gloire,  et  y  aura  m  ciel 
nouueau,  et  vne  terre  nouuelle,  lesquels  ie  fais 
demeurer  deuant  moy.  Lt  toute  chair  viendra, 
et  adorera  en  ma  présence,  dit  le  Seigneur.  Et 
sortiront,  et  verront  les  charongnes  des  hom- 
mes, qui  ont  pèche  contre  moy.  Car  leur  ver 
ne  mourra  point,  et  leur  feu  ne  s'estaindra 
iamais,  et  seront  en  veni'  de  tout  le  monde. 
(Isa.  i.xvi.)  Et  dit  dorechof  de  ce  iour:  Et 
le  ciel  sera  plié  comme  vu  Hure,  toutes  les 
csloilles  cherront  comme  fueilles  de  vigne. 
Car  voicy,  le  iour  du  Seigr^eur  vient,  plein  df: 
fureur  et  ire,  pour  mettre  en  désert  toute  la 
terre,  et  perdre  les  pécheurs  qui  y  sont.  Car 
les  astres  du  ciel,  et  iOrion,  et  tout  l'orne- 
ment du  ciel,  ne  donneront  peint  de  lumière. 
Et  le  iour  s'obscurcira  le  .Soleil  ia  levé,  et  la 
Lune  ne  donnera  point  sa  lumière.  {Isa.  xiii.) 
El  dit  derechef  :  Malheur  à  voiis,  qui  tirez 
iniquité  en  cordes  de  vanité,  et  péché  comme 
te  lien  d'un  chariot.  Malheur  à  vous,  qui 
appeliez  le  bien  jnal,  et  le  mal  bien,  mettans 
l'amer  en  doux,  et  le  doux  en  amer.  Malheur 
à  vous  qui  estes  puissants  pour  boire  vin,  fi 
hommes  forts  pour  mesler  yurongntrie  :  qui 
iustifiez  le  meschant  pour  ses  prescns,  et  ostez 
du  iuste  sa  iustice  :  qui  peruertissez  le  iuge- 
ment  des  pauures,  et  rouissez  la  substance  des 
indigens,  à  ce  que  ta  veufue  vous  soit  en  ra- 
pine, et  l'orphelin  en  proye.  L^t  que  ferez  vous 
au  iour  de  la  Visitation,  et  à  qui  irez  vous  d 
refuge,  et  où  laisserez  vous  vostre  gloire?  Et 
vous  aduiendra  comme  à  t'estouppe,  qui  est 
bruslee  par  le  feu,  et  sa  racine  est  consumée 
par  iceluy,  et  sa  fleur  s'en  va  comme  poudre. 
Car  vous  auez  reietté  ta  toy  du  Seigneur  des 
armées.  (Isa.  v.) 

Et  vu  autre  Prophète  concordant  à  cecy, 
dit  :  Le  grand  iour  du  Seigneur  Dieu  est  pro- 
chain, prochain  et  grandement  viste.  La  voix 
du  iour  du  Seigneur  est  amere  :  là  le  fort 
sera  affligé.  Ce  iour  est  le  iour  d'ire,  iour  de 
tribulalion  et  angoisse,  iour  de  calamité  et 
ynisere,  iour  de  ténèbres  et  obscurité,  iour  de 
dénuées  et  tourbillon,  iour  de  trompette  et 
clairon  sur  les  citez  jnunies,  et  sur  les  angles 
haults.  Et  ie  verray  tes  malins,  et  chemine- 
ront comme  aveugles,  par  ce  f,uils  ont  péché 
contre  le  Seigneur.  Et  leur  sang  sera  espandu 
comme  terre,  et  leur  corps  comme  fiente.  El 
aussi  leur  or  ni  argent  ne  les  pourra  delinrcr 
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«14  iour  de  la  fureur  du  Scignenr.  Au-  feu  de 
son  zèle  toute  la  terre  sera  deuorec  :  car  il  fera 
consommation  soudaine  à  tous  les  hahitansde 
la   terre.  (Soph.  i.) 

De  inesme  le  Hoy  David  grand  Proplioto 
d<.*  Dieu  a  tins  lef  laiij^ago  :  Dieu  viendra 
manifestement  ,  nostre  Dieu,  et  ne  se  taira 
point.  (  Psal.  xi.ix.  )  Vn  feu  ardra  douant 
hi.v,  et  à  l'cntour  dn  luy  aura  vehonuMito 
toin|ieste.  II  appellera  le  ciel  d'euliaidt,  et  la 
terre,  pour  discerner  son  peuple.  Dit  de  ré- 
el ief  :  Dieu,  leue  toy,  et  iiige  la  terre  :  car 
la  pensée  de  l'homme  se  confessera  à  toy,  et  tu 
rendras  à  chacun  selon  ses  a'uures.  (Psal. 
i.xxvii.  )  Or  ce  lion  Daui(],  et  les  autres 
Prophètes  inspirez  du  saincl  Rspril,  ont  pré- 
dit plusieurs  autres  choses  du  iuyement  h 
venir,  et  du  payement  d'vn  chacun  :  et  nos- 
tre Sauueur  coMlinuant  leurs  paroles,  nous 
a  presché  la  résurrection  des  ïiiorfs,  et  la  re- 
tr-hiition  des  œuures,  et  la  vie  iuiniorlelle 
du  siècle  à  venir. 

CHAPITRE     DIXIEME. 

losaphat  esponuanté  et  compunct  de  cueur  des 
propos  de  Jiarlaam,  fondant  en  larmes,  lui 
demande  conseil  de  son  salut  :  lequel  luy  re- 
commanda le  liaptesme,  lui  narre  le  salaire 
de  ceux  qui  se  conuertissent  à  Dieu. 

losaphat  ayant  ouy  ces  propos,  fut  gran- 
dement compunct  en  son  cueur,  et  fondant 
tout  en  larmes,  dist  au  vieillard  :  Tu  m'as 
fait  entendre  apertement  tout  ce  que  i'ay  de- 
mandé, et  as  clairement  récité  choses  terri- 
J)les  et  adujirables.  Ces  choses  donc  nous 
estans  proposés,  ie  te  supplie  dy  moy  qu'il 
faut  que  ie  face,  à  ce  que  i'euade  les  peines 
prei)arees  aux  pécheurs,  et  que  ie  mérite 
iouyr  auee  les  iustes  du  Royaume  des  cieux. 

Barlaara  luy  respondit  :  Il  est  escrit,  que 
sainct  Pierre,  qui  a  esté  appelle  Prince  des 
Apostres,  enseignant  les  luifs,  ils  furent 
compuncts  comme  tu  es  maintenant.  {Act.  ii.) 
Ft  eux  disons.  Que  ferons  nous?  il  leur  dist: 
Faictes  pénitence,  et  que  chacun  de  vous  soit 
baptisé  en  remission  de  ses  péchez,  et  vous 
receurez  le  don  du  sainct  Fsprii.  Car  la  pro- 
messe vous  est  faite,  et  à  voz  enfants,et  à  tous 
ceux  qui  sont  esloignez,  lesquels  Dieu  aura 
appeliez.  Donc  |)areillement  en  toy  il  a  es- 
j>an(lu  abondamment  sa  miséricorde,  et  t'a 
ap[»ellé,  comme  tu  fusses  fort  esloigné  de 
Iny  de  volonté,  et  que  tu  adorasses,  non  des 
(lieux,  mais  des  diables,  et  idoles  muetz  et 
insensibles.  Parquoy  deuant  toutes  choses 
approche  toy  de  celui  qui  t'a  appelle,  duquel 
lu  apprendras  vraye  connaissance  des  choses 
visibles  et  inuisibles.  Mais  si  ajjrùs  auoir 
esté  appelle,  tu  refuses  venir,  ou  (juc  lu  dif- 
fères, du  i.usle  ingénient  de  Dieu  tu  seras 
déshérité.  Car  ainsi  l'a  dit  s.'dncl  Pierre  à 
l'vn  de  ses  disciples.  Mais  de  ma  part,  ie 
croy  (|ue  tu  as  obey  à  ta  vocation,  (>t  (]ue  j 
obéissant  encores  plus  manifestement ,  tu 
prendras  la  croix,  et  suyuras  le  Seigneur 
Dieu  (jui  t'appelle  de  mort  à  vie,  et  de  ténè- 
bres en  lumière.  Car  l'i-iiorance  de  J)ieu 
vrayenient  sont  ténèbres  et  mort  de  l'ame  : 
cl  scruir  aux  Idoles  pour  se  perdre,  me  sem- 


ble que  c'est  la  folie  de  toutes  la  plus  grande. 

Mais  à  qui  les  compareray-ie?  et  i\nQ\ 
exemple  de  leur  folie  te  pourray-ie  dépein- 
dre? Néanmoins  ie  t'en  produiray  un  exem- 
ple, qu"vn  tressçauant  homme  m'a  récité: 
(pii  disait  que  ceux  qui  adorent  les  Idoles, 
ressemblent  à  vn  oiseleur  qui  print  vn  petit 
Rossignol  :  et  prenant  son  cousteau  pour 
lui  coupper  la  gorge,  pouuoirde  parler  fut 
donné  à  ce  Rossignol,  et  dist  à  cet  oiseleur: 
O  lionune,  (|ue  te  profitera  ma  mort?  car  tu 
ne  pourras  remplir  ton  ventre  de  moy: 
mais  si  tu  me  laisses  aller,  ie  te  donneray 
trois  reigles,  lesquelles  si  tu  gardes,  tu  eri 
tireras  grand  protit  pour  toute  la  vie.  Luy 
donc  esmerueillé  de  ce  langage,  luy  promit, 
que  s'il  entendait  quehjue  chose  de  nou- 
ueau  de  luy ,  soudain  lui  donnerait  les 
champs.  Pourquoy  le  Rossignol  luy  dist  :  la- 
mais  ne  t'essaye  d'attraper  ce  qui  ne  se  peut 
attrapper  :  et  ne  te  fasche  de  chose  que  lu 
auras  perdue,  laquelle  tu  ne  peux  recourir: 
ot  ne  croy  iamais  vue  parole  incroyable, 
(larde  ces  trois  règfos ,  cl  il  t'en  sera" bien. 
Or  l'homme  admirant  le  grand  sens  de  ces 
paroles,  luy  donna  les  champs.  Mais  le  Ros- 
signol voulant  esprouuer,  s'il  auait  entendu 
la  vertu  des  paroles  à  luy  dites,  et  s'il  en 
auoilfail  son  profit,  luy  dist  volant  en  l'air: 
Panure  misérable,  que  tu  es  mal-aduise!  et 
quel  thrcsor  tu  as  auiourd'huy  perdu  1  Car 
il  y  en  a  en  mon  estomac  vne  perle  plus 
grosse  que  n'est  l'œuf  d'Autruche.  _ 

Dés  que  l'oiseleur  eut  ouy  ce  langage,  il 
futmerueilleusement  fasché,  et  se  repentit 
de  ce  que  ce  Rossignol  luy  esloit  eschappé 
des  mains  :  et  s'essayantle  prendre  dere- 
chef, luy  dist.  Viens  t'en  en  ma  maison,  et 
ie  te  seray  toute  humanité,  et  puis  ie  te  don- 
neray honorablement  congé.  Alors  luy  ditio 
Rossignol  :  le  cognois  maintenant  et  certai- 
nement qwG  tu  es  vn  fol.  Car  escoutant 
promptementet  volontiers  ce  que  ie  t'ay  dit, 
lu  n'en  as  tiré  aucun  fruict.  le  t'ay  dit,  que 
tu  ne  te  doulusses  de  chose  perdue,  laquelle 
lu  ne  peux  recouurir,  le  t'ay  aduerty  n'es- 
sayer prendre  chose  qui  nesepeult  prendre, 
et  tu  l'essayes  à  me  prendre,  combien  que 
tu  ne  puisses  tenir  mon  chemin.  le  t'ay  pa- 
reillement admonesté  ne  croire  ce  qui  est 
incroyable,  et  voicy  tu  as  creu  qu'il  y  eust 
en  mon  ventre  vne  perle  plus  grosse  que 
l'œuf  d'Autruche,  et  lu  n'as  point  considéré, 
(pie  tout  entier  ic  ne  suis  aussi  çros  que  lo 
dit  œuf  :  comment  donc  pourray-ie  contenir 
en  mon  ventre 'vne  telle  perle?  Ainsi  sont 
fols  ceux  Iqui  se  .confient  es  Idoles  :  car  ils 
les  forgent  de  leurs  mains,  et  adorent  ce 
que  leurs  doigts  ont  formé,  disans  :  Sont 
ceux  cy,qui  nous  ont  créez.  Comment  donc 
estiment-ils  ceux  là  estre  leurs  créateurs, 
lesquels  eux  mesnies  ont  formez?  Dauan- 
fage,  les  gardans  soigneusement,  de  crainte 
([u'on  nelesdesrobbe,  ils  lesappellenl  néan- 
moins gardes  de  leur  salut.  Mais  (pielle  folie 
est-ce,  ne  cognoislre  que  ceux  qui  ne  se  peur 
lient  garder  il'eux-mesmes,  ne  pourront  gar- 
der les  autres?  Ils  espuisenl  leurs  thresors, 
cslcuans  statues  et  simulachrcs  aux  diables: 
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et  lois  qu'ils  sont,  iliseiit  (JUp  résout  it'ux 
de  (jui  ils  lieiiiu'iit  K-s  liitiis,  losiiuels  nn- 
(|ues  ii'ttul  po>seiié,  n'y  ne  possctltroiil  ia- 
mais.  IVinjuoy  il  est  écrit  :  Ccu.r  tjui  les  for- 
gent ,  soienl  faits  se)nblaf)lcs  ù  tuj\  [Psal. 
c\ni,  cwMv.)  Ils  louent  vu  ouiirier  pour 
ar„'ent,  «[ui  les  l'orgie  :  et  après  se  prosler- 
iKiu  deuant  eux,  et  les  atloreiil.Kl  parapies 
ils  les  ieltent  sur  leurs  t'S[)aules,  et  les  por- 
tent :  mais  s'ils  les  posent  en  ({ueliiuc;  place, 
ils  n'en  bougent.  Et  (ju'ils  crient  tant  (juils 
vuulilrontii  eux,  ils  ne  les  exauceront  point, 
et  ne  les  deliureront  point  lie  leurs  alllic- 
lio.is  et  dangers.  Et  partant  soient  confus 
eeux  ([ui  se  conlient  es  idoles  :  (jni  tlisent  à 
ces  Dieux,  l'orgez.  Vous  êtes  noz  Dieux.  Jls 
uni  immolé  aux  Viables,  dit  ^loyse,  et  non  à 
Dieu,  aux  dieux  qu'ils  ne  coynoissoicnl  [Veut. 
xxxii.j  11  en  est  venu  de  nouueaux  et  ré- 
cents, que  leurs  pères  n'ont  adorez.  Par  ce, 
ceste  génération  est  peruerse,  et  n'y  a  i)oint 
de  loy  eu  cu\. 

Or  Dieu  t'a  appelle  de  cesto  génération 
mauuaise  et  inliuele ,  le  disant  :  Sors   du 
uiilieu  d'entre  eux,  et  ten  sépare,  et  ne  tou- 
che ce  qui  est  iinniunile,  mais  sauue  toy  de 
ceste  génération.  Leue  toy  et  l'en  va,  car  lu 
n'as{)oint  de  repos  en  icelle  :  car  il  y  a  entre 
vous  plusieurs  Dieux  desordoiinez  et  sédi- 
tieux, ou  plus  tost  nuls.  Mais  entre  nous  n'y 
a  point  plusieurs  Dieux  et  Seigneuis,  mais  un 
Dieu  le  père,  duquel  tout   dépend,  et  nous  en 
luy,   et    vu  Seigneur  Jésus  Clirist,  par  lequel 
tout  est  faut,  et  nous  par  lui{I  Cor.  vnij,  lequel 
^st  l'imaye  de  Dieu  inuisible,  premier  nay  de 
toute  créature,  et  de  tous  les  siècles  :  par  ce 
qu'en   luy  sont  créées   toutes  choses,   et  qui 
sont  au  ciel,   et  qui  sont  en  terre,  visibles  et 
inuisibles,  soient  les  thrones ,  soient  domina- 
tions, soient  principauté:,  soient  puissances. 
Tout    par   luy,    et  sans    luy   rien   est  fait. 
{Coloss.  i)  Et  vn  sainct  Esprit,  au'juel  toutes 
choses  sont  créées.  Seigneur  et  viuitiant, 
Dieu  et  deitiant.  Esprit  bon.  Esprit  droict, 
Esprit  consolateur,  Esprit  d'adoption.  Chas- 
que  de  ces  trois  personnes  séparément  con- 
sidérée ,    est  Dieu.  Quel  est    le   Pero,  tel 
est  le  Fils  ,  tel  est  le  sainct  Esprit.  Mais 
en  ces  trois  personnes  n'y  a  qu  vu   Dieu  , 
vue  nature,  vn  règne,  vue  puissance,  vue 
gloire,  vue  substance  :  la  division  est  seu- 
lement es  personnes,  mais  en  deité  y  a 
vnilé.  Car  il  y  a  vn  Père,  auquel  est  propre 
nestre  point  engendré  :  vnFils  vni(iue,  au- 
quel est  propre  estre  engendré:  et  vn  sainct 
Esprit,  qui  piocede  des  deux.  Car  ainsi  nous 
voyansle  Fils  lumiereduPerc  lumière,  som- 
mes viuiliez  et  sanctitiez  au  sainct  Esprit  lu- 
mière, glof itians  vne  deité  en  trois  {lersonnes: 
et  luy  iisl  le  vray  et  seul  Dieu,  cognu  en  Tri- 
nité :  Par  ce,  de  luy,  et  par  luy, et  en  luy  sont 
toutes  choses.{Hom.  ii.)  El  mesines  ayant  co- 
gnoissance  de  toi  \)ar  sa  grâce,  i'ai  esté  en- 
uoyé  jjour  l'enseigner  ce  que  i'ay  apprins, 
et  de  tout  temps  gardé  iusques  à  ma  vieil- 
lesse. Si  donc  tu  crois,  et  reçois  le  baptesme, 
lu  seras  sauué  ;   et  si  tu  ne  crois,  lu  seras 
damné.  {Marc,  xvi.)   Car  ces  choses  que  lu 
vois  auiourd'huv,  et  es(iuelles  tu  te  [liais, 


c'esl-h  dire  la  gloire,  les  délices  et  ricliessest 
et  toutes  les  [iiperii-s  de  cette  vie,  passeu' 
tosl,  et  te  ietleronl  hors  île  ce  monde,  voue 
malgré  toy,  et  ton  c<Mf)s  sera  enfermé  en  va 
petit  sepulcr(î,  s(.'ul ,  délaissé  et  abandonné 
de  tous  pareils  et  amis  :  et  les  délectations 
du  monde  s'escouleroul,  et  ,au  lieu  de  la 
beauté  présente  et  odeurs  et  parfums,  suc- 
cédera vilenie  bien  grande  et  puante  corru)- 
lion.  Et  (|uant  à  l'auic,  elle  sera  [)longee  es 
enfers,  iuscpies  au  iour  du  lugemem  tinal, 
(piaiid  derechef  ayant  reprins  son  corps,  s(;- 
ra  reiellee  île  deuant  Dieu,  et  liuree  au  feu, 
pour  y  .".rdre  éternellement.  Ces  choses  t'ail- 
uicndront,  el  encores  pires,  si  lu  persistes 
en  inlidelité. 

Mais  si  fiancliement  tu  obéis  à  celuy  qui 
l*aj)[»ell(!  à  salut,  et  viens  h.  luy  avec  ioye  et 
désir,  el  «pie  tu  sois  n\arclié  ue  sa  lumière, 
et  (|ue  tu  le  suyuesde  tout  ton  cueur,  reiel- 
tant  toutes  choses  pour  adhérer  à  luy  seul , 
escoute  (pielles  seuretez  et  delectaiions  tu 
auras.  Si  tu  es  assis  tu  seras  asseuré  .-si  tu 
dors,  tu  re[)Oseras  ioyeusement,  et  ne  crain- 
dras la  terreur  suruenante,  ni  l'enuahis^e- 
ment  des  diables,  mais  lu  le  niaintiendias  as- 
seuré connue  vn  Lyon,  et  viuras  en  liesse, 
et  te  resioiyras  éternellement  :  Car  exalta- 
tion viendra  sur  ta  teste,  louange  et  liesse 
te  saisira,  toute  douleur  et  tristesse  et  sou- 
j)irs  ne  seront  plus.  Alors  la  lumière  sortira 
comme  le  malin,  et  ta  santé  [)luslost  se  le- 
uera  :  el  la  iustice  ira  tleuanl  la  l'ace,  et  la 
gloire  du  Seigneur  le  couurira.  {Isa.  lvui.) 
Alors  lu  inuo(jueras,  et  le  Seigneur  l'exau- 
cera. Tu  crieras,  et  il  dira.  Me  voicy  :  car 
c'est  moy  qui  efface  les  iniiiuitez,  et  ne  m'en 
souuiendra  plus.  {Isa.  xlhi.)  Dy  tes  ini(iui- 
lez ,  à  ce  que  lu  sois  iustilié.  Si  tes  peciiez 
sont  comme  escarlate ,  lisseront  bianchisconi- 
me  neige  :  et  s'ils  sont  rouges  comme  vermil- 
lon, deulendront  blancs  comme  laine.  [Isa. 
I.)  Car  la  bouche  du  Seigneur  a  dit  cecy. 

CHIPITRE    ONZIÈME. 

Apres  quon  a  receu  le  baplesme,  il  fnult  ioin- 
dre  les  bonnes  œuures  à  la  b'oy  :  et  à  ceux 
qui  ont  pechc  après  le  baplesme,  le  bap- 
tesme de  larmes  et  de  pénitence  est  néces- 
saire. 

losaphat  hiydist:  Toutes  tes  paroles  sont 
bonnes  et  admirables,  lesquelles  i'ai  creu,  et 
les  croy,  haïssant  de  cueur  toute  la  seruitude 
des  Idoles,  mesuies  deuant  (jue  tu  vinsses  : 
car  ie  n'ay  iamais  eu  certaine  atlection  en 
leur  endroit.  Mais  maintenant  ie  les  hay 
plus  fort  que  iamais,  a[;prenant  de  toi  la 
vanité  et  folie  de  ceux  qui  les  adorent,  et 
désire  estre  faict  seruileur  du  vray  Dieu,  si 
toutefois  il  ne  me  repousse  pour  mes  ini- 
qultez.  Mais  i'ay  conliance  ([u'il  me  remet- 
tra mes  péchez,  par  ce  ((u'il  est  Ix-ning  et 
misericors,  comme  tu  maintiens.  Et  partant 
ie  suis  prest  de  reccuoir  le  baptesme,  et  ac- 
complir tout  ce  que  tu  m'as  dit.  Mais  ie  to 
prie,  dy  moy  que  c'est  iiu'il  me  faudra  faire 
avant  esté  baptisé,  et  s'il  suifisl  à  salut,  croi- 
re et  estre  baptisé,  ou  s'il  est  requis  quelque 
chose  d'auantage. 
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Alors  Bnrlaam  liiy  dist  :  Escoutft  ce  <iu  il 
conuieiit  faire  après  le  baplesriie.  Il  se  lault 
abstenir  de  tous  vices  et  péchez,  et  edilier 
sur  le  fondement  de  droicle  foy  opération  de 
vertus  :  f)arce  que  la  foy  sans  œuures  eut 
morte,  {Jar.  ii) ,  ainsi  connue  les  œuures 
sans  foy.  Car  l'Aposlrc  dit,  Cheminez  selon 
l'esprit ,  et  vous  n'accomplirez  point  les 
désirs  de  la  chair.  Or  les  œuures  de  la  chair 
sont  manifestes,  qui  sont  adultères,  fornica- 
tion, immondice,  luxure,  adoraliion  des  Ido- 
les, empoisonnements,  inimitiez,  débats,  en- 
uies ,  ires,  batteries,  dissensions,  sectes, 
homicides,  auaricc,  malédictions,  l'amour 
de  voluptez,  yurogneries ,  gourmandises,  et 
choses  semblables.  El  vous  prédis,  comme  ie 
vous  ay  ia  prédit  que  ceux  qui  commettent 
tels  crimes,  ne  paruiendront  point  au  Royau- 
me de  Dieu.  Et  le  fruict  de  l'esprit  est  cha- 
rité, ioye, paix,  patience,  longueattentP,  bon- 
té, douceur,  foy,  chasteté  {0  al.  v) ,  sancti- 
fication du  corps  et  de  l'ame,  humilité  et 
contrition  de  cueur,  aulmosne,  oubliance 
d'iniure,  iiumanité,  veille,  diligente  péniten- 
ce des  péchez  commis,  larmes  de  compunc- 
tion,  dueil  tant  des  péchez  siens,  que  de  ceux 
de  son  prochain,  et  choses  semblables,  les- 
quelles comme  certains  eschelons  ioincts  en- 
semble, et  a|)puyccs  les  vues  aux  autres, 
csleuent  l'ame  en  Paradis. 

Voicy,  il  nous  est  ex[)ressement  enioint 
après  le  baptesme  nous  exercer  en  ces  ver- 
tus, et  nous  abstenir  de  ce  qui  y  contrarie. 
Que  s'il  aduient  qu'après  auoir  receu  la  co- 
gnoissance  de  vérité,  nous  accomplissions  de 
rechef  ces  œuures  mortes,  et  que  comme  le 
chien  retournions  à  notre  vomissement  {II 
Pet.  Il),  il  nous  aduiendra  ce  que  nostre 
Seigneur  a  dit  en  ces  termes  :  Quand  Vtsprit 
immunde  sera  sorty  de  l'homme,  sçauoir  est 
par  ta  grâce  du  baptesme,  il  chemine  par  che- 
mins sans  eau,  cherchant  repos,  et  il  ne  le 
irouue  point  :  Et  ne  pouuant  errer  sans 
maison,  il  dit,  Je  retourneray  à  la  maison  de 
laquelle  ie  suis  sorty,  et  y  venant  il  la  trouue 
nettoyée  et  ornée,  c'est  à  dire  vuide  et  vacan- 
te, et  qui  n'a  point  prins  la  grâce  d'opéra- 
tion, et  ne  s'est  point  enrichie  des  richesses 
de  vertus.  Alors  il  va,  et  prend  sept  esprits 
plus  meschans  nue  luy,  et  entrez  qu'ils  y  sont, 
y  estcblissent  uur  demeure:  et  les  derniers 
jours  de  cest  homme  deuienncnt  pires  que  les 
premiers.  [Luc,  xi.)  Car  vray  est,  que  le 
ba[)lesme  etl'acc?  tous  les  pectiez  du  jiassé, 
les  enterrant  en  l'eau,  et  après  ce  nous  est 
vn  fort  muret  ranq)art,  et  fortes  armes  con- 
tre l'eiuiemy  :  mais  il  ne  destruit  le  libei-al 
arltilre,  et  n'oste  point  les  j)echez  commis 
après  le  baptesme,  et  ne  se  peult  réitérer. 
Kt  partant  se  doibt  on  garder  soigneusement 
de  retomber  en  l'ordure  de  péché,  aiiîs  plus 
tost  s'exercer  h  l'obseruance  de  la  loy  de  Dieu. 
Car  nostre  Seigneur  disant  aux  Àjiostres  : 
Allans,  enseignez  toutes  nations,  les  baptisons 
au  nom  du  Pcre,  du  Fils  et  du  sainct  Esprit  : 
ndjousta  par  après,  Les  admonestant  garder 
tout  ceque  ie  vous  ay  cotnmandé.  {Marc,  xvi.) 

Or  il  a  comman^lé  que  fussions  pauuros 
d'esprit,  lesquels  il  dit  bien  heureux,  et  di- 


gnes du  Royaume  des  cieux.  (Matth.  v.) 
A[)res  il  enioint  (|ue  pleurions  en  cette  pré- 
sente vie,  à  ce  que  scjyons  faicts  di'^nes  de 
la  consolation  i\  venir.  Veult  pareillement 
que  soyons  doux,  désireux  de  iustice,  nii- 
sericors,  donnans  facilement,  dolens  du  mal 
d'autruy,  nets  de  cueur,  esloignez  de  toute 
pollution  de  corps  et  d'arne.  Que  ayons  j-aix 
tant  enuers  les  autres  que  nos  âmes  :  c'est  a 
sçauoir,  assuiellissans  Je  moindre  au  j)lus 
excellent,  et  refrenans,  par  droict  iugement, 
la  perpétuelle  guerre  qui  est  en  nous.  11 
veult  d'auantage,  que  soustenions  toute  j)er- 
secution,  et  toute  tribulation  et  reproche 
qu'on  nous  fera  pour  justice,  et  pour  son 
sainct  nom,  à  ce  que  méritions  obtenir  ioye 
éternelle  au  iour  du  Iugement  final.  (Ibid.) 
Pareillement  a  commandé,  que  nostre  lu- 
mière luise  deuant  les  hommes,  h  ce  que 
voyans  noz  bonnes  opérations,  ils  glorifient 
nostre  père  qui  estes  cieux.  [Ibid.)  Car  la  loy 
de  Moyse,  laciuelle  fut  iadis  donnée  aux  en- 
fants d'Israël  dit  :  Tu  ne  tueras  point ,  tu  ne 
paillarderas,  tu  ne  derobberas,  tu  neporteras 
faulx  tcsmoignaye  [Exod.  xx);  et  notre  Sei- 
gneur dit  que  tout  homme  qui  se  courrouce  A 
son  frère  sans  cause  sera  coupable  au  jugs' 
ment.  Qui  l'appellera  fol,  sera  digne  de  la  gc- 
lirnne  du  feu.  Et  si  tu  offres  ton  offrande  sur 
l'autel,  el  que  tu  te  souviennes  que  ton  frère  a 
quelque  chose  contre  toy,  laisse  ton  présent 
deuant  l'autel,  et  va  premièrement  le  reconci- 
lier à  ton  frère  {Matth.  v).  Dit  encore  :  Tout 
homme  qiti  regarde  une  femme  la  désirant,  ic 
il  a  commis  adultère  en  son  cueur  {ibid.),  ap- 
pel lant  la  i)ollution  de  l'âme,  et  consente- 
ment à  pcclié,  aduUere. 

Dauanlage  la  loy  défendant  le  periure, 
nostre  Seigneur  a  défendu  tous  iureraens,  per- 
mettant seulement  (]ue  Ion  die  :  Il  est  ainsi, 
il  n'est  pas  ainsi.  {Ibid.)  En  ceste  ancienne 
loy  estoit  dit  :  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent. 
Mais  en  la  nouuelle  est  dit  :  Si  quelqu'vn  t'a 
frappé  en  vne  iouc,  présente  luy  l'autre  pour 
en  receuoir  autant.  (  ibid.)  Dit  encores  :  Si 
quelqu'vn  veult  plaider  contre  toy,  et  t* 
tollir  ta  iaquette,  laisse  luy  encore  ton 
manteau  :  et  quiconque  t'aura  fait  four^ 
noyer  demy  lieui,  va  aucc  luy  encores  vne 
lieuë.  Si  quelqu'vn  te  demande  quelque  chose, 
baille  la  luy  ;  et  si  ton  prochain  t'emprunte 
argent,  ne  luy  refuse.  Vous  auez  ouy  ce  qui 
est  escrit  :  Tu  aimeras  ton  prochain,  et  tu 
haïras  ton  ennemy.  Et  moy  je  vous  dis,  ai- 
mez vos  ennemis,  faictesbienà  ceux  qui  vous 
hayssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persé- 
cutent et  calomnient,  à  ce  que  soyez  enfants 
de  vostre  père  qui  est  es  cieux,  lequel  fait  le- 
ucr  et  luire  son  Soleil  sur  les  bons  et  7nau- 
uais,  et  pleut  indifféremment  sur  les  iustes  et 
iniustes  { Ibid.)  Ae  iugez  point,  à  ce  que  ne 
soyez  iugez.  Pardonnez  ,  et  il  vous  sera  par- 
donné. {Luc.  M.)  Ne  thésaurisez  desthrésorsen 
terre,  où  la  rouille  et  la  ligne  gaste  tout ,  et 
où  les  larrons  foiiyssenl,  el  desrobbent.  The- 
saurizez  vous  des  thresors  au  ciel,  où  lu 
rouille  el  la  ligne  n'ont  puissance,  et  où  U 
larron  ne  peult  desrober.  Car  là  où  est  Ion 
ihrcsjr,  la  pareillement  est  Ion  cueur.   {Mal- 
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ih.  VI.)  Xe  soyez  sollicileux  en  rostre  ame, 
que  v'csl  que  vous  manycrcz,  ntj  pour  rostre 
iorps,  (le  quoij  vous  le  vesiircz  :  dur  voslre 
père  qui  est  es  cieuT,  sçait  fort  bien  que  vous 
auez  besoin  (le  ces  choses.  Donc  lui/  qui  <i 
donne  iaine  et  le  corps,  certainement  doitnera 
iltquoy  le  nourrir  et  le  veslir,  luij  qui  nour- 
rit les  oiseaux  du  ciel,  et  les  décore  de  telle 
beauté.  Parquoi/  cherchez  en  premier  lieu,  le 
Royaume  de  Dieu,  et  sa  iustice,  et  toutes  ces 
nécessitez  vous  seront  données.  I\'e  soyez  soi- 
gneux du  lendemain  :  car  le  jour  de  demain 
sera  soigneux  pour  soymesmes.  {Luc.  wiii.) 
Tout  ce  que  voulez  que  les  hommes  facent  pour 
tous,  faites  pour  eux  le  mesme  (Matth.  vu.) 
JUntrez  par  la  porte  estroitte,  par  ce  que  la 
porte  est  fort  large,  et  le  chemin  aussi  qui 
conduit  es  enfers,  et  plusieurs  entrent  par  là. 
Luc.  XIII.  )  Et  la  porte  est  estroitte ,  et  le 
chemin  qui  mené  à  la  vie  éternelle,  et  peu 
de  gens  le  suyuent,  l^out  homme  qui  me  dit, 
Seigneur,  Seigneur,  n'entrera  pas  au  Royaume 
des  deux  :  mais  celuy  qui  accomplira  la  vo- 
lonté démon  perequi  est  es  deux.  (Matth.  vu.) 
Qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moy, 
il  n'est  digne  de  moy.  {Matth.  x.) 

Voicy,  nostrc  Sauueur  a  commandé  à  ses 
apostres  ces  choses,  et  plusieurs  autres,  pour 
les  enseigner  aux  tideles.  Et  les  deuons  gar- 
der si  nous  desirons  venir  à  perleilion,  et 
gaigner  la  couronne  incorru|)tible  de  iustice, 
laquelle  Dieu  iusle  donnera  à  ce  grand  iour 
à  tous  ceux  qui  l'aiment.  (7  Petr.  v  ;   Il  Tim. 
IV. j  losaphal  entendant  ce  propos,  luy  res- 
pondit  :  Donc,  veu  que  vne  si  parfaicte  doc- 
trine requiert  vne  vie  trespure  et  tressaincte, 
ie  te  demande,  s'il  aduient  qu'après  le  Ea[)- 
tesme  ie  transgresse  vn  ou  deux  de  ces  com- 
mandemens,  seray-ie  pour  cela  frustré  total- 
lement  du  but  où  ie  [irétends,  et  demeurera 
vaine  mon  cs|)erance  ?  Harlaam  respond  :  No 
iuge  ainsi  ces  choses.  Car  le  >'erbe  de  Dieu 
fait  homme  \)(mv  nostre  salut,  sçachant  la 
giande  inlirmité  et  misère  de  nostre  nature, 
ue  nous  a  pas  laissez  en  tel  cas  sans  méde- 
cine propre,  ains  comme  tressage  Médecin  a 
composé  pour  nostre  volonté  prompte  et  en- 
cline à  péché,  la  contrepoison  de  pénitence, 
la  preschant  en  remission  des  péchez.  {Luc, 
III.)  Car  après  auoir  eu  la  cognoissance  de 
vérité,  et  receu  sanctification  par  eau  et  l'es- 
]»rit,  et  qu'auons  esté  nettoyez  de  toutes  nos 
faultes  et  ordures,  s'il  aduient  que  retombions 
en  péché,  vray  est(iu'il  n'y  a  [Joint  de  seconde 
régénération  par  l'eau  du  Baptesme  sanctitié 
j)ar  le  sainct  Esprit  {Hebr.  vij,  laquelle  re- 
nouuelle  parfaitement  ceux  (pai  sont  bapti- 
sez :  car  ceste  gi-ace  se  donne  seulement  vue 
\(ns  :  mais  par  la  grande  miseiicorde  de  nos- 
tre Dieu,  le  lauement  et  la  remission  de  ces 
jiechez  commis  après  le  Baptesme,  se  fait  par 
laborieuse  pénitence,  et  fontaine  de  larmes, 
fatigues  et  sueur.  Car  la  fontaine  de  larmes, 
par  la  grâce  de  Dieu,  est  aussi  appellee  Bap- 
tesme ;  mais  elle  a  besoin  de  labeur  et  de 
temps  :  et  a  déliuré   maintes   personnes  de 
plusieurs  pech/jz,  par  ce  (|ue  [jcctié  ne  j)eult 
surmonter  la  bénignité  (Je  Dieu,  jiourueu 
toutefois  que  nous  nous  bastions  de  faire 
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pénitence,  et  lU'ltoyer  auec  larmes  l'ordure 
de  nos  olfcnscs,  auant  que  la  mort  nous 
chasse  d'icy  tous  salles.  Car  il  n'y  a  i)oinl 
de  pénitence  ny  coid'ession  en  enfer.  {Psal 
vi.)  Mais  |)endant  <pu;  sommes  eu  vie,  h; 
fondemerU  de  foy  demeurant  stable,  s'il  y  a 
(pielque  chose  au  reste  du  baslimciit  f|ui"  so 
soit  desmeuty,  il  nous  est  loisible  le  reparer 
et  renouuellcr  par  bonne  pénitence.  Car  il 
est  inqiossil)le  nombrer  la  nuillilude  de  la 
miseration,  et  mesurer  la  grandeur  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  :  mais  les  |iechez,  (juel- 
(jues  grands  qu'ils  soient,  se  j)euuent  mesu- 
rer et  nombrer.  {Psal.  cxliv.)  Et  parlant  no 
peuuent  ils  vaincre  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  exede  tout  nombre  et  mesure,  et  pour 
ceste  cause  ne  fault  se  désespérer  pour  la 
multitude  de  péchez,  ains  recognoistre  la 
bonté  de  Dieu,  et  condemner  nos  péchez , 
desquels  remission  nous  est  proposée  par  la 
bénignité  de  lesus  Christ,  leciuel  a  respandu 
son  sang  pour  nos  péchez. 

Or  par  toutes   les  Escriturcs  on  cognoist 
la  vertu  de  pénitence,  et  principalemejit  des 
l)receptes  et   paraboles  de  nostre  Seigneur, 
duquel  est  escrit  :  lesus  Christ  commença  à 
enseigner  et  dire.  Faites   pénitence,   car  le 
royaume  des  deux  est  approché.  {Matth.  m.) 
Pareillement  il  narre  en  vne   parabole,    d'vn 
lils  {Luc.   xv),  lequel  print  sa  part  de  la 
substance  et  bien  de  son  père  et  se  retira  en 
vne  région  fort  lointaine,  et  despendit  pro- 
digalementtout  son  partage  en  dissolutions 
et  luxures.  Par  après  estant  famine  en  ceste 
contrée,  il  se  retira  chez  vn  homme  maling 
de  ceste  région  pécheresse,  lequel  1  enuoyà 
garder  ses  pourceaux,  appellant  ainsi  le  pé- 
ché abhominable.  Et  là  fut  fort  aflligé,    et 
tomba  en  telle  et  si  extrême  misère,  qu'il  ne 
luy  estoit  loisible  se   saouler  des  escorces 
([ue  les  pourceaux  mangent.  Enfin  toutefois 
reuenantà  soy,   cognent  sa  confusion,  et  se 
lamentant  disoit  :  Combien  y  a  il  de  merce- 
naires en   la  maison  de  mon  perc,  qui  ont  le 
pain  à  l'abandon,  et  moy  ie  meurs  icy  de  faim  f 
Je  me  leuerai,  et  irai/  à    mon  père,  et  luy  di- 
ray  :  Mon  perc,    i'ay  péché  contre  le  ciel,  et 
dcuant  toy,  et  ue  suis  désormais  digne  d'estre 
appelle  ton  fils  :  traicte  moy  comme  l'en  de  tes 
mercenaires.  Et  se  leuant  il  vient  à  son  pè- 
re. Et  comma  il  estait  encorcs  loing,  son  pè- 
re le  veit,  et  tout   esmeu  de  miséricorde,  se 
vintietler  à  son  col,  et  le  baisa.  Et  le  remet- 
tant en  son  premier  iionneur,  fit  vn   grand 
festin  a  sa  venue,  faisant  tuer  vn  veaugias. 
Voicy,  il  nous  a  recité  ceste  parabole  des 
j)echeurs  venaiis  à  pénitence  :  mettant  sem- 
blablement   en  auant  vn   bon  Pasteur,  (jui 
auait  cent  brebis,  et  en  ayant  perdu  l'vne, 
laissa  les  nouante  et  neuf,  pour  aller  après, 
et  la   chercha   si  soigneusement ,   (ju'il   la 
trouua,  et  la  ietlant  sur  sesespaules,  la  rap- 
porta au  troupeau,  et  fit   vn   ban(}uet  h.  ses 
voisins  et  amis,  de  ioye   (ju'il  eut  de  l'a- 
uoir   retrouuee.   Ainsi,    dit-il  sera  démenée 
ioye  au  ciel  sus  vn  pécheur  faisant  pénitence, 
plus  que  sus  nouante  et  neuf  iustes,    qui  n'en 
ont  besoin.  {Luc.  xv.) 

Sainct  Pierre  aussi  Prince  des  Apôtres,  et 
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pierre  tle  la  foy,  an  iour  de  la  passion  do 
noslre  Soigneur  (délaissé  pour  un  temps  par 
dis|)ensalion  diuine,  a  ce  qu'il  coirneust  la 
misère  et  vilelé  de  Tinfirmilé  humaine)  re- 
nia son  n)aislre.  Et  tosl  après  remémorant 
les  paroles  de  son  Seij^neur,  qui  lui  auait 
prédit  sa  clieute,  sortit  dehors,  et  pleura 
amèrement,  et  par  ces  larmes  reparant  la 
laultc  conHiiise,  obtint  victoire.  {Luc.  xxn.) 
Car  comme  expérimenté  et  rusé  en  l'art  de  la 
1,'uerrc,  cncores  qu'il  fust  lomhé,  si  ne  lut 
il  brisé,  et  ne  perdit  courage,  ny  ne  se  dé- 
sespéra point,  mais  se  relouant,  iella  une 
infinité  O.o  tresamores  larmes  de  cueur  eor)- 
frit.  Et  soudain  l'ennemy  voyant  ce,  comme 
estant  ars  de  la  (Ïambe  d'vn  ardent  llam- 
beau,  s'enfuyt  pleurant  et  gémissant.  Ainsi 
sainct  Pierre,  comme  auparauant  il  auait 
esté  institué  maistre  de  tout  le  monde,  aussi 
fut  il  faicl  (!xem|)lairc  de  pénitence.  Mais 
lesus  Christ  après  sa  résurrection  luy  de- 
lUjudûDl.  Pierre,  in  aimes  lu  :  i\  emenda  ses 
Irois  négations  en  rcspondant  :  Ouij  Sei- 
gneur, lu  sais  f/ue  ic  l'aime.  {Juan,  xxi.) 

Or  de  ces  exemples,  et  plii.sieurs  autres 
do  n)éme  sorte,  nous  a|)prenons  la  vertu  des 
larmes  et  pénitence,  pourueu  que  le  tout 
soit  fait  douëment,  <!étcslantde  cueur  peclu'î, 
le  hayssant  et  condanmant,  et  pleurant, 
connue  dit  le  Frophcte  Dauid  .  fay  Iravailié 
en  mon  gémissement  :  ie  laueraij  toutes  les 
imicts  mon  tici,  ie  baignerai/  ma  couche  de 
larmes.  {Psat.  vi.)  El  ainsi  se  fera  le  nelloye- 
n)enl  du  poché  par  le  sang  de  lesus  Christ 
en  la  g'-andeur  de  sa  miséricorde,  et  en  la 
uiullilude  de  la  miseralion  do  Dieu,  di- 
sant :  Si  voz  péchez  sont  comme  termillion, 
ils  scont  blanchis  coinme  neige  :  el  s'ils  sont 
comme  pourpre,  deuiendronl  blancs  comme 
laine.  {Isa.  i.)  Ces  choses  sont  vrayes,  et  ainsi 
le  rroyons. 

f)oi:'j  après  auoir  reccu  la  cognoissanco 
de  la  vérité  et  auoir  esté  régénérez  el  adop- 
tez de  Dieu  le  créateur,  et  receu  les  saincts 
Sacrements,  il  nousconuient  soigneusement 
garder  de  choir.  Car  il  n'est  point  expédient 
au  condiiit  de  se  laisser  choir  :  attendu  ciuo 
jdusiours  sont  cheuz,  qui  ne  se  sont  peu  re- 
ieuer.  Autres  donnans  entrée  aux  vices,  et 
adhcrans  insoj)arablemenl ,  n'ont  peu  de- 
puis venir  à  pénitence.  Autres  eslans  preue- 
nuz  de  mort,  auanl  (pie  d'auoir  purgé  et 
nelloyé  leurs  âmes  par  pénitence,  de  l'or- 
dure et  infection  de  poches,  ont  été  damnez. 
Et  pour  cecy  est  fort  dangereux  choir  en  po- 
ché, quel  (lu'il  soit.  Que  s'il  ailuient  qu'on 
y  ttMube,  il  laull  soudain  se  relouer,  et  ren- 
trer derechef  au  cond)al.  Et  toutes  el  (piaules 
fois  (pie  cecy  aduicnlra,  autant  de  fois  se 
fault  il  relever,  el  demeurer  en  cest  estai 
ius(pies  à  la  mort.  Car,  (Àniucrtissez-rous  à 
>««//,  et  ie  me  ronuerliray  à  vous^  dit  le  Sei- 
gneur nostre  Dieu.  {Zach.  i.) 
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losophat  interrogeant  le  moyen  de  s'esloigncr 
des  dcliics  de  ce  monde,  liarlaam  luy  pro- 
pose diitersitc  de  genre  de  ^îoynes,  auec  îcs^ 
tcrlus  de  l'cslal   Monachal  :  et  sur  lu  fin 


du  Chapitre  luy  monstre  par  xine  belle  si- 
militude, comme  il  fault  fuyr  les  plaisirs 
du  monde. 

A  ceci  respondit  losaphat  :  Comment  est- 
ce  donc,  (pie  l'homme  pourra  gariJer  son 
innocence  après  le  baplesme  ?  Car  s'il  reste 
aux  pécheurs  y)enitence,  ce  n'est  toutefois 
sans  peine  et  douleur,  pleur  et  gémissement 
chose  qui  me  semble  que  plusieurs  Irouue- 
ronl  dillicilo,  el  de  dure  digestion.  Et  pour 
cesto  cause  j'aimerois  mieux  trouuer  vn  che- 
min, pour  garder  diligemment  les  comman- 
demenls  de  Dieu,  et  ne  fléchir  point  d'iceux, 
de  crainte  qu'ai)res*la  remission  de  mes 
maux  |>recedenls,  ie  prouoque  derechef  à  ire 
mon  tresdoux  Seigneur. 

Alors  Darlaam  luy  dist  :  Sire,  c'est  trcs- 
bien  dit  :  car  ie  désire  le  mesmes,  Mais  la 
chose  est  laborieuse  etpenible,  et  presque  im 
possible,  (pi'vn  homme  se  lionne  auprès  du 
feu,  cl  qu'il  ne  sente  la  fumée.  Donc  il  est 
dillicilo,  (jue  riiominc  estant  addoniié  aux 
allaires  séculières,  et  viuanl  on  délices  el  ri- 
chesses, chemine  indeclinablomenl  on  la 
voyedes  Commandeuiensde  J)iou,  et  secon- 
sorue  pur  el  net.  Car  noslre  Soigneur  a  dit, 
L'homme  ne  peult  seruir  a  deux  Seigneurs. 
Car  ou  il  en  haira  l'en,  et  aimera  l'autre  :  ou 
il  en  soustiendra  l'en,  et  >?jp.</>r/.NC/«  l'autre. 
Vous  ne  pouuez  seruir  à  Dieu  et  hux  riches- 
ses. {Muillt.  VI.)  Sainct  Jean  son  bien-aimé 
disciple  pareillement  dit  ainsi.  Ne  vueillez 
aimer  le  monde  rd  les  choses  gui  sont  ou 
monde  :  Par  ce  que  tout  ce  qui  est  au  niomlr, 
est  comcoitisc  de  la  chair,  cl  cor.uoitisc  des 
yeux,  et  ambition  du  siècle,  qui  nesl  point  de 
Dieu,  ains  du  monde  :  Et  le  monde  /j(2.'i>f,  ci 
la  convoitise  d'iccluy  :  mais  cil  qui  accom- 
plit la  volonté  de  Dieu  demeure  éternelle- 
ment. {I  Joan.  il.) 

Ornosdiuins  j)ores  enlendans  ces  choses, 
et  pareillcmonl  TApostre,  (piidil,  (pi'il  nous 
fault  entrer  au  Royaume  dos  cioux  par  main- 
tes tribulations  {Ad.  iv),  après  le  liaptosmo, 
se  sont  mis  en  deuoir  de  garder  leur  roblxî 
d'innocence  pure  ei  n(!tte.  Dont  os*,  aduenu. 
([u'-iucuns  d'entre  eux  ont  oncores  adiousié 
à  ce  premier  J^aplosmc,  vn  autre,  (jui  se  re- 
çoit |iar  sang  el  martyre.  Car  cecy  send^la- 
blcmoiit  esla[)pellé  Raptesmo,  voire  Irosex- 
cellont  «'t  louable  :  car  par  après  il  n'est 
plus  souillé  derordu'^e  de  péché  :  et  mesme 
noslre  Seigneur  le  ro(îouanl  [lOur  nous,  l'a 
conuenablemont  appelle  liaptosmc.  El  de  là 
vint,  que  les  Apostres  el  disciples  de  nosiro 
Seigneur,  et  après  eux  les  martyrs  en  grand 
nond)r(s  resislans  aux  Koys  cl  Tyrans  iJo- 
lalres,  ont  sousienu  pour  la  dei'onse  de  la 
Eoy  (le  Iesu<  Christ  toute  espèce  (Je  tour- 
ment :  dont  les  vus  furent  expose-'.  |tour  es- 
tre  dcuoroz  dos  bostes,  les  aulros  rurenl  dé- 
capitez, autres  bruslez,el  main  loua  us  ius(|uo% 
«i  la  Miorl  l(>ur  saincle  ((.tnlessio!!  do  loy,  ont 
ac(piis  la  couronne  de  iusiico,  ostans  associez 
aux  .\nges,  et  faicis  cohéritiers  de  lesus 
Christ  :  (//  Tim.  iv  .)  La  vertu  dosc^uels  a 
tant  osclairé,  (pie  leur  renommée  s  est  es- 
panduo  par  '.oui  le  monde,  et  la  splendeur 
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de  leurs  faicls  vorliiem  et  licroiqucs  parue- 
nue  iusnues  auv  oxlreiuilez  ilo  la  terre. 
[Psnl.  xviii.) 

Or  non  seuleinoiit  leurs  ].aroles  et  œuures 
saut  pleines  de  toute  saincleté,  mais  aussi 
leursang  et  leurs osseniens.  Car  ils  ont  puis- 
sance de  chasser  les  dial)les,  et  guérir  les 
maladies  incurables  de  ceux,  qui  deuotement 
les  visitent  auec  Iby  sincère  et  vraye.  le  di- 
ray  d'auanlage,  que  les  vestemens  et  choses 
qui  ont  touché  à  leurs  précieux  corps,  sont 
vénérables  à  toute  créature.  Mais  ce  ne  se- 
roit  iamais  fait,  si  ie  voulois  reciter  de  poinct 
en  poinct  leurs  vertus  et  ellects  admirables. 
Apres  donc  que  ces  cruels  tyrans  sont  mal- 
heureusement péris,  et  leur  persécution  ces- 
sée, et  que  par  toute  la  terre  ont  régné  Prin- 
ces fidèles  et  Catholiques,  plusieurs  person- 
nes suyuans  et  iniitans  vn  mesme  zèle  et 
de>ir  diuin  de  soutFrir  martyre,  et  naurez 
en  leur  ame  de  mesnie  amour,  s'estudioient 
auec  toute  diligence  d'otfrir  et  conseruer  à 
Dieu  leurame  lïette,  et  le  corps  impollu,  re- 
tranchans  tous  allechrmens  de  vices,  et  se 
nettoyaus  de  toute  pollution  de  corps  et 
dame. 

Or  parce  qu'ils sçauoient  bien  que  cecy  ne 
se  pouuoit  raire  que  par  l'obseruance  des 
Commandemens  de  Dieu,  et  considerans  que 
difficilement  ils  sepeuuent  garder  au  milieu 
des  tumultes  du  monde,  s'aduiserent  de  en- 
treprendre me  certaine  conuersation  estran- 
ge  et  nonaccoustumee  :  et  selon  la  parole  de 
Dieu  laissans  toutes  choses,  parens,  enfans, 
amis,  cousins,  richesses  et  plaisirs,  et  hays- 
sans  toutes  choses  qui  sont  au  monde,  se  re- 
tirèrent es  déserts,  comme  fugitifs,  estans  là 
nécessiteux,  angoissez,  alDigez,  desquels  le 
monde  n'estoit  digne  :  errans  çà  et  là  par  so- 
litudes et  montaignes,  et  cauernes  de  la 
terre  :  se  separans  et  esloignansde  tous  sou- 
las  et  plaisirs  du  monde,  estans  fort  austè- 
res en  viure  et  vestement  :  à  ce  que  ne 
voyans  aucunes  matières  et  occasions  de  vi- 
ces, ils  en  arrachassent  entièrement  de  leur 
esprit  le  désir,  et  en  clTaçant  la  mémoire, 
plantassent  en  eux-mesmes  l'amour  et  désir 
des  choses  diuines  et  célestes.  D'auantage  par 
affliction  et  macération  de  leur  chair  se  sont 
faicts  martyrs  de  volonté,  pour  n'estrepriuez 
de  la  gloire  de  ceux  qui  cstoient  décédez 
par  elfusion  de  leur  sang  :  et  ont  esté  imita- 
teurs des  passions  de  Jésus  Christ,  entant 
qu'en  eux  estoit,  et  par  conséquent  seront 
aussi  auec  eux  participans  du  royaume  éter- 
nel. Ainsi  donc  ayans  j)rins  vn  tresbon  con- 
seil, menoient  vne  vie  tranquille  et  soli- 
taire. Aucuns  demeurans  en  plaine  campai- 
gne,  sans  maison  ne  buron,  estoient  affligez 
de  l'ardeur  du  Soleil,  et  de  la  rigueur  du 
froid,  du  vent  et  de  la  pluye  :  autres  resi- 
doient  en  petites  logettes,  ou  se  mussoient 
es  cauernes  de  la  terre.  Et  ainsi  amassans 
vertus  sur  vertus,  ont  entièrement  renoncé 
à  toute  consolation  et  repos  de  la  chair.  Leur 
vrure  estoit  herbes  crues,  racines,  fruicts 
d'arbres,  ou  pain  fort  sec,  ne  renonçans  seu- 
lement au  plaisirdu  goust  ûos  viandes,  mais 
aussi  ^tant  estoit  grande  leur  abstinence)  en 
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le  i.lus.  C< 


d'i. 
n'estoit  ])0s$ibled('  [.lus.  Car  mesmes  de' ces 
viures  vils  et  nécessaires,  n'en  prenoient 
que  pour  entretenir,  voire  bien  maigre- 
ment, hmr  cf)rps. 

Car  aucuns  d'eux  no  mangeoient  que  le 
Dimanche,  autres  deux  fois  la  sepmaine  : 
autres  de  deux  iours  en  deux  iours  j)re- 
noient  réfection  sur  le  soir,  mangeans  j)ini, 
vacquans  à  oraison  et  veilles,  imitans  de  près 
la  vie  des  Anges.  Renonçans  à  toute  posses- 
sion d'or  et  d'argent,  à  achai)ts  et  venditions, 
oublioicnt  eslrc  entre  les  hommes  :  enuie  et 
orgueil,  qui  coustumierement  accompaigno 
la  bonne  vie,  n'ayant  en  eux  aucun  lieu.  Car 
celuy  qui  estoit  moindre  en  austérité  do 
vie,  ne  portoit  aucune  enuie  à  celui  (jui  vi- 
uoit  plus  sainctement.  Et  d'autre  part  arro- 
gance ne  faisoit  orgueillir  et  esleuer  contre 
les  moindres,  celuy  qui  estoit  plus  excellent 
en  vertu,  pour  luy  faire  mépriser  son  pro- 
chain, ou  se  glorifier  en  sa  saincteté,  et  es- 
timer beaucoup  de  soy  à  cause  de  ses  vertus. 
Car  celui  qui  auoit  [)lus  de  vertus,  attribuoit 
le  tout  à  la  grâce  de  Dieu,  et  rien  à  ses  tra- 
uaux,  s'abbaissant  soy  mesmes  en  humilité, 
ne  reputant  rien  tout  ce  qu'il  faisoit,  ains 
s'estimant  estre  obligé  à  plus  grande  ciiose. 
Suyuant  quoy,  nostre  Seigneur  dit  :  Quand 
vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  est  comman- 
dé, dites,  J\ous  sommes  serviteurs  inutiles  ; 
ce  que  deuions  faire,  nous  Vouons  faict. 
{Luc.  xYii.)  Voire  deualloitencores  plus  bas, 
ne  se  coniiant  aucunement  d'auoir  accomply 
ce  qui  estoit  commandé,  ains  estimoit  auoir 
omis  beaucoup  de  ce  qui  estoit  à  faire.  Et 
d'autre  part  cil  ,  qui  estoit  moindre  en 
austérité  de  vie,  pcult  estre  à  raison  do  la 
foiblesse  de  son  corps,  se  mesprisoit  soy- 
mesmes,  et  iugeoit  misérable,  imputant  co 
(|ui  luy  defailloit,  plustost  à  certaine  paresse 
et  lascheté  de  cueur,  que  non  pas  à  vne 
débilité  de  nature  :  Et  ainsi  l'vn  estoit  plus 
humble  que  l'autre,  et  chacun  estoit  plus 
humble  que  tous. 

Mais  comment  eussent  esté  attaintsduvice 
de  vouloir  plaire  aux  hommes,  ceux  qui 
à  ceste  fin  s'estoient  retirez  du  monde,  et 
demeuroient  es  déserts,  à  ce  que  leur  sain- 
cte  conuersation  fust  notoire  à  Dieu  seul, 
et  non  aux  hommes,  duquel  mesmes  ils  eu 
esperoient  recompense,  sçachans  bien  quo 
les  bonnes  œuures,  qui  se  font  pour  acqué- 
rir honneur  et  gloire  du  monde,  demeurent 
inutiles  et  sans  salaire?  Car  on  les  fait  pour 
la  louange  des  hommes,  et  non  pour  l'hon- 
neur de  Dieu.  Parlant  ceux  qui  les  exécu- 
tent à  ceste  fin,  soufl'rent  double  (ietriment  et 
perte,  macerans  leurs  corps,  et  ne  receuans 
salaire.  Mais  ces  bons  pères  aspirans  h 
la  gloire  de  paradis,  et  la  desirans  de  tout 
leur  cueur  ,  ont  raesprisé  toute  humaine 
louange. 

Ov  aucuns  d'entre  eux  se  sont  fourrez 
aux  plus  profonds  déserts,  s'csloignans  pour 
toute  leur  vie  de  toute  C()m[)aii.;nie  et  conuer- 
sation des  hommes,  à  fin  (le  s'approcher  de 
Dieu  :  et  d'autres  ayans  leurs  celles  sepan^es 
loingdes  autres,  s'assemblent  les  Diinanchus 
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en  vnc  F.;j;li.se,  ol  roçniuenl  les  saincts  niys- 
leros  :  le  sacrilico,  dis-ie,  du  corps  et  du 
sang  de  nosire  Seigneur  lesus  (Christ,  les- 
quels noslrn  Seigneur  a  donnez  aux  fidèles 
un  remission  d(î  leurs  péchez,  el  y)Our  l'il- 
luminalion  et  sanctification  du  corps  et  de 
l'aine  :  se  nourrissans  les  vns  les  autres  par 
c:;ercices  des  sainctes  lettres ,  et  manilcs- 
tans  par  morales  admonitions  les  guerres 
occultes  de  noz  aduersaires,  h  ce  qu'aucun 
n'y  lustaltrappô  à  taullede  ne  lescognoistrc, 
et  n'entendre  le  moyen  d'y  résister.  Apres, 
chacun  retourne  à  sa  celle,  serrant  diligem- 
ment le  miel  de  vertu  dans  le  rayon  du 
cueur,  faisant  fruict  tresdoux  et  tresdignc 
(le  la  mesure  céleste.  Autres  demeurent  et 
viuent  en  congrégation  soubs  l'obéissance 
d'vn  prélat,  excellent  [»ar  dessus  tous,  met- 
fans  h  mort  leur  prof)re  volonté,  auec  le 
Cousteau  d'obédience,  et  se  reputans  volon- 
tairement (-omme  achetez  ,  ne  viuent  h.  soy- 
mesmes,  mais  h  celuy,  auquel  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  ils  se  sont  soumis  :  ou  pour 
parler  plus  proprement,  ils  ne  viuent  à  soy- 
inesmes,  mais  nostre  Seigneur  vit  en  eux, 
leipiel  ils  ont  suyuy,  dclaissans  toutes  cho- 
ses. Car  se  retirer  du  monde,  n'est  autre 
chose  que  se  hayr  volontairement,  et  renon- 
cer sa  nature,  pour  vn  désir  des  choses  qui 
sont  par  dessus  nature. 

Evx  donc  conuersent  en  terre  comme  An- 
ges, louans  Dieu  vnanimement  en  Hymnes  et 
Psalmes,  et  meritans  à  bon  droict  le  nom 
de  martyrs,  à  raison  de  leurs  combats  spi- 
rituels, et  de  leur  obédience,  esquels  aussi 
la  parole  de  Dieu  s'accomplit,  qui  dit  :  Où  il 
y  en  a  deux  ou  trois  congregez  ensemble  en 
mon  nom,  là  ie  suis  au  milieu  d'eux.  (  Mallh. 
xviii.  )  Ne  restraignant  point  la  congréga- 
tion en  son  nom  en  deux  ne  trois  :  mais  par 
deux  ou  trois  il  demonstre  vn  nombre  in- 
déterminé. Car  ou  que  peu,  ou  que  plusieurs 
soient  assemblez  en  son  nom,  le  seruans 
d'vn  ardent  désir,  Ih  nous  le  croyons  présent 
au  mi.ieu  de  ses  seruiteurs. 

Par  ces  exemples,  et  auec  telles  conuersa- 
tions  et  actions,  les  terrestres  ont  imité  la 
vie  des  célestes  en  ieusnes,  oraisons  et  veil- 
les, en  chauldes  larmes  et  dueil  arresté,  en 
pérégrinations  et  souuenance  de  la  mort, 
en  mansuétude  et  doulceur,  en  silence,  en 
pauurelé  et  indigence,  en  chasteté  et  pudi- 
cifé,  en  humilité  et  tran({uillité,  en  charité 
parfaite  enuers  Dieu  et  le  prochain,  et  ont 
passé  ceste  vie,  semblables  aux  Anges  en 
saincte  conuersation  :  dont  Dieu  les  a  déco- 
rez de  uiiracles  et  signes  etdiuerses  vertus, 
et  a  cspandu  par  toute  la  terre  le  renom  de 
leur  vie  admirable.  Et  si  ie  recite  par  le  me- 
nu la  vie  de  l'vn  d'eux,  qu'on  maintient estro 
aulheurdela  conuersation  Monastique,  qui 
s(!  nomme  Anthoine,  certes  tu  cognoislras 
dvn  seul  arbre  la  doulceur  du  fruict  des  au- 
tres tpii  sont  de  mesmc  genre  et  espèce,  et 
(piel  fondement  il  a  mis  de  la  vie  solitaire, 
<'l  (piels  estages  et  comble  il  a  basty  sur  ce 
foiKlement,  et  (luelles  grâces  il  a  mérité  re- 
cciioirde  Dieu  :  et  plusieurs  autres  suyuans 
Sun  exemple,  et  viuansde  pareille  façon  (pie 


luy,  ont  obtenu  de  nostre  Seigneur  mesme 
couroiMiede  gloire. 

O  bienheureux,  et  trois  fois  heureux  hom- 
mes, qui  pour  l'amour  de  Dieu  ont  mesprisé 
toutes  choses,  ont  pleuré  et  gcmy  iour  et 
nuict,  pour  iouyr  au  temps  à  venir  d'éter- 
nelle consolation  !  Ils  se  sont  humiliez  et 
abaissez  volontairement,  pour  estre  là  exal- 
tez. Ont  icy  aflligé  leur  chair  de  faim,  soif 
et  veilles,  à  fin  d'auoir  la  iouyssance  des 
})laisirs  et  liesses  de  paradis.  (//  Cor.w.)  Ont 
esté  faicts  habitacle  du  sainct  Esprit  en  net- 
teté de  cueur,  comme  il  est  escrit  :  Je  demeu- 
reray  en  eux,  et  m'y  promeneray.  (Ephes.w.) 
Ils  se  sont  crucifiez  au  monde,  à  fin  qu'au 
grand  ingénient  ils  soient  à  la  droicle  do 
nostre  Seigneur,  qui  a  pour  nous  esté  cru- 
cifié. Ils  ont  ceinct  leurs  reins  en  vérité,  ot 
ont  tousiours  eu  les  lampes  appareillées  , 
attendans  la  venue  de  l'espoux  immortel. 
[Mallh.  XXV.)  Car  de  leurs  yeux  intérieurs 
contemploient  tousiours  ce  terrible  iour  du 
lugemcnt  final,  et  leur  cueur  estoit  conti- 
nuellement occupé  en  la  méditation  des  biens 
à  venir,  et  des  tourmens  éternels  :  et  pour 
acquérir  la  gloire  éternelle,  se  sont  faicts 
impassibles  comme  les  Anges,  et  maintenant 
se  resiouissent  avec  eux,  desquels  ils  ont 
imité  la  vie.  Heureux  certes,  et  plusieurs 
fois  heureux,  qui  ont  viuemcnt  considéré 
de  leurs  yeux  intérieurs  la  vanité  des  cho- 
ses présentes,  et  l'inconstance  de  la  prospé- 
rité mondaine,  et  y  renonçans,  se  sont  the- 
saurizé  les  biens  éternels,  et  ont  acquis  la 
vie  qui  ne  finira  iamais. 

Or  nous  (bien  qu'indignes)  essayons  d'i- 
miter ces  hommes  saincts  et  admirables, 
non  que  puissions  attaindre  au  sommet  de 
leur  céleste  manière  de  viure,  mais  selon 
nostre  panure  et  débile  puissance,  suyuons 
la  trace  de  leur  vertueuse  et  saincte  vie  :  et 
portons  mesme  habit  qu'eux,  combien  que 
nostre  vertu  ne  soit  telle  que  la  le\ir.  Car 
ceste  diuine  profession  nous  retire  de  péché, 
et  nous  ayde  à  conseruer  l'incorruption  re- 
çeuë  par  le  Baptesme.  Et  de  là  vient,  que 
suyuans  la  doctrine  de  ces  saincts  pères, 
nous  abhorrons  grandement  ces  choses  cor- 
ruptibles, et  les  atlaires  de  ceste  vie  tempo- 
relle, esquelles  n'y  a  qu'instabilité,  vanité, 
et  aflliction  d'esprit,  estans  subiettes  à  toute 
heure  à  changemens.  [Eccle.  i.)  Car  elles 
sont  plus  fragiles  qu'vn  songe,  et  l'ombre  et 
le  vent,  et  y  a  peu  de  plaisir,  voire  point  du 
tout  en  elles  :  ains  c'est  erreur  et  séduction 
de  la  malice  du  monde  que  ne  deuons  ai- 
mer, mais  hayr  de  cueur,  selon  qu'il  nous 
est  commandé.  (  /  Joan.  ii.  )  Et  certes 
selon  la  vérité  ce  monde  est  à  hayr  et 
délester.  Car  quoy  que  soit  qu'il  donne  à 
ses  amis ,  il  le  leur  oste  tost  après  auec 
courroux  :  et  desnuez  de  tout  bien,  et  cou- 
uerls  de  confusion,  et  greuez  au  possible,  les 
enuoye  à  tribulalion  éternelle.  Ceux  que 
maintenant  il  esloue,  incontinent  les  l'ail 
choir  en  extrême  misère,  les  soubmetlani  à 
leurs  plus  grands  ennemis.  Telles  sont  dorjc 
ses  grâces,  tels  sont  ses  presens  :  car  il  est 
enncmy  de  tous  ses  amis,  et  grand  enncm/ 
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de  lous  ceux  qui  font  SA  volonté.  11  melciuel- 
leinoiU  en  pièces  ceux  qui  s'a[)[)uyent  sur 
lu.v,  et  [terti  ceux  qui  se  contient  eu  luy.  Il  a 
fflitt  pact  et  confeileration  auec  les  fols,  et 
h'ur  a  promis  choses  faulses,  à  Un  seulement 
de  les  gllirer  à  soy.  Il  se  monstre  trompeur 
et  ingrat  h  ceux  .(jui  lui  acquiescent,  n'ac- 
complissant ce  qu'il  leur  a  prouiis.  Car  au- 
iourifhuy  les  boute  en  vue  table  bien  t;arnie 
iiour  y  l'aire  grand  chère,  et  le  lendemain 
les  liure  entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 
Auiourd'huy  il  establit  vn  Roy,  et  demain  le 
rend  serf  et  esclaue.  Auiourd'huy  en  fait  vn 
rich»',  et  demain  le  fait  panure  et  soutlVeteux. 
Auiourd'huy  met  la  couronne  et  diadème 
sur  la  teste  d'\n  homme,  et  demain  luy  ai)- 
baisse  le  visage  en  terre.  Auiourd'huy  luy 
agence  le  col  de  perles  et  pierreries,  et  ches- 
nes  d'or,  en  signe  d'honneur  et  dignité  :  le 
lendemain  le  met  en  tel  estât,  qu'il  luy  met 
les  fers  aux  pieds.  Il  rend  l'homme  pour  vn 
jieu  de  temps  amiable  à  tous,  et  peu  après  le 
rend  odieux  et  abominable.  Auiourd'huy  le 
resiouyt,  et  demain  le  fait  pleurer  et  gerair. 
Et  pour  te  faire  entendre  à  quelle  iln  il  les 
conduit,  il  fait  misérablement  ses  amateurs 
hostes  d'enfer.  Il  a  continuellement  telle  in- 
tention et  tel  dessein  :  et  si  ne  lamente  ceux 
que  la  mort  enleue,  et  n'a  commisération  de 
ceux  qui  demeurent  en  ceste  vie.  Car  en 
ayent  séduit  les  vns,  et  attrappéenses  tile's, 
derechef  se  met  en  eflfect  d'attraper  les  au- 
tres, ne  voulant  qu'aucun  eschappe  de  ses 
laqs.  Parquoy  ceux  qui  serucntàvn  Seigneur 
.ci  rude  et  maling,  cts'esloignent  malheureu- 
v«:ement  de  celuy  qui  est  bon,  gracieux  et  dé- 
bonnaire, et  béent  aux  choses  présentes,  et 
y  sont  attachez,  et  n'ont  aucune  cogi'alion 
<le  l'aduenir,  ains  désirent  incessamnâent  les 
(ielectations  corporelles,  laissans  mourir  de 
faim  leurs  âmes,  et  estre  affligées  de  maux 
innumerables  :  le  les  repute  semblables  à 
riiomme  fuyant  de  deuant  vne  Licorne  fu- 
rieuse, lequel  ne  pouuantsoustenirlesonde 
.«a  voix,  et  terrible  mugissement,  fuyait  vis- 
tement  de  crainte  d'estre  deuoré  d'elle.  Or, 
conmie  il  couroit  hastiuement,  il  cheut  en 
certain  précipice,  et  en  cheànt,  estendant  ses 
Itras,  embrasse  vn  petit  arbre,  lequel  il  tint 
fermement,  et  appuyant  ses  pieds  sur  ce  qu'il 
trouua  d'auenture,  luy  sembla  qu'il  seraitde 
Jà  en  auanten  paix  et  asseurance.  Or  regardant 
de  près,  il  veit  deux  Souris,  l'vne  blanche, 
l'autre  noire, rcngeansincessammentlaraci- 
ne  de  ce  petit  arbre  qu'il  tenoit,  et  ne  s'en 
falloit  gueres  qu'elles  ne  l'eussent  tranché  du 
tout.  Contemplant  aussi  le  fond  de  ce  préci- 
pice, il  veit  vn  Dragon  de  terrible  regard,  iel- 
taiit  feu  parles  narines, et  regardant  furieuse- 
ment, ouurant  la  gueule,  le  desiroit  deuorer. 
Kt  derechef  regardant  le  lieu  où  ses  pieds  es- 
toient  appuyez,  il  veit  quatre  testes  d'Aspics, 
(pii  sorloieht  tout  auprès  de  ses  pieds  :  Et 
esh'vant  ses  yeux  en  hault,  veit  un  peu  de 
Miel,  qui  distilloit  des  branches  de  ce  jiclit 
arbrt.'.  Parquoy  mettant  en  oubly  les  maux 
et  dangers  qui  l'enaironrioient,  sçauoir  est 
que  la  fucieuse  Licorne  estoit  en  hault,  qui 
le  gucltoit,  cheri^hanl  à  le  deuorer  ;  et  avi 


fond  le  terrible  Draj^on,  qui  le  rouloil  en- 
gloutir :  et  rar[)re  qu  il  tenoit, estoil  prestjue 
couppé,  et  que  ses  pieds  estoient  si  mal  as- 
sis :  Oubliant  donc  tous  ces  danger?,  il  fut 
alléché  de  la  doulceur  du  miel, et  cslendit  le 
bras  pour  en  pren<lre.  Ceste  similitude  est 
(le  ceux,  qui  sent  adliorans  h  la  séduction  du 
présent  siècle  :  l'exposition  de  laqu.elle  ie  te 
diray  maintenant.  La  Licorne  est  la  li^'ure  de 
la  mort,  laquelle  poursuyt  tousiours,  et  de- 
sire  attrapper  le  genre  humain.  Le  Précipice, 
c'est  ce  monde,  remply  de  tous  maux  et  las- 
sets  mortels.  Le  petit  Arbre  que  nous  te- 
nons, qui  est  incessamment  rongé  de  deux 
Souris,  est  la  mesure  de  la  vie  d'vn  chacun, 
laquelle  se  consomme  et  diminue  par  chas- 
que  heure,  tant  du  iour  que  de  la  nuict,  et 
peu  h  peu  vient  h  la  fin.  Et  les  quatre  Aspics 
signifient  les  quatre  fragiles  et  instables  ele- 
mens,  desquels  le  corps  humain  est  compo- 
sé, lesquels  estans  desordonnez  et  troublez, 
le  corps  se  aissoult.Et  ce  grand  Dragon  cruel 
et  flamboyant  figure  le  terrible  ventre  d'en- 
fer, désirant  engloutir  ceux  qui  préposent 
les  présentes  délectations  aux  biens  à  venir. 
Et  la  petite  goutte  de  miel,  dénote  la  doul- 
ceur des  volujitez  du  monde  :  par  laquell» 
ce  séducteur  ne  perm^^t  que  ses  amis  voyent 
leur  propre  salut,  ny  ie  danger  où  ils  sont. 

CHAPITRE  TREIZIÈME. 

Barlaam  par  une  connenable  simililiide,  mon»' 
Ire  que  hi  possessioji  d'\<  richesses  est  cou- 
Innlr  et  infidèle,  et  qu'il  ne  se  fault  trop  fier 
à  sa  femme,  ou  à  ses  parens,  et  qu'en  afflic- 
tion l'inique  refuge  et  port  de  salut  (st,  la 
vertu  de  lame. 

Donc  losaphat  ayant  i)rins  plaisir  à  ccsto 
paraijole,  dist  :  Combien  véritable  est  ceste 
tienne  similitude,  et  bien  accommodée!  Ne 
t'ennuye.ie  te  supplie,  de  me  |)roposer  tous- 
iours telles  figures,  à  ce  que  ie  S(;ache  dili- 
gemment, quelle  est  ceste  nostre  vie  présen- 
te, et  quels  maux  elle  fait  à  ses  amis. 

Et  le  vieillard  dist  :  De  rechef,  les  amateurs 
des  délectations  du  monde,  et  qui  sont  allei- 
chez  de  leur  doulceur,  et  préfèrent  les  choses 
fluides  et  fragiles  aux  futures,  ressemblent 
à  vn  homrLc  qui  a  eu  trois  amis,  deux  des- 
quels il  aimoit  et  honoroit  affectueusement 
et  de  cueur  :  désirant  mettre  sa  vie  en  hazard 
]»our  eux,  quand  il  en  scroit  besoin  ;  mais 
quant  esLdutroisiesrae,il  lemesprisoit,et  ne 
luy  portoit  honneur,  ny  amitié  bonne,  ains 
seulement  faisoit  semblant  de  l'aimer  telle- 
ment quellement.  Or  aduint  vn  iour,  que  vn 
nombre  de  gendarmes  et  sergens  vindrent 
pour  le  mener  incontinent  et  en  diligence 
pardeuant  l'Empereur,  pour  luy  faire  rendre 
compte  de  dix  mil  talens.  Et  luy  fort  estonné, 
cherclioit  quelo-u'vn  qui  luy  peust  aider,  et 
secourir  à  rendre  son  compte.  Courant  donc 
à  son  premier  et  plus  cher  amy,  hii  dist  : 
Tu  sg-ais  (amy)  que  i'ay  tousiours  exposé  ma 
vie  pour  toy,  eh  maintenant  i'ayafl"aire  de  ton 
secours,  estant  en  grande  nécessité.  Com- 
ment promets  tu  de  m'ayder  maintenant?  et 
(juelle  espérance  puis  iè  mettre  en  toy  mon 
bien-aimé?  Il  respond  :  Homme,  ie  ne  suis 


'>i? 


IJAK 


DiCTiONNAIRE    DES  LEGENDES 


BAa 


iiJ 


(,-nint  ton  ainy,  et  ne  sçay  qui  tu  os  :  car  i'ay 
U'aulres  amis,  auec  lesquels  il  nie  lault  au- 
lourd'liuv  rire  et  faire  grand  rliero,  et  de- 
sonnais  îc  possederay  ces  amis.  Seukinicnt 
ie  le  baille  ces  deux  petites  haires  j)Our  por- 
ter |tar  le  elieinin,  lesijuelles  neantinoins 
ne  te  seruironl  rien,  et  n'altens  de  nioy  au- 
tre chose,  Luy  oyant  cecy,  et  se  voyant  frus- 
tré de  l'aydc  qu'il  esperoit  de  ce  sien  aniy, 
se  retira  par  d  eu  ers  le  second  :  aucpiel  pa- 
reillement ii  dit  :  Souuiennne  toy  (amy) 
combien  de  plaisirs,  de  bien  et  d'honneur  tu 
as  receu  de  moy  :  maisauiourd'huy  tombant 
en  grande  aflliction  et  aduersité,  i'ay  besoin 
d'ayde.  Dy  moy  donc  combien  tu  me  pourras 
secourir  maintenant.  Il  luy  rcs|)ondit  :  lo 
n'ay  point  loisir  auiourd'huy  pour  t'assister 
et  "secourir  en  ton  danger  :  car  ie  suis  tout 
enuironné  d'affaires  et  en  aflliction.  Neant- 
moins  ie  l  accompagneray  quelque  peu,  en- 
corcs  (pie  cela  ne  te  profite  aucunement,  et 
après  m'en  rotourneray  chez  moy  pour  vac- 
(]uer  à  mes  affaires. 

Or  ce  jtauurc  homme  se  voyant  esconduit, 
et  destitué  de  tout  ayde,  se  lamentoit  en  soy- 
mesmes,  de  la  vaiîie  espérance  qu'il  auoii 
mis  en  ses  amis  ingrats,  et  des  labeurs  vains 
qu'il  auoit  prins  pour  eux.  Et  finalement  se 
relira  au  troisicsnu\  duquel  il  n'auoit  fait 
grand  compte,  et  ne  Tauoit  ♦.raitté  n'y  honoré 
<-oinme  les  autres.  Et  tout  confuz  et  regar- 
dant en  bas,  luy  dit  :  le  n'ose  presque  parler 
à  (oy,  par  ce  que  ie  cognois  que  ie  ne  t'ay 
faicl  aucun  bien,  et  ne  t'ay  porté  bonne  et 
loyale  amitié.  Mais  jiar  ce  qu'il  m'est  sur- 
lîcnu  vue  grande  adueisité,  et  que  ic  n'ay 
trouué  ancijne  espérance  de  salut  en  mes 
autres  amis,  ie  me  suis  retiré  vers  toy,  pour 
l(!  prier,  s'il  t'est  possible,  m'aider  tant  soit 
peu  :  fais  le  sans  delay,  pardonnant  à  mon 
ignorance.  Alors  il  luy  resnondit  auec  vn 
bon  visage  eî  doux  regard  :  Certainement  ie 
te  recognois  pour  mon  trescher  amy,  et 
n'ayant  mis  en  oubly  si  pou  de  bien 
«pie  tu  m'as  fait,  le  te  lèrendray  auec  vsuro. 
Is'ayes  donc  aucune  crainte  :  car  i'iray  do- 
uant toy.  le  parleray  pour  toy  au  Uoy,  et  ne 
le  liureray  point  es  main?  de  tes  ennemis. 
Prens  donc  bon  courage,  mon  doux  amy,  et 
ne  le  fasche  point.  Ce  bon  homme  entendant 
tel  propos,  auec  compunction  grande  et  lar- 
mes di:-oit  :  Uelas,  qu'est-ce  que  ie  lamen- 
teray  et  pleureray  premier?  JNl'accuseray-ie 
de  ma  vaine  atreciion  ruie  j'ay  porté  h  ces 
amis  ingrats,  ou  si  ie  pleureray  ma  folie,  de 
ce  que  le  n'ay  monstre  aucune  familiarité  h 
ce  mien  singulier  amy? 

Or  losaphat  ayant  ouy  ce  ])ropos,  en  de- 
manda instauinienf.  l'exposition.  Alors  disl 
iîarlaam  :  Certes  le  premier  amy,  c'est  la 
jiossession  des  ricliosses,  et  l'amour  d'ar- 
gent, pour  les({uels  l'homme  s'expose  à  vue 
infinité  de  misères  et  dangers,  et  venant 
lo  terme  de  la  mort,  n'en  reçoit  pour  tiuite 
nvd(î  et  conf(u-t,  (]ue  quehiue  pauure  linceul 
jiour  l'onseuelir.  Le  second  amy,  c'est  la 
feiiuue,  K^s  enfans,  parons  et  amis,  lesquels 
nous  aimons  de  telle  aU'ection,  que  pour  l'a- 
uiuur  d'eux,  et  pour  leur  complaire,    nous 


inesprisons  noslre  salut, tantde  l'ameque  du 
corps  :  Mais  personne  ne  reçoit  d'eux  aucun 
jirofit  à  l'heure  de  la  mort,  sinon  qu'ils  le 
conuoyent  iusques  au  sej)ulcre.  Par  après 
relournans  bien  tost ,  vac(juent  comme 
douant  à  leurs  affaires,  ne  couurans  moins 
la  mémoire  de  luy,  d'oubliance,  que  d'vn 
tombeau  ils  ont  couuert  son  corps.  Et  lo 
tiers  amy  mesprisé,  et  enuieux,  et  hay,  c'est 
la  trou[)e  des  bonnes  œuures,  sçauoir  est, 
espérance,  charité,  foy,  aumosne,  humanité, 
et  tout  autre  amas  de  vertus,  qui  peult  nous 
procéder,  quand  nous  sortons  de  ce  monde, 
et  intercéder  vers  Dieu  pour  nous,  et  nous 
doliuror  de  nos  cruels  ennemis,  qui  s'es- 
sayent nous  attraper  h.  l'issue,  nous  accu- 
sent, et  {)Oursuyuent  roidement  la  reddition 
de  nos  comptes.  Cestuy  est  ce  bon  et  loyal 
et  recognoissant  amy,  qui  ne  met  en  oubly, 
voire  ie  moindre  liionfaict  nostre,  elle  nous 
rend  entièrement  auec  vsure. 

CHAPITRK    QUATORZIÈME. 

Barlaam  ayant  fait  entendre  à  losaphat  la 
vanité  et  instabilité  des  biens  de  ce  monde, 
s'essaye  de  luy  faire  mespriser  les  richesses  : 
Et  Vexhorte  à  ce,  quil  enuoye  argent  par- 
delà,  pour  paruenir  à  la  vie  à  venir. 

losaphat  dcrecbef  luy  dist  :  Ton  Seigneur 
et  Dieu  te  bénie,  tressçauanl  homme  :  car  tu 
as  resiouy  mon  ame  de  tes  saincts  propos. 
le  te  prie  aussi,  que  tu  me  dépeignes  la  fi- 
gure de  la  vanité  du  monde,  et  comment  vn 
homme  le  ))eult  passer  librement  et  sans 
empescheracnt.  Et  liarlaam  prenant  la  pa- 
role, dist  :  lay  ouy  autrefois  reciter,  qu'en 
vne  cité  bien  grande,  les  bourgeois  de  la 
ville  auoiont  coustume  de  toute  ancienneté 
de  choisir  vn  homme  estrangeret  incognou, 
ne  sçachant  les  lois  ny  coustumes  de  leur 
ville,  et  l'establissoient  leur  Roy:  lequel  au- 
roit  puissance  et  licence  de  faire  tout  ce  qui 
luy  plairoit  jusques  au  bout  de  l'an.  En 
après,  luy  viuant  en  grande  asseurance,  en 
délices  et  plaisirs  sans  auoir  crainte,  et  es- 
timant qu'il  regneroit  toute  sa  vie,  les 
bourgeois  soudain  s'esleuans  contre  luy,  le 
despouilloient  de  sa  robbe  Royale,  et"  luy 
osfoient  son  diadème,  le  trainàns  nud  {lar 
toute  la  ville,  et  puis  l'enuoyoient  en  exil 
en  certaine  Isle  vaste  et  loingtaine  :  en  la- 
quelle ne  trouuant  ny  viures  ny  vestemens, 
estoit  misérablement  vexé  de  faim  et  do 
froid,  luy  estans  les  grands  biens  et  délices, 
desquelles  il  auoit  iouy,  contre  toute  espé- 
rance conuerties  puis  après  en  vne  tristesse 
inespérée. 

Or  aduint  vn  iour,  que  selon  leur  ancienne 
coustume  ils  establirent  vn  Roy,  qui  aaoil 
l'ontondemont  bon  et  subtil  :  lequel  pour 
auoir  h  l'improuiste  monté  h  si  grand  lion- 
neur  et  bien,  ne  fut  noanlmoins  transporté 
d'entendement,  et  ne  s'abandonna  (comme 
les  autres  ses  prédécesseurs,  qui  furent  mi- 
soraldement  deieltcz  de  leur  throne)  à  las- 
ciuoté  et  aux  p  aisirs  du  monde  :  ains  estoit 
soigneux ,  et  discouroit  en  son  es^irit  le 
moyen  pour  bien  ordonner  de  sa  vie  et  de 
iuii  estât.  Or  comme  il  me.liloii  cecv  con- 
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rimJcJlotiienl,  Tvii  no  ton  Consi-il,  lioiiuue 
prudent  Cl  sai;e,  luy  tit  enlciidre  la  iou>luinL' 
dos  bour^tHÙs,  et  lo  lieu  de  l'exil  hccous- 
tumé  :  et  fut  t>.luioneslé  de  luy,  cninmeiit  il 
se  deuoil  gouuerner.  Et  quand  il  eut  co- 
giieucecy,  et  que  pou  de  temps  apivs  il  .«^e- 
roit  enuoyé  en  ceslo  Isie,  iuu  Uoyauiue 
tombant  es  mains  d'vn  autre  eslranger  :  ou- 
uranl  ses  thresors,  des^juelsil  nouuoit  alors 
disposer  librement,  print  grand  nourbre  d'cr 
et  d'argent,  et  d'excellentes  pierreries,  et  les 
enuoya  par  ses  plus  fidèles  seruileurs  eu 
l'Isle  que  dessus.  Or  l'an  aceoraply,  les  boui  - 
geois  selon  leur  eouslume  so  rebellèrent,  et 
le  metlans  nud  comme  ses  prédécesseurs, 
l'euuoyerent  en  exil  en  ceste  Isle.  Et  alors 
que  les  autres  ses  deuan»  iers  mouroient  df 
faim  etde  Iroid.luy  qui  y  auoit  deuant  enuoyé 
ses  thresors,  viuant  en  perpétuelle  abon- 
dance et  délices,  sans  auoir  aucune  crainte 
de  tels  citoyens  malings  et  inlideles,  se  ren- 
dit heureux  et  content  par  vn  tresprudent 
conseil. 

Or  entens  que  ceste  cité  est  ce  vain  et 
trompeur  monde,  et  les  citoyens  et  bour- 
geois sont  les  diables ,  gouuerneurs  du 
monde,  et  des  ténèbres  du  siècle (f/^Aes. 
vi),  lesquels  nous  amorcent  de  la  doul- 
ceur  des  voluptez  du  monde,  et  font  par 
leurs  malignes  suggestions,  que  nous  em- 
brassons les  choses  (Corruptibles  et  nior- 
telles,  comme  éternelles  et  perdurables.  Et 
ainsi  nous  estans  séduits,  et  ne  nous  sou- 
oians  aucunement  des  choses  stables  et  éter- 
nelles, et  ne  mettans  rien  en  reserve  pour  la 
vie  future,  soudainement  la  mort  nous  at- 
trappe.  Alors  ces  malings  esprits  citoyens 
des  ténèbres,  auec  lesquels  nous  auons  "con- 
sommé le  temps  inutilement,  nous  prennent 
nuds,  et  nous  mènent  en  la  terre  obscure  et 
ténébreuse,  terre  de  ténèbres  éternelles,  où 
n'y  a  lumière  ny  vie.  (Job  x.)  Or  fault  que 
tu  penses,  que  ce  bon  Conseiller,  qui  lit  en- 
tendre au  Hoi  la  vérité,  et  lui  donna  bon 
conseil,  c'est  moy  qui  te  suis  venu  ensei- 
gner la  droicte  voye  et  salutaire,  et  t'achemi- 
ner  es  biens  éternels  et  inlinis,  te  conseil- 
lant là  rescrucr  tous  tes  bien«f,  te  releuant 
de  l'erreur  de  ce  monde,  lequel  muymesraes 
ay  autrefois  malement  aimé,  estant  détenu 
de  ses  liesses  et  plaisirs,  iusques  à  tant  que 
i'ay  considéré  des  yeux  de  mon  entendement, 
comme  en  ces  choses  toute  la  vie  des  hom- 
mes se  perd  et  consomme,  les  vus  renans,  et 
les  ;autres  s'en  allans,  aucun  n'ayant  estât 
ferme  et  stable,  ny  les  riches  en  leurs  biens, 
ny  les  puissans  en  leur  puissance,  ny  les 
«locles  en  leur  sçauoir,  ny  ceux  qui  prospè- 
rent, en  leur  prospérité,  ny  ceux  qui  se  don- 
nent du  bon  temps,  en  leur  ioye  et  liesse, 
ny  ceux  qui  pensent  viure  stablement,  en 
leur  vaine  et  débile  stabilité,  ny  en  quelque^ 
autres  choses  qu'on  loue  et  prise  en  ceste 
vie  :  mais  toutes  sont  semblables  au  torrent 
qui  coulleenla  mer  auec  impétuosité  grande. 
Car  les  choses  présentes  et  temporelles  sont 
ain>i  fluides  et  coulantes. 

De  là  i'ay  co.:ncu,  que  toutes  ces  choses 
6onl  vaincs,  et  qu'eu  elles  n'y  a  au<^une  vii- 


lité  :  ains  plus  lo^t,  t(jul  aiudi  que  les  chijsc^ 
(jui  ont  précédé,  iont  eiiscuelies  en  oi.Miiy. 
soit  glùhre,  soit  Uoyaume,  soit  sjtlendeur  i':»- 
dignité,  soit  grandeur  de  |)rincipautez,  suit 
cruauté  de  tyrans,  soit  toute  autre  ch(t>o 
semblable,  ainsi  les  choses  présentes  au 
temps  aduenir  seront  en  oubly.  Et  commis 
ainsi  soit  que  i'en  suis  Ivn,  certes  ie  suis 
subiect  au  changement  accoustumé,  et  com- 
me il  n'a  esté  permis  à  mes  prédécesseurs 
de  s'esiouyr  es  présentes  volu[»tez,  ainsi  se- 
ra-il de  moy.  Car  io  sçay  comment  ce  tyran 
et  turbulent  monde  agite  les  humainsl^  les 
transportant  de^à  delà,  les  vns  de  richesses 
à  pauureté,  les  autres  de  pauureté  à  gloire, 
en  faisant  mourir  aucuns,  et  d'autres  naisire, 
et  reprouuant  d'vne  part  les  sages  hommes 
et  prudens,  et  les  beaux  personnages,  et  les 
rendant  vils  et  abiects  :  et  d'autre  part,  es- 
l.mant  à  honneur  et  au  throne  de  magnili- 
cence  et  gloire  les  fols,  stupides  et  du  tout 
contemptibles.  Et  voit  on,  que  le  genre  hu- 
main n  a  point  d'estat  certain  deuant  la  face 
de  sa  cruelle  tyrannie,  ains  est  comme  vno 
Colombe,  laquelle  fuyant  l'Aigle  ou  l'Espre- 
uier,  se  iette  de  lieu  en  autre,  maintenant 
se  mettant  sur  vn  arbre,  tantost  se  iettant 
dedans  des  espines,  tantost  dans  des  ca- 
uernes  ou  buissons  espais,  et  ne  trouuf.hl 
refuge  nulle  part ,  est  allligee  en  perpétuel 
niouuement  et  ennuy.  Tels  sont  ceux  qui 
ont  en  extrême  admiration  les  choses  pre- 
>entes,  et  misérablement  trauaillent  soubs 
vne  impétuosité  dcsraisonnable,  et  ne  tien- 
nent rien  de  ferme  et  asseuré,  et  ne  sçauenl 
«juelle  sera  leur  fin,  et  oii  c'est  que  les  mené 
la  vie  vaine ,  à  laquelle  misérablement  et 
malheureusement  ils  se  sont  soubmis.  Car 
ils  appetent  et  désirent  maux  pour  biens , 
exerçans  malice  pour  bonté,  et  ne  sçauent 
qui  aura  iouissame  des  fruicts  de  leurs  tra- 
uaux,  s'il  sera  domestique  ou  estranger,  et 
maiutesfois  paruiennent  en  la  possession  de 
l'ennemy  jilus  tost  que  de  leur  bienveillant 
et  amy. 

Considérant  à  part  moy  ces  choses  et  sem- 
blables, i'ay  hay  toute  ma  vie  consommée 
entièrement  en  vanitez,  laquelle  i'ay  suyuie 
estant  addonné  aux  labeurs  terriens.  Or  re- 
iettant  et  esloignant  de  mon  cueur  l'amour 
et  désir  de  ces  vanitez,  me  sont..apparuz  les 
vrais  biens,  qui  sont,  craindre  Dieu,  et  ac- 
complir sa  volonté.  Ce  que  i'ay  cogneu  eslre 
■e  sommaire  de  tous  biens,  et  peut  s'app<d- 
!er  le  commencement  de  sapieuce,  voire  sa- 
pience  parfaite.  {Psal.  ex  ;  Prov.  i.)  Car  c'est 
vne  vie  sans  tristesse  et  calamité,  et  pleine 
(i'asseurance  à  ceux  qui  Tenibrassent,  et  qui 
>'appuyent  sur  elle  ainsi  que  sur  Dieu. Con- 
sidérant donc  diligemment  la  voye  des  Com- 
mandements de  Dieu,  droicte  et  exempte  de 
tout  erreur,  i'ay  cogneu  certainement  fiu'il 
n'y  a  rien  eu  icelle  de  rabotteux,  ny  plein 
(Je  fosses,  et  qu'elle  est  sans  ronces  et  char- 
ijons,  aisée,  plaisante  et  jilaine, délectant  par 
tresclaires  contemj)lations  les  yeux  de  ceux 
qui  y  cheminent,  et  rendant  leurs  pieds 
beaux,  et  les  chaussant  h  la  préparation  «le 
iEuangile  de  paix  :  Et  uartaut  ie  me  su.  s 
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estimé  misérable  à  cause  de  mon  erreur  pré- 
cèdent et  lourde  déception,  et  me  suis  mis  à 
})rendre  ceste  voye,  laquelle  à  bon  droict  i'ay 
préposée  h  toutes  choses,  et  ay  commencé  a 
reedifler  l'édifice  de  mou  ame,  qui  estoit  à 
Las  et  ruiné. 

Ainsi  donc  que  le  disposois  ce  qui  estoit 
en  moy,  et  corrigeois  le  default  de  mon  ame, 
i'entendis  la  parole  d'vn  certain  sage,  qui  me 
commandoit  ce  qui  s'ensuit.  Soricz,  dit-il, 
vous  qui  désirez  vous  sauuer  :  séparez  vous 
de  la  vanité  du  monde  :  car  la  figure  d'iceluy 
se  passe.  {I  Cor.  vu.)  Peu  de  temps  passera, 
et  voicy  il  ne  sera  plus.  Sortez  sans  tourner 
Jes  yeux  arrière,  non  toutefois  à  vuide,  ains 
portans  auec  vous  le  viatique  de  la  vie  éter- 
nelle. Car  vous  aucz  vn  long  chemin  à  faire, 
où  il  fault  de  grands  frais,  et  vous  j)aruien- 
drez  au  lieu  éternel  (  Malth.  xxv  ),  ayant 
deux  régions  qui  ont  en  soy  plusieurs  de- 
meures :  l'une  desquelles  Dieu  a  préparée  à 
ceux  qui  l'aiment,  et  gardent  ses  Comman- 
dements (/  Cor.  Il),")  et  ceste  cy  est  pleine  de 
tous  biens  :  et  ceux  qui  le  mériteront,  vi- 
uront  en  incorruption  éternelle  et  immorta- 
lité, exempts  de  toute  douleur,  tristesse  et 
gémissements.  [Psal.  xxxv.  )  Et  la  seconde 
région  est  pleine  de  ténèbres  et  tribulations 
et  douleurs  [Luc.  xiii) ,  laquelle  est  prépa- 
rée pour  le  diable  et  ses  anges  [Matlh.  xxv), 
ilans  laquelle  seront  iettez  ceux  qui  par  niau- 
uaise  vie  l'auroin  iiieriié,  et  qui  ont  préféré 
les  choses  corruptibles  et  temporelles  aux 
cternelles,  et  se  sont  renduz  dignes  d'estre 
pasture  et  nourrissement  du  feu  éternel. 

Oyant  donc  ceste  voix,  et  la  cognoissanl 
véritable,  i'ay  fait  toute  diligence  pour  par- 
uenir  à  ceste  demeure,  qui  est  exempte  de 
toute  douleur  et  tristesse,  et  comblée  de  tous 
biens,  asseurance  et  liesse.  La  cognoissance 
duquel  bien  est  en  moy  en  |)artie,  comme 
estant  encorcs  tendre  enfant  quant  à  Taage 
spirituelle,  et  voyant  comme  par  vu  mirouer 
et  énigme  ce  qui  y  est  :  mais  quand  sera 
venu  ce  qui  est  parfaict,  et  queiecognoislray 
face  à  face,  alors  ce  qui  est  en  partie  sera 
destruit.  {I  Cor.  xiii.)Ie  rends  grâces  à  Dieu 
par  lesus  Christ  son  lils.  Car  la  loyde  l'es- 
prit de  vie  en  lesus  Christ  m'a  deliuré  de  la 
îoy  de  péché,  et  de  la  mort,  et  a  ouuerl  mes 
yeux  à  ce  qu'ils  veissent  sans  erreur,  que 
la  prudence  delà  chair  est  mort,  et  la  pru- 
dence de  l'esprit  est  vie  et  \m\x.  {Rom.  yïii.) 
Doncainsi  que  moy  cognoissant  la  vanité  des 
choses  présentes,  ie  les  ay  bayes  de  haine 
])arfaicte,  ie  t'admoneste  de  faire  comme 
moy,  et  que  tu  les  rei)utes  comme  eslran- 
geres  et  de  peu  de  durée,  et  ostant  tout 
û'icy,  tu  te  thezaurizes  au  siècle  incorrupti- 
ble vn  thresor  asseuré,  et  richesses  perdu- 
rables,  où  il  fault  certainement  que  tu  ailles 
{l.ur.  xniMattk.  vi)  ;  h  lin  qu'estant  party 
d'icy,  tu  ne  sois  soulfreteux,  ains  riche  et 
opulent,  comme  ie  t'en  ay  dépeint  cy  dessus 
vne  similitude  tres-conuenahle. 


CHAPITRE    gtlNZlàME. 


Barlaam  loue  faumosne,  et  inonslre  qut  plu- 
sieurs Saincts  ont  renoncé  et  abandonné  tous 
leurs  biens. 

Iosa[)hat  dit  h  Barlaam  :  Dy  moy,  ie  te 
prie,  conjment  ie  puis  enuoyer  deuànt  moy 
en  ceste  région  mes  biens  et  thresors,  à  ce 
(jue  l'en  aye  à  l'aduenir  plaisir  asseuré  :  et 
comnjentiepourrayfairecognoistre  en  quelle 
haine  i'ay  ces  choses  présentes,  et  l'amour 
que  ie  porte  à  celles  qui  sont  à  venir.  Kai- 
laam  luy  dist  :  On  enuoye  or  et  argent  au 
lieu  éternel  par  les  mains  des  pauures.  Car 
vn  des  Prophètes,  nommé  Daniel,  dist  au 
Roy  de  Babylone  :  Pour  cecy,  6  Roy,  suy  mon 
conseil:  racheté  tes  péchez  auec  aumosnes,  et 
tes  iniquitez  par  conuniseration  des  indiijens. 
{Dan.  IV.)  Pareillement  nostie  Sauueur  a 
dit  :  Acquérez  vous  des  amis  des  richesses  d'i- 
niquité, à  ce  que  quand  vous  sortirez  de  ce 
monde,  ils  vous  reçoiuent  es  demeures  éter- 
nelles. {  Luc.  I.  )  Et  au  précèdent  auoit 
fait  aux  siens  vn  long  sermon,  traitant 
d'aumosne  et  libéralité  enuers  les  pau- 
ures, selon  que  le  porte  l'Euangile. 

Ainsi  donc  marche asseurément,  enuoyant 
deuant  toy  tes  biens  par  les  mains  des  pau- 
ures et  souflVeteux.  Car  tout  le  bien  que  tu 
leur  auras  fait,  nostrc  Seigneur  le  reputant 
fait  à  soy  mesmes,  le  te  rendra  tresbien  mul- 
tiplié. {Matth.  XXV.)  Car  il  surmonte  tou- 
siours  en  recompense  de  dons  et  presens , 
ceux  qui  l'aiment.  Donc  en  ceste  manière, 
comme  dcsrobbant  à  leur  Seigneur,  auquel 
tu  as  misérablement  seruy,  les  thresors  de 
ce  siècle,  reserue  toy  d'iceux  dequoy  faire 
ta  despense,  et  t'entretenir  au  futur,  et  le 
tollissant  à  Sathan  ,  serre  les  pour  toy,  et 
acheté  de  ces  choses  fluides  et  temporelles 
les  stables  et  éternelles.  Par  après  auec 
l'ayde  de  Dieu  tu  verras  clairement  Tinsia- 
bilité  et  variété  du  monde,  et  renon(;anl  à 
toutes  choses  auec  désir  bien  grand  et  allec- 
tion  cordiale,  tu  l'achemineras  aux  futures, 
oultrepassant  les  choses  transitoires,  et  ad- 
hérant aux  certaines  et  asseurees,  dont  nous 
auons  l'espérance,  et  délaissant  les  ténè- 
bres auec  l'ombre  de  mort.  Et  haïssant  le 
monde,  et  le  gouuerneur  du  monde,  et  ro- 
[)iitant  conmie  ennemie  ceste  chair  corrun- 
tible,  courant  à  la  lumière  inaccessible 
nostre  Dieu,  et  portant  la  croix  sur  les  es- 
pauics,  tu  le  suyuras  sans  te  desuoyer,  à  ce 
(pie  pareillement  lu  sois  glorifié  avec  luy,  el 
que  tu  sois  héritier  de  la  vie  éternelle. 

Or  losaphat  lui  dist  :  Mespriser  toutes 
choses,  et  entreprendre  ceste  vie  pénible  el 
austère,  dont  tu  as  parlé  cy  dessus,  est-ce 
vne  tradition  et  coustume  ancienne,  procé- 
dant de  la  doctrine  des  Apostres  :  ou  si  entre 
vous  l'anez  nouuollement  inuenfee  ,  l'esti- 
mant bonne  et  salutaire?  Rarlaam  luy  res- 
pond  :  le  ne  t'enseigne  Ioy  nouuellemen^ 
introduite  (ia  Dieu  ne  |)laise)  mais  obseruee 
de  longue  main.  Car  vn  riche  interrogeant 
'ostie  Sauveur,  quoy  faisant  il  ac(iuerioii 
Uoy.nuue  des  cieux  :  el  .^e  glorilianl  d 
jniaii!  d'auoir  accomnly  tout  ce  (iiii  rs'.vM 
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o-sorit  en  la  Loy,  noslre  Seigneur  lui  disl: 
Vne  chose  te  défailli.  Va,  et  vends  tout  ce  que 
IH  05,  et  le  donne  aux  pauures,  et  tu  auras  un 
thresnr  an  ciel,  et  rien  et  inesuy,  prenant  ta 
croix.  {.Marc,  x.)  Et  luv  oyaiit  cevy,  ileuiiit 
trisle:  car  il  estoit  grandement  riche.  Et  nos- 
tre  Seigneur  le  voyant  contristé,  disl:  Auec 
quelle  dificulté  ceux  qui  ont  richesses,  entre- 
ront au  Royaume  des  deux  !  Car  il  est  plus 
f'.icile  qu'vn  chable  passe  par  le  trou  d'vne 
atyuille,  qu'vn  riche  entre  en  paradis.  (Luc. 
wni.) 

Or  les  Saincts  ont  ouy  et  considéré  viuc- 
nient  ce  pro|)os  de  nostre  Seigneur  :  et  par- 
tant se  sont  séparez  de  telle  dii'liculté  des 
richesses,  distrihuans  tous  leurs  biens  aux 
j>auures,  et  se  thesaurisans  richesses  éter- 
nelles, ont  prins  leur  croix,  et  ont  suyuy  Jé- 
sus Christ.  Aucuns,  conmie  dit  est,  ont  esté 
martyrisez  :  autres  ont  embrassé  les  tra- 
uaux  et  austeritez  de  la  vie  Monachale  et 
solitaire,  et  n'ont  rien  obmisdes  choses  qui 
appartiennent  à  telle  vie.  Sçaches  donc  que 
c  est  le  commandement  de  l'esus  Christ  nos- 
tre Dieu  et  Roy,  qui  nous  retire  de  l'amour 
des  choses  temporelles,  et  nous  fait  suyure 
le  chemin  qui  conduit  à  l'éternité.  Puis  que 
donc,  dit  losaphat,  ceste  Philosophie  est  si 
ancienne  et  si  nécessaire ,  pourquoy  est-ce 
qu'auiourd'huy  peu  la  suyuent?  Et  le  vieil- 
lard dist  :  Maintes  personnes  l'ont  suyuio,  et 
la  suyuent  encores  :  mais  le  nombre  est  plus 
grand  de  ceux  qui  demeurent  paresseux  et 
nonchalans.  Car,  comme  dist  nostre  Sei- 
gneur, peu  de  gens  fuijuent  le  chemin  estroit 
qui  conduite  la  vie,  mais  plusieurs  sont  qui 
fnyuent  l'ample  et  large  ,  qui  mené  à  perdi- 
tion.{.Vatlh. mi;  Luc.  XIII.)  Carceux  qui  sont 
attrappez  d'auarice  et  volupté  de  choses 
mauuaises,  et  qui  sont  ambitieux  et  super- 
bes ,  demeurent  liez  et  enueloiipez  en  ces 
vices  :  et  se  vendans  volontairement  comme 
serfs  à  vn  Seigneur  estranger,  et  resistans  à 
Dieu  qui  les  défend,  sont  detenuz  de  ce  Sei- 
gneur liez  et  enchesnez.  Car  l'âme  qui  dé- 
sespère vne  fois  de  son  salut,  et  s'abandonne 
à  conuoitises  desraisonnables,  est  instable. 
Et  pour  cecy  le  Prophète  plaignant  et  lamen- 
tant la  folie  de  ces  âmes,  disait:  Enfans  des 
hommes,  iusques  à  quand  aurez-vous  le  cœur 
endurcy?  pourquoy  aimez  vous  vanité,  et 
cherchez  mensonge.^  {Psal.  iv.) 

A  cecy  s'accordant  vn  grand  Théologien 
iles  nostres,  et  y  adioustant  quelque  chose 
du  sien,  crioit  à  tous  comme  d'vne  haulle 
tour  :  Enfans  des  hommes,  iusques  à  quan«l 
aurez  vous  le  cueur  endurcy?  pourquoy  ai- 
mez vous  vanité,  et  cherchez  mensonge, 
estiraans  grande  chose  ceste  vie,  et  ces  dé- 
lices, petite  gloire,  foible  puissance,  et  faulse 
prospérité?  Lesquelles  choses  ne  sont  d'a- 
uantage  à  ceux  qui  les  possèdent,  qu'à  ceux 
qui  ont  espérance  de  les  posséder  :  et  non 
encores  d'auantago  à  ceux  cy,  qu'à  ceux  qui 
ne  les  ont  iamais  attendues  :  ains  sont  agi- 
tées comme  pouldre,  et  ores  j)oulsees  vers 
les  vns,  et  ores  vers  les  autres,  et  s'esua- 
nouissent  comme  la  fumée,  et  nous  trompent 
comme  songes,  et  ne  sont  moins  vaincs  ((ue 


l'ombre,  et  de  telle  nature,  que  ny  ceux  qui 
ne  les  ont,  ne  doiuent  perdre  l'espérance  de 
les  auoir,  et  de  reclief  escoulent  et  eschap- 
pent  des  mains  de  ceux  (^ui  les  possèdent. 

En  telle  manière  donc  nostre  Seigneur 
commandant,  les  Prophètes  et  Apostres  pres- 
chans,  et  tous  les  Saïucts  par  œuures  et  pa- 
roles nous  exhorlans  à  la  Iresdouce  voye  de 
vertu,  encores  (jue  peu  de  gens  la  prennent, 
grand  nombre  aymanl  mieux  suyure  le  graïul 
chemin  cjui  mené  à  damnation,  pour  cecy 
neanlmoins  ceste  diuine  Philosophie  n'en 
est  pas  moins  à  {)riser.  Car  tout  ainsi  que  le 
Soleil  créé  pour  luire  à  tous,  et  monslrant 
ses  rayons  pour  esclairer  à  tous,  si  (juclques 
vns  fermans  les  yeux  ne  veulent  contempler 
sa  lueur,  le  Soleil  n'en  est  pourtant  à  re- 
prendre, ny  à  mespriser  des  autres,  ny  la 
gloire  de  sa  splendeur  ne  sera  déshonorée 
par  leur  folie  :  mais  plus  tost  eux  se  priuans 
de  lumière,  iront  à  tastons  comme  aueugles, 
et  cherront  en  plusieurs  fosses,  et  auront  le 
visage  escorché  de  ronces  et  esj)ines  :  et  co 
pendant  le  Soleil  demeurant  en  sa  splendeur, 
ne  perdra  d'illuminer  ceux,  qui  les  yeux 
ouuerts  contemplent  sa  clarté  :  En  pareil  la 
lumière  de  Icsus  Christ  luist  à  tous,  leu? 
eslargissant  abondamment  sa  clarté  :  mais 
chacun  en  ce  participe  selon  qu'il  conuoito 
et  désire.  Car  le  Soleil  de  iustice  ne  default 
à  qui  le  veult  coutenqjler,  et  neantmoins  il 
ne  contraint  ceux  qui  de  leur  volonté  choi- 
sissent et  embrassent  leurs  ténèbres,  et  s'y 
plaisent  :  mais  vn  chacun  est  délaissé  à  son 
libéral  arbitre  et  choix,  tant  qu'il  est  en  co 
monde. 

Svr  cecy  îosaphat  demandant  que  c'est 
que  libéral  arbitre  et  choix,  le  vieillard  res- 
pondit  :  Le  libéral  arbitre  est  la  volonté  de 
l'ame  raisonnable,  qui  se  meut  sans  aucun 
empeschement  à  ce  qu'elle  veult,  soit  à  bien, 
soit  à  mal,  Dieu  le  créateur  le  permettant 
ainsi. De  rechef,  libéral  arbitre  est  le  mouue- 
ment  libre  de  l'ame  intellectuelle.  Choix  ou 
élection  est  vn  désir  passé  par  délibération 
des  choses  qui  sont  en  nostre  puissance.  Car 
ce  qui  a  esté  préposé  par  la  consultation , 
puis  après  l'appelons  et  clioisissons.  Or  con- 
sultation n'est  autre  chose,  qu'vn  désir  re- 
cherchant les  choses  qu'auons  à  faire,  (jui 
gisent  en  notre  puissance.  Car  en  premier 
lieu  l'homme  se  conseille,  s'il  doit  faire  vno 
chose  ou  non,  et  par  après  il  iuge  ce  ((ui 
est  le  plus  expédient,  et  cela  s'appelle  iuge- 
ment.  Apres  il  s'aileclionne  à  ce  qui  s'est 
trouué  par  consultation,  et  cela  s'appelle  ^ 
sentence.  Car  s'il  le  iuge,  et  ne  prend  en  a!-  • 
fection  ce  qui  a  esté  iugé,  c'est  à  dire,  s'il 
ne  l'aime,  et  v  ac(juiesce,  cela  ne  s'a|)|ielle 
sentence.  Et  après  l'all'ection,  se  fait  le  ciiojx 
et  élection.  Car  élection  n'est  autre  chose, 
que  de  deux  choses  proposées  en  choisir 
vne,  et  laisser  l'autre.  Et  est  tout  manifeste, 
que  consultation  est  vne  élection  faicte  auec 
iugement,  et  mesmes  })ar  l'etymologie'tiU 
mot  :  car  vne  chose  esleije  vault  autant  qua 
choisie  par  dessus  vne  autre.  Or  nul  ne  iugo 
nv  arrcste,  auant  (lu'auoir  délibéré  :  ny  pa- 
reillement uc  choisit,  quQ  au  preallable  il 
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n'ait  iugé  et  arresté  cela  estre  expédient  : 
d'autant  que  ne  nous  mettons  en  train  d'ef- 
fectuer toutes  choses  qui  nous  semblent  bon- 
nes et  expedientes.  Alors,  et  non  plustost, 
ce  qui  a  esté  iugé  par  la  consultation,  se 
faict  élection,  auand  l'appétit  et  volonté  y 
concurrent.  Et  Je  cecy  se  colline,  que  élec- 
tion est  vn  désir  des  choses  qui  sont  en  nos- 
tre  puissance,  passé  par  le  conseil.  Car  ce 
qui  a  esté  deuant  iugé  auec  conseil,  nous  le 
(lesirons  puis  après  en  le  choisissant  :  atten- 
du que  tout  conseil  se  fait  pour  ce  qui  est  à 
faire  :  et  ainsi  deuant  tout  choix,  procède 
le  conseil,  et  deuant  toute  action,  élection 
marche.  Et  partant  non  seulement  les  [ac- 
tions, mais  aussi  les  pensées  rendent  les 
élections  diuerses,  et  sont  cause  que  soyons 
puniz  ou  recompensez.  Car  l'élection  dépen- 
dant des  choses  qui  sont  en  nostre  pouuoir 
et  arbitre,  est  le  commencement  de  péché  et 
de  bonne  œuure.  Cardes  choses,  desquelles 
les  puisances  et  facultez  sont  en  nostre  ar- 
bitre, les  actions  aussi  y  sont  pareillement. 
Or  sont  en  nostre  pouuoir  et  arbitre  les 
puissances  et  facultez  des  vertus  :  par  con- 
séquent donc  aussi  le  sont  les  vertus.  Car 
proprement  sont  en  nostre  puissance  toutes 
les  choses  qui  touchent  et  concernent  l'ame, 
et  dequoy  nous  consultons.  Ainsi  les  hom- 
iiies,  au  moyen  de  leur  libéral  arbitre,  vou- 
lans  et  choisissans,  selon  la  proportion  de 
jeur  choix  sont  faicts  narticipans  de  la  lu- 
mière diuine ,  et  profitent  en  l'estude  de 
Philosophie.  Car  les  différences  de  choix  et 
élections  sont  comme  certaines  fontaines 
d'eauës,  procedans  des  veines  de  la  terre.  Les 
vnes  sourdcnt  du  dessus  de  la  terre,  autres 
«ourdent  déplus  bas,  autres  encore  de  plus 
bas  :  Et  des  eauës  de  ces  fontaines,  aucunes 
tluent  incessamment,etsontdoulces:  aucunes 
sourdent  de  bien  bas,  et  sont  ameres,  et  sen^ 
tent  le  souffre  :  autres  fluent  en  grande  abon- 
dance, autres  coulent  lentenjent,  et  goutte 
à  goutte.  Ainsi  fau'lt  il  que  tu  entendes,  que 
des  volontez  et  élections  humaines,  les  vnes 
sont  soudaines  et  feruentes,  d'autres  sont 
lasches  et  froides  :  et  les  vnes  s'acheminent 
à  bien,  et  les  autres  du  tout  à  mal.  Donc 
selon  l'affection  et  (jualité  d'icelles  s'ensui- 
uent  les  mouuemens  et  actions. 

CHAPITRE    SEIZIÈME. 

Josaphat  estant  en  soin  du  salut  de  son  père, 
Barlaam  luy  donne  bonne  espérance  de  sa 
conuersion.  Puis  après  Ini^  fait  entendre, 
comme  de  prime  face  la  lieligion  chrestiennc 
semble  fascheuse:  mais  quand  onVa  viuement 
considérée,  on  la  trouue  doulce  et  amiable. 

Alors  losaphat  dist  au  vieillard  :  Y  a-t-il 
d'aulre5  (luc  toi  ([ui  |)reschent  ce  que  tu 
preschcs,  ou  si  tu  es  seul,  qui  enseignes 
telle  doctrine,  et  maintiens  queceste  vie  })ré- 
>verilo  ost  tant  à  hayr? 

Barlaam  respondant  à  sa  question,  lui  dit: 
En  ccsie  vostro  trcsinalheureuse  prouince 
i(!  n'en  sçacho  aucun.  Car  ton  pcre  par  sa 
1.»  rannie  les  a  l'ait  tous  ninui'ir  criielleiucMit, 
<'i  a  eni[)esché  la  prédication  du  sainct  Euan- 
sile  :  mais  en  toutes  antres  rrgions  ces  cho- 


ses sont  preschees  puJjliquement  à  tous,  Au- 
cuns les  enseignent  sincèrement  et  droicte- 
ment,  autres  peruersement,  l'ennemi  de  nos 
âmes  les  faisant  desuoyerde  la  vérité,  et  les 
dispersant  en  opinions  estrangeres,  et  leur 
enseignant  d'interpréter  aucuns  passages  de 
la  saincte  Escriture,  selon  qu'il  leur  vient 
en  fantaisie,  et  non  en  sens  conuenable  et 
pertinent. 

Or  n'y  a-t-il  que  vne  vérité,  sçauoir  est 
colle  qui  a  esté  preschee  par  les  glorieux 
Apostres,  et  saincts  Pères  inspirez  de  Dieu, 
et  qui  reluit  jdus  clair  que  le  Soleil  en  l'E- 
glise catholique,  d'vn  bout  de  la  terre  jus- 
ques  à  l'autre,  laquelle  ie  te  suis  enuoyé 
})rescher  et  enseigner.  Sur  quoy  losaphat  luy 
dist  :  Mon  père  n'a  il  iamais  rien  apfjris  de 
cecy?  Si  luy  respondit  le  vieillard  :  Il  n'en  a 
rien  appris  par  le  menu,  et  comme  il  appar- 
tient :  par  ce  que  s'estant  bouché  et  esloup- 
pé  les  sens  de  son  entendement,  ne  veult 
entendre  ny  receuoir  ce  qui  est  bon  et  sa- 
lutaire, ains  s'est  abandonné  du  tout  à  mal. 
Mais  ie  voudrais  bien,  dit  losaphat,  que 
pareillement  il  eust  appris  ces  choses. 

Adonc  le  vieillard  luy  dist  :  Cecy  est  im- 
possible quant  aux  hommes,  mais  à  Dieu 
toutes  choses  sont  possibles.  [Matth.  xix; 
Marc.  X.)  Car  que  sçais  tu,  si  tu  seras  cause 
du  sauucment  de  ton  père,  et  que  par  vn 
moyen  merueilleux  tu  deuiennes  père  de 
coluy  qui  t'a  engendré?  Auquel  propos  i'ai 
Guy  reciter,  qu'il  fut  iadis  vn  certain  Roy, 
qui  gouuernoit  bien  son  Royaume,  et  se 
maintenoit  doulcement  et  benignement  en- 
ucFS  son  peuple  :  seulement  luy  defailloit, 

3u'il  n'estoit  point  illuminé  de  la  lumière 
mine,  ains  estoit  Idolâtre  et  gentil.  Or  y 
auoitun  sien  Conseiller,  fort  homme  de  bien, 
et  décoré  de  toute  vertu,  tant  en  ce  qui  con- 
cerne la  pieté  de  Dieu ,  que  toutes  autres 
vertus  :  Lequel  estoit  fort  triste  et  desplai- 
sant de  ce  que  le  Roy  persistoit  en  tel  er- 
reur :  et  le  vouloit  quelquefois  reprendre , 
mais  il  n'osoit,  de  crainte  qu'il  tombast  en 
vinconuenient  et  luy  et  les  siens,  et  que  le 
moyen  qu'il  auoit  de  faire  plaisir  à  beau- 
coup, ne  luy  fust  osté  pour  cela.  11  espioit 
neantmoins  le  temps  opportun  pour  l'attraire 
à  la  cognoissance  de  Dieu.  Si  luy  tint  vne 
certaine  nuict  le  Roy  tel  propos  :  Vien  t'en  , 
allons  nous  pourmcner  par  la  viiie,  pour 
aduiser  si  nous  verrons  quelque  chose  qui 
soit  vtile.  Aduint  que  se  pourmonans  par 
les  rues,  entreuirent  un  rayon  de  lumière 
reluisant  par  vn  ;rou  :  et  y  metlans  l'œil , 
ils  y  vcirent  vne  cauerno  et  maison  soubs 
terre,  deuant  laquelle  estoit  assis  un  homme, 
des  pins  panures  qui  fust,  couucrt  (i'vne 
meschanle  robbe  rapiécée.  Sa  femme  estoit 
deuant  luy,  luy  baillant  à  boire  :  et  comme 
i!  print  le  verre,  elle  se  mit  h  chanter  mélo- 
dieusement pour  le  resiouyr,  dansant  de 
bonne  grâce,  et  louant  son  .niary.  Et  ceux 
qui  esloient  près  du  Roy,  considerans  cecy 
fort  long  temps,  s'esmerueilloient  de  ce  que 
si  })auures  gens,  qui  nauoient  maison  ni 
vcsiement,  mcnoient  vne  vie  si  ioyeuse  et 
assi^uree.  Alors  le  Roy  dist  à  son  Couseiller: 
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0  auiy,  (j[uello  grande  lueruoille  Oijl-ce  cv? 
Nostro  vie  (]ul  a  ubuiulance  de  biens  et  de- 
lices,  CMC  ne  donna  h  toy  ny  à  nioy  tant  de 
j)raisir,  comme  la  vie  vile  et  abiecte  et  misé- 
rable de  ces  fols  les  resionit,  leur  semblant 
doub'e  et  délectable,  combien  qu'elle  soit 
tant  aspre  et  odieuse.  Or,  ce  persunnaj^e, 
(^ui  cstoit  cliefde  son  Conseil,  ayant  trouué 

1  beure  0[)porlune,  luy  ilist  :  Slais,  Sire,  dy 
moy  en  vérité,  que  te  semble  de  leur  vie? 
Il  respond  :  La  plus  amere  cliose,  la  plus 
misérable  et  abominable  ipie  ie  vis  iamais. 
Adonc  luy  répliqua  ce  Conseiller:  S(,'aclies, 
Sire,  semblablement ,  cjuc  les  contempla- 
teurs et  annonciateurs  de  la  gloire  éternelle, 
et  des  biens  qui  surmontent  tout  entende- 
ment, estiment  notre  vie  trop  plus  misérable 
et  mallieureuse.  Car  nos  Palais  dorez,  et  lia- 
Lillemens  magniiiques,  et  tous  autres  plai- 
sirs et  délices  de  cesle  vie,  semblent  plus 
ords  et  vilains,  que  fiente  et  boiie,  aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  cognoissance  de  l'inénarra- 
ble beauté  des  célestes  tabernacles,  et  du 
vestementdiuinement  tissu,  et  des  diadèmes 
incorru[)tibles,  que  Dieu  a  pre[)arez  à  (teux 
qui  l'aiment.  (/  Cor.  ii.)  Car  tout  ainsi  qu'il 
nous  semble  que  ceux-cy  sont  fols,  de  mes- 
raes,  et  encores  d'auantage,  ceux  (jui  ont 
sauouré  la  douceur  des  biens  éternels,  esti- 
ment la  condition  de  nous  autres,  qui 
errons  en  ce  monde,  et  prenons  plaisir  et 
contentement  en  faulse  gloire,  et  délices 
inutiles,  misérables,  et  dignes  de  larmes 
et  compassion. 

Le  Uoy  entendant  ces  paroles,  tout  eston- 
né  dist  :  Qui  sont  donc  ceux  qui  ioiiissent 
de  plus  plaisante  et  aggreable  vie  que  noas? 
Tous  ceux,  dist  le  Conseiller,  qui  prepostnl 
les  choses  éternelles  aux  temporelles.  Dere- 
chef le  Koy  désirant  sçauoir  qui  sont  ces  cho- 
ses éternelles,  vint  à  dire  :  C'est  le  Royaume 
éternel,  et  la  vie  qui  n'est  subiette  à  mort,  et 
les  richesses  qui  ne  craignent  iamais  pauure- 
té,  ioye  et  liesse,  exempte  de  toute  tristesse 
et  fascherie,  et  paix  éternelle,  libre  de  toute 
inimitié  et  contention.  Ceux  qui  par  la  grâce 
de  Dieu  receuront  vn  tel  bien,  seront  heu- 
reux, voire  cent  et  cent  fois  heureux  :  car 
ils  viuront  en  la  rie  éternelle,  sans  douleur 
et  tristesse,  iouïssans  sans  labeur  de  toutes 
choses  plaisantes  et  délectables  qui  sont  au 
Royaume  de  Dieu,  et  régneront  éternelle- 
ment auec  lesus  Christ.  Et  le  Roy  luy  de- 
mandant, Et  qui  sera  digne  de  perceuoir  ce 
que  tu  dis?  il  respondit  :  Tous  ceux  qui  tien- 
nent le  chemin  qui  y  conduit  .  car  l'entrée 
est  aisée  et  facile,  pourueu  que  la  volonté 
ne  nous  manque.  Alors  dist  le  Roy,  Et  quel 
est  le  chemin  qui  y  mené?  Le  noble  homme 
iuy  respond  :  Cognoistre  le  seul  vray  Dieu, 
et  lesus  Christ  son  fils  vnique,  et  le  sainet 
Esprit,  (/oan.  xvii.)  Le  Roy  ayant  vne  pru- 
dence vrayement  Royale,  luy  tint  tel  propos  : 
Et  qui  t'a  empesché  si  long  temps  de  me 
faire  entendre  ces  choses,  attendu  qu'elles 
ne  sont  selon  mon  iugcmenl  dignes  d'estre 
méprisées  ny  différées,  pourueu  qu'elles 
soient  vrayes?  Ouc  si  elles  sont  ambiguës 
cl  coûteuses,  il  lault  s'en  enquérir  sm^^cu- 


sement,  tant  qu'on  en  ft^ij^ÏMi  la  vérité.  Ce 
n'a  esté  par  nonchalant,  Sire  (disl-il)  ou 
laschelé,  que  i'ay  différé  si  long  temps  h  le 
les  faire  entendre,  veu  (ju'elles  sont  vrayes 
et  indubitables:  mais  i'ay  eucrainte  de  cau- 
ser tristesse  et  ennuy  à  fa  Maiesté.  Si  donc 
lu  me  commandes,  (jue  doresnauant  ie  t'en 
parle,  ie  le  feray  tres-volontiers.  Ouy  dea , 
disl  le  Roy,  ie  veux  que  non  seulement  cha- 
cun iour,  ains  à  toute  heure  tu  m'en  refrais- 
chisses  la  mémoire  :  car  il  n'y  faut  vaquer 
négligemment,  ains  studieusement  et  ar- 
demment. Depuis  donc,  dist  Rarlaam  ,  nous 
auons  entendu  que  ce  Roy  a  vescu  saincle- 
mcnt,  et  n"a  esté  priué  de' la  béatitude  éter- 
nelle :  qui  me  fait  espérer,  que  si  quelqu'vii 
prend  ton  père  J»  propos,  et  radmoneste  de 
son  salut,  peult  estre  entendra-il,  et  cognoi- 
slra  son  erreur  et  péché,  et  se  conuertira  : 
Car  ciuant  à  présent  il  est  aueugle,  se  pri- 
uantue  la  vraye  lumière,  et  embrassant  les 
ténèbres  d'impiété. 

Or  losaphat  luy  dist  :  Dieu  face  ce  que 
bon  luy  semblera  de  mon  père  :  car,  comme 
tu  as  dit,  ce  qui  est  impossible  aux  hommes, 
est  possible  à  Dieu.  [Malth.  xix;  Marc,  x.) 
Mais  de  ma  part  cognoissant  de  tes  saincts  et 
inuincibles  propos  la  vanité  des  choses  pré- 
sentes, ie  propose  les  abandonner,  et  acheuer 
le  reste  de  ma  vie  auec  toy,  de  crainte  que 
pour  ces  choses  temporelles  et  périssables 
et  fluides,  ie  ne  perde  les  biens  éternels.  A 
cocy  le  vieillard  respond  :  Si  tu  en  vses  ainsi, 
tu  ressembleras  à  vn  jeune  iiomme  prudent 
et  sage  :  auquel,  comme  i'ay  entendu,  estant 
de  riche  maison,  son  père  pourchassa  pour 
femme  la  fille  du  plus  noble  et  riche  qui  fu.«t 
au  pais,  belle  en  toute  perfection  :  et  après 
déclara  à  son  fils  son  intention,  et  comme  i, 
le  vouloit  marier  richement.  Ce  qui  despleut 
tant  à  son  fils,  comme  vne  chose  qui  luy 
estoit  à  contrecueur,  que  par  vn  des[)it  il 
abandonna  son  père,  et  s'cnfuyt.  Aduint 
qu'en  cheminant  il  eut  si  grand  chault,  qu'il 
se  fourra  dans  la  maison  d'vn  panure  vieil 
bon  homme  pour  se  reposer  et  rafreschir.  Or 
alors  la  fille  de  ce  vieillard,  qui  luy  estoit 
vnique,  estoit  assise  à  la  porte,  et  beson- 
gnant  de  ses  mains,  loiioit  incessamment 
Dieu,  et  luy  rendoit  grâces  du  profond  du 
cueur.  Et  le  ieune  homme  oyant  ces  louan 
ges,  luy  dist  :  Quel  est  ce  tien  exercice,  fille, 
et  pour  quelle  raison,  estant  si  panure  que 
tu  es,  loiies-tu  Dieu,  le  remerciant,  comme 
s'il  t'auoit  donné  grandes  choses?  La  fille  luy 
respondit  :  Ne  sçais-tu,  que  comme  vne  pe- 
tite medeeine  dêliure  souuent  l'homme  do 
grande  maladie,  de  mesme,  action  de  grâces 
en  petits  dons  de  Dieu,  est  cause  que  Dieu 
les  augmente  grandement?  Vray  est  que  ie 
suis  fille  d'vn  i)auure  vieillard  :  neantmoins 
ie  remercie  mon  Dieu  de  ces  petits  dons  et 
biens,  et  bénis  mon  Seigneur,  estant  asseu- 
ree  que  celuy  qui  me  les  a  donnez,  a  bien 
j)uissance  de  m'en  donner  de  plus  grands.  Et 
encores  en  cecy  ie  ne  touche  que  les  ex- 
ternes, et  qui  proprement  ne  sont  nostres: 
desquels  qui  en  po.ssede  plus,  n'en  reçoit 
aucnin  profit,  voire  souutrul  dommage  :  cl  cil 
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3ui  en  a  moins  receu,  n  en  est  pourtant  en- 
ommag^,  allans  tous  deux  par  vn  mesme 
chemin,  et  paruenans  à  mesme  (in.  Mais 
quant  est  des  choses  qui  sont  plus  néces- 
saires et  parfaicles,  i'y  ai  receu  de  Dieu  de 
grands  dons,  voire  innumerables  et  inesti- 
mables. Car  ie  suis  créée  à  l'image  de  Dieu 
{Sap.  II.),  et  par  sa  grâce  ay  eu  cognoissance 
de  luy,  et  suis  douée  de  raison,  et  inuitee  de 
Dieu  à  la  vie  éternelle  par  sa  miséricorde  : 
et  outre  m'a  esté  donné  le  pouuoir  de  parti- 
ciper à  ses  saincts  Sacremens,  et  la  porte  de 
Paradis  a  esté  ouuerte,  où  ie  puis  entrer  fa- 
cilement si  ie  veux.  [Malth.  xix.)  Et  partant 
il  meserable,  qu'il  nous  est  impossible  rendre 
à  Dieu  grâces  dignes  de  tant  et  si  grands 
biens,  lesquels  |)juures  et  riches  re(,oiuent 
indilleremment.  Quesi ie  n'ofl'reà  Dieu,  colla- 
teur  de  ces  biens,  ceste  petite  louange,  quelle 
excuse  auray-ie? 

Or  le  ieune  liomme  s'estonnant  et  esmer- 
ueiîlantde  l'excellence  de  son  esprit,  appella 
son  père,  et  lui  dist:  Donne  moy  ta  fille  en 
mariage,  car  ie  l'aime  pour  sa  prudence  et 
pieté.  Alors  le  vieillard  luy  dist  :  Ce  n'est 
chose  conuenable ,  que  tu  prennes  la  fille 
d'un  pauure  homme  pour  femme,  estant  issu 
de  si  noble  race,  et  si  riche  comme  tu  es.  A 
quoi  le  iouuenceau  respondit  :  le  la  pren- 
drai certainement,  si  tu  la  me  veu\  bailler. 
Vray  est  qu'on  m'a  voulu  donner  pour  fem- 
me la  fille  d'vn  riche  et  puissant  homme, 
mais  ie  l'ay  refusée,  et  m'en  suis  enfuy. 
Mais  considérant  la  pieté  envers  Dieu  de  ta 
fille,  et  aimant  l'excellence  de  son  esprit,  ie 
me  délibère  de  la  prendre  à  femme.  A  quoi 
le  vieillard  respondit:  le  ne  la  te  puis  donner 
)0ur  la  mener  à  la  maison  de  ton  père  ,  et 
'esloigner  de  moy,  par  ce  que  ie  n'ay  autre 
enfant  qu'elle.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  dist  le 
ieune  homme,  ie  demeurerai  avec  vous,  et 
suyurai  en  tout  vostre  manière  de  viure.  Et 
despouillant  sa  robbc,  qui  estoit  belle  et  ri- 
che, demanda  la  robbe  du  bon-homme,  et  la 
veslit.  Alors  le  bon  vieillard  l'esprouuant  en 
plusieurs  sortes,  et  examinant  subtilement 
son  intention,  après  qu'il  eutcogneu  lafer- 
meté  de  son  esprit,  et  qu'il  ne  demandoit 
sa  lille  pour  fol  amour,  mais  que  pour  l'a- 
mour de  pieté  il  auoit  choisy  viure  trespaii- 
uremcnt,  mesprisant  et  quittant  toute  sa 
gloire  et  noblesse,  le  prenant  par  la  main  . 
le  fit  entrer  en  son  cabinet,  et  lui  montra  si 
grand  nombre  d'or  et  d'argent ,  et  autres 
biens,  que  le  iouuencel  en  fut  tout  estonné  : 
et  luy  dist,  Mon  fils,  je  te  donne  tout  cecy , 
parce  que  tu  as  choisy  estre  héritier  de  mon 
bien.  Et  ainsi  ce  ieune  homme  deuint  mer- 
ueilleusement  riche  et  opulent. 

CHAPITRE  DIX-SEPTikMF.. 

Biirlaam  prie,  que  Dieu  ouure  tes  yeux  du 
cucur  à  Josaphal  :  et  lui/  monstre,  comme 
par  la  conlemplalion  des  créatures  on 
cognoist  le  créateur. 

losaphat  ayant  attentivcMiient  escouté  le 
jtropos  de  Uàrlaam,  luy  dist  :  Certes  il  me 
♦^eiuble  que  cest  exemple  me  touche,  et  (pie 
c'est  de  moy  quo  tu  parles.  'Jiisie  voudrois 
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bien  sçauoir,  par  quelle  espreuue  tu  veux 
cognoistre  la  fermeté  de  mon  es[)rit  Et  le 
vieillard  luy  dist  :  le  l'ay  ia  examinée,  et 
ay  cogneu  que  tu  es  prudent,  et  que  tu  as 
l'esprit  ferme  et  droict  :  mais  à  la  mienne 
volonté  que  la  fin  de  ton  opération  corrobore 
ces  choses.  Et  sur  ceste  intention  ie  fléchis 
les  genoux  deuant  nostre  Dieu,  créateur  ce 
toutes  choses,  visibles  et  inuisibles  [Ephes. 
m),  qui  esttousiours,  et  sera,  la  deité  duquel 
n'a  eu  commencement  [Apoc.  i),  ny  no 
prendra  fin,  qui  est  terrible  et  tout-puissant, 
bon  et  miséricordieux,  que  de  grâce  il  il- 
lumine les  yeux  de  ton  cueur,  et  te  donne 
l'esprit  de  sapience  et  reuelation  en  la 
cognoissance  de  luy,  à  ce  que  tu  sçaches 
quelle  est  l'espérance  de  sa  vocation,  et  les 
richesses  de  la  gloire  de  son  héritage  es 
saincts,  etl'excellentegrandeurde  savertuen 
nous  qui  croyons  {Ephes.  i),  à  ce  que  tu  ne 
soisplus  pèlerin  et  estranger,  mais  concitoven 
des  saincts  ,  et  domestique  de  Dieu,  édifié 
sur  le  fondement  des  Apostres  et  Prophètes, 
Jésus  Christ  estant  la  pierre  angulaire,  au- 
quel tout  bastimcnt  construit,  croist  en 
sainct  temple  en  nostre  Sei^uenr  {Ephes.  ii). 
Or  losaphat  fort  compunct  dist  :  l'ay  grand 
désir  d'entendre  plus  clairement  ce  que  tu 
dis.  Parquoy  ie  te  prie  me  déclarer,  que 
sont  les  richesses  de  la  gloire  de  Dieu,  et 
l'excellente  grandeur  de  sa  vertu.  Alors  Bar- 
laam  respond  :  le  prie  Dieu  (pi'il  t'enseigne 
ces  choses,  et  empreigne  en  ton  aiiie  la  co- 
gnoissance d'icellcs  :  car  il  est  impossible 
reciter  sa  gloire  et  puissance,  quand  bien 
toutes  les  langues  des  hommes  nui  sont,  ou 
ont  esté,  seroient  toutes  ensemble.  Car,  dit 
VEuan'^e\\sle,onc  homme  ne  veit  Dieu.  {I  loan. 
IV.)  Le  fils  vnique  qui  est  au  sein  du  père, 
le  nous  a  annoncé.  [loan.  i.)  Et  qui  pourra 
comprendre  en  son  esprit  la  gloire  et  ma- 
gnificence de  l'inuisible  et  inestimable,  se- 
lon celuy  à  qui  il  en  aura  reuelé  autant  qu'il 
veult  ,  comme  il  a  fait  aux  Prophètes  et 
Apostres?  Quanta  nous,  tant  par  la  prédi- 
cation d'iceux,  que  par  la  mesme  nature  des 
choses,  en  apprenons  tant  qu'il  sufiit  pour 
nostre  salut.  Carl'Escrituredit  -.Les  deux  nar- 
rent h  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  annonce 
les  œuures  de  ses  mains.  (Psal.  xviii.)  Et  ail- 
leurs :  Les  choses  inuisibles  de  Dieu  sont  co- 
gneui'spar  le  moyen  des  choses  créées. (Rom. i.) 
Semblablemen  sont  éternel  le  vertu  etdiui  ni  té. 
Car  tout  ainsi  (pi'un  homme  voyant  vne  belle 
maison,  bien  et  artificieusement  bastie,  ou 
bien  vn  vaisseau  élégamment  forgé,  se  pro- 
pose soudain  en  l'entendement  l'architecte 
et  ouurior  :  en  pareil,  estant  formé  de  néant, 
et  produit  en  estre,  encores  que  ie  ne  puisse 
voir  mon  Créateur,  neantmoins  de  la  très- 
belle  et  admirable  composition  de  moy- 
inesmes,  ie  suis  venu  à  la  cognoissance  de 
sa  sapience  :  non  comme  il  est,  mais  ainsi 
que  i'ay  ])eu  comprendre  :  car  ie  ne  suis  venu 
de  moy-mesmes,  et  ne  me  suis  fait  et  com- 
posé, mais  luy  m'a  composé,  comme  il  Iny 
a  pieu,  et  de  telle  façon,  (]u'il  m'a  baillé 
l'empire  et  doniiiialion'sur  toutes  créatures: 
f^t  depuis  estant  brisé  par  péché,  m'a  derc- 
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chef  reformé  d'vne  meilleure  et  plus  excel- 
loule  manière  que  deuant  :  et  par  après  me 
tirant  par  son  diuin  commandement  des 
choses  terrestres,  me  transférera  à  la  vie 
intinie  et  éternelle.  En  nulle  de  ces  choses  ie 
ne  puis  résister  à  la  force  de  sa  prouidence, 
ny  adiouster  ou  oster  quelque  chose  à  moy- 
niesmes,  soit  selon  la  stature,  ou  selon  la 
forme  du  visaj^e  :  et  si  ne  puis  renouueller 
en  moy  les  choses  enuieillies,  ny  remettre 
en  leur  entier  celles  qui  sont  corrompues. 
Car  nul  homme  n'a  peu  onc  rien  faire  de  tout 
cecy,  fust  Koy,  fust  sage,  fust  riche,  fust 
puissant,  ou  autre  de  queUiue  qualité  ou 
condition  qu'il  fust.  Et  de  faict,  le  Sajie  tes- 
moigne  {Sap.  vu)  qu'il  n'y  a  eu  ny  Koy  ny 
Seigneur  si  puissant,  qui  ait  eu  autre  com- 
mencement de  naissaitce.  Car  l'entrée  à  ceste 
vie  est  semblable  à  tous,  et  pareillement 
l'issue. 

Donc  par  la  création  de  moy,  et  des  choses 
qui  sont  en  moy,  i'ay  esté  contluit  à  la  co- 
gnoissance  de  la  grandeur  et  magniticence 
du  Créateur  :  loinct  que  i'ay  viuement  con- 
sidéré la  belle  composition  et  conseruation 
de  toutes  créatures,  et  ay  veu  que  toutes 
selon  soi,  sont  subiettes  à  conuersion  et 
changement ,  sçauoir  est  les  intellectuelles 
et  raisonnables,  selon  le  libéral  arbitre  et 
auancement  en  vertu, ou  recuUement  d'icelle; 
et  les  sensibles,  selon  la  génération  et  cor- 
ruption, augmentation  et  diminution,  et  se- 
lon la  mutation  qui  se  fait  par  qualité,  et 
finallement  selon  le  mouuement local.  Et  par 
cecy  tacitement  preschent  et  publient  qu'elles 
sont  créées,  maintenues,  et  conseruees  de 
Dieu  increé  et  immuable 

Or  ie  demande,  commenc  natures  si  con- 
traires les  vues  aux  autres,  se  fussent  assem- 
blées pour  l'accomplissement  de  l'vniuers, 
et  demeurées  indissolubles,  si  vne  toute- 
puissante  vertu  ne  les  eust  meslees  ensemble, 
et  ne  les  conseruoit  tousiours  sans  dissolu- 
tion. Car  comment  pourroit  quelque  chose 
denieurer  en  estre,  s'il  ne  le  vouloit?  Ou, 
comme  dit  l'Escriture,  comment  seroit  gardé 
et  maintenu  ce  qui  n'est  point  a[)pelié  de 
luy  ?  Car  s'il  est  ainsi  que  vn  Nauire  ne  peult 
se  maintenir  sans  [)ilote,  ains  s'en  va  bien 
tost  à  fond,  et  la  moindre  maison  ne  [)eult 
estre  de  durée,  s'il  n'y  a  vn  maistre  qui  y 
pouruoye  et  prenne  garde  :  comment  est-ce 
ijue  le  ujonde,  qui  est  vne  créature  si  belle 
et  admirable,  eust  tant  duré,  sans  vn  excel- 
lent et  mcrueilleux.  gouuernement,  et  tres- 
sa^re  [frouidence? 

Et  de  faict,  combien  y  a  il  que  le  ciel  dure 
sans  se  noircir?  La  vertu  de  la  terre  s'est  elle 
lassée  en  si  long  temps  qu'il  y  a  qu'elle  est 
créée?  Les  fontaines  ont  ellescessé découler, 
depuis  qu'elles  sont  en  estre?  La  mer  rece- 
uant  tant  et  si  grands  fleuues,  en  a  elle  des- 
bordé pour  cela?  Le  cours  du  Soleil  et  de  la 
Lune  s'est  il  changé?  Les  ordres  du  iour  et 
de  la  nuict  se  sont  ils  troublez  et  peruertiz? 
De  toutes  ces  choses  l'ineffable  vertu  de 
Dieu  et  magnificence  nous  est  déclarée,  tes- 
tiûee  par  Propheics  et  Apostres  :  combien 
que  nul  n'es!  suflisant  pour   bien  considérer 


ou  louer  la  gloire  d'icelui.  Car  l'Aposlre, 
oui  auoit  lesus  Christ  parlant  en  soy,  c(.nsi- 
ueraiit  toutes  choses  visibles  et  inuisdjies, 
dit  :  ht  710 us  coç/noissons  en  partie,  el  pro- 
phetizons  en  partie  :  mais  quand  sera  venu  ce 
qui  est  parfait,  ce  qui  est  en  partie,  s'euacue- 
ra.  (/  Cor.  xiii.)  I^t  pour  cela  s'cmerueil- 
lant  des  richesses  inestimables  d'i<'eluy,  fait 
une  exclamation  grande,  disant  :  0  haulteur 
des  richesses  de  la  saj)icuce  et  science  de  Diev, 
combien  sont  inscrutables  ses  iuqemens,  et  ses 
royesincoyneues!  (/fo»i.xi.)Ouesi  celuy,  qui  a 
esté  rauy  iusquesautiersciel,  a[)roferé  telles 

Caroles,  qui  sera  l'homme  de  mes  sembla- 
les,  qui  osera  mesmes  seulement  ictler  l'œil 
sur  tels  et  si  t^rands  mystères,  et  en  parler 
ou  penser  quelque  chose  dignement,  si  Dieu 
autheur  de  sapience  ne  luy  donne  sa  grâce? 
Car  nous  et  noz  paroles  sont  en  sa  main,  et 
toute  sapience  et  discipline  procède  de  luy. 
Car  il  nous  a  donné  la  vraye  science  des  cho- 
ses, à  ce  que  cognoissions  la  création  du 
monde,  el  les  vertuz  des  elemens,  le  com- 
mencement, le  milieu,  et  la  lin,  le  change- 
ment des  temps,  le  changement  (le  toutes  les 
heures,  et  qu'il  a  ordonné  toutes  choses  en 
nombre  et  mesure  et  poids  :  d'autant  que  la 
puissance  luy  est  touiours  prompte  et  pré- 
sente, et  n'y  a  qui  puisse  soustenir  la  force 
de  son  bras.  {Sap.  xi.j  Car  tout  le  monde 
est  deuant  luy  comme  vn  grain  de  balance, 
et  comme  vne  goutte  de  rosée  qui  tombe  au 
matin.  Mais  il  a  pitié  de  tous,  par  ce  qu'il 
peult  toutes  choses,  et  dissimule  les  péchez 
des  hommes,  les  attendant  à  pénitence  :  car  il 
nereietteaucunde  ceux  qui  se  retirent  à  luy. 
Il  estseul  bon  Seigneur,  etamateur  desames: 
son  nom  soit  beneit,  loué  et  exalté  par  tous 
siècles.  Amen.  (It/c. XVIII  ;  Sap.xi;  Dan.  u\.\ 
Or  losaphat  luy  dist  :  Si  tu  eusses  aduisé 
long  temps,  homme  tressage,  pour  resouldre 
les  questions,  lesquelles  ie  t'ay  proposées,  il 
me  semble  que  lu  ne  .m'eusses  peu  rendre 
res[)onse  que  celle  que  tu  me  viens  de  don- 
ner. Car  tu  m'as  monstre,  qu'il  y  a  un  Créa- 
teur et  conserualeur  de  tous  biens.  Dauan- 
lage  tu  m'as  déclaré  par  paroles  irréfutables, 
comme  la  gloire  de  sa  magnificence  est  in- 
conq)rehensible,  mesmeà  la  pensée  de  l'hom- 
me  :  et  qu'autrement  nul  ne  la  peult  com- 
prendre, si  Dieu  ne  la  luy  reuele,  autant 
qu'il  luy  plaist  :  et  par  cecy"^  i'admire  gran- 
dement ta  grandissime  sapience. 

CHAPITRE  DlX-HLiriÈME. 

Tout  ainsi  que  cette  vie  charnelle  n'est  la  vraye 
vie,  de  mesme  la  mort  temporelle  n'est  la 
vraye  mort.  La  tempérance  des  Moi/nrs  en 
viures  et  vestemens.  losaphat  demande  Bap- 
tesme,  et  s'enquiert  de  la  conuersation  des 
Moy  nés. 

Mais  pour  changer  propos,  dy  moy,  heu- 
reux homme,  quel  aage  tu  peux  auoir  main- 
tenant, el  en  quel  lieu  tu  demeures,  et  quels 
compaignons  tu  as  :  car  mon  ame  dépend 
merueilleusement  de  la  tienne,  et  ne  mo 
veux  séparer  iour  de  ma  vie  de  toy.  A  cecy 
respondit  le  vieillard:  I'ay, comme  ie  pcns3, 
quarante  et  cinq  ans,  et  demeurant  es  dti- 
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seris  (Jq  Sennaar,  ay  pour  ocwiipaigiion'î  ceux 
qui  trauaillent  auec  inoy  pour  paruenir  au 
Royaume  des  cieuï.  Comment,  dist  losa- 
phat,  me  dis  tu  cecy,  veu  (lu'il  me  semble,  h 
voir  Ion  visage,  que  tu  as  plus  de  soixante  et 
dix  ans?  Que  veux-tu  donc  dire  de  quarante 
cinq  ans?  Il  me  semble  qu'en  cecy  tu  ne  dis 
vérité. 

Et  Barlaara  luy  dist  :  Si  tu  prens  mes  ans 
de  ma  naissance,  tu  as  bien  iugé  que  i'auois 
plus  de  soixante  et  dix  ans.  Mai's  de  ma  part, 
le  ne  mets  point  en  compte  ceux  que  i'ay 
employez  aux  vanitez  du  monde.  Car  quand 
ie  viuois  seruant  de  ma  chair  à  péché,  iVs- 
tois  mort  en  l'homme  intérieur.  Parquoy  ie 
n'afipelleray  iamais  les  ans  de  mort,  ans  do 
vie.  Mais  depuis  que  le  monde  m" est  crucifie', 
et  vioy  au  monde,  et  que  i'ay  laissé  le  vieil 
homme,  qui  se  corrompt  selon  les  désirs  d'er- 
reur, ie  ne  vis  plus  en  chair,  mais  lesus  Christ 
vil  en  moi  :  et  ce  que  ie  vis,  ie  vis  en  lafoy  du 
Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé.  {Gai.  vi;  Ephcs. 
IV.)  A  bon  droict  i'ap[)elleray  ces  ans,  et  ans 
de  vie,  et  iours  de  salut  :  lesquels  comptant 
iusques  à  enuiron  quarante  et  cinq  ans,  ce 
n'est  sans  raison  que  ie  les  ay  ainsi  comptez. 
Kt  de  ta  part,  sois  en  semblablement  logé 
là,  n'estimant  viure,  ceux  qui  sont  morts  à 
bon  œuure,  et  viuent  à  péché,  et  seruentau 
Prince  et  Seigneur  de  ceux  oui  sont  veau- 
Irez  en  terre,  et  consument  leurs  iours  en 
voluptez  et  délices  :  mais  ne  fay  doute,  que 
telles  gens  soient  morts  spirituellement.  Car 
conuenablementle  Sage  ap[)elle  péché,  mort. 
L'Apostre  dit  pareillement,  Comme  vous  es- 
tiez serfs  de  péché,  vous  auez  esté  affranchis 
de  iusiice,  {Rom.  vi.)  Quel  fruict  donc  auez 
vous  eu  alors  es  choses,  desquelles  mainte- 
nant vous  auez  honte?  car  leur  fin  est  mort. 
Mais  maintenant  deliurez  de  {leché,  et  faites 
seruiteursde  Dieu,  vous  auer  vostre  fruict 
en  sanctification,  et  en  fin  la  vie  éternelle. 
Car  les  gages  de  péché,  c'est  mort,  et  la  grâce 
de  Dieu,  la  vie  éternelle  en  lesus  Christ  nos- 
Ire  Seigneur. 

Alors  losaphat  luy  dist  :  Puis  qu'ainsi  est, 
que  la  vie  charnelle  n'est  réputée  de  toy  vie, 
par  conséquent  donc  la  mort  teniporello  ne 
se  doit  estimer  mort.  A  quoy  respondit  le 
vieillard  :  Non  certainement  :  et  parlnntquant 
h  moy,  iene  la  crains,  et  si  ne  l'appelle  point 
mort.Carsi  elle  m'attrape  au  chemin  desCom- 
mandemens  de  Dieu,  c'est  plus  tost  vn  pas- 
sage de  mort  à  vie  :  vie  dy-ie  meilleure  et 
])Ius  parfaicte,  et  cachée  en  lesus  Christ 
{Colos.  iiiy,  laquelle  les  Saincts  desirans  lort, 
s'ennuyoïent  beaucoup  en  la  vie  présente. 
Suyuant  quoy  dit  sainct  Paul  :  Nous  sçauons 
que  si  nostre  maison  terrestre  de  ceste  de- 
meure est  brisée,  nous  aurons  vne  édification 
J;  Dieu,  vne  maison  nonfaicte  de  main  d'hom- 
me, mais  éternelle  au  ciel.  {II  Cor.  v.)  Car 
pour  cecy  nous  gémissons,  desirans  estre 
rouestusde  nostre  habitation,  (pii  est  du  ciel, 
si  toutefois  nous  sommes  trouuez  vestus,  et 
non  nuds.  Car  nous  aussi,  (jui  sommes  en 
ce  tabernacle,  gémissons  grouez,  par  ('0(^10 
nous  ne  voulons  estre  despouillez,  ains  ro- 
ucstuz,  h  Go  (jue  oo  (fii  est  mortel,  soit  ab- 


sorbé de  la  vie.  Dit  dereijtlef  :  Misérable 
homme  que  ie  suis,  qui  me  deliureia  du  corps 
de  ceste  mort?  {Ilom.  vu.)  Et  derechef  :  /« 
désire  estre  séparé  de  ce  corps,  et  estre  uuec 
Jésus  Christ.  {Phil.  i.)  Et  le  Pro(»hete  de 
mesmes  :  Quand  viendray-ie,  dit  il,  et  appa- 
roistray  deuant  la  face  de  Dieu?  (Psal.  xli.) 
Et  quant  est  de  moy.  qui  suis  le  moindre 
des  seruiteurs  de  Dieu,  par  cecy  tu  peux  vé- 
ritablement iuger,  que  ie  ne  crains  aucune- 
ment ceste  mort  temporelle,  attendu  que 
mesprisant  les  menaces  do  ton  père,  ie  suis 
venu  à  toy  sans  crainte,  et  t'ay  presché  et  an- 
noncé ton  salut,  encores  ((ue  ie  srache  bien, 
(lue  s'il  en  auoit  ouy  ((uehiue  vent,  s'il  pou- 
uoit,  il  me  feroit  mourir  de  mille  morts. 
Mais  nioy  préposant  la  parole  de  Dieu  à  tou- 
tes choses,  et  désirant  paruenir  à  luy,  ie  ne 
crains  la  mort  temporelle,  et  ne  l'estime  di- 
gne d'estre  ainsi  nommée,  obéissant  au  com- 
mandement de  nostre  Seigneur,  qui  dit  : 
Ne  vueillez  craindre  ceux  qui  tuent  le  corps, 
et  ne  peuuent  tuer  l'ame:  mais  redoutez  plus 
tost  celuy  qui  peult  perdre  et  l'ame  et  le  corps 
en  la  géhenne.  {Matth.  x.j  Certes,  dist  losa- 
phat, ces  vertus  de  vostre  vraye  Philosophie 
surpassent  grandement  la  nature  des  hommes 
terrestres,  qui  adhèrent  du  tout  à  la  vie  pré- 
sente. Vous  estes  heureux  entre  vous,  (jui 
auez  vne  si  virile  et  constante  volonté.  Mais 
ie  te  prie,  dy  moy  la  vérité,  quelle  viande 
tes  compaignons  et  toy  mangez  vous  au  dé- 
sert, et  quels  sont  voz  vestements? 

Darlaam  luy  respondit  :  Nostre  viure  est 
ce  qui  se  peult  trouver  es  déserts,  comme 
fruicts,  herbes,  et  choses  semblables  (jue  le 
désert  porte,  obeis^ant  au  commandement 
de  Dieu,  pour  lesquels  aucun  n'entre  en  dé- 
bat auec  nous,  pour  en  auoir  dauantage  par 
auarice  ou  cupidité. 

Car  la  viande  qui  vient  sans  labeur,  et 
s'offre  desoy-mcsmes,  est  au  commandement 
de  tous  sans  aucune  enuie.  Que  si  par  fois 
quelqu'un  de  nos  frères  voisins  nous  apporte 
bénédiction  de  pain,  conmie  enuoyé  de  Dieu, 
nous  le  receuons  à  la  bénédiction  de  ceux 
qui  le  donnent  lidelement.  Et  nez  veslemcns 
sont  de  laine,  decilicc,  de  jteaux  de  brebis 
vieilles  et  rudes,  pour  matler  cette  chair  in- 
firme. Car  nous  n'en  changeons  hyuer  ny 
esté  r  et  ne  nous  est  loisible  de  desuetir  vn 
habillement  depuis  que  l'auons  vestu,  qu'il 
ne  soit  du  tout  xsé  et  pourry.  Car  pour  estre 
ainsi  vexez  de  froid  et  de  chault,  nous  es})e- 
rons  à  l'aduenir  estre  reuostuz  de  robbes  in- 
corruptibles. Iosa})hat  luy  dist  :  Où  as-tu 
donc  prins  ce  vestement  que  tu  portes?  Il 
res|)ond  :  L'vn  de  noz  frères  le  m'a  preste 
})our  venir  à  toy.  Car  il  n'estait  conuenable 
y  venir  auec  uion  habit  accoutumé.  Et  en 
cec.v  i'ay  faict  connue  iadis  vn  quidam,  qui 
auait  vn  sien  cousin  prisonnier  en  estrange 
contrée  :  et  le  voulant  tirer  de  Ih,  laissant 
sa  robbe,  et  en  prenant  vue  à  la  façon  des 
ennemis,  s'en  alla  la  {)art  où  esloit  son  pa- 
rent :  et  fit  tant  ainsi  desguisé,  iju'il  trouua 
moyen  de  le  deliurer  de  la  prison  et  tyran- 
nie en  laquelle  il  estoit.  En  semblable  sça- 
chaut  ton  estai,  »uis  venu  en  oesl  aceouslre- 
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mont  ieller  eu  ton  cuour  la  semeiu'o  do  In 
diuine parole,  et  to  doHuror  de  la  soriiiluilo 
ilu  trescruc'l  gouiieriunir  de  ce  monde.  Et  de 
laid,  auec  lagi'ace  de  Dieu,  entant  qu'en 
niov  a  estt\  ayaccomply  mon  ministère,  et 
t'ay  annoniiî  la  coiinoissance  de  Dieu,  et  l'ait 
iMiteiulre  la  [>rediealioM  des  Proi)hetes  et 
Apostres  :  ensemble  t'ay  vrayement  monstri^ 
ol  sans  erreui-  la  vanité  des  choses  jjresen- 
tes,  et  de  quels  et  combien  grands  mauv  le 
monde  est  j)lein,  séduisant  iournellement 
ceux  qui  luy  obéissent,  et  en  quantes  sortes 
et  manières  il  les  attrappe  en  ses  filets.  Dé- 
sormais il  me  fault  retourner  d'où  ie  viens  : 
où  estant  paruenu,  laissant  rest  habit  es- 
tranger,  ie  reprendray  le  mien.  Sur  quoi  lo- 
sapliat  venant  à  le  prier  de  lui  monstrer  son 
habit  accoustumé,  soudain  iettant  bas  le 
manteau  cpi'il  auoit  sur  s'^s  espaules,  chose 
horrible  apparut  ci  losapliat.  Car  toute  sa 
chair  estoit  consumée,  et  sa  peau  toute  noire 
de  l'ardeur  du  Soleil,  et  luy  tenoit  aux  os  es- 
tant eslendue  comme  vne  peau,  et  si  estoit 
ceinct  depuis  les  reins  iusques  aux  genoux 
d'vne  haire  toute  deschiFee  et  bien  rude, et  en 
auoit  autant  sur  les  espaules. 

Or  losaphat  s'esmeruerlla  grandement  de 
telle  austérité,  et  s'estonna  de  sa  perseue- 
rance ,  et  souspirant  et  pleurant ,  dist  au 
vieillard  :  Par  ce  que  tu  m'es  venudeliurer 
de  la  dure  et  amere  seruitude  du  diable,  im- 
posant conuenable  tin  à  ton  bienfaict,  retire 
mon  ame  de  ceste  prison  {Psnl.  cxliJ,  et  me 
prenant  auec  toy,  allons  nous  en  d'icy,  h  ce 
qu'estant  parfaictement  racheté  de  l'erreur 
du  monde,  ie  reçoiue  le  sainctBaptesme,  et 
te  sois  fait  compaignon  de  ceste  admirable 
Philosophie,  et  excellente  manière  de  viure. 
A  cecy  Barlaam  luy  propose  vne  telle  para- 
bole. 

Vn  certain  homme  riche  auoit  nourry  vn 
fan  de  cheureul,  lequel  deuenu  grand,  desi- 
roit  les  déserts,  y  estant  attiré  d'vne  affec- 
tion naturelle.  Donc  estant  vn  iour  sorty  de 
la  maison,  trouua  vn  troupeau  de  cheureuls 
qui  paissoient,  et  se  ioignant  auec  eux,  alloit 
tournant  çà  et  là  par  champs  et  forests.  Re- 
uenant  neantmoins  sur  le  vespre,  par  la  non- 
chalance des  seruiteurs  sortoit  derechef  de 
grand  matin,  et  alloit  comme  deuant,  au 
troupeau  paistre  auec  les  autres  :  lesquels 
allans  paistre  plus  loin  que  de  coustume,  il 
les  suyuit  pareillement.  Les  seruiteurs  de 
ce  riche  sçachans  cecy,  montent  à  cheual,  et 
vont  après.  Et  quant  à  leur  cheureul,  bien 
le  prindrent-ils  vif,  et  le  ramenèrent  à  la 
maison,  sans  plus  /uy  permettre  de  sortir 
hors  :  mais  quant  au  demeurant  du  troupeau, 
ils  en  tuèrent  les  vns,  les  autres  ils  battirent 
fort  et  ferme.  De  mesme  façon  est-il  à  crain- 
dre qu'il  ne  m'aduienne,  si  tu  m'accompai- 
gnes.  Car  ie  seray  priué  de  ta  compaignie, 
et  seray  cause  de  grands  maui  à  mes  com- 
paignons,  et  de  damnation  éternelle  à  ton 
père.  Mais  Dieu  veult  que  pour  maintenant 
tu  sois  baptisé,  et  que  tu  demeures  en  ce 
pays,  y  persistant  en  la  foy  et  pieté,  et  ob- 
seruation  de  ses  conimandemens.  Et  quand 
il  aura  pieu  à  l'autheur  de  tous  biens,  alors 


lu  nie  viendras  trouuer,  cl  acheuorons  en- 
semble le  ro-^te  de  ceste  vie  présente,  mo 
confiant  en  Dieu,  que  pareillement  serons 
conioincts  et  associez  en  la  vie  future. 

losaphat  pleurant,  derechef  luy  dit  :  Si 
ainsi  plaist  h  Dieu,  sa  volonté  soit  faicte. 
Donc  donne  moy  le  diuin  Haptesme,  et  pre- 
nant argent  de  moy  et  habillemens  pour  tes 
nécessitez  et  de  tes  frères,  retourne  t'en  au 
lieu  de  ta  solitude,  estant  gardé  en  la  paix 
de  Dieu  :  et  ne  cesse  de  [trier  pour  moy,  h 
ce  que  ie  ne  sois  frustré  de  mon  espérance, 
ains  que  bien  tost  ie  puisse  aller  a  toy,  et 
perceuoir  de  toy  en  re()Os  asseuré  l'attente 
de  mon  auaneement.  Barlaam  respondit  à 
cecy  :  Il  n'y  a  i-ien  qui  empesche  que  ne  sois 
baptisé  :  parlant  prépare  toy  pour  receuoir 
ce  sacrement.  Et  quant  à  ee  que  tu  dis,  que 
tu  me  donneras  argent  pour  les  miens  et 
pour  moy,  comment  cecy  se  peult-il  faire, 
que  toy  panure  donnes  l'aumosne  à  ceux 
qui  sont  riches?  Car  la  coustume  est,  que 
les  riches  donnent  aux  panures,  et  non  les 
panures 'aux  riches.  Car  le  moindre  des 
miens  est  i»lus  riche  que  toy  sans  comparai- 
son. Mais  ie  me  confie  en  la  bonté  de  Dieu, 
que  dedans  peu  de  temps  tu  seras  aussi  enri- 
chy,  et  alors  tu  ne  seras  si  prompt  â  donner 
et  départir  du  tien  comme  à  présent. 

losaphat  luy  réplique  :  Déclare  mov  ce 
que  tu  dis ,  conment  le  moindre  des  tiens  est 
plus  riche  que  moy,  lesquels  tu  m'as  dit  viure 
en  extrême  pauureté  et  nécessité.  Oultre, 
comme  s'entend  que  maintenant  tu  me  dis 
estre  panure, et  que  lors  que  ie  seray  enrichy, 
ie  ne  seray  plus  libéral,  veu  que  ie  le  suis 
dés  maintenant.  Barlaam  respondit  :  le  n'a  y 
\)RS  dit  qu'ils  estoient  trauaillez  de  pauureté, 
ains  qu'ils  al)ondcnt  en  richesses  perma- 
nentes. Car  adiouster  tousiours  argent  sur 
argent,  et  ne  refréner  aucunement  sa  con- 
uoitise,  ains  les  désirer  insatiablement,  c'est 
extrême  pauureté.  D'autre  part  à  bon  droict 
puis-ie  dire  ceux-là  plus  riches  que  toy  3t 
que  tous  Roys  terriens,  qui  par  vn  désir  des 
choses  éternelles,  mesprisent  les  présentes, 
et  les  estiment  comme  fiente  et  boue,  à  fin 
de  gaigner  le  seul  lesus-Christ  {Philip.  ïii), 
et  qui  laissent  toute  solicitude  du  boire  etdu 
manger  et  des  autres  nécessitez,  s'en  remet- 
tans  à  Dieu  :  et  se  resiouissent  de  jtauureté, 
autant  et  plus  que  l'amateur  du  monde  no 
sesiouit ,  quand  il  est  chargé  de  biens  et 
richesses  :  et  assemblent  en  abondance  les 
richesses  de  vertuz,  nourriz  et  engraissez  de 
l'espérance  des  biens  éternels.  Mais  auec  la 
grâce  de  Dieu  tu  prendras  pareillement  ceste 
richesse  spirituelle,  laquelle  gardant  soi- 
gneusement, et  à  bon  droit  désirant  tous- 
iours l'augmenter,  tune  voudras  qu'aucu- 
nement elle  soit  amoindrie ,  d'autant  que 
c'est  la  vraye  richesse.  Mais  la  grandeur  nés 
richesses  temporelles  offense  j)lustost  ses 
amis,  qu'elle  ne  les  ayde.  A  iuste  raison 
donc  les  ay-ie  appellees  extrêmes  pauureté. 
ausquelles  les  amateurs  des  biens  célestes 
renoncent  entièrement,  et  lesfuyent,  comrco 
1  non; rue  fait  deuant  une  couleuure.  Que  si 
receuanl  de  toy  le  serpent  vif,  lequel  mji 
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frères  et  compaignons  ont  ia  ineurlry  el  mis 
soubs  le  pied,  le  le  leur  porte  derechef  :  io 
leur  seray  aiilheiir  de  guerre  et  de  vice,  et 
leur  seray  sans  doute  vu  second  Satan.  la 
n'advienne  que  ie  m'oublie  tant,  que  de 
.;oinmctlre  vn  si  malheureux  acte.  Enlens 
ie  me«mes  quant  aux  vestemens.  Car  ayant 
ies|iouillé  et  mis  bas,  entant  qu'en  eux  est, 
!a  corruption  de  l'ancienne  désobéissance, 
el  ayans  vestu  lesus-Christ ,  comme  vesle- 
nicnt  de  salut,  et  robbe  de  liesse,  comment 
le.'  contraindray-ie  derechef  prendre  des  tu- 
niques fourrées,  et  se  couurir  de  la  couuer- 
turede  confusion?  Mais  sçachant  qu'aucun 
des  miens  n"a  besoin  de  ces  choses  ,  ains  se 
contentent  de  leurs  exercices  de  désert  et 
solitude,  et  les  reputcnl  pour  vrayes  ri- 
chesses, donne  aux  pauures  cest  argent  et 
ces  hal)illemens  que  tu  leur  voudrois  don- 
ner, et  t'en'fais  vn  bon  thresor  asseuré  pour 
i'atlvenir,  et  t'acquiers  le  secours  de  Dieu 
au  moyen  de  leurs  prières  et  oraisons,  et 
ainsi  les  richesses  te  coopéreront  à  bien. 
Par  après  prenant  l'armure  de  l'esprit,  et 
ayant  tes  reins  jeints  en  vérité,  et  estant 
vestu  du  corselet  de  iuslice  et  ayant  prins  le 
heaume  de  salut,  et  chaussant  des  souliers 
en  préparation  de  l'Euangile  de  paix,  et  pre- 
nant en  main  le  bouclier  de  la  for,  et  l'espee 
de  l'esprit,  qui  est  la  parole  de  Dieu  [Ephes. 
vi),  :  ainsi  bien  armé  et  muny,  entre  as- 
seuré en  bataille  contre  l'impiété  :  et  l'ayant 
mise  en  fuyte,  et  ietté  par  terre  le  Diable 
prince  d'icelle,  et  obtins  la  couronne  de  vic- 
toire ,  tu  seras  couronné  par  la  dextre  du 
Seigneur  Dieu. 

CHAPITRE    DIX-NEUVIÈME. 

Barlaam,  auant  que  baptiser  losaphat,  l'ins- 
truit  (les  mystères  de  la  foi/,  de  la  saincte 
Eucharistie,  el  de  la  vénération  des  Images, 
et  du  Sijinbole  de  Nice.  Apres  il  le  baptise, 
et  le  communie,  et  i exhorte  à  Vestude  de 
vertu. 

Barlaam  donc  instruisant,  comme  dit  est, 
de  propos  salutaires  le  fils  du  Roy,  et  Je  pré- 
parant aux  sainct  Baptesmc,  et  luy  comman- 
dant de  ieusner,  et  faire  prières  à  la  mode 
accouslumee,  ne  cessa  par  plusieurs  iours  de 
l'aller  souuent  voir,  luy  faisant  entendre  en- 
tièrement les  articles  de  nostro  foy  Catholi- 
que, et  luy  exposant  clairement  l'Euangile, 
et  les  escrits  des  Apostres  et  Prophètes.  Car 
ce  bon  vieillard  enseigné  de  Dieu,  sçauoit 
tout  le  vieil  et  nouueau  Testament,  et  ins- 
piré du  sainct  Esprit,  l'illumina,  et  luy 
donna  vraye  cognoissance  de  Dieu. 

Or  le  iour  qu'il  deut estrc baptisé, luy  dist: 
Te  v(jicy  maintenant  sur  lepoinct  de  prendre 
le  si..înacle  de  lesus  Christ,  et  estremanpiéde 
la  hiuHPrtt  de  la  face  de  Dieu,etestre  faitfils 
(ic!  Dieu  et  temple  dusainclEsprit.  Cnjy  donc 
au  Père,  au  Fils,  et  au  sainct  Esprit,  la  saincte 
et  viuilianle  Trinité  en  trois  personnes,  et  vue 
deilé,  diuisee  es  personnes,  et  es  proprietez 
de  p(;rsonnes,  et  vnie  en  substance.  Cognois 
vn  Ditui  le  Père,  point  engendré,  le  Fils  vni- 
que  nostre  Seigneur  lesus  Christ,  lumière  de 
lumière.  Dieu  vrayde  Dieu  vray.nay  douant 


tous  les  siècles.  Car  du  bon  père  est  nay  le 
bon  fils  :  et  de  si  grande  lumière,  lumière 
sempiternelle  a  resplendy.  et  de  la  vraye  vie 
est  issue  vne  viuiliante  fontaine,  et  de  la 
vertu  du  Père  la  vertu  du  Fils  est  apparue  : 
lequel  est  la  splendeur  de  gloire,  et  le  verbe 
substantiel  (Heb.  i],  qui  estoit  au  commen- 
cement en  Dieu,  et  est  sans  commencement 
et  sans  fin,  par  lequel  toutes  choses  ont  esté 
faictes,  visibles  et  inuisibles.  {Joan.  i.) 

Sçaches  d'auantage,  qu'il  est  vn  sainct 
Esprit,  procédant  du  Père  et  du  Fils,  Dieu 
parfait  et  vinifiant,  et  largiteur  de  sanctifica- 
tion, ''libre  en  volonté,  tout-puissant,  éter- 
nel, et  vrayement  subsistant.  Adore  donc 
ainsi  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  sainct  Esprit, 
en  trois  personnes:  c'est  à  dire  proprietez, 
et  une  diuinité.  Car  ce  n'est  de  tous  trois 
qu'vne  deité,  vnenature,  vnesubstance,  vne 
gloire,  vn  règne,  vne  vertu,  vne!  puissance. 
Or  est  commun  et  au  Fils  et  au  sainct  Esprit, 
estre  du  Père  :  et  le  propre  du  Père  est  de 
n'estre  point  engendré,  et  du  Fils,  estre  en- 
gendré, et  du  sainct  Esprit,  procéder  des 
deux»  Croy  ces  choses  ainsi:  mais  ne  t'estu- 
die  de  comprendre  la  manière  de  ceste  géné- 
ration ou  procession  (car  c'est  chose  du  tout 
incompréhensible) mais  tien  en  droicture  de 
cueur,  chassant  toute  curiosité,  que  le  Père, 
le  Fils,  et  le  sainct  Esprit,  en  toutes  choses 
ne  sont  qu'vn,  exceptées  les  proprietez  cy 
deuant  dictes. 

Et  croy  que  le  Fils  vnique  de  Dieu,  et 
verbe  de  Dieu,  et  Dieu,  pour  nostre  salut 
est  descendu  en  terre  :  et  de  la  volonté  du 
Père,  et  coopération  du  sainct  Esprit,  sans 
semence  d'homme,  a  esté  conçeu  au  ventre 
de  la  vierge  et  mère  de  Dieu  Marie  par  le 
sainct  Esprit,  et  d'elle  sans  aucune  corrup- 
tion est  nay  homme  parfaict,  et  qu'ensem- 
blcment  il  est  et  Dieu  parfaict  et  homme 
parfaict,  de  deux  natures,  s(;auoir  est  diuine 
et  humaine,  et  en  deux,  natures  intellectuel- 
les, el  ayans  volonté  et  eflicace  et  franc  ar- 
bitre, et  ayans  toutes  choses  parfaitement, 
selon  que  le  requiert  la  définition  de  l'vne 
et  l'autre  nature,  sçauoir  est,  la  diuine  et 
humaine,  et  neantmoins  n'y  ayant  qu'vne 
personne  composée  de  deux  natures.  Et  re- 
çoy  cecy  indubitablement,  et  le  croy  fidèle- 
ment. Et  ne  veuilles  esplucher  curieuse- 
ment, comme  le  Fils  de  Dieu  s'est  aneanty 
soy-raesme  (PhiL  ii.),  et  s'est  faict  homme  dii 
sang  virginal ,  sans  semence  d'homme  et 
sans  aucune  corruption.  Car  par  la  foy 
qui  nous  a  esté  donnée  diuinement,  nous 
sommes  tenus  de  le  croire  ainsi  :  mais  quant 
à  la  manière,  nous  l'ignorons,  et  ne  le  pou- 
uons  expliquer. 

Croy  que  le  Fils  de  Dieu  par  la  çrandour 
de  sa  miséricorde  fait  homme,  a  pris  toutes 
les  passions  qui  sont  propres  h  la  nature 
humaine,  exemples  de  repre'u'ns  on.  [Ilebr. 
VI.)  Car  il  a  eu  faim  et  soif,  et  a  dormy,  et  a 
esté  en  agonie,  selon  que  le  porte  la  nature 
humaine  :  el  pour  nous  (me.^clians  el  mal- 
heureux) a  esté  mené  au  supplice,  el  cruci- 
lic,  et  a  souirert  mort,  et  a  esté  ensouely,  la 
deité  ni'aiîlmoiRs  demeurant  imuassible  et 
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Car  nous  irattriluions  auruuo 
la  iiaturo  iiii|>assil)lo,  mais  nous 
confessons  ([u'il  a  soullert  au  oor[)S,  vl  a  esté 
onstHK'ly,  ot  i\uo  [»ar  sa  diuino  inaieslé  il  est 
rcsnscité  on  mconuiUion  et  est  monté  es 
cieux,  et  derechef  viendra  en  gloire  iugor 
les  viuans  et  les  morts,  et  rendre  h  clia- 
cun  selon  (]u'il  aura  mérité.  {Matth.  xvi; 
Apoc.  x\n.)  Car  les  morts  ressusciteront , 
et  ceux  qui  sont  es  sépulcres,  se  leueront 
(Jnan.  v)  :  et  ceux  qui  ont  gardé  les  Com- 
mandemens  de  nostre  Seigneur,  et  sont  dé- 
cédez en  la  vraye  foy,  posséderont  par  hei-i- 
tage  la  vie  éternelle  [Matth.  xxv)  :  et  les 
autres  qui  se  seront  abandonnez  à  toute  ini- 
([uilé,  et  auront  suyui  les  désirs  de  la  chair, 
et  deuoyé  de  la  vraye  foy.  iront  en  supplice 
éternel. 

Ne  croy  pas  (ju'il  y  ait  quelque  substance 
ou  Royaume  de  mal,  ny  qu'il  soit  sans  com- 
mencement, ou  (|u'il  subsiste  de  soy  mes- 
mes,  ou  soit  faict  de  Dieu  :  soit  esloigriee 
de  nous  vne  si  absurde  0[)inion  :  mais  croy 
que  c'est  nostre  ouurage  et  du  diable,  et 
qu'il  n'a  autre  origine  que  de  nostre  négli- 
gence, et  que  par  nostre  libéral  arbitre  et 
propre  volonté  nous  eslisons,  soit  le  bien, 
soit  le  mal.  (Eph.  ii  ;  Joan.  m.) 

Auec  ce  que  dit  est,  confesse  vn  Baptesme 
d'eau  et  de  l'esprit  en  la  remission  des  pé- 
chez. Reçoy  pareillement  les  saincts  mystè- 
res de  lesus  Christ,  et  croy  en  vérité  que 
c'est  le  corps  et  le  sang  de  lesus  Christ  nos- 
tre Dieu,  qu'il  a  donnés  en  remission  des 
péchez.  Car  la  nuict  qu'il  deuoit  estre  liuré, 
lit  vn  testament  et  alliance  auec  ses  Apos- 
tres  et  disciples  :  et  par  eux  à  tous  ceux  qui 
«leuoient  croire  en  luy,  dist:  Prenez  et  man- 
gez, c'est  nton  corps,  lequel  sera  liuré  pour 
vous  e)i  remission  des  péchez.  Semblablement 
prenant  le  Calice  le  leur  donna,  disant  : 
Beuuez  tous  de  ce  :  ceci/  est  mon  sang  du 
nouueau  Testament,  lequel  sera  pour  vous  es- 
pnndu  :  Faictes  ce  en  la  mémoire  de  moij.  [I 
('or.  xi;  Marc,  xiv.)  Donc  ce  verbe  de  iJieu 
vif  et  plein  d'eflicace  (Hebr.  iv),  et  faisant 
tout  par  sa  vertu,  fait  et  conuerlit  de  sa 
diuine  parole  le  pain  et  vin  de  l'oblation  en 
son  corps  et  sang,  suruenant  le  sainct  Esprit, 
en  sanctification  et  illuminalion  de  ceux  qui 
le  reçoiuent  devotetnent.  Adore  le  de  foy. 

Et  d'auantage  baise  et  venere  l'image  et 
remembrance  de  nostre  Seigneur,  verbe  de 
Dieu  incarné  pour  nous,  croyant  que  tu 
vois  ton  créateur  en  son  image.  Car  comme 
dit  vn  sainct  homme,  la  reuerence  qu'on  fait 
à  l'image,  passe  au  patron  de  l'injage  :  et  le 
l)atron  est  ce  dont  l'image  est  tirée.  Car  re- 
gardans  la  figure  en  l'image,  des  yeux  de 
l'entendement  nous  passons  au  regard  de 
celuy  duquel  est  l'image,  adorans  deuole- 
ment  l'eflide  de  celuy  qui  est  pour  nous  in- 
carné, ne  la  faisans  Dieu,  mais  baisans  l'i- 
mage de  Dieu  incarné,  en  désir  de  celuy  qui 
s'est  pour  nous  aneanty  iusques  à  {)rencirG 
la  forme  d'un  serf.  Pareillement  baisans  les 
images  de  sa  mère  immaculée,  et  de  tous  les 
Saincts.  Et  de  mesme  baise  et  adore  la  fi- 
gure de  la  Croix  viuifi(pie,  pour  l'anjour  ue 


celuy,  qui  pour  le  salut  du  genre  humain  a 
})en(Iu  en  irclle,  c'e>t  A  dire  lesus  Christ 
Sauueur  du  monde,  cpii  nous  a  donné  le 
signe  d'icelle,  pour  emporter  la  victoire 
contre  le  diable.  Car  il  (  raint  et  tremble, 
ne  pouuant  regarder  sa  vertu  et  puissance. 

En  telle  foy  et  docirine  tu  receuras  lo 
Baptesme,  le  gardant  pur  et  n<'t  de  toute  hé- 
résie iuscjues  à  ton  dernier  soiq)ir  :  et  abo- 
mineras et  détesteras  toute  doctrine  contre- 
nenanle  h  ceste  fny,  et  la  re|)uteras  comme 
chose  qui  nous  aliène  et  eslrange  de  Dieu. 
Car  l'Apostre  dit  :  Si  nous  ou  Ange  du 
ciel  vous  euangelize  autre  chose  que  ce  que 
vous  nuez  receu,  soit  anathcme.  [Gai.  i.)  (;ar 
il  n'y  a  autre  euangileou  autre  foy,  (pie  celle 
qui  a  esté  preschee  des  Apostres,  et  confir- 
mée par  les  Pères  en  plusieurs  Conciles,  et 
donnée  a  l'Eglise  Catholique.  Barlaam  di- 
sant cecy,  et  luy  enseignant  le  Symbole  du 
Concile  de  [Nice,  le  baptisa  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  sainct  Esprit,  en  vne  piscine 
qui  estoit  en  son  iardin,  et  vint  sur  luy  la 
grâce  du  sainct  Esprit,  Et  retourné  qu'il  fui 
K  la  chambre,  il  célébra  Messe,  et  luy 
bailla  le  diuin  Sacrement,  démenant  grand 
ioye  en  son  esprit,  rendant  grâces  à  nostre 
Seigneur  lesus  Christ  nostre  Dieu  et  Sau- 
ueur, et  dist  à  losaphat  • 

Beny  soit  Dieu  et  Peie  ae  nostre  Seigneur 
lesus  Christ,  qui  selon  sa  grande  miséricorde 
t'a  régénéré  en  viue  espérance,  en  l'héritage 
incorruptible  et  éternel,  conserué  es  cieux  au 
mesme  Jésus  Christ  nostre  Seigneur  par  le 
sainct  Esprit.  [I  Petr.  i.)  Car  auiourd'huy 
estant  délivré  de  péché,  et  fait  serf  de  Dieu, 
tu  as  receu  le  gage  de  la  vie  éternelle  :  et 
délaissant  les  ténèbres,  tu  t'es  reuestu  de  lu- 
mi  ère,  adopté  en  la  liberté  de  la  gloire  des  en- 
fants de  Dieu.  [  Joan.  i.  )  Cor  tous  ceux  qui 
l'ont  receu,  dit  l'Esrriture,  il  leur  a  donné 
d'estre  faicts  en  fans  de  Dieu,  à  ceux  qui  croyent 
en  son  nom.  [Gai.,  m.)  Par  ainsi  tu  n'es  plus 
soruiteur,  mais  fils  et  héritier  do  Dieu  par 
lesus  Christ  au  sainct  Esprit.Et{)artant,  très- 
cher  fils,  donne  ordre  à  ce  que  tu  sois  trou- 
ué  net  et  sans  macule  [I  Petr.  m  ),  faisant 
bonnes  œuures  sur  le  fondement  de  la  foy  ; 
Car  la  foy  sans  les  œuures  est  morte  [Jac.  ii), 
et  aussi  les  œuures  sans  la  foy,  comme  dit 
est. 

Délaissant  donc  désormais  toute  malice,  et 
h/iïssant  toutes  les  œuures  du  vieil  homme, 
qui  se  corrompt  selon  les  désirs  d'erreur, 
comme  enfant  maintenant  nay,douéde  raison 
et  sans  dol,  conuoite  le  laict  de  vertuz,  à  fin 
que  par  là  tu  croisses  (IPetr.  ii),et  paruien- 
nes  à  la  cognoissance  desCommanderaensde 
Dieu  en  homme  parfait,  en  la  mesure  de 
l'aage  de  la  plénitude  de  lesus  Christ  :  de 
sorte  que  tune  sois  point  enfant  instable  de 
sens,  et  que  tu  ne  te  laisses  transporter  à  tous 
vents  d'erreur  [Ephes.  \y)  :  mais  sois  petit 
enfant  quant  à  malice,  et  ayes  bon  sens,  et 
iugement  ferme  et  stable  à  bien,  à  ce  que  tu 
chemines  dignement  en  la  vocation  où  tu  es 
appelle,  en  la  garde  des  Commandemens  do 
Dieu,  reietlantde  toy,  et  esloignant  la  vanité 
de  ta  précédente  vie  et  conuersalion  :  scloa 
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Jftquello  cheminent  les  Gentils,  on  vanité  de 
leurs  sens,  nyans  l'entendement  ohscurcy,et 
estans  aliénez  de  la  gloire  de  Dieu,  et  se  sut)- 
niettans  aux  désirs  et  mouuements  brutaux 
de  la  chair. 

Or  quant  h  toy,  ainsi  que  tu  l'es  approché 
iW.  Dieu  viuant  et  vray,  chemine  comme  en- 
fant de  lumière  :  car  le  fruict  de  l'esprit  est 
en  toute  bonté,  iustice  et  vérité  (  Gai.  v  )  : 
Kt  garde  que  tu  ne  corrompes  par  la  précé- 
dente vieillesse  de  péché,  le  nouuel  homme 
que  tu  as  vestu,  ains  renouuelle  toy  de  iour 
(;n  iour  en  iustice  et  saincteté  de  vérité. Chose 
qui  est  possible  à  tout  homme  qui  le  veull, 
comme  cy  <lessus  est  dit  :  car  Dieu  a  donné 
puissance  (Testre  faicts  enfants  de  Dieu,  à 
ceux  qui  croyent  en  son  nom.  [Joan.  i.)  Par 
ainsi  nous  ne  pouuons  maintenant  dire,  que 
l'acquisition  de  vertu  nous  soit  impossible. 
Carie  chemin  y  est  facile  et  plain  :  et  com- 
bien qu'il  soit  appelle  estroict  et  difficile,  à 
raison  de  la  macération  du  corps, neantmoins 
il  est  désirable  et  droict,  pour  l'espérance 
des  biens  à  venir,  à  ceux  qui  ne  cheminent 
follement,  airs  considèrent  soigneusement 
(luello  est  la  volonté  de  Dieu,  et  le  prennent 
pour  armes  de  défense,  pour  batailler  contre 
les  cauteles  de  l'ennemy,  et  veillent  en  orai- 
son et  prières  en  toute  {)atience  et  espéran- 
ce. [Matth.  xi;  l  Joan.  v;  Ephes.  v,  vi.)  A 
l'occasion  de  quoy,  ainsi  que  tu  as  entendu 
et  aopris  de  moy,  et  as  ia  fait  vn  bon  et  ferme 
fondement,  abonde  en  iceluy,  croissant  et 
])rotitant,  et  bataille  vertueusement  ayant 
foy  et  bonne  conscience  testifiee,  suyuant 
iustice,  pieté,  foy,  charité,  patience  et  man- 
suétude, empoignant  la  vie  éternelle,  à  la- 
quelle tu  as  esté  appelle.  {/  Tim.  i,  vi.) 

Et  d'autre  part  esloigne  et  bannis  de  toy 
toute  voluj)té  et  vices,  non  seulement  d'ef- 
fect,  mais  aussi  de  pensée,  à  ce  que  tu  repré- 
sentes à  Dieu  ton  ame  chaste  et  impollue. Car 
non  seulement  noz  œuures  nous  sont  cause 
de  couronne  ou  de  peine,  mais  aussi  noz  pen- 
sées :  attendu  que  nous  croyons  que  nostre 
Seigneur  lesus  Christ,  auec  son  Père  et  le 
sainct  Esprit,  fait  demeure  es  cueurs  purs  et 
nets.  Au  contraire,  tout  ainsi  que  le  feu  fait 
fuyr  les  abeilles,  aussi  lesmauuaises  pensées 
chassent  de  nous  la  grâce  du  sainct  Esprit. 

Parquoy  considérant  cecy  viuement,  esloi- 
gne de  ibn  cueur  toute  cogitation  maligne, 
et  en  prens  de  bonnes  en  leur  lieu,  te  faisant 
ainsi  temple  du  sainct  Esprit.  Car  des  pen- 
sées nous  paruenons  h  l'eEfect  et  opération  : 
et  tout  œuure  prenant  premièrement  son 
origine  de  l'entendement  et  cogitation,  bien 
qu  il  soilpetitaucommencement,  neantmoins 
peu  h  peu  'prenant  accroissement,  dénient 
grand.  Et  partant  ne  permets  aucunement, 
qu'vne  mauuaise  coustume  te  maistrise  :  ains 
estant  encores  nouuelle  et  récente,  arrache 
de  ton  cueur  la  mauuaise  racine,  de  crainte 
qu'estant  née,  et  bien  auant  enracinée,  ne  se 
puisse  arracher  sans  longueur  de  temps,  et 
grande  peine  et  doulcur.Car  pour  autre  rai- 
son les  grands  péchez  ne  nous  suruiennent, 
el  dominent  sur  noz  âmes,  sinon  pour-aulant 
que  ceux  qui  semblent    petits   et  legiers, 


DICTl(>?«NAmE  DES  LEGENDES  HAR  «f  8 

comme  sont  les  mauuaises  pensées,  paroles, 
deshonnestes,  et  mauuais  propos,  ne  sont 
corrigez  ainsi  qu'il  appartient.  Car  tout  ainsi 
que  l'homme,  qui  met  en  nohchaloir  vne 
petite  playe  qu'il  a  sur  son  corps,  souuent 
la  corruption  s'y  met,  et  la  mort  s'en  ensuyt 
par  après  :  De  mesmes,  l'ame  qui  mesprise 
les  petits  péchez,  et  legieres  faulies,  ordinai- 
rement se  trouuera  surprise  et  vaincue  de 
grands  crimes  :  et  les  ayant  accoustumez,  en 
fin  n'en  fait  plus  de  cas.  Suyuant  quoy  dit 
l'Escriture,  Quand  le  mesrhant  est  cheut  an 
profond  de  mal  el  péché,  il  ne  s'en  soucie  plus, 
el  désormais  se  délecte,  comme  le  porc  laué,  se 
veaulrant  dans  la  fange.  (  Prov.  xviii.  )  Car 
Famé  malheureuse  aetenue  de  mauuaise  accous- 
lumancc,  ne  sent  point  la  puanteur  de  pechéy 
ains  plus  tost  s'y  delcrte  et  y  prend  plaisir, 
embrassant  le  mal  au  Heu  dubien.{JJ Petr.ii.) 
Et  combien  que  i»ar  fois  elle  vient  à  se  reco- 
gnoistre,  neantmoins  non  sans  grande  peine 
et  trauail  est  deliurec  des  choses  qu'elle  a 
commises,  pour  s'esfre  volontairement  soub- 
mise  à  la  seruitude  de  mauuaise  accoustu- 
mance. 

Et  partant  esloigne  de  toy,  tant  que  tu 
pourras,  toute  mauuaise  intention  et  pensée 
maligne,  et  toute  accoustumance  vicieuse  : 
et  t'exerce  do  telle  façon  en  l'opération  do 
vertuz,  que  par  longue  coustume  elles  se 
tournent  en  habitude.  Car  si  tu  trauailles 
quelque  peu  en  icelles,  et  t'y  accoustumes, 
par  l'accoustumance,  et  la  coopération  et 
ayde  de  Dieu,  tu  trouueras  le  tout  facile. 
Car  l'habitude  de  vertuz  entre  en  l'ame, 
ayant  comme  vne  naturelle  cognation  auec 
elle,  et  possédant  Dieu  pour  coopérant,  de- 
meure {stable,  et  se  change  malaisément, 
comme  tu  vois.  Car  force  et  prudence  et 
tempérance,  et  iustice  sont  vertuz  de  telle 
qualité,  qu'elles  ne  se  peuuent  changer  que 
bien  difficilement:  car  sont  habitudes  de  l'a- 
me, et  qualitez  et  opérations  enracinées  pro- 
fondement en  elles.  Car  les  passions  de  ma- 
lice, qui  ne  nous  sont  naturelles,  ains  vien- 
nent de  dehors,  quand  elles  ont  prins  habi- 
tude en  nous,  à  peine  se  peuuent  chasser. 
Combien  plus  tost  la  vertu,  qui  nous  est 
donnée  et  infuse  du  Créateur,  et  qui  en  est 
le  protecteur  et  garde,  si  par  nostre  petit  la- 
beur elle  a  pris  racine  en  nostre  ame  ne  se 
pourra  arracher? 

CHAPITRE   VINGTIÈME. 

Jcy  est  descrite  la  vertu   et  dignité  de  purs 
Oraison,  et  sur  la  fm  du  chapitre,  losaphat 
est  admonesté  de  Contempler  la  vanité  des 
choses  présentes,  et  l'éternité  des  futures. 
Suyuant  quoy  vn  quidam  studieux  de  verlu 
m'a  recité  de  luy,     disant.  Apres   que   io 
me  fus  accoustumé  h  la  diuine  contempla- 
tion, et  que  de  telle  méditation  mon  ame  se 
fut  imbuee  et  qualifiée,  voulant  vne  fois  en 
faire  l'espreuue,  ie  relins  mon  esprit,  ne  le 
permettant  s'occuper  à  sa  méditation  accous- 
tumee  :  Et  cogneus  (ju'il   s'en  cstoit  con- 
tristé,  et  grandement  indigné,  et  aspiroit  à 
icelle  auec  vn  tel  désir  el  si  roide,  qu'il 
n'estoil  possible  l'arreslcr  :  de  sorte  (ju'ii  tio 
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se  pouuait  inilliMm'iii  diiioitii'  à  niicunc  au- 
tre (•();Ai(ati()ii  coiilraiic  :  et  (luaiul  ie  liiy  las- 
c'Iiois  Ml  pelit  la  liride,  soiulain  rocouioit  h 
son  operalioii,  cdiiuiic  dil  le  l*ropliole  :  Com- 
me le  Cerf  eacliaufl'c  ilesire  Irouucr  ine  foit- 
taine  pour  se  ietler  et  rafraischir,  mon  aine 
de  mesjnes  désire  paruenir  à  Dieu,  fontaine  de 
rie.  (l^sal.  \n.)  Donc,  parce  que  dessus  e>l 
(loclaré,  c|u'eii  nous  est  l'ac(|uisi(ion  de  ver- 
tuz,  et  (juo  d'icelles  la  i)uissaucc  est  par 
deueis  nous,  soit  (]uo  les  vueillions  retenir 
cstroictenient  soit  ([ue  vueillions  à  elles 
prelerer  péché  :  e(  est  tout  certain,  que  ceux 
(jui  se  sont  souhniis  à  la  sei'uiludc  de  vice, 
1res  ilillicileuient  s'en  jieuuent  despestrei-, 
connue  dit  est. 

.Mais  de  ta  port,  estant  deliuré  de  cestc 
niauuaise  cousluuie  et  seruituue  par  la  mi- 
séricorde lie  Dieu,  et  par  la  grâce  du  sainct 
Esprit,  ayant  vestu  lesus  Christ,    transl'ere 
toy  tout  à  nostre  Seii;neur,  et  ne  donne  plus 
entrée  h  vices,  mais  ornant  et  décorant  ton 
ame  de  boniu!  odeur  et  s[)lendeur  de  vertuz, 
lay  la  leuiple  de  la  saincte  Triniié,  et  em- 
ployé toutes  les  forces  et  puissances  de  ton 
ame  à  la  conlenq)lation  d"icellc.  Car  si  quel- 
ipi'vn,  qui  demeu»'e  auec  un  Roy  terrien,  et 
luy  parle  familièrement,  est  réputé  de  tous 
lieureux  :  toy  (]ui  as  esté  trouué  digne  de 
deuiser  auec  Dieu,  et  hanter  d'esprit  auec 
luy,  de  (juelle  Ijeatilude  en  (in  ioùyras  tu? 
¥a  partant  cont<Mn|)le  le  continuellement,  et 
luy  parle.  Maisjiar  quel  uioyen  parleras-tu  à 
Dieu  ?  Certes  api)rochant  de  luy  par  oraison 
et  prière.  Car  cil  qui  d'vn  amour  tresardent, 
auec  un  cueur  rcj/urgé,  })rie,  et  esloigne 
son  cueur  entièrement  de  l'amour  et  affec- 
tion de  toutes  choses  matérielles  et  terres- 
tres, et  contemple  Dieu  comme  présent,  et 
auec  crainte,  Iremeur  et  reuerence  luy  offre 
son  oraison,  tel  à  la  vérité  demeure  et  con- 
uerse  auec  Dieu,  et  parle  à  lui  face  à  face. 
Car  nostre  bon  Dieu  et  Seigneur  est  présent 
en   tous   lieux,  exauçant  ceux  qui  Tinuo- 
quent  et   prient  de  cueur  pur  et  sincère, 
comme  dit  le   Pro[)hele  :  Les  yeux  du  Sei- 
gneur sont  sur  les  iustes,  et  ses  oreilles  atten- 
tiues  à  leur  prière  et  oraison.  {Psal.  xxxiii.) 
Et  pour  cesle  raison  les  saincts  Percs  ont  dit, 
qu'oraison  est  une  conionction  de  l'homme 
à  Dieu,  et  l'appellent  œuure  des  Anges,  proi'- 
me  et  commencement  de  la  liesse  à  venir. 
Car  ils  estiment,  que  le  Royaume  des  cieux 
consiste  principalement  en  vn  certain  ap- 
l)rochement  à  la  saincte  Trinité,  et  contem- 
plation d'icelle.  Or  est-il,  que  l'vsage  ordi- 
naire et  assidu  de  prier,  faict  paruenir  l'ame 
à  ce  poinct.  Donc  à  bon  droit-t  est  appelée 
prélude,  et  comme  premier  traict  de  !a  b<'a- 
litude  éternelle. 

Mais  fault  noter,  que  toute  oraison  n'est 
telle,  ains  celle  tant  seulement,  (pii  vraye- 
ment  est  digne  de  tel  nom  :  c'est  à  dire,  dont 
Dieu  est  le  maistre  et  enseigncur,  inspirant 
l'oraison  à  celuy  qui  prie,  et  qui  s'esleue 
sur  toutes  choses  qui  sont  en  terre,  et  qui 
purement  se  représente  deuant  Dieu.  Et 
partant  regarde  soigneusement  de  l'acquérir, 
et  mets  peine  de  profiter  en  icelle  :  car  elle 
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est  sunisanle  pour  t'esleuer  de  la  terre  aux 
cieux.  Or  le  fault  .'.çauoir,  que  simplement 
etcomnu.'h  la  volée  (*u  ne  profileras  en  icélle, 
ains  seulenuMil  m  lu  as  purifié  ton  ame  (  è 
tous  vices,  et  nettoyé  de  toute  maligne  |)en- 
sée,  Il  ce  (ju'elle  soit  faicte  comme  vn  tres- 
clair  miroir.  Chasse  pareillement  de  ton 
cueur  tout  mal-lalenl  e!  indignation  :  car  ces 
choses  sur  toules  autres  empeschent  l'oraison 
de  monter  h  Dieu.  Paixpioy  pardoiuie  de  bon 
cueur  à  tous  ceux  (pii  l'oiit  otfensé,  et  don- 
nant aumosne,  et  miséricorde  pour  ailes  à 
ton  oraison,  offre  la  à  Dieu  auec  chaudes 
lainies.  Priant  ainsi,  tu  pourras  dire  ce  (pu; 
(lisoit  Dauid  :  lequel  estant  IU>y,  et  parlant 
disirait  de  multilude  d'alfairès,  purilia.'ii 
neantmoins  son  ame  de  toutes  (ii^lra(;tions, 
disait  à  Dieu  :  fai/  eu  en  haine  i)ii(/uitr,  et 
l'ai/  abominer,  et  aij  aimé  ta  Loi/.  Sept  fois  le 
ioitr  ie  t'aij  donné  louanç/e  sur  les  iuyemens  de 
ta  iustice.  Mon  ame  a  yardé  tes  Commande- 
viens,  et  les  a  yrandement  aimez.  Que  mon 
oraison,  Seiyneur,  approche  de  ta  jnesence  : 
et  nie  donne  entendement  iouste  la  parole. 
{Psal.  ex VIII.) 

Toy  donc  criant  ainsi.  Dieu  t'exaucera,  et 
toy  ayant  encores  la  i)arole  à  la  bouche,  il 
dira.  Me  voicy.  {/sa.,  lviii.j  Par(|uoy  si 
tu  possèdes  telle  oraison,  ta  seras  heureux. 
Car  c'est  chose  impossible,  que  l'honnue 
qui  prie  Dieu  auec  telle  deuotion,  ne  profite 
iournellemeni  en  bien,  et  n'euade  tous  les 
lacets  de  l'ennemy.  Car  reschauflant  son 
esprit  (comnie  dit  vn  sainct  honmie)  et  res- 
.suscitant  .^on  ame,  et  se  transférant  soy-mèmes 
à  Dieu,  invoquant  ainsi  son  Seigneur,  et 
ayant  mémoire  de  ses  péchez,  et  demandant 
la  remission  d'iceux,  et  priant  auec  larmes, 
tel  sans  aucun  double  se  rendra  Dieu  juo- 
l)ice  et  fauorable.  Car  par  l'accoustuniance 
de  ces  paroles  cl  méditations,  il  sedcspouille 
de  tout  soin  séculier,  et  deuienl  maistre  des 
passions  humaines,  et  mérite  estre  aj)[)ellé 
collocuteur  de  Dieu.  Et  (luellc  chose  est 
plus  heureuse  et  excellente ?3)onc  ie  prie 
Dieu  qu'il  te  face  digne  de  paruenir  à  telle 
béatitude. 

Or  ie  t'ay  apprins  la  voye  des  Comman- 
demens  dé  Dieu,  et  n'ay  obniis  à  te  faire  en- 
tendre tout  le  conseil  deDieu,  et  ay  iaaccom- 
])ly  mon  ministère  enuers  toy.  {Act.  xx.)  Au 
reste,  troussant  les  reins  de  ton  ame,  sois 
sainct  en  toute  ta  conucrsation,  comme  est 
sainct  celuy  qui  t'a  appelle,  suyuanl  ce  qui 
est  escrit  :  Soyez  saincts,  dit  le  Seigneur, 
par  ce  que  ie  suis  sainct.  {Levit.  xix. }  Pareil- 
lement sainct  Pierre,  Prince  des  apostres, 
escrit  :  Si  vous  innoqnez  (dit-il)  pour  père 
celuy,  lequel  sans  acception  de  jjersonnes , 
iuye  selon  les  o'Utres  de  chacun,  du  temps 
de  rostre  pèlerinage,  viuczaurc  crainte;  sça- 
clians  que  vous  e:.tes  rachetez  de  la  raine  con- 
nersation  des  traditions  de  voz  pères,  non  point 
par  or  ou  argent  corruptibles,  mais  du  /tr^'- 
cieux  sany  delesus-Chrisl,  comme  de  Vagncau 
incontaminé  et  sans  macule.  {I  l'cir.  i.) 

Donc  serrant  ces  choses  en  ton  cueur,  re- 
mémore les  sans  cesse,  ayant  continuelle- 
ment deuant  les  yeux  de  ton  ame  la  crainio 
>:.s"i!fc:.  G 
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(le  Dion,  otoo  Icnibic  iii-icmoiil  cl  clarh''  des 
iiisfos,  la(incll('  il  lociMii'oni  au  .sieclcà  venir, 
et  la  trislessoil(îS|)(M;li(Mirs(jui  stM'Oiu  plongez 
es  très  pi-oloîKlos  lencHir-es,  et  la  frai^ilité  et 
vanilé  dos  elioses  présenles,  ot  reternilé  (les 
lutnres.  Car  iout  Itoinine  <-sl  comme  foin,  et 
toute  sa  (/loireest  comme  fleur  de  foiu.  {/sa. 
XI..)  Le  foin  es!,  deueun  sec  et  sa  fleur  est  tom- 
bée ;  mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éternel- 
lement. (/  Tint.  IV  ;  Philipp.  iv.)  .Medile  tou- 
.sioiirs  ees  clioscs,  el  la  paix  de  Dieu  soit 
auee  tov  el  rillumine,  et  le  donne  enlendc- 
riienl,  el  le  mené  à  la  vovi^  de  salut  :  el  re- 
Doulse  loin  de  Ion  aine  loule  mauuaise  vo- 
lonté, la  niunissanl  dn  sii^ne  de  la  Croix,  à 
(;e  que  nul  scandale  de  l'espril  malin  n'ap- 
proche de  loy,  ains  (pie  tu  mérites  en  toute 
]»ertection  d'/veilnz  perceuoii-  iVuiet  inliny, 
el  le  Uoyaume  eleniel,  el  eslre  illusiré  de  la 
lumierede  l'Iienreuse  et  viuilianlfî  Trinité, 
du  !.*ere,  du  Kils  el  du  Sainel-Espril 

CUAI'ITIU;   VINfiT    r.T    LMKMK. 

L(s  peaadoffues  et  gens  de  losapftat  se  dou- 
tent de  lîarlaum ,  pour  le  voir  fréquenter 
tant  auec  lui/.  Pourf/uoi/  Zardan  soigneux 
(le  lui/,  l'admonesta  tjn  il  eust  ()  s'abstenir  de 
>Yt  compagnie.  El  losapUat  licentiani  liar- 
laam,  ielia  inaintes  larmes  en  luij  di'nint 
Adien. 

Le  l)on  vieillard  ayant  ainsi  hicii  insiruit 
iG  (ils  du  l\oy,  s'en  retourna  en  son  logis. 
Or  les  peda^^o.^ues  el  seruileurs  de  losa|)lial 
\o\()ns  liarlaam  entrer  si  souuenl  au  Palais, 
en  furent  tous  esmerneillez  :  laiit  que  l'vn 
d'enire  eux,  qui  estait  des  principaux,  et  le- 
quel le  Koy  auait  mis  au  Palais  de  son  fils, 
eomme  lui  éianl  Iresjiuele  et  Iresprudent, 
îiouuné  Zardan,  dist  à  losapliat  :  Monsieur, 
tu  seais  qm?  pour  la  lian.ee  (pu)  le  Koy  ton 
pore  a  en  moy,  s'asseurant  (le  ma  lidélilé, 
m'a  fouMiianiié  ("assislor  et  seruir.  Miùs 
nialnlcnant  que  ie  voy  cest  lioinm(>  eslran- 
ger  parler  si  souiuiit  à  loy,  ie  crains  qu'il 
ne  so\l  de  la  Loy  Chrestienne,  quo  ton  ])ere 
liait  mortelUnnent.  Kt  si  ainsi  est,  c'est  l'aicl 
do  moy  :  il  me  fera  mourir.  Par(|uoy  ie  te 
supplie  manifester  au  Koy  son  faiel  et  nego- 
lialioH,  ou  doresnauant  ne  parh;  jjIus  ù  luy. 
Ouesi  tu  ne  le  veux  laire,  chasse  moy  de  la 
maison,  à  ce  'pie  ie  no  sois  reprehensihie, 
el  prie  ton  [)erc  qu'il  te  donne  (|uelque  au- 
tre en  mon  lieu.  losaplial  rcspnnuità  cec-y  : 
Zardan,  au  parauant  fay  ee  (pie  ie  le  diiiiy. 
Caclio  toy  derrière  ces  (tourtines,  etescouîc 
oc  qu'il  me  dira,  el  [)ar  après  ie  le  diray  ce 
<pu'  tu  auras  h  faire.  A  l'iieure  donc  que  Bar- 
laam  deuoit  venir,  il  feit  mettre  Zardan  der- 
rière les  courtiniïs,  et  dist  à  Harlaam  :  Mon 
p(îre,  fay  moy  une  recollection  succincte  de 
la  diuine  docirine,  à  ce  (pic  ie  l'imprime 
mieux  en  ma  mcMuoire. 

Karlaam  donc  pour  luy  satisfaire  ,  com- 
inem;a  h  parler  de  Dieu  ,  et  de  In  piélé  de 
la  Foy  :  et  gu'il  faull  aimer  Dieu  seul  de  tout 
son  cueur  et  de  toute  son  amc,  et  de  tout  so)i 
cnlendenn'ut,  et  ob.serucr  et  garder  ses  com- 
vinnilemens  auec  amour  et  crainte,  et  qu'il  est 
créateur  de  toutes  chv.-^cs   visibles  et   inuisi- 


bles.{Deut.\\',  Mn'th.wu;  Luc.  x..  Plus, luy 
remémora  la  création  du  premier  homme  , 
et  le  commandement  à  luy  faict,  cl  sa  preua- 
ricalion,  el  comme  il  fut  condamné  du  créa- 
teur pour  auoii-  conlreuenu  à  sa  défense. 
Kn  après  luy  feit  vn  dénombrement  des 
biens  (ju'auons  nerduz  pour  cesle  transgres- 
sion :  ensemble  luy  recita  les  maux  (pii  nous 
sont  suruenuz  [)ar  a[)res.  Pareillement  luy 
déclara  ,  comme  Dieu  soigneux  de  noslre 
salut,  estendit  sa  bénignité  sur  nous  :  car 
il  enuoya  les  Propriétés  prédire  l'incarnation 
de  son  Fils  vnique.  Luy  recola  a{)rès  la  des- 
cente du  Fils  de  Dieu  au  ventre  de  la  Vierge, 
son  incarnation,  ses  bienfaits,  ses  miracles, 
les  peines,  trauaux,  tourmens,  la  croix, 
et  mort  volontaire  qu'il  soustint  pour  nous  : 
bref,  notre  restauration  et  resiablissemcnt 
au  premier  «stat.  Puis  luy  remémora  les 
biens  el  ioyes  de  Paradis  pour  les  bons,  cl 
les  tourments  cl  supplices  des  malins;  feu 
éternel,  ténèbres  perdnrables,  ver  immor- 
tel ,  el  toutes  les  autres  peines, que  les  serfs 
de  péchez  se  sont  Ihesaurizez.  [Matlh.  xxv  ; 
Isa.  Lxvi.)  Comme  il  eut  tins  ce  jiropos,  et 
iceluy  conchia  jiar  doctrine  morale,  et  traité 
bien  amplement  de  la  netteté  de  vie,  et  [irouvé 
la  vanité  des  choses  présentes,  et  refirins 
la  misère  de  ceux  qui  y  sont  addonnez,  fina- 
lement se  convertissant  en  oraison,  pria 
Dieu  ,  que  losaphat  ne  relournast  à  son 
erreur  premier,  ains  gardasl  inuiolablcment 
la  confession  de  la  foy  Catlioli(pie,  et  vescust 
en  toute  netteté  et  vertu.  Et  son  oraison 
Unie,  retourna  à  son  logis. 

Adonc  le  fils  du  Koy  appela  Zardan  ,  et 
voulant  sonder  ce  qu'il  auoit  au  cueur,  luy 
dist  :  Tu  as  ouy  le  propos  (pie  m'a  tins  ce 
babillard,  s'essayanl  me  séduire  par  ses 
attrayantes  paroles,  et  m'estranger  des  plai- 
sirs de  cesle  vie  ,  et  me  faire  ailorer  un  Dieu 
estrani^er.  Zardan  lui  respondil  :  Quelle  opi- 
nion la  prins  de  tenter  ton  seruilcur?  le 
sçay  bien  (]ue  ses  paroles  sont  enlrees  bien 
aiiant  eu  ton  cueur.  Car  s'ainsi  n'csloii ,  tu 
ne  parlerois  si  volontiers  ne  si  sonnent  h  luy. 
Nous  i^areillement  n'ignorons  ceste  prédica- 
tion. Mais  depuis  que  ton  père  a  excité  vue 
cruelle  persécution  contre  les  Ciirestiens, 
el  (pi'ils  ont  esté  chassez  de  ce  p.ais,  on  n'a 
plus  parlé  de  ceste  loy.  Que  si  maintenant 
elle  te  ))laist,  el  peux  porter  le  labeur  et 
austérité  d'icelle,  ie  désire  que  bien  t'en 
vienne.  Mais  moy,  que  feray-ie  ,  qui  ne  puis 
seulement  imaginer  en  mon  cueur  ceste 
austérité  si  grande?  Mais  la  crainte  du  Roy 
met  mon  cueur  en  desiresse  bien  grande, 
ne  sachant  bonnement  «pielle  excuse  ie  luy 
|>ourraydire  :  parce  que  trop  indiscrètement 
l'ay  fait  entrer  en  ta  chambre  cest  cstrangor. 

A  quoy  respondil  Josaphat  :  Ne  cognois- 
sant  point  recompense  plus  convenable  de 
l'amitié  (]ue  tu  me  portes,  ie  me  suis  aduisé 
te  manifester  ce  grand  bien,  à  ce  que  tu 
sceusses  à  quelle  fin  tu  es  créé,  et  que  tu 
vinsses  h  recognoistre  le  créateur  (]ui  t'a  fait 
el  formé,  et  (lue  délaissant  hvs  ténèbres, 
lu  courusses  à  la  lumière,  cl  (pic  dés  aussi 
lot  ([ue  lu  en  orrois  parler,  lu  la  suyuisses 
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plus  que  Iresardenimenl.  Mais  à  ce  que  le 
vov,  mon  esporancc!  m'a  deçou,  puis  (|iie  tu 
fs  si  pou  allec'tionné  à  doctrine  si  salutaire. 
(.)ui'  si  tu  manifestes  ces  choses  ;\  mon  père, 
t»i  ne  gaii^neras  rien,  sinon  <pie  tu  comble- 
ras son  cneur  de  soin  et  tristesse  Mais  si 
lu  veuv  lui  faire  plaisir,  ne  lui  parle  a\icu- 
iiemeiU  de  cei  y,  ius(jues  à  ce  ipie  se  j>re- 
sentera  (luclquo  occHsion  conuenahle.  Or 
lui  ilisanl  ces  propos,  il  send)loit  ([u'il  iettast 
sa  semence  en  l'eau  :  car  sapience  n'eiilrrra 
point  en  l'aine  folle  et  sotte.  [Sa]),  i.) 

Barlaam  venant  de  grand  malin  à  la  cliam- 
l)re  du  Prince,  luy  demanda  son  conj.51'  : 
chose  qui  le  rendit  fort  triste  et  melamoli- 
{jue,  ius(]ues  à  luy  faire  distiller  les  larmes 
des  veux.  Et  le  bon  vieillard  luy  feil  aloi-s 
plusieurs  bonnes  remonstrances,  et  l'admo- 
iiesta  d'estre  ferme  et  constant  en  la  toy  ,  et 
le  consola  de  paroles,  le  priant  instamment  / 
lui  donner  sou  congé;  et  lui  prédit,  (pi'en 
bref  ils  s'assembleroient  |)0iir  demeurer  in- 
séparablement ensend)le.  Alors  losaphat  ne 
le  voulant  molester  davantage  ,  ny  empê- 
cher son  retour  tant  désiré,  joincl  (ju'il  crai- 
gnait que  Zardan  ne  reuelast  au  Roy  ce  (ptil 
avait  entendu  de  leur  faicl  (ce  qui  eust  cau.-é 
tourment  et  mort  à  Barlaam)  luy  dist  :  Puis 
qu'ainsi  est  qu'il  la  semblé  bon,  perc  sf)iri- 
tue!  el  tresbon  maislre,  et  aiitheur  à  moi  de 
tout  bien,  me  délaisser  ainsi,  etqueiecon- 
iierse  encores  avec  les  vanités  du  siècle,  et 
(jue  tu  veux  retourner  au  lieu  de  ton  repos 
s[)irituel,  ie  n'ose  r.lus  te  retenir  et  empes- 
eher.  Va  t'en  donc  en  paix  en  la  garde  de 
Dieu,  et  ayes  souuenance  de  ma  misère  en 
les  oraisons,  à  ce  que  ie  puisse  aller  à  toi , 
et  tousiours  voir  la  vénérable  face.  Mais  ac- 
corde moy  vue  mienne  recjueste.  Par  ce 
que  tu  n'as  rien  voulu  prendre  pour  les 
confrères,  au  moins  prens  (|uelque  peu  d'ar- 
gent [lonr  ton  viure  et  vcslement.  Barlaam 
lui  res()ondit  :  Si  ie  n'ai  rien  [)rins  de  toy 
pour  mes  confrères  (car  ils  n'ont  que  faire 
de  prendre  des  matières  mondaines,  des- 
(jueiles  ils  se  sont  despouillez  et  esloignez 
(ic  leur  franche  volonté)  comment  prendray- 
ie  j)our  moy  ce  que  i'ay  lefusé  pour  eux? 
Car  si  la  possession  d'argent  estoit  jjonne, 
ie  leur  eusse  [)lus  tost  baillé,  que  la  prendre 
pour  moy.  Mais  parce  ({ue  je  cognois  que  la 
jmssession  d'ic.elle  est  dangereuse,  ie  neveux 
ue  eux  ne  moy  m'assubiettir  à  tels  lacets. 

losaphat  se  voyant  refusé  de  sa  ()remiere 
lequeste,  pria  aU'eclueuseiuent  Barlaam  qu'il 
ne  le  laissast  du  lout  esconduit  "et  en  tris- 
tesse, el  qu'au  moins  luy  feisl  présent  de  sa 
liaire,  tant  pour  lui  rafreschir  la  mémoire  de 
l'austérité  de;  sa  vie,  que  [)0ur  luy  seruir 
comme  de  preseruatif  contre  les  tentations 
du  diable  :  et  en  recom|iense  en  i'e(;eust 
».  autres  de  luy,  à  ce  (dil-il)   (jue   regardant 

e  que  ie  t'auray  donné,  tu  ayes  mémoire 
de  moy.  Et  le  vieillard  luy  respond  :  Il  n'esl 
pas  raisonnable,  que  ie  le  donne  vne  vieille 
lobbe  pour  vne  neufue,  à  ce  que  ie  ne  sois 
iiigé  comme  ayant  receu  en  (.e  monde  re- 
Oijiniiense  de  m(»n  petit  laiieur.  Mais  à  (in 
que  le  ne  trouble  enliercmen;  ta  deu  jtion. 


fay  chercher  quelques  cilices  semblables 
aux  miens,  et  (pii  m;  vaillent  point  d'auan- 
lage,  et  ie  suis  content  de  les  prendre.  Ce 
(pii  fut  fait,  el  luy  bueni  deliure/.  lo.-aiiliat 
(l'autre  cosié  récent  ceux  du  vieillaid  en 
grand  ioye,  les  prisant  plus  sans  comparai- 
son, (pie  tous  les  habits  royaux  de  pourpre 
et  drap  d'or. 

Alors  liarlaam  presl  à  partir,  luy  parla 
comme  il  s'ensuit  :  Trescher  freie  et  tre>- 
douv  lils,(pie  i'ay  engendré  par  l'Euangib! 
1/  (7or.  IV  ) ,  prens  ganie  au  seruice  de  (piel 
i»oy  tu  l'es  diidié,  et  à  qui  tu  as  fait  tes  pro- 
messes et  confessions.  Et  partant  il  fault  i]ue 
fermemeni  tu  les  gardes,  el  exécutes  aiieo 
alhigresse  les  chargesde  la  guerre,  el  acc(jm- 
plisses  toutes  les  choses  par  toi  promises 
en  la  carte  dii  ta  confession  au  Seigneur  de 
tous,  toute  la  compaigni(^  céleste  jircsenle, 
et  teslilianl  el  escriuant  toutes  les  promesses, 
lesquelles  si  tuaccomplis,  tu  seras  heureux. 
Paripioy  ne  iind'eie  nulle  chose  présente  à 
Dieu,  ni  à  ses  dons  et  biens.  Car  (luelle 
chos(!  est  en  ceste  vie  si  terrible,  comme 
est  la  géhenne  du  feu  ardent,  éternel,  el  /le 
luisant  aucunement ,  cruciant,  et  ne  lirii>- 
sant  [loiiit?  El  d'autre  part,  (juels  bien-;  du 
monde  resiouissent  ainsi  (pje  Dieu,  se  don- 
nant soy  mesmes  à  ceux  (jui  l'aiment?  La 
beauté  du(]uel  est  ineU'able,  el  la  puissaneo 
inexpugnable,  el  la  gloire  éternelle  :  les 
biens  dnijucl  reseruez  pour  ses  amis,  sont 
jilus  exceilens  incomparablement,  que  tous 
les  biens  visibles,  lesquels  cril  n'a  tea, 
ny  aureille  entendu,  ny  tnitendement  eom- 
pr'ins  (  I  Cor.  11),  desquels  ie  prie  Dieu 
([u'en  lin  tu  sois  hertier  eli  iouissant  éter- 
nellement. 

Alors  losapiial  fondant  en  larmes,  jiour  le 
regret  qu'il  auait  de  la  séparation  d'vn  si 
bon  maistre,  lui  disait  :  Helas  mon  perc,  qui 
sera  celuy  qui  succédera  en  ta  place?  et  où 
trouueray-ie  vu  tel  })asleur  du  salut  des 
aines?  <^)uelle  consolation  pourray-ie  pren- 
dre après  ton  partemeut?  Car  tu  as  reconci- 
lié à  Dieu  vn  mauvais  serf  et  apostat,  et  l'as 
estably  au  rang  et  dignité  de  fils  el  héritier  : 
el  moy  (|ui  estois  |)erdu  et  fouruoyé,  et  ex- 
posé à  la  deuoration  de  toute  ))esle,  lu  m'as 
cerclié,  el  m'as  mis  au  troupeau  des  oiiailles 
de  Dieu,  qui  ne  s'esloient  jioint  esgarées 
(  Iaic.  XV  ),  et  si  m'as  monstre  le  court  sen- 
tier de  vérité,  me  retirant  des  ténèbres  et 
ombres  de  mort  {Psal.  Lxxxviij,  et  des- 
]>eslranl  mes  pieds  d'vn  chemin  raboteux 
]ubri(jue  et  damnable  {Luc.  i),  et  tu  m'es 
fait  autheur  de  biens  grands  et  admirables, 
l'excellence  desquels  langue  d'hommes  ne 
pourrait  déclarer.  El  à  la  mienne  volonté, 
que  pour  l'amour  de  moy  petit  et  abiect,  lu 
sois  fait  participant  des  grands  i)ien  de  Dieu  : 
et  i)rie  Dieu,  lequel  seul  surmonte  de  la  ré- 
trinulion  des  dons  de  ceux  qui  raimenl, 
qu'il  supplée  à  mes  actions  de  grâces  (jui  ne 
sont  sullisanles. 

Or  Barlaam  voulant  mettre  lin  à  ses  la- 
mentations, ic  leua,  cl  priant  debout,  les 
mains  esleuees  au  ci(d,  uist  :  Dieu,  pore  de 
noire  Seigneur  lesus  Christ,  qui  as  iilumiaô 
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les  clinses  qui  estaient  an|inrauant  ohscuros, 
et  as  fai(;t  de  ncatit  toute  coste  cicalure  vi- 
sil/le  et  imiis-iijlo,  et  asconverly  à  loy  ta  fac- 
ture, et  nof:  i.Tiniis  qu'ayons  suiuy  nostre 
folle  sensu^-JÎifcé,  nous  te  rendons  ^'ra -es,  et 
h  ta  vertu  et  sa^)ience  Notre  Seigneur  lesus 
Christ,  par  hîqiiel  lu  as  fait  les  siècles,  et 
nous  as  releuez,  nous  (jui  estions  trchus- 
cliez,  et  as  pardonné  aux  pécheurs  et  delin- 
qiians  {llebr.  -i)  :  tu  as  raiidressé  les  fonr- 
uoyez,  as  unclielez  les  prisonniers,  et  viui- 
lié  les  morts,  du  précieux  san^,'  de  ton  liis. 
Doncje  t'iuuoqtie.  et  ton  li!s  vnique,  et  ton 
fiaiiict  lisprit:  ro^irde  sur  ceste  tienne  bre- 
bis raisonnable,  Vapprochant  de  ton  sacri- 
iice  par  nioy  indigne,  et  sanctitie  son  anie 
par  ta  vertu  et  grâce  :  et  conuertis  ceste  vi- 
gne plantée  detoa  sainct  Esi)rit,  et  donne 
iuy  (lu'eile  porte  fruict  de  iustice.  [Psal. 
rxLii.  )  Conforte  la ,  confermant  en  icelle 
,ton  testament,  et  la  dcliure  de  la  fraude  du 
diable  par  la  sapience  de  ton  bon  es[)rit. 
.Apj)rcus  Iuy  à  faire  ta  volonté,  et  ne  retire 
d'elle  tonay('e.  [.Puai,  m.)  Te  plaise  la  faire 
auec  nioy  lieritiore  de  tes  biens  éternels  : 
•ear  tu  es  bewi  et  glorieux  par  tous  siècles 
Amen.  Son  oraison  tinie,  il  baisa  losaphat, 
et  priant  Dieu  Iuy  donner  paix  et  salut,  sor- 
tit du  Chastcau"^:  et  s'en  alloit  démenant 
f;rand  ioye,  et  re«dant  grâces  à  Dieu,  qui 
auoit  fait  prospérer  en  bien  son  voyage. 

eUAPlTIlE  VINGT-DEL'XIÈME. 

Âpres  h,  parlement  de  Barlaam  losnphat  se 
met  à  prier  Dieu.  Zanlan  manifeste  au 
Jloy  son  fnict.  Lvqnet  enflammé  d'ire,  en- 
1(01/^  après  Barlaam  gens  pour  le  prendre: 
mais  n€  le  pouuant  rencontrer,  amènent  au 
Rojj  des  Moynes  par  eux  trouuez.. 

Apres  que  Iku-laam  fut  party,  losaphat  se 
mit  à  genoux  ,  et  iniant  à  chaudes  larmes, 
dist  :  Dieu,  entenjt  à  jnon  ayde{Psal.  lxix)  : 
Seigneur,  liaste  toy  de  m'aijder  [Psal.  i\).  Par 
ce  que  le  pauure  t'est  délaissé,  fuseras  adiu- 
leur  à  l'orphelin  (Psal.  i.x.vxv).  Regarde  à 
mog,  et  âges  mervg  de  moy,  toy  qui  veux  le 
sàlut  de  tous,  et  que  /oî/-5  paruiennent  à  la 
cognoissance  de  vérité {JJ  Jim.  i).  Sauue  moy, 
et  me  conforte  (bien  q»i"indigne)  à  ce  que  ie 
eheiuine  [lar  la  voye  de  tes  saincts  Comman- 
d(MiuMis  :  car  ie  suis  fresle  et  misérable,  et 
insullisant  à  faire  bien  :  mais  tu  me  peux 
sauner,  parce  (jue  tu  contiens  et  soustiens 
toutes  choses  visibles  et  inuisibles.  Ne  per- 
mets ([ue  je  suyve  les  mauuaises  voloniez  de 
la  chair,  mais  a|.|)rens  moi  à  laire  ta  volonté 
{Psal.  ex  lu),  et  me  conserue  en  ta  vie 
beureuse  et  éternelle.  Père  et  Fils  et  sainct 
Esprit,  deité  consubstantielle  etindividue, 
je  t'inuoque  et  reclame,  et  te  gloritie.  Car 
toute  créature  te  loue,  et  les  vertuz  intellec- 
tnell°s  incor[)orelles  te  glorilient  par  tous 
siècles.  Amen. 

Des  lors  donc  losaphat  avec  tout  soin  et 
diligence  se  gaiiloit  soy-mesnies,  accjuerant 
plus  soigneusement  la  luirelé  d'ame  et  de 
corps,  viuant  en  grande  abslinence,  et  \ai- 
quant  toute  nuici  ;v  oraison.  Ci\r  connue  sou- 
uent  par  jour  il  fu^l  ciiqtesché  et  liestourbé. 


tant  par  la  fréquentation  de  ceux  qui  de- 
mcuroient  avec  Iuy,  que  par  fois  pour  la 
venue  du  Uoy,  ou  pour  estre  mandé  de  Iuy, 
de  nuict  recuperoit  ce  .que  pour  les  raisons 
(pu' dessus,  de  ionr  avoit  obmis,  perseue- 
ïant  en  oraison  ,  et  invoquant  Dieu  jusques 
à  l'aube  du  jour.  Et  [tar  ainsi  la  parole  du 
l'rophele  esloit  acconq)lie  en  lui  :  En  nuirts 
esleuezvos  mains  es  vieux,  et  bénissez  Dieu. 
(Psal.  cxiii.) 

Or  Zardan  cognoissant  sa  telle  conversa- 
lion,  se  contrisloit  beaucoup,  et  estant  agité 
de  diuerses  j)enseesen  son  esjjril,  nes(;auoit 
(pi'il  dcvoit  faire,  ny  (ie  (pud  costé  se  tour- 
ner: et  linablement  accablé  de  tristesse,  s'en 
alla  à  sa  maison ,  et  feignit  estre  malade. 
Mais  quand  le  Uoy  en  fut  adverty,  il  enuoya 
soudain  (|uel(jue  autre  en  sa  place  pour  scr- 
uir  son  (ils  :  et  soign(^ux  de  la  santé  de  Zar- 
dan, Iuy  enuoya  un  Médecin  fort  savant  et 
expert,  le  priant  (ju'ii  eust  à  le  penser  soi- 
gneusement. Or  le  Médecin  sachant  l'amitié 
et  faveur  (jue  le  Koy  lui  portoit,  le  visitoit 
fort  diligenunent.  Et  quand  il  eut  certaine- 
ment cogneu  Testât  du  patient,  soudain  en 
advertille  Koy,  etluy  dist  :  Sire,  ionetrouue 
en  Zardan  aucune  cause  de  maladie  :  mais 
i'estime  (ju'il  n'est  malade  (jue  d'cnnuy  et 
tristesse.  Ce  qu'entendant  le  Uoy,  eut  suspi- 
cion que  son  tils  s'estoit  courroucé  contre 
Iuy,  et  que  |)Our  ceste  cause  Zardan  l'eust 
abandonné.  Parijuoy  voulaiit  en  scavo'r  la 
vérité,  lui  manda  (jue  le  lendemain  il  l'iroit 
visiter,  pour  entendre  de  iuy  la  source  de  sa 
maladie. 

xVlors  Zardan  ayant  entendu  ce  message, 
se  leuant  de  grand  matin  s'habilla,  et  vint 
trouuer  le  Roy  :  et  entré  qu'il  fut  en  sa 
chand)re,  le  saliia  les  genoux  en  terre.  Et  le 
roy  lui  dist  :  Pourquoi  t'es-tu  forcé  de  venir 
icy '?  Car  je  te  voulois  aller  voir,  et  manifes- 
ter à  tous  l'amitié  (|ue  ie  te  porte.  A  (|uoy 
respoiidit  Zanlan  r  Sire,  nia  maladie  n'est  de 
celles  qui  surviennent  coustumicrement  aux 
hommes,  ains  pivicede  de  tristesse,  et  soin 
d'esprit  :  et  le  cueur  se  trouuanl  mal  ,  le 
corps  s'en  est  ressenty.  Or  seroit  à  moy 
grande  sottise  ,  estant  connue  ie  suis,  si  ie 
ne  fusse  venu  vers  ta  Majesté ,  estant  ton 
seruiteur  et  vassal ,  et  que  l'eusse  attendu 
que  tu  eusses  prins  la  peine  et  trauail  de 
venir  vers  moy.  El  le  Roy  Iuy  demandant  la 
cause  de  sa  tristesse  ,  Zardan  respondit  :  Sire, 
il  y  a  grand  péril  pour  moy,  et  suis  digne 
de  grands  tourmens,  voire  eoulpal)le  de 
mille  morts  :  parce  que  n'estant  assez  dili- 
gent d'accouq)lir  tes  commandemens,  ie  te 
suis  fait  cause  de  graiule  tristesse.  Le  Roy 
l'interrogea  de  rechef  :  Mais  quelle  est  ceste 
tienne  négligence,  et  quelle  crainte  est-ce 
qui  t'a  saisy  ?  11  respondit:  Sire,  le  n'ay 
s(ugneusement  prins  garde  sur  mon  Seigneur 
ton  tils.  Car  vn  (piidam  malin  et  enchanteur 
est  venu  vers  Iuy,  et  Iuy  a  annoncé  la  loy 
Chrestienne.  Peu  après  il  recita  au  Roy  de 
poinct  en  poiiul  ce  que  Rarlaam  auoit  «lil  «H 
son  tils  ,  et  avec  t[uel  désir  et  volu[»té  sou 
lils  l'auoil  escou'.e,  el  ([u'en  lin  sesioil  i'ail 
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Gliroslien   :  et  liiydist,  (juo   l'cslranj^MM'  scî 
U()minait  Harla.'iin. 

Or  le  Roy  anoit  ony  i>arIor(l('  ce  Hailaam  , 
et  lie  sa  uuM'ueilk'use  nnsiciilé  de  vie.  Kt 
aussi  tost  (in'il  ont  ont(Mi(iu  ce  (lue  dit  est,  il 
l'ut  nierueillcusenient  tr()ul)k'',  et  euida  ci-e- 
uerde  iIuimI.  Kt  soudain  lit  ai)|)oll(M'  Araclus, 
lioniine  ([ui  le  secondoil,  et  ([u'il  nppelloit 
le  premier  eu  ses  i)Ius  priuez  conseils ,  le 
c|uel  ilananlai;e  n'auDit  sou  pareil  en  Aslro- 
logi(\  l'A  entré  (piil  lut,  le  Koy  triste  au 
possil)Ie  ,  luy  raconta  le  faict  de  son  lil.s, 
pleuiant  et  ^cniissant  protondeinent,  auec 
grantle  anxiété  d'esprit.  Donc  luy  voyant  le 
trt)ul)le  du  Roy,  et  la  confusion  (le  son 
esprit,  luy  dist  :  Sire,  ne  te  trouble  et 
euntriste  :  car  ie  nie  lais  fort ,  (jue  ie  luy 
l'eray  bien  tost  (piiller  la  doctrine  de  ce  sé- 
ducteur, et  le  l'eray  condescendre  à  ton  vou- 
loir. Kt  lit  tant  par  ses  belles  promesses,  que 
le  Roy  s"a|)paisa  :  et  se  mit  à  discourir  en 
son  esprit  les  n'ioyens  pour  paruenir  à  ce 
ou'il  prétendoit  faire,  et  dist  : 

Sire,  en  premier  lieu  faisons  toute  dili- 
gence de  raltaindre  et  jirendre  ce  malin  Rar- 
laam.  Et  si  nous  le  pouuons  attraper,  ie 
in'asseure  que  nous  ne  serons  frustrez  de 
iiostre  espérance  et  attente.  Car  luy  con- 
traim  par  belles  paroles  ou  tourmens,  voire 
nianlgré  luy,  confessera  que  sa  doctrine  est 
faulse  et  erronée,  et  induira  Monseigneur 
ton  lils  de  suyure  ta  loy.  Qxic  si  ne  le 
)touuons  prendre,  ie  cognois  vn  autre  Her- 
mite  et  solitaire,  appelle  Nachor,  qui  res- 
semble du  tout  à  Rai-Jaam,  de  sorte  qu'on  ne 
sçauroit  aisément  discerner  l'vn  de  l'autre  : 
mais  cestuy-ci  est  de  notre  loi,  et  a  esté 
mon  maîstre  d'escliole.  le  m'en  iray  donc 
secrètement  de  nuict  parler  à  luy,  et  luy 
declareray  l'atlaire  de  poinct  en  poinct.  Et 
j)ar  après  publians  que  Rarlaara  est  prins, 
nous  le  présenterons  publiquement  soubs  ce 
nom:ct  feignant  défendre  la  loy  Chreslienne, 
après  plucieurs  disputes  et  argumcns  ,  fera 
semblant  n'y  |)ouuoir  respondre,  et  se  tien- 
dra pour  vaincu.  Or  quand  ton  fils  aura  veu 
que  son  Rarlaam  sera  vaincu  par  les  nostrcs, 
certainement  il  donnera  la  palme  au  vain- 
queur :  volontiers  rcuerera  ta  Majesté,  et 
fera  sans  delay  tout  ce  qu'il  te  plaira.  Et 
dauantage,  celuy  qui  feindra  esire  Rarlaam, 
se  conuertira,  et  confessera  auoir  erré. 

Le  Roy  ayant  entendu  ces  propos,  s'en  ro- 
siouyt  grandement,  et  trouua  bon  le  conseil 
d'Arachis.  s'appuyant  sur  vue  vaine  es[)e- 
rance.  Et  parce  (ju'il  n'y  auait  guercs  (|ue 
Rarlaam  estait  party,  fit  toute  diligence  pour 
le  rattaindre,  enuoyant  gens  de  toutes  paris 
pour  luy  coupper  chemin  ;  Et  quant  à  luy, 
montant  à  chenal,  suyuant  le  chemin  dont  il 
se  doutoit  le  plus,  le  poursuyuoit  auec  toute 
vistesse,  espérant  le  rencontrer.  Mais  il  se 
trauailla  en  vain,  et  l'ayant  suiuy  six  iour- 
nees,  s'arresta  en  lin  en  l'vn  de  ses  Clias- 
teaux  pour  se  reposer,  enuoyant  Arachis 
auec  bonne  troupe  de  soldats  Te  chercher  es 
déserts  de  Sennaritide.  Où  estant  paruenu, 
il  s'en(piist  des  voisins  du  lieu  s'ils  ne  l'a- 
uoienl  point  veu  :  et  n'en  pouuant  entendre 


nouuelles,  (Milra  plus  auant  es  déserts,  et 
ranq)ant  auec  ses  gens,  |iaruint  en  (in  aucou- 
peau  d'vne  monlaigne  :  d'où  il  apperçcut  en 
l)as  à  la  vallée  vue  compaignie  d'Hermiles 
(pii  se  pourmenaienl.  Et  soudain  jiar  le  cf)m- 
mandement  du  prince  Ions  se  ietterent  à 
grosse  ha  le  nie  sur  eux,  laschant  chacun  d'eux 
de  pieuenir  son  conq)aignon  :  et  les  enui- 
ronnerent  comme  chiens  et  bestes  saunages 
(>l  inhumaines.  El  prindrent  ces  personna- 
ges, vcnerables  en  maintien  et  veslure,  |)0i- 
tans  en  leur  face  les  enseignes  de  la  c(»nuer- 
sation  hérémiti(|ue  :  et  les  tirans  rudenuMit, 
les  présentèrent  au  IM'ince,  sans  (pi'ils  lus- 
sent aucunement  esiueuz,  ne  se  monstrans 
tristes  ni  ell'rayez. 

Or  celuy  (|ui  les  nienoit  comme  Abbé,  por- 
toit  vue  besace  de  toile,  toute  pleine  de  Re- 
liipies  de  quelques  saincls  Pères.  Mais  Ara- 
chis les  contemplant  l'vn  après  l'autre,  et  ne 
voyant  point  Rarlaam,  lecpiel  il  cognoissoit 
bieti,  fut  merueilleusement  fasché,  et  leur 
dist  :  Où  est  ce  séducteur  (|ui  a  séduit  le  lils 
du  Roy?  Alors  celuy  qui  portoit  la  besace, 
luy  rèspondit  :  Il  n'est  point  en  noire  coiu- 
jialgnie.  la  Dieu  ne  i)laise:  car  il  nous  fuyt, 
repoulsé  par  la  grâce  de  Dieu,  niais  il  a  des 
demeuranccs  en  vous.  Le  Prince  luy  dist  : 
Le  cognois  tu  donc?  Ouy,  dist  l'Hermile,  io 
cognois  celuy  (jui  est  appelle  sedu(  leur,  c'est 
à  dire  le  diable,  qui  habile  au  milieu  tl'euti'e 
vous,  et  est  adoré  de  vous  autres.  Le  Prince 
luy  dist  :  le  nie  suis  enquis  de  Rarlaam,  et 
désirant  entendre  où  il  est,  ie  t'ay  interrogé. 
L'Hermile  luy  respond  :  Et  jiourquoy  dis  tu 
vue  chose  ])Ourvne  autre,  et  m'as  interrogé 
de  celuy  qui  a  séduit  le  lils  du  Roy  :  Car  si 
tu  demàndois  Rarlaam  ,  certes  il  falloit  cpie 
tu  disses  :  Où  est  celuy  qui  d'erreur  a  con- 
uerty  et  deliuré  le  fils\lu  Roy?  Car  ce  Rar- 
laam est  notre  frère  et  comi)aignon  en  la  vie 
Monastique  :  mais  il  y  a  ia  long  temps  que 
ne  l'auons  veu.  Et  le  Prince  luy  disi  :  Mons- 
tre nous  le  lieu  de  son  habitation.  L'Hermile 
respond  :  S'il  eust  voulu  vous  voir,  certai- 
nement il  fust  venu  au  deuant  de  vous  :  mais 
quant  est  de  nous,  il  ne  nous  est  loisible  de 
le  monstrer  sa  celle. 

Le  Prince  end)rasé  d'ire  etcourroux  i)ar  la 
response  de  l'Hermile,  et  le  regardant  de 
trauers  auec  ses  yeux  enflambez,  luy  dist  : 
le  fais  grand  serment,  ([ue  si  vous  ne  mettez 
Rarlaam.  présentement  entre  mes  mains,  io 
vous  feray  tous  mourir  cruellement.  Mais, 
dist  l'Hermite,  que  vois  tu  de  choses  mon- 
daines en  nous,  pour  l'amour  des(pielles 
nous  craignions  perdre  cest.e  vie  présente,  et 
(pie  redoutions  la  mort  dont  tu  nous  mena- 
ces? Plus  tost  nous  te  rendrons  grâces,  si 
nous  addonnez  à  l'exercice  de  vertu,  tu  nous 
ostesde  ce  monde.  Car  nous  (*raignons  gran  ; 
dément  l'incertitude  de  nostre  lin,  ne  s(;a- 
chans  en  quel  estât  elle  nous  prendra,  de 
crainte  que  la  volonté,  lubrique,  ou  ({uelque 
tentation  fliabolique,  ne  i)eruertisse  l'esiat 
de  nostre  intention,  et  nous  i)eisuade  opincT 
ou  faire  le  contraire  de  ce  ((u'auons  promis 
l\  Dieu.  El  })arlant  entre  vous,  frusirez  du 
(oui  de  v(jslre  attente,  exécutez  diligemment 
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sur  nous  ce  quil  vous  plaira.  Car  cerlaino- 
iiiorit  nous  ne  vous  enseignerons  la  demeure 
(lu  bien-aimé  de  Dieu  noslre  bon  frère,  en- 
cores  quand  nous  le  sraurions,  n,v  pas  vn 
des  autres  Monastères  qui  vous  sont  ineo- 
gneuz,  pour  par  ce  moyen  vilainement  eui- 
ler  la  mort:  ains  plus  tosl  nous  mourrons 
triomphainmcnl,  otl'rans  maintenant  à  Dieu 
le  sang  d'allégresse,  comme  cy-deuant  nous 
luy  auons  ollert  la  sueur  de  vertu.  Or  cest 
exécrable  ne  pouuanl  su|)porter  la  res[)onse 
si  libre  des  Hermites,  et  esmeu  soudaine- 
ment contre  la  force  de  l'esprit,  leur  fit 
maintes  playes  et  tourmens  :  de  la  magna- 
nimité et  force  desquels  le  tyran  mesmes 
s'en  esmerveilloit  grandement.  Mais  après 
<pi'il  ne  peut  par  tant  de  tourmens  leur  faire 
manifester  la  celle  de  Barlaam,  commanda 
qu'on  les  menast  au  Roy,  et  que  par  les 
chemins  fussent  tresliien  battus  :  et  ainsi  fu- 
rent ignominieusement  menez,  portails  ne- 
antmoins  auec  eux  leur  besape  pleine  de 
Reliques. 

CIIAP/THE    VINGT-TROISIKME. 

UAhhé  des  IfrrmUes,  à  In  demande  du  Roy 
."ur  les  Reliques  qu'il  portait,  luy  déclare 
les  causes  :  et  ai)res  quil  eut  hrauement 
dispute'  de  nostye  Foy,  luy  et  seize  de  ses 
compagnons  furent  martyrisez. 

Pev  de  iours  après  ils  reuindrent  vers  le 
iVoy  :  auciuel  Arachis  recita  comment  il  auait 
trouué  et  prins  ces  Hermites,  et  amenez  de- 
uant  luy.  Mais,  quand  le  Roy  les  veit,  il 
cuida  forcener  d'ire,  et  tout  en  furie  com- 
manda qu'ils  fussent  bien  fouettez  et  battus. 
Ce  qui  fut  pronqjtement  exécuté.  Et  quand 
il  veit  que  le  sang  ieur  decouloit  de  toutes 
l)arts,  et  que  sur  eux  n'y  auoit.peau  qui  fust 
entière,  appaisant  vn  peu  sa  rage,  feit  cesser 
les  bourreaux,  etdist  aux  Moynes  :  Pour- 
quoy  portez  vous  ainsi  ces  ossemens  des 
morts?  Si  vous  le  faictes  pour  l'amitié 
que  leur  portez,  ie  vous  mettray  présente- 
ment auec  eux,  h  ce  que  ayans  rencontré 
ceux  que  desirez,  vous  m'en  sçachez  gré. 

Le  Prince  et  maistre  de  ceste  diuine  com- 
paignie,  ne  faisant  cas  des  menaces  du  Roy, 
et  comme  s'il  n'eust  rien  soutfert,  auec  vue 
voix  libre  et  ioyeuse  face,  demonstrant  la 
grAce  de  Dieu  habitant  en  soy,  luy  dist  : 
Sire,  nous  portons  auec  nous  ces  ossemens 
saincts  et  netz ,  adoulcissans  le  désir  et 
amour  dont  nous  bruslons  enuers  ces  admi- 
rables personnes  à  qui  sont  ces  ossemens  : 
nous  rafreschissans  la  mémoire  de  leur 
exercice,  et  vie  plaisante  à  Dieu,  et  nous 
excitans  à  mesme  zèle,  par  la  contemplation 
<le  leur  repos  et  délices,  dont  ils  sont  à  pré- 
sent iouïssans.  Et  quant  à  eux,  nous  les  re- 
liutons  tresheureux  :  et  pour  nostre  regard 
nous  nous  exhortons  les  vns  les  autres  à 
suyure  leur  trace  et  manière  de  viure.  El 
d  auantage  nous  nous  accouslumons  à  auoir 
continuelle  mémoire  de  la  mort  :  chose  qui 
est  grandement  vlile,  ri  qui  nous  anime  à 
soustenir  le.s  peines  cl  irauaux  de  saincle 
conuersalinn  :   et  si  par  raKouciiemenl  de 


ces  sainctes  Reliques  nous  actpjcrons  sancli- 
licalion.  El  le  Roy  dist  derechef  :  Si  lame- 
moire  de  la  mort  est  protilable  (ainsi  que 
vous  dites)  pourquoy  n'en  prenez  vous  la 
mémoire  es  oz  de  voz  corps,  proprement 
voslres,  et  (lui  peu  de  temps  après  viendront 
en  pourriture,  si  vous  la  prenez  en  ces 
corps  eslrangers,  et  ia  corrompus  et  pour- 
ris? 

Alors  le  Moyne  respondit  :  Comme  ainsi 
soit  (]ue  ie  t'aye  dit  cinq  causes  et  laisons, 
pour  lesquelles  nous  portons  auec  nous  les 
Reliques  des  Saincts,  ne  respondant  qu'à 
l'vne,  il  semble  qu€  tu  te  mocques  de  nous. 
Mais,  croy  moy,  les  ossemens  des  morts  re- 
présentent plus  expressément  la  mémoire  de 
la  mort,  que  ne  font  les  oz  de  ceux  qui  sont 
en  vie.  Et  par  ce  que  tu  S(;ais  qu'ainsi  est,  et 
({ue  les  oz  en  ta  chair  te  signiiient  la  mort, 
|)Ourquoi  est-ce  que  toy  mesme,  mémoratif 
de  la  mort  qui  viendra  bientôt,  n'orilonnes 
tu  bien  tes  affaires,  et  te  gouuernes  comme 
il  appartient,  ains  tu  t"es  abandonné  à  tous 
vices  et  péchez,  et  fais  cruellement  mourir 
les  scruiteurs  de  Dieu,  et  amateurs  de  pieté, 
(jui  ne  te  feirent  onc  tort ,  et  si  n'ont  rien  à 
départir  auec  toy,  et  ne  se  mettent  en  elFect 
de  te  lollir  le  tien?  Le  Roy  luy  respond  :  le 
vous  |)unis  comme  meschans  et  séducteurs 
de  |)euple,  par  ce  ([ue  vous  séduisez  les  vns 
et  les  autres,  leur  suadans  qu'ils  aient  à  se 
setjuestrer  et  esloignerdes  |)laisirs  et  délec- 
tations du  siècle,  et  les  contraignez  d'eslire 
pour  la  doulceur  de  la  vie,  et  la  tresdesirée 
concu[)iscence  et  volupté,  ceste  austère  vie 
et  misérable  conuersation,  et  si  preschez  pu- 
bliquement, (]u'il  faultdeferer  à  Icsus  l'hon- 
neur et  reuerence  que  faisons  aux  dieux. 
Dont  de  crainte  que  le  })eu[)ie  suyuant  vos- 
tre  erreur,  délaissant  la  terre  déserte,  et 
abandonnant  les  dieux  paternels,  ne  seruent 
h  vn  Dieu  eslranger,  i'ay  estimé  cstre  chose 
équitable  vous  tourmenter,  et  faire  cruelle- 
ment mourir. 

Le  Moyne  luy  respond  :  Si  tu  desires  que 
tous  partici[)ent  aux  l)iensdc  la  vie,  que  ne 
dépai'li;-tu  également  à  chacun  les  délices 
et  richesses  :  ains  la  plus  part  estant  vexez  et 
tourmentez  de  faim  et  j)auureté,  leur  rauis- 
sant  le  leui-,  tu  le  bailles  aux  tiens?  Donc  tu 
n'es  pas  soigneux  du  salut  et  bien  de  plu- 
sieurs. Etdauantagelu  engraisses  ton  corps, 
préparant  matière  aux  vers  qui  te  mange- 
ront et  deuoreront.  Et  pour  ceste  cause  re- 
niant le  Dieu  de  tous,  tu  appelles  dieux  ceux 
qui  ne  le  sont,  ains  inuenteurs  de  toute  ini- 
quité :  à  ce  que  toy  luxuriant  à  leur  exem- 
ple, et  commettant  crimes  et  meschancetez. 
tu  [)uisses  estre  appelle  imitateur  desdieux. 
Car  ()Ourquoy  les  hommes  obeissans  à  ces 
dieux,  ne  feront  ils  ce  que  leurs  dieux 
ont  faict?  Donc  tu  erres  grandement.  Sire. 
Car  tu  crains  que  ne  persuadions  h  quelqu'vu 
des  tiens  l'abandonner,  et  se  rendre  à  sou 
Dieu  créateur  de  tous.  Car  lu  veux  que  plu- 
sieurs seruent  à  ton  auarice,  et  que  restans 
panures  el  misciables,  le  leur  vienne  à  Ion 
profit.  Tout  ainsi  que  le  veneur  et  fauleon- 
nier  nourrissant  'hions  et  oiseaux,  les  ilalte 
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el  lîu'iil  iiuaiil  la  prise  du  i;iliii'r,  cl  (|ii.tii(I 
l'soiK  chassé  l'I  prins  quoKnio  pi'oyc,  leur 
fiil  lasclier  la  prise  :  ainsi  tov  voiilaiil  auoir 
pliis'eurs  sitMis,  (|iii  t'ap[>ort(Mil  par  mer  el 
parlerrt'  reueiuis,  tailles  et  renies,  vray  est 
ipie  tu  (lis  auoir  soin  de  leur  salut,  mais  tu 
l'a.  (piiers  el  ?i  eux  et  i»  loy  perdition  cter- 
nellt',  l\  r.o  qu'on  loy  seul  se  l'ace  vn  amasel 
cnu^ri'fialion  de  richesses,  i)lus  inutiles  que 
lient  et  houë  :  embrassant  par  mes,i;arde  te- 
nehres  pour  lumière.  Maisresueille  toy  de  ce 
j^rand  somme,  et  ouure  les  yeux  cloz,  et  con- 
temple la  gloire  de  noslre  bi(Mi,  esclairant  à 
tous  en  tous  lieuv,  et  reprens  (luehiuetbis 
ton  bon  sens  ,  et  comme  dit  le  l'rophele,  En- 
lendez,  insensez...  el  fols,  finalemenl  deueuez 
sages  {Psal.  xciii.  )  Entendez  donc  qu'il  n'y 
a  Dieu  que  le  nostre,  el  n'v  a  salut  sinon  en 
luy. 

Alors  le  Roy  dist  :  Tais  tos  babillard,  el 
m'enseigne  incontinent  IJarlaam,  ou  i^  le 
ffray  sentir  vn  genre  de  lourmens  (|ue  tu 
n'as  point  encores  es|irouué.  Mais  le  magna- 
nime et  tresconslanl  Hermite,  el  amateur  de 
Philosophie  céleste,  ne  redoutant  aucune- 
ment ses  menaces,  luy  dist  :  Sire,  il  ne  nous 
est  pas  commandé  faire  ce  que  tu  dis,  mais 
les  commandemens  de  noslre  Seigneur  et 
Dieu,  lequel  nous  a  enseigné  sobriété,  et 
vaincre  les  présentes  délectations  et  désirs, 
et  exercer  la  vertu  de  force,  de  sorte  fjue 
soustenions  toute  espèce  d'affliction  pour 
maintenir  iustice.  Tant  [)lus  donc  lu  nous 
tourmenteras  pour  pieté,  tant  |)lus  tu  nous 
feras  de  bien.  Fay  donc  ce  que  tu  veux  :  de 
nostre  part,  nous  ne  ferons  chose  contre 
nostre  conscience,  et  ne  nous  abandonne- 
rons à  péché.  Et  n'estime  que  soit  petit  pé- 
ché si  nous  liurions  entre  tes  mains  noslre 
confrère  et  compaignon  :  chose  que  ne  fe- 
rons iamais,  quand  bien  tu  nous  vexerois  de 
tourmens  innumerables.  Car  nous  ne  som- 
mes si  foibles  et  lasches,  que  ))Our  la  crainte 
de  tourmens  nous  abandonnions  nostre  Phi- 
losophie, et  facions  chose  contre  la  loy  diui- 
ne.  Quoy  j)Ius?  tourmente  nous  tant  qu"il  te 
j)laira  :  car  nostre  viure  est  lesus  Christ,  et 
mourir  pour  lui/,  ce  nous  est  tresbon  gain. 
{Philipp.  i.j  Le  tyran  pour  ces  propos  enllam- 
mé  d'ire,  commanda  qu'on  eusl  à  leur  coupper 
les  langues,  les  mains  et  les  [)ieds,  et  leur 
arracher  les  yeux  :  chose  qui  fut  soudain 
exécutée  par  ses  satellites  et  bourreaux.  Et 
ces  bien-heurez  et  saincls  Hermites  auec  vn 
constant  courage  se  i^resenloient  aux  tour- 
mens, comme  s'ils  eussent  esté  inuitez  à 
quelque  festin,  s'exiiortansetanimans  les  vus 
les  autres  à  soutVrir  mort  [iour  nostre  Sei- 
gneur: Et  ainsi  per-^istaiis  en  fov  et  constance 
entre  tels  et  si  grands  tourmens,  tous  ensendjJe 
rendirent  leurs  âmes  à  Dieu  leur  créateur. 
C'est  donc  chose  manifeste,  tpie  l'ame  ver- 
tueuse el  saincle  tient  la  domination  sur  les 
passions  et  perturbations  d'esprit,  comme 
dit  quelau'un  qui  n'est  de  nostre  religion, 
référant  les  lourmens  d'un  ancien  Preslre  et 
de  sept  frères  et  leur  mère  souffrans  pour 
les  loix  paternelles,  la  constance  et  magna - 
liimité  desquels  ont  ensuyuv  ces  vénéra- 
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Aracliis  su  honte  vn  astrologuenomtni' Sarhor, 
à  ce  (/u'il  eust  à  se  feindre  cstre  liarlaain, 
et  (fuil  fcist  (ilinuddiincr  à  losnpltiit  In  l'uij 
Chrestitnne.  l.c  lUnj  cependant  reprend  son 
fils  de  ce  qu'il  auait  recen  le  liaplesme,  et 
menace  lui/  faire  beaucoup  de  auiur,  s'il  ne 
renonce  lesus  Christ. 

Apres  que  ces  saincls  Hermites  furent 
ainsi  martyrisez,  le  Roy  dist  à  Aradiis  :  Puis- 
(]ue  ton  premier  conseil  est  venu  à  neani, 
maintenant  aydi;  toy  du  second,  et  appelle 
l'Astrologien  Nachor.  Aracliis  donc  voulant 
complaire  au  Roy,  en  plein  minuict  alla 
trouuer  Nachor  en  vne  cauerne  es  déserts, 
où  il  faisoit  sa  résidence,  pour  vacquer  plus 
librement  à  ses  diuinations.  El  luy  ayant 
fait  entendre  toutes  ses  conceptions  et  des- 
seins, et  l'ayant  embouché,  reuint  au  Roy 
de  grand  malin,  et  luy  deinarida  bande  de 
soldats  pour  l'accompaigner,  fei::nant  aller 
aux  champs  à  la  queste  de  Rarlaam  :  chose 
qui  luy  fut  aisément  accordée.  Et  parlant 
accompaigné  connue  il  auait  demandé,  sorlil 
en  cam[)aigne,  et  se  fourrant  par  les  dé- 
serts, ne  seiourna  gueres  qu'il  n'apperceust 
vn  vieillard  sortant  d'vn  vallon  :  dont  il  fut 
fort  aise,  et  enuoya  gens  aj^res  luy,  (\u'\  le 
prindrent,  et  ramenèrent  dfuanl  luy.  Et 
l'interrogeant  qui  il  estoif,  et  de  (luellc  lov 
et  profession,  ou  comment  ou  rap[)eloil  , 
respondit  qu'il  estoit  Chresiiei!,  el  ipi'ii  se 
nommoit  Barlaam  :  car  ainsi  l'aunit-on  em- 
bouché. 

Arachis  entendant  sa  res|onse,  lit  sem- 
blant d'en  estre  grandement  ioyeux,  et  le 
prinl,  et  l'amena  inconlinent  au  Roy.  El  le 
luy  présentant,  le  Roy  lui  dist  en  pleine  au- 
dience :  Es-tu  ce  Barlaam,  seruileur  du  dia- 
ble? 11  respondit  :  le  suis  seruileur  de  Dieu, 
et  non  des  diables  :  et  si  ne  me  doibs  point 
oultrager,  ains  remercier  pour  le  bien  que 
i'ay  faict  à  ton  tils,  le  deliurant  d'erreur,  et 
luy  apprenant  l'adoration  du  vray  Dieu,  au- 
quel l'ai  reconcilié,  et  luy  ay  enseigné  ver- 
tu. Or  le  Roy  feignant  estre  courroucé  de  sa 
rcsponse,  lui  dist  :  Certainement  il  seroit 
iusle  el  raisonnable,  que  sans  te  donner  li- 
cence de  parler,  ou  te  defeiuire,  ie  te  feissu 
cruellement  mourir  :  mais  ma  bonté  et  dé- 
mence fait  que  ie  le  su|)porte  pour  vn  temps. 
le  m'enciuerreray  de  loy  cependant,  et  te 
sonderay,  et  si  tù  m'obeis,  ie  te  feray  graco 
et  miséricorde  :  autrement  ie  te  feray  mou- 
rir. Ayant  ainsi  parlé,  il  h-  b'ailla  à  Arachis, 
commandant  qu'il  fust  soigneusement  gardé, 
Et  le  iour  ensuvuant  >'en  reuint  à  son 
Palais. 

Or  fut-il  incontinent  sceu  par  tout,  t|U'> 
Barlaam  esloil  pris  :  tant  que  les  nouueiles 
en  vindrent  ius(juesaux  oreilles  de  losai)l'al. 
Ce  qui  luy  causa  vne  lueruei lieuse  tristesse»': 
et  se  retirant  vers  Dieu,  le  prioit  instam- 
ment auec  larmes  et  gemissemens  pour  la 
deliurance  de  luy 

El  le  bon  Dieu  tou!  bon  oî  uiisoricordioux 


i8r> 


BAK 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


BAR 


18  i 


U'.i  le  laissa  long-temps  en  tello  aflliotioii, 
ains  lo  f:Oiisola  hien  tost  :  car  il  est  bénin  â 
tons  ceux  (/ui  l' inuoqnenl  au  lourde  leur  Iri- 
bnlalion  (Psal.  cxi.iv),  et  cognoist  ceux  (jui 
le  reuerenl  et  lionorent.  Et  partant,  de  nuiet 
en  vision  Iiiy  (it  entendre  tout  le  discours  et 
vérité  du  l'aict,  et  le  conforta  pour  l>a(ailler 
pour  la  l'o.v.  Et  de  laict,  estant  esueillé,  il 
sentit  son  cueur  conihlé  de  ioye  et  confiance 
ettresdoulce  lumière,  qui  jteudeuant  estoit 
rempl.v  de  douleur  et  tristesse.  Cependant 
le  Roy  s'esiouissait  grandement,  estimant 
niaoir  liien  ordonné  l'allaire,  et  espérant  (}ue 
ses  desseins  viendroient  à  bonne  lin  et  re- 
mercioil  fort  Ara('liis  de  ses  subtiles  inucn- 
tions.  Mais,  connue  dit  Dauid  ,  l'iniquité 
menlil  à  soy-mesmes  (Paal.  xx),  et  iuslicc 
surmonta  iniquité,  la  ruinant  de  fond  en 
comble,  et  en  faisant  perdre  la  mémoire  auec 
le  son  {Psal.  i\),  comme  cy  ajirès  serajjlus 
amplement  déduit. 

Devx  iours  a|)rcs  le  Roy  clla  au  Palais  do 
sonlils.  Letpjcl  venant  au  deuant  de  luy,  il 
ne  daigna  baiser  comme  il  .sr^uloit,  mais  fai- 
sant du  bouiïé  et  «-ourroLicé,  entra  dedans 
sa  cliaudire,  et  s'assit  tout  melancholique  : 
et  appellant  son  lils,  luy  dist  :  Mon  (ils,  quel- 
le nouuelle  est  parucnue  h  mes  oreilles,  et 
qui  me  fait  mourir  dedcsplaisir  et  tristesse? 
Car  le  pense  qu'on([ues  homme  ne  fut  plus 
ioyeux  à  la  naissance  de  son  fils,  que  i'ay  es- 
té de  toy  :  et  d'autre  part,  i'estime  que})ere 
n'a  onc  esté  conlrislé  de  son  lils,  comme  ie 
le  suis  maintenant  de  toy,  qui  déshonores  ma 
vieillesse,  et  estes  la  luiuieredemes  yeux,  et 
couppes  les  forces  de  mes  ncrfz.  Car  la  crain- 
te (pie  i'auois  de  toy,  m'est  venue,  et  ce  que 
le  redoutois,  m'est  aduenu,  et  suis  en  déri- 
sion et  7nocquerie  à  mes  ennemis.  {lob  m.  ) 
Escoutant  et  croyant  par  la  folle  ieunessc, 
les  j)arolcs  des  séducteurs,  et  préférant  leur 
conseil  au  mien ,  quittant  et  abandonnant 
noz  dieux,  lu  sers  et  adores  vn  Dieu  eslran- 
ger.  Pourquoy,  mon  enfant,  fais-tu  cecy? 
'l'oy  (pie  i'esperois  nourrir  et  esleuer  si  soi- 
gneusement i)oureslre  le  baslondo  ma  vieil- 
lesse, et  te  laisser  héritier  et  Ircsbon  succes- 
seur de  mon  Royaume,  lu  me  monstres  tour 
d'ennemy.  N'estoit-il  pas  plus  raisonnaJ)lo 
m'obcïr,  et  suyure  maloy,  qu'obeïr  aux  folies 
et  re.sueri(>s  de  ce  malin  et  puant  vieillard, 
(jui  t'a  suggéré  et  fait  suyure  un  chemin  fas- 
cheux  pour  vn  doux,  et  au  lieu  de  i)laisirs 
et  délices  t'a  fait  embrasser  vue  vie  austère 
et  dure,  cpi'a  commandé  aux  siens  le  fils  de 
Marie?  Nas-lii  point  aussi  redouté  d'encou- 
rir^ l'indignation  des  tresgrands  dieux,  et 
qu'ils  iie  te  foiildroyent  de  tonnerre,  ou  te 
la(;ent  engloutir  parla  terre,  lesquels  nous 
nul  fait  tant  de  i)iens,  (ju'ils  nous  ont  com- 
blez de  richesses  et  puissances,  et  décorez 
de  diadème,  et  nous  ont  assuiecliz  si  grand 
.;.uHbre  de  peuples  et  nations,  et  par  mes 
oraisons  outre  toute  es|)erance  font  fait 
naislre  et  participer  ù  cesie  doulce  lumière? 
Mespnsaiil  tels  et  si  grands  dieux,  tu  as  ad- 
héré au  Crucifié,  estant  seduict  des  vaines 
l)aroles  de  ses  seruileurs,  cpii  mainlionnent 
je  ne  s(^ay  queb  siècles  à  venir,  el  feign-Mi! 


vno  résurrection  des  morts,  et  prcschent  vu 
tas  (hr  fables  et  resueries  pour  séduire  ceux 
(pii  1(.'S  cscoutent.  Mais  toy  mon  trescher  en- 
fant, ac(pjiesce  à  mrjy  (pii  suis  ton  père,  et 
t'esloingnant  de  ces  songes  et  folies,  vien  et 
sacrilio  aux  dieux  doux  et  pitoyables  cent 
Taureaux,  voir  s'ils  se  pourront  aj)paiscr 
])ar  sacrilices,  et  te  remettre  ceste  .otfense 
grande.  Car  ils  sont  puissans  et  forts,  tant  à 
l)ien  faire,  qu'h  punir  et  chastier.  Et  de  ce 
(jue  dit  est.  ie  te  |)uis  estre  exemple,  (jui  de 
leur  miséricorde  suis  paruenu  à  telle  et  si 
grande  dignité.  El  pour  ces  causes  nous  leur 
faisons  aggieables  seruices  ,  el  honorons 
grandement  ceux  qui  les  adorent,  chastiant 
rigoureusement  ceux  qui  ne  leur  veulent 
offrir  sacrilice.  Le  Roy  discourant  ainsi  que 
dist  est,  et  adioustant  encores  i)lusieurs  cho- 
ses vaincs,  mesprisant  nostre  Loy,  louant  et 
exaltant  la  sienne  :  Le  tressaincl  ieune 
homme  voyant  bien,  qifil  n'estoilfilus  temps 
de  celer  ce  (lui  s'etoit  passé  entre  luy  et 
Rarlaam,  ains  (|u*il  falloil  le  tout  mettre  sur 
la  table  et  chandelier,  à  lin  d'esclairer  à 
tous,  reiiqdy  de  conliance  et  constance,  dit  : 
Monsieur  mon  père,  ie  ne  nieray  iaraais 
ce  qui  s'est  fait  en  mon  endroit.  Quittant  les 
ténèbres,  ie  me  suis  retiré  à  la  lumière  : 
erreur  abandonné,  ay  acquiescé  à  vérité  : 
renonçant  aux  diables,  ay  adhéré  h  lesus 
Christ,  lils  et  verbe  de  Dieu  le  Père,  par  le- 
quel tout  ce  qui  est,  a  esté  faict  de  néant  :  le- 
quel pareillement  a  formé  el  créé  l'homme 
(lu  limon  de  la  terre,  el  luy  a  baillé  ame  vi- 
vante, el  l'a  mis  au  Paradis  de  délices  :  Le- 
quel ayant  ])revariqué  son  commandement, 
et  pour  ce  estant  iugé  à  mort,  el  assuietty  au 
diable,  il  n'a  abandonné  :  mais  faisant  tout 
ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  restablir  en 
son  jiremier  honneur,  luy  facteur  de  toute 
créature,  cl  aulheur  du  genre  humain  {Ba- 
rucli.  m),  s'est  fait  homme  pour  l'amour  de 
nous  {  Philipp.  u),  naissant  de  la  saincte 
Vierge  :  a  conuersé  en  terre  auec  les  hommes 
{ibid.),  et  pour  n(jus  indignes  eti  ngrats  ser- 
uileurs, luy  nostre  Seigneur  asouflert  mort, 
encores  la  mort  de  la  Crois,  pour  rompre  le 
ioug  de  péché,  el  destruire  la  première  con- 
damnation, el  nous  ouurir  derechef  la  porte 
(le  Paradis.  Car  il  a  eslevé  là  nostre  nature, 
et  l'a  colloquee  au  Ihrone  de  gloire,  el  a 
donné  à  ceux  qui  l'aiment,  le  Royaume  éter- 
nel, et  leur  a  donné  des  biens  i)lus  excel- 
lens,  que  ny  bouche  d'honnne  pourroit  dire, 
ny  oreille  ouyr.  Car  il  est  fort  el  seul' puis- 
sant (Psal.  xxiii),  Roy  des  ;regnans ,  et  Sei- 
gneur des  Seigneurs,  l'empire  duquel  est 
inex})ugnable,  el  la  puissance  inestimable, 
et  est  seul  sainct  {Apoc.  x),  el  re|)0sant  es 
saincts,  à  honorer  et  vénérer  auec  le  Père  et 
le  sainct  Esprit,  au  nom  du(]uel  ie  suis  bap- 
tisé :  Et  confesse  et  gloritie  vn  Dieu  en  trois 
personnes,  consubstantiel,  increé  el  immor- 
tel,  éternel  et  ineslimable,  iiuircumscFipl 
et  incorpoicl,  impassible  el  inconuerlible, 
immuable  et  indeliny,  fonlaine  de  bonté  el 
('(piité,  el  lumière  eteinelhs  créateur,  con- 
s(>rualeur,  et  prouoyeur  de  toute  créature. 
visible  et  inuisible,  SoiuMioiircI  gubernatcur 
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«le  tuiit.  Car  lùcn  n'est  faict  de  ce  qui  csl  en 
estre,   sans  lui/,  et  nulle  chose  peull  subsister 
sans  sa  prouiilenee.  [loan.i.)  Car  il  est  vie, 
createiw,   t't    illuininatioii   tle   tous  :   il   ust 
toute  ospeeo  de  cloulccur,  auidité  iiisatiahlc, 
et  le  souimaire  de  toutes  choses  d(,'siraltles. 
Que  de   laisser  vn  Dieu  si  bon,  si  sage,  si 
l)uissant,    et  seruir  aux  diables  innuuudes, 
et  aullieurs  de  toute  uioseliancelé,  et  adorer 
les  Idoles  S(uirds  et  niuet/.,c|ui  ne  sont  uy  ne 
seront  ianiais,   (|uelle  folie  seroil-ee,  mon 
père?  Mais  (luaud  a  ton  ouy  aucune  parole 
d'eux?  (luand  ont-ils  rendu,  voire  la  inoin- 
dre response,  à  ceux  qui  les  ont  inuocpiez  et 
})riez?  (juand  ont-ils  cheminé,  ou  ont  mons- 
tre quelque  mouuemenl?  {Psal  r.xiii  ;  J  Cor.. 
Aiii.)  Et  certes  eslans  debout,   ne  se  sont 
onqucs   souuenus  de  s'asseoir,  ny  se  sont 
leuez,  s'ils  ont  esté  assis.  Et  de  ma  part,  en- 
tendant du  sainct  liommc  leur  tur[)itude  et 
vilenie,  et  insensibilité,  et  rimbecillilé   et 
Ibiblesse  îles  diables,  vous  tuans  et  pcrdans 
en  eux  et  par  eux,  et  les  détestant  et  haïs- 
sant  parfaictement,  i'ay  adhéré  à  Dieu  vi- 
uant  et  vray,  et  le  seruiray  toute  ma  vie,  à 
ce  que  mon  ame  vienne  entre  ses  mains. 
(Psal.  cxxxviii.)  Donc  n)c  surucnans  tant  de 
biens  inénarrables,  vray  est  que  iem'esiouis- 
sois  de  ce  que  i'estois  deliuré  de  la  serui- 
tude  des  malins,  et  racheté  de  dure  capli- 
uité,  et  illustré  de  la  lumière  de  la  lace  de  / 
Dieu  (Psal.  iv)  :  neantmoins  ie  me  doulois' 
d'auoir  perdu  la  moitié  de  mon  ame,  juir  ce 
que  toy,  mon  Seigneur  et  père,  n'estois  par- 
ticipant de  tels  biens  :  Mais  considérant  que 
dillicilement  ton  opinion  se  pourroit  chan- 
ger, ie  contenois  ma  tristesse  en  moy-mes- 
mes,  ne  voulant  le  prouoquer  h  ire  et  cour- 
roux, priant  incessamment  mon  Dieu,  que 
son  plaisir  fust  t'attraire  à  soy  (/oan.  vi); 
et  te  r'appe'.ler  de  l'exil  loingtain,  duquel  tu. 
as  esté  autlieur  à  toy-mesmes,   estant  de- 
uenu  fugitif  de  pieté,  et  ministre  de  toute 
malice'et  impieté.  Or  puis  que  toy-mesmes 
as  manifesté  mon  secret,  entens  la  résolution 
de  mon  esprit,  le  ne  violeray  aucunement  le 
pact  que  i'ay  faict  auec  lesus  Christ  :  non,  ie 
l)roteste  celuy  qui  m'a  racheté  de  son  pré- 
cieux sang,  quand  ores  il  me  fauldroit  mou- 
rir pour  sa  foy.  Estant  donc  ainsi  certioré  de 
moy,  ne  trauaille  en  vain,  p.arceique  tu  ne 
pourras  iamais  me  l'aire  renoncer  la  Loy  que 
l'ayiembrassee.  Car  toutainsi  qu'il  t'est  impos- 
sible toucher  du  doigt  au  ciel,  ou  faire  tarir 
la  grande  mer,  de  mesmes  il  n'est  en  ton 
pouuoir  me   faire  abandonner    mon  Dieu. 
Mais  si  suyuant  mon  conseil  tu  te  reconci- 
lies h  lesus  Ciirist,  alors  tu  expérimenteras 
les  biens  ([ui  excédent  tout  entendement  hu- 
main, et  serons  compaignons  par  ensemble 
de  foy,  aussi  bien  que  de  nature  :  autrement 
ie  t'asseure,   que  ie  quitteray  ton  alliance, 
et  seruiray  mon  Dieu  de  conscience  pure  et 
nette. 

Le  Roy  ayant  entendu  ces  propos,  fut 
grandement  esraeu,  et  espris  d'ire  et  fureur: 
et  grinçant  les  dents,  luy  dist  bien  furieu- 
sement :  Et  qui  m'a  esté  autlieur  de  ces 
maux,  sinon  moy,  qui  t'ay  entretenu  si  doul- 


cemenl,  voire  pins  que  iamais  no  feil  père, 
(juehjue  enl'anl  cpi'il  cust?  Panjuoy  la  niau- 
uaistié  de  la  volonté,  et  enuie  de  debatre, 
ayant  i)ris  force  de  mon  indulg(>nce,  t'a  fait 
ain>i  rebeller  contie  moy.  Et  ainsi  se  trouue 
véritable  ce  que  les  AMrologues  dirent  de 
loy,  quand  lu  fus  nay,  (pie  tu  serois  homme 
malin  et  tresmeschani,  arrogant,  et  déso- 
béissant h  les  parens.  Mais  maintenant  si  tu 
n'obeys  à  mon  conseil,  el  (pie  tu  (juiltes 
mon  alliance,  deueiianl  ton  ennemy  au  lieu 
de  j)ere,  ie  te  feray  sentir  choses,  qu'(jn(iues 
homme  ne  feil  sentir  à  son  ennemy. 

Alors  losaphat  respondit:  Pour(]iioy,  Sire, 
enllambé  de  courroux,  es  lu  conlristé  de  ce 
(pic    ie    suis  fait  participant  de  si   grands 
biens?  Et  qui  est  le  père,  qui  se  soit  con  • 
Iristé  i)Our  l'heur  et  felicilé  de  son  fils?  Mais 
coniment  m;  seras-tu  désormais  appelle  en- 
nemy, et  non  père?  l'ar(|uoy  dcsoiniais  ie 
ne  rapi)ellera^  plus  ifion  père,  mais  ie  m'es- 
loigneray  de  toy,  comme  l'on  fuyt  le  Ser- 
pent, si  ie  voy  (pie  tu  portes  enuie  à  mon 
salut,  et  que  lu  me  vueilles  coiitraindre  et 
pousser  à  la  voye  do  perdition.  Que  si  lu  me 
traites  hostiiemenl,  comme  tu  m'as  menacé, 
ipie  gaigneras-lu,  sinon  qu'au  lieu  de  [)ere, 
tu  sera.s  appelé  tyran  et  homicide?  Mais  par 
ce  que  il  t'est  plus  aisé  allaindre  l'Aigle  qui 
vole  en  l'air,  (jue  me  faire  changer  la  foy 
({ue  i'ay  en  lesus  Christ,  et  iieruerlir  ma 
bonne  confession  et  promesse  q.ie  ie  luy  ay 
faite,  laisse  cesle  entreprise,  et  ostedes  yeux 
de  Ion  entendement  les  taies  et  couuerïures 
(pii  y  sont,  à  ce  que  lu  puisses  contempler 
la  très  resplendissante  lumière  de  mon  Dieu, 
et  fay  qu'en  tin  tu  sois  esclairé  de  ceste  tres- 
doulce  lumi('re.  Mais  pouniuoy  esl-ce  que 
lu  es  ainsi  du  tout  plongé  aux  passions  et 
vo]u|)lez  charnelles,  el  ne  t'en  relires  point? 
S(;aches  que  tout  homme  est  comme  herbe  et 
foin   (Isa.  xl),  et  toute  la  gloire  de  l'homme 
comme  peur  de  foin  (  Psal.  cvvi.)  Le  foin  esù 
devenu  sec,  et  sa  fleur  est  tombée  :  7nais  la 
parole  de  mon  Seigneur,  qui  a  este  annoncée 
à  tous,  demeure  éternellement.  {Matth.  xxiv; 
Marc.  XIII  ;  Luc.  xxi.  )Pour(p.ioy  donc  tiens 
tu  si  follement,  cl  défends  la  gloire  qui  périt 
comme  les  Heurs  des  champs,  et  les  abomi- 
nables et  vilaines  délices,  et  les  immundes 
passionsdu  ventre  etde  dessous  le  ventre,  les- 
(piellcs  délectent  pour  un  temps  les  sens  des 
fols  mais  s'enensuyt  vn  cuisant  repentir,  et 
récompense  [)lus  amerequc  fiel?  (Juand  les 
ombres  et  songes  de  ceste  vie  seront  j)as.sées, 
leurs  amateurs  et  les  ouuriers  d'iniquité  se- 
ront  plongez  es  douleurs  éternelles  du  feu 
inexlinguibie  et  obscur,  où  le  ver  ne  dormant 
])oinl,    les   rongera  sans  fin,  et  le   feu  les 
arderacontinucilement  sans  s'esteindre  (Isa. 
Lxvi.  )  :  auec  lesquels  (helas)  Ujy  mesmes 
estant  enfermé  et  cruellement  tourmenté  du 
remors  de  conscience,  le  souuiendra  lors  de 
mes  renionslrances,  maison  vain.  Car  en  en- 
fer confession  et  pénitence  n'ont  lieu  (Psal. 
vi)  :  mais  le  tem[)s  présent  est  ordonné  pour 
besongner  et  ouurer,  et  le  futur  sera  temps 
de  recompense  el  salaire.  Et  quand  bien  les 
plaisirs  prcscns  ne  scroient  subiecls  à  i)er- 
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ililion  i:i  coulcmcîiit,  ains  fiissont  éternels  et 
durables  avec  leurs  rnaistres,  si  ne  seroient 
ils  |K)urtarit  à  préférer  aux  biens  de  losus 
(Christ  et  aux  biens  qui  surpassent  toute 
ncnsee.  (]ar  d'autant  que  le  Soleil  est  plus 
luisant  et  resplendissant  qucla  nuict obscure 
et  profonde,  d'autant  plus,  et  d'auanta^c  en- 
eores,  les  J)iens  promis  à  ceux  qui  aiment 
Dieu,  sont  plus  glorieux  et  plus  magniliques, 
que  tout  règne  et  gloire  terrienne  :  et  si  est 
(■onueiial)lc  prefeier  les  clioses  [)lus  grandes 
à  celles  qui  sont  ;noindres.  Or  comme  ainsi 
soit  que  toutes  clioses  sont  subietles  h  cor- 
ruption et  coulement,  et  passent  etpcrissent 
comme  vision  et  songe  et  ombre  (Job  xiv; 
Ps(tt.  cxLiii'),  et  qu'ilfault  plustost  s'arres- 
ter  au  vent  inslaljle,  et  aux  traces  (bi  Nauirc 
voguant  f)ar  mer,  (\uh  la  prospérité  des  hom- 
mes :  (luelle  grande  folie  est-ce,  imprudence 
et  stupidité,  préférer  les  choses  corruptibles 
et  mortelles,  infirmes  et  fresles,  à  celles  qui 
sont  incorruptibles,  éternelles,  immortelles 
et  infinies,  et  pour  la  consolation  temporelle 
d'icelles,  estre  priué  du  fruict  éternel  de  ces 
grands  biens  .'  Mon  père,  entens-lu  pas  ces 
choses?  Ne  mespriseras  tu  pas  ces  clioses  pé- 
rissables, |)our  adhérer  aux  perdurables?  Ne 
I)refereras-lu  pas  l'habitation  au  pèlerinage, 
la  lumière  aux  ténèbres,  res[)rit  à  la  chair, 
la  vie  éternelle  h  l'ombre  de  la  mort,  les  cho- 
ses qui  ne  se  dissouldront  iamais,  à  celles 
(jui  sont  tluides?  Ne  te  retireras  tu  pas  de  la 
dure  seruitude  du  mauuais  gouuerneur?  ie 
dis  du  tresmeschant  diable,  et  t'accosteras 
de  Dieu  clément  et  bon,  et  miséricordieux 
tout  outre?  Ne  renonceras  tu  pas  au  seruice 
d'vne  multitude  de  faux  dieux,  pour  seruir 
à  vn  Dieu  vray  et  viuant  ?  Car  combien  que 
tu  ayes  péché,  le  blasphémant  long  temps,  et 
faisant  martyrizer  cruellement  ses  serui  leurs, 
toutefois  il  te  receura  sans  <loubte,  luy  qui 
est  bon,  si  tu  te  conuertis  h  luy,  et  oubliera 
toutes  tes  iniquitez.  Car  il  ne  veult  point  la 
viort  du  pécheur,  mais  plustost  qu'il  se  con- 
uertisse,  et  viue  {Ezech.  xvni)  :  lequel  de 
haulteur  inénarrable  descendant  çà  bas  à  la 
queste  de  nous,  (jui  nous  estions  four- 
uoyez,  a  soutenu  le  tourment  de  la  croix,  la 
flagellation,  et  mort,  et  nous  a  rachetez  de 
son  précieux  sang,  nous  qui  estions  venduz 
soubs  péché.  A  luy  soit  gloire  et  louange  par 
tous  les  siècles.  Amen. 

Le  Roy  fut  fort  estonné  et  ccmrroucé,  tant 
(le  la  prudence,  propos  et  raisons  de  l'en- 
fant, ausquelles  ne  se-  pouuoit  contredire, 
que  de  ce  qu'il  auoit  si  brauvement  et  auec 
telle  asseurance  niesprisé  ses  dieux,  se  moc- 
(juant  de  leur  vie.  Mais  il  ne  receut  la  clair- 
té  et  lumière  de  ses  sainctes  remonstran- 
ces,  pour  l'esjiesseur  des  ténèbres  inte- 
i-ieures  de  son  cueur,  et  si  ne  peut  ordonner 
rien  contre  luy,  ne  le  punir  et  tourmenter 
pour  l'amour  naturel  tpi'il  luy  i)ortoit.  Mais, 
lierdant  toute  espérance  de  lediuertir  de  son 
opinion  et  foy  par  menaces,  et  craignant 
que  s'il  luy  en  tenoit  plus  de  propos,  et  (jue 
luy  respondant  fran(;hement,  et  s(ï  moc(]uant 
<ifi  ses  dieux,  plus  fort  cntlaml)é  de  cour- 
rou\,   («ourroil   le  traicicr  hostilement,  se 


tenant  en  courroux,  sortit  de  la  chambre,  et 
dist  :  A  la  mienne  volonté  que  iamais  tu  ne 
fusses  nay,  et  que  tu  ne  fusses  iamais  pro- 
duit en  lumière,  puis  que  lu  auois  à  estre 
blasphémateur  des  dieux,  et  mespriseur  de 
l'amitié  et  admonition  paternelle!  Mais  nos 
ennemis  ne  se  mocqueront  tousiours  des 
dieux  inuincibles,  et  ne  se  resiouiront  lon- 
guement,' ny  leurs  enchantemens  n'auront 
puissance.  Car,  si  tu  n'es  obéissant  à  moy, 
et  que  tu  ne  portes  reuercnce  aux  dieux,  le 
te  feray  mourir  par  diuers  lourmens,  te  trai- 
tant non  comme  fils,  ains  comme  ennemy  et 
apostat. 

CHAPITRE    VINGT-CINQLIÈME, 

Le  Roy  estant  sortij  courroucé,  losaphat  vn- 
plorc  rayde  de  Dieu.  Et  comme  le  Roy 
suyuant  le  conseil  cVArachis  s'cssuyast  de 
sedxiire  son  fils  par  doux  langage,  il  ne  peut 
rien  faire  :  luy  faisant  losaphat  vn  long 
discours  de  la  mort  et  résurrection. 

Le  père  ainsi  menaçant ,  et  sortant  en 
courroux,  son  fils  entra  dans  sa  chambre  :  et 
esleuant  ses  yeux  à  Dieu,  arl)itre  et  specta- 
teur de  son  combat,  le  pria  en  c?s  termes  : 
Seigneur  Dieu,  lay  crié  du  profond  de  mon 
cueur  (Psal.  cxxix)  :  mon  doux  espoir,  et 
vraye  promesse,  tu  es  le  refuge  de  ceux  qui 
se  retirent  pardeuers  toy  :  regarde  de  ton 
ail  propice  et  doux  la  contrition  de  mon 
cueur,  et  ne  me  délaisse  point,  et  ne  te  retire 
de  moy,  mais  selon  ta  vraya  promesse,  assiste 
à  moy  ton  seruiteur  indigne.  (Psal.  xxxvii.) 
Car  ie  te  rccognois  et  confesse  créateur  et 
prouiscur  de  toute  créature.  Parquoy  con- 
forte moy,  à  ce  que  ie  persiste  en  la  bonne 
confession  de  toy  iusques  à  la  fin  de  ma  vie. 
Jette  ton  regard  sur  moy,  et  ayes  pitié  demoy, 
et  m'assiste,  me  prescruant  de  toxite  opération 
diabolique.  {Psal.  xxiv.)  Sire  Dieu,  regarde 
moy  :  car  mon  âme  est  fort  embrasée  du  désir 
de  ton  amour,  et  est  enflammée  comm^  dvne 
altération  grande,  désirant  la  fontaine  d'im- 
mortalité. Ne  Hure  point  aux  bestes  l'amc  qui 
se  confesse  à  toy  (Psal.  hwiii.)  Ne  mets 
finalement  en  oubly  l'ame  de  ton  panure  et 
mendiant,  mais  donne  h  moy  [tauurc  pé- 
cheur, qu'en  toute  ma  vie  i'èndure  toutes 
choses  pour  ton  ncm,  et  la  confession  de  ta 
foy,  et  (jue  ie  me  sacrifie  entièrement  ti  toy. 
Car  toy  subministrant  les  forces,  les  faibles 
et  débiles  deuiennent  forts  et  puissans,  par 
ce  que  tu  es  seul  adiuteur  inuincible,  et 
Dieu  miséricordieux,  lequel  toute  créature 
benisl  et  glorifie.  Amen.  Priant  ainsi,  il  sen- 
tit la  diuine  consolation  estre  descendue  en 
son  cueur,  et  remply  de  constance,  p.crse- 
uera  toute  la  nuict  en  oraison. 

Or  le  Roy  recitant  à  son  grand  amy  Ara- 
chis  les  propos  qui  auoient  esté  entre  luy 
et  son  fils,  et  luy  faisant  entendre  la  liberté 
de  ses  réponses  et  fiance,  luy  fut  remonstré, 
que  meilleur  serait  vser  enuer  luy  de  pa- 
roles doulces  et  amiables,  (jue  le  rudoyer  ou 
menacer,  espérant  le  gaigner,  peult  estre,  par 
blandissement  et  caresses.  Parcjuoy  le  len- 
demain retourna  chez  son  fils,  et  se  séant, 
lappella  [ues  de  luy,  et  reml)rassanl  et  bai- 
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saut,  luy  ilisl  amiableiiicnl  et  doiilcomoiit  : 
.Mon   troscloux    et   trosaiiné  tils,  hoiioro  les 
blancs  elieueiix  de  ton  père  et  exauraiit  ma 
})rière,  >iens  et  otlre  saoriiice  ;iu\  dieu\.  Car 
enlisant  ainsi,  ils  te  seront  démens ,  et  te 
donneront  Ionique  vie,  et  participation  de 
toute  gloire,  de  règne  heureux,  et  de  tous 
l)iens  :  et  si  me  seras  cher  et  hienaimé  toute 
ma  vie,  et  loué  et  honoré  de  tous.  Car  c'est 
grand  loz  oheyr.à  son  j)erc,  et  mcsmenient 
en  choses  bonnes,  et  de  j.orter   reuerence 
aux  dieux.  ^lais  quoy,  mon  lils,  quelle  o|)i- 
îiion  as-tu?  Estimes-tu  que  de  ma  franche 
volonté  ,   délaissant  le  bon  chemin  ,  i'aye 
choisi  le  mauuais  :  ou  que  par  ignorance  ou 
inexpérience  du  bien,  ie  me  sois  abandonne^ 
à  opinions  malheureuses  et  damnables?  Si 
tu  penses  q\ie  de  mon  vouloir  ie  préfère  le 
mal  à  ce  qui  est  vtile,  et  i)répose  la  mort  à 
la  vie,  il  me  semble,  mon  fils,  que  ton  iuge- 
n'est  pas  bon.  Ne  vois-tu  pas  quelles  peines 
et  trauaux  ie  prens,  m'cxposant  es  périls  et 
dangers  de  la  guerre  contre  nos  ennemis,  ou 
vacquant  aux  autres  alfaires  de  la  Republi- 
que :  et  mesme  i'endure  faim  et  soif,  ie  che- 
mine à  pied,  et  couche  sur  la  terre,  quand 
la  nécessité  le  requiert?  Et  j)Our  le  regard 
des  richesses  et  thresors,  l'en  fais  si  peu  d'es- 
time que  maintefois  i'ay  vuiuo  tresîiberale- 
ment  mes  coffres  pour  editier  des  temples 
magnifuiues  à  nos  dieux,  ei  les  orner,  em- 
bellir et  meubler  de  toutes  choses  excellen- 
tes,   ou   i)0ur  faire  dons  et  présens  à  nos 
gendarmes  et  soldats.   Donc  comjue   ainsi 
soit  qu'en  moy  soit  tel  mespris  de  volup- 
tez,  et  telle  tolérance  de  travail  et  peine,  si 
l'eusse  cogneu  que  la  loi  des  Gaiileens  fust 
meilleure  que  la  nostre,  comment  est-ce  que 
ie  ne  l'eusse  embrassée  soigneusenr.ent,  et 
raesprisé  toutes  choses  pour  acquérir  salut? 
Que  si  tu  reprens  mon  ignorance  et  inexpé- 
rience du  bien,  considère  combien  i'ay  passé 
de  nuicts  sans  dormir,  quand   on  m'auait 
I)roposé   quelque    question  ,    eiicores    non 
gueres  nécessaire  :  néantmoins  ie  ne  pre- 
nais aucun  repos,  iusquesà  ce  que  l'en  eusse 
trouué  la  vraye  solution.   Si  donc  ie  n'ay 
mesprisé,  voire  le  moindre  poinct  de  ces 
affaires  temporelles,  tant  que  chacun  sçait , 
qu'en  la  cognoissance  et  science  des  choses 
obscures  et  secreltes  ie  passe  tous  les  hom- 
mes qui  sont  soubs  la  chappe  du  ciel  :  com- 
ment pourrois-ie  auoir  mes[H'isé  les  choses 
diuines,  qu'il  fault  honorer  et  adorer,   et 
n'aurois-ie  vacqué  de  tout  mon  pouvoir  à 
l'incjuisition  d'icelles,  pour  cognoistre  les 
vrayes,   et  qui  ont  le  plus  d'apparence  de 
rai.son?  Et  certes  ie  y.s  ay  recherché  soigneu- 
sement iour  et  nuicf,  ei  m'en  suis  conseillé 
à  gens  doctes  et  prudens  •  voire  en  ai  plu- 
sieurs fois  conféré  auec  plusieurs  Chrétiens, 
et  par  viue  inquisition  et  tresgrand  recher- 
chement  ay  trouué  la  voye  de  vérité,  ap- 
prouvée par  gens  sages,  ornez  de  doctrine 
et  bon  entendement  :  par  ce  qu'il   n'y  en  a 
point  d'autre  que  celle,  par  lacjuelle  nous 
cheminons  auiourd'huy,  seruans  aux  très- 
grands  dieux,  et  embrassans  très  étroitement 
la  très  doulce  et  ioyeuse  vie,  distribuée  par 
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eux  il  tous  hoMunes,  (jui  est  comblée  tlo 
j)laisiret  liesse,  laquelle  les  Prclalsft  Ponti- 
fes des  Calileens  oui  follement  iciettée  de 
sorte  que  sur  vue  espérance  de  :c  ne  s(;ay 
(pielle  autre  vie  incerlaine,  reieltent  ccste 
doulce  lumière,  et  toutes  les  delectalions  et 
plaisirs  cpie  les  dieux  nous  (»nt  ollroyez  pour 
nostre  consolation,  ne  srachans  (pi'ils  dient 
et  maintiennent.  .Mais  tiîy,  mon  Ires-tendre 
enfant,  accpiiesce  à  ton"  père,  comme  h  cil 
qui  par  vue  diligente  einpiesle  a  trouué  h? 
vray  bi"n.  Or  ie  t'ay  monstre,  (pienv  de  mon 
vouloir  et  h  mon  escient,  ny  par  ignorance 
ie  ne  suis  esloigné  du  bien  :  mais  ie  I'ay 
trouué  et  embrassé,  et  si  désire  que  tu  me 
suyues,  et  (pie  tu  ne  fourvoyés.  Crains  doue 
et  révère  Ion  père  {  Prov.  x.^xix.  )  Ignores- 
tu  quel  bien  c'est  obeyr  au  père,  et  luy  gra- 
tifier en  toutes  choses,  comme  au  contraire, 
il  est  exécrable  et  pernicieux  l'irriter,  et 
mespriser  ses  commandemens  ?  Car  tous 
ceux  qui  ont  ce  fait,  sont  periz  mal-heureu- 
sement, la  n'aduienne,  mon  enfant  que  tu 
sois  de  leur  nombre,  ains  te  prie  que  grati- 
fiant à  ton  père,  tu  obtiennes  tous  biens, 
et  sois  héritier  de  ma  bénédiction  et 
royaume. 

Or  le  magnanime  et  vrayement  noble  iou- 
uenceauayantouy  ielangage  superflu  de  son 
j)ere,  et  toutes  ses  raisons,  et  cogneu  la  cau- 
tele  et  ruz.î  du  diable,  et  comme  il  a  préi»aré 
vn  lasset  à  son  pied  droict,  s'essayant  fléchir 
etattrapper  soname,  etl'empescherdeparue- 
nir  à  la  couronne  de  victoire,  mitdeuant  ses 
yeux  le  parole  de  nostre  Seigneur,  disant  :  Je 
ne  suis  venu  enuoijer paix,  mais  guerre.  Car  ie 
suis  venu  séparer  le  fils  du  père,  et  le  fils  de 
la  mère,  etc.  [Malth.  x.)Et ,  Qui  aime  son  père 
et  sa  merc  plus  que  moy,  il  n'est  digne  de  moy. 
Ubid.)  Et,  Quiconque  m'aura  renoncé  dcuant 
les  hommes,  ie  le  renonceray  pareillement  de- 
nant  mon  père  qui  est  es  deux.  (Ibid.)  Médi- 
tant ces  choses,  et  liant  son  ame  de  crainte 
de  Dieu  ,  et  la  reconforlant  .de  désir  et 
amour,  se  souuint  opportunément  du  dire 
de  Salomon  :  //  //  a  temps  d'aimer,  et  temps 
de  hayr  :  temps  de  guerre,  et  temps  de  paix. 
{Eccle,  III.)  Et  en  ()reiuier  lieu  priant  en  son 
cueur,  dist  ce  que  Dauid  escrit  ;  Ayes  pitié' 
de  moy,  mon  Dieu,  ayes  pitié  de  moy,  par  ce 
que  mon  ame  a  toute  sa  confiance  en  toy.  Ei 
j'espereray  en  l'ombre  de  tes  ailes,  iusqucs  à 
tant  qu'iniquité  soit  passée.  le  crieray  à  Dieu 
très  hault,  à  Dieu  qui  m'a  faict  du  bien. 
(Psal.  Lvi),  et  ce  qui  s'ensuit. au  psalme. 

Et  par  api'es  dist  à  son  père  :  Nostre  com- 
mun Seigneur  nous  enseigne,  qu'ayons  à 
iionorer  nostre  père,  et  obeyr  à  ses  com- 
mandemens, et  luy  ministrer  auec  amour  et 
charité,  insérant  en  nous  naturellement  cest 
amour.  Mais  quand  l'affection  et  amitié  des 
parens  met  l'âme  en  péril,  et  la  retire  de 
son  Créateur,  il  nous  est  commandé  quitter 
telle  amitié,  et  est  défendu  d'obeyr  à  ceux 
qui  nous  veulent  sepai'cr  de  Dieu,  et  nous 
est  enioint  les  hayr  et  détester,  (juand  ores 
celuy  qui  commande  choses  exécrables,  se- 
roit  le  père,  ou  la  mère,  ou  le  Koy,  qui  a 
imissance  d'opter  la  vie  corporelle\   Car  il 
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m'est  impossible  penlrc  uinn  Dieu  poiir-laf- 
foclion  et  amour  ï)alernel  Kt  parlaiit  ne  te 
donne  et  àmoy  ennuyctfasclieiie,  mais  croy 
plus  tost,  et  s'eruons  tous  deux  au  Dieu  vi- 
uant  et  vray.  Car  les  idoles  (|uc  tu  adores 
maintenant,  sont  œuures  de  mains  d'hom- 
mes, sourds  et  insensibles  {Psal.  cxui),  ne 
rcseruans  pour  toute  recompense  h  ceux  qui 
les  adorent ,  sinon  perdition  et  tourmens 
éternels.  Et  si  tu  ne  le  veux  faire,  fay  de 
moyce  qu'il  te  plaira.  Car  ie  suis  seruitcur 
de  iesus-Clîrist,  et  ne  me  relireray  de  sa  di- 
lection  par  caresses  ny  tourmens.  ç(jmn)e  ie 
le  d-is  hier,  int('r|)Osant  le  nom  du  Seigneur, 
et  confermant  aulhenliipjement  uiuu  dire. 
(  (Mal.  i;  Rom.  viii.)  Mais  par  ce  que  tu  as 
dit,  que  ne  de  ta  franche  volonté  tu  as  fait 
mal,  nv  par  ignorance  du  bien  tu  le  laisses, 
ains  que  par  grande  et  laborieuse  enquesle 
tuascogneu,  ((ue  véritablement  c'estoit  bien 
faict  seniir  aux  idoles,  et  estre  attaché  aux 
passions  charnelles  :  vray  est  que  ic  ne  veux 
pas  dire  que  tu  fais  mal  à  ton  escient  :  mais 
je  maintiens,  que  tu  es  tant  offusqué  des  té- 
nèbres d'ignorance,  et  que  comme  chemi- 
nant en  ténèbres  à  tastons,  tu  ne  vois  du 
tout,  voire  le  moindre  rayon  de  lumière  : 
d'où  vient,  (pi'ayant  perdu  le  droit  chemin, 
lu  te  fouruoyes'  en  précipices  et  lieux  rabo- 
teux Chose  que  je  sçay  indubitablement,  et 
désire,  mon  père,  que' pareillement  tu  l'en- 
tendes. Et  pour  ceste  cause  tenant  les  ténè- 
bres pour  lumière,  et  la  mort  pour  vie,  tu 
jtenscs  auoir  suiuy  bon  conseil ,  et  auoir 
Iden  pourueu  à  tes  affaires  :  mais  il  n'est 
pas  ainsi. 

Carce  que  tu  adores,  ce  ne  sont  dieux,  ains 
simulacres  des  diables,  ayans  en  eux  inté- 
rieurement l'exécrable  opération  d'iceux  : 
Et  la  vie  que  tu  appelles  douice  et  plaisante, 
et  qui  se  |)asse  en  liesses  et  délices,  n'est 
de  telle  nature  :  ains  plus  tost  est  véritable- 
ment abominable  et  détestable.  Car  elle  cha- 
touille et  délecte  les  sens,  mais  par  après 
ses  recompenses  et  salaires  sont  plus  amers 
que  fiel,  et  plus  poignans  que  le  Cousteau 
trenchant  des  deux  costez,  ainsi  que  dit  mon 
Maistre.  Et  comment  pourray-ie  nombrer 
ses  maux?  le  les  denomhreraj/,  el  ils  surmon- 
teront en  nombre  le  sablon  de  la  mer.  (Psal. 
cxxxviii.)  Car  la  vie  présente  est  l'hame- 
çon du  diable,  amorcé  d'abominable  volu|)té, 
par  lequel  elle  tire  es  enfers  ceux  qui  en 
sont  séduits.  Mais  les  biens  promis  par  mon 
Seigneur,  que  tu  api)elles  espérance  de  vie 
incertaine,  sont  vrays  et  iuuiiual)lcs  :  ne  pren- 
nent iamais  lin,  ne  sont  subiects  à  corruption. 
Il  n'y  a  langue  (pii  puisse  ex|)rimer  la  gran- 
deur de  celle  gloire  et  délectation,  ioye  inef- 
fable, et  liesse  (îternelle.  Car,  connue  tu  vois, 
nous  mourons  tous,  et  n'//  a  homme viuant  qui 
ne  passe  le  pas  de  ta  mort.  [Matlh.  x\v.  )  Et 
par  après  nous  ressusciterons,  (juand  nostrc 
Seigneur  lesus  Christ,  Fils  de  Dieu,  viendra 
en  majesté  ineffable,  et  terribUî  vertu,  seul 
Roy  des  Roys  [Apoe.  xi\  ;  Philipp.  n.),  et 
Seigneur  des  seigneurs,  à  (]ui  tout  genouil 
llechira,  des  célestes,  terrestres  et  infernaux, 
cl  donnera  lors  telle  terreur  el  espouuanlc- 


menl,  que  me>mes  les  verluz  celes-tcs  s'es- 
tonneront.  (Iwr.,  xxi.)  Et  luy  assisteront 
auec  crainle  mille  milions,  et  dix  fois  cent 
mille  Anges  et  Archanges.  {Dan.  vu.)  Et 
toutes  choses  seront  renqilies  de  crainte  et 
frayeur.  Et  l'vn  des  Archanges  sonnera  Is 
troMq)elte,  et  alors  le  ciel  se  pliera  couime 
vu  livre.  {I  Thess.  iv.jEl  la  terre  s'ouiirant, 
mettra  dehors  tous  les  hommes  qui  ont  esté 
de[)uis  le  premier  homme  .\dam  ius(jues  à 
ce  iour.  Et  alors  tous  les  morts  ressuscite- 
ront deuant  le  tribunal  de  nostre  Seigneur, 
pour  rendre  com|)te  de  toutes  leurs  œuures. 
(/  Cor.  XV ;  11  Cor.  \.)  Alors  les  iustes 
qui  ont  creu  au  Père,  Fils,  et  sainct  Esprit 
ont  finy  leurs  vies  en  bonnes  œuures,  res- 
j)lendiront  comme  le  Soleil.  Mais  coniment 
te  pourray-ie  reciter  condjien  grand'gloire 
ils  receuront  alors?  Car  encores  ({ue  ie  com- 
])are  leur  splendeur  et  l)eauté  à  la  clarté  du 
Soleil  ou  esclair  tres-luisant,  neanlmoins 
leur  gloire  est  sans  comparaison  plus  grande. 
Car  œil  n'a  veu,  ny  oreille  entendu,  ny  cueur 
d'homme  na  comprins  les  choses  que  Dieu  a 
préparées  à  ceux  qui  l'aiment,  au  Royaume 
des  deux,  en  la  lumière  inaccessible,  en  gloire 
ine/l'able  et  infinie.  {I  Cor.  n.)  Et  les  iustes 
obtiendront  tels  biens  et  telle  félicité.  Mais 
ceux  qui  ont  renié  le  vray  Dieu,  ignorans  le 
Créateur,  et  ont  adoré  les  vilains  diables,  et 
porté  honneur  diuin  aux  idoles,  et  ont  aimé 
les  voluptez  de  ceste  vaine  vie,  et  se  soin 
veautrez  comim.-  pourceaux  dans  la  fange  et 
ordures  de  vices,  et  ont  fait  leurs  âmes  son- 
tines  de  toute  meschanceté,  seront  nuds  et 
misérables,  confuz  et  abieets,  exposez  en  re- 
proche et  moquerie  à  toute  créature.  C<(r 
tout  ee  qu'ils  ont  commis  en  pensée,  parole 
et  œuure,  se  présentera  deuant  eux. 

Et  après  cette  fascheuse  confusion  et  re- 
proche intolérable,  seront  condamnez  et 
plongez  au  feu  inextinguible  en  ténèbres 
extérieures,  où  y  aura  pleur  et  grincement 
de  dents  (Matth.  viii),  et  le  ver  immortel 
rongera  et  deuorera  leur  chair.  (Isa.  lxvi; 
Apoc.  xxi.  )  Voyla  leur  part  et  héritage.  En 
ces  tourments  seront  cruciez  de  siècle  en 
siècle  et  sans  fin,  par  ce  que  mesprisans  les 
biens  j»romis  de  Dieu  pour  la  volui)lé  et 
plaisir  temporel  de  péché,  se  sont  acciuis 
damnation  éternelle.  Et  |)artant  i>our  par- 
venir <i  ceste  ioye  ineffable,  el  iouyrun  iour 
de  ceste  gloire  inestimable,  et  lumière  jm-- 
reille  aux  Anges,  et  qu'assistions  auec  as- 
seurance  deuant  nostre  trcsdoux  Seigiieur, 
et  que  puissions  euader  les  lourmens  amers 
et  infinis,  et  ceste  très  amere  confusion,  il 
est  raisonnable  exjioser,  non  seulement 
nostre  or  et  argent,  mais  aussi  les  corps  et 
les  unies.  Car  qui  est  si  sot  et  insensé,  qui 
ne  vousist  souslenir  mille  morts  tempo- 
relles, pour  estre  preserué  de  la  mort  éter- 
nelle, et  iouyr  de  la  vie  bien  heuree  et  ini- 
niorlelle,  ef  reluire  de  la  lumière  de  la 
saincte  Trinité? 
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Com7ncnt  Sachor  se  feignant  estrc  liarlnam, 
intimidé  par  lofiiphul,  défendit  la  foi  ehres- 
tienue,  en  la  dispute  qu'il  eut  contre  les 
i^/iilosophes  (îenlilz. 

Le  roy  avant  ouy  les  i)ropos  de  son  fils,  et 
lo  voyant  si  fenne  et  constant,  qui  ny  par 
carossos  ny  menaces  ne  l'audil  scen  taire 
condescenilre  à  son  vouloir,  s'osniervcilloit 
i^iandenicnt  do  ses  paroles  tant  [)uissantesà 
jtersuader,  et  de  ses  tressubliles  res()onses. 
Kt  de  laict ,  coi;noissoit  en  sa  conscience, 
(jue  son  dire  estoit  iuste  et  véritable.  Mais 
sa  niauuaise  accoustuniance,  et  les  vices  en- 
racinez en  luy  tic  lon-uc  main,  etupesclioient 
(|u'il  ne  vist  et  et  suyuist  la  lumière  de  vé- 
rité. Qui  fut  cause,  que  i)ersistant  en  son 
opinion  inucterec ,  il  clierclioit  tous  les 
moyens  pour  etlVctuer  la  délibération  et 
couq)lot  fait  et  conclud  auec  Aracnis.  Etdist 
h  son  lils  :  Vray  est,  mon  lils,  qu'il  falloit 
(pie  tu  obéisses  à  tous  mes  connnandeme-ns: 
mais  par  ce  cpie  par  ta  dureté  et  obsti- 
nation lu  m'as  résisté  si  fort,  délibérant  pré- 
poser ton  opinion  à  toutes  clioses,  faisons 
autrement,  et  quittans  toute  inutile  et  vaine 
contention,  procédons  nar  raisons.  Et  d'au- 
tant que  Karlaaiu,  qui  t  a  ssduit,  est  mainte- 
nant en  mes  prisons  enterré,  i'assenibleray 
vne  grande  congrégation,  et  conuoqueray 
tous  les  nostres,  et  les  Galileens  ensemble. 
le  feray  criera  son  de  trompe  sauf  conduict 
pour  tous  Chrétiens,  à  (In  que  sans  crainte 
ils  se  trouuent  à  l'assemblée  :  et  là  nous  dé- 
libérerons par  conseil  commun  :  Et  oii  vous 
par  paroles  et  arguments  prouuerez  la  vé- 
rité de  vosti'e  religion,  obtiendrez  auec  vos- 
Ire  Barlaam  ce  que  desirez  :  ou  si  les  nostres 
sont  les  maistres,  et  emportent  l'Iionneur  de 
la  dispute,  vous  obeyrez  franchcruent  à  noz 
1oi\. 

Or  le  prudent  et  magnanime  iouucnccau 
ayant  precogneu  par  reuelation  du  sainct 
Lesprit  la  fraude  et  liction  de  son  père,  dist: 
La  volonté  de  Dieu  soit  faicte,  et  soit  ainsi 
(/ne  tu  as  ordonné.  {Aet.  xxi.  j  Car  ce  bon 
Seigneur  Dieu  fera  que  ne  fouruoyons  du 
bon  chemin  :  car  en  luy  mon  urne  se  confe, 
et  il  aura  pitié  de  moy.  (Psal.  lvi.) 

Alors  le  Roy  lit  commandement,  que  les 
Chresliens  et  Gentils  eussent  à  se  trouuer 
enscnd)le:  cnuovant  pour  cest  effect  lettres 
et  messagiers  de  toutes  parts,  et  faisant  crier 
publiquement,  que  tous  cliresticns  compa- 
russent auec  asseurancc,  pour  faire  vno  vo- 
lontaire, et  non  contrainte  inquisition  de  la 
vérité,  auec  leur  Prince  et  conducteur  Bar- 
laam. Semblableincnt  il  feit  conuoquer  tous 
les  Pontifes  de  sesdieux,etles  sages  dcClial- 
dee  et  des  Indes  t[uise  peurent  trouuer  es  pais 
de  sa  domination,  et  (luclqucs  Augures,  Ma- 
giciens et  Deuins ,  i)uur  emporter  victoire 
uesChrestiens. 

Or  suyuant  ce  que  dit  est,  grande  multi- 
tude de  gens  de  sa  détestable  secte  vindrent 
en  Cour,  et  se  présentèrent  deuanf  le  Roy, 
Mais  il  ne  se  tronua  (]u"vn  Chrcstien  seul, 
jiouimé    Raracliias,   qui  ïe  présenta  pour 
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seconder  ccluy  qui  se  disoit  Rarlaam.  Car 
partie  des  autres  auoient  esté  martyrisez 
jtar  la  fureur  des  Primes:  partie  estoit  mus- 
see  es  cauernes  et  moulaignes,  pour  crainte 
des  maux  immineus  :  aucuns  craigiioicnt 
les  menaces  du  Roy,  et  ne  s'osoienl  mons- 
trer  en  public,  mais  seiutiiiMit  Dieu  de  miid 
et  en  cachette.  Mais  Haraihias  seul,  ayant  le 
courage  bon,  comparut  [lour  eombaltre,  et 
soustenir  la  vérité. 

Le  Roy  donc  séant  en  son  throne  liault 
esltiué,  commanda  à  son  tils  se  seoir  près  di; 
lui  :  mais  j)our  l'honneur  et  reuerence  de 
son  père,  ne  le  voulut  faire,  ains  s'asseit 
contre  terre  ioignant  luy.  Or  se  pi-esenlerent 
les  Doctes  de  cette  sapience,  (pie  Dieu  a  re- 
])Uté  folie:  le  fol  cueur  desquels  a  c;;V,  comme 
dit  l'Apostre  :  Se  pensans  esire  sages,  sont 
detenuz  fols,  et  ont  changé  la  gloire  de 
Dieu  incorruptible  en  semhlances  d'hanimes 
corruptibles  {liom.  i;  J  Cor.  ij,  de  bes- 
tes  et  ser])ens.  Et  s'estoient  assemblez  pour 
disputer  contre  losaphat,  et  ceux  (|ui  cô- 
toient avec  lui  :  et  a  esté  en  eux  accomplira 
cette  jtarabole,  que  le  Cheureul  a  prins 
combat  contre  le  Lyon.  Car  losaphat  mit 
tout  son  refuge  au  trcs-hault,  et  espéra  en 
l'ombre  de  ses  ailes:  mais  les  autres  se  con- 
lioient  es  Princes  de  ce  siècle,  et  au  prince 
des  ténèbres,  à  qui  ils  s'estoient  misérable- 
ment soubmis,  [Psal.  xc  ;  lvi;  cxlv  ; 
Ephes.  VI.)  Donc  Nachor  fut  amené,  (jui 
se  feignoit  estre  Barlaam  :  et  ceux  (|ui 
esloient  à  1  entour  du  Roy  ,  auaienl  telle 
intention  :  mais  la  sage  prôuidence  ordon- 
nait d'enliault  autre  chose. 

Or  estans  ton?  deuant  le  Roy,  il  dist  à  ses 
Rhetoriciens  et  Philosoj)hes,  voire  séduc- 
teurs du  peuple,  et  fols  de  cueur  :  Voicy  lo 
combat  qui  s"a|>proclie  tresgrand  et  dange- 
reux :  et  de  deux  choses  l'vne  vous  aduien- 
dra  :  Ou  vous  orouuerez  que  Barlaam  erre, 
et  le  reprendrez  et  ceux  de  sa  secte,  et  ainsi 
reccurez  tresgrande  gloire  et  honneur,  ta.'it 
de  nous  que  du  Sénat,  et  serez  couronnez  de 
couronne  de  victoire  :  ou  si  vous  estes  vain- 
cus, ie  vous  feray  mourir  honteusement,  et 
abandonncray  vos  biens  au  pillage  :  Et  à  ce 
(|ue  vostre  mémoire  soit  du  tout  estainle,  ie 
liureray  vos  cor[isaux  bestes,  |)our  esire  de- 
uorez,  et  condamneray  vos  eiifans  à  i)erpé- 
luelle  servitude. 

Quand  losai)hat  cuf  entendu  ce  langage, 
que  le  Roytenoil  aux  siens,  il  luy  dist  :  Sire, 
lu  as  donne  vn  droict  iiigement  :  Dieu  con- 
lerme  ceste  tienne  volonté  :  et  de  ma  jtart  , 
l'en  dis  autant  à  mon  maisire.  El  se  tour- 
nant, dist  à  Nachor,  (jui  se  feignoit  esire  Bar- 
laam :  Tu  sriù>,  Barlaam,  en  quellegloire  et 
délices  tu  lu'as  trouué.  Mais  lu  as  tant  fait 
par  |)aroles  et  reinonstrances,  (jue  i"ay  le 
tout  aiumdoné,  et  si  ay  quitté  la  Religion  et 
dieux  de  mes  aiicestres,  pour  seruiràvn 
Dieu  incogneu,  et  par  promesses  emmiellées 
de  certains  biens  iiiellables  et  éternels  lu 
m'as  fait  suiure  la  doctrine,  et  irriter  mon 
Seigneur  et  père.  Donc  maintenant  estime 
(pi(3  tu  es  comme  en  vne  balance.  Car  si  tu 
ein:H)rtes  victoire  de  ce  combat  qui  se  pre- 
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>eiilo,  lu  iiioiislreras  que  la  doctrine  que  tu 
m'as  appri.s,  osl  verilahle,  et  rendras  confus 
ces  seducU'urs,  (jui  veulent  au  i'oiinriiui  dis- 
puter (;ontre  nous^ct  seras  glonlié  plus  que 
jamais  ne  fut  lionnne,  en  portant  le  nom  de 
])rcdicateur  véritable  :  El  de  ma  pari,  le  per- 
sisteray  en  la  doctrine,  cl  seruiray  lesus 
Christ  toute  ma  vie,  comme  tu  m'as  ensei- 
gna. Mais  si  estant  vaincu  véritablement,  ou 
feintemenl,  tu  m'es  cause  aujourd'huy  de 
confusion,  soudain  le  la  vengeray  sur  toy, 
arrachant  de  mes  mains  ton  cueur  et  ta  lan- 
gue, et  les  bailleray  auec  le  resle  de  ton 
corps  à  deuorer  aux  chiens,  pour  seruir 
d'exemple  à  tous  autres,  et  que  nul  ne  pré- 
sume (;y  après  séduire  et  plonger  en  erreur 
les  enfans  des  lloys. 

Nachor  ayant  entendu  ces  propos,  deuint 
Hierueilleusement  triste  ct.craintif,  se  voyant 
cheul  et  trcbusché  soi-mesmes  en  la  fosse 
(p.'il  auoit  faiie,  et  eslre  pris  au  piège  qu'il 
auoil  tendu  {Psal.  vu),  et  (|uo  de  son  Cous- 
teau luesmes  son  cueur  estoit  percé.  Et 
a[)res  meure  délibération  en  son  esprit, 
il  iugea  que  meilleur  estoit  adhérer  au  lils 
du  Koy,  et  défendre  son  party,  à  ce  qu'il 
peusl  êuader  le  danger  imminent.  Car  il  sça- 
uoit  bien,  qu'il  estoit  trèsfacile  à  losapliat  le 
tourmenter  et  faire  mourir,  s'il  l'irritoit 
tant  soit  peu.  Mais  tout  se  faisoit  de  diuine 
prouidence,  défendant  nostre  cause  racsme 
j)ar  nos  aduersaircs.  Car  quand  Nachor  fut 
entré  en  dispute  contre  les  Idolâtres,  il  luy 
aduint  conun(!  iadis  à  lUilaam,  (|ui  soults  Ma- 
ladie ayant  proposé  donner  malédiction  au 
peupled'Israël,  le  benisl  de  plusieurs  béne- 
(Jictions  (.Yu/«.  xxii.)Na(;h(jr  de  mesines  re- 
sistoit  vertueusement  à  ces  fols  Philoso[)lies 
et  (lentils.  Car  le  Roy  seanl,  coiiune  dit  est. 
en  son  throne,  et  son  tils  au  dessoubs,  les 
Philosophes  et  Rhetoriciens  esloient  debout, 
les(p]els  auoient  aiguisez  leurs  langues, 
connue  cousteaux  trenchans,  pour  deslruire 
vérité  (Psal.  lxui)  rcsquels  l'ut  accomply  ce 
qui  est  escrit.  Ils  ont  conreu  douleur,  et  ont 
enfanté  iniquité.  [Psal.  vu.)  ï^enjjdablement 
s'y  trouua  vn  peuple  innumerable  poures- 
couter  la  dis[)ule,  el  voir  ([ui  en  aurait  du 
bon. 

Alors  l'vn  des  Rhetoriciens  le  plus  excel- 
lent de  fous  dit  à  Nachor  :  Es-tu  ce  Rarlaanî, 
qui  si  impudemment  (;t  témérairement  ou- 
trages et  injuries  nos  dieux,  el  as  séduit  et 
rais  en  erreur  le  Irescher  enfant  du  Roy,  luy 
ap|)renant  à  servir  au  Crucifié?  A  qui  res- 
pondit  Nachor  :  Je  suis  Rarlaam,  qui  mes- 
prise  les  dieux  :  el  ([uant  au  lils  du  Roy,  je 
ne  l'ay  mis  en  erreur,  ains  l'ay  deliuré  d'er- 
reur, et  l'ay  reconcilié  au  vray  Dieu.  Et  le 
Rh(;[oricien  lui  disl  :  Comme  ainsi  soit  (]ue 
tous  les  hommes  excellens  et  ailiuiral.iles , 
inventeurs  de  sapieiice  el  Philos(»pliie,  les 
appellent  ires-hauts  dieux  el  iiumortels,  et 
tous  les  Unys  (piiont  r^'gné,  et  régnent  pour 
le  iourd'huy,  les  adorent  el  leur  font  si<r- 
ui(X'  :  couiiue  oses  tu  les  mespriser  et  blas- 
mer?  Mais  cpielle  0|)inion  est-ce,  «lire  (pi'ils 
ne  soni  dieux,  mais  (pie  c'est  vn  (Crucifié? 
Naoho"  regardant  en  liaull,   n'estima  point 


que  le  Rheloricicn  fust  digne  de  response  • 
mais  faisant  silence  au  peuple  auec  la  main, 
el  ouuranl  sa  bouche  comme  l'Asnesse  de 
Ralaam  (Num.  xxii),  disl  les  choses  qu'il 
n'auoit  proposées,  et  dist  au  Roy  : 

Sire,  par  la  providence  de  Dieu  ie  suis 
venu  au  monde,  et  considérant  le  ciel,  la 
terre,  la  mer,  et  le  soleil  el  la  lune,  el  le 
resle,  je  me  suis  esmerueillé  de  leiir  oiiie- 
ment.  Et  regardant  le  monde,  et  tout  ce  rpii 
y  est,  qui  se  meuuenl  selon  nécessité,  i  ay 
cogneu  (]ue  Dieu  en  est  le  moteur  et  main- 
teneur.  Car  tout  ce  qui  meut  est  plus  fort 
que  ce  qui  est  meu  ,  el  ce  qui  lient  est 
plus  fort  que  ce  qui  est  tenu.  Parquoy  ie 
dis,  que  celuy  qui  a  tout  créé  et  le  main- 
tient est  Dieu  ,  qui  est  sans  commence- 
ment et  sans  fin,  inunorlel,  éternel,  n'ayant 
odaire  de  personne,  supérieur  de  toutes  pas- 
sions et  vices,  sçavoir  est  d'ire  et  d'ou- 
bliance,  d'ignorance  et  choses  semblables  : 
mais  par  luy  toutes  choses  sont  créées.  Il 
na  que  faire  de  sacrifice  et  libation,  ny  de 
choses  quelconques  que  ion  puisse  t^oir  à 
l'œil,  mais  tonus  ont  a/faire  de  luy.  {Psal.  xv; 
Act.  XVII.) 

CHAPITRE   VINGT-SEPTIÈME. 

Nachor  monstre  également,  que  les  aieu.r  des 
Gentils  ne  sont  dieux  :  et  que  mesme  la  Re- 
ligion des  Juifs  n'est  bonne  :  ains  que  les 
chrestiens  seuls  obseruent  'a  vraye  Itcli- 
gion. 

Ayant  ainsi  parlé  de  Dieu  selon  qu'il  m'a 
j)ermis,  maintenant  considérons  les  hommes, 
et  voyons  lesquels  suyuenl  vérité,  et  lesquels 
sont  on  erreur.  C'est  vne  chose.  Sire,  toute 
manifeste,  qu'il  y  a  trois  sortes  d'hommes 
en  (  e  monde  :  dont  les  vus  adorent  les  dieux, 
autres  sont  Chrestiens,  autres  luifs.  Et  çla- 
uantage,  ceux  qui  adorent  plusieurs  dieux, 
sont  diuisez  en  trois  sortes  :  sçauoir  est 
Chaldees,  Grecs,  et  Egyptiens.  Car  ceux-cy 
furent  les  maistres  et  ca[)itaines  de  tous  au- 
tres en  l'adoration  el  cuit  de  plusieurs  dieux. 
Voyons  donc  lesquels  d'entre  eux  sont  par- 
ticij)ans  de  vérité,  el  qui  offusquez  des  té- 
nèbres d'erreurs  eX  ignorance.  Caries  Chal- 
dees ignorans  Dieu,  ont  admiré  les  Elémens, 
et  ont  adoré  la  créature  plus  lost  que  le  Créa- 
teur {Rom.  i)  :  Et  ont  fait  des  représenta- 
tions et  figures  du  ciel,  de  la  terre  ,  et  de  la 
mer,  du  soleil  el  de  la  lune,  et  des  autres 
éléments,  et  les  enferaians  es  lem|)les,  les 
ont  adorez,  les  nnninans  dieux  ,  et  les  gar- 
dent soigneusement,  de  crainte  que  les  lar- 
rons ne  les  emblent  ;  el  n'ont  point  entendu, 
(pie  tout,  ce  (pii  gai-de,  est  plus  grand  (pie 
ce  (pii  est  gardé,  el  que  ce  (jui  fait  est  plus 
(|U(M'e  qui  est  fait,  ('ar  si  leurs  dieux  ne  sont 
sullisans  pour  se  sauner,  coiiiment  pourront- 
ils  sauner  les  autres?  El  [)arlant  les  Chal- 
dees ont  erré  grandement,  adorans  statues 
mortes  et  inutiles.  Et  ne  |)uis,  Sire,  que  itî 
ne  m'esinerueille  b(>aiu'ou[),  com-ne  <:eux 
(le  leur  bande,  qui  se  disent  Philosophes, 
n'ont  point  entendu,  que  mesines  les  Ele- 
luents  sont  corruptibles.  Si  donc  les  Ele- 
m-Mils  sont  corruptibles,  et  subiects  5  neccs- 
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sit'S  comniLMil  les  statues  qui  sont  faictes  à 
leur  honneur  seront  dieux?  Donc,  Sire,  ve- 
nons aux  Eleniens  niesnies,  à  ce  (|ue  j)Ous 
nionstrions(|u'iis  ne  sont  dieux,  ains  corru|)- 
tiltles  et  uuialiles,  créez  de  néant  par  le  coni- 
niandeinent  do  Dieu,  (lui  est  incorn<|)tiiile 
et  iuunuahie  et  inuisilde.  Car  luy  voit  lotî- 
tes cluKses  ,  les  chaiiL^e  et  transfère.  Qui; 
dis-ie  donc  les  Elemens  ?  Ceux  q\\\  esti- 
ment (jue  le  ciel  est  Dieu,  errent.  Car  nous 
voyons  (ju'il  est  volubile,  et  est  meu  selon 
la  nécessité,  et  l)asly  de  plusieurs  choses  : 
pour  ceste  cause  e>t  a[)pellé  Cosmos.  Or  Cos- 
mos c'est  vne  labri(}ue  de  quehiue  ai'tisan  : 
et  ce  qui  est  forgé,  a  conunencenient  et  lin  : 
et  le  ciel  se  nieul  auec  ses  luminaires  selon 
la  nécessité.  Car  les  Astres  vont  par  ordre 
et  espace  de  signe  en  signe,  et  maintenant 
.se  couchent,  et  tantost  se  leuenl,  et  selon 
les  saisons  font  leur  chemin  ,  |)OHr  faire 
l'Esté  et  IHyuer  comme  il  leur  est  or-ionné 
de  Dieu,  à  ce  qu'ils  ne  passent  leuis  limites 
selon  l'ineuilaole  nécessité  de  nature  auec 
lornement  cele>te  :  dont  est  mani|■e^le  , 
{]ue  le  ciel  n'est  point  Dieu,  ains  a-uiue  de 
Dieu. 

Et  d'autre  part,  ceux  qui  pensent  que  la 
Terre  soit  vne  Déesse,  ont  erré.  Car  nous  la 
voyons  eslre  outragée  ries  hommes,  et  estre 
suljiettc  à  leur  domination,  estre  foiiye  et 
dispersée  et  rendue  inutile.  Car  si  elle  [)asse 
par  le  feu,  elle  dénient  morte  :  comme  nous 
voyons  que  d'un  test  do  pot  il  ne  peult  rien 
naistre.  Dauantage,  s'il  pleut  plus  (juil  ne 
fault,  elle  se  corrompt,  et  le  fruict  qui  est 
dessus.  Les  hommes  et  les  bettes  marchent 
dessus  elle  :  elle  est  souillée  de  sang  des 
occis,  on  la  fossoye,  et  y  enferme  tous  les 
morts.  Ce  qu'estant  vray,  ne  se  peult  faire 
(|ue  la  Terre  soit  Déesse,  ains  œuvre  de  Dieu 
j)ûur  l'vlilité  des  hommes. 

D'avire  part ,  ceux  qui  tiennent  l'Eau 
pour  Déesse  ,  ont  erré  :  car  elle  est  créée 
pour  l'vsage  des  hommes,  ([ui  en  font  ce 
qui  leur  plaist.  Elle  se  souille ,  se  cor- 
rompt et  se  change.  Elle  dénient  chaulde, 
quand  on  la  met  sur  le  feu,  et  change  de 
couleur,  et  se  gelé  par  temps  froid.  Le  sang 
la  souille,  et  la  ])rend-on  i)our  nettoyer  tou- 
tes ordur«s  et  vilanies.  Et  partant  c'est 
chose  impossible,  que  l'Eau  soit  vne  Déesse, 
ains  est  œuvre  de  Dieu. 

Pareillement  ceux-là  errent,  qui  estiment 
que  le  Feu  soit  Dieu.  Car  le  Feu  est  créé 
pour  seruir  aux  hommes,  et  est  soubs  leur 
})uissance.  On  le  porte  de  lieu  à  autre,  et 
l'allume-ton  f)0ur  boLiilliret  rostir  la  viande, 
mesmes  pour  brusier  les  corps,  et  les  ré- 
duire en  cendre.  Les  hommes  aussi  le  cor- 
rompent en  i)lusieurs  matières,  et  l'estai- 
gnent:  et  pour  ces  raisons  est  inq»ossibie  que 
le  Feu  soit  Dieu',  ains  fault  tenir  que  c'est 
ouurage  'Je  Dieu! 

Mais  ceux  qui  ont  opinion,  que  le  souf- 
flement  des  vents  soit  Dieu,  s'abusent.  Car 
c'est  chose  manifeste  qu'il  sert  à  autruy,  et  a 
esté  prefiaré  de  Dieu  pour  conduire  liauires 
chargées  des  choses  qui  sont  nécessaires  à 
rijouuue,   et   pour  ses  autres  irecessitez  et 


vsages  selon  le  commanden.'onl  de  Dieu. 
l\-Mf|uoy  il  ne>l  pas  possible,  qu'il  soit  Dieu, 
ains  leuvrc!  île  Dieu. 

Ceux  aussi  ipii  adorent  le  Soleil  conuiie 
Dieu,  errent.  Car  nous  voyons  qu'il  tst 
agité  selon  la  nécessité,  et  qu'il  tourne  çà  et 
la,  et  passe  de  signe  en  signe  :  (pi'il  se  cou- 
che et  leue,  pour  eschauher  les  semenn  s 
et  plantes  pour  Ivsage  des  hommes:  et  ipi'il 
a  uiuision  auec  Icsautres  aslres,  et  est  beau- 
coup moindre  que  le  ciel,  et  si  soull're  de- 
faultde  lumière  et  n'a  en  soy  aucune  puis- 
sance ou  commandement.  Et  pour  ces  cau- 
ses ne  croy  que  le  Soleil  soit  Dieu,  aiiis 
œuvre  de  Dieu. 

Or  ceux  qui  ont  la  Lune  en  rejjutation  de 
Déesse,  s'abusent.  Car  nous  la  voyons  par 
nécessité  se  mouuoir  et  changer,'  et  estre 
transférée  de  signe  en  signe ,  se  leuer  et 
coucher  pour  l'vlilité  des  hommes  :  et  est 
moindre  que  le  Soleil,  et  si  croist  et  dimi- 
nue, et  s'éclipse.  Parquoy  nous  ne  ladeuons 
mettre  en  rang  de  Déesse,  mais  l'estimer 
seulement  comme  créature  de  Dieu. 

-Mais  ceux  qui  pensent  l'Homme  eslre 
Dieu,  ne  sont  moins  abusez  que  les  autres. 
Car  nous  le  voyons  mouuoir  selon  la  néces- 
sité, manger  et  cnuieillir,  mesmes  malgré 
luy  :  et  par  fois  est  joyeux  et  gay,  et  tantost 
triste  et  melancholi(|ue.  11  aall'aire  de  viures 
et  vestemens.  D'auantage  il  est  cholere,  en- 
uieux,  conuoitcux  et  repentant,  et  a  plu- 
sieurs defaults.  Il  est  aussi  corrompu  par 
plusieurs  sortes  et  manières  des  elemens 
et  animaux,  ou  de  la  mort  imminente.  Il 
n'est  donc  pas  possible  que  l'Homme  soit 
Dieu,  ains  œuure  de  Dieu.  Les  Chaldeens 
donc  ont  grandement  erré  en  leur  opinion 
et  créance.  Ils  adorent  les  Elemens  corrup- 
tibles, et  des  statues  mortes  et  sans  ame,  les 
reputans  dieux. 

Venons  maintenant  aux  Grecs,  et  voyons 
quelle  0[)inion  ils  ont  de  Dieu.  Car  les  Grecs 
se  disans  estre  sages,  sont  deuenus  fols,  pi- 
res que  les  Chaldeens,  asserans  la  création  et 
naissance  de  i)lusieurs  dieux,  les  vus  mas- 
les,  les  autres  femelles,  autheurs  de  toute 
iniquité  et  vice.  Donc,  Sire,  les  Grecs  ont 
inventé  choses  ridicules,  folles  et  impies, 
appellans  dieux  ceux  qui  ne  le  sont,  et  ce 
selon  leui's  désirs  malings,  à  ce  que  les  ayans 
])Our  aduocatz,  et  défenseurs  de  leur  mes- 
chancclé,  ils  adultèrent,  rauissent,  tuent,  et 
commettent  toute  espèce  du  maux.  Car  si 
leurs  dieux  ont  [)erpétré  tels  crimes,  com- 
ment entr'eux  ne  feront-ils  le  même?  El  par 
ces  inuenteurs  d'erreurs  maintes  guerres 
s'en  sont  ensuyuies,  meurtres  et  capiiuilez. 
Et  i)artant  si  nous  voulons  discourir  la  vie 
de  chacun  de  leurs  dieux,  vous  \ errez  clai- 
rement leur  absurdité  bien  grand»'.  Car  ils 
mettent  le  premier  sur  le  rang  Saturne,  et  à 
eestuy  ils  sacrilient  leurs  eiifans,  lequel  se- 
lon leur  dire  engendra  plu:>ieurs  entants  de 
Khea,  et  comme  enragé  les  mangea  et  de- 
uora  :  Etdie'd  (|ue  lupi-iter  luy  coup[)a  les 
genitoires,  et  les  iella  dans  la  mer,  uont  fa- 
buleusement on  dit  que  Venus  fut  engen- 
dr-'e.  Iup[iiler  donc  enchcsnant  son  père, 
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leieltalh  bas  es  enfers.  Voyez  vous  l'erreur 
et  paillanlise  ({ii'ils  irnposcîiU  h  leur  Dieu? 
Est-il  possible  que  Dieu  soit  vaincu  et  chas- 
U-61  O  la  |,'raM(lc  folie!  Mais  quel  homme 
d'entcndenicnt  le  vouidroit  maintenir? 

Povr  le  second  Dieu  ils  mettent  luppiter 
en  rang,  le([uel  ils  disent  eslrc  Uoy  de  tous 
leurs  autres  Dieux,  et  ({u'il  a  esté  tranformé 
en  bestc,  pour  commettre  adultères  aueo  les 
fenuncs  mortelles.  Car  ils  maintiennent,  qu'il 
;i  este  transmué  en  Taureau  pour  iouyr  d'Eu- 
rope, et  en  Or  pour  Danaës,  et  en  Cygne 
j)Our  l'amour  de  Lede,  et  en  Satyre  pour 
auoir  iouïssanrc  d'Anliope,  et  en  Fouldre 
])0ur  Semele  :  Et  ainsi  d'elles  auoir  engen- 
dré plusieurs  enfans,  comme  Bacchus,  Zc- 
llius,  Amphion,  Hercules,  A[)Oilo,  Diane, 
Perseus,  Castor  et  Pollux,  Heleno,  Minos, 
Kliadamanlus  et  Sarpedon,  et  neuf  lilles,  les- 
{piclles  ils  ont,  ap[)('lees  Muses.  Apres  ils 
font  mention  de  (ianymedes.  De  là  est  venu. 
Sire,  que  les  hommes,  |)Ourestrc  imitateurs 
de  leurs  dieux,  sont  deuenuz  adultères  et 
olfemincz,  et  ont  perpétré  maux  exécrables. 
Mais  comment  se  [)eult  faire  que  Dieu  soit 
adultère,  elleminé,  ou  parri(;ide? 

Davantage  ils  mettent  en  rang  vn  certain 
Dieu  Vulcain,  boiteux,  et  forgeron,  tenant 
en  main  tenailles  et  marteau,  gaignantsa  vie 
à  tel  mestier.  Donc  estoit-il  indigent  :  chose 
qui  n'api)artient  à  Dieu,  ny  d'eslre  boiteux 
pareillement.  Et  quant  au  Dieu  Mercure,  ils 
dient  qu'il  est  larron,  auare,  enchanteur, 
cauteleux,  et  truchement  :  toutes  conditions 
certes  indignes  de  Dieu.  Ils  produisent  en 
après  vn  Dieu  h;scula|)ius  Médecin,  gaignant 
sa  vie  àfaireenqdaslres  et  breuuages,  comme 
celuy  qui  estoit  nécessiteux  et  i)auure  :  et 
finalement  fut  fouldroyé  cl  tué  [)ar  luppiter, 
})Our  l'amour  du  fds  de  Daire  Lacedemonien- 
Si  donc  Esculapius  est  Dieu,  et  ucantmoins 
ne  s'est  [)eu  preseruer  du  tonnerre,  com- 
ment pourra-il  secourir  les  autres? 

Pareillement  est  dit  de  Mars,  (jue  c'estoit 
vn  Dieu  guerrier,  conuoiteux  de  brebis,  et 
autres  ie  ne  scay  quelles  choses.  Et  ayant 
en  fin  connuis  adultère,  (lient  qu'il  fut  lié 
auee  Venus  par  Vulcain  et  Cupido.  Comme 
donc  vn  conuoiteux,  vn  guerrier,  adultère, 
et  enchesné  peult-il  estre  Dieu?  Et  quant  à 
Kacchus,  ils  maintiennent  que  c'est  vn  Dieu 
(jui  se  donne  du  bon  temps,  et  fait  de  nuict 
banquets  et  festins,  et  est  Prince  d'yuron- 
gncrie,  rauisseur  de  femmes  d'autruy,  fu- 
rieux et  fugitif  :  et  finalement  fut  occis  îles 
Titans.  Si  donc  Bacchus  ne  s'est  peu  défen- 
dre contre  la  mort,  s'il  estoit  yurongne,  adul- 
tère, furieux  et  fugitif,  connnent  estait  il 
Dieu? 

El  pour  le  regard  d'Hercules,  on  dit  qu'il 
esloil -yurongne,  insensé,  meurtrier  de  ses 
enfaids,  et  finalement  (pi'il  se  brusla.  Mais 
comment  se  pcult-il  faire  qu(î  Dieu  fust 
yurongne,  et  meurtrier  de  ses  enfaïUs,  et 
l.M'uslé?ou  comment  pourra-il  secourir  les 
autres,  s'il  ne  s'est  peu  secourir  soy-mesmes? 
Ils  mettent  pareillemenl  en  auant  Apollon 
pour  Dieu,  et  neantmoins  dient  (]u'il  estoit 
laloux,  et  (pic  par  fois  tenoit  en  main  l'arc 


et  la  trousse,  et  par  fois  la  harpe  el  la  fleute, 
et  que  pour  gaigiier  (|uelque  pièce  d'argent, 
il  predisoit  à  chacun  sa  bonne  aduenture.  le 
conclus  donccpi'il  estoit  nécessiteux.  Mais  il 
n'est  conuenable  que  Dieu  soit  nécessiteux, 
laloux,  ou  meurtrier. 

Et  (juant  à  Diane,  sœur  d'Apollon,  ils 
dient  (pi'elle  estoit  chasseresse,  et  porloit 
arc  et  fieches,  courant  seule  par  bois  et 
montaignes  pour  prendre  le  cerf  et  le  san- 
glier. Mais  se  peult-il  faire,  qu'en  telle  fem- 
me chasseresse  y  eust  ([uelque  diuinité  ?  Que 
diray-ie  de  Venus,  (pii  estoit  adultère  ?  Car 
elle  a  eu  quelquefois  Mars  [)our  son  paillard, 
quehpiefois  Anchises,  autrefois  Adonis,  le- 
(juel  estant  njort,  elle  le  |)lcura  amèrement, 
le  cherchant  par  niunts  et  par  vaux.  Et  dit- 
on  d'elle,  qu'elle  descendit  es  enfers  pour 
racheter  de  Persephoné  son  Adonis.  As-tu 
onc  veu.  Sire,  [)lus  grande  folie,  de  mettre 
en  rang  de  Déesse  vue  adultère  et  esploree  ? 
Et  cest  Adonis  mesnies,  ils  le  maintiennent 
estre  Dieu  veneur,  et  qu'il  fut  tué  du  san- 
glier, sans  s'en  pouvoir  garantir.  Con)me 
donc  aura  soin  des  hommes  vn  adultère, 
chasseur,  et  qui  est  mort  «le  mort  violente? 
Les  Crées,  Sire,  dient  de  leurs  dieux  toutes 
ces  choses,  et  maintes  autres  plus  ordes  et 
meschantes,  qui  ne  sont  dignes  d'eslre  réci- 
tées, ny  mises  en  mémoire.  De  là  vient,  qu(î 
les  hommes  prenans  exemples  sur  leurs 
dieux,  commettent  toute  espèce  de  meschan- 
celé,  luxure  et  impiété,  souillans  la  terre  et 
l'air  de  leurs  actions  pcruerses. 

Mais  les  Egyptiens  ,  plus  fols  et  insensez 
que  les  Crées,  ont  erré  plus  lourdement  ^iià 
toutes  autres  nations.  Car  ils  ne  se  sont  con- 
tentez des  dieux  des  Chaldees  et  Crées:  mais 
ont  adoré  pour  dieux  les  bestes  brutes,  et 
les  arbres  et  plantes  ,  et  se  sont  conîanunez 
et  poUuz  en  toute  espèce  de  luxure  et  mes- 
chancelé ,  plus  que  toute  autre  nation  qui 
soit  sur  terre.  Car  au  commencement  ils 
adoroient  Isis,  qui  auoit  espousé  son  ])ropre 
frère  Osiris,  leijuel  fut  occis  par  son  fiere 
Typhon.  Et  pour  ceste  cause  Isis  s'enfuyt 
auec  son  fils  Orus ,  en  la  ville  de  Bil)le  en 
Syrie,  cherchant  Osiris  son  mary  et  pleurant 
ameremenS,  iusques  à  ce  que  son  fils  vint 
en  ^age ,  qui  tua  Typhon.  El  jtar  ainsi  Isis 
ne  peut  secourir  son  frère  et  mary,  et  Osiris 
ne  se  [)eul  garantir  que  son  frère  jie  le  tuasl 
et  Typhon  fratricide  ne  peut  tant  bien  secon 
tregarder,  que  Isis  et  son  fils  Orus  ne  le 
feissent  passer  de  ce  monde  en  l'autre  El 
comme  ainsi  soit,  qu'ils  ayent  vescu  en 
grande  misère  cl  infelicité,  et  soient  morts 
malheureusement,  neantmoins  ont  eslé  esti- 
mez dieux  des  fols  Egyptiens  :  les(puds  non 
contentsdeces  dieux,  ny  de  co\i\  (\c>  autres 
nations,  onldauanlage  adoré  les  bestes  bru- 
tes. 

Car  les  vns  ont  adoré  vn  mouton,  les  au- 
tres vn  bouc,  autres  un  veau  et  un  pour- 
ceau, autres  vn  corbeau  et  un  espri'uier,  ^t 
un  vauUour  et  vn  aigl(>,  autres  vn  crocodi- 
le, autres  vn  chat  el  vn  chien,  vn  loiq»  et  vn 
singe,  el  un  dragon  et  vn  aspic  :  autres  ont 
adoré  les  oignons  et  ails,  el  espincs.  et  au- 
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très  créatures:  et   misérables  qu'ils  sont, 
n'ont  peu  coniiirendre,  nue  toutes  ees  créa- 
tures ne   peuuent  rit-n.   Car  voyans  leurs 
dieux  estre  iuani;ez  et  tuez,  estre  ards    et 
pourris,  n'ont  point  coi^neu  que  ce  n'cstoient 
point  dieux.  Dnnt  ont  ^randeuient  erré  les 
Egyptiens,  Cliakiees,  et  (^irecs,  introduisans 
tels  dieux,  et  leur  erigeans  statues,  et  faisans 
dieux  les   idoles  insensibles  et   muets.    Et 
m'esm'^rueille  beaucoup,  comment  voyans 
leurs  dieux  estre  sciez  ,  forgez  et  taillez  [)ar 
hommes,  et  par  laps  de  temps  consumez  et 
pourris,  ils  n'ont  point  cogneu  que  ce  n'es- 
toient  dieux.  Car  ceux  (jui  ne  se  peuuent 
garantir  eux  mesmes,  comment  pouruoiront 
ils  aux  hommes?  Mais  les  Poêles  et  Philoso- 
phes des  Chaldees,  Grecs  et  Egyptiens,  vou- 
ians  honorer  leurs  dieux  par  leurs  escrits  et 
poésies,  ont  descouuert  leur  grande  honte  et 
confusion.  Car  s'il  est  ainsi,  que  le  corps  de 
l'homme,  qui  est  composé  de  plusieurs  par- 
ties, ne  reiette  toutefois  aucun  de  ses  mem- 
bres, mais  gardant  vnité  de  tous  ses  mem- 
bres, s'accorde  à  soy  mesmes  :  comment  y 
aura-t-il  en  la   nature   de  Dieu  si   grande 
guerre,  diuision   et  discorde?. Car  si  la  na- 
ture des  dieux  est  vne,  vn  Dieu  ne  deuroit 
persécuter  ny  allliger  l'autre.  Mais  si  les 
dieux  ont  este  poursuyuis  des  dieux,  mas- 
sacrez et  rauis  et  fouldroyez  d'eux,  ce  n'est 
point  vne  mesme  nature,  ains  sont  volontez 
diuisees,  et  toutes  malignes:  et  partant  au- 
cun d'eux  n'est  Dieu. 

C'est  donc,  Sire,  chose  manifeste,  que  toute 
la  physiologie  des  dieux  est  erreur. Mais  com- 
ment est-ce  que  les  Philosophes  et  doctes 
Grecs  n'ont  entendu,  que  les  autheurs  des 
loix  sont  iugcz  par  leurs  loix?  Car  si  les  loix 
sont  iustes,  certainement  leurs  dieux  sont 
iiiiustes.  qui  ont  commis  actes  meschans, 
c'est  à  dire,  entre  eux  homicides,  et  empoi- 
sonnemens,  et  adultères,  et  larcins,  et  sodo- 
mies. Mais  s'ils  ont  bien  faict,  à  dire  vray, 
les  loix  sont  iniustes,  comme  estans  faictès 
contre  les  dieux.  Or  il  est  certain  que  les  loix 
sont  iustes  et  bonnes,  louans  les  choses  bon- 
nes, etdefendans  défaire  choses  raauuaises  : 
et  les  œuures  de  ces  dieux  sont  iniques,  et 
tous  ceux  qui  les  estiment  dieux,  sont  mes- 
chans  et  dignes  de  mort.  Car  si  leurs  histoi- 
res sont  fabuleuses,  ce  ne  sont  que  paroles  : 
si  elles  sont  physiques,  ce  ne  sont  dieux  qui 
ont  fait  et  soutîert  ces  choses  :  et  si  allegori- 
quement  sont  escrites  ces  histoires,  ce  sont 
fables,  et  non  autre  chose.  Donc,  Sire,  i'ay 
manifestement  prouué,  que  toutes  ces  ma- 
nières d'adoration  de  tant  de  dieux,  est  œu- 
ure  d'erreur  et  perdition  :  car  il  n'est  pas 
conuenable  appeller  dieux  visibles,  qui  ne 
voyent  point  :  ains  fault  que  tous  adorent  le 
Dieu  inuisible,  qui  voit  toutes  choses,  et  qui 
est  créateur  de  tout. 

Mais,  Sire,  venons  serablablement  à  dis- 
cuter quelle  opinion  les  luifs  ont  de  Dieu. 
Car  eux  estans  de  la  lignée  d'Abraham,  Isaac, 
et  lacob,  ont  habité  en  Egypte  :  et  Dieu  les 
retira  de  là  en  main  forte  et  bras  hault  par 
leur  législateur  Moyse,  et  leur  feit  paroistre 
sa  vertupar  moult  de  signes  et  prodiges  (Psal. 


c.xxw)  :  mais  ils  se  sont  monstrez  ingrats  et 
inlideles.  Car  plusieurs  fois  adorèrent  les 
dieux  des  Gentils,  et  tuèrent  leurs  iustes  et 
Prophètes,  que  Dieu  leifr  auoit  enuovez.  Et 
par  après  quand  il  a  pieu  à  Dieu  enuoyt-r  son 
Fils  en  terre,  après  lauoir  grandemeiit  oul- 
tragé,  l'ont  liuré  à  Pilate,  Président  des  Ilo- 
riiains,  et  le  cruciUerenl,  n'ayans  mémoire 
de  ses  bienfaits,  et  miracles"  innumerables 
(|u'il  auoit  fait  entre  eux,  et  sont  péris  pour 
leur  initpiité  :  Et  maintenant  adorent  le  seul 
Dieu  tout-puissant,  mais  non  ainsi  (ju'il  con- 
uient.  Car  ils  nient  tjue  lesus  Christ  soil  lils 
de  Dieu,  et  sont  semblables  aux  Gentils,  com- 
bien qu'il  semble  qu'ils  approchent  aucune- 
ment de  la  venté,  de  la(iuelle  ils  se  sont  es- 
loignez.  Et  ce  que  dit  est,  sufïise  pour  le  re- 
gard des  luifs. 

Et  pour  le  regard  des  Chrestiens.  ils  pren- 
nent leur  source  de  lesus  Christ.  Or  ainsi 
s'appelle  le  fils  du  treshault  Dieu,  lequel  est 
descendu  du  ciel  pour  le  salut  des  hommes, 
et  est  nay  de  la  vierge  Marie,  par  l'opération 
du  sainct  Esprit,  sans  semence  d'homme,  et 
l'intégrité  de  sa  mère  sauue,  a  prins  chair,  et 
est  apparu  aux  hommes,  à  hn  de  les  retirer 
de  l'erreur  de  plusieurs  dieux.  Lequel  par 
son  admirable  ordonnance  estant  mor»  en 
croix,  trois  iours  après  ressuscitant  do  son 
authorité,  et  ayant  conuersé   par  quarante 
iours  auec   les"^ siens,  monta  visiblement  es 
cieux.  Et  s'il  te  plaist,  Sire,  lire  les  Euangi- 
les  et  sainctos  lettres,  tu  cognoistras  ample- 
ment la  gloire  de  sa  venue.  Car  tu  trouueras 
là  comme  il   eut  douze  disciples,  lesquels 
après  son  ascension  allèrent  par  toutes  les 
prouinces  du  monde  annoncer  sa  maiesté, 
dont  l'vn  vint  en  nostre  pays,  preschant  la 
doctrine   de  vérité  :  et  ceux  qui  ont  receu 
leur  doctrine,  sont  nommez  Chrestiens  :  Et 
sont  ceux  qui  pardessus  toutes  nations  de  la 
terre  ont  trouué  la  vérité. Car  ils  cognoissent 
Dieu,  créateur  et  autheur  de  toutes  choses, 
et  croyent  en  son  Fils  vnique  et  au  S.  Esprit, 
et  n'adorent  autre  Dieu  que  luy.  Ils  ont  les 
Commandements  du  Seigneur  'lesus  Christ 
grauez  en  leurs  cueurs,  et  les  gardent,  at- 
tcndans  la  résurrection  des  morts,  et  la  vie 
du  siècle  à  venir.  Ils  n'adultèrent  ny  paillar- 
dent,  ils  ne  portent  faux  tesmoigna^e,  ils  ne 
conuoitent    le  bien  d'autruy.  Ils  honorent 
père  et  mère,  et  aiment  leurs  prochains.  Ils 
iugent  droictement,  et  ne  font  à  autruy  ce 
qu'ils  ne  vouilroient  qui  leur  fust  faict.  Ils 
prient  ceux  qui  leur  nuisent,  et  en  font  amis  : 
ils  s'estudient  faire  bien  et  plaisir  à  leurs 
ennemis,  ils  sont  doux  et  bénins,  ils  s'abs- 
tiennent de  toute  imuiundicité  :  ils  ne  mes- 
prisent  la  veufue,  et  ne  contristent  l'orphelin.  ' 
Cil  qui  a  du  bien,  en  donne  libéralement  et 
abondamment  à  (jui  n'en  a  point. S'ils  voyent 
vn  estranger  et  forain, ils  le  logent,  et  reçoi-^ 
uent  aussi  liement.  que  s'il  esloit  leur  frère 
{Isa.,  Lviii)  :  car    ils  ne  s'appellent  frères 
selon    la    chair ,    ains    selon    l'esjjrit.   Ils 
sont  prests  d'exposer    leur  vie  pour  lesus 
Christ.  Ils  gardent  fermement  ses  Comman- 
demejis,  viuans  en  droicture   et   saincteté, 
ainsi  que  le  Seigneur  Diqu  leur  a  commaa- 
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dé  :  luy  rcndans  grâces  h  toute  heure,  pour 
la  nourriture  qu'il  leur  donne,  et  pour  tous 
autres  biens  qu'il  leur  fait.  (Ephes.  v.) 

Or  ceste  est  la  vraye  voye  de  vérité,  la- 
quelle meine  ceux  qui  la  suyuent,  au  Royau- 
me éternel,  promis  de  lesus  Christ  à  la  vie 
future.  Et  à  ce,  Sire,  que  tu  sçaches  que  le 
ne  dis  cecy  de  ma  teste,  feuilletant  les  liures 
des  Chrestiens,  lu  verras  que  le  ne  dis  que 
la  pure  vérité.  Et  partant  ton  fils  a  Iresbien 
entendu,  et  a  faict  iressagement,  se  rangeant 
au  seruice  de  Dieu  viuant,  à  ce  qu'il  mérite 
de  luy  au  siècle  à  venir  le  salut  éternel. Car 
sont  choses  grandes  et  merueilleuses,  que  les 
Chrestiens  disent  et  font  :  car  ils  n'annon- 
cent point  paroles  d'hommes  ,  ains  de 
Dieu.  Mais  les  autres  nations  errent ,  et 
deçoiuent  soymesmes  :  car  cheminans  en  té- 
nèbres, ils  hurtent  les  vns  contre  les  autres 
comme  gens  yures.  le  t'ay  dit,  Sire,  en  la 
vérité  de  mon  ame,  le  sentiment  que  i'ai  de 
la  Religion,  Parquoy  que  tes  sages  fols  ces- 
sent de  dire  choses  vainescontre  lesus  Christ. 
Car  il  vous  est  expédient  adorer  Dieu  le 
créateur,  et  escouter  attentiuement  ses  pa- 
roles incorruptibles,  à  ce  que  euadans  dam- 
nation et  tourmens,  soyez  finalement  héri- 
tiers du  Royaume  éternel. 

CHAPITRE  VINGT-HUITIÈME 

Le  Boy  se  courrouce  fort,  voyant  ses  Philoso- 
phes confuz.  Nachor  est  conuerty  par  losa- 
phat,  et  se  fait  baptiser.  Le  Roy  chasse  les 
Philosophes  honteusement,  et  tombe  en  dou- 
te de  ses  dieux.  losaphat  conuertit plusieurs 
personnes  à  la  Foy. 

Quand  Nachor  eut  ainsi  discouru  de  nos- 
(re  Religion  et  foy,  le  Roy  entra  en  grande 
furie  :  Et  ses  Philosophes  etPrestres  des  Ido- 
les demeurèrent  muets,  ne  pouuans  y  con- 
tredire, aileguans  seulement  quelques  rai- 
sons frivoles  et  inualides.Mais  losaphat  estoit 
fort  ioyeux  en  son  cueur,  et  glorifioit  Dieu, 
qui  donne  moyen  de  se  despestrerd'vn  fas- 
cheux  [)assage  à  ceux  qui  se  confient  en  luy. 
Car  par  l'eniiemy  de  vérité  il  confirma  la  vé- 
rité, et  le  prince  et  port'enseigne  d'erreurfut 
défenseur  de  la  droicte  doctrine.  Et  combien 
(|ue  le  Roy  fust  grandement  irrité  contre  Na- 
chor, ne  luy  peut  neantmoins  faire  aucun 
desplaisir,  par  ce  que  publiquement  il  luy 
auoit  commandé,  que  hardiment  et  sans 
crainte  il  defendist  la  cause  des  Chrestiens. 
Toutefois  contredisant  beaucoup,  luy  faisoit 
.signe  couuertement,  qu'il  n'eust  à  respondre 
si  viuement,  ains  quittast  la  partie  aux  Phi- 
losophes. Mais  Nachor  tenoit  tousiours  bon, 
resouldant  toutes  leurs  propositions  et  syllo- 
gismes, reprenant,  confutant,  et  descouurant 
la  faulseté  de  leurs  opinions  et  erreurs 

Mais  quand  la  dispute  eut  duré  iusques  à 
la  nuict,  le  Roy  feit  rompre  l'assemblée, 
comme  remettant  au  lendemain  la  conclu- 
sion. Alors  dist  losaphat  au  Roy  son  pero  : 
Monsieur,  comme  tu  as  commandé  à  l'entrée, 
que  droict  iugement  fust  fait,  mets  fin  à  ius- 
tice,  de  deux  choses  faisant  l'vne  :  Ou  per- 
mets que  mon  maislre  demeure  auee  moy 
cesle  nujct,  à  ce  ((ue  couferious  ensemble  de 


ce  qu'il  conuiendra  demain  dire  à  nos  aduer- 
saires,  faisant  le  mesme  de  ta  part  :  ou  me 
baillant  les  tiens,  prens  le  mien  auec  toy.Car 
si  les  vns  et  les  autres  demeurent  en  ta  com- 
paignie,  le  mien  sera  en  crainte  et  tribula- 
tion,  et  les  tiens  en  ioye  et  repos  :  et  cecy  ne 
me  semble  estre  droict  iugement,  mais  vio- 
lence de  puissance,  et  preuarication  d'ac- 
cord. Le  Roy  vaincu  des  raisons  de  son  fils, 
prenant  auec  soy  ses  Philosophes  et  Prestres, 
permit  que  Nachor  suyuist  son  fils,  espérant 
encores  qu'il  accompliroit  sa  promesse. 

Donc  le  fils  du  Roy  retourna  à  son  Palais, 
remportant  comme  le  triomphe  de  victoire 
de  ses  aduersaires,  ayant  Nachor  auec  soy. 
Et  l'appellant  à  l'escart,  luy  dist  :  Ne  pense 
que  i  ignore  qui  tu  es  :  Car  ie  sçay  certaine- 
ment que  tu  n'es  le  saincl  homme  Barlaam, 
mais  l'Astrologue  Nachor  :  Et  m'esmerueille 
comment  tu  as  vsé  en  mon  endroit  de  telle 
hypocrisie  et  simulation,  m'estimant  si  aueu- 
glé,  qu'en  plein  iour  ie  prenne  le  loup  pour 
la  brebis.  Mais  il  est  vrayement  dit.  Que  .e 
cueur  d'vn  fol  pensera  choses  vaines  :  Et  par 
ainsi  ta  pensée  et  conseil  a  esté  vain  et  sot  : 
mais  Tceuure  que  lu  as  fait,  est  plein  de  toute 
prudence.  Parquoy  resiouis  toi,  Nachor,  et 
tressaille  de  ioie.Ie  te  remercie  grandement, 
de  ce  que  tu  as  esté  le  défenseur  de  vérité, 
et  n'as  point  contaminé  tes  léures  de  paroles 
exécrables,  et  cauteleuse  feintise  :  ains  plus 
tost  les  as  purgées  d'ordures,  en  redarguant 
l'erreur  des  faulx  Dieux,  et  approuuant  Ja 
doctrine  des  Chrestiens. Et  de  ma  part,  ie  t'ay 
bien  voulu  retirer  pardeuers  moy,  pourdeux 
raisons  :  S(;auoir  de  crainte  que  le  Roy  te 
tenant  à  part,  te  feit  gehenner  et  tourmenter, 
à  cause  que  tu  as  dit  choses  qui  ne  luy  plai- 
soient  aucunement  :  et  aussi  à  fin  de  te  faire 
recompense  de  ce  que  tu  as  fait  auiourd'huy 
pour  moy. Mais  quelle  est  ceste  recompense? 
C'est  certes  que  ie  t'enseigne,  que  tu  ayes  à 
quitter  le  chemin  mauuais  et  glissant  que  tu 
as  suyuy  iusques  à  ceste  heure,  et  que  dé- 
sormais tu  suyues  le  sentier  droict  et  salu- 
taire, lequel  tu  as  laissé  de  ton  plein  consen- 
tement et  vouloir,  et  non  point  par  ignoran- 
ce, te  plongeant  en  fondrières,  et  précipices 
d'iniquité.  Entens  donc,  Nachor,  qui  as  l'en- 
tendement subtil,  et  sur  toutes  choses  désire 
lesus  Christ, à  ce  qu'auec  luy  tu  mérites  vers 
luy  vie  cachée,  mesprisant  toutes  ces  choses 
corruptibles  et  fresles.Car  tu  ne  viuras  éter- 
nellement, ains  estant  mortel,  iras  après  les 
autres  enpeudeiours,  comme  tous  ceux  qui 
ont  esté  deuant  nous.  Et  mal-heur  à  toy,  si 
portant  vn  pesant  fardeau  de  péchez,  tu  vas 
là  où  est  droict  iugement,  et  rétribution  des 
œuures,  et  ne  le  reiellesauant  ton  parlement 
d'icy  :  veu  qu'il  est  aisé  de  s'en  descharger. 

Nachor  donc  estant  compuncl  par  tel  pro- 
pos, dist  :  Tu  as  bien  parlé.  Sire,  lu  as  bien 
l'aiié  :  carie  sçay  qu'il  est  vn  Dieu  vray,  et 
qui  ne  ment  point,  par  lequel  toutes  choses 
ont  esté  faicles  :  et  sray  qu'il  y  aura  vn  iu- 
gement à  venir,  l'ayant  entendu  de  maintes 
Escritures  ;  mais  \ne  mauuaise  coustume.et 
l'improbité  de  l'ancien  ennomy  a  creué  les 
yeux  de  mon  cueur,  et  a  cspauché  sur  mes 
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pensées  proloiules  ténèbres.  Mais  maiiile- 
naiit  reiellant  par  la  parole  le  voile  d'obscu- 
rité, ie  courrai  à  la  lumière  de  la  lace  du 
Seigneur  :  j)eull  estre  (ju'il  aura  pitié  do 
mov,  et  ouurira  la  porl(;  de  pénitence 
au  nieschant  serf  apostat,  combien  ipi'il 
me  semble  impossible  pouuoir  obtenir  ré- 
mission de  mes  j)echez  conunis  depuis  mon 
enfance  iusques  à  présent  par  ignorance  et 
malice. (/^va/.  xwviii.)  losapliat  enlentlu  (ju'il 
eut  ce  propos,  soudain  se  leuc,  ayant  lo 
cueur  tout  embrasé,  et  par  paroles  et  re- 
monstrances  sainctes,  commença  h  relever 
la  pensée  de  Naclior,  qui  tiroit  en  desespoir, 
«  t  le  fortifier  en  la  foy  de  lesus  Christ,  di- 
sint  :  IS'achor  mon  amy,  n'ayes  aucun  doute 
(le  cecy.  Car  il  est  escrit  :  Il  est  possible  à 
Pieu  (îe  susciter  de  ces  pierres  des  en  fans  d'A- 
braham. {Matth.  III.)  Que  veult-il  nous  faire 
entendre  par  ce  propos,  sinon  que  gens  dé- 
sespérez, et  polluz  de  toute  iniquité, peuuent 
estre  sauuez,  et  deuenir  seruiteurs  de  lesus 
Christ,  lequel  pour  la  grandeur  de  sa  béni- 
gnité aouuert  la  porte  de  Paradis  à  tous  ceux 
qui  se  conuertissent  à  luy,  ne  refusant  h  au- 
cun l'entrée  de  salut,  ains  receuant  miseri- 
cordieusement  les  penitens?  Car  pour  ceste 
raison,  mesiiie  salaire  fut  rendu  à  ceux  qui 
besongnerent  dans  la  vigne  du  père  de  famil- 
le (  Matth.  XX  ),  encorcs  que  les  vns  y  fus- 
sent entrez  au  poinct  du  iour,  les  autres  à 
Tierce,  Sexte,  Nonne  et  Vespres,  ainsi  que 
porte  l'Euangile.  Et  partant,  encores  que  tu 
sois  enuieilly  en  péché,  si  tu  te  retires  vers 
Dieu  d'vn  cueur  ardent,  tu  seras  honoré  de 
mesme  recom{)ense,  que  ceux  qui  dés  leurs 
ieunes  ans  ont  persisté  au  combat. 

Le  sainct  iouuencel  ayant  ainsi  traicté  de 
pénitence  à  Nachor  inueleré  en  maKetTacer- 
tenant  par  plusieurs  exemples,  que  Dieu  est 
tousiours  prest  receuoir  à  pénitence,  refocil- 
lant  comme  par  quelques  médecines  son  ame 
languide,  luy  rendit  pleine  santé.  Car  Nachor 
luy  dist  soudain  •  O  tres-noble  de  corps  et 
d'ame,  estant  si  bien  instruit  que  tu  es  en 
ces  saincts  mystères,  perseuere  en  ta  con- 
fession iusques  à  la  fin  :  qu'aucun  rao^en  ny 
temps  ne  te  l'arrache  du  cueur  :  Et  de  ma 
part,  ie  m'en  vois  sans  delay  chercher  mon 
salut,  et  appaiser  Dieu  par  pénitence,  lequel 
i'ay  irrité.  Car  si  tu  le  me  permets,  ie  ne 
verray  plus  le  Roy  en  face.  Or  le  fils  du  Roy 
fut  morueilleusement  lié,  oyant  tels  propos, 
et  l'embiassant  et  baisant,  pria  Dieu  deuotc- 
ment  pour  luy,  et  le  recommandant  à  Dieu, 
luy  donna  son  congé. 

Nachor  donc  sortant  du  Palais  auec  com- 
punction  grande,  se  raist  en  voye,  et  courant 
comme  vn  cerf,  paruint  iusques  à  vn  profond 
désert,  et  trouua  la  rauerne  d'vn  Moine,  qui 
estoit  en  dignité  de  Prestrise,  qui  s'estoit  re- 
tiré et  caché  en  ce  lieu,  do  crainte  du  Roy. 
Et  Nachor  se  prosternant  tout  chauldemeht 
à  ses  pieds,  les  luy  laua  de  ses  larmes,  imi- 
tant la  pécheresse  de  l'Euangile  {Luc.  vu), 
demandant  instamment  le  diuin  Baptesme. 
Le  Prestre  remply  du  sainct  Esprit,  en  dé- 
mena grand  ioye  :  et  soudain,  comme  la 
coustume  estoit,  ithcatechisant,  et  enseignant 


jiar  plusieurs  iuurs,en  fin  le  baptisa  au  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  sainct  Esprit.  (H  Pet., 
III.  )  Donc  Nachor  demeura  auec  luy,  faisant 
pénitence  de  ses  péchez,  et  be/iissant  Dieu, 
(jui  ne  veult  aucun  [)erir,  ains  attend  la  con- 
uersion  dr  tous  {Iizfch.  xviii)  ,  et  reçoit 
benignemcnt  les  pcujic.ns. 

Or  le  malin  le  Koy  sçachant  que  Nachor 
s'en  estoit  allé,  deceu^le  son  esnerance,  et 
voyant  que  ses  .sages  et  Philosophes  auoient 
esté  si  facilement  vaincus,  ne  scauoil  (piel 
conseil  prendre.  Et  a|)res  (pi'il  eut  les  vns' 
iniurié  et  fait  foiietter  autres  de  nerfs  de 
bœufs,  et  frotter  les  yeux  de  quelqu'vns  de 
suye,  les  ciiassa  tous  auec  honte  et  ignomi- 
nie. Et  lors  commença  en  partie  à  cognoistre 
l'imbécillité  et  foiblesse  de  ses  faulx  dieux, 
encores  cju'il  ne  voulsist  alors  contempler 
parfaictement  la  lumière  de  lesus  Christ. Car 
ses  yeux  estoient  encores  bouchez  d'une 
nuée  noire  et  espesse. 

Toutefois  il  n'honoroit  plus  les  Prestres,ct 
ne  celeoroit  plus  les  festcs,  et  ne  sacriiîoit 
plus  aux  Idoles,  ains  auoit  son  esprit  esbran- 
lé,  recognoissant  d'vnc  |)art  l'infirmité  de  ses 
dieux,  et  d'autre  part  redoutant  l'austérité  do 
la  vie  Euangelique,  estant  si  addonné  à  mau- 
uaises  mœurs,  qu'à  peine  s'en  pouuoit-il  re- 
tirer. Car  il  seruoit  entièrement  aux  volup- 
tez  du  corps,  et  estoit  tiré  et  emmené  des 
vices,  estant  yure  (  comme  dit  Esaie  )  mais 
non  de  vin  :  et  estoit  tiré  de  mauuaise  ac- 
coustumance,  comme  d'vn  cheueslre.  (  Isa., 

LI.) 

Le  Roy  bataillant  ainsi  auec  deux  pensées, 
son  tres-noble  fils  possédant  vrayemcnt  vne 
ame  impériale,  viuoiten  repos  en  son  [;alai.<-, 
monstrantpar  ses  œuvres  à  tous  la  générosité 
de  sa  nature, modération,  granité  et  constan- 
ce.  Car  il  mesprisoit,  et  ne  faisoil  cas  des 
théâtres,  courses  de  chenaux,  de  la  chasse,  et 
de  tous  vains  exercices  de  la  ieunesse,  pièges 
des  amcs  folles  et  mal-aduisees:  mais  il  s'es- 
tudioit  aux  commandemens  de  lesus-Christ, 
et  le  desiroit,  ayant  son  ame  nauree  de  son 
amour,  désirant  le  vrayement  désirable,  qui 
tout  est  doulceur,  et  insatiable  désir.  Et  ré- 
duisant en  mémoire  son  maislre  Barlaara,  et 
contemj)lant   sa  vie,   fondoit  tout   de  son 
amour  :  et  estoit  en  grand  soucy  de  le  voir 
quelquefois,   et  remeraoroit  ordinairement 
en  son  cueur  ses  paroles  et  doctrine  :  estant 
semblable  au  bois  qui  est  planté  près  l'eau 
courante,  arrousé  continuellement,  et  rap- 
portant beaux  fruicts  à  nostre  Seigneur.  Car 
il  deliura  plusieurs  âmes  des  lassets  du  dia- 
ble, et  les  offrit  à  lesus  Christ. Car  plusieurs 
venans  à  luy,  estoient  abbreuuez  de  salutaire 
doctrine  :  et  grand  nombre  quittans  le  Paga- 
nisme, accouroient  à  la  doctrine  salutaire,  et 
euibrassoient   la   foy  Chrestiennc.    Aucuns 
aussi  abandonnans  le  siècle,  s'alloient  ren- 
dre es  déserts  pour  y  viure  solitairement. Et 
quant  à  luy,  il  vaccjuoit  h  ieusnes  et  oraisons, 
et  souuent  disoit  :  Seigneur,  Seigneur  mou 
Roy,  auquel  i'ai  creu,  auquel  ie  me  suis  re- 
tiré, parcjui  i'av  esté  deliuré  d'erreur:  rends 
loyer  digne  à  Barlaam  ton   seruiteur,  de  ce 
ujùe  mov  estant  fouruoyé  de  toy,  m'a  ensei- 
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gné  la  voye,  la  verilé  jI  la  vie  :  et  me  donne, 
que  bien  tost  icvoyecest  Ange  en  corps, du- 
'piel  le  monde  n'est  digne,  et  que  i'acheue  le 
reste  de  ma  vie  auec  luy,  à  ce  que  suyuant 
\  trace,  le  plaise'à  toy,  mon  Seigneur. 

CUAriTRK  VINGT-NEUVIÈME. 

Theodas  Matjicicn  appelle  par  les  Prestres,  re- 
met sus  Indoralion  des  dieux,  et  incite  le 
lloij  derechef  à  les  honorer,  et  luy  conseille 
de  séduire  son  fils  par  femmes  impudiques. 

Eniiiron  ce  temps-lh  s'approclioit  le  iour, 
au(iuol  on  celebroit  solennellement  en  ceste 
ville  feste  aux  dieux.  Or  lalloit-il  que  le  Roy 
assistast  h  la  solennité,  et  y  ollVist  sacrifices 
en  largesses  et  oblations.  Mais  les  Prestres 
et  Pontifes  des  tem[)les  le  voyans  se  compor- 
ter bien  froidement  au  seruicc  des  dieux, 
craignoient  qu'il  no  s'absentast  du  temple, 
et  que  partant  ils  fussent  frustrez  de  la  mu- 
nificence Royale  accoustumee,  et  de  leurs 
reuenuz.  Et  pour  ceste  cause  vont  (-hercber 
vn  appelle  Tlieodas,  grand  enchanteur,  et 
propugnatour  de  l'idolatrio,  lequel  demeu- 
roit  es  profonde  déserts  dans  vnecauerne.  Le 
Roy  honoroit  grandement  cest  homme,  et  le 
teiioit  comme  son  plus  grand  amy  et  maislre, 
disant  que  par  ses  diuinations  son  Royaume 
estoit  florissant  en  gloire  et  prospérité.  Par- 
uenuz  donc  que  furent  à  luy  ces  raeschans 
Prestres,  luy  demandent  ayde  et  secours,  et 
luy  font  entendre,  que  le  Roy  mesprisoit  et 
condamnoit  les  dieux  de  sa  religion,;et  ce  que 
son  (ilsauoit  faict,  et  comme  Nachor  auoit  pu- 
bliquement disputé  contre  eux  :  Et  si  tu  ne 
viens  en  personne,  dient-ils,  nous  ayder, 
toute  nostre  espérance  est  perdue,  et  Tado- 
lation  des  dieux  abolie  :  car  tu  es  demeuré 
.seul  nostre  consolation  enaduersité,etauons 
mis  toute  nostre  espérance  en  toy. 

Donc  Theodas  pour  leur  complaire,  entrc- 
print  l'aflairc,  luy  assistant  vne  armée  diabo- 
lique, et  s'arme  contre  la  vérité:  et  appellant 
grand  nombre  de  diables  les  plus  prompts  à 
mal-faire,  desquels  il  se  seruoit  coustumie- 
rement  en  ses  atfaires  et  enchaiitemens,  se 
met  en  chemin  auec  eux  pour  aller  vers  le 
Roy.  Et  dés  aussi  tost  que  le  Roy  entendit  sa 
venue,  et  qu'il  entra,  portant  en  main  vne 
branche  de  palme,  vestu  d'vne  peau  de  mou- 
ton, il  se  leua  de  son  siège,  et  allant  au  de- 
uanl  de  luy,  le  baisa,  et  faisant  apporter  vn 
.siège,  le  feit  seoir  près  de  soy.  Alors  Theo- 
das luy  dist  :  Sire,  vis  éternellement  par  la 
protection  des  dieux.  l'ay  entendu  que  tu  as 
eu  vn  granci  combat  contre  les  Galileens,  et 
que  tu  as  emporté  sur  eux  glorieuse  victoire. 
Et  pour  ceste  raison  le  suis  venu,  à  ce  qu'en- 
semble en  célébrions  aux  dieux  tres-ioyeuse 
solennité,  et  que  leur  sacrifions  pour  la  re- 
cognoissance  d'vn  tel  bien,  tresbeaux  iou- 
uenceaux  et  tresbelles  tilles,  cl  que  leur  of- 
^  frions  cent  Taureaux,  et  autres  bestes  en 
grand  nombre,  à  ce  que  les  ayons  désormais 
adiuteurs  iniiinciblcs,  et  lums  facent  passer 
ceste  vie  en  ioye  et  prospérité. 

Le  Roy  respondit  h  cecy  :  Nous  n'auons 
poirrt  vaincu,  bon  vieillard,  nous  n'.uions 
point  vaincu^  aius  auons  du  tout  esté  l'acilo- 


menl  surmontez. Car  ceux  que  pensions  estre 
des  nostres,  subitement  se  sont  mis  contre 
nous  :  et  rencontrans  nostre  esquadron  foi- 
ble  et  mal  en  ordre,  l'ont  rué  lus  et  descon- 
fit. Mais  maintenant  si  tu  as  quelque  force  et 
puissance,  pour  ayder  à  releuer  nostre  secte 
abbatue,  et  gisant  en  terre,  dy  le  moy.  Alors 
Theodas  respondit  au  Roy  :  Sire,  ne  redoute 
les  combats,  fables,  argumens,  et  vaines  pa- 
roles des  Galileens.  Car  quelles  raisons  est- 
ce  qu'ils  proposent  contre  gens  sages,  et  bien 
exercez  en  disputes?  les(iuelles  à  mon  iuge- 
ment,  plus  facilement  seront  renuersees,  que 
la  feuille  que  le  vent  iette  à  bas.  Et  certes  ils 
n'oseroient  se  trouuer  deuant  moy,  tant  s'en 
fault  qu'ils  soient  si  hardis  de  parler  à  moy, 
et  venir  aux  argumens  et  répliques.  Mais  à 
ce  que  ce  combat,  et  toutes  noz  actions  nous 
viennent  à  souhait,  décore  ceste  solennité 
célèbre,  et  t'arme  de  la  pieté  des  dieux, 
comme  d'vne  bonne  armure,  et  bien  t'en 
prendra. 

Ayant  ainsi  haultement  et  superbement 
parlé  Theodas,  par  ce  qu'il  estoit  puissant 
en  malice,  et  méditant  tout  au  long  du  iour 
iniquité  (comme  dit  Dauid  [Psal.  liJ)  et  pré- 
sentant au  prochain  vne  trouble  euersion  {h 
ce  que  i'vso  des  paroles  d'Esaie)  et  par  la 
coopération  des  malins  esprits,  feit  mettre 
en  oubly  au  Roy  les  paroles  salutaires,  qui 
auoient  aucunement  touché  son  cueur,  et  le 
féit  entièrement  rechcoir  en  son  premier  er- 
reur. Et  partant  enuoya  de  toutes  parts  postes 
et  courriers,  commandant  par  exprès,  que 
tousfconuinssent  à  l'exécrable  solennité  des 
dieux.  Alors  on  eust  veu  grandes  multitudes 
de  peuples  venans  de  toutes  parts,  amenaus 
bœufs  et  moutons  et  autres  bestes.  Tous  donc 
congregez  ensemble,  le  Roy  part  auec  le  sé- 
ducteur Theodas  pour  aller  au  temple,  fai- 
sant mener  six  vingts  Taureaux,  et  grand 
nombre  d'autres  bestes  pour  le  sacrifice  :  et 
là  colcbront  l'exécrable  solennité,  de  sorte 
que  toute  la  cité  retentissoit  de  la  clameur 
de  ces  bestes,  et  l'air  estoit  poilu  de  l'odeur 
et  fumec  des  sacrifices.  Ces  choses  ainsi 
acheuees  et  les  malins  esprits  se  glorifians 
grandement  de  la  victoire  du  Theodas,  et  les 
Prestres  et  Pontifes  luy  rendans  grâces,  le 
Roy  rcuint  au  Palais,  et  dist  à  Theodas  :  Ainsi 
que  tu  as  commandé,  nous  n'auons  rien  ob- 
mis  de  ce  qui  se  pourroit  requérir,  tant  à  la 
décoration  de  la  feste,  qu'à  la  quantité  d'hos- 
ties et  sacrilices.  la  donc  est  il  temps  nue  tu 
accomplisses  ta  promesse,  et  que  tu  deiiures 
mon  fils  de  l'erreur  des  Chrestiens,  lequel  a 
quitté  nostre  loy,  et  que  tu  le  reconcilies  à 
nos  dieux  trescleraens.  Car  de  ma  part,  i'ay 
essayé  tous  les  moyens  que  i'ay  jieu  excogi- 
tor  :  mais  ie  n'ay  sceu  trouuer  remède  à  ce 
mal,  et  ay  trouué  sa  volonté  trop  ferme  et 
obstinée.  Si  ie  me  suis  addressé  à  luy  auec 
doulces  et  amiables  paroles,  neantmoins  son 
cueur  ne  s'est  amolly.  Mais  quand  i'ay  vsé 
de  rudesse,  menaces  et  iniures,  i'ay  consi- 
déré qu'il  s'en  est  rendu  plus  pertiuax  et 
obstiné.  Au  demeurant,  ie  remets  mon  in- 
fortune sur  toy,  poup  y  reieedior  par  ta  pru- 
dence et  discrétion    Et  si  i^ar  ton  moyeu  i* 
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voy  mon  fils  ilcrtM-lu'l'  lUlorer  nos  dieux,  cl 
iouissanl  dvs  pKnsirs  do  rosir  \\v.,  ol  du 
Uovauiiit\  je  te  l'cray  drosser  vue  statue  d'or, 
ot  luv  sacrilierav  coinino  au\  dieux,  ol  le 
t'eray  horuM-er  do  tous  par  toute  éternité. 

Diiiie  Theodas  ijaissant  att<Mitiueiuont  sou 
oreille  au  nialiu  esprit,  et  ayant  de  luy  apjiris 
vu  iiiauuais  (^t  trespernicioux  conseil,  luy 
soruant  de  truelioinont,  disf  au  Uoy  :  Si  tu 
veux  reeouurir  ton  (ils,  ol  vaincre;  son  ohsti- 
nation,  i'ay  trouué  vn  moyen,  auquel  il  no 
pourra  résister,  ains  sa  onnsee  roido  s'amol- 
lira facilement,  comme  la  cire  douant  le  fou. 
{Psal.  i.xvii.)  Le  Uoy  entondanl  ce  superbe  so 
vantant  ainsi  vainement,  luy  qui  estoit  trislo 
et  melancliolicpie,  deuinl  ioyeux  ol  gay,  es- 
pérant que  reste  langue  impudique  et  auda- 
cieuse pourroil  decouoir  et  séduire  l'anio  de 
son  tils,  enseignée  do  Dieu,  et  i)!eiiie  de  sa- 
pience.  Et  voulant  entendre  quel  estoit  ce 
moyen,  le  luy  demanda.  Alors  Theodas  pré- 
pare vno  moschancoté,  comme  vn  rasoir 
trencliam,  et  cache  cautelouscmont  sa  poi- 
son. Mais  voyez,  ie  vous  |irie,  la  linesse  ma- 
ligne suggérée  du  diable.  Donc,  dit-il.  Sire, 
ostant  h  ton  llls  tous  ses  soruitours  ot  (lomes- 
li(]ues,  commande  qu'on  luy  intro(Juise  de 
])elles  iouncs  filles  cl  braj^arijes,  mignonne- 
ni'Mil  accou-strecs,  pour  ralleiehor,  qui  soient 
contiimellement  auecî  luy,  et  le  seruent.  Et 
i]i}  ma  part,  ie  luy  enuoyeray  vn  do  mes 
esprits,  qui  entlambera  son  cueur  d'amour 
et  luliricilé.  El  après  qu'il  en  aura  cogneu 
(piel(|u'vno  cliarnollement,  si  ton  entreprinse 
no  su(;ccdo  comnie  tu  le  demandes,  ne  fay 
iamais  cas  do  moy,  comme  de  personne  inu- 
tile, méritant  plustost  estre  puny  (ju'honoré. 
El  certes  il  n'y  a  chose  qui  })uisse  |)lus  allei- 
cher  et  séduire  les  esprits  des  ieunes  gens, 
»pie  les  beautez  des  femmes,  et  ie  te  reciteray 
vu  exemple  qui  confirmera  mon  dire 

CHAPITRE    TRENTIÈME. 

Theodas,  par  vue  fable  quil  reciie,  fait  con- 
descendre le  Ilot/  à  son  opinion  :  et  eniioye 
à  son  (ils  de  ieunes  filles  belles  en  perfec- 
tion. Mais  Josaphat  emporte  victoire,  tant 
d'elles,  que  des  diables,  par  la  vertu  d'o- 
raison. 

Vn  certain  Roy  n'auoil aucuns  hoirs  masles, 
dont  il  estoit  merueilleusement  fasché,  re- 
putantcela  pour  vn  grand  lualheur.  Et  comme 
il  estoit  en  cesle  melancholic  et  tristesse,  il 
luy  vint  à  naistre  vn  fils  :  chose  qui  le  res- 
iouyt  grandement.  Mais  les  plus  sages  Méde- 
cins ot  Physiciens  ipfil  eust,  luy  dirent,  que 
s'il  voyoit  douant  douze  ans  Soleil  ou  feu,  il 
pordroit  la  v(;uë  :  chose  qui  signifloit  l'as- 
siette de  ses  yeux.  Le  Roy  entendant  cecy. 
fi'it  lailler  vno  cauerne  dans  vn  rocher,  "y 
enferma  son  fils  auec  ses  nourrices,  à  ce  (|u'il 
no  veist  aucunement  ne  Soleil  ne  feu,  deuant 
qu'il  eust  douze  ans  complets.  Or  ce  terme 
accomply,  le  fils  fut  mis  hors  de  la  cauerne, 
n'ayant  cognoissance  de  voue  de  chose  (jui 
fust  au  monde.  Alors  le  Roy  commanda  qu'on 
juy  fist  monstrer  de  toutes  choses  selon  son 
genre,  les  hommes  d'vn  costé,  les  femmes  de 
l'autr^.  Daulre  part  un  luy  mit  or  et  argent, 


|iierreri(>s,  perles,  habillemens  riches,  chars 
Iriomjilians,  auec  chenaux  biauemeiit  onhar- 
nacliez,  hommes  armez  et  mcjutez,  troupe  do 
moutons  et  de  bo'ufs.  Rref,  ils  monstrèrenl 
h  ce  ioune  op.fant  toutes  choses  |»ar  oidre.  l'>'' 
luy  intori'ogoant  l'vn  après  l'autre;  le  non^, 
i\(is  choses  (pie  on  luy  monsti'oit,  les  seriii 
tours  ot  salclliles  du  lioy  le  luy  enseignoienl. 
Mais  connue  il  s'oncpiist  curieusemenl  du 
nom  des  fonnuos,  l'esciimeur  du  Roy  luy 
dist  on  so  raillant,  que  c'estoienl  diables  (pii 
seduisoient  les  honunos.  Or  le  cueur  do  l'en- 
fant estoit  plus  alleiché  du  désir  d'icellos, 
que  do  toutes  les  autres  choses.  Einaloment, 
luy  ayans  tout  monstre,  le  romenerent  au 
Roy.  Alors  le  Roy  luy  demanda,  (pio  c'est 
qu'il  luy  |)laisoit  plus  do  fout  ce  (pj'on  luy 
auoit  monstre.  Nulle  autre  chose,  dit-il,  mon 
j>ore,  que  les  diables  (pii  séduisent  les  hom- 
mes :  Car  mon  amo  auiourd'huy  no  s'est  af- 
fectionnée de  chose  (pm  i'aye  voue,  (pie 
d'iceux.  Et  le  Roy  fut  tout  (îsbaliy  de  la  ros- 
ponse  de  l'enfant.  Et  i)artant  considère,  com- 
bien tyramiicpie  est  l'amour  de  la  Ibiiuue. 
Et  do  ta  part,  n'estime  ipic  tu  puisses  sur- 
monter ton  fils  par  autre  moyen  que  costuv. 

Le  Roy  approuua  volontiers  ce  conseil  : 
et  se  fait  amener  les  plus  belles  filles  (jui  se 
])euront  trouuer,  les([uellos  il  feil  habiller 
i)rauoment,  [lour  par  ce  moyen  allécher  et 
decouoir  l'enfant.  Et  chassa  du  Palais  tous 
ses  gens  et  soruitours,  et  mit  ces  filles  en 
leur  lieu,  lesquelles  se  tenoient  tousiours 
près  (le  luy,  l'embrassans...  et  l'incitans  à 
luxure  par"toutes  sortes  de  gestes  ot  paroles 
impudiques.  Il  n'auoit  autre  (ju'il  peust  re- 
garder, ou  auec  qui  il  peust  deuiser  ou  man- 
ger. Car  elles  luy  seruoicnt  de  toutes  ces 
choses.  Et  voila  ce  (]uc  faisoit  le  Roy. 

Et  (piant  à  Theodas,  il  retourna  derechef 
à  sa  maligne  cauerne,  et  feuilletant  ses  liures, 
ap|)ela  vn  dos  esprits  malins,  et  l'enuoya 
combattre  contre  le  cliampion  de lesus  Christ, 
ignorant,  misérable  qu'il  estoit,  quelle  honte 
et  mo(iuorio  il  auoit  h  soustonir,  et  auec 
quelle  confusion  luy  et  toute  sa  bande  dia- 
bolique seroient  ropoulsez  et  vaincuz.  Donc 
cest  esprit  malin  prenant  auec  soy  autres 
diables  pires  que  luy  [Luc,  xi),  entra  en  la 
chambre  du  iouuencel,  et  se  rua  sur  luy, 
allumant  vn  tresgrand  feu  de  luxure.  Et  le 
malin  esprit  l'enilammoil  intérieurement, 
et  ces  filles  belles  de  visage,  mais  ireslaides 
quant  à  l'ame,  allumoient  extérieurement 
l'ardeur  de  paillardise.  Mais  ccste  ame  pure 
et  nette  sentant  les  suggestions  du  diable, 
et  les  assaults  des  mauuaises  pensées,  qui 
l'assailloient  à  toute  force,  fut  merueilleuse- 
ment troublé,  et  cherchoit  les  moyens  do 
s'en  dospestrcr,  et  so  garder  [mr  et  net  à 
lesus  Christ,  pour  ne  souiller  par  ordure  de 
vices  costc  saincte  robbe  qu'il  auoit  vestue, 
receuant  le  sainct  Raptesme.  Et  soudain  op- 
posant l'amour  diuin  au  charnel,  se  mit  à 
remémorer  la  tresbclle  ot  ineffable  gloire 
de  lesus  Christ,  espoux  des  âmes  pures  et 
nettes,  et  les  tresdoleclables  noj)ces,  des- 
quelles seront  ropoulsez  ceux  (pji  auront 
souillé  legr  robbu  nui'li'il'-:»  cl  seKHil  lellei 
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pieds  et  mains  liées  aux  ténèbres  exté- 
rieures. Pensant  ces  choses,  et  fondant  en 
larmes,  fia[)poit  sa  poictririe,  en  chassant  les 
inauuaisos.  pensées.  Par  après  louant  ses 
mains  au  ciel  auec  chauldes  larmes  et  pro- 
fonds soupirs,  inuoquoit  Dieu  à  son  ayde, 
et  disoil  :  Seigneur  Dieu  tout-[)uissant,  mi- 
seri'cors  et  miserateur,  espérance  des  déses- 
pérez, et  aide  de  ceux  qui  sont  destituez, 
ayes  souuenance  de  moy  ton  seruiteur  indigne, 
à  ceste  heure,  et  me  regarde  de  ton  œil  pro- 
pice, et  deliure  mon  ame  du  glaiue  du  diable, 
et  mon  inique  delà  main  du  chien  [Psal.  x'ii), 
et  ne  permets  que  ie  tombe  es  mains  et  en  la 
puissance  de  mes  ennemis,  à  ce  que  ceux  qui 
me  hayssent,  ne  se  resiouyssent  de  mon  dom- 
mage. (Psal,  xxxiv.  )  Ne  me  laisse  corrom- 
pre en  iniquité,  ny  souiller  mon  corps,  le- 
quel ie  t'ay  promis  conseruer  en  chasteté. 
Car  ie  te  désire  et  adore,  Père,  Fils  et  Sainct 
Esprit,  maintenant  et  à  tousiours,  de  siècle 
en  siècle.  Et  après  qu'il  eut  dit  Amen,  il 
sentit  vne  diuine  consolation  descendre  sur 
soy,  et  soudain  les  malignes  pensées  so  re- 
tirèrent et  esuanouyrent  :  et  luy  persista  en 
oraison  iusques  au  matin.  Et  cogneu  qu'il 
eut  les  assaults  et  machinations  du  diable, 
il  commença  à  affliger  dauanlage  son  corps 
de  faim  et  soif  et  autre  affliction.  Car  toutes 
les  nuicts  il  se  tenoit  sur  ses  pieds,  remé- 
morant ce  qu'il  auoit  promis  à  Dieu,  et  con- 
templant continuellement  en  son  esjiritd'vne 
part  la  splendeur  des  iustes,  et  d'autre  se 
mettant  deuant  les  yeux  le  tourment  (.\cs 
meschans,  de  crainte  que  l'ennemy  trouuant 
son  ame  oiseuse  et  vuyde,  facilement  n'y 
fourrast  quelques  pensées  lubriques,  et  la 
conta  minas  t. 

L'ennemy  donc  troublé  de  toutes  parts, 
et  perdant  espérance  de  pouuoir  accabler  vn 
si  vaillant  iouuencel,  trouue  vn  plus  subtil 
moyen  (comme  cil  qui  est  tousiours  mau- 
uais,  et  ne  cesse  d'inuenter  tromperies,  et 
nuire)  essayant  par  toute  voye  ett'ectuer  ce 
aue  Theodas  luy  auoit  enioint,  et  inuenla 
ae  nouueau  la  ruse  qui  s'ensuit.  Car  il  entra 
en  l'vnc  de  ces  tilles  la  plus  belle  de  toutes, 
et  qui  mesmes  ostoit  fille  de  lloy,  qui  auoit 
esté  amenée  prisonnière,  et  donnée  par  ex- 
cellence au  lloy  Auennir  :  leciuel  la  voyant 
doiiee  de  toute  perfection  et  beauté,  l'auoit 
fait  entrer  au  Palais  de  son  fils,  pour  le  sé- 
duire et  tromper.  Donc,  comme  dit  est,  le 
malin  esprit  estant  entré  en  elle,  luy  suggéra 
paroles,  declarans  grandement  la  subtilité 
et  finesse  de  son  esprit.  Car  le  malin  trouue 
facilement,  et  poursuit  viuemcnt  toutes 
sortes  d'inuenlions  ap[iartenans  i^  malice. 
Par  après  assaillant  à  la  dextre  le  fils  du  Roy, 
luy  présente  l'amorce  de  charité,  et  com|)as- 
sion  vers  la  pucelle,  soubs  couleur  qu'elle 
estoil  prudente  et  modeste,  et  de  ce  qu'elle 
estoit  priuee  do  son  pays  et  de  sa  gloire. 
Auec  cecy  luy  met  en  teste,  qu'il  eust  à  la 
deliurer  des  idoles,  et  la  faire  Chrestienno. 
Mais  toutes  ces  choses  estoient  frauiles  du 
cauteleux  dragon.  Et  le  fils  du  Uoy  dispo- 
sant ainsi  son  esprit,  et  ne  sentant  aucune 
sale  pensée  ou  mouuemont  en  soy  d'amour 


vicieux  enuers  elle,  sinon  tant  seulement 
miséricorde  et  compassion,  tant  de  sa  mi- 
sère, que  la  perte  de  son  ame,  ne  pensoit 
nullement  alors  que  ce  fust  tromperie  du 
diable.  Car  le  diable  (bien  qu'il  soit  tout  té- 
nébreux) se  transfigure  neantmoins  par  fois 
en  Ange  de  lumière.  (//  Cor.  xi.) 

Dés  que  donc  cest  enfant  de  Dieu  se  print 
à  parler  à  la  fille,  et  luy  annoncer  la  cognois- 
sance  de  Dieu,  luy  disant  :  0  femme,  cognois 
le  Dieu  viuant  éternellement ,  et  ne  vueilles 
estre  corrompue  de  l'erreur  des  Idoles,  ains 
entons  que  le  Seigneur  lesus  Christ  est  au- 
theur  de  toutes  choses,  et  tu  seras  heureuse, 
et  espouse  de  l'espoux  immortel.  Et  comme 
il  luy  disoit  plusieurs  autres  choses,  soudain 
le  malin  esprit  suggère  à  la  femme,  qu'elle 
eust  à  tendre  les  rets  de  séduction,  et  tirer 
à  la  fosse  de  poché  ceste  ame  aimée  de  Dieu, 
ainsi  qu'il  séduit  le  premier  homme  par 
Eue,  et  le  séparant  de  Dieu  et  de  la  vie  im- 
mortelle, et  le  bannissant  de  paradis,  le  pré- 
cipita en  l'exil  de  ceste  vie,  et  au  lieu  de  vie 
heureuse  et  immortelle,  le  rendit  subiect  à 
la  mort.  Dés  que  la  fille  eut  ouy  ces  paroles 
pleines  de  toute  sapience,  estant  folle,  ne  les 
entendit,  ains  donna  telles  responses,  comme 
estant  faite  langue  et  bouche  du  diable,  et 
dist  : 

Si  tu  as  soin,  Seigneur,  de  mon  salut,  el 
desires  me  rendre  à  ton  Dieu,  et  sauuer  ma 
pauure  ame,  accorde  moy  vne  mienne  re- 
queste,  el  soudain  renonçant  à  mes  dieux 
paternels,  ie  me  ioindray  à  ton  Dieu,  pour 
le  seruir  iusques  à  la  fin  de  ma  vie,  et  tu 
seras  salarié  pour  ma  saluation  et  conucr- 
sion  à  Dieu.  Alors  l'interrogeant  :  Quelle  est 
ta  demande,  fille?  Elle  conformant  son  main- 
tien, son  regard  et  ses  yeux,  et  soy  toute 
entière  à  l'allechement  de  luxure,  luy  dist: 
Couche  auec  moy  par  mariage,  et  iobeïray 
ioyeuse  à  ton  vouloir.  A  cecy  il  respond*: 
Vainement,  femme,  tu  me  fais  ceste  rigou- 
reuse requeste.  Car  iaçoit  que  grandement 
i'aye  soin  de  ton  salut,  et  désire  te  retirer  du 
profond  de  perdition  :  neantmoins  il  m'est 
grief,  voire  du  tout  impossible,  souiller  mon 
corps  par  orde  commixtion.  Et  elle  luy  agen- 
çoant  et  applanissant  le  chemin,  luy  dist  : 
Et  pourquoy  dis-tu  ces  choses,  toy  qui  es 
doiié  de  toute  sapience  ?  Pourquoy  as-tu  ap- 
pelle commixtion,  pollue  et  orde?  Car  ie  ne 
suis  point  ignorante  de  la  science  des  Hures 
des  Chrestiens,  ains  en  ay  leu  plusieurs  vo- 
lumes en  mon  pays,  et  ay  ileuisé  auec  maints 
Chrestiens.  Est-il  pas  escrit  en  vn  de  voz 
liures  :  Les  nopccs  sont  honorables,  et  le  lict 
immaculé.  (U'ebr.  xiii.)  Et  :  Il  vaut  mieux  se 
marier,  que  ardre.  [1  Cor.  vu.)  Et  :  Ce  que 
Bieuaconioinct,  l'hommene  lesepare?{Matth., 
XIX.)  Mais  quoy,  voz  histoires  ne  disent  elles 
pas,  que  les  anciens  Patriarches  et  Prophètes 
ont  esté  mariez?  Est-il  pas  escrit  que  Pierre, 
lequel  entre  vous  dites  auoir  e.'^té  Prince  des 
Apostres,  a  eu  femme?  Par  quelle  authorité 
donc  d'Escriture  doibs-tu  appeller  le  ma- 
riage [iollution?  11  me  semble  (jue  tu  te  four- 
uoycs  grandement  de  la  vérité  lie  vostre  loy. 

A  qvoy  il  respondit  :  Ouy,  femme,  il  ett 
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ainsi  que  tu  dis.  Car  il  est  permis  do  su  ma- 
rier h  c'ou\  qui  le  veulent  estro,  mais  non  à 
ceux  qui  ont  vue  fois  promis  h  Dieu  {garder 
leur  virginité.  Car  dés  que  ie  lus  nettoyé 
par  le  diuin  IJaptesmedes  delicts  de  ma  ieu- 
nesse  et  ignorance,  ie  promis  à  lesus  Christ 
viure  en  toute  netteté.  Et  par  (pielle  raison 
})0urray-ie  violer  ce  que  i'ay  prouiis  à  Dieu? 
La  tille  hiy  réplique  :  Que  ceste  tienne  vo- 
lonté demeure  ainsi  que  tu  as  proposé:  mais 
accomplis  vne  mienne  demande,  qui  est  fort 
petite,  si  tu  veux  sauuer  mon  ame.  Couches 

auec  moy  ceste  nuict  seulement et  ie  te 

promets,  que  demain  dés  ie  poinct  du  iour 
le  me  feray  chreslienne,  et  renonceray  à 
tous  mes  dieux.  Et  pour  ce  faict  tu  n'obtien- 
dras seulement  pardon,  mais  dauantage  tu 
auras  rétribution  pour  le  sauuemeut  de  mou 
amo.  Car  se  fait  au  ciel  ioye  sur  m  pécheur 
qui  fait  pénitence.  (Luc.  xv.)  Si  donc  se  fait 
ioye  au  ciel  pour  la  conuersion  d'vn  pé- 
cheur, n'est-il  i)as  donc  deu  recompense  et 
rémunération  grande  à  cil  qui  est  aulheur 
de  la  conuersion?  Il  est  ainsi,  et  est  chose 
indubitable.  Les  Apostres,  Princes  de  vostre 
Religion,  n'ont-ils  pas  fait  plusieurs  (Choses 
])ar  dispensation,  pretermettans  aucunefois 
vn  petit  commandement  pour  l'amour  d'vn 
plus  grand?  Est-il  pas  escrit,  que  Paul  a  cir- 
concis Thimothee  pour  quelque  meilleure 
dispensation?  (Act.  xvi;  Gai.  v.)  Et  com- 
bien que  la  circoncision  soit  exécrable  aux 
Chrestiens,  neantmoins  il  ne  laissa  de  ce 
faire.  Et  tu  trouueras  })lusieurs  tels  exem- 
ples en  tes  Escritures.  Donc  si  selon  vérité 
tu  veux  sauuer  mon  ame,  accomplis  ce  mien 
petit  désir.  Et  de  ma  part,  demandant  estre 
coniointe  à  toy  par  mariage,  par  ce  que  cela 
ne  t'est  aggréable,  ie  no  te  contraindray 
point  dauantage,  [.'reste  neantmoins  de  faire 
tout  ce  que  tu  trouueras  bon.  Parquoy  ne 
me  déteste  point  du  tout,  ains  m'acquiesçant 
vne  fois  en  cecy,  tu  sauneras  mon  ame,  la 
deliurant  de  la  superstitieuse  Religion  des 
Idoles  :  et  toy  par  après  feras  tout  le  temps 
de  ta  vie  tout  ce  qu'il  te  ))laira. 

Ainsi  parla  ceste  impudique.  Car  le  diable 
estoit  en  elle,  ({uf  l'embouchoit  secrètement, 
et  luy  soullloit  aux  oreilles,  luy  qui  sçait  les 
Escritures,  et  est  autheur  et  maistre  de  toute 
malice.  Disant  donc  ces  choses,  et  le  blan- 
dissant  et  llattant,  et  luy  tendant  filets  à 
dextre  et  à  seneslre,  commençoità  esbranler 
la  tour  de  son  ame,  et  amollir  la  rigueur  de 
sa  résolution  et  délibération.  Or  le  semeur 
de  malice,  et  ennemy  des  iustes,  considé- 
rant son  cueur  esbranlé,  fut  comblé  de  grande 
ioye,  et  coiiuoquant  à  soy  les  esprits  (fu'il 
auoit  amenez  en  sa  compaignie,  leur  dist  : 
Voyez  comme  ceste  fille  se  hasle  d'exécuter 
ce  que  n'auons  peu  !  Venez  donc,  et  nous 
iettons  vertueusement  tous  sur  lui.  Car  nous 
ne  rencontrerons  iamais  meilleure  occasion 
pour  exécuter  le  vouloir  de  cil  qui  nous  a 
enuoyez. 

Ce  cauteleux  et  |)lein  de  dol  ayant  dit  cecy 
h  ses  compaignons,  tous  ensemble  se  ruent 
iuipetueusement  sur  le  champion  de  lesus 
Clirisl,  et  lroui;lans  toutes  les  puissance:»  de 


son  ame,  el  luy  suggerans  l'amour  de  cest» 
lille,  allumeicul  vn  grand  feu  de  concupii 
ceme  en  sou  cueur.  Et  luy  se  sentant  tort 
enilamber  et  caj)tiuer  h  péché,  et. que  ces 
cogitations,  sgauoir  est,  le  sauuemeut  do  la 
fille,  et  sa  conuersion  à  Dieu,  esloient  comme 
appast  mis  h  l'hanuM-on  do  l'action  proposée 
par  la  suggestion  du  diable  i^nportunément 
luy  remonstrant,  (ju'vne  connuixtion  char- 
nelle, pour  sauuer  vne  ame,  n'estoit  point 
péché,  gémissant  i)rofondement  en  anxiété 
de  son  ame,  soudain  se  meit  en  |>rieres,  et 
fondant  tout  en  larmes,  crioit  5  Dieu,  qui 
saune  ceux  qui  esjjerent  en  luy  : 

Seignevr,  i'ay  espéré  en  toy  :  ie  ne  seray 
éternellement  confus.  [Psal.  x\\  et  xxiv.)  ht 
que  mes  ennemis  ne  se  raillent  de  moy,  dépen- 
dant de  ta  dextre  :  mais  assiste  moy  à  ceste 
heure,  et  dresse  ma  voye  selon  ta  volonté',  à  ce 
qu'en  moy  ton  seruiteur  soit  glorifié  ton  nom 
sainct  et  glorieux  et  terrible^  par  ce  que  tu  es 
bénit  en  toute  éternité.  {Psal.  v  et  cxvni.) 
Amen. 

Or  priant  ainsi  plusieurs  heures  auec  ge- 
missemens  et  larmes,  et  se  mettant  souuent 
à  genoux,  se  coucha  sur  le  paué.  Et  som- 
meillant vn  peu,  il  se  voit  rauy  et  emporté 
de  ie  ne  sçay  quelles  gens  terribles,  le  faisans 
passer  par  des  lieux  qu'il  n'auoit  onc  veu,  et 
le  menans  iusques  à  vn  tresgrand  pré,  orne 
et  décoré  de  belles  fleurs  odoriférantes,  oii 
il  vit  des  arbres  de  toutes  sortes,  chargez  dô 
fruicts  incogneuz  et  admirables,  autant  plai- 
sans  à  l'œil,  que  désirables  pour  le  goust  :  et 
les  fueilles  de  ces  arbres  rendoient  vn  son 
mélodieux,  estans  agitez  d'vn  vent  tresdoux, 
et  si  rendoient  vn  odeur  fort  plaisant.  Et  y 
auoit  sièges  arrengez  d'or  fin,  couuerts  de 
pierreries,  rendans  vne  grande  splendeur  : 
et  des  licts  si  richement  equippez,  que  langue 
d'homme  ne  le  sçauroit  reciter.  Dauantage  y 
auoit  eauës  tresclaires,  qui  resiouissoient 
merueilleusement  les  yeux.  Or  ces  esprits 
terribles  le  menans  à  trauers  de  ce  champ 
grand  et  admirable,  l'introduiront  en  vne 
cité  resplendissante  de  clarté  ineffable  :  Et 
les  murs  estoient  d'or  afllné  et  resplendis- 
sant, et  les  treshaultes  tours  et  boulleuers 
estoient  de  ie  ne  sçay  quelles  pierres  excel- 
lentes, dont  homme  n'en  vit  iamais  de  pa- 
reilles. Mais  qui  pourroit  reciter  et  déclarer 
la  splendeur  et  décoration  d'icelle?  Dauan- 
tage vne  lumière  infuse  d'enhault  esclaire 
de  ses  rayons  toutes  les  rues  d'icelle,  et  de- 
meurent leans  grandes  comi)aignies  d'esprits 
célestes,  chantans  vn  cantique,  qu  oreille 
d'homme  n'a  iamais  entendu.  Et  ouyt  vne 
voix  qui  disoil  :  Icy  est  le  repos  des  iustes  : 
ceste  est  la  iove  de  ceux  qui  ont  pieu  au  Sei- 
gneur. Et  ces  esprits  redoutables  le  prenans 
auec  eux,  s'en  retournoienl  sur  leurs  pas. 
Mais  luv  estant  tout  espris  de  ioye  et  de  ce 
plaisir,  "leur  dist  :  le  vous  supplie,  ne  me 
priucz  de  ceste  ioye  ineffable,  mais  permet- 
tez que  ie  demeure  en  quelque  anglet  de 
ceste  excellente  cité.  Et  ils  luy  rospondirenl  : 
Il  est  impossible  j)0ur  l'heure,  (jue  tu  sois 
icy,  ain^  o.uec  grand  trauail  el  sueur  tu  y 
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viendras,  si  toutefois  ta  te  fais  violence  h 
toy-mesines.  [Matlh.  xi.) 

Cecy  dit,  et  passant  derechef  à  traucrs  ce 
grand  champ,  le  conduirent  à  des  lieux  té- 
nébreux, et  pleins  de  toute  ordure,  donnans 
autant  de  tristesse,  que  les  premiers  de  ioyc. 
Car  c'esloient  toutes  ténèbres  tresobscures, 
et  tout  y  estoit  plein  de  tribulation  et  per- 
turbation :  Et  si  y  auoil  vne  fournaise  toute 
en  feu,  et  y  auoit  vne  fourmilliere  de  vers 
rampans  et  crucians  les  âmes.  Dauanlage  y 
auoit  esprits,  qui  seruoient  de  bourreaux  au 
dessus  la  fournaise,  et  y  auoit  (juelques  vus 
qui  esloient  bruslez  misérablement.  Et  fut 
ouye  vne  voix,  disant  :  Cecy  est  le  lieu  des 
pécheurs,  cecy  sont  les  tourmens  de  ceux 
qui  se  sont  poUuz  et  souillez  d'œuures  mau- 
uaisesetvilaines.Parapresceuxquil'auoient 
mené  là,  1e  retirèrent  de  ce  lieu  :  et  soudain 
reuenu  en  soy-mesme,  estoit  tout  tremblant, 
et  ruisseaux  d'eau  decouloient  de  ses  yeux. 
Et  toute  la  beauté  de  ceste  pucelle  impudique 
et  des  autres  luy  sembloit  plus  vilaine  et 
puante  que  fient.  Et  reuoluant  en  son  esprit 
les  choses  par  luy  veiies,  d'vn  désir  qu'il 
eut  des  choses  délectables  et  plaisantes,  et 
d'vne  crainte  qu'il  conceut  des  tourmens  par 
luy  veuz,  ne  se  pouuoit  aucunement  sousto- 
nir,  tant  qu'il  fut  contraint  se  mettre  au  lict. 

Or  le  Uoy  entendant  la  maladie  de  son  tils, 
le  vint  visiter,  et  l'interrogea  de  la  cause  de 
sa  maladie.  Et  luy  ne  celant  rien,  luy  recita 
tout  ce  qu'il  auoit  veu,  et  luy  dist  :  Pour- 
quoy  est-ce  que  tu  as  appareillé  vu  filet  i\ 
mes  pieds,  et  as  courbé  mon  ame?  Mais  com- 
bitn  est  bon  le  Dieu  d'Israël  à  ceux  qui  ont  le 
cneur  droict,  qui  a  deliuré  mon  humilité  du 
milieu  des  petits  lionceaux,  et  me  suis  endormy 
troublé ï  (Psal.  lvi,  lxxii  et  lvi.)  Mais  Dieu 
mon  salutaire  m'a  visité  d'enhault,  et  m'a 
monstre  de  quels  biens  se  sont  priuez  ceux 
qui  le  prouoquent  à  ire,  et  à  quelles  peines 
et  tourmens  ils  se  sont  obli;^ez.  Et  mainte- 
nant, mon  père,  puis  que  tu  as  bouohé  tes 
oreilles,  h  ce  que  tu  n'entendisses  ma  voix, 
qui  t'enchantoit  de  paroles  salutaires,  au 
moins  na  m'empesche  do  cheminer  par  la 
droicte  voye.  Car  ie  désire  cecy,  ie  le  sou- 
haite :  c'est  estre  deliuré  de  toutes  choses 
terrestres,  et  aller  où  demeure  Barlaam, 
seruiteur  de  lesus  Christ,  et  passer  le  reste 
de  ma  vie  auec  luy.  Que  si  tu  me  veux  rete- 
nir [)ar  force,  tu  me  verras  mourir  en  bref 
de  tristesse  et  angoisse  d'esprit,  et  ne  seras 
plus  par  a[)res  ajipellé  pore,  et  ne  m'auras 
plus  poui  fils. 

CIÎAPITUE   TUEME    ET   UNIÈME, 

losaphat  auec  le  siqne  de  la  Croix  chasse  les 
diables  :  et  disputant  roidement  contre 
Theodas ,  le  reprend,  et  déteste  ses  Idoles, 
hault-louant  vn  seul  Dieu. 

Le  Roy  oyant  ces  propos,  tomba  derechef 
en  tresgrande  tristesse  et  ennuy  de  sa  vie, 
et  reuoluant  en  soy  mesmes  (piehpie  mal, 
retourna  en  son  Palais.  Or  les  malins  esprits 
enuoyez  de  Theodas  contre  le  sainct  enfant, 
retournans  à  luy  tous  confuz,  confessent 
qu'ils  sont  vaincuz,  ci)mliien  (lu'aulremcnt 


ils  se  délectent  et  [)rennent  plaisir  à  mentir. 
Et  certes  en  leurs  meschans  visages  portoient 
signes  euidens  de  leur  perte.  Ausquels  il 
dist  :  0  foibleij  et  misérables,  comment  auez 
vous  esté  surmontez  d'vn  enfant?  Alors  les 
malins  esprits  ezcruciez  de  la  venu  diuine 
(bien  qu'enuis)  luy  déclarent  la  vérité,  di' 
sans  :  Nous  ne  peusmes  soustenir,  ny  aucu- 
nement tourner  les  yeux  à  la  vertu  de  lesus 
Christ,  ny  au  signe  de  sa  j)assion,  qu'ils  ap- 
pellent la  croix.  Car  quand  ce  signe  nous  est 
opposé,  nous  fuyons  à  qui  mieux  mieux, 
nous,  dis-ie,  princes  de  l'air,  et  gouuerneurs 
de  ténèbres.  Car  au  parauant  que  ce  ieune 
homme  s'en  fust  parfaitement  signé,  nous 
ruans  sur  luy  impétueusement,  l'esbranlas- 
mes  grandement  :  mais  dés  aussi  tost  qu'il 
eut  inuoqué  Christ  à  son  secours ,  et  se  fut 
armé  du  signe  de  la  Croix,  il  nous  a  re[)0ul- 
sez  en  fureur,  prenant  pour  luy  vne  défense 
asseuree.  Et  partant  sans  delay  nous  trou- 
uasmes  vn  moyen  et  instrument,  par  lequel 
nostre  Prince  iadis  parla  au  premier  homme 
et  le  vainquit.  Et  certes  nous  de  mesmes  eus- 
sions estimé  comme  néant  l'espérance  de  ce 
garçon  :  mais  luy  ayant  invoqué  Christ  en 
son  ayde,  le  feu  de  l'ire  d'enhault  nous  a 
bruslez,  et  tournez  en  fuite ,  de  façon  que 
que  nous  sommes  resouls  ne  le  plus  accos- 
ter. Et  ainsi  les  malins  esprits  déclarèrent 
apertement  à  Theodas  comme  le  tout  estoit 
passé. 

Le  Roy  estant  tout  perplex,  feit  derechef 
appeller  Theodas,  et  luy  dist  :  Homme  tres- 
sage, nous  auons  exécuté  tout  ce  que  tu  as 
voulu,  mais  nous  n'auons  rien  gaigné.  Mais 
maintenant  si  tu  as  encores  quelque  moyen 
de  reste,  dy  le  nous,  et  nous  en  ferons  l'ex- 
périence, et  peult  estre  trouuerons  nous  re- 
médie à  ce  mal.  Et  Theodas  demandant  à  par- 
ler .^  Iosaf)hat,  le  Roy  au  matin  visitant  sou 
fils,  le  mena  auec  luy.  Et  se  séant  auprès  de 
son  fils,  commença'la  i)arole,  le  reprenant 
de  son  inobedience,  et  volonté  obstinée. 
Mais  luy  respondant  qu'il  ne  falloit  préférer 
cliose  à  la  cognoissance  de  lesus  Christ,  et 
faisant  protestation  do  sa  foy,  Theodas  vint 
h  prendre  la  parole,  et  luy  dist  :  losaphat, 
dy  moy  qu'as  tu  trouué  à  reprendre  en  nos 
dieux  immortels,  que  tu  les  as  abandonnez 
et  renoncez,  et  (jue  jirouoquant  ton  pore  el 
Roy  à  ire  et  courroux,  t'es  rendu  odieux  à 
tout  le  peuple?  N'est-ce  pas  d'eux  (jue  tu 
tiens  la  vie?  Ne  t'ont-ils  pas  donné  à  ton 
l)ere,  cxaulçans  sa  prière,  le  delivrans  du 
lien  de  stcrifité?  Et  comme  ce  meschant  en- 
uieilly  en  mal  feist  de  longues  propositions 
inutiles  et  viles,  auec  vn  amas  d'argumens 
et  syllogismes  de  la  prédication  de  l'Euan- 
gile,  s'en  voulant  railler,  et  conformer  la 
doctrine  des  Idoh^s,  le  fils  du  Roy  céleste, 
après  auoir  attendu  quelque  peu  dist  à  Théo 
das  : 

Escovte,  abysme  d'erreur,  et  jilus  noir  que 
les  ténèbres  palpables,  semence  de  Rabylon,» 
et  génération  de  ceux-  qui  con>truirent  iadis 
la  tour  de  Chaldec,  par  laquelle  IV  numtfo 
fut  confus,  misérable  vieillard  et  babillartk» 
l>!u^  criminel  que  ne  furent  iadis- lc*^habv* 
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tans  dt'  Soiloiue  et  (îoniorrlie  (  (Jenes.  xix.  ), 
fouldroyozde  Dieu  pourloms  ixh'Ir'Z  :i)our- 
qucy  t'essayes  tu  te  niociiuer  île  la  prédica- 
tion de  saliit,  |)ar  laquelle  les  choses  qui  es- 
toieiit  en  ténèbres,  ont  esté  illuminées  :  par 
iaipielle  les  fouruoyez  sont  ratidressez,  les 
captifs  et  perdus  ont  esté  ra|)pellez?  Lecpiel 
vaull  mieux,  dy  nioy,  de  scruir  h  Dieu  toul- 
nuissant,  auec  son  Fils,  et  le  sainct  Esprit, 
a  Dieu  increé  et  immortel,  principe  et  fon- 
taine de  tous  biens,  l'Empire  duquel  est  in- 
estimable, et  la  gloire  incompréhensible  : 
auquel  assiste  vn  million,  et  dix  cens  mil 
Anges,  et  ordres  célestes  {Dan.  vu),  et  le 
ciel  et  la  terre  sont  pleins  de  sa  gloire  :  par 
letiuel  toutes  choses  ontestéfaictesde  néant, 
par  leque  louteschoses demeurent  en  eslre,  et 
sont  gouuernees  et  régies  par  sa  prouidencc. 
Ou  bien  h  diables  pernicieux,  et  Idoles  sans 
âmes,  desquels  la  gloire  et  louange  c'est 
adultère  et  corruption  d'enfans  et  autres 
œuures  d'iniquité,  qui  sont  récitées  de  vos 
dieux  es  Hures  de  voslrc  superstition?  Auez 
vous  point  honte,  misérables,  et  viande  de 
feu  inextinguible  ,  et  semblance  du  genre 
Chaldeen  ?  n'estes  vous  point  confuz ,  ado- 
raiis  statues  mortes,  faictes  et  forgées  de  la 
main  des  hommes?  Carendolant  vne  pierre, 
ou  couppant  vn  bois,  vous  l'appeliez  Dieu. 
Par  après  prenant  le  meilleur  Taureau  qui 
soit  chez  vous,  ou  autre  beste  la  plus  belle 
qui  soit,  vous  l'immolez  à  l'Idole  mort  et  in- 
sensible. Fols  que  vous  estes,  la  victime 
qu'olfrez  à  ce  Dieu  mort  est  plus  excellente 
que  luy.  Car  l'homme  a  fait  l'Idole,  et  Dieu 
a  creéia  beste.  Et  partant  la  beste  desraison- 
nable est  plus  entendue  que  toy  qui  es 
raisonnable.  Car  la  beste  cognoist  celuy  qui 
la  nourrit  :  et  toy  tu  ignores  Dieu,  par  le- 
quel de  néant  tu  as  esté  créé,  par  lequel  tu 
vis  êtes  conseruérEtappelles Dieu,  lequel  tu 
as  peu  deuant  veu  coupper  auec  instrumens 
et  fondre  au  feu,  et  applatir  auec  marteaux  de 
fer  :  lequel  tu  as  couuert  d'or  et  d'argent,  et 
l'esleuant  de  terre,  l'as  assis  en  hault  lieu. 
Par  après  te  iettant  en  terre,  tu  adores  vne 
vile  pierre,  et  non  Dieu,  toy  plus  vil  que 
n'est  la  mesme  pierre,  qui  n'est  point  Dieu, 
ains  les  œuures  de  tes  mains,  mortes  et  sans 
ame.Et  pour  mieux  parler,  il  ne  fault  [)oint 
dire  que  l'Idole  soit  mort.  Car  comment  se- 
roit  mort  cil  qui  onc  n'a  eu  vie?  Mais  il  luy 
faudroit  trouuer  vn  nouueau  nom,  digne  de 
si  grand'folie.  Car  celuy  qui  est  de  pierre 
ou  de  terre  cuitte,  se  rompt,  casse  et  met  en 
pièces  ;  cil  qui  est  de  bois  se  pourrit  :  celuy 
U'airain  s'enrouille  :  celuy  d'or  et  d'argent 
se  iond.  Et  d'auantage,  les  vns  de  tes  dieux 
se  vendent,  cjui  bien  cher,  qui  à  vil  pris 
Car  il  n'v  a  point  de  diuinité  en  eux,  ains  la 
matière  leur  donne  pris.  Car  qui  pourroit 
achepter  Dieu?  qui  le  peult  vendre?  Com- 
ment appelles-tu  ton  Dieu,  cil  qui  ne  se 
meut?  Ne  consideres-tu  pas  que  quand  il  est 
debout,  iamais  ne  se  sied,  et  quand  il  est  as- 
sis, iamais  ne  se  leue? 

Uovgis  de  honte,  fol  que  tu  es,  et  mets  la 
main  sur  ta  bouche,  insensé  que  tu  es,  louant 
telles  choses,  Cariiliené  de  vérité,  et  séduit 


l)ar  iigures  menteuses,  lu  composes  et  for- 
ges statues,  imposantle  nom  de  Dieu  h  l'œu- 
urede  tes  mains.  Ilesueiile  toy,  tresmisera- 
ble,  et  entens  (jue  tu  es  plus  ancien  que  le 
Dieu  que  tu  as  fait.  Ces  choses  sont  grandes 
folies  :  car  tu  crois  que  tu  feras  vn  Dieu,  toy 
estant  homme.  Et  comment  se  peult  cecy 
faire?  Par  ainsi  tu  ne  fais  vn  Dieu,  ainsl'ef- 
li,-;,ie  d'vn  homme  ou  de  (piel(}ue  beste,  sans 
langue  ,  sans  gosier,  sans  ceruelle  :  et  par 
ainsi  ce  n'est  ny  la  similitude  d'vn  homme, 
ny  d'vne  beste,  mais  vne  chose  du  tout  inu- 
tile, et  pleine  de  vanité.  Pourquoy  donc 
llattes  tu  les  choses  insensibles?  I'our(|uoy 
assistes  tu  ?»  choses  immobiles  et  inutiles? 
Car  sans  l'art  du  tailleur  de  j)ierre,  ou  d'au- 
tre artisan,  tu  serais  sans  Dieu.  S'il  iVy  auoit 
gardes,  tu  perdrois  ton  Dieu.  Car  souuent 
celuy  qu'vno  ville  peuplée  de  fols  prie  com- 
me Dieu,  pour  eslre  gardée  de  luy,  il  y  a 
gardes  ordinaires  h  l'entourde  luy,  de  crainte 
que  les  larrons  ne  l'emblent  :  et  s'il  est  d'or 
ou  d'argent,  sera  soigneusement  gardé  :  mais 
s'il  est  de  pierre,  ou  de  terre,  ou  d'autre  vile 
matière,  qu'il  se  garde  soy  luesmes.  Il  vous 
semble,  peult  eslre,  que  celuy  qui  est  do 
terre  est  plus  fort  que  celuy  (jui  est  d'or. 

Cecy  bien  considéré,  n'est  il  pas  raison- 
nable qu'on  se  mociiue  d'entre  vous  fols  et 
aueugles  et  sans  entendement,  ou  mieux, 
qu'on  déplore  voslre  misère  et  folie?  Car 
voz  œuures  sont  œuures  de  folie,  et  non  de 
piété.  Car  l'homine  belliqueux  esleuant  vn 
Idole  armé  et  bien  equippé,  l'a  appelle  Mars. 
Vn  paillard  a  fait  de  son  vice  vn  Dieu,  et  l'a 
nommé  Venus.  Vn  autre  pour  son  yuron- 
gnerie,  a  fait  vn  Idole,  qu'il  a  appelle  Bac- 
chus.  Semblablcmenl  les  autres  selon  leurs 
affections,  vices,  et  concupiscences,  ont  bap- 
tisé des  dieux  à  leur  poste  :  car  ils  ont  ap- 
pelle leurs  passions  dieux.  Et  pour  ceste 
cause  en  leurs  temples  se  font  par  eux  saults 
et  danses  impudiques,  et  se  chantent  chan- 
sons luxurieuses,  et  se  maintiennent  com- 
me fols  et  insensez.  Mais  qui  pourroit  par 
ordre  reciter  leurs  abominables  actions?  Qui 
souffrira  c^uesa  langue  soits(millee  en  recitant 
leurs  ordures  et  vilenies  ?  Mais  elles  sont  ma- 
nifestes à  tous,  encores  que  nous  en  taisions. 

Voici  ta  religion,  Theodas,  plus  insensible 
que  tes  statues  :  et  tu  me  conseilles  que  i'a- 
dore  telles  choses  ?  que  ie  les  honore?  Cer- 
tainement ce  conseil  procède  de  ta  niau- 
uaistié  et  volonté  folle.  Mais  sois  fait  sem- 
blable à  eux,  toy  et  tous  ceux  qui  s'y  fient 
[Psal.  cxiii.jDemapart,  icseruiray  mon  Dieu 
et  me  sacrifieray  tout  à  Dieu,  créateur  et  pro- 
uoyeur  de  tous,  nostre  Seigneur  Jésus  Christ^ 
notre  espérance,  par  lequel  nous  auons  accez 
au  père  de  lumière,  au  sainct  Esprit  :  par 
lequel  nous  sommes  rachetez  de  mort  amere  en 
son  sang.  {Eplies.  ii.)  Car  s'il  ne  se  fust  ab- 
baissé  iuscjues  à  la  forme  d'vn  serf,  iamais 
n'eussions  esté  estimez  dignes  de  l'adoption 
des  enfans.  Donc  il  s'est  abbaissé  et  humilié 
pour  Vamour  de  nous  {Phil.  ii),  et  n'a  point 
re|)uté  la  deité  rapine  :  mais  il  demeura  ce 
qu'il  esloit,  et  print  ce  qu'il  n'estoil  point. 
Il  a  conucrsé  auecles  hom['':es,  a   monté  en 
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la  Croix  en  sa  chair  :  il  a  esté  trois  iours  au 
sopulchrc,  descendit  aux  enfers  •  il  tira  de 
là  ceux  que  le  cruel  jjçouuerneur  du  monde 
tenoi.t  encliesnez  {Rom.  vu),  venduz  soubs 
péché  :  est  ressuscité  le  troisième  iour  ,  est 
monté  au  ciel,  et  reuiendra  de  là  pour  iuger 
les  viuans  ot  les  morts.  Quel  dommage  luy 
est  venu  de  ces  choses,  dont  il  semble  que 
lu  te  moc(iues?  Vois  tu  pas  ce  Soleil  ,  en 
(piants  lieux  salles  et  dcshonnestes  il  en- 
uoye  ses  rayons,  et  combien  il  regarde  de 
corps  morts  et  i)uants?  Luy  vient-il  quel- 
que souillure  de  cecy?  Ne  desseicbe-il  pas 
l)lus  tost,  et  reslraint'les  choses  ordes,  salles 
et  pourries,  et  enlumine  les  lieux  ténébreux, 
et  cependant  demeure  entier  et  net  de  toute 
ordure  ?  Mais  que  diray-ie  du  feu?  Est-il 
pas  vray,  que  receuani  en  soy  le  fer  froid  et 
noir,  le  fait  deuenir  tout  rouge  et  enflambé  ? 
Reçoit-il  les  propriété/  du  fer?  Quand  on 
bat  le  fer  à  grands  coups  de  marteaux  ,  le 
feu  en  sent-il  quelque  chose,  en  est-il  of- 
fensé? Si  donc  il  est  certain  que  ces  créa- 
tures corruptibles  ne  soutirent  rien  de  la 
conjonction  des  plus  viles,  pour  quelle  rai- 
son, ô  fol,  et  cueur  de  pierre,  présumes  tu 
te  mocquer,  en  disant  que  le  iils  et  verbe  de 
Dieu,  ne  se  séparant  aucunement  de  la  gloire 
paternelle,  ains  estant  Dieu,  pour  le  salut 
des  hommes  a  prins  corps  humain,  à  ce  qu'il 
feist  les  hommes  participans  de  la  diuine  et 
intelligible  nature,  et  à  fin  de  retirer  d'enfer 
nostre  substance,  et  luy  donnast  la  gloire  de 
Paradis,  à  ce  qu'il  subiugast  par  la  prinse  de 
chair  le  Prince  des  ténèbres  de  ce  siècle,  al- 
leiché  par  la  prinse  de  la  chair,  et  deliurast 
nostre  genre  de  sa  tyrannie?  Dont  vient  que 
l'impassible  soustient  la  passion  de  la  Croix, 
manifestant  ses  deux  natures.  Car  comme 
homme  il  est  crucifié,  et  comme  Dieu  il  obs- 
curcit le  soleil,  fait  trembler  la  terre,  et  res- 
susciter des  sepulchres  plusieurs  corps  des 
saincts  qui  estoient  décédez.  [Matth.  xxvii.) 
Derechef  il  meurt  comme  homme,  mais  il  res- 
suscite connue  Dieu,  despouillant  enfei'.  Et 
parlant  le  Prophète  dit  :  Enfer  fut  en  amer- 
tume, venant  au  deuant  de  toy  en  bas.  {Isa. 
XIV.)  Car  il  fut  grandement  fasché,  par  ce 
qu'il  fut  deceu,  pensant  receuoir  vn  homme 
infirme  •  mais  il  trouua  qu'il  estoit  Dieu,  et 
se  trouua  soudainement  pris  et  spolié. 

Donc  il  ressuscita  comme  Dieu,  et  monta 
au  ciel,  û'oii  il  estoit  venu,  etfeit  nostre  na- 
ture, auparauant  mesprisee,  et  inférieure  de 
toutes  ingrate  et  déshonorée,  la  feit  supé- 
rieure de  toutes,  et  la  colloqua  au  throne 
de  gloire.  Donc  quelle  lésion  a  receu  la 
chair  du  verbe,  que  tu  n'as  point  honte  le 
blasphémer?  Car  lequel  est  le  meilleur, 
confesser  ces  choses,  et  adorer  vn  tel  Dieu, 
bon  et  bénin,  qui  commande  iusfice ,  en- 
ioincl  continence,  ordonne  netteté,  enseigne 
miséricorde,  donne  foy,  annonce  paix  :  Jl 
est  vérité,  il  est  la  mesme  charité,  la  mesme 
bonté'f  {Joan.  xiv  ;  /  loan.  iv.)  Lctiuel,  dis- 
ie,  est  nieilleur  adorer  iceluy,  outes  dieux 
meschnns  et  vicieux,  vilains  en  noms  et  en 
«muires?  Malheuih  vous,  ipii  estesplus  durs 
que  pierres,  et  plus  dcsraisunnables  que  les 


créatures  sans  raison,  enfans  de  perdition» 
héritiers  des  ténèbres.  Mais  moy  heureux» 
et  tous  les  Chrestiens  ayans  vn  Dieu  bon  et 
bénin.  Car  ceux  qui  le  seruent  bien  qu'en 
ce  siècle  ils  souffrent  misères  et  afflictions 
pour  peu  de  tem()S,  ils  recueilleront  neant- 
moins  le  fruict  immortel  de  rétribution  au 
Royaume  éternel,  et  la  béatitude  diuine. 

CHAPITRE   TRENTE-DEUXIÈME. 

Par  la  persuasion  et  saincte  remonstrance  df. 
losaphat,  Theodas  croit  en  Dieu,  et  iette  au 
feu  tousses  Hures  de  Magie. 

Or  Theodas  luy  dist  :  Voicy,  c'est  choyé 
manifeste,  que  gens  sages  en  grand  nombre, 
et  interprètes  admirables  en  science  et  vertu» 
nous  ont  baillé  nostre  secte  et  Religion,  et 
tous  les  Roys  et  Potentats  l'unt  receiie  comme 
l)0nne  et  n'ayant  en  soy  aucune  faulseté.  Mais 
la  loy  desCialileens  a  esté  annoncée  par  vne 
petite  poignée  de  gens,  panures  et  rustiques, 
et  de  basse  condition,  nexcedans  le  nombce 
de  douze.  Comment  donc  la  prédication  de 
])eu  de  gens,  encores  panures  et  rustiques, 
sera  préférée  à  la  loy  de  grand  nombre  de 
grands  personnages,  reluisans  en  sçauoir  ? 
Mais  quelle  affirmation  est-ce,  que  ceux-là 
dient  vray,  et  ceux-cy  mentent? 

Le  fils'du  Roy  respondit  derechef  :  Peult 
estre,  ïheodas,  que  tu  esasne,  comme  dit  le 
prouerbe,  oyaiit  la  harpe,  et  demeurant  sans 
entendenumt,  ou  plustost  vn  aspic,  bouchant 
tes  oreilles,  à  ce  que  tu  n'entendes  la  voix 
des  enchanteurs.  {Psal.  lvii.)  Bien  donc  le 
Prophète  a  dit  de  toy:  Si  VEthicpien  change 
de  peau,  et  le  Léopard  sa  diuersité,  toy  qui  as 
appris  à  mal  faire,  pourras  alors  faire  bien. 
{Jer.  \iii.)  Fol  et  aueugle  tjue  tu  es,  com- 
ment est-ce  que  la  force  de  vérité  ne  te  fait 
venir  le  sens  et  entendement?  Car  cecy  mes- 
nies,  que  Ion  exécrable  religion  a  esté  ap- 
prouuée  de  plusieurs  gens  s(;auans  et  admi- 
rables, et  receiie  des  Roys  et  Seigneurs,  et 
que  la  prédication  de  l'Euangilea  été  annon- 
ce par  peu  de  gens  de  condition  vile,  de- 
monstre  la  vertu  de  nostre  diuine  Religion, 
et  que  vostre  meschante  doctrine  est  foible 
et  pernicieuse.  Car  vostreloy,  encores  qu'elle 
ait  pour  aduocats  et  défenseurs  gens  sages 
et  forts  et  puissans,  neantmoins  elle  s'affoi- 
blil  et  estaint  :  et  la  nostre  n'estant  souste- 
nue  d'aucun  secours  humain,  reluist  plus 
clairement  (|ue  le  Soleil,  et  estes[)andue  par 
le  monde  vniuersel.Carsi  noslre  foy  eustesté 
eslablie  par  Rheloriciens  et  Philosophes,  et 
que  les  Roys  et  les  Princes  y  eussent  tenu  la 
main  forte',  à  bon  droict  tu  pourrois  dire  le 
tout  auoir  esté  fait  de  puissance  humaine. 
Mais  maintenant  considérant  que  le  sainct 
Euangile  a  esté  composé  par  vils  pcscheurs, 
et  persécuté  et  impugnéde  tous  les  Roys  cl 
tyrans,  et  neantmoins  il  a  remply  tout  cesl 
vniuers  (car  le  son  d'iceux  a  remply  toute  la 
terre,  et  leurs  paroles  ont  esté  entendues'par 
tous  les  quartiers  du  monde),  quo  |>eux-lu 
(lire  autre  clio^c,  sinon  ipie  c'e>t  MU'certaino 
diuine  et  iue\|)Ugnable  vertu  se  détendant 
^oyulemcs  [lour  le  salutdes  hoiuiuvs'f  {Psal. 
xviii  ;   Rom.  \.)  Donc  quelle    prcauc   i-'lus 
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claire  demaiiilos-lu  (insensé)  que  ce  que  dit 
est,  pour  montrer  que  les  tiens  mentent,  et 
les  nosires  disent  vray?Oar  si  ta  relii^ion 
n'estoit  toute  mensonge  et  folie,  ayant  tant 
de  défenseurs  et  prolecteurs,  iamais  ne  se 
fust  tant  alfoililieei  abaslaniie  connue  elle  est 
maintenant.  Car,  comme  dit  Dauid,  rai/veu 
letneschant  exnltt'  grandement,  et  esleuc  comme 
les  Cèdres  du  Liban  :  Et  ie  n'ai/  fait  que  pas- 
ser, et  ie  ne  l'ay  plus  veu.  le  l'ai/  cherche,  et 
sa  place  ne  s'est  point  trouuee.  (Psal.  xxxvi.) 
D'entre  vous  propugnateurs  de  l'idolâtrie,  le 
Prophète  a  ditcecy.  Car  qu'Use  passe  vn  peu 
de  temps,  et  on  ne  vous  trouuera  plus  :  ains 
comme  la  fumée  s'esuanouist,  et  la  cire  se  fond 
deuant    le  feu,    ainsi  périrez -vous.    (Psal. 

LXVII.) 

Mais  quant  est  de  la  cognoissance  vraye  et 
diuine  de  l'Euangile,  noslre  Seigneur,  a  dit: 
Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles 
ne  passeront  point.    {Luc,  xii.)  Et  le  Psal- 
miste  dit  derechef:  Au  commencement,  Sei- 
gneur, tu  as  fonde' la  terre,  et  le.t   deux  sont 
œuuresdetesmains.  (P«fl/.ci.)Ilsperiront,  mais 
toy    tu  demeures,    et  tous    s'enuieilliront 
comme  le  vestement.  Et  tu  les   changeras 
comme  vue  couuerture,  et  seront  changez  : 
mais  toy  tu  es  tousiours  raesnie,   et  tes  jans 
ne  défaudront   point.  Et  les  diuines  trom- 
pettes de  l'aduenement  de  lesus-Christ,  et 
sages  pescheurs  du  monde,  ont  retiré  tousdu 
profond  d'erreur,   lesquels  maintenant  toy, 
très  vil  et  vray  serf  de  péché,  tu  mesprises. 
Ils  ont  resplendy  comme  le  Soleil,  par  signes 
et  prodiges,   et  diuerses  vertuz,  donnans 
veuë  aux  aueugles,  l'ouye  aux  sourds,  gue- 
rissans  les  boiteux,  et  ressuscitans  les  morts. 
Car  leur  seule  ombre  guerissoit  toutes  les 
maladies  du  monde,  {Act.,  v.)  Et  quant  est 
des  diables,  lesquels  vous  redoutez  comme 
dieux,    non    seulement  les  chassoient  des 
corps  humains,  mais  aussi  du  monde,  auec 
le  signe  de  la  Croix,  par  lequel  mesmes  ils 
ont  aboiy  toute  Magie,  et  ont  rendu  sans 
effect   tous    les  venefices    et   machinations 
d'iceux.  Et  eux  donc  guerissans  ainsi  toutes 
les  maladies   des  hommes  par  la  vertu  de 
lesus  Christ,   renouuellans  toute  créature, 
à    bon    droict  estoient   admirables   à  ceux 
qui  auoient    le    iugement   bon    et  droict, 
comme  annonceurs    de    vérité.    Mais  que 
peux -tu   dire    de    tes    sages    et    Philoso- 
phes,  aduocats    et   patrons  du   diable,    la 
sapience    desquels    Dieu    a    rendue    folle? 
(/  Cor.  I.)  Mais  quelle  chose   digne  de  mé- 
moire ont  laissé  au  monde  ces  fauteurs  du 
diable?  Que  peux-tu  dire  d'eux,  sinon  que 
c'estoient  gens  desraisonnables    et  vilains, 
qui  par  art,  subtilité,  et   vn  fard  de  paroles 
couuroient  l'ordure  et  vilenie  de  vostre  tres- 
puante  secte? 

Pareillement  ceux  des  poètes,  qui  ont  aucu- 
nement peu  cognoistre  leur  follie,  ont  dit  ce 
qui  est  le  plus  véritable,  que  ceux  qu'on 
nomme  dieux,  furent  hommes  :  et  par  ce 
qu'aucuns  d'eux  ont  esté  Seigneurs  de  quel- 
qne  ville,  ou  Roys  en  quelque  contrée,  et 
quelques  autres  ont  fait  (|uel(jue  acte  de  bien 
peu  d'estime,  les  hommes  tombans  en  erreur, 


les  ont  appeHez  dieui.  Car  au  commence- 
ment on  dit,  (jue  ce  Seruch  inuenla  les  Sta- 
tues. Car  es  anciens  temps,  (|uicon(|ne  aiutit 
montré  (iu(>l(iue  chose  de  vertu  ou  d'amitié, 
ou  quelque  autre  ouurage  de  gentil  esprit, 
digne  de  mémoire,  estoit  honoré  de  statues 
et  images.  Mais  par  après  les  hommes  igno- 
rans  l'intention  de  leurs  deuanciers  et  ma- 
ieurs,  et   qu'ils  auoient  esleué  stastues    et 
représentations,  seulement  pour  se  conser- 
ruer  la   mémoire  de  ceux  (jui  auoient  faict 
actes  héroïques,  peu  à  peu  errans  (estants 
séduits  par  la  cautele  du  diable)  ont  adoré, 
comme   immortels     et    incorru|)tibles,    les 
hommes  subiects  à  mesmes  passions  et  cor- 
ruptions que  nous,  et  si  ont  inuenté  sacri- 
fices et  libations  aux  diables   habitants  es 
Idoles,  qui  attiroient  à  soy  les  honneurs  et 
sacri(ic?s.  Ces   diables  donc  persuadèrent  à 
ceux  (jui  n'auoient  la  cognoissance  de  Dieu, 
qu'ils  estoient  dieux  pour  deux  causes,  sça- 
uoir  est,  à  cequ'en  ce  nom  soient  adorez  (car 
ils   se  délectent  grandement   estre  adorez 
comme  dieux,  estans  pleins,  comme  ils  sont, 
d'orgueil  et  arrogance)   et  aussi  à  fin  qu'ils 
attirent  au  feu  inextinguible,  qui  leur  est 
I)reparé,  ceux  qu'ils  auront  séduits.  Et  dedà 
vint,  qu'ils  enseignèrent  à  ceux  qu'ils  auoient 
attrapez,  toute   impiété,  et  toute  espèce  de 
meschanceté  et  turpitude.  Donc  les  hommes 
paruenans  à  telle  extrémité  de  maux,  obte- 
nebrez  d'entendement,  chacun  érigea   vue 
statue  de  son  vice  et  de  sa  concupiscence,  et 
l'appella  Dieu ,  bien  estans  abominables    à 
cause  de   leur  erreur,  mais  encores  plus, 
pour  l'absurdité  de  ceux  qu'ils  ont  adorez  : 
lusques    à  ce  que  nostre    Seigneur  venant 
par  sa   miséricorde  nous   a  deliurez  entro 
nous    qui  auons  creu  en  luy,  de  ce  malin  et 
pernicieux  erreur,   et   nous  a  enseigné    la 
vraye  notice  de  Dieu.  Car  il  n'y  a  salut  sinon 
en  iuy  {Act.,  iv),  et  n'y  a  autre  Dieu  ny  au 
ciel,  ny  en  terre,  fjue  luy  seul.  Créateur  de 
toutes  choses,   soustenant  toutes  choses  du 
Verbe  de  sa  vertu.  Car  par  le  Verbe  de  Dieu 
les  deux  ont  esté  establis,    et  toute  leur  vertu 
procède  de  l'esprit  de  sa  bouche,  [ilebr.i;  Psul. 
XXXII.)   Et  toutes   choses  ont  esté  faictes  par 
luy,  et  sans  luy  rien  a  este  faict.  {Joan.  i.) 

Or  ïheodas  ayant  ouy  ces  propos  pleinsdo 
diuine  sapience,  comme  s'il  eust  esté  frap[)é 
et  abbattu  du  son  du  tonnerre,  deuint  si  es- 
perdu,  qu'il  ne  pouuoit  dire  vnseui  mot.  Et 
neantmoins  finalement  aflligé  en  son  esprit, 
de  sa  propre  misère  (d'autant  que  la  parole 
salutaire  toucha  les  yeux  oblenebrez  de  son 
cueur)  se  repentant" grandement  de  ses  ac- 
tions premières,  et  détestant  l'erreur  des 
Idoles,  accourut  à  la  lumière  do  vérité,  et  de 
ce  temps  se  retira  autant  de  la  maligne  con- 
uersalion,ct  se  renditaulantennemy de  vices 
et  de  l'art  magique,  qu'au  précédant  il  leur 
estoit  amy.  Car  alors  estant  debout  au  milieu 
du  Conseil,  le  Roy  y  présidant,  cria  à  haulte 
voix  : 

A'eritabicmenf,  Sire,  l'esprit  de  Dieu  habile 
en  ton  fils.  Vrayement  nous  sommes  vaincus, 
et  n'auons  plus  deouoy  nous  défendre,  et  ne 
pouuons  résister  n  y  contredire  5  ce  qu'il   a 
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dit.  A  la  vetiltS  grand  esl  le  Dieu  desClires- 
tiens,  leur  foy  est  grande,  et  leurs  mystères 
excellens.  Et  a  adressant  sa  parole  au  fils  du 
Roy,  luy  dist  :  0  anie  illuminéi',  dy  nioy  si 
lesus  Christ  nje  receura,  si  me  retirant  de 
mes  mesehantes  oj)erations,  ie  me  conuertis 
à  luy?  Guy.  certainement,  res[)ondit-il,  il  te 
receuvra,  et  tons  ceux  ((ui  se  conuertisscntà 
luy.  Il  te  receura  (dis-ie)  non  tellement  quelle- 
ment  :  mais  comme  le  bon  père  re(,oit  son  tils, 
reuenantde  loingtain  pays,  et  mesmes  va  au 
deuant  de  celuy,  qui  de  la  voye  d'ini((uité 
roulent  au  bon  chemin,  et  le  prenant  par 
l<;  menton,  le  baise  doulcemenl,  et  lede- 
uestanl  de  la  (confusion  de  péché,  soudain  le 
reuest  tle  la  robbe  de  salut,  et  l'enuironne  do 
l'eslolle  très-iesplendissante,  et  fait  pour  la 
conuersion  de  la  brebis  perdue  {Luc,  xvj, 
vne  liesse  et  solennité  mysti(jue  aux  Anges 
de  Paradis.  Car  le  njesme  Seigneur  dit,  qu'au 
ciel  se  (Icmcine  ioi/e  sur  m  pécheur  qui  fait 
pénitence.  [Matth.  xviii.)  Et  dit  encores  : 
lene  suis  venu  appellcr  les  iusle< ,  ains  les 
pec/ipurs  à  pénitence.  [Luc.  v.)  Dit  aussi  par 
son  PrO()liele  :  le  vis,  dit  le  Seigneur  :  ic  ne 
veux  la  mort  du  pécheur,  ains  ie  désire  qu'il 
se  conuertisse  de  sa  mauuaise  vie,  et  viue. 
{Ezech.  XVIII.)  Conuertissez  vous  de  vostrc 
mauuaise  voye  :  et  pour([uoy  mourrez  vous, 
maison  d'Israël?  Car  l'ini-quité  du  meschant 
ne  luy  nuira  point.  En  quelque  heure  que 
soit,  que  le  ()ec!ieur  se  conuertira  de  son 
impieté,  et  fera  iustice,  et  cheminera  es  pré- 
ceptes de  vie,  il  viura  de  vie,  et  ne  mourra 
point.  On  mettra  en  oubly  tous  ses  péchez 
commis.  Par  ce  qu'il  a  fait  droict  et  iustice, 
il  viura  en  iceux.  Ei,  crie  derechef  par 
vn  autre  Prophète  :  Laucz  vous ,  et  soyez 
nets  :  ostez  le  mal  de  vos  pensées  de  devant 
mes  yeux  :  cessez  de  faire  mal,  et  apprenez  à 
bien  faire.  Et  si  vos  péchez  sont  comme  escar- 
laie,  ils  seront  blanchis  comme  neige  :  ci  s'ils 
sont  rouges  comme  vermillon ,  deuiendront 
blancs  comme  laine.  {Isa.  i.) 

Or  les  jiromesses  de  Dieu  estans  telles  à 
ceux  (pii  se  conuertissent,  ne  diffère  aucu- 
nement, ô  homme,  et  ne  crains,  ains  viens  h 
lesus  Clirist  nostre  bénin  Dieu,  et  sois  il- 
luminé, et  ta  face  ne  sera  confuse.  {Psal. 
XXXIII.  )  Car  dés  aussitost  que  tu  seras 
desceiKlu  en  la  piscine  du  divin  Baptesme, 
toute  l'ordure  du  vieil  homme,  et  tout  le 
fardeau  de  péché  sera  enseuely  en  l'eau  et 
viendra  h  néant  :  et  tu  sortiras  do  là  du  tout 
raieuny,  et  net  de  toute  ordure,  ne  repor- 
tant aucune  tache  ou  ride  de  péché  :  Et  te 
restera  seulement,  que  tu  te  conserues  en 
eesto  netteté  obtenue  de  la  miséricorde  de 
nostre  Dieu. 

Theodas  estant  instruit  de  ces  remons- 
trances,  soudain  sortit,  et  retournant  à  sa 
c^uerne  exécrable,  et  i)renant  ses  Hures  de 
l'art  .Magiipie,  les  brusla  tous,  comme  au- 
theurs  de  toute  malice,  et  les  thresors  des 
mystères  diaboliques.  Et  par  après  s'en  alla 
à  la  cauerne  de  cesainct  homme,  auquel  Na- 
chor  s'estoit  addressé,  et  luy  recite  tout  son 
atîaire  :  et  iollant  des  cendres  sur  sa  teste, 
luy  confessa  do  poincl  vu  pqinct  sa  m^s- 


chante  et  malheureuse  vie,  auec  pleurs  et 
gemissemens  grands.  Or  le  bon  homme*, 
comme  ainsi  soit  qu'il  fust  fort  expert'à  sau- 
uer  les  âmes,  et  les  deliurer  de  la  gueule  du 
cauteleux  dragon  ,  l'enchanta  de  paroles  sa- 
lutaires, luy  i)romettant  remission  de  ses 
pochez,  et  que  le  iuge  luy  serait  fauorable. 
Et  par  après  l'ayant  imbu  des  préceptes  de 
la  discipline  Chrestienne,  et  ieusné  qu'il 
eut  plusieurs  iours,  le  purgea  du  diuin  Bap- 
tesme :  et  après  faisoit  pénitence  continuelle 
pour  les  offenses  par  luy  commises,  et  par  lar- 
mes et  gemissemens  appaisoit  U'ire  de  Dieu. 

CHAPITRE   TRENTE-TROISIÈME. 

Auennir  par  le  conseil  d'Arachis  départ  son 
Jloyau^ie  à  son  pis  :  lequel  en  estant  Roy 
couronné  y  convertit  son  peuple  à  lesus 
Christ. 

Ces  choses  estans  ainsi  aduenues,  le  Roy 
estoit  tout  perplex  et  merueilleusement 
triste  et  fort  esmeu  en  son  esprit.  Et  de  re- 
chef assemblant  tous  ceux  de  son  Conseil , 
pourpensoit  auec  eux  ce  qu'il  pourroit  plus 
faire  à  son  fils.  Or  les  vns  disans  d'vn,  les 
autres  d'vn  autre,  Arachis  duquel  a  esté 
parlé,  le  [)lus  illustre  de  ses  Princes,  luy 
dist  :  Sirc,(jue  falloit  il  faire  à  ton  fils,  que 
Ji'ayons  fait  pour  linduire  et  persuader  à 
suyure  nostre  loy,  et  adorer  nos  dieux? Mais 
li  ce  (jue  ie  voy,  nous  tenions  vne  chose  im- 
possible. Car  ceste  obstination  est  en  luy  de 
nature,  ou  peult  estre  de  son  destin  a-il 
ceste  enuie  inflexible  de  contendre.  Donc  si 
tu  le  veux  tourmenter  et  crucier,  tu  serss 
ennemy  de  nature,  et  ne  seras  plus  a[)pellé 
père,  et  si  le  perdras,  par  ce  qu'il  est  presl 
tle  mourir  pour  lesus  Christ.  Il  ne  te  reste 
donc  autre  moyen  que  cestuy  :  c'est  que  tu 
luy  départes  de  ton  Royaume,  et  que  tu  le 
laisses  régner  en  sa  portion.  Et  s'il  adulent 
que  les  affaires  et  soing  des  choses  séculiè- 
res le  facent  suyure  nostre  manière  de  vl- 
ure,  nous  aurons  obtenu  ce  que  desirons.  Car 
ce  qui  est  graué  en  l'esprit,  facilement  no 
se  peult  effacer.  Parquoy  qui  le  veult  chan- 
ger, le  doit  faire  plustost  par  persuasions, 
cpjo  par  force.  Mais  s'il  perseuere  en  la 
secte  des  Chresliens,  neantmoins  ne  l'auoir 
point  du  tout  perdu,  te  sera  vn  tel  quel  sou- 
las,  et  allégement  de  ta  tristesse. 

Arachis  ayant  finy  son  propos,  les  autres 
apiu'ouuerent  son  conseil  et  le  Roy  consentit 
(|u'ainsi  fust  fait.  Et  parlant  le  lendemain 
matin,  ayant  fait  ap|)ellcr  son  hls,  luy  dist  : 
Mon  fils,  le  te  veux  maintenant  dire  ma  der- 
nière resolution.  One  si  tu  n'y  obeys  sans 
delay,  et  que  au  moins  tu  ne  recrées  en  ce- 
cy  mon  esprit,  tiens  toy  tout  asseuré,  que  ie 
ne  t'espargneray  plus.  losaphat  luy  deman- 
dant (pielle  estoit  sa  résolution,  luy  dist  : 
Puis  qu'ainsi  est,  que  quelque  peine  et  tra- 
uail  que  iaycprins,  ic  l'ay  tousiours  trouué 
inflexible  à  moy,  et  n'as  ac(]uicscé  à  ma  pa- 
role, viens  maintenant,  le  te  ileparfiray  mon 
Royaume,  et  te  feray  demeurer  et  régner  en 
In  portion,  et  te  seia  désormais  loisible 
suyure  telle  loy  (ju'U  te  plaira.  Or  ceslo  di- 
uino  ame  ra  ;noi>san(  tpic  ce  propos  du  Roy 
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cstoit  |)Oiir  luy  taire  rhaii^cr  tlo  loy,  iicnnl- 
iiiDiiis  il  y  consentit,  alin  (rescliafjpor  do  ses 
mains,  et  (jue  lil)r(Mnent  il  [)ousl  viuro  en  la 
foy  Cliresiienne.  Kt  prenant  la  parole,  liist 
au  Hoy  :  V  r«y  est 'que  ie  desirois  cherclior 
ce  diuin  lionune,  qni  m'a  monstre  la  voye 
de  saint,  h  ce  que  ahandonnant  loul(is  clio- 
ses  terrestres,  ie  i)cusse  passer  le  reste  de 
ma  vie  auec  luy.  Mais  puisque  tu  ne  per- 
mets que  ie  face  ma  volonté,  ie  l'oheiray  en 
cecy.  Car  il  est  bon  obeyr  au  père  es  choses 
où  il  n'y  a  manifeste  damnation,  et  aliéna- 
tion de  Dieu. 

Le  Uoy  donc  remply  de  tresgrande  ioye, 
soudain  diuise  en  deux  toutes  les  Prouinces 
de  sa  domination  :  ordonne  son  lils  Roy,  luy 
met  couronne  en  teste  :  et  l'ornant  de  toute 
magnificence  Royale,  l'ennoyc  en  son  Royau- 
me, tresbien  et  honorablement  accompaigné. 
Et  dauantage  permit  h.  tous  ses  Princes, 
Duez,  Magistrats  et  Satrapes,  aller  auec  ie 
Roy  son  fils,  s'ils  le  vouloient  faire.  Et  or- 
donna vne  grande  cité,  en  laquelle  il  regne- 
roit,  et  luy  bailla  tout  ce  qui  cstoit  conue- 
iiabie  à  Testât  de  Roy.  Alors  losaphat  ayant 
tiltre  et  puissance  de  Roy,  paruenu  qu'il  fut 
à  la  cité  où  il  deuoit  régner,  apposa  à  toutes 
les  tours  d'icelle  le  signe  de  la  passion  de 
nostre  Seigneur,  c'est  à  sçauoir  la  Croix,  et 
feit  raser  et  destruire  entièrement  les  tem- 
ples des  Idoles  :  et  mesmes  feit  fouyr  et  oster 
les  fondemens  d'iceux,  ne  délaissant  aucune 
trace  de  l'impiété  :  et  feit  édifier  au  nom  de 
Dieu  vne  magnifique  Eglise  au  milieu  de  la 
ville,  commandant  au  peuple  s'y  retirer 
continuellement,  pour  y  adorer  Dieu,  et  la 
saincte  Croix.  Et  alors  luy-mesme  se  mit  le 
premier  à  genoux,  i)riant  Dieu  bien  deuote- 
ment.  Et  dauantage,  feit  de  grandes  remons- 
trances  h  tous  ses  subiects,les  admonestant, 
les  suppliant,  bref  faisant  tout  ce  qu'il  pou- 
uoit,pour  les  faire  renoncer  à  toute  supersti- 
tion et  idolâtrie,  et  se  reconcilier  à  Dieu. 
Leur  remonstra  les  tromperies  de  l'idolâtrie, 
et  la  vérité  de  l'Éuangile.  Leur  prescha  la 
descente  du  Verbe  de  Dieu  et  ses  miracles, 
sa  mort  et  passion  et  Croix,  par  laquelle 
nous  sommes  sauuez,  la  vertu  de  sa  Résur- 
rection, et  son  Ascension  aux  cieux.  Et  si 
leur  prédit  en  fin  le  terrible  iour  de  son  se- 
cond aduenement,  et  les  biens,  honneurs  et 
gloire,  que  lors  perceuront  les  gens  de  bien, 
et  les  tourmens  et  supplices  préparez  aux 
meschans  :  leur  faisant  ces  discours  auec 
paioles  doulccs  et  affable  maintien. Car  il  ne 
desiroit  pas  tant  estre  craint  pour  son  ex- 
cellence et  magnificence  royale,  que  par 
doulceur  et  mansuétude.  Et  de  tant  plus  les 
alliroit  à  soy,  qu'en  ses  ceuures  il  estoit  ad- 
mirable, et  en  ses  mœurs  doulx  et  modeste. 
Dont  vint,  que  ioignant  à  Fautliorité  de  sa 
puissance,  humilité  et  mansuétude,  facile- 
ment persuada  à  tous  obeyr  à  sa  prédication. 
Et  ainsi  tous  ses  subiects,  tant  citoyens 
qu'estrangers,  par  ses  sainclcs  admonitions 
en  bref  delaissans  et  renonçans  la  pluralité 
des  dieux,  et  toute  idolâtrie  et  abomination, 
embrassèrent  la  loy  du  vray  Dieu.  Tous 
ceu$   qui    s'estoient   retirez   et   cachez  es 


déserts  pour  la  crainte  de  son  père,  Preslres, 
.Moynes,  et  quel([ue  n()nd)re  d'Euescjues, 
sorlans  de;  ksurs  cachots  et  cauernes,  le  ve- 
noient  trouuer  en  grande  ioye  :  et  luy  do 
son  costé  alloit  au  deuant  d'eux  pour  les 
honorer,  les  receuoit  en  son  Palais,  leur 
lauoit  les  pieds  et  la  teste,  et  leur  procuroil 
toutes  leurs  nécessitez,  les  vénérant  grande- 
ment, pour  les  peines  cl  aflliciions  (ju'ils 
auoient  soustenues  pour  lesus  Christ.  Et  ()ar 
après  feit  dédier  et  consacrer  sa  nouuello 
Eglise,  et  en  feit  Archeuesipie  vn  homme 
sainct,  docte,  et  zélateur,  ([ui  auoit  esté 
chassé  de  son  Euesché  et  siège,  et  auoit  souf- 
fert de  grands  maux  et  tribulations  pour  la 
défense  de  la  foy.  Feit  pareillement  préparer 
les  fonds,  et  commanda  que  les  nouueaux 
conuertis  fussent  incontinent  baptisez.  El  do 
faict,  les  Princes  furent  les  premiers  bapti- 
sez, et  tous  ceux  qui  estoient  en  dignité,  c^l 
après  les  gendarmes,  et  tout  le  conjnum 
populaire. 

Or  il  fault  entendre,  que  ceux  qui  reçeu- 
rent  le  S.  Baptesme,  furent  gueriz  et  d'auio 
et  de  corps.  Car  tous  les  malades  languides, 
et  fiéureux,  sortoient  des  fonds,  ayans  leurs 
âmes  purifiées,  et  leurs  corps  sains  et  ren- 
forcez, ayans  obtenu  la  santé  du  corps  aussi 
bien  que  de  l'ame.  Et  toute  la  multitude  ve- 
noit  au  Roy  Iosa[)hat,  pour  entendre  de  luy 
la  loy  de  Dieu,  et  meitoient  j)ar  terre  tous  les 
temples  des  Idoles  :  et  des  th resors  qui  y 
furent  trouuez,  en  édifieront  Eglises,  et  les 
ornèrent  magnifiquement,  faisans  vn  bon 
œuure  de  ceste  matière  inutile  et  exécrable. 
Et  les  diables  malins  qui  habitcient  en  ces 
temples  et  autels,  estoient  vexez  d'vne  tres- 
atroce  persécution,  et  se  plaignoient,  oyans 
plusieurs,  de  la  misère  et  infortune  où  ils 
estoient  cheuz.  Et  ainsi  toute  la  prouince  se 
deliuroit  de  leur  maudite  séduction,  et  fut 
illustrée  de  la  lumière  de  la  foy  CathoIi(iue. 

Le  Roy  de  sa  part  monstroit  bon  exeinj'le 
à  son  peuple,  et  en  enfiandjoit  i)lusieurs  à  le 
suyure  en  vertu  et  saincte  conucrsation.  Car 
couslumicroment  le  subiect  tasche  à  se  con- 
former aux  mœurs  et  conditions  de  son 
Prince,  et  faict  ce  qu'il  pense  que  son  Sei- 
gneur trouuera  bon.  Et  de  là  vint,  que  Dieu 
y  cooperani,  la  foy  et  pieté  croissoit  en  eux, 
et  s'y  corrol)oroit,  par  ce  (jue  leur  Roy  estoit 
parfait  en  la  dilection  de  Dieu,  et  en  roi)Sor- 
uance  de  sa  loy,  et  estoit  comme  pilote  et 
patron  des  âmes,  les  conduist»nt  seuremoiit 
au  [)Ort  de  salut.  Car  il  scauoit,  que  princi- 
palement l'ofiice  de  Roy  *estoit  d'enseigner 
son  peuple  à  craindre  Dieu,  et  garder  droict 
et  iustice  :  chose  que  pareillement  il  faisoit, 
s'estudiant  à  commander  aux  vices  et  att'oc- 
tions,  et  suadant  le  mesme  à  ses  subicts, 
traitant  dextrement  comme  vn  tresexpert 
pilote,  le  gouuernail  d'équité.  Car  la  vraye 
rcigle  de  Roy  est  régir  et  tenir  les  voluptez  : 
ce  qu'il  faisoit.  Car  il  ne  s'esleuoit  aucune- 
ment pour  la  noblesse  de  ses  parons,  et  di- 
gnité Royale  qui  estoit  en  luy,  sçaclianl  que 
nous  auons  {)0ur  premier  père  de  nostre 
genre  le  limon  de  la  tene,  et  sommes  do 
jjieiUie  masse,  tant  1.^  riches  que  1^5  pau-. 
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ures  :  Mais  il  abbaissoit  tousiours  son  esprit 
au  profond  d'inimilité  {Psal.  xxxviu),  et  re- 
mémorant la  béatitude  éternelle,  se  reputoit 
icy  comme  estranger  :  et  recognoissoit  (ju'il 
n'àuoit  rien  de  propre,  que  ce  qu'il  esperoit 
obtenir  après  ceste  vie  mortelle.  Et  ai>res 
qu'il  eut  bien  disposé  ce  que  dessus,  et  ae- 
liuré  tous  ses  suiets  de  l'erreur  ancien  de 
leurs  anceslres,  et  les  eut  fait  seruiteurs  de 
celuy,  qui  de  son  précieux  sang  nous  a  ra- 
chetez de  la  maligne  seruitude,  par  après 
s'estudia  à  la  vertu  de  beneliccnce  et  miséri- 
corde. Car  ia  auoit-il  acquis  pudicité  et  ius- 
tice,  portant  le  diadème  de  chasteté,  et  vestu 
du  pourpre  de  iustice.  Donc  il  consideroit 
l'instabilité  des  richesses  de  ce  monde  imiter 
le  cours  des  eauës  des  riuieres  :  et  partant  il 
s'estudioit  les  serrer,  où  ny  la  rouille,  ny  la 
teigne  nont  puissance,  et  où  les  lai'rons  ne 
peuuent  fouyr  et  robber.  {Matth.  vi.)  Et  se 
mit  à  distribuer  aux  panures  tous  ses  thre- 
sors,  n'espargnant  or  ny  argent.  Car  il  sça- 
uoit,  que  celuy  qui  auoit  receu  grande  au- 
thorilé  et  puissance,  doit  imiter  selon  son 
pouuoir  le  donneur  de  puissance  :  Et  en 
cecy  princii)alement  il  imitera  Dieu,  s'il 
n'estime  chose  tant  que  miséricorde.  Et  par- 
tant faisoit  amas  des  richesses  de  miséricorde 
(plus  que  d'or  et  pierreries)  lesquelles  res- 
iouyssent  icy  par  l'espérance  du  repos  à 
venir,  et  délectent  à  l'autre  monde,  par  l'es- 
preuue  et  goust  de  la  béatitude  espérée.  Pa- 
reillement visitant  les  prisons  et  cachots,  et 
ceux  qui  estoient  enfermez  aux  minières, 
secouroit  vn  chacun,  leur  baillant  largement 
du  sien.  11  estoit  père  de  tous  orphelins  et 
veufues,  et  père  tresaimé  et  bénin  des  né- 
cessiteux :  estimant  qu'il  faisoit  bien  à  soy- 
mesmes,  quand  il  secouroit  les  autres.  Car 
comme  il  fust  riche  d'esprit,  et  libéral,  et 
vrayement  Uoyal,  il  donnoit  libéralement  à 
tous  indigens,  espérant  en  receuoir  maintes 
recompenses  au  temps  de  la  rétribution  des 
œuures. 

Or  sa  renommée  s'espandant  en  bref  de 
toutes  parts,  tous  iournellement  venoient  à 
luy  à  la  foulle,  comme  attraicts  de  l'odeur  de 
quelques  onguens  et  parfums,  pour  estre 
releuez  de  la  [)auureté,  tant  du  corps  que  de 
l'ame,  et  ne  parloit-on  que  de  luy.  Car 
crainte  ne  contrainte  n'atliroit  le  peuple, 
ains  amour,  et  vraye  dileclion  de  cueur 
qu'on  luy  portoit,  qui  estoit  infuse  de  Dieu 
es  Gueurs  de  chacun,  et  par  le  moyen  de  sa 
treshonneste  et  saincte  conuersation.  Dauan- 
tage  les  subiets  mesmes  de  son  père  adhe- 
roient  à  luy  plus  tost  qu'à  leur  Prince,  re- 
nonçans  h  toute  Idolâtrie,  et  embrassans  le 
eainct  Euançile.  Et  ainsi  la  maison  de  losa- 
phat  croissoit  et  renforçoit,  et  celle  d'Auen- 
nir  decheoit  et  s'affoiblissoit,  comme  narre 
le  liure  des  Roys  [I  lieg.  xviii)  des  maisons 
de  Dauid  et  Saul. 

CHAPITRE    TRENTE-QI'ATRIÈME. 

Le   Roy  Auennir  se  recognoist   :  prend  les 
Chrest^eiï^  en  amour  :  appelle  son  fils,  qui 
luy  (leJjjre  les  poincts  de  noslri^  f^oy. 
I.e  Roy  Auennir  coj;uidaranl  cçs  choses, 


et  finalement  les  goustant,  condamna  la  foi- 
blesse  (!t  vaine  séduction  de  ses  faux  dieux  : 
et  appollant  'es  {iremiers  de  son  Conseil, 
leur  dist  ce  qu'il  auoit  pourpensé.  Et  tous 
tombans  en  mesme  opinion  (car  l'Orient 
d'euhault  {Luc.,  i),  c'est  à  dire  le  Sauueur, 
les  auoit  visitez  par  les  prières  de  son  serui- 
teur  losaphat)  le  Roy  conclud  d'en  aduertir 
son  fds.  Et  partant  le  lendemain  luy  escriuit 
vne  lettre  en  ces  termes. 

a  Le  Roy  Auennir  à  son  trescher  fils  Losa- 
phat, Salut.  —  Trescher  fils,  maintes  cogita- 
tions saisissans  mon  ame,  l'ont  troublée 
mcrueilleusement.  Car  voyant  nostre  reli- 
gion s'esuanouyr  comme  fumée,  et  la  vostre 
reluire  comme  le  Soleil,  i'ay  cogneu  que  les 
remonstrances  que  tu  m'as  faites,  sont  véri- 
tables :  sçauoir  est,  (juc  les  profondes  ténè- 
bres de  péché  et  impieté  m'enueloppoicnt, 
de  sorte  que  ie  ne  pouuois  contempler  la 
vérité,  ny  recognoistre  le  Créateur  de  toutes 
choses.  Et  dauanlage  l'ay  clos  les  yeux,  et 
n'ay  voulu  regarder  ceste  lumière  si  resplen- 
dissante que  tu  m'as  monstre.  le  t'ay  esté 
fort  rigoureux,  et  malheureusement  (helas) 
i'ay  occis  grand  nombre  de  Chrestiens,  les- 
quels confortez  de  la  grâce  inuincible  de 
Dieu,  combattans  iusques  à  la  mort,  ont 
vaincu.  Et  maintenant  ceste  espesse  nuée 
ostec  de  deuant  mes  yeux,  i'apperçoy  quel- 
que lumière  de  vérité,  combien  que  petite, 
et  si  me  saisit  vn  cuisant  repentir  de  ma  vie, 
et  œuures  précédentes.  Mais  vne  autre  mau- 
uaise  nuée  de  desespoir  s'esleuant,  s'essaye 
d'obscurcir  ceste  lumière,  proposant  la  mul- 
titude de  mes  péchez,  et  que  le  suis  abomi- 
nable à  Jésus  Christ,  et  qu'il  ne  me  receura 
point,  ayant  esté  comme  apostat  et  son  en- 
nemy.  Et  sur  cecy,  mon  trescher  enfant,  fay 
moy  entendre  ton  opinion,  et  m'enseigne 
que  io  dois  faire,  et  me  donne  cognoissance 
de  ce  qui  m'est  expédient  à  salut.  Adieu.  » 

losaphat  ayant  receu  et  leu  ceste  lettre, 
fut  saisy  de  grande  ioye  et  admiration  :  et 
soudain  entrant  en  son  cabinet,  se  prosterna 
deuant  l'image  de  noslrc  Seigneur,  et  fon- 
dant tout  en  larmes,  rendit  grâces  à  Dieu,  et 
confessant  la  bonté  de  Dieu,  et  ouurant  les 
leures  de  liesse  et  exultation,  à  la  louange 
de  Dieu,  dist  l'Hymne  qui  sensuyt  : 

Le  t'exalteray ,  Dieu  mon  Roy,  et  beniray 
ton  nom  de  siècle  en  siècle.  {Psal.  cLxiv.) 
Seigneur,  tu  es  grand,  et  grandement  loua- 
ble, et  ta  grandeur  est  sans  fin.  Et,  Qui  réci- 
tera tes  puissances ,  et  fera  entendre  toutes 
tes  loiianges,  qui  as  conuerty  la  pierre  en 
estangs  d'cauës ,  et  le  rocher  en  fontaines 
d'eauës?  {Psal.  cv  et  cxiii.)  Car  le  cueur  de 
mon  père  plus  dur  que  pierre  que  ce  soit, 
par  ta  grâce  et  bonté  s'est  amolly  comme 
cire.  Car  //  est  en  ton  pouvoir  susciter  de 
pierres  des  en  fans  d'Abraham.  {Matth.  ui.)  le 
te  rends  grâces.  Seigneur,  amateur  des  hom- 
mes ,  Dieu  de  miséricorde ,  de  ce  ijue  tu  as 
longanimement  soustenu,  et  soustiens  \)a- 
tiemment  noz  excez  et  péchez,  et  iusques  à 
ceste  heure  ne  nous  as  punis.  C  r  nous  es- 
tions iadis  dignes  d'estro  reietlez  de  ta  face, 
et  estre  notez  par  tout  le  mon^ç  d'isjnominUî 
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l'I  rruifusioii  imhlicpie,  comme  ces  trosmes- 
clians  liabilaliHirs  îles  (•iiu[  citez  {(mch.  xix), 
ars  et  eoiisommez  de  l'eu  et  soutlVe,  mais  ta 
graïuiissime  [lalieiice  a  vs6  do  miséricorde 
eniiers  uous.  le  te  rends  grâces,  moy  hum- 
ble et  indigne,  encores  que  ie  ne  sois  sufli- 
sant  h  gloritler  la  bontc^  le  prie  tes  inesti- 
mables miserations,  SeigiuHir  lesus  Christ, 
Fils  et  Verbe  inuisible  du  Père,  qui  as  pro- 
duit toutes  choses  de  ta  parole,  et  les  con- 
tiens de  ta  volonti^  :  Qui  estant  couché  sur 
la  Croix,  as  lié  le  fort,  et  donné  l'héritage 
éternel  à  ceux  (jui  estoient  liez  soubs  luy  : 
Kstens  maintenant  ton  inuisible  n)ain,  opé- 
ratrice de  toutes  choses,  et  yiarfaictemcnt 
deliure  ton  seruiteur,  mon  père,  de  ceste 
cruelle  captiuité  du  diable,  et  luy  monstre 
auec  ellect,  que  tu  es  qui  vis  tousiours,  vray 
Dieu,  et  seul  Roy  éternel  et  immortel.  Re- 
garde d'œii  propice  et  miséricordieux  la 
contrition  de  mon  cueur,  et  selon  la  vérita- 
ble promesse  assiste  moy,  te  cognoissant  et 
corlessant  Créateur  et  prouuoyeur  de  toute 
créature.  Fay  découler  en  moy  ton  eauë 
viue  et  saillante  [Joan.  iv),  et  me  soit  don- 
née parole  en  l'ounerture  de  ma  bouche,  et 
entendement  bien  fondé  en  toy,  souueraine 
pierre  angulaire,  à  ce  que  moy  ton  serui- 
teur inutile,  ie  puisse  annoncer,  comme  il 
appartient,  à  mon  père  le  mystère  de  ta  dis- 
peûsation,  et  le  séparer  par  ta  vertu  de  l'er- 
reur vain  des  diables  malins,  et  l'amener  à 
toy.  Dieu  et  Seigneur,  qui  ne  veux  nostre 
mort,  ains  attends  nostre  conuersion,  et  pé- 
nitence, qui  es  glorieux  de  siècle  en  siècle. 
Amen. 

Ainsi  pria  losaphat,  et  ayant  receu  asseu- 
rance  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'il  desiroit,  et 
se  confiant  en  la  miséricorde  d'iceluy,  se 
hasta  de  venir  en  Royale  magnificence  au 
Royaume  de  son  père.  Mais  aussi  lost  (jue 
son  père  entendit  sa  venue,  soudain  va  au 
deuant  de  luy,  l'embrassa  estroitement,  le 
baisa  doulcenient,  et  démena  grand'ioye,  et 
célébra  vne  solennité  bien  grande  pour  sa 
venue.  Par  après  ils  s'asseirent  à  part.  Mais 
qui  pourra  reciter  ce  que  le  fils  dist  au  père, 
et  auec  combien  grande  Philosophie?  Quel 
autre  propos,  dis-ie,  sinon  ce  qui  luy  auoit 
esté  inspiré  du  sainct  Esprit,  par  lequel  les 
pesc.heurs  ont  amorcé  et  prins  tout  le  mon- 
de, et  les  gens  ignares  et  sans  lettres  sont 
plus  sages  que  les  sages?  Par  la  grâce  du 
mesnie,  losaphat  illustré  de  sapieiue,  par- 
loit  à  son  i)ere,  l'illuminant  de  la  lumière 
de  science.  Vray  est  qu'au  précèdent  il  auoit 
moult  peiné  et  trauaillé  pour  le  retirer  de 
l'erreur  superstitieux  des  Idoles,  n'oubliant 
rien  pour  cest  etl'ect  :  mais  vainement  il 
chantoit  le  cantique,  lequel  il  recitoit  à  l'o- 
reille de  celuy  qui  ne  l'escoutoit  point.  Mais 
quand  Dieu  regarda  l'humilité  de  son  serui- 
teur losaphat,  exaulçant  son  oraison,  sou- 
dain il  ùuurit  la  porte  close  de  l'oreille  de 
son  père  (car  il  fera,  dit  Dauid  [Psal.  cxliv], 
la  volonté  de  ceux  qui  le  crnignent,  et  exaul- 
cera  leur  oraison),  alors  facilement  le  Roy 
entendit  ce  que  luy  estoit  dit  par  son  fils  : 
de  sorte  que  Jpsaphat  irouuant  le  temps  et 


l'occasion  <^  propos,  par  la  grncc  de  Dieu 
rem|)oila  victoire  (!es  malins  esprits,  (pii  au- 
parauant  auoient  asseruy  et  subiugué  lame 
de  son  père,  et  le  deliura  entièrement  de 
tout  erreur,  et  luy  notilioit  aperlenicnt  la 
doctrine  de  salut,  et  le  reconcilioil  au  Dieu 
viuanl  es  cieux. 

Prenant  donc  son  propos  dés  ie  commen- 
cement, luy  recita  les  choses  grandes  et 
merueilleuses ,  qu'il  ne  s(;auoit,  et  n'aunit 
entendues  de  l'oreille  du  cueur.  Luy  dist 
moult  de  choses  de  Dieu,  et  luy  monstra  la 
pieté  de  la  foy,  et  qu'il  n'y  a  autre  Dieu  là 
îiault  au  ciel,  ny  çà  bas  en  terre,  sinon  vn 
Dieu  Père,  Fils,  et  sainct  Esprit.  Dauanlage 
luy  déclara  })lusieurs  mystères  de  Théologie. 
Et  après  luy  feit  entejidre  l'origine  de  la 
créature  visible  et  inuisible  :  comme  Dieu 
créa  tout  de  néant,  et  forma  l'homme  selon 
son  image  et  semblance  :  et  l'ayant  doué  de 
libéral  arbitre,  le  feit  participant  des  biens 
qui  estoient  au  Paradis  terrestre,  luy  défen- 
dant seulement  manger  du  fruict  de  l'arbre 
de  science  :  mais  ayant  contreuenu  à  ce  com- 
mandement, le  chassa  de  Paradis.  Dont  le 
genre  humain  estant  decheu  de  la  familia- 
rité (pi'il  auoit  à  l'endroit  de  Dieu,  tomba 
en  plusieurs  erreurs,  seruant  à  péché,  et 
subiect  à  la  mort  par  la  tyrannie  du  dial.'le  : 
lequel  s'assuiettissant  vne  fois  les  hommes, 
les  feit  entièrement  oublier  Dieu,  et  leur 
j)ersuada  le  serui-r,  par  l'exécrable  adoration 
des  Idoles. 

Or  Dieu  qui  nous  a  formez,  estant  meu  de 
miséricorde,  de  la  volonté  du  Père,  et  coo- 
pération du  sainct  Esprit,  a  voulu  naislre  en 
ce  monde  de  la  saincte  vierge  Marie  :  et  ce- 
luy qui  estoit  impassible,  a  souffert  :  et  res- 
suscitant le  tiers  iour,  nous  a  deliurez  de  la 
première  peine,  et  nous  a  honorez  de  fres- 
grande  gloire.  Car  il  nous  esleua  auec  soy 
au  ciel,  montant  d'oiî  il  estoit  descendu.  Et 
croyons  encores  qu'il  reviendra,  pour  res- 
susciter sa  créature,  et  rendre  à  chacun  fee- 
lon  ses  œuures.  Dauanlage  luy  recitoit  les 
biens  ineffables,  et  le  Royaume  des  cieux, 
préparé  pour  ceux  qui  le  mériteront  :  et 
dautre  part  luy  proposoit  les  lourmens  qui 
attentlent  les  meschans,  comme  le  feu  qui  ne 
s'estainl,  ténèbres  extérieures,  ver  immor- 
tel, et  toute  autre  espèce  de  lourmens,  qu'ils 
se  sont  thesaurizez,  seruans  à  péché.  Dis- 
courant ce  que  dit  est,  par  plusicmrs  paro- 
les ,  tesliliant  abondamment  (jue  le  sainct 
Esprit  estoit  en  luy,  et  recitant  l'inuestiga- 
ble  mer  de  la  bénignité  de  Dieu,  et  comiiie 
il  est  tousiours  prest  de  receuoir  à  péni- 
tence le  pécheur  conuerty,  et  (ju'il  n'y  a 
aucun  peclié  qui  surmonte  sa  miséricorde, 
pourueuque  veuillions  faire  pénitence,  con- 
firmant ce  par  maints  exemples  et  authori - 
tcz  de  i'Escriture,  finit  son  propos. 

CHAPITRE    TRENTE-CINQUIÈME. 

Auennir  conuerty  à  la  foy,  démolit  les  Idoles^ 
et  conuertit  leurs  temples  en  Eglises  de  Dieu: 
et  après  auoir  fait  pénitence  quatre  ans, 
meurt  sainclement. 
Le  Roy  meu  à  compunclion  pour  les  re- 
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moiitrances  do  son  fils,  roco|;;noi.sl  el  confesse 
publiquement,  que  Icsus  Christ  est  le  Sau- 
ueur  :  et  renon(;ant  à  l'erreur  des  diables, 
adora  deuant  tous  la  Croix,  et  en  publique 
audience  maintint  nostre  Seigneur  lesus 
Christ  estre  le  vray  Dieu  :  et  recitant  son 
impieté  précédente,  et  détestant  les  homi- 
cides et  cruautez  dont  il  auoil  vsé  contre  les 
Chrestiens,  apporta  par  sa  conuersion  vn 
grand  accroissement  h  la  Religion  Chrestien- 
ne  :  de  sorte  qu'on  voyoit  en  luy  accomply 
ce  qu'a  ditsainct  Paul,  Où  iniquité  a  abondé, 
là  a  abondé  grâce.  {Rom.  v.) 

Et  losaphat  faisant  vn  long  discours  de 
Dieu ,  et  de  la  pieté  de  la  foy  deuant  les 
Princes  et  Capitaines  et  tout  le  peuple,  la 
grâce  du  sainct  Es[)rit  surucnant  les  excitoit 
tous  à  glorilier  Dieu,  tous  crians  comme 
d'vne  mesmc  voix,  Grand  est  le  Dieu  des 
Chrestiens  :  Il  n'y  a  autre  Dieu  que  nostre 
Seigneur  lesus  Christ,  aucc  le  Père,  et  le 
ôainct  Esprit. 

Auennir  donc  remply  de  diuinzele,  se 
mil  à  ietter  par  terre  les  Idoles  d'or  et  d'ar- 
gent qui  estoicnt  en  son  Palais  :  et  les  met- 
tant en  i)iuces,  les  dei)artit  aux  panures,  fai- 
sant ainsi  prolilables  les  choses  qui  estoient 
inutiles.  Et  si  auec  son  fils  démolit  entière- 
ment les  temples  des  Idoles,  et  les  autels  qui 
estoient  à  l'entour,  édifiant  Eglises  et  ora- 
toires au  nom  de  Dieu  :  et  en  feit  le  mesme 
par  tout  son  Royaume.  Et  les  malins  esprits, 
([ui  estoient  chassez  ue  leurs  habitacles,  les 
laissoient  à  regret,  crians  et  pleurans,  et 
confessans  que  la  vertu  de  Dieu  est  inexpu- 
gnable. 

Ainsi  toute  la  région  d'alentour,  et  les 
multitudes  des  nations  voisines  estoient 
conduites  comme  par  la  main  à  la  saincle 
foy  de  lesus  Christ.  Alors  l'Euesque ,  dont 
est  fait  mention  cy  dessus,  estant  appelle, 
catéchisa  le  Roy  Auennir,  et  fut  baptisé  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  sainct  Es()rit,  et 
son  fils  le  tint  sur  les  fonts  :  et,  chose  du 
tout  nouuelle,  fut  père  de  son  père,  et  fut 
autheur  à  celuy  qui  l'auait  charnellement 
engendré,  de  régénération  spirituelle.  Car 
il  estoit  fils  du  père  céleste,  et  vrayement 
fruict  trosdiuin  de  la  diuinc  racine:  de  ccste 
racine  (dis-ie)  qui  crie,  Je  suis  la  vigne,  vous 
estes  (es  rameaux.  {Joan.  xv.) 

Or  le  Roy  estant  ainsi  régénéré  par  eau 
et  le  sainct  Esprit,  se  resiouyssoit  grande- 
ment. Et  à  son  exemple  toute  la  ville  et  h^s 
régions  adiacentes  se  feirent  baptiser,  et 
deuindrcnt  enfans  de  lumière,  ceux  qui  au 
précèdent  estoient  obtenebiez.  Et  toute  lan- 
gueur et  calamité  venant  de  la  part  des  dia- 
bles, estoit  chassée  dus  croyans,  et  oblin- 
drent  santé  de  corps  et  d'amc;  Et  sefaisoient 
plusieurs  autres  miracles,  à  la  confirmation 
de  la  foy.  Pareillement  les  Eglises  autrefois 
abbatues  se   reedifioient,   et  les  Euesques 

3ui  s'estoient  cachez  pour  euiter  la  fureur 
es  Gentils,  sortoient  en  lumière,  et  reuc- 
noient  en  leurs  Eglises,  et  [irenoit-on  d'au- 
tres Prestrcs  et  Religieux,  pour  mettre  es 
Eglises  qui  estoient  sans  pasteur,  [)our  en- 
tretenir le  troHpcau  de  lesus  Christ. 


Or  le  Roy  Auennir  ayant,  comme  dit  est, 
renoncé  à  sa  meschante  vie  première,  et  fai- 
sant pénitence,  délaissa  à  son  fils  son  Royau- 
me et  Princi|)auté,  et  se  retira  en  son  logis, 
viuant  solitairement,  et  iettant  lousiours 
pouidre  et  cendre  sur  sa  teste,  souspiroit  et 
gemissoit  sans  cesse.  Et  se  lauant  de  ses 
larmes,  parloit  seul  h  celuy  qui  est  seul  pré- 
sent en  tous  lieux,  luy  requérant  remission 
de  ses  péchez.  Et  se  plongea  en  tel  abysme 
de  compunction  et  humilité,  qu'il  n'osoitde 
ses  leures  prononcer  le  nom  de  Dieu,  et  à 
peine  le  presumoit,  son  fils  l'en  exhortant. 
Et  fut  si  excellemment  changé,  prenant  le 
chemin  qui  meine  à  vertu,  qu'il  surpassoit 
de  pieté  l'ignorance  de  ses  iniquitez  pre- 
mières. 

Or  ayant  perseueré  quatre  ans,  viuant 
ainsi  en  pénitence,  larmes  et  toute  vertu, 
tomba  en  maladie,  dont  il  mourut.  Mais 
quand  il  approcha  de  sa  fin,  il  commença  à 
s'effrayer  grandement ,  et  tomba  en  vue 
grande  anxiété  d'esi)rit,  remémorant  les  maux 
l^ar  luy  commis.  Et  losaphat  auec  paroles 
doulces  et  consolatiues  adoulcissoit la  griefue 
tristesse  qui  l'auoit  saisy,  luy  disant  :  Mon 
père,  pourquoy  es  tu  abbatu  de  tristesse,  et 
pourquoy  te  troubles  tu?  IPsal.  xli  et  lxiv.) 
Espère  en  Dieu,  et  te  confie  en  lu),  qui  est 
l'espérance  de  tous  les  fins  de  la  terre,  et 
loing  en  la  mer,  comme  il  a  tesmoigné  par 
son  Prophète  disant  :  Lavez  vous,  soye;: 
nettoyez,  estez  de  deuant  mes  yeux  le  mal  dà 
vos  pensées,  cessez  de  mal  faire,  et  apprenez 
à  faire  bien.  {Isa.  i  )  Et  si  vos  péchez  sont 
commevermillon,deuiendront  blancs  comme 
neige,  et  s'ils  sont  comme  escarlatle,  seront 
blanchis  comme  laine.  Et  partant,  mon  père, 
ne  t'ellraye,  ne  doubte  aucunement.  Caries 
péchez  de  ceux  (]ui  se  conuertissent  à  Dieu, 
ne  surmontent  point  sa  dcsmesuree  bonté. 
Car  en  quelque  quantité  que  les  péchez 
soient,  si  sont  ils  soubs  mesure  et  nombre  : 
et  la  bonté  de  Dieu  ne  reçoit  ne  nombre  no 
mesure.  Donc  ce  qui  est  subiect  à  mesure, 
ne  peult  surmonter  ce  qui  excède  toute 
mesure. 

losaphat  enchantant  l'dme  de  son  père  do 
ces  paroles  consolatiues,  le  conforta  grande 
ment,  et  le  feit  entrer  en  bonne  espérance 
de  salut.  Et  par  après  estendant  ses  mains, 
et  le  remerciant,  lui  souhaitoil  tcut  bien,  et 
bcnissoit  le  iour  auquel  il  fut  né,  disant  : 
Trescher  fils,  non  mien,  mais  du  Perc  cé- 
leste, quelle  recompense  te  feray-ie?  do 
([uelles  bénédictions  te  beniray-ie  ?  mais 
([uelle  action  de  grâces  rendray-ie  à  mon 
Dieu  pour  toy  ?  Car  f  estais  perdu,  et  ie  suis 
trouué  par  ton  mogen.  l'estois  mort  en  péchez, 
et  ie  suis  ressuscité.  {Luc.  xv.)  l'ay  esté  en- 
nemy  de  Dieu  et  apostat,  et  ie  suis  reconci- 
lié. Que  te  rendray-ie  donc  pour  toutas  ces 
choses?  Ce  sera  Dieu  qui  t'en  recompensera 
dignement.  Ainsi  parla  Auennir,  et  souvent 
baisoit  son  tils.  Et  quand  il  sentit  sa  lin, 
uist  :  'rresbenin  Dieu ,  entre  tes  mains  ie 
re(ommande  mon  cs[)rit  :  et  ainsi  en  péni- 
tence reiuiit  l'ame  ii  Dieu.  Alors  Io>«|»hat 
pleupQUl  le  decez  de  son  ucre.  et  luv  faisant 
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obsèques  lionontblos,  posa  son  corps  es  se- 
niilclires  des  s,iinctes  personnes,  non  point 
naliiH'é  coniint^  Uoy,  nins  «ouuerl  seulement 
de  la  haire  de  jjenitenfe.  Et  estant  del»out 
sur  son  toniheau,  les  mains  esleuet-s  nu  ciel, 
et  fondant  en  larmes,  pria  Dieu,  di>ant  : 

Dieu,  ie  te  rends  grâces,  Uoy  de  gloire, 
seul  puissant  et  innuortel,  (Je  ce  que  lu  nas 
Diesprisé  ma  prière  et  mes  larmes  :  et  (ju'il 
l'a  pieu  conuertir  ce  tien  seruiienr  mon 
pcre,  de  la  vo.ve  d'iniquité,  et  l'aîtraire  à  toy 
sauueur  île  tous  :  et  le  séparant  et  retirant 
de  la  superstition  des  Idoles,  las  lait  digne 
de  le  cognoistre  vray  Dieu,  et  amateur  di^s 
hommes.  Et  maintenant,  mon  Seigneur  et 
Dieu,  ayant  vue  ni<^r  inue>iigal)ie  de  bonté, 
collo<]ue-le  en  lieu  de  pasture,  et  au  lieu  de 
repos,  oiî  resplendit  la  lumière  de  ta  face: 
et  ne  te  sounienne  de  ses  iniquilez  anciennes 
{Psal.  Lxwm) ,  ains  selon  ta  giande  uii- 
sericorde  etla'-e  l'obligation  de  ses  l'.eehez, 
et  romps  la  cliartre  de  ses  crimes,  et  le  re- 
concilie à  tes  saincts,  lesquels  il  a  fait  mou- 
rir [tar  feu  et  par  glaiue,  et  leur  commande 
qu'ilsne  tiennent  point  leur  cueur  contre  luy. 
Car  toutes  choses  sont  jiossibles  h  toy.  Sei- 
gneur de  tout,  sinon  cecy  seulement,  n'a- 
uoir  pitié  de  ceux  qui  ne  se  conuertissent  à 
toy  :  car  cecy  test  impossible.  Car  ta  misé- 
ricorde est  espandue  sur  tous ,  et  sauue 
cenx  qui  t'inuoquent,  Seigneur lesus  Christ, 
et  t'appartient  toute  gloire  éternellement. 
Amen. 

Telles  oraisons  et  prières  oflfroil-il  h  Dieu 
par  sept  iours,  ne  s'esloignant  aucunement 
<iu  sepulchre,  oubliant  le  boire  et  le  man- 
ger, et  ne  dormant  aucunement  :  mais  ar- 
r,  usoit  le  pauéde  larmes,  et  auec  souspirs 
et  gemissemens  ne  cessoit  de  prier  Dieu 
pour  son  père.  Or  le  huicliesme  iour  reve- 
nant au  Palais,  départit  aux  pauures  tout 
son  or  et  argent,  de  sorte  qu'il  ne  restoit 
aucun  qui  eust  disette  ou  nécessité.  Et  en 
peu  de  iours  espuisa  en  ces  œuures  tous  ses 
thresors,  à  ce  que  le  monceau  et  charge 
d'argent  ne  rempeschastd'eutrerparla  porie 
estrbite. 

CH4PITRE    TRE>TE-SIX1ÈME. 

fosaphat  quarante  iours  après  le  decez  de  son 
père  resigne  sa  couronne  à  Bararhias  :  et 
prenant  congé  de  son  peuple,  se  retire  es 
déserts. 

Le  qvarantiesmc  iour  après  le  deccz  de 
son  père,  losaphat  ayant  fait  son  seruice 
solennel,  et  obsèques,  conuoqua  tous  les 
Magistrats  et  Cheualiers,  et  des  principaux 
des  villes,  etestr.nl  assis  en  son  throne,  leur 
dist  publiquement  :  Aoicy,  comme  vous  auoz 
veu,  le  Roy  Auennir  mon  père  est  mort, 
comme  vn  des  pauures,  et  ny  les  richesses 
ny  la  gloire  Royale,  ny  moy  son  cher  en- 
fant, ni  aucuns  de  ses  parens  et  amis,  ne 
l'auons  peu  secourir,  ny  exempter  de  l'ine- 
uitable  sentence  de  mort,  mais  s'en  est  allé 
à  ce  iuste  tribunal  rendre  raison  de  la  con- 
uersation  de  la  présente  vie,  ne  menant  aue<; 
luy  aucun  pour  le  seconder,  sinon  ses  œu- 
ures,   quelles  quelles  soient.  (//  Cor.  v.) 

DiCTIONN.    UES    LÉGENDES    DU    CORISTI 


Et  est  chose  plus  iiue  certaine,  qu'autant  en 
aduiendra  à  tous  les  hommes  du  monde,  et 
ne  se  peult  faire  autrement.  Et  |»artant  es- 
coulez  moy,  mes  amis  et  frères,  peuple  de 
Dieu,  et  sainct  héritage,  lescpiels  lesus 
Christ  a  rachetez  de  son  precieu\  sang,  et  a 
deliurez  de  l'erreur  ancien  ei  seruage  du 
diable.  Vous  cognoissez  ma  conuersation 
entre  vous  :  comment  depuis  que  i'ay  co- 
gneu  lesus  Christ,  et  ay  esté  estimé  digne 
d'estre  son  seruiteur,  h'ayssant  toutes  cho- 
ses, ie  I'ay  conuoité  seul  :  et  que  tout  u)on 
désir  esloiî,  que  retiré  de  la  tempesle  de 
ceste  vie,  et  secjuestré  de  toute  com;  agnie, 
seul  ie  conuersasse  auec  luy,  et  en  tranquil- 
le repos  d'esprit  ie  seruisse  h  mon  Seigneur 
et  Dieu.  Mais  la  contradiction  de  mon  père 
m'a  em[»esché,  et  ce  commandement,  par 
lequel  est  enioint  dlionorer  et  oboyr  à  son 
père.  [Dtut.  v.)  Et  neantmoins  moyennant 
la  grâce  et  ayde  de  Dieu,  ie  nay  traiiaillé  en 
vain,  et  n'ay  inutilement  [tassé  ce  temps. 
Car  ie  I'ay  reconcilié  à  Dieu,  et  vous  !x\  à 
tous  persuadé  de  le  recognoisire  seul  vray 
Dieu  et  Seigneur  de  tous.  (/  Cor.,  xv.)  Mais 
ce  n'est  moy  qui  I'ay  fait,  ains  la  grâce  de 
Dieu  auec  moy  :  qui  pareillement  m'a  déli- 
uré,  et  vous,  mon  pcuj)le,  de  l'erreur  su- 
perstitieux et  de  la  seruitudedes  Idoles.  Or 
est-il  temps  maintenant,  que  ie  mette  en 
œuure  ce  que  i'ay  promis  à  Dieu.  11  est 
temps  que  le  m'achemine,  oii  il  me  condui- 
ra, et  luy  rende  les  vœuz  que  ie  luy  ay 
votiez.  Et  partant  regardez  entre  vous,  qui 
vous  voulez  pour  Roy  :  car  vous  estes  ia 
parfaits  en  ia  volonté  de  nostre  Seig+:eur, 
et  ne  vous  a  esté  rien  celé  de  ses  eomman- 
demens.  [Dent,  xxviii.)  Cheminez  en  iceui, 
ne  flechissans  à  la  dcxtre  ifà  la  seuestre,  et  le 
Dieu  de  paix  sera  auec  vous.  (Il  Cor.    xni.) 

Dès  que  le  jjeuple  entendit  ce  propos,  il 
se  fit  soudain  grand  tumulte  et  temj  este,  et 
tresgrand  cry  et  confusion,  chacun  pleurant 
et  lamentant  la  priuation  de  tel  Prince.  Et 
oultre  ces  lamentations  faisoient  grands  ser- 
raens,  qu'ils  ne  le  laisseroient  point  aller, 
et  qu'ils  le  retiendroient,  et  ne  permeltroient 
point  qu'il  les  abamJonnasl.  Le  peuple  donc 
criant,  comme  dit  est,  et  tous  les  Princes,  le 
Roy  voulant  appaiser  son  peuple,  comman- 
dant silence,  leur  dist,  qu'il  obeyroit  à  leur 
vouloir.  Neantmoins cstans  licentiez,  retour- 
nèrent tous  à  leurs  maisons,  fort  tristes  et 
ennuyez.  Et  luy  appellant  à  part  l'un  de  ses 
Princes,  qui  luy  esloit  cher  prr  dessus  tous 
autres,  et  admirable  pour  sa  pieté  de  la  foy, 
et  honntslelé  de  vie.  nommé  Barachias  (du- 
quel a  esté  parlé  cy  deuant,  quand  Nachor, 
soy  disant  Rarlaam",  disputa  contre  les  phi- 
losophes, qui  seul  se  presenla  pour  luy  assi- 
ster en  la  dispute  contre  les  aduersaires  de 
nostre  foy,  estant  enflammé  de  zèle  de  Dieu) 
le  prioit  trcsardemment,  qu'il  print  son 
royaume,  et  regist  le  peuple  auec  la  crainte 
de  Dieu,  à  ce  qu'il  peust  mettre  en  effect  sa 
délibération. 

Mais  quand  il  veit  qu'il  le  refusoit  tout  à 
plat,  disant  :  Sire,  combien  ton  iugemenl  est 
iniuste,  et  ton  propos  contre  le  Comniande- 
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mentdeDiou!  Car  s'il  l'est  commandé  aimer 
ton  prochain  comme  toy-racsme  {Matth. 
vxii.  ;  Luc.  x),  pour  quelle  raison  propo- 
Be.s-m  mettre  sur  moy  la  charge  que  tu  veux 
laisser  ?  Car  si  c'est  chose  bonne  régner , 
liens  ce  (jui  est  bon  :  mais  si  c'est  mal  et 
scandale  h  l'ame,  pourquoy  me  l'imposes-tu, 
el  me  veux  supplanter?  Iosa[)liat  Toyarit 
ainsi  parler  et  opiniaslrer,  se  teut.  Mais 
quand  ce  vint  la  nuict,  feit  vue  lettre  à  son 
peuple,  remplie  de  grande  Philosophie,  et 
contenant  toute  pieté,  sçauoir  esf,  (luollc 
foy  ils  doiuent  auoir  de  Dieu,  et  (piolle  vie 
luy  otfrir,  ([uels  hymnes  et  action  d(^  grâces. 
Par  après  leur  commanda  ne  prendre  autre 
l)0ur  leur  Roy  que  Barachias  :  et  laissant  en 
sa  chambre  ceste  lettre,  sort  secrettement 
du  chasteau  au  dcsccu  de  tous.  Mais  cela  ne 
peut  eslre  entièrement  celé.  Car  dés  aussi 
lost  qu'au  poinct  du  iour  il  fut  sceu,  le  peu- 
ple fut  grandement  troublé,  et  démena  très- 
grand  dueil  :  Kt  si  tous  à  grand  pas  se  mei- 
rent  à  le  poursuyure,  faisans  tout  deuoir 
d'empescher  safuyte.  Et  de  faicl,  leur  en- 
treprise ne  fut  vaine.  Car  preoccupans  tous 
les  chemins  et  sentiers,  et  enuironnans  les 
montaignes,  et  recherchans  les  vaux  et  ca- 
uernes,  le  trouuerent  en  fin  en  vn  certain 
torrent,  ayant  les  mains  estendues  au  ciel, 
el  disant  l'oraison  de  Sexte.  Or  le  rencon- 
trans  ainsi,  plenrans  et  larmoyans,  luy  re- 
prochoient  sa  fuyte,  et  le  prioient  retourner 
Mais  il  leur  dist  :  Pourquoy  vous  trauaiilez 
vous  pour  néant?  Et  certes  il  ne  fault  plus 
vous  attendre  que  ie  demeure  vostre  Uoy. 
Neantmoins  cédant  à  leur  instance  et  impor- 
lunité  grande,  reuint  au  Palais  :  et  ayant  as- 
semblé tout  le  peuple,  leur  déclara  sa  re- 
solution. Par  a[)rcs  il  confirma  son  dire  par 
serment,  que  désormais  il  ne  seroit  vn  iour 
passé  auec  eux.  Car  (dit-il)  i'ay  accomply 
mon  ministère  en  vous,  et  n'ay  rien  omis 
de  ce  qui  vous  cstoit  profitable  h  salut,  tes- 
tifiant  h.  tous  la  foy  de  nostre  Seigneur  lesus 
Christ,  et  vous  mônstrant  le  chemin  de  pé- 
nitence. Et  maintenant  ie  vois  me  mettre  au 
chemin  que  i'ay  de  long  temps  désiré,  et 
vous  tous  ne  verrez  plus  ma  face.  Et  pour 
ce  ie  vous  tcstifie  auiourd'huy  (comme  le 
diuin  Apostre)  que  ie  suis  net  du  sang  de 
vous  tous.  {Act.  XX.)  Car  i'ay  fait  ce  (pji 
estoit  en  moy,  pour  vous  annoncer  tout  le 
conseil  de  Dieu. 

Le  peu])le  entendant  ce  propos,  et  sça- 
cliant  la  fermeté  de  son  intention,  et  qu'il 
n'y  auoit  ordre  ny  moyen  de  le  desmouuoir 
de  sa  resolution,  bien  se  lamentoicnt  de  telle 
séparation  :  mais  il  ne  voulut  condescendre 
à  leur  volonté.  Alors  le  Roy  prenant  Bara- 
chias, ducjuel  a  ia  esté  fait  mention,  leur 
tlist  :  Frères,  ie  vous  ordonne  cesluy-cy  pour 
Koy.  Et  Barachias  résistant  à  cecy  tant  qu'il 
pouuoit,  neantmoins  il  l'installa  malgré  luy 
au  throne  Royal,  luy  posa  le  diadème  eh 
leste,  elluy  mit  au  doigt  l'anneau  Royal  : 
et  estant  debout  vers  Soleil  tenant,  feit  pour 
luy  prières  à  Dieu,  qu'il  retint  Iresconstam- 
menl  la  foy  de  lesus  Christ,  et  trouuasl  la 
droicle  vove  selon  les  Commandemens  de 


Dieu.  Pria  pareillement  pour  tout  le  Clergé, 
et  tout  le  troupeau  et  héritage,  el  decnanda 
à  Dieu  ayde  et  salut  [mur  eux,  et  que  tout 
ce  qu'ils  desireroient,  il  le  dispensas!  à  leur 
vtihté. 

Sa  prière  acheuee,  comme  dit  est,  .se  tour- 
nant, dist  à  Barachias  :  Voicy,  mon  frère,  ie 
te  dis  ce  que  feit  iadis  le  sainct  Apostre 
{Act.  XX.)  Prens  garde  àtoy,  et  à  tout  le 
troupeau,  sur  lecjuel  le  sainct  Esprit  l'a  rais 
Roy,  [)Our  entretenir  et  gouuerner  le  peuple 
que  Dieu  a  racheté  de  son  sang.  El  toul  ainsi 
que  deuant  moy  tu  as  cogneu  Dieu,  et  las 
seruy  de  conscience  pure  et  nette,  ainsi  main- 
tenant prens  peine  plus  soigneusement  de 
luy  complaire.  Car  tant  plus  lu  as  receii  de 
Dieu  principauté  grande,  tant  plus  es  tenu 
à  rendre  plus  grand  compte.  Et  partant 
rends  à  ton  bienfaicteur  le  deuoir  d'action 
de  grâces,  gardant  ses  saincls  Comman- 
demens, et  fuyant  toute  voye  qui  con- 
duit à  perdition.  Car  comme  en  matière  de 
nauigation,  quand  vn  des  rameurs  fait  faulte, 
cela  porte  peu  de  dommage  aux  marchans  ; 
mais  si  c'est  le  pilote  qui  s'oublie,  il  est  cause 
de  la  perte  entièrement  du  nauire  :  de  mes- 
mes  est-il  en  matière  de  Royaume.  Car  .si 
quelqu'vn  des  subiects  offense,  il  ne  nuit 
tant  au  peuple  qu'à  soy  mesme  ;  mais  si  le 
Uoy  commet  la  faulte,  il  est  cause  du  détri- 
ment de  toute  la  Re[)ublique.  Et  partant 
comme  ayant  à  soustenir  grandes  peines,  si 
tu  omets  quelque  chose  qui  appartienne  à 
ton  office  et  charge,  conserue  toy  en  bien 
auec  toute  diligence,  ayant  en  detestation  et 
haine  toute  volupté  l'attirant  à  péché.  Car 
l'Apostre  dit,  Suyuez  paix  auec  tous  et  sanc- 
timonie ,  sans  laquelle  nul  ne  verra  Dieu. 
{Ilebr,  XII.)  Considère  le  cercle  des  choses 
humaines,  comme  il  tourne  en  rond,  et  les 
pGrt€  et  tourne  çà  et  là  de  contraire  façon  et 
vaine  :  et  au  changement  subit  d'icellesayes 
vue  saincte  cogitation  immuable  :  Car  varier 
et  changer  auec  le  changement  des  choses, 
c'est  indice  d'inconstance  d'esprit.  Mais  de 
ta  j)art,  sois  fiché  et  arresté  en  bien,  el  du 
tout  stable.  Ne  t'esleue  de  vain  orgueil  pour 
la  gloire  temporelle,  mais  auec  ta  pensée 
nettoyée  considère  la  vileté  de  ta  nature,  et 
la  brefupté  de  ceste  vie,  et  la  mort  couplée 
h  la  vie.  Et  pensant  ces  choses,  tu  ne  cher- 
ras en  la  fosse  d'orgueil,  ains  craindras  le 
vray  Dieu  et  Roy  céleste,  et  ainsi  tu  seras 
heureux.  Car,  comme  le  Psalmiste  dit.  Heu- 
reux sont  tous  ceux  qui  craignent  Dieu,  et 
qui  cheminent  en  ses  voyes.  (Psal.  cxxvii.)  Et, 
Heureux  l'homme  qui  craint  Dieu  :  il  s'estu- 
diera  à  obserucr  ses  Commandemens.  {Psal. 

CXI.) 

Or  escoute  quels  commandemens  tu  doibs 
ganleren  premier  lieu,  t/eureuxsont  les  mi- 
séricordieux, parce  qu'ils  perceuront  miséri- 
corde. {Matth.,  v.)  Et,  Soyez  miséricordieux, 
ainsi  que  vostre  Père  céleste  est  misericor- 
dicur.  {Luc.  VI.)  Car  ceux  (pii  sont  esleuez 
en  grandes  Principaulez,  doiuent  plus  que 
tous  autres  garder  ce  commandement.  Et 
certes  celuy  qui  a  reccu  la  plus  grande  puis- 
sance, doit  selon  son  pouuoir  imiter  celuy 
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qui  la  luy  n  donnoe.  Or  en  cery  |)riiici|)alc- 
inont  il  iiiiilora  Dieu,  s'il  n'cstiiuo  rien  pro- 
ffrahlt»  à  niisericonlc.  Dauaut.igo  il  n'y  a 
rien  (jui  allraye  plus  le  suhiccl  à  hienueil- 
laiice,  coinnie  la  eliarilé  faite  de  bonne  vo- 
lonié  h  l'incliL^ent  et  pauure.  Car  le  seruico 
qui  se  fait  par  crainte,  est  vfic  tlatlerie  tou- 
uerte,  derouant  par  feint  nr»n  d'Iionneur 
ceux  qui  s'y  arreslent  :  et  celui  (pii  oheyt 
enuis  et  malgré  luy,  quand  roicasion  s'of- 
fre, esiueul  sédition  :  mais  feluy  qui  est  es- 
traint  îles  liens  de  hienueillance  et  amitié, 
porte  vue  olieissame  vraye  et  ferme  h  son 
Prin'e.  Et  partant  donne  facilement  entrée  à 
l'indigent,  etouure  les  oreilles  aux  pauures, 
h  ce  que  tu  trouues  pour  toy  l'oreille  de 
Dieu  ouuerte.  Car  nous  trouuerons  Dieu  tel 
ciuiers  nous,  que  nous  l'aurons  esté  enuers 
iioz  confrères  et  conserui leurs  :  et  comme 
nous  aurons  ouy,  nous  serons  ouys ;  et 
comme  nous  regarderons,  nous  serons  re- 
gardez de  l'œildiuin  tout-voyant.  Preuenons 
donc  la  miséricorde  par  miséricorde,  à  ce 
que  pour  semblable  nous  receuions  le  sem- 
blable. 

.Mais  escoule  eni  ores  vn  autre  commande- 
ment conioinct  au  premier.  Délaissez,  el  il 
fons  sera  délaisse'.  {Marc.  \i.)  Et,  Si  vous  ne 
délaissez  aux  Iiovimes  leurs  pevhez,  voslre 
Père  celesîe  aussi  ne  vous  pardonnera  voz  pè- 
ches. [Mailh.  VI.)  Et  partant  tu  ne  retiendras 
point  la  mémoire  de  l'iniure  contre  les  de- 
linquans,  ains  demandant  rémission  de  tes 
péchez,  pardonne  pareillement  à  ceux  qui 
|.eclienl  contre  loy  :  par  ce  que  remission 
se  recomjiense  par  remission,  et  la  reconci- 
lialifui  enuers  noz  conseruiteurs,  se  reconi- 
])ense  par  la  réconciliation  de  Dieu  vers 
nous  :  Coumik;  au  contraire  nostre  dureté 
contre  les  pcclians,  fait  que  pardon  est  dénié 
à  noz  peebez  :  comme  tu  oys  ce  qui  est 
aduenu  à  celuy  qui  deuoit  dix  mille  taleiis. 
Car  son  immisericorde  vers  son  conserui- 
leur  feit  que  salite  debte  ({ui  luy  auoil  esté 
remise,  luy  fut  re;lemandee.  [Malih.  xvni.; 
Et  pour  ces  raisons  nous  dcuons  prendre 
soigneusement  garde,  cpie  le  mesme  ne  nous 
aduicnne  :  Ainçois  délaissons  toute  debte,  el 
mettons  hors  du  cueur  toute  ire  el  malueil- 
lance,  à  ce  que  pareillement  le  grand  nouj- 
bre  de  nos  péchez  nous  soit  remis.  Apres 
toutes  ces  choses,  et  deuanl  toutes  choses, 
garde  le  bon  depost ,  sçauoir  est  la  saincle 
doctrine  de  la  foy  que  tu  as  apprise,  et  que 
nulle  zizajiie  d'hcrcsie  ne  pullule  en  toy  [Il 
Tiin.  I  el  m)  :  mais  garde  la  semence  di- 
uine  raunde  et  sansdol,  à  ce  que  tu  en  rendes 
à  Dieu  le  fruict  multiplié,  quand  il  viendra 
demander  compte  de  ce  (jue  chacun  aura  fait 
en  ceste  vie  ,  et  rendre  à  tous  selon  ses 
œuures  :  (juand  les  iustes  res|)lendiront 
comme  le  Soleil,  et  les  ténèbres  et  éternelle 
confusion  enuelojtperont  et  accableront  les 
pocheurs.  (MaUh.  xiii.)  Et  maintenant,  mes 
frères,  ie  vous  recommande  à  Dieu,  et  au 
Verbe  de  sa  graco,  qui  vous  peulî  sureditier, 
et  vous  donner  héritage  auec  tous  les  sanc- 
tifiez. (Acl.  XX.)  Et  disant  ces  choses,  met- 
tant les  genouils  en  terre,  pria  derechef  Et 


se  leuant,  hixi-R  llara.hias,  qu'il  auo:t  de-  igné 
Koy,  et  tous  les  Magistrats. 

Alors  certes  admnt  vue  chose  digne  de 
larmes.  Car  tous  l'enuironnans,  non  autre- 
ment que  si  viure  ne  leur  fusl  autre  chose 
qu'cstnï  auec  luy,  et  (pu;  dés  aussi  tost  (pfil 
seroit  séparé  d'eux,  ils  [icrdroient  pareille- 
ment la  vie,  qu'omirent-ils  h  dire,  (pii  peust 
ayder  h  Tinduireà  misericorvie?  ou  (juelais- 
scrent-ils  de  reste  d'vne  extrême  lamenta- 
tion ?  Ils  le  baisoient,  ils  l'eudjrassoienl  es- 
Iroilcment  :  l'extrémité  de  douleur  les  ren- 
doit  comme  hors  du  sens.  Malheur  sur  nous, 
disoient-ils,  de  ceste  tres-alroce  calamité. 
Ils  ra|)pe!loient  Seigneur,  père,  sauueur, 
bienfaicteur.Par  toy,  disoient-ils,  nousauons 
cogneu  Dieu,  sommes  deliurcz  d'erreur,  et 
auôns  trouué  repos  de  tous  maux.  Oue  fe- 
rons nous  donc  après  ton  [lartemenl?  Qu(ds 
maux  ne  nousaduiendront  ils?  Disans  relies 
choses,  battoient  leur  poictrine,  et  dépîo- 
roient  la  calamité  (jui  leur  esloit  suruenue 
Mais  losaphat  appaisa  leurs  souspirs  aue;; 
paroles  de  consolation,  promettant  qu'il  j-e- 
roit  auec  eux  d'esi»rit,  ce  (pii  luy  cstoit  dé- 
sormais impossible  de  corps.  Et  après, voyons 
tous,  sortit  du  Palais.  Mais  tous  sortirent 
pareillement  auec  luy,  ju-omettans  qu'ils  ne 
relourneroient  plus  à  la  ville,  et  qu'ils  ne  la 
verroient  plus.  Mais  dés  rpi'ils  furent  hors 
la  ville,  luy  les  admonestant  auec  rigoureu- 
ses jiaroles,  et  les  reprenant  aigrement,  à 
peine  en  fin  se  séparèrent  de  luy,  et  retour- 
noient fort  enuis,  tournans  souuenl  les  yeux 
derrière  eux,  n'aduisans  point  à  leurs  pieds: 
mesmes  quelques  vus  des  plus  ardens  h» 
suyuoienl  de  loin,  pleurans  iusques  à  ce  que 
la  nnict  vinst,  qui  les  sépara  les  vns  des 
autres. 

CHAPITRE    THENTE-SEPTliiME. 

losaphat  cheminant  par  les  descris,  ne  Irouue 
que  des  herbes  à  manger,  dont  il  prenoit  sa 
réfection.  Le  diable  luy  dresse  plusieurs 
embusches  et  combats,  dont  il  se  défend  auec 
le  signe  de  la  Croix. 

Donc  le  fort  iouuenceau  sortit  de  cueur 
loyeux,  comme  celuy  qui  retourne  en  son 
})aïs  d'vn  exil  lointain,  et  estoit  vcstu  par 
dehors  de  ses  habits  accoustumez.  et  par 
dessoubs  auoil  cesi  accou'^trement  de  haire 
que  Barlaam  luy  auoil  baillé.  Donc  la  pre- 
mière nuicl  se  logeant  chez  vnpauurehom- 
me,  despouillases  Ijabillcmens,  et  les  donna 
à  son  hoste  j'our  >a  dernière  aulmosne.  I  t 
ainsi  parles  oraisons  de  ce  pauure,  et  de 
plusiaiirs  autres,  faisant  Dieu  son  adiuteur, 
et  se  reucstant  do  sa  grâce  et  ayde  comme 
d'vn  vestement  fie  salut,  eutreprini  ainsi  la 
vie  solitaire  cl  Heremilique,  ne  (lortant  aue  : 
soyny  [iain  ny  eauë,  ny  autre  vianile  quel- 
conque, et  nèstanl  vestu  que  de  ceste  rude 
robbc  etnaire  cy  dessus  mentionnée.  Car 
estant  nauré  en  son  cueur  d'vn  certain  in- 
credib'e  désir  et  amour  diuin  de  l'immorlf  1 
Rov  lesus  Christ  du-tont  désiré,  estoit  du 
tout  iiors  de  soy,  tout  absorbé  en  Dieu,  et 
embrasé  de  sa  diuine  charité.  Car,  comme 
dit  le  Sage  :  Dileclion    est    forte    comms  /a 
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mort  [Canl.  viii),  tant  U  csloit  enyuré  du 
diuin  amour,  et  brusloilde  soif  veliemenle, 
selon  que  dit  le  Prophète  :  Comme  h  cerf  de- 
sire  les  fontaines  d  eauës,  ainsi  mon  ame  as- 
pire à  toij,  mon  Dieu.  [Psal.  \li.)  .Mon  ame 
a  soif  de  loy,  Dieu  viue  fontaine.  VA  comme 
J'ame  nauree  de  j)areille  dilection,  crie  aux 
Cantiques  des  cantiques.  Je  suis  nauree  de 
charité.  Et  autre  part.  Monstre  moy  ta  face, 
et  fay  que  loye  ta  voix.  Car  ta  voix  est  doul- 
ce,et  ta  face  lresbelle.(Cant.  ii.) 

Les  Apostres  et  Martyrs  enflamhez  de  l'a- 
mour de  la  beauté  inellahle  de  Jésus  Clirist, 
comme  de  feu,  mesprisoient  toutes  choses 
visiljles,  et  ont  jireferé  vn  million  de  lour- 
uicns,  et  mille  j,cnr('S  de  mort  à  toute  vie 
temporelle,  ainians  la  beauté  diuine.  et  con- 
siderans  la  tresgrande  dilection  du  Verbe  de 
Dieu  vers  nous.  Or  cest  elcgaat  iouuenceau, 
combien  que  no!)le  de  corps,  neantmoins 
plus  noble  et  Royal  de  l'ame,  receuant  le 
niesme  feu  en  soVmesmes,  mes[)risoit  toute 
chose  terrestre,  el  foulloit  des  pieds  toutes 
les  voluptez  corporelles  :  Ne  faisoit  cas  des 
richesses  el  gloire,  et  de  l'honneur  du  mon- 
de :  Posa  le  diadème  el  pourpre,  les  esti- 
mant choses  plus  viles  que  toile  d'Araigne, 
et  s'abandonna  promplement  à  toutes  peines 
et  labeurs  de  la  vie  Heremitique,  criant  : 
Mon  ame  s'est  arreslee  à  toy.  Seigneur  Jésus, 
et  ta  dextre  7/i'a  reçeu.{  Fsal.LXU. }  Et  ainsi 
entrant  es  profonds  déserts  indeclinable- 
menf,  et  s'estant  deschargé  de  la  confusion 
des  choses  temporelles,  comme  d'vn  gros 
fardeau,  et  dure  chesne,  se  resiouissoit  spi- 
rituellement :  et  contemplant  son  bien-aimé 
et  désiré  lesus  Christ,  crioit  à  luy,  comme 
s'iieust  esté  présent,  et  eust  escoutésa  voix, 
disant  : 

O  Seigneur  Dieu,  que  mon  œil  ne  voye  les 
biens  de  ce  monde,  et  que  mon  esprit  dé- 
sormais ne  s'esleue  plus  pour  la  vanité  pré- 
sente {Psal.  cxviii)  :  mais  remply  mes  yeux 
de  larmes  spirituelles;  addresse  mes  pas,  et 
me  monstre  ton  seruiteur  Barlaam  :  mons- 
tre moy  celuy,  qui  par  ta  grâce  m'a  esté  an- 
Ihcur  de  salut,  à  ce  que  par  sa  diligence  et 
addresse  i"a|)i)renne  l'exercice  de  ceste  vie 
solitaire,  de  crainte  que  pour  l'ignorance  de 
combattre  ie  ne  sois  supplanté  de  l'ennemy. 
Donne  moy,  Seigneur,  la  grâce  de  Irouucr  le 
chemin,  par  lequel  ie  iouysse  de  toy  :  car 
mon  ame  est  nauree  de  ton  amour,  et  suis 
altéré  de  toy,  fontaine  de  vie  et  salut. 

losajihat  ordinairement  mediloit  ces  cho- 
ses en  soymesme,  et  les  disoit  à  Dieu,  es- 
tant vny  à  luy  par  oraison  et  trcshaulte  con- 
templation :  et  ainsi  cheminoit  diligemment 
droictà  l'habitation  des  Saincts,  désirant  tost 
parucnir  oi!i  demeuroit  Barlaam  :  et  man- 
geoit  des  herbes  qui  croissoient  es  déserts. 
Car  il  ne  portoit  auecluy  (  comme  ia  dit  est  ) 
que  son  cor{)S,  et  le  drap  duquel  il  esloit 
touuert  ;  et  pour  son  viure,  ))renoit  îles  her- 
bes saunages,  cncores  en  fort  petite  (juantilé. 
Mais  l'eauë  luy  defailloit  entièrement,  estant 
le  désert  sec  et  sans  eaué.  Et  jiartant  estant 
ta  sur  le  midy,  ipie  le  Soleil  estoit  le  |)lus 
ardent  et  eschaulVé,  poursuyuantsun  chemin, 


il  estoit  plus  fort  altéré  en  région,  où  n'y 
auoit  point  d'eauë,  et  estoit  pour  cela  extrê- 
mement ailligé.  Mais  son  désir  surmontoit 
nature,  et  la  soif  dont  il  desiroit  Dieu,  ar- 
rousoil  la  flambe  de  la  soif  corporelle.  Or  le 
diable  enuicux  et  enncmy  des  hommes, 
ne  pouuant  compatir  telle  resolution  en  ce 
ieune  homme,  et  si  tresardente  dilection  de 
Dieu,  luy  suscita  maintes  tentations  par  les 
déserts,  luy  remettant  en  menioire  son  estât 
Royal,  et  l'ass-islance  de  tant  de  seruiteurs, 
d'amis  et  de  jiarents,  et  les  autres  consola- 
tions et  plaisirs  de  ceste  vie.  Par  après  luy 
propo.^oil  l'aspreté  de  vert\i,  et  ses  sueurs 
et  infirmité  de  corps,  et  qu'il  n'auoit  accous- 
tumé  telle  pauureté  et  misère.  N'oublioit 
aussi  àl'elfrayer  de  la  longueur  du  temps,  et 
delà  nécessité  de  la  soif  présente,  et  que 
mesme  il  ne  falloit  attendre  ny  espérer  au- 
cune consolation  de  si  grand  labeur  ny  lin. 
Et  de  faict,  luy  excita  grande  pouldre  de 
pensées  en  l'entendement,  comme  il  est  es- 
crit  de  S.  Antoine.  Mais  quand  ce  cauteleux 
se  veid  trop  foible  et  deltile  pour  renuerser 
sa  constance  (  car  le  iouuenceau  méditant 
tousioursiesus  Christ,  et  bruslant  du  désir  de 
luy,  et  conforté  de  bonne  espérance,  el  a|;- 
puyé  de  loy,  ne  faisoit  cas  de  ces  sugges- 
tions) il  fut  tout  confus,  se  voyant  abbattu  et 
vaincu  de  la  première  enuaîiie.  Et  partant 
print  vn  autre  chemin  (  car  il  a  plusieurs 
sentiers  et  moyens  pour  exécuter  sa  malice  ) 
et  taschoit  de'le  ruer  ius  par  diuers  phan- 
tosmes  cl  illusions,  et  le  faire  tomber  en  de- 
sespoir :  maintenant  luy  app.aroissant  tout 
noir,  conmie  il  est,  tantost  l'enuahissoit  l'es- 
pee  nue  au  poing,  menaçant  le  frapper,  s'il 
ne  reiournoit  arrière  soudainement  :  et  par 
fois  prenoitla  forme  de  diuerses  be^les  ^au- 
uages,  rugissant  et  mugissant  horriblement 
contre  luy.  Par  après  se  transformoit  en  Dra- 
gon, Aspicet  Basilic.  Mais  ce  l)on  et  vaillant 
champion  ne  s'en  elTrayoit  aucunement, 
comme  celuy  qui  auoit  mis  son  refuge  et  espé- 
rance au  treshault  (/*sa/.  xc)  :  et  veillant  d'en- 
tendement, et  se  mocquant  du  diable,  disoit  : 
O  sed^ctevr,  iesçay  qui  tu  es,  (pii  m'ex- 
cites ces  tentations  :  qui  pareillement  du 
commencement  as  forgé  telles  choses  contre 
le  genre  humain,  et  es  tousiours  malin,  et 
ne  cesses  de  nuire.  Mais  que  ceste  forme  te 
sied  bien  !  Car  en  ce  que  tu  imites  les  bestes 
et  serpens,  tu  monstres  euidemment,  com- 
bien ton  esprit  est  torlu,  et  la  volonté  pesti- 
féré el  pernicieuse.  Pourcjuoy  donc,  misé- 
rable que  tu  es,  entreprens  lu  choses  qui  te 
sont  impossibles?  Car  dés  que  i'ay  cogneu 
que  ces  terreurs  et  tentations  eslolent  de  la 
malice,  ie  n'ayfait  cas  de  toy.  Le  Seigneur 
m'est  en  aydc,  et  ie  mespriseray  mes  ennemis. 
{Psal.  cxvii.)  El  ie  marcheray  sur  l'Aspic  et 
sur  le  Basilic,  ausquels  tu  t'es  fait  semblable. 
{Psal.  xc.)  Je  te  marclieray  sur  le  ventre,  et 
du  Lyon  et  du  Dragon,  auec  iayde  et  confort 
de  mon  Dieu.  {J*sal.  vi.)  (Jue  tous  mes  enne- 
mis soient  confus  et  honnis,  qu'ils  se  reti- 
rent vislement  auec  leur  courte  honte.  Di- 
sant ces  choses,  el  se  couurant  du  signe  de 
la  ("r  lix  (armes  inoxpngiia!i!es  et  inuinci 
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blos)  abolit  tous  les  pliautosmes  du  diable. 
(',ar  soudain  les  bestes  et  ro[)tilos  s'csua- 
iiouyrent  comino  fiiineo,  et  pcriiont  ainsi 
quo  la  cire  so  fond  douant  le  feu.  {Psal.  i.wii.) 
Va  hiy  estant  fortifié  de  la  vertu  de  losus 
('lu'ist,  cheminoit  ioycux,  rendant  graeos  à 
Dieu.  IMais  par  les  chemins  il  rencontra 
plusieurs  bestes,  Serpens  et  l)ra.j,oi!S  de  di- 
vers genre,  qui  viiient  es  déserts,  non  j>Ius 
pliantastiques,  mais  vrays  et  viuans  :  et  par- 
tant le  chemin  estoit  plein  de(rairite  et  tra- 
uail.  Maisluyde  sa  part  surmontoit  tous  les 
deux,  repoulsant,  comme  dit  FKfTiture, 
toute  crainte  par  dilection  (/  Joan.  iv),  et 
allégeant  le  trauail  j'ar  désir.  Et  ainsi  estant 
trauaillé  et  rompu  de  plusieurs  et  diucrses 
incommoditez  et  misères  par  plusieurs 
iours,  paruint  en  fin  au  désert  de  Sennaar, 
où  demouroit  Barlaam  :  où  trouuanl  eau,  il 
eslaignit  sa  soif. 

CHAPITRE    TRENTE-HUITIÈME. 

Josaphat  est  deux  ans  à  chercher  Barlaam,  et 
tinalemevt  le  trouue  par  le  moyen  d'vn 
Moijne,  et  vescurent  ensemble  par  plusieurs 
années. 

Or  losaphat  demeura  en  ce  désert  deux 
ans  entiers  vagabond,  sans  trouuer  Barlaam, 
Dieu  esprouuant  on  ce  la  vertu  de  son  cou- 
rage, et  la  force  de  sa  pensée.  Et  ainsi  estoit 
à  descouvert,  par  iour  bruslé  du  Soleil,  et  par 
nuict  gelé  de  froid ,  cherchant  sans  cesse, 
comme  vu  riche  thresor,  le  vénérable  vieil- 
lard. Mais  il  souslenoit  plusieurs  tentations 
et  enuahies  des  esprits  malins,  et  maints 
trauaux,  pour  la  pénurie  et  disette  d'herbes, 
desquelles  il  vsoit  pour  son  viure,  par  ce 
qu'il  s'en  trouuoit  peu  en  ce  désert,  qui 
estoit  sec  et  stérile.  Mais  ceste  ame  adaman- 
tine et  inuincible,  enflarabée  de  l'amour  de 
Dieu,  plus  facilement  soustenoitces  misères 
et  aduersilez,  que  d'autres  les  voluptez  et 
I)laisirs  :  et  partant  ne  fut  destitué  du  se- 
cours diuin  {Psal.  xciii),  ains  selon  la  mul- 
titude de  ses  trauaux  et  douleurs,  receuoit 
de  son  désiré  lesus,  infinies  consolations  par 
visions,  tant  de  iour  que  de  nuict,  qui  re- 
siouissoientson  ame.  Et  deux  ans  accomplis, 
losaphat  incessamment  alloit  çà  et  fà, 
cherchant  son  bien  désiré  maistre,  et  prioit 
Dieu,  espandant  fieuues  de  larmes,  et  criant 
auec  gemissemens  et  soupirs  :  Monstre  moy. 
Seigneur,  monstre  moy  le  guide  de  ta  co- 
gnoissance,  et  l'autheur  de  si  grands  biens, 
et  pour  la  multitude  de  mes  péchez  ne  me 
priue  de  si  grand  bien,  ains  fay  moy  digne 
de  le  voir,  et  que  i'ensuyue  Tausterité  de  sa 
vie  Monastique. 

Or  par  la  grâce  de  Dieu  il  rencontra 
finalement  vne  cauerne,  suyuant  les  pas 
de  ceux  qui  y  frequentoient,  et  y  trouua 
vn  Moyne  ,  qui  menoit  vie  heremiiquet  : 
et  l'embrassant  et  baisant  doulcement,  le 
f'rioit  fort  luy  enseigner  la  demeure  de 
Barlaam,  luy  déclarant  Testât  et  discours 
de  ses  affaires.  Et  ayant  sceu  de  luy  l'habi- 
tation de  cil  qu'il  cherchoit,  y  paruint  en  peu 
d'heure,  comme  quand  le  veneur  très-expert 
suyt  la   trace  du  Sanglier  ou  du  Cerf  :  et 


avant  quelques  cnlresignes  de  ce  bon  Moyne, 
cheminoit  licment  et  fortifié  d'espérance, 
comme  le  petit  enfant,  espérant  de  lon^ 
temps  voir  son  père,  (lar  quand  l'amour,  qui 
est  selon  Dieu,  distille  en  l'anus  il  <-sf  plus 
ardent  et  fort  sans  com[)araison  que  le  na- 
turel, l'aruenu  donc  qu'il  fut  h  la  j)orte  de 
la  cauerne,  et  frappant,  dist  :  Père,  donne 
la  bénédiction.  Et  (|uand  Barlaam  entendit 
sa  voix,  il  sortit  de  leans  :  et  cognent  par 
reuelation  du  S.  Esprit  celuy,  lequel  il  no 
pouuoit  bonnement  cognoistfe  par  le  regard 
extérieur,  à  raison  de  cesle  merueilleuse 
mutation  et  changement  qui  s'esloit  fait  en 
luy  de  sa  beauté  et  lloi'issante  ieunesse.  Car 
il  auoit  la  face  noire  et  bruslée  de  l'ardeur 
du  Soleil,  les  cheueux  longs,  et  estoit  mai- 
gre et  desfait,  ayant  les  yeux  enfoncez  en  la 
teste,  les  j)aupieres  toutes  seiches  et  bruslees 
de  force  de  pleurer  et  de  pauurelé. 

losaphat  pareillement  cognent  soudain 
son  père  spirituel,  parce  qu'il  auoit  mesmes 
lineamens  au  visage  qu'au  précèdent.  Et  le 
vieillard  soudain  regardant  vers  Soleil  lo- 
uant, pria,  rendant  grâces  à  Dieu.  Et  sa 
prière  acheuee,  et  l'Amen  dit,  s'embrassent 
l'vn  l'autre,  et  se  baisans,  se  serreront  esfroi- 
tement,  et  à  peine  pouuoicnt  assouuir  la 
soif  du  désir  qu'ils  auoient  de  longue  main. 
Et  après  qu'ils  se  furent  embrassez  et  bai- 
sez sufiisamment,  etsaliiez,  s'asseans  S(\  mei- 
renl  à  deuiser.  Et  Barlaam  commençant  lo 
propos,  luy  dist  :  Tu  sois  le  bien  venu,  mon 
bien-aimé  fils,  fils  de  Dieu,  et  héritier  du 
Royaume  céleste,  par  nostre  Seigneur  lesus 
Christ,  lequel  tu  as  aimé,  et  à  bon  droict  l'as 
désiré  sur  toutes  choses  temporelles  et  cor- 
ruptibles. Et  comme  le  sage  et  prudent 
marchand,  ayant  vendu  tout  Ion  bien,  as 
acheté  la  perle  inestimable.  [Matlh.  xiii.) 
Et  ayant  trouué  le  thresor  inuiolable  caché 
au  champ  des  Commandemens  de  Dieu,  tu 
as  tout  donné,  n'espargnant  aucune  de  ces 
choses  qui  passent  incontinent,  pour  acheter 
ce  champ  pour  toy.Dieu  par  sagracetedoint 
pour  les  choses  temporelles  les  éternelles, 
et  pour  les  corruptibles  les  incorruptibles, 
et  qui  ne  s'enuieillissent.  Dy  moy  donc, 
mon  trescher  fils,  comment  tu  es  venu  icy, 
et  comme  tes  afïaires  se  sont  portées  de- 
puis mon  parlement,  et  si  ton  père  a  reco- 
gneu  Dieu,  ou  s'il  perseuere  encores  en  sa 
folie,  et  est  encores  Idolâtre,  et  soubs  le 
ioug  du  diable. 

A  ceste  demande  losaphat  prenant  son 
propos  de  plus  hault,  luy  vint  à  reciter  de 
poinct  en  poinct  ce  qui  luy  estoit  aduenu, 
après  qu'il  s'en  fut  ailé,  et  comme  nostre 
Seigneur  luy  auoit  dressé  tous  ses  affaires 
])rosperement,  iusques  à  leur  présente  ren- 
contre. Et  le  vieillard  entendant  ce  discours 
auec  délectation  et  admiration,  larmoyant  do 
ioye,  disoit  : 

Gloire  à  toy  nostre  Dieu,  qui  tousiours 
assistes  et  secoures  ceux  qui  t'aiment.  Gloire 
à  toy  bon  lesus,  Koy  de  tous,  et  Dieu  trcs- 
benin,  de  ce  qu'il  t'a  pieu,  que  la  semence; 
que  tu  as  semée  en  l'ame  (fe  ton  seruiteur 
losaphat.  ail  aiuii  rapporté  cent  fois  autant 


U45 


BAR 


DICTIOxNNAlRE  DES  LEGENDES 


BAR 


2U 


de  fruict,  digne  de  toy,  l'agriculteur  et  Sei- 
gneur denoz  araes.  Gloire  à  toy  l)on  eonso- 
iateur,  tressai  net  Esprit,  de  ce  que  tu  as  fait 
participant  ce  tien  soruiteur  de  la  grâce  que 
lu  as  faite  à  tes  saincts  Apostres,  et  as  de- 
Jiuré  parhiyinnumerablesmultitudesd'hom- 
ines  (le  l'erreur  superstitieux ,  les  illumi- 
nant de  l'a  vraye  cognoissance  de  Dieu. 

Ainsi  tous  deux  rendoient  grâces  à  Dieu  : 
et  deuisans  de  ces  choses,  et  s'csiouyssans 
de  la  gr'dce  de  Dieu,  le  Vespre  vint.  Alors 
se  leuans  à  oraison,  célébrèrent  TOflice  ac- 
coustumé.  Et  après  (juand  il  fallut  soupper, 
Barlaam  prépara  la  table  couuerle  de  viandes 
spirituelles,  exemple  de  toute  consolation 
sensuelle.  Car  il  y  mit  des  choux  cruds,  que 
luy-mcsmes  planloitet  culliuuit,  et  quelque 
petite  quantité  de  palmes,  qui  croissent  es 
déserts,  et  des  herbes  saunages.  Rendans 
donc  grâces,  et  mangeans  ce  qui  estoit  sur 
tabh,  et  puisans  à  la  fontaine  qui  estoit  de- 
uant  eux,  leur  boire  ,  rendirent  derechef 
grâces  à  celuy,  qui  ouure  la  main,  et  qui 
i-assasie  toute  créature.  {Psal.  cxliv.)  Et  se 
leuans  de  table,  commencèrent  à  dire  leurs 
Matines:  eticelles  dites,  reprindrent  leurs 
colloques  spirituels  ,  conferans  ensemble 
toute  la  nuict  de  propos  salutaires,  pleins  de 
Philosophie  céleste,  iusques  à  ce  que  l'aube 
du  iour  les  aduertit  de  se  mettre  en  prière. 

Or  losaphat  demeura  plusieurs  ans  ainsi 
auec  Barlaam  ,  menant  ceste  admirable,  et 
plus  qu'humaine  conuersalion,  l'aimant  et 
honorant  comme  son  père  et  maistre,  et  luy 
obéissant  en  toute  humilité,  et  s'exerçant  à 
toute  espèce  de  vertu,  et  a[)prenant  trêsbien 
ù  luitter  et  batailler  contre  les  trcsmalins 
(;sj)rils.  Et  d'une  part  estaignit  toutes  pas- 
sions, et  d'autre  part  assuiettit  l'affection  de 
la  chair  à  l'esprit,  comme  le  seruiteur  à  son 
maistre,  ayant  mis  en  oubly  toutes  délices 
et  repos.  Et  quant  au  somne  et  dormir,  luy 
commandoit  comme  à  vn  meschant  serui- 
teur. Et  |)our  en  parler  franchement,  il  es- 
îoit  tant  laborieux  en  sa  conuersalion,  que 
Barlaam  mesines,  qui  auoit  vescu  longtemps 
en  ceste  austérité,  s'en  esmerueilloit  gran- 
dement, et  cedoit  à  sa  perseuerante  ins- 
tance. Car  il  ne  prenoit  de  ce  manger  si 
austère,  qu'autant  qu'il  luy  en  falloit  pour 
vivre,  de  crainte  que  s'il  mouroit  violente- 
uient,  il  perdist  le  loyer  de  ses  bonnes  opé- 
rations. Et  assuiettit  tellement  sa  nature  à 
veiller,  comme  s'il  estoit  sans  corps  et  sans 
chair.  Dauantage,  sans  cesse  il  vacquoit  à 
oraison  et  œuurcs  spirituelles,  et  employoit 
tout  le  le  temps  de  sa  vie  en  contemplations 
spirituelles  et  célestes,  de  sorte  qu'il  ne  per- 
doit  pas  vne  heure  ny  minute,  depuis  qu'il 
Iiabitoit  en  ce  désert.  Car  c'est  vn  œuure  do 
l'ordre  vrayement  Monastique,  n'estre  ia- 
mais  trouué  oiseux  de  pensée  spirituelle. 
Chose  que  bien  obtint  ce  fort  champion,  et 
braue  coureur  de  la  lice  céleste,  disposant 
tousiours  du  commencement  iusques  à  la  tin 
'jos  montées  en  son  cueur,  et  montant  de 
vertu  en  nlus  haulto  vertu,  et  augmentant 
C'intinuellement  désir  aucc  désir,  et  cstude 


auec  estude,  iusques  à   ce  qu'il  paruint  h 
l'esperee  et  désirée  béatitude. 

CHAPITRE   TRENTE-NEUVIÈME. 

Barlaam  prédit  son  trespas  à  losaphat ,  et  h 
console  :  et   sentant  approcher   l'heure  de 
sondecez,se  munit  du  signe  de  la  Croix,  et 
rend  ioyeusement  son  esprit  à  Dieu. 
Or  Barlaam  et  losaphat  conuersans,  comme 
dit  est,  et  combattaus  ensemble  d'honneste 
émulation,  hors  de  toute  solicitude  et  per- 
turbation séculière,  ayant  leurame  pure  et 
nettoyée  de  toute  ordure,  le  vieillard,  après 
vne  infinité  de  trauaux  siens,  api)ella  à  soy 
son  lils  spirituel,    qu'il  auoit  engendré  par 
l'Euangile,  et  luy  tint  le  propos  qui  sen~ 
suyt. 

'tXrescher  losaphat,  il  falloit  que  tu  de- 
meurasses en  ce  désert.  Et  nostre  Seigneur, 
comme  vn  iour  ie  le  priois  pour  toy,  me 
promit  que  ie  te  verrois  deuant  mon  de- 
cez.  Donc  ie  l'ay  veu  comme  ie  le  dcsi- 
rois.  Car  ie  te  vois  maintenant  retiré  du 
monde  ,  et  de  ce  qui  est  au  monde ,  et 
(onioinctà  lesus Christ  de  volonté  insépara- 
ble, estant  paruenu  à  la  mesure  de  l'entière 
perfection  d'iceluy.  Donc  maintenant  par  ce 
que  le  temps  de  mon  trespas  est  venu,  et  est 
accomply  le  désir  insatiable  que  i'ay  tous- 
iours eu ,  d'estre  auec  lesus  Christ,  couure 
mon  corps  déterre,  et  baille  la  terre  à  la  ter- 
re. (  Philip.,  I.)  Et  de  ta  part,  désormais  de- 
meure en  ce  lieu,  retenant  et  continuant 
tres-estroitement  la  vie  spirituelle,  et  ayant 
mémoire  de  mon  humilité.  Cai-  ie  crains 
beaucoup  que  la  multitude  ténébreuse  des 
diables  donne  empeschement  à  mon  ame, 
pour  la  multitude  de  mes  ignorances.  Et 
toy,  mon  fils,  ne  crains  le  trauail  (ie  la  con- 
uersalion, et  ne  t'attiédis  pour  la  longueur 
du  temps  et  cmbusches  desdiables  :  ains  es- 
tant muny  de  la  vertu  de  lesus  Christ,  mes- 
prise  hardiment  l'imbécillité  et  foiblesseu'i- 
ceux.  Et  pour  le  regard  de  l'austerilé  du  la- 
beur et  de  la  longueur  du  temps,  mainlieus 
toy,  comme  chacun  iour  attendant  l'heure  de 
partir  de  ce  monde,  et  estimant  ce  iour  comme 
si  c'estoit  le  pre.incr  et  commencement 
de  ta  vie  et  conuersalion  Monastique,  et  le 
dernier  pareillement  et  fin.  El  ainsi  tou- 
siours oubliant  ce  qui  est  derrière,  et  t'es- 
tudiant  à  ce  qui  est  deuant  toy,  selon  l'intei?  • 
lion  poursuys  le  loyer  de  la  vocation  celesie 
de  Dieu  en  lesus  Christ,  comme  le  com- 
mande le  sainct  Apostre,  disant  :  Die  défail- 
lons point  {I  Cor.  iv)  :  mais  iaçjoit  que  nos- 
tre homme  extérieur  se  corrompe,  neant- 
moins  que  l'intérieur  se  renouuoile  de  iour 
en  iour.  Car  noz  tribulations,  qui  sont  lé- 
gères et  de  peu  de  durée,  opèrent  en  nous 
oullre  mesure  en  sublimité  le  poix  éternel 
de  gloire,  nous  ne  contemplans  les  choses 
qui  se  voyent,  ains  celles  ([ui  no  se  voyenl. 
Car  ce  qui  se  voit  est  temporel,  et  ce  qui  ne 
se  voit  est  éternel. 

«  Considérant  ces  choses,  trescher  fris, 
conforte  toy  et  sois  robuste,  et  comme  vn 
bon  gendarme  efl'orce  toy  de  coniftlaire  à  ce- 
luy (jui  t'a  enrooHé  au  nombre  de  ses  sol- 
dats.  (  //  Tim.,  II.)  Que  si  le  malin  te  souille 
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des  |HMiseesde|)aresscot  lasiliolô,  et  s'elForcc 
le  faire  relasiiicr  la  rif^ueur  do  fa  conuer- 
satioii,  ne  crains  sescauieloN  et  sn;^'f^eslinns, 
considérant  le  coniinaîi  leuieiitde  nit^lre  Sei- 
gneur, (jui  dit  :  Vous  aurez  Iribulalion  au 
vwndc,  mais  ayez  confiance,  car  i\u/  vaincu  le 
monde,  {loan.'  xvi.)  Et  parlant  resiouys  loy 
ttiusioursen  Dieu,  de  ce  qu'il  t'a  esleu  et  t'a 
separo  du  monde,  et  t'a  mis  comme  deuant 
sa  l'are  :  etceluy  qui  t'a  appelle  de  sa  voca- 
tion saincte,  t'assiste  tousiours.  Ne  sois  en 
soins,  ains  en  toute  oraison  et  ob.-ecralion, 
auec  action  de  grâce  (  Philip,  iv  ),  uns  en- 
li'ndreàDieu  tes  nécessitez  et  demandes, 
car  il  a  dit  :  le  ne  le  délaisserai/,  ny  abnndon- 
neray.  \Hebr.  \\\\.)  Ainsi  donc  en  l'austeri- 
té  de  vie,  et  en  la  pusillanimité  du  saincl 
exercice,  ruminant  telles  pensées,  resiouys 
toy,  ayant  mémoire  de  nostre  Seigneur  et 
Dieu.  Car  i'ay  eu  mémoire  de  Dieu  (  dit  le 
Psalmiste  )  et   ie  me   suis    esiouy.    {  Psal. 

l.X\VI.) 

«  Or  quand  derechef  l'ennemy  recherchera 
autre  mode  d'assault,  te  proposant  haultes  et 
su  perlées  pensées,  et  la  gloire  excellente  du 
Uoyaume  que  tuas  quitté,  et  les  autres  cho- 
ses qui  sont  au  monde,  présente  comme  un 
lidii  bouclier  la  parole  salutaire,  cpii  dit  : 
Quand  vous  aurez  fait  toutes  les  choses  qui 
vous  sont  eniointes,  dites  :  Xous  sommes  ser- 
niteurs  inutiles  :  ce  que  deuions  faire,  nous 
l'auons  fait.  (  Luc.  xvn.  )  Mais  qui  peult 
d'entre  nous  rendre  le  deuoir  que  deuons  à 
nostre  Seigneur,  de  ce  que  comme  il  fust  ri- 
che, pour  nous  s'est  fait  pauure,  à  ce  que  de 
sa  pauureté  nous  fussions  enrichiz,  et  luy  qui 
est  impassible,  a  pat  y,  à  fin  de  nous  rendre  li- 
bres de  toutes  passions?  [Il  Cor.  VIII.)  Car 
quelle  grâce  est-ce  au  seruiteur,  souffrir 
semblables  choses  que  son  Seigneur?  [Col.  i.) 
Et  neantmoins  il  nous  default  beaucoup  de 
ses  passions.  Médite  ces  choses,  destruisant 
les  pensées,  et  toute  haultesse  s'esleuant  à 
rencontre  de  la  science  de  Dieu,  et  captiuant 
tous  tes  sens  ù  l'obeïssance  de  Jésus  Christ  : 
(//  Cor.  \.]  Et  la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse 
tout  entey-.dement  [Philip.  i\  ) ,  conserue  et 
garde  ton  cueur  et  tes  intelligences  en  lesus 
Christ  nostre  Seigneur.  » 

Ces  choses  dites  par  Barlaam,  les  ruis- 
seaux de  larmes  de  losaphat  estoient  sans 
mesure,  et  sourdans  comme  d'viie  ample 
fontaine,  l'enfondirent  entièrement,  et  la 
terre  où  il  ostoit  assis.  Et  déplorant  telle  se- 
païution,  le  prioit  tresalïectueuscmenl,  qu'il 
lust  compaignon  de  son  chemin,  en  mou- 
l'.int,  et  ne  demeurant  long  temps  envie, 
disant  :  Pourquoy,  i)ere,  cherches  tu  seule- 
ment la  consolation,  et  non  celle  de  ton  pro- 
chain? Mais  comment  accomplis  tu  en  cecy 
parfaite  charité  commandée  de  Dieu,  qui  dit. 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toymcsmes  ? 
{Dv.ut.  VI.)  Allant  au  lieu  de  repos,  tu  me 
laisses  en  tribulation  et  misère  :  et  deuant 
(jue  ie  sois  bien  exercé  es  labeurs  de  ceste 
conuersalion,  et  que  i'aycapprins  les  diuers 
assaults  et  enuahissemens  des  cniiiîmis,  tu 
m'exposes  à  batailler  contre  eux?  El  qu'en 
a  Juiendra-il  autre  chose,  sinon  que  car  leurs 


pernicieuses  machinations  ie  sois  rué  ius, 
et  que  (helas)  i(>  meure  de  la  mort  de  l'amo 
et  mori  éternelle,  comme  il  adulent  aux 
Moynes  crainlifs,  et  non  bien  expérimente'/.? 
Mais  ie  te  supplie,  prie  nostre  Seigneur  (pie 
tu  m'ayes  jiour  compaignon,  sortant  de  ce 
monde  :  mesmes  ()rie  le  [)ar  ceste  espérance 
que  tu  as  de  reccuoir  le  loyer  de  ton  trauai), 
que  ie  ne  demeuie,  voire  vu  seul  iour  en 
ceste  vie  après  ton  decez,  et  ne  me  fouruoyo 
en  la  prolondité  de  ce  désert. 

Iosa|»hat  parlant  ainsi  tout  esploré,  le  bon 
vieillard  rompant  son  |)ro[  os  doulcement  et 
amiablement  :  Nous  ne  deuons  (dit-il)  lils, 
résister  aux  incom()rehensil)les  iugeniens  do 
Dieu.  Car  comme  l'eusse  beaucoup  prié 
Dieu  pour  cest  effect,  et  que  de  luy,  qu'on 
ne  peult  forcer,  ie  me  fusse  eiforcé  comme 
par  violence  obtenir  cecy,  scauoir  est  quo 
ne  fussions  séparez  d'ensemble»  i'apprins  de 
sa  bonté,  qu  il  n'est  pas  vtile,  ([ue  jiour 
maintenant  tu  meures  :  ains  fault  que  tu 
demeures  au  saincl  exercice,  tant  que  tu  te 
sois  tissu  vne  couronne  plus  resplendis- 
sante. Car  tu  n'as  pas  encores  assez  n^m- 
l)atlu  pour  la  rétribution  qui  t'est  préparée, 
mais  il  fault  que  lu  trauailles  icy  quelquo 
peu,  à  ce  que  lu  entres  en  liesse  en  la  ioye 
de  ton  Seigneur.  [Matlh.,  xxv.)  Car  i'ai  près 
de  cent  ans  :  et  en  ay  passé  soixante  et  quinze 
en  ce  désert.  Et  iaçôit  que  ne  te  soit  ordonné 
si  long  temps,  neantmoins  il  fault  que  tu  en 
ap[)roches,  comme  Dieu  le  commande,  à  ce 
que  tu  sois  pareil,  et  nullement  inférieur  à 
ceux  qui  ont  porté  le  faix  du  iour  et  du 
chault.  {Matth.  xx.)  Parquoy,  trescher  fils, 
reçoy  volontiers  et  embrasse  l'ordonnance 
deDieu  :  car  qui  est  l'homme  qui  puisse 
changer  et  dissiper  ce  qu'il  a  arresté?  Par- 
tant perscuere  patiemment  et  vertueusement 
en  ces  choses,  assisté  de  sa  grâce.  Veille 
tousiours  contre  les  pensées  contraires,  et 
garde  comme  vn  excellent  et  inuiolable  thre- 
sor,  la  netteté  de  l'ame,  poursuyuant  iour- 
nellement  à  plus  hauite  œuure  et  contem- 
plation, à  ce  qu'en  toy  s'accomplisse  ce  que 
nostre  Sauueur  a  promis  à  ses  amis,  disant, 
Si  quelquvn  m'aime ,  il  gardera  mes  Com- 
mandemens  :  Et  mon  Père  l'aimera,  et  notis 
viendrons  à  luy,  et  demeurerons  auec  lui. 
{loan.  XIV.) 

Le  vieillard  disant  ces  choses,  et  moult 
d'autres,  dignes  de  satressaincte  ame  et  lan- 
gue diuine,  consola  l'esprit  coniristé  de  lo- 
saphat. Par  après  l'enuoya  à  certains  frères 
demeurans  loing  de  \h,  pour  lui  apporter  les 
choses  conuenables  pour  la  saincte  Hostie. 
Alors  losaphat  se  mettant  en  poinct,  accom- 
plit son  message  en  diligence,  de  crainte 
qu'en  son  absence  Barlaam  ne  rendist  son 
esprit  à  Dieu,  et  que  ce  ne  luy  portast  gr.md 
preiudice,  s'il  ne  receuoit  de  luy  ses  exhor- 
tations, prières  et  benediclion  deuant  son 
decez.  Luy  donc  ayant  diligemment  che- 
miné, et  apporté  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  la  saincte  célébration,  le  tressaincl  Bar- 
laam offrit  sacrilice  à  Dieu.  Et  après  qu'il 
eut  communié,  cl  eut  de[)artv  à  losa|ihat  lo 
ircsïainct  coros  do  nostro  Seigneur,  très- 
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iiailloit  de  ioye  en  son  arae.  Et  après,  pre- 
nant leur  repas  accoustumé ,  derechef  re- 
fectionnoit  l'ame  de  losaphat  de  paroles 
villes,  disant  : 

Trescher  fils,  nous  ne  mangerons  plus  en- 
semble en  ceste  vie  :  «;ar  i'enlre  maintenant 
au  dernier  chemin  de  mes  percs.  (111  Reg.  ii.) 
Donc  il  fault  que  tu  monstres  l'amour  que 
tu  me  portes,  par  la  garde  des  Commande- 
mens  de  Dieu,  et  vne  perseuerante  demeure 
en  ce  lieu,  viuant  comme  tu  as  esté  ensei- 
gné, ayant  tousiours  mémoire  de  mon  ame 
ahiectc  et  négligente.  Dcmene  donc  grand 
ioye,  et  te  resiouys  en  lesus  Christ,  par  ce 
que  ie  change  les  choses  terrestres  et  corrup- 
tibles à  celles  qui  sont  éternelles  e'  incor- 
ruptibles, et  par  ce  que  approche  le  loyer  de 
tes  œuurcs,  et  le  payeur  de  salaire  est  près, 
qui  vient  visiter  la  vigne  que  tu  as  cultiuee, 
et  te  baillera  amplement  le  loyer  de  ton  tra- 
uail.  Car  cest  vne  parole  fidèle,  et  sur  tout 
digne  d'estre  escoittee  [I  Tim.,  \) ,  comme  dit 
le  sainct  apostre  Paul.  Car  si  nous  mourons 
auec  [esus  Christ,  nous  viurons  avec  lui  : 
si  nous  souffrons,  nous  régnerons  auec  luy  au 
Royaume  éternel  et  infinij  {II  Tim.  ii),  illus- 
trez de  lumière  inaccessible,  et  douez  de 
l'illumination  delà  vrayement bienheureuse 
et  indiuise  Trinité.  Or  Barlaam  tenoit  ces 
propos  iusques  au  vespre,  et  tout  le  long  de 
la  nuict  à  losaphat,  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes, et  ne  ponuant  porter  ceste  séparation. 
Et  quand  ce  viiit  sur  le  poinct  du  iour,  finis- 
sant le  propos  qu'il  tenoit  h  losaphat,  les 
mains  et  les  yeux  esleuez  au  ciel,  et  rendant 
grâces  à  Dieu,  dist  : 

Seigneur  mon  Dieu,  qui  es  présent  en 
tous  lieux,  et  remplis  toutes  choses,  ie  te 
rends  grâces,  de  ce  que  tu  as  regardé  ma  pe- 
titesse, et  m'as  fait  digne  d'accomplir  le  cours 
(le  ce  pèlerinage  en  la  confession  catholique 
de  la  foy,  et  en  l'obseruance  de  tes  Comman- 
demcns.  Et  maintenant,  tresbon  Seigneur, 
*t  trcsmisericordieux,  reçoy  moy  en  tes  ta- 
bernacles éternels,  et  né  te  souuienne  de 
mes  péchez,  que  i'ai  commis  par  ignorance 
et  malice.  Garde  aussi  ce  tien  féal  scruiteur, 
lequel  tu  m'as  baille  en  charge.  Deliure  le  de 
toute  vanité  et  vexation  de  l'ennemy,  et  fais 
le  plus  hault  que  ne  sont  les  filetz  et  lacets, 
que  le  malin  a  tenduz  au  scandale  de  tous 
ceux  qui  veulent  estre  sauucz.  Enerue  (tout- 
puissant)  toute  la  force  du  séducteur,  et 
donne  puissance  à  ce  tien  scruiteur  d'escar- 
bouller  la  très  meschante  teste  de  l'ennemy  de 
nos  âmes.  Enuoye  d'en  hault  la  grâce  de  ton 
sainct  Esprit,  et  le  fortifie  contre  les  enne- 
mis inuisibles,  à  ce  qu'il  mérite  receuoir  de 
toy  la  couronne  de  victoire,  et  que  ton  nom 
soit  en  luy  magnifié  (ô  Père)  et  celuy  de  ton 
Fils,  et  du  sainct  Esprit,  par  ce  que  t'appar- 
tient gloire  et  louange  à  iamais.  Amen. 

Ayant  ainsi  prié,  il  embrassa  losaphat  d'af- 
fection paternelle,  et  le  baisa  d'vn  sainct 
baiser  :  et  se  signant  du  signe  de  la  Croix, 
les  pieds  estenduz,  ayant  la  face  ioyeuse,  et 
auec  tresgrande  liesse  (  comme  si  quelques 
vns  de  ses  plus  grands  amis  le  fussent  venu 
visite/  )  çuira  au  bienheureux  chemin,  pour 


receuoir  le  pris  et  salaire  de  ceste  heureuse 
vie,  luy  tout  vieil  et  remplyde  iours  spiri- 
tuels. 

CHAPITRE  QUARANTIÈME. 

losaphat  ensevelit  avec  Psalmes  et  larmes 
Barlaam  :  et  perseuerant  au  sainct  exer- 
cice iusrpips  à  sa  mort,  fut  enseuely  près 
Barlaam.  Et  le  Boy  des  Indes  fit  transpor- 
ter leurs  corps  en  son  Boyaume  moult  $0- 
lennellement. 

Alors  losaphat  auec  vne  incredible  piele 
cheant  sur  luy  ,  satisfaisant  à  son  désir  par 
pleurs,  souspîrs  et  gemissemens,  et  mouil- 
lant et  Jauant  son  corps  de  larmes,  et  l'enue- 
loppant  de  ce  cilice  qu'il  luy  auoit  donné  en 
son  Palais,  chantoit  les  Psalmes  accoustu- 
mez;  tout  le  long  du  iour  et  de  la  nuict,  ar- 
rousantcontinuellement  le  corps  de  larmes. 
Et  le  iour  ensuyuant  faisant  vn  sépulcre  près 
la  cauernc,etpôrtant  religieusement  le  sainct 
corps,  le  bon  et  trescher  enfant  qu'il  estoit, 
posa  au  sépulcre  son  pore  spirituel,  et  auec 
vn  ardeur  incroyable,  et  très  attentiue  affec- 
tion se  mit  à  prier  Dieu,  disant  : 

Seignevr  mon  Dieu,  exauce  mon  oraison, 
de  laquelle  ïay  crié  à  toy  ;  ayes  pitié  de  moy, 
et  m'exauce  :  car  ie  te  cherche  de  tout  mon 
cueurJPsal.  xxvi.)  Mon  ame  t'a  soigneuse- 
ment cherché  :  ne  destourne  ta  face  de  moy, 
ne  décline  en  ire  de  ton  scruiteur.  Sois  mon 
adiuteur  :  ne  me  reiette,  et  ne  me  desprise , 
Dieu  mon  salutaire  ;  par  ce  que  mon  père 
et  ma  mère  m'ont  délaissé,  et  toy  Seigneur, 
tu  m'as  prins  et  reçeu.  Donne  moy  loy  (Sei- 
gneur) enta  voye,  étm'addressc  enladroicte 
sente [)our  l'amour  de  mes  ennemis.  Ne  me 
donne  en  la  puissance  de  ceux  qui  m'affli- 
gent :  par  ce  que  ie  suis  iettéen  toy  du  ventre 
de  ma  mère.  (Psal.  xxi.)  Tu  es  mon  Dieu, 
ne  t'esloigne  de  moy  ;  car  hors-mis  toy,  il 
n'y  a  personne  qui  m'aydc.  Car  en  la  multi- 
tude de  tes  miscralions  i'ay  mis  l'espérance 
de  mon  ame.  Gouuerne  ma  vie,  toy  Sei- 
gneur, qui  régis  toute  créature  de  l'incf- 
lable  prouidencc  de  ta  sapience.  Et  me  donne 
à  cognoistre  la  voye,  par  où  ie  doibs  cheminer, 
et  me  saulue  (  Psal.  cxlii),  par  ce  que  lu  es 
bon,  et  amateur  des  hommes,  et  ce  par  les 
prières  et  intercession  de  ton  scruiteur  Bar- 
laam. Car  tu  es  mon  Dieu  ,  et  te  glorifie, 
Pcre,  Fils  et  sainct  Esprit.  Amen. 

Son  oraison  finie,  il  se  seoit  iouxte  le  sé- 
pulcre, gémissant  et  pleurant,  et  là  s'endor- 
mit. Et  veit  ces  hommes  terribles,  lesquels 
auparauant  il  auoit  veu  venans  à  luy,  et  le 
conduisans  en  ce  tresgrand  et  admirable 
champ  :  par  après  l'introduirent  à  la  tres- 
glorieuse  et  tresresplcndissante  cité.  Et 
comme  il  entroit  à  la  porte,  autres  vcnoient 
au  deuant  de  luy,  resplendissans  de  grande 
lumière,  portans  couronnes  en  leurs  mains, 
reluisantes  d'ineffable  beauté,  et  telles 
qu'œil  d'homme  n'en  veil  oncques  de  pareil- 
les. Et  losaphat  interrogeant,  A  qui  sont  ces 
resplendissantes  couronnes  que  ie  voy  :  luy 
futrespondu,  L'vne  est  faite  jiour  toy,  pour 
plusieurs  âmes  que  tu  as  sauuces  :  mais  elle 
est  encore  plus  oruec,  pour  le  trauail  de  •» 
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Tie  lieremilique  que  tu  inoinos,  si  lu  v  per- 
5eueres  vertULMis(Mneut  iusqucs  à  la  lin. 
(Matlh.,  x\iv.)  Kl  (|uaiit  ù  l'aulre,  viay  est 
(jue  j)aroilleuK'nt  elle  est  tienne  :  mais  il 
faull  que  tu  la  Itailies  à  ton  père,  lequel  par 
ton  moyen  delais^anl  sa  mauvaise  vi(>,  et 
faisant  pénitence  vraye,  est  reconcilié  à  Dieu^ 

Or  losapljat  enlen;iant  ee  propos,  esloit 
comme  dolent,  et  comme  ne  le  prenant  en 
bonne  part,  et  tlist  :  Comment  est-il  |)ossi- 
ble,  ipie  mon  père  pour  sa  seule  [tenitenee 
soit  laite  e,^^al  en  rémunération  à  moy,  qui 
ny  tant  trauaillé?  el  luy  sen)hlait  voir  son 
harlaam,  qui  luy  reprochoit,  et  disoit  :  Sont 
icy  mes  paroles,  losapliat,  qu"aulrclbis  ie  te 
disois  :  srauoir  est,  que  quand  tu  scrois  fort 
riche,  ne  serois  liheral,  et  lu  hesitois  en  ce 
propos.  Et  maintenant  comment  t'es  tu  con- 
tristé  de  l'honneur  égal  à  loy  et  à  ton  père, 
et  plustost  ne  t'es  resiouy  en  ton  cueur,  de 
ce  que  ta  fréquente  oraison  pour  luy  a  esté 
exaucée?  Etiosaphat, comme  lousiours  auoit 
accoustumé  dire  :  Pardonne  moy,  père  idil-il) 
pardonne  moy,  et  me  monstre  où  tu  demeu- 
res. En  cesle  belle  et  grande  cité  (distle 
vieillard)  ma  demeure  est  au  milieu  de  la 
plus  excellente  rue  et  resplendissante  d'i- 
celle.  Or  il  semhloit  à  losaphal,  que  de  nou- 
veau il  jirioit  Barlaam  qu'il  luy  donnast  en- 
trée en  son  habitacle,  et  le  rcreust  benij;nc- 
ment  en  son  logis  :  mais  il  luy  disoit,  que 
le  temps  n'estoit  encores  venu,  qu'il  peust 
paruenir  à  ces  tabcrnarles,  estant  encores 
chargé  de  cesle  masse  de  r-hair.  Mais  si  ver- 
tueusement tu  perseueres,  comme  ie  t'ay 
commandé,  lu  y  viendras  peu  a[ires,  et  seras 
fait  digne  de  mesmes  habitations,  et  obtien- 
dras gloire  pareille,  et  auras  iouïssance  de 
semblable  iove,  et  seras  éternellement  auec 
moy. 

Or  losapliat  estant  esueillë,  auoit  son  ame 
encores  remplie  de  cesto  lumière  et  inetfa- 
ble  gloire,  et  auec  grande  admiration  rendoit 
grâces  à  Dieu.  Et  demeura  iusques  h  la  lin 
de  sa  vie,  m'enant  vrayemenl  vne  vie  Angé- 
lique en  terre,  et  viuant  plus  austerement 
après  le  decez  du  bon  homme.  Vray  est 
qu'au  vingt  et  cinquième  an  de  son  aage  il 
quitta  son  Royaume,  et  entreprint  la  viehe- 
remitique,  et  estudia  à  vertu  trente  cinq 
ans  au  désert  :  Et  auparauant  arracha  plu- 
sieurs âmes  au  dragon  meurtrier  des  âmes, 
et  les  offrit  sauues  à  nostre  Seigneur  :  et  en 
ceobtintia  grâce  Apostoli(iue,  et  si  fut  martyr 
de  volonté.  Car  auec  asseurancc  grande  con- 
fessa lesus  Christ  deuant  les  Royset  Tyrans, 
et  prescha  publiquement  sa  grandeur.  Pa- 
reillement estant  es  déserts,  il  rua  ius,  et 
vainquit  maints  esprits  diaboli(|ues,  et  les 
surmonta  tous  par  la  vertu  de  lesus  Christ, 
et  fut  participant  largement  des  dons  et 
grâces  célestes.  Dauantage  il  eut  l'œil  de  son 
ame  net  de  toute  obscurité  terrestre,  et  con- 
temploit  les  choses  à  venir,  comme  si  elles 
esloient  présentes,  et  lesus  Christ  luy  es- 
toit  comme  toutes  choses.  11  desiroit  îesus 
Christ,  il  regardoil  lesus  Christ  comme  pré- 
sent :  il  contemploit  continuellement  la  beau- 
té de  lesus  Christ,  suyuani  ce  que  dit  le 


Prophète  :  Je  considérais  toiisiours  le  Sei- 
gneur deuant  moy  ;  par  ce  (/u'il  se  tient  ù  ma 
dextre,  à  ce  que  ie  ne  ni'eshranle.  (Psal.  xv.) 
Et  dere  lief  :  Mon  ame  a  adhéré  à  toy,  la  dex- 
tre ina  receu.  {Psnl.,  i.xii.)  Car  son  ame 
vrayement  a  adhéré  à  Jésus  Christ,  estant  à 
luy  conioincte  de  conionction  indissoluble. 
Car  il  ne  se  désista  de  son  admirable  exei-- 
cice,  et  si  ne  changea  la  rcigle  de  sa  vie  mo- 
nastique depuis  le  commencement  iusques 
(lia  fin, gardant mesme  promiilitude depuis  sa 
ieunesse  iusques  h  sa  vieillesse  :  mesmes 
profitant  de  iour  en  iour  en  vertu,  fut  trou- 
ué  digne  de  plus  haulle  et  plus  pure  con- 
templation. 

Rref,  ordonnant  sa  vie,  comme  dit  est 
((jal.,\i),  et  rendant  si  digne  opération  de  sa 
vocation  à  celui  qui  l'a  afipellé,  cru'-itiant  le 
monde  h  soy,  et  soy  au  monde,  alla  en  |)aix 
ail  Dieu  de  paix,  et  s'en  alla  au  Seigneur, 
qu'il  desiroit  tousiours,  et  est  maintenant  de- 
uant la  face  de  nostre  Seigneur,  puremenf 
et  nettement  sans  aucun  entredeux,  et  est 
décoré  de  la  couronne  de  gloire  de  long 
temps  promise,  et  est  fait  digne  d'ftire  auec 
lesus  Christ,  et  se  rcsiouvr  éternellement 
de  la  beauté  d'iceluy.  Es  mains  duquel  re- 
commandant son  ame,  transmigra  eii  la  ré- 
gion des  viuans,  où  est  le  son  des  banque- 
teurs,  où  est  la  demeure  de  tous  ceux  qui 
sont  en  ioye.  (/'sf//.    xi.i   et  i.xxxvi.) 

Or  le  sainct  homme,  qui  premièrement 
luy  auoit  enseigné  la  demeure  de  Barlaan^, 
qui  habitoit  assez  près,  par  diuine  reuela- 
ti(}n  se  trouua  à  l'heure  de  son  ti'espas,  et 
riionoraiit  de  loiianges  sacrées,  et  respan- 
(iant  larmes  (  signes  certes  de  sa  dilcciion 
vers  luy  )  et  accomplissant  les  autres  ceri- 
monies  de  l'Eglise,  le  posa  au  se[)nlclire  de 
Barlaam  :  car  il  estoil  conuenable  que  leurs 
corps  fussent  ensemldo  en  l(îrre,qui  le  se- 
ront cy  ajires  eleinellement  es  cieux.  Et 
obéissant  au  commandement  qu'vn  certain 
terrible  es[)rit  luy  feit  par  nuict  en  vision, 
s'en  alla  au  Royaume  des  Indes  :  et  accos- 
tant le  Roy  Barachias,  luy  recite  tout  le  dis- 
cours de  la  vie  de  losapliat.  Et  ce  bon  Roy 
sans  aucun  delay  s'en  alla  auec  multitude 
infinie  à  la  cauernc  où  ils  estoieht  enseue- 
lis:  regarde  le  sépulcre,  et  i)leurant  à  chau- 
des larmes,  ostc  la  couuertuie,  et  voit  Bar- 
laam etlosaphat,  ayans  les  membres  mis  et 
arrangez  fort  proprement,  sans  que  les  corps 
eussent  aucunement  changé  couleur,  estans 
nets  et  entiers  auec  leurs  vestemens.  Alors 
ces  tabernacles  des  diuines  âmes  iettoient 
grauile  suauité  d'odeur  :  lesquels  le  Roy 
mettant  en  coffres  riches  et  précieux,  les 
porta  en  son  pais. 

Or  dés  que  le  peuple  entendit  ce  qui  s'es- 
toit  fait  et  passé,  multitude  inuumerable  de 
toutes  les  villes  et  pais  circonuoisins  vin- 
drent  honorablement  voir,  et  adorer  les  corps 
de  ces  bienheureux  Saincts,  auec  hymnes 
et  cantiques,  efforce  lampes  et  flambeaux 
ardens  :  de  sorte  que  l'on  eusl  peu  dire  à 
bon  droict,  qu'on  cclebroit  la  feste  des  lu- 
mières à  l'entour  d(i<>  enfans  et  héritiers  do 
lumière,  et  posèrent  Ifs  corps  saincts  masni- 
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ïquement  en  l'Eglise  ouelosaphatauoit  I)as- 
ie.  Or  lesus  Christ  ouiira  de  grands  inira- 

es  et  gurtrisons  en  la  translation  elsepul- 
ure  de  ses  saincts  seruiteurs,  et  après,  à 
?.a  loijange  et  gloire  de  son  nom.  Et  le  Roy 
et  tout  le  peuple  vei^  les  vertuz  et  miracles 
qui  estoient  faicts  par  eux.  Et  plusieurs 
(ientils  d'alentour  tiauaillez  d'infidélité  et 
ignorance  de  Dieu,  cieurent  par  le  moyen 
des  silènes  et  vertuz  qui  se  faisoient  à  leur 
sépulcre.  El  tous  ceux  qui  voyoient  et 
ovoient  la  conuersation  Angélique  de  losa- 
pliat,  et  son  ardent  amour  vers  Dieu  dés  sa 
tendre ieunesse,  s'esmerueilloient,  glorilians 
en  tout  Dieu,  qui  lousiours  coopère  à  ceux 
qui  l'aiment,  et  les  recompense  de  grands 
dons. 

Icy  finit  le  présent  Traicté,  lequel  i'ay 
composé  suyant  la  vraye  relation  que  m'en 
ont  fait  gens  vénérables  et  dignes  de  foy. 
Vous  aduienne  donc  à  tous,  qui  lisez  et 
oyez  ceste  Histoire  vtile  aux  âmes,  que  mé- 
ritiez cstre  nombrez  en  la  partie  des  Saincts, 
qui  ont  pieu  à  nostre  Seigneur,  par  les 
prières  et  intercession  des  Saincts  Barlaam 

(102)  1°  La  Vie  de  saint  Barlliélcmij ,  en  prose 
paloise  de  la  Hantc-Bourgogne,  daUiit  du  xui"  siè- 
cle, a  été  signalée  par  M.  Paulin  Paris,  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  7208,  i.i- 
fi.lio,  ("  183-187.  (Cf.  les  Man.  Fr.de  la  Dibl  du 
roi...  Paris,  1856-1848,  7  vol.  in.-8,  l.  Vi ,  1845, 
|>.  229).  ' 

2°  La  Légende  dorée  donne  une  pâle,  mais  pré- 
cieuse image,  des  contes  orientaux  : 

Barthélémy  signifie  fils  de  celui  qui  relient  les 
eaux... 

Barthélémy  l'apôtre,  ayant  pénétré  dans  les  Indes 
situées  à  l'extrémité  du  monde,  mit  d'abord  le  pied 
dans  un  temple  où  était  une  idole  d'Astaroth,  et, 
comme  étranger,  il  se  mit  à  y  habiter.  Or,  il  y  avait 
un  démon  qui  résidait  dans  cette  idole  et  qui  pré- 
tendait guérir  les  malades,  quoiqu'il  ne  pût  pas 
détruire  les  maladies,  mais  seulement  faire  cesser 
pour  quelque  temps  les  douleurs.  Le  temple  était 
rempli  de  gens  qui  oUraient  des  sacrifices;  l'on  y 
venait  des  pays  les  plus  éloignés;  mais  enfin  voyant 
qu'Astaroth  ne  pouvait  donner  guérison,  les  malades 
allèrent  consulter  une  autre  idole  qui  se  nommait 
Bérith.  Interrogé  pourquoi  Astarolh  ne  guérissait 
pas,  Bérith  répondit  :  c  Notre  Dieu  est  chargé  de 
chaînes  de  fer,  et  il  ne  peut  ni  respirer  ni  parler 
clepuis  le  moment  où  est  arrivé  Barthélémy.  »  On 
s'écria  :  i  Quel  est  ce  Bartiiélemy?  t  le  démon  ré- 
pliqua :  1  C'est  l'ami  du  Dieu  tout-puissant,  et  il 
est  venu  dans  ce  pays  pour  en  chasser  tous  les 
dieux.  »  Le  peuple  reprit  :  j  Indique-nous  comment 
il  est,  afin  que  nous  puissions  le  trouver.  »  Et  le 
démon  leur  répondit  :  j  Ses  cheveux  sont  noirs  et 
rudes,  sa  figure  est  blanche,  ses  yeux  grands,  son 
liez  droit  et  régulier,  sa  barbe  touH'ue  et  nièlée  de 
quelques  poils  blancs;  il  est  vêtu  d'une  robe  pour- 
pie,  et  couvert  d'un  manteau  blanc,  qui  est  décoré 
do  pierres  précieuses.  Depuis  vingt  ans  il  porte  b's 
mêmes  vêtements,  sans  que  ceux-ci  se  soient  usés 
ou  se  soient  salis.  (Chaque  jour  il  se  met  tent  fois 
i<  genoux  pour  prier,  et  chaque  nuit  il  en  fait  autant. 
Des  anges  laccompaLinent  dans  ses  voyages,  et  ne 
p^iinelMMil  pas  qu'il  endure  jamais  ni  la  fatigue  ni 
la  failli.  Il  a  toujours  la  même  contciiance  alVablc  et 
gaie.  Il  piévdit  et  il  sait  tontes  choses;  il  comprend 
cl  il  pa'îe  les  langues  de  tous  les  peuples;  et  ce  que 
,e  vous  dis  en  ce  montent,  il  le  sait.  Lorsipie  vous 
le  eticrchoro/.,  s'il  1;<  \eiil,  il  scia  aus>;tol  au  milioH 


et  losaphat,  desquels  auons  parlé,  en  lesus 
Christ  nostre  Seigneur,  auquel  est  honneur 
et  empire,  gloire  et  magnificence,  auec  le 
Père  et  le  sainct  Esprit,  maintenant  et  tous- 
iours,  et  de  siècle  en  siècle.  Amen.  i 

Me  conuertissant  à  loy,  Dieu  le  Père,  Sei 
gneur  tout-puissant,  ic  te  rends  tresgrandes 
grâces  de  pur  cueur,  entant  que  peult  ma 
petitesse,  priant  de  toute  mon  ame  ta  sin- 
gulière mansuétude,  que  tu  daignes  exaul- 
cer  en  ton  bon  plaisir  mes  prières.  Kepoulse 
de  ta  vertu  l'ennemyde  mes  actes  et  pen- 
sées, multiplie  en  m()y  la  foy,  gouverne  mon 
ame,  allume  en  moy  pensées  spirituelles , 
et  me  conduis  à  ta  béatitude,  par  ton  fils 
lesus  Christ.  Amen. 

FIN   DE   l'histoire. 

BARTHÉLEMI  (Saint).  —  L'apôlre  saint 
Barlhélemi  a  laissé,  en  Asie,  sous  les  notris  do 
Nathanaëi  ou  de  Barlhélemi,  une  réputation 
immense,  qui  ne  paraît  avoir  particulièrement 
impressionné  l'Occident  que  vers  le  xiu* 
siècle  (102).  Mais,  bien  antérieurement,  le 
nom   du    saint  apôtre  retentit  dans  l'Inde 

de  vous,  cl  s'il  ne  le  veut  pas,  vous  ne  parviendrez 
jamais  à  le  trouver.  Mais  je  vous  demande,  si  vous 
le  trouvez,  de  le  prier  de  ne  point  venir  ici,  afin  que 
ses  anges  ne  me  fassent  point  ce  qu'ils  ont  fait  à 
mon  compagnon.  »  Pendant  deux  jours  entiers,  on 
cherche  Barthélémy  avec  une  grande  ardeur  sans 
pouvoir  le  rencontrer.  Un  certain  jour,  un  possédé 
s'écriait  :  «  Baithélcmy,  apôtre  de  Dieu,  tes  prières 
me  causent  grandes  souÛVances.  >  L'apôtre  répon- 
dit :  <  Tais-toi,  et  sors  de  cet  liomme.  i  Le  pos- 
sédé fut  aussitôt  guéri.  Le  roi  de  ce  pays  se  nom- 
mait Polémius  ayant  appris  cela,  comme  il  avait  une 
fille  folle,  il  envoya  vers  l'apôtre,  le  faisant  sollici- 
ter de  venir  et  de  guérir  sa  fille.  L'apôtre  vint,  el 
lorsqu'il  vit  qu'elle  était  chargée  de  chaînes  et  qu'elle 
cherchait  à  mordre  les  assistants,  il  ordonna  de  la 
délier  ;  et  comme  les  serviteurs  n'osaient  pas  ap- 
procher d'elle,  il  dit  :  «  Que  craignez-vousï  j'ai  lié 
le  démon  qui  était  en  elle,  t  On  la  délia,  et  elle  fut 
immédiatement  guérie.  Alors  le  roi  lit  venir  des 
chameaux,  les  fit  charger  d'or,  d'argent  et  de  pier- 
res précieuses,  et  fit  mander  l'apôtre;  mais  l'on  ne 
putletrouver  nulle  part.  Le  lendemain  malin, comme 
le  roi  était  dans  sa  chambre,  l'apôtre  lui  apparut, 
et  lui  dit  :  i  Pourquoi  m'as-tu  cherché  pour  me 
faire  donner  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres  pré- 
cieuses? Ces  choses  sont  bonnes  pour  récompenser 
ceux  qui  convoitent  les  biens  de  la  terre;  mais  moi, 
je  ne  veux  rien  de  terrestre  ni  rien  de  charnel.  » 
Alors  le  bienheureux  Barthélémy  se  mit  à  expliquer 
au  roi  le  mystère  de  notre  rédemption,  lui  montrant, 
entre  autres  choses,  que  Jésus-Christ  avait  vaincu  le 
diable  par  une  merveilleuse  réunion  de  puissance,  de 
justice  el  de  sagesse.  Car  il  était  convenable  que  le 
démon  qui  avait  vaincu  Adam,  lorsque  celui-ci  était 
encore  vierge,  fût  vaincu  par  le  fils  d'une  vierge. 
En  outre,  de  même  qu'un  conquérant  ayant  ren- 
versé un  tyran,  envoie  partout  des  messagers  pour 
faire  connaître  sa  victoire,  ainsi  Jésus-Christ  expé- 
die ses  apôtres  en  tous  lieux  pour  faire  savoir  la 
victoire  qu'il  a  remportée  sur  le  diable,  et  pour  éta- 
blir son  culte.  Après  avoir  prêché  la  foi  au  roi,  le 
bienheureux  Baithélcmy  lui  dit  que  s'il  voulait  se 
faire  baptiser,  le  lendemain  il  lui  nioiitrerait,  char- 
gé de  chaînes,  le  dieu  qu'il  avait  adoré.  Et  le  jour 
suivant,  près  du  palais  du  roi,  comme  les  prêtres 
des  idoli's  suiifiaienl ,  le  démon  eommeuva  ù  cner 
el  a  dire  :  i  Cesser  vos  sacriîi.vs,  uialhciiroux,  tic 
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comme  dans  rAsic-Minouro.  On  lui  a  altri- 
huù,  sans  preuves,  un  pseudo-évaiiiiilo  ;  uno 

peur  que  vous  no  souffrio/.  de  plus  pranos  maux 
qre  moi,  car  les  anges  i!e  Jésns-C.liiist,  que  les 
juifs  ont  orucilié,  nfont  eliar.u*  <le  cliaines  île  fer  ; 
Josus-Clirist  en  mourant  a  létluit  en  serviUide  la 
luorl  qui  est  notre  reine,  et  il  a  allaeliê  avee  des 
liens  de  feu  notre  souverain  (jni  est  Pautetir  do  la 
mort.  >  Alors  tous  se  mirent  à  atlaelier  des  cordes 
il  ridole  «'t  ils  essayèrent  (le  la  n-nveiser,  mais  ils 
ne  purent,  l/apoire  ordonna  au  démon  de  se  leti- 
ler  en  brisant  l'idole.  Aussitôt  l'idole  du  temple 
tomba  d'elle-même  devant  tous  les  assistants  et  se 
cassa  en  nurceaux.  Puis  l'apôtre  se  mit  en  pricies, 
et  tous  les  malades  furent  aussitôt  g  éris.  L'apôtre 
coîisaora  ensuite  le  temple  à  Dieu  et  il  ordonna  an 
démon  de  se  retirer  dans  le  désert.  Enlin  l'ange  du 
Seign'.  urse  montra,  faisant  en  volant  le  tour  du 
temple;  et  aux  quatre  coins  il  fil  avec  son  doigt  le 
siiine  de  la  croix  et  il  dit  :  «  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Ainsi  que  vous  avez  été  délivrés  de  vos 
infirmités,  ainsi  sera  ce  temple  pnrilié  de  toute 
souillure  par  le  départ  de  celui  auquel  l'apôtre  a 
donné  l'ordre  de  se  retirer  dans  le  désert;  et  je  vais 
vous  le  faire  voir,  niais  ne  craignez  rien,  cl  munis- 
sez votre  froiUdu  signe  de  la  croix.  »  Alors  appa- 
rut un  nègre  de  l'aipect  le  plus  sinistre;  sa  barbe 
élail  longue  et  touffue,  ses  cheveux  lui  tombaient 
jusqu'aux  pieds,  ses  yeux  tout  pleins  de  feu  lan- 
çaient d 'S  étincelles  comme  le  fer  que  l'on  bat  sur 
l'enclume,  un  tourbillon  de  soufre  cnOammé  lui 
sortait  de  la  bouche,  et  des  chaînes  embrasées  lui 
retenaient  les  mains  liées  derrière  le  dos.  L'ange  lui 
dit  :  «  Comme  lu  l'es  retiré  à  l'ordre  de  l'apôtre  et 
que  tu  as  mis  l«'S  idoles  en  pièces,  je  vais  le  riéli- 
vrer  de  ces  chaînes,  afin  que  tu  te  relires  dans  un 
lieu  désert  où  n'hahite  nulle  créature  liuniaine,  et 
(ju;*  lu  y  attendes  le  jour  du  jugement.  •  Le  démon 
délivré  de  ses  chaînes  disparut  en  poussant  de 
grands  hurlements.  xMors  le  roi  se  fit  baptiser  avtc 
son  épouse,  avec  ses  enfants  et  avec  tout  le  peuple, 
il  abandonna  son  royaume  et  il  suivit  Barthélé- 
my connue  l'un  de  ses  disciples.  Cependant  tous  les 
prêtres  des  iiloles  s'étaient  assemblés ,  et  étaient 
allés  trouver  Astiagès,  le  frère  du  roi,  se  plaignant 
de  ce  que  leurs  dieux  avaient  été  méprisés,  les  ido- 
les renversées,  et  le  roi  séduit  par  art  magique.  Le 
roi  Aslragès,  fort  irrité,  envoya  mille  hommes  pour 
se  saisir  de  l'apôtre.  Barthélémy  devant  lui,  le  roi 
lui  dit  :  «  NVs-lu  pas  celui  quia  séduit  mon  frère?» 
L'apôtre  répliqua  :  «  Je  ne  lai  pas  séduit ,  mais 
converti,  i  Le  roi  répondit  :  <  Connue  tu  as  fait  à 
mon  frère  abandonner  son  dieu  pour  adorer  le  tien, 
ainsi  je  te  ferai  abandonner  ton  Dieu  et  sacrifier  au 
mien.  »  L'apôtre  répliqua  :  <  Le  dieu  qu'adorait 
ton  frère,  je  l'ai  enchaîné,  et  je  l'ai  fait  voir  tout 
cîiargé  de  fers,  et  je  l'ai  forcé  de  briser  les  idoles. 
Fais-en  autant  à  mon  Dieu  si  lu  peux,  alors  je  sa- 
crifierai; mais  si  tu  l'essayes  en  vain,  alors  renonce 
à  les  idoles,  cl  rends  hommage  à  mon  Dieu.  > 
Comme  il  disait  cela,  on  vint  apprendre  au  roi  que 
la  statue  de  so:i  dieu  Baldach  s'était  renversée  et 
brisée  en  morceaux.  Le  roi  déchiia  la  robe  de  pour- 
pre dont  il  était  vêtu,  et  ordonna  de  battre  rude- 
ment l'apôtre.  Il  commanda  ensuite  de  l'éco'  cher 
vif.  Mais  les  chrétiens  recueillirent  son  corps  et 
l'ensevelirent  liouorablement.  Et  le  roi  Aslra;;;ès  el 
les  prêtres  des  idoles  furent  possédés  du  démon  et 
ils  moururent.  L-î  roi  Polémius  fui  sacré  évêque; 
duiant  vingt  ans  il  s'acquitta  de  la  façon  la  plus 
louable  de  tous  ses  devoirs,  cl  mourut  en  paix  .  cl 
pli'in  de  vertus. 

11  y  a  diverses  opinions  louchant  le  genre  de  la 
pa>sion  de  l'apôtre,  car  le  bienheureux  Doiothéo 
dit  qu'il  fut  crucifié;  il  s'exprime  ainsi  :  «  L'apôtre 
Uauhéltmy  prêcha  Jdsus-Çbrist  aux  Indiens,  el  il 


lé^onde  fabuicnso  snlisistc  on  son  honncMir. 
(^'critc  dans  des  Icmps  trùs-reculés  l'nr  AJ»- 

fit  passer  dans  leur  langin*  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu.  Il  s'end(»rniii  à  Alitana,  ville  de  la  grande 
Arménie  où  il  fi:l  <•:  ucilié  la  lèle  en  bas.  »  Lt;  Men- 
heureux  Tliéodor-' dil  (jii'il  fiu  ('corchc.  Dans  h.aii- 
cmip  de  livres  on  lit  cjti'il  eut  la  Icle  tranchée. 
L'an  du  Seigneur  "i."!,  les  Sariasins  envahissant 
la  Sicile,  ravagèrent  l'ilc  de  Lijiarilaiia.  où  reposait 
l(î  ^corps  de  saint  Barthélémy,  cl.  bruant  son  sé- 
piikre,  ils  dispersèrent  ses  os.  Et  voici  comuient 
l'on  raconte  (|ue  le  corps  de  lapôtre  avait  été 
transpoilé  dans  cette  île.  Les  palen^,,  voyant  que 
ces  précieux  restes  étaient  en  grande  \éii<Valioii  h 
cause  de  la  quantité  de  merveilles  qu'ils  opéraient, 
les  mirent  dans  un  cofi're  de  plomb  et  les  jetèrent 
dans  la  mer,  el  la  volonté  de  Dieu  fut  que  le  coffre 
vint  aborder  sin-  le  rivage  de  lile  susdite.  Et  lors- 
que les  Sarrasins  eurent  dispersé  les  os  de  l'apôtre, 
el  qu'ils  se  furent  retirés,  il  apparut  à  un  moine,  et 
il  lui  dit  :  «  Lève-toi,  et  ramasse  mes  os  qui  sont 
dispersés.  •  Elle  moine  répondit:  i  Ponniuoi  irions- 
nous  ramasser  tes  os  ou  te  rendre  des  ho.n;  urs?  In 
nous  avais  promis  de  nous  assister  contre  les  infi- 
dèles, et  tu  nous  as  abandonnés.  »  Et  l'apôtre  répli- 
qua :  «  C'est  en  considération  de  mes  mérites  que  le 
Seigneur  a  longtemps  épargné  ce  peuple,  mais  ses 
péchés  s'accroissant  de  plus  en  plus,  et  él.'vant  la 
voix  jus(iu'au  ciel ,  je  n'ai  pu  obtenir  giàce  pour 
lui.  »  Le  moine  lui  dit  :  «  Au  milieu  de  tan;  d'osse- 
ments, je  ne  pourrai  distinguer  les  tiens.  >  L'apôtro 
répliqua  :  «  Tu  iras  pendant  la  nuit,  <l  tu  ramas- 
seras ceux  que  tu  verras  briller  d'une  sph'ndL'ur  de 
feu.  »  Le  moine,  guidé  par  ce  signe,  ramassa  les 
os  de  l'apôtre,  et.  s'embarquant  sur  un  navire,  il 
les  porla  à  Bénéveni,  capitale  de  la  Douille.  Main- 
tenant on  dit  qu'ils  sont  à  Rome;  cependant  les  ha- 
bitants de  Bénévent  prétendent  être  encore  en  pos- 
session du  corps  du  saint. 

Une  femme  vint  un  jour  avec  un  vase  plein 
dhuile  qu'elle  voulait  verser  dans  une  lampe  qui 
était  sur  le  tombeau  de  saint  Barthélémy,  mais  elle 
avait  beau  pencher  son  vase  de  tous  les  côlét>,  il 
n'en  coulait  point  d'huile,  bien  que  lorsqu'elle  en- 
fonçait les  doigis  dans  le  vase,  elle  trouvât  l'huile 
toute  liquide.  Alors  un  assistant  dit  :  «  Je  pense 
qu'il  n'est  pas  agréable  à  l'apôtie  que  cette  huile 
soit  répandue  dans  sa  lampe.  >  On  la  versa  alors 
dans  une  autre  lampe,  el  elle  coula  aussitôt.  Lors- 
que l'empereur  Frédéric  saccagea  Bénévent,  et  qu'rl 
ordonna  de  détruire  toutes  les  églises  qui  y  étaient, 
entendant  transporter  tous  les  halitants  en  un 
autre  lieu,  il  y  eut  un  homme  qui  vit  des  person- 
nages vêtus  de  1  lanc  ([ui  parlaient  ensemble  et  q.tii 
paraissaient  discuter  quelque  question.  Frappé  d'é- 
tonnement,  il  interrogea  l'un  d'eux,  qui  repondit  : 
<  Voici  lapôire  Barthélémy  avec  tous  les  autres 
saints  qui  avaient  des  églises  dans  cette  ville.  Ils 
se  sont  réunis,  et  ils  délibèrent  eiiS(nille  quelle 
est  la  peine  à  infliger  à  celui  qui  les  chasse  des 
édifices  qui  leur  étaient  consacrés.  Leur  s  nter.ce 
inviolable  est  qu'il  sera  prochainement  ciié  au  ju- 
gement de  Dieu  pour  répondre  aux  plaintes  qu'ils 
porteront  tous  contre  lui.  »  Peu  de  temps  après, 
l'empereur  mourut  misérablement.  On  lit  dans  un 
livre  sur  les  miracles  des  saints,  qu'un  certain  sei- 
gneur célébrait  chaque  année  avec  beaucoui»  de  dé- 
votion la  fête  de  saint  Barthélémy.  Voici  que  le  dia- 
ble lui  apparut  sous  la  figure  d'une  jiune  li'.le  d'une 
très-grande  beauté;  le  seigneur,  ayant  ji  té  les  yeux 
sur  elle,  l'invita  à  dîner.  Lorsqu'ils  étaient  à  table, 
elle  s'efiforcait  d'exciter  en  lui  une  violente  pas- 
sion, el  le  bienheureux  Barthélémy,  déguisé  en  pè- 
lerin, vint  frapper  à  la  porte  du  château,  deman- 
dant avec  instances  à  être  béberg.-,  en  riionneur  il  '. 
saint  Barthélémy.  Le  seigneur  r.c  \ou!ui  pas,  niiis 
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uias  (103).  Les  Bollamlistes  ont  rojiroduit 
ces  actes  fabuleux;  on  trouve  encore  (ians 
leur  recueil  sur  le  môme  saint,  un  élo^e  [)ar 
saint  Théodore  studile,  le  récit  d'une  trans- 
lation de  reliques  du  saint  par  Bertliaire, 
abbé  du  Monl-Cassin  ;  un  discours  atlril)ué 
h  Joseph  l'hymnographe,  un  autre  de  Nicé- 
las,  et  un  recueil  des  miracles  du  saint  (lOi). 

BASILE  (LÉGENDE  DE  saint). 
L 

Le  vénérable  évoque  et  si  grand  docteur 
Basile  (105),  dont  la  vie  a  été  écrite  })ar  Am- 
philoque,  évè^iue  d'Yconiuin  ,  fut  l'objet 
d'une  vision  d'un  ermite  nommé  Kphrem, 
qui  apprit  ainsi  quelle  était  la  sainteté  de 
celui  qui  lui  ai)[)arut.  Ephrem  ,  tombé  en 
extase,  vit  une  colonne  de  feu  s'élevant  jus- 
qu'au ciel  ,  d'ofi  sortit  une  voix  (jui  dit  : 
«  Le  grand  Basile  est  semblable  à  cette  co- 
lonne. »  L'ermite  se  rendit  aussitôt  à  la 
ville,  le  jour  de  rEpi|)lianie,  pour  voir  un  si 
grand  homme.  Il  le  vit  en  effet  vôtu  d'une  éfolc 
blanche,  marchant  gravement  au  milieu  de 
ses  clercs  ;  et  alors  il  dit  en  lui-même  :  'i  J'ai 
travaillé  en  vain,  à  ce  que  je  vois  ;  car  com- 
ment celui-ci  peul-il  être  en  tel  honneur, 
ainsi  que  j'en  ai  eu  vision?  Comment  nous, 
qui  avons  porté  le  faix  du  jour  et  de  la  cha- 
leur, ne  sommes-nous  pas  plutôt,  que  celui 
qui  reçoit  tant  d'hommages,  dignes  d'être 
comparés  h  cette  colonne  de  feu?  je  m'émer- 
veille de  ces  choses-lii  (106).  »  Basile,  ins- 

il  envoya  an  pèlerin  un  pain  que  celui-ci  refusa 
d'accepter.  Et  il  fil  prier  le  seigneur  de  lui  dire  ce 
qu'il  y  avait  de  propre  à  respèce  humaine.  Celui-ci 
dit  que  c'était  la  faculté  de  rire  ;  mais  la  fcnitne 
dit  :  I  (^est  plutôt  le  péché,  car  l'Iiomine  est  ct)nçu, 
il  naît,  il  vit  et  il  meurt  dans  le  péché.  »  Barthélémy 
répliqua  que  la  réponse  du  seigneurétait  juste,  mais 
que  celle  de  la  femme  était  plus  profonde.  Ensuite 
le  pèlerin  tit  prier  le  seigneur  de  lui  dire  quel  est  le 
lieu,  n'ayant  (ju'un  pied  d'étendue,  où  Dieu  a  mani- 
festé les  plus  grands  miracles  que  la  terre  ait  vus. 
Et  il  répondit  que  c'est  l'endroit  où  fut  plantée  la 
croix  où  Dieu  a  opéré  tant  de  merveilles;  et  elle 
dit  :  «  C'est  plutôt  la  tète  de  l'homme,  où  il  existe 
comme  un  petit  moirdc.  »  Et  l'apôtre  approuva  l'une 
et  l'autre  de  ses  sentences.  Enfin,  il  demanda  quelle 
est  la  distance  entre  le  plus  haut  du  ciel  et  le  plus 
profond  de  l'enfer.  Le  seigneur  ayant  dit  qu'il  ne 
le  savait  pas,  la  femme  dit  :  «  Je  le  sais  bien,  moi, 
puisque  j'ai  parcouru  ce  trajet.  »  Alors  le  diable 
poussa  un  cri  affreux  et  disparut.  Lorsqu'on  vou- 
lut cher-cher  le  pèlerin,  on  ne  put  le  retrouver.  L'on 
raconte  un  fait  semblable  de  la  part  de  sairrt  André. 
—  Le  docteur'  saint  Amhroise  ohsei've  que  parmi 
les  disciples  de  Jésus-Christ  qui  ont  été  prêcher  son 
nom  dans  le  monde,  saint  Barthélémy  a  pénéti'é  jus- 
que dans  les  Indes,  aux  extr-érrrités  de  la  teri-e,  et 
qu'entrarrt  dans  les  temples  des  idoles,  il  imposait 
silence  au  démon,  qui  ne  pouvait  plus  r-épondre  à 
ses  adorateurs.  Il  a  guéri  des  possédés,  converti  des 
priiiccs  qui  ont  embrassé  la  fî>i,  et  fini  par  souffrir 
pour  Jésus-Christ  de  Ir-ès-cruels  supplices.  Il  nous 
faut  donc  imiter  le  courage  et  le  zèle  de  saint  Bai'- 
lliélemy,  en  renonçant  comme  lui  aux  choses  de  la 
terre,  et  en  nous  tenant  prêts  à  tout  sacrifier  à  la 
gloire  de  Dieu.— Le  cercueil  qui  renfermait  le  corps 
de  l'apôtre  fut,  des  légions  de  rArinéirie,  jeté  dans 


truit  par  miracle  ûqs,  pensées  de  l'er.r.ite, 
le  lit  venir  devant  lui.  Quand  Ephrem  fut  là, 
il  vit  une  langue  de  feu  qui  parlait  dans  la 
bouche  du  prélat.  Et  alors  Ephrem  dit:  «Vrai- 
ment Basile  est  la  grande  colonne  de  feu; 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  parle  par  sa  bou- 
che. »  Puis  il  ajouta  :  «  Seigneur,  demandez 
pour  moi  que  je  parle  le  grec.  »  Basile  lui 
dit  :  «  Tu  requiers  forte  chose.  »  Et  toute- 
fois il  pria  pour  lui,  et  l'ermite  parla  grec. 

II. 

Un  autre  ermite  vit  une  fois  Basile  aller 
en  habit  d'évêque,  et  il  l'en  blâmait,  pen- 
sant en  son  cœur  que  Basile  trouvait  grand 
plaisir  à  étaler  ainsi  ce  faste.  Une  voix  lui 
dit  :  <'  Tu  éjirouves  un  plus  grand  plaisir 
à  toucher  la  queue  de  ton  chat,  que  Basile 
n'en  ressent  de  son  luxe.  » 

m. 

L'empereur  Valens,  partisan  des  ariens, 
enleva  une  église  aux  catholiques  pour  la 
donner  auxdits  ariens.  Basile  lui  dit  :  «  Em- 
pereur... pourquoi  as-tu  donné  ordre  de 
chasser  les  catholiques  de  leur  église?...  » 
L'empereur  s'écria  :  «  IS'es-tu  venu  oue  pour 
m'insulter  ;  prends  garde  à  toi,  Basile.  »  Ce- 
lui-ci répondit  :  <  Je  voudrais  mourir  pour 
la  justice.  »...  L'empereur  reprit  :  «  Eh 
bien  !  sois  juge  entre  les  catholiques  et  les 
ariens  ..  »  Basile  se  relira,  et  proposa  aux 
deux  partis  de  fermer   et   de    sceller    les 

■a  mer  avec  quati-e  autres  cercueils  où  étaient  les 
restes  d'auli-es  martyrs.  Celui  qui  contenait  les  re- 
liques de  l'apôtre  voguait  en  tcle,  les  auli'es  le  sui- 
vant conrme  poiir  lui  faire  honneur,  et  ils  vinrent 
abor-der  près  de  la  Sicile,  sur  l'Ile  de  Lipari.  El  la 
chose  fut  i-évélée  à  l'évèque  d'0^lie,  qui  clait  alors 
dans  cette  île,  et  les  corps  des  quaU-e  martyrs  fu- 
rent apportés  dans  diverses  villes  de  la  Sicile,  où 
ils  furent  r-eçus  avec  joie. 

(103)  M.  Douhaii-e  a  noté,  dans  la  légende  de  S. 
Barthélémy  d'Abdias,  l'exubérance  des  l'Ables  brah- 
maiii(|ues.  (Cf.  Vi'iiiversité  calliulique ,  livraison 
d'octobre  1838,  p.  28i.) 

(lO-i)  Ar/.  SS.,  Augusli  ;  .\nvei'S,  1741,  iri-fol., 
t.  V,  die  vicesima  quinla,  p.  7-508. 

(105)  On  a  en  i(alien  la  légende  rimée  de  saint 
Basile  (a),  qui  rre  semble  pas  dater  de  plus  haut  que 
la  fin  du  xv  siècle. 

(106)  Basilius  venerabilis  episcoprrs  et  doctor  prae- 
cipuus,  cujus  vitam  scripsit  Arophilochius  Yconil 
cpiscopus,  quant*  sanctitatis  exstiterit,  cuidam  ere- 
mitaî  nomine  Ephr-em  in  visu  monsti'atum  est.  Cuin 
eirim  dictus  Ephrem  in  exstasi  positus  esset,  vidit 
coUimnanr  ignis,  cirjus  caput  usque  ad  cœlum  per- 
tingebat,  et  vocem  dcsuper  audivit  dicentem  :  Talis 
est  magnus  Basilius,  qualis  h;cc  coluinna  rngcns, 
quam  cernis.  Veniens  igitur  in  civitatem  in  die  Epi- 
phani-T,  ut  tantum  virum  videi'C  posset,  cum  vidis- 
set  eum  stola  candida  irrdulurn  cum  cliM-icis  venera- 
biliter  piocedentem,  ait  intra  se:  «  L't  video,  in  va 
cuurn  laboravi  ;  isie  enim,  cum  in  tali  sit  honore 
positus,  nequaquam  talis  potest  esse,  (premadmo- 
durn  cogitabam.  Nos  enim,  qui  porlavimus  pondus 
diei  et  ajstus  nihil  taie  consecuti  sumus,  et  hic  cum 
iir  lali  honor-e  et  coirslipatione  positus  sit,  colurnna 
ignis  esl.  Miror  isla.  >  (Jac.  a  Voh.,  Leq.  an».,  éd. 
doct.  Th.  Giaem;  Leips.,  1850,  in-8  ,  p.  121.) 
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portos  lie  l'église;  pu  s  elle  reslernil  à  ceux 
ilont  les  prières  seules  obtieiidraieiU  que 
les  portes  s'ouvrissent  cl'elles-uiOmes...  Les 
nriens...  vinrent  aux  portes,  qui  restèrent 
leruièes.  Basile  y  vint  en  procession,  et  elles 
s'ouvrirent... 

IV. 

L'empereur  voulut  écrire  une  sen- 
tence d'exil  contre  Basile  :  une,  deux,  trois 
plumes  se  brisèrent;  sa  main  trembla,  et  il 
déchira,  épouvanté,  le  i>apicr  qu'il  avait 
pris. 

V. 

(107j  Un  homme  honorable,  qui  se  nommait 
Héradius,  avait  une  lille  uniiiue  qu'il  vou- 
lait consacrer  à  Nolre-Scignour  ;  mais  l'en- 
nemi de  l'espèce  hum.iine  connut  cette  réso- 
lution, et  embrasa  l'un  des  .«erviteurs  d'Hé- 
radius  d'amour  pour  la  jeune  fille.  Celui-ci 
considérant  comme  impossible  que  lui,  es- 
clave, pût  avoir  commerce  avec  cette  noble 
nuceile,  alla  trouver  un  enchanteur ,  et 
lui  promit  grosse  somme  d'argent  pour  l'ai- 
der dans  ses  projets.  L'enchanteur  lui  dit  : 
«  C'est  ce  que  je  ne  puis  faire  ;  mais  si  tu 
veux,  je  t'enverrai  au  diabl(\  mon  maitre,  et 
SI  tu  fais  ce  qu'il  te  dira,  tu  auras  ce  que  lu 
uésires.  »  Et  ce  jeune  homme  dit  :  «  Je  ferai 
lOut  ce  qu'il  dira.  »  Alors  l'enchanteur 
adressa  au  diable,  par  ce  jeune  homme,  une 
épîlre  conçue  en  ces  termes  :  -<  Monseigneur, 
comme  il  faut  que  je  retire  autant  de  monde 
(]ue  possible  de  la  religion  chrétienne,  se- 
lon votre  volonté,  afin  que  votre  puissance 
augmente  chaque  jour,  je  vous  envoie  ce 
jeune  homme,  consumé  d'amour  pour  une 
jeune  fille;  je  vous  prie  qu'il  obtienne  ce 
(|u'il  désire,  afin  que  je  sois  glorifié  en  lui, 
et  que  je  puisse  ensuite  vous  en  procurer 
d'autres.  >-  Le  sorcier  remit  au  jeune  homme 
cette  lettre,  et  lui  dit  :  «  Va  à  telle  heure  de 
la  nuit,  et  arrête-toi  sur  la  sépulture  d'un 
païen;  appelle  les  démons  et  jette  la  lettre 
en  l'air;  aussitôt  ils  viendront  vers  toi.  »  Le 
jeune  homme  a[)pela  les  diables  et  jeta  la 
lettre  en  l'air.  Le  prince  des  ténèbres  vint 
environné  d'une  multitude  de  diables;  et 
quand  il  eut  la  lettre,  il  dit  au  jeune  homme  : 
«  Crois-tu  en  moi,  afin  que  j'accomplisse  ta 
volonté?»  L'esclave  dit  :  «J'y  crois,  sei- 
gneur. »  Le  diable  reprit: «  Renies-tu  Jésus- 
Christ?  »  Et  l'esclave  dit  :  «  Je  le  renie.  »  Le 
diable  ajouta:  «Vous  autres  chrétiens,  vous 
êtes  des  tricheurs,  car  quand  vous  avez  be- 

(107)  Vir  quidam  veneraliilis  Heradins  fiiiam  uni- 
cam  liabebat,  quain  consecraro  Domino  disi)oneliat, 
scd  diabolus,  liumani  genoris  inimicus  lioc  aiivei- 
tens  ununi  de  servis  p:;cdieli  lleradii  in  amoiem 
puella;  plurimum  iiiHainmavit.  Veium  cum  inipossi- 
biie  cernerel,  ul  ipse,  qni  scrvus  cral,  in  amplexus 
lam  nobilis  piiolle  accederc  posset,  ad  nniim  de 
maloficis  acccssil,  piomiUens  ci  miiltam  v)ecnnia; 
quanlilalem,  si  ad  hoc  eiun  juvare  vcllet.  Cul  dixil 
malt'ficus  :  i  Ego  hoc  agtMC  non  possiini,scJ,  sivis, 
niittam  le  ad  diatioliin)  meuni  dominum,  cl  si  fecc- 
ris  ,  qua;  ipse  lil)i  dixerit,  tuum  desideriuni  ohli- 
nehis.  »  El  dixil  juvenis  :  t  Qufeninque  dixeris 
mihi,  faciani.  i  lile  crgo  mali'licus  epintolam  ad  dia- 
LûUim  fet'il  et  euin  per  diclum  jiivenem  in  ha-c  veiLa 


soin  de  moi,  vous  venez  vers  moi,  et  quand 
vous  avez  obtenu  ce  «pie  vous  désirez,  vous 
me  reniez  aussitôt,  et  vous  retournez  à  votre 
Jésus-Christ,  rpii  vou^  accueille,  [larce  qu'il 
est  très-déboniiaii-c  ;  mais  si  tu  veux  que 
j'accom|)lisse  ta  volonté,  fais-moi  un  é(  rit 
de  ta  main,  dans  lequel  lu  confesseras 
avoir  renoncé  h  ton  baplôme  et  h  la  prut'es- 
sion  chrétienne,  et  tu  le  reconnaitMs  pour 
mon  serf,  devant  être  condamné  avec  moi  au 
jour  du  jugeaient.  «^  Aussilôl  l'insensé  jeûna 
homme  lit  l'écrit  de  sa  pro|ire  main  comme 
quoi  il  reniait  Jésus-Christ,  et  qu'il  se  met- 
tait au  service  du  diable.  Le  deuion  aijjjola 
les  esprits  de  fornication,  et  leur  coiui  anda 
d'aller  à  ladite  pucclle  et  d'entlammer  sou 
cœur  de  tant  d'amour  pour  le  jeune  homine, 
qu'elle  ne  pût  y  résister.  Ils  y  allèrent  et 
l'embrasèrent,  au  point  que  la  pucelle  se 
jeta  par  terre,  et  dit,  en  pleurant,  à  son 
père  :  «Aie  |)itié  de  moi,  mon  père,  car  je 
suis  grièvement  tourmentée  de  l'amour  que 
je  ressens  pour  un  de  nos  esclaves.  Aie  pi- 
tié de  celle  à  (jui  tu  as  donné  la  vie,  et  mon- 
tre pour  moi  ton  amour  de  père,  et  unis- 
moi  à  celiii  qu(3  j'aime,  et  pour  lequel  je 
suis  si  fort  tourmentée,  sinon  lu  me  verras 
cruellement  mourir,  et  au  jour  du  jugement, 
tu  seras  responsaL'Ie  de  mon  sort.  »  Le  père 
ré|)ondil  en  pleurant  à  sa  (il le.  «  Hélas  1  que 
l'est-il  advenu,  malheureuse  enfant?  Quel 
est  celui  qui  m'a  enlevé  mon  trésor?  Quel 
est  celui  qui  a  éteint  la  douce  lumière  de 
mes  yeux?  Je  pensais  t'uu'r  à  l'époux  cé- 
leste, et  je  pensais  en  loi  l'aire  mon  salut,  et 
tu  te  livres  à  un  amour  insensé.  O  ma  fille  ! 
consens  à  ce  que  je  le  joigne  h  Dieu,  comme 
j(^  l'avais  décidé,  afin  que  tu  ne  mènes  pas 
ma  vieillesse  à  la  douleur  et  à  l'enfer.  » 

Mais  la  jeune  fille  criait,  en  disant:  «  Mon 
père,  accomplis  mon  désir,  ou  tu  me  verras 
aussitôt  mourir.  >>  Comme  elle  pleurait  amè- 
rement et  qu  elle  éiait  pleine  de  fureur,  le 
père,  qui  était  en  grand  c:iai,rin,  fut  déçu 
par  le  conseil  de  ses  amis;  il  accomplit  la 
volonté  de  sa  fille,  et  la  donna  au  jeune 
homme  pour  femme,  avec  tout  le  bien  qui 
lui  revenait,  en  disant:  «  Va,  fille  malheu- 
reuse et  dévouée  à  toute  calamité.  »  Ils  étaient 
ensemble,  et  de|)uis  lors,  le  jeune  homme 
n'entrait  |,oint  à  l'église,  il  ne  faisait  point  lo 
signe  de  la  croix,  il  ne  se  recommandait  point 
à  Dieu;  ce  qui  fut  remaïqué  de  |)lusieurs, 
f|ui  le  dirent  à  sa  femme:  «  Sache  que  cet 
homme  que  tu  as  choisi  pour  ton  époux  n'est 

iransmisit  :  quoniam  quidcm,  mi  domine,  oporlel 
me  festinaiiter  et  .sollicite  quosciuique  a  CiiiisliaiKH 
riun  ieli;.ione  ahsM:i!ieieet  Ui;e  a-idiicfrc  voluntati, 
ut  pars  tua  'iiiotidie  multipllLelur,  misi  tibi  hune 
juvenem  cupidilale  in  taleni  puellam  exarsum  et 
poslulo,  ut  suum  dcsiderium  assequ;itur,  ul  il  in 
islo  gloricr  et  alios  tibi  de  cactero  valoam  aggrogare. 
Et  dans  ei  opislolam  dixil  :  •  Vatlc  et  l.ili  hoia  no- 
clis  sla  supra  mo::i!mentum  geiitilis  et  ibidem  da-mo- 
nes  acclama  cl  iiaiic  chartani  in  acre  cxalla  et  sla- 
lini  aderunt  tibi.  »  Qui  vadcns  d;emones  invocabal 
elcltaiiam  per  aerem  ejicicbal.  Et  ecte  adesl  prin- 
ct'ps  lenebiaruni  vailal  is  nuilliludine  da-'inonioruii:, 
qui  cuiu  episloUun  pt;i  legis.sel ,  ail  ad  juve  cm  : 
«  Crcdis  in  me,  ut  luaiu  compf'aiij  volaiilatlL-m?  » 
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point  chrétien  cl  n'entre  point  h  l'é^liso.  » 
Quand  elle  apprit  cela,  elle  fut  saisie  de 
noulcnr  et  se  jetant  par  terre,  coniinenra  à 
se  déchirer  de  s(ïs  ongles  et  à  frapper  sa 
j)oitrine:  '<  Hélas!  inallieureuse  que  je  suis, 
disait-elle,  ijounpioi  suis-je  jamais  venue  au 
monde?  plût  à  Dieu  (pie  je  fusse  morte  I  » 
Cependant  ayant  raconté  h  son  mari  ce 
(|u'e!le  avait  appris,  il  dit  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi,  mais  que  tout  était  faux  dans  ce  qu'elle 
avait  entendu.  «  Si  tu  veux  que  je  te  croie, 
lui  répondit-elle,  nous  entrerons  demain  à 
l'église  toi  et  moi.  y  Qnand  il  vit  (|u'il  ne 
pouvait  se  soustraire,  il  lui  raconta  tout  ce 
qui  s'était  f)assé  entre  lui  et  le  démon.  A  ce 
relit,  elle  se  prit  à  jjleurer,  se  liAla  d'aller 
au  bu'nhenreux  Hasile,  et  lui  dit  toutes  ces 
choses  qui  étaient  advenues  à  son  mari  et  à 
elle.  Iîasileap[)ela  le  jeune  homme,  apprit  de 
sa  l)0uclie  tout  ce  qui  avait  eu  lieu ,  et  dit  : 
'<  Mon  lils,  veux-tu  retourner  au  Seigneur? 
—  Oui,  seigneur,  répondit  le  jeune  homme, 
mais  je  ne  |)uis;  car  je  l'ai  renié,  Je  me  suis 
livré  au  diable,  j'ai  mis  par  écrit  mon  renie- 
ment et  je  l'ai  donné  au  démon.  »  Basile 
dit:  «  Cher  ami,  ne  te  livre  pas  au  désespoir; 
Dieu  est  débonnaire  ,  et  recevra  ton  repen- 
tir. »  Il  prit  le  jeune  homme,  et  il  lit  le  signe 
de  la  cioix  sur  son  front  et  l'enferma  seul 
durant  trois  jours,  puis  il  le  visita  et  lui  dit  : 
'(  Con)ment  te  trouves-tu,  mon  Hlsl  —  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  je  suis  en  grand  tourment, 
et  je  ne  puis  sup[)Oi"ter  les  clameurs  ni  les 
épouvantements  des  diables,  car  ils  tiennent 
mon  esprit,  et  disent:  «  Tu  vins  à  nous;  ce 
n'est  pas  nuus  qui  avons  été  à  toi.  >>  Basile 
dit:  «  Ne  t'elfraye  jjas,  mon  fils;  mais  crois 
fermement  en  Jésus-Christ.  »  Il  lui  donna 
un  peu  de  nourriture,  fil  le  signe  de  la  croix, 
l'enferma  de  rechef,  et  pria  pour  lui.  Qucl- 
(]ues  jours  après  il  le  visita  et  dit:  «  Com- 
ment te  trouves-tu,  mon  fils?  »  Et  il  dit  : 
«  Mon  père,  j'ai  entendu  de  loin  les  menaces 
et  les  criS  de  fureur  des  démons ,  mais  je  ne 
les  vois  point.  »  Basile  lui  donna  de  rechef 
de  la  nourriture,  le  signa,  ferma  la  poite, 
s'en  alla  et  pria  pour  lui.  Il  revint  encore  au 
troisième  jour,  et  il  lui  dit:  «  Comment  le 
trouves-tu,   mon  lils?  —  Bien,  homme  de 

Qui  ail  :  <'Crcilo,(!ominc.  »  Ciii  tiiaholns  :  <  Et  ab- 
iit'gas  Cluisiiiiu  l;uuii?  »  Qui  ail  :  i  Ahnego.  >  Die  il 
(liabohis  :  <  Pcilidi  cslis  vos  Chrisliani ,  (piia  qnasi- 
tidqiii.loin  1110  oitiis  lialutis,  ad  nie  \cnitis,  quaiido 
aiiti'iii  dosidciiiim  vcsn'uni  asseciUi  oslis,  slalim  nie 
iicjialis  cl  ad  (".iii isliiiii  Yestiimi  accoditis,  ille  aiitcin, 
quia  clinioiitissiinuri  est,  suscipit  vos.  Sed  si  vis,  ul 
hiam  coniplcaui  voluiilalom  ,  lac  milii  in  manu  lua 
scriplum,  in  quo  conlilcaris,  te  abrcinintiaro  Chri- 
slo  ,  liaplisniali  et  cliristiana!  conftssioni ,  (  l  nions 
sis  scrvus  el  nn-ciim  in  jndicio  condoninandus.  »  Qui 
slalim  ir.aiin  propria  stiipUim  fecil,  qualilor  Clirislo 
alironuiiliarcl  cl  so  s.-rviluli  diaboli  inanoipa;cl. 
Conlinuo  igiinr  dialmlus  arcersivii  spiriUis,  cpii  oi  ai;l 
super  fornicanoneni,  juliens  ils,  ul  ad  |)r;ediclaui 
puellam  ac(-ederenl  el  cor  ejus  in  amoreni  juvenis 
inflauimannl.  Qui  accedonlos  cor  ejus  adeo  artcii- 
dcrunl  ,  ul  puella  se  in  tciram  projieerel  et  ad  pa- 
Ireni  lameulabililer  exrlamarel  :  «  Miserere  milii, 
fiater.  miserere  miiii,  (]uia  dire  lorqueor  propler 
smorem  laiis  pueri  iioslri,  el  palernum  amoreni 
mUii  Oilch'yle  el  purro^  quoni  ;i.nip  cl  p;o  (iiiocrucio:', 


Dieu;  je  vous  ai  aujourd'hui  vu  en  vision  ; 
vous  combattiez  pour  moi  el  vous  vainquiez 
le  diable.  »  Alors  Basile  l'emmena:  il  a>- 
sembla  le  clergé,  les  religieux  et  le  peuple, 
et  il  leur  recommanda  de  prier  pour  le  jeune 
homme.  Puis,  le  tenant  par  la  main,  il  prit 
avec  lui  le  chemin  de  l'église.  Le  diable  ac- 
courut acconifiagné  d'une  grande  multitude 
de  malins  esprits,  et  on  le  vit  qui  saisissait 
le  jeune  homme,  s'efforçant  de  l'arracher  des 
mains  du  saint.  Le  jeune  homme  se  prit  à 
crier:  «  Aidez-moi,  homme  de  Dieu.  »  Mais 
le  malin  l'assaillit  de  si  grande  force,  qu'il 
tirait  le  saint  avec  lui  en  tirant  lejeune  hom- 
me. Le  saint  disait:  «  Abominable  esprit  de 
ténèbres,  ne  te  suflit-il  jias  de  la  damnation, 
et  pourquoi  viens-tu  tenter  les  créatures  de 
mon  Dieu?  »  Le  diable  lui  fit  cette  réponse, 
qu'une  grande  multitude  entendit  :  «  Basile, 
tu  me  fais  du  tort.  »  Tout  le  peujilese  mit  à 
crier:  «  Kyrie  eleison!  »  Basile  dit  eneore  : 
«  Prends  garde  à  Dieu ,  démon.  »  Mais  le 
diable  répétait:  «  Tu  me  fais  du  tort,  car  je 
no  suis  pas  ailé  h  lui,  il  vint  vers  moi,  renia 
son  Dieu,  confessa  ma  suprématie:  voici  son 
écrit  que  je  tiens  en  ma  main.  »  Basile  ré- 
pondit: «  Nous  ne  cesserons  de  prier  jusqu'à 
ce  que  cet  écrit  nous  soit  rendu.  »  Comme  l'é- 
vèque  était  en  prière  et  qu'il  tenait  les  mains 
étendues  au  ciel,  la  lettre  fut  apportée  à  tra- 
vers les  airs,  de  sorte  que  tous  la  virent ,  et 
elle  fut  remise  en  la  main  de  saint  Basile  ; 
il  la  prit,  et  dit  au  jeune  homme:  «  Connais- 
tu  cet  acte?  »  Et  il  dit:  «  Oui ,  seigneur,  il 
est  écrit  de  ma  main.  »  Alors  Basile  déchira 
l'écrit,  nuîna  lejeune  homme îi  l'église;  il  le 
rendit  digne  d'ouïr  le  saint  mystère,  l'intro- 
duisit et  lui  donna  certaines  règles  à  suivre; 
puis  il  le  rendit  à  sa  femme. 

VI. 

Une  femme  ayant  commis  beaucoup  de 
[léchés  les  écrivit  sur  un  morceau  de  par- 
chemin; le  plus  grand  était  en  dernier  lien  , 
et  elle  remit  l'écrit  à  saint  Basile,  alin  qu'il 
l-riAl  pour  elle  et  qu'il  effarAl  ses  péchés  par 
ses  oraisons.  Après  les  prières  du  saint,  la 
jiécheresse  ouvrit  l'écrit ,  et  tiouva  tous  ces 
péchés  effacés,  excepté  le  i)lus  grand.  Alors 

me  coiijungc;  si  non  autom,  post  modicum  me  nio- 
rihnain  videbis ,  cl  pio  me  in  die  judicii  rtUioneni 
ied;!es.  •  Palcr  aulem  ejulans  diccbal  :  «  lieu  !  nie 
niiseium,  quid  eonligil  niisene  lili;c  mea; ,  quis 
nieum  Ihesaurum  furalusesl,  (piis  dulce  Itniicn  ocu- 
birum  meorum  cxslinxil?  K,l,'()  te  volebam  cœlesli 
s|ioiiso  adjungere  cl  per  le  salvari  pulabam  «  l  tu  in 
amoreni  iaseivi:c  insaniisli.  Sine  liiia,  ut,  sicutdis- 
posui,  le  domino  conjungam  :  ne  ducas  seneclutein 
nieam  ciim  dolore  ad  infer.is.  »  llla  autem  elamabal 
dicens  :  i  Paler  mi,  aiit  cilo  desiileiium  nieuin  toin- 
|»le  ai:l  moriluram  posl  modicum  me  videliis.  >  Cum 
igitui'  illa  amarissime  fleiet  et  (|uasi  insaniret,  pater 
ejus  in  magna  desolalione  |iositus  el  amiconim  con- 
siliis  deceplus  suam  voluniaiem  complevil  el  oam 
puero  in  uxorem  dédit  ac  unixersam  sulistaiitiam 
silii  Iribuit,  dicons  :  c  Vade,  liiia  mea  voie  misera.» 
Cum  ergo  insimul  pcrmanorenl,  juvenis  iilc  ecele- 
siani  non  inlroibat  ncc  sibi  crucis  signaculum  facie- 
bat,  noc  Dco  se  recommendabal,  unde  de  boc  noialus 
est  a  nonnullis.  (J.vc.  a  Vou.,  Lcg.  aur.,  éd.  docl. 
Tb.  Gruom;  I.eips.,  ISM»,  in-iJ',  p.  \n,  li3.) 
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elle  ilil  h  Basiii':  «  Sorvilcur  do  Dion,  ayez 
pilié  ilo  moi,  ol  ohteiie/.  |>(Mii'  moi  le  pardon 
de  celui-ci  rommo  vous  avez  fait  |i(iui-  les 
autres.  »  Il  lui  dit:  «  Sors  do  devant  n)oi  , 
lomme  ;  car  jo  suis  un  pécheur,  et  j'ai  l)osoin 
de  pardon  tout  commo  toi.  >^  Comme  elle  le 
pressait,  il  lui  dit  encore  :  «  Va  au  saint 
lioMiMio  Kplirom,et  il  pourrahionoMonir  pour 
loi  ce  que  tu  demandes.  »  Klle  alla  au  sa  tit 
lu^ninu^  Kpliren),ct  luidit  pourcjuoi  saint  Ha 
sile  l'avait  envoyée  vers  lui.  Il  s'écria:  «  Ma 
lille,  va-t'en,  car  je  suis  ai5ssi  un  pécheur, 
retourne  vers  Hasile  et  demande-lui  qu'il 
obtienne  pour  toi  le  pardon  de  ce  jtéi.'hé, 
ainsi  (ju'il  a  olilcnu  le  pardon  des  autres;  cl 
dépôclie-loi  hien  ,  atin  que  lu  le  trouves  en- 
core en  vie  (108).  »  Oiiand  elle  arriva  h  la 
ville,  l'on  portail  Basile  au  tombeau  pour 
l'ensevelir,  et  elle  commença  à  crier  aj)rès 
lui  :  '«  Que  Dieu  voie  et  juge  entre  loi  et 
moi,  car  lu  avais  toute  ]iuissance  de  prier 
})our  moi,  cl  tu  m'envoyas  ,\  un  autre.  » 
Alors  elle  mit  l'écrit  sur  la  bière  et  le  repre- 
nant un  moment  après,  elle  trouva  ce  pécHié 
entièrement  etratté;  et  elle  rendit,  ainsi  que 
tous  ceux,  qui  étaient  là,  des  actions  de  grâ- 
ces à  Dieu. 
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VII. 

Avant  que  l'homme  (le  Dieu  trèpassM,  lors- 
ç^u'il  souH'rait  do  la  maladie  dont  il  mourut, 
il  ap[>ela  à  lui  un  juif,  du  nom  ;]c  Joseph, 
lequel  était  Irès-habile  on  l'art  de  médecine, 
et  qu'il  aimait  beaucoup,  parce  iiu'il  voyait 
bien  qu'il  le  convertirait,  et  il  fil  connnes'il 
avaiibesoin  de  son  ministère  ;  cl  le  juif  lâta 
le  pouls  du  saint  et  aussitôt  il  comiul  bien, 
h  son  pouls,  (|ue  la  mort  était  déjà  en  lui; 
il  dit  aux  serviteurs  :  «  Apprêtez  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  sépulture,  car  il  mourra 
bientôt.  »  Basile  l'ayant  entendu  lui  dit  : 
■i  Joseph  ,  tu  ne  sais  ce  ([uc  tu  dis.  x.  Mais 
Joseph  reprit  :  «  Seigneur,  sachez  que  lors- 
que le  soleil  se  couchera  aujourd'liui,  vous 
vous  éteindrez   avec  lui.  »  Basile  lui  dit  : 

(108)  Mulicr  qnrcdmii  poccîil.i  iiMilia  Iiabciis  et  ca 
in  clinrla  coiiscrihciis  in  line  (|mul(lanï  giaviiis  con- 
scripsil  cl  scri|)liiMi  ipsnni  Ijcalo  Basilio  tradiiJit 
rogaiis,  ul  pro  oa  orarcl  el  suis  oralionibus  pcccala 
ipsa  (tcleiel.  Qui  Ciiin  orassoi  cl  niiilier  cliarlam 
aporuisscl,  oinnia  pi'ccaia  pra-ier  islud  graviiis  do- 
Ic'la  iiivcnil.  Qua;  ail  ad  Basiliuni:  «  Miserere  mci, 
serve  Dei.  el  pro  hoc  niihi  indnlgenliani  inipetra, 
sicul  pro  aliis  iinpotrasli.  »  Qui  ail  ad  illani  :  «  lle- 
<  ede  a  nie,  mulicr,  qcia  homo  peccalor  ego  suni  in- 
digens  iudulgeulia  sicul  el  tu.  >  Cum  aulein  ilia 
ir>slarcL,  disilei  :  «  Vade  ad  sancluin  virum  Epluem 
fl  i'de,  qua'  poslulas,  tibl  polerit  impelrarc.  »  Quac 
f  uni  aluissel  ad  sanctuni  virum  Eplironi  cl  cur  ad 
ciiiii  a  sanclo  Basilio  niissa  sil,  inliinassel,  ille  ail: 
t  Bocede,  quia  lionio  peccalor  ego  suni,  sed  reiii, 
lilia,  ad  Basilium,  el  qui  libi  pro  caileris  veniam  ini- 
prlL-ivii,  pro  islo  quoquc  inipelrare  valebil  :  feslina 
cilo,uleuni  vivuiiiiuveiiias.>  (Jac.  a  Vor.,  Leg.aur., 
éd.  d(H  l.  Th.  Groani  ;  Leips.,    10:iO,  in-8",  p.  12:i.) 

(\{)\)}  Act.  SS.,  Oclobris,  —  llluslr.  a  Jos.  Van- 
dcrniœie  el  Jos.[Vanliecke,  Socles,  pr.  lli.;  Bruxel- 
Jis,  1845,  iii-fol.,  l.  Vil,  pais  prior,  die  deeinia  quiii- 
la,  p.  41». 

{(t)aUist.  lin.  dé /«Fr.; Paris, in4",l.  VI,l"i2,p.ô;8. 


«  Ouo  diras-lu,  si  je  ?ie  meurs  pas  aujour- 
d'hui?» Joso|)li  répondit:  «C'est  impossiiilc.» 
Basile  repartit  :  «  Si  je  survis  demain  jus- 
(pi'à  l'heure  de  soxte,  (\iw  foras- lu?  »  Jo- 
seph ,(lil  :  «  Si  tu  no  inours  h  celte  heure, 
je  mourrai.  »  l'.asile  répliipia  :  «  Tu  m(»iir- 
rasau  péché  ;  mais  tu  vivras  on  Jésus-Chiisl.)) 
«  Je  sais  bien,  dit  Joseph,  ce  (pie  lu 
dis,  el  si  tu  vis  jusqu'à  celte  heure,  je  forai 
ce  que  lu  diras.  »  Alors  le  bienheuix'ux  Ba- 
sile, sentant  (pi'il  d«!vait  aussitôt  mourir, 
selon  la  loi  do  nature,  (/otint  du  Soigneur  nu 
délai,  et  ,iiis(pi'au  lendemain  à  riioure  de 
none  il  vécut,  (juand  Joseph  vit  cela,  il  s'é- 
merveiMa  fort,  et  crut  au  Seigneur.  Basile 
surmonta  tellement  la  faiblesse  corporelle 
par  la  force  de  son  courage,  (}u'il  se  leva  du 
lil,  il  en'.ra  à  l'église,  et  baptisa  Joseph  de 
ses  propres  mains.  Puis  après  il  retourna  sur 
son  lit,  et  rendit  paisiblement  l'esprit  à  No- 
ire-Seigneur Jésus-Christ.  Et  il  llorissait 
environ  l'an  de  Notre-Seigneur  370. 

BAUDKY  (Sa!\t).  —  Les  continuateurs  des 
Bollandistes  ont  rejeté  commo  fabuleux  les 
actes  (jui  nous  restent  de  saint  Bauderic  ou 
Balderic,  confesseur,  qui  vécut  dans  le  dio- 
cèse de  Langres  et  en  Bourgogne,  aune  épo- 
que incertaine  que  l'on  fixe  au  vi'  ou  au  vu* 
siècle  (109). 

BAVON  (Vie  de  saint).  —  Les  Bollandistes 
ont  édité  une  Vie  en  vers  de  saint  Bavon  ou 
Alloyn,  de  Garni  en  Flandre,  dont  l'auteur 
est  resté  inconnu,  et  qu'ils  attribuent  au  x' 
siècle,  ne  la  reconnaissant  ainsi  postérieure 
que  de  deux  siècles  et  demi  au  temps  où  vé- 
cut le  saint  lui-môme  (liO). 

BENOIT  ET  SAINT  M  AU  B  (Saint).  —Saint 
Benoît  et  saint  Maur  (111)  ont  été  l'obj'it  de 
traditions  populaires  dont  on  ne  retrouve 
plus  que  quelques  faibles  traces  dans  les 
écrits  des  lettrés.  Il  semble  que  ce  soii:  avant 
le  X.'  siècle  (pje  les  deux  illustres  saints  aient 
été  le  plus  réputés  parmi  les  masses  (112)  : 
au  XIII'  siècle  on  n'en  gardait  plus  qu'un 
souvenir  déjà  confus. 

(1 10)  Cf.  Art.  SS.,  Oclobris  ;  Anvers,  17Go,  infol., 
t.  I ■^  (lie  nriiua,  p.  198-507. 

(111)  Une  Lcfiendc  de  la  prédication  de  saint  Maur, 
en  prose  paioise  de  la  llaule-Bourgogne,  datant  du 
xiii«  si(i«le,  ;i  éie  signalée  par  M.  l'aiilin  Paris,  dans 
les  Miniuscii.s  de  la  liibliutltèque  ittif>éri(ile,  w  7^08, 
fol.  2G7-275.  iU.  Les  M  un.  fr.  de  lu  BihI.  du  roi  : 
Paris,  185(5-1848,  7  vol.  in-8%  t.  VI,  1845,  p.  250.) 

(112)  Flodoard,  au  x'  siècle,  avait  réuni  dans  une 
vasie  compilation  rimée,  trois  livi  es  des  Triomphes 
de  J.-C.  et  des  SS.  de  Palestine;  deux  livres  encore 
sur  les  Triomphes  de  J.-C.  el  sur  des  événenienls  reli- 
gieux proi)al)l('nu'nt  passés  à  Anliodie;  cl  (piatorzo 
iivr(!S  su:-  les  Triomphes  des  viurlyrs  et  des  confes- 
seurs dltclie.  Dom  Mol)i!!on  a  exirail  de  ce  volu- 
mineux recueil  les  ailicles  irialils  à  S.  Culomijan, 
S.  Allalc,  S.  BerluH'e,  abbés  de  Bobio,  el  S.  Bciicil. 
Tous  ces  morceaux  sont  en  vers  héroïques;  le  re- 
cueil entier  est  encore  inédit  («).  Adson.dansco 
même  x"  siècle,  avait  mis  en  vers  le  second  livre  des 
dialogues  de  S.  Giégoiie  qui  coiitienl  Ihisloire  de 
S.  Bemiîl  du  .Mont-Cassin  ;  ce  poème  jouii  dans  son 
lem|)S  d'une  certaine  renommée  parmi  les  let- 
liés  (b). 

(b)a.nist.  lin.  de  luFr.;  rari»,  1742,in-4'',t.VI,p.  401 
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Jacques  de  Voragine,  dans  la  Légende  do- 
rée^ reproduit  les  principaux  faits  merveil- 
leux qui  avaient  eu  cours  avant  lui. 

I. 

«  Benoît,  dit-il,  signifie  qui  a  beaucoup 
béni 

«  Saint  Benoît  naquit  dans  la  province  de 
Nursie.  Ses  parents  l'ayant  envoyé  à  Rome 
pour  cultiver  les  arts  libéraux,  tout  jeune 
encore,  il  abandonna  les  lettres  et  s'enfuit 
au  désert.  Mais  sa  nourrice,  pleine  d'alTec- 
tion  pour  lui,  l'ayant  suivi  en  un  lieu  nommé 
Eride...,  saint  Benoit  lui  échappa  de  nou- 
veau, s'étant  caché  cl  restant  inconnu  à  tout 
le  monde,  hormis  au  moine  Romain,  (jui 
fournissait  à  ses  besoins.  La  grotte  de  saint 
Benoît  étant  éloignée  du  monastère,  le  moine 
attachait  au  pain  une  sonnette  avec  une  lon- 
gue corde,  afin  que  le  l)ruit  avertît  Thomme 
de  Dieu,  et  que  Benoît  sortît  pour  prendre  sa 
nourriture;  mais  l'antique  ennemi  des  hom- 
mes, envieux  de  la  charité  de  Ynn  et  de  la 
réfection  de  l'autre,  jeta  une  pierre  qui  brisa 
la  clochette.  Toutefois  Romain  ne  laissa  pas 
de  fournir  aux  besoins  du  saint  ern.ite.  En 
ce  temps-là,  il  y  avait  un  prêtre  qui  préj)a- 
rait  son  repas  le  jour  de  Pâques,  lorsque  le 
Seigneur  s'olfrantà  lui,  lui  dit  :  «  Tu  ap[)rô- 
tes  des  mets  délicats  pour  toi ,  et  mon  S(?r- 
viteur  est  tourmenté  par  la  faim  en  tel  lieu.» 
Le  prêtre  se  leva  aussitôt,  et  ayant,  aven 
bien  de  la  peine,  trouvé  Benoît,  il  lui  dit  : 
«  Lève-toi ,  et  mangeons ,  car  c'est  aujou'> 
d'hui  Pâques.  »  Benoît  dit  :  «  Je  vois  bien  que 
c'est  Pâques,  puisque  j'ai  mérité  de  te  voir.» 
Certes,  il  ignorait  que  ce  fût  le  jour  de  la 
solennité  de  Pâques,  car  il  vivait  trop  loin 
du  monde.  Le  prêtre  lui  dit:  <(  Vraiment, 
c'est  aujourd'hui  la  solennité  de  la  résurrec- 
tion de  Notre-Seigneur,  et  il  ne  convient  pas 
de  faire  abstinence  en  pareil  jour,  c'est  pour 
cela  que  je  suis  envoyé  vers  toi.  »  Alors  ils 
bénirent  Dieu,  et  mangèrent  ensemble. 

IL 

Un  jour,  un  certain  oiseau  noir,  qu'on  ap- 
pelle un  merle,  volait  à  l'entour  du  visage 
de  Benoît,  et  de  si  près  qu'il  eût  pu  le  pren- 
dre facilement;  mais  il  fit  le  signe  de  la 
croix,  et  l'oiseau  s'enfuit.  Bientôt  le  diable 
lamcna  à  sa  f>ensée  une  femme  qu'autrefois 
il  avait  vue.  Son  cœur  fut  tellement  ému  au 
souvenir  de  la  beauté  de  cette  femme,  qu'il 
crut  être  vaincu  ,  et  qu'il  voulut  quitter  le 
désert.  Mais  aussitôt,  parla  grâce  de  Dieu, 
étant  rentré  en  lui-môme,  il  se  jeta  tout  nu 
au  milieu  des  épines  et  des  rochers  qui  l'en- 
vironnaient :  il  en  sortit  le  corps  si  couvert 
de  plaies,  que  ces  blessures  du  coi-ps  empê- 
chèrent les  blessures  de  l'âme,  (^est  ainsi 
ciu'il  vain(|uit  le  péché,  en  déplaraut  l'incen- 
dic  ;  et  de[)uis  ce  tem[)s,  il  n'eut  plus  au- 
cune tentation  du  cor[)s. 

Raoul  Tortaire  écrivait  au  xw  siècle,  en  vers  latins, 
«les  pooincs  en  riionnonr  lie  sainl  iienuil  el  de  saiiil 
Maur,  une  hymne  en  vers  sapphiqucs  sursainuMaur, 
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Sa  renommée  s'étendit  tellement,  que 
l'abbé  d'un  monastère  étant  mort,  la  com- 
munauté des  frères  vint  le  prier  de  devenir 
leur  maître.  Il  balança  longtemps,  et,  en  les 
remerciant,  il  leur  fit  entendre  que  ses 
mœurs  ne  s'accordaient  [)as  avec  les  leurs. 
Mais,  enfin,  ils  vainquirent  sa  répugnance,  et 
il  consentit  à  leurs  vœux.  Comme  il  les  con- 
traignaità  garder  leur  règle  plus  strictement, 
ils  se  gourmandaient  réciproquement  d'en 
avoir  fait  leur  maître,  leur  conduite  tortueuse 
blessant  sans  cesse  la  stricte  droiture  de  Be- 
noît. Lorsqu'ils  virent  qu'il  ne  leur  était 
plus  possible  de  faire  le  mal  comme  aupara- 
vant a  leur  gré,  et  trouvant  trof)  lourd  de 
quitter  leurs  habitudes  ,  ils  jetèrent  du  poi- 
son dans  son  vin,  et  le  lui  ntfrircnl  à  dîner  ; 
mais  Benoît  fit  le  signe  de  la  croix,  et  le  vase 
contenant  le  poison  éclata  en  mille  pièces, 
conime  si  une  pierre  l'^^ût  frappé.  Le  saint, 
comprenant  qu'il  n'y  avait  qu'une  boisson 
de  niort  qui  ne  pût  supporter  le  signe  de  vie, 
se  leva  aussitôt,  en  disant  paisiblement: 
«  Fi  ères,  que  Dieu  vous  pardonne;  je  vous 
avais  bien  dit  que  mes  mœurs  n3 convenaient 
pas  aux  vôt'-cs.  »  Alors  il  s'en  retourna  au 
lieu  où  il  vivait  seul,  et  là  il  devint  si  célèbre 
par  ses  nombreux  miracles,  que  beaucoup 
de  personnes  venant  à  lui,  il  érigea  douze 
monastères.  Dans  l'un  de  ces  monastères 
était  un  moine  qui,  ne  pouvant  faire  de  lon- 
gues oraison!?, quand  les  autres  priaient,  sor- 
tait pour  schvrer  à  des  habitudes  mondaines 
et  vaines.  Qu  md  l'abbé  de  ce  monastère  l'eut 
dit  à  Benoît, il  y  alla,  et  vit  un  enfant  noir 
tirant  le  moine,  qui  ne  pouvait  rester  en 
oraison,  et  l'entraînait  par  le  boni  de  son 
vêtement.  Saint  Benoît  dit  alors  à  l'abbt  el 
au  moine  Maur  :  «  Ne  voyez-vous  pas  qui  le 
tire?  — Non,  ^  dirent  lesautres.  Il  leur  dit: 
«  Faisons  une  prière,  afin  que  vous  le  voyiez.» 
Quand  ils  eurent  fait  leur  prière,  le  moine 
Maur  vit  l'enfant,  mais  l'abbé  ne  le  put  voir. 
Le  lendemain,  les  prières  finies,  l'homme 
de  Dieu  trouva  le  moine  dehors,  el  le  frappa 
d'un  coup  de  baguette,  à  cause  de  son  aveu- 
glement :  depuis  le  moine  resta  immobile  à 
l'oraison,  et  le  démon  n'osa  plus  venir  trou- 
bler ses  pensées,  comme  si  c'était  lui  qui 
eût  été  battu.  Il  y  avait  trois  monastères  éle- 
vés sur  les  rochers  d'une  haute  montagne, 
où  l'on  n'obtenait  que  par  un  travail  exces- 
sif l'eau  nécessaire.  Les  frères  demandèrent 
à  saint  Benoît  de  chan^-^or  les  monastères  do 
lieu.  Le  sainl  se  rendit  la  nuit  sur  la  monta- 
gne avec  un  enfant,  et  y  ayant  prié  fort  long- 
temps en  un  lieu  écarté,  il  y  mil  trois  pier- 
res pour  reconnaître  l'endroit.  Quand  il  fut 
de  retour  chez  lui,  les  frères  vinrent  de 
nouveau  le  trouver,  il  leur  dit  :  «Allez  au 
rocher  où  vous  trouverez  trois  (uerres,  el, 
là,  creusez  un  peu  la  terre,  et  il  se  pourra 

poème  sur  les  clioses  admirables,  des  épîlrcs  mi 
vers,  et  un  une  histoire  en  vers  de  la  preiniéra 
croisade  (a). 


(a)  a.  Ilisl.  litl.  de  la  £»'.  ;  Paris,  I7.»6,  in-4*,  t.  X.  p.  Sli-'ùl. 
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quo  Notro-Seignour  vous  donne  de  le.ni.  »  Ils 
}  alICreiil ,  et  trouvèrent  la  roche  tout  Ini- 
miiie  :  ils  creusèrent,  et  aussitôt  le  bassin 
se  reni[)lil  al)ontlaiHUient  ;  et  aujourd'hui 
encore  il  sort  assez  d'eau  pour  (juClle  coule 
jusqu'au  bas  de  la  montagne.  Il  arriva  une 
fois  qu'un  houuno  qui  fauchait  les  ronces  à 
l'entour  du  monastère  de  l'homme  de  Dieu, 
vit  le  fer  de  sa  faulx  se  détacher  du  mandie 
et  tond)er  clans  un  abîme  profond,  ce  qui  le 
chaj;rina  beaucoup.  L'homme  de  Dieu  mit 
le  manche  au-dessus  du  pr<^cipice,  et  sou- 
dain le  fer  vint  de  nouveau  s'y  adapter.  Un 
jeune  moine,  nommé  Placide,  sortit  du  mo- 
nastère pour  puiser  de  l'eau,  et  tomba  dans 
le  neuve;  l'eau  l'engloutit  et  Tentraîna  avec 
la  rapidité  d'un  trait.  Saint  Benoît  le  sut  aus- 
sitôt par  révélation,  tandis  qu'il  était  retiré 
dans  sa  cellule  :  il  appela  le  frère  Mavir,  et 
lui  apprit  ce  qui  était  arrivé,  en  lui  com- 
mandant d'aller  chercher  Placide.  Lorsque 
Maur  eut  reçu  la  bénédiction  du  saint,  il  se 
lultad'y  aller,  et,  croyant  marcher  sur  terre, 
il  s'avança  par-dessus  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rejoint  le  jeune  homme;  il  le  prit  par  les 
cheveux  et  le  tira  hors  de  danger;  et  ayant 
raconté  le  fait  au  saint,  celui-ci  n'attribua 
point  ce  miracle  à  ses  propres  mérites,  mais 
à  l'obéissance  de  Maur. 
IV. 
Un  prêtre  nommé  Florent,  envieux  de 
saint  Benoît,  conçut  contre  lui  un  tel  mau- 
vais vouloir,  qu'il  envoya  au  saint  un  pain 
empoisonné,  en  témoignage  d'estime  et  de 
considération.  Benoît  le  reçut  avec  bonté, 
et  le  jeta  à  un  corbeau  qui  prenait  ordinai- 
rement le  pain  de  sa  main,  et  dit  :  «  Prends 
ce  pain  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  porte-le 
en  un  lieu  tel ,  que  personne  ne  puisse  le 
trouver.  «  Le  corbeau  commença  à  courir 
autour  de  ce  pain,  le  bec  ouvert  et  les  ailes 
étendues,  en  criant  :  croc,  croc,  comme  s'il 
voulait  démontrer  l'impuissance  où  il  était 
d'obéir,  malgré  sa  bonne  volonté.  Le  saint 
renouvela  ses  ordres  en  lui  disant  :  «  Prends, 
prends  avec  sécurité,  et  jette-le  où  je  t'ai 
dit.  1/  Alors  l'oiseau  prit  le  pain,  l'emporta, 
et  revint,  trois  jours  après,  recevoirdes  mains 
du  saint  sa  pitance  habituelle.  Quand  Flo- 
rent vit  ([u'ii  ne  pouvait  tuer  le  saint,  il  se 
décida  à  corrompre  les  âmes  de  ses  disci- 
ples :  pour  cela,  il  lit  jouer  et  chanter  sept 
jeunes  fdles  nues  dans  le  jardin  du  monas- 
tère, a(in  qu'elles  excitassent  les  moines  à  la 
luxure.  Saint  Benoît,  voyant  de  sa  cellule  ce 
(^ui  se  passait,  et  craignant  le  péché  pour  ses 
oisciples,  céda  d'abord,  par  prudence,  à  la 
malice  de  ses  ennemis,  et,  prenant  avec  lui 
quelques-uns  des  frères,  changea  d'habita- 
tion. Florent,  dans  sa  cellule,  se  réjouissait 
du  départ  de  Benoît,  lorsqu'il  tit  une  chute, 
et  mourut  sur  le  coup.  Alors  Maur  courut 
après  l'homme  de  Dieu,  et  lui  dit  :  x  Benoît, 
reviens,  car  celui  qui  te  persécutait  est 
mort.  »  Lorsque  le  saint  l'eut  entendu,  il 
pleura  amèrement,  et  à  cause  de  la  mort  de 
son  ennemi,  et  à  cause  de  la  joie  de  son  dis- 
ciple; aussi  il  lui  imposa  une  pénitence  pour 
cette  réjouissance.  Benoît,  en  s'en  allant  en 
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un   autres  lieu,   ne  changea  pas  pour  cela 
d'ennemis.  Il  se  rendit  au  mont  Cassin,  où 
.^e  trouvait  un  temple  d'Aj)ollon,  ipi'il  trans- 
forma en  une  église  consacrées  i\  saint  Jean- 
Baptiste.  Il  convertit  ensuite  tout  le  peuple 
(les  environs,  et  l'arracha  à  l'idolAtrie.  .Mais 
l'ennemi  des  hommes,  fort  courroucé,   lui 
ap[)arut  sous  une  forme  horrible,  et  que  des 
gestes  menaçants  accompagnaient;  ses  yeui 
etsa  bouche  jetaient  des  llanuues,  et  il  criiit: 
«  Benoît  1  Benoît  1  »  Mais,  ne  recevant  aucune 
réponse,  il  reprit:  «  Maudit  1  Maudit!  Non, 
lu  n'es  pas  Benoît,  c'est-à-dire  bénit!  pour- 
quoi me   persécutes-tu?  »  Un  jour  (ji.c   les 
frères  voulaient  lever  une  pierre  qui  gisait 
sur  la  terre,  ils  ne  purent  en  venir  à  bout, 
et  recoururent  vainement  à  une  grande  quan- 
tité do  bras.  Alors  le  saint  leur  donna  sa 
bénédiction,  et  ils  soulevèrent  aisément  la 
Te  :   j)rcuve  que  le  diable  empochait  de 
mouvoir.  Lorsqu'ils  eurent  amené  leur 
édifice  à  une  certaine  élévation,  l'ancien  en- 
nemi du  genre  humain  fut  aperçu  de  l'horamo 
de  Dieu,  suivant  le  chemin  qui  menait  vers 
les  frères  à  l'ouvrage.  Le  saint  leur  fit  dire 
par  un  messager  :  «  Frères,  occupez- vous 
avec  prudence  de  votre  besogne,  car  le  ma- 
lin esprit  est  auprès  de  vous.  »  A  peine  le 
messager  eut-il  rempli  sa  mission,  que  le 
diable  abattit  une  muraille,   et,   dans  cet 
écroulement,  un  jeune  moine  fut  tué.  Mais 
le  saint  le  fit  apporter  tout  brisé  dans  un 
sac,  le  ressuscita  par  ses  oraisons,  puis  il  le 
renvoya  continuer  son  travail.  Un  laïque  de 
vie  très-hoiiiiète  avait  l'habitude  de  visiter 
tous  les  ans,  à  jeun,  l'homme  de  Dieu.  Un 
jour  qu'il  y  allait,  un  compagnon  de  voyage 
se  joignit  à  lui,  qui  portait  des  vivres  |)0ur 
le  voyage;  le  jour  baissant,  celui-ci  dit  au 
premier:  «Frère,   viens  et  prenons  notre 
repas  avant  que  nous  soyons  lassés  du  voya- 
ge. »  Le  pieux  laïque  répondit  qu'il  ne  tou- 
cherait à  aucune  nourriture  tant  qu'il  serait 
en  route;  et  son  compagnon  se  tut  pour  le 
moment;  puis  il  fit  une  seconde  invitation; 
mais  l'autre  ne  voulut  pas  non  plus  l'accep- 
ter. Enfin,   après  avoir  longtemps  cheminé 
et  s'être  beaucoup  fatigué,  ils  arrivèrent  à 
une  prairie  où  était  une  fontaine,  et  tout  ce 
qui  peut  être  agréable  et  inviter  à  se  rafraî- 
chir. Alors  le  voyageur  montra  ses  provi- 
sions au  laïque,  et  l'engagea  à  en  goûter  un 
peu  et  à  se  reposer  en  ce  lieu.  Cette  propo- 
sition plaisant  à  ses  oreilles,  aussi  bien  que 
l'endroit  où  il  était  à  ses  yeux,  il  y  consen- 
tit. Lorsqu'il  arriva  auprès  du  serviteur  de 
Dieu,  Benoît  lui  dit  :  «  Frère,  le  malin  esprit 
t'a  tenté  une  fois,  et  deux  fois  sans  fruit; 
mais  à  la  troisième,  tu  as  succombé.  »  Le 
laï(|ue  se  jeta  alors  aux  pieds  du  saint  en 
[•leurant,  et  avoua  sa  faute. 
V. 
Totylas,  roi  des  Goths,  voulant  éprouver 
si    l'homme  de  Dieu  possédait  l'esprit  do 
prophétie ,   revêtit   un  de  ses  écuyers  du 
costume  royal,  et  l'envoya  au  monastère  de 
Benoît  accompagné  de  toute  la  pompe  d'ua 
souverain.  Lorsque  le  saint  le  vit  venir,  ci 
lui  dit  :  «  Ote  cela,  mon  fils,  ôte  cela;  le 
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(lue  lu  portes  no  t'apparlient  fias.  »  Alors 
I  écuyer  toinlia  h  terre,  et  eut  grand'pcur  de 
ce  qu'il  avait  osé  se  jouer  d'un  aussi  grand 
saint. 

VI. 

Vn  clore,  possédé  du  démon ,  fut  conduit 
h  riionnne  de  Dieu  pour  qu'il  le  guérît. 
Après  avoir  chassé  le  diable,  Benoît  dit;  au 
clerc  :  «  (iarde-loi  b  l'avenir  de  manger  delà 
viande  et  de  recevoir  les  saints  ordres,  car 
le  jour  où  tu  y  seras  reçu,  tu  te  donneras 
au  diable.  »  Pendant  longtemps  ce  clerc  resta 
dans  les  ordres  mineurs  en  gardant  le  sou- 
venir de  cette  menace,  mais  il  finit  par 
feindre  d'avoir  oublié  l'homme  de  Dieu  et 
ses  paroles,  et  entra  dans  les  saints  ordres. 
Aussitôt  le  diable,  qui  l'avait  abandonné,  le 
reprit  et  le  toJirmenta  jusqu'à  ce  qu'il  rendit 
l'âme. 

VII. 

Un  homme  ayant  envoyé  à  Benoît,  par  un 
enfant,  deux  flacons  de  vin,  l'enfant  en  cacha 
un  sur  la  route  et  remit  l'autre  au  saint,  qui 
le  reçut  avec  reconnaissance ,  en  disant  à 
l'enfiint  :  t  Mon  fils,  garde-toi  bien  de  boire 
de  ce  flacon  que  tu  as  caché;  mais  tourne-le 
sens  dessus  dessous,  et  lu  verras  ce  qu'il  y 
a  dedans.  »  Celui-ci  fut  fort  confus,  et  s'en 
alla  avec  l'intention  d'éprouver  la  vérité  de 
ce  que  Benoît  lui  avait  dit.  En  conséquence 
il  tourna  le  flacon,  et  il  en  sortit  soudain  un 
grand  serpent.  Un  jour  que  l'homme  de 
Dieu  soupait  près  du  foyer,  un  moine  l'é- 
clairait  une  lumière  à  la  main  ;  et  ce  frère, 
qui  était  d'une  naissance  noble,  conçut  des 
pensées  iforgueil  et  se  demanda  en  lui-même: 
«  OuL'îi  est  celui  que  je  sers  pendant  son  repas? 
Je  lui  tiens  la  lumière,  je  suis  à  son  service! 
Oui  suis-je,  pour  ôlre  ainsi  comme  son  es- 
clave? »  Aussitôt  riionnne  de  Dieu  lui  adressa 
ces  j)aroles  :  «  Frère,  sonde  ton  cœur;  que 
dis-iu  en  loi-môme?  »  Alors  il  appela  les 
frères  ,  et  leur  ordonna  d'ôter  le  flambeau 
des  mains  de  ce  moine;  en  même  tem|)S  il 
lui  commanda  de  se  retirer  dans  l'intérieur 
du  monastère  et  d'y  demeurer  en  paix. 
VIII. 
Un  des  Goth,  nommé  Zalla,  éiait  partisan 
de  l'iiérésie  d'Arius,  qui,  au  temj)s  de  To- 
tylas,  leur  roi,  avait  pris  parmi  eux  un  grand 
accroissement  lie  cruauté,  et  sévissait  avec 
fureur  contre  les  catholi(pies,  au  point  que 
les  hérétiques  ne  rencontraient  jamais  un 
moine  ou  un  clerc  sans  lui  ravir  l'existence. 
Un  jour  ce  Zalla,  embrasé  de  l'ardeur  de 
son  avari(e  et  convoitant  le  bien  d'autrui, 
fil  tourmenter  cruellement  un  habitant  de  la 
cauqtagne  et  lui  infligea  diverses  tortures, 
en  sorte  que  le  patient,  vaincu  par  la  dou- 
leur, avoua  qu'il  avait  cédé  la  propriété  de 
sa  personne  et  de  son  avoir  à  saint  Benoît. 
<}uand  Zalla  le  sut,  il  voulut  suspendre  l'etTet 
de  sa  cruauté,  et  fit  pour  un  moment  cesser 
les  tourments  du  cauqiagnard;  mais  il  le  fil 
carotter  avec  de  fortes  lanières  de  cuir,  et  le 
orra  h  maicher  devani  son  cheval  jusqu'à 
la  Uemeure  de  Benoit,  voulant  savoir  quel 
était  cflui  qui  avait  possession  de  cet  avoir. 
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Le  saint  était  seul  et  lisait  devant  la  porte 
de  sa  cellule.  Le  campagnard  dit  à  Zalla  qui 
le  suivait  et  qui  était  plein  de  courroux  : 
«  Voici  ce  Benoît  dont  je  t'ai  parlé.  »  Lors- 
que Zalla  l'envisagea,  il  se  livra  à  son  dépit 
et  à  sa  colère,  el  il  prit  une  voix  haute,  qu'il 
croyait  devoir  é()Ouvanter  le  saint,  comme 
il  en  avait  l'habitude  envers  d'autres,  et  il 
dit  au  serviteur  de  Dieu  :  «  Lève-toi  I  lève- 
toi  1  et  rends  ce  (pie  tu  as  reçu  de  cet  homme.  » 
L'hoiiune  de  Dieu  interrompit  sa  lecture,  et 
leva  les  yeux  vers  celui  qui  venait  de  parler» 
et  aperçut  en  même  temps  celui  qui  était 
lié.  A  peine  eut-il  considéré  les  bras  de  ce 
dernier,  que  les  liens  se  dénouèrent  d'eux- 
mêmes,  plus  tôt  que  n'eût  pu  faire  l'homme 
le  plus  habile.  Lorsque  Zalla  vit  cela,  il  eût 
une  telle  peur  qu'il  tomba  |)ar  terre,  et  il 
humilia  sa  cruauté  aux  |>ie(ls  du  saint,  en 
se  recommandant  à  ses  oraisons.  L'homme 
de  Dieu  ne  cpiitla  pas  sa  lecture;  mais  il  ap- 
pela ses  frères,  qui  transportèrent  Zalla  au 
monastère,  afin  qu'il  y  reçut  sa  bénédiction; 
et  il  l'engagea  ensuite  à  ne  plus  commettre 
de  tels  actes  d'une  cruauté  insensée.  Zalla 
prit  une  collation,  s'en  alla,  et  depuis  ne  de- 
manda plus  rien  à  cet  homme  que  l'homiiiO 
de  Dieu  avait  délié  par  son  seul  regard. 

IX. 

Une  fois,  une  grande  famine  désolait  la 
cam[)agne,  tout  le  monde  se  ressentait  de  la 
disette  des  vivies,  et  le  blé  manquait  telle- 
ment au  monastère,  qu'il  ne  se  trouva  un 
jour  que  cinq  [tains  à  1  heure  de  la  réfection 
des  frères.  Quand  le  vénérable  Père  les  vit 
dans  l'alfliction,  il  les  réprimanda  fortement 
de  leur  pusillanimité,  et  ensuite  il  les  con- 
sola par  des  promesses  en  leur  disant  : 
'(  Pourquoi  votre  ûme  est-elle  conlristée  de 
cette  disette  de  pain?  Si  nous  en  avons  peu 
aujourd'hui,  nous  en  aurons  en  abondance 
demain.  »  Et  le  jour  suivant ,  deux  cents 
muids  de  farine  furent  trouvés  dans  des  sacs 
à  la  porte  du  couvent,  sans  qu'on  eût  pu 
apprendre  par  quels  messagers  Dieu  tout- 
puissant  les  apporta  ou  les  envoya.  Ona»J 
les  frères  les  virent,  ils  rendirent  grâce  à 
Dieu  de  n'avoir  plus  à  s'occuper  ni  de  l'abon- 
dance ni  de  la  pauvreté. 

X. 

Un  homme  avait  un  enfant  attaqué  d'une 
maladie  qui  faisait  tomlier  les  cheveux  et 
enflait  la  peau  en  la  remplissant  d'une  jiour- 
riture  qu'on  ne  pouvait  cacher.  Son  pèro 
l'envoya  à  l'homme  de  Dieu ,  qui  le  guérit 
entièrement  et  subitement.  Depuis,  après 
avoir  rendu  grâce  à  Dieu,  cet  enfant  persé- 
véra dans  les  bonnes  œuvres ,  et  s'endormit 
heureusement  dans  le  Seigneur. 

XI. 

Le  saint  ayant  envoyé  quelques-uns  de 
ses  frères  en  un  lieu  où  il  voulut  établir  un 
monastère,  il  désigna  le  jour  qu'il  irait  les 
voir  pour  leur  indiquer  les  points  où  ils 
devaient  commencer  la  bâtisse.  La  veille  (le 
ce  jour,  il  apparut  en  songe  à  un  moine 
qu'il  avait  nouîmé  chef  ilc  l'entreprise,  et  à 
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son  adjoint ,  cl  il  Umu-  diMniHn  tous  les  licuv 
où  ils  avaionl  à  lr.i\  ailler,  ('(niimc  ils  n'ajoii- 
lèroiit  aucune  foi  h  cnlto  vision,  el  (|u'ils 
aitendaionl  toujours  la  visite  du  siM'viteur  tie 
Dieu,  ils  Unirent  par  retourner  vers  lui ,  el 
lui  ilirent  :  «  l'ùre,  nous  avons  attendu  que 
tu  vinsses, connue  tu  nous  l'avais  promis,  et 
tu  n'es  pas  venu.  «Il  leur  ré[)ondil  :  «  Frères, 
ponnpioi  dites-vous  cela?  Ne  vous  ni-je 
point  apparu,  et  ne  vous  ai-ie  point  lixé 
cliatpie  lieu  distinctenu'ut?  Allez,  et  faites 
ainsi  qu'il  vous  a  été  prescrit  en  vision,  » 

XII 
Deux  religieuses  d'une  famille  noble, 
liahitant  non  loin  du  monastère  de  Henoît, 
ne  retenaient  jias  leur  langue,  mais,  par 
leurs  discours  imprudents ,  provotiuaient 
souvent  la  colère  de  celui  qui  allait  h  elles. 
Lorsque  l'hounne  de  Dieu  sut  cela,  il  leur 
lit  dire  :  «  Mettez  un  frein  à  votre  langue  ,  ou 
je  vous  exconnnnnierai.  »  11  n'avait  fait  cette 
jnenace  que  pour  essayer  si  elles  change- 
raient; mais  étant  restées  les  mômes,  peu 
de  jours  après  elles  moururent,  et  on  les 
ensevelit  dans  l'église.  Or,  chaque  fois  qu'on 
célébrait  la  messe,  pendant  que  le  diacre 
répétait  comme  de  coutume  ces  paroles  : 
«  Que  ceux  qui  ne  communient  pas  avec 
nous  sortent  de  ce  lieu  »,  la  nourrice  de  ces 
religieuses,  qui  présentait  toujours  l'offrande 
pour  elles,  les  voyait,  à  la  parole  du  diacre, 
sortir  de  leurs  tombes  et  s'en  aller  hors  de 
l'église.  Elle  en  avertit  saint  Benoît,  qui  lui 
donna  de  sa  main  l'olfrande,  en  disant  : 
«  Va,  et  donne  cette  oiTrande  pour  elles  ,  et 
elles  ne  seront  plus  excommuniées.  )^  Quand 
cela  eut  été  fait,  lorsque  le  diacre  pronon- 
çait de  nouveau  la  formule  habituelle,  ou 
ne  les  vit  plus  sortir  de  l'église. 

XIII. 

l'n  moine,  pour  aller  visiter  ses  parents, 
étant  sorti  sans  avoir  reçu  auparavant  la  bé- 
nédiction du  saint,  mourut  à  son  arrivée 
dans  sa  famille;  et  la  terre,  après  son  inhu- 
mation, le  rejeta  une  ou  deux  fois  dehors. 
Alors  ses  parents  vinrent  à  saint  Benoît  Je 
prier  de  lui  donner  sa  bénédiction.  Benoît 
l)rit  le  corps  de  Notre-Seigneur  et  leur  dit  . 
«  Allez  et  posez  ceci  sur  la  poitrine  du  dé- 
funt, et  mettez-le  de  nouveau  en  terre.  » 
Quar.d  cela  eut  été  fait,  la  terre  garda  ie 
cadavre  et  ne  le  rejeta  plus. 

XIV. 

Un  moine  ne  voulant  pas  rester  au  mo- 
nastère, lit  tant  d'instances  auprès  de  Benoît, 
qu'il  en  fut  courroucé  et  le  laissa  aller.  A 
peine  fut-il  dehors  qu'il  rencontra  sur  son 
chemin  un  dragon,  la  gueule  ouverte,  qui 
voulait  le  dévorer.  Aussitôt  il  s'écria  :  «  Ac- 
courez ,  accourez!  car  ce  dragon  veut  me 
dévorer.  »  Quand  les  frères  vinrent,  ils 
n'ajjcrçurent  pas  le  dragr>n  ;  mais  ils  emme- 
nèrent le  moine  tout  tremblant  au  monas- 
tère, d'où  il  promit  de  ne  jamais  sortir.  » 

XV. 

Une  autre  fois,  toute  cette  province  fut  ra- 


vagée parla  famim>,  et  le  saint  avait  donné  aux 
pauvres  tout  ce  (pi'il  avait  trouvé,  si  bien 
(piil  ne  restait  au  monastère  (pi'un  peu 
d'huile  dans  un  vase  de  verre  ;  néanmoins, 
il  commanda  h  l'écononnï  (bidonner  ce  peu 
d'huile  ?i  un  pauvre.  L'économe,  (]ui  l'avail 
bien  entendu,  ne  le  lit  |!as  cependanl,  pane 
([u'il  ne  serait  rien  resté  aux  hères.  Lor>(]ue 

I  lionune  de  Dieu  le  sut,  il  ordonna  (pie  le 
contenu  du  vase  fût  jeté  i)nr  la  fenêtre  ,  afin 
ipiil  ne  restAt  pas  au  monastère  (pn-hpu» 
chose  qui  fût  la  suite  d'une  désobéissance. 
Ainsi,  le  vase  fut  jeté  avec  l'huile,  et  londia 
sur  des  pierres  sans  se  briser,  ni  sans  lais- 
ser écliapj)er  l'huile.  Alors  le  saint  com- 
manda  (le  le  ramasser  et  de  donner  le  vase 
et  l'huile  à  celui  qui  l'avait  demandé.  Puis 
il  blAma  et  reprit  le  moine  de  sa  désobéis- 
sance, et  se  mit  en  oraison.  Aussiti'ii,  un 
grand  tonneau  qui  était  là  se  remplit  d'huile, 
au  point  qu'elle  se  répandait  sur  le  pavé. 

XVI 

Un  jour,  le  saint  était  descendu  pour  visi- 
ter sa  sœur,  et,  pendant  qu'ils  étaient  à  ta- 
ble, elle  le  pria  de  rester  jus(pi 'au  len(Jemain  ; 
mais  il  ne  le  voulut  nullement,  et  elle  inclina 
sa  tète  et  joignit  ses  mains  pour  prier  Dieu. 
Lorsqu'elle  releva  la  tête,  il  tonnait  si  fort, 
les  éclairs  étaient  si  vifs  et  la  pluie  tombait 
avec  tant  de  violence  que  le  saint  ne  savait 
où  mettre  le  pied,  quoique  le  temps  fût  au- 
paravant fort  serein;  mais  comme  elle  avait 
répandu  beaucoup  de  larmes,  elle  avait  par 
là  attiré  la  pluie.  L'homme  de  Dieu  fut  allli- 
gé,  et  il  lui  dit  :  '(  Que  le  Dieu  tout-puissant 
te  pardonne  ;  qu'as-tu  fait?  »  Elle  répondit  : 
«  Je  t'ai  prié,  et  tu  n'as  pas  voulu  m'enten- 
dre;  j'ai  supplié  Notre-Seigneur,  et  il  m'a 
écoulée.  Va-t-en  maintenant,  si  tu  le  peux.» 

II  demeura  colle  nuit,  et  ils  la  passèrent  en 
saintes  conversations.  En  s'en  retournant 
trois  jours  ajirès  au  monastère,  il  regarda 
au  ciel,  et  il  vit  l'âme  de  sa  sœur,  sous  la 
forme  d'une  colombe,  qui  pénétrait  dans  les 
régions  les  plus  éloignées  du  firmament. 
Soudain  il  commanda  que  le  corps  de  la  morhî 
fût  transporté  au  monastère,  et  déposé  dans 
un  monument  qu'il  avait  fait  apprêter  pour 
lui. 

XVII. 

Une  nuit  qu'il  regardait  par  une  fenêtre  en 
priant  le  Seigneur,  il  vit  une  lumière  écla- 
tante se  répandre  sur  lui,  et  dissiper  les  té- 
nèbres et  (îclairer  tout  le  monde,  comme  un 
rayon  du  soleil,  et  il  aperçut  l'.lme  de  Ger- 
main, évêque  de  Capoue,  qui  était  transpor- 
tée au  ciel  ;  el,  plus  lard,  il  fut  reconnu  évi- 
demment (ju'elle  avait  quitté  le  corps  à  celte 
heure-là. 

XVIII. 

Dans  l'année  où  le  terme  de  la  vie  du  saint 
.'i[)procha,  il  annonça  le  jour  de  son  tr'-pas 
à  ses  frères.  Avant  le  sixième  jour,  rpii  fut 
celui  de  sa  niorl,  il  demanda  qu'on  ouvrît  le 
sépulcre,  el  bienl(M  il  fut  atteint  do  la  fièvre, 
et    chaque    jour    la   maladie    empirait.    Le 
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sixième  jour,  il  so  fit  porter  ù  l'oratoire,  où 
il  se  luuiiit  du  corps  de  Nolre-Seigueur.  Ses 
disciples  soutenant  ses  membres  de  leurs 
mains,  il  leva  les  mains  vers  le  ciel,  et  ren- 
dit l'ûme  en  priant. 

Ce  môme  jour,  sa  mort  fut  révélée  5  deux 
frères,  h  l'un  dans  sa  cellule,  et  h  l'autre  plus 
loin.  Ils  virent  une  route  qui  était  couverte 
de  riches  tapis,  et  qui  était  éclairée  dune 
foule  de  lampes,  et  cette  route  s'étendait  île 
la  cellule  de  saint  Benoît  juscju'au  ciel,  du 
côté  de  l'orient;  un  homme,  couvert  d'un 
somptueux  vêtement,  vint  et  demanda  au 
frère  ce  que  c'était  (lue  celle  route;  et  comme 
le  frère  lui  répondit  qu'il  l'ignorait,  une  voix 
dit  :  «  C'est  la  voie  et  le  chemin  par  lequel 
l'ami  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ,  le 
hieniieureux  Benoît,  est  monté  aux  cieux.  » 
Il  fut  enseveli  dans  l'oratoire  de  saint  Jean- 
Baptiste,  où  il  avait  détruit  un  autel  d'Apol- 
lon pour  en  faire  une  église.  11  vivait  vers 
Tan  de  Notre-Seigneur  518,  sous  le  règne  de 
Justin  l'ancien. 

BERNARD  (Le  prêtre).  —  M.  Fauriel  a 
donné  une  biographie  de  Bernard  d'Angers, 
auteur  des  Miracles  de  sainte  Foy  (TAgen,  en 
vers. 

Prêtre,  et  à  la  tête  de  l'école  épisco[;a1e, 
d'Angers  vers  la  tin  du  x'  ou  au  coiiuiien- 
ccme'nt  du  xi'  siècle,  Bernard  avait  une 
grande  dévotion  envers  sainte  Foi  d'Agen. 
Dans  un  voyage  à  Chartres,  vers  l'an  1010,  il 
ouït  parler  des  miracles  de  sa  sainte  au  mo- 
monastère  de  Conques  dans  le  Bouergue,  et 
résolut  de  s'assurer  par  lui-même  de  la  vé- 
racité de  ces  récits  qui  faisaient  alors  si 
grand  bruit.  Engagé  par  un  vœu,  il  tit,  en 

(115)  Histoire  de  la  poésie  provençale-  Paris, 
18i6,  5  vol.,  t.  1",  p.  455-430. 

(114)  Cf.  Act.  SS.,  Septembris;  Anvers,  1750, 
in  loi.,  t.  m,  (lie  noim.  p.  449, 

(115)  Acta  ,SS.,Maii,  collecta...  a  Cod.  Henscheisio 
et  Dan.  Paperkochio  e  Soc.  Jesu.  ;  Aiituerpia;,  1G80, 
in-lol.,  die  prima  Mail,  p.  11'2. 

Les  Bollandisles  ont  cité  deux  légendes  en  vers 
de  sainte  Berlhc  d'Avonay  dans  le  diocèse  de  Reims, 
(pii  vécut  au  vii'^  siècle.  L'une  et  l'antre  ont  été  com- 
posées d'après  les  liagments  épars  dans  VOjjice  de 
S.  Gomberl  el  de  sainte  Berthe.  Le  plus  ancien  de  ces 
vieu.v  ciianlsest  remarquable  par  l'emploi  de  l'as- 
sonance dans  des  vers  hexamètres  et  par  la  barba 
rie  du  langage.  Le  second  est  écrit  en  vers  oclosyl- 
labiijues  rimes.  Les  savants  jésuites  n'indiquent 
pas  (le  dates  à  ces  deux  compositions  ;  ils  les  consi- 
dèrent connue  très-aneiennes;  nous  croyons  que  ces 
deux  pièces  ont  dû  être  récitées  sur  les  places  pu- 
bliques, dans  un  temps  liès-rapproclié  de  celui  de 
sainte  Bertbe. 

PUEMIEU    FRAGMENT. 

Sauclrt  Dei  Kcrlbrt,  pra}(liilcis  Franciae  alumna, 
A  suiimiis  procerio/»  jjcneioswiH  proUilH  oriWHJ, 
i    CiiiTi  carnis  génère  rnt'iilis  proba  iiobilvlalc. 
I    Spoiisa  Cuit  sponso  coujuiuia  boala  bfalo, 
i    l'.ir  insigne  aniniJ.-;  (.umLerlo  Bertlia  lideiJs; 
Proie  taiiien  cassi/  lalel  an  .sit  inviolala, 
Desolata  viro  mijtraiite  beala  virago, 
Cuncla  i'ere  sprcio  in'de  repuill  intima  seclo, 
Permutaiis  puilo  ruLilanlia  flamniea  vulu...  ete. 

ueUXI^.Me   FRAGME>T. 

D^cus  fuliirum  glorise, 

.Jubar  niicat  occlesiaj, 

{fi.)  Açla  iuttelor.  ord.  S.  Bm.,  t.  111,  p.  100, 


effet,  un  pèlerinage  à  Compits.  et  Ib,  recueil- 
lit des  témoins  les  plus  sûrs  les  afilrmations 
qu'il  reproduit  dans  son  f)Oëme. 

M.  Fauriel  a  cité  de  lui  les  légendes  de 
Wihert  le  Jongleur  cl  de  Raymond  du  Bous- 
quet (113). 

BERTELIN'iSMST).  —  La  vie  fabubuse 
de  saint  Bertelin  ou  Beccellin,  ermite  en  An- 
gleterre au  VIII'  siècle,  a  été  éditée  j)ar  les 
Bollandisles  (11/*). 

BERTHE {Sainte), — Née  au  vu*  siècle,  de 
race  noble,  mariée  à  saint  Cumbert,  sainte 
Berthe  se  sépare  de  son  mari,  du  consente- 
ment de  celui-ci,  et  s'enfouit  dans  une  so- 
litude qu'un  ordre  de  la  Notre-Dame  vient 
peupler  de  jeunes  vierges  consacrées  au 
culte.  Un  siècle  après  sa  mort,  on  trouve  son 
corps  entièrement  conservé,  au[)rès  duquel 
se  continuent  les  nombreux  miracles  qu'o- 
pérait la  sainte  vivante  (115). 

BERTIN  (Saint).  —  Le  culte  de  saint  Ber- 
lin, quoiqu'il  date  à  Saint-Omer  du  viii'  siè- 
cle, ne  nous  a  laissé  aucun  monument  pure- 
ment po[)ulaire  connu  (110). 

BERTOVL  (Saint).  —Saint  Bertonl,  aui 
vécut  en  Italie,  vers  le  vir  siècle,  a  été  célé- 
bré parles  écrivains  du  monde  lettré  au  xi* 
siècle;  il  reste  un  poëme  héroïque  sur  sa 
vie,  écrit  par  Flodoard,  chanoine  de  Reims 
(117). 

BIDAULD  (Le  trespassèment  de  saint). 
—  On  éditait  au  xV  siècle  et  au  xvi'  le  Tres- 
passement  saint  Bidault,  comme  on  voit  par 
ces  vers  de  la  farce  du  Vendeur  de  livres. 
Liures,  liures,  liures!... 
Venes  lost  que  ie  vous  en  liures... 
Le  trespussement  saiiict  Bidault  (118) 

Claris  orta  natalibus 
Etsaiiclis  IJerllia  leslibus. 

Conjuncta  malrimonio 
(iuiiiberti  muic  clariss»mo. 
Se  non  iœcundain  pariubus 
Dec  sacravit  aclibus. 

•ehinc  conlemncns  fœlida 
Mortalis  aevi  gaudia 
Piuni  couverlil  conjugcin 
Sectantem  vitam  co;libem. 

Fundans  sacrum  cœuobium 
(jreges  ditavit  virginuin, 
Fit  ipsa  mater  oinnibus 
.  Praeestque  militanlibus 


0  mater  spicndidissima, 
Polens  virtutum  gralia 
Post  carnis  hujus  exilurn 
Concède  vite  premium. 


(HG)  Cf.  Act.  SS.,  Si'plembris  ;  Antuerpi;ï,  174g, 
in-t'ol.,  t.  Il,  diequiula,  p.  ^49-650.  Dom  Mabillon 
a  cité  un  fragment  d'une  Vie  de  saint  Berlin  en  vers 
latins,  écrite  au  xu^  siècle  par  Simon  11,  abiié  de 
i>aint  Berlin  (a).  Les  continuateurs  de  l'Histoire  lit- 
téraire veulent  que  ce  poème  appartienne  à  Si- 
mon \",  abbé  du  même  lieu,  dans  le  mén>e  siè- 
cle {b). 

(117)  Cf.  Act.  SS.,  Augusti  ;  —  die  décima  no- 
ua, t.  111;  Anvers,  1757,  in-fol.,  p.  754. 

(118)  Cf.  MM.  Lerocx  de  Linoy  el  Fr.  Miciig!., 
Recueil  de   farces;  Paris,  1851-1857,    4  vyl.    pel. 

(b)  Uisl.  lilt.  de  la  Fr.,  t  XUl,  o  81. 
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ni. A  f SE  (Sai.1T.)  —  La  Légende  de  saint 
iî/a< if  semble  avoir,  vecs  les  \ir  el  xiir  siù- 
cles,  alliré  .sptVialenierit  ratteiitioii  populaire 
dans  le  iiord-oiieslde  la  France illD);  en  Ita- 
lie, le  i;raiul  léjieiulaire  >'oraj;ine  rocueillail 
les  Iradiiioris  vulgaires,  vers  le  môme  temps. 

Blasius  vient  de  BInudus,  doux (120). 

Biaise  étant  déjà  bien  renommé  pour  sa 
douceur  et  sa  sainteté,  les  cliréliens  l'élu- 
rent au  siège  é[>iscopal  de  Sébasle,  cité  de  la 
Cappadoce.  Il  était  à  peine  nommé  évoque, 

au'à  cause  de  la  persécution  de  Diodétien, 
se  réfugia  dans  une  caverne  où  il  vivait 
en  ermite.  Les  oiseaux  lui  apportaient  à 
manger  et  venaient  en  foule  autour  de  lui, 
ne  le  quittant  point  qu'il  ne  leur  eût  donné 
sa  bénédiction.  S'il  y  en  avait  qui  fussent 
malades,  ils  accouraient  et  remportaient  la 
santé.  Cependant  le  préfet  du  pays  avait  en- 
voyé des  soldats  à  sa  recherche,  qui,  après 
avoir  fouillé  de  tous  côtés  inutilement,  arri- 
vèrent enlin,  par  hasard,  auprès  de  l'autre  où 
habitait  saint  Biaise,  Ils  le  trouvèrent  au 
milieu  d'une  multitude  de  bètcs  dont  ils  ne 
purent  prendre  aucune.  Ils  s'en  retournèrent 
tout  étonnés,  et  rapportèrent  cela  au  gouver- 
neur, qui  envoya  aussitôt  de  nouveaux  sol- 
dats, avec  ordre  qu'on  lui  amenât  Biaise  et 
tous  leschétiens.  Cette  nuit,  le  Seigneurap- 
}'arut  trois  fois  au  saint,  disant  :  «  Lève-toi, 
et  offre-moi  un  sacritice.  »  Peu  après,  les 
soldats  arrivèrent  et  dirent  à  Biaise  :  «  Lève- 
toi,  le  gouverneur  le  demande.  »  Biaise  ré- 
pondit: «  Enfants,  soyez  les  très-bien  venus. 
Je  vois  bien  que  Dieu  ne  m'a  pas  oublié.  «Alors 
il  s'en  alla  avec  eux, ne  cessant  de  prêcher,  et 
il  fit  beaucoup  de  miracles  devant  eux.  Une 
femme  avait  un  fils  (jui,  ayant  un  os  de  pois- 
son arrêté  à  la  gorge,  était  au  moment  de 
juounr;  elle  apporta  l'enfant  aux  pieds  du 
saint,  le  }»riaut  en  versant  des  larmes,  de 
vouloir  bien  le  guérir.  Saint  Biaise  mit  la 
main  sur  lui  et  pria  Dieu  que  cet  enfant  et 
tous  ceux  qui  solliciteraient  la  santé  en 
son  nom  fussent  guéris,  et  il  fût  guéri  sur- 
le-champ, 

Une  femme  n'avait  qu'un  seul  pourceau, 
qu'un  loup  lui  ravit,  et  alors  elle  pria  Mon- 
seigneur saint  Biaise  qu'il  lui  fit  rendre  son 
porc.  Il  lui  (lit  en  souriant  :  «  Femme  ,  ne 
sois  pas  inquiète,  ton  porc  te  sera  rendu.  » 
Aussitôt  le  loup  vint,  et  rajiporta  le  porc. 
Biaise  étant  arrivé  à  la  ville,  le  gouverneur 
conjmanda  qu'il  fut  mis  en  un  cachot,  et  le 

in-S",  —  M.  Ifï  coir.te  de  Dolhet,  Dictionnaire  des 
vnjitères;  —  Paris,  Migiie,  IS.'il,  gr.  in-8",  Molice 
«u;  /f>  tlié'itre  libre,  au  mol  :  Vendeur  de  livres  (Le). 
(ll'J)  L'abbé  Lelniif  a  cil»',  dapres  un  iiianus- 
cril  de  Laiigres,  signalé  par  le  crîlicjue  coiiiine  peu 
ancien,  un  IVagnicnt  d'un  cantique  en  l'honneur  ilo 
baini  Biaise  qui  faisait  ;»arlie  d'un  ollice  du  même 
saint.  Nous  reproduisons  celle  pièce,  moins  la  mu- 
sique qui  raccouipagne  : 

Audile  Chrisli  fidèles  tnirabiiia  Dei.  ' 
Spigneurs  et  dames  cnlendei 
Oui  à  bonnes  œuvres  tendez: 
C'.onler  vous  veil  v.'rilé  pure 
Tomoignanl  la  sainte  escriplure. 


lendemain  il  nrJiMind  qu'on  l'amcui.ll  devdjit 
lui.  A  son  a|)pi()che,  il  salua  le  saint,  un  lui 
adressant  ces  douces  |>aroles:  «  Béjouis-toi, 
Biaise,  ami  des  dieux.  »  Biaise  répondit  . 
n  Kt  toi  aussi,  réjouis-toi,  gouverneur  très- 
bon;  ne  parles  pas  de  tes  dieux,  nui  sont  des 
diables  condamnés  au  feu  éternel  avec  ceux 
qui  les  honorent,  w  Alors  le  gouverneur  très- 
courroucé  lit  battre  rud(;ment  le  martyr  et  le 
lit  ramener  en  f)rison.  Biaise  dit  :  «  ln^ensé 
penses-tu  m'ôler  l'amour  de  mon  Dieu  en 
m'infligeant  des  peines  ,  (jui  sont  pour 
moi  une  consolation?  »  Alors  la  veuve  (]ui 
avait  recouvré  son  porc  le  tua,  et  elle  en 
porta  h  Biaise  la  tête  et  les  ])ieds  avec  un 
jiain  et  une  chandelle.  11  lui  rendit  gr.'lces  et 
mangea;  puis  a()rès  il  lui  dit  :  «  Otlre  tous 
les  ans  une  ctiandelle  5  l'église  en  mon  nom; 
quiconque  le  feriicn  retirera  grand  avantage. 
Elle  le  fit  et  s'en  trouva  bien. 

Le  gouverneur  le  fil  tirer  de  prison,  et 
voyant  que  Biaise  ne  voulait  point  rendre 
hommage  aux  idoles,  cojomandade  lui  déchi- 
rer le  corps  avec  des  peignes  de  fer,  et  de- 
rechef de  le  mettre  dans  le  cachot.  Alors 
sept  femmes  essuyèrent  les  gouttes  de  son 
sanget  les  recueillirent,  et  aussitôt  elles  furent 
saisies,  et  on  voulut  les  contraindre  h  sacrifier 
aux  faux  dieux.  Elles  dirent  au  gouverneur  : 
«  Si  tu  veux  que  nous  adorions  lesdieux,  en- 
voie-les à  l'étaug  et  fais-les  laver,  afin  qu'ils 
soient  plus  nets  lorsque  nous  les  adorerons.» 
Le  gouverneur  fut  fort  joyeux,  et  le  plus  tôt 
qu'il  put,  il  accoraplitce  qu'elles  avaient  dit. 
Alors  Iqs  femmes  jjrircnt  les  idoles  et  les 
jetèrent  à  l'étang  et  dirent  :  «  Nous  verrons 
si  ce  sont  des  dieux.  »  Ouand  le  gouverneur 
apprit  cela,  il  fut  plein  de  rage;  il  se  tour- 
mentait, se  frappait,  et  disait  aux  soldats  : 
a  Comment  n'avez-vous  pas  empêché  que  nos 
dieux  fussent  jetés  au  fond  du  lac?  »  ils  ré- 
pondaient: «  Ces  femmes  nous  ont  trompés.» 
Les  sept  femmes  répondaient:  «Le  vra-i  Dieu 
Jésus-Christ  ne  souffre  nulle  tromperie  ; 
mais  s'ils  eussent  été  dieux,  ils  eussent  biei 
su  d'avance  ce  c[ue  nous  voulions  faire.  >'Lq 
gouverneur  furieux  commanda  qu'on  ap- 
portât du  plomb  fondu  et  des  peignes  de  fer 
et  sept  casques  tout  ardents,  et  d'autie  part, 
sept  chemises  de  lin;  puis  il  leur  dit  (ju  elles 
eussent  à  choisir  ce  qu'elles  préféreraient. 
L'une  d'elles,  qui  avait  deux  enfants,  courut 
hardiment,  prit  les  chemises  et  les  jeta  en  la 
cheminée  ardente.  Et  les  enfants  dirent  à  ia 

Temporibus  illis  ftoruii  electus  a  Deo  B'.asius,  etc. 
En  Cappadoce  ot  unj:  sa>nl  homme, 
Que  rkscripture  131ai=e  nomme, 
Oui  en  Dieu  et  par  ses  signacles, 
En  sa  vie  l'aJioit  mira  nés. 
H'.mc  fidèles  elegerunt,  etc. 
Les  Cresliens  qui  adonc  furent, 
Pour  leur  evesque  l'eslurenl...  etc.  (a) 

(120)  Blasius  quasi  blandus  vol  Blasius  quasi  be- 
Insiits  a  belii.  quod  esl  habilus,  et  syor  purvulut. 
Fuit  enim  blandus  jK-t  dukedinem  scnnonum,  lia- 
bilus  per  b.ibilus  virlulum,  parvulus  pcr  huinilila- 
l^m  niorum.  (Jac.  k  yor.\c.,  Legendaaur., éd.  doti. 
Tli.Giaesse;  Lipbia*,  IHIO,  J!i-9*,  p.  1(37. 


(a)  Ircilé  hiil  ci  vrai  lur  le  chanl  eccl  ,  Paris,  ITil,      in  i^  p  157. 
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mère  :  «  Chère  mère ,  ne  nous  laisse  pas 
après  toi;  mais  comme,  tu  nous  as  re[)us  de 
]a  douceur  de  ton  lait,  romplis-nous  ausî^i 
do  la  douceur  du  royaume  céleste.  »  Alors 
le  gouverneur  commanda  (ju'elles  lussent 
suspendues,  et  que  leur  chair  fOt  decliirèe 
avec  les  [)eignes  de  fer  (121).  La  chair  de  ces 
deux  femmes  était  plus  blanche  que  la  neige; 
et  du  lait  en  coula  au  lieu  de  sang.  Comme 
elles  soulfraient  ces  tourments,  l'ange  de 
Notre-Seigneur  vint  à  elles  et  les  encouragea  : 
<i  Ne  craignez  rien,  leur  disait-il,  le  bon  ou- 
vrier qui  commence  bien  et  qui  conduit  à 
bien  l'œuvre  commencée  est  digne  de  louan- 
ge; il  sera  récompensé,  pour  sa  peine,  et 
aura  la  joie  pour  récompense.  »  Alors  le 
gouverneur  commanda  qu  elles  fussent  déta- 
chées et  jetées  en  un  grand  feu  ardent;  le 
feu  fut  aussitôt  éteint  par  la  volonté  de 
Dieu,  et  elles  en  sortirent  sans  avoir  éprouvé 
aucun  mal. 

Le  gouverneur  leur  dit  :  «  Cessez  vos  sor- 
tilèges et  adorez  nos  dieux.  »  Elles  repar- 
tirent :  «  Achevez  votre  œuvre,  car  nous 
sommes  attendues  dans  les  cieux.  »  Il  ren- 
dit donc  sa  sentence,  il  donna  ordre  de  les 
décapiter... 

Alors  il  se  fit  amener  Biaise  :  '<  Adore  nos 
dieux,  lui  dit-il  ;  est-ce  oui,  est-ce  non?» 
Biaise  s'écria  :  «  Impie,  je  ne  crains  pas  tes 
menaces...  »  Il  ordonna  de  le  décapiter... 
et  le  saint  eut  la  tête  tranchée  avec  deux  pe- 
tits enfauts,  vers  l'an  283  (122). 

BON  A  (LÉGENDE  de).  —  Vers  1163  ou 
1167,  vivait  à  Carcassonne  une  jeune  fille  à 
peine  âgée  de  onze  ans,  à  qui  ses  qualités 
précoces  avaient  fait  donner  le  surnom  de 
Bona.  Elle  avait  huit  ans  lorsque,  tout  à 
coup,  au  milieu  de  son  repos,  elle  fut  saisie 

(121)  Septem  ergo  mulieres  sequcnlcs  gutlas  sarv- 
}j;iiiiiis  colligebaiil,  qua;  mox  tciieiilur  et  ad  dco-r 
iiim  sacriliGiiiin  coiiipeilujilur.  Qiue  dixeruiil  : 
4  Si  vis  ut  Deos  tuos  adorenius,  ciiin  reverentia 
mille  eos  ad  slagnuin,  ut  faciebus  ablulis  mundius 
adtwarc  possimus.  »  Laelus  prœses  edicitur  et  cilius 
quod  dixoraladiiuplotur.  llli  vero  deos  aiTipueiutit 
tl  (!os  in  stagni  médium  projeceruiit  dicciues  :  «  Si 
Dei  sun(,  videbimus.  »  Quod  pneses  audions  et 
pr;e  ira  iiisaniens  et  se  ipsum  percnliens  dixil  mi- 
nistris  :  «  Cur  non  tenuistis  deos  nosiros,  ul  non 
milterenUir  in  piofnndum  laci?jCui  dixerunl  : 
4  Oolose  iccum  lorula;  sunt  mulieres  et  eos  in  sta- 
gniim  projccerunt.  »  Ciii  mulieres  :  «  Deus  verus" 
doios  non  patiUir,  sed  et  si  dii  fuissent,  prtseivis- 
leitulique,  quid  ils  l'aeere  volebamus;  >  et  iralus 
pncses  jussil  plumbum  liquelaclum  et  peelines  fer- 
leos  et  VII  loricas  igné  eandeiilcs  ex  una  pai le  pa- 
laii  et  ex  alia  vu  cainisias  afierri  lineas.  Qno  di- 
cente,  ut  ex  iiis,  quod  malient,  eligcreni,  una  illu- 
rum  duos  parvulos  babeiis  audaelei  cuouriil  et 
lineas  eaniisias acripieiis  in  cainiiium  projeeil;  pneii 
vero  malri  dixerunl  :  «  Non  nos,  nialer  duleissiina, 
jtost  13  relinquas,  sed  sieut  nos  repU^sli  dsilccdine 
lactis,  sic  nos  reple  dulcedine  regni  eieleslis.  »Tune 
j)r;eses  jussil  eas  suspi-ndi  el  carnes  eaïuin  peclini- 
l.ns  fciTcis  laniari.  (Ibid,  p.  108.). 

{[-1-1)  Dixiique  :  «  Si    veri    sunt    dei    veshi,  os- 
liNidile  viiuileiu  eoiiim  el   ingredimini    liuc.  »  In 
pressique  lxv  viri  slagnuin  conlinuosuiil  submeisi. 
Aii^dus  aulem  Domini  dcscendens  dixil  ei  :  «  Egro- 

(a)  Ibid.,  p.  TU. 


signe  saint  Bonet  comme  celui  qui  devra 
5oiïrir  le  saint  sacrifice.  Aussitôt  les  anges 


par  la  mort  et  enlevée  au  monde.  Quatre 
jours  s'étaient  écoulés,  lorsque,  sur  le  soir 
duidernier,  l'âme  rentra  dans  son  corps  ina- 
nimé, étoile  se  mit  h  converser  avec  les  as- 
sistants. Depuis  ce  moment,  chaque  semaine, 
l'âme  quittait  son  corps,  et  l'Esprit-Sainty  erv- 
trant,  l'enfant  parlait,  prêchait  et  enseignait. 
Toute  la  contrée  fut  glacée  d'épouvante  d'un 
tel  prodige,  les  évêques,  pour  s'assurer  que 
la  vie  humaine  n'était  plus  dans  le  corps  de 
l'enfant,  lui  firent  subir  diverses  cruelles 
épreuves  ;  église,  })euple  s'enthousiasmèrent 
également  et  furent  saisis  d'une  sainte  ter- 
reur (123). 

BONET  DE  CLEBMONT  (Saint).  —  La 

Vie  de  saint  Bonet,  évêque  de  Clermont,  a 
été  répandue  par  les  pèlerins  des  monts 
d'Auvergne,  dans  le  nord  et  le  midi  de  la 
France. 

Un  des  traits  de  sa  légende  a  surtout  frappé 
les  imaginations  : 

«  Saint  Bonet,  »  dit  M.  Paulin  Paris,  «  évê- 
que de  Clermont',  ayant  une  nuit  longtemps 
veillé  dans  l'église  de  Notre-Dame,  la  cour 
céleste  descendit  dans  le  chœur,  portant  la 
Vierge.  Alors  un  archange  va  prendre  les 
ordres  de  la  Mère  de  Dieu.  Notre-Dame  dé- 

îlui  qui 
sitôt  les 
entourent  l'évêque  de  Clermont,  le  revêtenî 
d'une  chappe  magnifique...  La  messe  est  cé- 
lébrée... La  chappe,  ajoute  la  légende,  est 
encore  conservée  à  Clermont  (12^).  w 

Au  xiir  siècle,  les  rimcurs  du  Nord  s'é- 
taient emparés  des  récils  |!0[)ulaires  du 
Midi  (125),  et  livraient  leurs  poëmes  aux 
jongleurs  nabitués  des  foires  de  la  Flandre, 
d3  l'Artois  et  du  Parisis  (126). 

dere,  Blasi ,  et  coronam  iLbi  a  Deo  i)aratam  sust 
cipe.  >  Cunique  exiisset,  dixil  ad  eum  praeses  • 
«  Omnino  decrevisli  non  adoiare  deos  ?  >  Cui  Bla.- 
sius  :  «  Cognosce,  miser,  quia  Glirisli  servus  sura 
nec  dsemones  adoro.  >  El  slatiin  jussil  eum  decol- 
laii,  ipse  aulem  oiavit  ad  Dominum,  ut  quicunque 
per  intirmitaU;m  guUiiris  vei  alia  quacun»iue  inlii- 
milalc  ej.is  palrocinia  poslularct,  exaudiielur  et 
conlinuo  libeiareUir.  Et  ecce  vox  de  cœlis  ad  eum 
venit,  quod  sic  lieret,  ul  oiavit,  sienne  eum  duoltus 
puerulis  decollalusest  cirea  annosdomini  ccLxxxiii. 
{Jbid.,  p.  Kî'J.) 

(1-17))  Cf.  Bibliollicquedc  Laon,  msc.  n"  31,  in-fol., 
sur  veiin,  du  xir  siècle,  dans  le  Calai,  gén.  des 
vuniuscrils  des  liibl.  publ.  des  dép.;  Paris,  1819, 
in-i",  l.  l'%  p.  ()(». 

(124)  Paulin  P.vr.is,  Lesmamiscr.  fr.  de  la  Biblio- 
llihine  du  lîoi,  t.  IV,  p.  09. 

(125)  M.  l'aulin  Paris  a  remarqué  que  lt>s  rinieurs 
de  la  légende  (b;  Vlù'cqiic  de  (.Icriuout  ne  lai>aient 
(pie  Iraduire  librement  un  texte  plus  ancien  («). 

(120)  La  légende  de  Vl'.vcque  de  Cteniioiil  rimée 
par  (î;uitliier  de  Coinsy,  conservée  dans  le>  ins.  de 
la  Hiblioihèque  Impériale  (ms.  de  Lavallière  ,  n"  85, 
I"  120),  commence  ainsi  : 

Ouoqiie  voloiilt''  me  donionl, 
Du  sainl  ivosipio  de  Clermont, 
lu  sailli  minule  vos  vuil  dire,  (b) 

M.  Paulin  Paris  a  signalé  un  petit  pm-liie  sur  !a 
légende  de  VKvèqtte  de  Clermont  ,  autre  que  celui  do 
Gaiiibier  de  Coinsy,  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 

(h)  Ibid  ,  p.  69. 
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HOlSQrET  (Raymond  otj.  —  Voy.  Hav- 
MO>n  ni    H«n  sgi  kt. 

liKHM>\L\t:S  (Saint).— Les  Bol'.andistcs 
om  romaniuô  (iii'il  v  avait  eu  deii\  saints  du 
nom  de  Broiidainos,  tt)us  deux  disciples  do 
^airit  Finnian,  et  qui  vécurent  dans  la  se- 
conde moitié  du  vr  siècle  (l"i7). 

Saint  llrendaines,  al»l)é  de  Cluain-Fearta, 
dont  la  légende  merveilleuse  demande  place 
ici,  naijuit  prol)al)lenu'nt  vers  l'an  iyV;  on  a 
lixé  sa  mort  vers  l'an  577. 

Jac.  Waraeus,  Jac.  Usserins,  Colgnn,  ont 
repoussé  comme  fabuleux  le  récit  du  Péri- 
ple mariiime  de  saint  Brendaine,  et  avec  eux 
les  Bollandistes. 

M.  Achille  Juhinal  a  publié  la  Légende  la- 
tine de  saint  Brandaines  avec  une  traduction 
inédite  en  prose  et  en  poésie  romanes...  d'a- 
près les  mantiscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
remontant  aux  xi',  xW  et  xni*  siècles  (lîi8). 

Sur  la  tui  du  vr  siècle  (vers  587) ,  il  y 
eut  en  Irlande  deux  abbés,  tous  deux  depuis 
révérés  comme  saints,  qui  portèrent  le  nom 
de  Brendaines  ou  Brendan.  L'un  d'eux  est 
fêté  par  l'Eglise  à  la  date  du  29  novembre; 
l'autre,  dont  il  s'agit  ici,  fonda  l'abbaye  do 
Cluain-Fort  ou  Cluain-Fert;  sa  fête  se  cé- 
lèbre le  IG  mai  (129).  La  Bibliothèque  im- 
périale possède  au  moins  onze  textes  latins 
de  la  Légende  de  saint  Brendaines  de  Cluain- 
Fert  :  deux  appartiennent  au  xi'  siècle, 
deux  autres  au  xii',  cinq  au  xiii%  les  autres 
au  XIV'  siècle.  La  bibliothèi{ue  de  Stras- 
bourg en  peut  encore  fournir  deux  textes; 
un  troisième  s'est  rencontré  à  la  bibliothè- 
que de  Saint-Gallen  en  Angloterre  (130).  La 
version  française  en  prose  du  texte  latin, 
faite  au  moyen  âge,  qui  se  trouve  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothè(jue  impé- 
riale, n"  7595,  vol.  ccliiii,  est  considéré 
comme  unique  par  M.  Jubinal  (131).  Au 
contraire,  la  traduction  versitiée  se  rencon- 
tre dans  un  très-grand  nombre  de  manus- 
crits, étant  comprise  dans  V Image  du  monde 
de  Oiaulhier  de  Metz,  poëme  du  xm'  siècle, 
qui  a  été  très-souvent  copié  au  moyen  âge. 
La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un 
autre  poëme  en  vers  sur  le  môme  sujet,  qui 
no  fait  point  partie  de  X Image  du  monde  et 
diffère  beaucoup  du  texte  publié  })arM.  Ju- 
binal. Outre  ces  poëmos  latins  et  romans, 
leur  éditeur  signale  une  légende   de  saint 

tliAque  impériale,  n°  7021,  datant  de  la  fin  da  XIH' 
siècle,  i'  102;  il  en  cite  les  premiers  vers  : 

Puis  que  parler  ay  comnieucie 
De  madame  sainte  Marie 
Un  po  vos  en  dirai  encore 
Joouse  li  soit  ma  paroi  le, 
Marie  est  mes  empereris 
Marie  sera  toz  mes  deliz,  elc.  (a) 

i  f[  faut  avouer,  dit  le  même  savant,  que  le  mé- 
rite de  la  narraiiun  est  bleu  supérieur  dans  Gaulliier 
de  Coiiisv  (b)...  • 

(127)  Ci.  Aci.  SS.,  Mail,  coll.  a  God.  1If,.\sciikn, 
Pt  Dan.  Pai'F.broch.,  e  Soc.  Jes.;  Anvers,  1080, 
l.  III,  die  décima  sexta  Maii,  p.  .'i99-G03. 

(128)  Paris,  Techener  et  Silveslrc,  1850,  in-8'  de 
xi\-li>7  pages. 

fit)  les  m/fHK.vr.  fr.de  h  Blhl.  itn  roi;  Paris,  Techener, 
liiU-lbW,  7  voj.  in  y ',  t.  IV,  IHH.  p.  6'J. 


Brandaines  en  vcsrs  bas-alleinautU  de  la  lin 
du  XIV'  siètle,  éditée  par  P.-J.  Bruns  (132), 
et  (jui  serait  ix'ul-étriî  la  môme  (prune  autre 
dont  parle  M.  SciTure  dans  sa  (radiiclion  du 
Jeu  d'Esmorée,  fils  du  roi  de  Sicile ,  drame 
du  xiir  siècle,  publié  à  (îand  en  1835.  lue 
autre  relation  de  la  vie  du  môme  saint,  écrite 
en  prose  allemande  du  moyen  Age,  a  été  im- 
primée i)lusieuis  fois  îi  Augsbourg  en  l'»97, 
in-V,  chez  Jean  Trouhauer;  \h.  Ulm  en  i\\)*.>, 
in-i",  chez  Jean  Zainer;  à  Strasbourgen  1510, 
in-V',  avec  ligures,  chez  .Maltli.  Kupsull',  et 
ilans  le  Xeue  Bibliothek  de  Hummel  (133); 
la  bibliothè(pic  do  Nuremberg  la  nossèdo 
manuscrite,  datant  de  1V88,  sous  le  nom 
d'un  certain  Jean  Hartiieb.  Une  aulr»;  ver- 
sion en  prose  et  en  bas-saxon  a  paru  dans  le 
Passional  bas-saxon  (13.'i.).  Kn  Angleterre,  le 
poëme  anglo-normand,  signalé  par  l'abbé 
Delarue.  Parmi  |)lusieurs  éditions  en  Angle- 
terre, il  faut  noter  celle  de  151G  à  Londres, 
in-folio,  chez  Winkin  de  Werde,  qui  con- 
tient la  narration  de  Joannes  Capgravius  et 
que  l'on  retrouve  dans  ses  Nova  legenda  An- 
gliœ.  Enfin,  il  existe  des  versions  en  vieil 
irlandais,  en  gallois  et  en  espagnol. 

Les  0[)inions  sur  les  origines  de  cette 
fable  sont  très-obscures.  M.  Jubinal  a  remar- 
qué que,  dans  le  Roman  du  Renard.^  éilition 
de  Méon,  t.  II,  p.  96,  on  trouve  qualre  vers 
qui  sembleraient  prouver  qu'il  existait  un 
lai  do  saint  Brendaines  et  que  le  pécit  est  d'o- 
rigine bretonne. 

le  lot  savoir  bon  W\  breton, 

Et  de  Merlin  et  de  f'oncon  , 

Del  roi  Artu  et  de  Tristan, 

Del  cliievie  oil ,  de  Saint-Brendan... 

C'est  à  cette  opinion  que  s'est  rangé 
M.  Goerres  dans  son  introduction  historique 
au  poème  allemand  de  Loheiïgrin. 

L'abbé  Lebeuf  a  relevé  un  témoignage  do 
Baoul  Glaber  (1.  ii,  ch.  2)  qui  constate  que, 
sous  le  roi  Bobert ,  on  ajoutait  cotnmuné-^ 
ment  foi  aux  fables  de  la  vie  de  saint  Bren- 
daines. 

Son  voyage  est  mentionné  sous  la  date  du 
xir  siècle,  par  M.  Benoiston  de  Chateau- 
neuf  dans  son  essai  sur  la  poésie  et  les  poètes 
français  aux  xir,  xiii'  et  xiv'  siècles.  (135.) 
M.  Douhaire  l'a  cité  de  même  dans  ['Univer- 
sité Catholique  en  1839  (136).  Enfin  M.  Ju- 
binal, en  rapprochant  de  Cacabus   Sindbad 

'120)  //»jrf„prcf.,p.  m. 

(150)  Cf.  IIaenel,  col.  445,  iU,  086. 

L'abl)é  Delarue,  dans  son  Histoire  des  bardes, 
joiKjt.  et  tr.  uorwands  et  am^lo-normands  (Caen  , 
.Mancel,  1851,  t.  Il,  p.  00)  a  cité  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Coltonienne  (Vespasianus,  B.  X.;  qui 
contient  un  poème  an{;;lo-norHjand  de  834  vers  sur 
S.  Brandaines. 

(151)  M.  Fi  ancisque  Michel,  dans  son  édition  du 
roman  de  la  Molciie  (p,  xlii)  donne  aussi  comme 
uni(pie  cette  version  en  lanjçue  vulî,'aire. 

(152)  Roiunnlisfbc  tiiid  andere  Gediclile  ;  Berlin  an(| 
Sleltin,  1708,  iii-8-,  p.  171-210. 

(155)  .Niirniier^',  I77(i.  l.  P%  p.  8-U. 
(15.i)  Lnbeck,  i:)07,  iM-foi.  goth.,  f"  200  à  21G. 
(155)  Paris,  1815,  in-8' ,  bioch.  de  lii  page». 
(150)  iNuméro  d'avril,  p.  282. 

(b)  Ibid. 
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Ir.  marin,  remarque  que  le  conle  de  l'île  in- 
visible préoccupa  la  plupart  des  navigateurs 
du  moyen  /ige. 

BRIGITTE  (Sainte.)  —  La  Légende  de 
sainte  Brigitte  qui  florissait  en  Ecosse  au 
V'  siècle,  a  traversé  les  mers,  pour  se  ré- 
nandrc  en  Irlande,  puis  dans  la  Belgique  et 
la  Geruianic. 

Sainte  Brigitte  paraît,  malgré  la  prétention 
de  l'Irlande,  être  née  en  Ecosse,  d'une  famille 
de  cette  race  irlandaise,  que  l'onsuppose  avoir 
peuplé  le  nord  de  l'Angleterre;  elle  [)rit  le 
voile  dans  l'un  des  savants  monastères  de  l'îlo 
de  Mona,  ancien  centre  lettré  de  la  religion 
des  Gaulois,  depuis  longtemps  ruiné  et  tout 
ensemble  désert  d'hommes  et  vivant  de  som- 
bres traditions. 

Elle  eut  pour  père  spirituel  le  grand  saint 
Patrice;  de  môme  (}ue  sainte  Geneviève,  en 
Gaule,  à  quiBolland  la  compare,  eut,  dans 
le  môme  siècle,  l'éminent  saint  Germain. 

Saint  Helves  lui  donnait  cent  moutons 
blancs  descendus  des  cieus,  saint  Brendaincs 
lui  envoyait  par  un  ange,  la  nuit  de  PAques, 
son  calice  plein  du  sang  du  Christ ,  saint 
Gildas  faisait  pour  elle  une  cloche,  qu'il  jetait 
dans  les  Ilots  de  l'Océan  ,  pour  la  lui  faire 
parvenir,  saint  Fintan  lui  mettait  aux  mains, 
pour  nourrir  les  pauvres  de  saint  Rildar,  un 
panier  inépuisable  de  viandes  salutaires. 
Elle-môme  avait  fait  évoque  saint  Tygernac, 
donné  un  trésor  à  saint  Fintan,  et  soutenu 
dans  le  danger  saint  Molingue. 

Los    traditions    populaires    rapportaient 

3u'elle  avait  eu  commerce  do  paroles  avec 
ivers  animaux  soudainement  doués  du  don 
de  parler  pour  lui  répondre. 

Fondatrice  des  monastères  illustres  de 
Kildàrr,  autour  duquel  se  bAtil  presque  aus- 
sitôt une  ville,  d'Hay,  de  Cliach,  confondue 
dans  les  souvenirs  des  habitants  de  Glasten- 
burg,  d'Abunothy,  avec  d'autres  abbesses, 
ses  homonymes,  toute  la  Grande-Bretagne 
la  voit  encore  errer,  sous  ses  longs  vête- 
ments blancs ,  à  la  mode  des  Egyptiens, 
parmi  toutes  les  ruines  inexpliquées  dont 
les  campagnards  conservent  les  traditions. 

Nombre  d'églises  ont  été  dédiées  sous  son 
vocable;  un  otlice  lui  était  consacré  que  ré- 
pétait au  jour  de  sa  fête  non  seulement  la 
Grande-Bretagne  entière,  mais  aussi  l'Alle- 
magne ;  son  nom  est  inscrit  dans  les  marty- 
rologes avec  presque  toute  la  solennité  ré- 
servée aux  grands  saints. 

Ses  actes  ont  été  écrits  dans  la  plupart  des 
langues  savantes  ou  populaires  de  l'Occi- 
dent (137)  ;  les  manuscrits  s'en  trouvent  dans 
toutes  les  grandes  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope; et  les  plus  anciens  sont  l'œuvre  des 
contenqiorains  de  l'illustre  vierge,  éblouis 
de  sa  gloire.  Aux  ix'  et  x'  siècles,  on  les  re- 
mettait en  un  langage  plus  moderne;  au 
xir,  on  les  réécrivait  encore;  au  xv',  au 
XVI'  siècles,  l'imprimerie  s'en  emparait. 

(157)  Cf.  Art.  SS.,  Februarii;  Anvers,  1757,  in- 
fol.,  I.  I",  (li(^  prima,  p.  \A\. 

(138)  Les  Hollaiiilisles  ont   publié  cinq  vies  an- 


Dès  le  vi*  et  le  vir  siècles,  Ultan  et  Hélé 
ran  le  Sage  écrivaient  sa  vie  en  vers  ;  au 
X'  siècle  Te  moine  Kilien,  composait  un 
ijoëme  en  son  honneur  qu'ont  édité  les  Bol- 
landistes  (138);  Jean  Colgan ,  dans  les 
nombreux  documents  qu'il  a  réuiiis  sur 
sainte  Brigitte  a  publié  une  légende  en  vers 
irlandais  qu'il  ne  reporte  pas  moins  qu'au 
VI*  siècle,  et  qu'il  attribue  à  saint  Brogan- 
Cloen;  mais  cette  haute  antiquité  [est  très 
douteuse,  comme  le  constate  Bolland  (139). 

Jacques  de  Voraijino,  quoiqu'écrivant  en 
Italie  et  au  xiii"  siècle  ,  mérite  d'être  con- 
sulté : 

Sainte  Brigide,  dit-il,  vierçe,  illustra 
l'Ecosse  par  sa  sainteté  et  ses  miracles.  Elle 
naquit  de  parents  pieux  et  d'un  rang  élevé  ; 
et,  dès  son  enfance,  se  distingua  par  sa  pu- 
reté et  par  son  application  aux  choses  cé- 
lestes, et  fit  des  progrès  dans  la  vertu.  Sa 
mère  lui  avait  donné  le  soin  de  faire  le 
beurre  avec  le  lait  des  vaches,  et  de  rendre 
compte  du  poids  de  cette  marchandise,  ainsi 
que  les  jeunes  filles  en  sont  d'ordinaire  char- 
gées dans  ce  pays.  Brigide,  pratiquant  l'hos- 
pitalité et  plus  jalouse  de  plaire  à  Dieu 
qu'aux  hommes,  donna  aux  pauvres  et  aux 
étrangers  abondamment  son  lait  et  son 
beurre.  Aussi  quand  vint  le  moment  oii cha- 
cune devait  rendre  compte,  les  compagnes 
de  Brigide  firent  apporter  ce  (ju'elles  avaient, 
et  la  vierge  se  troubla,  car  ayant  tout  donné, 
elle  n'avait  rien.  Bedoutant  le  courroux  de 
sa  mère,  elle  s'adressa  au  Seigneur  dans 
une  fervente  oraison.  Dieu  l'exauça,  et,  après 
sa  prière,  elle  se  trouva  avoir  plus  de  beurre 
que  toutes  ses  compagnes ,  qu'elle  donna  à 
sa  mère.  Peu  après,  ses  parents  voulurent 
qu'elle  se  mariât;  mais  elle,  inspirée  du  ciel, 
était  résolue  à  garder  sa  virginité  et  à  se  con- 
sacrer à  Jésus-Christ.  Elle  alla  trouver  un 
très-pieux  évoque,  du  nom  de  Machillas, 
qui  lui  posa  sur  la  tête  un  voile  blanc  et  un 
manteau  de  môme  couleur;  elle  se  proster- 
na avec  humilité  en  oiïrant  au  Seigneur  5a 
couronne  virginale,  et  lorsqu'elle  toucha  la 
base  de  l'autel,  qui  était  en  bois,  ce  bois  ver- 
dit aussitôt,  resta  fleuri,  et  guérit  les  mala- 
dies des  fidèles.  Des  lépreux  ayant  demandé 
de  la  bière  à  sainte  Brigide,  comme  elle  n'eu 
avait  pas,  elle  prit  de  l'eau  •  la  Dénit,  et  la 
leur  donna  transformée  en  bière  excellente. 
Elle  changea  une  pierre  en  sel ,  pour  se 
rendre  à  la  prière  de  quelqu'un  qui  lui  de- 
mandait au  nom  de  Dieu  de  lui  donner  du 
sel.  Elle  rendit  la  vue  h  un  aveugle-né.  Quel- 
ques méchants  lui  volèrent  {^le^  bœufs;  mais 
ayant  ensuite  voulu  traverser  une  rivière  , 
ils  se  noyèrent,  et  les  bœufs  gagnant  la  rive 
sains  et  saufs,  revinrent  d'eux-mêmes  chez 
sainte  Brigide.  Dieu  ayant  opéré  par  son 
entromise  beaucoup  d'autres  miracles,  elle 
s'endormit  dans  lo  Seigneur. 

ciennt's  d'elles,  parmi  lesquelles  est  celle  en  vers  la* 
tins  (lu  moine  ('.iiilien(a). 
(lôO)  Ibid.,p.  lOi. 


{q)  Cf-  Ad.  SS.,  Februarii,  Anvers,  1638,  ia-fol.  1. 1"       dic  vrima,  p.  99-18G 
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CMSIDWS  (Actes  dk  Saint).  —  Il  existe 
des  Actes  fabuleux  de  saint  Cavsidius,  mar- 
tyr en  Italie  dans  les  premiers  siècles  de 
rKu'lise(iu'ont  signalés  les  H()llan(iis(es(liO). 

ÙAMKJLE  DE  NOTRE-DAME  (Le).  — 

Vof/.  NoTRF.-DvMK,  §  II,  C. 

CARESTOC  (Saint).  —  Dugdale  a  publié 
dans  le  iVoria^/Jcum  «»(//àanam,  et  les  Bol- 
landistes  ont  rei>roduit  dans  les  Acta  sancto- 
rum  (IM),  une  Vie  de  saint  Carentoc  ou  Cer- 
uath,  qu'ils  qualifient  d'inlininient  suspecte. 
En  etl'et,  elle  commence  [)ar  une  i^énéalOoMC 
du  saint  qui,  par  une  étrange  succession  de 
noms  cambriens,  n'en  arrive  pas  moins  à 
être  issu  d'Anne,  cousine  (ie  la  sainte  Vierge. 
Saint  Carentoc  vivait  du  temps  de  saint  Pa- 
trice, qu'il  accom()agna  en  Irlande  vers  le 
milieu  du  V  siècle.  Ayant  quitté  saint  Pa- 
trice, un  jour  il  rencontra  le  roi  Arthur  (jui 
chassait  un  dragon;  mais  l'animal  dévasta- 
teur échappait  à  toutes  les  ruses  du  roi  et 
de  ses  compagnons.  Le  grand  enchanteur  de 
la  race  de  Joseph  d'Arimathie,  avait  trouvé 
sur  les  rives  âpres  de  l'océan  l)ritannique 
une  table  étrange,  sur  laquelle  on  ne  pouvait 
rion  mettre  qui,  à  l'instant,  ne  fût  lancé  au 
loin  et  brisé.  Or,  cette  tal)le  prétendue  était 
un  autel  donné  par  Jésus  môme  à  saint  Ca- 
rentoc. Pour  rentrer  en  possession  de  son 
autel,  le  saint  se  rendit  maître  du  dragon. — 
«  Où  est  mon  autel  ?  dit  Carentoc  à  Arthur. — 
Fais  moi  un  don,  et  je  te  le  dirai,  répondit 
Arthur.  —  Quel  don  veux-tu?  —  Je  veux  le 
dragon,  si  tu  es  un  serviteur  de  Dieu.  »  La 
17e  très-incomplète  de  laquelle  nous  ex- 
trayons ce  passage,  était  récitée  en  Angle- 
terre, dans  les  églises,  le  jour  de  la  fôte  du 
saint;  elle  est  évidemment  composée  sur  une 
tradition  populaire,  mais  le  monument  pri- 
mitif, si  toutefois  il  en  exista  d'écrit,  est  au- 
jourd'hui perdu. 

CARMERY  (Saint).  —  Au  vu'  siècle  vi- 
vait en  Auvergne  saint  Carmery  {Culmine  ou 
Calmel),  dont  la  renommée  est  attestée  jiar 
les  monuments  poétique  que  l'on  retrouve 
sur  lui  (142).  Mais  dont  la  popularité  n'est 
pas  suffisamment  attestée- 

CASSIUS  (Saint).  —  Vers  l'an  26i,  selon 
les  Bollandistes,  au  temps  de  la  dévastation 
du  roi  barbare  Chrocus  en  Auvergne,  périt 
martyr  de  la  foi  saint  Cassius,  et  avec  lui 
succombèrent  saint  Victorin,  saint  Maxime, 
et  62G6  autres  confesseurs.  Saint  Preject  avait 
écrit  la  relation  de  cet  événement;  il  ne 
reste  plus  de  digne  de  foi  que  le  court  récit 
de  saint  Grégoire  de  Tours  (li3).  Une  autre 

(liO)Cf..lc/.  SS.,Augusli;  Anvers,  1743,  in-fol., 
t.  M,  die  Irigesiina  prima,  p.  Go-2. 

(141)  Cf.  Ad.  SS.,  Maii,  coll.  a  Col.  Hensciien  el 
Dan.  Papebroch.  e  Soc.  Jcsu  ;  Anvers.  1G80,  in-fol., 
t.  m,  tlie  dccinia  scxta  Maii,  p.  58i-587. 

(1  i-2)Dcux  hymnes  en  son  Jionncur,  onl  été  éditées, 
par  It's  fJoilandislos  (.4c/.  SS.,  Aiigiisli  ;  Anvers, 
477)7,  i.  !l[,  p.  757,  die  decinia  nona)  ;  il  est  .i  re- 
uiar<iuej  auasi  qu'uue  vie  française  de  lui  a  été  cdi- 


tradition  écrite,  qui  semble  dater  du  temps 
de  Charles  le  Chauve,  a  traversé  les  siècles; 
mais  les  sévères  (  riti(|ues  n'y  trouvent  rien 
de  (ligne  de  foi  (IVV),  et  nous-mème  nous 
n'avons  pu  y  reronnaître  assez  nettement  la 
trace  d'une  tradition  populaire,  pour  en  citer 
rien. 

CATHERINE  (légende  de  sainte).  — 
Deux  monuments  de  la  popularité  de  la  Lé- 
gende de  sainte  Catherine  durant  le  moyen 
âge,  ont  vaincu  la  dure  insouciance  des  hom- 
mes et  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Une  Vie 
de  l'illustre  chrétienne  en  vers  romans  du 
nord  ,  écrite  au  xii*  siècle  et  attribuée  à 
Thibaut  de  Vernon,  témoigne  de  l'impres- 
sion que  reçurent  les  lettrés  de  la  céléi)rité 
de  la  sainte  (145).  Jacques  de  Voragine  nous 
a  laissé,  au  siècle  suivant,  un  récit  circon- 
stancié en  prose  latine ,  qui  débute  en  ces 
termes: 

Catherina  vient  de  catha,  universel,  et 
ruina;  il  signifie  ruine  universelle,  tout  l'é- 
difice du  diable  étant  entièrement  détruit  en 
Catherine....  «  Catherine,  lille  du  roi  Cosle, 
fut  élevée  dans  l'étude  des  arts  libéraux. 
L'empereur  Maxence  ayant  réuni  à  Alexan- 
drie tous  les  iiabitants,  riches  ou  pauvres, 
pour.qu'ils  immolassent  aux  idoles,  et  pour 
punir  les  chrétiens  qui  refusaient  de  sacri- 
fier, Catherine,  âgée  de  dix-huit  ans  ,  seule 
dans  un  palais  plein  de  richesses  et  d'escla- 
ves, entendit  les  mugissements  de  divers 
animaux  et  des  chants,  et  envoya  un  messa- 
ger, lui  ordonnant  do  revenir  j)romptement 
dire  ce  qui  se  passait.  Instruite,  elle  se  mu- 
nit du  signe  de  la  croix,  s'approcha,  vit  un 
grand  nombre  de  chrétiens  que  la  peur  de 
Fa  mort  faisait  sacrifier,  et  frap[)ée d'une  vive 
douleur,  alla  audacieusement  vers  fcmpe- 
pereur;  elle  lui  dit  :  «  La  dignité  dont  tu  es 
revôtu  me  prescrit  ait,  ainsi  que  la  raison, 
(le  te  rendre  hommage,  si  tu  reconnaissais 
le  Souverain  descicux  et  si  tu  renon(;ais  au 
cultfl  des  idoles.  »  Devant  la  porte  du  tem[)le, 
elle  disputa  longtemps  avec  César,  faisant 
force  syllogismes  et  se  livrant  à  une  foule  de 
considérations  allégoriques  et  mystiques. 
Revenant  ensuite  au  langage  ordinaire,  elle 
dit  :  «  J'ai  voulu  t'exposer  tout  cela  comfue 
à  un  sage.  Mais  pourquoi  as-tu  fait  la  folie 
de  rassembler  toute  cette  foule  j)our  rendre 
hommage  à  des  idoles?  Tu  admires  ce  tem- 
])le  élevé  par  des  ouvriers,  ces  ornements 
précieux,  poussière  qu'emporte  le  vent.  Tu 
devrais  plutôt  admirer  le  ciel,  la  terre,  la 
mer,  les  ornements  des  cieux,   le  soleil,  la 

tée,  mais  au  milieu  du  xvn*  si('clc  seulement. 

(145)  Hist.eccl.  fr.,  I.  i,  c.  511,  51. 

(144)  Act.  SS.,  .Maii.  coll.  a  Cod.  IIknscii.  el  f)an. 
PAi'KiiiiocH.  e  Soc.  Jesu  ;  Anvers,  1080,  in-fol.,  t.  lll 
die  décima  qninla  .Maii,  p.  4.')4. 

(14'i)  Cf.  Hisl.  lin.  de  la  France,  t.  XIII.  p.  W'I. 
—  Parmi  les  premières  (idilions  de  rimprimeric  en 
France,  on  compte  La  \'tc  de  Sainte  Katherine  pu- 
bliée à  Paris,  veis  1489  par  Jeliau  Tioppercl. 
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lune,  les  étoiles,  le  cours  de  ces  astres  qui, 
depuis  le  cominenceinentdu  monde,  courent 
vers  l'occident,  reviennent  vers  l'orient,  et 
Ile  se  fatiguent  jamais.  Quand  tu  auras  re- 
nïar(iu6  toutes  ces  choses,  interroge,  cherche 
le  Tout-Puissant  :  et  quand  tu  auras  compris 
(\\ïc  c'est  celui  qui  en  a  fait  le  don,  et  que 
nul  n'est  semblable  à  lui,  adore  celui-là,  glo- 
rilie-le,  car  c'est  le  Seigneur  des  domina- 
tions et  le  Dieu  des  dieux.  »  Ayant  encore 
fait  preuve  de  science  dans  l'exposition  du 
mystère  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
l'empereurstupéfaitn'eutrienàlui  répondre. 
Knfin,  revenant  à  lui,  il  dit  :  «  Laisse-nous, 
femme,  laisse-nous  achever  le  sacrifice,  et 
ensuite  nous  te  ferons  réponse.  «  11  ordonna 
donc  (ju'on  la  menât  au  palais  et  qu'on  la 
gardât  avec  soin,  admirant  sa  grande  sa- 
};esse  et  sa  merveilleuse  beauté.  Car  elle  en- 
chantait tous  les  yeux  par  sa  grâce  et  par 
son  incroyable  beauté.  L'empereur,  de  re- 
tour au  [lalais,  dit  h  Catherine:  «  Nous  avons 
j)rété  l'oreille  à  ton  éloquence,  et  nous  avons 
admiré  ta  prudence  :  mais,  occupé  h  sacri- 
lier  aux  dieux,  nous  n'avons  pas  bien  pu 
comprendre  tout  ce  que  lu  as  dit.  Toutefois, 
d'abord,  dis-nous  qui  tu  es.  >*  Catherine  ré- 
pondit :  <t  II  est  écrit  :  Ne  te  loue  pas  et  ne 
t'inculpe  point  toi-môme.  C'est  ce  que  font 
les  insensés  qu'agite  un  désir  de  gloire.  J'a- 
voue cepenilant  mon  origine,  non  pas  par 
vanité,  mais  par  amour  de  l'humilité.  Je 
suis  Catherine,  la  fille  unique  du  roi  Coste. 
ISée  dans  la  pourpre,  j'ai  étudié  avec  assi- 
duité les  arts  libéraux  ;  mais  j'ai  méprisé 
toute?  ces  choses  et  j'ai  cherché  un  refuge 
«uprés  du  Seigneur  Jésus  Les  dieux  que  tu 
vénères  ne  pourront  t'ôtre  d'aucun  secours, 
îii  à  toi,  ni  aux  autres.  Qu'ils  sont  à  plaindre 
les  adorateurs  de  dieux  qui  ne  peuvent  ni 
les  assister  au  moment  du  péril ,  ni  les  se- 
courir dans  la  tribulationl»  L'empereur  lui 
répondit  :  «  S'il  en  est  ainsi  que  tu  dis,  le 
monde  entier  se  trompe,  et  toi  seule  dis  la 
vérité;  tandis  que  toute  assertion  doit  être 
prouvée  par  deux  ou  trois  témoins.  Quand 
même  tu  serais  un  ange,  quand  môme  tu 
serais  remplie  de  la  vertu  céleste,  personne 
ne  devrait  te  croire;  on  doit  bien  moins  s'en 

(l-iG)  «  Contiicor  tanien  meam  progeniem  non 
tuinorc  jactaiili;i!,  sed  l)innililalis  aniore,  ego  enim 
611 III  Calheriiia,  Cosli  rcjçis  uiiica  filia,  qu;e,qiiainvis 
in  purpiira  nala  et  libeialibus  disciplinis  non  iiiedio- 
crilcr  iiistructa,  li;vc  lamcn  oiniiia  contcmpsi  el  ad 
doinimim  Jesuin  Ciirislum  confiigi.  Dii  autein,  quos 
«olis,  noc  le  nec  alios  jiivare  possiint.  0  igilur  iiife- 
ii(;«'s  laliiim  idolornm  ctillores,  (|iiibus  advocala  in 
iioccssilalc  non  adsunt,  in  lril)ulaliono  non  succnr- 
riini ,  iii  poriculo  non  dcfriidunl?  ►  Cni  rex  :  «  Si 
ita  esl,  ni  dicis,  lolus  nuindns  errai  cl  In  sola  veruin 
(iicis;  cuin  tanioii  oinne  vorbuin  in  oie  duoruin.voi 
Irium  icstium  continnclnr;  si  angolus  esses,  si  cœli- 
<a  virlus,  adbnc  libi  nenio  crodeie  dcberel,  (jiianlo 
niinus,  ouin  fomina  IVagilis  esse  probaris?  »  (aii 
jlla  :  «  Ne,  obsecro,  Ciesar  a  furore  luo  le  vinci 
j)eiiniiias,  ni  in  sapienlis  aninio  non  slol  lurbalio 
tliia.  I  Sic  nanupie  |)oela  ail  :  «  Tu  si  aninio  rexeris, 
rex  cris,  si  anpore,  servits.  i  El  rex  :  i  Ul  video, 
pesiifcra  eallidilale  nos  illaqneare  disponis ,  dnin 
per  exomp'.a  pliib)sopliornin  sernioncm  prolraherc 
Uilc'ij.  »  Vidciis  auloni  Cx'sar,  qnod  rj;i^  sapicnliK 


rapportera  toi, qui  nV'S  qu'une  faible  femme.» 
Catherine  lui  ré|tliqua  ;  <'  Je  t'en  prie,  César, 
ne  te  laisse  |)as  emporter  par  la  colère,  car 
rame  du  sage  n'est  jamais  troublée;  et  le 
poëte  a  dit  :  «  Gouverne  ton  âme  et  tu  seras 
'(  roi  ;  ne  sois  occupé  que  du  corps,  tu  seras 
«  esclave.  »  Le  roi  répondit  :  «  Je  vois  que 
tu  essaies  de  nous  envelopper  dans  des  ruses 
|)erverses,  par  cela  même  que  tu  emploies 
dans  tes  discours  la  parole  des  philosophes.» 
César  donc,  voyant  qu'il  ne  pouvait  se  me- 
surer avec  sa  sagesse,  fit  prévenir  secrète- 
ment tous  les  grammairiens  et  les  rhéteurs 
de  s'empresser  de  se  rendre  au  prétoire  d'A- 
lexandrie, leur  promettant  d'immenses  ré- 
c.')m[;enses  s'ils  I  emportaient  sur  les  argu- 
mentations de  la  vierge. 

Il  arriva  ainsi  de  diverses  provinces  cin- 
quante orateurs  qui  surpassaient  tous  les 
mortels  dans  tous  les  genres  de  savoir.  Et, 
comme  ils  demandaient  [)ourquoi  on  les  avait 
a|)|)elés  de  si  loin,  l'empereur  dit  .  «  Il  y  a 
[)armi  nous  une  femme  d'un  talent  et  d'une 
liabileté  incomparables,  qui  réfute  tous  les 
sages,  et  qui  afiirme  que  nos  dieux  ne  sont 
que  des  démons  ;  si  vous  triomphez  d'elle, 
vous  retournerez  chez  vous  chargés  d'hon- 
neurs. »  Aussitôt  l'un  des  orateurs  s'écria 
avec  indignation  :  «  Fallait-il  que  l'empe- 
reur fît  venir  des  sages  de  pays  éloignés 
pour  réfuter  une  petite  fille?  Le  dernier  do 
nos  écoliers  aurait  sufli  pour  la  réduire  au 
silence.  »  L'empereur  dit  alors  :  «  J'aurais 
pu  la  contraindre  à  sacrifier,  ou  la  faire  pu- 
nir; mais  j'ai  jugé  plus  convenable  qu'elle 
fût  confondue  par  la  force  de  vos  argu- 
ments (liG).  »  Et  iis  dirent  ;  u  Qu'on  nous 
l'amène,  afin  que  sa  témérité  se  manifeste, 
et  qu'elle  avoue  n'avoir  jamais  jusqu'ici  ren- 
contré de  sages.  »  Lorsoue  Catherine  sut 
([uello  lutte  Tattendait,  elle  se  recommanda 
au  Seigneur  :  un  ange  lui  apparut  et  lui  re- 
commanda d'avoir  courage,  lui  promenant 
que  non-seulement  elle  ne  serait  point  vain- 
cue, mais  qu'elle  convertirait  ses  adversaires 
et  les  amènerait  à  la  palme  du  martyre 
Quand  elle  fut  conduite  .devant  les  orateurs, 
elle  dit  à  l'empereur  :  «  Etait-il  juste  que  tu 
opposasses  une  jeune  fille  à  cinquante  ora- 

obTiare  non  posset,  inandavit  occnlte  per  lilleras, 
uloinnesgrainnialici  el  rlielores  ad  pra^lorinni  Ale- 
xandriai  teslinanler  venirenl,  iniinensa  innncra  re- 
cepturi,  si  concionatricem  virginein  snis  assertioni- 
bus  superarent.  Addncli  suni  igilur  de  diversis  pro- 
vinciis  l  oraloros,  (jni  onines  niortales  in  oinni 
mnndana  sapienlia  cxccllebant.  Quibus  inlerrogan- 
libus,  cnr  de  latn  reinolis  partibns  evooali  fuissent, 
C;çsar  respondil  :  «  Esl  apud  nofi  qna;dam  piiella 
sensu  cl  prndentia  inconiparabilis ,  i\»x  onincs  sa- 
pienles  conl'ulal  el  Deos  onuies  da'inones  esse  allii- 
niat.  Quani  si  snperaveritis,  euin  bonore  niagiio  ad 
propria  redibilis.  »  Ad  iiice  nnus  indigtiatus  sloina- 
eiianti  voce  respondil  :  «  0  inagiunn  ini|)eraloris 
consiliuin,  (|ui  ol)  nr.ius  degeneicni  puelUe  oonlli 
clunisapienles  niundi  dereniolis  parlibns  advoeavii, 
cuin  nnus  ex  noslris  clienlnlis  eain  polcrat  levissi- 
me  conlnlare.  »  El  rox  :  *  Poleiani  (luideni  liane  \i 
ad  sacnlitaïuiuin  iinpellere  ani  po'iiis  exsliiigueie, 
sed  nieliiis  jndicavi,  ut  vcstris  aigunientis  pe(iitiis 
gjiifuloUir.  »  (Jac.  a  \o\\.,  Liujendd  uitira,  {\\,l)iKl 
Th.  GracsbC  ;  LipsiiO,  iSjO.  in  6^',  p.  "Oi.) 
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leurs,  leur  prouiellarit  de  grandes  nk'oiu- 
penses,  et  ne  m'otlraiil  aucune  rétnuniVation 
pour  le  loniliat  (ju'il  faut  (pie  je  livre?  A  la 
vùrilé,  j'aurai  pour  récompense  le  Seigneur 
Jésus-Christ,  l'espoir  et  la  louronnede  ceux 
qui  conihatlent  pour  lui.  »  l-e>  orateurs  ayant 
(lit  (pi'il  était  inipossihle  (pj'un  Dieu  se  fît 
liouuue  ou  (pi'il  soutl'rîl,  (latherine  montra 
(pie  cela  avait  été  prédit  par  les  gentils  euv- 
niémes.  Car  Platon  assure  tpie  Dieu  doit  être 
frappé  de  verges  et  traîné  au  sup|ilice.  La 
Sihvlledil:  «Heureux  celui  qui  est  attaché 
sur  un  liois  élevé!  >■  Elle  ilisputa  avec  tant 
de  savoir  contre  les  orateurs,  et  elle  répon- 
dit par  des  arguments  si  soliiles  à  toutes 
leurs  assertions,  que,  trùs-étonnés  et  ne  trou- 
vant rien  à  lui  réplitiuer,  ils  restèrent  muets. 
Alors  l'empereur,  rempli  de  colère,  com- 
mença à  s'emporter  contre  eux,  de  ce  qu'ils 
se  laissaient  si  honteusement  vaincre  par 
une  jeune  lille.  L'un,  qui  était  le  maître  dc!'' 
autres,  dit  :  «  Tu  sais  que  personne  jusqu'ici 
n'a  pu  disputer  avec  nous  sans  être  aussitôt 
confondu.  Mais  cette  jeune  tille,  dans  laquelle 
parle  l'esprit  de  Dieu,  nous  rem[)lit  d'admi- 
ration, et  nous  ne  savons  ni  n'osons  dire 
quelque  chose  contre  le  Christ.  Aussi , 
avouons-nous  liardiment  (jue  si  tu  n'as  pas 
de  meilleures  raisons  à  donner  en  faveur 
des  dieux  que  nous  avons  adorés  jusqu'à 
présent,  nous  nous  convertissons  tous  a  la 
foi  chrétienne.  »  Le  tyran,  entendant  cela, 
et  plein  de  rage,  les  fit"  tous  brûler  au  milieu 
de  la  ville.  La  vierge  les  exhorta,  les  ins- 
truisit dans  la  foi,  et  leur  inspira  la  cons- 
tance du  martyre;  et,  comme  ils  se  plai- 
gnaient de  mourir  sans  baptême,  elle  leur 
dit  :  '«  Soyez  sans  crainte  ;  l'etTusion  de  votre 
sang  vous  sera  ré|)ulée  baptême  et  cou- 
ronne. )'  Munis  du  signe  de  la  croix,  ils  fu- 
rent jetés  dans  les  flammes,  et  rendirent  ainsi 
leur  âme  au  Seigneur;  mais  ni  leurs  che- 
veux ni  leurs  vêtements  ne  furent  en  rien 
atteints  par  le  feu,  et  furent  ensevelis  par 
les  chrétiens.  Alors  le  tyran  parla  h  la  vierge, 
et  lui  dit  :  «  0  fille  généreuse,  réfléchis  sur 
tes  jeunes  années  :  veux-tu  dans  mon  palais 
le  second  rangaprès  l'impératrice?  ton  image, 
placée  au  milieu  de  la  ville,  sera  adorée  de 
tout  le  peuple,  comme  celle  d'une  déesse,  v 
Catherine  lui  répondit  :  «  Cesse  ce  discours 
dont  la  pensée  seule  est  un  crime.  Je  me 
suis  donné  le  Christ  pour  époux  :  il  est  ma 
gloire,  mon  amour,  ma  douceur,  l'objet  do 
mes  affections;  ni  caresses  ni  tourments  no 
pourront  me  faire  renoncer  à  lui.  »  Alors 

(Ii7)  Qiio  ciim  regina  Inlroiissof,  vidil  (arcorem 
iicvstiniabili  clirilale  fulgeiilem  et  aiiiîtlos  plagas 
\ir;.'iiiis  peningr'nU's,  iiicipiensqiic  vir<;o  ;«leriia  ei 
pau.lia  pnpdicavil  et  ad  tidcm  coriverleiis  marlirii 
coronarn  eidein  prsdixit  sicqnc  iisqiu;  ad  iiicdiani 
iKioif'iii  seriiionem  piolraxenint.  {)uiv  ciim  oimiia 
J'orpliyrius  audivissct,  ad  pedcs  virginis  procidit  et 
ciiiii  duceiilis  inililibus  lidein  Clirisli  icccpit.  Quia 
vt'io  per  diiodeciin  difs  sine  cibo  tyraiiiuis  ess«î 
cain  jusserat ,  Chrislus  per  lios  dies ,  niissa  de 
cœlo  candida  columba,  eœlesli  eain  cil)0  refovelial. 
Deinde  Doiiiinus  cuin  mullitudine  angcloruin  et 
virgiimin  fi  lorn  appaniil  riicens  :  «  AuMio«>re,  filia, 
citiioicw  tuuin,  pi<j  cil  jus  uoujiûc  laboiioium  ;ulj- 
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Maxence,  furieux,  ordonna  (ju'on  la  dé|)ouil- 
lAt,  (ju'on  la  livrât  aux  morsures  des  scor- 
pions, et  ipi'elle  fût  enfermée  dans  un  ca- 
chot oiiscur,  pour  y  rester  douze  jours  dans 
les  angoisses  de  la  faim.  Ensuite  étant,  pour 
diverses  alfaires  pressantes,  parti  alin  de  se 
rendre  dans  une  jirovince  éloignée,  l'impé- 
ratrice, dans  l'idée  île  plaire  à  son  époux,  so 
rendit,  au  milieu  de  la  nuit,  avec  le  général 
lie  l'armée,  nommé  l'orphyie,  h  la  prison  où 
était  Catherine.  E^lle  était  h  [leine  entrée, 
qu'elle  vit  la  prison  remplie  d'une  (latte 
miraculeuse  et  d'anges  qui  pansaient  les 
plaies  de  la  vierge. 

Catherine  prêcha  à  l'impérstrice  les  joie^ 
éternelles  de  Dieu,  et,  la  convertis>aiit  à  la 
foi,  lui  prédit  la  couronne  du  martyre.  l'or- 
phyre  aussi  ayant  entendu  Catherine,  tomba 
à  ses  pieds,  et,  avec  deux  cents  soldats,  se 
convertit  à  la  foi.  Comme  le  tyran  avait  or- 
donné qu'elle  resterait  douze  jours  sans 
manger,  le  Christ  lui  envoya  une  blanche 
colombe  qui  la  soutenait  de  nourriture-  cé- 
leste. Ensuite  le  Seigneur,  avec  une  multi- 
tude d'anges  et  de  vierges,  lui  apparut ,  di- 
sant :  «  Reconnais,  ma  lille,  ton  Créateur, 
pour  le  nom  duquel  lu  as  soutenu  un  rude 
combat;  soisconslante,  car  je  suis  avec  toi.» 
L'empereur,  de  retour,  donna  l'ordre  qu'(ni 
lui  amenAt  Catherine,  cl  voyant  brillante  de 
santé  celle  qu'il  croyait  exténuée  par  une 
si  longue  abstinence,  il  pensa  qu'on  lui  avait 
fourni  des  aliments,  et,  plein  de  colère,  il  fit 
mettre  les  ge(jliers  à  la  torture.  Mais  elle  dit  : 
<r  Je  n'ai  reçu  aucun  aliment  des  hommes  ; 
c'est  Jésus-Christ  qui  m'a  envoyé  des  anges 
pour  me  nourrir.  »  L'emi)ereur  répondit  : 
«  Recueille,  je  t'en  prie,  dans  ton  cœur  les  avis 
que  je  vais  te  donner,  et  n"é(|uivoque  [las.  Je 
ne  veux  point  te  traiter  en  esclave ,  mais  eu 
reine  puissante  et  belle  ,  triouiphant  dans 
l'empire.  »  Catherine  répliqua  :  «  Fais  atten- 
tion toi-même,  je  l'en  prie  aussi ,  et  dis  moi 
franchement,  si,  d'après  les  lumières  du  bon 
sens,  je  dois  hésiter  dans  mon  choix  entr» 
un  souverain  puissant,  éternel,  glorieux  et 
beau,  et  un  mortel,  faible,  de  basse  extrac- 
tion et  dilforme?»  L'empereur,  indigné,  lui 
dit  alors  :  «  Eh  bien,  choisis  donc  :  de  sacri- 
fier et  vivre,  ou  de  périr  dans  les  tourments 
les  plus  cruels.  »  Elle  dit  :  «  Quels  que  soient 
les  tourments  que  tu  finisses  imaginer,  (ju'at- 
tends-tu?je  désire  offrir  ma  chair  et  mon 
sang  à  Jésus-Christ,  comme  il  s'est  lui-même 
offert  pour  moi;  car  Dieu  est  mon  amant, 
mon  pasteur  et  mon  époux  (1 V7).  >-  Alors  un 

iisli  coiinioliim,  conslans  esto,  quia  lecimi  sum.  » 
Ucdiens  igitur  iiiiperalor  eam  siiii  iiia.'seiilari  jussit 
et  videns  eam  splendidioiein,  qiiam  lanlo  jtjiinio 
••esliiiiabat  alllidaiii,  pulavil,  (|ii(id  eam  alii|uis  in 
carcere  siistenlassot,  et  An  ore  npleUis  eiislodos  Kn  - 
qiicri  pra'cepit.  lila  veto  ait  :  «  Ego  eibiim  al»  lio- 
niiiie  non  acerpi,  sed  (Jirisliis  me  per  aiigflum  r:in- 
trivil.  »  Ciii  imporalor  :  c  Kcconde,  oio,  (piod  nio- 
neo,  in  corde  luo  et  iioli  dnliiis  respondere  !-ernio- 
iiibiis;iion  te  quasi  ramulaiu  possideic  eupinnis, 
sed  regina  polens  et  eleeta  deeoie  in  rcgno  ineo 
triuinplialiis.  »  Oui  \irgo  :  i  Auende  et  lu,  obsecre, 
el  judieii  examijie  veridica  saiictionc  décerne,  quoui 
niagis  cliiierc  delco,  an  i.o:vnltui,  itlcruuu» ,  'iit>. 
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officier  de  l'erapereur  lui  conseilla  de  faire 
faire  quatre  roues  garnies  de  lames  de  fer  et 
de  clous  très-aigus,  afin  de  la  mettre  en  pièces 
dans  des  tourments  si  éi)Ouvantables  qu'ils 
fissent  peur  à  tous  les  autres  chrétiens.  En 
effet,  on  disposa  les  roues  de  façon  que  deux 
tournaient  dans  un  sens  et  deux  dans  un  au- 
tre, les  unes  déchirant  ce  que  les  autres  au- 
raient épargné.  La  bienheureuse  Catherine 
pria  le  Seigneur  de  mettre  en  poudre  cette 
machine  pour  la  gloire  de  son  nom  et  la 
conversion  du  peuple  ;  et  un  ange  brisa  cette 
machine  avec  tant  de  force  que  ses  débris 
tuèrent  quatre  mille  honjmes.  Cependant 
l'impératrice,  qui  assistait  d'un  lieu  élevé  à 
tout,  et  qui  jusque  là  s'était  tenue  cachée  , 
était  descendue,  et  gourmandait  l'empereur 
de  sa  cruauté.  Maxenco,  plein  de  rage,  voyant 

3ue  l'impératrice  refusait  de  sacrifier,  or- 
onna  do  lui  couper  la  tête,  ai)rès  lui  avoir 
arraché  les  mamelles.  Lorsqu'on  la  menait 
au  supplice,elle  cria  à  Catherine  de  prier  pour 
elle  le  Seigneur.  La  vierge  répondit  :  «  Tu 
n'as  rien  à  craindre  ,  reine  chérie  de  Dieu , 
car  aujourd'hui  tu  échanges  pour  un  empire 
éternel  un  royaume  périssable,  et  pour  un 
époux  mortel,  lu  en  as  un  immortel.  »  L'im- 
pératrice, pleine  de  constance  ,  exhortait  les 
bourreaux  à  ne  point  dilïérer.  Ils  la  menè- 
rent donc  hors  de  la  ville,  et  afirès  lui  avoir 
arraché  le  sein  avec  des  tenailles  de  fer,  ils 
la  décapitèrent.  Porphyre  enleva  son  corps, 
et  l'ensevelit  honorablement.  Le  lendemain, 
comme  on  cherchait  qui  avait  pris  le  corps, 
et  comme  le  tyran  avait  ordonné  de  conduire 
au  supplice,  pour  ce  motif,  plusieurs  per- 
sonnes. Porphyre  s'avança  au  milieudu peu- 
ple, et  s'écria  :  «  C'est  moi  qui  ai  enseveli  la 
servante  de  Jésus-Christ,  et  j'ai  embrassé  la 
foi  chrétienne.  »  Maxence ,  ivre  de  colère, 
poussa  un  rugissement  terrible,  et  s'écria  : 
a  0  malheureux  que  je  suis,  et  le  plus  à 
plaindre  des  hommes  1  Porphyre  ,  l'unique 
appui  de  mon  Ame ,  et  la  consolation  de 
toutes  mes  peines ,  s'est  aussi  laissé  trom- 
})erl  «Porphyre  ayant  annoncé  sa  conver- 
sion à  ses  compagnons  d'arii'.es,  ils  ré[)on- 
dirent  :  «Nous  aussi  nous  sommes  chrétiens, 
et  prêts  h  mourir.»  Alors  l'empereur,  furieux, 
ordonna  qu'ils  fussent  tous  décapités,  ainsi 
que  Porjihyre.  et  qu'on  jetât  leur  corps  aux 
chiens.  Faisant  ensuite  venir  Catherine,  il 
lui  dit  :  «  Puisque  par  tes  arts  magiques  tu  as 
fait  périr  l'impératrice,  si  tu  te  repcns ,  tu 
seras  encore  la  première  dans  mon  palais. 
Aujourd'hui  donc,  sacrifie  aux  Dieux,  ou  tu 
auras  la  tète  coupée.  »  Elle  re[>ondit  :  «  Fais 
ce  que  tu  as  résolu,  tu  me  trouveras  prè.te 
à  tout.  »  César  rendit  donc  sa  seultnïce',  qui 
fut  la  décollation. ^A  l'endroit  du  supplice, 

I  iosum  et  dcconim  vel  inflrmum,  mortalem,  igno- 
biloin  ol  deformcni.  »  Tiitic  iinperator  indignaliis 
ail  :  €  E  duobiis  uniiin  libi  clige,  aiU  sacrilica  ,  ul 
yivas,  anl  exqiiisila  loriiiciila  subi,  m  jxMcas.  »  El 
illa  :  <  QiKLTiiiKini!  loriuonta  pôles  to<,'ilaie,  ne  dil- 
feras,  ((iiia  carnein  cl  sanj^uiiu'iii  iikhiiii  Chiisto  of- 
It'iie  dt'sidcio,  siciil  cl  ipse  pro  inc  se  ipsiim  obMi- 
|il;  ipse  oniin  Dciis  meus,  amalor  meus,  paslor  el 
sUpribus  uiiieus  meus.  »  {Ibid.,  p.  7<»5.) 


les  yeux  au  ciel,  la  sainte  s'écria  :  «  0  espoir 
et  salut  des  croyants,  honneur  et  gloire  des 

vierges,  Jésus,  bon  roi,  je  le  prie »  Une 

voix  dit  :  «Viens,  mon  épouse...»  La  tête  cou- 
pée, il  sortit  du  corps  du  lait  au  lieu  de  sang. 
Les  anges  prirent  le  corps  et  le  portèrent  à 
1)1  us  de  vingt  jours  de  marche  de  là,  au  mont 
Sinaï  (U8). 

CATHERINE  DE  GENES  (Lége>de  de 
sainte).  —  La  La  légende  de  sainte  Catherine 
Fieschi  Adorno  de  Gênes  qui  vécut  à  la  fin 
du  XI' siècle,  est  empreinte  de  traits  mer- 
veilleux et  a  donné  lieu  à  des  chants  d'é- 
glises, que  critiquent  et  citenl  les  Bollandis- 
tes  (l'i-9),  mais  on  n'en  connaît  aucun  mo- 
nument purement  populaire. 

CHANDELLE  D'AKRAS  (La).  -  La  lé- 
gende de  la  Chandelle  d'Arrus  a  été  remé- 
morée en  ces  termes  par  M.  Paulin  Paris 
dans  y  Histoire  littéraire  de  la  France:  «  Au 
commencement  du  xn'  siècle,  la  vierge  Ma- 
rie était  apparue  à  deux  jongleurs,  leur  avait 
recommandé  d'oublier  leur  ancienne  que- 
relle, et  leur  avait  confié  un  cierge  dont  la 
vertu  divine  guérissait  du  mal  des  ardents. 
Le  cierge,  aujourd'hui  si  diversement  connu 
sous  le  nom  de  la  Chandelle  d'Arras,  fut  dès 
ce  temps-là  conservé  dans  une  chapelle  dé- 
diée à  saint  Nicolas...  »  Jean  Bodel  dans  le 
Cong^^ rappelle  ce  pieux  souvenir: 

Dame,  en  cul  sont  tout  bien  logié 

A  vo  candoille  prens  eongié, 

Que  donnasles  as  jongleours  (150.) 

CHANSON  DE  NOTRE-DAME  (La).  — 
Voy.  Notre-Dame,  §  II,  c. 

CHARTOPHYLAXiXA.VTOi>\\AE).  —  yo!/ 
Jlif  errait  (Le). 

CHARTRES  (Miracles  de  Notre-Dame  de). 
—  Vot/.  Notre-Dame,  §  II,  c. 

CHEVALIER  (L'Aventi  re  ai).  —  L'aren- 
tiire  au  chevalier  semble,  comme  le  Clerc  de 
Rouen,  écrit  au  xii'  siècle  par  Thibaut  de 
V'ernon.  «  Un  chevalier  d'une  dame  inflexi- 
ble, estpa)[é  par  des  rigueurs.  Rebuté  d'une 
maîtresse  ingrate,  il  porte  ses  soupirs  et  ses 
vœux  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie  qui... 
le  guérit...  »  Cette  pièce  est  en  vers  de  huit 
svllabes,  dont  voici  les  cinq  premiers: 

Pour  ce  vous  vue!  dire  et  couler 
Un  l)ien  que  j'ois  raconter 
D'un  clievalier  (jui  élail  pris 
D'amour  et  si  fort  entrepris 
Qu'il  n'en  pouvait  être  livrés  (loi.; 

CHEVALIER  QJ.'l  A!-?JAfT  UNE  DA}fE 

(miuacle  de  notiuo-dame  du).  —  BarLazan 
a  édité  le  ;>/(>ac/c  de  Notre-Dame  du  chevalier 
qui  aimait  une  dame,  d'après  ce  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  iiupériale,  fonds  Notre- 
Dame,  côté  M,  7  (15:>). 

(118)   Cf.   iKC.  Â.\oK.,  Legenda  nurea,oii.   doct. 
Tli.  (îraesse;  Lipsiîe,  1850,  \u-S°,  p.  789-797. 
-'(liO)  Cf.  Ad.  Si).,Septembris;  Anvers,  1755, in- 
fol.,  l.  V,  die  deeima  qninla,  p.  l'2."î. 

(150)  Hist.  lut.  de  la  Fr. ,  t.  X\,  in-l":  Paris, 
181^,  p.  Gli. 

\[M)  Cf.    Ilht.  litt.  de  ta  Fr.,  t.  XIII,  p.  li:.. 

(\l^-2)  I{\Ri!.v/vN,  Fabliaux;  cd.Méon.  Paris,  1808, 
\  >ol.  iii-8",  l.  \".  |>.  517. 
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Ce  potil  jtoomo  de  '2(57  vers  est  intitulé  : 

C.lii  fomiuence 

1)1  iiiiriuU'  de  Mostrc-Dinne 

D'un  chevalier  (jui  amoil  une  dame. 

Il  iomini>nccpar  ces  vers: 

Il  fil,  (lie  liMiis,  uns  rlicvaliors 
JoiuMit'S,  lùaus,  coiiilt's,  fois  el  Ucrj. 

CHRISTiyE  (sainte).  —  La  société  lettrée 
du  moven-Aj^e  a  recueilli,  bien  avant  nous, 
le  peu  de  traditions  (jui  subsistaient  sur 
sainte  Christine.  .Vu  xiiT  siùi-Ie,  les  diva;;;a- 
tions  {)0|)ulaires  tendaient  dcjh  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'orlhodovie;  mais  les  anti- 
c|ues  récits  se  disliiiijuent  néanmoins  cncortv 
Une  vie  rimée  en  vieux  français  (153),  une 
autre  en  nrose  patoise  de  la  Hautc-Bour- 
pogne  (I5i),  et  la  lé.iende  écrite  en  Italie 
par  Jacques  de  Voragine(loo;,  toutes  œuvres 

{\ti7t)  Claude  FaucliPl  a  signalé  la  Vie  rimée  de 
Saillie  Clirisline,  <\u\l  aUriltiie  ;\  l'an  ir)0O  (n). 
M.  Paulin  Paris  a  cni  rpcoiinaitre  h;  slyltrella  nia- 
nién' <1l' Gaiilliior  (le  (^oinsy  dans  la  Vie  de  Sainlé 
Christine  (j-ii  suit  le  recueil  des  .V/rnc/t'.s  de  laVierge, 
et  des  Caiitiqucs  de  Sainte  Léucadie,  par  le  nicMiie 
(.Msc.  de  la  Bibl.  impériale,  n^  7:207,  dalaiit  du  xv" 
siècle).  L'auleur  (juel  qu'il  soit ,  ajoute  rilliislre 
eruilit ,  en  avait  trouvé  le  texte  latin  dans  l'abbave 
de  Saint-.Marc  de  Soissons.  —  Le  poème  a  près  (le 
5800  vers  de  douze  syllabes  ,  divisés  en  quatrains 
lûonorimés.  Voici  les  premiers  vers  : 

Li  sages  Salomons  qui  fleurs  fu  de  savoir 
En  divine  Escripture,  à  piuseurs  fait  savoir... 
L'autrier  li  en  un  livre  en  l'encloistre  S.  Mari 
La  vie  d'une  vierge  dont  voleuliers  ni'aart  (b). 

(154)  Cotte  Vie  de  Sainte  Christine,  en  prose  pa- 
toise de  la  Haute  Bourgogne,  datant  du  xm"  siècle, 
a  été  rencontrée  par  M.  Paulin  Paris ,  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale ,  n"  7208,  1° 
!2.iâ  (Cf.  Les  Man.  fr.  de  la  Bibl.  du  Roi...  Paris, 
18.)(h1848,  7  vol.  in-8%  t.  M,  1845,  p.  -250.) 

(155)  Christine  naquit  eu  Italie,  de  |>arenl5  très- 
iiol)les,  et  son  père  la  mil  dans  une  tour  avec  douze 
servantes  et  avec  des  idoles  d'or  et  d'argent.  Et 
comme  elle  était  très-belle,  beaucoup  la  demandaient 
eu  mariage;  mais  ses  parents  rejetaient  tous  les 
partis  ,  >oulant  (lu'elle  se  consacrai  au  culte  des 
dieux.  Mais  elle,  anitnée  de  l'Esprit  saint,  avait  les 
idoles  en  horreur,  et  les  oCfrandes  qui  leur  étaient 
destiiiéees,  elle  les  plaçait  sur  une  lénclre.  Et  le 
père  étant  venu  un  jour,  les  servantes  lui  dirent  : 
4  Votre  tille  refuse  de  sacrifier  aux  dieux,  et  elle  dit 
qu'elle  est  chrétienne.  »  Et  son  père  chercha,  par 
de  douces  paroles  ,  à  la  ramener  au  culte  des  idoles. 
Mais  elle  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  à  des  dieux 
mortels,  mais  au  Dieu  du  ciel  que  je  veux  sacri- 
fier. I  Et  il  lui  répliqua  :  «  Ma  (illc,  ne  sacrifie  pas 
à  un  seul  Dieu,  de  peur  que  les  autres  n'en  soient 
irrités.  »  Et  elle  répondit  :  «  Tu  as  parlé  dans  l'i- 
L'norancc  de  la  vérité;  car  j'olTie  un  sacrilice  au 
l'ère,  et  au  Fils  ,  et  à  l'Esprit  sailli.  >  El  son  pèie 
lui  dit  :  I  Si  tu  adores  trois  Dieux,  pourquoi  n'a- 
dores-tu pas  les  autres?  >  El  elle  répondil  :  t  Ces 
trois  ne  finit  qu'une  seule  Déitiî.  i  Ensuite  elle  brisa 
les  idoles  de  sou  père,  i;t  elle  distribua  l'or  el  l'ar- 

(a)  L'n  ancien  annotateur  iinoiiynie  a  ciu;  sur  les  mar- 
ges du  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  de  lu  poésie  frau- 
çoise,rymes  cl  Toiiuins...  du  pn'sidont  Claude  Fauehel 
(Paris.  1.>SI,  p. 81)  apparleiuiil  à  la  Bibliothèque  SaJale- 
Ceneviève,  les  six  vers  suivants  : 


(\-I. 


Seigneurs  qui  en  vos  liures  par  maislrié  mêlez 

Equivocalions  el  léonimetez. 

Si  ie  u*l  ue  puis  faire,  «e  Je[)ri^Jeï,  mou  liure 
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de  ce  même  xiif  siCcic,  (pu  oni  survécu 
lémoijinenl  de  rattciUion  parliculiérc  des 
vieux  chrétiens  et  delà  plus  prdlniidc  impres- 
sion (pie  produisit  sur  les  masse.s  le  ujarlyre 
de  rillusire  vierge. 

CniilSTOPIIE  (Saint).  —  Saint  Christo- 
l)lie,  ont  dit  les  Holl.indistes,  a  élé  dés  la 
plus  haute  anti(piilé,  l'objet  de  traditions  po- 
])ulaires  et  merveilleuses  (jiie  rejettent  avec 
soin  les  hagio}^raphes  orthodoxes.  Son  culte 
est  dès  les  premiers  siècles  répandu  en 
Orient,  mais  en  Occident  le  nombre  des  éjili- 
ses  qui  lui  lurent  dédiées  est  immense.  Ce- 
P''ndant,  de  toutes  les  contrées  occidenlales, 
c'est  l'Espagne  où  il  a  inspiré  le  plus  de  vé- 
nération. Il  est  fort  douteux  que  sa  taille  ait 
élé  aussi  gigantesque  que  le  veulent  les  ré- 
cits légendaires  (loG),  et  les  fables  de  \'ora- 
gine  ne  méritent  pas  de  créance  (157). 

gcnt  aux  pauvres.  El  le  père  ,  revenant  pour  adorer 
ses  dieux  el  ne  les  trouvant  plus,  s'informa  auprès 
des  servantes  de  ce  que  sa  lille  avait  fait;  et  il  en- 
tra en  fureur,  et  il  ordonna  qu'on  la  dépouillât  et 
que  douze  hommes  la  frappassent  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  trop  las  pour  continuer.  Et  elle  lui  dit  : 
«  Tu  pousses  la  barbarie  cl  le  maiii|ue  de  piidtur 
jusqu'à  me  faire  ainsi  iraitor  pour  tes  faux  (lieux, 
(|ui  ne  peuvent  rien  pour  toi.  >  Alors  il  commanda 
quelle  fût  mise  enchaînée  dans  un  cachot.  Quand 
la  mère  apprit  cela,  elle  déchira  ses  vêtements,  et 
elle  descendit  au  cachot  et  elle  se  prosterna  devant 
sa  fille,  disant  :  <  Ma  llUe,  la  lumière  de  mes  veux, 
aie  pitié  de  moi.  >  Et  Christine  répondit  .  «  Pour- 
quoi m'appelles-lu  la  lille,  et  rien  de  plus?  ne  sais- 
tu  pas  que  je  porte  le  nom  de  mon  Dieu?  »  Et  la 
mère,  ne  pouvant  ébranler  la  détermination  de  la 
sainte  ,  retourna  vers  son  mari  et  lui  dit  ce  qui 
s'était  passé;  et  le  père  se  la  fil  amener  cl  il  dit  : 
I  Sacritie  aux  dieux,  sinon  je  te  renie  pour  ma  lille, 
et  je  te  fais  infliger  de  grands  supplices.  >  Et  elle 
répliijua  :  «  Tu  me  fais"  déjà  une  grande  grâce, 
puisque  tu  ne  m'appelles  pas  la  fille  du  diable  ;  car 
ce  qui  naît  d'un  démon  est  aussi  vm  démon.  >  Et  il 
oidonna  qu'on  déchirât  avec  des  ongles  de  fer  ses 
membres  délicats.  Mais  Chrisrm(!,  prenant  des  lam- 
beaux de  sa  propre  chair,  les  lui  jeta  au  visage,  di- 
sant :  «  Prends,  tyran,  el  mange  de  cette  chair  que 
tu  as  engeudiée.  i  Alors  il  la  lit  lier  sur  une  roue 
el  il  fu  nietlre  du  feu  dessous;  mais  la  flamme  s'é- 
tendit Cl  dévora  quinze  cents  hommes.  Le  père,  at- 
tribuant tout  cela  à  l'art  magique,  la  fit  recon(!uire 
en  prison,  et  quand  vint  la  nuit ,  il  ordonna  à  se* 
esclaves  de  lui  allacher  une  grosse  pierre  au  cou  et 
de  la  jeter  dans  la  mer.  Quand  ils  l'eurent  fait,  des 
anges  la  soulinrent  sur  l'eau,  Jésus-Christ  descendit 
au|)rès  d'elle  el  la  baptisa  dans  la  mer,  en  disant  : 
«  Je  te  baptise  en  Dieu  mon  père,  en  moi  Jésus  s(mi 
fils,  et  dans  le  Saint-Esprit,  i  Les  paroles  dites,  il 
confia  sainte  Christine  à  l'archange  Michel  (jui  la 
ramena  à  terre...  Elle  mourut  enlinfan  du  Seigneur 
287  (c). 

(15b^  Cf.  MoLANCs,  Utst.  sacr.iinag.,  1.  m,  c.27; 
—  M.  DociiAiRE  en  parle  dans  Viniversilé  calholi- 
que,  n°  d'août,  1859,  p.  95,  note  1. 

(157)  Ad.  SS.,  Julii;  Anvers,  1729,  in-fol.,  t.VI, 
die  vigesima  quinla. 

Car  qui  a  trouuer  na  soubtil  cuer,  el  déliure, 

El  léoniraelé  veuit  par  tout  à  consuiurc 

Moull  souvent  cnlrelest  ce  qu'il  dcuroit  ensuiure... 

{b)  Cf.  Paulin  Paris  manuscrit  frauçois  de  la  Bibliotliè- 
que  du  Roi  (Paris,  1856-1848,  7  vol.  in-ô"),  t.  VI,  p. 
519. 

(c)  Cf.  Jacob,  a  VoBAcifE,  Legenda  curea.  eJ  doct.  Th. 
raessc;  l.if^ia;,  WiO,  \n-H\  v.  Uy. 
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Ciiper,  lîaronius,  Tamayus  ont  signalé  des 
hymnes  en  son  honneur  dans  les  bréviaires 
espagnols;  une  vie  italienne  riraée,  et  des- 
tinée aux  chants  des  jongleurs,  a  été  men- 
tionnée i)ar  Lambecius  (158).  Le  nombre 
des  légendes  de  ce  saint  dans  toutes  les  lan- 
gues du  monde  est  considérable,  inédites 
(159)  ou  imprimées. 

Le  monument  ancien,  qui,  à  défaut  d'autre 
plus  visiblement  inspiré  du  merveilleux 
que  les  masses  se  sont  habituées  h  voir  dans 
tout  ce  qui  concerne  saint  Christophe,  re- 
présente le  mieux  les  idées  populaires  du 
moyen  Age,  nous  a  paru  ôtre  le  récit  même 

(iriS)  Bibliolli.  CœsareœYindobon,,  ï.  n,  c.  8,  cod. 

CCI, XXVI. 

(159)  Une  Vie  de  Saitil  Christophe,  en  prose  pa- 
toisc  de  la  llaiilc-BourjiiogiH',  dat:iiil  du  xni'  siècle, 
s'est  lenooniréc  dans  le  iiianiiscril  de  la  Bibliolliè- 
(lue  impériale,  n"  7208,  in-lolio ,  f"  -207-212.  (Cf. 
Paulin  Pvnis,  Les  Mnn.  fr.  de  la  Bihl.  du  Roi  ;  Fa- 
ris,  1830-1848,  7  vol.  in-8',  t.  VI,  18.4:>,  p.  229,) 

(IGO)  Cf.  les  frères  HorssERKE,  Le  Musée  du 
moyeu  àçfe  ,  art.  Saint  Christophe. 

(161)  Chrislophorus  aule  baptismum 'dicebaUir 
Reprobus,  sed  poslmodum  Chrislophorus  dictus  est, 
quasi  Chrislum  feretis ,  co  scilicel,  quod  Chrislum 
quatuor  modis  porlavit,  scilicel  in  hunieris  per  ira- 
ductionera,  in  corpore  per  maceralioneni ,  in  mente 
pcr  devotionem,in  ore  per  confessionera  sivepraedi- 
calionem. 

Chrislophorus  gente  Ciiananaeus,  procerissimac 
slalurae  vulluque  lerribili  eral  el  xu  cubilos  in  lon- 
gitudine  possidebal.  U»'.  m  '»  quibusiiain  Gcslis 
siiislegitur,  cnni  slaiel  cum  quodam  rege  Chana- 
naeorun),  venil  sibi  in  mente ,  ut  majorem  princi- 
pem,  qui  in  mundo  essel,  quaeieret  el  ad  eumdeni 
secum  moraturus  accederet.Venit  igiluradqucmdam 
maximum  regcm,  de  quo  generalis  faraa  habebatur, 
quod  majorem  inundus  principem  non  habeiet. 
Quem  rex  videns  libenter  recepit  et  in  sua  curia 
manere  fecit.  Quodam  autem  die  joculalor  quiiam 
canlionem  coram  rege  canlabal,  in  qua  fréquenter 
diabolum  nominabat.  Rex  aulem  cum  fidem  Christi 
habeiet,  quemcunque  diabolum  iiominari  audiebat, 
protinus  in  faciem  suam  crucis  signaculuni  impri- 
mebat,  quod  videns  Chrislophorus  plurimum  admi- 
rabalur,  cur  hoc  rex  ageiel  el  quidnain  hujusmodi 
signum  sibi  vellet.  Cum  aulem  de  bac  re  regem  in- 
terrogaret  el  ille  hoc  sibi  nianifeslare  iioUol,  respon- 
dit  Chrislophorus  :  i  Nisi  hoc  iiiilii  dixeris,  tecuin 
ulterius  non  mancbo.  >  Quaproplcr  coactus  rex  di- 
xil  ei  :  <  Quemcunque  diabolum  nominari  audio  , 
iioc  signe  me  munio  timens,  ne  in  me  poleslaieni 
accipial  mihiqiie  noccal.  »  Cui  Chrislophorus  :  «  Si 
diabolum,  ne  libi  noccal,  meluis,  or^o  ille  major  et 
potentior  te  esse  convincilur,  quem  in  lanlum  for- 
niidaie  probaris.Fruslralus  igilur  suin  spe  mea,  pu- 
tans  quod  majorem  et  potenliorein  mundi  dominum 
invenissem,  sed  jain  nunc  valeas,  quia  ipsuin  dia- 
bolum qu;erere  volo;,  ut  ipsum  milii  in  dominum 
assumam  et  cjus  servus  elliciar.  »  Discessit  igitur 
ab  illo  rege  ei diabolum  quaiicie  pioperabat.  Cum 
autem  i)er  quamdam  soliludiuem  pergercl ,  vidil 
magnam  mulliludiiiem  mililum  ,  quorum  quidam 
miles  férus  et  leiribilis  vcniebat  ad  eumel,  <iuonain 
pergeret,  lequisivit.  Cui  Ciiristophorus  respondil  : 
f  Vado  quo-'ieie  dominum  diabolum,  ut  ipsum  in 
tiominum  mihi  assumam.  »  Cui  ille  :  «  Ego  sum  ille, 
(plein  qua'.ris.  »  Cav.siis  Chrislophorus  se  sibi  in 
sci'vum  pci'pi'luuin  obligavil  el  ipsum  pro  domiiio 
acccp.t.  Cum  crgo  ambo  pergereiit  el  in  (juadam  via 
connnuiii  cruccni  civclain  invciiisseiil,  inox  iil  dia- 
l.olus  ijisaiii  cruceni  vidit,  Icnilus  fii:'il  el  vi;iin  de- 
4t:i'eiis    pcr    aspcraiu    soliludiiicm    Chriblopliuiuiii 


de  ce  Voraginedont  lesBollandistes  rejettent 
avec  raison  les  fables.  Mais  ces  fables,  en 
contra(li(;tion  avec  le  bon  sens,  n'en  expri- 
ment pas  moins  une  des  formes  sous  les- 
quelles le  moyen  Age  a  formulé  et  ses  aspi- 
rations vers  l'éternité  et  sa  foi  dans  le  catho- 
licisme (IGO). 

Xlir  SIECLE. 

IJyende  de  saint  Christophe  (161). 

Christophe,  dit  Voragine,  avant  son  bap- 
tême élail  apiK'lé  (e  Jieproiné;  ef  après  on  lo 
nomme  celui  qui  porte  le  Christ....  Il  était  do 

duxilel  poslmodum  ipsum  ad  viam  reduxit.  Quod 
videns  Chrislophorus  et  adiniiaiis  iiiteiiogavit  il- 
luin,  cur  in  laiiluiii  limeiis  viani  pianam  rcliqueiil 
cl  laiilum  deviaiis  pcr  tam  aspciam  soliliidinem  ic- 
lil.  Quod  cum  ille  iiuUaleiius  iiidicare  vellet,  dixil 
Chrislophorus  :  <  Nisi  mihi  hoc  iiidicavciis,  slalim 
a  le  discedam  ;  »  quai>iopler  compulsus  diabolus 
dixil  ci  :  <  Quidam  lioino ,  qui  dicilur  Chrislus,  in 
ciuce  fixus  fuit ,  cujus  eiucis  signum  cum  video, 
plurimum  pertimcsco  et  terriliis  liigio.  >  Cui  Chri- 
slophorus :  <  Eigo  ille  Chrislus  major  et  potentior 
te  est,  cujus  signum  in  lanlum  formidas?  In  va- 
ciiuni  igilur  laboravi  ncc  adiiuc  majorem  mundi 
principem  inveni.  Jain  nunc  vahas,  quia  le  volo  de- 
serere  et  ipsum  Chrislum  inquirere.  >  Cum  igilur 
diu  quxsivissel,  qui  sibi  Christi  notiliam  indicarel , 
tandem  ad  quemdain  eremitam  devenil,  qui  sibi 
Chrislum  pnedicavit  et  in  ejus  Ode  ipsum  diligenler 
inslruxit,  dixitque  eremita  Christophorô  :  f  Rex 
islt>,  cui  sci  vire  desideras,  islud  rcquiril  obsequi- 
um,  quia  frequenler  jejunare  oporlcbit.  »  Cui  Chri- 
slophorus :  «  Aliud  a  me  rcquirat  obsequium  ,  quia 
islam  rem  iiequaciiiam  agere  valco.  »  Rursus  ere- 
mita :  «  Mullas  (|uoqueorationes  le  sibi  lacère opor- 
lebil.  »  Cui  Chrislophorus  :  «  Nescio,  quid  sit  lioc, 
nec  hujusmodi  obsecpiium  perllcerc  possum.  >  Cui 
cremila  :  «  Nosli  lalem  tluvium ,  in  quo  inuiti  tran- 
seuiites  periclilanlur  el  pereunl?  i  Cui  Chrislopho- 
rus :  «  Novi.  >  El  ille  :  •  ;Cum  procera;  stalurac  sis 
el  forlis  viribus,  si  juxla  lluvium  illum  resideres  et 
cunctos  Uadiiceres,  régi  Chrislo,  cui  servire  desi- 
deras, pliniinum  gratum  essel  et  spero,  quod  ibidem 
se  manifcstarcl.  n  Cui  Chrislophorus  :  i  Clique 
islud  obsequium  agere  valco  el  me  sibi  in  hoc  ser- 
vilurum  promilio.  t  Ad  pra;diclum  igitur  lluviura 
accessit  et  iliidem  sibi  habitaculum  labricavil  por- 
tausqueloco  baculi  quamdam  perlicam  in  manibus, 
(jua  se  in  aqua  susleiitabal  el  omnes  sine  cessatione 
Irausferebal.Evolulis  multis  diebus  cum  in  doinun- 
cula  sua  quiescercl ,  audivil  vocem  cujusdam  pueri 
se  vocantis  et  diconlis  :  «  Christophore,  vcni  foras 
et  nie  ipsum  traducas.  »  Concilus  Chrisiophoiiis 
exsiliil  ,  sed  nemiiiem  reperit ,  rediensque  in  do- 
niunçiilam  suam  pr;i;tiiclam  ileruiu  vocem  se  accla- 
mantis  audivil.  Qui  rursus  foras  cucurril  cl  nomi- 
nem  iiivenil.  Terlia  vice  ab  codeui  ui  prius  yocalus 
exiil  el  pucrum  qucmilam  jiixta  ripam  llumiiiis  iii- 
venil,  qui  Chiislophoium,  ut  se  iraduecrel,  obnixe 
rogavit. 'Chrislophorus  igilur  puerum  sibi  in  hume- 
ris  elevans  el  baculum  suuni  accipiens  lliimen  trau- 
silurus  iiiMavit.  Etecce  acpia  fliiminis  paulaliin  iii- 
lumescebal  cl  puer  instar  plumbi  gravissime  poii- 
derabal,  (iuantO(iue  magis  procedebat,  tanlo  ain- 
plius  unda  crcscebal  el  puer  magis  ac  ina;;is  Ciiri- 
slophori  humcros  pondère  intolcrabili  deprimebat, 
adco  ul  Chrislophorus  iii  angusiia  milita  positus 
essel  el  se  periditari  formidaivt.  Sed  cum  vix  eva- 
sisscl  et  lluvium  trausfretasset,  pucrum  in  ripa  dc- 
posuil  eicjue  dixil  :  «  In  magno  periculo,  puer,  me 
posuisli  et  adco  ponderasli ,  <pi(ul,  si  tolum  miin- 
dum  sui)er  me  habuisscin,  vix  majora  pondéra  pr;e- 
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la  race  do  Clinnaan,  d'une  taille  {;i;^'antes/iiio 
(lodoiizo  coudt^es,  i>i  d'un  aspect  teiriide.On 
lit  dans  certains  (îestes  qu'étant  au  service 
d'un  roi  du  pays  de  Clianaan,  il  lui  vint  dans 
l'esprit  de  clierelier  le  plus  {^'rand  roi  qu'il  y 
ei^t  au  monde,  j)Our  ne  s'attacher  qu'h  celui- 
\h.  11  arriva  d'abord  auprùs  d'un  roi  (|uo  la 
renommée  disait  n'avoir  aucun  sujjérieur 
sur  cette  terre.  Ce  roi,  le  voyant,  l'aceueillit 
avec  joie,  et  le  lit  demeurer  à  sa  eour.  Mais 
un  jour  (pi'un  jongleur  chantait  devant  le  roi 
une  chanson  où  il  était  parlé  souvent  du  dia- 
ble, le  roi,  qui  était  chrétien,  toutes  les  fois 

sonsisscm.»  Ad  qucm  puer  rcspondit  :  t  Ne  intreris, 
Cliri>loplH)ie  ,  «luia  non  soluin  super  te  tolniu 
niundnin  lialiiiisli  ,  sod  otiain  illuin  ,  qui  croavit 
mnndiini,  luis  Innnoris  bajulasii.  K^'o  cMiini  sum  rcx 
r.lirishis  Unis,  oui  in  lioc  opère  ipse  deservis,  et  ut 
nu>  vonini  ilieere  coniprobes,  cuui  perlransieris,  ba- 
rnlnin  tuuni  juxia  ilonMinculani  luani  in  terra  lige 
et  niaiie  ipsuni  lloiuisse  et  frurlilicasse  '  videbis, 
slalinu]uc  ab  oeulis  ejus  evanuil.  >  Venicns  i^'ilur 
Clirislopliorus  c  uni  Ijacuiuni  suunt  in  lerrani  livis- 
set,  niaiu"  surijeus  iiivenil  ipsuin  ad  luodurn  paluKO 
frondes  et  dactylos  pertulisse.  l'ost  lioc  auteni  Sa- 
inon  civiiatem  Lyei;e  venit,  nbi,  duin  eoiuni  lin- 
{îuam  non  inleHij^eret,  oravil  D(»niinun),  ut  iliius  lin- 
gniK  sibi  concederet  inlelleoluni.  Diiin  oiileui  in 
prece  consisteret,  judiees  euut  insanuni  |)ulaiiles 
reliqueninl,  asseculnsCbrislopiiorns  ,  cpiod  pelebat, 
vulluni  operiens,  ad  b)euni  certauiinis  venil  et  eini- 
slianos  et  (pii  lortjuebanlur  in  Domino,  eoiiloi  labal. 
Tnnc  uuus  ex  judicibus  in  l'aeiem  euni  percussit,  cui 
(iliristopliorus  vulluni  discooperiensdixit:iNisiChn- 
stianus  esseni,  nieani  prolinus  injuriam  vindicas 
Stni.»  TuncChrislopliorusvirganisuani  in  terra  lixit 
etut  propterconYersionenipopulifronderel,l)ominum 
exoravil.  Quod  duni  p.otinus  faclum  fuissot,  oclo 
niillia  boininuni  erediderunt.  Kex  auleni  ce  niililes, 
qui  euni  ad  se  adducerenl,  niisil,  et  cnni  euni  oran- 
teni  invenissent  et  sibi  lioe  intiuiarc  limèrent,  ite- 
rum  totideni  niisil,  qui  et  ipsi  cuni  co  orante  pro- 
tiiius  Graver  nU.  Surgens  Clirislopliorus  dixit  iis  : 
«  Quem  qua-ritis?  >  Qui  ejiis  vulluni  videiiles  dixe- 
rnnl  :  i  nex  misit  n(»s,  ni  te  ad  ipsum  vinetum  du- 
canius.  >  Quibiis  Cliristopliorus  :  «  Si  epo  voluero, 
nec  solutus  nec  ligalus  a  voiiis  diici  poloro.  >  Di- 
cnnl  ei  :  «  Si  ergo  non  vis,  vade  liber,  quoeunque 
volueris,  et  nos  régi  dicenius,  quod  le  nequaquain 
iiivenimus.  >  —  «  Non  ita,  iuquit,  sed  ego  vobiscum 
vadam.  t  l|)se  autem  eos  ad  iidem  coineitil  et  ab 
iis  nianus  sibi  lergo  ligari  fecit  et  se  régi  vincluin 
praîseiitari.  Quem  lex  videiis  lerrilus  est  cl  de  sede 
sua  prolinus  conuil.  Deinde  a  servis  suis  ievatus 
de  nomiiie  suc  et  palri*  eum  interroga^';^.  Cui 
Cbiistophorus  :  t  Aille  baplismum  licprobwi  dico 
bar,  nuiic  aulein  Cli>ù'lopliorus  vocor.  »  Cui  rex  : 
(  Slulliiin  tibi  nomen  imposuisti,  scilicet  Cirisli 
criicifixi,  qui  nec  sibi  profuit  nec  libi  prodessc  po- 
lerit.  .Nunc  ergo,  Ciianaïuee  malclice,  quare  non 
sacrilieas  diis  nostris?  »  Cui  Cliristopliorus  :  «  Recle 
vocaris  Duynus,  quia  lu  es  mors  mundi,  socius  dia- 
boli,  dii  autem  lui  sunl  opéra  nianuum  bominum.  > 
Cui  rex  :  «  Inter  feras  milriins  es  et  tu  non  pôles 
nisi  opéra  feralia  et  hoininibus  incognila  loqui.  Nunc 
ergo  si  sacrilieaxeris,  niagnos  lionores  a  me  conse- 
queris,  si  non  auteni,  suppliciis  consumeris.  >  No- 
Itnteni  ergo  sacriticare  m  carcerein  milli  jiissil  ac 
illos  milites,  qui  ad  Christopliorum  inissi  fueranl, 
pro  Christi  noniine  decnllari  lecit.  Deinde  dua^  for- 
inosas  puellas,  quarum  una  dicebalur  Nicaîa  et  ai- 
tare  Acpulina,  secuni  in  carcerem  reeludi  fecit,  pro- 
iinttens  iis  iiiulta  nuiiiera,  si  eum  ad  peccandiim 
Sïcuui  aiiicereiK.  Quod  videiis  Ctirisiopliorus  proli- 


qu'il  entendait  nommer  le  diable,  faisait  sur 
sa  lij^ure  le  signe  de  la  croix.  (;iiristo|)lie,  no 
(•om|irenant  rien  h  l'action  du  roi  ni  à  la  va- 
leur du  signe,  s'adressa,  très-intrigué,  au  roi 
lui-m<^me  pour  en  avoir  l'explication.  Mais 
le  roi  ne  voulait  pas  la  lui  donner.  Alors 
Christophe  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  voulez  pan 
me  répondre,  je  ne  resterai  pas  plus  long- 
tenij)s  avec  vous.  »  Le  roi  donc,  ainsi  (on- 
traint,  lui  répondit  :  «  Toutes  les  fois,  lui 
dit-il,  (jue  j'entends  nomme."  le  diable, je  me 
munis  ainsi  du  signe  de  la  croix,  de  peur 
qu'il  ne  me  réduise  en  son  {pouvoir  et  qu'il 

nus  in  oralionem  se  dédit.  Sed  eum  a  puellis  plausu 
nianuum  et  am|)lexibus  urgeretur,  surrexit  et  ait 
iliis  :  «  Quid  (pi;erilis  et  ob  quain  cansain  hue  inler- 
dtiola;  eslis  ?  »  At  ill^e  clarilale  viilius  ejiis  pcrter- 
rila;  dixerunl  :  «  Miserere  noslri,  sancle  Dei,  ut  in 
Deum,  queni  pr;wiieas,  credere  valeanius.  »  Quod 
audiens  rex  cas  ad  se  diici  fecildicens:  «  Krgo  et 
vos  sedueUe  eslis?  per  Deos  juro,  quod,  nisi  diis 
sacrilicaverilis,  mata  morte  peribitii.  »  Qu;c  respon- 
derunl  :  «  Si  vis,  ut  sacriiieemus,  jubé  plaleas  niun- 
dari  et  omiies  ad  templuin  coiigregari.  »  Quo  facto 
eum  illa;  inlroissenl  teniplum,  soivenles  eingiilum 
suuin  posueruMl  in  colla  deorum  et  ad  terrain  tra- 
beiilcs  in  pulvercm  coufregerunl  dixeruntquc  ad- 
slanlibus  :  «  Ile  et  vocale  medicos,  ut  cureni  deos 
veslros.  >  Tuncjussu  régis  Aquilina  suspendilur  et 
ligalo  ad  ejuspedes  ingeiili  saxo  membra  ejus  omnia 
dirumpunlur.  Qua;  eum  niigrassel  ad  Dominuni,  so- 
ror  cjus  Nicaea  in  ignem  piojicitur,  sed  inde  ilLesa 
exiens  prolinus  decollalur.  Po^l  ergo  Cliristopliorus 
régi  pra.'senlalur,  qui  jussit  eum  virgis  ferieis  coidi 
et  cassidem  ferream  et  igneani  in  caput  ejus  poni, 
deinde  scamnum  ferreum  fieri  fecit  el  Christoplio- 
rum ibidem  ligari  et  ignem  injecta  pice  succendi. 
Sed  instar  cerai  scamnum  conlringilui-  et  Christo- 
phorus  illa;sus  egredilur.  Deinde  jussit  eum  ad  sti- 
pilem  ligari  et  a  cccc  mililibus  sagillari.  Sagillx 
autem  omnes  in  aère  suspendebanlur  nec  ipsum  ali- 
qua  conliiigere  potiiit.  Kex  autem  pulans  ipsuin  a 
mililibus  sagillalum  eum  eidem  insullaret,  subito 
una  de  sagillis  ab  aère  veiiiens  el  relro  se  vertens 
regem  in  oculo  percussit  et  ipsum  prolinus  exca;- 
ravit.  Cui  Clirislophorus  :  «  Craslina  die  eonsum- 
mandiis  sum.  lu  igilur,  lyranne,  lulum  de  sanguine 
rneo  faciès  eloculum  inungeselsaniiatem  recipies.  » 
Tune  jussu  régis  ad  decollandum  durilur  el  ibi  fusa 
oratione  decollalur,  rex  auleni  niodieum  de  sanguine 
ejus  accipiens  el  super  ociilum  suuin  poiiens  ait  : 
I  In  nomine  Dei  et  saiicli  Cbrislopliori,  el  conlinuo 
sanus  efleclus  est.  >  Tune  rex  credidit  dans  pra;- 
ccpuim,  ut,  si  quis  Deum  et  sanclum  Chrislo|»lio- 
rum  blaspliemaiel,  conlinuo  gladio  feriretur.  Am- 
brosius  aulem  in  pncfalione  sic  ait  de  lioc  martyre  : 
Ciiristoplioio  UiiitiC  viitutis  cumulum  el  doctriii* 
gratiam.  Domine,  conlulisli,  ni  xi.vm  millia  bomi- 
num de  genlililalis  erroïc  ad  Chrisliaiii  doginalis 
ciillum  coruscantibus  miraculis  revocares,  (piique 
Niccxam  el  Aquiliiiam  publico  lupanari  loiigo  t'.-in- 
lore  sul)  nieietricia  sorde  famulaiiles  ad  caslilalis 
liabitum  pnivocavit  easdemque  coroiiam  percipere 
edocuit ,  proplerea  iuter  igiicum  loguni  ferrco 
scaniuo  coiislnclus  niniium  calorem  non  limiiil  al- 
que  per  diciii  iiilegruin  omnium  niililum  sagillis 
transligi  non  potiiil;  c;elerum  una  ex  bis  cainificis 
oculum  collibit,  cui  lamt  n  beati  marlyris  cruor  mix- 
tus  cuiu  terra  lumen  resliluil  ei  eorporis  ca'cilatem 
lolKiido  illuniiiiavit  et  nienleni,  nain  apud  te  veniara 
impeliavit  alque,  ul  moibos  el  iidirmilalcs  repellal, 
scppliciler  obtiniiil.  Jacob  a  Voka{,i>e  ,  Leycnda 
auiea.cd.  doct.  Th.  Graesse;  Lipsia;,  185U,  in-S", 
p.  .400-435.) 
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ne  nie  nuise.  »  —  «  Holhl  répliqua  Christo- 
phe, si  vous  cr.ii|;5ncz  le  diahle  ou  (juelque 
mal  (le  sa  part,  c'esl  donc  qu'il  est  pi  us  fort  que 
vous.  Je  me  suis  donc  trompé  en  pensant 
avoir  trouvé  le  j)rince  le  plus  puissant  qu'il 
Y  ait  au  monde.  Bonjour;  je  veux  chercher 
le  diable  pour  me  mettre  à  son  service  et  le 
reconnaître  pour  mon  maîlre.  »  Sur  ce,  il 
prit  congé  de  ce  roi,  et  se  mit  en  (juôte  du 
diable.  Comme  il  traversait  un  désert,  il  vit 
une  grande  foule  d'hommes  armés,  parmi 
lesquels  était  un  guerrier  d'un  aspect  sau- 
vage, effroyable,  qui  lui  demanda  où  il  allait. 
Christophe  répondit  :  «  Je  vais  chercher  le 
diable,  afin  de  le  prendre  pour  maître.  »  Le 
guerrier  répliqua  :  «  Je  suis  celui  que  tu 
cherches.  »  Christophe,  tout  joyeux,  s'obli- 
gea au  service  perpétuel  du  diable  et  le  re- 
connut pour  son  maître.  Mais,  en  allant  côte 
à  côte,  on  rencontra  dans  un  carrefour  une 
coix.  Aussitôt  que  le  dial)le  la  vit,  il  prit  la 
fuite  d'un  air  épouvanté, quittant  la  voie  bat- 
tue pour  prendre  une  horrible  solitude,  et  ne 
revenir  à  son  chemin  que  longtemps  après. 
Pendant  le  trajet ,  Christophe  avait  été  très- 
perplexe. Enfin  il  interrogea  le  diable  :  «  Pour- 
quoi cette  étrange  peur?  lui  dit-il  ;  pourquoi 
laisser  la  bonne  roule  et  faire  un  si  grand 
détour  pour  entrer  dans  ce  désert  si  difficile?» 
Le  diable  ne  répondait  rien.  Enfin  Christo- 
phe lui  dit  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce 
que  je  te  demande,  je  vais  te  quitter.  >'  Alors 
le  diable,  forcé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, parla  et  dit  :  «  C'est  sur  cette  croix 
qu'est  mort  Jésub-Christ,  et  quand  je  la  vois, 
saisi  de  crainte,  je  prends  la  fuite.  »  Christo- 
phe s'écria  aussitôt  :  «  Ce  Jésus-Christ,  dont 
la  croix  te  cause  tant  de  frayeur,  est  donc 
pi  us  puissant  que  toi  ?  Eh  quoi  !  je  n'ai  encore 
abouti  à  rien  jusqu'ici,  et  je  n'ai  point  trouvé 
encore  le  plus  grand  prince  du  monde.  Adieu, 
je  te  plante  là  pour  me  mettre  à  la  recher- 
che de  Jésus-Christ.  »  Après  avoir  longtemps 
cherché  quelqu'un  qui  lui  donnât  connais- 
sance de  Jésus-Christ,  il  trouva  enfin  un  er- 
mite qui  l'instruisit  diligemment  dans  la  foi. 
Cet  ermite  lui  dit  :  «  Ce  roi,  dont  tu  recher- 
ches le  service,  t'imposera  surtout  de  très- 
fréquents  joûnes.  »  Christophe  répliqua  : 
«  Qu'il  me  commande  donc  autre  chose,  car 
c'est  ce  que  je  ne  veux  point  faire.  »  L'ermite 
ajouta  :  »  Il  faudrait  aussi  que  tu  te  livres  à 
de  fréquentes  oraisons.  )>  Christophe  répli- 
qua :  <■<  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  et  je  ne  puis 
être  assujetti  à  un  semblable  service.  »  L'er- 
mite lui  dit  encore  :  «  Ne  connais-tu  pas  tel 
fleuve  où  périssent  beaucoup  de  ceux  qui  es- 
saient de  le  passer?  »  Christophe  dit  :  '(  Je  le 
connais.);  L  ermite  reprit  :  «Comme  tu  es 
grand  de  taille  et  robuste,  va  loger  près  du 
bord,  et  passe  les  voyageurs,  tu  seras  agréa- 
ble au  roi  Jésus-Christ  tpie  tu  désires  servir, 
et  j'esj)ère  qu'il  se  manifestera  à  toi.  »  Chris- 
tophe lui  répondit  :  «  A'oilà  un  service  au- 
quel je  suis  bon  et  auquel  je  m'engage.  »  Il 
alla  donc  près  de  ce  fleuve;  il  s'y  construisit 
une  demeure,  et  se  mit  à  passer  sans  relâche 
tous  les  voyageurs,  s'élanl  uuini,  ^u  lieu  de 
bâton,  d'une  énorme  poutre  avor  liquelle  il 


se  soutenait  dans  l'eau.  Bien  des  jours  s'é- 
taient passés  depuis  qu'il  était  là',  lorsqu'é- 
tant  à  se  reposer  il  entendit  une  voix  d'en- 
fant qui  appelait  ainsi  :  «Christophe,  viens 
dehors  et  [)asse-moi.))  Christophe  à  cet  appel 
sortit  précipitamment, mais  il  ne  trouva  per- 
sonne. Il  rentrait  dans  sa  demeure  lorsqu'il 
entendit  une  seconde  fois  la  voix  qui  l'ap- 
lait.  Il  ressortit  en  toute  hâte  et  ne  vit  encore 
personne.  Appelé  une  troisième  fois,  il 
trouva  un  enfant  au  bord  de  l'eau,  qui  pria 
Christophe  de  lui  faire  passer  la  rivière. 
Christophe,  ayant  mis  l'enfant  sur  ses  épau- 
les et  s  étant  muni  de  son  bâton,  entra  dans 
l'eau.  L'eau  s'élevait  peu  à  peu,  l'enfant  pe- 
sait sur  les  épaules  de  Christophe  d'une  ma- 
nière prodigieuse  ;  l'eau  enflait  à  chaque  pas, 
le  poids  augmentait  toujours,  tellement  enfin 
que  Christophe  n'en  pouvant'plus  commença 
à  s'inquiéter  et  qu'enfin  il  eut  peur.  Toute- 
fois ayant  échappé  au  danger,  quoiqu'avec 
peine,  la  rivière  passée,  et  l'enfant  sur  la 
rive,  il  lui  dit  :  «.  Tu  m'as  rais  dans  un  grand 
péril,  enfant,  et  tu  pesais  tant  qu'avec  le 
monde  entier  sur  mes  épaules,  je  n'aurais 
pas  eu  un  plus  lourd  fardeau.  »  L'enfant  ré- 
pondit :  «  Ne  t'étonne  pas,  ChristO[)he,  car 
non-seulement  tu  as  eu  sur  tes  épaules  le 
monde  entier,  mais  encore  celui  qui  a  créé 
le  monde  ;  c'est  moi  qui  suis  le  Christ,  au 
service  de  qui  tu  t'es  mis.  En  témoignage  de 
ma  parole,  plante,  en  rentrant  chez  loi,  ton 
bâton  dans  le  sable,  et  demain  tu  verras  qu'il 
s'est  couvert  de  feuilles  et  de  fleurs.  »  A  ces 
mots,  le  Christ  disparut.  Christophe  enfonça 
son  bâton  dans  le  sable,  et  le  lendemain  il 
le  vit  fleuri  comme  un  palmier  et  couvert  de 
dattes.  Des  années  avaient  passé.  Christophe 
était  entré  dans  Samos,  ville  de  Lycie  ;  et 
comme  il  ne  parlait  pas  la  langue  du  i»ays,  il 
pria  Diou  de  lui  faire  la  grâce  de  la  parler. II 
priait  encore,  lorsque  passèrent  des  juges 
qui,  le  prenant  pour  un  insensé,  le  laissè- 
rent. Mais  Christophe  les  suivit  et  découvrit 
enfin  l'objet  de  tous  ses  souhaits  :  un  lieu  de 
supplice.  A  l'instant  il  y  entra,  et  comme  il 
y  avait  des  chrétiens  livrés  aux  tortures,  il 
se  mit  à  les  encourager.  Un  des  juges  lo 
frappa  à  la  figure.  Christophe  dit  :  «  Si  je 
n'étais  pas  chrétien,  je  tirerais  prompte  ven- 
geance de  cet  outrage.  »  Et,  enfonçant  son 
bâton  en  terre,  il  pria  Dieu  qu'il  fleurît,  afin 
de  convertir  le  peuple.  Ce  fut  fait  tout  de 
suite,  et  huit  mille  hommes  se  convertirent. 
Alors  le  roi  envoya  deux  cents  soldats  pour 
amenerChristophe.il  priait  lorsque  le  rencon- 
trèrent les  soldats  qui  à  sa  vue,  n'osèrent  lui 
donner  leurs  ordres.  Le  roi  en  envoya  encore 
autant,  qui  l'ayant  aussi  trouvé  en  prières 
})rièrent  avec  lui.  Christophe  se  levant,  leur 
dit  :  «  Qui  cherchez-vous  ?  »  Les  soldats  le 
regardèrent  et  répondirent  :  -<  Le  roi  nous  a 
envoyés  pour  que  nous  t'amenions  à  lui  ga- 
rottél!  >'  Christophe  répliqua  :  «  Si  je  ne  vou- 
lais pas,  vous  ne  seriez  jamais  maîtres  de 
moi.  »  Ils  dirent  :  «  Si  tu  ne  le  veux  pas,  va- 
t'en  en  liberté  où  tu  voudras,  et  nous  dirons 
au  roi  que  nous  ne  t'avons  pas  trouvé.  »  — 
a  Non,  ajoufa-t-il  ;  j'irai  avec  vou^-  «  H  1'- 
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(Onvordt  h  la  foi,  leur  dil  de  lui  \'\cv  les  mains 
derrière  le  dos,.else  lit  mener  au  roi. Quand 
le  roi  le  vil,  il  fut  é|)Ouvanlé,  et  tomlia  de 
dessus  son  trône.  Ses  esclaves  le  relevèrent, 
et  il  inlerroj;ea  ClirislO[)lie,  lui  demandant 
son  nom  et  sa  patrie:  Le  saint  répondit  • 
H  Avant  (jue  je  fusse  baptisé,  on  m'appelait 
leUéprouvè;  maintenant  je  me  nomme  (Vnris- 
toplie.  »  Le  roi  réftorulit  :  «  Tu  l"es  donné  un 
sot  nom  en  prei>ant  ceîn  du  ('Jirist,(pii  a  été 
crucifié  el(pii  n'a  rien  pu  ni  pour  lui  ni  pour 
toi.  Mé.  haut  Clianauéen,  pourquoi  ne  sa(  ri- 
lies-tu  pas  à  nos  dieux?  »  Christophe  répli- 
qua :  «  C'est  avec  raison  qu'on  t'appelle  Da- 
gnus  ;  tu  es  la  mort  du  monde  et  le  compa- 
j^non  du  diable.  Tes  dieux  sont  l'ouvrage  de 
la  main  des  hon)mes.  »  Le  roi  lui  repartit  : 
«  Nourri  au  milieu  des  bêtes,  tu  ne  saurais 
faire  que  des  bêtises  et  dire  (jue  des  choses 
inouïes  pour  les  oreilles  des  hommes.  Si  tu 
veux  sacrifier,  tu  peux  espérer  de  njoi  de 
i;ranils  honneurs,  sinon,  tu  périras  dans  les 
supplices.  »  Sur  le  refus  du  saint,  il  le  fit 
mettre  en  prison,  et  lit  coupei  la  tête  aux 
soldats  qui  avaient  été  envoyés  pour  arrêter 
ChristO[)he.  Il  fit  ensuite  enfermer  dans  la 
même  prison  deux  filles  très-belles,  Nicée  et 
Acpiilina,  leur  promettant  de  grandes  récom- 
penses si  elles  induisaient  Christophe  au  pé- 
ché. A  leur  approche,  le  saint  se  mit  en  orai- 
son; mais,  comme  elles  le  cajolaient  et  le 
caressïïient,  il  se  leva  et  dit  :  '<  Que  voulez- 
vous,  et  pourquoi  avez-vous  été  introduites 
ici?»  Les  deux  filles,  effrayées  de  l'éclat  de 
son  visage ,  balbutièrent  :  «  Ayez  pitié  de 
nous,  serviteur  de  Dieu,  et  nous  croirons  au 
Dieu  que  vous  prêchez.  »  Le  roi,  instruit  de 
cela,  les  fit  venir  et  leur  dit  :  «  Et  vous  aussi, 
vous  avez  été  séduites;  mais  je  jure  que  si 
vous  ne  sacrifiez  aux  dieux,  vous  périrez 
dans  les  tourments.  »  Elles  répondirent  :  «  Si 
tu  veux  que  nous  sacrifiions,  ordonne  que  le 
peuple  entier  se  réunisse  au  temple.»  Quand 
ce  fut  fait,  elles  firent  un  nœud  à  leurs  cein- 
tures, qu'elles  passèrent  autour  du  cou  des 
idoles  :  puis  ayant  tiré,  les  idoles  furent  ré- 
duites en  poudre  dans  leur  chute. Alors  elles 
dirent  aux  assistants  :  «  Allez,  et  appelez  des 
médecins,  afin  qu'ils  guérissent  vos  dieux.  » 
Le  roi  fit  pendre  Aquilina,  de  telle  sorte  que 
tous  les  os  furent  briséS:  avec  une  grosse 
pierre. Quand  elle  eut  rendu  son  âme  au  Sei- 
gneur, sa  sœur  Nicée  fut  jetée  dans  un  grand 
feu,  d'où  elle  sortit  sans  aucun  mal,  et  elle 
fut  déca[)itée.  Ensuite  le  roi  ordonna  de  bat- 
tre Christophe  avec  des  barres  de  fer,  de  lui 
I^oser  sur  la  tête  un  casque  de  fer  rougi  au 
leu,  de  l'attacher  sur  un  siège  de  fer  ardent, 
où  il  serait  enveloppé  d'un  feu  de  poix  en- 

(162)  Paris,  1836-1818,  7  vol.  in-8%  t.  VU,  4848, 
p.  201-204. 

(.16:5)  Les  Bénédictins  attribuent  à  Rostanç;,  moine 
de  Cliiny  au  xni*  siècle  ,  une  Hymne  sur  saint  (Aé- 
meni,  dont  ils  ne  citent  que  ces  vers  : 

Sprp.vit  décréta  principum 
Ob  twr  passus  eisilium, 
Sed  per  niaris  iupplicium 
Consecuius  est  bravinm. 

(a)  (f.  Htst.  lut.  de  la  Fr.,  t.  .\V[,  lS2i.  p.  S20-32I. . 
Dictions,  des  Légendes  di    cnRisTU 


flammée.  Le  sié^e  fondit  comme  s'il  eût  été 
de  cire,  et  Chiistophe  n'en  éjirouva  aucun 
mal.  Alors  le  roi  oidonna  à  (pjatre  cents  sol- 
dats de  le  percer  de  leurs  flèches  sur  un  po- 
teau, mais  les  flèches  restaient  en  l'air  et  au- 
cune ne  le  touchait.  Le  roi,  le  croyant  criblé 
de  cou[)s,  le  raillait,  Ioi'S(iue,  soudain,  un*;  des 
flèches  vintel  lui  creva  I  d'il.  (Christophe  dit  : 
«  .Ma  carrière  finit  demain.  Toi,  tyran,  délaye 
de  la  boue  avec  mon  sang,  mets-la  sur  [on 
œil,  et  tu  en  recouvreras  l'usage.  »  Le  roi  or- 
donna alors  de  lui  trancher  la  tète;  ce  (jui  fut 
fait  après  toutefois  qu'il  eut  prié.  Enfin,  pre- 
nant du  sang  de  Christophe,  le  délayant  avec 
de  la  terre,  il  le  mit  sur  son  œil  en  disant  : 
«  Au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Christophe.  » 
Soudainement  il  fut  guéri.  Il  crut  alors,  et 
ordonna  (jue  ceux  (jui  blasphémeraient  Dieu 
ou  saint  Christophe  seraient  punis  de  mort. 

CHUTE  DE  I:H0MME.-M.  Paulin  Paris, 
dans  ses  Manuscrits  françios  de  ta  liibliothv- 
qne  du  Roi  (lG2j,  signale  le  Traité  de  la  chute 
de  l'homme  et  de  sa  rédemption,  d'après  Hu- 
gues Grosse-Tête,  évoque  de  Lincoln.  Ce 
poëme,  de  plus  de  dix-huit  cents  vers,  s'est 
rencontré  dans  le  manuscrit  ir  T2(»8,  3,  A, 
3,  in-V'  parvo,  de  la  fin  du  xiir  siècle,  d'ori- 
gine anglaise.  M.  l'abbé  Delarue  l'a  reconnu 
sous  le  titre  de  Roman  des  Romans,  dans  un 
manuscrit  du  Muséum  Brilanniipif. ,  mais 
moins  complet.  L'illustre  critique,  auteur 
des  Manuscrits  français,  recherche  si  ce 
poëme  français  est  de  Robert  de  Lincoln,  ou 
si  ce  n'est  que  la  traduction  de  son  poënK^ 
latin.  Le  titre  porte  :  Traité  en  langue  ro- 
mane selon  Robert  de  Lincoln...  Le  mot  selon 
indiquerait  une  traduction;  mais  comment 
le  traducteur  ne  nomme-t-il  pas  l'auteur  ori- 
ginal? Il  s'afTirme  l'auteur  môme.  On  ne  peut 
pourtant  attribuer  avec  légèreté  ce  poëme  h 
Hobert  Grosse-Tête,  qui  mourut  en  1153;  car 
il  faudrait  le  regarder  comme  un  des  monu- 
ments les  plus  anciens  de  la  langue  fran- 
çaise. M.  Paulin  Paris  fa-it  observer  que  les 
Bénédictins  ont  à  tort  reproché  aux  éditeurs 
des  commentaires  latins  de  Hugues  de  Saint- 
Victor,  mort  vers  lliO,  d'en  avoir  dit  :  Beau 
procès  delà  Miséricorde  et  de  la  Vérité...; 
car  c'est  le  même  débat,  sujet  du  poëme  fran- 
çais; enfin  l'idée-mère  du  Roman  de  la  Rose 
semble  inspirée  de  ce  poëme.  Il  faut  noter 
en  dernier  lieu  que  cet  ouvrage  est  |)lut(j|, 
dans  sa  forme  actuelle,  un  jeu  dramatique 
qu'un  poëme  ordinaire. 

CLÉMENT {?<AiyT). —  Le  culte  de  saint 
Clément  est  altéré  d'un  grand  nombre  on 
traditions  populaires,  dont  il  ne  reste  de 
traces  que  dans  les  écrits  des  légendaires  du 
X.III'  siècle  (163).  Les   preuves  confuses  d« 

Ce  chant  nurail  été  érrit  à  propos  de  la  célébration 
d'une  translation  du  ctiefde  saint  Clément  àCInny, 
et  le  saint  seiait  celui  qui  fut  Pape  dans  le  premier 
siècle  de  l'Eglise  {a). 

Une  Vie  de  saint  Clément,  en  prose  patoise  de  la 
Haute-BouPKOfrnc,  et  datant  du  xiu'  siècle,  a  été  si- 
gnalée par  M.  Paulin  Paris  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n"  7208,  T  202-296.  (Cf. 
Les  man.  fr.  delà  Bibl.  du  Roi  ;  Paris,  1836-1848, 
7  vol.  ifi-8%  l.  VI,  1815,  p.  250.) 
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la  popularité  de  l'illiistrosucccsseur  de  saint 
Lia  et  de  saint  rienc,  uc  sont  pus  limitées, 

Une  autre  liisloire  vie  saint  Clément  remplit  les 
boites  (les  colporteurs  espagnols  depuis  les  origines 
de  riniprimerie  (a). 

Voragine,  dans  la  Légende  Dorée,  a  conservé  les 
principaux  récits  des  couches  inférieures  de  la 
société  chrétienne,  il  s'exprime  ainsi  : 

I.lU".r:.NDE   1)E   SAINT   CI.ÉME^^T. 

Clément,  évèque,  naquit  d'une  noble  famille  de 
Rome  :  son  père  se  nommait  Juslinien,  sa  mère 
Macidienne;  il  eut  deux  frères,  Fauslin  et  Fauste. 
Sa  mère  Maciilicnne  était  d'une  grande  beauté,  et  le 
frère  de  son  mari  conçut  pour  elle  une  violcutc  et 
coupable  passion.  Comme  il  la  pressait  chaque  jour, 
60  refusant  conslarnuKiut  à  l'écouler,  et  craignant  de 
révéler  ces  choses  à  son  mari,  de  peur  qu'entre  les 
deux  frères  il  ne  s'élevât  des  inin)itiés,  elle  forma 
le  projet  de  s'éloigner  pour  quelque  temps  de  sa 
patrie,  jusqu'à  ce  que  l'amour  illicite  qu'cnli  etcnait 
sa  piésence  se  fût  calmé.  Alin  d'obtenir  (cla  de  son 
mari,  elle  feignit  un  rêve,  quelle  racont;i  en  ces 
termes:  <  Un  lionune  m'est  apparu,  et  m'a  recom- 
mandé de  m'éloi^ner  de  la  ville  avec  nos  deux  ju- 
meaux Fauste  et  Faustin;il  ma  dit  qu'il  me  pré- 
viendrait quand  il  faudrait  revenir,  et  que,  si  je  ne 
le  faisais  pas,  je  périrais  avec  tous  mes  enfants.  » 
Son  mari,  entendant  cela,  conçut  unegrande  faveur, 
et  envoya  sa  femme,  avec  les  deux  enfàns  et  de 
nombreux  serviteurs,  à  Athènes,  alin  (pfils  y  de- 
meurassent, et  que  ses  enfants  y  fussent  élevés.  Le 
père  ne  garda  avec  lui,  pour  lui  sorvir  l'e  consola- 
lion,  que  Clément,  le  plus  jeune  des  enfants,  âgé  de 
cinq  ans.  Macidienne  naviguant  avec  ses  liis,  le  bâ- 
timent lit  naufrage  la  nuit;  poussée  par  les  (lots,  la 
mère  se  sauva  seule  sur  un  rocher,  et  pensant  que 
ses  deux  enfants  avaient  péri,  elle  allait  se  précipiter 
dans  la  mer,  lorsqu'elle  fut  retenue  par  l'espoir 
qu'elle  pourrait  du  moins  retrouver  leurs  cadavres. 
Ne  parvenant  a  retrouver  ses  fils  ni  vivants  ni  morts, 
elle  poussa  de  grands  cris  de  douleur,  se  déchirant 
les  mains  de  ses  dents,  et  ne  voulant  recevoir  nulle 
consolation.  Beaucoup  de  femmes  vinrent  autour 
d'elle,  elle  leur  raconta  son  infortune,  restant  souide 
à  toutes  leurs  consolations.  Il  vint  une  femme  (jui 
dit  qu'elle  avait  peidu  dans  un  naufrage  son  mari 
et  son  fils,  et  qu'elle  n'avait  pas  voulu  se  lemarier. 
Macidienne  ayant  éprouvé  quelque  consolation  au- 
près de  cette  femme,  resta  avec  elle;  elle  gagnait  sa 
nourriture  de  chaque  jour  avec  le  travail  de  ses 
mains.  Mais  bientôt  ses  mains,  qu'elle  avait  déchi- 
rées de  ses  dents,  i-estèrent  comme  mortes  et  privées 
de  sentiment,  et  elle  ne  pouvait  plus  s'en  servir. 
La  fcMime  qui  l'avait  accueillie  devint  paralytique, 
et  ne  j)ut  plus  sortir  de  sou  lit;  de  sorte  que  Maci- 
dienne se  vil  obligée  de  mendier,  et  elle  vivait  avec 
son  hôtesse  du  produit  des  aumônes  qu'elle  pouvait 
recuedlir.  Un  an  après  (ju'clle  eut  été  ainsi  séparée 
de  ses  enfants,  son  mari  envoya  des  éndssaircs  à 
Athènes  pour  avoir  des  nouvelles  de  sa  famille,  et 
savoir  conunentelle  se  trouvait.  Mais  ceux  (ju'il  en- 
voya ne  revinrent  jamais,  lien  envoya  d'autres  qui 
retournèrent  lui  dire  qu'ils  ne  s'étaient  procuié 
aucun  indice.  Alors,  laissant  son  lils  Clément  aux 
soins  de  ses  tuteurs,  il  {)artit  lui-même  pour  tâcher 
d'apprendre  ce  qu'étaielit  devenus  sa  femme  et  ses 
enfants,  s'embarcjua,  et  ne  revint  point.  Clément,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  était  sans  aucune  n<uivelle  de  son 
père,  (lésa  mère  et  de  ses  frères.  11  se  livra  à  l'étude 
des  lettres,  et  il  atteignit  le  comble  des  connaissances 
pliil()^ophi(pies.  Il  s'occupait  surtout  avec  ardeur  et 
anxieie  de  la  déuu)nslraliou  de  l'immortalilé  de 
l'ànie.  Dans  ce  but,  il  suivait  les  leçons  des  piiilo- 
soplips  :  et  si  l'on  exposait  les  motifs  qui  montraient 


dans  l'élat  où  elles  nous  sont  parvenues,  à 
telle  ou  telle  nation;  elles  (iécoulentdes  ré- 

que  l'âme  est  immortelle,  il  se  réjouissait;  mas  si 
l'on  concluait  (ju'tdle  était  mortelle,  il  s'en  a  lait 
plein  de  tristesse.  Haiiiahé,  sur  ces  entrefaites,  vint 
à  Rome,  et  prêcha  la  foi  de  Jésus-Christ.  Les  phi- 
losophes le  tournaient  en  dérision  comme  insensé, 
(élément  lit  comme  les  autres,  se  moquant  de  Bar- 
nabe, et  tournant  ses  prédications  en  ridicule.  Un 
jour,  il  lui  lit,  par  dérision,  cette  question  :  «  Puisque 
le  moucheron  est  nu  si  petit  animal,  pourquoi  a-t-il 
six  pieds  et  des  ailes,  tandis  qi:e  léléphanl,  qui  est 
une  liéte  énorme,  n'a  point  d'ailes  et  n'a  (|ue  quatre 
pieds?  »  Barnabe  répondit:  «  Insensé,  je  répondrais 
bien  facilement  à  ta  (]ueslion  si  tu  l'avais  l'aile  dans 
le  but  d'arriver  à  la  connaissance  'de  la  vérité  ;  niais 
il  serait  absurde  de  vous  parler  des  créatures,  puis- 
que vous  êtes  dans  l'ignorance  du  ciéaleur:  ne  con- 
naissant pas  l'un,  il  est  juste  que  vous  vous  trompiez 
([uantaux  autres.  >  Cette  parole  fil  grande  inq)res- 
siou  sur  le  cœur  de  Clément,  il  se  fit  instruire  dans 
la  foi  pai'  Barnabe,  et  alla  ensuite  en  Judée  trouver 
saint  Pierre,  qui  lui  exposa  toute  la  doctriiie  de 
Jésus-Chiisl, et  lui  démontra  i'inimorlalité  de  l'âme. 
Ko  ce  Lemps-lâ,  Simon  le  magicien  avait  deux  dis- 
ciples, Nicétas  et  Aqnila,  qui,  reconnaissant  ses  ira- 
posluras,  l'abandonnèrent  et  se  réfugièrent  près  de 
Pierre,  et  se  firent  ses  disciples.  Saint-Pierre  ayant 
interrogé  Clément  au  sujet  de  sa  famille,  celui-ci 
lui  raœnta  toiit  au  long  qu'il  était  privé  de  ses 
parents,  et  il  ajouta  (|u'il  pensait. que  sa  nu're  et  ses 
frères  avaient  péri  dans  la  nu^r,  et  <|ue  son  père  était 
aussi  mort  de  chagrin  ou  dans  un  naufiage.  En  en- 
le:idant  cela,  Pierre  ne  put  retenir  ses  larmes.  Mais 
un  jour,  Pierre  vint  avec  ses  disciples  dans  lile  où 
habitait  Maciilienne,  la  mère  de  Clémeiit,  et  où  il  y 
avait  des  colonnes  de  verre  d'une  grandeur  admi- 
rable. Pierre  les  conlem|)lant  avec  ses  conqiagnons, 
vit  Macidienne  qui  nu'ndiait:  il  la  blâma  de  ce 
qu'elle  n'aimait  pas  n)ieux  travailler  de  ses  mains, 
et  elle  répouilil  :  «  C'est  ce  que  je  ferais  si  j'avais 
l'usage  de  mes  mains;  mais  elles  sont  devenues,  par 
suite  de  morsures,  tellement  faibles,  qu'elles  sont 
privées  de  sentiment.  Plût  â  Dieu  que  je  me  fusse 
piécipitée  dans  la  mer,  et  que  j'eusse perilu  la  vie  !  • 
Pierre  lui  réjdiqua:  <  Qu'as-tu  à  parler  ainsi?  Ne 
sais-tu  pas  que  les  âmes  de  ceux  qui  se  luent  eux- 
mêmes  sont  très-rigoureusement  punies?  >  Elle  dit  • 
I  Plût  au  Ciel  que  j'eusse  la  certitude  que  les  àines 
vivent  après  la  mort!  je  mettrais  volontiers  fin  à 
mes  jours,  si,  â  ce  piix,  je  pouvais  revoir,  pour  une 
heure  seulement,  mes  chers  enfants  !  »  Pierie  lui  de- 
manda la  cause  d'une  si  vive  allliction;  et  elle  lui 
raconta  de  point  en  point  ce  qui  s'était  passé.  Pierre 
lui  dit:  <  Il  y  a  parmi  nous  un  jeune  homme  nonuné 
Clément,  qui  raconte  qu'il  est  arrivé  â  sa  mère  et  à 
ses  frères  précisément  ce  que  tu  viens  dédire.  »  En 
entendant  cela,  la  mère  lut  frappée  de  stupeur,  et 
lomha  sans  connaissance.  Quand  elle  fut  revenue  à 
elle-même,  elle  dit  en  pleurant  :  «  Je  suis  la  nière  de 
ce  jeune  homme.  •  EU  '  pria  Pierre,  en  tondianl  a  ses 
pieds,  de  lui  faire  au  plus  tôt  revoir  son  fils.  Pierre 
lui  dit:  «Quand  lu  le  verras,  dissimule  un  peu, 
jusqu'à  ce  que  nous  sortions  de  l'île  avec  le  na\ire.  » 
Elle  promit  de  le  faire  ;  et  Pierre  lui  prenant  la 
main,  la  conduisit  au  navire  où  était  Clément. 

Quand  Clément  vit  Pierre  qui  r;inienait  nue 
femme  par  la  main,  il  se  mit  à  rire.  Mais  sa  mère, 
ne  pouvant  se  contenir,  se  jeta  à  son  cou,  et  se  mit 
à  l'embrasser.  Il  la  repoussait  comme  une  folie,  et 
il  éprouvait  contre  Pierre  une  vive  indignation. 
Pierre  lui  dit  :  «  Que  fais-tu.  Clément?  ne  iepous>e 
|tas  la  mère  !  >  CIcinent,  en  l'euteiidanl,  se  jela, 
baigîié  de  larmes,  dans  les  bias  de  sa  mère,  ei 
commença  à  la  reconnaître.  Pierre  commanda  qu'où 


'a)  llis'.oyuideS.  Clemcuk',  tax  \ridit"^  Fnml'nio  i/  M  illiidir.ua,  ij  sus  Uernuuos,  .t.'/ni.'.i  ij  .Virt'/a 
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cils  |»ieu\  (ic  la  ihréliontL'  ontiùn' ,  ol  leur 
tt'iidancc  i;c'Mu''taK»  est  plutôt  ecclcsiastiiiue 
<liu'  lelliiV"  (Ml  vulgaire. 

CLERC  l)t:   JUJl  t:y  (Le).     -  m.    Paulin 
Paris  cite  les  i>reiiiiers  vers  du  cltTc  : 

1  li  apportât  la  fcuiiuf  paralylitiiif  qui  avail  i»'lior|;r 
Maiidicmio,  ol  il  la  {jui-ril  aussitôt.  Kiisuilc  la  mne 
4lUi-sliojina  son  IjU  >ur  le  Siirl  do  son  mari,  cl  >l  ir- 
uiMhlit  ;  «  Il  i's.1  parti  pour  aller  lo  liouver,t'l  il  ij'«'sl 
jamais  fi-vonn.  •  Klle  dit  e»  soiipiranl  :  «  I.a  |,'raii'Jo 
joii-  d'avoir  rolrouvi'  mon  lils  nu;  consolora  de  mes 
iiutros  diuilours.  »  Kiisuilo  Nkolas  ol  Afjiiila,  qui 
s't'Liioiil  absonti's,  revinrent,  el  voyant  une  l'eniuic 
avec  Pierre,  ils  demaudaient  quelle  était  relie  fein- 
me.  Clément  dit  :  «  C'e^t  ma  mère,  (jue  le  Seigneur 
m'a  rendue,  par  rei.tremise  de  mou  nuiilre  Pierre.  » 
1!  raciint;»  en  détail  toiU  ce  qui  elnil  survenu.  Nicolas 
cl  Aquila  l'iirenl  >aisis  de  surprise,  el  il>  disaient: 
*  Est-ce  bien  vrai,  ou  ol-ce  un  songe  ce  que  nous 
enteniUms?  »  El  Pieire  leur  dit;  «  Mes  entants, 
Jious  ne  déraisonnons  pas  :  tout  ceci  est  b  vénlé.  • 
Ils  direnl  alois  :  <  Nous  sommes  Fijuste  et  Fauî.in, 
rjue  notre  mère  croit  avoir  p*Mi  dans  la  uiei.  i  El 
hc  jelant  »bns  les  bras  de  leur  mère,  ils  fendirassè 
lenl  mainles  cl  maintes  fois-  Elle  disait  :  »  Qu'est- 
ce  que  cela  si-nilje?  »  Pierre  sécria  :  <  Ce  s  >nl  tes 
lils  Eaubt^  et  Faustin,  que  lu  croyais  avoir  peii 
ilans  uiiC  lempèle.  »  Alors  la  mère  tomba  comme 
une  insensée,  tant  «tait  grande  sa  joie;  el  reveuue  à 
<  Ile,  elle  dil  :  «  Je  vous  supplie,  lues  chers  enfants, 
<le  me  dire  comment  vous  vous  êtes  échappes.  > 
Ils  direnl  :  i  Le  navire  ayanl  été  brisé,  nous  avions 
cherché  un  refuge  sur  une  planche;  des  pirales  nous 
ayant  rencontrés  el  recueillis  dans  leur  iiavire,  nous 
vendirent,  sous  des  noms  supposés,  à  une  veuve 
respectable  nommée  Justine,  qui  nous  traila  comme 
SOS  enfants,  et  qui  nous  fil  instruire  dans 'les  arts 
libéraux.  Nous  nous  livrâmes  ensuite  à  l'élude  de  la 
philosophie,  et  nous  devînmes  les  disciples  d'uu 
certain  magicien  nommé  Simon.  Ayant  reconnu  sa 
fourberie,  nous  l'avons  abandonné,  el  nous  nous 
sommes  altacbés  à  Pierre.  »  Le  iendemaiii,  Pierre, 
ayant  pris  avec  lui  les  trois  frères,  descendit  dans 
un  lieu  soLlaiu-  pour  y  vaquer  à  Toraison.  Un  vieil- 
lard d'uu  aspel  vénérable,  mais  qui  indiquai!  la 
pauvreté,  les  Irouva  en  prière  el  leur  dil  :  «  J'ai 
compassion  de  vous,  mes  frères,  qui,  sous  Tespoir 
de  la  piété,  tombez  «Jâiis  de  grandes  erreurs,  car  il 
ji'y  a  point  de  Dieu,  il  ne  doit  y  avoir  aucun  culte; 
ce  n'est  pas  la  Providence,  mais  l'effet  d'un  hasard 
aveugle  qui  amène  toutes  choses,  ainsi  que  uie  la 
démontré  l'étude  des  mathématiques,  à  laquelle  je 
me  suis  livré  particulièieinent.  Ne  priez  donc  pas, 
car  que  vous  le  fassiez  ou  non,  ce  ijue  voire  horos- 
cope a  annoncé  arrivera.  »  Clémenl  le  regardait 
avec  attention,  et  croyait  se  souvenir  de  l'avoir  vu 
quelque  part.  D'après  l'ordre  de  Pierre,  les  trois 
frères  disputèrera  avec  le  vieillard;  et  ils  établirent 
par  de  solides  raisons  l'exisience  de  la  Providence. 
Comme  souvent,  par  déférence,  ils  lui  donnaienl  le 
nom  de  père,  Aquila  dil  ;  c  Faut-il  que  nous  lui  don- 
nions le  nom  de  père,  tandis  qu'il  nous  est  enjoint  de 
n'appeler  ainsi  personne  sur  ia  terre?  >  U  dit  au 
vieillard  :  «  Ne  pense  pas  que  j'aie  voulu  t'insuller, 
si  j'ai  blâmé  mes  frères  de  l'avoir  appelé  peie  :  il 
nous  est  ordonné  de  ne  donner  ce  nom  à  personne.» 
Apres  qu'ils  eurent  sufûsamment  dispute  sur  la 
Providence,  le  vieillard  dit  :  €  J'aurais  pu  croire  qu'il 
en  exisl-jii  une,  mais  ma  propre  expérience  nie  dé- 
fend d'adopter  cette  opinion;  car  j'ai  connu  l'ho- 
roscope de  ma  femme  el  le  mien,  el  je  sais  que  tout 
ce  qu'ils  annonçaient  s'est  réalisé.  Ecouler  ce  que 
les  astres  presageaieut  à  ma  femme,  et  vous  vern^i 

(idi)  Cf.  Les  mon.  jr.  de  la  Bibl.  du  Roi;  Paris 
18.')«  1818,  7  vol.  iii-8\  t.  IH,  f  40,  p.  i37. 

Le  maiiuav-ril   des    ix   iliraïUi    de   So:re-Dai)ie, 


.Signor  uns  clerc  jadis  estoit 
hi  séculière  vie  inenoit  (IGl) 

Soltm  les  loutimiateurs  de  Vllistoirc  tit- 
tn-(iire  dr  In  h'ranrr,  le  cdiite  du  (Uerc  de 
liuurn  sefail  une  des  aventures  de  la  vie  de 

que  les  choses  se  sont  passées  en  conséquenc»';  lors 
de  sa  naissance,  Mars  etiiil  avec  Vénus  au-dessus 
du  centre  de  la  lune,  et  la  iléclinaison  des  astres 
se  Gt  ibns  la  maison  de  Mars  el  dans  le  voisinage  de 
Saturne,  ce  qui  indiciue  adultère,  amour  des  escla- 
ves, \(»yages  lointains  el  mort  dans  les  flots.  Tout 
cela  s'est  vérilié  :  elle  conçut  de  l'amour  pour  uu 
esclave,  et,  craignant  le  péril  et  la  honte,  elle  s'en- 
fuit avec  lui,  et  juirit  en  mer.  Elle  s'éprit  d'abord 
de  passion  désordonnée  pour  mon  frère,  ainsi  qu'il 
me  l'a  raconté;  mais  il  ne  voulut  point  repondre  à 
ses  avances;  il  les  rejeta  avex;  horreur;  alors  elle 
reporta  sur  un  esclave  son  penchant  c('Upable  ;  il  ne 
f.iut  pas  l'en  blâmer;  car  sim  boroscoi)e  la  forçait 
d'agir  ainsi.  • 

Il  raconta  qu'elle  avail  feint  d'avoir  eu  un  songe, 
et  qu'en  allant  à  .\Jhènes  avec  ses  enfants,  elle  a\ait 
péri  sur  mer.  Ses  lils  voulaieut  alors  se  jeter  à  sou 
CHU,  el  lui  révéler  l'étal  des  choses,  mais  Pierre  les 
en  euipèclia,  disant  :  i  Tenez-vous  en  repos,  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  donne  la  permission.  »  Il  dit  au 
vii'illard  :  <  Si  je  le  fais  l'elrouver  ton  épouse,  tou- 
jours resiée  Irès-vcrtueuse,  el  les  tiois  (ils,  croiras- 
tu  que  l'influence  des  astres  n'est  rien  du  tout?  »  Li; 
vieillard  répondit  :  <  Il  est  impossible  que  ce  quu 
lu  me  promets  se  ré;iLise,  tout  comme  il  est  impos 
sible  que  hors  de  l'influence  des  astres  il  arrive  quoi 
que  ce  soit.  »  Pierre  lui  répondit  :  «  Voici  ton  lils 
Clément,  ei  voici  les  deux  jumeaux  Fauste  el  Faus- 
tin. )  Abirs  le  vieillard  tomba  privé  de  .sentiment,  et 
ses  lils  se  mirent  à  l'embrasser  :  ils  craignaient  de 
ne  pouvoir  le  rappeler  à  la  vie.  Enfin  il  reprit  ses 
sens,  et  tout  ce  qui  était  advenu  lui  fut  conté  en  dé- 
tail. Sa  femme  survint,  et  se  mit  à  demander  eu 
pleurant  :  <  Où  est  mou  mari?  i  Le  vieillard  courut 
au-devant  d'elle  comme  un  insensé,  et  ils  s'embras- 
sèrent eu  versant  d'abondantes  larmes. 

Comme  ils  étaient  ensemble,  il  arriva  quelqu'un 
qui  annonça  qu'.4pion  el  Ambion,  deux  amis  très- 
particuliers  de  Fauslinien,  étaient  logés  avec  Simon 
le  magicien.  Fauslinien,  irès-joyeui  de  les  revoir, 
alla  les  visiter;  et  l'on  apprit  alors  que  le  ministre 
de  l'empereur  él;iil  arrivé  à  .\nlioche  pour  recher- 
cher tous  les  magiciens,  et  les  mettre  à  mort.  Si- 
mon par  haine  pour  les  deux  enfants  qui  l'avaient 
abandonné,  changea  les  traits  du  visage  de  Fausli- 
nien et  lui  donna  les  siens,  de  sorte  qu'il  n'y  avail 
personne  qui  u'eiit  pi-is  Fauslinien  pour  Simon  ;  el 
il  agissait  ainsi  atin  (]ue  les  agents  de  l'empereur, 
croyant  le  saisir,  arrêtassent  el  fissent  périr  Fausli- 
nien. Ensuite  Siinou  abandonna  ce  pays.  Quand 
l'austiiiien  revint  vers  Pierre,  ses  fils  furent  saisis 
defl'ioi  en  voyant  le  visage  de  Simon  el  eu  recon- 
)iaissant  la  voix  de  leur  père;  Pie-re  ciait  l-  seul  qui 
voyait  les  véritables  traits  du  vieillard.  Comme  la 
femme  et  les  fils  de  Fa  islinien  le  repoussaient  et  le 
maudissaient,  il  leordii:  «  Pourquoi  repoussez-vous, 
el  pourquoi  maudisse? -vous  votre  père?  »  Ils  Iiu 
répondirent  qu'ds  le  fuyaient  parce  qu'il  leur  appa- 
raissait sous  les  traits  de  Simon  le  magicien.  Car 
Simon  avait  fait  un  ceriain  onguent,  il  en  avait  frotte 
la  figure  de  Fauslinien,  el,  par  le  moyen  de  son  ait 
magique,  il  l'avail  ainsi  transformé.  Fauslinien  se 
désolait  et  disait  :  «  Quel  excès  de  malheur!  je  re- 
trouve ma  femme,  mes  enfants,  el  il  ne  m'est  pas 
donne  de  pouvoir  un  seul  jour  me  livrer  à  l'allé- 
gr<*sse  avec  eux '.  »  Sa  femme,  les  cheveux  ëpars, 
pleurait  abondamment  ainsi  que  ses  fils.  Cepeudaiit 

da!ant  du  xm'  siècle,  qui  contient  le  Clerc,  est  iiis- 
ci-it  sous  le  n"  (>î»87;  les  Miracles  commencent  au  folio 
515,  v\  (Voy.   .NofHi:-I)n»£  [Les   ix  Hirmiei  de].) 
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Thibaut  (Je  Vernon  qui  vécut  au  xir  siècle, 
et  qui,  devenu  la  proie  un  instant  de  ouci- 

Sinion,  à  Anlioclio,  avait  gravemoiil  incu'pt'  Pii'rir, 
l'accusant  d'être  lunnicidc  et  niagicieii.  Tell;'  élail  la 
colore  iiu  peuple  contre  Pierre,  qu'on  le  (  liercliail 
pour  le  tléchircr.  Piei  re  liit  alors  à  Fauslinien  : 
<  Tant  (jue  tu  as  l'aspect  de  Simon,  va  à  Anlioclie, 
et  là,  justilie-nioi  eu  présence  du  peuple,  et  déments 
tout  ce  que  Simon  a  dit  contre  moi;  ensuite  j'iiai  à 
Anlioche,  et  je  te  délivrerai  de  cette  resseniblance 
trompeuse;  et,  en  présence  de  tous,  je  te  rendrai  tes 
propres  traits.  »  Mais  il  ne  faut  nullement  croire 
que  saint  Pierre  ait  recommandé  ce  mensonge,  car 
Dieu  n'a  point  besoin  de  notre  mensonge  poui-  ar- 
river à  ses  lins;  elV Itinéraire  de  Clémeut,  où  sont 
racontées  ces  choses,  est  un  livre  apocrypiie.  L'on 
peut  dire  cependant  que  IMerre  n'avait  point  recom- 
mandé à  Faustinieu  de  dire  qu'il  était  Simon  :  mais 
de  se  montrer  au  peuple  sous  les  tvaits  (|ue  lui  avait 
imposés  Simon  ,  et  de  dénientir  les  calomnies  ré- 
pandues contre  l'apôtie.  Fauslinien  se  rendit  ainsi  à 
Antioche,  et,  ccnivocant  le  peuple,  il  dit  :  «  iMoi,  Si- 
mon ,  j'avoue  avoir  niéeliamnient  et  faussement 
parlé  de  Pierre,  qui  n'est  ni  imposteur  ni  magicien, 
mais  qui  est  envoyé  pour  le  salut  du  monde.  Je  me 
repens  d'avoir  mai  parlé  de  lui;  et  je  vous  recom- 
mande de  croire  en  lui,  de  peur  que  vous  ne  péris- 
siez avec  votre  ville.  >  Quaiul  il  eut  fait  ce  que 
Pierre  lui  avait  rocominantié,  et  animé  le  peuple  en 
faveur  de  Pierre,  l'apôtre  vint  à  lui,  et,  ayant  prié, 
il  lui  rendit  ses  traits,  en  sorte  que  la  ressemblance 
de  Simon  disparut.  Le  peuple  d'Antiochc  reçut 
Pierre  avec  Ixîaucoup  d'honneurs  et  l'eleva  sur  la 
chaire.  Simon,  apprenant  cela,  se  rendit  à  Antio- 
che, et,  réunissant  le  peuple,  il  dit  :  «  Comment 
vous,  auxquels  j'ai  donné  mes  avis,  et  que  j'ai  niis 
en  garde  contre  l'imposteur  Pierre,  non -seulement 
vous  l'écoutez,  mais  encore  vous  l'élevez  sur  le 
siège  épiscopal'?  »  Tous,  remplis  de  fureur,  répondi- 
rent :  «  Tu  es  un  monstre,  lu  nous  fais  horreur.  )l 
n'y  a  pas  trois  jours  que  tu  louais  Pierre,  cl  que  tu 
disais  le  r.'pentir  de  l'avoir  calomnié,  et  aujourd'hui 
lu  nous  excites  contre  lui.  >  Ils  chassèrent  honteu- 
sement Simon  hors  de  la  ville.  Clément  raconte 
toutes  ces  choses  dans  le  livre  (ju'il  a  écrit  sur  sa 
propre  vie.  Ensuite  Pierre  étant  à  Home,  et  v  yant 
son  martyie  proche,  ordonna  Clément  évèque  après 
lui.  Le  prince  des  apôtres  étant  mort.  Clament  crai- 
gnit qu'il  ne  résultât  un  exemple  fâcheux  pour  l'a- 
venir, et  qu'un  Pape  ne  voulût  désigner  son  suc- 
cesseur, et  il  céda  le  siège  pontilical  à  Lin  d'abord, 
et  ensuite  à  Clèle. 

Quelques  auteurs  disent  que  Lin  et  Clèle  ne  furent 
pas  souverains  pontifes,  mais  simples  coadjuteurs 
de  Pierre,  ce  qui  leur  a  mérité  d'être  inscrits  au 
catalogue  des  pontifes.  Enlin  Clément  fut  de  nouveau 
élu  et  forcé  de  prendre  le  gouvernement  de  l'Eglise. 
Telle  était  la  pur<^té  de  ses  mœurs,  qu'il  était  aimé 
des  juifs,  des  gentils  et  de  tous  les  chrétiens.  Il  avait 
par  écrit  les  noms  des  pauvres  de  tous  les  pays,  cl 
ne  souffrait  pas  que  ceux  qu'il  avait  régénérés  par  le 
baptême  fussent  réduits  à  la  mendicité.  Ayant  donné 
le  voile  à  une  vierge,  nièce  de  l'empereur  Domilien, 
et  converti  à  la  foi  Théodora,  femme  de  Sisinnins, 
favoii  (le  l'empereur,  avec  permission  du  vœu  de 
chasteté,  Sisinnins,  irrité,  entra  en  cachette  dans 
l'église  à  la  suite  de  sa  lenune,  voulant  savoir  p((ur- 
quoi  elle  frcquenlait  ainsi  l'église  ;  et  lorsque  saint 
Clément  eut  achevé  la  prière,  et  que  le  peuple  eut 
répondu  Amen,  Sisinnins  se  trouva  soudainement 
aveugle  et  sourd.  Il  dit  à  ses  esclaves:  «  Otez-moi 
d'ici,  et  porlei-moi  dehors.  »  Les  esclaves  tojirnaienl 
dans  rtjglise,  sans  pouvoir  arriver  aux  portes. Théo- 
dora les  voyant  ainsi,  s'écarla  daboril,  de  peur  que 
sou  mari  ne  la  reconnût;  ensuite  elle  demanda  à 
l'uu  des   esclaves    ce    que    cotait,  et  il   répondit  • 


que  retour  d'inclination  pour  le  monde,  n'en 

aurait  été  tiré  de  danger  que  par  une  faveur 

«  C'est  notre  maître  qui  est  devenu  tout  à  coup 
avL'ugle  et  sourd.  >  Alois  elle  pria  pour  que  son 
mari  |)ùt  sortir  de  l'église,  et,  son  oraison  finie,  elle 
dit  aux  esclaves:  «  Allez,  cl  conduisez  votre  mailre 
à  sa  maiso:i.  i  Lorsqu'ils  furent  partis,  Théodora 
raconta  à  saint  Clément  ce  (pii  s'était  passé.  Alors 
le  saint,  d'après  la  demande  de  Théodora,  se  rendit 
auprès  de  Sisinnins,  qu'il  trouva  hors  d  ^lat  de  voir 
et  d'entendre.  Clément  ayant  piié  pour  lui,  Sisin- 
nins recouvra  aussitôt  la  vue  et  l'ouïe;  et  quand  il 
vil  Clément  au|)rès  de  lui,  ainsi  que  sa  femme,  il  se 
crut  le  jouet  d'une  illusion  faite  par  la  magie,  et 
ordonna  à  ses  esclaves  de  se  saisir  de  Clément, 
disant:  •  Lorsque  j'allais  pour  suivre  ma  fennne, 
cet  homme  m'a  rendu  aveugle  par  ses  sortilèges.  >  Il 
ordonna  qu'on  liàtClément.  Les  esclaves  se  mirent 
à  lier  et  à  garrotter  des  colonnes  et  des  pierres,  et  il 
leur  semblait,  ainsi  qu'à  Sisinnius,  cpie  c'étaient 
Cléme:il  et  ses  clercs  qu'ils  attjciiaient.  Clément  t'.il 
à  Sisinnius  :  «  Tu  as  pris  des  pierres  pour  des 
(lieux,  et  tu  as  mérite  de  l'en  prendre  à  des  pierres.  > 
Sisinnius,  croyant  toujours  tenir  Clément  attaché, 
lui  répondit  :  «  Je  te  ferai  mettre  à  mort.  >  Clément 
se  relira,  et  il  recommanda  à  Théodora  de  ne  cesser 
de  prier  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  eût  visité  son 
mari.  Tandis  que  Théodora  priait,  l'apôtre  saint 
Pierre  lui  apparut  et  lui  dit  :  <  Ton  mari  sera  sauvé 
à  cause  de  toi,  alin  que  soit  accomplie  la  parole  de, 
mon  frère  Paul  :  «  L'homme  inlidèle  sera  sauvé  par 
la  femme  li  lèle.  »  Ayant  dit  cela,  il  disparut.  Aussi- 
tôt Sisinnins  appela  sa  femme,  lui  demandant  de 
prier  pour  lui,  et  de  faire  venir  saint  Clément.  Quand 
il  fut  venu,  il  l'instruisit  dans  la  foi  et  le  ba|)lisa, 
ainsi  qii^  trois  cent  douze  personnes  de  sa  maison. 
A  cause  de  la  conversion  de  Sisinnius,  beaucoup  de 
nobles  et  d'amis  de  l'empereur  Nerva  crurent  au 
Si'igneur.  Alors  le  grand  prêtre  des  idoles  distriluia 
beaucoup  d'argent,  et  souleva  contre  Cléuienl  une 
très-violente  sédition.  Mameriin,  gouverneur  de  la 
ville,  voulant  arrêter  ces  troubles,  fit  amener  Ch*- 
ment  devant  lui  ;  et  comme  il  lui  faisait  des  re- 
proches, le  saint  lui  dit  :  i  Je  pense  que  tu  écou- 
teras la  raison;  car  des  troupes  de  chiens  auraient 
beau  aboyer  après  nous  et  vouloir  nous  mordre, 
il  n'en  resterait  pas  moins  que  nous  sommes  des 
hommes  raisonnables,  et  qu'ils  sont,  eux,  des  bêtes 
privées  de  raison.  La  sédition  qu'ont  excitée  des 
ignorants  n'a  aucune  cause  certaine  ni  vraie.  »  Ma- 
meriin écrivit  alors  à  l'empereur  Trajan,  qui  ré- 
pondit qu'il  fallait  que  Clément  sacriliàl,  ou  qu':: 
fût  exilé  dans  un  désert.  Alors  le  gouverneur  dit  a 
Clément  en  versant  des  larmes  :  «  Que  ce  Dieu  que 
lu  adores  le  soit  en  aide.  »  11  lui  fournit  un  navire  et 
toutes  les  choses  qui  pouvaient  lui  être  nécessaires 
Beaucoup  de  clercs  et  de  laïques  suivirent  Clément 
en  exil.  Conduit  dans  une  ile,  il  y  trouva  plus  de 
deux  mille  chrétiens  (jui,  déportés  et  condamnés  à 
scier  des  marbres,  se  mirent  tous  à  pleurer  et  à 
sangloter  quand  ils  virent  Clément.  Il  les  consola 
en  disant  :  «  Je  n'avais  pas  mérité  que  le  Seigneur 
m'envoyât  prendre  part  à  voire  couronne.  >  Ayant 
appris  d'eux  qu'ils  étaient  obligés  d'aller  chercher 
de  l'eau  à  une  distance  de  six  milles,  il  tlit  :  «  Prions 
tous  Notre-Seigneur  pour  qu'il  ouvre  ici  à  ses  (con- 
fesseurs des  sources  et  des  cours  doau.  Celui  qui  a 
ordonné  de  frapper,  dans  le  désert  de  Sinuï,  le 
rocher  d'où  ri  s'est  écoulé  des  torrents  d'tau  Vive, 
accordera  aussi  les  sources  dont  nous  avons  besf)in, 
et  nous  le  remercierons  de  ses  bienfaits.  >  .\yanl  fait 
sa  prière,  il  regarda  autour  de  lui,  et  il  vil  un  agneau 
(|ni,  le  pied  droit  levé,  semidait  désigner  un  corlaiu 
endroit;  et  comprenant  que  cet  agm au,  qu'il  elail 
seul  à  voir,  était  Jésus-Christ,  il  se  rendit  à  cet 
CijJroil  et  dit  :  <  Au  nom  du  Porc,  et  du  Ids,  «l  du 
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iiiiraculousode  la  sainte  \'it'r;o.  Le  coiipaljk' 
aurait  i^crit  et  sa  lauti>  et  sdii  ro|>entir  (  It)>).) 

CLI':iiMO.\T{L't\ÈiiVK.  DE).—  Voy.  B«»>Er 
(Saint). 

COME  1:T  SAÏSTDAMIEN  (Saint).  —  l.n 

Saint  r.spril,  IVappe/.  sur  col  civlroil.  »  Mais  ioiiim« 
mil  n'avait  vu  le  liiu  .tjii'avail  désigné  ragiioan,  il 
prit  un  bàlon,  et  il  on  ilcwnia  un  lé;;i'r  coup  à  IVn- 
dioit  on  s'olail  posé  le  pied  de  Pagut'au,  l'I  aussitôt 
une  souid-  tiés-abondanlo  surfil,  cl  elle  l'ornia  un 
fleuve.  Sa  ni  (".léuiont  dit  alors  aux  assistants  i)l(Mns 
de  joie  :  *  Le  cours  de  ce  I1imi\c  porte  l'allt'iiresse 
dans  la  cité  de  l>ii'u.  »  Li  renoninice  de  ce  miracle 
attira  hcancoup  de  inonde  autour  du  saint,  et  en  un 
si'ul  jour  i!  Iiaptisa  plus  de  cin(|  cents  personnes. 
On  détruisit  les  temples  des  idoles  dans  toute  la 
province,  <'t,  dans  le  courant  de  rannée,  il  s"\  édifia 
soixante-»iuinze  éjjlises.  Au  bout  de  trois  ans  l'ein- 
pereur  Trajaii,  qui  connnenva  à  régner  l'an  du 
Seigneur  cent  six,  appienant  cela,  y  envoya  un 
l)rince,  voyant  que  tous  les  lidèles  étaient  disposés 
à  mourir,  épargna  celte  multitude,  et  faisant  saisir 
s.'uleinenl  Clément,  le  lit  jeter  à  la  incr,  lié  par  le 
cou  à  une  ancre,  en  disant:  i  Les  chrétiens  ne 
pourront  l'honorer  comme  un  dieu.  »  Tonte  la  mul- 
liîude  étant  sur  le  rivage  de  la  mer,  Corneille  (  t 
Phébus,  discijiles  du  sa.nt,  recommandèrent  aux 
chrétiens  de  prier,  alin  que  le  Seigneur  leul  lit  dé- 
couvrir le  corps  du  martyr.  Aussitôt  la  mer  recula 
d'un  espace  de  trois  milles,  et  les  lidèles,  avan».anl  à 
pied  sec,  trouvèrent  tin  édifice  de  marbre  où  était  le 
corps  de  Clément  dans  un  ttunbeau,  et  l'ancre  à 
côté.  Il  fut   révélé  aux  disciples  qu'ils  ne  devaient 

(leri)  Cf.  Hisl.litl.  de  la  Fr.,  t.  XIII,  p.  il3. 

(I6G)  Les  nollamlisles  ont  édité  des  actes  fabu- 
leux de. saint  Cosme,  mais  pas  de  moimment  pure- 
ment populaire  («). 

(IG7)  Voragine  a  laissé  la  narration  suivante  : 

Cônie  ei  Damien,  frères  jumeaux,  naquirent 

datis  la  ville  d'Egée,  d'une  pieuse  mère  nommée 
Théodore.  Ils  étudièrent  la  médecine,  avec  une  si 
grande  grâce  de  Dieu,  qu'ils  guérissaient  toutes  les 
maladies,  non-seule;iienl  des  hommes,  mais  aussi 
des  bétes,  exerçant  leur  art  pour  l'honneur  de  Dieu, 
sans  rien  accepter.  Une  dame,  nommée  Palladia, 
ayant  tlissipé  tous  ses  biens  à  payer  des  médecins, 
h'en  alla  vers  les  saints  de  Dieu,  et  reçut  d'eux  santé 
Iilénièie.  Alors  elh'  offilt  un  don  de  jhîu  de  valeur  à 
saint  Damien,  qui  ne  voulut  point  le  recevoir.  Kile 
Je  conjura,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sacré,  de  le  prendre  :  ce  qu'il  fit  enliii.  non  par  cu- 
pidité, mais  à  cause  du  bon  vouloir  de  celle  qui  ol- 
fiail  et  pour  ne  pas  jiaraitre  mépriser  le  Seigneur, 
au  nom  duquel  elle  favait  supplié.  Quant  saint  Co- 
rne sut  cela,  il  commanda  que  son  corps  ne  fût  pas 
mis  avec  celui  de  son  frère  ;  mais  la  nuit  suivante, 
Notre-Seigneur  ;!i)parut  à  Côme  et  disculpa  son 
frère  du  don  qu'il  avait  reçu.  Le  proconsul  Lilias, 
les  ayant  connus  par  la  renommée,  les  fit  appeler 
d(;vant  lui  et  leur  demanda  leur  noms,  leur  pays  et 
leur  fortune.  Les  saints  dirent  :  «  Nos  noms  sont 
Côme  et  Damien  et  nous  avons  trois  autres  frères 
qui  se  nomment  Anliniis,  Léonce  et  Eiilrope  ;  notre 
pays  est  l'.Aiabie;  mais  les  Chrétiens  ne  savent  ce 
(jue  c'est  que  la  fortune.  >  Le  juge  commanda  qu'ils 
amenassent  leurs  frères  et  (ju'ils  sacrifiassent  en- 
semble aux  idoles;  mais  ils  refusèrent  fermement  de 
sacrifier,  et  furent  cruellement  tourmentés  aux 
pieds  et  aux  mains.  Comme  ils  méprisaient  les  tour- 
ments, ils  furent  liés  d'une  chaine  et  jetés  en  la 
mer,  des  abîmes  de  laquelle  ils  furent  aussitôt  déli- 
vrés par  un  ange.  Ils  revinrent  devant  le  juge,  qui 
dit  :  I  Vous  insultez  les  dieux  ;  grà(;e  à  vos  maléfices, 


l.njcnde  des  sain  (s  Côme  et  Ptunicn  ne  parait 
.so  (lével()|»|tof(laii.s  riiiia;^iiiali()ii  des  masses 
<|"i'aii  moyen  ;1^m>,  (>len  Italie  (HiO),  dn  moins 
n"en  i-e.sle-l-il  de  traces  (|ii*à  une  époqtiu 
]»eu  antérieure  au\iii'  .siècle  (167). 

point  emporter  le  corps,  parce  que  chariue  année,  i\ 
l'anniversaire  du  martyre  de  Clément,  la  mer  se  re- 
tire pendant  une  semaine  entière,  et  livre  passage 
à  ceux  (pii  visitent  les  saintes  relicpies.  Dans  une  de 
ces  solennités,  une  femme  étant  veiiui!  avec  son 
enfant  encore  très-jeune,  l'enfant  s'eiidormil  |)rès 
du  tombeau,  et  la  (lu  de  la  l'èle  a;i  iv.int,  dm  enleiiillL 
le  bruit  des  e.'inx  (jui  revenaient.  La  femme,  épou- 
vantée, oubliant  son  enfant,  se  sauva  sur  le  rivage 
av(>c  !a  mulliliide;  puis,  se  ressouvenant  de  son  lils, 
elle  poussait  jus(jirau  ciel  des  cris  de  désespoir,  et 
courait  tout  éplorée  le  long  de  la  côte  pour  voir  si 
elle  ne  retrouverait  pas  le  corps  de  son  enfant  ;  mais, 
déçue  dans  cette  espérance,  elle;  revint  dans  sa  mai- 
son et  passa  l'année  entière  dans  les  larmes  et  dans 
le  deuil.  Quand  revint  ranniversaire,  elle  retourna 
pour  savoir  si  l'on  n'aurait  pas  trouvé  quib|n*s 
restes  de  son  fils;  et,  s'élant  mise  en  oraison  devant 
le  tombeau  de  saint  Clément,  elle  vit  l'eiifanl  en- 
dormi à  l'endroit  où  il  était  nîslé.  Elle  s'aiiprocba, 
croyant  (|ii'il  était  mort;  mais  voyant  qiiil  n'était 
qu'endormi,  elle  l'embrassa  et  le  prit  dans  ses  bras, 
(levant  tout  le  peuple,  et  elle  lui  demanda  eoniment 
il  était  resl(''  là  tout  un  an  II  répondit  qu'il  m;  savait 
point  s'il  y  était  resté  une  année;  qu'il  lui  avait 
semblé  n'avoir  fait  qu'un  sommeil  paisible  d'une 
nuit...  (.Iao.  a  Vorag.,  Leçiciutn  amen,  éd.  doct. 
Th.  Graesse;  Lipsiœ,  1850,  in -H",  p.  777-788.) 

V(ius  vous  moquez  des  tourments,  cl  vous  comman- 
dez à  la  mer.  Faites-moi  connaître  (piels  sont  vos 
sortilèges,  et  je  vous  jure  que  je  vous  suivrai.  » 
Comme  il  parlait  ainsi,  deux  diables  le  frappèrent 
riidemeiil  à  la  face,  et  il  cria  :  i  0  vous,  hommes 
de  bien  ,  je  vous  supplie  de  prier  votre  Seigneur 
pour  moi.  >  Les  saints  se  mirent  en  oraison,  et  aus- 
sitôt les  diables  se  retirèrent.  Alors  le  gouverneur 
dit  :  «  Voyez  comme  mes  dieux  sont  indignés  contre 
moi  de  ce  que  je  pensais  les  abandonner  ;  je  ne 
soiilfrirai  pas  que  vous  blasphémiez  contre  mes 
dieux.  »  Alors  il  commaiula  de  jeter  les  saints  dans 
un  grand  feu.  Mais  aussi  ôt  la  fiainme  jaillit  loin 
d'eux  et  (^lle  tua  plusieurs  des  assistants.  Ils  furent 
mis  sur  le  chevalet;  mais  un  ange  les  protégea  ;  et, 
en  dépit  des  efforts  des  bourreaux  ,  ils  ne  ressenti- 
rent aucun  mal,  et  furent  ramenés  devant  le  juge. 
11  fil  inetire  en  prison  les  trois  frères,  et  ordonna 
que  Côme  et  Damien  fussent  crucifiés  et  lapidés  |iar 
le  peuple,  mais  les  pierres  retournèrent  sur  ceux 
qui  les  jetaient  et  en  blessèrent  plusieurs.  Le  juge 
rempli  de  fureur  fit  mettre  les  trois  frères  auprès  de 
la  croix,  et  commanda  que  Côme  et  Damien  fussent 
descendus  et  percés  à  coups  de  flèche  par  quatre 
soldats;  mais  les  flèches  retournaient  en  arrière  et 
blessant  bien  des  païens,  ne  firent  aucun  mal  aux 
corps  des  saints  martvrs.  Le  juge  vaimu  en  toutes 
choses,  fut  tout  troublé  et  fit  couper  la  tète  en  mê- 
me temps  aux  cinq  frères.  Les  Chrétiens,  se  souv<'- 
nant  de  la  recommandation  que  saint  Côme  avait 
donnée  de  ne  i>as  l'ensevelir  avec  Damien,  étaient 
dans  l'embarras  pour  leur  donner  la  sépulture, 
lorsque  tout  d'un  coup  un  chameau  cria  d'une  voix 
humaine  .  «  Ensevelissez-les  tous  en  un  même  lieu.  » 
Ils  soufl'rirenl  la  mort  sous  Dioclétien,  l'an  de  Noire- 
Seigneur  deux  cent  quatre-vingts. 

Lu  pavsau  dormait  la  bouche  ouverte,  après  s'ê- 
tre occupe  dn  travail  de  la  moisson.  Un  serpent  lui 
entra  dans  la  bouche;  le  laboureur  se  réveilla,  ne 
sentit  rien,  et  retourna  à  sa  maison.  Le  soir,  il  se 


(a)  Cf.  Act.  SS  ,  Septerobris  ;  Anvers,  1760,  in  fol.,  l  VII,  die  vjjrpsini?.  'Tiima,  p.  i2«  iT9 
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COMESTOR  (Petrls).  -  Yoij 
(Pierre). 

COSCEPTlOy  DE  NOTRE-DAME  (La). 
—  Voy.  Notke-Dame,  §  II,  c. 

CONSORTE  (La  vie  de  sainti :).  —  La  Vie 
de  sainte Consorle  a  été  signalée  |)ar  M.  Pau- 
lin Pans,  dans  le  manuscrit  de  la  Bihliolhè- 
qiie  impériale,  n"  7208,  f"  .'iOV,  écrit  en  prose 
j)atoise  delà  Haute-Bourgogne  et  dalanl  du 
xiir  siècle  (KiS). 

CORBINIEN  (Saint).  —Onolqncsvieil.es 
poésies  latines  relatives  h  saint  Corbinien, 


CROIX  Di  SAVVKVR  (Légende  de  l  in- 
tention DE  F.a).  — To//.  HÉLÈNE  DE    CoNSTAN- 

TiNOPi.E  (Sainte). 

CVR/AQIE  (Saint).  —  Les  Bollandisles 
ont  signalé  comme  sus{)(?cts  les  Actes  des 
saints  Cjriaque,  Largos,  Smaragde  et  de 
leurs  compagiTons,  martyrs  à  Home,  dans 
les  premiers  siècles  de  TEglise  ;  il  esi  évi- 
dent que  leur  légende,  comme  celle  de  saint 
Marcel,  a  joui  d  une  certaine  renommée  en 
Italie;  mais  il  est  impossible  d'en  préciser  la 
date  qui  est  fort  éloignée  sans  doute,  ni  de 


évoque  en  Bavière,  au  vm'  siècle  ,  ont    clé     dc-terminer  le  caractère  et  le  degré  de  la  po 
mentionnées  ou    ciloes  par  les  Bollandis-     pularité  de  leurs  actes  (170). 
les  (169).  .  ^      ^ 


DÉLL'CêE.  —  L'histoire  du  délu(je  unirer- 

*d  est  populaire  en  Espagne  depuis  les  dé- 
buts i\(}s  imprimeurs  espagnols  (171). 

DENIS  (Saint).  —  La  Légende  de  saint 
Denis  a  été  l'objet  d'une  popularité  immense 
dès  une  époque  très-reculée. 

Il  nous  en  reste  des  témoignages  considé- 

fronva  malade;  il  criait  douloureusement,  il  appe- 
lait à  son  aide  sauit  Côme  et  saint  Damicn  ;  et  coui- 
ine  la  douleur  croissait  toujours,  il  s'en  alla  à  l'é- 
glise des  saints  martyrs  où  il  s'endormit  soudaiiie- 
iiienl,  et  le  serpent  sortit  de  son  corps  par  la  bouclie, 
tout  comme  il  y  était  entré. 

Un  iionmie  qui  devait  aller  en  voyage  recomman- 
«la  sa  femme  auv  saints  Côn>e  et  Damien,  et  lui  indi- 
qua un  signe  pour  qu'il  le  lui  transmît  s'il  voulait 
lui  Aïire  dire  de  venir  le  rejoindre.  Mais  le  diable 
avait  vu  ce  signe.  Il  se  transforma  sous  la  forme 
d'un  jeune  liomme,  apporta  à  la  femme  le  siiçue  de 
son  mari,  et  dit  :  «  Ton  mari,  qui  est  dans  telle  ville, 
m'envoie  à  toi  pour  que  je  te  mène  à  lui.  »  Elfiayée 
«le  partir  ainsi,  elle  dit  :  t  Je  reconnais  bien  le  si 
j^ne  ;  mais,  comme  mon  mari  m'a  laissée  sous  la 
tarde  des  saints  Côme  et  Damien,  jure-moi,  sur  leur 
autel,  que  lu  me  mèneras  fidèlement,  et  je  m'en  irai 
avec  loi.  ^  Il  lui  lit  le  serment  qu'elle  demandait,  et 
elle  le  suivit.  En  un  lieu  écarté,  le  di-ible  voulut  la 
taire  tomber  de  clieval  pour  la  tuer.  Elle  s'en  aper- 
ç'il,  et  s'écria  :  «  Dieu  de  saint  Côme  et  de  saint 
Damien,  aidez-moi;  car  J'ai  cru  en  vous,  et  j'ai 
suivi  CCI  boinme.  t  Aussitôt  les  saints  apparunnt, 
aciompagnés  d'une  grande  multitude  d'bouuiies  ve- 
lus de  blanc,  qui  la  délivrèrent.  Le  diable  avait 
«lisparu.  Les  survenauls  lui  dirent  :«  Nous  sommes 
Come  et  Damien,  au  serment  desquels  tu  as  cru,  et 
nous  nous  sommes  ainsi  hâtes  de  venir  à  ton  aide.  » 
Félix,  Pape,  le  huitième  après  saint  Grégoire,  érigea 
une  belle  église  à  Home  en  l'Iionneur  de  saint  Côme 
el  di  saint  Damien.  Un  honnne  servait  les  saints  mar- 
tyrs en  celle  église,  et  à  qui  un  cancer  avait  dévoie 
toute  une  jambe  ;  taudis  (ju'il  dormait ,  saint  Côme 
et  saint  Damien  lui  apparurent, avec  des  instruments 
de  fer  et  des  onguents.  L'un  dit  à  l'autre  :  «  Où 
)»rendrons-nous  de  la  cliair  pour  remplir  \:ï  place 
(î'où  m)us  ôlerons  la  chair  pourrie?  »  L'autre  lui 
répliqua  :  <  Un  Ethiopien  est  aujourd'hui  tout  frai- 
•  iieincnt  enseveli  au  cimetière  de  Saint-Pieire-ès- 
Jjiens;  apporte-nous  de  sa  chair  pour  mettre  ici.  » 
.Mors  celui-ci  alla  au  cimetière  et  apporta  la  jambe 
du  moit;  ils  coupèrent  la  jambe  du  malade,  mirent 


râbles,  par  exemple,  le  cantique  de  Tcngaire 
récité  au  ix'  siècle  par  les  jongleurs  (172), 
une  prose  très-ancienne  (173)  et  de  nombreux 
actes  remplis  de  fables  (17i), 

DESTRUCTION  DE  JERUSALEM  (La). 
Vot/.  Jérusalem  (Destruction  de). 

DINA,  FILLE  DE  JACOB.  —  Les  Béné- 

en  place  celle  du  mort,  oignirent  la  plaie  avec  soin, 
et  portèrent  au  mort  la  jambe  du  malade.  Quand  le 
malade  s'éveilla,  el  se  sentit  sans  douleur,  il  mil  la 
main  à  sa  jambe  et  il  ne  vit  nul  vestige  de  son  mal  ; 
il  prit  la  chandelle  :  nulle  trace  de  plaie.  11  crut 
d'abord  qu'il  n'était  plus  lui-même  et  qu'il  était  «le- 
venu  autre  ;  mais  enfin  ayant  repris  ses  sens,  il 
tomba  de  son  lit  dans  l'excès  de  sa  joie,  et  raconta  à 
tous  ce  qui  lui  était  advenu  en  dormant,  et  comment 
il  avait  été  guéri.  On  envoya  en  hâte  au  tombeau  du 
Maure;  on  trouva  la  jambe  du  mort  coupée,  et  la 
jambe  de  l'autre  déposée  dans  le  tombeau.  (Cf.  Jac. 
A  VoR.,  Legenda  aurea,  éd.  doct.  Th.  Graessc;  Lip- 
siiie,  1830,  in-8o,  p.  037.) 

(168)  t'.f.  Les  Mm.  fr.  de  lu  liibl.  du  Roi  ;  Paris, 
1836-1848,  7  vol.  in-8,  l.  VL  ISio,  p.  230. 

(1(!9)  Cf.  Act.  SS.,  Seplembris; -Anvers,  1750, 
in-fol.,  t.  III,  die  oclava,  p.  'iGl 

(170)  Cf.  Act.  SS.,  Augusli  ;  Anvers.  1733,  in-fol.. 
t.  Il,  die  oclava,  p.  527.  —  Ibid.,  16  Januarii,  pro 
sancto  Marcello. 

(171)  Historia  del  diluvio  uiiiversal  deimundo; 
Madrid,  1769,  in-1-'. 

(172)  Les  Dénétliclins  ont  en  effet  rangé  parmi 
les  légendes  destinées  à  être  chanliies  par  les  jon- 
gleurs le  CaHti^Htr  de  saint  Denis  dcTeugaire,  que  l'on 
trouve  dans  Hincmar  de  Reims.  Teugaire  vivait 
vers  le  milieu  du  ix'  siècle;  au  moins,  s'il  n'était 
l'auteur  du  cantique,  il  l'avait  appris  à  Vandelmar, 
son   disciple.  (Cf.  Ilist.  lill.  de  la   France,  t.  VII, 

|).   XLVII.) 

(173)  Les  continuateurs  de  l'Histoire  littéraire  de 
lu  France  (u)  ont  mentionné  la  Prose  de  saint  Denis- 

(17-4)  Les  premiers  mois  des  /lf<fs  fabuleux  de 
saiiit  Denis  ,  imprimés  par  les  Bollandisles  sous  la 
date  du  9  (Klobre  (t.  IV,  p.  792-"94)  ,  se  retrouvent 
dans  un  recueil  de  Légendes  qu'a  rencontré  M.  Pau- 
lin Paris,  dans  le  manuscrit  de  la  Hibliothéque  im- 
périale, n°  7157.  2.  (Cf.  P.  Paris,  .Vuh. />.</« /o  Bit. 
du  lloi;  Paris,  Téchener,  1856-1848,  7  vol.  in-8°, 
I.  V,  1842,  p.  371.) 

Les  Actes  fabuleux  de  saint  Denis  n'ont  rien  de 
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dirtins  ont  i  ilé  les  [iremicrs  vers  de  la  coin- 
pla.iito  on  prose  as>ouaule  cl  rimùe,  sur  le 

111' rveilloiK  ;  ce  qui  les  fait  ropoussor  surloiil  tl''s 
iKi^iogtaphosnioiU'inos,  c't'sl<in'tni  y  liouve  ronlon- 
iliu's  les  U'j;eiiiles  »lo  tous  les  Dciiys  du  clirislia- 
iiisiiio.  Jacques  de  Voia^iiie,  au  \iii'  siècle,  a  laissé 
dans  la  Létii'iiile  Dotée  le  récit  suivant,  oîi  se  Irou- 
vciil  toutes  les  erit-uis  |>rt'sciites ,  et  que  nous  ci- 
tons à  cause  de  cela  même  : 

l>voi»isius,  ilil  Voia};iuc,  si^nilie  celui  qui  luit  ;  il 
vient  aussi  de  dyo,  deux  ,  et  /ii.sks,  élévation...  Il  est 
lire  de   Uiiana,  Venus,  déesse  de   la  beauté,  et  do 

Sijos,  Dieu 

l)eii\s  eui  avant  sa  conversion  |>lusieurs  noms.  On 
rappelait  r.4ico;)rt(/i/f,  du  lien  qu'il  habitait;  le  Tliéo- 
s  >plie,  ou  celui  qui  connaît  Dieu.  Les  sajjes  grecs  le 
noinnient  encore  Pleriqion  tim  ourmu  (rreo-J'/tov  toO 
oJ^otvoTj),  aile  du  ciel.  On  l'appelle  Macaire,  c'est-à- 
dire  saint;  dans  son  pays,  loni(|ue  ou  Colonne.     .     . 

DiMiysTAréopagiie, converti  parsainlPaul  à  la  foi  du 
Christ,  fut  ainsi  nommé  à  cause  de  l'Aréopage, 
quartier  de  la  ville  qu'il  habitait.,  dédié  à  Ares  ou 
Mars...  et  qui  était  aussi  le  quartier  des  nobles  en 
même  temps  que  des  écoles. 

Dans  ce  (juarlier  habitait  Denis,  pliilosoplio  émi- 
nent,  au(|uel  l'on  avait  donné,  à  cause  de  l'étendue 
de  sa  saiiesse  et  de  sa  connaissance  des  choses  di- 
vines, le  suinomde  Théosoplie,  c'est-à-dire.  Sage 
on  Dieu.  Il  avait  pour  compa;^non  un  antre  philo- 
sophe nommé  Apollophane.  Il  y  avait  aussi  là  des 
eoicuriens  qui  plaçaient  le  bonheur  de  l'iiomnie 
dans  les  seuls  plaisirs  du  corps,  et  des  stoïciens  (pii 
le  mettaient  dans  les  vertus  de  l'esprit.  Le  jour  de 
la  passion  du  Sauveur,  lorsque  les  ténèbres  couvri- 
lenl  la  terre  entière,  les  philosophes  d'Athènes  ne 
purent  expliquer  cet  événement  par  des  causes  na- 
turelles. Ce  ne  fut  point  une  éclipse  de  soleil,  car  la 
lune  était  alors  au  quinzièuïe  jour  de  sa  révolution 
et  loin  du  soleil.  De  plus  une  éclipse  ne  prive  pas  de 
lumière  toutes  les  parties  du  inonde,  et  ne  peut  du- 
rer trois  heures.  La  preuve  que  l'univers  entier  fut 
plongé  dans  l'obscurité  se  trouve  dans  saint  Luc  : 
t'était  le  Dieu  de  l'univers  qui  soufflait.  Cette 
éclipse  Si  manifesta  à  lléliopolis  en  Egypte,  à  Rome, 
<  n  Grèce,  et  dans  r.\sie  Mineure.  Orose  l'atteste  à 
Rome  :  «  Lorscjue  le  Seigneur  souftrit  sur  la  croix, 
il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre  dans  toute  la 
Iciie,  les  rochers  se  fendirent,  et  des  quartiers  en- 
tiers des  plus  grant'es  villes  s'écroulèrent.  Le  même 
jour,  depuis  la  sixième  heure,  le  soleil  s'obscurcit 
tout  à  coup,  et  une  nuit  sombre  et  affreuse  couvrit 
toute  la  surface  de  la  terre,  et  l'on  pouvait  voir  les 
étoiles  comme  durant  la  nuit,  i  Cette  éclipse  se  ma- 
nifesta aussi  en  Egypte,  car  Denis  en  traite  dans 
une  Epitre  à  Polycarpe,  où,  parlant  de  \n\  et  d'Apol- 
lopliane,  il  dit  :  «  Nous  étions  tous  deux  à  lléliopo- 
lis, lorsque  soudainement  la  lune  cacha  la  surface 
du  soleil,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  moment  où  cela 
put  arriver  ;  cette  obscurité  dura  trois  heures,  la 
clarté  revint  à  la  neuvième  heure  et  dura  jusqu'au 
soir.  I  Ailleurs  Denis  dit  :  «Cette  nuit  qui  nous  sur- 
prit tant  était  pour  le  nuride  l'annonce  de  la  vraie 
lumière.  >  On  lit  dans  i'Uistoire  scolastique,(\ue  les 
philosophes  conclurent  de  cet  événement  que  le  Dieu 
de  la  nature  souffrait.  On  lit  ailleurs,  qu'ils  dirent, 
tiu  que  l'ordre  de  la  nature  était  interverti,  ou  (jne 
les  éléments  mentaient,  ou  (|ue  le  Dieu  de  la  nature 
souffrait  et  que  les  éh-nients  prenaient,  part  à  ses 
douleurs.  Alors  les  .\tliéniens  élevèrenl  un  autel  à 
ce  D.eu,  et  y  mirent  pour  inscription  .  «  Au  dieu 
inconnu,  »  car  à  chaque  autel  on  mettait  une  ins- 
cripti  m  indiquant  à  qui  il  était  dé  lié  ;  et  lorsqu'on 
voulut  offrir  des  victimes  et  des  holocaustes  sur  ce- 

(17.".)  Ilist.  lill.  delà  Fi.,  t.  XII.  p.  \:,'i. 


malheur  de   Diii.i,  liile  de  Jacob,  nllriliuc^o  à 
Ahailai-d  (175). 

lui-ci,  les  iihilosopucs  uirent  :  «  .•  na  jias  besoin 
de  nos  offrandes,  mais  Hechisscz  les  genoux  à  son 
autel,  cl  invo(pu'/.- le,  (  ar  il  ne  demande  pas  l'of- 
frande des  victimes,  mais  la  (lé\olion  du  (<i'ur.  » 
Saint  Paul  élunl  à  Allienes,  les  piiilos(i|ih('s  épicu 
riens  et  stoïciens  disputaient  avec  lui.  Oi'eh|Ucs-  uns 
«lisaient  :  «  Que  veut  ce  novateur?  »  D"autre>  :  «  il 
annonce  de  nouveaux  démons.  >  On  ramena  devant 
la  léunion  des  philosophes  pour  (pie  sa  niuivclic 
doctrine  fût  examinée;  on  lui  dit  :  «  Tu  fais  enlci'- 
dicà  nos  oreilles  des  asM-rtions  bien  neuves  ;  ikuis 
voulons  savoir  ci'  (|u'd  en  est.  »  (-ar  les  Atliénieiis 
uc  s'occupaient  de  rien,  si  ce  n'est  d'enti-ndre  ou 
d'apprendre  (|uel(iue chose  île  nouveau.  Paul,  a\anl 
regardé  les  autels  de  divers  dieux,  et  ayant  vu  ceUii 
consacié  au  dieu  inconnu,  dit  à  ces  i)hilosophes  : 
«  Je  vous  enseigne  ce  que  vous  adoiez  sans  le  sa- 
voir, la  jjarole  du  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  > 
Il  dit  ensuite  à  Denis,  qui  paraissait  p'.iis  (|ue  les 
autres  instruit  dans  les  choses  divines  :  i  Quel 
est,  Denis,  ce  dieu  inconnu"/  »  Et  Denis  répondit  : 
«  C'est  le  vrai  dieu  qui  n'est  pas  menlionne  i)aiini 
les  autres  dieux.  11  nous  est  ineoniiii,^  mais  il  se  n'.- 
vélera  dans  les  sièch's  à  venir,  et  ré;;nera  dans  l'é- 
ternité. >  Paul  répondit  :  «  Kst-ce  un  homme  ou  un 
esprit'  >  Denis  répliqua  :  «  11  est  Dieu  et  homme, 
mais  c'est  un  mystère  ijui  ne  sera  édairci  (|ue  dans 
le  ciel.  >  Paul  dit  :  «  C'est  le  Dieu  (|ue  je  prêche, 
celui  qui  est  descendu  dt^s  cieux,  qui  a  pris  la  chair 
de  riiommc,  a  souffert  la  mort  et  qui  est  ressuscité 
le  troisième  jour.  >  Et  lorsque  Denis  disputait  ainsi 
avec  saint  Paul,  un  aveugle  vint  à  passer  devant  eux. 
Denis  dit  à  Paul  :  «  Si  lu  dis  à  cet  aveugic  au  nom 
de  ton  Dieu  :  «  Vois,  »  et  qu'il  voie,  je  croirai  aus- 
sitôt. .Mais  n'emploie  pas  des  paroles  magiques,  car 
peut-être  connais-lu  des  paroles  qui  ont  cette  puis 
sauce.  Je  le  prescrirai  moi-même  les  paroles  dont 
lu  devras  faire  usage.  Dis-lui  donc  :  Au  nom  de 
Jésus-Ciirist,  qui  est  né  d'une  vierge,  qui  a  été  cru- 
<'ilié,  qui  est  mort,  qui  est  ressuscité  et  qui  est 
monté  au  ciel,  vois.  >  Pour  ôter  tout  soupçon,  Paul 
dit  à  Denis  de  prononcer  lui-même  ces  mots.  Denis 
ayant  dit  ainsi  à  l'aveugle  devoir,  il  vit  sur-le- 
ciiainp.  Aussitôt  Denis  avec  son  épouse  Damai c  et 
toute  sa  maison  se  lit  baptiser.  Ayant  reçu  durant 
trois  ans  les  instructions  de  Paul,  il  fut  ordonné 
évéque  d'Athènes,  et  convertit  à  la  foi  cette  ville 
et  la  plus  giaiide  partie  du  pays.  On  dit  que  saiiit 
Paul  lui  révéla  ce  qu'il  vit  lorsqu'il  fut  lavi  au  troi- 
sième ciel,  ainsi  que  Denis  le  donne  à  entendre  dans 
un  grand  nombre  de  passages  do  ses  écrits,  lia  ex- 
pose avec  tant  de  clarté  et  de  sagesse  ce  (jui  regarde 
la  hiérarchie  des  anges,  leur  ordre  et  leurs  emplois, 
qu'il  ne  semble  pas  qu'il  ait  appris  ces  choses  d'un 
autre,  mais  que  c'est  plutôt  lui  (pii  a  été  ravi  au 
ciel,  et  qui  a  appris  ainsi  tous  ces  mystères.  11  brilla 
<le  l'esprit  de  prophétie,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
l'Kpilre  qu'il  adressa  à  saint  Jean,  relégué  dans  l'île 
de  Pathmos,  et  où  il  prédit  à  l'apôtre  qu'il  en  re- 
viendrait bienlôl,  qu'il  retournerait  en  Asie  et  qu'il 
V  prêcherait  la  doctrine  du  Sauveur.  Il  assista  au 
sommeil  de  la  sainte  Vierge ,  ainsi  qu'il  semble 
l'indiiiner  dans  son  livre  des  Aohis  dinus.  I.orsqu  il 
apprit  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  ete 
emprisoniK'S  à  Home  d'après  l'ordre  de  Néron,  i-l 
substitua  un  évèipie  à  sa  place,  et  alla  \is,ilei  les 
apôtres. Lorsqu'ils  eurent  reçu  la  palme  du  luariyre. 
Clément  eiivova  Denis  prêcher  la  foi  en  France,  el 
lui  dcuina  deux  compagnons,  Itustiipie  et  Eh-ulhen-. 
Denis  vint  donc  à  Paris.  11  y  convertit  beaucoup  de 
inoiide  à  la  foi,  foM;!a  de  nombreuses  égli^es,  et  or- 
donna des  clercs  de  différents  ordres.  Telle  etuil  la 
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Abralix  proies,  Israt-1  iiuta,  Paliiarcharuni  sanguine 

[clara, 
liicircuiicisi  viri  rapina,  lioniinis  spuris  facta  snrn 

[praeda  ; 
Geiieris  sancti  macula  sumnia,  plchis  adversx'  hulin 

[iliiisa, 
V*  niilii  iniserx  pcr  niemel  prodiiae,  etc. 

«  Cette  pièce,  disent-ils,  est  à  la  Bihliolliè- 
que  A'atieane.  dans  un  manuscrit  du  xiir 
sièdc.  «Nous  rappcUeron.*  qu'elle  appartient 


Au  XI!',  et  comme  elle  est  notée  pour  6iro 
chantée  ct'us  le  manuscrit,  sans  doute  il 
vaudrait  mieux  lire  : 

Alirali.c  proies,  îsracl  nain, 
l'alriarcliaruni  songnine  clara, 
Incircuiicisi  viri  rapina, 
iioniiiiis  spuris  facla  suni  pricda,  etc. 

DRAGOy  DE  SAjyr  MARCEL  (Le).  Voy. 
Tarasqle. 
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EDMOyO  DE  CAMORBERY  (Saint).  — 

La  Uyende  de  saint  Edmond,  ou  plus  vul- 
gairement saint  Edme  de  Cantorhéry,  qui  ne 
semble  pas  avoir  joui  d'une  grande  célébrité, 

v»TLn  du  ciel  qui  éclata. t  en  lui,  que  le  peuple,  sou- 
levé par  les  prêtres  des  idoles,  accourut  parfois  en 
armes  pour  le  massacrer;  mais  à  son  aspect,  dépo- 
sant toute  leur  Icrocité,  les  gentils  se  prosternaient 
à  ses  pieds,  où,  saisis  de  frayeur,  ils  prenaient  la 
fuite.  Le   diable  était  furieux  de  voir  que  son  em- 
pire diminuait  de  toutes  parts,  et  que  le  nombre  des 
lidèles  s'accroissait  immensément;  et  il  excita  dans 
le  cœur  de  l'empereur  Domitien  une  telle  colère, 
qu'il   ordonna   que  partout  où    l'on   trouverait  des 
Chrétiens  on    les  forcerait  de  sacrifier,  ou   on   les 
ferait  périr  dans  les  supplices.  Le  proconsul  Fes- 
i-ennius,  envoyé  de  Uoine  à   Paris,  trouva  le  bien- 
heureux Denis  qui  prêchait  le  peuple,  et  aussitôt  il 
le  lit  saisir,  soiilfleter,  accabler  d'ouiragos,  ciiarger 
de  fer,  et   il   ordonna  qu'il  fût   anieiKi  devant  lui, 
ainsi  que  Rustique  et  Lleuthère.  Comme  les  saints 
restaient  fennes  dans  la  confession  de  .lésus-Christ, 
il  survint  une  dame  noble  qui  se  plaignit  de  ce  (|ue 
son  mari  Lubrius  avait  été  trompé  par  t;cs  enchan- 
teurs. Lubrius  fut   alors  amené  ;  et,  persévérant  à 
dire   qu'il  était  chrétien,  il  fut  injustement  luis  à 
mort.  Les  saints  furent  ilagellés  par  douze  soUlals. 
envoyés  en  prison  et  liés  avec  de  grosses  chaînes. 
Le  lendemain,  Denis  fut  étendu  nu  sur  un  grii  de  fer 
avec  du  feu  dessous,  et  il  prêchait  le  Seigneur,  di- 
sant :  «  Ta  parole  est  enflammée,  et  ton  serviteur  la 
chérit.  >  11  fut  ensuite  exposé  à  des  bêtes  féroces 
que  l'on  avait  fait  jeûner  longtemps.  Mais  lorsqu'el- 
les se  jetaient  avec  impétuosité  sur  lui,  il  lit  le  signe 
de  la  croix,  et  calma  aussitôt  leur  rage.  On  le  jeta 
dans  une  fournaise,  mais  il  n'y  ressentit  aucun  mal. 
Il  fut  attaché  sur  une  croix,  longtemps  tourmente  et 
mis  eu  prison  avec   ses  compagnons  et  beaucoup 
d'autres  fidèles.  Il  célébrait  la  messe  et  donnait  la 
«communion  au  peuple,  lorsque  le  Seigneiu'  Jésus- 
Christ  lui  apparut  entouré  d'une  immense  clarté  ;  et, 
prenant  le  pain,  lui   dit.  «  Ilecois  ma  chair;  une 
grande  recom|)ense  l'attend  auprès  de  moi.  »  Ils  fu- 
ient ensuite  soumis  à  de  nouvelles  tortures  et  ame- 
tés  près  d'une  statue  de  Mercure,  où,  ayant  refusé 
Ce  sacrifier,  les  trois  saints  eurent  la  tête  tranchée 
<i  coups  de  haehe.  Aussitôt  le  corps  de  saint  Denis 
fe  releva,  et,  prenant  sa  tête  entre  ses  bras,  conduit 
par  un  auge  et  entouré  d'une  lumière  céleste,  il  la 
porta  durant  un  espace  de  deux  milles,  depuis  l'en- 
droit qu'on  appelle  le  Mont  des  Martyrs  jusqu'au  lieu 
où  il  repose  maintenant.  Les  anges  tirent  entendre 
des  accords  si  mélodieux ,  que  beaucoup  de  ceux 
qui  les  entendirent  crurent;  et  eiUre  autres  Lartia, 
la  femme  de  Lubrius,  dont  nous  avons  parlé,  s'écria 
qu'elle  était   chiétienut'.    Aussitôt    les    impies   lui 
cou\)érciU  la  tele,  et  elle  recul  le  baptême  de  sang. 
ix):i  lils,  qui  se  nommait  Virbius,  servit  à  Kemt 


a  été,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  l'objet  d'une 
attention  qui  dure  eniîore.  Nous  reprodui- 
sons un  des  types  populaires  de  la  Bibliothè- 
que bleue  : 

dans  l'armée,  sous  trois  empereurs  différents,  et, 
revenant  ensuite  à  Paris,  fut  baptisé  et  entra  parmi 
les  religieux.  Les  inlidèles,  craignant  que  les  Chré- 
tiens n'enlevassent  les  corps  de  sainl  Rustique  et  de 
saint  Eleuthère,  avaient  ordonné  qu'ils  fussent  jelé« 
dans  la  Seine.  Mais  une  dame  îioble  invita  à  un  re- 
pas les  hommes  qui  portaient  les  corps  des  saints, 
et,  tandis  qu'ils  mai:geaienl,  elle  déroba  les  reliques 
et  les  lit  secrètement  ensevelir  dans  sou  champ. 
Quant  la  persécution  eut  cessé,  elle  les  relira  et  les 
joignit  au  corps  de  saint  Denis,  Ils  souffrirent  sous 
Domitien,  l'an  du  Seigneur  quatre-vingt-seize,  le 
bienheureux  Denis  étant  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Vers  l'an  du  Seigneur  huit  cent  quinze,  sous 
le  règne  de  Louis,  des  ambassadeurs  de  Michel,  em- 
pereur de  Conslanlinople,  apportèrerit  entre  autres 
présents,  à  Louis,  lils  de  Cliarlemagne,  les  livics 
de  sainl  Denis  sur  la  Uicrarcliie  céleste  ,  traduits  du 
grec  en  latin;  ils  furent  reçus  avec  joie,  et  dii- 
neuf  malades  furent  guéris  cette  même  nuit  dans 
l'église  du  saint. 

Un  jour  l'évêque d'Arles,  saint  Rcgulus,  célébrant 
une  messe  solennelle,  après  avoir,  dans  le  canon, 
récité  les  noms  des  apôtres,  ajouta  :  t  Et  avec  tes 
Itienheureux  martyrs  Denis,  Rusii(|ue  et  Eleuthère.  » 
Comme  l'on  croyait  alors  (pie  les  serviteurs  de  Dieu 
vivaient  encore,  on  s'étonna  fort  de  ce  que  venait  de 
dire  l'évêque;  mais  tout  d'un  coup  il  apparut  trois 
colombes  sur  la  croix  de  l'autei.ayant  chacune  le  m^ni 
d'un  des  saints  écrit  sur  ses  plumes  en  lettres  de 
sang.  L'on  reconnut  que  les  âmes  des  saints  mar- 
tyrs s'étaient  envolées  vers  Dieu.  Vers  l'an  du  Sei- 
gneur six  cent  (luarante-quatro,  à  ce  qu'on  lit  dans 
une  certaine  chroni(|ue,  Dagobert,  roi  des  Francs, 
qui  régnait  longtemps  avant  Pépin,  conçut,  dès  son 
enfance,  une  vive  dévotion  pour  saint  Denis.  -\us- 
sitôt  qu'il  craignait  la  colère  de  soh  père,  le  roi 
Clotaire,  il  se  réfugiait  dans  l'église  du  saint  mar- 
Ivr.  Lors(|u'il  fut  mort,  un  homme  pieux  eut  une 
vision,  dans  laquelle  il  vit  Dagobert  cité  au  tribunal 
de  Dieu.  Un  grand  nombre  de  saints  l'accusaient 
d'avoir  dé|)ouillé  leurs  églises.  Les  démons  allaient 
l'entraîner  en  enfer,  lors(|ne  sainl  Denis  survint  ;  el 
par  son  intercession,  l'àme  du  roi  fut  délivrée  el 
échappa  au  châtiment.  Peui-être  même  sou  âme 
revint-elle  animer  son  corps  et  il  lit  pénitence. 
Hincmar,  évêque  de  Reims,  dit  dans  la  lettre  iiu'il 
adressa  à  Charles,  que  Denis,  qui  prêcha  la  foi  eo 
France,  fut  le  même  (jue  Den  s  l'Aréopagite.  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué,  el  Jean  Sc*)lt,  dans  soi' 
Epitre  à  Charles,  l'atteste  aussi  :  en  lin  le  rapprt) 
chement  des  dates  ne  détruit  pas  cette  opiu'ou 
comme  quelques-uns  l'ont  cru. 


ôi:^ 
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Abregt^  de  la  vie  de  saint  Fdmond,  rnl(iaire- 
inenl  saint  h'dine,archevt'(iuede  Cantorbénj, 
primat  d'Angleterre,  d' lit/hernie ,  et  pairon 
de  Pontiynij.  —  Cotnposé  par  F. -P.  (Iiiau- 
LKT,  reliyieur  Hernanlin  (I7()).  —  Arec  1rs 
litanies,  l'hymne  et  plusieurs  belles  oraisons 
en  l'honneur  de  saint  tdme{{'î'î). 

•  Voici  lieux  royaumes  comblés  do  jnio  en 
,1a  persoiuie  de  noire  saint  Edmond,  l'un 
|)our  l'avoir  vu  naître,  et  l'autre  pour  l'a- 
voir vu  mourir.  L'A n;ile terre  dit  lui  avoir 
donné  le  berceau,  et  la  France  rend  gr;kes  h 
Dieu  d'avoir  été  choisie  pour  le  lieu  de  >>on 
éducation.  L'Angleterre  tient  à  honneur  d'a- 
voir élevé  ce  grand  saint  jusiiu';\  la  primatie, 
et  la  France,  enrichie  de  ce  précieux  dépôt, 

(176)  A  Troycs.  clipz  JiMn-Anloine  Canner,  m- 
priiiiour-libraiie  ,  rue  du  Teniplc. 

(177)  ORAISON  QUE  I.F.S  l'KI.F.RI.NS    DOIVENT    VU,r.   k 

SAINT    EDMK. 

0  illustre  confesseur  saint  Ivlnic!  en  qui  Dieu 
tout-puissant  se  rend  merveilleux,  pnisqu'en  vous 
la  vertu,  qui  a  donné  la  santé  aux  inlirnies,  et  la  vie 
aux  inoris.  se  fait  paraitie  en  celle  reli},'ieusc  abbavo 
de  Pontigny,  où  je  me  porte  avec  afTeclicsn,  y  hono- 
rant vos  saintes  reliques  et  eu  vous  lendant  mes 
VQMix  ;  je  viens  vous  invoquer  avec  une  science 
certaine  du  zèle  que  vous  ave/  toujours  eu  de  l'hon- 
neur de  Dieu.  J'ai  recours  à  vous,  giand  saint, 
comme  à  n)Oii  médecin  charitable  établi  de  Dieu 
pour  rendre  la  santé  aux  malades  remplis  de  maux, 
de  langueurs  et  de  peines,  il  a  mis  en  vos  mains  les 
trésors  de  sa  puissance  ,  je  n'en  doute  point  ;  car 
l'ayant  si  bien  servi  pendant  votre  séjour  sur  la 
terre,  c'est  avec  sujet  qu'il  vous  rend  le  maître  de 
la  vie  et  de  la  mort,  de  la  santé  et  de  la  maladie. 
Faites,  ô  grand  saint  1  que  je  sois  participant  des 
effets  de  cette  puissance  ;  mes  besoins  sont  grands, 
employez  votre  crédit,  afin  qu'il  accomplisse  mon 
plus  grand  désir,  qui  est  de  jouir  unjour  avec  vous 
des  biens  éternels  dans  le  ciel,  après  avoir  à  votre 
exemple  méprisé  les  richesses  de  la  terre. 

AUTRE    ORAISON. 

Dieu  tout-puissant,  qui,  par  un  effet  de  votre  bonté 
libérale,  avez  enrichi  votre  Eglise  des  vertus  de 
saint  Edme,  et  qui  comblez  les  mérites  de  sa  vie 
par  les  fréquents  miracles  dont  vous  honorez  sou 
toml)eau  :  Nous  vous  supplions,  Seigneur,  de  nous 
donner  la  grâce  d'imiter  ses  vertus,  afin  que  corri- 
geant le  dérèglement  de  nos  mœurs,  sur  son  exem- 
ple ,  nous  puissions  nous  rendre  dignes  de  sou 
intercession  dans  nos  infirmités  et  dans  tous  nos 
besoins. 

URAISON    QUE    DOIVENT    DIRE    CEUX   QUI    PORTENT    I.E 
NOM    DE    CE    SAINT. 

Grand  saint  Edme,  qui,  par  un  trait  de  la  dispo- 
sition divine,  avez  pris  soin  de  ma  conduite,  et  avez 
permis  que  j'aie  pour  nom  le  même  que  vous,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  vous  en  remercier,  me  réjouis- 
sant de  mon  bonheur  et  de  celui  que  vous  avez. 
Vous  êtes  tout  brillant  de  rayons  dans  le  ciel ,  et 
vous  y  régnerez  à  jamais  avec  Dieu  :  Ah  !  que  je 
suis  aise  de  vous  voir  jouissant 'de  cette  gloire,  de 
savoir  (jue  vous  l'avez  méritée  par  vos  bonnes 
actions.  Appuyé  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
j'espère  que  vous  m'obtiendrez  par  vos  prières  quel- 
(|ue  part  à  votre  gloire,  et  par  avance  quelque  imi- 
tation de  vos  venus.  De  grâce,  mon  cher  et  aimable 
patron,  rendez-moi  votre  semblable.  Considérez 
mon  àme,  et  si  vous  la  voyez  souillée  de  quelque 
impureté  ,  nettoyez-la  ,  et'  la  rendez  innocente 
to:nrue  la  vôtre.  Donnez  moi ,  je  vous  prit ,  quel- 


s'esliiiie  heureuse  de  voir  tout  le  monde  tom- 
ber d'accord  (pie  c'est  dans  l'étendue  de  son 
domaine  (pie  cet  illustre  prélat  a  mérité  la 
couronne  de  gloire  et  la  naissance  spirituelle 
dans  le  ciel,  (pii  est  le  priiu  ipal  objet  (j(«  la 
naissance  teiii|)orelle  (pi'il  prit  autrefois  en 
un  certain  village  appelé  Abendon,  de  parents 
plus  riches. de  vertus, piede  biensdefortune. 
Son  père  se  nommait  Ldouard  elsamère  IMa- 
bile,  dont  Dieu  bénit  le  mariage  de  deux  gar- 
(jons  et  de  deux  filles.  Après  quoi  le  bon  père 
lùlouard,  dégoûté  des  embarras  de  ce  monde, 
se  retira,  du  consentement  de  sa  [lartie,  au 
monastère  d'Evesham,  où,  ayant  passé  fiuel- 
ques  années  en  l'étroite  observance  de  sa  rè- 
gle, il  eut  un  heureux  décès,  laissant  ainsi 

que  part  à  votre  humilité,  a  votre  modestie,  à  votre 
obéissance,  et  à  toutes  vos  vertus;  aiin  que  je  rem- 
plisse votre  nom  que  je  porte,  et  (|ue  vous,  ayant  été 
seiiiblable,  je  sois  glorieux  avec  vous  dans  réternité. 
Ainsi  soit-il. 

PROSA   DE   SANCTE    EDMUNDE  ,    PRO   INFIRMI8  "S  Af.ONE 
JACTANTIBUS. 

Ad  te  locum  gratiarum  ; 
Cial;e  mentis  non  ignaruni 
Jesu  boue  lacrymaium, 
Revertuntur  llumina. 

Quibus  tibi  supplicamus, 
Ut  viventes  sic  vivamus 
Quod  post  vitain  teneamus. 
Tecuin  cœli  culmina. 

Tu  Emundi  precibus, 
A  tiiorum  menlibus 
Sua  tergas  criiiiina, 
Tecum  cœli  culmina. 
Qui  prece  qui  meritus. 
Tôt  auxiliaris , 
Quod  post  vitam  teneamus, 
Tecum  cœli  culmina. 

Charilas  debilo, 
Nobis  leneatis. 
Ut  nop,  more  solilo, 
Tuos  tuearis. 

Gloria  Pîitri  et  Filio, 

El  Spiritui  sancto, 

Quo(J  posl  vitam  teneamus, 

Tecum  cœli  culmina.  Amen. 

y.  Sacerdos  Dei  Edmunde  paslor  egregie  ; 
1^.  Ora  pro  nobisDeum. 
Oremus. 
l'.enam  in  nobis  œternie,  Sa.valor,    tuîc  virtutis 
•peiare  medelam  :  ut  qui  pra;clara  beati   Edinundi 
confessoiis  lui  alque  ponlilicis  mérita  veneraniur, 
ipsius  adjuti  siiffragiis  a  cunclis  animaruni  nostra- 
ruin  et  corporum  lil)cremur  per-culis  :  Per  Doini- 
nuin   etc. 

LITANIES  DE   SAINT    EDME. 

Kyrie  eleyson. 

Clirisle  eleyson. 

Christe  audi  nos. 

Christe  exaudi  nos. 

Pater  de  cœlis  Deus,  Miserere  nobis. 

Fili  Hedemplor  miiiidi  Deus,  Miserere  nobis. 

Spiritus  Sancle  Deus,  Miserere  nobis. 

Sancta  Trinilas,  unus  Deus,  Miserere  nol»is. 

Sancte  Edmunde,  ^  O 

Abendoiii;e  gloria;, 

Angli:e  decus, 

Ilibernix  decus, 

Cantuarise  spleinior, 

Durguiidix  lumen, 
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la  nniivro  !\Ial)i!e  dans  le  niondo  chargée  de 
SOS  qiwilre  enlanls.Mais  si  elle  élail  au  mon- 
de, olic  nes'ycon»portait  pas  suivant  les coii- 
lumes  du  siècle,  puisque  ses  plus  grands  en- 
tretiens, après  les  devoirs  de  son  mOiiagc, 

Parisionsis  Facultalis  oraculum, 

î'oiiligiiiaci  llicsann^ 

Eiioiiarcii  virluluin  luevcs, 

Mal)ili;«  spos  unira, 

Pra-siiliMii  01  iiauuMilimi , 

Sacortiolimi  gomma, 

Doclor  inclilo, 

I);eiiionium  Icrror, 

Eorma  luimilitalis, 

Sprciilum  caslilalis, 

Gciiliiilalis   pavor, 

('<()i!S()lat(tr  muMCiiliiim , 

hiolorum  tlcbi'lUitor, 

Eorliluilo  delu'llimii, 

C.aplivoiiim  liboraloi', 

liilirminiim  jiivaiiien , 

Salus  iCi,'r(>iiim, 

Claiulonim  Ijaciile, 

("urator  viiliicium , 

IMulonim  liiigiia. 

Fous  (liviiuv,  l)()nilalis, 

Cœloslinm  graliardm  œconome , 

Pro  Cinislo  sponie  exiilans, 

Dco  cliUîClissime, 

Olliciiia  viitiiUim  locuplctissima, 

PoU'iis  tliaumatiirgc, 

Aiivocate  conlugcnliinn , 

Humanissime  erga  pciigriiios, 

Speculi  Ecclosi;c  auclor  divine, 

Cœlcslilms  ciinuiiate  Jouis, 

Pcrsevoraiili*  coioiia  docoratic, 

Cœli  digiiissiiue  iiicola, 

Edmuiidc  pi  oloclor  nosler  . 

Edmunde  ab  incuiialndis  miinde, 

Edmuiule  cuilor  muiulili;v% 

Edmuiide  miiiidaiio  miiiidaiis, 

Edmiindo  in  miindo  stniper  nmnde, 

Agnus  Dci,  (jui  lollis  pcccala  mundi,  jtarcc  iiobis 

Donunc. 
Agnus  Dei,  qw'i  lollis  peccala  mundi  ,  exaudi  nos, 

Dominiî. 
Agnus  Dl^i  ,  qui  loUis  peccala  mundi,  dona  nobis 
paccm. 
^.  SacL-rdos  Dei  Edmiuidc  paslor  egrogie- 
i'^.  Ora  pro  nobis  Dcum. 

Orenina. 

Dciis  tuovum   gloria   confessoiiim,  pnesia,  qu;c- 

sumns  ,    ut   qui    bea(i    Edinundi    (.onlossoris    lui 

alque  ponlilicis  nalalilia  ot'lebranius,  cjus  supplices 

auxiliiim  scnlianius.   Pur  Doniinum   nosuum,  elc. 


Jam  Clirislus  dalornumoium, 
Munos  Edmuudo  glori;u, 
Dedil  in  looiim  sydoi  iim, 
Mnluns  locuni  niiscriie. 

Soleuuiis  surgil  iiodie, 

lu  Ediuiiudi  prau'onium  , 

Nova^,  dios  hclilia;, 

Novum  dans  nnuido  gaudium. 

Dum  hora  laudum  Domiiii, 
Se  pru'sculal  pra'senlibus, 
Kcddantus  cjus  nomini, 
Landes  volis  ol  volil)us. 

De  Palris  lumon  luminc, 
Hcala  proies  Virgiuis, 
Nos  labeules  in  criniine, 
Laudes  a  labo  i  riniinis. 


étaient  dans  les  (-^lises,  et,  pour  uiorlider 
])lus  sensiblement  les  appétits  de  sa  cliair, 
elle  portait  pour  ciiemise  un  ciliée  qui  lui 
battait  jusqu'aux  talons;  et,  non  contente  de 
cela,  elle  y  ajoutait  une  cotte  de  maille  fer- 

Impleta  sancto  Spirilu, 

.Maueanl  va^a  eordium, 
Quia  implevil  in  sonilu, 
Fide  corda  lidelium. 

El  omui  parle  precibus, 
Edmundi  luos  proiegas, 
Tu  qui  libi  favenlil)us. 
Te  favenlem  non  dcnegas. 

Judoka  Jud.-e  similis, 
Cur  ci  dilleis  cedcrc 
Qui  pro  le  nains  iiumilis 
Te  primo  vcnil  quicreie? 

Sed  signis  virlulibus, 

Edmnndi  qii;t  lux  liominum, 
Tuis  ofl'ert  obtulilius, 
Converlalis  ad  Doiniuum 

Gloria  libi  Trinilas, 

In  peisouarum  proprio, 

Una  permanens  Deilas 

Finis  sine  principio.  Amen. 

ANTIKISNE  DE   SAINT   E0ME. 

C-eci  videnl  currunl  Edmundi ,  valent   paralylici^ 
Dicmon  ccdil,  salus  rcdil,  surgunl  cpileplici, 
Salval  fanos,  «gros  sanal  summi  manus  mcdici. 
Oremiis. 

Majcsialem  luani,  Domine,  supplices cxoramus,  ut 

sicul  nos  jugitcr  sancli   Edmundi  confessoris  lui 

atque  ponlilicis  comiuemoialione  hclilicas,  sic  ejus 

semper  supplicalione  defendas  :  Per  Dominum,  elc. 

Autre  Oremus 

Deus,  qui  largiflu:c  bonitalis  cousilio  Ecclesiam 
luam  beali  Edmundi  confessoris  lui  alque  ponlilicis, 
praîclarae  vite  meritis  decorasli,el  gloriosis  litlifi- 
casli  miraculis, concède  propilius  nobis  ramulisluis  : 
ut  et  ipsius  in  melius  reformemnr  excmplis,  el  ab 
omnibus  ejus  palrocinio  piotegamur  adversis  :  Per 
Dominum  noslrum,  elc. 

PROSE   DE    SAINT    EDME, 

Pour  le   temps  de  Pâques, 

Lcetabundus  Edmuudo  decanlel  mundus, 
Qui  jncundus  exsullal  cum  Deo  mun(!us  in  gloria, 
Edmundi  memoiia  per  mundi  conlinia  vigel  cara  : 
Alléluia,  alléluia,  alléluia. 

Corporis   prsesenlio   cril   in  Ecclesia    semper 

claia, 
Oppressis  da;monibus   cjus  est  hominibus  virlus 

nola , 
De  diversis  parlibus  concurnl  cum  laudibus  plcbs 

devola  : 
Alléluia,  alléluia,  alléluia. 

La'lclur   religio  laiili  palrocinio,   pra^sulis   mu- 

nila , 
De  cujus  consorlio  cœli  gaudeni  l-gio  inlinila. 
Populo  csl  cognilnm  ad  viiiendnni  dedilum   corpus 

sancli  posilum  sanela  Tlieca  : 
Alléluia,  alléluia,  alléluia. 
Per  hune   mulus  cecinit,  .Tger   sanum  mcminil, 

crealura  desinit  esse  ca-ca, 
llujus  sunl  opéra  velul  innumera  qu;x;  docel  virlus 

el  lillera. 
Hic  prece  pros|)era  de  valle  misera  nos  régna  ducat 

ad  superna  : 
Alléluia,  alléluia,  alléluia. 

Inlervcnlu  liio  dulci. 
Nos  Edmunde  pia-snl  lulci, 
Virluluni  etcli   tuiiuila  . 
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Tée  ^^ic  atMi\  Indues  dr  fer.  Tels  furcMit  iCs  |'.i- 
reiils  (le  noire  saint,  d'où  nous  devons  pren- 
ilro  occasion  le  remercier  la  ini-^Yricorde  di- 
vine nui  a  permis,  [)our  le  hion  de  son  Kjjjlise, 
(|u'nn  si  lion  arhre  ait  produit  de  si  l)oiis 
fruits.  Ce  ({ue  nous  allons  voir  en  i)eu  do 
mois. 

Celui  de  (]u.  nous  parlerons  fut  nommé 
Ivlmoiul,  tant  à  cause  nue  celte  Ixiune  mère, 
fai.sant  ses  prières  ilevant  le  tombeau  de  saint 
tdmond,  roi  et  martyr,  elle  sentit  son  enfant 
se  reumer  dans  son  veidre  ;  connue  aussi 
parce  qu'en  sa  nai>sance  il  lii  paraître  tant 
lie  netteté  qu'il  ne  j;:Aia  point  les  drapeaux 
dont  il  l'ut|)remièr<'mentonveloj>pé.l.a  bonne 
uière  [irit  un  si  grand  soin  de  l'élcvei-  en  la 
crainte  de  Dieu,  qu'elle  l'accoutuma  de  bonne 
heure  aux  veilles  et  à  l'abstinence;  et  pour 
lui  faire  passer  le  vendredi  au  j)ain  et  à  l'eau, 


les  exiMtrtant  l'un  et  l'antre  de  fuir  les  iiinu- 
vaises  c()m|)a;4nies  et  tie  mainlcidr  toujo\irs 
le  cor()s  soumis  h  l'esprit.  A  cet  ell'el,  elle 
leur  présenta  deux  ciliées  avec;  avis  de  s'en 
servir  au  moins  deux  ou  trois  fois  la  semai- 
ne ;  et  |)ar(e  (pi'elle  connaissait  son  lils  lid- 
luond  plus  atlectionnéaux  actes  de  |)énitence, 
elle  ne  lui  envoynil  jamais  de  nouveaux  lin- 
i;es  (pi'elle  n'y  mèUll  toujours  (pjehiucMMlice, 
l'avertissant  de  fréipienter  les  lieux  de  dé- 
votion et  d'assister  h  jeun  h  l'ollice  divin  les 
jours  de  fûtes  et  dimanches 

Par  de  tels  pr-incipes  saint  Edmond  con- 
tracta de  si  fortes  habitudes  de  la  vertu, 
([u'elles  semblaient  lui  être  naturelles;  d'où 
lui  venait  cette  belle  maxime  (|u'il  avait  si 
souvent  en  la  bouche  :  Si  pcccatum  et  infcr- 
nis  adessenl  in  hune  prii(S(fi{am  in  illud  aye- 
rem  me prœcipitem   Si  d'un  côté  je  voyais  le 


elle  l'amusait  avec  de  petits  présents  et  des  péché  et  de  l'autre  l'enfer,  je  descendrais 
mignardises.  Le  voyant  plus  avancé  en  clge,  plutôt  dans  celui-ci  que  non  pas  de  me  |)ré- 
elle  l'envoya  à  Paris  avec  sou  frère  Robert,     cipiter  en  l'autre.  Il  lit  vœu  de  virginité,  et 


Poccaloriim  qu;r  vcMilam, 
Implores  alque  pr;Uiam  , 
Nobis  el  Ciirisli  populo. 
Ut  iiac  vila  piivliiiit:)  , 
PorlVuaimu'  cœli  vila, 
Iii  siio  labernaciilo  : 
Alléluia,  alléluia ,  alléluia. 

0  heale  prxsul  Eilinuiidc, 
Caiiluariie  dccus, 
PoiUigniaci  gloiia, 
G  inina  sacerdotuin. 
Intercède  pro  iiobis 
Ad  Duiniiiuiii  : 
AlleFuia,  alléluia ,  alléluia. 

0  Edmundc  paslorciçrejjie, 
Nobiliuni  celsa  pioftenie. 
Pater  sancle  exora  l)omiic.ini, 
Kl  Mariain  qu;e  est  lux  lioiniuiim, 
Ul  velint  nos  in  treniendo  die, 
C  diocare  in  regno  ploii;«  : 
Alléluia,  alléluia,  alléluia. 

Non  est  nostr.T  paupertalls. 
Neo  humant  facullalis. 
Referre  niiracula, 
Q;ii!nis  virtus  Deitatis  ; 
Teslis  saiicli  sanclilatis, 
lUuslravit  saecula. 

Mors  et  morbus  admiranlur 
Quod  sic  signa  doininantiir; 
Quibus  virlus  Deitalis, 
Teslis  sancli  sanclilatis 
lllustravilsaecula.  Amen. 

t  Sacerdos  Dei  Edmiinde  pastor  egregie  ; 
1^.  Ora  pro  nobis  Deum. 

Oremus. 

Deus  qui  aniniae  famuli  lui  Edmundi  ,  lelernce 
lieaiiiudinis  pntmia  conlulisli,  concède  propilins  : 
ul  qui  peccalorum  nostrorum  pondère  preniimur, 
«■jus  apud  le  precibus  sublevennir.  Per  Donii- 
11  u m  ,  elc. 

PIUÈRE  DONT  SAINT  EDME  SF.  SERVAIT  POLR  SAI.VER 
TOUS  LES  MEMBRES  DE  JÉSIS-CHRIST,  LES  INS  APRÈS 
LES    AUTRES. 

.\doramuste,  Chrisie,ct  l)encdicimnslibi,per  san- 
ciant  crncem  tuam  redemisli  nuindum. 
T.  Qui  passus.est  pro  nobis; 
i\.  noiiiini',  miserere  nobis. 


Oremas. 
Domuic  ccsu  Cliriste  Fili  Dei  vivi ,  prmc  passio- 
nem,  (rncem,  el  mortcm  tnam  intcr  judiciiim  ituuii 
cl  animas  nosMas  nunc  et  in  liora  moi  lis  noslr;e,  et 
laigiri  digneris  vivis  inisericordiam  et  graliam,  de- 
luiK  lis  veniam  et  requiem,  Ecclesi?c  lu.T  pacem  et 
concordiant,  el  nobis  peccaloribus  vilam  el  kKtitiain 
sempileinam  ;  Qui  vivis  et  régnas  Deus  :  Per  umnia 
saîcula  s;eculorum.  Amen. 

oraison  qce  sai.nt  f.dme  r^.citait  tol'jorrs  e?l 
l'iionnelb  de  la  salnti:  vierge  et  de  saint 
JEAN  l'évam;éliste. 

0  .Marie,  mère  de  Dieu  !  Vierge  incomparable  et 
bénie  à  jamais, vous  éles  le  temple  de  Dieu,  le  sanc- 
tuaire du  SaiiitUsprit,  et  la  porledu  royaume  des 
cieux;  c'est  par  votre  moyen,  après  Dieu,  que  tout 
le  monde  subsiste.  Exauce/,  mes  prières,  6  mère  de 
miséricorde  !  el  encore  que  je  ne  sois  qu'un  pauvre 
pécheur,  faites-moi  cependant  voir  en  toules  les 
occasions  refTi'tde  votn^  assislance.  Saint  Jean, vous 
êles  le  bien-aimé  de  Jésiis-Clirisl ,  et  qui  avez  en 
récompense  de  votre  purelé  virginale  surpassé  tous 
les  saints  en  la  connaissance  des  mystères  célestes, 
ayant  été  honoré  de  la  qualité  d'apôtre  el  d'évange- 
lisle  tout  ensemble,  je  vous  supidie  aussi  de  me  se- 
courir avec  Marie,  mère  de  noire  Sauveur.  Marie 
et  Jean  ,j  vous  qui  êtes  les  deux  pierres  précieuses 
du  ciel,  el  les  deux  (lambeaux  ardents  devant  le 
trône  de  Dieu  ,  permettez  ([ue  la  lumière  de  vos 
rayons  dissipe  les  ténèbres  de  mes  crimes  ;  car,  en 
conséquence  de  votre  virginilé,  c'est  à  vous  deux 
que  le  Fils  de  Dieu  s'adressa  étant  sur  l'arbre  de  la 
croix  ;  disant  a  l'une  :  Femme,  voilà  votre  fils,  el  a 
l'autre  :  Voilà  votre  Mère.  Voyant  donc  que  Noire- 
Seigneur  vous  a  liés  ensemble  d'une  amilié  malt-r- 
uelle el  liliale  ,  je  m'adresse  à  vous  deux  ,  paiivie 
pécheur  que  je  suis  ,  et  vous  recommande  mon 
corps  et  mon  à-me,  pour  me  servir  à  loiit  moment 
d'inlercesseurs  auprès  de  Dieu,  (pii  ilonncra,  en  la- 
veur de  vos  prières  ,  la  santé  a  mon  ctnps  et  le  sa- 
lut ;>  mon  âme.  Faites,  j<'  vous  prie,  par  vos  suf- 
frages descendre  le  Saint- Esprit  dans  mon  co'ur 
polir  le  purilier,  le  combler  de  vertus,  le  conlirmer 
dans  l'amour  de  Dieu  el  de  mon  proclmin,  aliii 
qu'ayant  eu  jus(ju'au  dernier  soupir  le  don  de  per- 
séveiance,  il  le  conduise  un  iour  à  la  gloire  des  bieu- 
heureux.  Ainsi  soit-il. 

La  fête  de  saint  Edme  est  le  seizième  jour  du  mois 
de  iwiemhre;  el  ta  translation  d,'  son  corps  en  l'ab- 
luiije  de  Pcnlifjinj  le  neuvième  de  j';in. 
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prit  résolution  de  n'avoir  jamais  d'autre 
épouse  que  la  très-sainte  Vierj^e,ct,  pour  cé- 
lébrer ces  divines  épousailles,  il  acheta  deux 
anneaux  qui  portaient  gravée  la  salutation 
angélique,  dont  il  en  mit  un  en  une  de  ses 
images  qu'il  tenait  en  son  oratoire,  se  réser- 
vant l'autre  en  son  doigt  jusqu'à  la  mort.  Ce 
qui  fut  si  agréable  au  principal  époux,  des 
vierges,  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist,  (|u'un 
jour  Edmond  se  promenait  seul  écarté  de  ses 
compagnons  dans  le  Pré-aux-Clercs,  le  long 
de  la  Seine,  où  est  aujourd'hui  situé  l'hutel 
des  Invalides,  aux  extrémités  du  faubourg 
Saint-Germain  de  Paris,  ce  divin  Verbe  in- 
carné lui  apparut  en  k«formed'unenfantct  lui 
donna  le  salut,  du(]uel  ce  jeune  garçon  éton- 
né, Notre  -  Seigneur  lui  répliqua  :  «  D'où 
vient,  Edmond,  que  tu  ne  me  reconnais  pas, 
vu  que  tous  les  jours  je  suis  à  tes  côtés  en 
l'école  et  t'y  assiste  toujours?  Lis  cet  écri- 
teaa  qui  est  sur  mon  front.»  11  le  lut  et  trou- 
va ces  mots  :  Jésus  Naznrenus  rex  Judœorum, 
Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs;  dont  le 
saint  ér^olier  demeura  tout  à  fait  consolé. 

Quelque  temps  après  sa  bonne  mère  tom- 
ba malade,  et,  voyant  qu'elle  n'en  reviendrait 
pas,  elle  le  manda  en  Angleterre  puur  lui  re- 
commander son  frère  et  ses  sœurs  qu'elle  eût 
bien  désiré  être  faites  religieuses.  Elle  donna 
sa  bénédiction  à  saint  Edmond  et  lui  laissa 
par  préciput  son  cilice  et  sa  cotte  de  maille, 
dont  il  sut  bien  depuis  tirer  son  avantage, 
s'en  servant  comme  d'un  puissant  remède 
contre  les  tentations.  Il  pria  sa  mère  de  vou- 
loir aussi  bénir  son  frère  et  ses  deux  sœurs; 
mais  cette  sainte  femme,  à  qui  Dieu  avait  fait 
voir  la  tète  de  son  fils  Edmond  couverte  d'une 
couronne  qui  jetait  des  rayons  jusqu'au  ciel, 
lui  fit  cette  réponse  :  «  Sachez,  mon  fils,  qu'en 
vous  ils  seront  tous  bénis.  » 

Après  la  mort  de  cette  brave  mère,  saint 
Edmond  eut  quelques  conférences  si  admi- 
rables avec  ses  sœurs  touchant  l'excellence 
de  la  pureté  virginale,  qu'elles  se  résolurent 
d'entrer  en  religion,  comme  aussi  son  frère 
Robert  de  quitter  le  monde,  et  tous  quatre, 
animés  d'une  inspiration  divine,  s'employè- 
rent entièrement  à  la  gloire  de  Dieu.  Cela 
fait,  Edmond  s'en  retourna  à  Paris  pour  ache- 
ver le  cours  de  ses  études,  où  l'ennemi  des 
iiommes,  prévoyant  les  grands  fruits  qu'il 
apporterait  au  monde,  ne  fut  pas  négligent 
à  lui  déclarer  une  cruelle  guerre 

Il  lui  fit  premièrement  de  la  peine  en  son 
imagination  par  des  faniômes  importuns  qui 
le  provoquaient  à  des  sentiments  déshonnè- 
tes,  contre  lesquels  il  prit  les  armes  de  l'o- 
raison, et  priait  les  genoux  nus  contre  terre, 
si  longtemps  pour  l'ordinaire  qu'il  se  blessait 
jusqu'au  sang.  Il  récitait  tous  les  jours,  ;eii 
riionneur  de  la  sainte  Vierge  son  épouse, 
l'oraison  qui  commence  :  0  intemerata.  Mais 
une  fois  qu'il  s'en  était  oublié,  saint  Jean 
l'Evangéliste  s'ap[)arut  à  lui  avec  une  férule 
en  main,  menaçant  de  l'en  frapper  s'il  y 
manquait  encore  une  fois.  Il  usait  aussi  de 
cette  prière  :  Adoramus  te,  Christe,  afin  de  sa- 
luer tous  les  membres  de  Jésus-Christ  les  uns 
fiurès  les  autres,  il  ne  laissait  enfin  passer 


aucun  jour  sans  réciter  dévotement  les  Heu- 
res Canoniales,  celles  du  Saint-Esprit  et  de 
Notre-Dame,  avec  l'oflice  des  morts.  Non 
content  de  régler  son  homme  intérieur  avec 
de  si  bonnes  pensées,  il  domptait  encore  l'in- 
térieur par  cette  haire  de  sa  mère,  à  laquelle 
il  en  ajoutait  une  autre  de  cordelettes  nouées, 
entrelacées  l'une  dans  l'autre;  en  telle  sorte 
que  difficilement  se  pouvait-il  courber  ou 
baisser.  Puis  au  temps  de  l'A  vent  ef  du  Ca- 
lôme,  il  usait  alternativement  d'un  corcelet 
de  plomb  et  de  la  colle  de  maille  de  sa  mère. 

Quant  à  son  vivre,  il  commençait  le  Ca- 
rême ordinairement  à  la  Septuâgésime,  et 
jamais  il  n'usait  de  viande  le  lundi  et  le  mer- 
credi, et  pour  le  vendredi  le  pain  et  l'eau 
étaient  ses  plus  grandes  délices,  s'abstenant 
même  fort  souvent  de  boire 

Je  ne  dis  rien  de  son  coucher,  pour  le- 
quel, pendant  l'espace  de  trente  ans,  il  ne  se 
reposa  point  sur  d'autre  lit  que  sur  un  sim- 
ple escabeau,  afin  d'y  dormir  h  demi-corps 
ou  bien  sur  la  plate  terre. Le  démon  ne  trou- 
vant i)as  son  compte  dans  cette  a  adémie  «le 
vertus,  où  il  se  trouvait  bourré  à  tout  mo- 
ment, ne  fut  point  aussi  paresseux  à  quitter 
le  champ  de  bataille;  car,  ne  pouvant  de  soi- 
même  porter  aucun  préjudice  à  la  sainteté  de 
ses  actions,  il  joua  enfin  de  son  reste  et  sus- 
cita des  femmes  impudiques,  lesquelles  em- 
ployèrent tous  leurs  artifices  à  dessein  do 
corrompre  la  pureté  de  son  innocence  ;  mais 
cette  industrie  infernale  retourna  aussitôt  à 
leur  confusion,  parce  que  ce  brave  écolier, 
bien  loin  de  donner  dans  leurs  filets  ,  fit  pa- 
raître tant  de  courage  à  chasser  ces  miséra- 
bles h  coups  de  verges  dès  la  première  fois, 
qu'elles  ne  furent  plus  si  impertinentes  pour 
s'y  jouer  une  seconde  fois. 

Toutes  ces  traverses  n'empêchèrent  pas 
néanmoins  notre  saint  écolier  de  faire  un  si 
heureux  progrès  en  ses  études,  qu'il  ne  fut 
pas  longtemps  à  recevoir  le  grade  de  maîtrise 
en  l'Université,  et  en  celte  qualité  il  ense - 
gna  la  philosophie  et  les  arts  libéraux  l'es- 
pace de  six  ans,  et  particulièrement  la  géo- 
métrie. Mais  comme  il  travaillait  un  jour 
avec  un  peu  trop  d'attache  à  l'étude  ûe^  rè- 
gles, sa  mère  lui  apparut  et  lui  demanda  à 
quoi  servaient  ces  cercles  et  ces  figures  géo- 
métriques.Lui  ne  sachant  que  répondre,  elle 
lui  prit  la  main,  manjua  trois  cercles  à  l'hon- 
neur de  la  très-sainte  Trinité,  avertissant 
son  fils  de  laisser  la  philoso[)hie  pour  s'ap- 
pliquer plus  particulièrement  à  la  théologie. 
Il  renonça  donc  à  sa  chaire  de  professeur 
pour  entrer  aux  écoles,  quoique  sans  ouieltre 
d'un  seul  point  ses  exercices  de  piété  ;  au 
contraire,  non  content  d'assister  tous  les  jours 
à  la  messe,  il  entendait  de  plus  l'office  des 
Matines  en  l'église  de  Saint-Médéric,  d'où 
après  quantité  de  prières  et  ensuite  d'un  tor- 
rent de  larmes  qu'il  répandait  devant  l'autel 
de  la  sainte  Vierge,  il  s'en  allait  au  collège 
entendre  ex[)liquerla  leçon  qu'il  comprenait 
beaucoup  mieux  et  avec  plus  de  facilité  (|uc 
])as  un  autre  de  son  temps.  De  scM'le  (pi  en 
considération  de  sa  caivicité,  il  fut  bientôt 
promu  au  degré  de  t'octeur,  cta]'rès  c^u'ileut 
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élé  appelé  à  I  ordre  de  la  prôtriseilcommcn- 
ya  à  enseigner  la  lîu'^olo^ie  avec  laiil  de  grA- 
(  »',  tiu'aii  sujet  de  re\pliiati(Mi  il  ohligeail 
souvent  Ses  auditeurs  île  fermer  les  livres  h 
force  de  larmes  cpiil  lirait  de  leurs  yeux  et 
de  dire  :  Mel  et  lac  de  litigun  ejus  émanant  ; 
le  miel  et  le  lait  sont  sous  la  lan^ue. 

Il  faisait  si  jxmi  d'estime  de  l'argent,  (pic 
re  qu'il  relirait  de  ses  appointements  il  le 
jetait  sur  une  fenôtre,  le  eoir.  rant  seulement 
de  |)Oussière,  en  disant  ipi'il  fallait  recom- 
mander la  terre  i\  la  terre  et  la  [)Oussière  à  la 
jioussière.  Au  lieu  d'exiger  de  ses  écoliers 
Jes  droits  accordés  en  faveur  lies  professeurs 
(II''^  Universités,  lui-même  leur  faisait  l'au- 
mône; et  s'ils  londtaient  malades  sans  avoir 
le  moven  de  se  mettre  dans  les  remèdes,  il 
li'S  ti'aitait  en  sa  maison  juscpi'à  ce  qu'ils 
fussent  guéris.  Ce  cpii  fut  si  agréable  h  Dieu 
(pi'il  rendit  la  sanle  à  plusieurs,  |)lus  par  ses 
oraisons  que  les  médecins  ne  faisaient  avec 
tous  leurs  médicaments.  Entre  les  autres,  il 
réiahlit  un  paralyti(pie  dans  le  libre  usage 
(le  ses  membres  en  l'embrassant;  ce  (pi'il  lit 
encore  à  un  autre  a[)rès  l'avoir  fait  traiter  six 
semaines  en  son  lit.  Plusieurs  céléijres  doc- 
teurs sont  sortis  de  son  école,  lesquels  ont 
fait  éclater  de  toutes  parts  Texcellence  d'un 
si  grand  maître, et  d'autres  qui,  al)andonnant 
tout  ce  (ju'ils  pouvaient  prélendreau monde, 
ont  suivi  le  chemin  du  Calvaire,  entre  les- 
(piels  l'on  en  remarque  sej-l  qui,  ensuite 
d'une  vision  qu'eut  leur  maître  d'un  grand 
feu  qu'il  voyait  au  milieu  de  son  école  d'où 
Ion  tirait  sept  llambeaux,  se  retirèrent  en 
rabt)aye  de  Clairvaux,  laquelle  a  élé  entiè- 
rement éclairée  de  leurs  lumières, et  princi- 
palement d'un  appelé  Etienne,  qui  (lej)uis  a 
été  le  dix-neuvième  al)l)é  de  la  même  abbaye, 
leipiel  est  reconnu  le  fondateur  du  célèbre 
collège  des  Bernardins,  à  Paris. 

Mais  je  reviens  à  notre  saint  docteur,  de 
(jui  la  science  était  plus  infuse  ({u'acquise, 
ainsi  qu'il  parut  un  jour. Il  attendait  ses  éco- 
liers en  la  chaire  pour  les  entretenir  sur  le 
mystère  de  la  très-sainte  Trinité,  et,  consi- 
dérant en  soi-même  ce  qu'il  avait  à  dire,  il 
fut  surpris  d'un  léger  sommeil  durant  lequel 
il  lui  sembla  voir  un  pigeon  i)lus  blanc  que 
la  neige  qui  lui  mettait  en  la  bouche  le  pré- 
cieux corps  de  Jésus-Christ.  Après  quoi  re- 
venant à  soi-même,  il  traita  de  cet  incompré- 
hensible mystère  avec  tant  de  merveilles  que 
ses  discours  surpassaient  infiniment  toutes 
les  forces  de  l'entendement  humain.  Cela  ne 
l'empêchait  pas  d'étudier  avec  beaucoup  de 
soin  l'Ecriture  sainte,  à  quoi  il  passait  sou- 
vent les  nuits  entières,  et  autant  de  fois  qu'il 
ouvrait  la  sainte  Bible  il  la  baisait  pour  le 
respect  qu'il  lui  portait,  comme  aussi  il  je- 
tait souvent  les  yeux  sur  une  image  d'ivoire 
de  la  sainte  Vierge,  qu'il  avait  en  son  étude, 
autour  de  laquelle  il  voyait  représentés  les 
mystères  de  notre  Rédemption,  qui  était  son 
principal  cahier. 

Quoique  son  inclination  se  fît  paraître  toute 
particulière  pour  la  lecture  des  livres,  il  ne 
faisait  pas  néanmoins  difficulté  deles  vendre 
uour  iuiivciiir  à  la  néces^ilé  des  pauvres;  et 


un  jour  tpi  on  bii  re()rocliail  d  avoir  vendu 
un  Psautier  avec  -les  gloses,  les  douze  Pro- 
phètes et  les  /:pitres  derretales,  il  lit  celte  ré- 
ponse :  «  Plus  nous  savons,  et  plus  nous  de- 
vons faire.  Ce  n'e>t  pas  beaucoup  que  j'aie 
vendu  mes  livres  après  (jue  Dieu  a  dit  (Je  sa 
propre  bouche  :  Si  tu  veux  être  parfait,  vends 
et  donne  ce  que  tu  as.  h 

Non  content  de  |)résider  aux  académies, 
l'amour  de  Dieu  et  l'envie  (pi'il  avait  d'ins- 
truire son  prochain  lui  étaient  autant  de 
j)uissanls  motifs  pour  l'obliger  à  s'adonner 
aussi  à  la  prédication  dans  les  églises  ;  ce 
(ju'il  fil  avec  tant  desuccèstjuesa  réputation, 
en  i>a>ssanl  les  Al|)es,  d^nna  bient(jt  jus(pjc' 
dans  Rome,  aux  oreilles  du  Pa|)e  ,  lequel, 
pleinement  informé  de  la  capacit(î  de  cet  ex- 
cellent prtîdicateur,  lui  envoya  commission 
de  prêcher  la  croisade  contre  les  albigeois, 
avec  |)Ouvoir  de  disposer  de  l'argent  qu'il 
trouverait  dans  les  églises  où  il  se  serait  ac- 
(luiflé  de  sa  charge. 

Il  ne  voulait  point  du  tout  entendre  à  ce 
second  ariiele,  mais  pour  le  premier  il  s'v 
rendit  fort  recon)u)andable,  Noire-Seigneur 
confirmant  sa  parole  par  quantité  de  prodi- 
ges qu'il  opérait  pour  preuve  de  sa  do'  Irine. 

Il  rendit  la  vue  à  une  femme  qui  l'avait 
perdue  pour  avoir  voulu  empêcher  un  de  ses 
amis  de  prendre  la  croix,  et  à  une  autre  de 
qui  le  bras  était  demeuré  courbé;  voulant 
retirer  son  mari  d'un  semblable  sujet,  il  le 
lui  rétablit  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
son  épaule.  Prêchant  à  Bigorre,  près  Bor- 
deaux, au  milieu  d'un  champ,  il  préserva 
son  auditoire  de  la  pluie  par  le  signe  de  la 
croix,  bien  qu'il  plût  à  verse  aux  environs. 
Et  lui-même,  étant  frappé  de  la  peste  et  d'un 
charbon  au  pied,  il  mar(^ua  trois  fois  le  signe 
de  la  croix  sur  le  mal  avec  la  plume  et  pré- 
dit qu'en  peu  de  temps  il  serait  délivré;  ce 
qui  arriva  dès  le  lendemain,  encore  que  toute 
l'école  de  médecine  fût  pour  ainsi  dire  de 
concert  à  dessein  d'y  former  obstacle. 

Le  zèle  et  l'éloquence  attirèrent  ainsi  pen- 
dant plusieurs  années  l'admiration  de  toute 
la  France  sur  la  personne  de  noire  saint 
docteur,  lequel  étant  enfin  insf)iré  de  Dieu, 
retourna  en  son  air  natal  de  l'île  d'Angle- 
terre, où  son  mérite  le  fit  rechercher  de  plu- 
sieurs grands  prélats  qui  lui  firent  offre  de 
plusieurs  bénéfices  fort  considérables.  Vn 
seul  desfpiels  il  agréa,  qui  fut  la  charge  de 
trésorier  en  l'église  de  Sali.;bury,  à  condi- 
tion toutefois  qu'il  ne  se  mêlerait  j)oint  du 
temporel,  mais  seulement  du  service  du 
chœur  et  de  l'avancement  des  âmes. 

Quelques  années  après,  l'Eglise  deCantor- 
héry  se  trouvant  affligée  par  la  i)erte  de  son 
pasteur,  le  Pajie  (irégoire  IX,  à  qui  la  nomi- 
nation en  fut  (Jéférée,  nomma  le  docteur  Ed- 
mond comme  très-digne  de  remplir  cette 
place.  Il  reçut  ce  mandement  avec  humilité, 
sans  s'y  pouvoir  résoudre  que  son  i)ropre 
évêque  de  Salisbury  ne  lui  eût  déclaré,  au 
préalable,  que  s'il  n'acceptait  avec  obéissance 
il  passerait  infailliblement  [)our  un  rebelle 
aux  volontés  de  Dieu;  ce  (pii  fut  le  seul 
moyen  de  le  fiéchir  cl  le  faire  consentir  ï 
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cet  honneur,  sans  néanmoins  que  ce  change- 
nienl  de  condition  apporlAl  jamais  aucune 
alléi-nlion  à  l'ordre  qu'il  s'était  prescrit  pour 
la  conduite  de  ses  mœurs.  Son  vivre,  son 
vêtir  et  son  coucher  furent  toujours  les  mê- 
mes, quoique  pour  rédili(N'ition  du  f)rocliain 
et  en  faveur  des  hôtes,  il  permit  (pie  sa  table 
fût  iionorablement  servie  et  que  l'ameuble- 
ment de  sa  chambre  fût  honnête. 

Il  ne  voulait  pas  souiïrir  que  l'on  s'infor- 
mât jamais  quelles  viandes  il  trouvait  bon 
que  Ion  servit  h  sa  table;  les  j.lus  grossières 
lui  semblaient  les  plus  ex(iuises,  cl  s'il  arri- 
vait que  la  compagnie  fit  estime  de  quel- 
ques-unes en  sa  présence,  il  prenait  bien 
garde  de  les  loucher.  Il  ne  relAcha  rien  de 
toutes  les  abstinences  et  de  tous  les  jeûnes 
dont  nous  avons  parlé,  non  plus  que  de  la 
rigueur  de  son  cilice,  (juMl  augmenta  de  plus 
en  plus,  y  ajoutant  des  caleçons  et  des  chaus- 
ses de  même  étoffe,  afin  (pi'il  n'y  eût  pas  un 
membre  de  son  corps  .pii  n'éprouvât  celte 
atiliction,  jusqu'à  prei!  Ire  la  nuit  de  grands 
tissus  de  crins  de  ch(>val  et  s'envelopper  le 
cou  de  pareille  étoffe;  et  néanmoins  ce  qui 
est  admirable,  jamais  avec  tout  cela  on  ne 
trouva  de  vermine  sur  lui. 

L'argent  lui  était  si  peu  en  recommanda- 
tion, que  non-seulement  il  ne  le  touchait 
point,  mais  il  ne  voulait  pas  même  y  jeter 
la  vue,  si  ce  n'était  pour  en  faire  la  distri- 
bution aux  pauvres.  Il  ne  voulut  pas  s'arrê- 
ter au  temporel  de  son  archevêché,  jugeant 
indigne  qu'un  évêque  entendît  les  comptes 
de  son  revenu  pour  la  dépense  de  sa  maison  ; 
mais  il  avertissait  ses  serviteurs  qu'ils  eus- 
sent soin  des  pauvres,  auxquels  il  donnait 
un  libre  accès  auprès  de  sa  personne  alin  d'a- 
voir plus  d'occasions  [lour contribuer  à  leuis 
soulagements  tant  spirituels  que  temporels, 
ne  refusant  pa^  même  [de  descendre  de  che- 
val pour  entendre  la  confession  d'un  péni- 
tent qvii  lui  demandait  l'absolution. 

Sa  libéralité  n'avait  pas  de  bornes  à  l'égard 
des  personnes  qui  paraissaient  disgraciées  de 
la  fortune,  car  il  logeait  les  pèlerins,  ma- 
riait les  pauvres  filles  et  donnait  ses  amendes 
aux  hôpitaux.  Il  avait  surtout  en  aversion  les 
j)récents  que  l'on  fait  aux  magistrats,  et  di- 
sait communément  qu'entre  prendre  et  pen- 
dre il  n'y  avait  de  différence  qu'une  lettre, 
voulant  dire  que  celui  qui  contre  le  droit  se 
charge  de  présents  ne  mérite  rien  moinsque 
la  corde. 

Et  comme  plusieurs  personnes  croyant  an- 
ticiper son  esprit  lui  faisaient  des  présents 
fort  considérables,  il  les  repoussait  d'un 
grand  courage  avec  ces  paroles  :  «  Mainte- 
nant que  je  suis  riche  et  n'ai  besoin  de  rien, 
Satan  me  veut  surprendre  par  des  présents 
avec  lesquels  il  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  me 
duper  lorscpie  j'étais  pauvre.  »  Il  disait  de 
})lus  que  le  monde  chrétien  était  aujourd'hui 
corrompu  par  les  présents,  et  qu'il  ne  lui 
était  possible  de  subsister  longtemps  s'il 
n'exterminait  de  lui  cette  peste. 

Tel  était  le  déportement  de  notre  saint  ar- 
chevêque en  l'administration  de  sa  charge,  et 
telles  étaient  ses  vertu.s  dont  !a  bonne  oileur 


le  fit  généralement  considérer  et  respecter  de 
toute  l'Angleterre.  Toutefois,  parce  quil 
était  le  favori  du  ciel,  il  futaussi  éprouvéde 
la  belle  manière  |iar  la  ])erséculion ,  Dieu 
permettant  que  plusieurs  s'opposassent  h  la 
sainteté  de  ses  desseins,  interprétant  ses  ac- 
tions en  mauvaise  part  et  vomissant  contre 
lui  les  injures  (|ue  toute  la  malice  de  l'enfer 
était  capable  de  leur  suggérer.  Parce  (|uc 
comme  pour  s'acquitter  en  conscience  de; 
fonctions  de  sa  cliarge  il  châtiait  les  vicieux, 
reprenait  l(;s  mauvais  exem[)les  des  grands 
seigneurs,  autant  et  plus  que  le  dérèglement 
du  menu  peuple,  et  qu'il  était  impossible  de 
trouver  quelque  chose  à  redire  contre  sa 
conduite,  il  ne  demeura  pas  longtemps  sans 
être  disgracié  du  roi  et  sans  encourir  la  haine 
des  princes,  suivi  de  l'inimitié  de  ses  cha- 
noines qui,  se  révoltant  contre  lui,  le  char- 
gèrent d'une  infinité  d'actions  outrageuses; 
quoique  tous  ces  orages  ne  gagnèrent  rien 
sur  sa  constance,  car  il  demeura  |)armi  les 
vents  de  ces  tempêtes  aussi  en  repos  que  si 
tout  cela  ne  l'eût  point  touché.  Il  prenait 
même  plus  de  part  au  bien  dos  calomniateurs 
qu'à  ses  propres  intérêts  et  aux  affaires  de  ses 
amis,  disant  à  ceux  qui  en  étaient  étoniiés  : 
«  Encore  qu'ils  me  coupassent  les  deux  bias 
et  qu'ils  me  crevassent  les  deux  yeui,  (piand 
ils  seraient  même  dans  le  dessein  de  faire  la 
dissection  et  l'anatomiede  tous  les  mend)res 
de  mon  corps,  si  les  aimerai-je  toujours.  De 
même  que  les  enfants  ne  doivent  pas  hau- 
leurs  mères  qui  leur  donnent  une  médecine 
amère,  ainsi  je  ne  dois  pas  avoir  de  fiel  con- 
tre ceux  par  le  moyen  des(]uels  j'apporte  re- 
mède à  mes  maladies  intérieures.  Jésus- 
Christ,  n'ayant  en  la  croix  rien  de  libre  que 
la  langue,  sut  bien  l'employer  pour  ceux  (jui 
le  persécutaient,  ce  qu'il  a|)pelait  manger  du 
miel  sauvage  avec  saint  Jean-Baptiste  au  dé- 
sert, dont  la  douceur,  qui  surpasse  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  agréable  au  goût, 
n'est  rien  en  comparaison  du  repos  de  cons- 
cie!ice  que  ressent  une  âme  véritablement 
pénitente  et  qui  a  réduit  une  bonne  fois  les 
mouvements  de  la  nature  jusqu'à  fouler  aux 
pieds  les  affronts  qui  seraient  capables  de  lui 
échauffer  le  sang  et  d'altérer  sa  patience.  »  II 
se  servit  pendant  quelques  années  de  toutes 
les  voies  imaginables  pour  remettre  les  es- 
prits en  bonne  intelligence;  il  continua  ses 
bonnes  actions,  n'épargna  point  ses  services, 
n'oublia  pas  la  douceur  non  plus  que  la  com- 
plaisance, pourvu  (ju'elle  ne  fût  indigne  de 
sa  charge  ni  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Mais 
<|uand  il  vit  tous  ces  remèdes  sans  aucun  ef- 
fet, et  ((ue  sa  patience  les  rendait  plus  opi- 
niâtres, qu'ils  s'ennuyaient  de  sa  présence, 
et  que  l'éclat  de  ses  vertus  faisait  connaître  à 
tout  le  monde  leur  déplorable  vie,  il  eut  re- 
cours à  Dieu,  (pii  rins|iira  de  tourner  les 
voiles  du  côté  de  la  France,  asile  ordinaire 
des  prélats  aflligés,  et  de  sortir  de  son  »lio- 
rèse;  ce  qui  ne  se  fit  pas  toutefois  sans  jus- 
tifier son  innocence  par  de  Irès-beauv  mira- 
cles, gui^i'issant  plusieurs  malades  avec  l'eaa 
bénite  et  d'autres  .lu  uoui  de  ta  très-saiaîo 
Trinité. 
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Uo  ^loiiiMix  iiiarlyr  saint  Thomas  lui  np- 
pariil  la  nuil,  roxliorlanl  de  |iri'iiilfe  couraj;^ 
et  (Ir  M'  rrjnuir,  |mis(]ii\'iaiit  son  siiroesseur 
en  la  i'liai\-,e  (i"évèijuo,  il  l'éiail  iiai-cilicnien  t 
en  son  exil.  EilniontI  s'imlina  ponrhaiserses 
pietls,  mais  sant  Thomas  so  retira,  lui  disant 
une  bientôt  il  le  baiserait  à  la  hontlie,  Ini 
donnant  par  là  à  entendre  tpi'il  t^ait  sui  le 
point  de  son  départ  (jui  mettrait  lin  à  scsdis- 
grAeos. 

Cette  vision  l'obligea  de  se  retirer  en 
France,  dans  le  monastère  de  Ponlii^ny,  h 
l'imitation  du  mùme  saint  Thomas,  martyr, 
son  prévlécesseur,iiui  lui  avail  moniré  l'exem- 
ple; et  \h  il  s'adonna  tout  à  la  méditation,  à 
lire,  à  écrire  et  à  éclaiier  les  églises  circon- 
voisines  des  lumières  de  la  foi,  lenr  exjiri- 
quant  avec  une  lidélité  admirable  les  vérités 
de  rEvanu;i!e.  Ce  l'ul  ponr  lois  qu'à  la  re- 
quête des  religieux  il  conqjosa  cet  excellent 
livre  intitulé  Spéculum  lùclesi(r,  le  miroir  de 
l'EglisevOÙ  il  mit  en  av^uiI  ([uanlilé  de  belles 
instructions  sur  le  prin(i[)e  des(|nelies  a  été 
l'ondé  dej)uis  l'éclat  de  la  vie  monastique. 

Après  il  tomba  malade;,  et  comme  on  lui 
ont  conseillé  de  changer  d'air,  les  religieux 
lui  demandèrent  sur  son  dé|)art  s'il  ne  re- 
viendrait pas.  Il  répondit  que  oui  et  que  ce 
serait  le  jour  du  martyre  de  saint  Etlmond  ; 
«  car  alors,  dit-il,  l'air  sera  plus  tem[)éré.  >* 

11  se  retira  donc  h  Soisy,  qui  est  un  prieu- 
T  i  près  de  Provins,  où  ce  changement  de  lieu 
augmentant  son  mal  bien  loin  d'y  apporter 
quelque  soulagement,  il  se  fit  ap[)Or!er  le 
corps  de  Notre-Seigneur,  auquel,)  étendant 
ses  bras  et  pleurant  amèrement,  il  parla  en 
cette  sorte  :  «  C'est  vous  en  qui  j'ai  cru,  (jue 
j'ai  prêché  et  enseigné,  et  vous  m'êtes  té- 
moin. Seigneur,  si  j'ai  cherché  autre  chose  (jue 
vous  sur  la  terre  ;  comme  vous  savez  aussi 
que  mes  volontés  sont  conformes  aux  vôtres, 
souhaitant  que  la  vôtre  soit  accomplie.  » 

Les  assistants  le  croyaient  hors  du  sens, 
parce  qu'il  parlait  comme  s'il  eût  vu  son  Sau- 
veur avec  les  yeux  corporels;  mais  après  l'a- 
voir reçu,  il  demeura  fort  joyeux  et  paisible, 
et  disait-on  qu'il  n'était  pius  malade.  Ses  for- 
ces toutefois  diminuant  peu  à  peu,  il  deman- 
da le  dernier  sacrement,  et  après  il  embrassa 
la  croix  qu'il  l)aignait  de  ses  larmes,  portant 
la  bouche  avec  beaucoup  de  transport  sur  la 
plaie  du  côté  droit,  il  disait  avec  une  douceur 
bien  sensible  :  Amodo  haurietis  aquus  in  gau- 
dio  de  fontibus  Salvatoris.  C'est  maintenant 
que  je  puiserai  avec  délices  des  eaux  dans  les 
fontaines  du  Sauveur.  On  lui  voulut  persua- 
der de  se  coucher  sur  un  lit,  ce  qu'il  n'avait 
fait  depuis  trente  ans,  mais  il  le  refusa,  se 
contentant  d'être  assis  et  de  reposer  sa  tête 
entre  ses  mains;  et  en  cet  état  l'Ame  laissa 
son  corps  pour  jusqu'au  jour  qu'elle  le  vien- 
dra re[)rendre  et  lui  faire  part  de  la  gloire 
qu'elle  jjossède,  dès  le  vendredi  seizième 
jour  du  mois  de  novembre  de  l'année  mil 
deux  cent  (Quarante,  et  ce  à  l'heure  de  Noue, 
c'est-à-dire  sur  les  trois  heures  apurés  midi, 
parce  (pie  ce  saint  prélat,  qui  s'était  étudié 
toute  sa  vie  à  la  contemplation  des  mystères 


douloureux  de  Jésus-c'.hrist,  avait  toujours 
demandé  à  Dieu,  dans  la  ferveur  de  ses  j)riè- 
rcs,  la  grAce  de  mourir  à  un  semblable  jour 
et  à  pareille  heure  (pie  Notre-Seigneur  ex- 
pira en  faveur  de  tout  le  monde  sur  l'arbre 
de  la  croix,  et  de  soullrir  aussi  le  même  sup- 
plice de  mort  si  c'était  le  bon  plaisir  de  son 
Sauveur 

Ses  entrailles  funnit  inhumées  à  Provins, 
en  l'abbaye  de  .^aiiil-Jac(pies,  et  le  corps 
porté  à  Pontigny  (  conlormémenl  à  l'acte  de 
sa  (iernière  v(donié  laissé  entre  les  mains  de 
maître  Uichard  de  NVichio,  son  secrélaire  et 
exécuteur  testamentaire),  où  il  arriva  le  jour 
de  Saint-Edmomi,  parce  (pie  tvux  (pii  le  |)or- 
faient  s'aiiêtèrenf  en  chemin  en  l'église  des 
Templiers  de  Coldris,  pour  vérifier  la  pro- 
phétie, lorsqu'il  avait  dit  en  passant  (pi'à  son 
retour  il  y  logerait  une  nuit.  Il  fut  sept  jours 
en  l'abbaye  de  Pontigny  sans  être  inhumé, 
demeurant  frais  et  enlicr.sans  corruption,  et 
le  vi>age  plus  vcruu.'il  (lue  la  rose  Beaucou[) 
de  personnes  s  approchant  [»our  en  emporter 
des  reliques,  le  sacristain,  nonuTié  Pierre, 
jeta  la  vue  sur  l'anneau  de  ses  doigts,  le(piel 
après  sa  mort  y  avait  été  mis  divinement, 
parce  que  c'était  celui  autour  duquel  était 
gravée  la  salutation  angélique,  et  avec  le- 
(piel  il  avait  épousé  la  bienheureuse  Vierge. 
Ce  sacristain  ne  le  pouvant  tirer,  quelcjuc 
force  (ju'il  y  pût  apporter,  il  s'aftprocha  le 
l'oreille  du  saint  et  le  pria  d'user  de  cette 
complaisance  de  lui  remettre  un  gage  de  sa 
protection  ;  après  il  {)r)t  le  doigt  et  en  tira  la 
bague,  de  la(}uelle  plusieurs  reçurent  de 
grandes  faveurs. 

Te  jour  destiné  {)Our  faire  ses  funérailles 
fut  remar([uab!e  par  trois  miracles,  et  depuis 
!]u'il  fut  enterré  il  cessa  l'espace  de  huit 
jours  sans  en  faire  d'autres,  de  quoi  les  fidè- 
les furent  étonnés. Il  s'apparut  à  un  religieux 
appelé  Hermain,  et  lui  dit  que  ses  mains, 
chargées  de  terre  dans  le  tombeau,  n'étant 
pas  libres,  il  ne  les  pouvait  élever  au  ciel.  Il 
fut  donc  exhumé  au  bout  de  quatre  mois  par 
Id  permission  du  Pape  Innocent  IV,  qui, 
ayant  six  ans  a[irès assemblé  à  Eyon  un  con- 
cile général,  l'enregistra  au  catalogue  des 
saints  à  la  requête  des  légats  apostoliques 
qui  avaient  reçu  de  Sa  Sainteté  commission 
pour  cet  elfef,  et  alors  les  miracles  recom- 
mencèrent. Son  corps  virginal,  trouvé  sans 
corruitlion,  rendit  la  santé  aux  malades, 
l'ouïe  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles,  ffir: 
boiteux  le  marcher  ,  aux  paralytiijues  K- 
mouvement,  aux  captifs  la  liberté,  et  aux 
morts  la  vie.  Il  n'y  eut  fias  même  juscju'aux 
bêles  qui  ne  se  ressontis^ent  de  ses  bienfaits. 
Où  je  ne  veux  passer  sous  silence  qu'un 
jour  son  valet  de  chambre  ayant  jeté  ui- 
vieux  ci'.ice  dans  le  feu  [lour  le  lirôler,  le.> 
flammes  ne  faisaient  (pie  tourner  à  l'entour, 
comme  si  elles  eussent  estimé  commettre  un 
sacrilège  d'offenser  ce  qui  avail  touché  k- 
corps  du  saint,  ainsi  qu<^  l'a  rcmaroué  ua  do 
ses  disciples  nonnné  Hayon. 
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S'ensulvenl  quelques  miraclrs  extrni'.s  des 
procès-verbaux  et  des  registres  de  Cnbhaye 
de  Pontigny,  où  il  s'en  voit  une  infinitéque 
saint  Edine  a  faits,  tant  de  son  vivant  qua- 
près  sa  mort. 

Au  diocèse  de  Langres,  en  Ja  ville  de  Li- 
gny-le-Châtel,  il  y  avail  un  enfant  qui  no 
voyait  point  de  l'œil  gauche,  au  sujet  d'une 
maille  qui  s'était  formée  dessus,  lequel  en- 
tendant parler  des  merveilles  que  Dieu  fai- 
sait par  l'intercession  de  saint  Edme,  il  prit 
un  jour  résolution  de  venir,  accompagné  de 
plusieurs  personnes,  au  tombeau  de  ce  saint 
prélat  et  de  ne  point  quitter  la  place  sans 
avoir  obtenu  au  préalable  une  parfaite  gué- 
rison  ;  ce  qui  arriva  au  grand  étonnement  de 
toute  l'assistance,  dont  une  partie  signa  avec 
M.  le  curé  de  Ligny. 

Au  diocèse  de  Sens,  Pierre  d'Averoles, 
aflligé  d'une  descente  de  boyaux  qui  lui 
causait  une  enflure  excessive  dans  les  par- 
lies  honteuses,  se  fit  conduire  par  son  père 
au  cercueil  de  saint  Edme,  que  l'on  trans- 
portait pour  lors  en  l'abbaye  de  Pontigny. 
('et  enfant  après  avoir  imploré  l'assistance 
du  ciel  en  présence  de  ce  trésor  inestimable, 
il  se  retira  chez  son  père,  letpiel  regardant 
le  lieu  qui  depuis  longtemps  était  enflé,  re- 
connut fort  bien  que,  par  une  vertu  surna- 
tarelle,  les  intestins  étaient  remis  dans  leur 
place.  Il  rendit  ensuite  grAces  h  Dieu  et  à 
son  saint  par  les  suff"rages  duquel  son  fils 
était  en  bonne  disposition. 

Adeline  d'Apoigny,  ayant  coutume  de  tom- 
ber du  mal  caduc  quatre  fois  la  semaine, 
pour  le  moins  pendant  deux  ans,  invoqua  le 
secours  de  saint  Edme;  ce  qu'elle  n'eut  pes 
plutôt  fait  qu'elle  expérimenta  incontinent 
l'efl'et  de  sa  demande,  et  ne  se  sentit  plus  ja- 
mais attaquée  de  ce  mal. 

Adeline  d'Auxerre  était  si  incommodée  du 
flux  de  sang  que,  bien  loin  de  se  pouvoir 
soulager  en  sa  misère,  elle  était  triême  à 
charge  à  ses  domestiques  qui,  la  voyant  en 
cet  état  déplorable,  touchés  qu'ils  étaient 
d'une  inspiration  divine,  firent  une  neuvaine 
en  se  confessant,  communiant  et  faisant  cé- 
lébrer la  sainte  messe  à  la  chapelle  de  saint 
Edme,  refuge  ordinaire  des  aflligés.  La  neu- 
vaine étant  finie,  la  malade  fut  guérie;  la- 
quelle, en  reconnaissance  d'un  si  grand  bien- 
fait, laissa  du  bien  pour  l'ornement  et  entre- 
tien du  saint  lieu. 

Saint  Edme  est  toujours  admirable,  et  nous 
pouvons  croire  que  Dieu  l'a  favorisé  de  quel- 
que f)rérogative  toute  particulière,  tant  pour 
remédierau  |)eu  d'expérience  que  nousavons 
des  secrets  de  la  nature  que  pour  nous  ap- 
j)rendre  à  résister  aux  tentations  du  démon, 
dont  voici  un  stratagème  :  Ersande,  femme 
de  David  d'Avroles,  allaitait  une  nuit  sa  ne- 
tite  fille  enveloppée  de  langes  dans  son  lit; 
accablée  de  sommeil  qu'elle  était,  elle  laissa 
aller  \)ar  imprudence  ses  bras  et  le  reste  de 
son  corps  sur  le  visage  (le  sa  petite  innocente, 
<iui  fut  par  ce  moyen-là  bientôt  étouffée. 
Isabelle,  mère  de  la  nourrice,  remanjuant 


une  négligence  extraordinaire  d'Ersaiide  h 
l'égard  de  la  petite,  commence  à  s'étonner, 
vu  |)rincipalenient  qu'elle  n'entendait  point, 
suivant  sa  coutume,  le  cri  de  l'enfant  ni  la 
voix  de  la  mère,  et  que  d'ailleurs  toute  la 
maison  é'ait  dans  un  profond  silence.  Elle 
se  lève  (\om  de  .•■on  lit  tout  épouvantée,  et, 
après  avoir  trouvé  Ersande  étendue  sur  la 
petite  qui  était  déjà  étoutlée,  elle  dit  en  t/é- 
missant  :  «  Levez-vous,  levez-vous,  ma  fille; 
vous  venez  d'étouffer  votre  enfant  !  "La  nour- 
rice se  réveille  à  ces  paroles,  et,  voyant  que 
sa  petite  fille  ne  respirait  en  aucune  mc- 
nière,  elle  fit  assez  paraître  sur  son  visage 
qu'elle  était  plus  morte  que  vive,  puisque  le 
corps  de  son  enfant  était  froid,  les  membres 
roides  et  les  artères  entièrement  retirées  et 
endurcies,  nonobstant  toutes  les  diligences 
que  les  pauvres  femmes  y  pussent  apporîer. 
Voilà  la  mère  aux  alarmes,  elle  déplore  son 
malheur  auprès  de  ce  corps  sans  âme;  niais 
tout  cela  ne  servant  de  lien,  elle  tomba  dans 
le  désespoir,  envisageant  le  reproche  qu'on 
lui  pourra  faire  d'avoir  étouffé  son  eiif<!nt. 
Le  diable,  qui  pensait  déjà  avoir  fait  son 
coup,  persuade  à  cette  infortunée  de  se  pré- 
cipiter, plutôt  que  d'avoir  l'affront  qu'elle 
pourrait  recevoir  d'une  action  semblable  à  la 
sienne;  ce  qu'elle  aurait  mis  à  exiculiou  si 
la  bonne  mère  ne  l'eût  arrêtée  par  ces  paro- 
les :  «  Que  voulez- vous  faire,  ma  fille?  et 
que  prél€ndez-vous  devenir?  Sachez  que  si 
vous  suivez  votre  passion,  je  vous  tiendrai 
compagnie,  et,  ajoutant  crime  sur  crime,  la 
mort  de  votre  mère  criera  vengeance  contre 
vous  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Prenez  pa- 
tience, ma  fille;  il  nous  reste  encore  un  re- 
mède :  offrons  votre  enfant  à  saint  Edme. 
Aussi  est-ce  le  plus  puissant  moyen  que  nous 
ayons.  »  C'était  bien  là  que  Dieu  les  atten- 
dait, car  ces  paroles  :  Saint  Edme,  ne  fiirent 
pas  sitôt  prononcées,  que  l'enfant  fut  re.'-sus- 
citée  et  amenée  à  Pontigny  par  ces  deux 
femmes,  lesquelles  en  action  de  grâces  firont 
leurs  dévotions  dans  la  chapelle  de  saint 
Edme,  qu'elles  reconnaissaient  après  Dieu 
pour  leur  bienfaiteur 

L'an  158V,  Charles  Monsigot  de  Poissy 
tomba  en  une  grande  léthargie;  son  beau- 
frère,  le  voyant  abandonné  des  niéiiecins, 
fut  inspiré  de  le  vouer  à  saint  Edme,  (jui  lui 
rendit  la  santé  aussitôt  après  l'accomplisse- 
ment du  vœu. 

Demoiselle  Marie  de  Harlot,  fille  de  noble 
homme  Thomas  de  Harlot,  seigneur  de  Pré- 
Fontaine,  au  pays  de  Gâtinais,  diocèse  de 
Sens,  fut,  en  l'année  1612,  saisie  pendant 
huit  ou  dix  jours  d'une  maladie  si  violente 
que,  laissée  pour  morte,  tirée  de  dessus  le 
lit  et  mise  sur  la  paille  l'espace  de  deux 
heures  pf)ur  le  moins,  on  lui  jota  son  suaire  ; 
l'eau  bénite  fut  mise  aux  pieds  du  corps,  et 
le  cierge  allumé  pendant  deux  heures,  lors- 
qu'après  avoir  fait  faire  une  fosse  et  sonner 
les  cloches,  demoiselle  Louise  Desprez,  sa 
tante,  la  voua  à  saint  E<lme;  ensuite  de  quoi 
cette  fille,  que  l'on  tenait  pour  morte,  cuiii- 
mcnça  h  respirer,  ouvrant  les  yeux,  regar- 


5Î9 


ED5! 


DU  CHRISTIANISME. 


K[>M 


clant  sa  nit^PH  et  les  autres  personnes  do  l'as- 
semblée, elle  (lit  pul)li(iu(Mnonl  qu'en  faveur 
de  ce  vœu  elle  était  rossu'NcittV»,  coniornié- 
nient  h  la  dt-ciaraliou  (ju'eile  en  (it  huit  ans 
a|  PUS,  étant  h  Pontigny  aveo  «a  luére,  en 
date  du  10  mai  1019,  en  présence  des  no- 
taires. 

Si  jamais  éj;lise  a  eu  sujet  de  reconnaître 
les  bénédictions  qu'elle  reçoit  de  la  main  de 
Pieu,  c'est,  en  vérité,  celle*  de  Pontigny  ;  car 
depui'î  plus  de  quatre  cent  (influante  ans  que 
sain*  Kdme  l'a  choisie  pour  le  lieu  de  son 
retn;.;e,  elle  a  toujours  été  un  asile  où  les 
allliiiés  ont  été  coiiddés  iies  grAces  du  ciel 
d'une  manière  si  admirable,  (]ue  les  plus 
beaux  esprits  seraient  incontinent  épuisés 
s'ils  prétendaient  en  pénétrer  les  raisons 
jusque  dans  leur  source. 

Le  fris  de  Hund)aud  de  Nelu,  âgé  de  neuf 
ans,  jouant  un  jour  avec  un  autre  proche  un 
étang  de  la  ville,  tondra  dans  l'eau  qui  avait 
douze  pieds  de  hauteur.  Son  compagnon, 
f|ui  l'avait  perdu  de  vue,  se  voyant  dans 
1  impuissance  do  lui  rendre  aucun  service, 
eut  recours  aux  larmes  ainsi  que  font  les 
enfants  en  pareilles  occasions.  Deux  fem- 
mes, qui  étaient  dans  un  champ  voisin, 
l'ayant  entendu  pleurer  quelque  temps,  vin- 
rent à  lui  atin  d'apprendre  le  sujet  de  sa 
tristesse  qui  ne  lui  permit  pas  de  leur  ré- 
jiondre  autre  chose  sinon  que  son  cousin 
était  tombé  dans  l'eau. Quantité  de  personnes 
s'assemblèrent,  chacun  regarde  autour  de 
l'étang,  lequel  ne  fait  paraître  qu'un  bAton 
que  l'enfant  tenait  au  moment  de  sa  chute. 
Apr'>s  avoir  sondé  l'eau  en  ditférents  en- 
droits, on  relève  enfin  le  corps  mort,  qui 
avait  été  plus  de  deux  heures  dans  l'eau,  les 
yeux  et  le  visage  couverts  de  boue  et  de  vers 
qui  s'y  étaient  attachés.  On  le  suspend  par 
les  pieds,  un  chacun  emploie  tous  ses  soins 
pour  lui  redonner  la  vie;  mais  en  vain,  parce 
qu'il  était  froid.  Tous  les  membres  étaient 
retirés,  la  langue,  les  lèvres  et  les  yeux  en- 
foncés d'une  manière  qu'on  n'y  remarquait 
qu'une  raie;  la  bouche  était  fermée,  les  dents 
resserrées  les  unes  contre  les  autres.  On  les 
veut  ouvrir  avec  un  couteau,  mais  il  n'y  a 
rien  à  faire,  toute  l'industrie  l)umaine  con- 
fesse en  un  mot  son  ignorance.  «  Il  faut  donc 
invoquer  saint  Edme  ,  »  dirent  ces  deux 
femmes.  Une  partie  de  la  compagnie  y  donne 
les  mains  ;  l'autre  dit  que  c'est  tenter  Dieu, 
que  l'on  ne  doit  jamais  lui  demander  des 
choses  si  prodigieuses,  et  que  le  plus  expé- 
dient est  d'avertir  les  jiarents  du  mort  pour 
faire  son  convoi  et  le  porter  en  terre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  plus  saine  partie  l'emporte, 
et  tout  le  monde  tombe  d'accord  de  semettie 
en  prière.  Et  lorsque  Ton  ])rononçait  ces  pa- 
roles :  Saint  Edme  de  Pontigny,  rendez  la  vie 
à  cet  enfant,  le  corps,  qui  était  couché,  com- 
mença à  se  remuer  et  à  parler.  Voilà  les  pa- 
rents' bien  réjouis  et  toute  l'assemblée  aussi. 
On  porte  l'enfant  à  Pontigny;  on  fait  sonner 
les  cloches;  tous  les  villages  du  pays  ne 
pensent  qu'à  louer  Dieu  qui  se  sert  de  ce 
saint  prélat  pour  médiateur  entre  lui  et  son 
peuple.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  signèrent 


avoir  vu  l'enlnnt  mort  et  ensuite  ressuscité, 
ce  (jue  tirent  aussi  les  parents. 

A  Issy,  au  diocèse  de  Paris,  Guillaumo, 
fds  de  Jt-an  (iarnier,  se  reposait  un  jour  sur 
le  bord  d'une  rivière,  fatigué  (pi'il  était  d'a- 
voir péché  des  écrevisses.  Dieu  permit  quo 
son  repos  fût  troublé  par  un  serpent  d'uM(» 
longueur  et  grosseur  prodigieuses,  (jui  le  pi- 
qua au  bras  avec  tantde  violence cpi'il  croyait 
(jue  celte  bôtc  lui  avait  arraché  les  nerfs, 
tant  la  douleur  était  insupportable.  Et,  dans 
l'appréhension  où  il  était(pic  celte  pifjùreno 
fît  enfler  le  reste  du  corps,  il  appela  saint 
Edme  à  son  aide,  par  le  moyen  duquel  il  fut 
guéri  sur-le-champ. 

Benoît  do  Meneville,  auprès  de  Perrière, 
fut  l'espace  de  deux  ans  (pi'il  ne  marchait 
qu'avec  deux  bâtons;  il  vint  à  Pontigny  re- 
présenter sa  misère  à  saint  Edme,  dont  il  fut 
si  bien  guéri  qu'il  s'en  retourna  sans  aucune 
incommodité. 

Il  y  avait,  à  Seignelay,  une  femme  grosso 
sur  le  jioint  d'accoucher,  et  parce  que  son 
fruit  était  disposé  contre  l'ordre  de  la  nature, 
il  n'y  avait  pas  aussi  moyen  qu'il  vît  le  jour; 
ce  qui  causait  des  douleurs  si  cuisantes  à 
celte  nauvre  femme  qu'elle  n'attendait  plus 
que  l'heure  de  la  mcrt,  tombant  dans  les  sen- 
timents des  sages-femmes,  lesquelles  assu- 
raient que  de  deux  mille  en  pareil  danger  il 
n'en  relevait  jamais  une  sans  miracle.  Cela 
donna  à  penser  à  cette  bonne  femme,  qui  n  • 
se  plaisait  pas  fort  à  entendre  parler  à  ses 
dépens  des  approches  de  la  mort;  elle  com  ■ 
raença,  autant  que  la  violence  le  lui  put  per- 
mettre, à  prier  saint  Edme  d'avoir  pitié  d'ello 
et  de  son  enfant,  avec  promesse  de  faire  quel- 
ques présents  à  la  sacristie  si  elle  en  rele- 
vait jamais  ;  ce  qui  arriva,  car  l'enfant  s'étanl 
retourné, elle  en  fut  heureusement  délivrée. 

Miracle  d'un  enfant  mort-né  qui  fut  ressuscité 
par  les  mérites  de  saint  Edme,  et  baptisé  en 
la  chapelle  où  repose  son  corps  à  Pontigny^ 
le'2i  novembre  1665. 

Ah!  funeste  moment  I  tu  m'arraclips  le  cœur. 
Hélas!  je  fais  mourir  celle  qui  me  fait  naître; 
El  parun  contre-coup  «l'une  injuste  rigueur, 
Je  meurs  et  suis  réduit  plus  mal  que  le  non-êlrc  : 
Déjà  mille  remords  venaient  pour  m'en  punir, 
Quand  on  me  porte  au  saint  pour  m'en  faire  l)e  • 

[iiir; 
On  eipose  mon  corps  sous  la  oliiisse  puissante. 
Là,  parun  mouvement  et  secret  et  caché, 
Chacun  voit  mes  deux  yeux  pleins  d'une  eau  péni- 

[teiile. 
De  deux  torrents  de  pleurs  laver  ce  seul  pecné 
Mon  cœur  est  tout  énui,  il  ^émil,  il  soupire. 
On  ressent  à  l'entour  un  excès  de  chaleur. 
Mon  visage  rougit  de  honte  et  de  douleur. 
Et  j'ai  saigné  longtemps,  ce  marbre  peut  le  diro  • 
Les  assislaiits  touches  de  tant  de  nouveautés. 
Me  tirent  ondoyer  des  eaux  du  saiiU  baptême, 
Louant    Dieu  en   son   saint ,  et  le  saint  en  Di»ii 

[même. 
Et  moi  je  le  bénis  en  toute  éternité. 

Les  miracles  précédents  nous  font  assez 
connaître  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour 
rendre  la  mémoire  de  saint  Edme  recom- 
maudable  à  la  postérité;  car  encore  que  la 
nature  humaine  soit  sujette  à  une  infmiiô 
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d'événements  cl  de  nialndies,  je  |)eux  néan- 
moins vou;ï  assurer  qu'après  avoir  feuilleté 
les  volumes  dans  les(|ucls  sont  enregistrés 
SCS  miraeles,  il  n'y  a  pas  d'infirniilé  dans  le 
niOLde  à  la(iuellc  ce  grand  saint  Edme  n'ait 
apporté  ren)èile. 

EDOUARD  (Vie  de  sai>t).  —  Saint  Acircd 
ou  Ealrod  écrivit  au  xiT  siècle  une  Vie  en 
vers  latins  de  saint  Edouard ,  roi  d'Angle- 
terre, qui  vécut  au  siècle  précédent  (178). 

ELEVTUERE  (Saint).  —Les  Bénédictins 
se  rangent  à  l'avis  des Bollandistes  sur  l'im- 
possibilité de  nommer  l'auteur  de  la  Vie  en 
vers  de  saint  Kleutlicre,  écrite  au  xii'  siècle, 
et  mal  attribuée  îi  Henri,  moine  de  Saint- 
Alartin  de  lournay  (179). 

EUE  (Le  pRoniÈTE).  —  Une  Légende  du 
'prophète  Elle  est  populaire  en  Espagne  sous 
le  titre  suivant  :  llistoria  del  grand  projeta 
de  Dios,  S.  Elias  (180). 

ELiSABETII  DE  HONGRIE  (Sainte).— 
Sainte  Elisabeth  a  été,  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, l'objet  d'une  attention  particulière  de 
la  part  du  monde  chrétien  (181),  qui  s'est 
étendue  en  Italie  et  en  France  au  xiii"  siècle. 

En  etlét,  on  a  alors  de  Rutebeui"  une  Vie 
en  vers  octosyllabiques  de  sainte  Elisabeth. 

(1T8)  Cf.  Act.  SS.,  Januarii;  Anvers,  1643,  in- 
foL.  t.  I;  (lie  qiiiiita,  p.  2!J0. 

(179)  Cf.  llist  lin.  de  la  Fr.,t.  XII,  p.  247. 

(180)  Madrid,  1780,  iii-4". 

(181)  Parmi  les  nombreux  moiiumenls  ecclésias- 
tiques et  k'tnés  du  centre  de  l'Europe,  M.  de  Mon- 
laleuibert,  dans  la  Vie  qu'il  a  donnée  de  la  sainte, 
a  si{?nalé  un  poème  allemand  du  xnt'  ou  du  xiv* 
siècle  sur  sainte  Elisabeth. 

(182)  Œuvres  complètes  de  Rutebeuf;  Paris,  1839, 
in-8%  2  vol.,  t.  II,  p.  151. 

(185)  Le  président  Claude  Fauchct,  Recueil  de 
l'origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  franc.  ;  Paris, 
1581.  in-4",  p.  IGl. 

(184)  M.  Paulin  Paris  remarque  que  la  Vie  de 
sainte  Elisabeth  de  Rutebeuf  n'est  qu'une  traduction 
de  la  Vie  latine  de  la  même  sainte,  dans  laquelle 
sont  mêlés  force  jeux  de  mois  {a}. 

(185)1. Elisabeth,  iilustris  Ungaria»  régis  fdia,  gé- 
nère nobilis,  scd  fide  ac  religione  nobilior  stii  pen» 
:i,ninobiiem  nobililavitexemplis,  ilhistraviimiraciilis 
el  decoravit  gralia  sanclilatis.  Quani  anclor  natui;c 
supra  naturam  quodammoilo  cxlulit,  duni  |uirlla  re- 
galibus  nutrita  deliciis  omnia  pucrilia  aut  onuiino 
contemneret  aut  cadem  in  Dei  obscquium  niancipa- 
ret,  ut  liquido  claroat,  tenera  ejus  infantia  quanta 
simplicitate  vigiiit,  (|uanta  dulci  devolione  iiicepit. 
Extunc  siquideui  cu'pit  bonis  assuesccre  studiis, 
ludos  spernere  vanitalis,  succe-sus  prosporos  fugcre 
niundi,  prolicere  seniper  in  reverentia  Dei.  Ciin» 
enim  adhuc  essel  quinquennis,  in  ecclesia  orandi 
gralia  lam  sednia  permanebat,  ut  eam  ejus  sodales 
vel  ancilla;  avellere  vix  valerenl.  Quani  cîim  ancill;e 
vel  coantaneiE  observarent,  aliiiuam  de  illis  causa 
ludi  versus  cappcllam  (b)  insequi  videbalur,  nt  ex 
hoc  inlrandi  ccilesiam  opportunilateni  caplarei. 
Quam  ingrediensgenua  Ileclebat  aut  pavimenio  loia- 
liter  incumbebat,  et  lieel  lilleranim  peritiam  non 
liabcrel,  lanioii  coram  se  in  ecclesiis  sa'i)e  psalte- 
rium  expandeliat,  ut  quodammodo  se  légère  lingo- 
rel,  ne  velut  oeciipatam  quis  inipediret;  se  (iuo(iu:! 
cuin  pueliis  ad  terrani  proslralan»  ludi  specie  n»en- 
snrahal,  ni  sul>  lali  occasione  Deo  reverentiani  ex- 
Liliercl.  hi   liido  eliam  il  annulorum  et  aliis  ludis 

(fl)  Cf.  Uist.  litt.  de  la  Fr.;  Paris,  in-i",  22  vol.,  t.  XX, 
1812,  p.  Teo. 


Ce  poëme  est  conservé  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  W'TIIS, 
763.']. 

M.  Achille  Jubinal  l'a  publié  dans  son  édi- 
tion de  Rutebeuf  (182). 

Celte  légende  commence  ainsi  : 

Cil  sires  dist  que  l'en  aeure  : 
Ne  doit  mengier  qui  ne  labeure... 

Signalé  par  le  président  Fauchet  au  xvi* 
siècle  (183),  ce  vieux  poëme  a  aussi  attiré 
l'attention  de  M.  Paulin  Paris  (ISi). 

Dans  ce  même  xiir  siècle,  Jacques  de  Vo- 
ragine,  dont  la  Légende  Dorée  a  fait  pendant 
près  de  quatre  siècles  les  délices  de  la  so- 
ciété chrétienne,  des  ecclésiastiques,  des  let- 
trés ou  du  peuple,  réunissait  tous  les  prin- 
cipaux traits  populaires  de  la  vie  de  sainte 
Elisabeth  dans  le  récit  suivant  que  nous  tra- 
duisons du  latin  : 

Légende  de  sainte  Elisabeth  (185.) 
Elisabeth  veut  dire  :  Mon  Dieu  in  a  con- 
nue... Elisabeth  fut  l'illustre  fdle  d'un  puis- 
sant roi  de  Hongrie  ;  mais  elle  se  distingua 
encore  plus  par  sa  foi  et  sa  dévotion;  elle 
ennoblit  par  ses  exemples  sa  naissance  déjà 
si  noble  ;  elle  l'illustra  par  ses  miracles  ;  elle 

spem  lotam  in  Deo  ponebat.  Et  ex  his  ,  quse  puolia 
parvula  lucrabatur  vel  alias  peculiariter  possidei)al, 
puellis  pauperculis  décimas  cxhibebai  inducens  cas, 
ut  Sicpe  orationem  Doniinicam  dicerenl  el  crebro 
vjrginem  salutarent.  Crescens  vero  per  a?tatem  lem 
poris  et  crcscebat  ainjdius  per  alTectum  devolionis, 
nam  beatani  Virginem  Dei  genitricem  in  sui  palro- 
nam  et  advocatam  et  beatum  Joannem  cvangoli- 
stam  in  su;c  castilatis  custodem  elegit.  Cum  t-niin 
singula;  schedulai  singulorum  apostolorum  nomini- 
bus  inscriptoc  altari  imponcrenlur  et  quxiibet  alia- 
rum  puellaruni  casu  sibi  schedulam  contingentenj 
acciperet,  ista  oratioue  fusa  tribus  vicibus  schedu- 
lam, ubi  nomen  sancli  Pétri  erat  inscripium,  ni  de- 
siderabal,  accepit,  ad  quem  lanto  devolionis  fereba- 
tur  affcctu,  ut  niliil  in  ejus  nomine  pelenlibus  dene- 
garct.  Ne  vero  mundi  successus  sibi  nimium  bla:i- 
diretur,  quotidie  in  rébus  prosperis  sibi  aliquid 
detrahebat.  Cum  enim  in  aliqiio  ludo  sibi  prospère 
succi'deret,  reliquum  iiilermitieus  dicebat  :  «  Nolo 
procedere,  sed  propter  Deum  reliquum  intermitto.» 
Ad  choreas  quoque  cum  puellis  c:eteris  advocat;\ 
cum  unum  circuituni  peregissit,  dicebat  :  «  Sullicial 
vobis  unus  circuitus,  jam  propter  Deum  alios  dimii- 
tamus,  »  et  sic  per  talem  niodum  puellas  a  vanii;»- 
libus  lemperabal.  Vestimenlorum  lascivos  usus  seni- 
per abliorniit  et  omnem  in  lus  lioneslateni  diJexii. 
Certum  quoque  sibi  iiumeruni  orationum  indixerat, 
quem  si  quaudo  aliqna  occupaliono  pr;even(a  non 
potiiisset  perlieere  et  ab  ancillis  leclnni  ingredi  coge- 
retur,cum  cœlcsti  sponso\igi[ias  vigilanter  solvebat; 
dies  quoque  solemncs  puella  nobilis  lania  devolione 
colebat,  ut  ctiam  manicas  sibi  coiisui  iiulla  ralionc 
pateretur,  antequain  inis-.a!um  solemnia  couiplerci;- 
tur.  Chirothecaruin  eliam  usus  ante  meridiem  in 
diebtis  domiiiicis  sibi  interdixit,  volens  in  hoc  el 
sacrx  déferre  soleninilati  et  siue  s-.uisfacere  devo 
lioni.  F*ropler  quod  solita  erat  ad  h;vc  el  simitta  se 
per  votiim  adstringere,  ne  quis  eam  jtosset  aliquil'us 
siiasionibus  a  suo  proposiio  revocaie.  Ofhciuiu  ec- 
clesiaslieum  auiiiebat  cum  lanla  reverentia.  ut,  cum 
sacra  legeientur  evangelia  vel  sacra  hoslia  Ciuifue- 
retur,  manicas,  si  forte  consniit'  essenl,  sob.'rei, 
nionilia  depoiierol  el  CiCteia  capitis  ornamc%i(a  iii 

(b)  Ei].  Pr.  c  putam ca  lioc  inlrandi  e.  ut  opportunï- 

Uitini,  clc,  Ici^il. 
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la  d(''coro  lîo  la  ^lAce  ilo  la  sniiitolé.  1/Aulcur 
lie  la  iiaturo  l'éleva  au -dessus  ilo  la  iia- 
tuiL',  et,  encore  loulo  jeune  ,  non  nie  dans 
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iiuo  looairt    At  iihi  {^raihiiii   vir^^inaloin  pi  inlciilci' 
loxit  ol    iiinorcnlci'   |u-i'cuiril,  ooiijii^alt'iii  ^radiiiu 
iiUran*  loiiiiuniiiir ,  ul|i(ii(>  (|Uie  ad  lioc  iialcriio  (u) 
iinptM'io  iii'^ct  aliir,  rructiiiii  piM-npliiia  ti  iccsiiiiuni, 
quu"  lidt'iii  h.iiilalis  sfixavil  t mu  (/')  ilctalo^'O  pia;- 
ceptoi'iini.  (IdiiM'ii^il  i^itiir  lici'l  invita  in  copiilani 
cunju^al(Mn,  non  ni  liliiclini  (onscnlircl,  soii   ne  pa- 
iris  pra'i'optuni  conlcnintMOl  cl  ut  lilios  ciIncandDS 
ad  Dei  serxilinni  piocivaivt.  (jnauivis  enini  Incnl 
logi  to:  i  roujn^alis  adstricla,  nulli    laniou  doloda- 
lioni  fuil   suliji'cla.   Quoil    indi'   luanilV^le  couslal, 
quouiau)  in  uianilui.s  luagislri  C.onradi  voKnu  euiisit, 
quud,  si  viit)  suo  oaui  supoiviveir  conlinjîeiTt,  cun- 
lincnlian»  piMpt'lnaui  ohservarol.  Fuil  cr<;o  lanlgra- 
vio  ThiiiingUL'  Miciala  (oujuj^io,  proul  ivgalis  i'\i- 
goliat  (<*)  uiagnilicontia   ot  dispositio  ordiuavil  divi- 
ua,  (Il  scilicet  iliidcni  uuillos  ad  Dei  auioroin  addu- 
coiol  ol  iucidlos  iioiuinos  fdoci'rol.  Licel  aiilotu  inu- 
Uivoril  slaluni  nuMitis,   non    lanuMi  luutavit  mentis 
atrccluni.  yiiaiiUi;  auU'iu  luiMit  dovotiouis  et  hnuii- 
lialionis  ad  L)t>uin,quani:e  auslerilalis  et  al)slinenli:c 
ad  se  ipsuni,  quanue  largilalis  ol   niiscricui-di;u  ad 
panpoios,  t'x  liis,  quai  sultjecla  sunt,  apeitins  do- 
claralnr.  Naiu  in  oralione  lanti  oxslilil  l'er\oris,  ut 
oliam  aiicillas  ad  ecclosiani  jçradu  coucilo  pruvcui- 
ret,  ut  quasi    ({uibusdain  clandoslinis    oralionibus 
ali(|uaui  Dei   {^raliam  inipctrarot.  In  nocle  ad  ora- 
lioueui  sa'pe  snii;cl)at,  roganti"  cani  uiarilo,  ut  sil)i 
parcert'l  cl  quicli   alicui  corpus  douaiot.  Oïdinavit 
aulcni  cuni    quadau)  (iomicoila   sibi   iiitor   ca;toias 
niagis  faniiliari,  ut,  si   forte  souiuo  deprcssa  non 
surgeret,  eani  pcdo  tangcns  excitaiet.  Quadain  veio 
vice  pedem  domina-  taiigcre  voiiiil  et  casu  in  pedem 
marili  impcgit,  qui  subito  eicilalus  rem,  ut  erat,di- 
dicil  et  patienter  suîlcieus   piudonter  dissimulavit. 
El  ut  oralionum  suarum  Dec  pingue  redderet  sacii- 
iicium,  sicpe  ipsum  inigabat  al)undanlia   lacryma- 
lum  ;  quas  quidem  lacrymas  lundebat  jucunde  et 
sine  ainpia  iudecenti    viillus  perniulalione,  ita    ut 
semper  cum  doloie  llercl  et  de  dolore  gauderet  et 
iioc  quadam  vultus  hetitia  venustaret.  Tant*  iiumi- 
litati  se  subjetit,  ut  propler  Dei  amorcm  vilia  ei  ab- 
jecia  non   sperncn  t   et   lioc   cum   dcvotione  nimia 
exercerel.  Nam  inlirmum  quemdam  vulludeformeu), 
capilis  foelore  honibilcm  m  siiiu  propiio  leclinavit 
et  liorridum  orincui  tondons  cjus  caput  aiicillis  ri- 
deutibus  lavil.  In   Rogationihus  semper   processio- 
iicm  nudis  pedibus  induia  laneis   seiiuebalur  cl  iu 
pnedicatioiium  stationibus  inler   pauperculas   tan- 
quam  pauper  et  liumilis  icsidebai ,  iu  purilicatione 
post  partum  uequaquam  se  ni  cœteiae  geuimis  orna- 
bal  vel  vestd)us  deauralis  tege!)at,  sed  exemple  intc- 
merai;c  piieiper.'c  liiiiim  pro|)riis  gestans  in  ulnis 
ipsum  ad  .llare  cum  agno  et  candela  bumiliter  offe- 
•ybal,  ul  ex  bis  et  scculi  pompam  conlcmncndaui 
ostendi-rcl   cl  se    iiiibatui    i)ueiperic    coiiforu)aret. 
Deiiide  domum  rediens  vcsliuienia  ip>a,ciim  (piibus 
ad   ecclcsiam    processerat,  alicui   paupiMi    mulieri 
tribuebat.  Accidii  quoque  ad  sua*,  luimililalis  pr.cco- 
nium,  qiiod    ip»a  libcrtate  pryecellcns  et  digiiitale 
^ubllmi!>  cujusdam   viri,   scilicet   niagislri   Conradi 
pauperis  et  medici,  sod  lameu  scieulia  et   rei.giourf 
prxcipui,  salvo  jure  matrinu)uii  et  conscnlicn  e  n:a- 
I  ito,  ttbedientiai  adeo  se  sulijeeit,  ut,  quidfjuid  pne- 
cipcrct,  ip^a  cum  reverculia  cl  miilto  gau.lio  adiin- 
picrct,  ul  ex  lioc  olK'Jieutiie  p-rcipcrel  merilum  et 
i>omini  Salvatoris,  qui  faclus  est  obcdicns  u>qne  ad 
niertcm,  imiîarclur  exempbim.  Quadnm  aulom  vice 
ad  quamdam  pr.ediealiouem  al)  ipso  vocata,  siipcr- 
vemenle  maicbiuuissa  Misencnsi  impedila  non  vc- 

{a)  Ed.  Pr.  prapiniltil  tlirono. 
[bi  VA.  l'r.  Icgil  m. 
(t)  A.u  :  cxItiOciAit. 


les  délices  de  la  royauté  ,  elle  méprisa 
tout  ee  (|iii  n'était  «lue  passage-,  cl  sa  {)lin 
tejidre  enfance  inditiua  (juelles  seraient  sa 

nit.  Qnod  ille  a-gre  fcrcns  laulam  cjuE    inobodicn- 
liaui  iclaxarc  nidiiit,  douce  uscpie  ad  ccmisiaui  cx- 
spoliaiam  cum  (juibusdam  ancdlis  suis,  qux-  culpu- 
bilcs   ruerai. l,  1(11  titrr   vcibcraii   IVcit.    Silti  quoquo 
taiilam  aiislincnliaiu  et  rigoicm  inip  ncbal,  ul  cor- 
pus siiuin  \igiliis,  discipliiiis  t;t  jijiiiiiis  maccrarat. 
Nain  sa'p(!  a  viri  toro  alistiiicn-,    nocics  duccbat  in- 
souuies,  ut  oralionibus  i)ossct  iiisisleie  cl  iu  abs- 
condito  panciu  calostcm  orarc,  cunupie  sonuii  iii- 
terpellarcl  nécessitas,  super  sliala  lapctia  dormie- 
bal,  sed  cum  maritus  abcssct,  cum  Sponso  ccrlesli 
iu  oralionibus  pcrnoctabat.  S.epc  cliam  per  manus 
aiicillarum  raci(d)al  se  in  ciibiculo  fortitcr  verberari, 
ut   Salvatori    llagellato  vicem    re|)euderet  et    car- 
ncm  (d)  al)  oiuni  lascivia  cocrccrcl.  T anlam  autcm 
m  cibo  et  potii  Icmpirantiam  exliibebat,  ut  in  men- 
sa  maiiti  iiiter  divcrsa  feiculornu)  gcncra  intcrdum 
pai.e  simpl.ci  cssct  couleiila.  Magister  ciiim  Conra- 
dus  sibi  interdixil,  ne  de  cibis  marili  quidquam  con- 
tingerct,  de  qiiibus  saiiau)  conscieuliam  non  liabc- 
ret.  Quod  ipsa  lanla  diligentia  obscnvavit,  ut  aliis 
divcisis  dcliciis  abuiidanlibiis  ipsa  cum  ancillis  suis 
cibis  grossioribus  uleictur.  S;epe  laïuen  ad  mensani 
sedebat  et  cibos  manu  coutreclabat  <  t  dividcjtal,  ut 
ex  boc  comedeie  viderelur,  ne  su|)erstilionis  iiolaui 
inciirrcret,  sed  urbanilate  tali  cunclos  cmvivas  la; 
lifi(  arct.  Quadam  vice,  cum  longi  ilincris  fuisset  la- 
boi-c  depressa,  et  marito  et  sibi  riiiss.nl  cibi  diversi 
oidati,  (fui  (c)  non  ciedebantur  de  justis  laboribus 
acquisili,  omiiiiio  abstiiuiit  cl  uigruiu  paiicm  et  du- 
nim  in  aqua  calida  madefactum  cum    suis  ancillis 
palienlcr  comedit.  Ob  boc  quosdam  rediti  s  juslos 
vir  suns  sibi  assignavcial,  de  quibus  cum  quibus- 
dam  ancillis  suis,  qu;K  sibi  ad  baicomnia  coiiseutie- 
banl,  vivebat.    Siepc  aiitem  cibos  curia;  respu.t  et 
aliquorum  bonorum  virorum  cibaria  requisivil.  llaec 
auiem  vir  suus  oiunia  cum   palieiilia  supportabal, 
asscrens  quod  lu-cc  cl  ipsc  libcnter  faocret,  si  tur- 
1  ationcm  suie  familiaî  non  timerct.  Slatum  quoque 
j)aupeitatis  iu  sumiua  gloria  constiluta  summopcre 
airectabat,  ul  et  Ciiristo  pauperi  viccm  rcpendeietet 
muiidus  in  ea  nil  proprium    baberel.   Quapropter 
intcrdum,  cum  sola  csset  cum  ancillis,  vestimentis 
vilibus  induens  se  et  des|)ecto  vclo  caput  suuuj  ope- 
riens  diccbat  :  «    Tailler  incedam,  cum  ad   slatum 
vciiero  paupertalis.  »  Licel  aulem  sibi  abslincnli;e 
fienuni  imposuerii,  lauta  tamcii  liberalitale  se  ad  pau- 
percs  effundebal,  ut  nullum  aliqiia  premi  inedia  pa- 
terelur,  sed    omnibus    adeo   largissime    subvenie- 
bal,  ut  omues    eam   mat;cm    i)aiiperum    acclama- 
reut.  Seplcm  (f)  enim  misericor.Uie  opcribus  iota 
vigilantia  iiisudabal,  ut  regnum  peipetuum  perpe- 
liio  rcgnalura  percipeiel  et  puternam  benedictioneui 
cum  benodictis  ad  Ocxiram  poshideret.  Ipsa  namqiio 
nudos  vesliebal,   si(ii;i,iem  vestinuMila    iuipeudcbat 
uudis  peregrinorum  et  paupcruni  corporibus  sepo- 
lieudis  et  pucris   baptizandis,  qiios  quideju  pueros 
sœpe  de  sacro  fonte   ievabat  cl  propriis    maiiibus 
eorum  vestimenla  suebal,  ut  compalernilalc  con- 
Iracta  iis  liberius  subveiiirel. 

Accidit  aulem  ul  cuidam  paupcrcul%  quoddam 
salis  bonum  iribucict  vcslimenlum  ,  illa  niilcm  vi- 
dons doiiiim  tani  magiiilicum,  taiu  iiigcnii  gaudio 
est  peifusa,  ut  ad  terrain  cadens  mortua  credeiciiir. 
Qnod  bcala  LIisabctb  vidons  dolnil,  se  sibi  lanla 
dédisse,  liuieiis,  ne  sibi  ficrel  causa  niortis,  sed  la- 
mon  [>io  ca  oravil  cl  ipsa  sanala  siirrcxit.  Sa-pe  au- 
lem ipsa  cum  ancillis  propriis  uiaiiibiis  laiiam  lila- 
bat  et  inde  vestimenla  lleri  faciebal,  ut  ex  boc  bono- 
rum laborum  gloriosum  reciperel  friiclum,  cl  exeui- 

(rf)  Kd.  Pr.  Mh[\l  carrere. 

(e)  Ivl.  V-  pariiculani  ul  loco  ccgallouis  cibibet, 

(/)  Alii  -.  ses. 
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ferveur  et  sa  simy)licité;  cardes  lors  elle 
commorH;a  à  s'appliquer  aux  bonnes  éludes, 
i  mépriser  les  amusements,  à  faire  sans  cesse 

plum  ver*  liumililalis  prœbcrct  ot  de  proprii  corpo- 
rislal)nril)iisclt'cniosyiiani  dard  Dco.  Ipsa  csuricnlos 
pasoohat,  paiiporihns  enim  aliineiila  p!a!l)('l)at,  adoo 
ul  latilgravio  viio  siio  profcrlo  ad  ouiiain  Fridcrici 
impcrato!  is,  qiux!  tune  crat  Cremonaî  {(t),  ipsa  om- 
nem  aniionaiM  do  suis  giangiis  collogilcl  congroga- 
lis  iiiidcctiiKiiic  paiipiTihiis  qnolidic  iis  noci'ssaiia 
ministrabat  00,  cpiod  Unie  cliarislia  (b)  cl  valida  fa- 
més iimninebat.  Sa^pe  auleni,  ciim  peomiia  iis  dcli- 
coret,  oriiamciita  vciidobal,  ut  pauporilms  siil)voiii- 
ret  :  nudfa  cnim  sil)i  ot  suis  anciliis  consiicvit  sidi- 
Iraiiore  et  pauporibiis  resorvare.  Fpsa  silientes  pola- 
hat.  Quadain  auteiii  vice  corovisiam  paiiperihiis  dis- 
liilmcns,  cum  nniciiiqiic  sulficieiiter  dodis«ct,  i/:- 
vciiltim  est,  quod  vas  iiullam  liabiiil  dimimilionon), 
sod  oaindcm,  qiiaiii  priiis,  inciisiirajii  scrvavil.  Ipsa 
hospilio  poroj;iiii()S  ot  paiiporos  siiscipiebat,  doinuMi 
eiiiiu  niaxiniàm  siil)  allissijiio  castio  constitixit,  in 
qiia  iiirirmoruin  inagiiam  inultitiidiiiem  rcfovebat, 
quos  diobus  siiigidis  non  obslaiitc  diUîcullale  ascoii- 
sus  vol  descoiisiis  visilaiis  et  iis  oinnia  noccssaria 
niiriistrabat  ot  V(  rhis  cxcitaloriis  ad  patieiitiani  in- 
diicebat ,  et  licct  omnoin  corniptioiiem  aciis  seni- 
per  ;cgrc  porlav(>rit,  iiilirmonini  tanieii  conuplionos 

Fiiopler  Dei  amorcni  eliain  lonipore  ;tîstivo  non  ai)- 
lOiTult,  sod  remédia  adhibuit,  vclo  proprii  capiiis 
icrsilcl  nianibiis  propriis  coiitrcctavit,  bcet  ancidic 
lalia  graviter  (c)  U)loraiont.  In  eadoni  quoque  donio 
pnciulos  pauperuni  fcminarum  niilriri  cum  sumnia 
diligoiilia  l'acicbat,  quibus  se  tam  duloeni  el  hiinii- 
lem  oxiiibobat,  ut  oam  omiios  malrem  vocareni  ot 
uitranlem  domum  cuncii  lanquam  nialroni  filii  so- 
qiicrci:lur  el  ante  eam  calervalim  cum  summo  slu- 
dio  colldcarenlur.  Ipsa  vero  et  olliculas  et  annidos 
vitreos  et  quccdam  aba  vilrea  omi  feccrat,  ul  pucri 
ludos  puériles  in  (alibiis  exercèrent.  Quai  diim  in 
pallioproprio  equilans  in  castrum  defcrrol,  do  rupe 
allissima  super  lapides  cecidcrunt ,  sed  nulla  in  iis 
l;csio  est  inventa.  Ipsa  inlirmos  visitabat,  niisero- 
nini  enim  compassio  adeo  ejus  animum  vindicabat, 
quod  eorum  bospilia  fréquenter  pcrquirens  eos  sol- 
licite visilabal,  ooruni  oanierulas  faniiliariter  et  dé- 
vote subinlrans  ncc  dinieullalc  vi;c  perlonta  nec  lon- 
{;iludinc  lacessita,  quibus  subvoniobat  in  necessa- 
riis,  el  vorl)a  exliibobal  consolalioiiis.  Proplcr  quod 
ox  (juinluplici  considoialione  remuneralioiiom  acec- 
pit,  scilicet  ex  dignatione  visilalionis,  ex  laborc  ili- 
neris,  ex  alToctu  compassionis  ,  ex  aiïaUi  consola- 
lionis  et  ex  largitione  muncris.  Ipsa  sopuUuras  pau- 
perum  fro(iuenlabat,  mente  namque  dovola  paupe- 
rum  currobat  ad  funora  et  vestes,  quas  propriis 
inanibus  fecerat,  eornm  corporibus  coaptabat  adeo, 
ut  somcl  vélum  suum  lintouin  magnum  in  parles 
contiderct  el  cujusdam  paupcris  corpus  involvorot. 
Eorum  eliam  funora  propriis  manibus  conueclabat 
et  il)  ipsorum  obsocjuiis  dovola  manebat.  Inler  luvc 
laudanda  est  dovolio  viri  sui,  i[u\  licol  negoliis  mul- 
lis  essol  iniplicilus,  in  Doi  tamen  obse(|uio  oral  dé- 
volus el  quia  ipso  tallbiis  porsonaliter  intendere  non 
valobal,  uxori  siue  poleslalom  concesserat  agondi 
omnia,  qu;e  Dei  bonorom  respicerent  et  aniin;e  su;c 
saluten)  alTorront.  Cupiens  vero  bcala  Eiisabelb,  ut 
vir  suus  in  lidoi  dofensionem  polenlix  (</)  sua;  ainia 
convertorel,  ipsuni  salubri  exbortalione  induxil,  ut 
ad  terram  sanclam  pergerel  visitandam.  Ubi  diini 
essol,  ipso  lanlgravius  princops  lldolis,  dévolus  ot 
inciylus  lido  intégra  el  devolione  sincera  Doo  red- 
didil  spi:°ilum ,  suoruni  operum  fructum  recipions 
t^loriosum.  El  sic  ipsa  vidualom  slalum  tum  devo- 
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des  progrès  dans  le  respect  dû  \  Dieu.  Elle 
n'avait  que  cinq  ans  (pi'elle  priait  dans  l'é- 
glise avec  tant  d'assiduité,  que  ses  couipa- 

lione  ampleclitiir,  ne  vidualis  continenli.T  prjcniio 
fraii  lar.  iiir,  sod  fruclum  sexagesimum  (e)  sic  perci- 
porct,  ulpolo  qu;e  docabiguin  pra^coplorum  cum  se- 
j)lom  (/■)  ndserieordia;  oporiîms  observarot.  Verum 
cum  mors  viri  sui  per  totam  fuissel  Thuringiam  di- 
vnlgala,  de  palria  ipsa  lanquam  dissipalrix  et  pro- 
diga  a  qnibusdam  vasaliis  viri  sui  turpiler  el  lolali- 
tcr  est  éjecta,  ut  ex  lioc  ejus  palienlia  darescerot 
el  pauporlatis  diu  concopUim  desiderinm  oblinerol. 
Advenionlo  igilur  noele  in  donio  cujusdam  laber- 
narii  in  loco  ,  ubi  [torci  jacueranl ,  se  recopii  Doo 
gialias  multas  agetis.  Ilora  vero  maiulinali  ad  do- 
mum Fralrum  Minorum  porgons  rogavil,  ut  pro  sua 
tribulalione  Deo  gratias  agorenl  el  Te  Dcuni  laiida- 
mus  canlarenl.  Sequenli  die  dnmuni  cujusdam  sui 
aMUuli  cum  suis  i)arvulis  jnssa  ost  ingrcdi,  arlo  sibi 
loco  ibidem  admodum  assignato.  Qu:c  dum  ab  lio- 
spilc  cl  bospila  plurimun)  gravarolnr,  pariflibus 
valefecil  dicens  :  libenlor  liominibns  valofacorcm,  si 
l)eneficos  invenircm.  Compulsa  igilur  ad  locum  prio- 
rem  rediil  et  parvulos  suos  ad  loca  diversa  alendos 
transmisil.  Dumveio  per  (juanidam  viam  slriclam 
lulo  profundo  plenam  super  quosdam  lapides  ibi- 
dem posilos  perg(;rot  cl  velula  qua;dam  ,  cui  jam 
mulîa  bénéficia  obtuleral,  super  cosdem  lapides 
transiensoidem  cedere  recusarol,  ipsa  in  lutum  pio- 
fundum  cecidil  el  surgens  vcslimenla  sua  gaudens 
el  ridons  abslersit.  Posl  boc  aulom  abbalissa  ejus 
malerlera  ipsius  nimiuni  paupoi  lati  compalions  ad 
episcopum  Baljenbeigensom  ip.>ius  aviineubim  eain 
duxil,  qui  eam  bonosle  suseipiens  caule  relinuil, 
intendens  ipsam  secundis  nnpliis  copiilare.  Quod 
cum  ancilhe ,  qme  soeuin  conlinemiam  vovoranl, 
didioissenl  el  ex  boc  se  multis  laorymis  alfligerenl, 
bealïe  Eiisabelb  cum  gemitu  boc  relulerunl,  quiP  cas 
conforlans  ail  :  «  Confido  in  Domino,  pro  cujus 
amore  c(»iilineiitiam  vovi  perpeluam,  qui  mouni 
propositum  lirmum  cuslodiel  et  onniem  violenliam 
coiileiel  elconsiliuin  Itumanum  dissolvot,  et  si  r>ri.; 
avunculus  mous  vohieril  me  alieui  copulare,  aniiiK» 
dissentiam  et  veibis  pariier  conlradiiam,  el  si  iml- 
lum  aliud  milii  evadondi  superessel  remodium,  na- 
sum  miiii  proprium  detruncarem  ,  ut  mo  sic  defor- 
mem  quilibel  cxborrerot.  1  Cum  igilur  de  mandato 
ipsius  episcopi  ad  quoddam  caslnim  invita  fuissel 
doducla  moratura  ibidem,  donoc  in  conjugium  ten- 
derolur,  el  ipsa  suam  caslilalem  domino  cum  lacry  • 
mis  commondasset ,  eccc  domino  ilisponenle  ossa 
viri  sui  de  ullramarinis  partibus  deferunlur.  Jussa 
est  igilur  ab  episeopo  reduci ,  ul  ossibus  viri  sui  do- 
vola oecurral.  Ipsa  ergo  ossa  ab  episeopo  cum  ho- 
(lorabili  processione  el  ab  ipsa  cum  mulia  devolione 
el  lacrymarum  oITiisione  suscopla  sunt.  Qua'  con- 
versa ad  Doininuni  dixil  :  i  Gratias  libi  ago,  Domi- 
ne, quia  in  susceplione  ossium  viri  moi  dilecli  lui 
me  misoram  eonsolari  dignatus  es;  tu  scis,  Domino, 
quia ,  licol  ipsum  le  amantem  miillum  an^nerim, 
tamen  oblui  amorom  ejus  prx'sonlia  carui  et  in  san- 
(tie  terr«  tu;u  subsidium  deslinavi  :  et  quamvis  de- 
leclabile  milii  essel  adliue  cum  eo  vivere  lali  condi- 
liono,  ul  cum  ipso  per  lolum  mundum  p;>upcrcula 
mendicarem,  tamen  le  teste  comra  luam  voiunlatom 
nnocrine  ipsum  non  rodiniorom  noc  ad  vitam  mor- 
lalom  iterun»  rovocarem,  ipsum  autem  ot  metu;cgrii- 
lue  reeommendo.  »  Verum  ne  IVuclum  centesinuiiii 
pordoret,  (pii  perfeclionem  cvangelieam  sorva:ilibus 
datur,  qui  de  sinislra  misori;o  ad  doxlram  glori;e 
iranblorunlur,  religiosum  liabilum  induit,  veslo» 
seilicel  grisias  Iiumiles  el  abjoelas ,  conlinentiam 
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gnes  cl  ses  sorvanlos  ne  jtarveiiaitiil  ([nW 
i,ran»l'|»eiuo  à  la  lairoM)rliiilu  lieu  saiiil.  Kl, 
toutes  les   fois  iiu'il  saj^issait  de  jouer,  elle 

|iost  niorlem  viri  perpetuain  stM'vnns,  (ibodioiitiniti 
|<tTici-l:iiu  ciislixlii'iis  ot  voltintariaiii  p:iupertiil<'iii 
loniplct  lotis,  iucnili(.aiido  (h)  quoiiiK*  iiv  dsliahiii 
\otuU,  scil  iiia^i>li-r  Coiiiailus  non  pormi^it.  I ml 
aiitCDi  cjiis  liabiliib  laiii  dospcitiis,  ul  (U'fi.'ir('l  pal- 
liuiii  ^n^eiiiii  paiiiio  coUmi^  alti'iiiis  proloiigaliiiii, 
iiiaiiicas  eliaiii  liiiiica*  ruplas  alU'rius  coloris  paiiiio 
liabiiit  eiiu'iiilalas.  l'aler  vi-ro  siins,  rcx  L'iiparia-, 
uuJiens  tiiiaiu  Miaiii  ad  taiitaiii  dcvoiiissi'  iiiopiaiii, 
«.omilciii  qiioindaiu  ad  eaiii  iiiisit,  ut  ip^ani  ad  pa- 
ItTiia  limina  reduccro  procurarel.  ()iii  vidi'iis  oaiii 
tali  lial'ilii  OMialaiii  irriiensqiic  scdciilciii  iiuiiiililer 
et  lilaiilcii)  pr:L'cunrubiuiie  t-l  adiiiiratioiic  oxdaiiiatis 
dixil  :  «  Nunqiiaiii  lilia  ro^is  taiii  vili  indiila  liahilii 
apparuil  iK-c  ianaiii  a[ii|uain  lilaro  visa  fuil.  i  (iiiiii 
veio  pro  sua  rciluilioiu'  vihoiiR'iili'r  ii.slilissel,  liul- 
Ijleiius  acquiovil,  cimi  paiipcribus  nialoiis  iii  pau- 
perlale  dt';,'ore,  qiiain  diviliis  imillis  cum  divilibus 
abuiidaie.  Ll  vero  ojiis  aiiiiiius  in  noum  toluslraiis- 
irt't  et  intiMila  ojus  devotio  nulltiii)  inipediiuciiluui 
liaberel,  rogavit  Ôoiniimin,  utuniniuin  tciiipoialiiim 
cuiilfiiipliim  sibi  inrunderet  i-l  liliorum  dilcclioiieui 
a  siio  corde  evellcret  et  conlra  oinnes  coiilinnclias 
conloinpluni  et  constariliani  lar^iiclur.  Fusa  vero 
o  aiioiie  audivil  Doiuimim  sibi  dicLiilem  :  «  Kxau- 
d  la  est  oralio  lua.  >  Qu;e  dixit  auciliis  :  «  txau- 
divit  Douiiuus  vocem  iiioaiii,  quia  et  oiiinia  iL'iiipo- 
ralia  ul  slercora  ropulo  cl  de  liliis  nieis  non  plus 
(|  lani  de  aliis  proximis  euro  et  inei  contcinpluin  et 
oppropria  parvi  pendo  niiiilque  aliud  jam  ddigi'ie 
>:deor  nisi  Deum.  »  Magisler  ([uo.jue  Coiiradus 
biepe  sibi  inolesia  cl  contraria  imponcbat  cl  quos 
anipiius  diligere  videbaitir  ,  ab  ejus  consortio  sepa- 
vabat,  adeo  ul  duas  lideles  ancillas  et  praedileclas, 
qua;  a  juvenlule  sua  st'C'ini  fuerant  enutriUv,  ab  ca 
removerit,  niullis  efl'usis  lacryuiis  bine  et  inde.  Hoc 
faciebat  aulem  vir  sanctus,  ul  ejus  volunlalcni  fian- 
geret  et  ut  ipsa  suuîii  afleeluni  ad  Deuni  totaliler 
erigeret  et  ne  aliqua  de  ancillis  prislinaiii  gloriam 
ad  ejus  nienioriaiii  revocarct.  In  liis  auleni  omnibus 
invenicbatur  et  velox  ad  obedicntiam  el  conslans 
ad  patienliani ,  ut  pcr  palienliam  aniuiam  suam 
possideret  el  pcr  obedienliani  vicloria  decorarelur. 
Dicebut  qiioque  :  «  Fropier  Deum  lanlum  timco 
lioinineni  n.orlalcm,  quai,lum  timere  debco  judiccni 
cœlestem  ;  idco  auleni  niag  slro  Comado  paupt-ri  et 
ineiidico,  non  alicui  (  piscupo  obedieiiliam  faccie 
voluil,  ut  omnom  occasiciiem  temporalis  consola- 
lionis  a  nie  pLMiitus  abdicaiet.  »  Quadam  vice  duiii 
clausirum  quarunidam  sanclimonialium  ab  iis  ob- 
nixe  roi^ala  intrassel,  non  babila  liceiuia  a  suo  nia- 
gislro,  fecil  eam  lam  graviter  vei  berari,  ut  po>t  1res 
hebdoniaJes  in  ca  vesli;;ia  verberuiii  apparerent. 
Dicebat  aulem  suis  ancillis  se  et  ilias  consolans  : 
t  Sicut  grameu  (Uivio  iniiiidaiile  deprimilur  et  de- 
crescenle  eriç'ilur,  sic  nos  ;diqua  allliclioiie  adve- 
nienle  debenius  pcr  liumililalem  subniilli,  cessante 
vero  ad  Deum  per  spiriliialeni  Lelitiani  elevari.  » 
TanUe  se  huinilitati  doprinieiiat,  ut  nullatPiius  |)ali'- 
ivlur,  quod  ancilla;  eam  dominam  appellarenl,  sed 
siiigulari  lantuni  ad  eam  numéro  loquerelur,  eo  mo- 
do scilicet,  qiio  inferioribus  io(iui  soiemus.  Scutel- 
las  insuper  aliaque  coquina;  ulensilia  lavabat  et,  ne 
ab  anciilis  proiiiberetur,  cas  ad  loca  alia  transmil- 
lebal.  Dicebat  ctiain  :  «  Si  vitani  aliain  magis  de- 
speclam  invenissem,  ipsam  potius  elegissem.  >  C;c- 
lerum,  ut  cum  Maria  oplimam  pailem  possideret, 
)>edul.K  conlemplationi  vacal)at.  In  (]ua  quidem  con- 
leinplati'^n:*  spicialem  graliam  bal)uit  lacrymas  fuii- 
dere,  cu;i'sles  visioiies  crebro  ridere  et  ad  amoreni 
ulio-)   inllammare.    Quandoquidem    niagis  jucun.ia 
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clierchnil  toujours  h  se  diriger  vers  la  clia- 
jtelle,  aliii  ifavoir  uue  oci-asioii  d'y  eiilr«r. 
Lh  elle    lléeliissait  les  genoux   ou   elle   se 

videbatur,  lune  jucundx  devotlonis  lacrymas  emil- 
tebat,  ita  utlacrMire  de  \u!tu  ejus  jucunda*  (anquam 
de  ri.iili'seienissimoellliiric\id<Tinlnr,  ul  simnl  fli'iis 
viderclnrel  ^audciis,  niin(|uain  in  dil'ormilatem  vel 
rnj;as  vullum  v\  IleUi  con\eiteiis.  Dicebat  cnini  de 
1.1",  qui  vnitum  in  flelu  déformant  :  i  videiiliir 
quasi  Doniinuiii  delerrere;  dent  eiiim  Deo,  quod 
liabenl,  cum  juciinJitale  et  bilarilate.  i  Visimies 
Cdiesles  in  ip->a  sui  oralione  cl  r()nlenq)!alion(;  s;epe 
videlial.  ^)ua  lam  vero  die  sacro  qi.adia;,'!  siniali 
lenipore  in  e(  clesia  exsislens  sic  ad  allare  oculis 
dclixis  inlenla  manebat,  ac  si  ibidem  Dei  pi;esentiaiu 
niiiarelur,  ubi  p<'r  mai;niini  sp;.rnim  consolaia  di- 
visa est  revelalione  reiecla.  Dciiide  donuim  rexersa, 
ddiii  se  pi;e  debiiilale  in  ancilla;  gremiuin  appo.lias- 
set  et  illa  per  lenestram  oculos  ad  cœluiii  delixos 
atiollen  i,  lanla  liilaiilale  vulius  CjUS  perfunditui, 
ul  etiam  risus  mirabilis  seiiueretur.  Qure  (uni  diu 
Iota  jucunda  visione  keiificala  fuisset,  subito  in  la- 
ci  ymas  est  conversa.  Uursus  oculos  apcriens  pri- 
stiiia  jncunditale  pcrfruitur  oculosque  daudcns  pri- 
stiiiis  lacrymis  (b)  irrigatur  et  sic  usqiie  ad  comple- 
torium  talibus  est  divinis  consolalionibus  immoraia. 
Cum  ver;)  diu  lacens  nulluni  veibum  emisissct  jm;- 
nilus,  tandem  prorunipens  locuta  est,  dicens  :  «  lia, 
Domine,  tu  vis  esse  niccuiii  et  ego  lecur.i  et  nun- 
quam  voloate  sejiaraii.  »  Poslmodum  (um  ab  an- 
cillis rogarelur,  ulad  Dei  bonoiem  et  ipsarum  ;edi- 
(icationem,  qiiid  viderit,  Indicaret,  illa  ipsoium  im- 
portunitale  dévida  ail  :  i  Vidi  cœluni  apeilum  et 
Jcsum  se  ad  me  lieiiignissimeinclinanlem  vultuinqm; 
ad  me  sincerissimum  oslendentem,  ego  vero  de  sua 
visione  ineffabili  jucunditate  j)eifusa  de  suo  recessu 
remaiiebam  nuillo  mœrore  dejecla.  Qui  mei  miser- 
tiis  ilerum  me  sui  vulius  oslensionc  la-tilicans  ait  : 
«  Si  lu  vis  esse  mecum,  ero  tocum.  »  Cui  ego  re- 
spondi,  piout  me  loquentem  audivistis.  >  Cumque 
rogaietur  ,  ut  etiam  visioiiein ,  quaiii  juxta  alta:e 
vidit ,  expor.erel,  illa  rcspoiidit  :  «  Qu;e  ibi  vidi,  non 
expcdit  cnarrare,  ibi  tamcn  in  gaudio  fui  multo  cl 
Dei  miranda  conspevi.  »  S.epe  (c)  quoqu',  dum  in 
oralione  coiisisterel,  faci'S  ejus  mire  splendebat  et 
ex  ejus  oculis  instar  solis  radii  pro.iibant.  Sx'pc 
autem  ejus  oratio  lanli  fervoris  in\cniebatur,  et 
eliam  alios  inflanimaiet.  Juvencni  nanuiue  (luemdani 
fcicculariler  indulum  ad  se  vocans  ail  :  i  Videris  l'.i- 
niis  dissolule  vivere,  cum  deberes  creatori  tuo  ser- 
vire,  vellesne,  quoJ  pro  le  Deuu'.  oraiem?  •  Kl  ille  : 
I  Volo  et  id  vebcmciiler  expos(  o.  i  Cum  igitur  ora- 
lioiii  se  dcdisset  et  juvenem  5iinilil<T  pro  se  orationi 
incumberc  monuisset,  juvcnia  alla  voce  clamavit,  di- 
cens :«  Cessate,  domina,  ab  oralione, jam  cessale.» 
Sed  cum  illa  atlentius  oraret,jiivcnis  allius  damans 
disit  :  «  Cessate,  domina, (|iiia  lotus  delicio  et  com- 
buior.  i  Ipse  enim  taiito  calore  fueral  s'iccensiis, 
ul  lotus  sudans  et  fumans  corp;i3  cl  bradiia  v.  lut 
amens  jaclarel,  adeo  ut  plerique  occurrentes  ipsum- 
que  ti'iientes  vestes  ojus  pra;  nimio  siidorc  madidas 
iiivenlrent  ela'stum  t^jus  ferre  non  pos^,ellt,  ipso  ve- 
ro clamante  et  dicenle  :  «  Totus  ardeo  et  coiisu- 
mor.  »  L't  vero  beala  Klisabetli  oraliononi  coinple- 
vit.juveiiis  ■T.-iIuarocessa\il,qiii  !e>liens  ad  se  i|»sum 
et  divina  gralia  illustialus  oïdinem  frai,  un  miiio- 
rum  ingressus  est.  Illa  auleni  inflammatio  sic  osten- 
safcrvotcui  oralioMum  siiarum  i.'ni'um  <!emo:istia- 
bat,  qui  "am  validiis  cxstitil,  quod  etiam  IVigidum 
inllammavii.  Sed  iile  cariialibus  assuelus  et  spiri- 
tiialibus  nonduni  idoneus  talia  capt-re  non  v:;lebal. 
.•\d  suminem  vero  cumuluni  peifeclionis  proplor  Ma- 
ri;e  contrm|)lalioiiis  oliuui  non  deseniil  MarUui.  oî- 
liciiim  labcriosum  ,  sicut  supra  in  sept. •m   la')  uji> 
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prosternait  tout  à  fait  S'ir  le  pavé;  et,  quo'-  vort  devant  cUp,  rorame  faisant  semblant 
([u'elle  ne  connût  pas  encore  les  lettres,  elle  de  lire,  afin  que,  la  voyant  O'^cupée,  per- 
Icnait  souvent  dans  l'église  un  Psautier  ou-     sonne  ne  vînt  l'interrompre.   Sous  prétexte 


îibiis  miscricordiiC  est  ostensum.  Niliiiominus  ta- 
iiieii,  poslqiiam  leligiosuin  liabiluni  induit,  scdulae 
pietalis  operibns  descrvivit.  Nain  ciiiu  pro  dote  sua 
duo  niiilia  inarcaruiii  ('/)  lOfcpissot,  piuloin  in  pau- 
iJtMcs  dislribuit  et  de  reliciuo  in  Marpnrg  magnum 
liospitaie  conslruxil.  Proplor  qnad  omnes  eam  rc- 
putal)ant  dissipalricom  et  prodigam  et  cuncti  eam 
appellabant  insanam  ,  et  quia  omnes  injurias  nove- 
lat  gaudenter  aecipere,  impniperabant  ci,  quod  ni- 
niis  cilo  memoriam  viii  sni  a  corde  al)jeceiat,  qna; 
laliier  exsiiltabat.  Poslquam  autem  bospitalc  con- 
btruxerat,  serviliis  pauperuni  se  (anqiiam  anciilam 
luimilt m  mancipavit,  nam  pauperib-js  sollicita  ad- 
ininistiabal,  ut  eosetiam  balnearel  et  in  lectis  collo- 
cans  operirel,  adco  ut  anoiUis  graUilabunda  diceret  : 
«  Quant  bene  nobiscnni  ajilur,  quia  doininum  sic 
balneanuis  et  leginuis.  >  in  ipso  auti'm  pauperuni 
obscquio  sic  liumililcr  se  b:\buil,  quod  pueiulum 
qnemdani  monoctdum  et  scabie  perfusiim  nna  noele 
seplem  (b)  vicibus  piopriis  bracliiis  ad  locum  neces- 
titatis  delnlit  et  painios  ipsius  foedatos  libenler  la  - 
^iî.  Quamdam  etiara  mulierem  liorribililei"  leprosam 
saîpe  abluens  in  lectulo  eoUocavit  ulcéra  lergens  et 
ligans,  medicamenta  adbibens  unguescjne  pi^ecidena, 
ejus  etiani  pedibus  prostrata  coirigias  calceanien- 
:oruni  solvens.  Ipsos  autem  inlirmos  ad  confessio- 
nem  et  communicationem  inducens  velulam  quam- 
dam penitus  renuentem  veibere  easiigalam  induxit. 
Cum  vero  a  pauperiim  vacabal  ollicio,  lilabat  lanam 
de  quodam  monaslerio  sibi  missam  et  pretium, 
quod  inde  accipiebat,  paul^e^ibus  dividebat.  Cum 
autera  post  mullam  pauperlalcm  quingentas  niarcas 
pro  dote  sua  receptas  paupeiibus  divideret  et  om- 
nibus ordinate  localis  ipsa  succincta  transiens  nii- 
iiistraret,  posila  est  lex,  ut,  si  qiiis  in  (c)  aliorum 
pauperuni  pnejudicium  locum  mularet,  ut  ilcrum 
aocipcret,  capilloiuni  suorum  detruncationem  ali- 
quam  suslinerct.  Et  eccc  qmedam  piiella  nomine 
Hadegundis,  ([ux'  mira  capillorum  pulclniludinepol- 
lebal,  inJc  transiliira  advenit,  non  ad  eleeniosynam, 
sed  ut  quamdam  sororem  suani  iniirmam  visitaiel. 
Quae  cum  lanqnam  legis  pra;varicatrix  ad  beatain 
Elisabeth  adducta  fuisset ,  ejus  capiilos  protinus 
detruncari  maiidavit,  ipsa  fiente  et  plurimum  re- 
luctanle.  Cum  \ero  «loitlani  de  adstantibus  eam 
iniiocentem  assererent,  illa  ait  :  <  Saltein  de  cœtero 
non  poterit  cum  tanta  capillorum  ambitione  ad 
clioreas  accedcre,  iicc  cum  illis  vanilales  aliquas 
oxercere.  >  Inierrogala  vero  puella  a  bcala  Elsiabetli, 
utruin  aliquando  saliibris  vil;e  pioposilum  conce- 
pisset,  respondit,  (piod  jamdiii  liabilum  rcligionis 
assumpsisset,  nisi  tanla  l'uissct  in  ea  deleclalio  in 
capillis.  Et  illa:  «  Cariiis  est  niilii,  quod  capiilos 
perdideris,  (juani  si  lilius  meus  fuissel  in  imperium 
sublimatus.  i  Continno  igilur  puella  liabilum  reli- 
gionis  induit  et  in  liospitali  cum  bcala  Elisabtlh 
degens  laudabilem  vitam  duxil.  Cum  (|uxH!am  pau- 
pcrcula  liliam  jjeperisset,  bcala  Elisabelli  liliam  de 
sacro  lonte  levavit  et  nonicn  suum,  scilictt  (d)  Eli- 
sabelli,  eidem  imposuit  et  niatri  necessaria  mini- 
stravit,  ila  ut  de  pellicio  aiicilke  suit  manicas  aufe- 
reus  ad  iu\olvendum  puellam  sibi  Iribueiet  et  cal- 
ceos  proprios  cidcni  donarct.  Post  très  autem  sep- 
timanas  mulier  dimissa  puella  latenter  cum  viro 
suo  aulujçil.  Quoi  cum  sauta;  Elisabelli  luinlialiMU 
fuissel,  in  oralionem  se  dédit  et  vir  et  mulier  ultra 
progredi  non  valenles  ad  ipsam  coacii  redierunt  et 
ab  ea  veniam  poslulanles.  Quos,  ut  juslum  eral, 
«le  ingratiludinc  redaiguens,  eis  puellam  nulriendam 
tradidil  et  de    nccessariis    ils   providil.  Appropin- 

(a)  Ed.  Pr.  logil    diuis  viarcas 

(b)  Alii  $i'x  Ipguiil. 

(c)  Ed.  l'r.  vcrba  in....   Uerum  o.niillit. 


quante  vero  temporc,  quo  Dominus  dilectam  suam 
de  nmndi  ergaslulo  vocaro  disposuit,  u'.,  i\ux  con- 
lempserat  regmmi  niorlalium ,  legnum  peiciperct 
angtdorum  Chrislus  (e)  sibi  appaniit,  dieeiis:  c  Veni, 
(liiecla  mea,  in  pncparala  tibi  a;U'rna  labciiiacula.  » 
Duni  igilur  l'ebre  correpla  decumberet  et  ail  parie- 
tem  facieni  vcrsam  tenerel,  audila  est  a  circinnstan- 
tibus  dulcissimain  promcrc  melodiani.  Qu;e  cum  aU 
nna  ancillarum,  quidnam  boc  cs-set,  percunclata 
fuisset,  illa  respondit  :  <  Avicnla  quamdam  inter  me 
et  parietem  se  ponens  tam  suaviler  cccinit,  quod  me 
ad  canendum  simililer  provocavit.  >  In  ipsa  auleuv 
siii  a'griludine  seniper  liiîaris  exstilit  cl  nnuquam  ab 
oralione  cessavit,  ultima  vero  die  ;!nle  ejus  trans- 
itum  dixil  lis  :  «  Quid  aclurœ  esselis,  si  diabolus  ad 
vos  advenirel?  »  Post  paululum  vero  alla  voce  quasi 
diaholum  licenlians  :  <  Fnge,  »  Irilus  vicibus  exrla- 
mavit.  Deinde  dixii  :  i  Ecce  appropinquat  média 
nox,  in  qua  lioia  Clirisliis  iiasci  vohiil  et  in  presc- 
pio  requievil.  >  Appropinquatile  vero  liora  sui  Irans- 
itus  ait  :  i  Jam  tempus  iuslat,  in  quod  omnipotcns 
Deus  eos,  qui  amici  snnt,  ad  cœlesles  nuptias  evo- 
cavil.  »  Posl  paululum  veroanno  Doniini  uccxxvi  ad 
exliemam  hoiam  veuiens  dormivit  in  pace.  Licel 
aulem  ejus  venerabile  corpus  iiiliumaluin  quatuor 
diebus  jacuisset,  iiullus  lanien  IVlor  ex  eo  prodibal 
sed  quidam  odor  aromalicus  cunclos  reliciens  c>  • 
balabal. 

Tune  autem  vis*  sunt  avicula;  mulue  super  Ci- 
cuinen  ecclesiaî  congregatie,  quas  iiunquam  aliq'iis 
prius  viderai,  qu.e  tam  snavi  modulalione  ci.,la- 
baiit  et  tanla  varielale  modos  canlandi  formabant,  ut 
cunclos  in  admiralionem  adducerent,  eo  (juod  ejus 
exse(|uias  quodammodo  agere  viderenlur.  Mullus 
aulem  il)i  fuil  clamor  pauperuni,  multa  devotio  po- 
pulorum,  ila  ut  alii  capiilos  capilis  delruncarent, 
alii  particulas  pannorum  inciderent  et  pio  sumnii& 
reliquiis  reservarent.  Ejus  aulem  corpus  in  monu- 
nienlo  est  posilum,  quod  poslmodum  redundarc 
oleo  reperluin  est.  Manifestum  est  igilur  in  ejus 
transilu,  quanta^  ipsa  beala  Elisabeth  fuerit  sancti* 
talis,  et  hoc  quo  ad  avicuhi)  modulationem  et  dae- 
monis  expulsionem.  lllani  aulem  aviculam,  qiue 
inter  ipsam  et  parieleni  se  posuil  et  tam  dulciler 
cecinit,  quod  etiam  ipsam  ad  cantandum  induxit, 
credimus  fuisse  ejus  angclum,  (jui  fuerat  ad  ejus 
custodiam  depulalus,  qui  cidein  a;ternuni  gaudium 
nuntiavit.  Sicutenim  reprobis  inlerdum  anle  snuni 
transilum  revelalur  reterna  sui  damnalio  ad  majo- 
rem  sui  confusionetn,  sic  eleclis  inlerdum  revelalur 
oeterna  sui  salvalio  ad  majurem  sui  consolalionem. 
111e  autem  canins,  (luem  ipsa  prolulil,  fuit  inimen- 
suui  gaudium,  quod  ex  tali  revelalione  concepil, 
quod  ([uidem  lam  immensum  exslitit,  quod  in  co'de 
loialiler  capi  non  p()tuil,sed  se  per  suavitaiis  vocem 
maniiestavil.  Diabolus  insuper,  si  forle  ali(iuid  jus 
habeal,  ad  sanctos  etiani  morienles  accedil,  sed  quia 
in  beala  Elisabelli  nil  juris  habuil,  ideo  lurpiler  li- 
cenlialus  aufugil.  l'er  hoc  igilur  inldligi  dalur, 
quanUe  fuerit  mundiliie  et  purilalis,  et  hoc  qt;o  ad 
odoris  exhalalioneni.  \Ju:a  einni  corpus  ejus  omni 
niiindilia  et  caslitaie  in  vila  uituil,  ideo  in  morte 
odoris  suavitate  fragravil.  .Manifestum  est  tertio, 
quantx  fuerit  excellentiie  et  dignilalis,  et  hoc  quo 
ad  avium  jubilalioneni.  Illas  enini  aves,  qu.i^  iii 
cacumine  ecclesiai  jubilantes  et  canlanles  appa- 
rueruiit,  crt*dimus  fuisse  angelos,  ([ui  a  Deo  missi 
fuernnl,  ui  ejus  anunam  in  cudum  déferrent  et  cor- 
pus cd'leslibus  jul)ilaliouil!Us  honorarenl.  Sicul  ad 
leprobos  moriontes  mulliludo  coiivenit  doîmonum, 

((.')  Ed.  ?r  Icgit  :  muui  ccdesiti'  imp.,  proprios  ecdesice 
douuret. 
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lie  jouor  avec  irauircs  pelilos  filles,  c'll(!  so  Dans  les  jeux  d'ossolols  et  autres,  elle  mel- 
eoueUnil  souvent  par  ten-o,  aliii (l'avoir  ainsi  tait  toute  son  espérance  en  Dieu,  et  de  ce 
Toccasion     de    rendre    lioniniag»!    à    Dieu.      (|u'ello  gagnait,  encore  toute  petite,  ou  do 


ut  oos  torroiiltus  cMiicicnt  et  l'omiii  aiiiiuas  ad 
tail:ira  rapiaiit,  sic  ail  eloctos  ilcccdi-iilt's  iiiiillitiilo 
(oiilluil  aii^'t'lonmi,  ul  eos  ooiiloiloiil  cl  torum 
animas  ad  ctrlcslia  rcj^iia  pcrdiicaiit.  Maiid'csliiiii 
t'sl  quarUt,  i(iian(a>  liiil  inisniconlia;  cl  piclalis,  cl 
lioi  qiio  ad  olci  l'inaiialioiicm.  Dccjns  oiiiin  corporc 
(dcuiii  cinanaMt,  <|iiia  in  \ila  iiiisciicordia'  opi^rilMis 
ti.la  ivduiuknil.  0  «luaiilus  piotalis  visrciil)iis  cjiis 
iHinc  allliiil  s|Mi'iuis,  iiijiis  proliiiidi  oicti  iiivciiliiiu 
fsl  in  piilvtMi- jatciis  corpus!  ManircsUiiin'sl  i|iiinl(), 
«Hiaiilv  sil  apii  I  l>ciiiii  pulc^lalis  cl  nicrili,  cl  hoc 
iiiniliplici  luiraciiloiinii  o|)ci'alioiic.  Posliioaiii  cniiii 
«le  coiporc  Iran^iil,  Dciis  cain  iiiiilliplici  niiraciilo- 
riMii  ^toria  ilhislravil,  (|iioriini  (|ii;cdaiii  iiiferiiis 
stinl  pwsila ,  iiiiillu  vcro  brevilalis  gralia  iiiler- 
itiissa. 

II.  In  partibus  siiiiiideni  Saxoni.c  moiiaslcrio 
quudaiu  IliUlcsicnsis  diu-ccsis  niuiiadius  ordiiiis 
Cisloicicnsis,  licinriciis  nuniiiic,  lanta  l'iiil  iulirmi- 
late  «Icpressiis  cl  fjiavilms  doloiiluis  circiiiiulaliis,  ;it 
oiiinos  ad  cunipas>iunciu  iiuliiccicl  cl  claiiioriluis 
iii(|niclurcl.  Qiiadaiii  igilnr  iiocie  ap[iariiil  sibi  i|ua;- 
dani  vciicrabilis  «loiiiiiia  veslibiis  alijis  uniicla,  (|ii.e 
ciiin  adiiiuiiiiil,  ut,  si  saiiilalcni  i'cci|)ere  cupcrct, 
bcala:  Klisabclh  se  dcvovuicl.  Si-iiiicnli  noctc  siniilia 
pcrsua.ieiis  appai'uit.  llio  aïKcin,  cuin  abbas  clpiior 
decsscnt,  do  consilio  siipcrioiis  voUiin  ciiiisil.  Tcr- 
lia  iioclc  cidcin  appareils  sii^'Uiim  criicis  siii»or  ciiin 
cdidil  el  ille  coiiliiiuo  sanilalciii  rccepil.  Ciuii  aiiliiii 
abbas  el  piior  rcdoiinlcs  lixc  audivissiMil,  inirari 
•luidcm  de  ejus  saiiilale  cœpciiint,  sed  do  voli  ad- 
ini|iU'liuno  pluiiinuui  diibilariiiit,  ciim  nnlli  iiionacho 
litcal  ali((iia  vola  cniillcro  iicc  se  ad  lalia  obli},'aro. 
Ailjccil  qiioqiio  piior,  nionaclios  sx'pe  ad  linjiisino,li 
àHicila  siib  spccio  boni  da;inoniim  apparilioiio  do- 
liidi,  cl  idco  cssel  iili  inoiiaclu)  coiisiiloiidnni,  ut 
nieiilci»  suaui  iiistabilciu  cont'cssiono  liiiiiaK  t. 
Socjuouli  ijj'ilnr  iiocte  cadeiu  pcisoiia,  qu;e  prius, 
sibi  apparens  dixit  :  <  Iiilirinus  soiupor  cris,  douce 
iinpioas  quod  voslsli.  »  Slatiui  crgo  cadcin  iiilir- 
iiiilas  ipsuin  anipuit  el  iisdoiu  doloribus  luniueii 
eœpil.  ijuud  cuiu  abbas  audivissct,  ipsuni  staiiin 
licciiliavil  ei  c^raui  pio  iiiiagiuo  lacionda  dari  pr;e- 
'-•t'pit.  Qui  uiox  sanitatc  icccpla  votuui  siuiui  adiiu- 
plore  sluduil  et  illius  iuliriiiilalis  uiliil  puslnioduni 
passus  fuit. 

III.  Piiella  quAHlani,  noinine  Bcnigiia,  Mogun- 
liensis  diœccsis  cuin  ab  aucilla  poluni  potiisscl,  illa 
coiiiiiiula  putuMi  porrtxil,  dicciis  :  «  Accqie  cl  diaiio- 
!uiii  bibo  ;  >  visuiiiquc  est  piiolke,  ul  aidons  tilio  per 
«•jusgullur  dcsioiidoict,  adco  ut  se  in  collo  pâli 
'.iainarol.  Coiitinuo  igilur  vonlcr  ojus  instar  uliis 
iiilfiinuil  cl  quiddani  in  cjus  ventre  per  singula 
inonil)i'a  discuiroie  visuni  est.  Illa  voro  goniiius 
snisoiabiles  faciens  ol  vocos  insanas  emilli'ns  obsessa 
a  d:enione  fore  crodobaliir.  In  statu  veio  tali  per 
bionniuni  niansil.  Deducla  igilur  ad  lunitiluni  san- 
cLe  Llizabctli  el  ibidem  pro  oa  veto  eniisso,  duni 
fupor  lunibani  posila  fuissct,  vclul  oxanimis  ibidem 
apparuil,sed  dum  moJicuni  panis  ail  nianducanJum 
cl  aquam  benediclaui  ad  bibeiulmn  super  oam  lent 
lunibani  eidern  oblulisseiil,  niux  cui.elis  stupcnlibus 
cl  iiiiraiilibus  saiia  surrexil. 

IV.  Vir  quidam  do  diœccsi  Trajoctensi,  Gederieiis 
iioiiiinc,cuniuua  manu  coiitractus  cjus  iisumpriiitus 
?iiiisissol  el  scpuicrum  licala;  Eiisabolli  bis  visitais 
curalioneni  minime  locopissct,  Icrliu  ill.ic  ciini  uxore 
sua  eum  mulla  dovoliono  accessit.  Qiio  dum  tcn- 
ocrct,  SOI. cm  (|uemdani  revoroiidi  aspoclns  b:it>;iil 
obvjum,  (pii  ab  eo  salntalns  cl,  endo  venissct,  re- 
(jtiisilus  <.ixil,  se  do  Marpurg,  ubi  coipus  saiicLe 
K.li3;ibelli  lequiescil,  voiiirc,  iihi  Dons  midla  miia- 
ciiia  uporalur.  Ctiin  aMicm   vir  suaiii    iiilirniilalcm 


cxposuisscl  eidem,  ille  maïui  dévala  beiicdixil  cum, 
diccns:  i  Sccurus  pcrgc,  quia  sanilatiiii  rccipic^, 
d'.immodo  inaiium  inlitinam  ad  ca|uil  sepulcri  in 
(piadain  l'ovca  ibi  lacta  sub  lapide  miseris;  quain 
(pianlo  prtd'niidius  miscris,  tanto  ciliiis  satdlal< m 
olilincbis.  'rtiiie  aiilcm  saiiclum  Mcolaum  iii  iiic- 
moria  liabcas  .  (|uod  sancta>  Kli.^abclli  laii(|uam 
cornes  et  socius  in  suis  miraculis  (  uuiparalur  oidcm.  i 
Adiccilctiam  slull().>>  esse,  (|ni  i  rojeclis  oblalioiiibus 
statim  (liscedunt,  ciim  saiiclis  placcat,  ni  cniii  pcrse- 
veranlia  coium  suHVagia  i)ostuliiitur.  .Mox(|ne  soiiox. 
ab  iis  disparuit  ncc  ultra  i|)snm  videro  |)olueruiit, 
super  (]uo  plurimum  adinirali  porgobaiit,  piciiam 
saiiitalis  rccupcrandaîliduciain  obtincnlos.  Vir  igilur 
juxta  seuls  pnedicli  coiisilium  inaiium  snb  lapide 
monumcnii  pusuil  el  ipsam  conlinuo  relraxil  uiniiinu 
sanatam. 

V.  Quidam  de  diœccsi  Colonieiisi,  Ilermaiinus 
noinino,  dum  in  carcore  a  judico  teneretur,  ad  Douni 
se  lotaliter  connilit  et  beatam  Klisabotli  et  magistrum 
(Joniadum  in  sui  adjutorium  devolionc,  qua  polcral, 
invocabat.  Se(|uonto  aiitcin  nocte  ambo  insimnl  eum 
inulto  Inmine  sibi  apparuoiunl,  multipliciter  ouiii 
consolantes.  Tandem  senlenlia  in  eum  data  siispcii- 
ditur  el  ad  S[>ali(im  uiiius  milliaris  Tculoniei  in  pa- 
libulo  delinolur.  Judex  aulem  concessil  parenlibus, 
ul  ipsum  dcponerenl  el  in  luinulo  sepeliicnl.  Praî- 
parala  igilur  l'ovea,  cum  essel  dcposilus,  paler  el 
palruus  cœperunt  pro  inorluu  bcal;e  Wisabelb  pa- 
trocinia  invocare,  el  eccc  miranlibus  el  sluponlibus 
Uî.iversis,  qui  fuoral  morluus,  surrexil  visus. 

VI.  Sdiolaris  quidam  de  dia'cosi  Mogunlincnsi 
Ouitardus  iiumine,  dum  piscationi  minus  canins  in- 
sislcrot,  in  llumen  lapsus  cocidil.  .Magno  aulem 
lemporis  s])alio  inloriecio,  dum  cjus  cor|)us  cssel 
extraclum,  adeo  sine  sensu  et  motu  ol  rigidum  est 
reporlum,  quod  nullo  in  co  signo  vita;  iinonto  vcro 
inortuus  ab  bominibus  est  judicalus.  Tune  bcataj 
Llisabcll)  imploranlur  merila  el  cnnclis  vidoiilibu$ 
el  admirantibus  sibi  restiluilur  sains  el  vila. 

VII.  Jtivenis  quidam  lies  annos  1 1  <liniidium  lia- 
bciis  de  diœ  'osi  MoguntiiKMisi,  IJugolinus  nomine, 
dum  spiritum  omisisselel  cor  cjus  por  spalitim  <|ua- 
tuor  milliarium  loutonicorum  rigidum  el  oxanimc 
jacuissct,  mater  ad  invoeandam  sanctam  Elisabeth 
lola  dovolione  se  eonlulil  cl  pueruin  vivum  el  sa- 
nnm  rocepil. 

Vlil.  Puer  quidam  quatuo"  annorum  dum  in 
puloum  cocidissel  ,  câsu  (piidam  venions  acinam 
jiauriro  aniinadvorlil  pu;Mum  submorsnm  intns  ia- 
c::re.  Quom  poslquam  cum  dillicidtate  oxtiaxil  , 
ipsuin  moiluum  doprolionuil.  Cujus  ([uidom  morlis 
erant  indicia  lemporis  diuturiiitas,corporis  rigidilas, 
orisel  oculorum  horribilis  aportio,  denigrali:)  culis, 
veniris  inllalio  el  omiiimoda  motus  et  sensus  pri- 
vatio.  Pro  ipso  igilur  suscilando  ad  beatam  LIisabelli 
votiim  einillitur  et  conlinuo  vit;e  prislin;e  roslau- 
ratur.  (jiuedam  etiam  puella  in  fluniino  submersa, 
dum  fuissotextracta,  bealai  Elisabeth  merilis  pro- 
liuus  est  vitie  restitula. 

I\.  Vir  (piidam  noinine  Fridoricns  de  diœccsi  .M  i- 
gunlinonsi  iii  arte  nalandi  vMide  porilus,  dum  se  in 
qiiadam  aciiia  balnoarel,  ol,  paupoiom  (luomdam  p  r 
bcalam  Elisabetli  illuminatum  dorid<'ns ,  in  cjus 
facioiu  aciuain  contemplibililer  spaigc-rel,  ille  pro\o- 
calus  dixil  :  <  liumiiia  illa  sanda,  (pue  inilii  gratiain 
pr;eslilil,  de  le  me  vindicel,  ita  ul  bic  non  oxeas 
ni-,i  moi  mus  cl  submers  is.  »  Ille  autom  inqueca- 
tionoin  pau|»eris  paivi  pendons  cl  in  aquam  se  la- 
ncivc  immilons  \iribus  ponilus  dosliliilus  sojuvaie 
non  poluit,  sed  in  proluiiiluin  ipiasi  lapis  descendii. 
l'osl  mnilnm  vcro  Umiporis  reipiis.tus  do  a(|aa  moi- 
mus  csl  dcIaUis,   cuniqnc   inagiius  ulantlus  licicl 
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ce  qu'elle  venait  h  posséder  autrement,  ell? 
donnait  la  dîme  à  de  pauvres  petites  filles, 
les  exhortant»»  dire  souvent  l'oraison  Domi- 
nicale et  la  Salutation  angélique.  A  mesure 
(|u'el]e  avançait  en  âge,  l'ardeur  de  sa  dévo- 
tion augmentait.  Elle  choisit  la  bienheureuse 
Vierge,  mère  do  Dieu,  pour  sa  patronne  et 
avocate,  et  le  bienheureux  Jean  1  Evangéliste 
i)Our  le  gardien  de  sa  chasteté.  Divers  bil- 
lets portant  le  nom  des  différents  apôtres  fu- 
rent mis  sur  l'autel,  et  chacune  des  petites 
filles  lira  au  sort  le  billet  qui  devait  lui  re- 
venir, et  trois  fois  lo  sort  amena  à  Elisabeth 
le  billet  sur  lequel  était  inscrit  lo  nom  de 
saint  Jean.  Elle  avait  une  telle  affection  pour 
ce  saint,  qu'elle  ne  refusait  jamais  rien  à 
ceux  qui  lui  demandaient  quelque  chose  en 
son  nom.  Elle  s'imposait  toujours  des  mor- 
tifications, se  privant  des  choses  qui  lui 
étaient  agréables.  Appelée  à  danser  avec  ses 
petites  compagnes,  après  avoir  fait  une  ronde, 

super  eum,  quidam  eju3  propinqui  cœperunt  pro  eo 
ad  bealam  Elisabeth  votum  facere  el  ejiis  suflragia 
«levotissime  implorare.  Stalim  igilur  in  eum  spiritus 
rediit  cl  vivus  el  sanus  surrcxit. 

X.  Quidam  iiomine  Joannes  de  diœccsi  Mogunti- 
nensi  ciim  quodam  fuie  innocenler  deprehensus  et 
suspeiidio  eum  ipso  adjudicalus  ciiiictos  rogavit,  ut 
healam  Elisabelfi  orarenl,  ui  sccundum  sua  mérita 
juvaiotur.  Cuni  csset  suspensus,  audivit  vocem  super 
fe  diccDtcrn  :  <  Conlide  et  in  sanclam  Elisabeth  fidu 
clam  hal)eet  liberaberis;  >  slstinique  alio  rémanente 
ipso  fune  fraclo  de  loco  alio  gravissime  cecidit, 
nullani  tamen  luesionem  incurril,  licet  uo\a,  ({ua 
indutus  eiat,  oamisia  rumperetur.  Qui  cxhilarutns 
ait:  i  Sancta  Elisabotli,  tu  me  liberasli  et  in  slratum 
luolle  me  cadere  fecisli.  »  Cum  eiiim  aliquidicerenl, 
ipsum  iierum  suspendendum,  judex  ait:  «  Quem 
Dans  liberavit,  denuo  suspeiidi  non  permittam.  i 

XI.  Convcrsiis  quidam  fuit  in  quodam  monaste- 
rio  diœcesis  Mogunlinensis,  Volemarus  [a)  iiomine, 
admodum  religiosus,  qui  carnem  siiam  sic  afîlixil, 
ut  circa  annos  vigiiili  ioricam  ad  carnem  porlarel 
et  inter  lapides  et  ligna  jacerct.  Hujus  manum,  dum 
in  molendino  esset,  lapis  molaris  casu  appreiiensam 
sic  contrivit,  ut  carnem  ab  utraque  parte  avelleret, 
ossa  et  nervos  contereret,  ita  ut  in  quodam  moila- 
rio  contrita  quodammodo  videretur.  Qui  tanto  dolo- 
ris  aculeo  urgei)atur  ,  ut  rogaret,  qiiod  manus  sibi 
pryecidcretur.  Cum  igilur  beatain  Elisai)elh  crebro 
in  sui  auxilium  invocaret,  quœ  etiam  in  vila  sua 
sibi  famiiiaris  exstiteral,  quadam  nocle  sibi  appa- 
ruit,  dicens  :  «  Vis  sanus  tieri?  »  Qui  cum  respon- 
dercl  :  «  libentcr,  »  iila  manum  appréhendons  nervos 
sanavit,  ossa  intogravit  el  carnem  ab  ulraque  parte 
lestiluii  cl  prislin;e  sanilali  donavit,  mane  aulem 
facio  perfecle  sanatum  se  reperit  et  loti  convcntui 
ipsam  maimm  cunctis  stupcntibus  sanatara  oslen- 

XH.  Quidam  puer  quinquennis,  Discrelus  nomine, 
Mogunlinoi  diœcesis,  cum  c;ccus  nalus  csset,  n)e- 
ritis  beatse  Elisabeth  lunu'n  reoopit.  Pellis  siquidem 
intégra  sine  pilis  palpcbraruin  vol  aliqua  pellis  di- 
visio  oculissuperinduta  fucratadeo,  ut  lolaliter  oci:- 
los  tegeret  iioc  subslantia^  oculorum  ulluni  indicium 
ai)pareret.  Mater  cjus  igilur  ad  sei)ulcrum  beauii 
Elisabeth  ipsum  ducens  déterra  sepukri  ooulosejus 
linivil  et  super  cum  bealx  Elisabeth  mérita  invoia- 
vil,  «  ccce  pellis  intégra  por  médium  scindilurct 
ejus  oculi  parvissinii  turbulonli  el  sanguinolenli  vi- 
denlur,  sicque  puer  beala;  Elisabeth  moritis  suCfra- 
gantibus  visus  benelicio  est  poliUis. 

(a)  Ed  Pr.,  Yalemajm. 


elle  disait  :  «Ceci  doitnous  suffire;  renonçons 
au  reste  pour  plaire  à  Dieu.»  Elle  s'efiorçait 
ainsi  de  tempérer  l'amour  du  monde;  elle 
détesta  toujours  tout  costuoie  peu  chaste,  el 
elle, régla  toujours  ses  vêtements  selon  la 
plus  grande  honnêteté.  Il  est  certain  qu'elle 
s'était  fixé  chaque  jour  un  certain  nombre 
de  prières,  et  si  elle  venait  à  être  détournée, 
par  quelque  occu{»ation,  de  l'accomplir,  et 
que  ses  servantes  la  forçassent  d'entrer  au 
lit,  elle  accomplissait  ce  qu'elle  s'était  pro- 
mis de  faire,  en  veillant  avec  le  céleste 
Epoux.  Elle  s'abstenait  de  porter  nul  orne- 
ment de  toilette  les  jours  de  dimanches  jus- 
3u'à  l'heure  de  midi,  satisfaisant  en  cela  sa 
évotion  particulière.  Elle  entendait  l'ofTice 
divin  avec  tant  de  dévotion,  que  lors- 
qu'on lisait  les  saints  Evangiles,  ou  lorsque 
1  on  consacrait  la  sainte  hostie,  elle  quittait 
ses  colliers  ou  ses  bijoux,  et  qu'elle  ôlait  les 
ornements  qu'elle  avait  sur  la  tête.  Ses  pa- 

Xin.  Puella  quaedam  ejusdem  diœcesis,  Beatrix 
nomine,  cum  diu  magnis  et  diversis  fuisset  infir- 
mitatibus  moleslata,  tandem  gibbo  in  dorso  et  slru- 
ma  in  pectore  excrcscentibus  sic  est  toto  corpore  in- 
curvata,  ut  nuIla  se  ralione  erigeret,  sed  maiiibus 
super  genua  positis  corpus  suum  tabler  sustentarct. 
Cum  igilur  mater  in  quadam  sporla  eam  ad  tumu- 
lum  sancla?  Elisabeth  deportassel  cl  per  decem  dics 
commoranlos  ibidem  nullum  potuissent  sanitalis 
rcmedium  invenire,  irala  mater  ejus  contra  bealam 
Elisabeth  murmuravil,  dicens  :  «  Omibus  benelicia 
impendis  et  me  miseram  non  exaudis?  Reveitcns 
igilur  omnes,  quos  polero,  avisilalione  lui  averlere. 
procurabo.  »  Cum  igilur  irata  recederet  el  jam  \n\\- 
liare  el  dimidium  peregissel  el  ejus  filia  doloribus 
cruciata  luçerel,  tandem  ipsa  puella  obdormiens 
vidit  quamuam  pulcherrimam  dominam  cum  facic 
refulgenli,  qu*  corpus  ejus  in  dorso  et  pectore  li- 
niens  dixit  ei  :  Surge  et  ambula.  Evigilans  puella  et 
f.e  ab  omni  deformitale  el  curvilaie  penitus  sana- 
tam  inveniens  visionenj  matri  relulit  cl  gaudium  et 
la^liliam  generavil.  Redeuntes  igilur  ad  sepulcrum 
Bandai  Elizabelh  Deo  el  sibi  gralias  egerunt  et  ibi- 
dem sportam ,  in  qua  puella  porlala  fuerat.  dimise- 
runt. 

XIY.  Mulicr  qux'dam,  Gerirudis  nomine,  ejusdem 
diœcesis  per  multos  annos  ulroque  crure  contracta 
cl  loto  corpore  curva  in  somnis  admonelur  ,  ut  ad 
sanctum  Nicolaum  proficiscens  ejus  debeal  merila 
implorare.  Quœ  ad  ecclesiam  Sancli  Nicolai  porlari 
se  fecit  cl  in  uno  crure  sanilalem  invenil.  Tandem 
ad  sepulcrum  beatic  Elisabeth  perducla  et  [b)  super 
ejus  lumulum  posila,  gravissimis  doloribus  slimu- 
lala  cl  velul  amens  cfTecta  sana  cl  inculumis  exsur- 
rexit. 

XV.  Mulier  quaedam,  Scintrudis  nomine,  ejusdem 
diœcesis,  cum  por  annum  iiilogrum  peuilus  cx-ca 
niansissot  et  aliorum  somper  auxilio  ducerelur,  ad 
rogandum  sanclam  l'Elisabeth  lola  devoiione  se  con- 
lulerat  el  amissum  lumen  rccepit. 

XVL  Vir  quidam  Hoinricus  Mogunlinensis  diœ- 
cesis, cum  lumine  oculorum  peuilus  essol  privalus 
sepulcrum  sancue  Elisabeth  visitans  plen;^  cura 
tionis  beneficium  roporlavil.  Postmolum  voro  idem 
vir  fluxu  sanguinis  adeo  est  gravatus,  ul  n\oriturus 
a  familia  credorelur.  Acoipions  vero  de  toria  sopul- 
cri  sancl;c  Elisabeth  et  ipsam  coniioiens  aqua 
commiscuit  et  bibons  plonam  saiiitaloni  rocepit.  (Le- 
gctida  aurca ,  ed.  docl.  Th.  Gruesso;  Lipsiic,  tSoO, 
in-8%  p.  755-770.) 

(h)  Yorba  et slimulata  omiuit  Ed.  Ti 
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reiils  ayant  vivement  insisté,  quand  elle 
eut  graïuli,  pour  qu'elle  se  mariAt,  elle  y 
consentit  t|uoi(|u'à  regret,  et  ce  ne  fut  pas 
pour  satislaiie  ses  sens,  mais  pour  ne  pas 
résister  aux  désirs  de  son  pér<',  et  pour 
avoir  des  enfants  iju'elle  élèverait  an  service 
de  Dieu.  Quoiqu'elle fdt  soumise  h  la  loi  ilu 
lit  coiiju;;;al,  idle  ne  fut  sujette  h  aucune 
volupté  coupable.  Elle  lit  le  vieu  ipi'elle  ob- 
serverait une  continence  per()étuelle  si  elle 
venait  à  survivre  à  son  mari.  Elle  fut  donc 
mariée  au  landgrave  de  Thuriu-e,  et  elle 
euq)loya  la  jtlus  graiule  |)artie  de  sa  magni- 
ficence royale  aux.  choses  de  Dieu,  faisant 
beaucoup  de  bonnes  ci'uvres  et  instruisant 
lies  ignorants.  Sa  position  changea  sans  rien 
ciianger  à  son  cœur.  Son  austérité  et  son 
abstinence  |)0ur  elle-même  ne  le  céilaient 
pointa  son  humilité  et  ù  sa  dévotion  pour 
Dieu,  et  à  sa  miséricorde  et  à  sa  charité 
pour  les  pauvres.  Telle  était  sa  ferveur  [)0ur 
l'oraison,  nue,  lorsqu'elle  se renilait  à  1  église, 
elle  y  allait  d'un  pas  rapide  et  qu'eîlo  y 
devançait  toute  sa  suite. 

Durant  la  nuit,  elle  se  levait  souvent 
pour  prier,  et  son  mari  était  forcé  de  la 
(onjurer  de  s'épargner  elle  -  môme  et  de 
prendre  un  peu  de  repos.  Elle  ordonna  à 
une  de  ses  chambrières,  avec  qui  elle  était 
l'Ius  familière,  de  la  réveiller  en  lui  tou- 
chant les  pieds ,  si  elle  venait  parfois  à  ne 
pas  se  lever.  Un  jour,  la  chambrière  voulut 
laire  ce  que  sa  maîtresse  lui  avait  ordonné, 
et,  par  mégarde,  elle  toucha  les  pieds  du 
man  de  la  sainte.  Celui-ci  se  réveilla  sou- 
dain, et  il  apprit  le  motif  de  cette  action,  et, 
la  souUrant  avec  patience,  il  dissimula  pru- 
demment. Et,  afin  que  ses  prières  fussent 
un  sacrifice  agréable  à  Dieu,  elle  les  accom- 
pagnait toujours  de  Inrmes  abondantes, 
qu'elle  répandait  d'ailleurs  sans  que  sa 
ligure  en  conservât  des  traces  ;  car  elle  mon- 
trait toujours  un  air  gai  et  joyeux.  Elle  re- 
cherchait et  remnlissait  avec  une  extrême 
dévotion  les  emplois  les  plus  vils,  dans  le 
but  (ie  plaire  à  Dieu.  Elle  laissa  placer  sur 
son  sein  un  malade  d'un  aspect  horrible  et 
dont  la  tèteréjiandait  une  puanteur  allreuse, 
et  elle  lui  lava  ses  cheveux  si  dégoûtants, 
tandis  que  ses  servantes  riaient.  Elle  suivait 
toujours,  pieds  nus,  la  procession  des  Ro- 
gations; et,  lorsqu'elle  se  rendait  au  ser- 
mon, elle  se  plaçait,  par  humilité,  i)armi  les 
pauvres.  Lors  de  la  purification,  après  ses 
couches,  elle  ne  s'ornait  jamais,  comme  les 
autres,  de  pierres  précieuses,  ni  elle  ne  se 
couvrait  de  vêlements  dorés;  mais,  à  l'exem- 
ple de  la  Vierge  sans  tache,  portant  son  en- 
fant dans  ses  bras,  elle  le  présentait  à  l'autel 
avec  un  cierge  et  un  agneau,  montrant 
qu'elle  ne  faisait  aucun  cas  de  la  pompe  du 
monde.  Revenant  ensuite  chez  elle,  elle 
donnait  à  quehjue  pauvre  femme  les  vête- 
ments avec  lesquels  elle  avait  été  h  l'église. 
Tout  ce  qu'ordonnait  son  mari,  elle  l'ac- 
complissait avec  respect  et  une  vive  joie,  se 
c  informant  à  l'exemfile  du  Sauveur,  (jui  a 
poussé  l'obéissance  jus(}u'h  la  mort.  Un  jour 
qs/il  l'avait  fait  appeicr  tandis  qu'elle  était 


au  sermon  et  qu'elle  ne  revint  pas  assez 
vite,  il  fut  courroucé  de  ce  ciu'il  trouva  de 
la  désobéissance,  et  l'ayant  fait  dépouiller 
juscju'à  la  cheniise,  il  la  iit  rudement  frapper, 
ainsi  que  jjlusieurs  de  ses  servantes,  (|u'il 
regarda  connue  ayant  |)ris  jtart  à  celte  faute. 
Elle  nnu-tifiait  son  cor|)S  sans  relAche,  le 
macérant  par  les  veilles,  la  discipline  et  le 
jeûne.  Souvent,  (piitlant  le  lit  de  son  mari, 
elle  i)assail  les  nuits  sans  dormir,  afin  de  se 
livrer  à  l'oraison  et  de  fU'ier  en  secret  le 
Père  céleste.  Et  lorsque  le  besoin  du  som- 
meil l'emportait,  elle  s'y  livrait  étendue  sur 
un  tapis.  Quand  son  mari  était  absent,  elle 
donnait  toutes  ses  nuits  <i  l'Epoux  céleste. 
Souvent  elle  se  faisait  fouetter  avei;  force  par 
les- mains  de  ses  servantes,  afin  dimiler 
ainsi  Jésus  qui  a  été  flagellé,  et  afin  d'étein- 
dre les  appétits  désordonnés  de  la  chair. 
Telle  était  sa  tempérance  dans  le  boire  et  le 
manger,  qu'ici  la  table  de  son  mari,  parmi  les 
différents  plats  qui  y  étaient  servis,  elle  se 
contentait  d'un  morceau  de  pain.  Maître 
Conrad  lui  recommamla  de  ne  manger  d'au- 
cun des  mets  servis  h  son  mari,  au  sujet  des- 
quels elle  aurait  quelques  scrupules.  Ce 
qu'elle  observa  avec  tant  de  zèle,  (pi'aban- 
donnant  aux  autres  les  aliments  délicats, 
elle  ne  faisait  usage,  avec  ses  servantes,  que 
de  la  nourriture  la  plus  grossière.  Souvent 
elle  s'asseyait  à  table  et  elle  partageait  les 
aliments,  et  elle  les  divisait  devant  elle,  afin 
qu'elle  parût  en  manger,  et  qu'elle  évitât 
ainsi  tout  soupçon  de  superstition,  tandis 
que  son  urbanité  réjouissait  tous  les  convi- 
ves. Un  jour,  après  une  longue  roule,  comme 
clic  était  accablée  de  fatigue,  on  lui  servit,  h 
elle  et  à  son  mari,  divers  aliments  qu'elle 
no  crut  pas  avoir  été  acquis  par  un  honnête 
travail  ;  elle  ne  voulut  pas  y  toucher,  et  elle 
mangea  avec  patience  un  morceau  de  pain 
noir  et  dur,  lrenq)é  dans  de  l'eau  chaude. 
Son  mari  voyait  sans  peine  toutes  ces  mor- 
tifications, et  il  disait  souvent  qu'il  en  ferait 
autant,  s'il  no  craignait  de  jeter  le  trouble 
dans  toute  sa  maison.  Au  milieu  de  sa  di- 
gnité, elle  s'était  constitué  un  état  de  pauvreté, 
désirant  imiter  la  pauvreté  de  Jésus-Christ, 
et  faire  que  le  monde  ne  trouvât  en  elle  rien 
qui  lui  appartînt.  Aussi,  lorsqu'elle  était 
seule  avec  ses  servantes,  elle  se  couvrait  de 
vêtements  grossiers,  et  ado[)tait  extérieure- 
ment toute  l'apparence  de  la  i)auvreté.  Quoi- 
qu'elle usAt  i»our  elle-mêm'j  d'une  rigou- 
reuse économie,  elle  était  d'une  telle  libéra- 
lité à  il'égard  des  indigents,  qu'aucun  ne 
l'implora  jamais  en  vain;  aussi  rapi)elôit-on 
la  mère  des  pauvres.  Elle  vaquait  avec  av.si- 
duité  aux  sept  œuvres  de  miséricorde,  afir» 
d'obtenir  le  royaume  éternel  et  de  recevoir 
la  bénédidion  du  Seigneur,  en  étant  placée 
à  sa  droite.  Elle  donnait  des  vêtements  aux 
indigents  qui  étaient  nus;  elle  faisait  ense- 
velir les  cor|)S  des  pauvres  et  des  étrangers 
et  baptiser  les  enfants.  Elle  tenait  souvent 
ces  enfants  sur  les  fonts  sacrés,  et  elle  les 
Jiabillait,  devenant  ainsi  leur  mère  siiiri- 
tuclle. 
Il  arriva  un  jour  qu'elle  donna  h  une  pau- 
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vre  femme  un  assr-z  bol  habilleinoïit.  Celle- 
ci,  à  l'aspect  d"un  cadeau  si  magiiilique  , 
éprouva  une  si  grande  joie,  qu'elle  tomba 
par  terre  comme  si  elle  était  morte.  La 
bienheureuse  Elisabeth  regretta  alors  d'a- 
voir donné  à  celte  pauvre  femme  une  chose 
de  cette  importance,  craignant  que  ce  ne  irtl 
pour  elle  une  cause  de  mort.  Mais  elle  {)ria 
pour  elle,  et  la  mendiante  se  releva  guérie. 
Elle  filait  souvent  de  la  laine  avec  ses  ser- 
vantes, et  elle  en  faisaitfaire  des  vêtements, 
atin  qu'elle  reçût  de  ces  bonnes  œuvres  un 
fruit  glorieux,  et  de  donner  l'exemple  de 
l'humilité  en  faisant  l'aumône  avec  le  pro- 
duit de  son  travail  manuel.  Elle  nourrissait 
les  affamés;  et  son  mari,  le  landgrave,  ayant 
été  à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric,  (jui 
était  alors  à  Crémone  ,  elle  employa  toutes 
les  récoltes  qui  étaient  dans  sas  greniers  à 
nourrir  cha(iue  jour  les  pauvres  qui  accou- 
raiont  de  tous  côtés,  car  il  y  avait  alors  une 
grande  famine  dans  le  pays.  Souvent,  lors- 
que l'argent  lui  manquait,  elle  vendait  ses 
ornements  pour  faire  l'aumône.  Elle  donnait 
à  boire  aux  altérés.  Un  jour  qu'elle  avait 
distribué  de  la  bière  à  un  grand  nombre  de 
pauvres,  il  se  trouva  que  dans  le  vaisseau 
qui  contenait  cette  liqueur,  il  n'y  avait  nulle 
dinjinution;  il  était  aussi  plein  qu'aui»ara- 
vant.  Elle  donnait  l'hospitalité  aux  étrangers 
et  aux  pauvres.  Elle  lit  construire  au  pied 
de  son  château,  qui  était  situé  sur  un  lieu 
très-élevé,  une  maison  extiômement  vaste, 
oà  une  multitude  de  malades  étaient  soi- 
gnés; et,  chaque  jour,  quelle  que  fût  la  fa- 
tigue de  monter  et  de  descendre,  elle  venait 
leur  doiHier  ses  soins  et  les  exhorter  à  la 
patience.  Quoiqu'elle  eût  toujours  eu  peine 
a  supporter  un  air  corrompu ,  elle  n'in- 
terrompait point  son  pieux  ministère , 
môme  aux  plus  fortes  chaleurs  de  l'été; 
mais  elle  portait  elle-même  les  remèdes  aux 
malades,  et  les  servait  de  ses  propres  mains. 
Dans  cette  même  maison,  elle  faisait  élever 
les  enfants  des  pauvres  femmes  ;  et  elle  se 
montrait  si  douce  et  si  bonne  pour  eux, 
<|u'ils  l'appelaient  tous  leur  mère,  et  que 
lorsqu'elle  venait,  tousaccouraientau-devant 
d'elle  et  l'accompagnaient  avec  empresse- 
ment. Elle  lit  un  jour  acheter  des  anneaux 
de  verre  et  d'autres  petits  objets  de 
verre,  afin  de  les  donner  à  ces  enfants  et 
de  les  amuser.  Et  comme  elle  portait  ces 
choses  fragiles,  en  descendant  à  cheval  de 
son  château,  elle  les  laissa  tomber  sur  les 
pierres,  mais  rien  ne  se  brisa.  Elle  pai-cou- 
rait  ses  domaines,  allant  porter  des  secours 
aux  infortunés,  entrant  dans  leurs  chau- 
mières, et  rien  ne  l'arrêtait,  ni  la  longueur, 
ni  la  dilliculté  des  chemins.  Elle  allait  sou- 
vent assister  aux  funérailles  des  pauvres, 
et  elle  revêtait  leurs  corps  d'habillements 
qu'elle  avait  faits  elle-même;  et,  un  jour, 
ello  déchira  son  propre  voile  et  rem[)loya  h 
envelopper  le  corps  d'un  pauvre.  Il  faut  louer 
la  dévotion  de  son  mari  (]ui,  occvi|)é  de  beau- 
coup d'affaires,  ne  pouvait  lui-môme  vaquer 
à  toutes  ces  œuvres,  mais  (jui  accordait  avec 
joi?  h  sa  femme  la  permission  et  les  moyens 
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de  faire  tout  ce  (jui  ])0uv<iit  contribuer  h 
l'honneur  de  Dieu  et  au  salut  de  son  âme. 
La  bienheureuse  Elisabeth,  désirant  que  soa 
niari  employât  la  puissance  de  ses  armes 
pour  la  défense  de  la  foi,  l'engagea,  par  ses 
exhortations  salutaires,  à  aller  visiter  la 
terre  sainte.  Et  le  landgrave  étant  en  terre 
sainte,  prince  fidèle,  pieux,  et  de  dévotion 
sincère  et  foi  complète,  rendit  à  Dieu  son 
esprit  et  alla  recevoir  le  fruit  de  ses  bonnes 
œuvres.  Elle  embrassa  avec  dévotion  l'état 
de  veuve,  afin  de  ne  pas  perdre  le  prix  de  la 
continence  de  veuve.  Et  lorsque  l'on  apprit 
dans  la  Thuringe  la  mort  de  son  mari,  elle 
fut  chassée  de  ses  domaines  comme  dissipa- 
trice et  prodigue  par  certains  de  ses  vassaux, 
et  privée  de  ses  biens,  afin  que  sa  patience 
éclatât  complètement  et  qu'elle  se  trouvât 
réduite  à  la  pauvreté  qu'elle  avait  longtemps 
ambitionnée.  Elle  fut  donc  forcée  de  se  réfu- 
gier la  nuit  dans  la  maison  d'un  cabaretier 
et  de  chercher  un  asile  dans  un  endroit  où 
avaient  été  logés  des  pourceaux.  Ce  qu'elle 
fit  en  rendant  grâces  h  Dieu.  Et  se  rendant  de 
bonne  heure  à  la  maisoii  des  Frères  Prê- 
cheurs, elle  les  pria  de  remercier  Dieu  des 
peines  qu'elle  souffrait  et  de  chanter  le  Te 
l)eum  laudamus.  Elle  fut  ensuite  obligée 
d'aller  habiter  avec  ses  enfants  chez  un  de  ses 
ennemis,  où  elle  fut  logée  très  à  l'étroit;  et 
plus  tarti,  elle  revint  à  l'endroit  ou  elle  avait 
d'abord  été,  et  elle  laissa  ses  enfants  en  di- 
vers lieux.  Comme  une  fois  elle  i)assait  dans 
un  chemin  étroit  et  renq)li  d'une  boue  pro- 
fonde, marchant  sur  des  pierres  qui  y  étaient 
jetées,  elle  rencontra  une  vieille  femme  à 
laquelle  elle  avait  autrefois  fait  beaucoup  de 
bien,  et  cette  vieille,  refusant  de  céder  le  pas 
à  la  sainte,  la  fit  tomber  dans  la  boue,  et  Eli- 
sabeth s'en  tira  sans  murmurer  et  essuya 
ses  vêtements  en  riant.  Ensuite,  une  ab- 
besse,  ayant  compassion  de  sa  pauvreté,  la 
conduisit  à  l'évêquede  Bamberg,  son  oncle. 
Il  la  reçut  avec  bonté  et  la  garda  chez  lui, 
désirant  qu'elle  contractât  de  nouvelles 
noces. 

Ses  servantes,  qui  s'étaient  vouées  avec 
elle  à  ia  continence,  ayant  ap[)ris  cela  el 
s'en  aflligeant,  vinrent,  en  versant  beau- 
coup de  larmes,  le  dire  à  la  bienheureuse 
Elisabeth.  Elle  les  consola  et  dit  :  «  Je  me 
coidie  au  Seigneur,  yonv  l'amour  du(]uel  j'ai 
fait  le  vœu  de  continence  perpétuelle,  afin 
({u'il  affermisse  ma  résolution  et  qu'il  em[iô- 
che  toute  violence,  et  (pi'il  détruise  les  pro- 
jets des  hommes.  Et  si  mon  oncle  veut  (pie 
je  me  remarie,  je  n'y  consentirai  point.  Et 
si  je  ne  voyais  aucun  autre  remède,  je  me 
couperais  le  nez  de  mes  propres  mains,  afin 
(pie  ma  difformité  effrayât  celui  qui  pense- 
rait à  moi,  »  Elle  fut  ensuite,  d'après  l'ordre 
de  cet  évê(|ue,  contluite  à  un  cliâteau,  où 
elle  devait  rester  justiu'à  ce  qu'elle  consen- 
tit à  se  remarier;  et  comme  elle  recomman- 
dait à  Dieu  sa  chasteté  en  versant  des  lar- 
iiuîs,  voici  (jucï  la  providence  du  Seigneur  lit 
([ue  l'on  a|)porlât  d'oulre-mer  les  ossenu-nls 
de  son  mari.  L'évoque  ordonna  de  lui  ren- 
dre la  liberté,  afin  (pi'ellc  fût  au-Jcvant  de 
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ces  Irblos  restos.  VA  ils  furent  Apportés  pro- 
cessioiiiielleiueiit  et  avec  beaucoup  tlo  res- 
uoct.  Sainte  Elisahelli  versant  tout  ce  tenins- 
là  uni'  urande  abomlance  de  larmes,  et  sa- 
dressant  à  Dieu,  elle  dit  :  «  Je  vous  rends 
grcl(  es,  Seitineur,  île  ce  iiue  vous  avez  daigné 
me  conM)ler  dans  ma  désolation  lors  de  la 
réception  des  os  de  mon  mari.  Vous  savez 
que,  ujalgré  mon  extrême  attachement  jjour 
lui,  je  me  suis  privée  de  sa  présence  pour 
Tamour  de  vous,  et  que  je  l'ai  enga;;é  à  al- 
ler au  secours  de  la  terre  sainte.  Kt  quoi- 
que, pour  le  rappeler  à  la  vie,  je  consenti- 
rai.'- volontiers  à  aller  avec  lui  .^  travers  le 
monde  en  mendiant  mon  pain,  cependant  ju 
lie  vc>udrais  pas,  contre  voti-e  volonté,  ravir 
un  seul  cheveu  de  sa  tête,  et  je  le  recom- 
Diande,  ainsi  iiue  moi,  h  votre  miséricorde 
intinie.  »  Klle  ne  porta  plus  que  des  vête- 
ments pauvres  et  de  couleur  sondire,  se 
vouant  à  la  continence  |)erpétuelle,  end)ras- 
sant  la  pauvreté  volontaire  et  pratiquant 
uneo|)éi>sance  jiariaite.  Klle  voulait  aller  en 
mendiant  de  |)orte  en  poi'te  ;  mais  maître 
Conrad  ne  le  permit  pas.  Telle  fut  la  pau- 
vreté de  son  costume,  qu'elle  [lortait  un 
manteau  gris  rapiécé  avec  une  étoile  d'une 
autre  couleur,  et  les  manches  de  sa  tuni([ue 
étaient  déchirées  et  rapiécées  de  la  même 
manière.  Son  |)ère.  Je  roi  de  Hongrie,  appre- 
nant qu'elle  était  réduite  à  un  tel  état  de  dé- 
nùment,  lui  envoya  un  certain  comte  ([u'il 
chargea  de  la  ramener  chez  lui,  et  lorsque 
celui-ci  la  vit  ainsi  manquer  de  tout  et  tilant 
humblement,  il  s'écria,  rempli  de  confusion 
et  d'admiration  :  «  On  n'a  jamais  vu  une 
IHledes  rois  ainsi  vêtue,  ni  occupée  à  Hier  de 
la  laine.  »  Il  la  pressa  beauconj»  de  retour- 
ner chez  son  père;  mais  elle  s'y  refusa  ai- 
mant mieux  vivre  avec  les  pauvres  qu'habi- 
ter dans  l'opulence  avec  les  riches.  Alin  que 
son  âme  entière  se  consacrât  à  Dieu  et  que 
sa  dévotion  n'éprouvât  plus  aucun  enqiôclie- 
ment,  elle  pria  le  Seigneur  de  lui  insj)irer 
le  mépris  du  monde  et  d'ôter  de  son  cœur 
l'amour  de  ses  enfants,  et  de  l'affermir  con- 
tre tous  les  atlronts.  Et  quand  elle  eut  fait 
cette  prière,  elle  entendit  une  voix  qui 
disait  :  «  Ce  que  tu  as  demandé  t'est  accor- 
dé. »  Et  elle  dit  h.  ses  servantes  :  «  Le  Sei- 
gneur a  éc<^)uté  ma  voix,  et  je  regarde  com- 
me un  vil  fumier  tous  les  biens  temporels, 
et  je  ne  m'inquiète  pas  plus  de  mes  enfants 
que  de  mes  autres  parents;  je  ne  fais  plus 
nulle  attention  au  mépris  ni  aux  opprobres, 
et  je  neveux  plus  rien  aimer  que  Dieu.  » 
Maître  Conrad  lui  imposait  souvent  des  cho- 
ses fâcheuses  et  pénibles,  et  il  séparait  d'elle 
les  personnes  ({u'ello  adectionnait  le  plus; 
il  exigea  qu'elle  renvoyât  deux  de  ses  ser- 
vantes qui  lui  étaient  frès-atfachées  et  qui 
avaient  été  nourries  avec  elle  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  ce  (jui  ne  se  fit  pas  sans  ver- 
ser beaucoup  de  larmes  de  f  art  et  d'autre. 
Le  serviteur  de  Dieu  agissait  ainsi  pour 
itriser  la  volonté  de  la  sainte,  jiour  (pi'elle 
reportât  sur  Dieu  seul  toutes  ses  alfections, 
et  pour  qu'elle  ne  conservât  plus  de  souve- 
nir de  sou  ancienne  splendeur.  En  tout,  elle 


se  montrait  prompte  5  obéir  et  patieiite,  ei 
elle  disait  :  «  Si,  h  cause  de  Dieu,  je  crains 
un  homme  mortel,  cond»ien  plus  ne  dois-je 
nas  craindre  le  Juge  céleste  !  J'ai  voulu  obéir 
a  Conrad,  qui  est  pauvre  et  mendiant,  et 
non  h  un  puissant  évôipie,  afin  d'éloigiu-r  de 
mui  toute  occasion  de  c(ui.solation  tempo- 
relle. »  Un  jour,  des  religieuses  l'ayant  priée 
d'entrer  dans  leur  couvent,  elle  le  fit  sans 
en  avoir  la  permission  de  son  directeur,  et 
il  la  lit  si  rudement  frapper,  que  trois  se- 
maines après,  les  traces  des  coups  étaient 
encore  visibles. 

Telle  était  son  humilité,  qu'elle  ne  souffrit 
jamais  que  ses  servantes  l'apnelassent  maî- 
tresse; mais  elle  v(julait  (pi  en  bu  |jarlant 
elles  lissent  usage  du  singulier,  coinme  loi-s- 
qu'on  adresse  la  parole  h  un  inférieur.  Elle 
lavait  les  écuelles  et  la  vaisselle  de  cuisine; 
et  afin  que  ses  servantes  ne  l'en  empêchas- 
sent pas,  elle  les  envoyait  alors  en  (|ueli|ue 
autre  endroit.  Elle  di>ait  :  «  Si  j'avais  pu 
rendre  ma  vie  i)lus  abjecte,  je  l'aurais  fait 
bien  volontiers. »Elle  va((uait  assidûment  au 
saint  exercii'e  de  la  contenq)latioii,  et  elle  y 
obtint  les  grâces  spéciales  de  ré[)andre  de.s 
larmes,  d'avoir  fré({uemment  des  visions 
célestes,  d'enflammer  les  autres  de  l'amour 
divin.  Un  jour  du  saint  temps  de  carême, 
elle  resta  longtem[)s  en  prières  dans  l'égli- 
se, les  yeux  fixement  attachés  sur  l'autel, 
comme  si  elle  contemplait  la  présence  de 
Dieu,  et  elle  eut  la  consolation  d'une  vision 
divine.  Revenue  chez  elle,  elle  était  si  faible 
qu'elle  s'appuya  sur  les  bras  de  ses  servan- 
tes: et  tenant  h  travers  la  croisée  les  vcut 
fixés  vers  le  ciel,  elle  montra  sur  son  visage 
riant  les  marques  d'une  allégresse  indicible. 
Et  elle  se  mit  ensuite  tout  à  coup  à  verser 
des  larmes  abondantes  ;  ensuite  elle  reprit 
son  air  de  gaieté.  Et  étant  restée  longtemps 
sans  prononcer  un  seul  mot,  elle  dit  tout  à 
coup  :  «  Oui,  Seigneur,  je  veux  être  avec 
vous  et  vous  voulez  être  avec  moi,  et  je  ne 
veux  jamais  me  sé[)arer  de  vous.  »  Ses  ser- 
vantes la  suppliant  de  leur  dire,  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  et  pour  leui"  pro|>re  édifica- 
tion, ce  qu'elle  avait  vu,  elle  céda  enfin  à 
leurs  importunités,  et  elle  dit  :  «  J'ai  vu  le 
ciel  ouvert  et  Jésus  qui  s'inclinait  vers  moi 
avec  une  extrême  bonté,  et  qui  me  montrait 
un  vi>agc  rcnq)li  de  douceur.  Et  je  ressentis 
de  sa  présence  une  joie  ineffable;  puis  ne  le 
voyant  plus,  je  me  suis  livrée  à  ma  douleur. 
Et  alors  il  a  daigné  derechef  se  montrera 
moi,  et  il  m'a  dit  :  '<  Si  tu  veux  être  avec 
moi,  je  serai  avec  toi.  »  Et  je  lui  ai  répondu 
ce  (jue  vous  avez  entendu.  »  On  la  pria  aussi 
de  dire  la  vision  cpi'elle  avait  eue  étant  de- 
vant l'autel,  et  elle  répondit  :  «  Ce  (lue  j'ai 
vu  là,  il  ne  convient  pas  de  le  répi'ter.  J'ai 
ressenti  une  grande  joie  et  j'ai  vu  les  mer- 
veilles de  Dieu.  »  Souvent,  tandis  ipi'elle 
était  en  oraison,  sa  figure  s'illuminait  d'une 
splendeur  merveilleuse  et  ses  yeux  brillaient 
comme  le  soleil.  Telle  était  la  ferveur  de 
son  oraison,  qu'elle  enfiaunnait  tous  ceux 
(jui  en  étaient  témoins.  Elle  ap|)ela  un  jour 
un  jeuno  homme  adonné  aux  plaisirs    du 
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«  ôclc  et  eHe  lui  dit  :  «  Tu  parais  vivre  trop 
-ians  la  liaence,  tandis  que  tu  devrais  servir 
î.)n  Créateur.  Ne  voudrais- tu  pas  que  je 
priasse  Dieu  pour  toi?  »  Et  il  dit  :  «  Je  le 
veux,  et  je  vous  en  prie  avec  instaure.  »  Elle 
sii  mit  en  oraison  et  elle  dit  au  jeune  hom- 
me de  se  prosterner  aussi,  et  tout  d'un  coup 
il  s'écria  :  «  C  ssez,  cessez  vos  prières.  » 
Comme  elie  continua  de  prier  avec  plus  d'at- 
tention, il  cria  encore  plus  fort  :  «  Cessez,  jo 
J-rûio,  et  mes  forces  m'abandonnent.  »  Il 
r.-S:>cnlait  une  telle  chaleur  qu'il  était  touten 
sueur  et  qu'il  s'agitait  comme  unfrénéli(iue; 
on  accourut  et  l'on  trouva  ses  habits  tout 
mouillés  de  sueur,  et  l'on  ne  pouvait  sup- 
porter la  chaleur  de  ses  mains,  et  il  ne  ces- 
sait (le  crier  :  «  Je  brûle,  je  suis  consumé.  » 
Mais  quand  sainte  Elisabeth  cessa  de  |)rier, 
il  ne  ressentit  plus  de  chaleur,  et  reve/iant  à 
lui-même,  éclairé  de  la  yrAcc  divine,  il  en- 
tra dans  l'ordre  dos  Frères  Mineurs.  Elle 
avait  vQi^u  pour  sa  dot  deux  mille  marcs,  et 
elle  en  distribua  une  portion  aux  pauvres, 
faisant  avec  le  surplus  construire  un  grand 
hôpital  à  Marbourg.  Et  on  jugea  qu'elle 
était  dissipatrice  et  prouigue,  et  on  l'appe- 
lait insensée  ;  mais  elle  sup[)ortait  a\w  joie 
t  )utes  ces  insultes.  Quand  l'hôpital  fut  ache- 
vé, eJe  s'y  consacra  au  service  des  pauvres, 
les  assistant  avec  le  plus  grand  zèle,  les  bai- 
gnant et  les  servant  dans  leurs  lits.  Tel  était 
son  dévouement  qu'une  nuit  elle  porta  six 
fois  dans  ses  bras,  aux  lieux  secrets,  .un  en- 
fant qui  était  borgne  et  couvert  de  gale,  et 
qu'elle  lava  avec  empressement  ses  linges 
tout  salis.  Elle  prodigua  toute  sorte  d'assis- 
tance à  une  femme  qui  était  atteinte  d'une 
horrible  lèpre;  elle  la  lavait,  lui  pansait  ses 
ulcères,  lui  coupant  les  ongles  et  lui  ôtant 
ou  mettani  ses  souliers.  Elle  engageait  des 
mala  les  à  se  confesser  et  à  communier,  et 
elle  frappa  un  jour  une  vieille  femme  qui 
refusait  de  faire  pénitence,  et  elle  l'y  força. 
Lorsqu'elle  n'était  pas  occupée  de  soigner 
les  pauvres,  elle  filait  de  la  laine  qu'on  lui 
envoyait  d'un  monastère,  et  elle  distribuait 
aax  pauTres  le  prix  qu'elle  en  retirait.  Il 
arriva  un  jour  qu'une  jeune  fille,  nommée 
Kadegonde,  qui  avait  des  cheveux  superbes, 
vinlà  l'hôpital  que  dirigeait  la  bienheureuse 
Elisabeth,  afin  d'y  voir  une  sœur  qu'elle 
avait  et  qui  y  était  malade. 

La  sainte,  irritée  de  lui  voir  violer  la  loi,  or- 
donna qu'on  lui  coupât  sur-le-champ  les  che- 
veux, malgré  ses  pleurs  et  sa  résistance.  Et 
comme  quelques-uns  des  assistants  disaient 
que  cette  fille  étaient  innocente,  Elisabelli 
.  it  :  «  Elle  ne  peut  pas  l'être  lorsque,  fièrede 
.•  a  chevelure,  elle  va  aux  danses  et  qu'elle 
s'y  livre  à  sa  vanité.  »  Et  elle  interrogea  Ka- 
degonde pour  savoir  quel  genre  de  vie  elle 
s'était  proposé  d'embrasser,  et  celle-ci  dit 
qu'elle  aurait  depuis  longtemps  pris  l'habit 
religieux,  si  ce  n'eût  été  l'attachement  qu'elle 
avait  pour  ses  cheveux.  Et  Elisabeth  dit  : 
«  J'aime  mieux  (]ue  tu  aies  perdu  tes  che- 
veux, que  si  mon  fils  avait  été  élevé  à  l'em- 
pire. »  Et  Kadegonde  i)rit  l'habit  religieux, 
et  restant  dans  Vhospioo  avec  la  sainte ,  elle 


y  mena  une  vie  édifiante.  Une  pauvre  femme 
avant  eu  une  fille,  la  sainte  tint  cette  enfant 
sur  les  fonts  baptismaux  et  lui  donna  son 
nom,  et  elle  défit  les  manches  de  sa  robe 
pour  l'envelopper,  et  elle  fournit  à  la  mère 
tout  ce  dont  elle  avait  besoin,  et  elle  lui 
dorma  ses  souliers.  Au  bout  de  tiois  semai- 
nes, la  femme  s'enfuit  en  secret  avec  soîi 
mari,  abandonnant  sa  fille.  Elisabeth  l'ap- 
prenant, pria  Dieu  qu'il  leur  fût  impossible 
de  marcher  davantage;  de  sorte  qu'ils  furent 
obligés  de  revenir,  et  ils  demandèrent  leur 
pardon  à  la  sainte.  Et  après  les  avoir  répri- 
mandés de  leur  ingratitude,  elle  vint  encore 
à  leur  secours.  Le  temps  approcha  où  le 
Seigneur  voulut  retirer  sa  bien-aimée  de  la 
j)rison  du  monde  et  donner  le  royaume  des 
anges  à  celle  qui  avait  méprisé  un  royaume 
périssable,  et  Jésus-Christ  lui  ai)parut,  di- 
sant :  «  Viens,  ma  bien-aimée,  dans  les  ta- 
bernacles éternels  qui  te  sont  prépai-és.  » 
Tandis  qu'elle  gisait  dans  son  lit,  en  proie  à 
la  tièvre  et  le  visage  tourné  contre  la  mu- 
raille, les  assistants  l'entendirent  chanter 
très-harmonieusement;  et  comme  on  lui  en 
demanda  le  motif,  elle  dit  :  «  Vn  oiseau  qui 
s'est  posé  entre  moi  et  la  muraille,  a  fait  des 
accords  si  doux,  qu'il  m'a  engagée  aussi  à 
chanter,  »  Tout  le  temps  de  sa  maladie,  elle 
conserva  sa  gaieté  et  elle  ne  cessa  de  \mi-'. 
La  veille  de  sa  mort,  elle  dit  à  ceux  qui 
étaient  près  d'elle  :  «  Que  feriez-vous  si  le 
diable  venait  à  vous?  »  Et  un  moment  après, 
comme  ])arlant  au  diable,  elle  répéta  par 
trois  fois  :  «  Va-t'en.  »  Elle  dit  ensuite  : 
«  Voici  qu'approche  l'heure  de  minuit  où 
Jésus  a  voulu  naître,  et  où  il  a  reposé  dans 
l'étable.  »  Le  moment  de  son  trépas  appro- 
chant, elle  dit  :  «  Voici  l'instant  où  le  Sei- 
gneur, dans  sa  miséricorde,  appelle  aux  no- 
ces célestes  ceux  qui  ont  été  ses  amis.  »  Et 
elle  mourut  peu  après,  l'an  du  Seigneur 
douze  cent  vingt-six.  Durant  quatre  jours, 
son  corps  vénérable  resta  exposé  sans  donner 
nul  signe  de  décomposition;  au  contraire, 
il  s'en  exhalait  une  odeur  aromatique.  Et 
l'on  vit  sur  le  faîte  de  l'église  se  rassembler 
un  grand  nombre  d'oiseaux  tels  qu'on  n'en 
avait  jamais  aperçu,  et  ils  chantaient  avec 
tant  de  perfection  et  de  douceur,  que  tous 
éprouvèrent  une  extrême  admiration.  A  ses 
obsèques,  grand  fut  le  deuil  des  pauvres,  et 
grande  la  dévotion  du  peuple;  les  uns  cher- 
chaient à  se  procurer  de  ses  cheveux,  d'au- 
tres à  couper  quelque  parcelle  de  ses  vêle- 
ments, et  alors  ils  se  regardaient  comme  eu 
l)ossession  de  reliques  d'un  prix  infini.  Cn 
j)laça  son  corps  dans  un  tombeau,  d'où  il  s',  - 
coula  ensuite  une  grande  quantité  d'huile. 
Nous  croyons  que  l'oiseau  qui  apparut  entre 
elle  et  la  muraille,  et  qui  chaïUa  si  harmo- 
nieusement, était  son  ange  gardien,  envoyé 
pour  lui  annoncer  la  joie  éternelle.  Conune 
il  est  parfois,  pour  leur  plus  grande  confu- 
sion, révélé  aux  réprouvés,  avant  (ju'ils  ex- 
pirent, qu'ils  sont  danuiés,  de  même  les 
justes  sont  prévenus,  [lourleur  plus  grande 
consolation,  de  leur  bonheur.  Le  diable  s'ap- 
proche des  mourant^,  pour  voir  s'il  n'y  a 
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rien  chez  eux  qui  lui  revienne.  Mnis  n'ayant 

nul  droit  sur  sainte  Klisahelli,  il  ï<'enluil  tout 
épouvanté.  lA  l'on  voit  (juelle  fut  sa  saiiilctc, 
puisqu'elle  torra  le  ilial)le  h  se  ictirer  préci- 
pitauiiueni,  et  t|u'(.'ll('|auu>na  un  an.;»'  pour  lui 
aunoneer  son  Itonlieur.  I/oilcur  «jui  s'exhala 
de  son  eorps  l'ul  l'indice  de  la  jiuretù  et  do 
la  cl)asletédont  sa  vif  avait  hrillé.  Lesilianis 
des  oisoajix  (]ui  se  tirent  entendre  après  son 
décès  manifestent  (juelle  fut  son  excellence 
et  sa  dignité.  Nous  croyons  que  ces  oiseaux 
étaient  des  any;es  (luo  le  Seigneur  envoya 
pour  porter  au  ciel  1  Ame  de  la  sainte  et  pour 
lendre  honneur  à  ses  restes  mortels.  11  fut 
aussi  déumutré  quels  étaient  sa  piété  et  ses 
nuM'ites  auprès  de  Dieu,  ])ar  la  quantité  de 
miracles  tjui  eurent  lieu  par  son  interces- 
sion, et  dont  nous  raconterons  quelques-uns, 
en  taisant  beaucoui)  d'autres  i)our  ne  pas 
être  trop  longs. 

Dans  le  pays  de  Saxe,  et  dans  un  monas- 
tère de  l'ordre  de  Cîleaux,  un  moine  nommé 
Henri  était  en  proie  h  des  douleurs  exces- 
sives qui  le  rendaient  un  ohjet  de  comi)as- 
sion  pour  tous.  Une  liuit  il  lui  apparut  une 
femme  d'un  aspect  vénérable  et  couverte  do 
vêtements  blancs,  cjui  lui  dit,  s'il  voulait  re- 
couvrer la  santé,  de  se  vouer  à  sainte  Elisa- 
beth ;  et  elle  lui  apparut  derechef  la  nuit 
suivante.  Comme  l'abbé  et  le  i>rieur  étaient 
absents,  il  consulta  ses  supérieurs  et  il  tit 
un  vœu.  La  troisième  nuit,  cette  même  femme 
se  montra  à  lui,  et  elle  fit  sur  lui  le  signe 
de  la  croix  et  aussitôt  il  fut  guéri.  L'abbé  et 
le  prieur,  étant  de  retour,  s'étonnèrent  beau- 
coup de  le  voir  rétabli,  mais  ils  s'opposèrent 
h  l'accomplissement  du  vœu,  car  il  n'était 
j>ermis  à  aucun  moine  de  s'engager  par  un 
Vd'u.  Et  le  jirieur  ajouta  qu'il  arrivait  sou- 
vent que  les  moines  étaient  ainsi  tromjiés 
par  l'apparition  des  esprits.  La  nuit  a[)rès, 
la  même  personne  se  montra  encore  à  Henri, 
et  lui  dit  :  «  Tu  seras  toujours  malade  jus- 
qu'à ce  que  tu  accomplisses  ce  que  tu  as 
promis.  »  Et  aussitôt  la  même  maladie  le 
reprit,  et  il  commença  à  soutfrir  cruelle- 
ment. L'abbé,  apprenant  cela,  l'autorisa  alors 
à  accomplir  son  vœu,  et  prescrivit  qu'on  lui 
donnât  de  la  cire  pour  faire  une  iuiage.  Et 
le  moine  recouvra  la  santé,  accomplit  son 
vœu,  et  depuis  il  n'éprouva  aucune  douleur. 

Une  jeune  fille  nommée  Bénigne,  du  dio- 
cèse de  Mayence,  ayant  demandé  à  boire  à 
sa  servante,  celle-ci  lui  réponuit  avec  colère, 
en  lui  tendant  la  tasse  :  «  Prenez  et  buvez  le 
diable.  »  Et  il  sembla  à  la  jeune  fille  qu'un 
tison  ardent  lui  descendait  dans  le  gosier, 
et  elle  se  mit  à  crier.  Aussitôt  son  ventre 
s'enfla  comme  une  outre,  et  un  frisson  con- 
vulsif  agita  tous  ses  n)embres  ;  se  jetant  par 
terre  en  proférant  des  parolesinsenséeset  en 
faisant  de  grandes  contorsions,  elle  passa 
I  our  possédée  du  diable,  et  elle  resta  deux 
ans  en  cet  état.  Conduite  ensuite  au  tombeau 
de  sainte  Elisabeth,  elle  fut  posée  sur  la 
tombe  et  y  resta  comme  privée  de  sentiment; 
mais,  après  qu'on  lui  eut  donné,  sans  qu'elle 
en  tjescendît,  un  morceau  de  j)ain  à  manger 
et  (li  r»au  bénite  à  boire,  elle  se  leva  guérie, 
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surprise  de  tous  1rs  assistants. 


h  la  grande 

Un  honune  du  diocèse  d'Utrecht,  riommô 
Gederic,  avait  perdu  l'usage  d'une  main,  et, 
ayant  visité  deux  fois,  sans  éprouver  de  .'-ou- 
lagemenl,  le  tond)eau  de  sainte  Elisabeth, 
il  y  retourna  une  Irctisième  fois,  avec  beau- 
coup de  dévotion,  accompagné  de  sa  femme. 
Et  lors(iu'ils  étaient  en  route,  ils  rencontrè- 
rent un  vieillard  d'un  aspect  vénérable  qui 
venait  au-devant  d'eux.  Ils  le  saluèrent,  et 
ils  lui  demandèrent  d'où  il  venait,  et  il  ré- 
pondit :  «  De  Mar.bourg,  où  rejKise  le  corps 
de  sainte  Elisabeth,  et  où  il  se  fait  de  très- 
grands  miracles.  »  (lederic  lui  exjjosa  son  in- 
firmité, et  le  vieillard,  élevant  la  main,  le 
bénit  et  lui  dit  :  «  Va,  et  sois  sûr  (|uo  lu  seras 
guéri  si  tu  mets  ta  main  malade  dans  un  trou 
qui  est  sous  la  pierre  du  londjeau,  et  plus 
tu  l'enfonceras  i)rofondément,  plus  vite  tu 
seras  guéri.  Souviens-toi  de  saint  Nicolas, 
il  est  connue  le  comiiagnon  de  sainte  Elisa- 
beth et  son  coopérateur  dans  ses  miracles.  » 
Et  il  disparut  aussitôt.  Ils  continuèrent  leur 
roule,  pleins  d'admiration,  et  Gederic,  ayant 
fait  ce  (pie  le  vieillard  lui  avait  recommandé, 
obtint  aussitôt  une  entière  guérison. 

Un  nommé  Herman,  du  diocèse  de  Colo- 
gne, étant  retenu  en  prison,  se  mit  à  invo- 
quer sainte  Elisabeth  et  maître  Conrad  avec 
toute  la  ferveur  dont  il  était  capable.  La 
nuit  suivante  ils  lui  apparurent  tous  deux, 
entourés  d'une  grande  lumière,  et  ils  le  con- 
solèrent. Il  lut  ensuite  condamné  h  êlre 
pendu,  et  attaché  h  la  potence  qui  était  à  un 
mille  de  la  prison.  Le  juge  autorisa  ses  la- 
rents  à  prendre  son  cor()s  et  à  l'ensevelir. 
Et  la  fosse  où  il  devait  être  déposé  étant 
prête,  son  père  et  ses  proches  se  mirent  à 
invoquer  pour  lui  l'assistance  de  sainte 
Elisabeth.  Et  à  la  stupéfaction  de  tous  les 
assistants,  le  mort  se  releva  plein  de  vie. 

Un  écolier  du  diocèse  de  Mayence,  nommé 
"S'itard,  se  livrant  un  jour  à  la  pêche  sans 
précaution,  tomba  dans  le  fleuve.  Longtemps 
après  on  retrouva  son  corps  privé  de  mou- 
vement, et  tous  le  crurent  mort.  Mais  l'on 
implora  pour  lui  sainte  Elisabeth,  et  il  se 
montra  dispos  et  bien  portant.  Un  enfant 
âgé  de  trois  ans  et  demi,  nommé  Uzoîin, 
ayant  rendu  le  dernier  soupir  dans  ce  même 
diocèse  de  Mayence,  et  ayant  déjà  été  porté 
au  cimetière  à  une  distance  de  quatre  milles, 
sa  mère  invoqua  avec  ferveur  sainte  Elisa- 
beth, et  l'enfant  ressuscita. 

Un  autre  enfant  âgé  de  quatre  ans  était 
tombé  dans  \in  puits,  et  tjuclqu'un  étant 
venu  pour  puiser  de  l'eau  l'y  trouva,  et  l'eu 
relira  avec  difiiculté,  et  l'enfant  était  mort. 
Mais  l'on  fit  un  vœu  à  sainte  Elisabeth,  et  il 
fut  rendu  à  la  vie.  La  sainte  ressuscita  aus..i 
une  jeune  fille  qui  s'était  noyée  dans  une 
rivière. 

Vn  homme  nommé  Frédéric,  du  diocèse 
de  Mayence,  et  qui  était  fort  habile  nageur, 
étant  un  jour  à  se  baigner  dans  une  rivière, 
se  mocjua  d'un  [auvre  cjui  implrjrail  sainte 
Elisabeth,  et  lui  jeta  par  dér.sion  de  l'eau  à 
la  figure,  et  le  pauvre  lui  dit  :  «  Cet:e  sainta 
me  vengera  de  toi,  car  tu  ne  sortiras  d'ici 
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que  mort  ci  noyé.  »-  L'autre,  faisant  peu  do 
cas  de  cette  imprécation  et  continuant  de 
s'agiter  dans  Tcau,  ses  forces  l'abandonnè- 
rent tout  à  coup,  et,  ne  pouvant  jilus  se  sou- 
tenir, il  alla  au  fond  couiuie  une  j)ierre.  On 
le  clierdia  longtemps,  et  enfui  on  le  relira 
de  l'eau;  et,  comme  on  le  pleurait  beaucoup, 
quel(pics-uns  <le  ses  parents  se  mirent  à  iiu- 
plorer  pour  lui  sainte  Elisabeth  et  à  deman- 
def  son  intercession.  Et  le  mort  se  releva 
aussitôt,  i)lein  de  vie. 

Un  nommé  Jeai),  du  diocèse  de  Maycnce, 
ayant  été  condamné  à  être  })cndu  avec  un 
voleur,  quoi([u"il  filt  innocent,  il  pria  tous 
.8S  assistants  d'im|)lorer  pour  lui  sainte 
Elisabeth,  alin  qu'elle  l'aidût  .selon  ses  méri- 
tes. Et  lorscpi'il  fut  attaché  à  la  potence,  il 
entendit  une  voix  au-dessus  de  lui  qui 
disait  :  «  Aie  confiance  en  sainte  Elisabeth, 
et  tu  seras  sauvé.  »  Aussitôt  la  corde  cassa, 
et  il  tomba  d'un  lieu  fort  élevé  sans  se  faire 
do  mal.  Et  il  dit  :  «  Sainte  Elisabeth,  vous 
m'avez  délivré.  «  Quelqu'un  ayant  dit  qu'il 
fallait  le  rattacher  à  la  potence,  le  juge  dit  : 
t  Celui  que  Dieu  a  délivré  ne  doit  pas  être 
rependu.  » 

11  y  eut  dans  un  monastère  du  diocèse  de 
Maycnce  un  Frère  convers,  nommé  Klemar, 
qui  était  rl'une  telle  dévotion  et  qui  se  mor- 
tifiait si  ri.;oureusement,qu'à  l'Age  de  trente 
ans  il  portait  une  cuirasse  sur  la  chair,  et 
(ju'il  couchait  sur  des  pierres  et  sur  des 
morceaux  de  bois.  Etant  dans  un  moulin,  il 
approcha  trop  sa  main  de  la  meule,  et  elle 
lui  écrasa  tout  le  bras,  broyant  ses  chairs 
tl'une  manière  horrible  et  fracassant  ses 
nerfs  et  ses  os  comme  s'ils  eussent  été  piles 
dans  un  mortier;  et,  soulîrant  une  douleur 
extrême,  il  demandait  qu'on  lui  coupât  le 
bras.  Et  comme  il  invoquait  le  secours  de 
sainte  Elisabeth,  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  d'attachement,  elle  lui 
apparut  dans  la  nuit,  et  lui  dit  :  «.  Veux-tu 
être  j^uéri?  »  Et  il  ré[)ondit  que  ce  serait  de 
grand  cœur;  et  la  sainte,  lui  touchant  la 
main,  la  rétablit  dans  un  état  parfait  d'inté 
grilé.  Et  tous  s'étonnèrent  de  le  voir  si  com- 
plètement guéri. 

Un  enfant  nommé  Discret,  au  diocèse  de 
Maycnce,  était  né  aveugle,  et  il  avait  une 
mendjra'ie  élcndue  sur  les  yeux,  ([ui  lui  ôtait 
absoluuient  l'usage  de  la  vue.  Il  avait  l'Age 
de  cin((  aiis  lorsque  sa  mère  le  conduisit  au 
sépulcre  de  sainte  Elisabeth;  et,  prenant  de 
la  terre  autour  du  tond)ca\i,  lui  en  frotta  les 
yeux  eti  le  leconnnaudant  aux  mérites  de 
sainte  Elisabeth.  Aussitôt  la  membrane  se 
déchira,  et  ses  yeux  apparurent  tout  petits  et 
pleins  (le  sang,  et  il  recouvra  la  vue. 

Une  femme  de  ce  même  diocèse,  nommée 
Béatrix,  fut,  après  de  longues  soutfrances, 
atteinte  d'une  i)aralysie,  qui  faisait  qu'elle 
ne  pouvait  se  mouvoir  et  que  tout  son  cor[)s 
restait  courbé.  Sa  mère  la  jiorta  dans  une 
sorte  de  corbeille  au  tombeau  de  sainte  Eli- 
sabeth, et  elles  y  restèrent  dix  jours  en  p.riè- 
res  sans  é[)rouver  aucun  soulagement;  alors 
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la  mère  murmura  contre  la  sainte,  disant  : 
«  Tu  accordes  tes  bienfaits  à  tout  le  monde, 
et  tu  me  délaisses  dans  mon  malheur.  Jo 
tAchcrai  de  détourner  de  ton  pèlerinage  tous 
ceux  que  je  pourrai.  »  Elles  s'en  retournè- 
rent; et  comme  elles  étaient  à  un  mille  et 
demi,  la  fille,  qui  était  toujours  en  jjroie  à 
de  grandes  souil'rances,  vit  en  dormant  une 
femme  très-belle  et  entourée  d'une  splen- 
deur éclatante,  qui  lui  frotta  le  dos  et  la  [)oi- 
trine,  et  qui  lui  dit  :  «  Lève-toi,  et  marche.  » 
La  tille,  se  réveillant  et  se  trouvant  délivrée 
de  tous  ses  maux,  courut  le  dire  à  sa  mère, 
et  elles  en  ressentirent  une  joie  extrême. 
Elles  retournèrent  au  tombeau  de  sainte 
Elisabeth,  et  elles  lui  rendirent  grAces,  et 
elles  y  laissèrent  la  corbeille  dans  laquelle 
la  fdle  avait  été  transportée. 

Une  femme  du  même  diocèse,  nommée 
Gertrude,  était  privée  de  l'usage  de  ses  deux 
jambes,  et  on  lui  conseilla  d'implorer  l'as- 
sistance de  saint  Nicolas.  Elle  se  fit  porter  à 
l'église  de  ce  saint,  et  elle  recouvra  l'usage 
d'une  jand)e.  Ensuite  elle  fut  portée  à  l'église 
de  sainte  Elisabeth,  et  mise  sur  son  tom- 
beau; et  a[)rès  avoir  souffert  de  trè?-gronJes 
douleurs  elle  se  releva,  étant  aussi  guérie  dt 
l'autre  jambe. 

Une  femme  du  même  diocèse,  élant  restée 
aveugle  durant  un  an  entier,  recou^ra  aussi 
la  vue  par  lintercession  de  sainte  Elisabeth. 

Un  homme  nommé  Henri,  de  ce  même 
diocèse,  allligé  d'un  llux  de  sang  tel  qu'on  le 
croyait  près  de  mourir,  ayant  pris  de  la  terre 
au  pied  du  tombeau  de  la  sainte,  et  l'ayant 
mêlée  avec  de  l'eau,  fut  guéri  aussitôt  qu'il 
eut  bu... 

ENFANT  PRODIGUE  (V).  —  La  Légende 
(h  retifant  prodigue  a,  sur  la  fin  du  moyen 
Age  seulement  commencé  d'agi  ter  les  esprits; 
nous  reproduisons  une  des  éditions  popu- 
laires très-anciennes  delà  Bibliothèque  bleue, 
ayant  cours  encore  aujourd'hui: 

L'histoire  de  Venfant  prodigue    (18()). 

Ce  petit  livret  que  je  présente  est  une  pa- 
rabole de  l'Evangile  de  saint  Luc,  chafii- 
trc  XXV,  et  le  peintre  dans  ce  tableaii  repré- 
sente des  passions  bien  ditférentes.  Consi- 
dérez un  peu  tous  les  traits  du  visage  de  ce 
jeune  homme  qui  se  jette  aux  pieds  tie  ce 
vieillard;  il  n'y  a  pas  un  qui  ne  parle  et  qui 
ne  marque  le  regret,  la  confusion,  la  crainte 
et  l'espérance,  dont  il  sent  le  mouvement  de 
son  cœur  :  sa  misère  ne  peut  être  mieux  re- 
présentée, ses  cheveux  sont  souillés  de  pous- 
sière et  tout  hérissés;  il  a  lo  visage  blême, 
les  yeux  enfoncés  et  les  lèvres  pAles;  !a 
faim  qu'il  souffre  depuis  longtemps  l'a  mis 
en  ce  pitoyable  état;  sa  robe  peut  h  peine  le 
couvrir,  et  elle  est  de  tant  de  pièces,  qu'on 
ne  peut  dire  qu'elle  soit  d'MU'une  é!otfc; 
mais  le  peintre  s'y  est  si  heureusenu^ntjoué, 
qu'elle  vaut  une  fort  riche  draperie  :  ([ue 
cet  homme  qui  l'embrasse  h  un  aspect  véné- 
rable! ses  yeux  brillants  montrent  bien  qu'il 
est  transporté  de  joie,  et  (ju'il  en  coule  quel- 
sujet.  —  A  Tioyos  ,  cÎK'z  Garuier,   impiiincui-iibrairc,  place 
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ques  larmes  le  loiij^  de  sos  joncs  :  In  posiuro  traces  de  ses  dchauclics.  Ce  qui  doit  foi  iiic  r 

qu'il  faii  on   s*al»aissanl   pitiir  embrasser  ce  l'esprit  et  donner  île  la  prudence,   le  icMidail 

unséral)le  (|ui  lui  lient  les  {genoux,  est  mer-  nlus  lé,j,er  et  inc  onsidére,  n'étudiant  dans  U's 

veilliuse  en  son  raccourcissement,  etellcex-  lieux  où  il  passait,  que  lej.  mauvaises  uui'urs 

plii|ue   liien    ralVection  du  co'ur  (jui   la  l'ail  des  haltitanls,  ne  .sinlmiuaid  que  de  rari-tés 

faire;  voilà  des  serviteurs  tout   à  l'entour,  volu|)tueuses,  ne  voulant  connaiire  (pie  les 

l'un  porte  une  robe  brodée  il'ctr,  l'autre  une  personnes  les  plus corronq)ues,  cl  ne  lai.^ainl 

ceinture  île  soie;  celui-ci  îles  souliers,  et  cet  amiiié  (ju'avec  elles. 

outre  un  vase  et  un  bassin   très-ricli(>,  tous  Au    luxe  des  liabillemenis   il  y  joi^^^nit  la 
leurs  visaj^es  l'imt  une   mine  dillerente  ;  ils  maj^nilici'nce  de  la  table  et  ia  |)oiiq)e  de  la 
ont  les   yeux  attachés  sur  le  vieillard  ,   ils  suite;  il  eut  auprès  de  lui  une  troupe  dellal- 
n'attemlcnt  (pie  ses   ordres  pour    revùtir  ce  leurs  qui  tirent  leur  dieu  de   c(;lui  (\u'\  leur 
jeune  liomme  des    liabillenuMils  (|u'ils   ont  faisait  des    libéralités,  il    n'avail   [loinl  de 
entre  les  mains,  et  |)our  le  laver.  \  ce  coin,  vice  si  honteux  dont  ils  ne  lissent  une  émi- 
voilàun  personnage  sur  le  front  du(piel  l'en-  nenle  vertu  :  s'il  se  taisait,  foi'lement  ils  le 
vie  qui  lui  ronge  le  ciinir   est  toute  visible  ;  louaient  de  sa  saj^esse  ;  s'il  disait  des  niaise- 
ses  regards  si)nl  farouches,  il  lève  les, mains  ries,  ils  les  répétaient  comme  les  choses  les 
en  haut,  comme  s'il  demandait  justice  de  ce  jdus  spirituelles.  Il  ne  savait  (pu>  perdiesori 
qu'il  voit  :  je  coiuiais  que  vous  souhaitez  sa-  bien, et  ils  rajjpelaient  libéral.  Out'iq'K'  niau- 
voir  ce  que  ce  tableau  représente.  L'original  vais  dessein  ([u'il  eût  [)Our  (onlent(.'r  sa  pas- 
est  dans  l'Evangile,  et  surpasse  iidinimenl  sion,  ils  s'en  rendaient  les  ndnistres.   Dans 
la  plus  belle  co[)ie  (pi'on  en  puisse  faire.  Ce  sesamours  ils  ne  connaissaient  point  d'aulr(\s 
vieillard  est  un  père  riche,  et  cejeune  homme  règles  [)0ur  lui  que  les  dérèglements  de  son 
est  un  iils  jirodigue  et  débauché:  l'un  a  goût  :  la  place  la  plus  forte  qu'il  avait  envie 
élevé  l'autre  avec  une  mauvaise  tendresse,  d'altaqucr  lui  devenait  facile  à  prendre  par 
qui  n'a  servi  qu'h   le   rendre  sans  respect  leurs  artifices.  Enlin  cet    imprudent  jeun(3 
pour  lui,  et  sans  crainte  pour  Dieu,  et  sans  lionune  était  le  plus  achevé  prodigue  qui  fut 
soin  de  sa  conscience;  il  a  vu  dès  son  en-  jamais,  et  qui  n'avait  plus  de  défenseurs  do 
iance  pul'uler  les  racines  de  ses   mauvaises  sa  prodigalité.  Mais  après  avoir  passé  quel- 
inclinations,   et  n'a  eu  la  force  de  les  cou-  ques  années  dans  une  générale  débauche,  il 
per  à  rin-ure  mènuî;  il  a  pris  ses  premiers  se  trouva  et  tondja  dans   une  pauvieté  uni- 
désordres  pour  des  badineries  et  des  folies  vers(>lle.  Dès  que  ses  ])arasiles  commcncè- 
d'un  joli  esprit  :  il  s'est  persuadé  que  ses  rent  h.  le  reconnaître,    ils  méditèrent  leur 
l<''gèretés  se  changeraient  en  vertus  solides,  retraite;  et  quand  il  n'eut  plus  le  moyen  do 
et  la  mollesse  en  douceur  et  en  amitié;  les  continuer  ses  dépenses  il  n"eut  |)lus  ni  llat- 
senliments  de  la  nature  ont  étouffé  ceux  de  leurs  ni  panégyristes.  Ccuxqui  l'avait  adoré, 
la  raison,  et,  sans  y  penser,  il  l'a  perdue  pour  durant   (jue  sa  prodigalité  nourrissait  leur 
avoir  trop|)eude  peurdela|)erdre;car  à  peiiiQ  avarice,  ne  le  connui-ent  plus;  dès  qu'il   fut 
fut-il  sorti  de  cette  enfance,  oij,  si  les  mem-  en  état  de  leur  être  h  charge,  leurs  caresses 
Lres  étaient  innocents  ,   l'esprit   ne   Tétait  cessèrent  avec  ses  présents.  Après  avoir  eu 
pas,  qu'il   rec(jnnut,   mais  troj)  lard,    qu'il  trente  valets,  il  fut  contraint  de  le  devenir 
avait  porté  un  serpent  dans  son  sein,  lequel  lui-môme    d'un   homnu!  qui  lui  donne  des 
ne  tarderait  guère  à  le  pi(|uer,  et  il  ne  se  pourceaux  h  garder.   A    la  place  du  dégoût 
tronqia  pas;  toutes  ces  mauvaises  semences  (|ue  lui  donnait  les  viandes  les  plus  ex(}ui- 
qu'il   avait    négligé  d'arracher  ,    produisi-  ses,  il  sent  les  horreurs  d'une  faim   enragée 
rent  le  fruit  quï  leur  était  propre;  il  n'y  eut  qui  le  tourmente,  et  il  la  ra.ssasierail  volon- 
janiais  jeune  homme,  si  vieux  en  malice,  si  tiers  des  choses   vilain<;s   que  mangent  les 
déréglé  en   ses  sens,   si  imprudent  en  ses  animaux  dont  il  a  soin,   s'il    trouvait  quel- 
enibuches,  si  obstiné  en  ses  folies,  si  indis-  qu'un  qui  lui  en  donnAt. 
creten  ses  paroles,  et  si  déterminé  à  se  rui-  Si  vous  voulez  recherclior  la  source  de  tous 
ner  de   conscience  et  d'honneur.  Il  voulut  ces  malheurs  ,  c'est  qu'il  a   quitté  la  mai- 
a|irès  la  perle  de  ces  deux  choses  y  ajouter  son  paternelle.  La  convoitise  déréglée  qui 
celle  de  ses  biens.  Son    ()ère  s'elïbr(;ait  en  l'en  a  tiré  le  bannit  de  sa  patrie,  le  déi)0uiHe 
vain  d'arrêter  ce  torrent  impétueux,  sa  furie  de  sa  réputation  ,   ne  lui  laisse  ni  les  biens 
était  plus  forte  que  ses  remontrances.  Il  ne  de  la    nature,   ni  l'innocenic  (Jes   mo'i. rs, 
le  considérait  plus  que  comme  l'ennemi  de  ni  le  sentiment  de  la   religion,  ni   les  mou- 
ses  plaisirs,  le  censeur  de  sa  vie  et  l'obsta-  vements    de    sa    liberté,    ni   les    marques 
cle  de  sa  félicité.  A   [>eine  pouvait-il  endu-  do   la  gloire    d'un  citoyen,    elle  en  a  fait 
rerses  corrections  les  plus  douces;  et  (|uand  un  étranger  ;  d'un  fils,  un  morcenairo;   d'un 
elles  étaient  un  peu  aigres,  il   s'emportait  à  riche,  un   mendiant;  d'un   fier,   un  humi- 
des discours  qui  per(;aient  le  cœur  de  ce  vé-  lié;  d'un   homme  libre,   un   esclave;   ello 
nérable  vieillard.  Enfin  ne  pouvant  suppor-  joint  avec  les  pourceaux  celui  qu'elle  a  sé- 
ter  sa  présence,  il  le  vint  trouver  un  jour,  et  \m-é  de  son  père  ;  elle  fait  servir  à  des  ani- 
le  força  par  ces  prières  mêlées  de  menaces,  maux  immondes  celui  qui   n'a    pas  voulu 
de  lui  donner  la  portion   de   l'héritage  (ju'il  servir  à  la  piété  paternelle  ;  il  s'en  éloigne  de 
ottendait  de  lui.  Encore  qu'elle  fût  grande,  cette  maison  paternelle,  il  va  dans  des  terres 
elle  fut  bientôt  dissipée.  La  curiosité  de  voir  étrangères,  il  dévore  son  légitime,  et  de  n- 
les   pavs   étrangers  lui  fit   faire  de   grands  clie  devient  pauvre  ;  l'abondance  qu'il  Irou- 
voyagijs,   ne  laissant  où  il  j;assait  que  des  vaildans  la  maison  de  sjn  père  ne  le  peut 
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retenir;  enfin  la  famine  7e  saisit  et  il  ne  pou- 
vait attendre  antre  chose  que  le  manque- 
ment de  pain  dans  la  région  de  ses  ennemis; 
et  pour  tout  reeouis  il  est  obligé  d'être  à  la 
campagne  à  la  garde  des  pourceaux;  encore 
s'il  eût  été  pasteur  des  brebis,  il  se  fût  con- 
solé de  l'innocence  de  son  emploi,  qui  a  été 
celui  des  patriarches  et  d'un  des  plus  grands 
rois  (l'Israël. 

Dans  cet  état  pitoyable,  où  sa  convoitise 
le  plonge,  il  ne  cesse  de  lever  les  yeux  au 
ciel  et  s'f'crie  :  Combien  y  n-t-il  dans  la  mai- 
son de  mon  père,  de  mercenaires  qui  vivent 
dans  ral)ondance,  tandis  qu'ici  je  meuis  de 
faim?  Il  ne  se  plaint  pas  de  ce  qu'il  souffre, 
mais  c'est  qu'il  se  reconnaît  coupable. 

L'espérance  accompagne  sa  douleur,  il  fait 
résolution  de  se  lever  et  d'aller  trouver  son 
père,  et  en  se  jservant  de  ce  nom,  il  marque 
])ien  que,  comme  le  respect  paternel  est  en- 
tré dans  son  cœur,  la  confiance  en  la  bonté 
paternelle  y  est  rentrée  en  même  tem|)s;  la 
nuit  des  désordres  est  j.assée,  la  grâce  l'a 
réveillé,  elle  lui  a  fait  dire  :  je  me  lèverai  ; 
elle  l'a  tiré  de  ce  jit  malheureux  où  il  était 
endormi,  elle  lui  a  montré  le  chemin  de  la 
maison  paternelle,  et  l'a  conduit  pour  y  ar- 
river. 

Ensuite  de  sa  résolution,  il  prépare  les 
discours  qu'il  lui  doit  faire,  et  tous  les  mots 
en  sont  considérables  •  Mon  père,  lui  dit-il, /ot 
péchécontrele  cielel  conlrevous,jene  suispas 
digne  d'être  appelé  votre  fils,  mettez-moi  seule- 
ment aurang  devos serviteurs.  Son  père  savait 
encore  mieux  que  lui  qu'il  avait  offensé  le 
Dieu  du  ciel  eu  personne;  étant  instruit  que 
ce  Père  commun  de  tous  s'intéresse  en 
l'honneur  des  pères  particuliers  qui  sont 
les  images  de  sa  divine  paternité,  c'est  avec 
des  soupirs  et  des  sanglots,  qu'en  se  jetant 
à  ses  pieds,  il  l'appelle  par  ce  nom,  et  afin 
qu'il  ne  croie  pas  qu'une  trop  grande  har- 
diesse, après  une  si  granile  faute  le  lui  met 
dans  la  bouche,  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  di- 
gne, non  pas  d'être  son  fils,  mais  seulement 
d'être  appelé  tel.  Observez  l'humilité  de  sa 
pénitence:  il  oublie  ce  qu'il  est  par  sa  con- 
dition, et  il  ne  regarde  [«as  ce  qu'il  est  par 
ses  crimes;  il  ne  se  flatte  point  lui-même, 
il  ne  diminue  point  son  ingratitude,  il  ne 
dit  point:  mon  ))ère,  je  suis  votre  fils  qui 
vient  confesser  à  vos  pieds  (jue  vous  avez 
sujet  d'être  en  colère  contre  moi;  mais  la 
jeunesse  m'a  emporté,  mais  vous  êtes  si  bon 
que  vous  excuserez  aisément  mes  folies  et 
mes  égarements  ;  je  suis  votre  fils,  écoutez  ma 
voix  et  recevez  mes  satisfactions,  remettez- 
moi  en  la  posture  où  j'étais  auprès  de  vous, 
quand  je  sortis  de  votre  maison,  et  soyez  as- 
suré que  je  serai  plus  sage  et  plus  resjjcc- 
lueux  à  l'avenir. 

Les  pécheurs  qui  ne  sont  pénitents  que  de 
nom  seconfessent  d'ordinaire  de  cette  sorte, 
tt  comme  c'est  plutôt  une  excuse  judicieuse 

(187)    CANTIQUE, 

LE   rRoniGi'E  soili  de  la  Maison  de  ion  pcra 

Je  suis  enfin  résolu, 
D'wtie  oi;  mœurs  absolu, 


qu'un  humble  aveu  de  leurs  crimes,  il  ne 
faut  |>as  s'étonner  s'ils  n'obtiennent  pas  leur 
grâce  de  celui  qui  veut  que  leur  cœur  hu- 
milié mette  dans  la  bouche  des  paroles  aussi 
humbles  que  sine  ères,  et  que  celui-là  soit 
touché  d'une  foi  qui  le  prépare  à  la  justice, 
afin  que  celui-ci  fasse  une  confession  qui 
puisse  servir  à  son  salut. 

A  peine  veulent-ils  souffrir  que  leur  pèro 
fasse  quelques  reproches;  et  ils  sont  encore 
bien  éloignés  des  pensées  du  PrO(!igue  péni- 
tent, qui  ne  croit  pas  mériter  le  nom  de  fils, 
bien  loin  de  songer  à  recueillir  un  second 
héritage,  et  qui  se  contente  d'être  rais  au 
nond-u-e  des  mercenaires  ;  il  sait  qu'il  y  a  dif- 
férence entre  le  fils,  l'ami,  le  mercenaire  et 
le  serviteur  :  qu'un  homme  est  fils  par  le 
baptême,  ami  par  la  vertu,  mercenaire  par 
le  travail,  et  serviteur  par  la  crainte.  11  a 
violé  son  baptême;  c'est  pourquoi  il  se  juge 
indigne  du  nom  de  fils  ;  il  a  dissipé  toute  sa 
vertu,  c'est  ce  qui  rem|)êche  de  prétendre  au 
nom  d'ami;  il  aime,  cela  est  cause  qu'il  no 
veut  pas  être  au  nombre  des  serviteurs  qui 
n'agissent  que  par  la  crainte,  et  il  choisit  lo 
rang  de  mercenaire,  parce  qu'il  veut  réparer 
ses  [lertes,  expier  son  oisiveté,  recueillir  des 
forces  languissantes,  et  montrer  à  son  père, 
qu'ai)rès  avoir  dissipé  son  bien,  il  a  le  des- 
sein de  contribuera  la  richesse  de  sa  maison 
par  les  travaux  fidèles  et  laborieux  de  la  pé- 
nitence: ce  seul  nom  vous  fait  frémir,  péni- 
tents délicats,  et  vous  parlez  avec  autant  de 
confiance  que  si  vous  n'aviez  qu'un  peu  blessé 
l'amitié  paternelle,  après  une  dissipation  ef- 
froyable des  biensdela  nature  et  de  la  grâce, 
après  une  séparation  inconsidérée  de  la  mai- 
son de  votre  Père  céleste,  après  une  demeure 
obstinée  dans  les  crimes,  après  une  hon- 
teuse servitude  dans  la  tyrannie  du  démon 
et  de  la  chair,  après  une  faim  cruelle  des 
plaisirs  dont  vous  ne  pouvez  plus  jouir, 
après  avoir  offeiisé  le  Dieu  du  ciel,  après 
en  avoir  quitté  le  royaume  pour  pren- 
dre les  chaînes  de  vos  passions  ;  après,  dis- 
je,  avoir  commis  des  offenses  si  abomina- 
bles ,  vous  croyez  que  l'on  vous  fait  une  in- 
jure si  l'on  ne  vous  revêt  d'une  robe  toute 
neuve,  si  l'on  ne  vous  met  un  collier  au  cou, 
si  l'on  ne  vous  parfume  le  corps,  si  l'on  ne 
vous  admet  dans  la  maison  et  à  la  table  du 
père  de  famille;  à  la  bonne  heure,  tirez  tle 
la  grâce  que  le  prodigue  reçoit,  l'espérance 
d'obtenir  celle  de  vos  fautes;  mais  imitez-lo 
en  sa  iiénitence,  si  vous  voulez  êtie  traités 
comme  lui,  vous  vous  êtes  égarés  à  son 
e\em[)le,  vous  avez  suivi  les  mêmes  roules 
d'iniquité  ,  et  vous  êtes  tombés  dans  un 
même  précipice;  sortez-en  aussi  de  môme, 
sortez  et  revenez  [)ar  les  mêmes  degrés  à  la 
place  glorieuse  et  élevée  que  vous  avez  per- 
due si  facilement,  pour  ne  la  plus  quitter. 
Qui  perseveraveril  usque  ad  finem,  hic  salvus 
erit  (187.) 

Donnei-nioi  vite,  mon  père. 
Ce  qui  me  revient  de  ma  pari, 
Vous  avez  mon  autre  frère, 
Consentez  à  mon  dépai  l. 
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Ei\FAyTEMi:MI)i:  LA  VIERGE  (L).— 
Voy.  Notuk-Damk,  §  11,  K. 

ENFER  (La  voie  d').  —  Lo  ^rand  d'Aussy 
dans  SOS  Fabliaux  ou  contes  des  xii*  et  xiii* 

siècles  (iHS),  doniie  l'analyse  du  songe  d'oniar 
ouïe  clioiiim  d'eiifor  do  Raoul  do  Houdan, 
nionlionut.'!  [)ar  lo  présidcnlFauchct.  Lavoye 
(Ml  lo  Songe  d'Enfer  do  Raoul  de  Houdan  a 
élé  analysé  aussi  dans  le  lomc  XVIII  de 


V Histoire  littéraire  de  ta  /-Vancff  (180),  pr.r 
M.  Aniaury  Duval ,  qui  Ta  rapproché  du 
{Hjonie  de  Dante.  Au  r(''sunié,  c'est  plutôt  une 
composition  morale  qu'une  légende. 

ENIMIE  (Sainte).  — .  La  Légende  de  sainte 
Enimie  est  tombée  aux  maius  i)0[)ulaires 
depuis  des  siècles  dans  le  midi  de  la  France. 

Il  nous  reste  de  cette  grande  célébrité  un 
témoignage  irrécusable,  qui  est  un  vieux 


SON   PÈRE. 

Pourquoi  vcux-tu,  mon  enfant, 
Faire  ce  que  I>ieu  tiélend? 
Veux-tu  désoler  mon  àme, 
Nos  parents  et  nos  amis? 
le  serais  digne  de  blâme. 
Si  je  te  l'avais  permis. 

LE  PRODIGUE. 

Je  veux  en  dépit  de  tous, 
M 'éloigner  d'auprès  de  vous. 
En  vain  vous  faites  la  guerre 
A  ma  propre  volonté  : 
Je  ne  crains  ni  ciel,  ni  terre, 
Je  veux  vivre  en  liberté. 

SON  PÈRE. 

Mais  hélas  !  quelle  raison. 
Te  fait  quitter  la  maison? 
Ne  te  suis-je  pas  bon  père  ? 
De  quoi  te  plains-tu  de  moi , 
Et  qu'est-ce  que  je  puis  faire. 
Que  je  ne  fasse  pour  toi  ? 

LE  PRODIGUE. 

Vous  me  traitez  en  barbet. 
Et  je  veux  vivre  «n  cadet; 
Vous  condamnez  à  toute  heure 
Le  moindre  dérèglement  ; 
Je  veux  changer  de  demeure, 
Sans  relarder  d'un  moment 

SON  PÈRE. 

Adieu  donc,  cœur  obstiné, 
Adieu,  pauvre  infortuné. 
Ton  égarement  me  lue. 
J'en  suis  accablé  d'ennuis, 
Je  vois  ton  àme  perdue , 
Et  je  ne  sais  où  j'en  suis. 

LE   PRODIGUE. 

Venez  à  moi ,  libertins, 
Prenez  part  à  mes  festins  ; 
Venez  à  moi,  chers  lubriques. 
Consumons  nos  courts  monienls 
Dans  les  infâmes  pratiques 
Des  plus  noirs  débordements. 

Pensons  à  boire  et  à  manger 
Dans  ce  pays  étranger. 
Je  n'ai  plus  pour  d'un  père. 
Qui  me  suivait  pas  à  pas. 
Songeons  à  nous  satisfaire 
Dans  l'ordure  et  les  ébats. 

Contentons  tous  nos  désirs 
En  nag'iant  dans  les  plaisirs, 
El  vivons  de  cette  sorte 
Tant  que  l'argent  durera  : 
Nous  irons  de  porte  en  porte 
Sitôt  qu'il  nous  mantiuera. 

LE  PRODIGUE,  pénitent. 
G  le  triste  changement, 
Aprù  un  train  si  charmant, 
Je  ne  vois  plus  à  ma  suite 

(188)  Paris,  1779,  4  vol.  in-8%  t.  Il,  p.  17.  (189) 
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Ceux  qui  me  faisaient  la  cour. 
Tout  le  monde  a  pris  la  fuite, 
Pas  un  n'use  de  retour. 

Je  me  trouve  sans  appui, 
Dans  la  honte  et  dans  l'ennui  ; 
Ma  conduite  toute  impure. 
M'a  mis  au  rang  des  pourceaux 
H  est  juste  que  j'endure 
x\utour  de  ces  animaux. 

Je  rougis  de  mes  forfaits 
Et  des  crimes  que  jai  faits 
Je  fonds  en  pleurs,  je  soupire. 
Je  sens  de  cuisants  remords. 
Je  souffre  un  cruel  martyre, 
De  cœur,  d'esprit  et  de  corps. 

Je  meurs  même  ici  de  faim. 
Faute  d'un  morceau  de  pain, 
Tandis  que  chez  mon  cher  père 
Où  jamais  rien  ne  défaut. 
Le  plus  chélif  mercenaire 
En  a  plus  qu'il  ne  lui  faut. 

Je  voudrais  bien  me  nourrir 
Des  fruits  qu'on  laisse  pourrir  ; 
Je  voudrais  bien  sous  ce  chêne, 
Le  reste  de  nos  pourceaux. 
Amis,  j'ai  mérité  la  peine 
Qu'attirent  les  bons  morceaux. 

Je  veux  pourtant  me  lever, 
Pour  penser  à  me  sauver. 
Il  est  temps  que  je  détourne 
Mon  cœur  de  l'iniquité. 
Et  qu'enfin  je  m'en  retourne 
Vers  celui  que  j'ai  quitté. 

LE  PRODIGUE,  dc  retoui . 

Voici,  cher  père,  à  genoux, 
Un  fils  indigne  de  vous  : 
Si  vous  daignez  me  permettre 
D'entrer  dedans  ce  palais. 
Ce  me  sera  trop  que  d'êire 
Au  nombre  de  vos  valets 

LE   PÈRE. 

Laquais,  cherchez  des  souliers, 
El  les  mettez  à  ses  pieds. 
Cherchez  dans  ma  garde-robe. 
Une  bague  pour  son  doigt 
Avec  sa  première  robe, 
Puisqu'il  revient  comme  il  doit 

Qu'on  préparc  le  veau  gras. 
J'ai  mon  iils  entre  mes  bras, 
Il  avait  perdu  la  vie. 
Mais  il  est  ressuscité. 
Chers  amis,  je  vous  convie 
A  cette  solennité. 

Cher  enfant,  embrasse-moi 
Je  brûle  d'amour  pour  loi. 
Mes  entrailles  sont  émues 
El  de  joie  et  de  pitié. 
Par  ton  retour,  tu  remues 
Tout  ce  que  j'ai  d'amitié. 

Paris,  1835,  in-4»,  p.  787. 
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chant  (le  jongleur  en  langue  romano-pro- 
vençale. 

Ce  poëme  de  Bertrand  de  Marseille,  qui 
contient  plus  de  mille  vers  octosyllabiques, 
et  que  l'auteur  déclare  une  simple  traduction 
de  la  légende  latine  de  la  sainte,  a  été  édité 
par  Kaynouard  (190)  d'après  ce  seul  exem- 
plaire connu,  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  où  il  porte  le  n"  7. 

M.  Fauricl  (191j  et  M.  Friéderich  Diez  (192) 
l'ont  mentionné. 

11  apj)artient  évidemment  aux  masses  par 
la  ibrme,  mais  le  fond  de  la  légende  y  est 
peu  altéré,  et  le  merveilleux  n'y  tient  qu'une 
place  restreinte. 

Ce  cantique  débute  ainsi  : 

Ad  honor  d'una  gloriosa 
Verge  sancta,  de  Crist  esposa, 
Que  fo  Eniinia  noniinada, 
De  Fransa  de  reliai  linhada, 
Trais  aquest  romans  de  lati 
Per  rima,  si  com  es  avsi, 
Maistre  Bertrans  de  Masselha, 
Ab  gran  trebaiha  et  ab  velha  ; 
Car  qui  sap  be  c  non  Tessenha 
Scgon  la  ley  de  Dyeu  non  rcnba; 
Per  que  trais  mayslre  Bertrans 
De  lati  totz  aqueiz  romans. 
Eno  us  Guides  qu'el  ho  fezes 
Qiie  lauzor  de  segle  n'agues, 
Ans  fo  pregualz  caramen 
Daus  part  lo  prior  e'I  coven  ; 
Mas  majormcn,  si  com  say  yeu, 
0  fes  ha  lauzor  de  Dieu 
E  de  mi  dons  sancta  Enimia, 
De  cui  vos  \uelh  comtar  sa  via. 

Enimie  naît  d'un  descendant  de  Clovis;  elle 
est  belle  à  merveille, 

Belha  per  miravilha, 

Sique  natura  non  poc  far, 
Ncgiin  temps,  de  bellat  sa  part... 

De  tous  côtés  on  vient  la  voir,  sans  qu'elle 
s'en  enorgueillisse,  car  elle  a  mis  son  cœur 
en  Dieu. 

Caren  Dycu  avia  son  cor... 

Son  père  songe  à  la  marier  :  «  Belle  fille, 
lui  dit-il,  lequel  des  barons  de  France  vou- 
lez-vous? »  La  jeune  tille  répond  :  «  Je  ne 
veux  d'autre  mari  que  Jésus  à  qui  j'ai  juré 
de  rester  tille.  »  Ce  glorieux  époux,  pour  la 
garder  toute  à  lui,  la  couvre  aussitôt  d'une 
lèpre  hideuse. 

A  cet(,e  vue,  la  cour  entière  est  saisie  de 
douleur, 

La  bruyda  leva  pel  palays 

Dels  plors,  dels  critz  e  dcls  esglais... 

On  appelle  des  médecins;  leur  art  est  im- 
])uissant. 

Cependant  Enimie  souffre  cruellement;  le 
ciel  touché  de  ses  peines,  lui  envoie  un  ange 
qui  lui  conseille  un  pèlerinage  à  la  fontaine 
de  Burla  en  Gévaudan.  Le  roi,  sa  femme, 
son  lils  Dagobert  sont  déjà  en  rouleaux  côtés 
d'Enimie.  Le  chemin  est  diiïîcile,  inconnu  ; 
la  petite  troupe  s'égare,  hésite  souvent:  un 
,^our,  on  appelle  une  vieille  femme,  on  de- 

(lî^O)  Choix  de  Poésies  des  troubadours,  t.  l". 
*^^i)  Histoire  littéraire  de  la  France,   l.    XXIL 
p.  'IH). 


mande  le  chemin  :  «  Et  pourquoi?  »  demande 
la  vieille.  Enimie  raconte  son  aventure. 
Mais  la  fontaine  est  inconnue,  on  en  cite  une 
dans  les  landes,  très-raerveilleuse,  mais  qui 
n'est  point  celle  de  Burla.  Enimie  est  pres- 
que décidée  à  s'y  baigner,  lorsque  l'ange  lui 
apparaît  de  nouveau  et  lui  commande  d'aller 
plus  loin. 

On  entend  nommer  la  fontaine  par  deux 
paysans,  dont  l'un,  séduit  par  de  riches  pré- 
sents, ose  conduire  la  dame  inconnue  et  sa 
suite.  La  fontaine  est  au  fond  d'une  combe, 
non  loin  de  Tarn. 

La  fous  es  inz  en  una  comba 

Qu'es  près  de  Tarn,  gran  e  prionda... 

Daus  altra  part  d'aquela  fon, 

Vas  orien,  vas  un  pauc  nion. 

Es  lo  mosliers  bel  e  onraiz  , 

Al  laus  d'ela  liedificatz, 

On  encar  lo  sieu  sainhs  cor  jay. 

L'eau  de  Burla,  chaque  fois  qu'elle  s'y  bai- 
gne, rend  bien  à  la  jeune  reine  la  santé  ;  mais 
sitôt  celle-ci  s'en  éloigne,  la  lèpre  reparaît.  Il 
faut  rester  :  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Enimie 
trouve  un  abri  dans  les  rochers. 

Cette  baume  déserte  est  désormais  visitée 
par  de  nombreux  pèlerins  qu'attirent  les  mi- 
racles, la  renommée,  les  vertus,  les  mer- 
veilleuses aventures  de  sainte  Enimie. 

L'évêque  de  Mende  vient  la  visiter  et  lui 
porter,  contre  les  malices  du  démon,  le  se- 
cours ;de  ses  prières  ;  devant  la  crosse ,  si- 
gne dé  la  grandeur  ecclésiastique,  le  serpent 
se  retire. 

On  bâtit  un  monastère  qui  s'emplit  aussi- 
tôt des  disciples  de  la  sainte;  Enimie  le  di- 
rige et  y  meurt. 

Dagobert  réclame  le  corps  de  sa  sœur  : 
«  Ah  1  seigneur  roi,  s'écrient  les  compagnes 
de  la  sainte,  pourquoi  accabler  ainsi  de  ta 
colère  ?  Que  ierons-nous  si  tu  l'emportes  ? 
Assurément  nous  mourrons...  » 

Senher  reis,  perque  ns  (?)  desconortas  ! 
Que  farem  nos,  si  tu  l'enportus  ! 
Si  tu  l'emportas,  que  fa-rein  ! 
Certas  reis,  certas  nos  morrem... 

Néanmoins  Dagobert  enlève  les  restes  de 
sainte  Enimie  ;  heureusement  k  sainte  avait 
une  tilleule  de  même  nom  qu'elle,  dont  le 
tombeau  cause  une  erreur  aux  barons 
franks,  qui  laissent  la  pieuse  habitante  de  la 
baume;  c'est  ce  qu'un  ange  révèle  à  frère  Jean . 

Le  frère  avertit  l'évêque  :  on  entre  au  mo- 
nastère, qui  vient  d'être  rebâti,  et  les  reli- 
ques sacrées  de  sainte  Enimie  sont  déposées 
dans  une  arche  d'argent. 

Le  poëme  se  termine  par  ces  vers  : 

Aras  preguem  tuch,  layc  e  clergue, 
Que  Dyeiis,  pel  nom  daquesta  verge. 
De  qui  avens  fach  cest  romans, 
Nos  meta  sus  am  los  syeus  sanhs. 
Amen,  i 

ERASME  DE  FOIiMlES  (Actes  de  saint). 

—Saint  Erasme  de  Foniiio,  en  Italie  (dio- 
cèse de  Gaëte),  a  joui,  en  Italie,  eu  Espa- 

(192)  Die  poésie  der  Troubadours,  Zwickau,  I8"i7, 
in-S";  la  poésie  dos  iroubadours,  Irad.  par  Fenl. 
de  Koisin;  l>aris-Lille,  1S15,  ia-8',  p.il7. 
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gne,  et  inôino  sur  les  Itonls  du  Uliin,  à  (lo- 
U>i;ne  et  h  Mayence,  d'une  grande  poi)ularilé 
au  moyen  Age. 

11  vivait  sous  Dioclélien  et  Maxiniion. 

Les  Actes  ipii  restent  de  lui,  (]ualilk^s  do 
suspects  par  les  Boilandisles  (li);{),  ont  dil 
ÔIro  très-reelierchés,  à  en  juj^er  par  le  grand 
nombre  de  manuscrits  qu'on  en  trouve.  Us 
sont  écrits  en  prose,  et  conservent  le  ton  or- 
dinaire aux  légendes  antiques. 

tSTÈVE  (PLAîiCUDEsxiyT).— Voy. ÈriE^iKE 

(Saint). 

KSTIIER  (Histoire  d').  —  \J Histoire 
d'Esther  est  populaire  en  Ivspagne.  Elle  se 
trouve  dans  les  boîtes  les  plus  mal  assor- 
ties des  coI|iorteurs  espagnols  (19V). 

ETHELWOD  (Saint).  —  Saint  Ethel- 
wod ,  qui  vécut  au  w  siècle,  a  joui,  peu 

(193)  Cf.  Act.  SS.,  Junii;  Anvers,  159;i,  in-fol., 
die  socuiula  Junii,  t.  I",  p.  :2il. 

(19-1)  Hislorin  de  Ester  tj  Mardoclico,  y  dcl  perver- 
so  Aman;  Madrid,  1780,  iii-4". 

(195)  Act.  SS.,  Aiignsti;  .envers,  1733,  in-fol., 
l.  1",  die  prima,  p.  85,  98. 

(19G)  1"  L'abbé  Lcbeuf  a  sii^nalé  le  premier  le 
Platicli  saint  Kstève.  Après  lui,  les  Héiiédiclins,  dans 
le  lonie  X  de  l'Histoire  littéraire  («),  l'ont  cité  en 
s'accoidant  aux  senliiuenls  de  l'abbé  Lcbeuf  sur  la 
date  du  ix'  siècle. 

M.  Ravnouard  (Choix  de  poésies  des  troubadours  ; 
Paris,  Didot.  181G-18-21,  G  vol.  in-8°,  l.  11,  1817, 
p.  cxLVi)  remarque  que,  ranrien'rilc  gallican  auto- 
risant les  lectures  de  vies  des  saints  aux  jours  de 
leurs  fêles,  le  rite  romain,  introduit  par  Pépin  el 
Cliarleniagne,  laissa  subsister  cet  usage,  mais  seule- 
ment aux  olliccs  de  nuit.  Cependant  le  martyre  de 
saint  Etienne,  se  trouvant  dans  les  Actes  des  apôtres 
fut  chanté  encore  à  la  messe,  traduit  en  langue 
vulgaire,  dont  on  alternait  avec  le  latin  les  coupiets, 
genre  que  l'on  nomma  farsia,  épilre  farcie. 

Le  l'iaucli  de  saint  Estève  a  été  coUationné  sur 
<icux  manuscrits  :  l'un  d'Aix  en  Provence,  datant 
de  1318,  mais  copie  d'un  martyrologe  déjà  bien 
antérieur  (M.vutvuoi.ooum  vetis);  l'autre  est  un 
processionnal  du  chapitre  d'Agi-n  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'offraient  de  ditlérence  remanjuable. 

t  On  retrouve  encore  aujourd'hui,  »  ajoute  Ray- 
nouard,  plusieurs ^/«{'nts,  complaintesdc  saintEtienne 
en  vieux  langages. 

Le  IHancli  de  saint  Esteve  a  été  publié  par  le  sa- 
vant critique  (Ibid.,  p.  14G),  accompagné  d'une  tra- 
duction. 

2"  Le  manuscrit  de  la  Bil)liotbc(pie  impériale, 
n"  G989,  in-folio,  ancien  fonds,  folio  333  verso,  et 
celui  de  la  Sorbonne,  n"  851,  contiennent  plusieurs 
épitres  farcies  que  l'on  chantait  dans  les  églises  le 
jour  de  la  fêle  de  saint  Etienne. 

L'abbé  Lebenf  a  cité  deux  de  ces  épitres  dans  son 
traité  du  chant  ecclésiastique  {b);  les  continnaleurs 
de  Vlltstoire  littéraire  de  la  France  ont   édile  peu 


après  sa  mort,  d'unt;  certaine  popularité  eu 
.^igleterre,  qu'atleslent  les  poésies  qui  nous 
restent  en  son  lioimeur  (195). 

ETIENNE  (lÂA.nynK  dk  saint).  —La  IJ- 
gendede  saint  Etienne^  quelque  bruit  «prelle 
ait  lait  au  moyen  Age,  est  plutôt  ecclésias- 
tique et  lettrée  que  populaire.  Un  grand 
nombre  de  poésies  subsiste,  qui  datent 
d'époques  très-reculées  (190);  les  récils  en 
prose  ne  sont  pas  moins  nombreux,  et  |)0ur- 
tant  nous  n'iiésilons  j)as  à  croire  qu'il  ne 
nous  reste  aucun  témoignage  véritablement 
populaire,  car  la  grande  émotion  i)ro(luite 
au  travers  de  la  société  chrétienne,  quehiuc 
universelle  qu'elle  soit  véritabbïment,  ne 
remplace  pas  les  œuvres  si  curieuses  de  l'i- 
magination des  masses  (197). 

ETIENNE   DE  DIE  (Vie  de  saint).  — 

de  pièces  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  dans  le  premier  volume  de  leur  continua- 
tion (f). 

Voici  la  première  légende  d'après  l'abbé  Lcbeuf  et 
l'Histoire  littéraire  : 

Entendez  tuil  (rf)  a  cest  sermon 
El  clere  et  lai  lot  environ, 
conter  vous  vueil  (e)  la  passion 
De  saint  Eslevene  le  baron 
Comment  et  par  quelle  mesproison 
Le  lapidèrent  li  félon, 
Por  Jhesu-Crist  et  por  son  non...  ([) 


Ce  fust  au  temps  ca  en  arriers 
Que  Jhesu-Crisl  ot  maint  guerriers, 
Mescreant  estoient  en  leur  fei. 
Si  despecloient  noire  lei, 
Qui  ci  (jst  à  Dieu ,  or  cscout 
Vérité  One,  voire,  et  tout...  (g). 
Jtiesu-Crist  ont  un  champion 
Apres  la  sainte  Ascension 
Qui  premiers  conquislà  durs  cos 
Le  que  Adam  perdit  come  fos...  (li) 

Sainz  Estevenc  sout  et  moult  pot. 
Qui  force  et  grâce  de  Dieu  ot 
Au  pueple  fu  tant  de  Dieu  dignes 
Eaisoit  miracles  et  granl  signes. . . 

La  pièce  est  terminée  par  cette  invocation  • 

Or  prions  tous  le  saint  martyr. 
Qu'il  nous  puisl  salver  el  garir, 
L'ensi  puissions  nos  toi  morir, 
Al  règne  Dieu  parvenir 
Amen. 

(197)  Voragine,  au  xiu'  siècle,  répète  ainsi  les 
traditions  du  moyen  âge  : 

1"  LÉGENDE  DE  SAINT   ETIENNE. 

Etienne,  en  grec  et  en  latin  signifie  couronne,  et 
en  hébreu,  loi  (i). 

I. 

Etienne  fut  l'un  des  sept  di?cres  que  les  apôlns 
ordonnèrent,  leur  conférant  le  saint  ministère  ;  <ai- 
lorsque  le  nonibra  des  diciples   s'accrut,  plusieurs 


(fl)  Acklilions  el  corrections,  p.  lxix 

{b)  P.  122. 

cl  Hist.  lilt.,  t.  XIII,  p.  100. 

(a)  Tost,  selon  lédilion  des  continuateurs  des  Bénédic- 
tins, mais  à  tort  évidemment. 

(e)  Conter  volons.  {Ibid.) 

((}  Très-prohahlemenl  la  légende  était  antérieure  au 
temps  do  son  inirodiiclion  dans  loflice,  el  le  passage  sui- 
vant n'est  qu'un  raccord  postérieur  : 

Ja  1  orrez  dire  en  leçon. 

LE   SOLS-DiACnE. 

Lectw  actuum  Apostolorum. 


LES   CLERCS. 

Geste  leçon  c'on  ci  vous  list 
Sains  Zuz  l'apele,  qui  la  list, 
Fais  des  aposlres  Jhesu-Oist, 
Saint  esperis  ces  li  aprist... 

(fl)  In  diebus  Ulis.  L'office  continue. 

(/i)  i/oflice  cunlinuc  :  SIeplianus  plenus  gratia,  etc. 

(i)  Stcphanus  (inr-ce,  latine  diciUir  ror««rt, sed  hebraice 
nornui.  Fuit  aulcm  coroua,  id  est,  prinrq)iinii  mart.vnitn 
in  Novo  Toslamento,  sicut  Abcl  in  Velcri.  Fuit  fliairi 
norma,  id  est,  cxemplum  et  régula  aliis  paliendi  [iro 
Christo,  sive   vcrc  a^endi  e'  Vivendi,  vel  pro  innmcii 
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Saint  Etienne,  ùvôtjue  de  Die,  qui  vécut  jus- 
qu'au commencement  du  xiii"  siècle,  a  6t6, 

des  gftnlils  convertis  se  mirent  à  murmurer  contre 
les  Juifs  convertis,  à  cause  de  la  part  faite  à  leurs 
veuves  dans  le  ministère  de  chaque  jour.  On  a 
donné  deux  causes  à  ces  murmures  :  liine  est  que 
peut-être  les  veuves  des  gentils  n'étaient  pas  admi- 
ses au  service  de  Dieu,  et  Tautre  que,  au  contraire, 
elles  étaient  surchargées  de  travail.  En  ell'et,  les  apô- 
tres, pour  vaquer  plus  convenablement  à  !a  prédi- 
cation, avaient  conlié  ladministration  aux  veuves. 
Quand  les  apôtres  virent  s'élever  des  murmures  au 
sujet  de  l'administration  des  veuves,  ils  voulurent 
apaiser  ces  désordres;  ils  assemblèrent  les  lidéles  et 
dirent  :  <  Il  n'est  pas  à  propos  que  nous  délaissions 
la  parole  de  Dieu  pour  administrer  aux  tables; 
(glose  :)  car  la  nourriture  des  âmes  est  au-dessus  de 
la  nourriture  des  corps.  Voyez  donc,  chers  frères, 
à  choisir  parmi  vous  sept  hommes  de  bonne  renom- 
mée ,  animés  du  Saint-Esprit  et  pleins  de  sagesse, 
que  nous  établirons  sur  cette  œuvre,  (glose  :) 
alin  qu'ils  administrent  ou  qu'ils  soient  à  la  tète  de 
ceux  (jni  administreront,  tandis  que  nous  serons  en 
oraison  et  i)iédication.  »  (lot  avis  plut  à  tous,  et  on 
en  élut  sept,  dont  le  bienheureux  Etienne  fut  le 
premier  l'i  le  maître  ;  on  les  amena  aux  apôtres,  qui 
mirent  les  mains  sur  eux  et  les  ordonnèrent.  Or 
Etienne,  plein  de  grâce  et  de  force,  faisait  des  pro- 
diges et  (les  merveilles  au  milieu  du  peuple.  Les 
Juifs  en  furent  irrités;  et  pour  avoir  raison  de  li'i, 
ils  l'attaquèrent  de  trois  manières,  en  disputant  avec 
lui,  en  produisant  de  faux  témoins  et  en  le  livrant 
aux  lourme.its.  .Mais  il  sortit  vainqueur  de  celte 
lutte;  il  l'emporta  parmi  les  docteurs,  confondit  les 
faux  témoins,  et  triompha  de  ses  tourments;  et, 
«ians  chacun  de  ces  trois  combats,  l'appui  du  ciel 
lui  fut  donné  .  Dans  le  premier,  le  Saint-Esprit  lui 
inspira  ses  paroles;  dans  le  second,  un  regard 
d'ange  effraya  les  lâux  témoins;  dans  le  troisième,  il 
vit  Jésus-Christ  prêta  lui  venir  en  aide,  (|ui  l'en- 
couragea dans  son  martyre.  Ainsi  il  y  eut  dans  cha- 
cun de  ces  faits  trois  choses  :  le  combat  engagé,  le 
secours  fourni  et  le  triomphe  remporté.  C'est  ce 
que  nous  verrons  en  parcourant  la  légende. 

orandi.  Vel  Stephanus  dicitur,  quasi  strev.iie  faus,  qnod 
palet  in  suo  scrnione  et  in  luculcnla  divini  vtrbi  priudi- 
talione.  Vel  Slephaiius  dicitur  quasi  strenue  sUins  vel  fans 
anus,  id  est  slrenuc  sive  laudabililer  stans  et  inslruens 
t'I  regens  anus,  id  est  viduas,  quibus  ab  apostoiis  fueral 
prjul'eclus,  qute  ad  litteram  anus  erant.  Est  ergo  corona 
pr(jplcr  principium  inarlyrii,  norma  propter  exemplum 
jialiendi  et  bene  viveudi,  strenue  fans  propler  luculenlam 
praidicalionem ,  strenue  stans  propter  viduaruni  laudabi- 
îem  inslruclioneni.  (Jac.  a  Yok.,  Zecj.  aur.,  éd.  doct.  Th. 
Graesse;  Lips.,  I8o0,  in-S",  p.  49-5U.) 

(a)  Surrcxerunl  enim  quidam  de  synagoga  libertinorum 
.«  rogione  sic  dictonnn,  vel  libertinrrum  id  est  flliorum 
lii)erU)nim.  Libcrtini  enim  dicunlurlilii  liberlorum,  id  est 
eiiruin,  qui  de.  servilule  uianumissi  suul  et  libertate  do- 
nati.  (Ji)id..p.  51.) 

(b)  l'A  primo  excusavit  se  de  blasphemia  in  Deum  di- 
rons, Doum,  qui  locutus  fuit  palribus  et  propholis,  Deum 
glorire  fuissi\  l'bi  Doum  Iripiiciler  commojidavil,  secun- 
i\\\m  qiiod  lioc  voibum  polosl  lri|)lirilor  expimi.  Est  cnim 
liens  gldi'iie,  id  est  collalivus  glori;e,  in  Hegnum  n:  Qui 
houurifiaweril  me,  glorificabo  eum;  \ol  Dons  gloriae,  id 
est,  conlentivus  gloria?,  Proverb.  VllI  :  inecum  siail  di- 
viluv  et  ijloriit  ;  vel  Deus  gloriae,  id  esl,  Dons  ciii  a  croa- 
luradebclur  itioria,  id  est  régi  s:eculorum  imniorlah,  elc. 
t'.omincndal  igiuir  I)eum  Iripiiciler,  scilicel  quod  sil  glo- 
riosus,  glorilicaliis  et  glorilicandus.  Deinde  excusai  se  de 
secnnda  blasplieinia  in  Movsem  muUipliciter  commen- 
daiido.  Conmun.lal  enim  eum  pra-cipue  a  tribus,  scilicel 
a  zeli  fervore,  ipuxl  perciilientem  .Eifvptium  inlerfecit,  a 
Jiiiraculorum  o|ieialioiic,  (pue  in  .-Egypto  et  in  deserlo 
l'ecil,  et  a  Dii  lamiliarilale,  quia  pluries  eum  Deo  fanii- 
liariler  lociilus  tïiii.  FrsUiiodum  excusai  se  de  lerlia  bla- 
splieinia, qii.e  erai  in  •lo-^eni,  ipsam  Iripiiciler  cominen- 
dandii,  scilicel  ex  ralione  dantis.ipii  fuit  Deus,  ex  ratione 
luinislranlis,  qui  fuil  Moyses  lalis  cl  lanlus,  el  ex  ralione 


depuis  lors,   l'objet  d'un   culte  particulier 
dans  le  centre  de  la  France;  parmi  les  mo- 

IL 

Saint  Etienne  faisant  de  fréquents  miracles  et  prê- 
chant fort  souvent  au  peujde,  des  Juifs  jaloux  lui 
portèrent  déli  du  premier  combat  en  le  provoquant 
à  uneconlérence.  Ses  premiers  ennemis  furent  des 
liberlini...  ou  Hls  d'affranchis...  (a)...  Ainsi  les  pre- 
miers qui  s'élevèrent  contre  la  foi  furent  des  gens 
d'esclavages  ;  des  Cyrénéens,  des  .\lexandiiiis,  et  des 
docteurs  de  Cilicie  et  d'Asie;  et  ils  disputèrent  tous 
avec  Etienne.  Ainsi  vint  le  premier  condjat,  que 
suivit  le  triomphe,  car  ils  ne  purent  résister  à  sa 
sagesse.  Mais  quand  ils  virent  que  de  cette  manière 
ils  ne  pouvaient  l'emporter  sur  Etienne,  ils  eurent 
recours  à  la  ruse,  et  songèrent  à  opposer  de  faux 
témoignages.  Ils  apostèrent  donc  deux  témoins  qui 
accusèrent  Etienne  d'avoir  proféré  des  blasphèmes  de 
quatre  façons  différentes  :  blasphème  contre  Dieu, 
contre  Moïse,  contre  la  loi  et  contre  le  tabernacle 
ou  le  temple.  Le  combat  fut  engagé.  Et  tous  ceux 
qui  étaient  pour  le  juger  virent  son  visage  resplen- 
dissant comme  celui  d'un  ange.  Tel  fut  le  secours. 
Ensuite  la  seconde  victoire,  lorsque  les  faux  témoins 
eurent  été  confondus.  Car  le  prince  des  prêtres  ayant 
demandé  si  ce  qu'ils  disaient  était  vrai,  Etienne  se 
justifia  des  blasphèmes  qu'on  lui  attribuait  dans 
cet  ordre  :  1"  du  blasphème  contre  Dieu,  en  disant  : 
€  Le  Dieu  qui  a  parlé  à  nos  pères  et  aux  prophètes 
est  le  Dieu  de  gloire  [b). 

m. 

Le?  Juifs,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre 
Etienne  de  cette  manière,  entreprirent  le  troisième 
moyen,  et  commencèrent  le  troisième  combat  :  ce- 
lui des  supplices.  Alors,  selon  le  précepte  de  Dieu 
sur  la  correction  à  infliger  à  un  père,  saint  Etienne 
employa  trois  moyens  de  les  rappeler  à  eux-mèmos 
et  de  les  arracher  au  mal  :  la  honte ,  la  crainte  et 
l'amour...  (c)  Ils  furent  plus  furieux  que  jamais... 
(d)  Ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  traînèrent  hors  de  la 
ville  pour  le  lapider...  (e)  Le  martyre  de  saint  Etien- 
ne eut  lieu  l'année  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
iQontaauciel,  le  troisième  jour  du  mois  (Taoùl.  Ga- 

finis,  quia  dat  vilam.Postmodo  cœpitse  purgare  de  quarta 
blasphemia,  quœ  erat  in  labernaculum  et  in  templuni, 
ipsum  tabernaculum  quadrupliciler  commendaudo,  scili- 
cel quod  fuit  a  Deo  prseceplum,  tieri  in  visioue  oslensum 
a  Moyse  consummatum  et  arce  teslimonii  coutenlivuui. 
Templum  aulem  dixit  tabernaculo  successisse.  Sic  ergo 
bealus  Slephanus  crimine  sibi  objecto  rationabillter  se 
purgavil.  {Ibid.,  p.  .^îl-oâ.) 

(c)  Tribus  modis  eos  conatus  est  enrrigere  et  a  tanta 
malilia  coliibore,  scilicel  pudore,  timoré  et  aimire.  Primo 
pudore,  ejus  duritiam  cordis  et  sanclorum  necem  impro- 
perando.  Dura,  inquil,  cerNice  el  in  circunicisis  cordibus 
et  auribus  vos  semper  spirilui  sanclo  resUlistis,  sicul  el 
patres  vestri,  ila  et  vos.  Quem  enim  prophetanim  paires 
veslri  non  suirt  perseculi?  et  occiderunl  eos,  qui  pro- 
nuntiabanl  de  advenlu  jusli.  L  bi,  sicut  dicit  Glossa,  1res 
griidiis  uuditUv  eorum  pon'it.  l'rimus  csi,  quod  Spirilui 
sanclo  resliterunl.  Secundus  est  •  J'rophetas  perseculi 
SHUt.  Teriius  esl  :  Cresceide  nud,liu  eos  occidcruul.  Scili- 
cel quia  frous  mtdieris  ineretricis  fttcUi  erat  iis  el  tiescie- 
bant  erubescere  iiec  sic  a  concepla  matitia  dcstitenmt  Iiiio 
audientes  hœc  dissecabanlur  cordibus  suis  el  slridebant 
deniibus  in  eum.  Poslmcxlum  ergo  "/jfrexil  eos  timoré 
per  hoc  scilicel,  quod  Jesumstantein  a  dexlris  Dei  se  vi- 
dore  perhibuit,  quasi  paralum  se  adjuvarecl  adversarios 
condemnare.  Cum  enim  esseï  Slephanus  pleuus  Spirilu 
sanclo  inliiens  in  ctelum  \  idil  gloriaiu  Dei  el  ait  :  «  Kcce 
video  co'los  aperlos  et  Filium  Domini  slanlem  a  dexlris 
virlulis  Dei  »  Licol  igitur  jain  pudore  el  liniore  correxe- 
ril  eos,  non  Utmen  adhuc  doslileninl.  (Ibid..  p.  Si.) 

(d)  Sed  détériores  quam  prius  fiiorunt.  tndamantes 
enim  voce  ma^na  coiilimierunl  aures  suas  Gloss;i  ;  Ne 
blasphemmtcm  audirciit.  (Ibid.) 

(e*  In  hoc  secundum  legem  se  acero  arMlranles  quoil 
blasphomum  exlra  castra  mandaveral  lapidari.  Et  illi  deo 
falsi  lestes,  qui  in  eum  primuiu  lapidem  millere  dcbobaui, 
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iiumcnts  qu  en  ont  cUés  les  Bollandisles ,  il 
faut  nolor  une  Vie  et  des  Miracles  en  vris 
latins  octosyllabiiiues  riniés;  ce  vieu\  poc- 
1110,  plus  scientilique  quô  populaire,  com- 
nience  ainsi  : 

l>  mira  principia! 

Saiiclilaliâ  o\oriiia  ! 

Sexta  nauique  feria 

inaliol  et  Nicodèinc  ,  qui  ilaris  tous  les  conseils  des 
Juifs  olaieiit  lavoiablos  aux  Clirélieiis,  l'enseveli- 
renl  au  cbamp  de  Gamaliel,  cl  ils  le  pleurèrent 
beaucoup.  Après  la  mort  d'Etienne  l'un  des  chefs, 
les  Juifs  commencèrent  à  persécuter  très-cruelle- 
ment les  Chrétiens,  dans  Jérusalem;  ceuv-ci  se  re- 
tirèrent en  divers  endroits  de  la  Judée,  suivant  celte 
parole  de  Jésus-Christ  :  <  Si  l'on  vous  persécute  en 
une  ville,  retirez-vous  en  une  autre,  j 

IV. 

Saint  Augustin  raconte  qu'Eiienne  fit  de  nom- 
breux miracles  éclatants,  qu'il  ressuscita  par  ses 
mérites  six  morts,  et  qu'il  guérit  des  malades  at- 
teints de  grandes  infirmités.  Ln  outre,  il  rapporte 
divers  autres  miracles  très-recommandables.  H  dit, 
par  exemple,  que  des  Heurs  miacs  sur  l'autel  consacré 
à  saint  Etienne,  guérissaient  les  malades  sur  les- 
quels on  les  posait  ensuite,  et  que  diverses  person- 
nes furent  guéries  pour  avoir  été  touchées  de  linges 
déposes  sur  l'autel  de  saint  Etienne.  Et  l'on  voit  au 
livre  XXII'  de  la  Cité  de  Dieu  qu'une  femme  aveu- 
gle recouvra  la  vue,  parce  qu'on  mil  sur  elle  les  lin- 
ges enlevés  de  l'autel.  On  trouve  aussi  dans  le  même 
MiTt'  que  le  gouverneur  d'une  ville,  qui  se  nommait 
Blartial,  était  païen  et  se  refusait  à  croire  en  Dieu  ;  il 
tomba  très-grièvcnient  malade,  et  alors  son  gendre, 
homme  pieux  et  vertueux,  vint  à  l'église  de  saint 
Eiîienne ,  emporla  ces  fleurs  qui  étaient  sur  l'autel 
et  les  mit  en  secret  au  chevet  du  lit  du  malade.  Et 
lorsque  Martial  eut  dormi  sur  ces  fleurs,  il  se  ré- 
veilla de  grand  malin  et  cria  qu'on  fil  de  suite  ap- 
peler l'évèque.  L'évèque  n'y  était  pas,  mais  il  vint 
un  prêtre  au(iuel  Martial  dit  qu'il  croyait  en  Dieu 
lout-puissaut,  et  il  reçut  le  baptême.  Et  tant  qu'il 
lui  resta  vie,  il  eut  toujours  à  la  bouche  ces  mots  : 
i  Jésus,  recevez  mon  esprit,  »  bien  qu'il  ne  sût 
pas  que  ç'avaieul  élé  les  dernières  paroles  de  saint 
Etienne. 


EIG 

Sacrans  jam  jejunia, 
Infans  lac  non  fugens, 
Carnes  spivvit  adolescens. 
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Ei'GESIE  (LÉGENDE  DU  sainte).  —  La 
Légende  de  sainte  Eugénie  en  piosi',  patronm. 
de  la  HaiiU'-IJourgogiic ,  et  datant  du  xiii' 
siècle,  a  élu  signalée  par  M.  Paulin  Pans, 


Saint  .Viigu^tin  rapporte  encore  cet  autre  mira- 
cle :  Une  matrone  nommée  Pélronie  (o). 

M. 
Voici  un  dernier  miracle  trés-élonnant  que  cite 
aussi  le  même  docteur  :  Il  v  a\ail  en  Cappadoce,  à 
Césarée,  une  dame  de  famille  noble...  (b). 

MI. 

11  faut  iioler  que  la  passion  de  saint  Etienne  n'eut 
pas  lieu  le  jour  qu'on  la  célèbre,  mais  le  jour  de 
VInvenlion  du  saint  (c). 

2°  LÉaF.>UE  DE  l'invention  DU COnPS  DE  SAINT  ETIENNE, 

I'remieh  maktvr. 

Le  corps  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  fut 
retrouvé  l'an  du  Seigneur  in,  la  septième  année 
du  règne  d'IIonoriiis  ,  de  la  manière  suivante.  En 
piètre,  nommé  Lucien,  au  leiriloirc  de  Jérusalem, 
étant  une  nuit  dans  son  lit,  loul  éveillé,  vil  un  vieil- 
lard de  taille  élevée,  d'une  figure  majestueuse, 
avant  une  longue  barbe,  vèiu  d'un  manteau  blanc 
que  relei;aien"t  des  agrafes  d'or,  el  sur  lequel  il  y 
avait  des  croix.  Il  tenait  à  la  main  une  baguette  d'or 
dont  il  loucha  Lucien,  disant  :  c  Ne  perds  pas  de 
temps  pour  faire  connaître  nos  tombeaux,  car  nous 
gisons  sans  honneur  dans  un  endroit  abject.  Va  donc 
et  dis  à  Jean,  évèque  de  Jérusalem ,  de  nous  placer 
dans  un  lieu  honorable,  afin  que  lorsque  la  tribula- 
lioii  aura  dés<.)lé  le  monde,  l'on  puisse,  par  nos  mé- 
rites, implorer  la  miséricorde  de  Dieu,  i  Lucien 
lui  répondit  :  «  Seigneur,  qui  èles-vous"?  —  Je  suis, 
répli(|iia-t-il,  Gamaliel,  celui  qui  a  nourri  l'apotro 
saint  Paul,  el  qui  à  mes  pieds  a  appris  la  loi.  Celui 
qui  gil  avec  moi  est  saint  Etienne,  que  les  Juifs  la- 
pidèrent el  ([uils  jelèreiit  hors  de  la  ville,  afin  qu'il 
fût  dévoré  des  bêles  féroces  el  des  animaux  de  proie. 
Mais  Dieu,  pour  lequel  il  avait  soull'eil,  no  permit 


(198)  Cf.   Act.  SS.,  Septembres;  Anvers,  1750,  in-fol.,  t.  III,  die  septima,  p.  186. 


secundum  legem  dicenlem  :  prima  manus  tesUnm  lapida- 
bit,  etc.,  lum  deposuerunl  vestimenU»  sua,  ne  illius  tactu 
coinquinarentur  vcl  ut  ad  lapidandum  expediliores  redde- 
renlur,  secus  pedes  adolescenlis,  qui  vocabatur  Saulus  et 
poslea  vocaUis  est  Paulus.  Qui  duin  lapidantium  vesli- 
menla  caslodirel,  et  eo  quod  ad  lapidandum  eus  expedi- 
liores redderet,  quasi  manu  omnium  lapidavil.  Cum  au- 
tem  eos  uec  pudore  nec  limore  a  liuita  possel  nequilia 
relrahere,  terlium  mixlum  adhibuil,  ut  sallem  eos  amore 
coenerel.  An  non  CMiniiis  amor  fuit,  quom  iis  osiendit, 
quoniam  pro  se  et  pro  ipsis  oravii?  Pro  se  quideni  ora- 
Til.  ne  sua  passio  prolongaretur  et  sic  ipsi  rei  iioxa  ma- 
jori  lenerenlur,  pro  ipsis  aulem  oravil,  ne  iis  hoc  in  pec- 
calum  impularelur.  Lapidabanl,  inquit,  Slephanuin  invo- 
canlem  et  ilicenlem  :  i  Domine  Jesu  accipe  spirilum 
nieuru.  »  Posilis  aulem  genibus  clamavit  voce  magna  di- 
cens  :  «  Domine,  ne  statuas  illis  hoc  pecealum,  quia  nes- 
ciunl  quod  fjciunl.  >  Et  vide  amorem  niirabilem,  quia 
orando  pro  se  slelil,  orando  pro  suis  lapidaioribus  genua 
Hexil ,   quasi   plus  oralionem,  quam   pro  ipsis  faciehat, 

Îiiam  illam,  quam  pro  se  cHtmdcbat,  cuperel  cxaudiri. 
ro  ipsis  aulem  poiius  quam  pro  se  pcnua  flcxil,  quia,  ut 
dii  il  (ilossa  ibi  lem,  quorum  major  iniqiiiias  majus  sup- 
plicandi  remediiim  poslulabal.  In  hoc  eliam  marlvr  Chri- 
•tum  imilatus  est,  qui  in  pas-;ione  sua  pro  se  oravil  di- 
«•••ns  :  PaltT,  in  niamis  tuas  rommendo  spirilum  meuni,  et 

ErostiisiTUciJixoribnsditrns  :  «  Paler.ijfnoscc  illis,'»  etc. 
l  cu:u   hoc  divisscl ,  obdoiiniul  in   Domiuo.  Glossa  ; 


pulchre  dictum  est,  «bdormiil,  et  non,  mortuus  est,  quia 
obtulil  sacrificium  dilecliouis  el  obdormivil  m  spe  resur- 
reclionis.  {Ibid.,  p.  o2-o5.) 

(a)  Aliud  simililer  in  eodem  referl  mrraculum,  quod 
qu;edam  matrona,  nomine  Pelronia,  cum  diu  iiilirmilale 
gravissima  torquerelur  el  mulla  adliibens  remédia  nulluni 
senlirel  libcralionis  vestigium,  tandem  quenid-im  Jud.'pum 
consiiluil,  cpii  annulum  quemdam  cum  quodam  lapide  ei 
tribuil,  ut  ipso  annulo  cum  chorda  ail  imda  cor[)oris  cin- 
geretur,  ul  ex  virlule  illms  hcnelicium  reciperel  sauila- 
tis.  Sed  ilimi  hoc  sibi  nil  valere  couspicerel,  ad  eccle- 
siam  prolomartiris  properavit  el  pro  salute  sua  iusl3ntius 
bealuni  Slephanum  exoravit.  Tune  subilo  iiist)iula  chorda 
et  illîpso  annulo  rémanente  anniilus  in  terram  prosiliit 
cl  conlinuo  perfecle  sanatum  sesenMi.  {Ibid.,  p.  54.) 

(b)  Aliud  simililer  in  eodem  non  minus  mirabile  referl 
miraculum.  .Vpud  namque  Osaream  (  appadoci;e  qu.'wlani 
nobilis  m;ilroiia  eral,  viri  quidf-m  dcslimia  soialio,  si  d 
nobili  v.iilala  mulliludim-  liliornm  ,  nain  decem  lilios  lia- 
buisse  diciiiT,  quorum  septein  m:iri"s  cl  1res  femina^ 
fuisse  pcrhibenliir.  Quadiim  igilur  >icc  dum  mater  ab  iis 
offendilur,  nialcdiclionem  suam  (iiiis  iniprecaUir,  snlnlo 
aulem  nialediclionem  malrsdi>ina  viiuiicta  subst'uuilur, 

et  omnes  pœna  simili  et  hornbili  feriuutur,  etc.! 

{Ibid.,  p.  i>4.) 

(f  )  Noiandum  aulem  quod  healus  Slephanus  hoc  dis 
p;issus  non  est,  sed  ea  die,  ut  dicllur,  qua  ejus  InvciiU'i 
cclebra'.ur,  etc.  (Ibid.,  p  KJ-iiO.) 
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dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n"  7208,  f  248-255  (199). 

EULALIE  (Vie  de  sainte).  —  Sainte  Eu- 
lalie,  dans  des,  temps  très-reculés,  a  joui, 
dans  l'esprit  des  Chrétiens  d'occident,  d'une 
Jiaute  faveur  qui  a  traversé  tout  le  moyen 
âge  (200). 

Le  IX'  siècle  nous  en  a  laissé  un  témoi- 
gnage de  la  [)lus  haute  importance,  qui  est 
un  chant  de  jongleur  en  langue  d'oc,  dont 
les  assemblées  des  habitants  du  midi  de  la 
France  ont  retenti. 

Ce  cantique  populaire  s'est  rencontré  dans 
le  uianuscrit  de  la  Bibliothè(iue  de  Valen- 
c-iennes,  coté  B.  5,  15,  de  format  in-.'i-%  por- 
tant le  titre  de  Libri  octo  Gregorii  Nazian- 
zeni,  f  lil,  provenant  de  l'abbaye  de  Saiut- 
Amand  sur  1  Elnon. 

Signalé  par  Montfaucon ,  il  a  été  publié 
deux  fois  seulement  en  Belgique  par  M.  Hoff- 
luann  de  Fallcrsieben  (201),  avec  les  remar- 
ques de  M.  Willems,  et  dans  le  nord  de  la 
France  par  M.  Arthur  Dinaux  (202). 

M.  Dinaux  signale  la  haute  importance  de 

ce  texte  parmi  les  monuments  de  la  langue 

•    romane  ;  il  pense  que  cette  légende  fut  une 

imitalionde  l'hymne  composée  par  Prudenc-3, 

au  iv"  siècle. 

Nous  reproduisons  à  notre  tour  ce  pré- 
cieux cantique  : 

pas  que  son  corps  fût  déchiré.  Je  le  recueillis  avec 
iiiie  extrême  vénération,  et  je  l'ensevelis  nioi-niéme 
dans  un  tombeau  tout  neuf  que  j'avais  fait  cons- 
truire pour  moi.  Un  autre  qui  gît  avec  nous,  c'est 
Nicodéme,  mon  neveu,  qui  alla  dans  la  nuit  trou- 
ver Jesus-Clirist  et  qui  reçut  le  baptême  des  mains 
de  Pierre  et  de  Jean.  Les  princes  dos  prêtres,  fu- 
rieux contre  lui,  l'auraient  tué,  sans  les  é;,'ards  dus 
à  notre  famille.  Mais  ils  lui  enlevèrent  tous  ses 
biens,  le  déposèrent  de  ses  dignités,  et,  le  Irappant 
rudement,  ils  le  laissèrent  à  demi  mort.  Je  le  me- 
iiai  dans  ma  maison  où  il  vécut  encore  quelques 
jours,  et  lorsqu'il  fut  mort,  je  le  lis  ensevelir  aux 
pieds  de  saint  Etienne.  Le  troisième  qui  repose  avec 
moi,  est  Abibas,  mon  fds,  qui  reçut  avec  moi  le 
baptême  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  qui,  gardant  la 
virginité,  étudia  la  loi  avec  Paul.  Ma  femme  Ethea 
et  mon  lils  Celemias,  qui  ne  voulurent  i)as  rece- 
voir la  foi,  n'ont  pas  été  dignes  de  partager  notre 
sépulture  ;  tu  les  trouveras  ailleurs,  et  leurs  tom- 
beaux se  montreront  à  toi  vides  et  nus.  »  Ayant  dit 
cela,  Gamaliel  disparut.  Lucien  pria  alors  le  Sei- 
gneur que  si  cette  vision  disait  la  vérité,  elle  se  mon- 
trât à  lui  une  seconde  fois  et  une  troisième  fois.  A 
la  fêle  suivante,  Gamaliel  lui  apparut  de  nouveau  et 
le  reprit  d'avoir  négligé  ce  qu'il  lui  avait  recomman- 
dé. —  <  Je  n'ai  point  mis  de  négligence,  répondit  Lu- 
<'ien;  mais  j'ai  prié  le  Seigneur  que  celte  vision 
m'apparùt  une  troisième  fois,  si  ellevenail  de  Dieu.  » 
Gaujaliel  lui  réi)ondit  :  «  Comme  tu  as  pensé  dans 


(199)  Cf.  Les  man.  fr.  de  la  Bibl.  du  Roi; 
I.S3C-1848,  7  vol.  in-8",  t.  VI,  18i5,  p.  259. 


, ,  Paris, 

4.S3C-1848,  7  vol.  in-8",  t.  VI,  18i5,  p.  259. 

(200)  La  Vie  de  suinte  Eulalic,  en  prose  paloise 
de  la  llaule-Bonrgogiie,  et  datant  du  xiii"  siècle,  a 
<^lc  signalée  par  M.  Paulin  Paris  dans  le  manuscrit 
de  l:i  Hibliotliniuc  imi»enale,  n"  7208,1"  2i:i-2i8(a). 

(201)  Elnotiensia,  Gand,  Gyselinch,  1857,  brocb. 


LÉGENDE  DE  SAINTE  ECLALIC. 

(Texte  roman  du  \x' siècle.) 

Buona  pulcella  fut  Eulalia 

Bel  avrct  corps;  bellezour  anima. 

Voldrent  l'aveintre  li  deo  inimi, 

Voidrent  la  faire  diaule  servir  ; 

Fille  nos  eskollet  les  mais  conseillers 

Quelle  deo  raneiet  clii  maenl  sus  en  ciel  ; 

Ne  por  or,  ned  argent,  ne  paramenz, 

Por  manalce,  regiel,  ne  priement, 

Ni  ule  cose  non  la  pouret  omqi  pleier; 

La  polie  sempre  non  amast  lo  deo  menesticr. 

E  poio  fut  présente  de  Maximiien 

Clii  rcx  eret  acel  dis  soure  pagiens. 

llli  en  ortet  dont  lei  nonqi  cliieit 

Qued  elle  fuiet  le  nom  Chriïliien  ; 

Ellent  adunet  lo  suon  élément 

Melz  sosténdreiet  les  empedementz 

Quelle  perdessesa  virginilet. 

Poros  furet  morte  a  grand  honestet. 

Enz  enl  fou  lo  qellerenl  comarde  lost 

Elle  colpes  non  avret,  poro  non  (205)  coist, 

^e^onon  (20i)voldreleoncreidrelirex  pagiens. 

Ad  une  spede  li  roveret  tolir  lo  chieef  ; 

La  domiiizelle  celle  vose  non  contredist. 

Volt  lo  seule  lazsier  si  ruovet  Krist. 

In  figure  de  colomb  volât  a  ciel. 

Tuil  oram  que  por  nos  degnet  praier 

Qued  avvisset  de  nos  Christus  mercit 

Post  la  mort,  et  a  lui  nos  laist  venir 

Par  sowe  clementia. 

TRADUCTION, 

Eulalie  fut  une  sainte  Vierge. 

Elle  était  belle  de  corps  ;  l'àme  plus  belle. 

ton  esprit  que  tu  ne  pourrais,  parmi  ces  reliques, 
distinguer  celles  qui  appartiennent  aux  différents 
saints,  je  vais  te  tirer  d'embarras  à  cet  égard.  >  Et 
il  lui  montra  trois  vases  d'or  et  un  vase  d'argent. 
L'un  des  vases  d'or  était  plein  de  roses  rouges,  elles 
deux  autres  de  roses  blanches.  Et  le  vase  d'argent 
était  plein  de  safran.  Gamaliel  dit  :  i  Ces  vases  sont 
nos  tombeaux,  et  ces  (leurs  sont  nos  reliques.  Les 
roses  rouges  désignent  Etienne  ,  le  seul  de  nous  qui 
ait  mérité  la  couronne  du  martyre.  Les  deux  vases 
pleins  de  roses  blanches  indiquent  Nicodèraeet  moi, 
comme  ayant  persévéré,  dans  la  sincérité  du  cœur, 
dans  le  culte  de  Jésus-Christ.  Le  vase  d'argent 
rempli  de  safran  est  le  signe  de  mon  lils  Abibas,  qui 
a  gardé  la  pureté  de  virginité  et  qui  est  sorti  du 
monde  sans  souillure.  »  Ayant  dit  cela,  Gamaliel 
disparut  de  nouveau.  A  la  fêle  suivante,  il  se  mon- 
tra encore  à  Lucien  et  il  lui  lit  de  vifs  reproches  au 
sujet  de  sa  négligence.  Lucien  se  rendit  promptc- 
ment  à  Jérusalem,  et  raconta  à  Tévêque  Jean  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé.  Lorsque  l'on  commença  à 
creuser  la  terre,  l'on  sentit  une  odeur  très-suave, 
qui  guérit  soixante  et  dix  hommes  aifligés  de  diver- 
ses maladies.  L'on  porta  avec  une  grande  joie  les 
reliques  des  saints  dans  cette  église  de  Jérusalem 
où  saint  Etienne  avait  rempli  les  fonctions  d'archi- 
diacre, et  on  les  y  ensevelit  avec  les  plus  grands 
honneurs;  et,  à  celte  même  heure,  il  tomba  une 
forte  pluie  (Ibid.). 


in-8",  de  54  p. 

(202)  Tromrres  jonçil.  et  nien.du  nord  de  la  Fr.  et 
du  midi  de  la  lielçufue  ;  Paris,  1830-18...  3  vol. 
in-8%  t.  Il,  1859,  Irouv.  de  ta  Flandre  et  du  Tour 


ntiisii,  p.  (). 

(205)  El  non  pas  nos. 
(201)  Même  remarque. 


(«)  Cf.  Les  man  [r.  de  la  Bibl.  du  Roi  ;  Paris,  1836.  1818,  7  vol.  in-S",  t.  VI,  ISUi,  p.  229. 
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Les  ennemis  do  Oioti  voulurent  l'altiier;  ils  vou- 
lurent l'asservir  au  diable;  elle  neeouta  pas  Its 
ineeliants  ijui  lui  conseillaient  de  renier  le  Dieu  qui 
demeure  en  haut  dans  les  eieux  ;  ni  pour  or,  ni  pour 
ar^'enl,  ni  pour  parures,  ni  par  les  menaces,  les 
ordres,  ou  les  prières,  ni  par  aucun  moyen,  on  no 
put  jamais  la  taire  plier;  la  jeune  liUe  proféra  cons- 
tanunent  rester  en  Dieu. 

Aussi  on  la  mit  en  présence  de  Maximien,  qui 
était  alors  roi  de  ces  pourceaux  païens. 

Lui,  l'exliortait  à  ne  pas  tomber  et  à  redouter  le 
nom  de  clirétienne. 

Mais  elle,  ramassée  dans  son  intérieur  ^son  élé- 
ment i,  subit  les  toriure5  plutôt  que  de  perdre  sa 
virginité;  et  elle  fut  mise  à  mort  à  sou  suprême 
honneur. 

On  la  jeta  dans  le  feu,  pour  cire  brûlée  ^  Tinstant; 
mais  elle  étaic  sans  tache  et  ne  fut  pas  atteinte  (205), 
aussi  c'est  ce  que  ne  pouvait  croire  le  roi  païen. 

Il  donna  ordre  de  couper,  avec  le  glaive,  la  tête 
de  la  demoiselle;  celle-ci,  sans  contre-dit,  et  vou- 
l;mt  laisser  la  vie,  avec  la  grâce  du  Christ,  s'envole 
aux  cioux  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Prions  t(»us,  afin  qu'elle  daigne  prier  pour  nous, 
qu'elle  obtienne  la  merci  de  C/irrs/ws,  qui  après  notre 
mort,  nous  laissera  venir   à  lui,  dans  sa  clémence 

EUPHEMIE  [Vie  de  sainte).—  La  Vie 
âe  sainte  Euphémie,  en  prose  patoise  de  la 
Haute-Bourgogne,  datant  du  xiii'  siècle,  a 
été  signalée  par  M.  Paulin  Paris  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  7208, 
fol.  -260-263  (206). 

EUPLUS  {Vie  de  saint). —  Saint  Euplus ou 
Euplius  (207),  diacre  et  martyr  de  Catane  en 
Sicile,  vers  l'an  30+,  a  inspiré  les  écrivains 
grecs  et  les  poêles.  11  reste  de  lui  plusieurs 
Vies,  qu'ont  éditées  Baronius,  Cotelier , 
Monbritius,  Ruinart,  et  des  hymnes  en  son 


honneur  sont  parvenues  jusqu'à  nous  par 
les  soins  du  Sicilien  Octave  Cajétan  (208).  I.o 
caractère  tout  lyrique  de  ces  ciiants,  et  la 
sévérité  des  Vies  du  saint,  tout  en  atteslant 
une  popularité  réelle,  ne  permettent  pas  d'en 
déterminer  ni  le  temps  ni  la  nature  (200). 

EUSEIÎIE  (Vie  de  sainte).  —  Rosweide  a 
attribué  à  Hucbald  la  Vie  en  vers  latins  doj 
sainte  Eusebie  (210),  abbesse  d'Amay.  Les 
Bollandistes  et  les  Bénédictins  croient  ce 
poëino  d'un  autre  auteur  resté  inconnu  (21 1). 

EUSTACnE  {Vie  de  saint).  —  La  Vie  de 
saint  Eustache,  en  prose  patoise  de  la  haute 
Bourgogne,  datant  du  xui*  siècle,  a  été  .>i- 
gnaiée  par  M.  Paulin  Paris,  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  7208, 
fol.  280-280  (212) 

Une  Histoire  de  saint  Eustache  a  été  éditée 
en  Italie  dès  le  milieu  du  xvi'  siècle  (213). 

ELTROPE  (Saint).  —  Les  Bollandistes 
signalent  un  grand  nombre  de  fables  dans 
les  récits  relatifs  à  saint  Eulrope,  évêque 
de  Saintes  en  Gaule,  qui  vécut  au  iir  siè- 
cle (21i). 

EUVERTE    D'ORLEANS   (Légende    de 

saint).  —  La  Légende  fabuleuse  de  saint 
Evurce,  évêque  d'Orléans  au  iV  siècle,  a  été 
éditée  par  les  Bollandistes  (21.5). 

EVEQUE  DE  C LERMONT {Co^te  de  l). 
—  Voy^  Bonet  (Saint),  évêque  de  Clermont. 

EVRE  (Légendes  de  saint),  —  Les  Bollan- 
distes ont  signalé  comme  suspectes  la  plu- 
part des  légendes  relatives  à  saint  Apre 
(Evre)  de  Toul,  qui  vivait  à  la  tin  du  v°  siè- 
cle (216 


F 


FAiî/£:iV  (Saint).— La  Légende  dorée  ne 
contient  que  quelques  mots  sur  saint  Fabien  ; 
il  ne  paraît  pas  que  Voragine  ait  eu  aucun 
type  populaire  ou  merveilleux  à  sa  disposi- 
tion (^217). 

FAUST  DE  MILAN  (Actes  de  saint).  — 
Les  Bollandistes,  n'osant  se  fier  aux  Actes  qui 
subsistentde  saint  Faustin  ou  Faust,  de  Milan, 
qui  vécut  au  ii'  siècle,  et  qu'on  honore,  le 
7 août,  les  ont  rejetés.  Il  est  évident  que  saint 
Faustin  a  joui,  dans  des  temps  reculés,  d'une 
popularité  difficile  aujourd'hui  à  préciser. 


mais  qu'attestent  les  récits  incertains  qu'on 
trouve  encore  sur  sa  vie  (218). 

FAUSTE  ,     JANVIER     et     MARTIAL 

(Saints).  — Saint  Fauste,  saint  Janvier,  saint 
Martial,  martyrs  à  Cordoue,ont  eu  et  conser- 
vent encore  en  Espagne  une  grande  célébrité. 

La  date  de  leur  martyre  remonte  au  com- 
mencement du  iv°  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Leur  culte  n'est  pas  moins  ancien  ;  on  peut 
affirmer  qu'il  était  répandu  dès  le  iv  et  lo 
V'  siècle,  car  on  a  des  hymnes  de  Prudence 
qui  les  célèbrent  :  peut-être  même,  dès  le 


(203)  M.  A.  Dinaux  n'a  pas  compris  le  poro  uo 
coist  ;  c'est  pourquoi  elle  ne  fut  pas  écrite;  il  lit  à 
tort  nos.  Le  vers  qui  suit  est  également  inintelligible 
dans  le  même  auteur,  et  toute  la  traduction  de  ce 
morceau  en  est  altérée. 

(206)  Cf.  Les  man.  fr.  de  la  Bibl.  du  Roi;  Paris, 
1856-1848,  7  vol.  in -8%  t.  M,  18i5,  p.  200. 

(207)  Elpolls  in  Ilieroiiym'ianis. 

(208)  OcTAV.  CiiET.,  Vitar.  saucier,  siculor., 
p.  86. 

(2uy)  Ac/.  SS.,  Augusti  ;  Anvers,  1735,  in-fol., 
die  duodecima,  t.  11,  p.  710. 

(210)  Ou  Ysoie. 

(211)  Cf.  HoLL.,  16  Mar.,  p  450,  n"«  1  ei  2  ;  Uni. 
lin.  deia  Fr.,  t.  \1,  p    221. 


(212)  Les  man  fr  de  la  Bibl  du  Roi;  Paris,  1836 
1848,  7  vol.  in-8",  t.  VI,  1845,  p.  250. 

(215)   La  Hisloriu    santo   Eustachio;  Firenze,  al 
scale  di  Badia  (senz'anno),  in-4°  de  4  fl".  à  2  col. 

(214)  Cf.  Ad.  SS.,  Ajuilis;  Anvers,  167."),  in -fol., 
l.  III,  die  trigesima,  p.  7.53. 

(215)  Cf.  Act.   SS.,   Soplembris  ;   Anvers,  1750, 
in-fol.,  t.  111,  die  septima,  p.  4-4. 

(216)  Cf.  Act.  SS-,  Septembris,  Anvers,   1755, 
in-fol.,  t.  XI,  die  décima  quinia,  p.  53. 

(217)  Jac.  a  Voragine,  Leg.  aurea ,  c.  xxii,  ed 
docl.  Th.  Graosso;  Lipsia:,  1850,  in-8%  p.  108. 

(218)  Cf.  .4c/.  SS.,  Augusti  ;  Anvers,  1735,  ic-fol., 
t.  11.  (lie  septima,  p.  184 
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vii*  siècle,  Cordouc  leur  avait  consacré  une 
église.  Les  liagiographes  ne  les  ont  point 
oubliés,  et  dans  leurs  récits  on  sent  quel- 
ques-uns des  éléments  populaires,  mais  il 
n'est  pas  de  preuves  de  leur  popularité  : 
vieux  chant  publié  par  Tamay,  et  reproduit 
dans  les  Acla  sanctorum,  octobris  (219),  d'a- 
près un  Bréviaire  mozarabe  de  Tolède,  où 
leur  gloire  semble  n'avoir  pas  moins  occupé 
les  imaginations  espagnoles  qu'à  Cordoue 
même,  est  plutôt  lettré  que  vulgaire:  il  con- 
tient le  résumé  de  la  vie  des  saints  martyrs 
et  se  compose  de  quatorze  strophes  de  qua- 
tre vers  latins;  il  est  difficile  d'en  préciser 
l'âge;  mais  sa  forme  scientifique,  qui  exclue 
l'assonance  et  la  rime,  le  reporte  à  des  temps 
très-reculés. 

FELICITE  {LkG^STOE  de  sainte).  — La 
Légende  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  fils. 
Janvier^  Félix,  Philippe,  Silvain,  Alexandre, 
Viial  et  Martial,  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Légende  des  Sept-Frères,  dont  la  date  se 
rapporte  au  n'  siècle  de  notre  ère,  a  été  l'ob- 
jet de  diverses  traditions  apocryphes  que  les 
Jiollandistes  ont  éditées  (220),  mais  dont  la 
popularité  est  incertaine. 

FELIX  DE  CATALOGNE  (Légendes  et 
HYMNES  DE  saint). — Saint  Félix,  martyr  au  iv* 
siècle,  a  été,  en  Catalogne,  l'objet  d'un  culte 
populaire  dont  il  subsiste  de  nombreuses 
traditions  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Les  Bollandistes  ont  repoussé  comme  sus- 
pects les  récits  espagnols  (221),  et  ne  se  sont 
fiés  qu'à  une  antique  légende  du  monas- 
tère de  Moissiac.  Ils  ont  édité  aussi  quelques 
hymnes  en  l'honneur  du  saint,  extraites  de 
son  Office  et  de  très-anciens  Bréviaires  mo- 
zarabes (222). 

(219)  Act.  SS.,  Octobris,  die  décima  terlia,  t.  YI, 
p.  190-191. 

Gaudet  caterva  nobilis 
Dei  replela  gratia 
Trium  sanctorum  martyrura 
Est  praeclara  solennitas. 

femplum  beata  Trinitas 
Perenne  condidit  sibi, 
Ex  quo  novuni  depromitur 
Dulcissimumquc  canticum. 
Hi  très  viri  concordiler 
Ad  passionem  veniunt; 
In  Trinilatis  nomine 
Hostcm  vicere  pessimum. 

Fanstus  beniguus  prinius  est, 
Affatur  :  «  Hujns  temporis 
Condigna  non  est  passio, 
Fratres,  futuram  ad  gloriam.  i 

Deatus  Januarius  : 
«  Aperta,  inquit,  janua 
Est  nobis,  jam  gaudio 
Cœlo  (a)  fruamur  optitno.  > 
En  Marlialis  provehit, 
Ascensus  almis  omnibus 
Sanctis  Dci  ad  gloriam 
Gaudet  laetus  consortio. 
Tune  Marlialis  orsus  est  : 

«  Propter  aetcrnam  gloriam 

Debemus  temucre  idola 

El  iudiciis  sa^vitiam.  > 

Mox  praîses  cœpit  fremere 
Dénies,  narcs,  auriculas, 
Labra,  sed  suiiorcilia 
Sauclis  jussii  absciiidere. 

(a)  Ctt'/l  ?  fCORNELlCS  BïAEUS.  ) 


Parmi  ces  chants,  il  en  est  un  aont  le  ca- 
ractère populaire  et  la  haute  antiquité  sont 
évidents,  et  que  nous  citons  en  son  entier. 

CANTIQUE  DE  SAINT  FÉLIX  DE  CATALOGNE 

(vn*  siècle.) 

Fon3  bealus  vi^lae  perennis, 

Lux  origo  luminis, 
Aspice  plebem  canon tem 

Festa  suinni  martyris. 

Excipe  vola  precaniium, 

Sume  laudum  carinina, 
En  lui  Fclicis  almi 

Pangimus  insignia 

Tu  résolve  vincula  linguse, 

Dans  sonora  canlica. 
Ut  tua  riiequeamus 

Promere  niagnalia. 

Iste  nainque  Cesareai 

Urbis  Mauritaniae 
Mundialis  disciplina. 

Dum  siuderet  lilleris, 

Artium  fumosa  flabra  (225) 

Te  sequendo  deserit, 
Audiens  plecli  fidèles 

Mox  Gerundani  pervenit. 
Pra^sidls  jussu  detenius, 

Truditur  in  carcerem  : 
Ferreis  voiis  (22i)  onusium 

Ailoquuntur  angeli. 

Sistitur  ara;,  crucntis 

Ut  litarct  idoiis, 
Respuit  infâme  faclum 

Voce  Christum  profitens, 

Perslropit  lurba  bisalcis 

Ossa  nudans  ungulis; 
Nempe  mulis  alligatur 

Dissipatur  artubus. 

Inquiunt  almi  martyres  : 
f  Judex  inique  et  pessime 
Servos  Dii  cur  aflicis ? 
Cur  falsos  deos  suspicis  ?  » 
Furore  tune  tyrannus  est 
Ascensus  ;  inquit  :  <  Mitlile 
In  Ignemistos,  monita 
Qui  nostra  audenl  temnere.  i 
llntranl  beati  martyres 
Laeti  caniinum  ;  concinant 
Hvmnum  Doo  et  canticum 
Novum  piis  concenlibus. 

Abjecla  carnis  sarcina 
Mittunt  in  aslra  spirilum  : 
Christum  vident,  quem  diligunt, 
Sancti  Dei  cum  angelis. 

Orale,  sancti,  ad  Deum 
Repellat  celer  ut  mala 
Et  conférai  nobis  bona 
Pacemque  dei  omnibus. 
Precamur,  alnil  martyres, 
Per  unum  et  trinum  Deum, 
Dirum  ut  jugum  ocius. 
Quod  sustinemus,  auferat. 
Anicn. 

(220)  Cf.  Act,  SS.,  Julii;   Anvers,  1723,  in-fol. 
t.  111,  die  décima  Julii,  p.  11.  —  Jvc.  a  Voragine, 
Lcgeuda  aurea,  éd.  doct.  Th.  Graesse;  Lipsix,  1850, 
in-8%  p.  39G. 

(221)  Cf.  Tamaî. 

(222)  Art.  SS.,  Augusli;  Anvers,  1733,  in-foL, 
t.  I'',  die  prima,  p.  21. 

(223)  Verba  ?  (Tamat.) 

(224)  VincUs. 
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KliKiibus  piesso  inariiiis 
l'iida  liir^ciis  siilulilur; 

Aillolis  iuiiiii\Uis  aliiiis 
Ora  patulil  canlibus. 

Oiniiia  lonnoulu  foi  ti 

PraHiiriil  (i2"))  pectorc; 
Posluui'  piiMias  01  cateiius 

L'iigulas  cl  voiiu'ia, 
Carnoa  rlaiislra  roliiuiuens 

Migrât  ail  cœlestia: 
Gloria  Palri.  :nloqiie, 

Spirilui  ol  Paratliio. 

Laus,  poloslas  altjuc  virtus, 
(•raliarum  copia, 

Qui  iVus.  iriiuis  ol  unus, 
Exslai  aniesa'cula  ('lUi). 
Amen. 


TRADUCTION. 

Source  sainte  de  la  vie  éternelle,  lumière  source 
de  lumière,  vovoz  ces  populations  qui  célèbrent  la 
lète  d'un  grantl  martyr. 

Recevez  leurs  vœux,  leurs  prières,  acceptez  leurs 
éloges  et  leurs  vers,  car  c'est  de  votre  illustre  Félix 
que  nous  exposons  les  hauts  faits. 

Déliez  les  chaînes  de  notre  langue,  donnez  nous 
des  mots  éclatants,  afin  que  nous  puissions  dire, 
comme  il  faut,  votre  grandeur. 

Félix  naquit  h  Césarée,  ville  de  Mauritanie;  il 
étudiait  les  lettres, suivant  les  coutumes  de  la  société 
où  il  vivait,  lorsque,  soudain,  il  laissa  pour  vous 
suivre  [o  Seigneur  !]  tous  ces  vains  souflles,  et,  ap- 
prenant que  l'on  persécutait  les  fidèles  dans  Ge- 
ronde,  il  s'y  rendit  sans  délai. 

Arrêté  par  l'ordre  du  Préside,  on  le  jette  en  pri- 
son ;  mais,  sous  les  chaînes  de  fer  qui  pèsent  sur 
lui,  il  n'a  pas  moins  le  commerce  des  anges. 

Il  est  traîné  devant  l'autel  pour  sacrifier  aux  idoles 
sanglantes  ;  il  repousge  l'infâme  proposition ,  il 
confesse  hautement  le  Christ. 

La  foule  pousse  des  cris  affreux,  ses  os  sont  mis 
à  nu  sous  les  coups  des  fourches  à  deux  dents  ;  et 
attaché  à  des  mules,  ses  membres  déchirés  sont 
dispersés  çà  et  là. 

Son  corps  est  précipité  au  milieu  des  flots  écu- 
mants  des  mers;  mais,  lui,  mêlé  aux  anges  dans  les 
cieux,  mêle  ses  chants  aux  célestes  cantiques. 

Il  a  soutenu  tous  les  tourments  avec  un  cœur 
fort  :  châtiments,  chaînes,  ongles  de  fer  et  coup. 

Loin  de  sa  prison  de  chair,  le  voilà  dans  les  cieux. 
Louange  au  Père,  au  Fils,  à  l'Esprit  et  au  Paraclet  ! 

Gloire,  puissance,  force,  abondance   de  grâces, 
tel  est  Dieu,  triple  et  un,  et  antérieur  aux  siècles. 
Amen. 

FELIX   ET  ADAUCT   (Saints).  —  Mar- 

(S'âo)  Praecucurrit?  (  J.-B.  Soller.) 

(i2G)  Act.  SS.,  Augusti,  die  prima;  Anvers  1733, 
in-fol.,  t.  I",  p.  i'i. 

(2i7)  Cf.  Hist.  lia.  de  la  Fr.,  t.  X,  p.  373. 

(2i8)  Plus  connu  dans  la  Grande-Bretagne  sous 
le  nom  de  saint  Féfre. 

(229)  On  lit  dans  Jean  de  Tinmouth  ces  paroles  de 
saint  Fiacre  à  saint  Faron  :  c  L'Irlande,  l'île  des 
Scots,  m'a  donné  naissance.  » 

(250)  Cf.  Act.  SS.,  Augusti,  Anvers,  1745,  in- 
iol.,_t.  VI,  die  trigesima,  p.  598-620. 

(231)  Il  s'est  imprimé  eu  Champagne  depuis  le 
XVII'  siècle,  une  Vie  populaire  de  saint  Fiacre,  avec 
les  miracles,  un  avertiisemcnt  aux  pHerins,  antienne, 
oraisons,  sonnet  et  prose,  dont  rinfluencc,  se  pour- 
suivant jusqu'à  nous,  mérite  l'attention  du  penseur 
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l)0(le,  évôcjue  de  RcMines,  au  xii*  siècle,  avait 
écrit  un  petit  poi'inc  do  lUi  vers  sur  le  mar- 
tyre de  saint  Félix  et  de  saint  Adaiict  cpiu 
signalent  les  HéiUMliclins  (-227). 

FEMME  GliOSSE  (La).  -  Voy.  Notre- 
Dame,  §  II,  K. 

FEMME  SAUVEE  DU  FEU  (La).  —  Voij. 
Notuk-Dami:,  §  II,  F. 

FIACRE  (li;GENDKs  dk  saint).  —  Le  nom 
de  l'Irlandais  saint  Fiacre  (2-28),  qui  vécut  en 
ermite  au  vu'  siècle,  sur  le  territoire  de 
Meaux,  en  (îaule,  est  resté  populaire  dans  lo 
nord  de  la  France  du  moyen  Age. 

En  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande,  sa 
légende  a  eu  le  m(^me  retentissement  {[u'eii 
France,  à  peu  près  dans  lo  môme  temps. 

Né  de  race  noble,  saint  Fiacre  (juitle  l'Ir- 
lande, sa  patrie  (229),  et  arrive  à  Meaux  oii 
l'accueil  saint  Faron.  Mais  ce  que  cherche 
l'Irlandais  n'est  pas  la  parole  des  hommes  ; 
c'est,  au  contraire,  loin  de  tout  commerce 
humain,  une  profonde  solitude.  Saint  Faron 
lui  permet  de  i^rcndre  dans  quelque  lieu  des 
})lus  reculés  du  bien  de  l'Eglise  autant  de 
terre  qu'il  en  pourra,  en  un  jour,  entourer 
d'un  fossé.  Saint  Fiacre  j)rend  son  bâton,  et 
arrivé  en  un  endroit  qui  lui  plaît,  jiose  le 
bûton  à  terre  et  marche  en  le  laissant  traîner 
derrière  lui.  Des  paysans  ont  suivi  le  futur 
ermite.  O  prodige  1  sous  leurs  yeux  s'ouvre 
sous  la  pointe  du  bâton  un  large  fossé.  On 
court,  l'évoque  est  instruit;  une  femme 
accuse  le  saint  de  magie;  l'évt^que  suit  les 
paysans,  et,  à  la  vue  de  l'œuvre  du  saint,  ad- 
mire la  grandeur  de  Dieu.  Dès  lors  les  fem- 
mes sont  condamnées  par  le  saint;  il  les 
repousse  de  sa  présence  ;  sa  mémoire  lui 
offre  sans  cesse  le  souvenir  de  leur  légèrelo 
dans  les  jugements,  de  leur  promptitude 
aux  calomnies.  Mais  sa  bonté  semble,  en  rai- 
son même  de  l'éloignement  où  il  les  tient, 
s'étendre  de  plus  près  sur  elles;  et,  dans  ses 
miracles,  il  est  plus  de  femiues  que  d'hom- 
mes ayant  obtenu  son  intercession  auprès 
de  Dieu  (230). 

Il  reste  du  culte  que  lui  avait  voué  l'E- 
glise un  oftice  et  des  hymnes,  du  respect 
qu'eut  pour  ce  grand  nom  la  société  lettrée 
des  Actes  et  des  recueils  de  miracles  (231)  et 
du  génie  populaire  du  moyen  âge,  un  vieux 
chant  rimé  antérieur  au  xi*  siècle  (232). 

et  de  l'historien.  Nous  reproduisons  cette  preuve  de 
la  confiance  nationale  en  l'illustre  confesseur  : 

La  vie  de  saint  Fiacre  confesseur,  patron  de  Brie, 
avec  des  avertissements  aux  pèlerins  (a). 
Saint  Fiacre  était  Ecossais  d'origine,  mais  né  en 
Hibernie,  son  nom,  sa  vie  et  ses  miracles  l'ont  rendu 
plus  illustre  que  la  qualité  de  fils  de  roi,  dont  plu- 
sieurs auteurb  piélendenl  relever  son  mérite.  Toi 
l'avantage  qu'il  tira  de  sa  naissance  et  de  ses  pa- 
rents, fut  de  mépriser  tout  pour  Jésus-Christ,  il 
n'attendit  pas  lonjjlemps  à  prendre  ce  parti  •  ce  fut 
dès  sa  jeunesse  <|u'il  quitta  son  pays  et  toutes  les 
espérances  du  siècle,  pour  mener  une  vie  incoiinue 
au  monde.  Il  aurait  pu  se  cacher  dans  quehiue  Mo- 
nastère ou  dans  quelque  solitude  de  son  pays,  mai» 


(23i)  Rolland.,  Act.  SS.,  Aug.  —  Ibib. 

(a)  A  Troycs,    chez  J.-A    Gdrnicr,  iiup.  lib.  cl  fabricant  de  p^fcr,  rue  du  Temple. 
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CANTIQUE  POPULAIRE   DE    SAINT  FIACRE. 

Luccrnae  novic  spécula 
illustratur  Ilibcriiia , 
Coruscat  mcidis  insula 
Tantae  lucis  praesenlia. 
Illa  inisit  Fiacrium , 
lluîc  niistum  habet  radium, 
Ilabeiit  commune  gaudium, 
Iloic  palrem,  illa  liliuin. 

ce  tempérament,  quelque  raisonnable  qu'il  parût,  ne 
contt-nta  pas  son  zèle;  la  crainte  d'être  enfin  décou- 
vert par  ses  procbes,  ou  par  ceux  de  sa  connais- 
sance, le  fit  résoudre  à  passer  en  France,  soit  qu'il 
oùt  d'îssein  de  passer  outre  et  de  faire  le  voyage  de 
Rome,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
8oit  qu'il  voiililt  en  effet  s'élabiir  dans  ce  royaume, 
en  s'y  consacrant  à  Dieu  dans  quelque  communauté 
religieuse. 

En  poursuivant  son  chemin,  il  arriva  à  la  ville  de 
Mcaux,  où  plusieurs  choses  l'arrêtèrent,  le  grand 
nombre  des  monastères  et  de  saints  personnages  qui 
florissaient  pour  lors  dans  cet  évèché;  les  soli- 
tudes agréables  qu'il  trouvait  dans  ces  vastes  forêts 
et  surtout  la  charité  que  saint  Faron,  évèque  de 
cotie  ville,  pratiquait  envers  tout  le  monde  et  en 
particulier  envers  les  étrangers. 

Il  n'y  avait  pas  long-temps  que  ce  saint  prélat 
avait  fondé  au  faubourg  de  sa  ville  épiscopale  un 
monastère,  sous  le  titre  de  Sainte-Croix,  où  il  y 
avait  éiabli  une  communauté  de  religieux  d'une 
piété  exemplaire  :  l'hospitalité  y  était  exercée  à  l'é- 
gard des  survenants  et  des  externes,  avec  une  cha- 
rité édifiante.  Ce  fut  à  ce  monastère  que  saint  Faron 
adressa  d'abord  notre  jeune  pèlerin,  qui  fut  si 
charmé  de  la  discipline  régulière  qui  se  pratiquait  en 
cette  sainte  maison,  qu'il  résolut  de  s'y  arrêter  et 
d"v  prendre  l'habit  de  religieux. 

Mais  (juoique  ce  monastère  fût  assez  séparé  du 
commerce  de  ce  monde,  notre  solitaire  crut  que 
Dieu  l'appelait  à  un  genre  de  vie  encore  plus  retirée. 
Il  découvrit  sur  cela  son  dessein  à  saint  Faron,  qui 
qui  l'approuva,  et  lui  donna  la  liberté  de  chercher 
telle  soliiude  qu'il  voudrait  dans  son  diocèse.  Après 
y  avoir  pensé  sérieusement,  il  jeta  les  yeux  sur  un 
lieu  appelé  Brcuil.  situé  dans  une  forêt  à  deux  lieues 
de  Meaux,  qui  lui  plut  par-dessus  tous  les  autres. 
Ce  fut  là  qu'il  bâtit  une  chapelle,  sous  l'invocation 
de  la  sainte  vierge,  qu'il  prit  pour  son  avocate  et  sa 
patrone,  avec  une  petite  cellule  pour  sa  retraite. 

Mais  quoi  qu'il  fit  pour  se  cacher,  il  ne  se  put 
entièrement  dérober  aux  yeux  des  hommes,  sa  vertu 
ayant  trop  d'éeht  pour  n'être  pas  aperçue  et  recon- 
nue de  ses  voisins.  Des  pèlerins  vinrent  même  de 
loin  pour  le  visiter  et  pour  profiter  de  ses  avis  et  de 
ses  exemples  :  et  il  lut  obligé  de  joindre  à  sa  cellule 
un  petit  apjiartement  pour  les  recevoir. 

Entre  ceux  qui  lui  rendaientvisite,  un  saint  person- 
nage qui  retournait  de  Rome  nommé  Chilien,  son 
fuoche  parent,  lui  donna  plus  de  joie  que  les  autres, 
l  le  retint  (|uelque  temps  auprès  de  lui,  afin  de  s'ex- 
citer mutuellement  par  de  saints  entretiens,  et  par 
une  pieuse  émulation  de  servir  Dieu,  d'une  manière 
jilus  parfaite,  jusqu'à  ce  que  saint  Faron,  ayant  re- 
vemarqué  dans  Chilien  des  qualités  propres  pour  la 
prédication,  il  l'envoya  en  Artois  pour  y  exercer  ce 
ministère,  dont  il  s'acquitta  si  dignement,  qu'il  a 
inérilé  d'être  mis  au  nombre  des  saints. 

Peut-être  que  ce  fut  sur  le  rapport  de  ce  saint 
personnage  qu'une  sœur  de  saint  Fiacre  quitta  son 
pays  pour  le  venir  trouver  en  France.  Elle  avait  nom 
Sire,  et  on  tient  ([u'elle  embrassa  depuis  la  vie  reli- 
gieuse, au  monasiérc  de  sainte  Farc,  sœur  de  saint 
Faron,  qui  gouvernait  pour  lors  dans  ce  diocèse 
nnecommuiiaulé  de  saintes  vierges,  entre  lesquelles 
il  y  en  avait  rin('li|ues-unes  venues  d'Angleterre.  On 
ajoute  ([ue  Sire  fut  depuis  choisie  pour  être  supé- 


Âd  vitam  solitariam 
Suspirans  exit  patriam 
Faronem  meldis  reperit 
Cui  suum  votum  aperit. 

Hune  loco  solitario 
Locat  in  solo  proprio  ; 
Sic  fit  Joannis  similis 
Cullor  deserti  sterilis. 

ricure  d'un  monastère  que  l'on  bâtit  pour  lors  au- 
près de  Châlons  en  Champagne,  et  elle  est  reconnue 
pour  sainte  dans  ces  deux  diocèses. 

Fiacre  cependant  demeurait  toujours  attaché  à  la 
solitude,  toujours  occupé  de  Dieu,  ou  appliqué  aux 
œuvres  de  charité.  Sa  vie  était  dure  et  austère,  il 
lirait  toute  sa  substance  d'un  petit  jardin  qui  était 
joint  à  sa  cellule.  Une  fontaine  qui  se  voit  encore 
aujourd'hui  à  un  quart  de  lieue  de  sa  demeure,  lui 
fournissait  l'eau  dont  il  avait  besoin. 

C'est  ainsi  qu'il  cherchait  à  se  mortifier  en  Icjtes 
choses,  suivant  en  cela  l'exemple  des  anciens  soli- 
taires, qui  allaient  quérir  bien  loin  de  l'eau  dont  ils 
se  servaient. 

Une  vie  si  exemplaire  lui  attirait  beaucoup  de  vi- 
sites. Les  survenants  augmentaient  tous  les  jours,  et 
les  malades  abordaient  de  toutes  parts  pour  se  re- 
commander à  ses  prières.  Si  bien  que  son  petit  jar- 
din n'étant  point  capa'ole  de  lui  fournir  ce  qui  était 
nécessaire  pour  traiter  ses  hôtes,  il  eut  recours  à 
saint  Faron,  duquel  dépendait  la  forêt  voisine,  pour 
obtenir  de  lui  autant  d'espace  qu'il  en  fallait  pour 
agrandir  son  jardin. 

Le  saint  prélat  lui  accorda  volontiers  sa  demande 
et  lui  donna  autant  de  terrain  qu'il  en  pourrait  en- 
fermer pendant  un  jour  avec  sa  l)éche,  à  l'exemple  de 
cet  ancien  Romain,  auquel  pour  avoir  soutenu 
seul  l'effort  des  ennemis  sur  un  pont,  on  accorda  au- 
tant de  terre  qu'il  en  pourrait  enfermer  en  un  jour 
avec  une  charrue. 

Le  saint  anachorète  jugea  bien  qu'il  ne  pourrait 
acquérir  un  fort  grand  espace  par  le  travail  d'une 
seule  journée,  si  Dieu  ne  secondait  son  travail  d'une 
manière  extraordinaire.  C'est  ce  qui  l'obligea  d'a- 
voir recours  à  la  prière,  et  il  obtint  de  Dieu  qu'a- 
près avoir  marqué  avec  son  bàlon  l'espace  de  terre 
qu'il  voulait  ajouter  à  son  jardin,  cet  espace  fût  dé- 
friché et  entouré  d'un  fossé  avec  une  promptitude  et 
une  diligence  qui  tenait  du  prodige. 

Une  femme  qui  demeurait  près  de  là  s'en  étant 
aperçue,  en  conçut  de  l'envie,  et  ayant  porté  sa 
plainte  à  saint  Faron,  accusa  notre  saint  de  magie  : 
mais  le  saint  évêque  s'étant  transporté  sur  les  lieux, 
et  ayant  appris  comme  la  chose  s'était  passée,  il 
approuva  ce  qui  s'était  fait,  et  augmenta  l'estime 
qu'il  avait  pour  son  saint  solitaire.  Il  se  porta  à  pra- 
tiquer ce  qui  était  pour  lors  en  usage  dans  plusieurs 
monastères,  défendant  pour  jamais  l'entrée  de  sa 
chapelle  aux  personnes  du  sexe;  ce  qui  s'observe  en- 
core exactement  aujourd'hui.  L'ancien  auteur  qui  a 
écrit  sa  Vie  fait  mention  d'une  pierre  qui  se  voit 
encore  aujourd'hui  dans  cetic  chapelle,  sur  laquelle 
le  saint  s'assit  lorsque  cette  femme  le  chargeait 
d'injures;  et  on  y  remarque  encore  aujourd'hui  la 
forme  du  siège  que  notre  saint,  y  imprima  pour 
lors.  Les  malades  ont  accoulumé  de  s'v  asseoir  et 
d'en  recevoir  du  soulagement,  mais  il  faut  prendre 
garde  que  cela  se  fasse  avec  toute  la  bienséance  et 
la  modestie  que  la  religion  et  la  sainteté  du  lieu 
demandent.  Il  y  a  apparence  que  le  nom  de  Bec- 
naude  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  à  celle 
femme,  n'est  qu'une  espèce  de  sobriquet,  pour 
marquer  sa  langue  médisante. 

Outre  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  les  auteurs 
qui  donnent  à  saint  Fiacre  la  (lualité  d«  fils  do  roi, 
assurent  (pie  le  peuple  et  les  Etais  de  son  pavs.  fa- 
tigues Cl  rebutés  du  mauvais  i;ouveniemcnt  Je  son 


J8I  FIA 

0(1111  locum  signal  luculo, 
Novo  lu'inus  niiraculo 
T;)iit]iiain  c;vsiiiii  tlojitiCur, 
lluiiio  nuii  fossa  oiii^itiir. 

Su-  sancti  viri  moritum 
Loci  ililalal  aniltituin , 
Hes  iniiotesoit  ftMiiiice 
Aci-usat  (235)  ul  de  criniiiic. 

frère  qui  avait  succéilé  au  roi  Kugène  IV,  son  père, 
lui  lit'ituioronl  uiio  soleiiiit'ilc  ainhassade,  pour  ren- 
gager a  î.coi'pter  la  louronne  el  le  sceptre  qui  étaient 
•lu^àsa  naissanee;  mais  que  le  saint,  demeurant  in- 
llexilde  dans  son  Ktat  religieux,  ne  voulut  jamais  se 
rendre  à  leurs  sollieitalions.  Qu'enlin  pour  leur  ôter 
l*ute  ewvie  de  le  presser  davantige,  il  demanda  à 
Uieu  qu'il  le  frajipàt  de  lèpre  pour  un  temps,  aliu 
que  l'horreur  d'un  tel  spectacle  obligeât  les  envoyés 
à  se  désister  de  leur  entreprise. 

Pour  en  venir  jus(iue-ià,  il  fallait  ôlre  bien  per- 
suade, par  les  lumières  de  la  foi,  que  les  grandeurs 
du  mo.ide  sont  d'ordinaire  de  grands  obstacles  au 
salut,  et  que  les  traverses  et  la  lèpre  même,  toute 
Iiorrible  qu'elle  «st,  est  plus  suppoitable  à  âme  qui 
a  goùle  Dieu,  (jne  le  danger  de  le  perdre  où  les 
grandeurs  et  U.'s  prospérités  nous  exposent. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  qu'un  pe- 
lil  échantillon  de  cette  vie  angélique  que  ce  saint 
solitaire:;  menée  daui  sa  retraite.  Si  nous  avions  les 
yeux  plus  éclaires  et  plus  perçants,  nous  découvri- 
rions dans  son  àme  beaucoup  d'autres  vertus,  dont 
Dieu  seul  a  été  le  témoin  aussi  bien  que  l'auteur. 
Nous  y  verrions  celte  foi  vive  el  agissante,  qui  l'a 
porté  à  quitter  le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu 
dans  un  pays  étranger,  nous  y  verrions  cette  cha- 
rité et  cet  amour  de  Dieu  qui  lui  a  l'ait  soutenir  si 
longteiups  une  vie  si  dure,  si  pénible  el  si  labo- 
rieuse, sans  se  laisser  éblouir  par  tous  les  faux  at- 
traits que  lui  prêtait  le  monde,  pour  le  mettre  au 
plus  large  et  l'engager  à  une  vie  plus  aisée.  Nous  y 
verrions  ce  don  d'oraison,  qui  rendait  son  inlerces- 
siou  si  puissante,  qu'aucune  maladie  ne  résistait  à 
sa  prière  pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle.  Knlin, 
nous  pouvons  juger  de  la  sainteté  de  son  àme  par  les 
guérisons  merveilleuses  que  Dieu  opère  par  son  in- 
tercession, ce  qui  nous  oblige  de  reconnaître  qu'il  y 
a  peu  de  saints  plus  favorisés  de  Dieu  que  lui. 

Il  faudrait  des  livres  entiers  pour  rapporter  ces 
miracles,  mais  on  se  contentera  d'en  remarquer 
quebjiies-uns  très-certains  el  avérés,  afin  de  ne  pas 
t.-op  grossir  ce  petit  livre.  Pour  en  être  convaincu  il 
sulUl  de  s'enquérir  des  pèlerins  qui  ont  eu  recours 
à  lui  dans  leurs  besoins,  et  on  est  assuré  qu'il  s'en 
trouvera  fort  peu  qui  n'aient  ressenti  les  effets  de  son 
intercession  auprès  de  Dieu. 

De  là  viennent  tant  de  (  hapelles  qui  ont  été  bâties 
sous  l'invocation  de  saint  Fiacre  dans  toutes  les  par 
ties  de  la  France.  Ses  miracles  ont  porté  son  nom 
dans  les  provinces  même  les  plus  éloignées,  et  ils  ont 
tant  eu  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  madame  la  grande 
duchesse  Christine  de  Lorraine,  que  pour  rendre  son 
culte  public  dans  Florence,  ville  capitale  de  ses 
Etats,  elle  y  fit  ériger  un  autel  sous  le  litre  de  saint 
Fiacre,  après  en  avoir  obtenu  un  ossement,  par 
l'entremise  de  la  reine  .Marie  de  Médicis. 

Mais,  quoique  Dieu  accorde  de  grandes  faveurs  à 
ceux  qui  ont  recours  au  saint  en  quelque  lieu  que  ce 
s(»it,  il  faut  néanmoins  avouer  que  les  guérisons 
miraculeuses  dont  il  favorise  ceux  «pii  visitent  san 
ermitage,  montrent  que  ce  lieu  choisi  autrefois  par 
notre  saint  pour  y  mener  une  vie  cachée,  est  celui 
où  il  a  plu  à  Dieu  de  faire  éclater  particulièrement 
les  effets  de  sa  puissante  inu-rcession.  Ce  lieu  a  été 
de  tout  temps  célèbre  en  miracles  :  comme  nous 
l'apprenons  nou-seulemciil  dans  les  anciens  auteurs 
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Danipnat  opiis  malelici,  ''v  ■ 

Diffamai  ailem  magiri, 
Pnesenlandus  sui  pnesidi 
Lassus  insedit  lapidi. 
Lapis  cedit  nec  c:editur. 
Peine  sedes  insciilpitur, 
F.t  (234)  fiMiiina*  nequitia 
Pelrx  major  duritia 

qui  ont  écrit  la  vie  de  saint  Fiacre,  mais  de  ceux 
même  qui  nous  ont  donné  la  Vie  de  saint  Faron, 
dont  le  premier,  qui  vivait  il  y  a  près  de  neuf  cents 
ans,  nous  assure  (|ue  loule  la  Drie  était  devenue 
illustre  par  les  miracles  de  noire  saint,  ce  (|ui  est 
encore  confirmé  par  le  second  auteur  (jui  écrivait  il 
y  a  plus  de  six  cents  ans.  Ft  bien  que  le  corps 
de  saint  Fiacre  ail  été  transféré  en  l'église  cathé- 
drale de  Meaiix,  au  siècle  passé  à  cause  des  troubles 
des  huguenots,  Dieu  inspire  toujours  les  mêmes 
sentiments  de  vénération  aux  fidèles  pour  le  lieu 
que  ce  saint  a  consacré  par  sa  retraite  et  sa  péni- 
tence, el  il  favorise  particulièrement  de  ses  grâces 
tous  ceux  qui  le  visite  avec  des  dispositions  conve- 
))ables.  C'est  ce  qui  a  porté  les  Souverains  Pontifes 
et  les  évèques  de  Meaux,  à  accoider  plusieurs  in- 
dulgences à  tous  ceux  (jui,  étant  véritablement  con- 
vertis et  repentants  de  leurs  péchés,  visiteront  ce 
saint  lieu  et  y  feront  leui  s  dévolions. 

Tout  le  diocèse  de  Meaux  invoque  saint  Fiacre 
comme  un  de  ses  principaux  patrons  et  en  célènie  la 
fête  avec  grande  solennité,  avec  octave,  le  trentième 
du  mois  d'août,  qui  est  le  jour  de  sa  mort,  arrivée 
l'an  de  Noire-Seigneur,  environ  G73.  Le  lieu  de  son 
hermitage  où  il  mouruteloù  il  fut  eiilerié,  a  toujours 
été  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Sainle-Cioix, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Saint  Faron,  sou 
fondateur. 

Ce  grand  saint  nous  apprend  par  son  exemple  à 
mépriser  le  monde  avec  tous  ses  avantages,  et  à  pré- 
férer l'amour  de  Dieu  à  tout  ce  qui  est  créé.  Nous 
pouvons  juger  de  la  récompense  que  Dieu  réserve 
dans  le  ciel  à  tous  ceux  qui  suivent  un  si  bel  exem- 
ple, par  la  gloire  qu'il  communique  dès  ce  monde  à 
notre  saint.  Car,  non  seulement  les  personnes  du 
commun,  mais  même  les  rois  et  les  i»riiices  font  gloire 
de  venir  honorer  le  lieu  de  sa  retraite  et  de  son 
tombeau.  La  reine  .Marie-Anne  d'Autriche  d'heu- 
reuse mémoire  y  est  venue  i)lusieurs  fois,  el  une  en- 
tre autres  àpied  depuis  Monceaux,  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  de  la  sanlé  qu'elle  était  persuadée  avoir  été 
rendue  par  les  mérites  de  saint  Fiacre,  à  Louis  le 
Juste,  son  époux,  qui  était  lonibé  dangereusement 
malade  à  Lyon.  Ce  fut  aussi  dans  le  même  esprit  de 
reconnaissance  qu'après  avoir  fait  plusieurs  vœux  ii 
notre  saint  pour  la  naissance  tant  désirée  d'un  dau- 
phin, Sa  .Majesté  lit  porter  à  l'Eglise  de  saint  Fiacre 
les  langes  bénits  qu'Urbain  Vlll  avait  envoyés  pour 
la  naissance  de  cet  incomparable  monarque,  ([ui, 
suivant  l'exemple  d'une  si  pieuse  mère,  vint  aussi 
lui-même  avec  la  reine  et  toute  sa  cour  à  saint  Ha- 
cre  au  retour  de  Strasbourg,  l'an  lt)53.  Après  ces 
illustres  exemples  de  piété,  il  ne  faut  point  s'étonner 
si  les  princes  el  les  princesses,  et  enfin  les  person- 
nes de  la  première  qualité  ont  eu  la  même  dévolioa 
envers  notre  saint,  aussi  bien  que  tous  les  peuples 
de  la  France,  sans  parler  des  pays  étrangers,  dont 
on  voit  souvent  des  pèlerins  avoir  recours  au  tom- 
beau de  ce  grand  saint. 

MIRACLES. 

Rien  ne  parait  plus  certain  que  les  miracles  dont 
il  plaît  à  Dieu  d'honorer  le  grand  saint  Fiacre  i>our 
le  soulagement  des  fidèles.  Le  nombre  de  ces  guéri- 
sons miraculeuses  se  multiplie  tous  les  jours.  On  en 
a  dressé  une  liste  de  cent  soixante-trois,  arrivés  de- 
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Otat  ne  loci  limina 
laaniunis  intrct  fciiiina. 
llaic  est  causa  cur  foininai 
Arcciilur  cjus  limine. 

llir;  niiseris  icfuglum , 
Iiilirmis  refrigoiium  , 
Peioiîrinis  liospitium , 
Spcs  lapsis,  inœstis  gaudium. 

puis  le  commencement  de  ce  siècle,  desquels  on  a 
les  icmoiLMiages  aullientiqiics.  Celte  liste  pourrait 
être  publiée  avec  édilicalion,  si  les  approbations  né- 
cessaires étaient  accordées  ;  nous  les  attendons  de 
jour  en  jour.  La  même  grâce  continue  en  faveur  de 
ceux  qui  s'adressent  à  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  et 
peu  de  personnes  implorent  sa  protection,  qui  n'en 
ressentent  les  effets  charitables. 

AVEtlTISSEMENT    AUX   PÈLERINS. 

Aûn  que  les  pèlerins  puissent  être  en  état  de  par- 
ticiper aux  grâces  (jue  Dieu  accorde  à  ceux  qui  font 
dévolen)ent  le  pèlerinage  de  saint  Fiacre,  il  est  né- 
cessaire d'éviter  certains  défauts  qui  ne  se  glissent 
que  trop  souvent  dans  ces  sortes  de  voyages,  et  de 
prati(|uer  certains  exercices  qui  sont  capables  d'at- 
tirer sur  soi  les  jénédictions  du  ciel  et  la  protection 
de  saint  Fiacre. 

Les  défauts  qu'il  faut  éviter  sont  la  curiosité  de 
voir  des  choses  nouvelles,  les  légèretés,  la  dissipa- 
tion, les  excès  de  bouche  et  langue  et  autres  sem- 
blables. 

Pour  éviter  ces  défauts,  il  faut:  l'entreprendre 
ce  pèlerinage  dans  un  esprit  de  pénitence,  avec  une 
douleur  sincère  de  tous  ses  péchés,  et  une  ferme  ré- 
solution de  s'en  corriger  à  l'avenir  avec  la  grâce  da 
Dieu.  Pour  cet  effet,  il  faut  offrir  à  Dieu  toutes  les 
peines,  les  fatigues  et  les  incommodités  du  voyage, 
et  le  prier  de  les  vouloir  accepter  pour  l'expiation  de 
ses  péchés.  —  2".  Si  c'est  pour  obtenir  de  Dieu  la 
guérison  de  quelque  maladie  ou  incommodité  que 
l'on  entreprend  ce  voyage,  il  faut  lui  demander  celte 
grâce  avec  une  entière  soumission  à  sa  sainte  vo- 
lonté, se  persuadant  que,  si  Dieu  n'accorde  point  ce 
qu'on  lui  demande  aussitôt  qu'on  le  souhaite,  ou 
s'il  le  refuse  même  absolument,  ce  n'est  que  pour 
notre  plus  grand  bien  et  pour  notre  salut,  et  que  la 
patience  avec  la  maladie  nous  est  quelquefois  plus 
avantageuse  que  la  guérison  avec  un  mauvais  usage 
que  l'on  ferait  peut-être  de  la  santé. — 5".  L'on  se 
joint  avec  quelqu'un  pour  faire  ce  voyage,  que  ce 
soit  avec  une  ou  deux  personnes  de  bonnes  mœurs, 
évitant  les  grandes  compagnies  qui  sont  sujettes  à 
trop  de  dissipations,  surtout  la  compagnie  des  gens 
vicieux,  légers  ou  déréglés,  crainte  de  perdre  tout  le 
fruit  (le  son  pèlerinage  et  de  mettre  un  obstacle  aux 
bénédictions  du  ciel. —  i».   .\u  commencement  de 
chaque  jour  on  dira  le  Vcni,  Creator,  etc.,  ensemble, 
ou  qui'l(|uc  autre  semblable  prière,  pour  recomman- 
der à  Dieu  le  bon  succès  de  son  voyage.  On  fera 
aussi  tous  les  jours  au  matin  quelques  prières  à  la 
sainte  Vierge,  à  son  bon  ange  et  à  saint  Fiacre  pour 
le  même  sujet. — 5".  Durant  la  journée  il  faudra  dire 
ensemble  le  Rosaire,  en  réitérant  le  Pater  cl  VAve, 
alternativement  l'un  après  il'autre.  —  <>".  H  sera  bon 
d'avoir  aussi  (juelque  petit  livre  de  piété  court,  mais 
scntcutieux,  tel  que  le  livre  de  Vlmitalion  de  Jésus- 
Cliriit,  ou  I*c7isées  chrétieinu's,  pour  en  lire  de  temps 
en  li'mi>s  (piehiue  article,  alin  de  nourrir  son  âme 
de  bonnes  i)ensées  et  de  saintes  affections,  et  de  voir 
(juelqiie  matière  pour  s'entretenir  ensemble  tant  que 
faire  se  pourra  par  de  saints  discours,  et  éviter  les 
mauvais  entreliens  touchant  les  défauts  d'aulrui,  ce 
<iui  n'arrive  (jue  trop  souvent,  lorsqu'on  n'a  |)as  le 
cteur  rempli  de  boinn  s  choses.  ^7".  il  faut  lâcher 
de  se  ronseï  ver  dans  une  grande  pureté  de  corps  et 
d'cspril  pour  obtenir  de  Dieu  les  grâces  que  l'on  veut 


Vjiam  arctat  jejunio. 
Soin  no  brevi,  cilicio. 
Se  (Inni  occultai  latebris, 
Mundo  fit  magis  celebris. 
Virlutum  fulgel  lilulis, 
Medelur  cscis  oculis, 
Polypo,  (ico,  calculis, 
Febribus ,  morbis  singulis. 

lui  demander.  11  faut  pratiquer  les  mêmes  exercices 
en  retournant  de  son  pèlerinage.  —  8".  Lorsqu'on 
sera  arrivé  à  saint  Fiacre,  il  faudra  lâcher  de  redou- 
bler ses  dévotions,  de  faire  quelques  aumônes  selon 
ses  facultés,  et  de  jeûner  si  l'on  est  en  état  de  le  faire, 
se  persuadant  qu'il  y  a  certaines  choses  que  l'on  ne 
peut  obtenir  de  Dieu  que  par  le  jeûne  joint  à  la 
prière,  comm»  dit  notre  Seigneur. — 9".  Oii  fera  tout 
son  possible  pour  faire  une  bonne  confession  et  une 
bonne  communion,  et  on  doit  se  persuader  que  l'on 
aura  fait  un  bon  voyage,  et  si  on  ne  revient  plus  dé- 
taché du  monde  et  de  ses  vicieuses  inclinations,  et 
l)Ius  résolu  que  jamais  de  mener  une  vie  tout  à  fait 
chrétienne. 


ORAISON   DE    SAINT    FIACRE. 

Antienne  et  oraison  de  saint  Fiacre. 

Saint  Fiacre,  patron  de  Brie, 
Seul  de  ce  noni-lk,  je  te  prie, 
Ou'envers  Dieu  le  Créateur, 
Tu  sois  noire  médiateur. 

Glorieux  saint,   d'Ecosse  né, 
Certain  suis  que  Dieu  l'a  donné 
Pouvoir  sur  les  hommes  et  les  femmes, 
Car  par  loi  leurs  corps  el  leurs  .îines, 
De  ses  grands  dangers  sont  mis  hors 
De  toules  les  parties  du  corps. 
Par  loi  soient  guéris  langoureux, 
Pleins  de  lix,  de  chancres  lisqueur, 
De  roinpure  el  de  la  gravelle 
Et  de  maladie  mortelle. 

Poulpreux,  pleins  de  pourriture. 
De  brocher,  de  clous  el  d'ordure, 
Qui  dedans  le  corps  humain  entre 
De  llux  de  sang,  de  cours  de  venlre. 
Dont  médecin  ne  peut  guérir, 
Doux  saint  veuille  m'en  secourir. 
Je  te  prie  dévotement 
M'iiupétrer  la  gloire  éternelle, 
Et  auxcorps  corpo-elleineul 
Me  donne  la  sanlé  corporelle. 

Autre  oraison. 

Saint  Fiacre,  noble  patron  de  Brie. 

Sorti  jadis  du  pays  d'Hibernie, 

Comme  un  rameau  d'olivier  fleurissant. 

Planté  de  Brie  en  les  fleurs  vasemeut. 

De  jour  en  jour  en  la  vertu  de  Diiu, 

Sur  allligés  qui  viennent  en  ce  heu. 

Te  réclamer  par  dévole  oraison. 

Duquel  Dieu  rend  par  toi  la  guérison 

De  divers  maux  à  l'humain  incurable, 

Ce  qui  le  rend  l'avantage  admirable, 

Aux  chrétiens  fidèles  catholiques 

De  quels  plus  vils  je  suis  sans  nul  reérile 

])u  tout  indigne  de  te  l'aire  oraison, 

Pour  recevoir  par  loi  la  guérison 

A  ce  corps  nùen  déchu  par  maladie, 

Que  rétablir  en  sjuité  je  le  prie, 

El  h  la  fin,  ô  bienheureux  palron, 

Fais  qvuî  mon  ànie  ail  rémission 

De  mes  péchés  el  tous  autres  lidMcs 

Par  Jésus-Christ  la  vie  éternelle. 
Ainsi  soit-il. 

Autre  oraison. 
Exemplaire  4e  chasteté,  glorieux  confesseur  et  ami  do 
Dieu,  saint  Pùiere;  qui,  pour  avoir  gardé  la  virginili^,  el 
ne  voulait  cmisentirà  prendre  lennne.la  fille  d'un  conilo 
qui  vous  aimait 'lanl.  vous  ave;  préféré  vivre  en  soliludc 
el  abandonner  terres  el  pt>ssessioiis  el  aller  au  désert  ; 
telle  lille,  après  beaucoup  de  conqilimenls,  ue  pouvaui 
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FiJenlom  in  Fiacrio 
Nulla  hcilct  curruplio, 
l'ia  ciijus  dfvotio 
Pur{;al  ab  omiii  vitio 

Aiiun  (i5o). 

TR\Dl*CT10!«. 

L'éclat  (l'un  aslrt'  iioiiTcau  illumine  l'Irlanilc,  et 
Tilo  Je  Meaui  est  touic  éliiKolaiite  de  ce  grand 
flaniU'au. 

L'Irlande  a  envoyé  Fiacre;  mais  Meaux  posstnle 
fe  ra)on  enian»'.  La  joie  des  deux  pays  est  com- 
mune :  celui-ci  a  enfanté  ,  celui-là  garde  l'enfaut. 

noaiunoins  nous  recnnnailre  à  rause  du  fix  que  Dieu  par 
Toire  prière,  vous  avoit  envoyé  à  la  (ace.  Je  \ nus  prie, 
très-heureux  saint  Fiacre,  qu'il  \ous  plaise  me  irarder  et 
défendre  de  toute  maladie,  et  tellement  m'èire  en  aide 
en  toute  adversité  et  tribulation,  que  l'ennemi  ne  me 
paiss»»  par  impatience  nuire  et  me  faire  mal.  Kt, quand  ce 
viendra  à  la  fin  de  mes  jours,  il  vous  plaise  être  à  mon 
secours,  à  la  confusion  de  l'euDemi  d'enfer  et  au  salul 
de  mon  ime.  Ainsi  soit-il. 

Oraison  de  saint  Fiacre. 

0  prand  uni  de  Dieu,  vrai  mimir  de  vertu. 
Saint  Fiacre,  qui  bien  as  l'ennemi  combattu 
Et  qui  a  résisté  à  la  chair  ei  au  monde. 
Loin  lie  toi  repoussant  imparfait  et  immonde. 
Jusque  même  à  quitter  ton  noble  parentage, 
Kt  consumaut  tes  jours  seul  dans  uu  ermitage 
Pour  l'amour  de  Jésus  auquel  par  oralsoa 
Pauvreté,  chasteté  et  contemplation. 
Tes  leuvres  ont  été  tellement  agréables 
Ou'il  ta  donné  pouvoir  de  faire  grands  miracles, 
t  jr  lu  peux  aux  humains,  le  priant  de  bon  cœur, 
Leur  donner  guérison  et  ùlcr  la  langueur 
Comme  de  flux  de  sang,  cours  de  ventre  et  gravelle, 
D'ul<  ères  et  de  Gx,  et  douleur  de  mamelles, 
l)e  rhancrt  qui  la  chair  va  toujours  pourrissant, 
Kl  «le  tièvre  qui  lient  notre  corps  languissant. 
Bref,  de  tous  autres  maux  qui  passent  la  seience 
Des  experts  médecins,  tu  en  donne  ellegeance, 
Dftnc  mms  te  supplions,  glorieux  confesseur, 
<ioe  pour  nous  envers  Dieu  tu  sois  intercesseur. 
so^:«ET 

OiTrez,  ô  glorieux  saint  Fiacre  ; 
A  noire  grand  Dieu  tout-puissant 
Les  vœux  qu'un  pauvre  languissant 
Outré  de  douleur  lui  consacre. 

Pressé  des  maux  dune  humeur  acre 
Qui  rend  tout  mon  corps  palissant, 
Je  suis  contraint  en  gémissant. 
D'être  à  vos  pieds,  ù  grand  saint  Fiacre. 
Ha  foi,  mon  amour,  mon  espoir, 
Sans  l'aide  de  votre  pouvoir. 
Auraient  moins  de  crédit  qu'un  songe  : 

Mais,  si  vous  daignez  les  offrir, 
Je  ne  me  verrois  plus  souffrir 
Du  mal  qui  sans  cesse  me  ronge 

(  Dieu  est  admirable  en  ses  saints.) 
(Psal.  Lxvii,  vers.  3,  6.) 

Action  de  grâces  après  l'allégement. 

SON>-ET. 

Grand  saint,  de  qui  le  seul  mérite 
A  soulagé  mes  maux  cuisants, 
Qu'à  jamais  parmi  les  vivants 
Votre  mémoire  soit  bénite. 
Ma  foi  seule  était  bien  petite. 
Mes  mouvements  bien  languissants. 
Et  tous  mes  vœux  bien  plus  puissants 
Pour  avoir  un  tel  bien  ensuite. 
Mais  aussitôt  que  ma  couleur 
Vous  a  découvert  ma  douleur. 
Aussitôt  la  prière  presse. 
Vous  suppléez  à  mon  défaut, 
Kt  quand  je  crois  que  tout  me]  faut 
C'est  alors  que  ma  douleur  cesse. 
{Louez  le  Seigneur  en  ses  saints.  ) 

{Psal.  cxux.) 

{233j  Cf.  .\cl.  SS.,  Aog.,  p.  599. 
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Il  aspire  à  la  >io  d'einiile,  il  quitte  son  pays  ; 
IL  trouve  Faron  à   .Meaux ,  et  lui  ouvre   son  cœui! 

Faron  place  Fiacre  <l:iris  un  lieu  écarte  qu'il  pos- 
sèile  en  jtropre.  Voici  Fiacre,  tel  que  Jean  (saint) , 
doH  icliant  un  désert  stérile. 

Fiacre  marque  le  lieu  [qui  lui  est  conrinlé]  avec 
son  li;tlon:  et  nierveille  élrauj;»'  '.  la  terre  est  jetée 
de  côte  comme  par  la  bcche ,  et  l'crmilaij'e  est  fos- 
soyé. 

C'est  ainsi  que  le  mérite  du  saint  homme  étend 
l'espace  autour  de  lui.  Luc  femme  le  voit  et  l'accuse 
comme  un  criminel. 

File  déclare  son  œuvre  un  maléfice;  elle  le  diffame 


Prière  très-dévote  en  l'honneur  de  saint  Fiacre. 

C'est  ce  grand  saint,  qui  d'Kcossc  jadis 

Vint  pour  semer  les  agréables  lis, 

De  ses  vertus  au  jardin  de  la  brie, 

Oui  pour  montrer  et  par  faits  et  par  dils 

De  quoi  fuir  la  roule  des  maudits, 

Kt  se  guider  dedans  le  paradis, 

Quitta  dun  roi  les  somptueux  habits, 

Oui  négligea  le  sceptre  d'Hiberuie, 

Cest  ce  grand  saint. 
Ce  grand  saint  Fiacre  à  qui  tu  fus  commis 
Tes  maux  le  sont  en  un  instant  remis, 
Celui  qui  court  au  moindre  entint  qui  crie, 
Qui  pour  reniant  ouir  la  mère  qui  prie, 
Kl  qu'avec  foi  nul  en  vain  ne  supplie. 
C'est  ce  grand  saint. 

ContcTiant  trois  miracles  ai  un. 
La  prière  que  tu  vois  à  saint  Faron,  fut  plége. 
Pour  déclarer  saint  Fiacre  exempt  de  sortilège. 
Quoiqu'il  eût  en  un  jour  bèclfé  tout  ce  pourpris 
Kt  parce  qu'une  femme  snurdit  cette  querelle, 
Nulle  ne  peul  entrer  dans  sa  sainte  chapelle, 
Qu'un  mal  inopiné  ne  paye  son  mépris. 

Prière  à' Dieu  sous  l'imocaiion  de  saint  Fiacre. 

S0»'ET. 

Grand  Dieu,  de  qui  l'amour  et  les  divines  flammes, 

Ont  porté  saint  Fiacre  aux  campagnes  de.Meaux, 

Oii  lu  fis  par  ses  mains  des  miracles  nouveaux. 

Pour  la  santé  du  corps  et  le  salut  de  nos  âmes. 

Ton  nom  peut  nous  guérir  mieux  que  tous  les  diatamcs. 

Ou  la  p<iinte  des  feux,  ou  la  force  des  eaux, 

Et.  sans  plus  repasser  par  l'horreur  des  couteaux, 

Rompre  de  nos  malheurs  les  importunes  trames. 

Considérez  son  zèle  et  ses  vœux  innocents  : 

Apaise  en  sa  faveur  les  maux  que  je  ressens. 

Oies-moi  le  sujet  et  l'accent  de  ma  plainte, 

Calme  de  mes  douleurs  le  flux  et  le  reflux, 

Kt  redonne  à  ma  bouche  une  parole  sainte. 

Qui  te  loue  à  jamais,  et  ne  soupire  plus. 

Miripca  misericordias  tuas,  qui  snltos 
facis  sperLnltS  in  te.  (P^ul.  xvi.) 

EXPLICATTO:»  DE  LA    PROSE    DE      PROSA  DE  SANCTO  PUCBIOBRI.» 
SAI>T  FIACRE.  PATR050 

Qui  se  peut  chanter;  Sur 
{Tair  :  Qwmd  on  eut  ap- 
pris la  naissatue,  ou  bien 
sur  l'air.  Si  vous  avez  un 
défaut  extrême, C)y\  encore 
sur  l'air.  Réveille z-vous, 
belle  endormie. 

Peuples,  célébrons  la  mé-    ifeldis  redit  lux  beati, 
[moire        Lux  solenmisetdiaAu, 

De  saint  Fiacre  notre  pa-    Sostri  Patrts  tuuditvs 
[tron. 

Chantons  tous  chantons  à  la 
[gloire 

Du  disciple  de  saint  Faron. 

Quand  sa  course  fut  termi-    Il i$  in  terris  tvmnlnt'tr, 

inée,        Sed  in  cœlis  loronaVjx^ 
^_       .^  ins  ces    Inclgtus  virlutibui. 

[lieux, 
Mais  sa  belle  âme  couron- 

fnée. 
Triomphe  à  pmais  dans  Ica 
fdeai. 
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Cdinme  adonné  h  \:\  magie  :  il  faudra  qu'il  compa- 
raisse devant  révcquc  ;  et  lui,  fatigué,  s'asseoit  sur 
un  rocher. 

Le  roc  cède  sous  son  poids ,  sans  se  briser  :  la 
pierre  forme  im  siège,  sans  l'emploi  du  fer. 

0  perversité  féminine  !  plus  grande  que  n'est  dur 
un  rocher  ! 

[IjV  saint]  prie  pour  que  nulle  femme  ne  puisse 
entrer  dans  l'eiiccinte  de  son  ermitage,  sans 
cpronver  de  mal  ;  et  voici  pourquoi  les  femmes  res- 
tent toujours  hors  de  son  temple. 

Son  ermitage  est  [désormais]  le  refuge  des  mal- 
heureux ,  l'asile  chaud  des  malades,  le  gîte  des  pè- 
lerins, l'espoir  de  ceux  qui  sont  tombés,  et  la  joie 
des  afdigés. 

[Le  saint]  précipite  sa  vie:  jeûne,  sommeil, 
c(|urt  en  cilice.  11  se  cache  dans  l'ombre  et  devient 
plus  lumineux  pour  le  monde. 

Ses  vertus  font  leurs  preuves  éclatantes  :  il  guérit 
de  la  cécité,  du  cancer,  du  lix,  des  calculs,  des  fiè- 
vres, de  tou?  les  maux. 

Nulle  maladie  ne  frappe  qui  a  foi  en  Fiacre;  et 
la  bonne  dévotion  en  lui  purge  de  tout  vice.  Amen 

FIL  DELA  VIERGE  (Le).  —  Voy.  Notre- 
Dame,   §  II,  F. 

FILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE  (Là)  - 
Voi/.  Manekine  (La). 

FILS  DU  SENECHAL  (Le).  —  Voy.  No- 
tre-Dame, §  Il  ;  SÉNÉCHAL  [Le  fils  du). 

FIM-RARR  (Saint).  —  La  Légende  de  saint 
Barr  ou  Fitnbarr,  répandue  en  Irlande  et  en 
Ecosse,  dans  l'état  fabuleux  où  elle  est  par- 
venue, a  été  repoussée  par  les  Bollandistes  • 


Pour  vivre  exempt  de  toute 

[tache, 
Et  libre  de  tout  intérêt, 
lllsorl,  il  s'enfuit,  il  se  ca- 

Au  fond  d'une  sonibre  fo- 

[rèt. 


(Il  in  mundo  vival  mundus, 
Minidum  fiujit,  et  viveiidus^ 
NuUi  syivas  iucoiit 


Frustra  fiuj'U  slirpsllibernif 
Qneni  restil  virlus  supernu, 
N  uUuni  neinus  occulit. 


Illustre  prince  (rilibernio,^ 
Qui  craignez  tant  la  vanité, 
Une  gloire  presque  infniie 
Trahira  voire  huinililé. 
La  Providence  vous  appelle 
A  régir  un  saint  troupeau, 
Et   prêcher    une    loi  nou- 

[vclle, 
Comme    un    Jean -Baptiste 
[nouveau 

Les  arbres  tombent  par  mi- 

[racles. 
Au  moindre  coup  que  V(jus 

[donnez. 
Et  les  témoins  de  ce  spec- 

[ticle, 
En   demeurent    tous  éton- 

[nés. 
En  vain  la  malice  et  l'envie. 
Empoisonnent  cette  action, 
Car  l'iimocencc  de  sa  vie 
Fait  sa  justilication. 

Pour  marquer  sa  pleine  vie-    Lapis  cedetis  qiiiesceuti 
[toirc,       Sedem  fortiiat,iimocenti, 
Un    rocher    s'amollit   sous    Prœsul  parcis  (amulo. 

[lui  ; 
Et  le  grand  saint  Faron  fait 

[gloire. 
De  se  déclarer  son  appui. 
Par  ses  vertus  et  sa  doclri- 

[ne 

Il  éclate  de  plus  en  plus, 

Et  prouve  sa  force  divine 

Par  sa  doctrine  et  ses  ver- 

[tus. 

(27>G)  Cf.  Acr.  SS.,   Seplemhris;  Anvers,   17G0  , 
n  fol.,  I.  VU,  die  vigcsinia  quiula  ,  p    li:2. 


Fies  pastor  novi  gregis, 
Novus  prœco,  7iovu  legis, 
In  Faraonis  memore.i 


Cernis  tiemusllibi 

Vix  sarcido  designatum 

Cœtajaces  arbore. 


Frustra  livor  invidebis 
Noti  est  muguiis  <iuem  i  ide 

\bis 
Fodicntem  sarcido. 


Crescit  locns  cum  doctrina, 
Etivirlus  Patris  divina, 
In  dies  fit  darior. 


ils  déclarent  très-dinicile  de  fixer  le  temps  où 
vécut  ce  saint  mystérieux  :  était-ce  au  vu" 
siècle  ou  au  xi'  (236)?  Les  récits  singuliers, 
relatifs  h  saint  Fim-Barr,  ne  nous  ont  pas 
paru  purement  populaires. 

FLEURS  DE  NOTRE-DAME  (Les).  — 
Voy.  Notre-Dame,  §  II,  F. 

FLORENT  DE  ROYE  (Légende  de  saint). 
—  La  Légende  de  saint  Florent  est  un  des 
récits  nationaux  de  l'ouest  de  la  France. 

Sainl  Florent  vécut  à  la  fin  du  iv'  siècle  et 
au  commencement  du  v'. 

On  a  de  lui  des  Actes  qui  remontent  au 
IX'  siècle  ;  de  moins  anciens  restent  en  grand 
nombre,  mais  moins  dignes  de  foi,  quoique 
les  premiers  aient  été  interpolés. 

Un  petit  poëme  historique,  qui  date  du  rè- 
gne de  Charles  le  Chauve,  s'est  conservé 
aussi  jusqu'à  nous,  dans  lequel  on  trouve 
beaucoup  de  faits  curieux  relatifs  au  mona.s- 
tère  fondé  sous  les  auspices  du  saint  (237.) 

Mais  aucun  récit  purement  populaire  ne 
nous  est  parvenu. 

FOI  D'AGEN  (Chant  de  sainte).  —Sainte 
Foi  d'Agen  a  tenu  éveillée,  durant  tout  le 
moyen  Age,  l'attention  des  populations  mé- 
ridionales de  la  France. 

Connue  des  rudes  campagnards  du  midi, 
sous  le  nom  de  sainte  Fide,  son  histoire  est 
obscure;  elle  naquit  à  Agen,  et  c'est  à  tort 
que  l'Espagne  réclame  l'honneur  de  lui  avoir 


Les  yeux  recouvrent  leurs 

[usages, 
Les     langues    recouvrent 

[leur,*  sons. 
Les  insensés     deviennent 

[sages. 
Et  les  méchants  deviennent 
[bons. 

Oa  voit  que  les  morts  res- 

[suscitent 
Par  sa  prière    et  par   ses 

[soins, 
Et  chacun    trouve  en    ses 

[mérites 
Le  remède  à  tous  ses  be- 
[soins. 

Il  guérit  des  maux   de  la 

[pierre. 
Et  des  autres  qu'on  peut 

[avoir, 
Il    n'en   est  aucun   sur  la 

[terre. 
Qui   ne   cède   à  son  grand 
[pouvoir. 

Seigneur,  brisez  nos  cœurs 

[de  roche, 
Rompez  les  liens  de  nos  pé- 

[chés. 
Et  faites  qu'exempt  de  rC' 

[proches, 
ils  soient  à  vous  seul  atta- 

[chés. 
Et  vous.  Vierge  charitable. 
Par  la  bonté  de  votre  Fils, 
Soyez  à  nos  vœux  favora- 

[ble, 
Et  nous  donnez  le  paradis. 

lAmen. 


Videt  cwrus,  fatur  mntu*, 
Saptl  meute  destitutus. 
Et  resurgit  melior. 


Quid  quod  vita  dntur  ftmlit 
Hoc  rogunte,  sains  cituelis 
Integra  revertilur. 


Ficus  (tdit  impcrnnle 
El  calctdus  in  tnst'iuti 
Toto  [acto  Irungilnr. 


Frange  rupes  peccalorum, 
Solvè nexns  vviculorn... 
Fater  et  libidinis. 


Et  pro  uobis  intercède 
Ut  ca'lfsti  jrui  sede, 
Filius  Dei  virginis. 

Amen. 


(2Ô7)  Cf.  Act.  SS.,    Septombris;    Anvers 
in-foL,  t.  VI,  die  xxii,  p.  415. 
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donné  lejoiir;  elle  eut  une  siour  nommée 
Sabine;  elle  mourut  pour  la  loi  ;^  la  lin  du 
111*  siC»i'le;  on  sait  il'i'IU'  peu  de  ciioses. 

Son  (Mille  était  praliijué  h  A-^en  dés  le  i\* 
siéile,  ainsi  (jue  dans  l'église  île  Conques, 
(ancien  Uouergue),  et  un  peu  |»lus  tard  en 
Normandie  et  en  Angleterre.  L'Espagne  l'ho- 
nora aussi  dans  des  temps  trés-reculés.  On 
a  conservé  parmi  les  témoignages  de  sa  cé- 
léhrité  ccclésiastiiiue  rolliee  propre  qui  lui  fut 
consacré  ;  les  hymnes  latines  de  cet  olUce; 
la  société  lettrée  nous  a  légué  un  récit  en 
vers  latins  de  la  translation  de  reliques  d'el- 
les h  Conques.  Les  Bollanilisles  remarquent 
(|u"un  grnad  nombre  d'actes  de  l'illustre 
sainte  ont  survécu,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits, dont  les  plus  anciens  ne  remon- 
trait pas  moins  ipi'au  vi*  siècle,  mais  qui  ont 
subi  de  nombreuses  et  regrettables  interpo- 
lations (238). 

Deux  monuments  populaires  subsistent 
sur  sainte  Foi.  Tous  deux  datent  peut-être 
du  x*  siècle  ;  au  plus,  le  second  est  du  com- 
mencement du  xr  siècle  (239). 

Ce  sont  deux  chants  de  jongleurs  qu'ont 
entendus  dans  les  foires  ou  sur  les  places  des 
villes,  devant  les  portes  des  églises,  nos  aieui 
provençaux. 

Le  plus  ancien  de  ces  deux  monuments 
est  une  Vie  de  la  sainte,  dont  il  ne  reste  que 
deux  frajjments  ;  l'autre,  conservé  tout  en- 
tier, contient  le  récit  d'uiT  de  ses  miracles. 

L 

CHANSON  DE  GESTE    DE  SAINTE  FOY. 

Le  président  Fauchet  a  inséré  quelques 
vers  romans  de  la  Vie  de  sainte  Fides  d'Ayen 
dans  son  ouvrage  De  l'origine  de  la  langue 
et  poésie  françaises  (2i0).  Il  tenait  le  manus- 
crit des  mains  de  Pithou  qui  le  lui  avait 
prêté,  et  attribuait  à  ce  précieux  monument 
cinq  ans  d'existence,  ce  qui  reporterait  au 
X'  siècle  la  vie  de  sainte  Fides  (2il). 

M.  Falconet  datait  cette  légende  de  l'an 
1080,  dans  la  bibliothèque  historique  de  la 
France  (2i.2j. 

M.Raynouard  répéta,  sans  lesdiscuter,  les 
opinions  de  Fauchet  et  de  Falconet,  et  a  re- 
produisit les  deux  couplets  cités  par  Fauchet, 

(258)  Cf.  Act.  SS.,  Octobris;  Anvers,  1770, 
in-fol.,  l.  III,  die  sexta ,  p.  263-329. 

(239)  Les  Bënédicliiis  ont  signalé  la  légende  de 
sainte  Foy,  comme  destinée  àf  être  chantée  par  les 
jongleurs.  (Cf.  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XII , 
p.  LVI. 

W.  Faurlel  a  examiné  la  Légende  de  sainte  Foy 
d\Agen,  Irès-vénéréc  dans  le  midi  de  la  France.  Il 
l'allribue  à  la  lin  du  w"  siècle,  le  manuscrit  clam 
du  \ii«  selon  le  président  Fauchet,  mais  la  rudesse 
du  style  indique  une  origine  plus  ancienne.  C'est 
un  jongleur  qui  la  récite  dans  une  ville,  au  moins 
devant  un  rassemblement,  et  déjà  la  littérature 
provençale  est  renommée.  Cf.  Hist.  litt.  de  la  Fr. 
t.  XXII;  Paris.  1852,  p.  210  ;  —  Hist.  de  tu  poésie 
provençale;  Paris,  1816,  5  vol.  in-8'',  I.  I",  p.  2.*)8. 

La  Vie  de  la  bienlieureuse  Foi  d'.icjen  et  le  poëmc 
qui  nous  reste  sur  ses  miracles  ont  été  cités  encore 
par  M.  Frédéric  Diez  {Die  poésie  des  troubadours  ; 
Zwicwau,  1827,  in-8';  —  La  poésie  des  Iroubad., 
trad.  de  M.  le  baron  Ferd.  de  Uoisi."*;  Paris-Lille, 
184.^,  iu-8',  p.  217. 


qui  sont  tout  ce  qui  reste  uc  la  légende  (243). 
Voici  ce  fragnu'Ut  : 

Canc/.on  audi  <\os  bel!'  anlrcsca, 

Ouc  fo  de  rafoospanesca  ; 

Non  fo  de  paraula  grezesca 

Ne  de  lengua  serra/inesca  : 

Dolz'e  suans  os  plus  (jue  bresca 

E  plus  que  mils  piments  ifomm  esca. 

Qui  ben  la  diza  ici  fianresea, 

Cuig  mcn  qe  sos  gianz  pros  l'en  crcsca, 

E  q  en  est  segle  l'en  paresca. 

T<ita  Basconn'  et  .\r.ngons 

E  l'encontrada  dels  Gascons 

Saben  quais  es  aqist  caiiczons, 

E  s'es  ben  vera  sla  razons. 

En  l'audi  legir  a  cleic/ons, 

£  agiamadis  a  moll  bons 

si  qon  o  mustra  "1  passions 

En  que  om  lig  estas  leitzons  : 

E  si  vos  plaz  est  noslre  sons, 

Aissi  eol  guida  M  primers  tons 

En  la  nos  cantaiei  en  dons. 

TRADCCTION. 

J'ai  entendu  Tine  chanson  de  belle  composition, 
qui  était  un  récit  espagnol  ;  elle  n'était  pas  de  langue 
grecque,  ni  de  lanqne  sarrasine  :  elle  e^t  douce  et 
suave  plus  que  miel  en  brèche,  et  plus  que  nul 
piments  (vin  miellé  et  épicé)  qu'homme  ait  avalé. 
Qui  la  dit  bien  à  la  mode  française,  m'est  avib  que 
sa  fortune  en  croit  grandement,  et  qu'il  ne  reste  pas 
inconnu  dans  le  monde. 

Toute  la  liasconne  et  l'Aragon  et  la  contrée  des 
Gascons  savent  quel  est  ce  chant,  et  s'il  est  vrai  ce 
récit  (2-i-i).  Je  l'ai  ouï  lire  à  des  clercs,  et  il  était 
agréable  aux  plus  sages  ;  enfin  on  me  montra  celte 
Passion,  en  laquelle  on  lit  ces  leçons  (2-45)  ;  et  si 
notre  poème  vous  plaît,  selon  la  marque  du  premier 
ton  ,  je  vous  la  chanterai. 

n. 

CANTIQUE   SUR  LN  MIRACLE  DE  SAINTE  FOY. 
XI"    SIÈCLE. 

Catel,  dans  son  Histoire  des  comtes  de 
Toulouse  (2V6)  a  publié  un  vieux  chant  de 
jongleurs  relatif  à  un  miracle  de  sainte  Foy, 
qu'il  dit  avoir  tiré  des  archives  de  l'abbaye 
de  Conques  en  Rouergue. 

Le  poëme  est  écrit  en  langue  d'oc;  mais 
malheureusement  la  copie  de  Catel  est  vi- 
siblement altérée,  et  l'original  ne  se  retrouve 
plus  (2i.7). 

Il   est  question  du  comte  de  Toulouse, 

(240)  Paris,  1581,  in-4". 

(241)  La  Vie  de  sainte  Fides  d'Agen  donnait  lieu 
de  redire  au  président  Claude  Fauchet  <  Que  nos 
F'rançoys  ont  montré  aux  autres  nations  d'Europe 
l'usage  de  la  rime  consonnante...  »  (hecueil  de  l'ori- 
gine de  la  langue  et  de  la  pnés.  franc.,  rime  et  roman  ; 
Paris,  1851,  in-4",  p.  67. 

(2i2)  Cf.  Lei.ong  et  Fevrf.t  de  Fontette,  Bibl., 
hist.  de  la  Fr.,  t.  I",  p.  286,  n"  4412. 

(243)  Choix  de  poésies  des  troubadours,P3iTis , 
Didot.  1816-1821,  6  vol.  in-8%  t.  II ,  1817,  p.  cxivi 
et!  44. 

(214)  Ravnocard  :  «  Et  si  est  bien  vrai  celle 
raison.  > 

(243)  Ravnocard  a  traduit  :  «  .\insi  comme  cela 
montre  la  Passion  en  quoi  on  lit  ces  leçons.  » 

(246)  Guillaume  Catf.i.,  Histoire  des  comtes  de 
Tolose  ;  Tolose,  Pierre  Rose,  1623,  in-fol.,  p.   104, 

(247)  Le  vieux  poème  commence  ainsi  : 

Toi  n<im  es  lengut  de  monslrar 
Lo  bc  quand  lo  sab  euseuliar. 
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(luillaumo,  successeur  de  Pons  II,  et  qui 
vécut  dans  les  dernières  années  du  x*  siècle, 
et  les  premières  du  xi'.  Alfonse  ouDelfonse, 
femme  de  Guillaume,  y  invoque  la  sainte, 
et,  par  son  intercession,  obtient  deux  enfants, 
Raymond  et  Henri. 

Le  ])oëme  remonte  donc  au  moins  aux 
])remières  années  du  xr  siècle  et  peut-être 
aux  dernières  du  x". 

FOJLLAN  (Vie  de  saint).  —  Mol  a  nus  a 
cité  quelques  vers  d'une  Vie  en  vers  latins 


hexamètres  de  saint  Foillan,  martyr,  q^u'il 
attribue  à  un  auteur  nommé  Hillin  (248). 

FRERES  (Les  sept).  —  Voy.  Félicité 
(Sainte). 

FRONT  (Actes  de  saint).  —  Les  Bénédic- 
tins ont  cité  les  Actes  de  saint  Fronts  par 
GausbertdeLimo^'es,  parmi  les  légendes  qui, 
à  partir  du  x'  siècle,  tendent  au  merveil- 
leux (2i9). 

FUITE  EN  EGYPTE  {Lx).  —  Foy.NoxBE- 

DaME,  §  II,    F. 


G 


C.4L(Viedesaint).  —  Noker,au  x'  siècle, 
avait  écrit,  en  vers  saphiques  élégiaqucs, 
une  Vie  de  saint  Gai,  dont  il  ne  reste  plus 
que  des  fragments  publiés  par  Cœnisius(2o0). 

GALLICAN.  —  Jacques  de  Voragine,  au 
XIII'  siècle,  raconte  en  ces  termes  l'histoire 
(le  Gallican  (-251)  : 

Jean  et  Paul  furent  cousins  germains  de 
Constance,  hilc  de  l'empereur  Constantin. 
En  ce  temps-là  les  Scythes  étaient  en  pos- 
session de  la  Dacie  et  de  la  ïhrace  ,  et  Gal- 
licanus,  général  de  l'armée  romaine,  devait 
marcher  contre  eux,  et  il  demandait  comme 
récompense  de  ses  bons  services  d'épouser 
Constance,  fille  de  Constantin;  ce  que  les 
grands  de  Rome  ajipuyaient  aussi  de  leurs 
sollicitations.  Le  père  en  était  très-affligé, 
sachant  que  sa  tille,  qui  avait  été  guérie  par 
sainte  Agnès,  avait  été  vouée  à  l'état  de  vir- 
ginité, et  qu'elle  aimerait  mieux  se  faire 
tuer  que  donner  son  consentement.  Et  la 
vierge,  ayant  contiance  en  Dieu,  conseilla  à 
son  père  de  la  promettre  pour  épouse  à  ce- 
lui qui  reviendrait  vainqueur.  Gallicanus 
laissa  auprès  d'elle  deux  filles  qu'il  avait 
eues  d'une  première  femme  qui  était  morte , 
afin  de  savoir  ainsi  ce  que  ferait  et  ce  que 
résoudrait  l'empereur,  et  Constance  lui  de- 
manda de  prendre  avec  lui  ses  deux  cousins 
Jean  et  Paul,  priant  Dieu  de  le  convertir  ainsi 
que  ses  filles;  et  tout  cela  étant  arrangé,  Gal- 
licanus partit  avec  Jean  et  Paul  et  avec  une 
nombreuse  armée;  mais  ses  troupes  furent 
battues  par  les  Scythes,  et  il  fut  assiégé  dans 
la  capitale  de  la  Thracc.  Alors  Jean  et  Paul 
s'approchant  de  lui ,  lui  dirent  :  «  Fais  un 

E  ay  vos  y  pauc  demonstrar 
De  so  que  y  en  scay  per  vertar. 

Nom  m'en  veilh  an  nous  vculh  contar 
C.om  fos  sancla  Té  joglarcsse 
A  Arlous  Delfonse  comlessc 
Quéra  niolher  Guilhelm  lo  conle 
Kn  aussi  yeu  vos  conlc, 
Hc  un  molt  sic  adornamenl 
Molt  precios  e  conniiient... 


Il  se  Icrmine  par  ces  vers  : 

Apres  ella  es  emproLMiada 
Dun  auUe  tilli  altra  begada 
Aquesl  appellero  llcnric, 
Lo  paire  se  lem  per  nioel  rie. 
Ainsiu  aUt-udil  la  promessa 
Sanrla  Fé  ben  a  la  comlessa. 
SancUi  Fez  en  sia  lausada 

(a)  aw\x  dci  foéski  iie%  troubadours;  Paris,  Didol,  1810-1851,  G  voL  in-8*,  LU,  1817,  p.  cxlvi,  note  L 


vœu  au  Dieu  du  ciel  et  tu  seras  vainqueur.» 
Et  aussitôt  qu'il  l'eut  fait,  un  jeune  homme, 
portant  une  croix  sur  son  épaule  ,  lui  appa- 
rut et  lui  dit  :  «  Prends  ton  glaive  et  suis- 
moi.  »  Et  Gallicanus  s'étant  armé,  alla  au  mi- 
lieu du  camp  des  ennemis,  et  arrivant  jus- 
qu'à leur  roi,  il  le  tua,  ce  qui  effraya  telle- 
ment les  Scythes  qu'ils  se  laissèrent  subju- 
guer, et  qu'ils  devinrent  tributaires  des  Ro- 
mains. Gallicanus,  converti  à  la  foi,  revint  à 
Rome,  et  il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  pria  l'empereur  de  permettre 
qu'il  n'épousât  point  Constance;  car  il  avait 
formé  la  résolution,  en  l'honneur  de  Jésus- 
Christ,  de  passer  le  reste  de  sà  vie  dans  la 
continence  ,  ce  qui  fit  grand  plaisir  à  l'em- 
pereur. 

Les  deux  filles  de  Gallicanus  avaient  été 
converties,  grâce  aux  soins  de  Constance,  à 
la  foi  de  Jésus-Christ,  et  leur  père  renonça  à 
ses  dignités;  et,  distribuant  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  il  se  consacra  à  la  pauvreté 
avec  d'autres  serviteurs  de  Dieu.  Il  faisait 
beaucoup  de  miracles,  et,  à  sa  vue  seule,  les 
démons  s'enfuyaient  des  corps  des  possédés. 
La  renommée  de  sa  sainteté  se  répandit  dans 
toute  la  terre,  et  ceux  qui  venaient  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  voyaient  un  homme  qui  avait 
été  patrice  et  consul  laver  les  pieds  des  pau- 
vres, les  servir  à  table,  verser  de  l'eau  sur 
leurs  mains,  donnant  aux  malades  les  soins 
les  plus  empressés  et  pratiquant  toutes  les 
vertus.  Quand  Constantin  fut  mort,  son  fils 
Constance,  infecté  de  l'hérésie  d'Arius,  prit 
possession  de  l'empire.  Constance,  frère  do 
Constantin,  avait  laissé  deux  fils,  Gallus  et 

Grasida  e  glorificada, 
E  nos  done  auer  s'amor 
E  de  Dieu  noslre  Creator. 
Amen. 

M.  Raynouard  (a)  indique  à  tort  celle  chanson  de 
geste  comme  un  fragment  :  le  morceau  est  parfai- 
tement entier,  ainsi  "que  le  déterminent  les  vers  du 
commencement  et  de  la  fin. 

(248)  Martyr,  rom.,  p.  155. 

(-249).   CL  llist.  lillér.   de  la   France,    l.   VII. 

p.     LXV. 

(250)  .\7itiq.  leciiones  a  Jac.  Basn\ge  récusai  ^sul» 
hoc  titulo  :  Tlicaaur.  mon.  eccles.;  Xuiacrpix,  1725, 
in-foi.,  p.  252-251. 

(251)  Il  esta  remarquer  qu'il  rintitule  Légende 
de  saint  Jean  et  de  saint  Paul. 
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Julien,  et  Constance,  l'empereur,  fit  (iallus 
César,  et  l'envoya  contre  la  Judée,  (|ui  dail 
en  révolte;  et  |)las  lanl  il  le  lit  nérir.  Julien, 
craignant  (jue  l'eiHpereur  no  le  l'it  mourir 
tout  coin  nie  sou  frère,  entra  dans  un  monas- 
tère; et,  feignant  une  grauile  dévotion,  il  l'ut 
ordonné  lecteur.  Il  lit  cofisulter  les  démons 
par  un  ma,;i(ien,  et  il  lui  fut  lépondu  quil 
serait  éhivé  à  l'empire.  Plus  tard,  les  cir- 
constances étant  tlevenues  impérieuses,  Cons- 
tance Ut  Julien  César  et  l'envoya  dans  la 
Gaule,  où  il  gouverna  avec  vigueur.  Cons- 
tance étant  mort,  Julien  l'Apostat,  «ju'il  avait 
élevé  à  l'empire,  ordonna  à  Calicanus  île  sa- 
crifier aux  dieux  ou  de  se  retirer  en  un  |)ays 
lointain;  car  il  n'osait  faire  périr  un  person- 
nage de  si  haut  rang.  Calicanus  s'en  alla  à 
Alexantlrie,  où  des  païens  lui  percèrent  le 
cœur,  et  il  reçut  la  couronne  du  martyre.  VA 
Julien,  enllammé  d'une  cupidité  sacrilège, 
colorait  son  avarice  du  témoignage  de  Ï'E- 
rangile;  car  il  enlevait  aux  chrétiens  leurs 
biens,  leur  citant  les  paroles  de  l'Evangile, 
où  il  est  dit  :  «  Celui  qui  ne  renonce  pas  à 
tout  ne  saurait  être  mon  discijile.  »  Ai  pre- 
nant que  Jean  et  Paul  soutenaient  les  chré- 
tiens dans  l'indigence,  y  consacrant  les  biens 
que  leur  avait  laissés  la  vierge  Constance,  il 
leur  fit  dire  qu'ils  devaient  lui  obéir  tout 
comme  à  Constance.  Et  ils  répondirent  : 
«  Lorsque  les  glorieux  empereurs  Constan- 
tin et  son  fils  Constance  se  glorifiaient  d'être 
serviteurs  de  Jésus-Christ,  nous  étions  leurs 
sujets  très-soumis;  mais  toi,  lu  as  abandonné 
la  religion  qui  est  sainte,  aussi  nous  nous 
sommes  éloignés  de  toi,  et  nous  ne  pouvons 
t'obéir,  »  VA  Julien  répliqua  :  «  J'ai  été  or- 
donné clerc  de  l'Eglise,  et,  si  j'avais  voulu, 
ie  serais  arrivé  à  la  plus  haute  dignité  de 
l'Eglise;  mais  considérant  la  vanité  de  vos 
sectes,  j'ai  sacrifié  aux  dieux,  et  leur  bon 
plaisir  m'a  fait  obtenir  l'empire.  Vous  qui 
avez  été  nourris  à  la  cour,  vous  devez  rester 
à  mes  côtés,  et  tous  serez  élevés  aux  pre- 
miers emplois  dans  mon  palais;  mais  si 
TOUS  me  désobéissez,  il  faudra  que  je  sévisse 
contre  vous,  car  je  ne  peux  laisser  mépriser 
mes  commandements.  »  Et  ils  répliquèrent  : 
«  Nous  ne  te  préférerons  point  à  Dieu,  et 
nous  ne  redouterons  point  tes  menaces,  car 
nous  craignons  d'encourir  la  colère  du  Dieu 
tout-puissant.  >;  Julien  répondit  :  «  Si  dans 
dix  jours  vous  ne  venez  pas  vous  soumettre 
à  moi,  je  vous  ferai  de  force  consentir  à  ce 
que  vous  refusez  de  faire  de  bonne  volonté.  » 
Les  saints  répondirent  :  «  Tu  peux  déjà  re- 
garder les  dix  jours  comme  écoulés;  fais  dès 
à  présent  ce  que  tu  médites.  »  Julien  dit 
alors  :  «  Pensez-vous  que  les  chrétiens  vous 
regarderont  comme  martyrs?  Je  vous  ferai 
châtier,  non  comme  chrétiens,  mais  comme 
ennemis  de  l'Etat.  »  Jean  et  Paul  employèrent 
les  dix  jours  à  distribuer  tous  leurs  biens 
aux  pauvres.  Et  le  dixième  jour,  Térencien 
fut  envoyé  vers  eux,  et  leur  dit  :  «  Julien, 
notre  maître,  vous  adresse  une  petite  statue 
en  or  de  Jupiter,  afin  que  vous  lui  offriez  de 


l'encens.  >.  T.t  les  saints  répondirent  :  «  Si 
c'est  Julien  qui  est  ton  maître,  tu  j)artageras 
son  sort;  nous  n'avons,  nous,  d'autre  iiiaîlr(5 
(pie  Jésus-(]hrist.  »  Alors  l'empereur  ordonna 
(pi'on  leur  coupAt  la  tète  en  secret,  et  (ju'ils 
fussent  ensevelis  dans  l'intérieur  du  palais, 
faisant  courir  le  bruit  ([uils  avaient  été  en- 
voyés en  exil.  Ensuite  le  fils  de  Térencien 
fut  possédé  du  démon,  et  il  se  mit  h  crier 
(}ue  le  diable  le  brûlait.  Voyant  cela,  Téren- 
cien confessa  son  crime  et  se  convertit  h  la 
foi;  et  il  écrivit  l'histoire  de  la  passion  des 
saints,  et  son  fils  fut  guéri.  Ils  soulfrircnt 
l'an  du  SeigneurJGV.  Saint  dréj^oire  raconte, 
dans  son  Ifomélic  sur  l'Evangile  :  k  Si  quel- 
ipi'un  veut  venir  ajirès  moi,  »  qu'une  dame 
qui  visitait  souvent  l'église  de  ces  saints  mar- 
tyrs rencontra,  un  jour  qu'elle  en  revenait, 
deux  moines  sous  un  costume  étranger,  et, 
croyant  que  c'étaient  des  pèlerins,  elle  or- 
donna de  leur  faire  l'aumône;  et  conmie  son 
intendant  s'approchait  j)0ur  les  assister,  ils 
dirent  :  «  Tu  viens  à  notre  secours,  nous 
t'aiderons  au  jour  du  jugement  et  nous  serons 
tes  protecteurs.  »  Et  ayant  dit  cela,  ils  dispa- 
rurent {'la'i). 

GARGOUILLE  (La).  —M.  Douhaire,  dans 
son  Cours  sur  Vhisloire  de  la  poésie  chré- 
tienne, cycle  des  apocryphes,  publié  en 
1837  dans  VUniversité  Catholique  (T.  III  ; 
Paris,  1837,  gr.  in-8",  p.  3GG)  mentionne  la 
légende  do  la  Garcjouille  parmi  celles  du 
cycle  symbolique,  c'est-à-dire  parmi  les  lé- 
gendes relatives  aux  personnifications  ima- 
ginaires, sous  lesquelles  le  moyen  ûge  a 
voilé  parfois  ses  conce()tions  lesplus  chè- 
res. —  Vo//.  Tarasqlk  (La). 

GAi'CHELIN  (LÉGENDE  de).  —  Orderic 
Vital  raconte  ainsi  la  Légende  de  Gauche- 
lin  (253)  : 

Il  y  avait  dans  un  village,  que  l'on  ap- 
pelle Bonneval,  un  prêtre,  nommé  Cauche- 
lin,  qui  desservait  1  église  de  saint  Aubin 
d'Angers,  l'an  de  l'inc^irnation  de  Notre- 
Seigneur  1091,  au  <;ommencement  de  jan- 
vier. Ce  prêtre  appelé  par  un  malade,  alla 
de  nuit  le  visiter.  Comme  il  revenait  seul, 
et  que,  loin  de  toute  habitation,  il  marchait 
à  1  écart,  il  entendit  un  grand  bruit,  comme 
celui  d'une  armée  considérable.  Ce  prêtre 
était  jeune,  hardi,  robuste,  agile  et  de  grandu 
taille.  Au  bruit  de  la  marche  qu'il  enten- 
dait, il  fut  ému,  incertain  s'il  devait  fuir 
pour  ne  pas  être  assailli  par  une  vile  solda- 
tesque, ou  s'il  devait  pour  sa  défense  dé- 
ployer la  vigueur  de  son  b^as.  Enfin,  il  a- 
perçut,  loin  du  chemin,  dans  un  champ, 
quatre  néfliers,  sous  lesquelsil  voulut  se  ca- 
cher ;  mais  un  homme  d'une  énorme  stature, 
armé  d'une  grande  massue  devança  le  prêtre 
dans  sa  course,  et  levant  son  arme  sur  sa 
tête,  lui  dit:  «  N'avance  pas  davantage.  » 
Le  prêtre  s'arrêta,  glacé  d  effroi.  L'homme 
armé  de  la  massue  était  près  de  lui,  sans  lui 
faire  de  mal.  Voilà  qu'une  grande  troupe 
de  fantassins  se  mit  à  passer,  emjiortant  sur 
leur  cou  et  sur  leurs  épaules,  des  moutons. 


(252)  Cf.  Jac.  a  Vob.  ,  Legenda  aurea;  éd.  doct 
Th.  Graesse;  I-ipsiae,  1850,  iu-S»,  p.  36i. 

DiCTIOKN.    DES    LEGITNDES    DU    CURlSTiAMSME. 


(25Ô)  Hiitorice  ecclesiaxt.  I.  x,  c.  36,  éd.  Le  Pré- 
vost. Paris,  1838,  iii-8",  4  vol.,  l.  I",  p.  lOG. 
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des  ustensiles  de  ménage,  comtne  oui  cou- 
tume de  faire  les  brii^ands.  Ils  poussaient 
des  gômissemens  et  s'engageaient  muluelle- 
ment  à  redoubler  de  vitesse;  le  prôtre  re- 
connut parmi  eux  plusieurs  de  ses  voisins 
(jui  étaient  morts  récemment.  Ensuite  i)assa 
une  troupe  de  porte-morts  auxquels  se  réu- 
nit à  l'instant  le  géant  dont  nous  avons  [larlé, 
Ils  portaient  des  cercueils  sur  lesquels 
étaient  assis  des  hommes  petits  comme  des 
nains,  mais  dont  la  tête  était  grosse  romme 
un  tonneau.  Deux  Ethiopiens  étaient  char- 
gés d'un  tronc  d'arl)re,  sur  lequel  un  mal- 
heureux enchaîné  était  cruellement  tour- 
menté; dans  ses  angoisses  il  poussait  d'atro- 
ces hurlements.  L'horrible  démon  qui  était 
assis  sur  le  cadavre  le  frappait  cruellement 
de  ses  éperons  enflammés  dans  le  dos  et  les 
reins  qu'il  avait  tout  sanglants,  (iauchelin 
le  reconnut  sans  didiculté  pour  l'assasin  du 
])r6tre  Etienne,  mort  sans  avoir  fait  péni- 
tence d'un  aussi  grand  crime. 

liinsuite  vint  h  passer  une  troupe  de  fem- 
mes dont  la  multitude  parut  innombrable 
au  prêtre.  Elles  étaient  montées  à  cheval  sur 
des  selles  de  femme  dans  lesquelles  étaient 
enfoncés  des  clous  enflammés.  Le  vent  les 
soulevait  fréquemment  «i  la  hauteur  d'une 
coudée,  et  les  faisait  retomber  sur  leurs 
clous;  elles  vociféraient  des  imprécations, 
et  découvraient  publiquement  les  péchés 
pour  lesquels  elles  étaient  punies.  Peu 
après,  il  aperçut  une  nombreuse  tri.j[)e  de 
clercs  et  de  moines...  Il  vit  ensuite  s'avan- 
cer une  grande  armée...  Tous  ceux  qui  la 
comjiosaient  étaient  montés  sur  des  chevaux 
^gigantesques,  ils  marchaient  armés  de  toutes 
pièces...  Gauchelin,  après  avoir  vu  passer 
cette  nombreuse  troupe  de  chevaliers,  se 
prit  à  réfléchir  en  lui-même  :  «  Je  vois  réel- 
lement les  mânes  des  morts,  toutefois  per- 
sonne ne  me  croira  quand  je  raconterai  ce 
que  j'ai  vu,  h  moins  que  je  n'en  donne  aux 
lionuues  une  prouve  certaine;  je  vais  donc 
me  saisir  d'un  des  chevaux  libres  qui  sui- 
vent la  troupe,  et  je  le  conduirai  chez  moi, 
et  je  le  ferai  voir  à  mes  voisins...  »  Le  che- 
val s'arrêta  pour  attendre  le  prêtre...  Le 
prêtre...  saisit  les  rênes...  quatre  horribles 
chevaliers  surviennent  et  jetant  de  terribles 
cris,  veulent  l'emmener  avec  eux  Mais  l'un 
d'eux  leur  dit;  «Laissez-le  moi,  je  veux  me 
servir  de  cet  homme,  pour  transmettre  mes 
ordres  h  ma  femme  et  à  mes  enfants.  »  Le 
chevalier  lui  fait  sa  confession,  (lauchelin 
refuse  de  se  charger  d'un  pareil  message, 
le  chevalier  veut  le  tuer,  mais  un  second 
chevalier  vint  à  son  secours.  Enfin,  il  re- 
tourne à  Lisieux,  où  il  raconte  sa  vision  à 
l'évêciua,...  il  vécut  encore  quinze  ans.  J'ai 

(2!)5')  M.  Magnin  a  cité  la  légende  de  Gauchelin 
parmi  les  Icgeiuies  populaires  inerveilliMisos  du  \\' 
f,\tv\i^.  {Cf.  Journalgén. de.  l'Iiist.  pubL,  1855,  Oaoùt, 
p.-ilU.) 

("iH)  Cf.  Act.  SS.,  Oclobris;  Tongerloaî,  179i, 
iii-fol.,  t.  VI,  die  (lualuonleciiua,  p.  -iOT. 

(ifi.S)  Cf.  Acl.  SS.  Juiiii;  Anvers,  1695,  in-fol. 
die  U'ilia  Jnnii,  I.  I",  p.  32-2. 

(255')  Paris,  Curnicr.  18il,  çr.  in  18. 


VU.  dit  Ordoric  Vital,  sa  figure  encore  toute 
meurtrie  par  rattouchement  de  l'horriblo 
chevalier  f2.>3*). 

GAUDENCE  (Actes  de  saint).  —  Des  gr- 
tes  fabuleux  de  saint  (îaudence  martyr  àRi- 
mini  en  Italie,  au  iv*  siècle,  ont  été  édités 
parles  Bollandistes  (25^t). 

(lENES  (Actes  de  saint).  —  Il  est  dou- 
teux que  les  Actes  fabuleux  de  saint  (lenos, 
évêque  de  Clermont,  dont  la  réputation  de- 
puis le  vir  siècle  où  il  vécut,  s'est  conser- 
vée si  |)uissante  dans  toute  l'Auvergne , 
aient  été  populaires;  il  semble  plutôt  qu'ils 
soient  l'altération  érudite  des  vieilles  tra- 
ditions arvernes.  Les  Bollandistes  les  ont 
rejefés  (255). 

GENEMÈVE  DE  BRABANT.  —  La  lé- 
gende de  Geneviève  de  Brabant  s'appuie 
iur  deux  récits,  dont  l'un  daterait  au  moins 
delà  fin  du  xv' siècle;  l'autre,  envieux 
vers  français,  n'a  pas  de  date.  La  forme  en 
est  n;arquép  au  coin  d'une  antiquité  non 
moins  reculée  qau  celle  de  la  f)remière  nar- 
ration, mais  au  travers  des  transformations 
subies  de  demi-siècle  en  demi-siècle,  pour 
rajeunir  le  langage,  il  devient  impossible 
de  rien  afiîrmer.  Quant  au  fond,  il  est  cer- 
tainement d'une  tradition  plus  sûre  et  d'une 
popularité  plus  certaine  que  le  précédent 
récit.  C'est  pourquoi  nous  les  donnons  tous' 
deux  en  regard  ci-dessous  :  on  j^ourra  com- 
parer le  chant  jiopulaire  et  la  légende  des 
lettres. 

Une  édition  de  la  légende  de  Matthias 
Enunich  a  été  p.ubliée  par  M.  E.  de  la  Bé- 
dùllière  (255*).  Après  avoir  cité  le  romatula 
P.  jésuite  Cerisiers ,  r/nnocence  reconnue, 
et  une  romance  de  Berquin  ,  il  passe  avec 
une  certaine  légèreté  sur  la  complainte , 
qui  «  outrage ,  dit-il ,  toutes  les  règles  de  la 
prosodie  et  de  la  syntaxe.  »  Eufin  il  publie 
le  texte  d'après  Freher,  et  traduit  le  mor- 
ceau à  peu  près  en  son  entier;  quelques 
notes  de  M.  de  la  Bédollièie  rachètent  un 
peu  l'imperfection  de  son  petit  travail. 

«La  légende  latine, dit-il, que  nous  avons 
traduite  a  été  |)ubliée  par  Mar(|uard  Freher 
(256).  A  la  suite  d'une  dissertation  sur  le 
Mey'enland  (257),  après  avoir  cité  une  charte 
d'un  certain  Sigefroid ,  le  savant  professeur 
de  droit  de  Heidelberg  ajoute  :  «  Il  ne  faut 
«  pas  confondre  ce  Sigeiioid  avec  un  autre 
«  palatin  du  même  nom,  contemporain  d'Hil- 
«  dof)he  ,  cinquante-neuvième  archevêque 
«  de  Trêves ,  dont  on  fixe  la  mort  à  l'an 
«  125i.  En  effet,  dans  le  même  pays,  est 
«  une  chapelle  consacrée  à  la  Vierge,  où  . 
«  l'on  trouve  écrit  que  ce  Sigefroid,  l'un  des 
«  plus  nobles  palatins  de  la  cour  de  Trêves, 
«  habitait   un  château  maintenant  détruit, 

(256)  Originiim  Pa'.alhwrnm  pars  seeunda.  au- 
olore  .Nlarquardo-Frelicro  Un  voluiuein-foliO,  IC15, 
2*  édition. 

(257)  Metjculand  ou  Mctjenfe'd,  pelil  pays  doul 
Miven  élail  la  eapilale.  CeUe  ville,  située  sur  1» 
Nelle,  roi'uiait,  avec  ses  environs,  un  durhé  paili- 
<ulier,  au  temps  de  Conrad  le  Salupie  (l(i5l.»-lo5lil. 
K!le  d('peudil  ensuite  do  relecloral  uc  Tièves,  puil 
du  r(!vaumo  de  Pi  nss»; 
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«  non  loin  do  la  ville  de  Meyeii  et  du  cdii- 
1  v(>nt  (lu  Lar,  appelé  aujourd'hui  Holien- 
«  Siunnoion  ('258»  Il  eut  pour  feinino  (îeiie- 
«  viùvo.duohesse  do  Bial)aiit,(ju'il( ondaiium 
n  h  nu)ii  .^ur  les  fausses  aceusntions  d'un 
«  «lievalier  nommé  llolo.  Kxposée  nveo  son 
«  Dis  dans  une  vaste  foiôt,  ol  conservée  nii- 
«  raruleusemcnt,  sans  secours  humain,  (le- 
«  neviéve  fui  letrouvée  saine  et  sauve  nu 
«  bout  d'un  certain  temps,  et  ce  fut  en  mé- 
«  moire  de  cet  événement  qu'on  bûlit  la 
«  chapelle  dite  Frauen-Kirchcn.  Nous  «lon- 
«  non?  ailleurs  en  entier  l'unliiiuc  ré;'il  de 
«  cette  aventure.  >• 

«  Marijuard  Freher  no  désigne  pas  l'autour 
de  la  chronii|ue  qu'il  transcrit  ;  mais  un 
écrivain  antérieur,  Jean  Molanus  (2o9j, 
nomme  Matthias  Kunnich  ,  docteur  en  théo- 
logie et  (arme  du  couvent  deliopard,  en 
li72  (^'200).  Il  fait  une  analyse  du  texte  ori- 
ginal,  conservé ,  dit-il,  dans  K"»  liihliotlu';- 
(juo  de  Cohlentz  (26t).La  parfaite  conformité 
<;o  sa  narration  avec  celle  dont  Marquard 
Freher  est  l'éditeur,  prouve  que  la  j)re- 
inièro  n'est  que  l'abrégé  de  la  seconde. 

"  Le  témoignage  de  Jean  Molanus  est  con- 
firmé |>ar  Aubeit  le  Mire,  dans  ses  Fastes 
(le  lielfji//ue  et  de  Bourgogne  (262).  «  La  bien- 
«  heureuse  (2G3)  Geneviève,  princesse  pa- 
«  btine,  se  distingua  comme  une  autre 
«  Suzanne,  par  ses  vertus,  sa  patience  et 
«  sa  dévotion  5  la  Vierge,  Matthias  Kmmi- 
«  ehiiis,  docteur  en  théologie  de  l'ordre  des 
«  Carmes,  écrivit,  en  l'*72,  la  vie  de  cette 
•«  sainte  dont  Henri  Dupuy  (26i),  hisloriogra- 

(258)  Haules-Ciiamores. 

(259)  Aa/n/es  saucloruin  Belgii,  auctore  Jolianiie 
Molano,  1595,  iii-8°. 

(2G0)  Ex  Mauliia  Emmicii ,  doctore  iheriloso, 
carau'iila  convonlds  Bopaidiensis.  aiiiio  iHi,  qui 
est  iiianuscriplus.  Coufluenliœ  in  Carlliusia. 

(2t)l)  (",e  iiiaiiiiscrit,  s'il  existe  encore,  doit  avoir 
été  transféré  dans  la  l»ibliothèq(ie  de  l'université 
de  Bonn,  où  Ion  a  réuni  tons  les  trésors  paléogra- 
pliicpies  (les  villes  voisines. 

(H')ij  Fasd  Beliiici  et  Z/Hr(/«nrfici,  auctore  Auberto 
Slinecî^lJrnxcllensi,  lu2-2,  in  8°. 

(263j  C'est  le  prenuer  auteur  qui  lui  donne  ce 
litre,  que  l'Eglise  n'a  pas  confirmé. 

(264)  Erycius  Puleanus. 

(2t)5)  Philippe  IV,  roi  d'Espagne. 

(266)  «  Renalus  Cerizierus  de  hacGenovefaedidit 
Gallice  libruni  sub  litulo  Innocenlie  recognitsc, 
et  mullasnovas  inventiones  adjuniit.  >  [Recueil  des 
BoUandisles  du  mois  d'avril,  in-tbiio.) 

(267)  Annales  Trcverenses,  Liège,  2  vol.  in-folio, 
1670. 

(268)  Temporibns  beat!  Hydolfi,  archiopiscopi 
Treverensisqui  pallatioOfflendinck  residebal  l'aclnin 
osl  passagiuni  contra  Paganos.  Erat  anlein  in  palia- 
lio  Trcvcrensi  nobilissinius  palatimis  nomitie  Syf- 
fridiis  cliristianissimus,  qui  siimpsit  sibi  uxorem 
de  sliipe  regia  niiani  ducis  BrabanliiC,  noniine  Ge- 
novefa,  pulchrain  nimis,  quai  die  nocliiqiie  qiiando 
lenipus  sibi  arrisit  et  vacare  potuil,  beaUe  .Mari;e 
l)f»i  genili'ici  fulcliler  servivil,  et  in  lanliiin  eam 
dilexil  (il  quidquid  de  rcbns  tcmporalihiis  balere 
p  Inil,  proejiis  amore  pauperibns  erogavil. 

Prnpicr  niiiiiatn  ejiis  piilcln iludinem  pneiepilpa- 
l.'ilinti^  l'MMpore  q'io  cmiu  abisse  conlingerel,  ip-^ani 
in  pa;;o  Mcifeldcnsi  in  Castro  Synicrn  niorari  pro- 
pïiT  illicila  PTitanda,  quia  tiinelml  propïcr  niniiam 


.  phe  du  roi  (  .Mli-dique  (205), a  publié  l'éloge. 

n  La  légende  du  Matthias  Fiumii  h  est  évil 
«  demmenl  la  source  où  ont  puisé  tous  les 
«  auteurs  (pii  t)ni  parlé  de  (ieneviève  de  Bra- 
«  banl.  Uéné  Cériziers  l'a  traduite  littérale- 
«  nient  en  plu>ieurs  passages,  mais  en  vajou- 
«  tant  des  circonsiam  es  dramaliques  qu'il  a 
«  tirées  «le  sa  jiropie  imagination  (206).  » 

«  On  ne  saurait  douter  que  cette  liistoiro 
ne  soit  vraie  dans  son  ensemble,  sinon  dans 
tous  ses  détails.  11  règne  (pieique  incerti- 
tude sur  la  date  cju'on  doit  lui  assigner.  On 
ne  connaît  d'archevêque  h  'Jrèves  du  ik/iii 
d'Hidolphe,  ou  Hidulphe,  (}u'un  saint,  (lui 
mourut  vers  707,  dont  le  pajte  Léon  L\  a 
écrit  la  vie,  el  que  l'Kglise  honore  le  11 
juillet.  Chrislophe  Brower,  auteur  des  An- 
nales de  Trêves  (207)  ,  pense  qu'il  faut 
substituera  ce  nom  celui  o'Hillii.us  ,  ar- 
chevêque de  Trêves,  vers  l'an  1150.  Peut- 
être  est-il  question  de  Ludolphe  de  Saxe, 
créé  électeur  au  xi'  siècle  par  Otlion  ill, 
et  .'ette  opinion  est  d'autant  plus  admissi- 
ble ,  que  les  premiers  mots  de  la  chroni(iue 
établissent  qu'il  s'agit  d'un  prince  souve- 
lain.  Le  silence  ou  les  assertions  contra- 
dictoires des  historiens  rendent  indéchif- 
frable l'élude  de  ces  temps  reculés,  et  dans 
la  route  qu'on  se  fraie  h  travers  les  ténè- 
bres ,  on  n'a  [)as  de  meilleurs  guides  que 
des  documents  originaux  d'une  incontes- 
table antiquité,  comme  le  précieux  lra>aii 
de  Matthias  Emmich.  « 

GENEVIÈVE    DE    BRABANT. 

Du  temps  ae  saint  Hydolf  (268),  archevêque 

ejus pulcliriludinem ipsam  tiansgredi,  nullamque ha- 
bens  proleni  adhuc  ciini  ca. 

Ll  decuil,  palatinus  cundi  cum  aliis  se  disposuil 
quanlociliuspoluil  :  convocans  barones  inililesque, 
oinnes  quos  liabere  poluit  ad  dictuni  passagiuni 
perpeirandum,  inter  quos  eral  Golo  miles,  prin- 
cpps  militiae,  palatino  propter  ejus  slronuitalein 
multum  charus.  Coiivenientcs  omiies  in  castre  prse- 
di(  lo  et  in  locis  vicinis,  palatinus  vero  consiiiuDi 
poslulans  dixit  :  i  Date  nobis  consilium.  oui  noslia 
commillere  et  noslrum  facere  olliciatuin  generalein 
possimus.  I 

Omnes  quotquot  eranl  concordaninl  in  Golonem  . 
quo  audito,  addiio  juraniento,  faclus  est  ollicialus 
generalis. 

Nocte  vero  sequenli,  palatinus  condormivit  cum 
uxoresua;ex  ordinatione  divina  (ut  pie  credilur) 
uxor  concepit. 

Mane  autem  faclo,  palatinus  Golonem  mililem  ad 
se  vocari  praecepit  dicens  :  «  Golo,  ec(e  uxorem 
noslrani  diieclissimam  et  lolam  terram  noslram 
libi  ad  custodiondum  fideliter  comniittimus.  » 

Intérim  palatinissa,  irinics  in  (erram  cadens  s»- 
miviva  jacens;  qiiod  palaliniis  videns.  lerritiis  eara 
élevât,  dircns  :  t  0  domina  .Maria,  libi  et  neniini 
alteri  conjiigem  meam  diieclissimam  ad  custodicn- 
dam  !  >  Flendo,  amplexando,  osculando,  ca-leraquc 
amirabilia  gigna  ostendciido,  nam  se  invicem  mira- 
biliter  diligebant,  el  sic  fnialiler  recedendo,  vale- 
dicens  sibi  abivit.  Qiiid  pitira»  Non  posl  multum 
lempore  Golo  miles  perfidus  exarsil  in  amore  pala- 
linissse,  cupiens  cinn  ea  adulierare.  Biandissimis  et 
liiïiiriosis  verbis  s.T[»ius  eam  impcl«ndo,  sic  ail  : 
(  0  domina,  novil  Deus  qiiod  pr^  iiinnn  amore  quem 
ail  vos  babco  longrupic  lenijKire  habui,  ncscio  qiiid- 
qiiam  farrre .  Bogn  igiliir  ul  vobis  ccMidoriiiire  va- 
Icam.  »  At  bona  domina,  ac  christianissima  mulior 
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(leTrèves.qtii  habitait  le  palais  d'OfTtendinck, 
et  de  la  croisade  contre  les  infidèles  ,  il  y 
avait  h  la  cour  de  Trêves  un  noble  palatin 
nommé  Syffrid  ,  le  bon  chrétien ,  qui  avait 
(épousé  une  princesse  du  sang  royal,  fdlo 
(lu  duc  de  Bral)ant.  La  l)elle  Geneviève 
donnait  jour  et  nuit  tout  le  temps  dont  elle 
pouvait  disposer  au  service  de  la  bienheu- 
reuse Marie  ,  Mère  de  Dieu,  et,  par  grand 
amour  elle  distribuait  aux.  pauvres  tout  ce 
dont  elle  pouvait  disposer. 

Sur  le  point  de  partir  (pour la  croisade), 
le  palatin  ordonna  h  sa  lemme  pour  demeure 
le  château  de  Symern,  près  de  la  ville  de 
Meyeu.  C'était  afin  de  se  j>réserver  d'acci- 
dent, même  du  côté  de  sa  femme,  dont  la 
beauté  était  si  remarquable  ,  et  qui  n'avait 
de  lui  aucun  enfant  qu'il  sut  encore. 

II  fit  donc  promptement  ses  préparatifs 
de  (iéi>art,  et  convoqua  ses  barons  et  ses 
chevaliers,  entre  lesquels  était  le  chevalier 
(iolo,  chef  de  la  milice,  et  cher  au  palatin 
en  raison  surtout  de  son  zèle  et  de  son  infa- 
tigable activité. 

Quand  tous  furent  arrivés  à  Symern  ,  le 
palatin  réunit  le  conseil,  et  dit  :  «  donnez- 
nous  un  conseil  :  à  qui  laut-il  confier  nos 
biens  ?(iui  faire  notre  intendant  général?  » 
Golo  fut  désigné  d'une  voix  unanime,  et  prêta 
serment  en  qualité  d'intendant  général. 

La  nuit  suivante,  le  palatin  dormant  avec 
son  épouse  ,  une  disposition  spéciale  de  la 
Providence  ,  comme  on  le  croit  pieusement, 
permit  que  Geneviève  devînt  enceinte. 

Le  matin,  le  palatin  manda  auprès  de  lui 
son  intendant.  «  Golo,  »  lui  dit-il  ,  «  je 
confie  à  ta  garde  mon  éjjouse  chérie;  je  te 
lais.-e  l'administration  de  tous  mes  do- 
maines. Je  compte  sur  ta  fidélité.  »  A  ces 
mots ,  Geneviève  tomba  mourante  sur  le 
sol.  Le  palatin  la  releva  avec  tendresse ,  en 

respuens,  dicens  se  polius  velle  mori  qiiam  Irans- 
gretli  ihonim  dileclissiini  viri  ac  doinini  sui. 

Intérim  venler  ejiis  tumcscebat,  de  quo  mullum 
pcrftdus  miles  gavisiis.  Quadam  aulem  dic,  idem 
Golo  accessit  ad  dominam  suam  palatiiiissam, 
Ivaltcns  litleras  propriismanibusconscriptas,  dicens 
cani  decipero  cupiens  :  «  0  domina  dileclissima, 
ecce  iilierte  isl?e  mihi  destinat?e  sunt,  si  placet  eno- 
<!abo.» — Qiia;  ait,  «  Legatis;  »  qiiibus  aiidilis,  inge- 
iiiisceiis  domina  palalinissa,  percipiens  doniinum 
suiim  cl  maiiliim  dilcctissimiim  periisse  in  mari 
nim  omni  oxercitn  sno,  flcvit  amarc,  et  bealam 
Mariam  virginenï  deprccabatnr  dicens  :  «  0  domina 
inea,  virgo  M;iria,  nniciim  rcliigium  menm,  rospice, 
rcspice  in  me  lolaliler  desolalam.  i  El  sic  pr.i; 
niniio  dolore  ohdorinivil  paulnlum.  Intérim  virgo 
Maiia  oi  apparens  cnrn  magna  charilale,  dixit  : 
<  Constans  esto,  lilia  mi  :  jialaiiniis  vivil,  scd  ali- 
(|ui  fx  suis  mortui  siiiit  in  paoe.  »  Evigilans  itaqiic 
jlomina  palalinissa,  a  Virgine  gloridsa  conforlata, 
(  ibuni  pelvit.  Golo  p.  rrulissimiis  cibaria  aplissima 
r.sporlare  l'ecil  ad  comedendnm.  Tum  prius  ad  pa- 
lalinissam  acccdcns.  volensqnc  cam  coliorlare  ad 
liansgrediendiim  dicens  :  i  0  domina,  ul  audisli 
ex  lilleris,  dominns  nosler  nmrtiuis  est,  et  nxor 
niea  simililcr;  et  cnm  totnm  palalium  siib  dilione 
niea  sil,  poleslis  me  reciper»^  in  virum  veslrum.  » 
Ii.cipiensque  amplexaie  cam,  et  cnm  oscnhnr.  ci 
daie  vellet,  ipsa  palatinissa  confisa  de  adjiilorio 
virginis  Maria*,  pngno  eum  q\ianlum  potuit  in  tacieni 


ô'écriant  :  «  ô  madame  Marie,  t:'est  à  vous 
surtout  que  je  remets  le  soin  de  veiller  sur 
ma  femme  adorée  1  »  Puis  ils  s'embras.sè- 
rent  en  pleurant ,  se  prodiguèrent  les  mar- 
ques de  la  vive  affection  qu'ils  avaient  l'un 
pour  l'autre,  et  comme  à  tout  il  y  aune  fin, 
le  palatin  s'éloigna. 

Peu  de  temps  après  ,  le  perfide  '  Golo 
éprouva  pour  Geneviève  une  passion  crimi- 
nelle. Il  la  pressait  des  plus  hardies  paroles 
d'amour,  disant:  «ôdame.  Dieu  est  té- 
moin que  la  passion  que  j'ai  pour  vous  de- 
])uis  si  longtemps,  ne  me  laisse  plus  de 
raison.  Je  vous  en  supplie,  donnez-vous  à 
moi.»  Mais  la  bonne  dame,  en  pieuse  épouse, 
le  repoussait  ;  «  La  mort,  disait-elle,  plutùi 
que  de  souiller  le  lit  de  luon  bien-aimé 
maître  et  seigneur  !  » 

Cependant  son  ventre  grossissait ,  et  le 
perfide  chevalier  en  fut  fort  réjoui. 

Kn  effet,  un  jour  Golo  alla  trouver  la  darae 
palatine;  ayant  eu  recours  à  la  ruse  ,  il 
avait  fabriqué  de  fausses  lettres,  et  se  pré- 
sentant à  la  palatine,  il  lui  dit  :«  Voici  , 
mailanie,  des  lettres  cpii  me  sont  adressées, 
et  que  je  vous  communiquerai,  si  vous  le 
désirez.  —  Lisez-les,  »  ré|)ondit-elle.  Lt  il 
lui  lut  une  dépêche  par  laquelle  on  annon- 
çait que  Syffrid  avait  péri  sur  mer  avej. 
tous  les  siens.  La  palatine,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  amères,  implora  la  Vierge 
en  disant  :  «  O  ma  dame  vierge  Marie  mon 
unique  refuge ,  daignez  jeter  un  regard  sur 
moi,  car  le  désespoir  m'accable  1  »  Bien- 
tôt l'excès  de  son  afiliction  épuisa  ses  foi- 
ces;  elle  s'endormit,  et  la  Vierge,  lui  ap- 
paraissant au  milieu  d'une  lumière  éclatante, 
lui  dit  :  «  Console-toi,  ma  fille,  ton  époux 
est  vivant,  mais  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons sont  morts  en  paix.  » 

Rassurée  par  la  glorieuse  Vierge,  la  pala- 

percussil.  El  ni  vidil  Golo  se  fraudalnm  ab  inten- 
tione  sua,  despcrans  statimqiie  omnes  camerarios 
abslraxit  ci,  simililcr  et  pedisseqnas. 

Venit  tempus  pariendi,  peperilque  fdiiim  déco- 
rum nimis  et  dileclnm  ;  ad  quam  iiuiia  millier  ac- 
cedere  aut  consolari  eam  audebat,  prœler  sola  nu- 
Irix  velula,  lolrix,  omniaque  mala  qu*  lacère  po- 
leral  allcniavit.  Et  cnm  sic  fmiserrime  viveret, 
venil  nuntius  domini  stii  ad  palalinissam,  dicens  : 
<  Dominns  nosler  palalinns  vivil,  sed  ali(|ni  ex 
suis  mortui  sunt;  >  et  inlerrogavil  enm  palatinissa 
dicens  :  «  Ubi  est  dominns  meus  palalinns?  ediciio 
milii  statun.  >  Qui  respondil  :  «  In  civilale  Argen- 
tinensi.  >  Gavisa  est  gaudio  magno,  plus  (juaiu 
enanari  potesl,  credens  liberari  a  neijuissimo  mi- 
lite. Tune  venil  peifidissinuis  Golo.  Ea  qua;  pala- 
tinissa perccpit  ei  relulit.  Qnoaudito,  obslnpuil  per- 
fidus  miles,  expavescens  tinmil,  flens  cum  ejiilalu 
magno  dicens  :  «  Heu  me  miserum  !  quid  laciaui 
igiioro!  »  Stalimque  boc  percipiens  qu;edam  anii- 
qua  velula,  commoranssub  monte  caslri  aniedicli. 
venit  ad  Golonem  dicens  :  «  0  domine,  ([uid  esl 
aiU  quid  abest  tibi?dicito  mibi.elsi  acquievens 
<Muisilio  meo,  cilo  libeiaberis  a  n)œrore  el  pcricnlo.  i 
El  respondil  miles  :  t  Scisne  lu  ,  quon>odo  vel 
qualiler  egerim  cum  domina  iioslra  palalinissa  el 
maie?  Scio  cum  dominns  venerit,  morlis  supplicinm 
non  evadam  :  si  vero  lu  dederi"s  mibi  sannm  cou- 
silium  evadendi,  tu  el  Iota  domus  tua  bene  iialto- 
bit.  t  El  dixit  vclulu  :  i  Esl  consilii  moi  :  domina 
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lino  se  rtWeilla  ol  cUMuamla  à  manger.  Le 
traître  (lulo  lit  iiiMer  aux  alimcnls  certaines 
t)io;^ues,  et  s"a;i[ii(icliant  pour  la  M''(hiire  : 
«  Ma.laiiie,  «  hii  ilit-il.  «  (Omnu;  vous  avez 
pu  le  voir  par  les  ilé;  (^ches,  notre  seigneur 
et  maître  est  mort.  Moi-môme  je  suis  veuf; 
la  maison  toute  enliùre  est  soumise  à  mon 
autorité:  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  vous 
m'acceptiez  pour  é|>ou\.  »  A  ces  mots,  il 
se  [lenclia  pour  l'embrasser,  mais,  avec  le 
secours  de  la  \'iorge,  la  palatine  le  frappa 
au  visage.  Ciolo,  se  voyant  frustré  dans  ses 
espérances,  ne  songea  plus  qu'à  se  venger, 
et  enleva  à  Geneviève  foutes  les  suivantes 
et  tous  les  camériers  qui  la  servaient. 

Le  terme  de  sa  grossesse  arriva,  et  elle 
mit  au  moiule  un  fils  d'une  beauté  accom- 
plie. Personne  n'osa  l'assister  ou  la  consoler 
durant  ses  couches,  et  e'Ie  n'eut  pour  garde 
qu'une  vieille  servante  (pii,  vendue  h  liolo, 
.«s'ingéniait  à  tourmenter  la  palatine.  Dans 
son  état  de  détresse,  un  nuissager  de  son 
mari  vint  la  trouver,  et  lui  dit  :  «  Le  palatin 
notre  maître  est  sauvé,  mais  il  a  perdu  lies 
hommes.  »  —  La  princesse  demanda  aus- 
sitôt :  «  Où  est  mon  époux  ?  »  —  Et  le  mes- 
sager ré})oniiit  :  «  A  Strasbourg.  »  —  Jl  serait 
impossible  de  [)eindre  la  joie  de  Geneviève, 
qui  se  crut  délivrée  dufourbe  chevaliei-.  Sur 
ce,  (joIo  parut.  Elle  s"em|)ressa  de  répéter 
h  Golo  ce  qu'elle  venait  d'apprendre,  et  le 
chevalier  félon,  interdit,  craignant  le  juste 
ressentiment  de  son  maître,  se  retira  tout 
en  désordre;  il  gémissait  et  pleurait,  en 
s'écriant  :  «  Maliieur  à  moi!  comment  faire? 
je  suis  perdu  I  » 

Une  vieille  femme,  qui  demeurait  sur  la 
colline  (jue  tlominail  le  château  de  Symern, 
fut  témoin  île  la  douleur  da  chevalier,  et  se 
rendit  au[irès  de  lui.  «  Qu'avez-vous,  mes- 
^ire?  »  lui  dit-elle;  «  quelle  est  la  cause  de 

iinslra  peporit,  et  qiiis  scll  an  rof|mi.s  vel  alius  caiii 
(Dgiiovcrit?  »  El  s-.'deiis  conipiitaiis  recessuin  (l 
dii'in  qiia  enixa  est  ptierpera,  et  comperit  inioti 
iiltimo  (lie  in  recessu  doniini  concepil.  Et  dixil  : 
«  Qi\is  potest  haic  veiaciler  sciro,  eiim  niil!iis  In- 
tel luit?  Ile  igiliir  ad  doininuni  palalinum,  dicalis  ci 
(jnod  iixor  palatiuissa  de  coquo  concepil  et  peperil. 
Scio  quod  niorti  iradet  eani,  et  sic  libcraheris.  t 
Respondit  miles  :  i  Sanuni  est  consiliuin  itnini,  > 
et  acquievil;  veniensque  ad  doiniiuini  suum  palali- 
num, ci  relulit,  sicut  edoctns  fiiorat  a  veluhi.  Ciin» 
vero  palalinus  a  perlido  milite  liyec  aiidivit  niœrorfi 
concussiis,  maguis  suspiriis  et  qiixrinioniis  dixif  : 
I  0  domina  virgo  Maria,  libi  dileclissimam  cojijii' 
gem  mcam  coinniendavi,  et  qiiare  eam  (  adere  per- 
inisisli!  quid  faciam,  ignom  :  o  Deiis  rondilorcœli 
el  terrx*.  dimilie  ut  terra  se  aperial  meqtie  deglu- 
lial.  Melius  eiiim  est  niilii  ul  moriar  qiiam  cum 
Irausgressoribus  lialiilem.  i  El  accedens  perlidns 
miles,  secundnm  coMsilium  veliii;e,  ail  :  i  0  do- 
mine, piT  juramentiun  non  licct  nec  deiet  halere 
dignilalem  veslram  laicrn  mulierem.  »  Et  pulali- 
niis  :  I  Qiiiii  crgo  faruinis  sum?  »  fiolo  perPidus 
dixit  :  «  Vadam,  el  eam  cum  infanlulo  ad  lacurn 
uirique   in     aqua    demergan- 


(iiicere    faciam,  et 
liir.   I 

l'alatinns  dixit    : 
lirentia    properavit 


«  Placct.  >  Sialimqiie  habita 
ad  parles,  diabolo  iiisliganle 
p<'rlidus  miles,  puerperium  accedens  :  manum  mil- 
leiis  in  dominam  suam  palalinissam  et  fiiium  ejns. 
Circum&lanlibus  ciicntibus,  ait  ad  eos  :  <  Anipite 


vos  eruiuis?  Failcs-ia-moi  connaître  aveu 
confiance,  et  si  vous  .-.uivcz  mes  avi.s,  vous 
serez  bientôt  délivré  du  danger  (jui  peut 
vous  menacer.»  —  «  Ne  sais-tu  pas,»  répli-[ 
(jua  Golo,  «  quelle  a  été  ma  coupable  con-f 
duiti.'  envers  la  palatine,  notre;  suzeraine?! 
Aujourd'hui  que  sou  époux  est  de  rctoiii, 
je  puis  m'attendre  à  oérir  dans  les  supplices. 
Imagine  un  moyen  de  m'y  soustraire,  et  .si 
lu  le  trouves,  je  recoimaltrai  dignement  les 
services.  »  La  vieille  rej)rit  :  <«  Voici  m(jii 
avis.  NiAre  suzeraine  a  un  enfant;  mais(|ui 
sait  si  ce  n'est  pas  le  fils  du  cuisiiuer  ou. 
d'un  autre  ?  »  Elle  s'assit,  et  calculant  le 
temps  (jui  s'était  écoulé  entre  le  dé()art  de 
Svtfritl  elles  couches  de  la  princesse,  elle 
reconnut  l'époque  j)récise  de  la  conception. 
«  (jtii  |)eut,  »  reprit-elle,  «  alfirmer  le  fait 
avec  exactitude?  Allez  hardiment  <i  la  i-cn-i 
contre  du  palatin  noire  sire,  et  déclarez-lui 
que  sa  femme  a  eu  pour  amant  un  vil  subal- 
t«irne,  i:n  cuisinier  de  la  maison.  11  la  [)u- 
iiira  de  mort,  et  vous  serez  sauvé.  » 

Golo  ap|)rouva  cet  odu^ux  con>eil,  et,  so 
rendant  auprès  de  Sytfrid,  il  lui  ré[)éta  le 
conte  de  la  vieille.  Le  palatin,  à  cette  nou- 
velle, fut  accablé  de  douleur  et  se  rép'Uiiiit 
en  plaintes  et  en  gémissements.  «  Sainte 
Vierge,  »  disait-il,  «  je  vous  avais  confié  ma 
fcumie,  pourquoi  donc  avez-vous  peruus 
(ju'elle  se  dé-tionorât?  OuoI  parti  prendre 
maintenant?  0  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses,  faites  que  la  terre  s'entrouvre  et 
lu'engloutisse  !  car  je  préfère  la  mort  à  la 
honte  d'habiter  avec  des  infâmes  !  » 

Et  le  voyant  ainsi  abattu,  (Jolo  s'ajiprocha 
de  lui  :  «  Seigneur,  »  lui  dit- il  encore, 
selon  le  conseil  de  la  vieille,  «  le  bon  uroit 
et  votre  dignité  ne  veulent  |)as  que  vous 
gardiez  une  telle  femme.  »  —  «  Que  ilois-jo 
uonc  faire  ?  »  dcuianda  le  palatin  :  —  «  Ja 

liane  et  prolem  ejns,  et  impiété  jussioncm  domuii 
noslri.  ) 

Uni  rpsponderuiil  :  «  Qnid  praicepil  dominus  no- 
sler?  »  Al  iile  :  «  Ut  inorli  liadanliir  isli.  »  Qui 
dixeriuii  :  f  Quid  enim  mali  l'ererunl?  »  Perfiihis 
ille  dix.l  :  •  Ile  el  lacile  pnecepluiii  domiiii,  aut 
moriemini.  »  Servi  vero  tristes  acieporuril  domi- 
nam el  infanlem  de  puerpeiio  ad  damnandum  cos, 
abduxeruiit  eos  in  silvam;unus  servorum  «lixil  ; 
«  Quid  enim  maleiecLMiinl  isli  innocentes?  »  El  ai- 
lercatio  oriebaliir  iiiler  eos.  Tnnc  uiiiis  coruiii 
dixit  :  <  0  fia  Ires  et  amiei  mei  diledissiiiii,  iiesii- 
m;is  quomodo  et  quaiiler  aclum  sil  tiiin  doniiii.» 
noslra  el  litio  ejus,  qui  nobis  ad  daiiiiiaiidum  coni- 
niissi  sunt.  »  El  respondeninl  unanimiler  :  <  Sci- 
iiuis.  >  Et  dixit  iinus  servoruiii  lidebs  :  «  Quid  enim 
mali  fecit?  »  Addilo  jurameiiloresponderunl  omnes: 
«  rSihil,  iiinoeens  esl  ab  oiiini  crmiine.  >  El  dixil 
fi.ielis  servus  :  <  Quare  ergo  damnabimus  eam  cum 
lilio?  »  iiiliT  qiios  nnus  :  «  Poleril  ne  qnis  nobis 
vias  dare  dimillendi?  »  El  dixil  fide'.is  :  •  Assignabi- 
niiis  eis  fidem  maneiidi;  melius  esl  enim  uli  Liesli.Ti 
eos  dévorent,  (|uaiii  «piod  inaiius  noslrae  coinquincn- 
tur.  »  Et  dixerunt  aiii  :  «  Quid  si  recesserinl  bin(|?i 
PU  dixil  :  «  Domina  noslra  dahil  (idem  iiianeudi, 
et  al)sque  diibio  mancbil.  >  Qiiod  el  fadiim  esl, 
Inierunl  ronsilium  [)i"o  inlersigno  babiiido,  (ide- 
lis  dixil  «  Canis  sequcbaliir  nos  :  credo  nobis  a  Deo 
missum.  Abs(  indamus  iiiiguain  ejus,  ul  demus  pro 
inlersigno  qiiod  morlui  sinl.  > 

Qtiod   ilaque  taclum  esl,  el    reccsserunl  staiim. 
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Tuis,  »  reprit  Golo,  «  la  faire  conduire  au 
J.-jcavec  son  enfant,  et  les  no.vertous  deux.  » 

—  «  Soit,  »  ré()on(iit  le  palatin. 

Dès  que  cette  autorisation  lui  eut  été 
don-née,  l'intendant,  poussé  par  le  mauvais 
génie,  courut  h  l'appartement  de  (leneviôve, 
se  saisit  d'elle  et  de  son  eniant,  et  les  remit 
entre  les  mains  de  quelques  serviteurs. 
«  Emmenez-les,  »  dit-il  h  ces  hommes,  «  et 
accomplissez  l'ordre  de  notre  maître.»  — 
«  Quel  est  cet  ordre?  »  dirent  les  serviteurs. 

—  «  La  mortl..  »  s'écria  Golo.  —  «Quel  est 
leur  crime?  »  demandèrent  encore  ces  hom- 
mes. —  «  Peu  vous  importe,  »  répondit 
Golo,  «  allez  et  obéissez,  ou  vous  partagerez 
leur  sort.  » 

Les  serviteurs  emmenèrent  tristement  la 
princesse  et  son  enfant,  et  les  conduisirent 
dans  uncforftt.  Là,  l'un  d'eux  dit  à  ses  com- 
pagnons :  «  Ouel  mal  ont-ils  fait?  »  Et  une 
discussion  s'engagea.  '(Frères  et  amis,  » 
s'écria  le  mi^me,  «  nous  ne  savons  pourcpioi 
l'on  traite  ainsi  notre  maîtresse  avec  sou 
lils.  Qui  l'a  condanmée?  Quel  est  le  droit  (ie 
celui  <|ui  nous  l'a  livrée?  Quelqu'un  le  sait- 
il  ?  »  —  «  Non.  »  répondirent  les  autres  d'un 
<  ommun  accord. — «  Quel  mal  a-t-elle  fait?  » 

—  «  Aucun,  s'écrièrent  tous  avec  geste  de 
serment,  elle  est  innocente.  »  —  <i  Pourquoi 
donc  la  ferions- nous  péri l' avec  son  enfant?  » 
dit  le  vassal  lidèle. —  «  Est-il  un  moyeii  de 
nous  en  dis[)enser?  »  lui  demandèrent  .-es 
compagnons.  —  "  I!  n'y  a  qu'à  la  laisser  ici,  » 
reprit-il;  «  plutôt  que  de  souiller  nos  mains 
de  sang ,  mieux  vaut  les  abandonner  à  la 
fureur  des  hôtes  féroces.»  —  «Mais,»  dirent 
les  autres  domestiques,  «qu'arrivera-t-il  s'ils 
s'éloignent  de  ce  lieu?» — «Nous  fei-ons  pro- 
mettre à  notre  maîtresse  de  rester  dans  !,i 
forêt,  et  vous  tous  qui  la  connaissez,  vous 
.«avez  qu'elle  tiendra  la  parole  donnée.  »  Ce 

l'i  vidil  perfidiis  Gotlo  coiivcnicnles.  dixil .  «  Lbi 
leliqiiistis  eos?  »  El  (iixenml  :  «  liilcriecli  siiiii,  et 
li:i;c  dainus  pro  iiitersignio,  >  monsliaiUes  linguam 
domin.Te.  Dixil  qiiO(iiie  periidus  miles  :  «  Vos  er.lis 
«lomiiio  noslro  el  iiobis  cliari,  quod  iniplevislis  jus- 
siiin  doniiiii.  >  Credeiis  sic  csee.  Piiialiiussa 
ilaque  relicla  cuiu  piiero  in  liorribili  loco,  llciido 
dixil  :  <  Ile»  me  miscram,  (\u£  in  aljiiiidaulia  iii- 
ntiu  cniilrila  t-l  educala,  modo  peniliis  ni;. il  italiens 
desolala!  >  Piiervero  nonduni  eral  Iriginla  diciiun. 
Diim  aulem  lac  non  haberel  ni  pucro  p:;cslaret, 
Hevit  bona  mater,  onmi  solalio  privaU  liuniano, 
(-onflsa  de  adjutorio  virginis  Maiiic,  siccpie  eam 
allocula  esl  :  «  Domina  virgo  Maria,  exaudi  me 
pcccalricem  danuiatam,  cum  innocons  sim,  m  no- 
.sli,  a  crimine  bujns,  ne  derelinquas  me.  Scio  (piod 
nenio  nisi  lu  et  iiliiis  luus  iiniyenilus  me  iiloiare 
el  nutrire  poli'sl.  Eriie  me,  domina  cl  vir^o  inciyta 
Maria,  a  feris  cmdelissiniis.  »  Slalim  andivil  vocem 
«liilcissimam  dicenlem  sibi  :  i  Amica  mea  dukissi- 
rna,  le  nun(Miam  relin(piam.  »  PosUnotluin  non  est 
r.îidita  vox  illa,  al  per  disposilionem  oninipuienlis 
Di'i  cerva  veniens,  el  se  ad  pedes  inl'aulnli  pioslra- 
vil.  Malcr  ni  ^idil  facium,  stalim  mainmas  cerva; 
inraiiliil  >appi)snit,  el  snxil  puer. 

Mansil  palaiinissa  onm  piiero  in  eodem  loco  an- 
nis  sex  el  mensibns  tribus.    Ipsa  vcro  enulricbalur 
berbiS(ju;c  inveniebaulur  in  nenmre  :  baltiiacnlum 
rJMS  eral  slrues  lignorum  exlcnsuu»  el  circumiiga 
l»o  rubelorum  quantum  bona  ir.alcr  poluil.   Evoki- 


j)lan  fut  adopté.  Puis  la  bande  se  consulta 
sur  les  moyens  de  trom|ier  Golo.  «  Coupons 
la  langue  de  ce  chien  qui  nous  a  suivis, 
sans  doute  ynr  la  grâce  de  Dieu,  »  ditl'hon- 
nôle  serviteur,  «  et  nous  la  piésenterons  à 
l'intendant  comme  une  preuve  de  l'exécu- 
tion de  la  sentence.  » 

Dit  et  fait,  ils  f)artirent,  et  du  plus  loin 
qu'il  les  a|ierçut,  Golo,  qui  épiait  leur  retour, 
s'écria  :  «  Où  les  avez-vous  laissés?  »  Et  ils 
répondirent:  «Tous  deux  sont  n)orts,  et  voici 
la  langue  detjenevièvecpie  nous  avons  cou- 
I)ée.»  —  «Notre  maître  vous  récompensera.» 
i"ej)rit  le  méchant  chevalier,  et  vous  lui 
serez  chers  ]  arce  que  vous  avez  suivi  ses 
ordres. » 

Abandonnée  avec  son  enfant  dans  un 
affreux  désert,  la  palatine  se  lamentait  eî 
disait  en  pleurant  :  «  Que  je  suis  malheu- 
reuse !  moi  qui  ai  été  élevée  dans  l'abon- 
dance, accoutumée  à  une  vie  d'aisance  et  de 
luxe,  me  voici  maintenant  dénuée  de  toutes 
ressources!  »  Ce  qui  redoublait  sa  douleur, 
c'estqu'elle  n'avait  point  de  lait  pour  nourrir 
son  fds,  qui  n'avait  [las  encore  trente  jours. 
Privée  de  toute  assistance  Immaine.,  elle  eut 
recours  à  la  Vierge  :  «  Dame  Vierge  Marie,  » 
s'écria-t-elle,  «  exaucez  une  [lauvre  inno- 
cente, condamnée  comme  pécheresse  d'un 
crime  non  commis:  et  ne  m'abandonnez  pas! 
vous  seul  et  votre  divin  Fils  pouvez  me 
délivrer  et  me  nourrir.  0  Vieige  toute-puis- 
sante, écartez  de  moi  les  bêtes  féroces?  » 

Aussitôt  elle  entendait  une  douce  voiï. 
(pii  lui  répondait  :  «  Sois  forte  contre  le 
malheur,  ma  tendre  et  constante  amie,  je  ne 
t'.'ibandonnerai  point.  »  El,  par  la  grâce  du 
So'gneur,  une  biche  vint  se  coucher  aux 
pieds  de  l'enfant.  La  mère  lui  présenla  les 
mamelles  de  l'animal,  et  il  y  but  avide- 
ment. 

lis  verosex  annis  el  tribus  mensibns,  prœdiclus 
palatinus  omnos  milites  el  Tasallos  suos  convocari 
jussit,  volensquc  faccre  eonviviiim  magnum  die 
l^ipiphani»  Domini.  Cumque  aliqui  ex  eis,  quasi 
major  pars,  in  vigilia  vel  citra  advenc  ranl,  p;ilali- 
nus  pro  solalio  advenieiitinm  pra'cepil  ut  omnes 
venalum  cum  eo  non  dislulerinl  ire.  Cumqiie  ve- 
nalores  canes  incilarent,  subilo  cerva  qu;e  pneruni 
ntjlrieral,  apparuil.  Canes  vero  lalrando  venalores- 
quft  clamamio  prose([ueba!itur.  Palenlinus  cuiu 
suis  proul  po.ciant  se(|Uobanliir.  (Solo  voro  perii- 
dus miles  dereliquil  sonum  canium,  secpiebalur  ta- 
men  a  longe.  Cnmque  cerva  evadere  non  posset, 
currit  adslratuni  ubi  solcbal  alere  pueruni.  Kl  dum 
veneral  ad  ioeum,  prosterneluit  se  ad  jiedes  iufan- 
Inli  ul  soleba;.  Canes  lalrando  prosequebanlur,  eu- 
pienies  cervam  capere  ;  el  dum  vidil  bona  malcr 
animal  sibi  cœlitus  missuma  canibiis  privari,  per 
baculum  (|ueiu  lenebal  manu  (|uanl!im  poluil  canes 
lugabal.  huerim  palenlinus  cum  su-'s  veniobal,  el 
cnin  vidil  boc  miraculuni,  dixil  :  »  Fngale  canes,  i 
Quod  fecerunl,  placuiique  palenlino  loqui  cum  ea, 
cl  non  cognovil  cam.  El  ait  :  <  Esne  Jionio  chri- 
stianus?  »  El  dixil  nudicr  ;  «  Cbrisliana  sum,  omi'ii 
legniine  coiporis  nudala,  ul  ipse  ((Tuis,  nain  et 
corporis  lurpiuulinem  babeo  intci  lam,  pr.ebe  mihi 
pallium  quo  circunidalus  os,  ul  corp;.ris  lurpitudi- 
neui  vaicam  coopcrire.  »  Al  palenlinns  :  «  Pra'Sio 
sum  »  Cimu|ue  cssel  circumdala  pallie  dixil  pa- 
Icntinu.s  :  i  0  nuilicr,  noi>.  exbibuisli  libi  cibum  ai» 
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l.a  palatine  passa  dans  cciW  f()r,5i  six  ans 
et  ll•oi^  inoi^,  ne  niangeaiit  (pie  des  licrhes 
sauvages, et  al)ritik>  à  peine  sous  im  berceau 
fait  avec  des  brandies  et  des  éjMncs  entre- 
lacées. Au  l)()ut  de  ces  six  ans  et  trois  mois, 
SyllVid  voulant  célébrer  un  grand  festin  le 
jour  de  rKpiphanie,  convo(|ua  tous  ses  clie- 
valiers  et  ses  vassaux,  (".ounne  la  inajfMue 
partie  arriva  la  veille  et  les  jours  préccdenls, 
le  palatin  ordonna  une  grande  citasse  |  our 
les  divertir.  .V  peine  les  veneurs  avaient-ils 
lancé  la  meute,  qu'on  aperc^-ut  la  biche  (jui 
avait  allaité  l'enlant.  Veneurs  et  chiens  la 
l)oursuivirent ,  les  uns  criant,  les  autres 
aboyant,  el  le  palatin  et  ses  chevaliers  s'é- 
lancéreiit  après  eux.  Quant  à  (îolo,  il  avait 
perdu  la  trace  des  chiens,  et  suivait  à  grande 
cli>tance.  Serrée  de  près,  la  bi(^he  se  ré- 
fugia du  côté  où  elle  avait  coutume  d'allaiter 
l'enfant.  Les  chiens  s'élançaient  dans  ce  der- 
nier asile,  lorsque  la  bonne  mère,  voyant  sa 
biche  céleste  sur  le  point  de  périr,  saisit  un 
bâton, et  >'etTûrça  d'écarter  la  meute  furieuse. 
En  ce  moment  le  l'alatin  approchait  avec  sa 
suite,  et  témoin  de  celte  lulte  singulière  : 
«  Hol.M  les  chiens!  arrière!  »  dit-i!  ;  [mis 
s'adiessanlà  (leneviève,  iilcin  de  curiosité  : 
«  Es-tu,  »  demanda-t-il,  «  une  créaliue  chré- 
tienne? —  Je  suis  chrétienne;  usais,  comme 
vous  le  voyez,  je  n'ai  point  de  vêlements 
pour  me  couvrir.  Donnez-moi  voire  man- 
teau, afin  que  je  ne  sois  pas  exposée  nue  à 
tous  les  regards.  »  Le  palatin  le  lui  tendit, 
el  lorsqu'elle  fut  envelop[.ée  :  «  Femme,  » 
reprit-il,  «  tu  es  sans  habit  et  sans  nourritu- 
re?»— «Je  n'ai  point  de  i)aiii,  messiie,  mais  je 
mange  des  fruits  et  des  herbes  que  je  trouve 
dans  ces  bois.  L'extrême  vétusté  a  fait  tom- 
l)er  mes  vêtements  en  lambeaux.  » —  «  (Com- 
bien y  a-t-il  donc  de  temps  (jue  tu  habittîs 
cette  forêt  ?  » — «  11  y  a  six  ans  et  trois  mois.  » 

veslinieMliini?  >  Al  illa  :  «  Panein  quidcm  non  ha- 
beo,  sed  nulriebar  lierbisqiue  inveiiicbanliir  in  hoc 
iieinore;  vestiinenla  vero  pra?  niniia  veliisiate  scissa 
siinl  elconsuinpta.  —  Indicaobsecro  qiiot  anni  siuu 
quoil  hue  venisli?  >  Al  illa  :  *  Sex  aniios  et  nienses 
Ir.^s  hic  ha!it;ivi.  >  Palatinus  dixit  :  «  Ciijiis  est  li- 
liiis  ille?  >  Ou;e  respondit  :  (  Meus  est  (ilius  islc.  » 
Deleclabalur  veromuilum  in  aspeclu  pneri,  et  dixil: 
«  Q\iis  est  paler  pueri?  >  Al  illa  :  i  Deus  lioc  iiovil.  > 
Paleniinus  dixit  :  «  Quouiodo  hue  tu  venisti  el  (juo- 
inodo  appellaris?  edicilo  niihi.  »  At  illa  :  i  Mouiea 
nieiim  Genofeva  est.   i 

Slalimque  ut  aiulivit  nomen  Genofeva,  cogilavil 
an  ipsa  essel  uxor  sua.  El  accedens  unuscauieia- 
rius  quondaui  palentinissîe  dixil:  «  Per  Deuui  niihi 
videlur  quod  douiiua  noslra  loiigo  tempore  nioilua, 
isla  sil,  nain  et  licalricem  in  facie  iiabuil.  Vidoa- 
mus  an  ne  ipsa  habe:il.  >  bitnenlos  onincs  in  eain, 
inveneruiit,  sicul  canierarius  Jixil.  .\il  quoque  pa- 
leniinus :  <  .\nnulum  suhanalioiiis  habuil.  »  El  ao- 
cedtnites  duo  milites  ad  perscrulanduui,  inveneruiit 
annulum  subarralionis.  Slalinxine  rouiplexabalur 
'•aui  paleniinus  osculando,  luu)  dixil  lleudo:  «  Vere 
lu  uxor  uiea  es  ;  >  ad  lilium  vero  :  «  Voie  lu  (ilius 
nii'us  t*s.  » 

Quid  plura?  bona  mulier  qualiler  sili  acciderii, 
lotnm  devt^rbo  ad  verbuiu  coram  omnibus  qui  ade- 
ranl  enarravit.  Flevil  qnocpie  paleniinus  cnin  omni- 
bus suis;  el  cm»  omnes  pr^e  gaiidio  flerenl,  \euil  et 
ipse  pcrlidiis  tnilcs  :  slalimque  omnes  irrnerunt  in 
eum,  volenlts  cum  oceidcrc.  Oixil  aulem  p.ilaiiius: 
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— «A  qui  est  cet  enfant ?»— «C'est  mon  (iU.» 
— «Quel  est  son  père?  M  demanda  le  palatin, 
(lui  prenait  un  vif  plaisir  à  contem|)lcr  l'en- 
fant. —  «  Dieu  le  sait,  »  répliqua-t-ellc.  — 
«C.onuuent  es-t»i  vetme  ici,  et  comment  t'ap- 
pelles-lu?  » —  «  Mon  n(jm  est  (jeneviève.  » 

Sitôt  iju'il  eut  entendu  ce  nom,  le  |)alatin 
pensa  que  ce  pouvait  être  sa  fenune,  et 
un  camérier,  sortant  de  la  foule,  s'écria  : 
«  De  par  Dieu!  il  me  semble  que  c'est  là 
notre  maîtresse,  qu'on  croit  morte  de|)uis  si 
longtemps.  Elle  avait  une  cicatrice  au  vi- 
sage; voyons  si  celte  fenune  l'a  aussi. »;Tous 
les  chasseurs  aperçurent  la  cicatrice  que 
désignait  le  camérier.  «  Et  son  anneau  un 
fiancée?  »  dit  le  palatin.  Deux  chevaliers 
s'approchèrent  el  reconnurent  l'anneau. 
Aussitôt  le  palatin  embrassa  (ienevièvu 
en  lui  disant  :  «  Tu  es  véritablement  ma 
femme;  »  et  à  l'enfant  :  «  Tu  e->  véritable- 
ment mon  fils!  » 

La  vcrlueuse  princesse  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé,  et  le  palatin  el  tous  les  assis- 
tants répandirent  des  larmes  de  rogrel  et  de 
joie.  A  ce  moment  même  le  j-ertide  Golo 
parut  :  on  se  précipita  sur  lui  pour  le  tuer; 
mais  Syffrid  s'écria  :  «Tenez-le  bien,  en 
altendanl  ([Uf.  nous  ayons  déterminé  le  sup- 
plice qui  lui  doit  être  intligé.  »  C'c-^t  ce  qui 
fut  faù. 

Le  palatin  décida  qu'on  prendrait  quatre 
taureaux  qui  n'avaient  jias  encore  subi  le 
joug;  que  chacun  d'eux  serait  attaché  à 
l'une  des  extrémités  du  corps  de  (iolo.deux 
aux  {)ieds  el  deux  aux  mains,  et  qu'on 
abandonnerait  le  cou|)able  h  leur  fureur. 
Lorsqu'ils  eurent  été  liés  ainsi,  «bacun  lira 
de  son  côté,  et  de  celte  manière  le  corps  du 
perfide  Golo  fut  divisé  en  quatre  quartiers. 

Le  palatin  voulait  omuiener  avec  lui  sa 
femme  etson  fils,  u.ais  elle  s'y  refusa:»  C'e^t 

<  Tenetc  eum,  donec  cogilemus,  qua  prena  sit  ple- 
clenduni;  »  el  faclnm  est.  Posl  ha;c,  decrevil  pala- 
liuus  recipi  quatuor  boves  nomluui  ad  arulriiui  ap- 
plicalos,  el  quenilibel  boveni  ad  quatuor  parles 
corjjoris  ligari,  videlicel  duos  ad  pedes  cl  duos  ad 
niaiius  el  e^runi  vohinlali  comniillere.  El  cr.ni  sic 
alligali  esscnl,  quilibel  cum  parle  «ua  reccssil,  «;l 
sic  in  (jualuor  parles  corpus  ipsins  perlidi  Golonis 
divisuui  est.  Posl  h;ec,  palalinus  voiuil  diletlissi- 
niaui  cum  filio  siio  secum  abducere.  Ij>sa  quoque 
negaule  dixil  :  «  IJeala  Maria  virgo,  me  el  lilium 
meiim  cuslodivitin  doc exsilioal'eiis  crudciissimis  el 
a  feris  pueruni  nieum  nulrivil.  Non  recedam  nisi 
locus  iste  in  ejus  honore  sil  dedicatus  cl  consec  la- 
liis.  »  Slaliui  paleniinus  ambasiassiim  niisil  ad  lly- 
dolfum,  episcopum  Treverensem,  pro  consecra- 
tione  illius  loci,  el  ouin  oninia  nnrraia  fuissent  san- 
clo  Hvdoifo  an  hiepiscopo,  gavisiis  est  gaudio  ni.i- 
gno,  ètvenit  die  Epiphanii-,  conserravil  locum  il- 
lum  in  honure  sancte  cl  individu;e  Tnnilaliscl  béa- 
te Mari*  Virginis.  Posl  consccralidncm  loci,  ad- 
duxil  paleniinus  palei.linissam  uxorem  siiam.  <  uni 
filio  suo.  Grande  quo(pie  convivium  luit  cunclisad- 
vciiionlibus.  Palenlinissa  vero  rogabal  dominuni 
suum.diccns  :  «  0  domine,  rogo  le  ut  ecclesiam 
in  loco  ronsecralo  eri^i  facias.  el  nddilibus  boni» 
dnlare  velis.  >  Quod  paleniinus  cousi'nlit.  Palenii- 
nus ilaque  cum  la  cibaria  uxori  su:c  palcnlinissic 
el  ejus  naluPiC  conveniei.lii  procuran;  ut  comcdc- 
rel,  disposuil  :  ipsa  vero  palalinissa  cibaria  fcrrn 
non  poluil,  scd  lani'-n  bcib.s  <  redis   quilms  con- 
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la  sainte  \'ierge,  »  dit-elle,  «  qui  m"a  donné 
cet  ahri  contre  les  bêles  l'érui.es  eii  ce  lieu 
d'dil,  et  qui  a  envoyé  ma  biche  pour  nour- 
rice à  mon  enfant.  Je  ne  m'éloignerai  pas 
avant  que  ce  lieu  ait  été  dédié  et  consacré 
en  son  honneur.  »  Syllrid  envoya  immédia- 
tement une  ambassade  à  l'arciievôque  Hy- 
dûlf,  pour  la  consécration  du  lieu.  L'arche- 
vêque, instruit  de  cette  aventure,  fut  rempli 
de  joie,  et  vint,  le  jour  de  l'Epiphanie,  con- 
sacrer cette  retraite  en  l'honneur  de  la  sainte 
ei  indivisiijle  'J  rinilé,  et  de  la  sainte  vierge 
^Marie.  Cette  cérétnonie  terminée,  le  i)alatin 
«■onduisit  en  son  château  la  princesse  et  son 
lils,  et  donna  une  fête  splendide  à  tous  ceux 
(jui  se  trouvaient   pré.-ents. 

La  palatine  cependant  disait  h  son  époux  : 
o  faites  ériger  une  (  ha,  elle  dans  le  lieu 
(•onsa(;ré,  et  veuillez  la  doter  de  biens  héré- 
<litaires.  »11  y  consentit  volontiers.  Il  avait 
J'ait  préparer  i)0ur  (leneviève  des  mets 
])roprcs  à  réparer  se»-  forces,  mais  il  fut 
impossible  à  celle-ci  d'en  manger,  et  il  fallut 
lui  apporter  les  hcrl)es  crues  auxquelles 
elle  s'était  accoutumée  par  un  long  usage. 

La  palatine  vécut  depuis  le  jour  oii  elle 
avait  été  retrouvée,  c'est-à-dire  depuis  la 
veille  do  l'Epiphanie,  jusqu'au  h-  des  nones 
d'avril;  ce  jour-là  son  iUne  s'envola  vers  le 
Seigneur.  Selon  sa  })romesse,  SyflVid  éleva 
à  l'endroit  indi(jué  une  chapelle  dédiée  à  la 
Tierge,  oIj  fut  enterrée  son  épouse  chérie 
avec  de  grands  cris  et  mille  pleurs.  Saint 
H\dolf  consacra  la  chapelle  et  y  attacha  des 
indulgences  de  quarante  jours.  Le  jour  de 
la  consécration,  il  y  eut  deux  mira(;Ies,  et 
ensuite  bien  d'autres  qu'on  ne  rapporte  pas 
dans  ce  ïécit  :  un  aveugle  recouvra  la  vue 
et  un  sourd  la  parole,  et  tous  deux  attes- 
tèrent la  grâce  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie, 
(pli  avait  ojiéré  en  eux.  A  la  demande  du 
Palatin  qui,  frappé  de  tant  de  choses  avait 
envoyé  demander  des  indulgences,  le  Pafie 
en  accorda  une  année  à  ceux  qui  visiteraient 
la  chapelle  de  la  Vierge  aux  fêtes  de  Notre- 
Dame,  de  la  Nativité,  de  la  llésurrection,  de 
la  Pentecôte,  de  TEpiphanie  et  au  jour  anni- 
versaire de  là  dédicace  ;  et  pendant  Toctave 
<ie  la  fête,  tous  les  jiéchés  étaient  remis. 

La  légende  de  sainte  Geneviève  est  entou- 

sueia  erat  in  sex  annis  ei  tribus  mensibus,  uieba- 
lur  el  coliigi  fecit. 

Vixil  quoqiie  palonlinissa  a  die  quo  oral  inventa, 
videliccl  a  vigilia  Epipbanicfi  iisquc  ad  quarto  no- 
uas aprilis,  qua  die  niigravit  ad  Dorninuni.  Palen- 
linus  aulein,  ut  proinisil,  capellam  in  eodein  loco 
in  hoaorem  Maria;  virginis  crexit,  el  ibidem  suani 
dilcctani  sopelire  fecit  magiiis  elainorihus  flclibiis- 
qiic.  Qiiam  capellam  sanclus  llyilolpJius  consecra- 
vil,  el  indnlgentias  videliccl  qnadiagiiila  dieriim 
eidem  conlulil.  Ipsa  die  consccralionis  dtio  mira- 
ciiia  contigeriinl,  el  eliain  poslea  nmlla  fiebanl  qiuK 
nonsnnl  scripla  in  bnc  littro.  Adfuernnl  eodem  leni- 
pore  duo  ibidem,  videliccl  unus  c;eoiisol  aller  niu- 
lus;  cjecus  himen  recepit  el  niutus  loqnelam,  (|ui 
gralias  i)»M  agenles  virginique  .M:ir.;e,  qua' lalia  di- 
Kiiali  sunl  farere  miracula  scu  operari.  Palenlinus 
lalia  videns  el  audicns,  ad  aposloiicam  deslinavit 
sedem  pro  indiilgonliis  inipetrandis.  Sanclissimus 
vero  Papa  bine  tempoiis  annum  paMiileritiaieinom- 
uilnis  m   boiinie  B.  .M.  Viig.  capellam   oiei  lam  a 


lée  du  profond  resjiect  et  de  l'admiration 
du  moyen  âge. 

Elle  vécut  au  V  siècle  et  mourut  au  com- 
mencement du  VI',  vers  Fan  509  (-209). 

Il  est  resté  d'elle  deux  Vies  authentiques, 
éditées  par  les  Bollandistes,  et  de  nom- 
br-euses  mentions  de  miracles  (270)  ;  on  a 
bien  d'autres  Vies  latines,  mais  erronées  en 
divers  points  (271)  ;  les  Vies  en  vieux  fran- 
çais ne  sont  pas  moins  nombreuses  (272). 

Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une  impri- 
mée à  Paris,  dès  la  fin  du  xv*  siècle,  chez 
Jehan  Trei)perel,  édition  toute  populaire,  et 
qu'à  ce  titre  nous  reproduisons  (273)  : 
GENEVIEVE  {^kwje)  DE  NAN TERRE, 
[)atronne  de  Ptiris. 
Lu  vie  ma  dame  saincte  Geneuiefae, 

A  Nanterre  près  de  Paris  fut  née  la  vierge 
digne  ma  dame  saincte  geneuiefue  ou  temps 
des  emi)ereurs  honore  et  théodose  le  moin- 
dre :  et  fut  auec  père  et  mère  iusques  au 
temps  de  lempereur  valentinien.  Bientost 
après  sa  natiuite  reuela  le  sainct  esperit  a 
sainct  germain  dauxerre  comment  elle  ser- 
uirait  dieu  sainctement  et  virginallement  : 
laquelle  chose  il  dist  à  })lusieurs.  Puis 
fut  sacrée  de  leuesque  de  Chartres  vellin- 
(jues  :  et  vint  demourer  a  Paris  plaine  de 
vertus  et  de  miracles  j)ar  le  temps  sainct 
iiicaise  de  rœins  que  les  hongres  martirise- 
lent  :  et  par  le  temps  sainct  remy  soubz  le 
roy  de  fiance  childeric  :  puis  soubz  le  roy 
Clouis  son  tilz  premier  roy  de  France  cres- 
lien  dit  loys  en  son  b;!ptesme  lequel  sainct 
remy  baptisa.  Et  apporta  ung  ange  de  para- 
dis une  ampolle  plaine  de  sainct  cresme 
dont  il  fut  oingt  ;  et  ses  successeurs  roys  de 
france  sont  oingz  à  leur  couronnement. 
Puis  fut  de  bonne  vie  et  fonda  leglise  qno 
on  appelle  maintenant  saincte  geneuiefue  au 
mont  de  paris  en  Ihonneur  de  sainct  pierre 
et  de  sainct  jiol  à  la  requeste  de  la  royne 
saincte  dote  sa  femme  ;  dont  le  corps  repose 
en  ladicte  église  et  a  l'invitation  de  saincl£ 
geneuiefue  la  dédia  sainct  remy.  Du  temps 
que  ladicte  ui«rge  estoit  en  enfance  sainct 
Germain  Dauxerre  et  saint  leu  de  troyes  es- 
leuz  des  prelatz  de  france  pour  aler  estaindre 
une  hérésie  qui  estoit  en  angleterre  vin- 
drent  a  nanterre  pour   eulx  héberger  ;  le 

palenlino  visitantibus  omnibus  feslis  B.  M  V.,  Na- 
livilalis    Domini  ,    Resuneclionis  ,     Peiitecoslae  , 
Epiphaniae,  et  dedicaiionis   ejusdem,  ac  per   ocla 
vaseoruindcm  feslorum,  niisericordiam  de  injuncl^ 
pœnilenliis  relaxavit. 

(209)  Nous  donnons  ici  la  date  des  Donandisles 
(m  Januarii);  Baronius  dit  -199,  d'autres  504, 
505.  etc. 

(!270)  Cf.  Ad.  SS.  Januarii...  Anvers,  1643,  In- 
fol.,  t.  I,  (lie  quinla,  p.  157. 

(271)  Cf..  Hist.litt.  de  la  Fr.,  t   XllI,  p.  593-60C. 

(272)  Une  Vje  de  sainte  Geneviève,  «mi  prose,  se 
rclioiive  un  manuscrit  du  xV  si("Tle  parmi  ceux  de 
la  BiblioUèque  de  la  reine  de  Suède,  déposés  .nu 
Valiean,  n°  1728,  in-4"\  papier  (Cf.  Paul  Lacroix, 
Jiolices.  .  .  ilans  les  Mélançies  liislor.  puld.  par 
M.  Ciianipoil.-Figeac,  l.  III,  p.  282,  coll.  des  doc. 
int'd.  sur  17/Jsr.  de  Fr.). 

(275)  M.  Gustave  Briinol  l'a  inscr«*c  avant  nou»  à 
la  siiilc  de  la  douxit'mc  série  de  sa  liaduclion  de 
la  I.pijcnde  dorée. 
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peuple  tint  encontre  eulx  pour  auuir  In  bé- 
nédiction parmv  les  ^ens  saincl  germain  par 
ren>eij;iienient ilusaiiict  esjieiit  va  seruir  la 
pmellelte  ijeneuiet'iie  :  et  la  tait  venir  h  lui 
et  demanda  île  son  nom  et  île  tjui  elle  estoit 
(ille,  etdireni  ceulx  qui  estoient  la  tpie  (îe- 
neuiefue  estoit  nonnni^e.  Son  père  Seuer  et 
sa  n)ere  geronee  ;  lesijuelz  vindrent.  Kt  le 
saint  t  lionune  leur  demanda  si  teste  lille  es- 
toit leur  entant.  Kt  ils  rcspondirent ,  Sire 
ouv.  Bien  eures  estes,  dit  le  sainrt  home,  a 
qui  Dieu  a  done  si  noble  lignée.  Saicliez  que 
le  jour  de  sa  natiuite  les  anges  célébrèrent 
grant  mistere  au  ciel  a  grant  ioye  et  h  grant 
liesse  :  et  sera  de  grant  mérite  iieuant  dieu  : 
et  a  sa  bonne  vie  et  conversacion  prendront 
plusieurs  exemples  qui  [)eclie  laisseront,  et 
a  dieu  se  convertiront  et  vivront  religieu- 
sement pourquoy  ils  auront  |>ardon  et  loyer 
[lardurable.  Lors  dit  a  geneuiefue,  dictes 
luoy  et  nayes  jias  honte  se  vous  vouldriez 
estre  sacrée  et  viure  en  uirginile  iusqucz  a 
la  mort  comme  espouse  de  iesiici-ist.  La 
uierge  respondit.  Saint  père  vous  me  de- 
mandez ce  que  ie  désire.  Plus  ny  lault  fors 
que  par  vos  prières  Nostre-Seigiieur  veuille 
acom|)lir  ma  deuocion.  Lors  dist  le  sainct 
home  tille  ayez  ferme  tiance  en  dieu,  et 
prouez  par  euures  le  bien  que  vous  croyez 
en  cueur  et  que  vous  dictes  de  bouche, 
I^iostre-Seigneur  vous  donnera  force  et  vertu. 
Le  dit  sainctGermain  lui  tint  la  main  sur  la 
teste  iusquez  a  tant  quilz  fu>sent  a  leglise  : 
illec  la  environnée  du  peuple,  saimt  ger- 
main dist  au  père  et  a  la  mère  de  la  uieige 
quilz  lui  raraenôsscnt  lendemain  leur  lille. 
Kt  quant  elle  fut  ramenée  sainct  germain  vit 
en  elle  un  signe  celestiel  ;  et  lui  dit  dieu  le 
saulue  fille  geneuiefue:  te  souvient  il  que  tu 
me  promis  hyer  de  la  uirginde  de  ton  corps. 
Sainct  père  respondit  lenfant  il  m'en  sou- 
uient  bien  et  a  layde  de  Dieu  ie  désire  et 
pense  accom|ilir  mon  propos.  Lors  le  sainct 
regarde  a  terre  et  voit  ung  denier  daraiu 
venu  de  la  volunle  de  dieu  signe  du  signe 
de  la  croix.  11  le  prinl  et  lui  donna  et  dist  : 
(ieneuiefue  vous  porteres  ce  denier  en  mé- 
moire de  lesucrist  vosire  époux  :  et  ne 
soutfrez  entour  vous  autre aornement  nedor 
ne  dargent  ne  pierres  précieuses:  car  se  la 
heaulte  de  ce  monde  vous  surmont  ung  pou 
vostre  pensée  vous  perdrez  les  biens  du 
ciel,  11  la  commanda  à  dieu  etla  pria  quelle 
se  remembrast  de  lui  en  ses  oraisons. 

11  aduint  que  (leronce  mère  de  la  saincte 
pucelle  en  ung  iour  de  feste  aloit  a  leglise  : 
et  ail  à  sa  fille  quelle  gardast  lostel  ;  et  Ge- 
neuiefue dist  que  la  foy  quille  auoit  pro- 
mise à  sainctGermain  elle  garderoit  à  layde 
de  Dieu  et  que  souuent  iroit  à  leglise  aflin 
(juelle  deseruist  estie  e|)0use  de  lesucrist  et 
que  digne  fust  trouuee  de  son  amour.  La 
mère  se  courrouça  et  lui  donna  une  buife. 
Et  tantost  la  mère  fut  aveugle,  et  ne  vit 
goutte  par  lespace  de  xxi  mois.  Et  quant  la 
mcre  eust  este  longuement  en  cette  pêne 
qui  moult  lui  ennuNoil  si  luy  souuint  du 
)>ien  que  sainct  Germain  auoit  dit  de  sa  tille, 
•>!  lappella  et  lui  di-l,  ii-a  lille  allez  au  puis 


et  me  appoitez  de  leaiie.  Geneuiefue  y  ala 
de  bonne  heure,  l-.t  (piant  elle  fut  au  puis 
elle  commença  a  pleiiiei-  de  ce  (pio  sa  mero 
auoit  perdu  la  veiie  jKiur  elle  :  et  prit  de 
leaue  et  lap|)Orla  a  sa  mère.  La  mère  lendit 
l(>s  mains  au  ciel  ;  et  en  grand  foy  et  reue- 
rence  prinl  leaue;  et  IInI  faire  a  sa  tille  des- 
sus le  signe  de  la  croix,  et  en  lauase.syeulx. 
El  inconîinent  elle  commença  a  veoir  ung 
pelil.Ouantdeus  ou  trois  fois  les  eustlauez  : 
la  veue  lui  revint  comme  deuant.  Apres  ce 
aduint  que  la  saincte  puceile  fut  oU'erle  a 
leuesque  de  Chartres  vellinques  pour  astre 
sacrée  auec  deux  aullres  aisnees  délies. 
Comme  on  les  otfroit  selon  lage  leuesque 
sceut  par  le  saint  esperil  que  Geneuiefue  es- 
tait la  plus  digne  :  si  liit  celle  qui  est  der- 
rière viengne  deuant  :  lardieu  la  ia  sancli- 
liee.  Apres  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère 
vint  la  saincte  dame  demourer  a  paris  [lour 
sa  bonté  esprouer  et  [)Our  mieux  valoir  fut 
si  malade  de  paralisie  qnil  scmbloitipie  ses 
iiiembi-es  fussent  desioinclz.  Dont  elle  fut  si 
tourmentée  que  par  trois  iours  on  la  gardoit 
comme  morte  ne  signe  de  vie  ny  apjiarois- 
soil  fors  en  ses  ioes  qui  estoient  ung  pou 
louges.  Kn  celle  espace  si  comme  elle  con- 
fessa après  la  maladie,  la  mena  ung  ange  au 
repos  des  bons  :  et  au  touiincnl  cies  manl- 
uaiz  :  De|)uis  ce  reuella  a  plusieurs  lesse- 
cretz  de  de  leurs  consciences  comme  celle 
qui  estoit  enseignée  du  sainct  esperil.  Ung 
pou  de  temps  après  sainct  germain  retourna 
en  angleterre  :  si  vint  a  paris  ;  dont  le  peu- 
ple alla  a  lencontre  de  lui  a  grant  ioye.  De- 
uant toutes  choses  sainct  germain  demanda 
comment  geneuiefue  le  faisoit.  Le  peuple 
qui  plus  est  prest  de  mesdire  de  bonnes 
gens  que  deulx  ensuuir  respondit  ijue  ce 
nestoit  riens  délie.  Mais  en  la  blasmant  ils 
la  louoicnt  :  pour  ce  ne  tint  compte  de  leurs 
mauuaises  paroles,  mais  si  to.^t  quil  entra 
en  la  cite  :  il  sen  ala  tout  droit  a  lostel  de  la 
vierge  laquelle  il  salua  a  si  grande  humilité 
que  tous  sen  esraerueillcrenl ,  et  monslra  a 
ceulx  qui  la  desprisoient  la  terre  airousee 
de  ses  larmes  et  leur  récita  la  conuiience- 
ment  de  sa  vie  comment  a  Nanterre  il  la 
iiouua  quelle  estoit  de  dieu  eslile  et  la  re- 
commanda au  peuple. 

Nouuelles  vindrent  a  paris  que  le  félon 
roy  des  hongres  atile  auoit  emprins  a  de- 
gaster  toutes  les  parties  de  fraiice  et  sul>- 
mettre  a  sa  dommacion  :  les  bourgois  de 
liaris  de  la  grant  paour  quelz  eurent  cn- 
uoyerent  leurs  biens  en  aullres  citez  jilus 
seures.  Geneuiefue  admonesta  les  preudes 
femuies  de  la  ville  quelles  veillassent  en 
ieunes  et  en  oraisons  :  par  quoy  ilz  peus- 
sent  sa  tirannie  des  ennemis  escheuer  et 
estaindre  comme  iadis  tirent  deux  sainctes 
femmes  iudii  h  et  hester.  Elles  y  obeirrent 
et  par  plusieurs  iours  furent  en  leglise  en 
veille  en  ieuneelen  oraisons.  Aux  bourgois 
dit  quilz  laissassent  leurs  biens  a  pans  : 
car  les  aultres  citez  qui  cuidoyent  e^tre  plus 
seurs  seraient  gastees  :  mais  par  la  giace 
de  dieu  paris  nauroil  mal  laquelle  cite  fui 
gardée  par  ses  prières  cl  mérites.  Selon  ce 
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que  dit  l'apostre.  Et  pour  la  sienne  amour 
fit  que  les  lirnns  ne  approchèrent  point 
paris.  Durement  tourmenta  son  corps  la 
précieuse  uierge  toute  sa  vie  pour  pèche 
escheuer  et  pour  lionne  exemple  donner 
car  depuis  quelle  fut  en  laage  de  quinze 
ans  iusquez  a  cinqnantiesme  au  ieunoit 
tousiours  fors  au  (limenche  et  au  ieudi  : 
en  sa  réfection  nauoit  que  pain  dorge  et 
feues  lesquelles  cuittes  après  deux  sep- 
raaines  ou  trois  elle  uieugeoit  :  pour  toutes 
délices  estoit  tousiours  en  oraisons,  en 
veilles  et  en  repentances,  On'>qucs  ne  beut 
de  vin  ne  daultre  liqueur  que  puisse  enj- 
urer  par  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Quant  cinquante  ans  eut  mené  celle  vie, 
les  euesquesdu  f(;mps  regardèrent  que  trop 
foible  estoit  tant  de  abstinence  que  de  vieil- 
lesse, si  ladmonestereni  de  croistre  ung 
peu  son  viure  :  la  sainte  femme  nosa  con- 
tredire; car  des  prélats  dit  Nostre-Seigneur 
par  le  scripture  :  (f  Qui  vous  oyt  me  oyt,  et 
qui  vous  despitte  me  desoitte.  »  Si  se  print 
par  obedionre  a  menger  auec  son  pain  dorge, 
poisson  et  laict.  Et  toute-fois  quelle  faisoit 
ce,  elle  regardoil  au  ciel  et  pleuroit,  don 
on  croit  quelle  veoit  appertement  Nostre- 
Seigneur,  selon  la  promesse  de  leuangile, 
qui  dit  que  bien  eurcs  sont  les  netz  de 
cueur;  car  ils  verront  Dieu.  Elle  auoit  le 
cueur  et  le  corps  [)ur  et  nect.  Douze  vertus 
sont  ce  dit  Hermès  pasteur  sans  lesquelles 
nulle  uierge  ne  peust  estre  agréable  a  Dieu 
cest  a  sauoir  foy  abstinence  pacience  ma- 
gna imite  simj)lesse  inocence  concorde 
charité  discijiline  chasteté  verile  et  pru- 
dence. Les  vertus  accomplissoit  ladicte 
uierge  par  euure  enseignoit  de  |)a[ole  et 
monstroit  par  exem|)le.  Kn  deuocion  auoit 
la  sainrto  dame  de  veiller  la  nuyct  que 
Nostre  -  Seigneur  resuscita  de  moit  a  vie 
selon  la  couslume  et  les  statuts  des  anciens 
jières.  Si  aduint  une  foiz  quelle  se  mist  au 
chemin  deuant  le  iour  pour  aller  a  l'egliso 
de  Saint-Denis  et  faisoit  porter  ung  cierge 
ardant  deuant  elle.  La  nu_\  t  estoit  obscure 
les  l)oes  grandes  et  |)louuoit  fort.  Si  estai- 
gnit  le  cierge  les  uierges  qui  estoient  en  sa 
comikiignie  furent  moult  troublées  :  elle 
demanda  le  cierge  :  et  sitost  quelle  le  lir.t 
il  fut  allume  et  le  porta  ardant  iusques  a 
l'église 

Vne  autre  fois  en  leglise  oroit  :  et  quand 
son  oraison  fut  finie  ung  cierge  quelle 
tenoit  entier  fut  allume  en  sa  main  |iar  la 
voulente  de  Dieu.* En  sa  chambre  aussi  fut 
allume  en  sa  main  ung  cierge  sans  le  feu 
de  ce  monde  :  duijuel  cierge  |)lusieurs  ma- 
lades qui  par  bonne  foy  et  reuerence  prc- 
noient  vng  fieu  guerissoient.  Lequel  est 
encores  à  Nostre-Dame  de  Paris.  Le  roy  de 
Fiance  Childeiic  combien  quil  fust  payeii 
tenoit  ladicte  uierge  en  grande  reuereiice. 
Si  faisoient  au.ssi  les  barons  de  France  pour 
les  beaux  miracles  quelle  f/iisoit  au  nom  de 
iesucrisl  :  dont  une  fois  aduint  que  ledit 
rov  tenoit  prisonniers  iuges  a  m  rt.  .Mais 
alPiu  que  (leneuiefue  ne  les  delivrast,  il 
ysbil  hors  de   Taris  et  lit  fermer  les  portes 


après  luy.  La  uierge  le  sceut  :  et  elle  se 
mist  a  chemin  pour  les  aines  deliurer.  Et 
si  tost  quelle  vint  aux  portes  elles  se  ou- 
uirent  sans  clef  voyant  le  i)euple  qui  de  ce 
fut  en  granl  admiration.  Elle  poursuuit  le 
rov  et  obtint  grâce  aux  prisonniers.  On 
luy  amena  une  fois  a  Paris  douze  forcenez 
demoniaoles  qui  trop  durement  estoient 
tourmentez  de  lennemy.  La  uierge  en  eut 
pitié,  et  les  envoya  à  l'église  de  Saint- 
Denis,  et  fit  ille'-son  oraison  et  furent  deli- 
urez  de  la  uexation  du  dyable.  Une  fenin.e 
que  la  uierge  auoit  guérie  de  forcenerie 
auoit  ung  enfant  de  laage  de  (juatre  ans  qui 
dauentuie  cheut  en  ung  puys  et  y  fut  par 
l'espace  de  trois  heures.  La  mère  le  tira  et 
lap[)orta  a  la  saincte  dame  en  desrompant 
ses  cheueulx  et  en  p  ouraiit  amèrement,  et 
le  gelta  tout  mort  a  ses  piedz.  La  uierge 
couurist  l'enfant  de  son  manteau  et  se  mist 
en  oraison  en  [douiant.  Lors  y  fi>t  Nostre- 
Seigneur  miracle  merueilleux,  car  si  tosi 
quelle  laissa  le  plourer  le  mort  fut  ressus- 
cite. Vng  homme  vint  de  Meaulx  a  la 
uierge  qui  auoit  la  main  seiche  iusques  au 
coulle,  et  la  firioit  quelle  luy  restituast.  Elle 
print  sa  main  et  demania  les  ioinctes  des 
dois  et  fit  le  signe  de  la  croix  dessus,  et 
incontinent  fut  toute  saine. 

Du  temps  que  paris  fut  qssige  dix  ans  si 
comme  les  anciens  dient  :  si  grant  famine 
si  ensuyit  que  plusieurs  mouroient  de 
faim.  La  uierge  en  eut  pitié  et  se  mist  eu 
la  ryuiere  de  seyne  pour  aler  quérir  a  na- 
niresdes  uiures.  Et  quant  elle  uint  en  ung 
lieu  de  seine  ou  les  ncfz  souloient  périr, 
elle  fit  traire  les  nefz  a  riue  et  commanda 
(juon  coupast  ung  arbre  qui  estoit  en  leaue, 
el  se  mist  en  oraison.  Si  comme  les  mari- 
niers voulurent  fraper  sur  larbre  il  ires- 
bucha,  et  deux  bestes  sauluaigcs  noires  et 
horril)les  vont  yssir  dilecqui  si  grant  [)ueur 
laissèrent  que  les  gens  en  furent  tous  en- 
uenymes  par  lespace  de  deux  heures  :  et 
onc  pies  puis  nef  ny  périt.  Arcy  le  chasieau 
se  alla  la  uierge  :  et  il  vint  a  lencontre  délie 
ung  noble  homme  qui  lui  recpiisl  quelle 
Tisilast  sa  lemme  qui  longtemi)S  auoit  este 
jiaralitiijue.  la  uierge  la  visita,  et  se  mist 
en  oraison  et  lui  fi.^t  le  signe  de  la  croix  el 
lui  comanda  quelle  se  leuast.  Celle  ipii 
quatre  ans  auoit  este  si  malade  que  ayuer 
ne  se  pouoi-t  se  leua  toute  saine.  J)e  Arcy 
se  alla  a  troyes,  et  le  peuple  vint  a  lencontre 
délie  lui  olfrant  grant  multitude  de  malades 
de  diuerses  maladies  sans  nouibre,  et  in- 
continent fist  le  signe  de  la  croix  sur  eulx 
et  furent  tous  sains  gueriz.  On  luy  amena 
ung  homme  que  la  [)ugnition  diuine  auoit 
aueugle,    pouice    qu'il    besongnoit   au   (ii- 
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manche.  Et  vne  puce 
fut  présentée.  La  uierge  fit  le  signe  do 
croix  au  nom  du  [lere  etc.  et  tanlo^t  la  vjuie 
leur  fut  restituée.  Quant  vng  soubdyacre  vu 
ce  ijui  |iresent  estoit,  il  lui  amena  vng  en- 
l'aiii  (pii  auoit  este  dix  mois  en  Heure  1res 
dure.  La  sainte  dame  fist  apporter  de  Icaue. 
el  lit  le  signe  de  la  croix  el  lui  en  uoiia  u 
boire,  et  lenfanl  receut  bonne  saute.  N'iig 
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boiirjçois  (le  m»»aul\  (lui  ii.-nioil  l'ou  (nivr  ne 
|)«rloi'  par  lej-pnce  de  (|ii.'ilri'  <iii^,  il  >c'  li>t 
ni>t»ort(M-  t*  la  nior'o  (jui  tloiiuMiroit  a  paris, 
et  lui  re(|nist  qiu'iit»  liiy  Vdiisisi  louve  ros- 
litiior.  La  sainte  liiv  loiicli.i  les  oreilles  et 
fil  le  sijinede  la  croix,  et  incontinent  alla  et 
oiivt  comme  deuaiit.  \\\\;  enlanl  Uii  l'ut 
npf'orte  de  ses  parens  qui  esto'l  sourd  muet 
aueiii^le  et  contrefaict,  la  uieri^e  loii^nit 
duille  henoiste,  en  leure  il  vil  et  ouvt  (rle- 
remont,  il  parla  et  alla  et  récent  saute  en- 
tièrement. .\u  lerrouer  de  ir.eauU  faisoit 
vno  f(dz  aouster  la  sainte  dame  les  blez 
qu'elle  y  anoit  Si  se  lena  vnt;  granl  oraige 
de  pluie  et  de  vent  qui  moult  troubla  ses 
nuurie-',  et  elle  se  va  mettr3  a  terre  en  orai- 
son, et  incontinent  la  pluye  cessa  audit 
cliampt,  et  cheoil  sur  tous  les  autres  den- 
vir.>n. 

Par  Seine  alloit  vne  foiz  la  saincte  uierge. 
Souhilainement  se  lena  grant  lenq)este  de 
vent  qui  la  nef  ijrandement  desbastoif,  et 
les  oniles  si  fort  la  demenoient  que  la  nef  a 
bien  pou  estoit  couuerte.  Lors  tendit  les 
mains  au  ciel  rccjuerant  layde  de  Nostre- 
Seigneur,  et  tantost  la  temi)este  fut  passée. 
Moult  dantres  miracles  sans  nombre  fist 
Nostre-Seigneur  pour  lamour  de  la  saincte 
la.")nelle  vesquit  en  ce^-l  siècle  |)la:ne  de 
veitns  et  des  biens  plus  de  lx\x  ans  et 
Irespassa  le  tiers  iour  de  iannier,  puis  fut 
enterrée  au  mont  de  paris  iadis  ajtpelle 
mont  pasoer  maintenant  dit  n»ont  Saincte- 
Geneuic'fue  en  leglise  saint  pierre  et  saint 
jol  laquelle  comme  dii  est  au  commence- 
ment le  roy  loys  iadis  appelle  clouis  fist 
faire  a  lenterremenl  tie  la  uierge  pour  quel 
amour  il  list  grate  a  maint  prisonniers. 

A  son  trespassement  et  a[)res  aduindrent 
moult  de  beaux  mirac  les.  Au  sépulcre  de  la 
salu'  te  uiei'go  fut  apporte  ung  ieune  bommo 
qui  vi  malade  estoit  de  la  [tierre  que  ses 
am>s  nauoienl  nulle  esi)erance  de  sa  vie. 

{211)  M.  Gustave  Brunet  aUribne  ceUe  li'grnde  à  Vora- 
giii":  le  docleur  Graesse  l'a  classée,  avec  plus  de  raison, 
parmi  les  Viesd«  sain/s  mal  aUribuûos  au  grand  k'-gea- 

(274*iGenovefa  dicUur  a  genou,  et  efa.quodesimensura, 
quasi  habens  iialuralij  ad  niensurain  si-u  pli  niludineui. 
Ipsa  enim  es  bonis  n.ituralibus,  qu»  babuit,  faciliter  iJei 
gralia  coniilanle  supornaluralia  est  asspcula.  Vol  dicilur 
a  gf'iios.  quod  csl  barba  seu  virilitas,  ei  eia,  elliisio  seu 
pleniludo,  quasi  efl'usa  et  pleua  operalionibus  virilibus  el 
foriibus.  Ipsa  oniin,  ul  ex  ejus  geslis  coliigilur  el  de  ea 
in  ecclesia  canitur,  ipsis  eliam  viris  aliqualenus  imilanda 
alque  sequiparanda  esl. . 

Ueata  virt,'o  Gcnovefa  honestis  parenlibus,  pâtre  Severo 
nomine,  maire  Geroiilia  orta  apud  Namelodorum  oppi- 
dum haud  longe  a  Parisiensi  urbe  exslilit  pmgeiiila. 
iJuni  aulem  sanclus  Gernianus  Aniissindorensis  episcoptis 
<iua  lani  die  apud  basilicam  in  ipso  nppido  sitani  orandi 
gralia  se  conlulisscl,  occurrente  ejusdem  loci  populi 
inuliilud.ne  simul  Gonovela  alTuil.  ynam  inluilus  in 
spiritu  sanctus  Germanus  magnaiiiniom  Genovelam  ad  se 
dt'duci  pr.ccipiens,  rircumsiaiili  populo  eleclam  a  Deo 
sponsam  praedixii  in  ejusqu-  o  ilivilale  angclos  cecinisse 
denunUavii  ac  felires  lanlac  sobolis  progenitores  pra^di- 
cavii  inullosque  pjus  excuiplis  a  \ita  sua  mala  converlen- 
d<,s  afiirmavit.  (Juae  duni  ab  eo  acccrsitur  et  de  \  ir^-inilate 
cii-lesii  spouso  conservinda  adnionctiir,  id  se  votis  omni- 
bus seiuper  desiderasse  respondil.  Cui  ille  :  conlide, 
Llia,  viriliier  âge  el,  quod  corde  credis  et  orc  prolilcris, 


Mil  grans  pleurs  et  donleiii-s  le  amenèrent 
en  reipierant  laide  de  la  uierge.  Hien  tost 
après  leur  oraison  la  pierre  sen  yssii  et  fut 
ausvj  sain  et  ioyeiiU  coimiKî  si  neust  onc- 
tpies  maladie.  \'ng  autre  bomme  y  vint  qui 
vouUmliers  besongnoit  au  diniamli(>.  Si 
len  pugnit  Nostre-Seigneur,  car  il  lui  fist 
les  mains  si  contraictes  (piil  ne  [lotioit  be- 
songner  aux  autres  ioiiis  il  sen  respenlit  et 
renonça  au  peclie  et  vint  au  toml><jau  de  la 
uierge  illec  ploura  veilla  el  ora  deuotement. 
lendemain  il  l'clourna  tout  sain  bjuant 
iS'ostre-Seigneur  et  la  uierge.  Apies  le  tres- 
passement de  la  benoile  uierge  madame 
saincte  geneuiefue  fut  as>ignee  vne  lampe  a 
son  sejiulcre  en  hupielle  luille  .>oiiruoit 
comme  le.iue  en  la  fontaine.  Trois  belles 
vertus  y  faisoit  Notre-Seigneur,  car  le  f"ïu 
y  ariloit  lousiours,  et  lu}lle  point  ne  a|)pe- 
tissoit  luylle  les  malades  guei-issoit.  Ainsi 
ouuroil  la  uierge  corporellement  tjui  plus 
lial)(jndamment  euure  cz  âmes  par  ses  mé- 
rites espiiiluellement.  Au  sépulcre  de  la 
uierge  vint  ung  homme  qui  de  long  temps 
namjit  |)arle  ne  veu.  Comme  les  clercz 
clianlerep.t  au  commun  de  la  messe.  «  Illu- 
mina faciem  tuam  super  servtim  tuuMi.  » 
C'est  a  dire  sire  dieu  enlumine  ta  face  sur 
ton  soruiteur.  11  parla  <!t  ouyt  par  la  grâce 
de  dieu,  et  de  la  uierge  saincte  Geneuiefue. 
Amen. 

Cy  tinist  la  vie  madame  saincte  geneuie- 
sue  et  les  miracles  quelle  faisait. 

Le  récit  inséré  sous  le  nom  de  l'oragine , 
dans  la  Légende  Dorée,  à  une  époque  de  puis 
postérieure  au  xiii'  siècle  ,  mérite  aussi 
(juelque  attention  et  nous  en  donnons  la 
traduction  et  le  texle  (27-i-j. 

«  Légende  de  sainte  Geneviève  (274*). 

a  La  bienheureuse  Geneviève  naquit  de  i  a- 
rents  qui  étaient  personnes  de  bien  ;  sou  père 

oppribus  comprobare  slude,  dabit  enim  dominiis  fortitu- 
dineni  cl  virtutem  decori  tuo.  Cunuiue  scquenli  du:  Ge- 
novefam  ilerum  sibi  prœsentari  fecisset,  dixil  ci  :  ave 
Ijlia  (icnovefa,  reminisceris,  quid  beslerna  die  de  lorpo- 
ri-;  lui  inlegritalc  mibi  sis  pollicila?  t^ui  iila  :  rcminiscor, 

Eatcr.  T\inc  iilc  nuiumuni  a^reum  Dci  nulu  ailaluin  ba- 
cnteru  signiim  crucis  a  terra  colligciis  inquil  ad  eani  : 
hnnc  iransloralum  proniemoria  mei  ad  collum  suspensum 
seaiper  habcio  nulliusque  melalli  aul  margaritaruin  or- 
naineuto  collum  digilosque  luos  ornan  patiaris.  lit  vale- 
dicens  (-'ipulquc  ejus  dcosculaiis  abiit.  <  um  rualer  cjus 
die  solemni  ad  ccclesiam  pergi  rel  el  Cciiovefam  recla- 
ni.iutein  domi  remanerc  pntciperel,  confcstim,  ut  sibi 
mater  alapam  in  faciem  dedil,  lumen  amisil  sicqiie  fere 
piT  biennium  divinam  iram  perpcssa  prccibus  tiii.e  tan- 
dem prislinuB  saiiitati  esl  resliluta.  Alla  vice,  dum  (Itno- 
vef.i  cum  duabus  sacralis  virginibus  a.late  proveclinnbus 
loconovissimo  incederct,  obviante Garnotensi  cpiscopo  Ju- 
jiio  Ul)  slatim  incedenti  eversiis  esl  orrlo,  nam  :  i.la,  qua» 
seq\iilur,  ait  episcopus,  anleponatur,  quoniam  i(isa  co;  itus 
jam  eslsanclilicationem  adepla.  l'arenlibus  ejus  subl.ilis 
de  mediocum  in-l'arisium  urbem  Iransiisset,  laiila  (lara- 
lisis,  ut  videbalur,  inlirmilale  detenla  esl,  ul  corfius  ejus 
laxalis  undicjue  artubus  ac  dissolulis  conipagibus  iriduo 
exaninie  crederclur.  (Ju.x'  ciuu  denu»  esset  smilaleir. 
assecula,  agebal  se  in  spirilu  ab  angelo  in  gloriam  san- 
clorum  elsupplicium  iinpiorum  fuisse  deduclam  ac  extuiic 
si'crela  conscienliaruiii  in  non  modicam  admiraticuiem 
cij'pil  rcNclare  ac  manifeslare.   Sancio  autem  Girmano 


(«)Alii  Vilico  legunt. 
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se  nommait  Sévère,  sa  mère  Géroncie;  etelîe 
vit  le  jouràNanterie,  village  situé  près  de  Pa- 
ris. Un  jour  le  bienheureux  Germain,  évêque 
•d'Auïerre,  se  rendit,  pour  prier,  dans  1  é- 
'  glise  de  ce  village,  et  une  grande  foule  se 
réunit  autour  de  lui ,  et  Geneviève  était  du 
'  nombre  des  assistants.  Saint  Germain,  l'ayant 
i  vue,  et  obéissant  à  une  insf)iration  divine, 
la  fit  conduire  vers  lui,  et  il  annonça  au 
peuple  qui  l'environnait,  que  Dieu  T'avait 
choisie  pour  son  épouse  ;  il  dit  qu'à  sa  nati- 
vité les  anges  avaient  entonné  des  chants 
d'allégresse,  et  il  célébra  le  bonheurde  ses  pa- 
rents d'avoir  eu  une  telle  tille,  et  il  annonça 
que  rexcm[)le  de  ses  vertus  déciderait  beau- 
coup de  f)écheurs  à  renoncer  à  leur  conduite 
désordonnée.  Quand  elle  se  fut  approchée 
de  lui,  ei  (ju'il  eut  insisté  sur  l'obligation 
où  elle  était  de  conserver  sa  virginité  en  vue 
de  l'Epoux  céleste,  elle  répondit  que  tel 
avait  toujours  été  l'objet  de  ses  vœux.  Et 
saint  Germain  lui  dit  :  «  Prends  courage, 
ma  fille,  agis  avec  énergie,  et  etforce-toi  de 
prouver  par  tes  œuvres  ce  que  tu  crois  de 
cœur  et  ce  que  tu  professes  de  bouche.  Le 
Seigneur  te  soutiendr'i,  et  te  donnera  de  la 
force.  »  Le  lendemain,  il  voulut  que  Gene- 
viève lui  fût  encore  présentée  ,  et  il  lui 
dit  :  «Ecoute,  Geneviève,  ma  fille,  llappelles- 
toi  qu'hier  tu  as  promis  que  tu  conserverais 
ton  corps  exempt  de  toute  souillure.  »  Et 
elle  répondit:  «  Je  m'en  souviens,  mon 
])ère.  »  Alors  l'évêque  ramassa  une  pièce  de 
bronze  qui  se  trouva  par  terre  à  ses  pieds, 
ainsi  que  Dieu  l'avait  voulu ,  et  sur  laquelle 
était  empreinte  la  figure  de  la  croix,  et  il  dit 
à  Geneviève  :  w  Porte  ceci  toujours  sus[)endu 
à  ton  cou  en  mémoire  de  moi,  et  ne  soutlVe 
jamais,  ni  à  ton  cou  ni  à  tes  doigts,  aucun 
ornement  fait  d'un  métal  précieux  ou  enrichi 
de  perles.  »  ¥à  il  lui  dit  adieu  en  lui  baisant 
la  tête,  et  il  s'en  alla.  Ln  jour  de  fête  solen- 
nelle, la  mère  de  Geneviève  voulut  se  ren- 

redeunte,  cum  Parisiiim  intrasset,  confestim  Genovefa, 
ubinam  essel  et  quidquid  ageret,  inquirens,  in  ejus 
hospitiurn  descendit  ac  maie  de  ea  colloquentibus,  (deri- 
dcbatur  enim  tune,  ut  plcrumque  fit,justi  sinipiicitas) 
lerram  suis  lacr.vmis  irrigatani  ostendit  sicque  eain 
astaiiti  populo  commendans  discessit  et  ad  terapus  os 
loquenliuni  iniqua  obstruxit.  Verum  post  obilum  beali 
Germani,  cum  AtUla  Huiiiiorum  rex  Gailias  ac  praecipue 
urbem  Parisiorum  invaderet  ac  suae  dilioni  minaretur 
subjii  ère,  siiigulis  pêne  ad  lutiores,  ut  sibi  videbatur, 
urbcs  facullales  deferenlibus,  Genovefa  operationibus  et 
vieillis  insislebat,  hisque,  cum  quibus  degebat,  lia  facere 
exliorlans,  non  esse  perlimescendos  hostes  dicebat,  quin- 
imo  fivitatoni  illaRsam  fore  piaedicabat.  Quamobrem  n(;n- 
nuili  ejus  cives  iusurgenles  dicebant,  pseuiloproplielis- 
sam  suis  temporibus  advenisse  ac  in  ejus  niorlem  cirpe- 
runt  conspirare.  Kodom  lempore  veuil  ab  Aiilissiodoreiise 
urhe  archidiaconus,  qui  haec  audiens  ila  cives  adorsus 
est  :  noiile,  o  cives,  lioc  admitlere  facinus,  quia  banc,  de 
cujus  interitn  tracUilis,  didiciinus,  narrante  sancio  (ler- 
ntano  auUsiile  nostro,  ex  utero  m;)tris  a  Deo  sponsam 
eleclam.  et  ecce  eulogias  ab  eo  sibi  derelictas  cxliibeo. 
Quas  illico  perlegentos  ab  inceptis  destilerunt,  Ilunui 
auU'ni  prolinus  abierunt.  A  Bituricense  urbe  venit  nni- 
lier  quujdam  Parisios,  quae  post  consecralionem  violala 
fuerat,  ut  Genovefam  alloqueretur.  Quae  mox  inlerrogala 
a  Genovefa,  an  sanctimonialis  aut  vidua  essel,  eonfesliin 
ut  se  virgincm  asseruil.  virum,  qui  eam  violaverat,  et 
locum  et  tenipus  exposuit.  Unde  ad  verecundiani  provo- 
cala  supplex  Conovefuî  veniam  postulavit.  Matron*  cu- 
ju.sdam  fdius  œtalis  annorum  quatuor,  cum  in  puteum 
reridissel  ac  p'  st  trts  lioras  uinriuus  iudi-  subtractus, 
autre  iu  lacrvmas  pr'Tumpcnle  ac  rrines  dilaccranlc, 


dre  à  l'église,  et  elle  entendit  que  sa  fille 
restât  à  la  maison;  et  comme  celle-ci  s'en 
plaignait,  la  mère,  transportée  de  colère, 
lui  donna  un  soulilet.  Et  aussitôt  elle  devint 
aveugle.  Et,  durant  deux  ans,  la  punition 
divine  s'appesantissant  sur  elle,  elle  de- 
meura f)rivée  de  la  vue;  mais  au  bout  de  ce 
temfis,  les  prières  de  sa  fille  lui  firent  obte- 
nir sa  guérison.  Une  autre  fois,  Geneviève 
cheminait  avec  quelques  religieuses  qui 
étaient  plus  âgées  quelle,  et  qui  la  précé- 
daient, et  l'on  rencontra  l'évêque  de  Char- 
tres; et  le  prélat  dit  que  celle  qui  marchait 
derrière  les  autres  devait  avoir  place  au  de- 
vant d'elles,  parce  qu'elle  était  remplie  de 
la  sanctification  céleste.  Ayant  perdu  ses 
parents,  elle  fit  un  séjour  à  Paris,  et  elle 
tomba  si  gravement  malade,  que  durant  trois 
jours  elle  demeura  sans  donner  aucun  signe 
de  vie,  et  ses  membres  étaient  comme  ceux 
d'une  personne  morte.  Et  lorsqu'elle  eut 
recouvré  la  santé,  elle  dit  qu'un  ange  lui 
avait  montré  la  gloire  des  saints  et  les  sup- 
plices des  méchants.  Lorsque  Altila,  roi  des 
Huns,  menaçait  Paris,  et  qu'il  était  sur  le 
point  de  s'en  rendre  maître,  la  plupart  des 
habitants,  saisis  d'épouvante,  se  sauvaient 
dans  d'autres  villes  qu'ils  croyaient  moins 
exposées,  et  Geneviève  se  livrait  sans  relâ- 
che h  l'oraison  et  aux  veilles.  Et  elle  rassu- 
rait les  citoyens,  leur  disant  de  ne  point 
s'alarmer  mal  àjiropos,  et  leur  prophétisant 
que  la  ville  ne  serait  point  prise.  Et  quel- 
ques habitants  se  mirent  à  murmurer,  disant 
que  ses  prédictions  n'étaient  qu'impostures, 
et  ils  complotèrent  de  la  tuer.  Mais  il  arriva 
un  archidiacre  d'Auxerre,  qui  leur  dit  : 
«  Gardez-vous  bien  de  commettre  un  tel 
crime,  car  notre  évêque,  le  bienheureux 
(iermain,  a  toujours  donné  les  |)lus  gran(i^) 
éloges  à  cette  vierge,  et  il  a  annoncé  que  dès 
sa  naissance.  Dieu  l'avait  choisie  pour  sou 
épouse.  »  Et  ces  hommes  égarés  renoncèrent 

Genovefae  oblalus  fuisset,  ad  oralionem  recurrens  palllo 
suo  super  corpus  ejus  apposito  puerum  vivum  confestim 
matri  reddidit.  Cum  ob  diulinam  obsidionem  civitas  Pa- 
risiensis  inedia  atlligeretur,  Genovefa  pauperibus  condo- 
lens  navim  super  Sequanam  ad  cmemîam  annonam  ingre- 
(iitur.  Dum  autem  ad  quemdam  locum,  ni  quo  erat  arbor, 
juxta  quem  naves  saepius  periclilareniur.  advenissel, 
confestim  arborem  incidi  prœcipieus  ad  oralionem  con- 
versa, duo  horribilia  monstra  ex  illo  loco  egrcdi  sunt 
visa.  Ab  illo  autem  die  illic  navis  non  periil,  sed  prosppro 
cursu  cœplum  iter  transfretavil.  Rediens  autem  virgo 
panes  pauperibus  juxta  nécessitâtes  suas  distribuil.  Dum 
quadam  vice  civitalem  Trecasium  adiisset,  prolinus  oc- 
currens  ei  mullitudo  populi  ininnneros  ulriusque  sexus 
diversis  infîrmilalibus  affliclos  oblulit,  iiitor  qu«s  e'iam 
oblatus  est  ei  homo  quidam,  quem  dominico  die  operan- 
lem  ullio  divina  excœcaveral,  necnnn  puella  ab  annis 
fere  duodecim  ca'ca,  qnos  illa  benedicens  sine  dilaiione 
incobmies  reddidit.  In  civitalc  Meldensi  puella  nuaedam 
adolescenti  cuidam  i>roniissa  ul  Genovefa  viriules  com- 
perit,  vestem  sibi  imnuitari  ar  in  coutubernio  virginum 
annumerari  a  Genovel'a  expeliit,  unde  indignalus  adi»-' 
lescens  sponsam  cuiu  furore  persequuur.  (Juod  Genovefa' 
audiens  eam  ad  ecclesiam,  quœ  [iroxima  er.U.  sérum  duxil 
et  fores  ecclesi.e,  qu;e  rlaus.-e  erant,  divina  virlule  mi-j 
rabililer  reseravii  et  puellam  a  furore  adolescenlis  libe-j 
r.ivii.  Aurelianis  dum  cuidam  patrifamilias  pro  servo.I 
qui  adversus  eum  deliquerat,  Genovefa  veniam  expele-| 
ret,  ille  veio  onuiino  ronuerel,  confestim  ut  domum 
ingreditur,  vebemenli  febre  correplus  non  prius  sanii.ili 
resliluitur,  quam  (ienovef.e  veniam  poslulaiis  f;»nnilo 
misericordiam  elargiiur.  V.rve  ecclesiam  sancii  Martini 
Turcuensis  lugrcssa  quamplurimos  a  daraonc  obscsso» 
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n  leurs  l'rojclsiriinincls,  el  les  lluns  se  re- 
tirèrent, li  vint  de  Bourges  à  Paris  une 
lenuue,  (jui,  après  avoir  lait  profession  reli- 
gieuse, avait  été  violée,  et  elle  voulut  parler- 
h  (ienevit  ve.  La  sainte  lui  demanda  si  elle 
était  religieuse  ou  veuve,  et  cette  Icnuiie 
ré[>ondii  iju'ètant  vierge,  un  liouune  l'avait 
violée,  et  elle  in(ii(iua  le  temps  et  l'endroit. 
Et  bientôt,  saisie  de  honte,  elle  implora  son 
panlon  de  sairUe  (ieneviî've.  Un  enlant  de 
(juatre  ans  vint  h  tomber  ilans  un  puits,  et 
au  bout  de  trois  heures  on  l'en  retira  ScUis 
vie;  sa  mère,  toute  éplorée  et  s'arraclunt 
les  cheveux,  le  porta  à  sainte  (ieneviève, 
qui  se  mit  en  prières  et  (lui  étendit  son  man- 
teau sur  le  corps  de  l'entant ,  el  aussilùl  il 
ressuscita.  La  ville  île  Paris  étant  en  |)roio 
à  la  famine  par  suite  'i'iui  siège  |>rolongé, 
Geneviève,  touchée  de  compassion,  monta 
sur  une  barque  et  vogua  sur  la  Seine  j)0ur 
faire  arriver  des  provisions.  Ltant  arrivée  à 
un  endroit  où  était  un  arbre  (\u\  s'élevait 
dans  la  rivière,  et  qui  occasionnait  souvent 
des  naufrages,  elle  adiessa  son  oraison  au 
Seigneur,  el  elle  commanda  h  l'arbre  de 
tomber,  ce  qu'il  lit  aussitôt,  et  l'on  vit  deux 
monstres  hiileux  qui  s'enfuyaient.  Et  de- 
puis ce  temps,  il  n'a  péri  aucune  barque 
dans  cette  passe  qui  était  autrefois  si  re- 
doutée. Quand  la  vierge  fut  de  retour,  elle 
di>tribua  des  pains  aux  pauvres  selon  leurs 
beioins.  Lu  jour  elle  se  rendit  à  la  ville  de 
Tioyes,  et  une  grande  foule  accourut  au  de- 
vant d'elle,  et  on  lui  amena  une  nnjltilude  de 
malades  de  tout  Age  et  de  tout  sexe,  aliligés 
d'infirmités  de  toute  espèce.  Parmi  eux,  il 
•■e  trouvait  un  homme  qui,  ayant  travaillé  le 
dimanche,  avait  été,  par  })unition  divine, 
frajipé  d'aveuglement,  et  une  jeune  fdie  qui 
était  aveugle  depuis  douze  ans;  Geneviève 
leur  rendit  la  vue  sur-le-rham|),  et  les  ren- 
voya louant  Dieu.  Une  jeune  fille  de  la  ville 
de  Meaux  avait   été   promise   en  mariage, 

oleo  prilis  ini:nclos  liberavit.  Dum  nutern  vcllel  semol 
quosJam  inuiigere  ac  oleum  in  ampulla,  ponlilex  eliarii, 
qui  o.eum  benediceret,  deesset,  mox  leriae  rccubans  m 
oratione  posita,  ampulla  in  manibus  ejus  oleo,  quo  posi- 
modum  sanaU  sunt  <egroli,  est  repleta.  De  ejus  absli- 
nentiaac  eiiam  virlutibus  inleraliamulla  sic  dicil  Vincen- 
tius  in  spécule.  A.  deciino  quinlo  jelaUs  suae  anno  usque 
ad  quinquagrsimum  esca  eral  ei  panis  hordeaceus  et  faki, 
quain  pnsl  duas  aut  Ires  hebdomadas  in  olla  rccommi- 
sceiis  edebat.  A  die  doniinico  usque  in  quinla  ferla  je- 
jun.ibal  et  a  feria  quinla  usque  in  die  dorniuico;  vinum 
aulem  el  quodlibei  inebrians  nunqu;im  polavit.  Postquin- 
quagesimum  vero  annum  suadenlibus  episcnpis  propler 
obedienliam  piscem  et  lac  rum  pane  hordeaceo  edere 
çjpit.  Mulla  aulem  veneralione  Calulaceiisem  \icum, 
in  quo  bealus  Dionysius  passus  est,  dilexil,  oui  etiam 
devoiio  erat,  in  honore  illius  basiiicam  ronsiruere.  Sua- 
debat  prçstjvleros,  ut  faceret  unusquisque  collalionem 
ad  hoc  aedificium,  qui  responderunt  :  erunl  forsilan  par- 
\ilali  noslrae  vires  ■•edilicandi,  scd  coquendae  calcis  copia 
deesl.  Al  iila  Spiriiu  sanclo  repleta,  valicinans  ail  :  ej-'re- 
dimini,  quaeso,  ad  ponlem  civitatis  el,  qiiae  audierilis, 
nuntiaie  mihi.  Qui  egressi  in  plalea  slabanl  atlonili.  tt 
pcce  duos  cusloiles  porcorum  sermocinantes,  quorum 
unus  ad  alterum  ait  :  dum  suis,  id  est  porca;,  vesligium 
ob  partus  vaganlis  iegerem,  inveni  furnum  calcis  mirse 
magniludinis  :  aller  respondit:  el  ego  invei.i  in  silva  sub 
radicibus  arboris  a  venlo  evulsae  furnum  calcis,  de  quo 
iiibil    siiblalum  credo    unquam    fuisse.  (Juol  audienles 

EresUyleri  gralias  aL'enles  reversi  sunl.  Audiens  etiam 
xr  &inrta  lacrMuis  pra  gaudio  sinum  im[)levii.  Lac»«vsi- 
vU  iiaqiie  Gmesium  presbylerum,  ut  m  tioiiore  pranJicli 
Huriyris  bnsilicaiH  cunslrueret,  sicque  omnibus  civibus 


mais,  touchée  de  l'exemple  de  Geneviève, 

elle  voulut  imiter  ses  vertus, el  elle  lui  de- 
manda d'être  reçue  au  nombre  des  reli- 
ligieuses.  Le  jeune  homme,  rempli  de  fu 
reur,  poursuivit  sa  liaiuée,  el  Geneviève  la 
lit  entier  dans  une  églis(!  qui  était  pro(  he  et 
dont  les  portes  se  refermèrent  miraculeu- 
sement, el  elle  la  préserva  ainsi  de  la  co- 
lère de  cet  insensé.  A  Orléans,  Geneviève 
demandait  h  un  père  de  f.imille  grAce  pour 
un  esclave  qui  s'était  rendu  coiij)able  de 
(luehjiie  faute,  et  (elui-ci  s'y  refusait  ;  en 
rentrant  chez  lui,  il  fui  saisi  d'une  forte  liè- 
vre, et  il  m-  recouvra  la  santé  que  lorsqu'il 
eut  accordé  le  pardon  que  sollicitait  la 
sainte.  Kn  entrant  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  la  sainte  délivra  un  grand 
nombre  de  j)Ossédés,  aussitôt  (ju'ils  se  fcreiit 
frottés  d'huile;  el  comme  le  vase  qui  conte- 
nait l'huile  se  trouvait  vide  et  qu'il  y  avait 
encore  des  démoniaques,  la  sainte  se  jiros- 
terna  en  tenant  le  vase,  et  aussilôt  il  se 
trouva  de  nouveau  rempli  d'huile  (jiii  servit 
à  guérir  un  grand  nombre  de  personnes. 
Quant  à  l'abstinence  de  la  sainte  et  à  ses  au- 
tres vertus,  Vincent  de  Béarnais  sexpriiiu; 
ainsi  dans  son  Miroir:  «  Dejjuis  sa  (juin- 
zième  année  jusqu'à  ce  quelle  eut  atteint 
l'âge  de  cinquante  ans,  elle  n'eut  pour  nour- 
riture que  uu  pain  d'orge  et  des  fèves,  et 
elle  en  faisait  bouillir  dans  une  chaudière 
de  quoi  lui  servir  jjour  deux  ou  trois  semai- 
nes. Elle  jeûnait  cinq  fois  par  semaine,  et 
elle  s'abstenait  toujours  de  vin  ou  de  tout  ce 
qui  provoque  l'ivresse.  Lorsqu'elle  eut  at- 
teint l'Age  de  cinquante  ans,  par  obéissance 
pour  les  conseils  de  quelques  évoques,  elle 
se  mit  à  manger  du  j.oisson  et  du  lait  avec 
son  pain  d'or'ge.  Elle  avait  la  plus  grande  dé- 
votion pour  saint  Denis  et  pour  l'cndioil  où 
il  soulfrille  marUre,  el  elle  voulut  y  cons- 
truire une  église  en  son  honneur.  Elle  re- 
commandait à  des  prêtres  de  contribuer  de 

iila  implorante  conslructa  est.  In  cujus  opère  collecli» 
carpenlariis,  cum  potus  deOceret,  accipiens  sancla  cupain 
seorsum  prostrata  cum  lacrymis  oravil.  Deinde  surgeiis 
fado  signe  erucis  super  vas  usque  ad  sumnuim  poculum 
inipletum  est,  ex  quo  operarii  usque  ad  consumnialioncm 
basilicae  uberrime  potantes  gratias  egerunt.  Quadam  nocle 
sabbali  circa  galli  canlum  egressa  est  beala  GenovpJa  ad 
basiiicam  sancLi  Dionysii,  cereus  vero,  qui  anlcfcrcbatur, 
exslinclus  esl.  Quo  lurbalis  Airginibus,  qua;  cum  ea  craiil 
prœ  horrore  noclis,  cereura  sibi  dari  praecepil.  Qu(  m  ut 
tenuil,  slalim  illuminalus  est.  Simililer  eodem  lempore, 
cum  in  eçdesia  diu  proslrala  in  oratione  surgerei,  rereus 
nondum  igné  conlactus  divine  nulu  accensus  esl  in  manu 
ejus.  De  quo  et  plurcs  inlirmi  paululum  in  fide  aulereu- 
tes  saiiali  sunl.  Quaedam  mulier  fu  rata  est  calceamenla 
CjUs,  quae  ul  domura  venil,  excnecata  est.  Deinde  pro- 
strata ad  pedes  e|\is  veniam  pclens  signalis  ab  oa  0(  ulis 
visum  retcfiil.  Hildcricus  eliani  1- rancorum  rex  va!de 
diligens  eain,  tiniens,  ne  viiicios,  qrids  inleritn«'re  rogi- 
labat,  sancla  eriperet  ingrediens  urbein  Parisiorum, 
porlain  claudi  prtt;cepil.  Quod  audiens  sancta  sla'.im 
ad  liberandas  animas  perrexit,  inler  cujus  manus 
popiiio  porta  se  sine  clave  reseravit  et  sic  regem  c(ui- 
seiiila,  ne  vinciorum  capila  ampularenlur,  obtinuil. 
Fuit  eiiam  eo  lempore  bealus  .Suueon  m  colunina, 
queni  negoliatorcs  eunles  et  redeunles  ferunl  de 
illa  inlerrogasse  el  eani  veneralione  profusa  salulasso 
el  se  in  oraliunibus  ejus  memorem  esse  poposcisse. 
Parisiis  eliam  ei  oblati  sunl  energume ni,  pro  (piibus  in 
basdici  beali  Dionysii  ipsa  oranie  vociferabanlur  c  aman- 
tes, prope  jam  esse,  quos  sibi  in  solalio  \enire  beala  Ge- 
novefi  precabalur,  forsilan  angeli  vel  martvres.  Qua*  sur- 
geus  el  :>ignaiis  unumquciuque  cura\il  a  spiriiu  iuiuiuudû. 
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leur  mieux  à  la  consirviction  de  l'é.lifice  sa- 
cré, et  ils  répondirent:  «  Nous  agirons  selon 
«  l'étendue  de  nos  foreos,  mais  la  chaux  mati- 
«que  tout  h  fait  ici.  »  Et  la  sainte  leur  répli- 
qua :  «Transportez-vous  sur  le  pont  de  la  ville, 
«et  revenez  médire  ce  que  vous  aurez  enten- 
«du.  »  Us  s'y  rendirent,  et  ils  entendirent 
deux  gardiens  de  porcs  qui  disaient  l'un  à 
l'autre  :«  Lorsque  jetais  occujié  <^  garder  les 
«  béies  qui  me  sont  confiées,  j'ai  trouvé  un 
«i'our  à  chaux  d'une  grandeur  étonnante.— 
«  Et  moi,  j'ai  découvert  dans  la  forêt,  sous  les 
«  racines  d'un  arbre  que  le  vent  avait  abattu, 
«  un  amas  de  chaux  au(iuel,je  crois,  que  l'on 
«  n'a  jamais  touché. «Entendant  cela,  les  prê- 
tres s'en  retournèrent  en  rendant  grâce  h. 
Dieu.  Et  la  sainte,  instruite  de  ces  choses, 
ré()andit  ilcs  larmes  de  joie.  Elle  chargea  le 
j)rétre  (iénésius  de  diriger  la  construction  de 
celle  église,  et  tous  les  citoyens  s'empres- 
sant  d'v  concourir,  elle  fut  j)romptement 
élevéf^'Un  jour,  voici  que  la  boisson  pour 
les  charpentiers  vint  à  manquer,  et  ia  sainte, 
avant  adressé  à  Dieu  une  prière,  lit  le  signe 
de  la  croix  sur  le  vase,  et  il  se  trouva  aussi- 
tôt plein  jusqu'au  l)ord.  Un  dimanche,  (Jene- 
viève  soitit  avant  la  |)ointe  du  jour  pour  se 
rendre  à  l'église  de  Saint-Denis,  et  la  lan- 
terne que  l'on  portait  devant  elle  vint  à  s'é- 
teindre. Et  les  vierges  qui  l'accompagnaient, 
éprouvant  une  grande  frayeur  à  cause  de 
j'obscunté,  Geneviève  prit  la  hnteine,  et 
aussitôt  elle  se  ralluma  d'elle-même.  Et  pa- 
reillement, une  autre  fois  qu  elle  se  relevait 
après  avoir  longtemps  prié  j  rolernée  contre 
terre,  un  cierge  qu'elle  tenait  à  la  main  s'en- 
flamma soudain,  et  des  malades  ayant  j)ris 
avecfoi  quelques  morceaux  de  ce  cierge,  fu- 
rent guéris. 

«  lue  femme  vola  les  souliers  de  la  sainte, 
et,  en  rentrant  chez  elle,  elle  [lerdit  l'usage 
de  ses  yeux.  Elle  se  fit  conduire  à  (îeneviève, 
et,  se  jetant  à  ses  })ieds,  elle  lui  avoua  sa 

ol  fœtor  gravissimus  aslanlium  narcs  aUingeret.  A  die 
eliam  lipiphaniue  usq\ie  ad  cœnam  Doiiiiiii  beata  Genovcfa 
in  cella  recliisa  soli  Uto  vaca.'aliii  ora'ionibus  el  vigiiiis. 
Audiens  aulem  puella  qiuiniam  religiosa  ad  fores  ejiis  ma 
gis  ciiriiisUalc  quain  lide  ponnota,  qiiid  saiicla  in  lella  sua 
agebal,  scire  voleiis,  stalim  lumen  amisil.  (juam  saiiCla 
consummala  quadragesima  egrediens  oratioiio,  et  signo 
crucis  illuminavil.  in  ecclesia  eliam  beat!  Marlini  Turo- 
iiensis,  cum  in  angulo  quodaiu  oiaret,  un.is  do  psa.lenU- 
busarreptusa  daeinonio  prnprio-;  artiis  lacerabal  cumque 
beata  Gcnovela  spirilum  inunundum  exire  juberel  et  ille. 
pcr  orulum  progredi  se  minaretur,  imperanle  iila  lluxu 
ventris  ojeclns  est  firda  rcliiKjuens  vcsligia.  l'er  idem 
tempiisslans  in  adilu  domus  sua' vidil  i)uellani  in  manu 
ampullain  geslatilem,  quam  j)auU)  aiile  enicrai,  el  inlerro- 
pala,  quid  essel.  vidil  dainoiiem  sedeiiiein  m  oie  amptd  ae 
et  minaiis  insutïïavit  in  eam  slalim(]ue  |)ars  do  o  e  am- 
puiUi!  cecidil.  In  torrilorio  Meidensi  cum  propriam  mesa 
sem  molerel,  valde  liirbali  sunl  ojiorarii  propier  imlirom 
imminenle!!!.  Al  illa  ingressa  lenlorinm.  (piod  sine  iniei- 
missione  (acore  consuoveral,  cum  la<  rvmis  [imslrala  ora- 
lioiie  oblinuil,  ul,  cum  in  ciriiiilu  omnes  segeies  plnvia 
rigarot,  iiec  niossem  nec  ejus  messores  gulla  allqna  con- 
lingeret  Tanla  eliam  sanclilalo  poilebal,  (juixl  eliam  spi- 
ritu  propheli;e  piona  omnes  qudque  nidrhds  a!)  Iiunianis 
c.trporilMis  expellebat.  llgenlibus  panes  inle^Tos  dabat 
adeo,  ul  ejus  pucila;  s;epe  parlem  panis,  quam  iii  cliliano 
posuetanl  non  invcnirenl.  Vixil  aulem  p!us  rpiam  I.XXV 
aiinis.  II  jus  auie.n  nala'e  celebralur  lettio  nouas  .lamia- 
rii.  ll.ee,  Vinren  ius.  Holiqua  aulem,  qua'  hic  ii.seiùnlur, 
ex  c(Tl  ssimis  ac  probaiissimis  ecclesi;e,  m  qua  Iteaia  virco 
pra-sidet,  codii-ilms,  (juorum  «Miam  ncwiuni  a  ipso  \  iiicen- 
Ijus  leslalur,  cxlracia  sunl.   Tosl   IrauMlum  vcro  bealis- 


faute,  et  la  vierge  /ui  rendit  la  vue  en  fai- 
sant sur  ses  yeux  le  signe  de  la  croix.  Chil- 
déric,  roi  des  Français,  avait  beaucoup  de 
respect  pour  elle,  et  un  jour,  craignant  que 
la  sainte  ne  lui  enlevât  des  prisonniers  qu'il 
avait  l'inlenlion  de  faire  périr,  il  ordonna, 
en  entrant  dans  Paris,  que  l'on  en  fermât  les 
portes.  En  apj/renant  cela,  la  «^ainte  accourut 
aussitôt  [>our  délivrer  ces  malheureux.  Lors- 
qu'elle eut  touché  les  portes,  elles  s'ouvri- 
rent d'elles-mêmes,  et  elle  obtint  du  roi  qu9 
Tonne  couperait  pas  la  tête  aux  prisonniers. 
A  cette  époque,  vivait  le  bienheureux  Siméon 
Stylite,  qui  s'était  astreint  à  ne  pas  ilescen- 
dre  du  sommet  d'une  colonne;  et  l'on  rap- 
f)orle  que  le  bruit  des  vertus  de  sainte  Ge- 
neviève étant  venu  jusqu'à  lui,  il  lui  lit 
donner  l'assurance  de  la  vénération  dont  il 
était  pénétré  pour  elle,  et  il  lui  fil  demander 
de  se  souvenir  de  lui  dans  ses  prières.  On 
amena  un  jour  à  la  sainte,  dans  l'église  de 
Saint-Denis,  des  possédés  qui  étaient  cii 
proie  à  une  frénésie  extrême  el  qui  pou.-^- 
saient  des  hurlements  terribles,  et  elle  gué- 
rit ces  malheureux;  et  lorsque  le  démon  fut 
ex|)ulsé,  une  odeur  infecte  se  fit  sentir  à 
tous  les  assistants.!  Depuis  le  jour  de  ri:;|)i- 
j.'hanie  jusqu'à  la  fin  du  carèu.e,  la  bienheu- 
reuse Geneviève,  enfermée  dans  sa  cellule, 
n'avait  de  communication  qu'avec  Dieu,  et 
elle  s'adonnait  sans  relâche  à  l'oraison.  Une 
jeune  religieuse  ajant  eu  la  curiosité  de 
chercher  à  voir  ce  que  faisait  la  sainte  dans 
sa  retraite,  en  fut  [umie  en  devenant  subi- 
tement aveugle.  Mais  a[)rès  Pâques,  Gene- 
viève sortit  de  sa  cellule,  et  la  guérit  en 
faisant  sur  elle  le  signe  de  la  croix,  après 
avoir  adressé  une  prière  au  Seigneur.  Lu 
jour  qu'elle  priait  dans  l'église  de  Saint- 
Martin,  assistant  à  l'ofiice  divin,  un  des 
chantres  fut  saisi  du  démon,  et  il  se  déchi- 
rait lui-mêiue.  Sainte  Geneviève  oruoiuia 
au  démon  de  se  retirer,  et  comme  il  mena- 

simae  virginis  lampas  ejus  sepuicro  apposila  est,  in  f,ua 
praeter  olei  consumplionem  ignis  pennanebat,  cujus  coii- 
tactu  inlinni  sanabanlur,  iampade  vide.icet  UK.lala  in  fon- 
lem,  oieo  in  medicinam.  HouiO  quidam  iingu*  el  oculo- 
r-im  privalusol'  cio  ad  sepulirum  virginis  acceciens  el  vi- 
suni  el  lo  uendi  usum  recupeiavit.  Muder  qu;ed;in)  in  vi- 
sione  adinonila  l'idum  a  nalivilate  ciecum  ad  pra'ialae  vir- 
ginis locum  delulii,  cumque  in  ecclesia  miraculuin  leci 
larelur,  quomodo  Uominus  Jésus  Cbrisliis  ocuios  caeci 
nali  apcruil,  contiiino  apcrli  sunl  ejus  oculi.  Hevelalur 
cuidam  a  nalivilate  mulo,  ul  ad  sepulcruin  virginis  se 
Iraiisieral,  vocis  illic  benelicium  perceplurus.  (lunuiue  in 
lide  re\e  alionis  die  dominico  illuc  pervenissci,  slalim 
li;  gu;e  i.lius  vinculum  est  solulum  el  loqui  baliir  ma^ni:i- 
cans  Deum.  Inlerrogalus  ergn  ab  abbale,  quid  posl  indul- 
lum  sibi  xocis  benelicium  agere  velil,  respoodel,  quod  a 
Inco  ilio  recedere  noiil,  no.il  ad  propri.i  redire,  nolil  om- 
nibus diebus  vil;e  suae  sine  pa'senlia  virginis  vivere.  C.u- 
j  is  votum  l;el()  anime  ampieclens  abbas  Mlae  sibi  necessa- 
ria  jubel  minislrari.  Ciim  lalro  quidam  carceri  m.ineip.iUis 
ciisiodis  negligenlia  de  carccre  exiissel  fugienlemqiie  ad 
sepulcruin  virginis  pr;esos  insequerelur  virginisque  lalro 
auxilium  iiu|>lorandi)  aeclamarel,  p;;eses  vero  in  ejus  bla- 
sphemiam  prorimqjerel,  subiio  casu  lapsus  pr;eses  lairone 
iiberalo  Hii->er.iliiiiier  exspiravit.  Cum  ali')  lempore  fiu- 
men  Secpiaiiie  ultra  inoiiwm  inluinescerel  el  ad  lapeKara 
\irgiiium,  (luaiii  prope  ecelesiain  saticli  .loaiinis  liaplislae 
virgo  <  ouslruxoral,  ad  médium  usque  a'dilicii  perlingercl, 
lecudiis,  in  quo  decesserat,  qui  ibidem  ser>abaiur.  nu- 
mine  infusiis  a^icis  conlinue  descendenliluis  aquis  disce- 
de!iii.!)us  ab  iliis  inlacUis  est  invenlus.  Posl  aliquoi  vero 
(lies  cum  cirnobio  a  .Nermannis  inceinlio  cousiimplu  ci'f. 
pus  virginis  a  iVairibMS  ad  .\legias  vi.lainsuam  dc|)ort»r«- 
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çait  (le  sortir  par  l'œil  de  ce  possédi^  la 
sainte  le  foiitraignit  h  faire  retraite  par  l'en- 
droit le  l'iiis  vil  (lu  corps,  en  laissam  des 
traces  (16  ;oillantt's.  l'ne  loisiju'elle  diii-east 
l.'î  moisson  (h?  ses  cliaiiips,  les  ouvriers  fu- 
rent au  nioiiienl  d'ôtre  interrompus  dans 
leurs  travaux  par  un  violent  orage;  mais  la 
sainte  avant  tait  sa  prière,  il  ne  tond)a  ni  sur 
eux  ni  sur  ses  mo.>sonN  une  goutte  d'eau, 
tandis  qu'une  forte  pluie  inondait  tous  les 
lieux  iralenlour.  Ille  vécut  plus  de  (]ualre- 
vingts  ans,  et  sa  fùle  se  célèbre  le  trois  des 
calendes  le  janv  er.  »  C'est  ainsi  que  s'ex- 
prime N'inceiit  de  Heauvais.  Et  nous  ajoutons 
queUjUi'S  faits  tirés  de  (iocuments  tiès-au- 
thenl.que-  et  divines  de  toute  confiance,  con- 
servés dans  l'église  (pii  e>l  consacrée  h  la 
sainte.  Après  sa  mort,  une  lampe  posée  sur 
son  tomheau  biùlait  sans  interruption  et 
sans  qu'il  fût  besoin  de  renouveler  I  liuiie, 
et  les  malades  qui  se  frottaient  de  celte  huile 
miraculeuse  étaient  guéris  de  leurs  maux. 
Un  homme  aveugle  et  muet  s'étaiit  approché 
du  tombeau  de  la  sainte,  recouvra  la  vue  et 
la  jiaroie.  Une  femme  fui  aveilie  par  une  vi- 
sion (rapi)orler  h  ce  même  tombeau  son  fils, 
qu\  était  aveugle  île  iia.ssance,  et  ses  \eux 
s'ouvrirent  au  moment  môme  oij  l'on  récitait 
à  la  messe  cet  évangile  (]ui  raconte  le  miracle 
que  fit  Notre-Seigneiir  en  rendant  la  vue  à 
un  aveugle-né.  Un  homme  muet  de  naissance 
eut  aussi  une  vision  qui  lui  enjoignit  de  se 
rendre  au  tombeau  de  la  sainte,  et  aussitôt 
il  parla,  et  il  rendit  gloire  à  D.eu.  Labbé  lui 
ayant  ensuite  demandé  ce  qu'il  comptait 
faire,  il  repartit  qu'il  ne  voulait  point  retour- 
ner chez  lui,  qu'il  ne  voulait  j)0int  (juitter 
cet  endroit,  et  qu'il  avait  la  résolution  de 
ronsaci'er  sa  vie  au  service  de  sainte  tiene- 
viève.  Kt  l'abbé,  plein  de  joie  et  l'embras- 
sant, lui  lit  donnei"  ce  dont  il  avait  besoin 
])Our  subsister.  Un  voleur  s'échai)pa  un  jour 
de  piison  par  suite  de  la  négligence  de  son 

lur,  muUis  eiiam  tbidem  claruisso  miracdliscomprobalur. 
Siquidem  ailare  ecclesiiP,  cui  assessura  eral  virgo,  saiicla 
criice  saiicloruniqiie  reliquiis,  ul  moris  esi,  adoniaKiin 
lanquam  ejus  advenldi  congralulans  nio\obalur,  cui  su- 
perposila,  qiiod  cupieral.  se  adepluin  dcnionsirans  (irmum 
iiec  amplius  moveri  coiiiprobaluin  est.  In  cujus  quiLJeni 
dep'^rlalione  cereiis,  uli  dura  \iveret,  ilfruni  alqii(»  ite- 
rum  miraculose  est  acceiisus  Cum  auteni  abbas,  qui  lune 
praperat,  dcnlem  a  corpore  virginis  paiicis  conseils  cxtra- 
bens  apud  se  ad  sui  luitioneni  servare  vellet,  conlinuo 
seghiudine  correptns  denlem  Uieca  crista  lina  inclusum, 
qiiatn  cilo  poluil,  resiiUiere  curavil.  Aiidila  vero  uiler 
Parisios  et  .Normannos  concordia  corpus  virginis  ad  eccle- 
siam  suam  deiVrenles  non  eo  loco,  unde  eduria  fueral  m 
crvpla,  sed  super  nwjus  aitare,  ubi  nunc  cernilur,  fralres 
honorilice  coliocaverunl.  Corpus  aulem  virginis  cum  suo 
capiie  inlegruni  in  capsa  consislere  prsesenUbus  noniiul- 
lis  hujus  regni  episcopis  postmodum  invenlum  est  atque 
coniprobaluni.  Tempore  Ludovici  régis  Francoruin  illu- 
^trissimi  divina  uUi(jne  mernbra,  qua;  mise  ri  iiomines  ex- 
liib'jerani  servire  iujuslili»  el  iniquilali  ad  iiiiquilatem, 
(•  I  pil  inorbus  igneus,  qiicm  ph.vsici  sacrum  ignem  a[)- 
pi'nant,  consuineie.  Muiuruni  igiiiir  sancionim  segrous 
villragia  deposcentibns  nrc  unpelranlibus  recordalus  est 
reiiyi  isissimiis  Parisiorum  anlisles  Slephjnus,  quaiiler 
beala  Nirgo  (ienovofj  pra;fatain  urbem  a  mullis  oJiin  peri- 
c-.iis  liberaNit  ac  exinde  soicmnes  processiones,  in  quibns 
consull  abbalp  alque  convenlii  prjp'ala  virgo  ad  eccle- 
siam  bealae  \ir^iiiis  Marie  iiepfiri;ire!iir,  iiisiiuiil.  Ordi- 
nalj  ilque  secuiidiim  imireni  c^UKniictim  fincessione  in- 
gredienlfque  s;incui  virgine  cicies  am  bejlae  Mariae  ron- 
tinuo  :.d  larcum  fcretri  onincs  niale  h3ben;es  IriJius  exce- 


gardien,  et  s'enfuit  auprès  du  sé[)ulcre  de  la 
sainte,  et  il  J embrassait  en  implorant  le  se- 
ooiirs  de  la  l)ienlieureusc  Geneviève;  le 
gardien  le  |ioiir.Miivit  et  voulut  rarracher 
(je  cet  asile,  et,  dans  son  emporleinenl,  blas- 
phéma contre  la  saiite  :  aussitijt  il  lit  une 
chute  el  il  expira  minéral  Imienl,  et  le  voleur 
fut  délivré.  A  une  autre  éjMxpie,  \n  nvièio 
de  Seine  grossit  outre  mesure,  et  elle  inonda 
la  chapelle  des  vierges  (pie  la  sainte  avait 
fail  construire  près  de  l'église  de  Saint-Jean- 
Laplisle;  et  quand  les  eaux  se  furent  reti- 
rées, on  trouva  (pTelles  n'avaient  pa.>  lom  hé 
lelitdaiis  lecpiel  (Geneviève  était  moi  te,  et 
qui  était  conservé  dans  cette  même  chapelle 
Uors(|ue  les  Normanus  brûlèrei<t  cet  éuilice, 
le  corps  de  la  saute  fut  lians,oité  en  lieu 
de  .sûreté,  et  il  continua  d'opérer  d'écl-ilaiils 
miracles;  et  quand  la  paix  fut  rétablie,  il  fut 
placé  avec  les  plus  grands  iK^nneurs  au- 
dessus  de  l'autel  où  Ton  le  voit  aujourd'hui. 
Plus  tard,  par  un  châtiment  divin,  une  ma- 
ladie, que  les  médecins  ap|;(dèient  le  feu 
sacre,  vint  consumer  les  ineiubres  que  les 
hommes  l'aisaieiit  servir  à  l'injustice,  et,  au 
milieu  de  la  désolation  générale,  un  s,-i:i)i 
prêtre  de  Paris,  nommé  litienne,  se  souvii.t 
(pie  la  bienheureu>e  Geneviève  avait  autre- 
fois délivré  de  beaucoup  et  de  gi-aruis  périls 
la  ville  qu'elle  protégeait,  et,  avec  TautOi  i- 
sation  de  l'abbé  et  ue  la  communauté,  l'on 
institua  des  processions  dans  lesquelles  le 
corps  de  la  sainte  était  porté  en  cérémonie  k 
l'église  de  Notre-Dame.  Ut  quand  la  procc.-- 
sion  eut  lieu,  aiissil(jt  (jue  le  cercueil  de  la 
sainte  fut  entré  dans  l'église,  tous  ceux  qui 
le  touchèrent  fuient  guéris,  à  l'exception  ce 
trois.  L'année  suivante,  le  pape  Innocent 
visita  les  (îaules,  et,  instruit  d  un  si  grand 
miracle,  il  rendit  grâces  à  Dieu  et  h  ia  bien- 
heureuse Geneviève,  el  il  voulut  (jue  cliaijue 
année  Ion  en  (élébrâtle  souvenir  par  une 
fête  spéciale.  Durant  quelques  années,  cctie 

plis  sunt  sanati.  Cum  vero  sequenti  anno  felicis  recrla- 
licnis  Innocenlius  p'pu  Gai  iys  iraiisinearet,  de  lanlo  iii- 
stniclos  miraculo  gr.itias  ageiis  Deo  ac  saiict*  \ir;.i  ii  ai  - 
nis  perpeldis  soiemni  menioria  ceUbrandum  ndr.  eu  uni 
condoiiaNll  Vcruni  cuni  per  singiilos  anncs  prœdii-ii  niira- 
cuii  memoiia  soiemniler,  ildiclum  (^st  vemiaretiir,  lon- 
ligit  seniel  per  absenliam  capicerii  expensas  ibr/niduniis 
sine  ornanuiitis  ac  luniinantius,  quae  luibebal  niin^sinirc, 
celebrari.  Liidc  accidit,  ulstqiunli  die  ecdisia- sariclua- 
riuin  ascendens  divinum  experlus  \irtuieiii  subilu  Ijpsiis 
sine  Noce  miserabi.iler  exsp  rarel.  Lvperti  sunt  ij^iu.r 
alq  e  in  dies  experii^nlur  quainplurimi  qiiaiilo  luiii  ire- 
niore  Ciirisli  virgmein  oporleal  vtn<  rari,  ubi  i  un  hun  i  - 
laie  capil  ca-cilas  visuni,  debi  lias  gressuin  ;c  e  oim  tsn 
obslniciœ  intideiitaie  mentes  capi  ni  inleiilum.  Noslr.s 
igilur  qualibuscunque  laudibus  GcioNelain  Mnereimr. 
sed  cum  tremcire;  Neneranli's  ejus  siillr  gi.i  impioirn  us, 
sed  cum  lide.  l'A  rêvera  d  gnum  esl.  Génome  am  laui  ibus 
honorari,  qux'  i'arisiorum  incl.viam  ud)eiii  rr-ni  ciirisl.a 
nissimi  praci()Uani  slabiiissiinami)uc  co.umn.nn  if.liusquc 
clirislianilalis  in  (ide  cl  lU  cl.  ina  magisiram  crudilissirn,  m 
loties  a  taïuisque  pcricu  is  liberavii,  ab  iniiii.cis  liosli.i 
ca-de  (liiiiicaniibus  eiiji  .il,  iiiuiidan  ium  tiiir,i;s  aqu..ru  u 
resirin\it.  ignis  liorrendi  m  ii:(  nil.us  humains  iiu  <  mluru 
consumpsil,  ceCiS  v  sum,  claudis  gressum,  snntis  audiluiii 
reddidii,  ab  (ibsessis  da-moiiiurn  piecibus  effu^'avit.  Kl  non 
solum  precibus,  verum  eiimi  maxima  Dniiniius  pi  r  lim- 
brias  vcslimenli  (leint.  ef*  s  bi  diieclie  vir;^ini  super  segro- 
los  ac  variis  delentos  langU'Tibiis  osteni  ère  sa  pii!<  di- 
giialus  esl  saiiilaliKii  reihei  ia  t  nde  rnenlo  in  l'.irisii 
c^-.si  monlis\e  lice  exsliiil  coilocala.  cbi  lidiioiiiice  suli.i- 
inata  ac  roirilice  ordiuala  non  ccss.1  jogitcr  sanilatuin  ac 
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fête  se  célébra  avec  tonte  la  solennité  désira- 
ble, et  il  advint  une  l'ois  que,  par  la  faute  du 
chevecier,  qui  redouta  de  faire  une  tro[) 
grande  dépense,  elle  eut  lieu  sans  les  orne- 
ments et  sans  le  luminaire  que  l'on  avait  l'u- 
sage d'y  employer,  lit  le  lendemain,  lorsque 
le  chevecier  entrait  dans  l'église,  il  fit  une 
chute  et  il  mourut  misérablement  sans  pou- 
voir prononcer  un  seul  n)ot.  Et  ce  fut  pour/ 
faire  savoiravecquelle  vénération  l'on  devait 
célébrer  la  fête  de  la  sainte.  Un  grand  nombre 
de  malades  ont  été  guéris  par  l'attouchement 
des  bords  de  son  vêtement.  Il  est  bien  juste 
d'avoir  une  extrême  dévotion  pour  cette  bien- 
heureuse vierge  qui  prie  sans  cesse  i)0ur  le 
peuple  dont  elle  est  vénérée  et  pour  toute  la 
chiéticnlé,  et  qui  exauce  constamment  ceux 
qui  l'implorent  avec  une  foi  [;arfaite. 

CANTIQUE    DE    SAINTE    GENEVIÈVE. 

Approchez-vous,  honorable  assistance, 

Pour  entendre  réciter  en  ce  lieu, 

L'innocence  reconnue  et  patience 

De  Geneviève  de  Bradant,  très-aimée  de  Dieu; 

Etant  comtesse. 

De  grande  noblesse, 

Née  du  Brabant 

Etait  assurément. 

Geneviève  fut  nommée  au  baptême; 
Ses   père  ei  mère  l'aimaient  tendrement; 
La  solitude  prenait  d'elle-même, 
Donnant  son  corps  au  Sauveur  lout-puissant. 

Ses  grands  mérites 

Firent  qu'à  la  suite, 

A  dix-huit  ans. 

fut  marié  richement. 

En  peu  de  temps  s'éleva  grande  guerre  : 
Son  mari,  seigneur  du  Palatinat, 
Fut  obligé,  pour  son  honneur  et  gloire, 
De  quitter  la  comtesse  en  cet  étal  : 

Etant  enceinte 

D'un  mois  sans  feinte, 

Fil  ses  adieux 

Ayant  les  larmes  aux  yeux. 
11  a  laissé  son  aimable  comtesse 
Entre  les  mains  d'un  méchant  intendant. 
Qui  l'a  voulu  séduire  par  Gnesse, 
Et  l'honneur  lui  ravir  subitement; 

Mais  celte  dame. 

Pleine  de  charmes. 

N'y  Toulul 

Consentir  nullement. 

Ce  malheureux  accusa  sa  mailresse 
D'avoir  péché  avec  Son  écuyer; 
Le  serviteur  fil  mourir  par  adresse, 
El  la  comtesse  fui  emprisonnée. 

Chose  assurée, 

Esl  accouchée. 

Dans  la  prison. 

D'un  beau  petit  garçon. 
Le  temps  fini  de  toutes  ces  grandes  guerres, 
Ce  seigneur  s'en  revint  dans  son  pays. 
Golo  s'en  fut  au-devanl  de  son  maiir* 
Jusqu'^  Slrashourg  accomplir  son  désir; 

Ce  léméraire 

Lui  lit  accroire, 

Qu'un  adultère 

Sa  femme  avait  commis. 
Etant  troublé  de  chagrin  dans  son  ûme, 
Il  chargea  Golo,  ce  tyran, 


D'aller,  au  plutôt,  faire  tuer  sa  femme. 
Et  massacrer  son  petit  innocent. 

Ce  méchant  Iniitre 

Quille  son  mailre. 

Va  d'un  grand  c^i'ur 

l.xcrccr  sa  fureur. 

Ce  bourreau,  à  Geneviève  si  tendre, 

La  dépouilla  de  ses  habi  lemeiits, 

De  vieux  haillons  la  lit  vêtir  cl  prendre 

Par  deux  valets  fort  rudes  et  très  puissants, 

L'ont  amenée. 

Bien  désolée, 

Dans  la  forêt 

Avec  son  cher  enfant. 

Geneviève  approchant  du  supplice. 
Dit  à  ses  deux  valets  tout  eu  pleurant  : 
Si  vous  voulez  me  rendre  service. 
Faites-moi  mourir  avant  mon  enfant; 

Et  sans  remise 

Je  suis  soumise 

A  voire  volonté 

Pr  seiilenunl. 

La  regardant,  l'un  dit  :  Qu'allons  nous  faire? 
Quoi!  un  massacre!  je  n'en  fer;ii  rien. 
Faire  mourir  notre  bonne  mailresse, 
Peul-êlre  un  jour  nous  l'era-l-elle  du  bien. 

Sauvez-vous,  dame. 

Pleine  de  charmes. 

Dans  la  forêt, 

Qu'on  ne  vous  voie  jama.s. 

Celui  qui  a  fait  grâce  à  sa  maîtresse 
Dit  :  Je  sais  comment  trompe-  Golo; 
La  langue  d'un  chien  nous  fani  par  linesse, 
Et  la  porter  à  ce  cruel  bourreau  ; 

Ce  traître  infâme. 

Dedans  son  âme. 

Dira,  c'est  celle 

De  Geneviève  au  tombeau. 

Au  fond  d'un  bois,  dedans  une  carrière, 
Geneviève  demeura  pauvrement, 
l'vianl  sans  pain,  sans  feu  et  sans  lumière. 
Ni  compagnie  que  son  très-cher  enfant; 

Mais  l'assistance. 

Qui  la  sustente, 

C'est  le  bon  Dieu 

Qui  la  garde  en  ce  lieu. 

Elle  fut  visitée  d'une  pauvre  biche, 
Q.ui  tous  les  jours  allaitait  son  enfant; 
Tous  les  oiseaux  chantent  et  la  réioutssont. 
L'accoutument  à  leur  aimable  chant; 

Les  bêtes  farouches 

Près  d'elle  se  couchent, 

La  divertissent. 

Elle  et  son  cher  enfant. 

Voilà  son  mari  qui  est  en  grande  peine. 
Dans  son  château  consolé  par  Golo; 
Ce  n'îslque  jeux  et  festins  qu'on  lui  mène; 
Mais  tous  ces  plaisirs  sont  mal  à  propos, 

Cardans  son  âme. 

Sa  chère  dame. 

Pleure  sans  lin, 

Avec  un  grand  chagrin. 

Jésus-Chrisl  a  découvert  l'innocence 
De  Geneviève  par  sa  grande  bonté  ; 
Chassant  dans  la  forêt  en  diligence. 
Le  comte  des  chasseurs  s'est  ecarlé,  '' 

Après  la  biche 

Qui  esl  nourrice 

De  son  enfant 

Qu'elle  allaitait  souvent. 

La  pauvre  biche  s'enfuit  au  plus  vite 
Dedans  la  grotte  auprès  de  l'innocent; 
Le  comte  anssiiôl  faisant  sa  poursuite, 
Pour  la  tirer  de  ce  lieu  promplement. 


gratianim  emittere  flumina  his,  qui  in  fide  deposfunl  ejus 
largiliones.  Lnde  el  opus,  nos  illi  tola  mentis  devolione 
conimittere-,  quoniam  ipsa  est,  quae  assidue  oral  pro  po- 
pulo sibi  devolo  et  pro  lou  christianitate  Nos  igitur  suo- 
rum  mirabilium  hanc  parliunculam  memorantcs  ac  eliain 


vénérantes  ac  celeberrimo  illo  venerabilfum  religiftsoniro 
otlu  suo  gloriosam  Chrisii  sponsam  nobilemque  ^irgincm 
glorificemus  Genovefam  laudibus,  postulantes,  ut  cadem 
supplicante  perfrui  gaudiis  paradisi  mereamur  per  saocnla. 
Amen  (c). 


(0)  Cf.  Jac.  aVor.,  Leg.  aur.,  éd.  doct.  Th.  Graesse,  Lipsi^,  1830,  in-8",  p.  922-927 
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Vit  la  figure 
D'une  iTl'aliirc, 
(,>ui  i-lail  nuo 
Auprt'S  de  si>n  onfaiil. 

Apercevant,  dedans  ce  lieu  obscur, 
l  ne  femme  couverte  de  cheveux, 
l.ui  demanda  :  (}m  t^les-vous,  créature? 
yuo  faites-vous  dans  ce  lieu  tônObrcux? 

Ma  chère  amie, 

Je  vous  en  prie, 

l>iles-moi  donc. 

S'il  vous  plait,  voire  nom. 

Geneviève  est  mon  nom  d'assurance, 
Ni'c  du   Krabant  ort  sont  tous  mes  parents; 
In  grand  seigneur  m'épousa  sans  douiance. 
Dans  son  pays  m'emmena  proniplemcn* 

Je  suis  comtesse 

De  grande  noblesse  ; 

Mais  mon  mari 

Fait  de  moi  grand  mépris. 

[!  m'a  laissée,  étant  d'un  mois  enceinte. 
Knlre  les  mains  d'un  méchant  intendant. 
Oui  a  voulu  me  séduire  par  contrainte 
Kt  me  faire  mourir  semblablemcnt, 

De  rage  félonne 

Dit  à  deux  hommes, 

De  me  tuer 

Moi  et  mon  cher  enfant.* 
Le  comte  ému  reconnaissant  sa  femme. 
Dedans  ce  lieu  la  regarde  en  pleurant  : 
(^uoi!  est-vous,  Geneviève,  chère  dame! 
yue  je  pleure  il  y  a  si  longtemps? 

Mon  Dieu!  quelle  grâce, 

Dans  celle  place, 

De  rencontrer 

Ma  chère  bien-aimée. 

Ah  '  (]ue  de  joie  !  au  son  de  la  trompellc 
Voici  venir  la  chasse  et  les  chasseurs. 
Qui  reconnurent  le  comte,  je  proteste, 
A  ses  côtés  sa  femme  aussi  son  cœur; 

La  femme,  la  biche, 

Les  chiens  chérissent 

Les  serviteurs 

Bendent  grâce  au  Seigneur. 

Tons  les  oiseaux  et  les  bêles  sauvages 
Regrettent  Geneviève  par  leur  chant. 
Pleurent  et  gémissent  par  leur  doux  ramage 
En  chanlanl  tous  d'un  ton  fort  languissant, 

Pleurant  ia  perle 

Et  la  retraite 

De  Geneviève 

El  de  son  cher  enfant. 

r.e  grand  seigneur,  pour  punir  l'insolence 
Et  la  perfidie  du  Irailre  Golo, 
Je  lit  juger,  par  très-juste  sentence, 
D'être  écorché  vif  par  un  bourreau  : 

A  la  voirie, 

L'on  certilie 

Que  son  corps 

Y  fut  jeté  par  morceaux. 

Fort  peu  de  temps,  noire  illustre  princesse, 
Resla  vivante  avec  son  cher  mari. 
Malgré  les  chères  et  les  tendres  caresses, 
Elle  ne  pensait  qu'au  Sauveur  Jésus-Uirist 

Dans  sa  chère  âme, 

Remplie  de  flamme, 

Elle  priail  Dieu 

Tant  le  jour  que  la  nuit. 
Elle  ne  pouvait  manger  que  des  racines, 
Doiit  elle  s'étail  nourrie  dedans  le  bois; 
r.e  qui  fait  que  son  mari  se  chagrine. 
OlTranl  toujours  des  vœux  au  Roi  des  rois, 

Qui  sinléresse 

De  sa  princesse 

Qui  suivait 

Si  sincèrement  ses  lois. 
Plissant  Seigneur,  par  amour  je  vous  prie, 
Kl  puisqu'aujourd'hui  il  f..ul  nous  quitter, 
()up  mon  cher  fils,  ma  douce  compagnie, 
Tienne  toujours  place  à  votre  coté  • 


(jue  la  souffrance 

De  son  eiifaiii'e, 

Fasse  preuse 

De  ma  fidélité. 
Geneviève  à  ce  moment  rendit  l'àme 
Au  Roi  des  rois,  notre  Dkmi  tout-puis,sanl; 
Renoni  de  tout  son  cu'ur  et  si  n  àine. 
Poussait  des  cris  terribles  el  languissaols. 

Se  jetant  par  terre. 

Lui  et  son  |>ère. 

Se  lamenlaiil. 

Pleurant  amèrement 
Du  ciel  alors  sortit  une  lumière. 
Comme  un  rayon  d'un  soleil  tout  nouveau, 
Dont  la  clarté  dura  la  nuit  entière  ; 
Rien  n'a  paru  au  monde  de  plus  beau. 

Les  pauvres  et  riches, 

Jusqu'à  ia  biche, 

Toui  suit 

GencvièTC  au  tombeau. 

Pour  conserver  à  jamais  l'innocence 
De  Geneviève  accusée  par  (iolo, 
La  pauvre  biche  veut  par  ses  soulTrances, 
Le  prouver  par  un  miracle  nouveau, 

Puisqu'elle  est  morte, 

Quoiuu'on  lui  porte, 

Sans  Doire 

Ni  manger  sur  le  tombeau. 

GENTILHOMME  PILLARD  (Le).  —  Le 

Gentilhomme  pillard  de  Jean  (iolein  qui  se- 
lon La  Croix  (lu  Maine  appartenait  à  la  mai- 
son des  Carmélites  de  Rouen  et  qui  écrivait 
en  1379,  s'est  rencontré  dans  les  manuscrits 
delà  traduction  faite  par  cet  auteur,  non 
sans  de  nombreuses  additions,  du  liational 
du  divin  office  de  Guillaume  Durant,  évoque 
deMendc  vers  128G. 

M.  Paulin  Paris,  dans  le  premier  volume 
de  ses  Manuscrits  français  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  (275)  er  a  cité  le  texte  en  entier 
d'après  le  manuscrit  n"  68i0.  Il  remarque 
qu'il  en  ressort  la  preuve  que  l'usage  de 
sonner  l'Angelus  à  la  chute  du  jour,  ne  re- 
monte pas  à  Louis  XI,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement. '<  Louis  XI  chercha  seulement, 
en  H72,  à  consacrer  la  douzième  heure  du 
jour  au  culte  de  la  Vierge.  Chacun  devait 
alors  s'agenouiller  au  moment  où  l'on  son- 
nait midi  et  dire  dévotement  un  Ave  Maria  : 
mais  cet  usaçe  ne  lui  survécut  pas... 

La  traduction  de  Golein  se  rencontre  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n"  68-VO,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Il  en  existe  une  édition  imprimée  en  1503 
pour  Anlhoine  Vérard,  «  la  seule  qui  existe,  » 
dit  M.  Paulin  Paris. 

Le  Gentilhomme  pillard  commence  par  ces 
mots  : 

'<  Es  parties  d'Alemaigne  ot  un  chevalier 
pillart  qui  ot  un  chaste!  en  une  montaigne 
fort  et  bien  emparé  ;  lequel  avoit  eu  .'i  souf- 
frir tnnt  qu'il  ne  sot  tenir  son  estât  sans 
pillier...  » 

Il  se  termine  par  ceux-ci  : 

«  Et  lors  le  jiape  ordonna  que  on  sonnast 
après  compiles  VAve  Maria,  el  donna  dis 
jours  de  pardon  à  ceulx  qui  le  diroient  à 
genoulx,  pour  la  remembrance  du  miracle. 
Et  après,  le  pape  Jehan  et  les  autres  chas- 
cun  autant,  jusques  à  lxx  jours.  De  ce  fu 


(275)  Paris,  18ôG-18-i8,  7  vol.  in-S",  t.  H,  1838,  p.  67. 
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mis  k  Notrc-Damo-dcs-Dons,  In  grant  église 
d'Avignon,  l'isloiro  en  un  tablcl  (275*).  » 

GEORGES  (saint).  —  Fm  légende  de  saint 
Georges  est,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, po}>ulaire  dans  toute  la  chrétienté. 

Saint  Georges  fut  martyrisé  h  Nicomédie 
vers  l'an  303.  Son  culte  se  ré{)andit  [ires- 
qu'aussitôt  en  Phénicie,  en  Palestine  et 
dans  tout  l'Orient.  Au  vu"  siècle,  ce  saint 
avait  deux  églises  dans  Home; et  bien  aupa- 
ravant il  yétait  vénéré;  peut-être  même  Ta- 
lerme  et  Naples  lui  avaieni-elles  voué  des 
honneurs  avant  Uome.  En  (laule,  on  hono- 
rait saint  Georges  dès  les  m'  et  vi*  siècles. 

Un  grand  nombre  de  traditions  mcrveil- 
,  leuses  s'attachent  à  son  nom.  Les  Bollan- 
distes  signalent  connue  fabuleux  les  Actes 
de  sa  passion,  dans  lesquels  on  voit  qu'il 
fut  accablé  d'étranges  tortuics,  telles  que 
(les  coups  de  marteaux  de  fer,  des  chutes 
de  colonne,  des  poids  de  rochers,  et  la  com- 
bustion du  saint  dans  un  bœuf  d'airain.  Ces 
actes  remontent  néanmoins  à  une  très-haute 
antiquité,  car  l'on  en  a  des  manuscrits  du 
X'  siôcb.  Ils  leur  préfèrent  les  actes  grecs 
dont  ils  éditent  une  version,  et  qu'on  attri- 
bue à  saint  André  le  Cretois  à  la  fin  du 
Vil*  siècle,  tout  en  signalant  les  fraudes 
nieuses  des  moines  grecs  de  Sicile  qui,  entre 
■les  X*  et  XII*  siècles,  ont  altéré  la  plupart  des 
antiques  légendes.  Quant  à  la  plupart  des 
actes  latins  dont  on  trouve  grand  nombre 
jusqu'au  xv'  siècle,  ils  ne  les  considèrent 
j)as  comme  beaucoup  plus  fidèles. 

Le  récit  du  combat  de  saint  (ieorges  con- 


(^75)  «  Il  y  avait  en  Allemagne  un  clicvaiier  pil- 
lard onilnisqné  sur  nncliàlcau,siluéau  soniineld'une 
niorilagne,  très-fort  et  garni  de  bons  remparts.  Ce 
•chevalier  avait  éprouvé  tant  de  malheurs  qu'il  lui 
était  impossible  de  soutenir  son  état  [de  maison] 
sans  piller.  Mais,  n'ignoiant  pas  que  piller  était 
mal,  il  avait  toujours  le  cœur  tourne  vers  la  Vierge 
Marie;  et  toutes  l'ois  qu'il  allait  dormir,  il  se  mel- 
tail  à  genoux  devant  son  lit,  et  disait  un  Arc  Maria 
en  se  reconnnaiulant  à  elle.  Mémemenl,  quand  il 
était  levé,  au  malin,  si,  du  haut  de  sou  cliàteau  où 
il  montait,  il  voyait  d'aventure  venir  quelque  mar- 
chand, il  remerciait  Dieu,  comme  si  Dieu  eirt  eu  de 
lui  mémoire,  et  lui  eût  envoyé  celte  bonne  aHaire, 
avant  que  d'envoyer  dérober  les  marchands  passans; 
ce  à  quoi  il  ne  manquait...  i 

Or,  un  jour,  il  advint  qu'il  mil  la  main  sur  deux 
■frères  de  Nostre-Dame  du  Carme  parmi  des  mar- 
"chands.  Sa  dévotion  à  la  Vierge  fit  qu'il  traita  bien 
les  religieux.  Durant  le  repas  qu'il  leur  donna,  le 
page  du  gentilhomme  tomba  dans  un  tel  étal  de 
gène  et  de  douleur  qu'il  s'enl'uil;  on  le  ramena  sur 
l'ordre  du  seigneur;  il  fut  aussitôt  facile  aux  bons 
moines  de  découvrir,  dans  le  prétendu  Kobinel,  un 
suppôt  de  lenfer  même,  placé  là  pour  guetter  le 
chevalier,  et  l'occire,  s'il  lui  arrivait  une  seule  fois 
d'oublier  ses  prières  à  Notre-Dame. 

Le  démon  exorcise  disparut,  et  le  gentilhomme 
pillard  s'amenda. 

(276)  On  lit  dans  les  Manuscrits  fratifais  de  la 


tre  un  dragon  que  l'on  trouve  dans  la  plu- 
part des  vieilles  légendes  apocryphes  j)aral*, 
d'origine  orientale  et  a[)|)orté  vers  le 
xir  siècle  seuletuent  en  Occident,  où  la  À 
Légende  dorée  ne  contribua  pas  peu  à  le  1 
répandre.  Ni  les  hagiographes,  ni  h-s  poêles 
du  moyen  Age  n'ont  depuis  ce  temps  oublié 
cotte  mei  veilleuse  lutte,  non  j)lus  qtie  le 
rétablissement  de  l'Empire  de  Uome  par  le 
chevalier  saint  Georges. 

La  fable  du  dragon  vient  de  l'inintelligence 
des  écrivains,  qui  voyant  dans  l'image  de 
saint  Georges  telle  que  la  fit  exécuter  Cons- 
tantin, un  dragon  sous  les  jiieds  du  saint, 
n'ont  pas  su  que  ce  n'était  qu'un  end)lème 
du  diable.  Saint  Théodore  a  aussi  un  dra- 
gon sous  ses  pieds,  saint  Victor  en  foule 
un  autre  sous  les  pieds  de  son  coursier, 
sainte  Marguerite  en  a  un  qui  la  suit  ;  une 
tête  d'empereur  est  sous  les  |)ieds  de  sainie 
Catherine,  un  démon  sous  ceux  de  sainte 
Dymphna.  , 

La  société  féodale  avait  arraché  de  bonne 
heure  aux  abîmes  poj)ulaires  les  étranges 
histoires  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue avec  les  hagiographes  orthodoxes  (276). 
Les  merveilles  sont  restées  sous  sa  respon- 
sabilité aussi  loin  que  l'on  puisse  en  pour- 
suivre le  dévelo|)pcment  historique  (277).  Il 
n'est  pas  à  croire  pourtant  qu'elle  les  ait 
enfantées.  Voragine  ne  nous  paraît  pas  les 
avoir  tirées  ûa  l'antiquité  (278).  Ce  ne  sont, 
à  notre  avis,  que  des  souvenirs,  travestis 
du  paganisme  par  la  piété  populaire,  et  qui, 
étendus,  diversifiés,  col[)ortés  par  les  con- 
teurs, les  jongleurs  ,  le  clergé,  ont  enfin 

Bibliothèque  du  roi  par  M.  Paulin  Pans...  (  Paris, 
185G-1848.  7  vol.  in-8°  ,  t.  VU,  1848,  p.  2U4  )  : 
Passio  bcali  Georgii  mililis  et  martyris.  F"  108  , 
v'.  1700  vers  environ  ,  commençant  : 

Sages  est  qui  scn  cscril; 
il  lait  à  plusurs  profist. 
Mult  pocl  profiler  à  genz 
Boen  escril  u  senz  es  lenz... 

Le  manuscrit  d'où  M.  Paulin  Paris  lire  C(  lie 
courte  indication  est  d'origine  anglaise  et  dale  de 
la  fin  du  xiii'  siècle;  il  est  inscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale,  sous  le  n°du  fonds  français  7208,  5,  A,  5. 

La  Vie  de  S.  Georges  te  chevalier,  en  prose  pa- 
toisc  de  la  Haute  Bourgogne,  datant  d»i  \i\\*  siè- 
cle, a  été  signalée  par  le  même  savant  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ,  n"  7208, 
in-fol. ,  f>  226-229  (Cf.  Paulin  Paris,  les  manusor. 
fr.  de  la  Bibl.  du  Roi...  Paris,  1856-1848  ,  7  vol. 
in-8,  t.  VI,  1815,  p.  229). 

(277)  C'est  sous  le  patronage  de  saint  George», 
représentant  de  la  clirvalcrie ,  que  fui  institue  en 
1350  par  Edouard  III  «r.\nglelcrre  l'ordre  de  la 
Jarretière  (a).  Saint  Georges  est  le  patron  de  Gènes, 
cl  on  l'invoquait  dans  les  batailles  (6). 

(278)  Les  hérétiques  prélendonl  le  confondre 
avec  un  psoudo-évèrpie  d'.\ltxandrie,  et  allribuenl 
à  Voragine  l'invention  de  la  légende  de  saint  Geor- 
ges (c). 


(a)  (T  Le  P.  Honoré  de  Sainte-Myric,  Ilisloire  des 
mires  de  chevalerie;  Asliinolc,  llist.  de  l'onlre  de  la 
.larrelière  ;  l'uU,  Sur  les  anliquilts  de  Winës«r;  Buswell, 
ilist.  tic  lordr.  de  la  Jarr  ;  €tc 


(b)  Cf.  Le  Dr.  Heylin,  prolosl.inl,  Hist.  de  S.  Georges. 
(c)TCf.  Act.  SS.  Àprilis...   Amers,  167^,  in-fol.,  l.  lU, 
die  >igcsima  lertia,  p.  100-IGô. 
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formô  celtt'  masse  d'a[>|>tirem"e  roivipaile  iiue 
donne  lo  .Mil.iiiais  en  ces  termes  : 

Lr'gende  de  saint  Georges  ('279). 

Georges,  tribun,  narjuil  on  Cappadoro,  cl 
vint  en  Lil»ve,  dans  la  ville  (|u'on  ap|  elle 
Silène,  près  de  laiiuclle  était  un  étang  où 
lml>itait  un  monstre  qui  maintes  fois  avait 
faitreiuler  le  peuple  armé  |>our  le  ilélruire  : 
il  s'approiliait  môme jusiiu'aux  murs  de  la 
cité,  et  de  son  souille  tuait  tout  le  qu'il 
trouvait.  Pourévilerde  semhlahles  visites, 
on  lui  dormait  tous  les  jours  deux  l)rel)is 
pour  apaiser  sa  voracité.  Sil'ony  man(juait, 
il  assaillait  tellement  les  murs  de  la  ville, 
que  son  souille  empoisonné  infectait  l'air, 
et  que  beaucoup  li'liabitants  en  mouraient. 
On  lui  fournil  tant  de  brebis  (]u'elles  de- 
vinrent très-rares,  et  qu'on  ne  pouvait  plus 
s'en  i^rocurerla  grande  quantité  nécessaire; 
alors  les  citoyens  tinrent  conseil,  et  il  fut 
décidéqu'on  livrerait  cbaque  jour  un  bomme 
et  une  îuHe;  si  bien  qu'à  la  lin  on  donna 
les  enfants,  tilles  ou  garçons,  de  manière  que 
personne  ne  fut  épargné.  Et  le  sort  désigna 
un  jour  la  tille  du  roi  pour  cesacrilice.  Le 
monarque  épouvanté  oll'rit  eu  écbange  son 
or,  son  argent  et  la  moitié  de  son  royaume  , 
pour  qu'on  sauvât  à  sa  tille  ce  genre  si  cruel 
de  mort.  Mais  le  peuple  s'échaatfa  et  dit  au 
roi  que  puisque  l'élit  qu'il  avait  promulgué 
avait  détruit  tous  les  enfants,  sa  propre  tille 
ne  devait  point  faire  exception.  On  le  me- 
naça, en  cas  de  refus,  de  le  brûler,  lui  et  son 
palais.  Le  roi  se  mit  alors  à  pleurer,  et  il 
gérait  du  triste  sort  de  sa  fille,  et,  s'adres- 
sant  au  peuple,  il  lui  demanda  et  obtint 
un  délai  de  buit  jours  pour  pleurer  sa  fille. 
Au  bout  de  ce  temjis,  le  peuple  revint  au 
palais   et  il  dit  :  «  Pourquoi    perds-tu  ton 

(279)  Georgiuscliriliiragcos,  qiiodcsllovra.elorgf', 
quod  est  colore,  quasi  coU'iis  terrain,  id  est  caniem 
suaiii.  .\ngnsliiius  aiilem  in  iibro  De  Tiinil;ile,  quod 
bona  terra  esl  altitudine  inoiitiuni ,  leniperanienlo 
coliiuii) ,  pianitie  corporuin.  Prinia  cniiii  est  bona 
ad  virentcs  herbas,  secunda  ad  vineas .  lertia  ad 
fruges.  Sic  licalns  Georgius  fiiil  altus  despiciondo 
inferiora  et  ideo  habuit  virorem  puritaiis,  lenipe- 
ralus  |>er  discrelionem  et  ideo  iiabuit  vinuni  ia) 
îeterna;  jucundilalis,  planus  por  huM)ililalcMn  et  ideo 
prniuiii  friiges  bonai  operationis.  Vel  dicilur  a  ge- 
rar.  quod  est  sacrum  ,  el  gyon  ,  quod  rst  arcna  , 
quasi  sacra  arena.  Fuit  enini  arena,  quia  pondc- 
rosus  moi  uni  gravil;ile,  niinulus  hiiinilitale  ,  il 
siccus  a  carnali  voluptalc.  Vel  dicilur  a  geiar , 
quod  est  sacrum,  el  gyon  ,  quod  est  luclaiio,  (|uasi 
saccr  luclalor,  quia  iuctatiis  esl  cuni  draconc  et 
rainilicc  ;  vel  Georgius  dicilur  a  gero  ,  quod  est 
peregrinus  ,  et  gir  praicisio  cl  ys  consilialor.  Ipse 
enim  fuit  peregrinus  in  conlemptii  mundi.priccisus 
in  corona  inartyrii  cl  consilialor  in  pnedicatione 
regni.  Ejus  legenda  inlcr  scripturas  apocryphas  in 
Nic.xno  concilio  conniimeraïur  c\  eo  ,  qiiod  «jus 
mariyrium  ceriam  rclalionem  non  baliet.  Nain  in 
caiendario  Bed.-B  legilur,  quod  sil  passus  in  Per- 
sira  tivilatc  Dyaspoli ,  qu.-K  prius  Lidda  vocabatur, 
el  est  juxta  Joppen.  Alibi  ,  quod  passus  sil  sub 
I>yoclcliano  et   Maxiniiiiiano   imperaloribus  ;   alibi 


ix'uple  iiour  la  lillu?  nous  mourons  tous  par 
le  sdullle  de  ce  monstre.  «  Le  roi  vit  bien 
(ju'il  fallait  se  résoudre  au  sacrifice.  Il  lil 
couvrir  sa  fille  de  vêlements  royaux,  l'em- 
biassa  et  lui  dit  •  «  Hélas  1  cbère  fille,  je 
croyais  me  voir  renaître  dans  tes  nobles  en- 
fants ;  j'espérais  inviter  mes  princes  h  tes 
noces,  to  voir  ornée  de  vêtements  royaux, 
et  accompagnée  de  llûles  ,  de  tambourins  el 
d'instruments  de  musique  do  tout  gem-e  ; 
et  tu  vas  être  dévorée  par  le  monstre  î  Pour- 
quoi ne  suis  je  pas  mort  avant  (jue  tu  pé- 
risses ainsi?»  .\lors  elle  tomba  aux  pieds  de 
son  père,  et  lui  demanda  sa  bénédiction  .  Il 
la  lui  donna  en  [ileurant,  et  la  serra  tendre- 
ment dans  ses  bras;  puis  elle  s'en  alla  vers 
le  lac.  Georges,  qui  passait  |)ar  là,  vit  qu'elle 
pleurait,  et  lui  demanda  ce  qu'elle  avait;  et 
elle  lui  répondit  :  «  Bon  jeune  bomme, 
monte  bien  vite  à  cheval,  et  liAte-toi  de  fuir 
afin  que  tu  ne  périsses  pas  avec  moi.  »  Isl 
Georges  lui  dit  :  «  Ne  crains  rien,  et  dis-moi 
ce  que  tu  attends  ici,  et  pourquoi  tout  ce 
peuple  nous  regarde.  »  Et  elle  répiiqua  ;  «  Je 
vois  que  tuas  un  cœur  noble  el  grand; 
maisbàte-toi  de  partir.  »  Georges  repartit  : 
«  Je  ne  partirai  (juc  loisijue  tu  m'auras  ap- 
[Tis  ce  que  tu  as.  »  Lorsqu'elle  l'eut  ins- 
truit de  tout,  Georges  ajouta:  «  Ne  crains  pas, 
je  t'aiderai  au  nom  de  Jésus-Christ. — Bravo 
chevalier,  reprit-elle,  ne  cherche  point  à 
mourir  avec  moi;  il  sullit  que  seule  je  pé- 
risse, car  tune  pourras  ni  m'aider  ni  me  dé- 
livrer, et  tu  succomberais  avec  moi.  »  Dans 
ce  moment,  le  monstre  sortit  de  l'eau.  Alors 
la  vierge  dit  en  tremblant  :  «  Fuis  au  plus 
vite,  chevalier.  «Pour  toute  réponse,  Georgc'S 
monta  sur  son  cheval,  fit  le  signe  de  la  croix 
s'avança  au-devant  du  monstre  en  se  recom- 
mandant à  Jésus-Christ,  et  le  chargea  intré- 

qiiod  st:b  Dyocleliano  iinpcratore  Persarum  prae- 
senlibns  i.xxx  regibus  imperii  sui.  Hic  (fr) ,  quod 
sub  Daciaiio  piicside  iniperanlibus  Dyocleliano  el 
Maximiniano. 

Georgius  tribunus  génère  Cappadocum  pcrvenil 
qiiadani  vice  in  proviiitiain  Libyae  ,in  civitatein  , 
(|ua^  dicilur  Silena.  Juxta  quani  civitatein  eral 
blagnuin  instar  maris,  in  quo  diaco  pesliler  laliia- 
bat,  qui  sxpc  populuin  conlra  se  aniialum  in  fugani 
converleral  flaliique  suo  ad  nniros  civitalis  atce- 
deiis  omnes  inliciebai,  Quapropler  conipuisi  cives 
duas  oves  quotidic  sibi  dabant,  ul  ejus  furorc:n 
sfdaienl.  alioquin  sic  muros  civitalis  «nvadcbal  el 
aeteni  inliiiebal,  quod  pluriini  interibant  Cuni 
ergo  jam  oves  pcne  deficerenl ,  maxime  ciim  lia- 
ruin  copiani  habere  non  possenl ,  inito  consilK» 
ovem  ciim  adjunclo  bomine  Iribuebant.  Cum  igilur 
sorte  omnium  filii  et  filiai  bominuin  darcnlur  el 
sors  neniinem  exciperet .  el  jam  pêne  oiiuies  filii 
el  filirc  essenl  consumli ,  quadam  vice  fiiia  régis 
iinica  sorte  est  deprehensa  el  draconi  adjudicata. 
Tune  rex  conlristalus  ail  :  Tollite  aurum  el  argen- 
lum  cl  dimidiiiin  regni  mei  el  (iliam  milii  diniiltiie, 
ne  laliler  inoriatur.  Gui  populus  cum  fiirore  re- 
spondil  :  Tu  ,  0  rex,  hoc  ediclum  fecisli  el  iiiinc 
omnes  pueri  nostri  moilui  sunt  el  lu  vis  tiliani 
luam  salvare?  nisi  in  lilia  tua  coinpieveris ,  qu.t.l 
in  aliis  ordinasli,  siicccndcinus  le  el  domuin  luum. 


(a)  Alii  legunt  :  itUerna.  Dncmw  scribunt,  ubi  anliquiores  libri  malc  ex  seqaeoti- 

(b)  Hvccul.    iiilruduiil  •  dicilur,    Jcinde  vero   recte       bus  rcpetuul  Dt/Of/efja/jo. 
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pidement.  11  brandit  sa  lance  avec  une  telle 
force,  qu'il  le  traversa  et  le  jeta  par  terre. 
Alors,  «'adressant  h  la  (ille  du  roi,  il  lui  dit 
de  passer  sa  ceinture  autour  du  cou  du 
monstre  ,  et  de  ne  le  redouter  en  rien. 
Quand  ce  fut  fait  ,  le  monstre  la  suivit 
comme  le  chien  le  plus  doux.  Lorsqu'ils 
l'eurent  conduit  dans  la  ville,  le  pea|)le 
s'enfuit  sur  les  montagnes  et  sur  les  colli- 
nes, en  s'écriant  que  tout  le  monde  allait 
périr.  Mais  Georges  les  retint  en  leur  disant 
de  ne  rien  craindre  ;  que  le  Seigneur  l'avait 
envoyé  pour  les  délivrer  de  ce  monstre.  Et 
il  dit:  «  Croyez  seulement  en  Dieu,  et  que 
chacun  de  vous  soit  l)a[)tisé,  et  je  tuerai  ce 
monstre.  »  Alors  le  roi  et  tout  son  peuple 
furent  baptisés;  ensuite  Georges  tira  son 
glaive  et  abattit  la  tôte  du  monstre;  selon 
ses  ordres,  quatre  paires  de  bœufs  le  trans- 
j)ortèrent  hors  de  la  ville.  Ce  jour-là,  vingt 
mille  hommes,  sans  compter  ies  femmes  et 
les  enfants,  furent  baptisés.  En  l'honneur 
de  la  vierge  Marie  et  de  saint  Georges,  le  roi 
fit  construire  une  église  d'une  étendue 
considérable,  de  l'autel  de  laquelle  il  coule 
une  source  qui  guérit  tous  les  malades  qui 
boivent  de  son  eau.  Le  roi  offrit  d'immen- 
ses richesses  à  Georges;  mais  il  les  refusa, 
et  il  les  fit  distribuer  aux  pauvres.  Georges 
instruisit  le  roi  de  quatre  devoirs  à  remplir: 
d'avoir  soin  des  églises  de  Dieu,  d'honorer 
les  prêtres,  d'assister  toujours  dévotement 
au  service  divin  ,  et  d'être  constamment 
charitable  envers  les  pauvres;  et  ayant  em- 
brassé le  roi,  11  partit  de  ces  lieux. 

Quelques  livres  disent  que  lorsque  la  fille 
<lu  roi  allait  être  dévorée  par  le  monstre, 
Georges  fit  le  signe  de  la  croix  et  le  tua. 

Qiiod  rcx  («)  videns  cœpit  filiam  siiam  flere  dicens: 
Ur\i  nie,  lilia  mea  duicissinia  ,  qtiid  de  te  faciam  ? 
;iiil  qiiid  dioam?  quando  plus  videbo  iiuplias  tuas? 
El  conversiis  ad  populuin  dixil  :  Oro  ,  ut  iuducias 
octo  dieniin  liigendi  niilii  filiam  tribiialis.  Qiiod 
t'um  populii.î  admisisset,  in  fine  octo  dicruni  re- 
\ersiis  popnliis  est  ciini  l'urore  dicens  :  Qiiarc  per- 
dis popnluin  liium  propter  fdiani  tuani  ?  En  onines 
alllaln  draconis  moiiniur.  Tnnc  rex  videns  ,  quod 
non  possct  liliam  liberare,  induit,  eain  veslibus  re- 
g:dibus  et  ainplexalus  eam  cnni  lacrynus  dixit  : 
lieu  nie,  lilia  mea  duicissinia,  de  le  iiiios  in  legali 
fçreiiiio  nulrire  credcbaniel  nuncvadis,  ut  a  dracone 
(ievoreris.  Heu  nie,  lilia  niea  duicissinia,  sperabam  ad 
tuas  nuplias  principes  invilare,  palatiuin  niargaritis 
ornare,  lynipana  el  oigana  audire,  et  nunc  vadis, 
ut  a  dracôiic  devoreris.  Et  deosculans  diniisit  eani 
dicens  :  lUinani,  lilia  mea,  ego  ante  te  nioiiuns  es- 
seni,  qnani  te  sic  aniisisseni  !  Tune  illa  procidil  ad 
pedcs  patris  pctens  ah  eo  bonediclionein  siiani  : 
quant  cuin  pater  cum  laci yniis  bonedixisset,  ad  la- 
cum  piocessit.  Onani  beaUis  Georgius  casu  inde 
iransiens  ut  ploranlein  vidil,  eani,  qiiid  liaberet, 
inlenogavit.  El  illa  :  Bone  juvenis,  velociler  efjuum 
adscende  et  fiige,  ne  niecuni  panier  inoriaris.  Oui 
Georgius  :  Noii  tinierc,  lilia,  sed  die  niilii,  (|uid  liic 
pia;sl(ilaris  oinni  plèbe  speetante?  Et  illa  :  Ut  vi- 
deo, bone  juvenis,  maguilici  cordis  es  lu,  sed  nie- 
cuni nioii  desitleras?  luge  velociler.  Gui  Georgius  : 
Mine  ego  non  discedani,  donec  niilii,  (|uid  habeas, 
iiitiniabis.  Gum  ergo  loluni  sibi  exposuisset,  ailGeor- 


En  ce  temps  régnaient  Dioclétien  et  Ma- 
xime, qui  firent  ]nllijj,er,  par  le  {«roconsul 
Dacien  ,  de  très-grancles  persécutions  aux 
Chrétiens  ,  en  sorte  qu'en  un  mois  il  y  en 
eut  douze  mille  qui  reçurent  la  couronne 
du  martyre.  Dans  un  si  grand  nombre  de 
victimes,  il  y  eut  des  Clirétiens  qui  faibli- 
re:  *  Qt  qui  sacrifièrent  aux  idoles.  Quand 
Georges  vit  cela, il  fut  fort  attristé.  11  répar- 
tit entre  les  {«auvres  ce  qu'il  jiossédait,  et. 
changeant  son  costume  de  chevalier  contri;  un 
vêtement  de  Chrétien,  il  s'élança  au  milieu 
des  tyrans,  et  dit  :  «  Tous  les"  dieux  des 
gentils  sont  des  diables,  et  c'est  Notre-Sei- 
gueur  qui  a  créé  lescieux.  »  Et  le  proconsul 
dit  :  «  Quelle  présomption  te  porte  h  appeler 
nos  dieux  des  diables?  Dis-moi  qui  tu  es  et 
quel  est  ton  nom.  »  Le  saint  réjdiqua:  «  Je 
l;orte  le  nom  de  Georges  ;  je  suis  d'une  fa- 
mille noble  de  Cappadoce  ;  je  suis  venu  en 
Palestine  par  la  volonté  de  Dieu;  j'ai  tout 
abandonnépourservirplus  librementle  Dieu 
du  ciel.  »  Le  proconsul,  ne  pouvant  rien 
gagner  sur  lui,  ordonna  qu'il  lût  attaché  h 
une  croix  dont  les  deux  extrémités  seraient 
plantées  en  terre,  et^  qu'il  serait  déchiré 
avec  les  ongles  de  fer;  il  lui  fit  aussi  appli- 
quer des  torches  ardentes  sur  le  corps,  de 
manière  à  lui  faire  sortir  les  entrailles  ;  puis 
il  le  fit  laver  et  frotter  avec  de  l'eau  salée. 
La  nuit  suivante,  INolre-Scigneur  apparut  au 
martyr,  entouré  d'une  grande  lumière  ;  et  il 
fut  réconforté  par  cette  douce  vision,  au 
point  de  ne  pas  redouter  d'autres  tourments. 
Et  lorsque  Dacien  vit  qu'il  ne  iiouvait  le 
vaincre, par  les  tortures,  il  recourut  h  un 
enchanteur,  et  il  lui  dit  que  les  Chrétiens 
méprisaient  et  leurs  enchantements  et  leurs 

gius  :  Filia,  noli  tinierc,  quia  in  Christi  noniine  te 
juvabo.  Et  .illa  :  Bone  miles,  [b]  sed  te  ipsuin  salvare 
festines,  mecuni  non  pereas  !  suliicit  enini,  si  sola 
pcreani,  nain  me  libeiare  non  posses  et  lu  niecuin 
perircs.  Duin  lisec  loqiiereiitur,  ecce  dra(  o  veniens 
capnl  de  lacu  levavit.  Tune  puella  trcinefacla  dixit: 
Fuge,  bone  domine,  fuge  velociler.  Tune  Georgius 
eqiiuin  ascendens  et  crncc  se  muniens  diaconeni 
conlra  se  adveiiientem  audaciler  aggredilur  el  lan- 
ceam  fortilcr  vibrans  cl  se  Deo  commeiidans  ipsuni 
graviter  vulneravit  et   ad  terrain   dejccii,  dixilquc 

[iuell?e  :  Projicc  zonam  luain  in  colluni  draconis  ni- 
lil  dubilaiis,  lilia.  Quod  cuiii  fecissel,  seqnebatur 
cain  velut  mansuelissima  canis.  Gum  ergo  euni  in 
civilalem  duceret,  populi  lioc  videnles  pcr  montes 
cl  colles  fugeic  cœperunl  dicenles  :  Vae  nobis,  quia 
jàni  oinnes  peribimus.  Tune  beatus  Georgius  innuil 
i.s  dicens  :  Noiile  liniere,  ad  iioc  enin»  nie  misit  Do- 
minus  ad  vos,  ut  a  pœiiis  vos  liberarem  dtaconis; 
laniummodo  in  Gbristum  crédite  et  unusquisque 
vestrum  baplizelur  el  draconcm  isluin  occidani 
Tune  rex  et  omiies  populi  baptizali  suiil,  beaius  au- 
tem  Georgius  cvaginalo  gladio  draconem  occidit  et 
ipsum  extra  civilalem  ellerri  pr;ectpil.  Tune  qua- 
tuor paria  boum  ipsum  in  magnum  cainpum  foras 
diixeriint;  baptizali  autem  sunl  in  illa  die  XX  millia 
exceptis  parvulis  cl  mulieribus;  rcx  auleni  in  hono- 
reni  beal;e  Mariie  el  beati  Georgii  ecclesiain  inint 
niagnitudinis  construxit,  de  ctijus  allari  Ions  vivus 
émanai,  rujiis  polus  omnes  langnidos  sanal  ;  rex 
vcro   iiinnilam    pecuniam    bealo    Gcorgio  ublubl 


(a)  Alii  ferlasse  ex  glossa  ;  audkns. 


{J))  Vcrba  dcsuiilniEd.  Pr 
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(lieui,  L'oiuliaiileur  ri^poiidil  nue  s'il  ne 
parvonail  pas  h  surmunlor  la  iL'rmolé  de 
(ienrges,  ilconscnl  lil  à  perdre  la  tôle.  Il  pré- 
para alors  ses  iiialélit'es,  el  il  appela  ses 
dieux  à  sou  secours,  el  il  niôla  (lu  poisou 
avec  du  vin,  elle  présenta  ;\  lioirehdeorges, 
ipii,  ayanl  l'ait  le  signe  de  la  croix  ,  l'avala 
sans  e|»r()uver  aucun  mal.  L'enchaiileur 
doubla  la  dose  de  [)oison  ;  et  (ieorges  la  l)iit 
encore  sans  éfirouver  le  moindre  mal. 
Ouand  ren.'hanteur  vil  cela,  il  tomba  aux 
jiiedsdu  saint,  et  lui  demanda  pardon,  el 
le  pria  de  le  rendre  chrétien.  Aussitôt  le 
juge  lit  dé(;a[)iter  rencliaiileur,  el  toni- 
uianda  (|ue  George  fût  attaché  à  une  roue 
garnie  de  lames  tranchantes  des  deux  cô- 
tés ;  n)ais  la  roue  se  brisa,  el  il  en  sortit 
sain  el  sauf.  Alors  le  proconsul,  irrité,  le 
fil  jeter  dans  une  chaudière  remplie  de 
i)lomb  fondu  ;  mais  Georges,  après  avoir  fail 
le  signe  de  la  croix,  y  entra,  el  s'y  trouva 
comme  dans  un  bain.  Dacien  voulut  alors 
agir  autrement,  espérant  le  séduire  par  de 
mielleuses  paroles;  il  lui  adressa  donc  ces 
mois  :  «  Georges,  mon  lils,  vois-tu  conmie 
nos  dieux  ont  de  bonté  pour  toi,  puis(iu'ils 
le  soutiennent  dans  tes  soulTrances  •  lu 
blasphèmes  contre  eux,  el  ce[iendanl  ils 
sont  prêts  à  te  fiardonner,  si  lu  veux  le  con- 
vertir à  eux.  Très-cher  enfant ,  fais  ce  que 
je  te  demande;  déserte  ta  fausse  loi,  et  sa- 
crifie à  nos  dieux,  afin  que  lu  sois  comblé 
d'honneurs  par  eux  et  j)arraoi.  »  El  George 
lui  dit  en  souriant  :  «  Pourquoi  ne  m'as-tu 
pas  [)arlé  ainsi  avant  de  me  tourmenter? 
Je  suis  disposé  à  faire  ce  que  tu  veux.  » 
Alors  Dacien,  plein  de  joie,  fit  publier  que 
Georges  allail  renoncer   à  la  religion  chré- 

qHam  ille  recipere  noiens  piiuperibiis  eain  dari  prae- 
copil.  ïu/ic  Georgius  regein  de  (|uatiior  brevilcr  in- 
slrux  l  :  scilicol  »it  ecclesiaruni  Dei  ciiram  liabcrel, 
s^.cerdou^s  tionorarcl,  divinum  oilieiiim  diligenler 
aiidiix-l  cl  semper  paiiponiin  iiii;nior  esset,  el  oscu- 
lalo  rege  iiiile  recessil.  la  aliqiiibus  tamen  libris 
legiliir,  qiiud,  duiii  draco  ad  dcvorandain  piiellam 
p;Mgtirel,  Georgiiis  se  crr.ce  inuiiivil  cl  draconein 
aggredions  iiilerfecil.  Eo  lenipore  imperaiiiibiis 
bymioliano  cl  Maxiiiiiaiio  siib  pra;sidc  Daciaiio 
lai\la  porseculio  <  hriAiaiioruin  fuil,  ul  infia  liiiiirn 
menscin  xvn  inillia  niailirio  coroiiarciilur,  uude 
iiil  "i*  lot  Inrmciilonini  g(Miera  nmlli  clirisliai)i  defi- 
cicbant  el  ydolis  immolabanl.  Qiiod  vidons  sanclus 
Georgiiis  lacliis  dolore  cordis  inli  iiiseciis  oiniiin, 
(MUK  iiabcbal,  dispersit,  niililareiii  habiliun  altjeL'il, 
«-brislianorui))  liabitutn  iiiduil  el  in  inodinni  piusi- 
liens  ex.laniavil  :  Oinnes  d\\  genlium  da;nioiiia! 
Di»miiuis  auienicœlos  fecil.  Cui  pra;scs  iraliis  dixit: 
Qua  pni'suniplionc  audes  dcos  noslros  da'inonia  ap- 
pellare?  Die,  nnde  es  Ui  aiit  qiio  nomine  vorens? 
Cui  (icorgius  a.l  :  Georgius  vocor,  ex  nobili  Gap- 
padocium  prosapiaorlus  Palaeslinani  Qirislo  favenle 
devici,  si-d  omnia  deserui,  ul  servira  possen»  libe- 
rins  Deu  cœli.  Cuni  aiilem  enni  pra;scs  ad  se  incli- 
nare  non  possel,  jussil  euin  in  e<|uideiiin  levari  et 
nienibralini  cor|Mis  ejus  nngulis  laniari,  apposilis 
insnper  ad  laleraracibiis,patenlitius  vIscmmumi  riniis, 
sale  plagas  ejus  fricari  jussil.  Eadeni  nocle  Domi- 
nus  cunt  ingenli  linnine  ei  apparuitet  ipsum  dulci- 
ler  coiiforlavit,  cujiis  nifilifliia  visiitneelalU)Ciilione 
sic  c'unruriaïus  est,  ut  pro  nihilo  duccrcl  cruciatus. 

(a)  Vulgo  :  ul  quicL 


tienne  et  saciilicr  aii\  dieux.  VA  toute  la  ville 
partagea  rallégressc  du  proconsul  cl  se  ren- 
dit au  temple,  où  Georges  vint  aussi.  I<;t  il 
s'agenouilla  et  i)ria  Notre-Seigneur  de  tout 
détruire  dans  ce  lem|)le,  autant  jiour  sa 
|)ropro  gloire  (jue  pour  la  conversiHH  du 
jieuple.  Aussitôt  la  foudre  descendit  du 
ciel,  el  elle  brûla  le  leoqilo  el  les  idcdes  et 
les  prêtres:  la  terre  s'ouvrit  el  engloutit  tout 
ce  tjui  restait.  Saint  Ambroise,  en  racontant 
ce  lait,  dit  :  «  Georges,  très-loyal  chevalier 
de  la  chrétienté,  confessa  |  sans  crainte 
Notre-Seigneur  au  milieu  des  j)aiens.  La 
grAce  de  Dieu  lui  donna  une  telle  fei-melé 
dans  la  foi,  qu'il  déconcerta  tous  les  ordres 
de  la  puissance  et  qu'il  brava  ses  nombreu- 
ses persécutions.  O  noble  et  bienheureux 
défenseur  de  Notre-Seigneur,  ([ue  raltrail 
des  biens  temporels  ne  séduisit  pas,  tes 
I)ersécuieurs  furent  déçus  et  leurs  faux  dieux 
furent  précipités  dans  l'abîme.  »  Quand 
Dacien  reconnut  ces  faits,  il  fil  venir  Georges 
devant  lui  et  dit  :  «  Quels  crimes  n'as-tii 
pas  commis,  toi  le  plus  pervers  de  tous  les 
hommes?))  Saint  (ieorges  lui  dit  :  «  Ne  crois- 
tu  pas  qu'il  en  soit  ainsi?  Viens  avec  moi, 
et  tu  me  verras  sacrifier  de  nouveau.  »  Da- 
cien lui  réjjondit  :  «  Je  vois  trop  bien  ta 
fourberie  ;  lu  voudrais  m'anéanlir  comme 
tu  l'as  fait  de  mon  tem[)le  el  de  mes  dieux.  » 
Kt  Georges  réjjliqua  :  «  Dis-moi,  malheu- 
reux, comment  pourraient  te  secourir  tes 
dieux,  quand  ils  ne  peuvent  pas  s'aider 
eux-mêmes?  «Alors  Dacien,  très-irrité,  dit 
à  Alcxandrine,  sa  femme  :  «  Je  me  maurs, 
car  je  suis  convaincu  que  cel  homme  m"a 
surpassé  et  m'a  humilié.  )>  Et  sa  femme  lui 
dit  :  «  Cruel  et  saniruinaire  tyran,  ne  fai-je 

Vidcns  Dacianus,  quod  eum  pœnis  supcrare  non 
possel,  (jucnidaiu  niajiurn  accersivit  eiijiic  dixit  : 
Clirisliani  suis  luagicis  artil)us  lormenla  hidilioanl 
el  deoruin  noslroruni  sacrificia  parvipendunl.  (^iii 
magus  :  Si  arlfs  ejus  supcrare  nequivero,  capilis 
rcus  ero.  Ipse  igilur  nialcliciis  suis  injeclis  el  deo- 
ruiu  suoruiu  iioniinibus  invocalis  veiieuuni  vino 
ininiiscuil  et  sancto  Georgio  sumonduui  porrexil, 
conlra  quod  vir  Dei  signuni  cruels  edidil  liausloque 
eo  nil  la-sionis  sonsit.  Kuisus  magiis  piiore  foilius 
venenuni  iniiniscuil,  quod  vir  Dei  signoerucis  edilo 
sine  la:sionc  aiiqua  toluin  bibit.  Que  viso  magus 
slaliin  ad  pedes  ejus  cccidit,  veniam  lamenlabililer 
peliil  el  se  çhiisiiaimni  lieri  poslulavil,  <juen»  niov 
judex  decollari  focit.  Se(iueiiti  die  jussil  Geoigiuui 
poni  in  rola,  gladiisbis  ariilis  undique  circunist-pta, 
sed  slalini  Irangilur  el  Georgius  iliujsus  pcnilus  in- 
venilur.  Tune  iralus  jussil  euin  in  sarlagineni 
plunibo  liquelaclo  plenani  projici,  qui  fado  si-ni» 
crucis  in  eam  inlravit,  sed  virlule  Dei  cœpil  in  ea 
quasi  in  balneo  rel'overi.  Quod  vidons  Dacianus  co- 
gilavil  eum  cuu)lliie  blandiliis,  quem  niinis  supc- 
rare non  j>oleral  vel  lornienlis,  dixil(|ue  ilii  :\ides, 
lili  Georgi,  quauLe  niansueludinis  suul  dii  noslri, 
qui  le  biasplieniuni  lain  palieuler  suslinenl,  parali 
niliiloininus,  si  convorli  volueris,  indulgere.  Age 
ergo,  diioctissinic  lib,  (juod  liorior,  ul  superslilione 
reficla  dits  nos>ris  sacrilices,  ul  inagnos  ab  ipsis  et 
a  nobis  consequaris  bonores.  Gui  Goorgius  subri- 
dens  ail  :  (a)  Ad  (|nid  a  prineipio  non  inagis  niilii 
persuasisli  blandis  sernionibus  (piam  lornienlis? 
eccc  paralus  sum  facere,  «luod  borlaris.  Hac  Dacia- 
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pas  souvent  engagé  5  ne  pas  |)erj;écuter  les 
Chrétiens?  car  leur  Dieu  combat  pour  eux. 
A|)prends  que  je  veux  aussi  devenir  chré- 
tienne. »  Le  tyran  rempli  de  surprise,  lui 
répondit  :«Ah!  quelle  douleur!  tu  t'es 
donc  laissé  séduire  par  eux?  »  Alors  il  la 
fit  pendre  par  les  cheveux  et  la  fit  battre 
cruellement  avec  des  verges.  Pendant  qu'on 
la  battait,  elle  s'adressa  à  Georges  et  lui.dit  : 
«  Lumière  de  vérité,  où  crois  tu  quej'allle, 
moi  qui  n'ai  point  reçu  le  l)a[)t6me?  »  Et 
Georges  lui  répondit  :  «  Femme,  ne  crains 
rien;  le  sang  que  tu  verses  remplace  ton 
baptême  et  te  mérite  la  couronne  que  tu 
auras.  »  Et  elle  mourut  en  récitant  des 
oraisons.  Saint  Ambroise  confirme  ce  fait 
dans  sa  Préface,  quand  il  dit  :  «  La  reine 
des  Perses,  condamnée  [)ar  son  mari  sans 
avoir  reçu  la  grâce  du  baptême,  remporta 
piir  sa  passion  une  victoire  qui,  arrosée  de 
son  sang,  lui  ouvrit  les  portes  du  ciel.  »  Le 
lendemain,  Georges  fut  condamné  à  être 
traîné  par  toute  la  ville  ;  ensuite  on  le  dé- 
capita. 11  demanda  à  Dieu  la  grâce  de  ser- 
vir ceux  qui  réclameraient  son  assistance  ; 
puis,  aussitôt  ciu'ii  eut  fait  sa  prière,  il  fut 
exécuté,  sous  1  empire  de  Diocléiien  et  Ma- 
ximien, environ  l'un  deux  cent  quatre-vingt- 
sejit  de  Noire-Seigncur. 
Au  retour  de  Dacien  dans  son  palais,  la 

mis  permissione  dchisns  lœiiis  efficiliir  jnssiliiiie 
sut)  voce  pneoonis,  uf  omncs  ail  se  (;onveiiireiil  et 
Gcorgium  tamdiu  reluclanleiu  tandem  cedere  et  sa- 
criticare  videreiit.  Ornala  igilur  tola  civilatc  pvx 
gaiidio  ciiin  Gcorgius  ydolormn  lenipliiin  sacrilica- 
tiiriis  inlrarct  et  omncs  ibidem  gaudeiites  adslareiit, 
flexis  genibus  Doniinum  exoravit,  ut  lempliini  cum 
ydolis  sic  omniiio  deslruerct,  qnatenus  ad  siii  lau- 
deni  et  populi  conversioncm  nihil  de  eo  penilus  rc- 
nianeret,  sialimque  ignis  de  cœlo  descendens  lem- 
plura  cnm  Diisel  sacerdotibiis  concremavit  terraque 
se  aperiens  omnes  eorum  reliiiuias  deglutivit.  Hic 
exclamât  Ambiosius  in  pnvlatione  dicens  :  «  Geor- 
gius  fidelissimus  miles  Ghristi,  duni  chrislianilalis 
professio  silenlio  tegeretur  ,  solus  inter  chrislicolas 
intrepidus  Dei  Filium  est  conlessiis.  Gui  et  lantam 
conslantiam  gralia  divina  concessil,  ut  et  lyranni- 
cse  poleslalis  prajcepta  contemneret  et  innumerabi- 
lium  non  formidaret  lormenta  pœnarum.  0  felix  el 
Inclitus  domiiii  proelialor  !  Quein  non  sohim  lemiut- 
ralis  regni  blanda  non  persuasit  promissio,  scd 
perseculore  deluso  simulacrorum  ejus  porlenta  in 
abyssum  dejecil.  >  Ihec  Ambiosius.  lîoc  audiens  Da- 
cianus  Georgium  ad  se  adduci  l'eoil  eique  dixil  : 
Quse  (rt)  maliiia  tua,  pessime  liominum,  quod  lan- 
tiim  facinus  commisisli  ?  Gui  Gcorgius  :  Ne  crcdas, 
rex,  sic  esse,  scd  uiecum  pcrge  et  ilerum  me  immo- 
lare  vide.  Gui  ille  :  Inlelligo  Irauiiem  tnam,  quia  vis 
me  facere  alisorberi,  sicul  templuiu  el  Deos  meos 
absorbeii  fecisli.  Gui  Georgius  :  Die  milii  miser, 
dii  lui,  qui  se  juvare  non  |»i)luerunl,  quomodo  le 
juvabnnl  ?  Iraliis  ivx  nimis  dixil  Alexandriie  uxori 
suae  •  Dcficiens  moriar,  (juia  ab  hoc  liomine  me  su- 
p«raluni  cerno.  Gui  illa  :  Tyranne  crudelis  el  car- 
nifex,  nuniquid  non  dixi  libi,  ne  sa<pius  Chrisliaiiis 
moleslus  esses,  quia  Deus  eorum  pro  ipsis  pugna- 
rel  :  et  nunc  scias,  me  velle  fieri  clirislianam.  Mu- 
pefactus  rex  ail  .  Heu  proli  dolor  !  numquid  el  lu 
esseducla?  F'.'citque  cam  per  capillos  suspcndi  el 
flagellis  durissime  caedi.   Quic  dum  cxderelur,  dixil 

(fl)  Reron.  logunl  :  sutit  mulcfiiia. 

{{f)  Jac,    a   >or,  Lecj.   aur.   cd.   docl.    Th.   Gracsso, 


foudre  le  pulvérisa  ainsi  que  tous  ses  mi- 
nistres. 

Grégoire  de  Tours  raconte  qae  quelques 
|)ersonnes  i)ortant  des  reliques  de  saint 
Georges  se  trouvèrent  logées  dans  un  ora- 
toire, et  que  le  matin  elles  ne  purent  com- 
mencer [d'enlever]  la  chAsse  en  aucune  ma- 
nière, sans  qii'auparavant  elles  eussent 
laissé  là  quelques  jiartics  de  ces  reliques. 

On  lit  dans  V Histoire  d'Antioche  que  les 
Chrétiens  voulant  prendre  cette  ville,  en 
formèrent  le  siège,  et  qu'un  très-beau  jeune 
homme  apparut  à  un  prêtre  et  lui  dit  qu'il 
était  saint  Georges,  général  des  Chrétiens,  et 
l'engagea  à  faire  porter  à  l'armée  ses  reli- 
ques. Pendant  le  siège  de  Jérusalem,  les 
Sarrasins  se  défendaient  vaillamment  et  les 
Chrétiens  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la 
ville.  Saint  Georges,  couvert  d'une  armure 
blanche,  les  encouragea  à  le  suivre  en  leur 
promettant  la  prise  de  la  ville  :  cela  les  en- 
hardit, ils  s'emparèrent  de  la  cité  sainte  et 
massacrèrent  les  Sarrasins. 

GERMAIN  ['SAiyT).  —  La  célébrité  de 
Germain  commence  presque  du  vivant  du 
saint;  sa  vie  est  écrite  avec  gravité  par  Cons- 
tant, son  contemporain,  et  recommencée  |)ar 
Hoirie  d'Auxerre ,  au  ix.*  siècle,  dans  un 
poëme  qui  jouit  d'une  certaine  autorité. 

Les  lîollandistesont  signalé  des  traditions 

Géorgie  :  Georgi,  lumen  verilalis,  quo,  piUes,  per- 
veniam  nondum  aq\ia  baptismi  renata?  Gui  Geor- 
gius :  Nihil  ha;siles,  fdia,  quia  sanguinis  lui  eftusio 
baptismus  libi  repulabitur  et  corona.  Tune  illa 
orans  ad  Dominum  emisil  spirilum.  lluic  alleslalur 
Ambrosius  in  privlalione  dicens  :<0b  hoc  el  genliuin 
regina  Pcrsarum,  crudeli  a  viro  diclala  sentenlia, 
nondum  baptismi  graliam  consecula  gloriosaî  pas- 
sionis  meruil  palmam,  unde  ncc  dul)ilare  possu- 
mus,  (juod  rosea  perfusa  sanguinis  unda  reseralas 
poli  fjanuas  ingredi  meruil  regnumque  possidere 
cœlorum.)  Ihec  Ambrosius.  Sequenti  vero  die  Geor- 
gius accepil  senlenliam,  ul  per  lolam  civilalem 
traheretur,  postmodum  capile  punirelur.  Oravit 
aulem  ad  Domiiuim,  ul  quieunque  ejus  implorarcl 
aiixilium,  polilionis  su»  consequerelur  ellecluni, 
divina  a.ilem  vox  ad  eum  venil,  quod  sic  fieret,  ut 
oravit.  Gomplela  oratione  capilis  abscisione  marli- 
rium  consummavil  sub  Dyocletiajio  el  Maximiano, 
qui  cœperunl  circa  annum  domini  cclxxxym,  Da- 
cianus  aulem  cum  de  loco,  in  quo  decollalus  est,  ad 
palatium  rodirel,  ignis  de  cœlo  cecidil  et  ipsuni 
rum  minislris  suis  consumpsil.  Referl  Gregoriiis 
Turonensis,  quod,  cum  quidam  quasdam  reliquias 
sancli  Georgii  deferrenl  el  in  quodam  oratorio  ho- 
spilali  luissent,  mane  nullatenuscapsani  nioverc  po- 
luerunl,  douce  ibidem  reliiiuiarum  parliculam  di- 
miserunl.  Lcgitur  in  hisloria  Anliochena,  quod, 
cum  Christianiadobsidendum  Jérusalem  pergereul, 
«piidam  juvenis  speciosissimus  cuidani  sacerdoii 
apparuil,  qui  sanclum  Georgium  ducemChristiano- 
rum  se  esse  dicens  monuit,  ul  ejusreli(|uiassecum  in 
Jérusalem  deporlarentel  ipse  cum  iis  essel  Gum  au- 
lem Jérusalem  obsedisscnl el Saracenis  resislenlibus 
per  scalas  adscendere  non  auderenl,  bealus  Geor- 
gius albis  armis  iudulus  el  cruce  rubra  insignilus 
apparuil  innuens,  ul  posl  se  seeuri  adseenderenl  cl 
civilalem  oblinerenl.  Qui  hoc  animali  civilalem  cc- 
peruul  el  Saracenos  occiderunl  (t>). 

Lip.sia;  1850,  in  8°,  p.  2o9. 
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laltiileuses  sur  les  adions  du  kaiiit  ('280]; 
elles  se  sont  inodinles  sur  deux  [loinls  iMoi- 
i^iiés  l'uti  de  l'autre,  ilaus  la  Hrela^^ne  (ju'il 
avail  visitée  (281),  l'I  eu  Italie  où  N'oragiiie 
H  propagé  les  iTovaiiics  bretonnes  de  la  uia- 
niùre  suivante  : 

niRMAiy  (LÉoi-NDE  i)K  sunt)  (282). 
«  Saint  (ieiinain  était  d'une  fanulle  nohle, 
et  il  na(juil  dans  la  ville  d'Auverre,  où  il  se 
livra  avei'  éclat  à  l'étude  des  lettres.  Il  alla 
ensuite  à  Koiue  pour  étudier  la  seiciue  ilu 
ilioil.  Il  s'v  ilislingua  lellenienl,  (jue  le  sé- 
nat l'envoya  dans  les  (Jaules  pour  y  remplir 
la  dignité  lie  gouverneur  de  toute  la  Bour- 
gogne. Kt  eoniiue  il  résidait  5  Auxerre,  il  y 
avait  sur  la  place  puhlinue  un  arbre  aux 
Itranches  duquel,  nour  laiie  admirer  ses 
succès  h  la  (liasse,  il  siis(iendail  les  tùtesdes 
animaux  (ju'il  avait  tués.  Saint  Amator,  évê- 
(jue  de  cette  ville  ,  len  reprit  souvent,  lui 
liisant  (lu'il  pourrait  résulter  de  \h  scandale 
aux  Chrétiens  ;  et,  le  pressant  de  taire  abattre 
(et  arbre,  c'est  à  quoi  (icrmain  ne  voulut 
pas  consentir.  Kt,  une  fois  (|u'il  était  absent, 
i'évêque  lit  abattre  l'arbre  et  le  lit  brûler. 
(Juand  fiermain  a|)prit  cela ,  il  entra  dans 
une  grande  fureur,  et  il  menaça  de  tuer 
l'évètiue.  Celui-ci,  quiafiprit,  par  une  ré- 
vélation divine,  que  Germain  devait  lui 
succéder,  se  relira  à  Autuii.  Kt  ensuite 
il  revint,  et  s'étant  réconcilié  avec  Cer- 
niain ,  il  le  lit  entrer  dans  les  ordres  et 
lui  donna  la  tonsure.  Kt  quand  il  fut  mort 
en  paix,  tout  le  i)euple  demanda  {iernjain 
pour  évéque.  Kt  deruiain  douiia  tous   ses 

{2SÙ)  Cf.  Act.  SS.,  Julii...  Anvers,  il 731,  in  loi., 
l.VU^  dii'  Irigebiiiia  prima,  p.  184-505. 

(281)  Cf.  iNeiiiiius  el  liigdciius. 

(iS'2)  Cci'iuaiius  iiol)ilissinnis  génère  in  uibe 
.Mli^odoio  i>:iliis  cl  liberalilins  slmliis  plitriiuiiin 
eiiuiilns  laiidem  Uoniaiii  nd  discendiiin  jiiris  scieii- 
liaiii  osl  proleclus,  iibi  laiiliiiii  diijiiilalis  accepil, 
ni  eum  senaliis  ad  Caillas  Iruiisniillerel,  ut  apiceiu 
diicaUis  loliiis  Hiirguiidiie  oLliHcret.  Cuin  ergo  Al- 
iLsiodi^reiisem  civilateni  ca;leiis  diligenlius  i;ui)er- 
iKii'fl,  arboreiii  (inaindain  |)iiuiiii  in  média  civilale 
luJji'Lial,  ad  ciijiis  ranios  pro  admivalione  vonalio- 
ms  lerariini  capila  suspcndcbaiil.  Scd  cnni  sanclns 
.-Vinaior  ejusdcm  civilalis  cpiseopns  de  lali  eum  va- 
liilat.'  sa'pe  redarguciel,  monens,  iil  cliain  illani 
arborom  incidi  mandarcl,  no  ali(|iia  mala  oocasio  (;x 
lioc  ClirUliauis  evenivcl,  ille  niillalcnus  aoquicvil. 
O'iadaiii  anloin  vice  absi'nle  Gcriuano  arborcni  in- 
cklil  cl  inccndio  lotain  dcdil,  quod  Gormanus  aii- 
dicns  rlinslian;e  religionis  oblilns  vallalus  milililtus 
ilUicadvcnil  ei  moilemcpiscopi  inlciilavil.  Cpiseopns 
aulemdivinnievclalioneGermaiMini  sibi.succossniuni 
agnoscens  lurciili  lessit  el  Augusloduiuiin  perrc.xil. 
Postmoduu)  Alu>,iodoruni  revcisus  Gcrmanum  in 
ccclesia  caulc  concliisil  el  ibidem  eum  lonsurus  ip- 
suni  sibi  successoicm  cssc  pr;edixil.  Quod  iacluin 
c*it.  Nain  panio  posl  cpiseopns  iL-liciler  obiil  el 
Gcrin:innMi  plcbs  omiiis  in  anlislileni  poslulavil, 
<pii,  snltslanlia  paupcribns  crogala  el  uxorc  in  so- 
rorem  roniinutala,  corpus  smtni  (kt  triginta  annos 
sic  alllixïl,  ni  min(|uain  paniMii  htimcnli,  non  vi- 
iinm,  non  (a)  iegumen,  nnn<|uani  vcl  saiem  pio  sa- 
)<orc  comcilcrit.  Bis  lamen  in  anno,  sciiiccl  in  l'a- 

{(i)  Alii  ifigiihiiii  Ifgunl,  ex  quo  rcc.  libii  pcsoiiuo  ("ii- 
ûnxfTunl  itiu(}uwcm. 

t^)  Kf'.-.  l'giuit  :  cl  tunicam  cl  cucidloiu 


biens  aux  nauvres;  il  vécut  avec  son  épouNO 
comme  frère  et  steiir;  et  [lendanl  (rente 
ans  il  morlilia  tellement  son  lorps,  (pi'il  no 
fit  usage  ni  de  froment,  ni  de  vin,  ni  d'Iiiiile, 
ni  de  sel,  ni  d'aui un  assaisonnement  :  il  ne 
buvait  de  vin  (pie  deux  fois  par  an,  ù  l'û- 
ques  et  h  la  Noid  ;  mais  il  en  éteignait  le  goût 
en  y  mêlant  une  très-grande  (piantité  d'eau. 
11  jetait  de  la  cendre  sur  ses  aliments,  et  il' 
ne  se  nourrissait  (pic  de  pain  d'orge.  JcuV 
nanl  sans  cesse,  il  ne  mangeait  jamais  avant 
le  soir.  Kn  été  el  en  hiver  il  n'eut  jamais 
d'autres  vêlements  ([u'un  cilice  et  une  tuni- 
que ou  >ine  cuculle.  Kt  si  (nicl(|u'un  n(( 
renouv(dait  j'as  ses  vêtements,  il  b.vs  portait 
jus(pi  ^  ce  (|u'ils  fussent  tout  à  fait  usés  el 
déchirés.  Il  couchait  sur  la  cendre,  recou- 
vert d'un  cilice  el  d'un  sac;  et  il  n'avait 
point  d'oreiller  pour  tenir  sa  tète  plus  élevée 
ciue  ses  é|>aules;  mais  gémissant  sanscesse, 
il  portait  au  cou  des  reliques  des  saints,  et 
il  ne  (|uittail  point  ses  vêtements  pour  dor- 
mir. Kl  sa  vie  fut  l(dle,  (pTil  serait  incroya- 
ble(iu'aucun  miracle  ne  l'eût  accompagnée; 
mais  il  lit  tant  de  miracles,  qu'on  les  croirait 
imaginés  h  plaisir,  si  ses  mérites  ne  les 
avaient  justiliés.  Logé  un  j(mr  dans  un  chû- 
leau,  il  vit  cju'après  le  repas  on  })réparait 
encore  la  table,  el  il  demanda,  clans  son 
élonnement,  pour(jui  on  api)rôlaitun  second 
festin  ;  et  comme  on  lui  dit  que  c'était  pour 
les  [)ersonnes  qui  viennent  la  nuit,  (iermain 
prit  la  résolutio!)  de  veiller.  Kt  il  vil  la  nui', 
une  multitude  de  démons  qui  venaient  près, 
de  la  table  sous  forme  d'hommes  el  tie  lém- 
lues.  11  leur  défendit  de  s'en  aller,  et,  appe- 

scba  el  Nalali,  vinuni  suiucbal,  scd  tamen  ipsum 
vin!  saporcm  a(|nis  niniiis  cxslingucbal.  In  rcU;- 
cliune  primo  cinercni  i)nclibabal,  di-inde  paneni 
liordeaceinn  sumebal,  semper  aiilein  jcjnnans  nim- 
quain  nisi  in  vesporecom<:dcbal.  In  ;Lslalc  vel  byemc 
millam  vesleni  babnil  piictcr  cilicium  (b)  el  unicuni 
ciicnlhirn,  qua;  veslis  nisi  foilo  alicui  donarclur, 
lamdiii  fercbalur,  doncc  allrilione  iiiinia  solvercUir. 
Lcclns  (  inere,  cilicio  ac  saccnio  ornabalur,  iiulluni 
pulvinar  capul  al)  limncrisejus  Icvabal,  scd  semper 
gemens  el  rebijuias  sanelonim  collo  gercns  nnn- 
(|nam  vcslimcnluin,  laro  cakcamenla  cl  laro  cingu- 
luin  dclrabebal  :  super  bomincni  sii|uidciu  tuil 
omne,  (|Uod  gessil.  Talis  enim  cjus  cx^lilil  vila,  ul, 
si  miraculis  (c)  caruissel,  imrcdibdis  viderelur. 
Tanla  fnerunl  miraciila,  ni,  nisi  mérita  |)ra,Tessis- 
scnl,  pbanlaslica  pulaicnliir.  Ilospilatus  in  quodani 
locct  eum  posl  cu'iiam  incusa  ileruni  pararclur,  ad- 
miraUis  intcrrogal ,  ciii  denuo  pra-pararcnl.  Ciii 
qunin  dicerenl,  cjuod  bonis  lllis  inniieribus,  qu;c  de 
noi  le  iiiecdiint,  pia-pararcnl,  illa  noclc  sanclns  Gcr- 
nianus  slaluil  vigilarc,  et  ecee  vidil  ninltiludinem 
(Ixiuonnni  ad  mcjisam  in  forma  fiominuin  cl  mulic- 
rum  vcnienlem,  (|ui  iis  jua-eipicns,  ue  al)ircnt,  ( un- 
clos  de  familia  cxcilavil  iii(|uin!ns,  si  pcrsonas  illas 
agnosecreiil.  Oui  eum  omiics  vieinos  siios  el  vicinas 
suas  esse  dicerenl,  misit  ad  domos  siiigulorum  da;- 
nionibiis  pnccipiens,  ne  abircnl,  cl  ccce  omncs  iu 
suis  Icclulis  suiil  invculi.  Adjiirali  igitur  se  da;nio- 
ncsesse  dixeruiil,  tpii  sic  boininibus  illndcbanl.  Ko 
leniporc  Ixalus  Lupus  epis(()piis  (</)  Trnliasnia;  llo- 
rebat,  nijiis  urbcm  cimi  Allila  rcx  obsidercl,  super 
puriani  bcaliis  Lupus  acclamans,  quis  csscl  qui  cur 

(c)  t<l.  l'r.  claruisset. 

(d)  Ikc.  leguul  :  Tracasnta: 
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larit  les  gens  de  la  maison,  il  leur  demanda 
s'ils  les  reconnaissaient  :  ils  répondirent 
que  c'étaient  tous  des  voisins  et  des  voisines. 
Alors  Germain  envoya  chez  eux,  et  on  les 
trouva  tous  dans  leur  lit.  Et  il  somma  les 
démons,  qui  avouèrent  qu'ils  étaient  de  ma- 
lins esprits,  et  qu'ils  se  jouaient  ainsi  des 
hommes.  En  ce  temps-là  tlorissait  le  bien- 
heureux Loup,  évoque  de  Trêves  ;  et  Attila, 
roi  des  Huns,  vint  assiéger  cette  ville;  et 
le  bienheureux  Loup  monta  sur  la  porte 
et  demanda  au  roi  qui  il  était.  Et  il  répon- 
dit :  «  Je  suis  Attila,  le  fléau  de  Dieu.  »  Et, 
l'évoque  répondit  en  gémissant  :   «  Et  moi, 

i'e  suis  le  Loup  qui  ravage  le  troupeau  de 
)ieu,  et  que  le  fléau  de  Dieu  doit  frapper.  » 
Et  il  ordonna  d'ouvrir  la  porte.  Mais  Dieu 
aveugla  les  Huns,  qui  traversèrent  la  ville 
sans  pouvoir  faire  de  mal  à  [lersonne.  El 
saint  Germain,  accompagné  de  révêqueLou|), 
se  rendit  en  Angleterre,  où  il  y  avait  un  très- 
grand  nombre  d'hérétiques.  Et  comme  ils 
étaient  sur  mer,  il  s'éleva  une  Irès-grande 
tempête  ;  et  saint  Germain  s'étant  mis  en 
oraison,  la  tempête  cessa  aussitôt.  Le  peu- 
ple les  reçut  avec  joie,  car  les  démons 
avaient  d'avance  annoncé  leur  arrivée  ;  et 
Germain  guérit  beaucoup  de  jiossédés. 
Et  ils  s'en  retournèrent  a[)rès  avoir  con- 
verti les  hérétiques.  Germain  étant  un  jour 
malade  dans  une  certaine  ville,  il  se  déclara 
un  grand  incendie  ,  qui  menaçait  de  tout 
détruire.  On  l'engagea  à  chercher  son  sa- 
lut dans  la  fuite;  mais  il  s'y  refusa,  et 
le  feu  brûla  les  maisons  à  droite  et  à  gau- 
che, sans  toucher  à  celle  où  logeait  Ger- 
main. Il  retourna  une  seconde  fois  en  An- 
gleterre [tour  confondre  les  hérétiques  ;  et 
un  de  ceux  qui  l'accompagnaient  tomba  ma- 

sic  impeteret,  inquisivit.  Cui  ille  :  Ego  siim  Attila 
flagelluiii  Dei.  Quo  contra  hiimilis  praesul  Doi  ail  di- 
ceiis  et  gemens  :  El  ego  Lupus,  heu  vaslator  gregis 
Dei  el  iiuligeus  llagello  Dei,  luoxque  portas  reserari 
jussil.  llli  auteni  divinilus  excxcati  pei"  porlam 
ad  porlam  iransii  ruiil,  neniiueni  aulem  videnlcs 
aul  li«deules.  Deatus  igilur  Gcruianus  assunilo 
picediclo  episcopo  Lupo  in  Brilannias,  ubi  hsere- 
tici  pullulaveruul,  prol'eclus  est,  scd  dtim  in  mari 
essent  el  lempesias  maxima  orireiur,  ad  oralio- 
iiein  sancli  Gcrmani  prolinus  tran<iuiHilas  ma- 
gna efllcilur;  honorifice  igilur  a  populis  susci- 
piunlur,  quorum  advenlum  daiinones  jam  praedixe- 
laiil,  quos  sanclus  Germanus  de  obsessis  expule- 
ral.  Yerum  cum  ha^relicos  convicissenl,  ad  propi  ia 
rcdierunl.  Cum  in  quodam  loco  inlirmus  decuni- 
berel,  conligil,  ul  lotus  ille  vicus  repenlino  incendio 
conflagrarel.  Qui  cum  rogarelur,  ulinde  asporlalus 
ignem  evaderel,  ille  incendio  se  opponit  et  ultra  ci- 
traque  omnia  consumenle  tlamma  hospilium  ejus 
non  Icligil.  Dum  ad  liritannias  ileralo  redirel,  ul 
liairclicos  confularel,  quidam  ex  discipulis  ejus 
gradu  concito  ejus  vesligia  sequcbaliir,  ([ui  lanien 
apud  Curdomaruin  infirniilalus  occubuil.  Rediens 
inde  bealus  Germanus  sepultlnum  ejus  aperiri  lecil 
ipsumque  vocans  ex  iiomine,  quid  agerel,  an  adliuc 
secum  mililarecuperel,  requisivil.  Mox  illeresidcns 
«uncta  sibi  constare  suavia  ac  se  nolle  e  conlra  ul- 
lerius  revocari  respondil.  Tune  santlo  annuenle, 
ul  r«quiescerel,  ille  deposito  capite  rursum  in  Do- 
mino obdornnvit.  Dum  in  Brilaniiia  praniicarel  el 
tiibi  çl  sociis  rcx  Brilannix  bospitium   dcnegassct, 


lade  en  roule  et  mourut;  et  Germain,  reve- 
nant sur  ses  pas,  se  fit  ouvrir  le  sé()ulcre,  e^ 
demanda  au  mort  de  venir  combattre  avec 
lui.  Celui-ci  répondit  qu'il  était  dans  la  pos- 
session de  biens  ineffables,  et  il  pria  le  saint 
de  ne  pas  l'en  priver.  Et  Germain  consentant 
à  sa  requête,  le  mort  abaissa  derechef  sa 
tête,  et  il  se  rendormit  dans  le  Seigneur. 
Comme  Germain  prêchait  en  Angleterre,  le 
roi  de  ce  pays  lui  refusa  l'hospitalité,  à  lui 
et  à  ses  compagnons  ;  et  un  officier  de  la 
cour  du  roi  ayant  rencontré  le  saint  accablé 
de  froid  et  de" faim,  l'engagea  à  venir  chez 
lui,  et  le  reçut  avec  grands  égards  ;  et  il  fit 
tuer  un  veau,  seul  animal  qu'il  possédât, 
pour  l'ofl'rir  à  ses  hôtes.  Après  le  repas, 
Germain  ordonna  que  tous  les  os  du  veau 
fussent  rei)lacés  sur  sa  peau,  et  il  pria,  et 
aussitôt  le  veau  reparut  plein  de  vie.  Le 
lendemain,  Germain  se  présenta  au  roi,  et 
lui  demanda  avec  force  pourquoi  il  lui  avait 
refusé  l'hospitalité  ;  et  le  roi  ne  sut  que  ré- 
))0ndre;  et  Germain  lui  dit  :  «  Sors,  et  cède 
le  royaume  à  un  plus  digne,  »  Et, j)ar  l'ins- 
piration de  Dieu  ,  il  fit  venir  l'oflicier  qui 
l'avait  reçu,  ainsi  que  sa  femme,  et,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple  saisi  d'élonne- 
ment,  il  le  proclama  roi.  Et  les  descendants 
de  ce  nouveau  monarque  gouvernent  encore 
l'Angleterre.  Les  Saxons  combattaient  con- 
tre les  Bretons,  qui  étaient  bien  supérieurs 
en  nombre  ;  et  les  saints  vinrent  à  eux,  et, 
prolitant  de  leurs  instructions,  ils  reçurent 
le  baptême.  Et  le  jour  de  Pâques,  les'enne- 
mis  se  jetèrent  sur  eux  en  foule,  et  ils  crai- 
gnaient de  succomber  ;  mais  Germain  leur 
dit,  lorsqu'il  |)rononccrait  le  mot  alléluia^ 
de  le  répéter  tous  avec  lui.  Et  quand  ils  le 
firent,  les  ennemis  furent  saisis  d'une  telle 

subulcus  régis  regressus  a  pascuis  rcceplam  proe- 
bendam  in  palalio  ad  lugurium  proprium  rel'erens 
vidil  Leatum  Germanuni  cum  sociis  iame  et  iVigore 
laboranlem,  quos  in  domo  sua  bénigne  recepil  el 
unicum  vilulum,  quem  habebal,  liospilibus  occidi 
praicepil.  Posl  cœnani  sanclus  Germanus  omnia 
ossa  viluli  super  pellem  componi  lecil  el  ad  ejus 
oralioneni  vilulus  sine  mora  suirexil.  Sequcnlidie, 
Germanus  régi  feslinus  orcurril  el,  cur  ei  bospi- 
tium denegaril,  polenlcr  inquiril.  Tune  rex  vebe- 
menler  allonilus  sibi  respondere  non  poluit  et  rlle  : 
Egredere,  inquil,  et  regnum  meliori  dimiue.  Ger- 
manus igilur  Dei  mandato  subulcum  cum  uxore  ve- 
nire  lecil  el  univers:s  slupentibus  rogem  eonsliluit 
elex  lune  reges  de  subulci  génère  prodeuntes  do- 
miuaiilur  genli  Britonum.  Cum  Saxones  conlra 
Britoncs  dimicarent  el  se  paucos  vitierent,  sanclos 
inde  iranseunlos  vocaverunl  el  ab  iis  pnedicali 
cerlatim  on.nies  ad  baptismi  graliam  convolabanl. 
Die  igilur  Pasclia;  ex  lervore  lidei  projectis  armis 
proponunt  Ibrliter  prieliari,  qnod  illi  audienles  au- 
dacler  conlra  inermes  properanl,  sed  Germanus  la- 
lens  cum  suis  omnes  admonnit,  ut,  cum  ipse  Allé- 
luia clamarel,  omnes  sibi  uno  clamore  resp<uuloanl. 
Ouod  cum  factum  essel,  lanlus  hosles  super  se 
jam  irruenles  terror  invasil,  ul  projeclis  armis  non 
soin  m  montes  sed  cœlum  ctiam  super  se  luere  pu- 
larcnl,  cunclique  ditlugorujil.  Quadani  vue,  duui 
por  Anguslodunum  Iransiens  ad  lumulum  sanvli 
Cassiani  episcopi  dovenissct,  (pioniodo  se  lialicrol, 
inquisivit.  Ille  stalim  ex  lumulo  cunclis  au  Jiontibus 
sic  respondil  :  Duki  quiele  pertruor  cl  advenliuu 


frayeur,  qu*il  leur  semblait  (lue  non-seulo- 
meiil  les  uioiilagnes,  mais  le  ciel  mùiue  s\^- 
croulaient  sur  eux,  et,  jetant  leurs  armes, 
ils  s'enfuirent  de  tous  cfttés.  l'ii  JDur  (jne 
(iermain  passait  [larAutun,  il  se  trouva  près 
tlu  tombeau  de  saint  Cassien,  et  il  ilemanda 
où  était  ce  saint.  Kt  voici  (|ue  C'assion  sor- 
tit du  sé[)ulcre,  et  (]u"il  vint  h  (lermain,  et 
qu'il  dit  :  «  M(}u  frùrc,  je  jouis  du  re[)Os,  et 
j'attends  rav»^nement  du  Seigneur.  »  Kl 
tous  l'entendirent.  Kt  (lermain  lui  répondit  : 
«  Kepose  en  Jésus-Christ,  et  inlenède  pour 
nous  avec  ferveur,  atin  que  nous  méritions 
la  grAce  de  la  résurrection  bieidieurcuso.  » 
Germain  arriva  ensuite  à  Uavenno,  où  il  fut 
retj'U  avec  honneur  i)ar  l'impératrice  IMacidie 
et  jtar  son  lils  N'alens.  Kt  à  l'heure  du  sou- 
j»er,  l'impératrice  lui  envoya  un  grand  vase 
d'argent  remjili  de  luets  très-exquis,  cl  le 
saint  donna  h  ceux  (jui  l'accompagnaient  ces 
aliments  délicats,  et  il  garda  le  vase  pour 
eu  distribuer  la  valeur  aux  pauvres.  Kt  il 
cnvova,  de  son  coté,  à  l'impératrice  une 
écuel'le  de  bois  dans  laquelle  était  un  pain 
d'orge,  ce  qu'elle  reçut  avec  res[)ect,  et  elle 
lit  couvrir  cette  écuelle  d'argent.  Une  autre 
fois,  l'impératrice  l'invita  à  dîner,  cl  le  saint 
y  consentit  de  l)onne  grâce;  et  comuie  il 
ctail  exténué  de  veilles  et  de  jeûnes,  il  se 
lit  porter  sur  un  <'hie  jusqu'au  palais.  Kt  tan- 
dis qu'il  mangeait,  l'âne  vint  à  mourir.  Kt 
l'impératrice,  ap[)renaMt  cela,  fit  {irésent  à 
l'évêque  d'un  cheval  extrêmement  doux. 
Germain  le  regarda,  et  il  dit  :  «  Je  m'en  re- 
tournerai sur  l'animal  qui  m'aap[)Orté  ici.  » 
Kt  allant  vers  le  cadavre  de  l'âne,  il  dit: 
0  Lève-toi,  et  retournons  au  logis.  »  Aus- 
sitôt l'âne  se  leva,  et  il  se  secoua,  et,  comme 
s'il  n'avait  éprouvé  aucun  mal,  il  reporta 
saint  Geruiain  à  l'endroit  d'où  il  était  parti. 
Kt,  avant  de  quitter  Kavenue,  le  saint  prédit 
qu'il  n'avait  que  peu  de  temps  à  rester  au 

Redemptoris  exspecto.  El  ille  :  Qniesce  per  longum 
in  Chrislo  lempus  et  pro  iiobis  allenlius  intercède, 
ut  obtiiiere  sacrae  resurrectionis  gaudia  niereamur. 
Dum  apud  Raveiinam  devenisset,  a  regiiia  Placida 
cl  filio  suo  Valcnliniano  honorifice  susceplus  osl, 
hora  vero  cœniC  rcgiiia  ei  inisil  vas  argenli  amplis- 
gimtim  deiicalioribiis  cibis  pleniiin,  qiiod  iile  sic  sus- 
cepii,  ul  cibos  fainiiiis  Iraderel  et  sibi  pro  paupcii- 
bus  ipsuni  vas  argciileum  relinerel.  Loco  vero  n>u- 
neris  inisil  régime  scnlcllain  ligneam  paneni  iior- 
deaceuni  cuiilinentein,  (juod  illa  libenler  rccepil  et 
vas  iilud  poslinodiim  ar.^enlo  lexil.  0"^'^^'»  ault'»» 
vice,  duin  pi;edicla  regina  emn  ad  convivuiin  iiivi- 
lassel.  ille  bénigne  annuens  ab  iiospilio  suo  usiiiie 
ad  palaliuMi,  eo  quod  jt-juniis  et  oralionibiis  essel 
confetlus,  asiiio  delerenie  porta'.iis  est,  sed  diim 
coniederet,  asinus  sancli  Germani  niorliius  est. 
Qiicd  regina  aiidicnïi  e(|uuni  niir<e  niansiieludinis 
episcopo  prx'senlari  lecil,  queni  inlnens  ail  :  Meus 
inilii  asinus  pra-sentetur,  quia,  (|iii  me  liuc  allulit, 
reporlabit.  Pergenscpie  ad  cadaver  :  Surge,  iiiquit, 
nuiscio  leverlamur  hospilio,  slaiiniqiie  subsilien» 
se  ipsuiu  coneussil  el  quasi  nibil  inali  passiis  essel, 
Geniianuin  ad  iiospiliuni  deporlavil.  Sed  anlequam 
de  Raveuna  exirel,  pra;.lixil,  (juod  neqiiaquani  iji 
lioc  saculo  diiilius  nioiarelur.  Posl  uiodieun)  febie 
(  orripiiur  el  diC  vn  in  Domino  nioriliir  el  corpus 
ejus  ad  Gallias,  situt  a  regina  pelierat,  liansporla- 
liu-.    Obiil    tiTca    aiiutb   Uouiiui   ti»\xx.    Vcruiu 
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monde.  IJienlôt,  en  fllVl,  '•ai>i  de  la  fièvre, 
après  sept  jours,  il  >'eiidoriiiit  dans  le  Sei- 
gneur, l'an  k'M.  Son  corps  fut  rapnorlé  en 
Gaule,  ainsi  qu'il  lavait  demandé  A  l'impé- 
ratrice. 

r.ILDAS  LE  SAGE  (  Saint),  vécut  au  vi* 
siècle  ;  sa  réputation  non  moins  grande  en 
Angleterre  (|iiedans  l'ouest  de  la  Krance;  — 
les  faits  élrangesdesa  vie  ont  donné  lieu  de 
croire  à  })lusieurs  Gildas;  néanmoins,  les 
Bollaiidistes  n'en  «dmeltenl  (ju'un,  issu  peul- 
ôtre  de  (|uel(iue  grande  race  écossaise,  mais 
qui  nacjuit  et  vécut  dans  la  Rretagne  française. 

Parmi  plusieurs  récits  (jue  le  mOyen  âge 
nous  a  légués  le  concernant,  les  grands 
critiques  orthodoxes  des  Acla  Snnctunim , 
n'ont  admis  que  la  Me  écrite  au  xi'  siècle 
par  un  moine  de  lUiuys  (ancienne  abbaye 
de  Sainl-Gildas);  ils  ont  rejeté  toutes  les 
traditions  fabuleuses  ou  populaires  d'An- 
gleterre, d'Kcosse,  d'Irlande  ou  de  la  Bretagne 
de  France  (283),  au  travers  des(iuelles  Gildas 
ap|)araît  comme  un  être  h  demi  surnature!. 

GILLES  (Saint).  —  Au  x\i'  siècle,  Jean, 
moine  de  Saint-Kvroult,  avait  écrit  en  vers 
latins  une  Vie  de  saint  Gilles,  abbé  {•2S\\ 

GOIE/iV(JEAN).—  Jean  Golein  (Galcin?) 
célèbre  docteur  en  théologie  du  xiv*  siècle, 
prieur  du  couvent  de  Notre-Dame-du-Moiit- 
Carmel ,  auteur  de  divers  travaux,  exécutés 
parordrede  Charles  V,  a  laissé  une  traduc- 
tion d'extraits  du  livre  Dere(jimine  princi- 
pum  ;  uneaulre,  des  Inslitations  jiwnastiqurs, 
de  Cassien  ;  une  autre,  des  Collections  des  /'è- 
re5,  par  Cassiodore;  une  autre,  du/îfl//ona/dcs 
diriM5o/'^ces,de  Guillaume, évèiiue  de  Menue, 
dans  lequel  se  trouve  la  légende  du  Gentil- 
homme pillard;  enfin  il  indique  lui-même 
une  traduction  des  Ystoires  des  Popes,  des 
Empereurs  de  Rome  et  des  Rois  de  France, 
etc.  mo). 

GRAAL  (Le  saint).— La  légende  du  saint 

cum  saiiolus  Genuaiins  l.ealo  Euscbio  Vercelleiisi 
opiscopo  proniisissel,  (|Uod  in  sua  reversione  eecle- 
siani,  quam  fiindaverat,  sibi  dedicaret,  cum  inlelle- 
xissel  sanrlus  Eiisebius  bealiim  Geriuaiiuin  exiissc 
de  corpore,  ecclesiam  suam  dedicalurus  cereos  ae- 
ceiidi  jussll,  sed  quanto  plus  acccndebantur,  lanlo 
phis  exslingucbanlur.  Quod  videns  Euscbius  inlel- 
lexil  dediealioneni  aiil  alio  lenipore  fieri  oporlere, 
aul  alleri  episcopo  reservari.  Cum  igilur  beali  Ger- 
mani corpus  Vercellas  deialum  luissel,  mox  in 
jiniiilictani  ecclesiam  iiiducilur  el  stalim  ceif  i  mn- 
nes  diviniliis  iiifiauimanliir.  Tune  saiiclus  Eusel)ius 
promissionis  beali  Germani  mcuiiuil  el  quod  vivcns 
se  facturum  promiseral,  inorliium  fecisse  eognovil. 
Hoc  lia  oporicl  accipi,  ul  non  inlelligalur  de 
magno  Eusebio  Vercellensi,  quori  tenip(»re  illius 
faclum  sil  hoc,  iiam  ipse  siib  Valente  inipcralorc 
morluus  luit  cl  a  morte  ipsius  usque  ad  niorlein 
saneli  Germani  ullra  annos  L  einuxeranl.  ^uil 
ergo  alius  Euscbius,  sub  quo  islud,  quod  nairalur, 
cvenil.  . 

(2»3)  Cf  Ad.  S.S.  Januani....  Anvers,  i  .4o,  in- 
fol.,(lieXXIX,  p.  ii:.-2-l>(i7 

(2H.i)  Cf.  Utsi.  lui.  de  la  Fr.,  l.Al,  p.  lU. 

(28.'))  CI.  Paulin  Paris,  les  Maiiusc.  />.  de  la  bi" 
blioltume  du  liui.  Paris,  iS'>G-CSi8.  7  vol.  in-8',  t. 
I  p.  2-25  •  l.  11  5i-75;  l.  IV,  101-109  i.  V,  66; 
t.Vi,-27«. 
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Graal  soiiiblc  avoir  ahsorbé  l'allention  de  la 
(iraniJe  Bretaij;iie  et  de  la  France  (286-87)  au 
moyen  âge;  Vltalie  ne  fut  pas  sans  en  ôlre 
préoccupée  (288). 

Joseph  d'Arimathie,  disciple  de  Jésus- 
Clirist,  ayant  appris  que  son  divin  maître 
était  mort  sur  la  croix,  se  rendit  dans  la 
maison  où  le  Sauveur  avait  célébré  la  Cène, 
s'empara  du  vase  dont  Jésus  s'était  ser- 
vi pour  boire  et  pour  rom[)re  le  pain.  Lors- 
que le  corps  fut  descendu,  c'est  dans  ce 
calice  ou  ùraal  que  Joseph  recueillit  les 
gouttes  de  sang  (jui  tombaient  des  plaies.  Il 
conserva  toujours  avec  vénération  une  aussi 
jirécieuse  relique,  qui  conférait  h  son  pos- 
sesseur les  plus  grands   privilèges,  celui, 

(2SC-87)  Une  ancienne  tapisserie  représentant  les 
.aventures  merveilleuses  tin  saint  Graal,  tirée  des 
Tnppii-imaqes  que  possédait  le  roi  Charles  V,  a  été 
citée  par  M.  Acliille  Jiibinal  dans  son  édition  des 
(lucicnnes  tapisseries  historiques  dessins  de  M.  San- 
sonelti. 

(288)  Sinner  a  remarqué  que  les  Génois  se  van- 
taient d'avoir  rapporté  de  Palestine  vers  Tan  1100 
le  saint  Graal  lui-même.  (Cf.  Calalog.,  cod.  niss. 
HihI.  Bernensis-Bernsc,  4770-1772,  5  vol.  in-S", 
l.  m,  p.  548.) 

(289)  Fr.  Michel,  leRomandu  Saiitt-Graal...BoT- 
deanx,  1841,  in-8°,  notice,  p.  i  et  ij. 

(290)  M.  Paulin  Paris  a  signalé  l'Evangile  de  M- 
codèmeen  prose  française  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n*  7018,  3,  datant  du  com- 
mencement du  XV*  siècle  {a). 

M.  Rio  a  constaté  la  grande  influence  de  l'évangi- 
le apocryp'  e  d«  Nicodème  sur  les  esprits  au  moyen 
îv^e.  Il  en  subsiste  des  traductions  dans  presque 
toutes  les  langues  européennes,  en  gallois,  en  an- 
glo-saxon, en  italien,  en  allemand,  en  flamand, 
comme  en  français;  elle  sert  de  base  au  récit  épi- 
que du  Saint  Graal.  (Cf.  Ihiiversilé  catholique,  an- 
néi'  1855,  t.  I,  p.  240.) 

L'Evamjile  de  Mcudèwe  a  été  traduit  en  vers  pro- 
vençaux, dont  M.  Raynouard  a  cité  un  passage 
relatif  à  la  descente  de  Jésus-Christ  en  enfer. 
{Lexique  lioinau.    Paris,  1858,  t.  I,  p.  577.) 

M.  Rio  sur  l'étude  duquel  nous  revenons,  trouve 
dans  l'évangile  de  Nicodèuic  la  hase  des  récifs  du 
saint  Graal;  celte  légende  a  un  côté  allegoricc^-niys- 
tique  dit  l'écrivain,  qui  lui  donne  une  physionomie 
toute  particulière,  et  qui  se  prête  admirablement 
aux  élans  de  la  poésie  contemplative.  (Cf.  Univer- 
sité calliol.,  1855.  t.  I.  p.  241.) 

M.  Douhaire  a  remarqué  dans  son  cours  sur 
l'hiatoire  de  la  poésie  chrétienne  que  l'histoire  de 
Percefort'St  imprimée  à  Paris,  1528,  contient  dans 
son  6()'  chapitre  l'évangile  de  Nicodème.  (  Cf.  t  Hf- 
virsiié  catholique,  livraison  d'août  1858,   p.  109.) 

(291)  M.  Benoislon  de  Chateauneuf  (/issui  sur  la 
poésie  et  les  poêles  français  aux  \\i'  xm*  et  xiv 
siècles.  Paris,  1815.  in  8"  p.  ui  )  attribue  la  vogue 
<lu  Sainl-Craal  par  Robert  de  Boiron  au  mérite 
qu'avaient  les  traditions  qu'il  contient  d'être  étran- 
gères. 

(292)  M.  Fauriel  dans  son  Histoire  de  ta  poésie 
provençale  (Paris  184G,  in  8",  5  vol.,  t.  11%  p.  451) 
cite  la  destruction  de  Jérusalem  par  Vespasien, 
écrite  en  provençal,  comme  se  rattachant  au  saint 
Graal. 

Le    manuscrit   de   la  Bibliothèque    Impériale  n* 

in)  les  Man.  fr.  de  la  Bibl.  du  Roi,  Paris,  Tediener, 
lK:.C,-t«l8,  7  vol.  in-8\  \.  111,  1«40.  p.  387. 

(/')  llistoria  de  la  dcstvuccion  de  Jcrusalcn,  Madrid 
17K0.  in  l". 

{c)  aUiMan.dclti  Bd!.  rfW  roJ...  Pans,   IbCG  ISiS, 


entre  autres,  d'èlre  en  communication  di- 
recte avec  Dieu. 

Après  la  mort  de  Jésus...  Joseph...  ne 
mourut  qu'après  avoir  mis  en  possession  du 
saint  Graal  son  neveu...  (289). 

Telle  est  en  abrégé  la  légende  du  Graal. 

La  critique  moderne  s'en  ef^i  surtout  pré- 
occupée, en  France  et  en  Allemagne.  On  a 
remarqué  que  la  base  du  Graal  était  l'évan- 
gile apocryphe  de  Nicodème  (290);  que  cette 
légende  contenait  un  grand  nombre  de  tradi- 
tions étrangères  (291)  :  la  destruction  de  Jéru- 
sa/cm  (292),  la  pénitence  dWdam  (293),  la  Yérn- 
ni(jue  (29i)  n'en  sont  que  des  épisodes  (295) 

Le  grand  nombre  des  manuscrits  (296)  ce 

6847,  datant  du  xiv*  siècle,  recueilli  par  Louis  Xil 
en  Italie,  contient  la  légende  de  la  destruction  de 
Jérusalem  ou  la  vengeance  de  la  inort  de  Jésus- 
Christ,  daiis  les  feuillets  08  à  71.  «  Ce  n'est  guère 
qu'un  sommaire  de  la  légende  de  Joseph  d'Arima- 
thie, par  laquelle  débute  le  premier  roman  de  la 
Table  ronde,  le  Saint-Gruat.  Eu  voici  les  premiers 
mots  :  €  Après  la  nioit  nostie  Signor  et  après  la  re- 
€  surrection  qui  lu  par  tout  seue,  prinlrent  li  Juif 
t  concile  cornent  il  se  poiirroient  escuserde  la  nmrt 
€  Jésu-Chrisl...  (  Paidin  Paris,  les  Manuscr.  franc, 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Paris,  1851^-1848,  7  vol. 
in  8%  t.  Il,  1858,  p.  100.) 

La  destruction  de  Jérusalem  a  élé  classée  p.Trmi 
les  Chansons  de  geste  dans  l'Histoire  littéraire  de  tu 
France  (t.  XXII,  Paris,  1852,4°,  p.  412-416.)  M. 
Paulin  Paris. 

L'histoire  de  la  destruction  de  Jérnsalctn  est  col- 
portée en  Espagne  et  y  obtient  toujoius  un  légiti- 
me succès  (/)). 

(295)  M.  Paulin  Paris,  dans  le  premier  volume  du 
précieux  livre,.les  Manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque du  Bo'x{  Paris,  in  8%  1850,  t.  l,  p.  125,  §  iv, 
124  et  125),  a  rencontré  la  légende  de  la  pénitence 
d'Adam  (ms.  n"  67()9,  in  folio  maximo,  xni'  siè<le, 
provenant  d'halie  ).  L'illustre  critique  considère 
cette  légende,  comme  un  épisode  du  saint  Graal, 
emprunté  à  l'Evangile  apocryphe  d'Eve,  dont  parle 
S.  Epiphane  dans  son  livre  des  Hérésies  :  •  Je  vis 
un  arbre  portant  douze  fruits  chaque  année  et  il 
me  dit  :  c'est  là  le  bois  ie  vie...  »  M.  Van-Prael, 
dans  ses  Rtchercltei  sur  Louis  de  Bruges  (  Paris. 
1831),  avait  pensé  que  Colarl  Mansion  traduisit 
pour  la  première  fois  celle  légende  du  latin  en  fran- 
çais, i  On  voit,  dit  A.  Paulin  Paris,  que  cette  opi- 
nion est  insoutenable.  Le  traducteur  se  nomme 
ici,  André,  .Vndriens,  ouAndrias.» 

(294)  M.  Paulin  Paris  a  remarv|ué  que  l'histoire 
de  sainte  Véronique  et  de /a  Véron'ique  se  retrouve 
rarement  ailleurs  que  dans  le  Saint-Graal;  il  en 
signale  seulement  deux  textes  dans  les  nianuscriLs 
de  la  Bibliothèque  luipériale.  (c) 

(295)  M.  Paulin  Paris  dans  les  Manuscrits  fratk- 
çais  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (Paris,  Tcchener,  in- 
8°,  1830-I8i8,  7  vol.)  étudie  le  caractère,  ^épo(|u^^ 
de  couiposiiion,  les  autt-urs  et  les  imitateurs  des 
Romans  en  prose  de  la  Table  Ronde,  |)armi  les- 
quels se  rencontre  la  légende  du  Saint-Graal. 

Le  saint  Graat  a  élé  en  Allemagne  t'objet  d'une 
dissertation  d'Albert  Schulz.  {Der  J/iyj/ms  vom  Hci- 
ligen-Cral,  neue  Mitthcilungcn,  etc.,  1857.) 

(290)  On  connaît  deux  ie\U>sdn  SaLi\l  Graal.  Tun 
en  vers  (<i),  l'autre  en  piose,  dont  les    manuscrits 

7  vol.  in-8°.  l.  V.  1812,  p.  Ô73. 

(d)  I.e  présidcnl  Cliudc  Fauchel  (Henut/  de  ioriijint 
delà  long,  etdelapoés.  fr.,  Paris,  1581,  iu-4*,  p.  '-W, 
90)  allrihui-  le  roman  de  Saint  Graal  eu  \crs,  à  (ir(^^iclfc 
de  Trovcs. 
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luiltion  |iliis  considéralile  des  éditions  (297), 
protivo  (lue,  jus((u';m\  ttMii[is  uiodciiios,  les 
popiiLilioiis  oui  atlaclit^  (]ueli|iie  idée  mys- 
térieuse i\  coite  lé^eiîde.  Ou  .^'est  aecordé  à 
tlire  ipie  le  (iraal  iMail  le  symbole  matériel 
de  la  loi  chrétienne  (-298). 

Mais  les  opinions  sur  les  origines  et  l'en- 
fanteiuent  île  la  léj;e!ide  sont  loin  de  (on- 
t'order  ainsi.  M.  Fauriel  croit  (]ue  le  Graal 
se  rattache  h  l'hislitire  de  l'arrivée  do  Lazare 
et  de  Madeleine  à  Marseille.  Son  origine, 
dit-il,  est  ohscure.  Le  Tilures,  le  Perco- 
vd  de  Wolfram  indiquent  néanmoins  cju'il 
est  né   i)armi    les  populations    du    uddi; 

sont  cjinlcnicnt  noinlifpiix.  M.  Paulin  Paris  seul, 
('ans  SCS  Miinusrriis  frauçais  de  lu  lUbliotlicque  du 
Hoi...  (  Paris,  1830-1848,  7  vol.  in  8"  )  a  cité  les 
suivants  : 

An  premier  volnine  (p.  1*20)  le  crili(|ne  siç;na!cle 
roman  du  Sainl  Graal  lians  le  ms.  ji*  GTG'J,  du 
MU'  sii'cle  et  donsine  italienne,  qui  contient  aussi 
le  roniau  de  Mt-rliit,  le  roinati  des  sept  socjes,  cl  la 
léqeride  de  la  fihiiieiice  dWdmu.  Les  romans  en  pro- 
se élaient  écrits  pour  être  lus  phitél  aux  amateurs 
t|uo  par  les  amateurs  ;  la  ICs"»  du  manuscrit  con- 
tient I  le  texte. le  moins  développe,  et  sans  doule 
le  plus  rapproché  de  la  composition  originale.  Il 
comprend  les  Wi  premiers  leuillcts  du  volume 
(p  122).  Le  ms.  ii"  G770,  delà  linduxiv'  siècle, 
provenant  de  la  hililiotiièque  de  Gaston  duc  dOr- 
léans  et  lils  de  Henri  IV  contient  aussi  le  Saint 
Graal;  leçon  plus  étendue,  à  la  suile  de  laquelle  se 
trouvent  Merlin  et  Lancelot  du  Lac  (p.  125).  Le  n" 
6772,  du  XIV'  siècle,  aux  armes  de  France  sur  les 
plats,  nomme  plus  souvent  l'auteur  du  Saint  Graal 
Robert  de  Borron,  que  les  manuscrits  précédents; 
le  roman  est  ici  dans  sa  rédaction  la  plus  étendue: 
Merlin  et  Lancelot  accompagnent  le  Saint  Gr.ial, 
(p.  129).  La  Icî-ende  est  raccourcie  des  épisodes  des 
enfants  de  .Mordrein  en  Perse  dans  le  n"  (5777,  du 
XIV*  siècle  et  aux  armes  de  France  (p.  liO).  Une 
copie  du  XIII*  siècle  contient  les  premiers  :ivres  de 
la  Table  Ronde  :  le  Sainl  Graal,  Merlin  et  Lancelol, 
II"  6782  (p  14.")).  Ils  se  rencontrent  dans  uii'nianus- 
trit  de  la  fin  du  xv*  siècle,  tiré  de  la  bibliothèque 
des  comtes  de  la  Marche.  Le  Saint  Graal  est  assez 
écourté  (p.  125).  Les  manuscrits  n°  0788  à  0791, 
de  la  fin  du  xiv'  siècle,  propriété  de  Jean  duc  de 
Berry,  frère  de  Gliarles  V,  en  fournissent  un  tex- 
te assez  complet  (p.  154). 

Le  Saint  Graal  se  retrouve  accompagné  de  ifcr- 
lin,  de  Lancelot  et  de  la  Quête  du  Saint  Craal,  dans 
un  manuscrit  du  xiii*  siècle,  de  la  Hibliothèque  Im- 
périale, n°  0965.  ayant  appartenu  .i  Marie  de  Hai- 
iiaut,  morte  en  l")5i  au  château  de  Murât,  femme  de 
Louis  1"  duc  de  lînurhon.  (Cf.  Paul.  Puris,  Man.  fr. 
de  lah.dn  /î  ,  t.  Il,  1838,  p.  305.) 

Il  faut  consulter  encore  les  n°  7170,  du  xui* 
siècle    (p.  1). 

Peux  manuscrits  contiennent  le  texte  en  prose  du 
Saint  Graal  :  l'un  est  celui  publié  par  M.  Francis- 
que Michel, /^c  roman  de  Saint  Graal...  Bordeaux, 
1S4I  d'après  le  manuscrit  de  S.  Germain,  de  la 
Uibl.  Imp.,  n°  1987  ;  l'autre  est  le  manuscrit  du 
xm*  siècle  n°  7170.  5. 

Le  texte  en  prose,  remar(|uc  M.  Paulin  Paris  pa- 
raît unique  comme  le  texte  en  vers.  {Ib.,  t.  VI, 
p.  2.) 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale  n* 
7185.3,  3,  (fonds  de  Can?é,  n"  fil,  in-i°,  vélin,  du 
■Jiii*  siècle,  contient  le  Sainl  Graal,  Merlin  et  fa 
chronique  de  la  conquête  de  Jérutalcm  par  Saladin. 
(Ibid.,  t.  VI,  p.  130.) 

On  rcru  outre  encore  le  Graal  dans  le  manus.  du 
iur  sicclc  11*7171  {ib.,  t.   VI,  p.  3  i;  et  enfin  dans 


c'est  d'abord  ce  ipii;  conlirment  son  nom  (pu 
est  piovenç.d  {(Jrazdl,  vase)  ;  son  sujet  (pii 
n'est  autre  (pie  la  lulle  «l'une  chevalerie  ic- 
ligieuse  et  guerrière  contre  les  Sarrasins, 
tout  son  (araclc'-re  singulièrement  pieux  oii 
se  révèle  l'inllueuce  d(M'Kglise  sur  la  société. 
Fn  ouirt;  il  est  une  preuve  décisive  :  c'est 
•lu'un  Perceval  très-ancien  et  antérieur  à 
tous  ceux  connus,  était  écrit  en  nroven- 
çal  (299). 

Le  (iraal  remonte  donc  h  la  plus  haute 
anti(juité  ;  il  est  d'origiiu;  rianco-méridi(j- 
nale  (300).  C'est  ce  qu(î  nie  M.  l'aulin  PAris. 
Selon  l'illuslre  critique,  le  Saiut-Grudl  a  élé 

le  manuscrit  n°  7185,  3,  in  folio,  du  (omnience- 
ment  du  xiv*  sit'cle  (londs  de  Colberl,  n"  3130),»(pii 
renferme  tout  le  roman  de  Joseph,  à  rcx(('pti()n  (h; 
la  dernière /rti.ssc,  les  deux  derniers  feuillets  n  ayanl 
|)as  élé  conservés...  Paulin  Paris,  Man.  (ruuç.  de  la 
liibl.  du  lioi...  t.   VI,  p.  128. 

(297)  Les  nombreuses  éditions  du  Saint -Graal  cl 
des  autres  romans  de  la  Table  llonde,  ntui  moins 
rares  (pie  les  manuscrits,  leur  sont  inlérieures.  ((^f. 
Paulin  Paris,  (/)i(/,  p.  100  211.) 

(298)  M.  Doiihaire  considère  le  Sainl-Craal 
comme  le  svmhole  de  la  foi  (Gf.  L'I'niversité  cailto- 
liqne,  n»  dOctobre  1839,  p.  202-204). 

M.  Fauriel,  dans  son  Histoire  de  lu  poésie  ;))orc;/- 
ffl/<?  (Paris,  1846,  in-S",  3  vol.)  examine  \ii  Sainl 
Graal.  Selon  lui  ce  vase  mystérieux  est  un  symbcdiî 
matériel  de  la  foi  chrétienne.  La  chevalerie  instilué(î 
pour  sa  garde,  austère  et  sombre,  de  tout  point  op- 
posée à  lachevalerie  mondaine,  proscrivant  ranioiir, 
est  une  allusion  directe  et  formelle  à  l'institution 
des  Templiers,  les  développements  religieux,  l'exal- 
tation mvstitpic  attestent  une  inlliicnce  toute  sacer- 
dotale. Le  fond  du  poème  appartient  à  quehpie 
œuvre  monacale  ou  à  quelque  tradition  populaire 
se  rattachant  à  celles  de  l'arrivée  de  La/are  et 
de  Madeleine  à  Marseille.  {Ibid.  t.  H;  p,  332- 
343.) 

(299)  FAtr.ir.i,,  IHst.  de  la  poésie  provençale,  I. 
Il,  p.  43^442. 

(5001  M.  Fauriel  (Histoire  de  la  poésie  provenÇiile, 
T.  11,  p.  312-544)  se  demande  si  la  Bretagne  fsi  le 
foyer  des  traditions  qui  ont  servi  de  base  aux  ro- 
mans de  chevalerie  en  général,  et  particuliercuicnl 
à  ceux  de  la  Table  r(uule.  Il  n'en  existe  nulle 
preuve;  la  culture  poétique  et  sociale  des  Bretons 
armoricains  au  moyen  âge  ,  et  dans  les  temps 
plus  modernes  ,  ne  permet  pas  même  de  le  suppo- 
ser. 

Les  monuments  écrits  des  Bretons,  les  Triades 
qui  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xiii'  sièck', 
mais  renferment  des  notions  de  la  plus  haul(ï  anti- 
quité, les  chr(»iii(pies  rédigées  en  latin  en  1158  par 
Geoffroy  de  .Monmoulh,  en  gallois  au  plus  tard  vers 
1150  par  Walther  Map,  ne  prouvent  (pi'uiie  <  liose, 
c'est  que  les  Gallois  avaient  accepté  les  traditions 
de  la  Table  ronde. 

En  eirel,ces  romans  sont  antérieurs  aux  rédac- 
tions des  Triades  et  des  chr()ni(iiics. 

Issus  de  l'institution  de  la  chevalerie,  dans  la- 
quelle le  clergé  eut  une  large  part  par  les  ordres 
des  Templiers  et  des  Hospitaliers. ils  se  rattachent, 
par  le  Saint-Graal,  à  l'idée  d'une  chevalerie  .-.uslère 
et  sondtre,  proscrivant  l'amour,  opposée  à  celle  de 
la  chevaliMie  mondaine. 

Le  cvcle  du  Saint-Graal  est  double  ;  le  plus  an- 
cien a  son  Ibéàlre  en  (Jjiule;  l'autre  en  Grande- 
lîrctagnc.  Ghaciin  des  romans  (|ui  s'\  rattachent, 
Merlin,  Lancelot  du  Lac,  Tristan,  forme  a  lui  seul 
nn  cvchî  complet,  cl  néanmoins  tous  sagcncenl  cl 
s'unissi-nt. 

On   doit   chercher    bculcmeiit  quelles  relations 


447 


GKA 


DICTIONXAIIŒ  DES  LEGENDES 


GRA 


écrit  très-certainoment  d'abord  en  latin  ; 
c'est  ce  dont  ne  j)ermettont  jias  de  douter  la 
mysticité  du  récit,  la  science  et  la  subtilité 
théolosique  qu'on  y  rencontre,  la  profonde 
connaissance  des  évangiles  apocryphes,  peu 
naturelle  à  un  chevalier  ou  à  un  jongleur, 
la  théorie  qu'il  contient  du  sacritice  de  la 
niesse,  l'explication  de  la  mystérieuse  pré- 
sen  edu  Sauveurdansriiucharislie,  matières 
délicates  auxquelles,  vers  la  fin  duxu'siècle, 
n'aurait  louché  [)ersonne  par  crainte  des 
bûchers  (301).  C'est  ce  travail  théologique 
que,  vers  le  xu'  siècle,  on  a  remanié,  pour 
on  faire  le  complément  ou  jjlutôt  laclef  des 
épo|)ées  bretonnes  (302). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  alléga- 
tions, nous  reproduisons  le  poëme  en  son 
entier,  sans  nous  attacher  davantage  aux 
opinions  qu'on  a  émises  à  son  propos  : 

M.  Francisque  (Michel)  a  édité  (303)  le 
roman  en  vers  du  Sainl-Graal,  d'après 
le  nianuscrit  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale du  fonds  Saint-Germain,  Français,  n" 
1987,  qui  en  contient  le  texte  unique 
iusqu'ici.  Dans  sa  préface,  il  rappelle  d'a- 
bord les  opinions  de  MM.  Paulin  Paris, 
et  Leroux  de  Lincy,  en  France,  et  en  Al- 
lemagne, de  MM.  F.-W.-V.  Schmidt,  et  A. 
Schulze,  et  revient  sur  un  article  d'un 
journal  français.  L'origine  du  nom  de 
Graal  est  appréciée  en  note.  Il  cite 
de  même  les  auteurs  oii  l'on  peut  trou- 
ver   des    renseignements     sur    cette    lé- 

fioiiyaient  exister  entre  les  poptilalioiis  du  midi  de 
a  Gaule  et  les  Bretons  insulaires,  pour  qu'un  niè- 
nie  cycle  epiipie,  celui  de  la  Table  ronde,  sg  retrou- 
ve chez  les  unes  et  chez  les  autres. 

(301)  llélinaud,  qui  écrivait  au  xn*  siècle,  racon- 
te que  \e SaÎHt-Graal  [Hibloria  de  Gradal)  fui  écrit, 
vers  707  ou  717,  en  Brelaj;ne,  par  un  ermite,  après 
une  vision.  11  considère  le  mot  Graul  comme  un 
terme  purement  gaulois.  Il  aflirnie  l'existence  d'un 
texte  latin  introuvable  déjà  de  son  temps.  M.  Pau- 
lin Paris,  dans  l'examen  des  romans  de  la  Table 
ronde,  et  partieuliéiemenl  du  Saint-Graal,  relève 
avec  soin  ce  passage.  —  Vincent  de  Beauvais,  au 
xui'  siècle,  a  adopté  les  opinions  d'Hélinand  au  su- 
jet du  Sainl-Graal. 

(502)  Les  manuscrits,  en  effet,  atlrihucnt  le  Saint- 
Cr«fl/ à  Gauti)ier  Map,  latiniste,  théologien,  chape- 
la|n  du  roi  d'Angleterre  Henri  11,  lequel,  dans  les 
loisirs  du  trône,  prenait  plaisir  à  léuiiir  les  clianls. 
les  lais  et  les  époi)ées  des  bardes  ou  jongleurs  galli- 
ques.  Gauthier  Map  aurait  donc  réuni  les  dillérenls 
IVagments  de  l'épopée  bretonne  au  moyen  de  l'in- 
vention du  Suiul-Graal.  Robert  de  Boron  (l$orron, 
Berron ,  Burron),  comme  le  dit  un  passage  du  poè- 
me, a  translaté  du  latin  en  français  l'œuvre  de  Map. 
Hélie  de  Borron,  parent  de  Robert,  a  continué  son 
œuvre,  coujposé  le  Bret,  la  Quête  du  Sainl-Graul, 
achevé  le  Tristan,  UMivre  de  Liices,  chevalier,  sei- 
gueur  de  Casl,  près  de  SaiisLéry,  empruntée  à  des 
lais  de  jongleurs. 

Le  grand  caractère  d'unité  des  traditions  breton- 
nes est  siutout  frappant  :  Elles  sont  liées  à  la  pos- 
session (lu  Saint-Graal  ;  ce  vase  merveilleux  dans 
le(|uel  Jésus  sacrifiait  d'ordinaire,  est  le  point  cen- 
tral de  leur  groupe.  Mais  cette  unité  est  une  de  ces 
con(-cplions  morales  du  xn'  siècle,  fraudes  pieuses, 
destinées  à  remplir  <pielque  lacune  iiistorique  ou 
religieuse,  inventions  et  rêves  des  clercs  pour  ex- 
pliquer des  faits  restés  inconnus,,  tels  que  la  sainte 


gende.  Elle  s'est  introduite  de  bonne  heure 
dans  l'épopée  bretonne.  Map,  en  Anglo- 
terre,  Borron,  en  France,  l'écrivent,  le  pre- 
mier en  latin,  le  second  en  vers  français, 
d'après  le  texte  de  G.  Map;  l'un  et  l'autre 
la  datent  de  707  ou  717.  Fauchet,  la  Croix 
du  Maine,  du  Verdier,  M.  Van  Praet, 
et  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  universelle 
des  Romans,  et  M.  Leroux  de  Lincy,  attri- 
buent à  tort  le  Saint-Graal,  à  Chrestien  do 
Troyes  ,  pour  avoir  confondu  le  Parcevai 
avec  lui.  De  Roquefort  a  relevé  cette  erreur 
au  commencement  de  notre  siècle.  Une  autre 
faute  non  moins  grave  de  MM.  l'abbé  de  La 
Rue  et  Amaury  Duval ,  a  été  de  soutenir 
l)Our  collaborateur  de  Chresticn  un  Aupeis 
ou  Mau|)eis,  qui  n'est  que  la  mauvaise  lec- 
ture dans  un  vers  de  deux  mots  i)arfaitement 
intelligibles,  en peis 

ROMAN  DU  SAI>r-GRAAL  (".01). 

A  nies  amis  Fatdin  .^Paris,  Frédéric  3luddcn  et  Ferdi- 
nand Wolf. 

•  NOTICE. 

Il  existe  un  petit  nombre  de  fidèles  (Dieti  les 
sauve  et  garde!  )  qui  mettent  dans  leur  bibliothè- 
que la  poésie  du  treizième  siècle,  de  prérérem  e  aux 
vers  et  à  la  prose  que  fabrique  sans  relùche  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  :  c'est  pour  ces  gens 
de  bien,  et  non  pour  d'autres,  que  iious  avons  l'ait 
imprimer  le  lexlc,  demeuré  jus(|u'à  ce  j(tur  inédit, 
du  lionian  du  Suinl-Graai,  d'après  le  manuscrit  de 

ampoule,  les  récits  de  Turpin  relatifs  à  Charle- 
magne.  La  rencontre  fortuite  du  jiom  de  Josèplie 
parmi  les  premiers  apôtres  de  l'Angleterre  donne 
la  clef  de  leur  origine;  le  J('sè/j//(?  devient  Josi'p:i 
d'Arimalhie  à  (jui  des  évangiles  apocryphes  attii- 
buaient  l'inslitiilitm  de  l'Lucharislie  à  l'occasion 
d'un  calice  qu'il  possédait  ;  le  Sainl-Graal  est  ce 
calice. 

Merlin,  demi-ange  demi-homme,  fils  du  démon, 
est  l'objet  de  la  pitié  du  Seigneur  qui  change  la  na- 
ture de  son  génie  dialolique;  son  début  rappelle  les 
premiers  chapitres  du  livre  de  Job;  mais  cette  pre- 
mière branche  du  Saint-Graal  est  essentiellement 
empruntée  aux  traditions  politiques  dts  anciens 
peuples  bretons.  11  est  le  Wayland  Scandinave,  nu 
Mercure  grec,  un  Trismégiste  égyptien. 

Laucelut  succède  à  Merlin.  Il  n'appartient  plus 
aux  origines  bretonnes.  Les  noms  de  lieux,  de 
personnages,  le  caractère  chevaleresque  des  récits, 
i'auu)ur,  les  tournois  sources  de  tout  l'intérêt,  le 
talent  prodigieux  de  style,  <  tout  dans  le  roman  de 
€  Laucelot  du  Luc  révèle  une  invention  purement 
«  han(,aise  (p.  177)...  Il  y  a  plus  :  si  l'on  n'a  pas  lu 
(  le  Laucelut  du  Lac,  on  ne  pourra  jamais  com- 
(  prendre  la  source  de  cet  amour  sentimental  dont 
«  l'exaltai  ion  est  visible  dans  les  aventures  de  Ko- 

<  niéo  et  Juliette,  du  comte  de  Champagne,  du  clià- 

<  telain  de  Coucy  et  de  tant  d'autres...  » 

Après  Merlin,  Lancelol  du  Lac,  le  Brut,  la  Mort 
d'Artus  ou  la  Quèle  du  Saint-Graal,  et  le  Tristan. 
branche  antérieure  peul-èlre  au  Lancelol  et  à  -Mer- 
liti,  directement  issue  du  Saint-Graal,  qui,  avec 
lui  composait  les  romans  de  la  Table  ronde.  --(Cf. 
Paulin  Paris,  Les  manuscr.  fr.  de  la  Bibl.  du  lioi... 
T.  IV'  p.  181.) 

(ôd."))  Bordeaux.  Prosper  Faye,  184!,  pet.  in-8'. 

(501)  Publié  pour  la  première  fois  «l'après  un 
nianuscrit  delà  Bibliothc(iue  royale  par  Francisque 
Miichcl.  —  .\  Bordeaux,  imp.  Prosper  Faye,  1811. 


419 


GR\ 


DU  ClIRlSTlANISMr. 


GKA 


la  UiMirtthèquc  royale,  Suinl  Gcrinniii,  Tran^'ois,  ii" 
1987  (3i'5). 

Il  n'y  a  pas  graiurchosc  <1p  noiif  àdiio  sur  coHo 
U'ijriulé  cëlèltre,  après  les  sivanlos  ivrlierclios  qu»' 
lui  nul  CDiisacroi's  clioi  nous  MM.  Paulin  Paris 
(.'(Ki)  «•»  le  Roux  tle  Mncv  (ô07i,  el  en  Allemagne, 
MM.  F.  W.  V.  S<luni.ll  (-.U.Si  el  A.  Silmlze  (50î))  ; 
n<Mis  allons  luulefuis  eu  donner  un  sonnnaire  ra- 
pide) 310). 

Joseph  d'Arinialhic.  diseiple  de  Jésus-Clirisl, 
ayant  appris  t|ue  son  divin  iiiaitre  «>lail  mort  sur  la 
<it»ix,  se  rendil  dans  la  maison  où  le  Sauveur  avdii 
celéliro  la  cène,  el  il  s'empara  du  vase  donl  Jésus 
s  tloil  ser^'i  pour  boire  el  pour  rompre  le  pain. 
1  orsque  le  eorps  fui  desientlu,  e'esl  dans  ce  caliec 
ou  graal  (311)  que  Jost'pli  recueillil  les  goulles  de 
sang  qui  londtaienl  des  plaies  (31:^).  Il  ronserva 
toujtuirs  avec  vénération  une  aussi  prétieuse  reli- 
que; clic  conférait  à  son  possesseur  de  bien  grands 

(305)  Il  existe  une  description  succincte  et  asser  peu 
eiacle  de  ce  volume,  dans  l'Histoire  littéraire  de  la 
Fruiue.  lorne  XV,  p  2i.'S. 

(3«»tj)  Les  Manuscrits  frmicois  de  la  Bil>luUlic(iue  du  Roi. 
Paris,    lecliener,  1S56.  iu-8".  p.  ltk!-2ll. 

(34)7)  Atialyse  critique eili.térmre  du  RunumdeGnrin-le- 
Loluruiu,  pre.cdèe  de  qiieiiiues  Obscrvalunis  sur  t'Oriijiue 
itti  Rominn,  de  Ciicvilcrie.  Paris,  leilieii^T,  iSÔ'i,  iti-l2, 
p.  T-y;  Létjeiulc  d'HipvocrnIe.  Extrait  de  la  llcvue  (nui- 
çaise  (Hnt  et  Juin  \Ki9},  p.  11  et  12;  E^sni  historique  et 
littéraire  sur  l' Abbaye  de  Fécainp.  Ro'jen,  Hdouard  Frère, 
tSW.  in-^°,  p.  y5-la«. 

(.hW)  Ueber  die  Gru/-flom.'nje,  dans  les  Wiener  Jalirbû- 
chcr  der  l.iteratur,  vol  XXIX,  p.  71  el  suivantes.  C'est 
00  travail  très  eonsciendeux,  mais  l'auteur  ne  conn  ilt 
que  les  romans  en  prose. 

(ôCh))  Der  Mytlius  rotu  lieiliqen  Gral,  artiile  signé  San- 
Murte  et  insi!'ré  dons  le  Seue  MHtlieUunqen  t,us  deni 
('•ebict  ttistorisch-antiqnarisclier  Forschuuijcn.  heraus- 
(jetjeben  von  dem  Thuringiscli-SKclistscheu  Vereitt  lier 
Erjorsiltuug  des  vaterlœudischen  Altertliutns.  DriUer 
Riml.  Urines  Heft.  Halle,  18Ô7,  in-8",  p.  1-58.  (.'est.  en 
allemand,  le  meilleur  travail  sur  la  matière  qui  nous  oc- 
cupa. 

(iœrrns,  dans  l'introduclion  de  son  édition  du  Lo.'ien- 
griu.  ir.iite  du  myHie  du  '^aint-Graal. 

-M.  de  Hnmmer  en  fait  autant  dans  son  ouvrage  intitulé 
Ucber  die  Baplioiuelslelire,  qui  forme  le  sixième  volume 
ù«s      Fiuidgrubai  des  Oriaiis. 

lUisrtiiug  est  auteur  d  un  ariicle  très-superliciel,  intilirô 
Der  iieilige  Graal  und  seine  lluter,  et  insère  dans  le  Mn- 
sruin  (ur  cUdeiUsclie  Kuiist  wiU  Lilerutur,  vol.  I,  p.  491  el 
suivantes. 

Vovezaussi,  relativement  aux  poèmes  allemands  qin ont 
trait  auSaint-0;ial  («),  rexccUenl  résumé  de  Kfbcrstcin, 
dans  stui  Grundriss  der  Gesclàclite  der  deulsclien  Sational- 
Literatur,  troisième  édition.  Leipzig,  1807,  §  86;  et  le  tra- 
vail plus  spir.luel  qu'exact  de  Kosenkranz,  dans  son  Gcs- 
(hicttic  der  dcutsciteu  Poésie  im  ilitlelalter.  Halle,  1850,  p. 
2O.t-507.  Le  même  auleur  a  donné  un  aperçu  du  cycle  du 
Sairu-tir.i3l,  en  général,  dans  son  Handbuch  einer  allge- 
itieinen  Geschichte  der  Poésie.  Halle,  1852,  vol.  II,  p. 
8.>  88. 

Voyez  enfin  if  innesviger ,  herausgegeten  von  von  der 
Hagen.  I.tipsig,  18>8.  in-i°,  vol.  IV,  p.  î)7l-.'>7.^. 

pour  les  versions  ^amande^,  vuvez  les  Hurœ  Belgicœ 
d'iioirmann,  lome  I,  p.  54  o7;  et  l'ouvr.ige  de  Mone,  inti- 
tulé :  UebersiclU  der  niederlœndisciien  V Msiiteralur  œllc- 
rer  Zeit.  Tùbingen,  1858,  p.  72,  75. 
(juant  aux   versions  en  lanjj.ie  du   nord,  recourez  à 

{a)  Ces  romans  sont  ceux  de  Titurel  et  de  Perceval, 
cnruposés  au  commencement  du  xui'  siècle  par  Wolfram 
d'l-j>clieubach.  Ce  minnesiuger  prétend  avoir  suivi  l'oeuvre 
d'an  romancier  provençal,  qu'il  désigne  par  le  nom  de 
Kyol. — «The  German  romances  on  Ihe  story  of  ihe  Sainl- 
Graal  (lobe  noticed  hereafler)  are  derived  from  an  Ara- 
bie source,  through  Ihe  médium  of  ihe  Provençal.  >  The 
Hisioryof  English  Poetry,  étjiiionde  1840,  vol.  I,  p.  (18), 
note.  Voyez  aussi  p.  (5ô)-(66). 

M.  Fauriel,  s'armaat  du  iéiiu)ignage  de  Wolfram,  s'e«t 
alLiché  à  prouver  que  la  p'us  ancienne  ré  iaclion  crmnuo 
fie  la  f.ible  poétique  du  drajl,  en  tant  du  moins  que  cei:e 
liihle  est  renfermée  dans  les  aventures  <!e  Tilurcl  el  de 
Ptrceval,  apparient  auv  p  eu  s  provençaux  du  \u'  siècle. 
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privilèges,  celui,  entre  autres,  d'élre  en  communi- 
cation directe  avec  Dieu. 

Après  la  nu.rl  de  Jésus,  les  Juifs  relinrenl  en 
prison,  durant  quaranle-di-ux  ans  ,  Joseph  d'Ariin.i- 
thie;  il  en  fut  pourtant  delivrt'  grâce  auv  \i.  loiics 
de  Vespasien.  vécut  plus  deu\  siècles,  el  i.e  mourui 
qu'après  avoir  mis  en  Ipossession  du  saint  Graa! 
S(Hi  neveu,  nonnue  .\lain. 

Telle  est  en  abrégé  la  légende  basée  sur  l'évangile 
apocryphe  de  .Nicodème. 

l.'n  des  premiers  missionnaires  qui  vinrent  en 
Angleterre  prêcher  le  chnstiainsme,  se  nommoii  J  .- 
séphe.  A  ces  epo(|iH's  d'ignoianee  et  de  loi  <  lediilo, 
il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  et  beauciuip  de 
peine  pour  taire  de  cet  apolre  de  la  Grande-Ureta- 
gne  le  lils  du  personnage  de  l'Kvaugile. 

Cestradilious  deinirodiiilesbonne  heure  (313) dnns 
le  cycle   des  épopées  bretonnes,  s'y  developpeienl, 

Nyenp,  AlmindcUg  Morskal sla-sning  i  DL.>tmiark  oq  Norae 
Copenhague,  IHlti.  p.  il.n-tôô.  ^ 

(310)  Les  gensdu  monde  qu'effraye  l'érudition,  peuvent 
rei-ourir  à  un  article  sur  le  Gra.d  da:is  le  Mugistn  pitto- 
resque, troisième  année,  I8Ô5,  p.  25.1  11  eonunence  ;nnNi  : 
I  Le  Graal  joue  un  grand  rôle  dahs  les  légendes  du 
iDoyen  âge;  voici  son  histoire  iniagin.iirc.  > 

(511)  Voyez,  sur  la  valeurexacle  deee  mol,leGlos>aire 
de  la  Langue  romane  de  Roquefort,  t.  I,  p.  702,  col.  Il; 
et  le  Lexique  roriun  de  M.  Uaynoiiard,  t.  111,  à  Paris,  rhez 
Sy.vestrc,  18M3,  in-8'.  p  .»)0I,  col.  1.  Ce  dernier  sii^anl 
dit  qu'i  n  trouve  g.esal  dans  l'ancien  catalan,  et  gr'ut  dai.s 
l'ancienne  laiigMi- espagnole;  il  eût  pu  dire  qu  ou  trouve 
également  gurral  {b)  ei  greid  (f  )  dans  teile-ci 

(512)  Voici  la  liste  des  auteursqui  fournissentdesmaL'- 
riaux  pour  Ihisloirc  de  ce  vase  précieux,  que  |)lusifur5 
villes,  entre  autns  Gènes  et  Lyon,  se  vantaienlde  possii- 
der  : 

.Mir.H.viT).  —  Histoire  des  Croisr.des,  quatrième  édition. 
Pans,  182.),  iu-8".  t.  il,  p.  50;  et  liibiwUièque  des  Croi- 
sades, t.  I,  p.  525. 

C.  LE  I.ADoi  uKcn.  —  Les  M'isurcs  de  l'Abbaye  roiple  de 
l'Isle  Barbelés  l-yun...  .\  l.vou.  (!c  l'imprimerie  df  Claude 
Galbit.  .M.  I)C.  L\V.  in-4",  .  lia(..  II.  S  Mil  et  1\,  p.  lu, 
11.  !l  y  cite  Uist.  de  la  liel'etjue  de  Lyon;  Molina  de 
iustitia.  Sacerdol.,  tract.  I,  c;i|).  14.  Guillaume  de  Tvr. 
lib.  X,  chap.  Ki;  .Mallh.  Paris,  lib.  i;  le  Vénérable 
Hède,  De  sdu  urbis  Uierus.,  eap.  2;  Anastas.  liiblioib. 
passiin 

MiLiix.  —  Mag.isin  encyclopédique.  Janvier  1807,  p. 
157-150;  article  tiré  h  part  ei  très  rare. 

M.vRiON  DC  Mersa>. — .Vrticle  VASKs  de  \' Encyclopédie. 
mo'/tTxe  lie  (loiirlin.  li  me  XXIil'.  18)1,  iii-8\  p.  .3;)0;  et 
Jlistone  du  Citbiiie:  des  ilédiiillrs,  Autiiiues  et  pierres 
gravées...  P.nris,  chez  l'auteur,  IHÔS,  in-8^,  p.  I7x,    171). 

J.  B.  U.  KoQCEFotiT.  —  Glossaire  de  la  Langue  romane, 
t    1.  p.  7(5,  col.  1-p.  706,  col.  2. 

P'ra  Gaelano  de  Sainte-Thérèse,  .\uguslin  déchaussé 
de  Gênes,  a  publié,  en  1727,  sur  le  sacro  caltto,  un 
ouvrage  qui  (^t  assez  rare.  Millin  en  a  donné  le  litre  et 
l'analyse. 

(515)  i  The  Si  Graal  is  a  vork  of  great  an'.iquily,  pro- 
bably  of  Ihc  eiglilh  ccntury,  There  are  Welsh  .Mss.  of  il 
still  exisliiig,  whicli,  though  nol  vrry  old,  wcre  pro- 
hably  cfipied  from  earlier  oncs,  and  are,  it  is  lo  be  pre- 
sumed,  more  genuine  copies  of  thc  ancient  romanre, 
than  any  olher  exLant.  —  ['^'^rcE.]  »  Tlie  History  of 
English  Poetry.  édition  de  1S40,  p.  xiii.  note  g. 

Voyez,  au  sujet  du  Saint-Graal  gallois,  le  Cambro-Bri- 
ton  Dictiotiary  de  Dd\\s  ;  V Archœologia  Britaimica  <\'ïA- 

Vovez  la  Revue  des  deux  ilondes.  huitième  voinme,  15  oc- 
tobre —  2*  livraison,  p.  185-189. 

(b)  Escudillxs.  sartenes,  tinajas,  è  caldera.% 
Canadas,  è  barriles.  todas  cnsas  caseras 
Ti'do  lo  fase  lavar  à  las  sus  lavanderas, 
Es()ecl0!i,  et  garrales,  ollas,  è  cobcrtera-s. 

(Poesias  del  Arcipresle  de  Hita,  copia  11  49.  -  -  rdUccion 
depocsias  castelUnws  anteriorct  al  sigto  XV..  Por  D  Tnnas 
Antonio  Sanchez.  Tomo  IV.  En  Madrid  :  por  Don  Antonio 
de  Sanclia.  Ano  de  M.  DCC  XC,  iu-S',  p.  189.) 

(c)  Voyez,  au  plo«*aire  du  t.  TV  de  la  collection  de 
Sanchez.  le  mot  Greal,  qui  renvoie  au  passage  que  nous 
venons  de  citer. 
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et  Joseph  d'Aiimaihic;  se  trouva  l'aiicclre  d'Arlhur 
cl  des  cliovaliers  de  la  Table  Ronde. 

C'est  au  douzième  siècle  que  Gautier  Map,  tliéo- 
logien  hal)ile  et  chapelain  du  roi  d'Aiigleleri  e  lleiiri 
II,  réiligea  en  latiu  le  Roman  du  Sainl-Grnal, 
pour  obéir  aux  ordres  de  ce  monarque  ([ui  voulait 
réunir  les  chants,  les  lais  des  bardes  bretons.  Map 
dut  choisir  au  milieu  des  récils  populaires,  les  co- 
ordonner, et  sans  doute  il  y  ajouta  du  sien. 

Son  travail  fut  mis  en  français  par  Robert  de 
Borron  (314). 

Ces  deux  auteurs  eurent  la  hardiesse  (cl  peut-être 
leur  audace  n'excluail -elle  pas  une  certaine  bonne 
foi)  de  donner  à  riiisloire  du  Suint-Graal  une  ori- 
gine surnaturelle  :  Dieu  même,  selon  eux,  en  ctai^ 
le  véritable  auleur,  et  c'est  vers  l'an  707  ou  717 
que  fulplacéerépo(iiiedeceUerévélalion(ôl5).  11  csl 
vrai  que,  revenant  (luelquelois  sur  leur  Icniéraire 
assertion,  ils  avouent  que  rhisloirc  est  exiraiie  de 
toutes  les  ystoires. 

Le  président  Fauchet  (516),  La  Croix  du  Maine 
(317)  Duverdier  (31»),  M.  Van  Praet  (3!9)  el  les  au- 
teurs de  la  Biblioiliéque  universelle  des  romans  (520), 
foni  honneur  de  la  composition  d'un  poëme  sur  le 
Sainl-Craal,  à  Chrcstien  de  Troyes,  trouvère  du 
XII'  siècle;  mais  il  y  a  ici  confusion  :  ce  prétendu 
iiomans  du  Graal  dont  parle  le  plus  ancien  de  ces 
écrivains,  et  dont  il  cite  les  treize  premiers  vers 
n'est  autre  ciiose  que  celui  de  Perccval  le  Gallois, 
dans  lequel  se  trouvent  les  dernières  aventures  du 
Saint-Crnal.  C'est  donc  de  ce  dernier  roman,  et  de 
celui-là  seulement,  qu'il  est  question  dans  les  veis 
suivants  : 

Oi  avés  des  Troiiens 

Kl  (lu  reniant  que  Cl  estions 

Tiova  si  bol  de  l'erceval, 

Des  aventures  du  Graal, 

Où  il  a  maint  mot  delilable.  (321) 

vvard  Uiuyd,  vol.  I.  Oxford,  printed  al  Ihe  Thcater  for 
tlie.  aiillior,  MDCCVll.  in-folio,  p.  20-2,  col.  1.  el  p.  2G3, 
col.  2,  m.  vii.  L/i;//'yr  y  Greal  ;  el  The  Emjlhli,  Scotch 
and  Irisk  hislorical  Limiries...  By  William  Mrolson, 
laie  llisliop  of  Cailislc.  l.ondon,  prinled  for  G.  Slrahan, 
elc.  M.  DCC  X.VXVI.  in-folio,  p   91. 

(31  M  Voyez,  sur  ce  nom,  que  lUlson  el  Sir  Vv  aller  Scott 
penchciil  il  croire  supposé,  la  noie  (07)  de  l'inlroduclion 
de  noire  recueil  intilulé  Tristitu,  l.  I,  p  ciii.  On  trouve 
un  /{.  de  Denon  nommé  en  1231  dans  les  Etublissenieuts 
et  Coutumes,  Assises  et  Arrêts  de  l'iAhiquier  de  Nornum- 
die...  par  M.  A.  J.  Mander.  Paris.  Tecliener,  1839,  in-S", 
p.  157. 

Il  y  a  un  autre  Jiuron  nommé  dans  les  Mémoires  sur 
l'ancienne  chevalerie,  de  la  Curnc  de  Sainte-Palaye,  édi- 
Vion  de  M.  Charles  Nodier,  l.  11,  p.  -109. 

(31.'S)Celte  date  s'accorderait  asseiavec  celle  que  Pills 
assigne  à  la  première  composition  relative  au  ocledu 
Saiiit-Graal  :  «  IMlls  menlions  an  anonvmous  writcr  ua- 
der  llie  namc  of  I'kemita  1{ivit.vn>i:s,  vvho  sludied  hislory 
and  astroiiomy,  and  tlourished  ahoul  the  vear  720.  He 
wrote,  Lesides,  a  book  in  an  unknown  languau;e,  enlilled, 
Sanctum  Graal,  De  Reflc  Arthurocl  rébus  gcsiis  ejns.  Lib. 
i.  De  Mensa  rotunda  et  Sthenlis  I^olitiuls.  Lib.  i.  See 
Tilts,  p.  122.  llale,  X.  21.  l  sser.  Primord.  p.  17.  This 
subjecl  could  nol  bave  been  trealed  bv  so  early  a  writcr. 
L«  Why  so,  »  says  Mr.  Ashby,  i  if  Arllnir  reigned  in  ÎJtiO?» 
— '  Pabk.  ]  »  The  Uisloni  o(  English  Poetry,  édition  de 
1810,  vol.  I.  p.  X,  note  b.' 

Voyez  aussi  les  Essiis  historiques  sur  les  Bardes,  les 
Jongleurs  elles  Trouvères,  par  M.  l'abbé  de  la  Kue.  Caen, 
Mancel,  1834.  in-8",  l.  Il,  p.  22t. 

(31G)  Les  Œuvres  de  feu  M.  Claude  Fauchet,  premier 
président  en  la  cour  des  Uonnoyes.  A  Paris,  par  David  le 
Clerc,  M.  U.C  X.  in-i",  t.  M,  folio  oo8  verso. 

Fauchet  ajoute  :  t  II  appert  que  ledict  Chrislien  a  nom- 
mé un  de  ses  œuvres,  le  Uomans  du  Graal  puisqu'il  dit  : 

Cbrislians  qui  enteud  et  paine 
A  rimoyer  le  meillor  conte, 
Par  le  commandement  le  Comte, 
Qu'il  soit  conte/,  en  rorl  royal, 
t'.e  est  li  coiitPs  del  Graal. 
Doiil  li  queus  li  bailla  le  ii^re. 


Avant  nous,  M.  dcRoiiuefort  avoit  signalé,  à  pl.j- 
sieurs  reprises  (522), l'erreur  accréditée  par  Fauchet 
et  ses  copistes  :  aussi  n'avons-nous  pas  clé  médio- 
crement étonné  de  la  trouver  reproduite  dans  le 
travail  de  M.  Leroux  de  Liiicy,  si  estimable  d'ail- 
leurs (325). 

Si  l'on  n'est  pas  fondé  à  attribuer  le  poème  que 
nous  publions,  à  Chreslien  de  Troyes,  il  esl  encore 
moins  permis  de  lui  assigner  pour  auleur  un  .ino- 
nyme  en  société  avec  Gautier  Aupeis,  qui  ne  doit 
son  existence  qu'à  une  méprise  de  M.  l'abbé  de  la 
Rue  (524),  et  qui  n'a  jamais  été  cité  nulle  pari  qno 
comme  le  héros  d'une  aventure  ainouieuse  (525).  Nous 
ne  pensons  pas  non  plus  qu'il  faille  lire,  au  lieu 
d'en  peis,  que  porte  le  texte  el  qui  csl  fort  intelligi- 
ble, Maupais,  comme  le  propose  M.  Amaury-Du- 
val(52G):  c'est  dire  que  nous  ignorons  complélèment 
le  nom  du  trouvère  qui  a  mis  en  rimes  le  lio- 
inan  du  Saint-Graal,  el  que  le  fragment  qui  nous 
en  reste  ne  nous  donne  aucun  moyen  de  le  con- 
naître. 

Je  crois  avoir  dit  que  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale,  où  se  trouve  ce  morceau,  est  unique; 
quant  aux  manuscrits  du  roman  en  prose,  ils  ne 
sont  pas  bien  rares  :  l'établissement  dopl  nous  ve- 
nons de  parler  en  possède  plusieurs  sous  les  n" 
6769,  6770,  6772,  6777,  6782,  6784,  6788  et  8188 
(527).  "Voyez,  au  reste,  le  tome  1"  dts^  Manuscrits 
françois  de  M.  Paulin  Paris,  que  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvor  citer  de  nouveau. 

Il  existe  un  roman  du  Saint-Graal  on  anglois  ;  il 
fut  écrit  par  Henri  Lonelich,  sous  le  règne  d'Henri 
VI,  el  contient  la  tiadiiclion  de  la  première  partie 
du  Saint-Graal,  relative  à  Joseph  d'Aiimalhie,  etc., 
et  le  roman  de  Merlin.  Peul-èlre  lenrerme-l-il  éga- 
lement la  deuxième  partie,  c'est-à-dire  la  Quête  du 
Saint-Graal,  ou  le  Lancelot  ;  mais  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure    de  pouvoir  rallirmcr.    Nasmitii  a 

Ce  qui  monstre  que  partie  des  Romans  ont  esté  en  prose, 
premier  qu'en  ryine.  > 

(317)  Bibliothèque  (rançoise,  édition  de  Rigoley  de  Ju- 
vigny,  t.  I,  p.  120. 

(318)  Bibl.  jrr.nçoise,  édit.  du  même,  t.  III,  p.  31.'),  31!) 

(319)  Catalogue  des  Livres  de  la  Bibiiotlièque  de  jeu  M. 
le  Duc  de  la  Vullière,  première  partie,  t.  H,  p.  210,  n" 
2720. 

(320)  Août,  1775,  p.  89.  L'analyse  du  Roman  du  Saint- 
Graal,  y  compris  une  notice  préliminaire,  occupe  les 
pages  88-110.  On  y  lit,  p.  90  :  «  Les  Manuscrits  du 
Sainl-Gréaal  en  vers,  sont  fort  rares.  Feu  M.  de  Barbazan 
a  donné  la  notice  d'un  qui  esl  à  la  Bibliolln'vpie  de  Samt- 
Germain-des-Prés.  11  paraît,  par  l'extrait  qu'il  donne  de 
ce  manuscrit,  qu'il  remonte  innniment  plus  haut  que  le 
Roman  en  prose,  puisqu'il  commence  par  la  Généalogie 
de  Jésus-Christ,  et  contient,  fort  en  abrégé,  l'Histoire 
Sainte  jusqu'à  la  Passion  et  la  Résurrection,  i  Celte  no- 
lice,  qui  n'a  jamais  été  imprimée  el  qui  cependant  mé- 
riterait de  l'être,  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
parmi  les  manuscrits  de  Barbazan.  Le  morceau  qu'elle  a 
pour  but  de  faire  connaître,  n'est  autre  que  le  fragment 
qui  suit. 

(521)  Relation  du  Tournoi  de  Ham,  par  Sarrazin,  trou- 
vère du  Xlll'  siècle.  A  Paris,  chez  Jules  Rem  uard, 
M  DCCC  XL,  in-8%  p.  250.  1.  21.  Le  Graal  est  aussi  men- 
tionné p.  225,  I.  S. 

(322)  De  l'Etal  de  la  Poésie  françoisc  dans  lesXU'et 
Xlir  siècle,  p.  72,  cl  IS"),  noleô;  Biographie  univer- 
selle, t..  VIII,  p.  154. 

(523)  Essai  sur  l'Abbaye  de  Fécamp.  préface,  p.  ix. 

(324)  Essais  historiqties  sur  les  Bardes,  olc,  t.  Il,  p. 
217,  2-25. 

(325)  Nous  avons  publié  le  Roman  de  Gautier  d'Aiipais 
à  Paris,  chez  Silveslre,  en  1835.  et  depuis  il  a  été  analysé 
par  M.  Amaurv-Duval,  dans  VHisloire  littéraire  de  lu 
FrrtHcc,  t.XIX.  p.  767-771. 

(320)  uist.  lin.  de  la  Fr.,  t.  XIX,  p.  7G7,  en  note. 

(327)  Ce  manuscrit,  que  M.  Leroux  de  Lincy  regarde 
comme  le  plus  complet  et  l'un  des  plus  anciens,  esl  d>'cril 
dans  la  préface  de  VEssai  histur.  et  lia.  sur  l'ÀbtHiye  dt 
Fécamp,  p.  ix. 


».i^  <".nA  m:  (.mus 

•loiiiu',  Mcc  ilos  rvtiails,  \.\  dosii  iplioii  du  111:11111- 
siTil  d(>  Caiultri'lgf  qui  ikmis  a  o»iiist'r\é  cel  ou- 
via>;o  (r.^28). 

1.  Iiisloirc  ilu  Saint-CranI,  rajciinii',  l'ut  impriinoe 
à  Paris  fil  I.Mt»,  par  Jcliaii  IN'lil,  Caliol  du  l'iV  cl 
Miiliol  li>  Noir,  »Mi  lin  voluiiu'  prlil  iii-lolio,  gollii- 
qiu*.  do  -l  liiiillt'ls  liinmairos  cl  df  t.i  \xxi  IViiilIcIs 
cliilTies.  Kii  ITSi,  un  l'xeiiijilaiiv  s'en  vciidil  'il  li- 
vres soulonu'itt,  olu'/.  lo  due  ili'  la  ValliiTc  ;  l'ii  iSli, 
il  s'en  paya  un  17  livres  stcilin^,  17  sliilliiips,  die/, 
le  ilnc  do  Uovbiirglio  (rovoiidii  1(1  livres  siei  lin;;,  10 
shillings,  chez  Lan;;,  en  18iS,  n'  1071).  Depuis  il 
en  a  elo  ad|ugé.  à  Paris,  à  ITiO  fraiies,  veiile  l.u- 
Kiiol.  en  18ÔG,  n»  Gol  ,  ol  à  iôl  fraiios,  venle  M.,., 
en  l.Sru;,  n"  598. 

Pliilippo  le  Ndir  on  donna  à  Paris,  en  laiô,  une 
reiiupression  ipii  est  tout  aussi  rare  que  l'édilion 
originale,  et  dont  un  oxoniplairo  a  été  pousse  à  \'i 
livres  slerliui;,  1-2  sliilliiii,'s.  en  1801,  à  la  vente  do 
riminensecolleelion  de  Kiehard  lleber.fparl.  \",  n° 
3179.) 

Après  avoir  lu  ces  détails,  si  l'on  avait  besoin 
dune  autre  preuve  de  la  popularité  de  l'Iiisloiro  d  • 
Sainl-Craal,  nous  dirions  ipi'au  nioyon-ài,'e  elle  a 
lourni  le  sujet  d'une  tapisserie  historiée.  Nous 
voyons  en  cHcl  dans  l'inventaire  des  richesses  du 

(558)  (  A  large  papcr  bock  in  folio,  conlaining  the  Ro- 
niaiire  oflhe  Si.  liravl. 

i  This  ix)em  coiisisis  of  iiol  less  Ihan  40,  000  lines.  The 
l^M^\i.  is  inipcrfccl  boih  al  Ihe  begiiiiiiiig  and  ad  Die  ciid; 
llie  liiic  al  Ihe  lop  of  llio  (irst  page,  vi/.  1  Acla  (;ii;Edam 
«  .Arlliuri  régis,  1  vvhi  h  li;n  bceii  iranscribcd  by  James 
and  Sianley,  appears  lo  me  lo  bave  boen  wriUon  l>y  JoiO- 
liiie,  socrelary  lo  Archliishop  l'arkcr.  As  far  ;is  I  caii  judjrc 
Irom  a  cursory  révisai,  Ibe  whole  is  onc  coniitiucd  iiarra- 
livo,  divided  inlo  books  or  seclions  of  vcry  rlideronl 
leiiglbs;  and  I  lake  il  lo  bo  a  traiisialion  of  thc  Frein  h 
legrnd  menlioncd  by  Hish' p  Mcbolson  in  bis ///«/or/rw/ 
I,i<»r«ri/  p.  91.  The  |iassages  on  vvhich  l  havc  groiiiided 
iny  opinion,  arc  Ihe  fo.lowiiig,  vvliich  I  hâve  hère  iiisor- 
led,lo  eiiable  Ihe  rheatlor  lo  judge  wb?.l  foundalion  iherc 
is  for  il,  aud  lo  give  hiin  a  spécimen  of  Ihe  poel's  versili- 
ealion. 

i  Thanne  passelh  forlh  Ibis  slory  vvhilh  aï, 
Thaï  is  clepcd  of  som  men  Seynl  Graal 
.\lso  Ihe  Simk  Uijal  ilepid  il  is, 
Of  mochel  peple,  '.vilh  owlen  mys. 

NoNv  of  al  Ihis  slnrie  bave  I  niad  an  ende, 

Tal  liis  schwede  of  Celidoygne  ,  and  now   fort  hère  ir> 

[weiide. 
And  of  anothir  brawnche  most  \ve  be-gynne, 
Of  Iho  slorye  Ibal  we  clepen  prophel  Merlviine, 
Wicbe  Ihal  maislcr  Iloberl  of  Dorrown 
Owl  of  Lalyn  il  Iransielled  bol  and  som. 
Onlich  inlo  Ihe  langage  of  Fravviice 
This  siorie  lie  drowgn  he  adveniurc  and  rbaiinre. 
And  dolh  Merllync  iiislen  [joyiieii?]  wiih  Sank  Hyal, 
For  the  Ion  slorie  Ihe  lolhir  medlyib  wiilial, 
Afler  Ihe  salhing  of  ihe  forseid  Hohert, 
'l'bal  somlym  il  translellid  in  middiicrd 
And  [  as  an  iinkonneng  man  Irevvcly, 
Inlo  Eriglisch  bave  drawen  this  slorye, 
Aiid  thowgh  Ihal  lo  ghow  nol  plesyng  il  be, 
Gbit  Ihal  fui  exciised  ghe  wolde  haveii  me, 
or  my  neclegence  and  unkonnenge 
On  me  lo  laken  swich  a  Ihinge, 
Inlo  owre  modris  longe  for  lo  endile 
Tlie  swellere  lo  sowne  lo  more  and  lyip. 
And  more  cler  lo  ghoure  undirstondyng, 
Tbanne  owlbir  Frensh  olbcr  Lalyn,  lo  my  supposiiig. 
And  iberfore,  aile  Ihe  ende  of  lliis  slorye, 
A  paler  nosler  ghe  wolden  for  me  preye. 
For  me,  Ibal  Herry  Lonclicb  hyhle  : 
And  greleih  cure  Lady,  fui  of  Kiylile, 
HarleiirJi  wilh  an  ave'lhal  ghe  bir  bedr, 
This  proressc  the  bellcre  1  myhlc  procède 
And  briiigtn  ihis  bock  lo  a  good  ende; 
Now  llierlo  Jhesu  C^i^l  grâce  me  seiide, 
And  Ihan  an  ende  Ihere  ollen  myhie  bc, 
is'ow,  good  Lord,  grauul  me  for  rharilc.  t 

t  Thanne  Merlyn  lo  Blasve  ram  auon 
AimI  ibere  lo  bym  be  sciilc  Ibus  ^ou  : 


rL\.MS.MF,. 


CIIA 


*r.i 


roi  (.balles  V,  qu'il  possedoit,  eiilre  aiitits  liipfiiià 
tjiiUKjcs,  eoliii  du  Siiiul-drinil  (7>i\t). 

^OllS  pourrions  sans  doute  donner  beanronp 
plus  d'éteiulue  à  iollo  iiotiee,  mais  à  quoi  Ion?  I.e 
lecteur,  rurioiix  de  plus  amples  détails,  ret  ouri  a 
aux  ouvrages  ipio  nous  lui  avons  indiipié^  au  roni- 
mencement  (lo  notre  travail,  et  il  110  lui  reslera  plus 
rien  à  apprendre.  D'ailleurs  nous  avons  en  ineinoiie 
la  parole  du  poète  : 

Slriving  lo  bélier,  ofl  we  mar  wbal's  well. 

{K'mg  Lear,  art  I,  se.  IV.) 

I.F    nOMAN    I)i;    .SAINT-CinAAI.. 

Ci   commence  li  Ii{o)manz  de  rcslo{i)rc  dou 
Graal. 

Savoir  doivent  tout  pocliooiir 
Va  11  petit  et  li  meneur 
Ouc  (lovant  ce  (juc  Jliesus-Criz 
>'enist  en  terre,  par  les  diz 
Fi.stdes  jiropholes  anuncier 
Sa  venue  en  tcri-e  ,  et  Inuliier 
(Jiie  Diex  son  fil  envoicroil 
Ça-jusaval,  et  soud'erroit 

I  lîlasyc,  Ihou  schalt  sulTren  gret  peyne, 

«  Tins  slorye  lo  an  ende  lo  bringen,  oerleyne. 

«  Andghilscball  1  snlfien  mocliel  more.  » 

—  «  llow  so,  Merlyn?  >  qiiod  IJlasye  Ihere. 

I  I  sdiall  be  sovslil,  qnod  Merlyiieibo, 

I  Owl  from  Ihe  Wesl  wiMh  mèssengeris  nio 

I  And  lliey  Ibal  .scholen  coinon  lo  seken  me, 

«    They  hav  mad  sewrawiue,  l  Icke  lliee, 

«  Me  forlo  sien,  for  aiiy  ihiiig; 

«  Tins  sewrawiire  bav  ibey  niad  lo  lier  kyng  ; 

t   Hul  whannc  Ihey  me  son,  and  wilbl  me  spcke. 

«  No  powcr  lliey  selu.l  hav  on  me  lo  iion  a-wreke 

t  l'or  wilb  hem  liens  im  sle  I  gon. 

i  And  Uiou  inlo  parlycs  srhall  wel  son, 

I  To  hem  Ibal  bav  llie  iioly  vessel, 

<  Wbich  Ihal  is  icleped  Ihe  Seyiit  liraa'. 

«  And  wele  Ihow  wel,  and  ek  forsolbe, 

«  Thaï  Ihow,  and  ok  Ibis  slorye  boihe 

«  Fui  wel  beherd  now  scball  il  be, 

«  And  aiso  beloved  in  many  contre.  » 

And  bas  (?)  Ihal  will  knowèn  in  serlaygne 

Whal  kynges  Ibal  weren  in  Grêle  Ibeiayjjne, 

Silhan  Ihal  Crislendom  thedyr  was  browbl. 

They  scholen  bem  fvnde,  basso  Ihal  il  sawbl, 

In  the  slorye  of  Brwilesbook, 

There  scholen  t,'he  il  l'yndc,  and  ghe  welenlook, 

Wliirb  Ihal  Mariyn  de  ilewrc  iraiislaled  hère, 

From  Lalyn  inlo  Homaiirice,  in  liis  manere. 

Ilul  lexe  we  now  of  Brwies  book, 

And  aflyr  Ibis  slorye  bow  lele  us  look.  1 

«  Aller  Ibis  lasl  passage,  wbich  slands  nearly  in  ilie 
midle  of  Ihe  book,  llie  scène  and  personnages  of  ijie 
poem  change,  and  king  Fvalacb,  king  Mordrons,  sir 
Nesciens,  Jos(  [ili  of  .\rimathea,  and  Ihe  olher  heroes  i>( 
llie  fonner  [lart,  give  place  lo  king  Arlhiir.  king  llraii- 
gors,  king  Loth,  and  olher  monarchs  and  cbamiiions  of 
the  Hritisli  line. 

t  in  anollier  passage  vcry  similar  lo  Ihe  seronil  hère 

quoted,    is  the.  foilowiiig   marginal  iiolc   wrillen  in   ihe 

same  hand  as  Ihe  lext,  1   Henry  lonelich,  Skynner,  llial 

,i  Iranslaled  this  boke  onle  of  Fiensshe  inlo  Englysshe, 

€  al  the  inslaunci!  of  Harry  Ilarton  1 

CaUtlocjufi  tibrorwn  wauu.urijiluium  quos  Coltcriio 
Christi  cl  H.  Mariw  V';rf/»i).s  tu  Aauleiiiiu  Cotilabriijicnsi 
legiivU  Mullluvus  l'arhcr,  iircliupisropus  Catiluainusis. 
Kdidit  Jacobits  Susmitli,  A.  M.  S.  A.  S.  (^nlabrigia-, 
typis  academicis  excudebat  J.  .4rclideacon.  m.  ikc. 
Lxxvii.  in-4°,  p.  îll,  n.  i-xxx.  Voyez  ar.ssi  V Histoire  de  ta 
voésie  (uigloisc,  de  Warton,  édition  de  1840,  déjà  cih'o, 
t.  I,  p  U'.M:i5. 

(3i9j  Les  Moiiuweiis  de  la  Monarchie  françoisc,...  Par  le 
R.  P.  Dom  RiTiiaril(le  Monlt'aucon,  l.  MI,  p.  Cl;  Tliiuire 
français  au  nioifcn  fUje,  :>.  2lH,  co!.  1,  note'*;  ilusée  des 
Fartitlles.  mars  I8i0j  p.  181;  Iliil.  de  la  Poésie  avijtv^w, 
t.  I,  p   iO.'),  note  (I. 

Bordeaux,  10  mars  1841. 
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]\Iout  do  lourmenz,  inoul  de  doleurs 
Moût  de  froiz  et  inout  de  sueurs. 
A  icel  tens  que  je  vous  conte , 
Et  roi  et  prince  et  duc  et  conte  , 
ÎSostrcs  premiers  pères  Adam, 
Kve  no  mère  et  Abraham  , 
Ysaac,  Jacob,  Yheremyes 
1:l  li  prophètes  Ysayes, 
Tout  proi)hete  ,  tout  autre  gent , 
lîoen  et  niauveis  communément, 
Ouant  (le  cest  siècle  departoienl , 
tout  droit  en  enfer  s'en  aloient. 
Quant  Ji  Deables,  liMaul'ez, 
Les  avoit  en  enfer  boutez , 
Gaaignez  avoir  les  quidoil 
Et  en  ce  adès  moût  se  lioit. 
Les  boennes  gen/,  confort  avoieiit 
Ou  Fil  Dieu,  que  il  attendoienl. 
Lors  si  plut  à  Nostre-Seigneur 
Qu'il  nous  féist  Irestouz  honneur 
Et  qu'il  en  terre  descendis! 
Et  notre  humeinne  char  préist  ; 
Dedenz  la  Virge  s'aiimbra, 
Tele  corn  la  vousl  la  fourma  ; 
Simple,  douce',  moût  bien  aprise  , 
Toute  la  fist  à  sa  devise. 
Pleinne  fu  de  toutes  bontez. 
En  li  assist  toutes  biautez  : 
Ele  est  tleiranz  comme  esglentiers  ; 
Ele  est  aussi  com  li  rosiers, 
Qu'ele  porta  la  douce  rose 
{)u\  fut  dedenz  sen  ventre  enclose. 
Ele  fu  Marie  apelée  , 
J)e  touz  biens  est  enluminée  ; 
Marie  est  dite,  mer  amere; 
Fille  Dieu  est,  si  est  sa  mère; 
Et  Joachins  si  l'engenra, 
Anne  sa  mère  la  |)orla. 
Qui  andui  ancien  esloient. 
Onques  enfant  eu  n'avoicnt; 
Meis  moul  en  estoient  irié. 
Et  Diex  leur  eut  tost  pourchacié 
Par  son  angle,  qu'il  envoia 
A  Joachym,  quant  il  ala 
Ou  désert  h  ses  pastouriaus; 
Et  demoura  aveques  aus , 
Pour  ce  que  courouciez  estoit 
De  s'offrande  que  li  avoit 
L'esvesque  ou  temple  refusée , 
Pour  ce  que  n'avait  engenrée 
Nuleportéure  en  sa  famé, 
Ki  estoit  de  sa  meison  dame. 
Ce  dist  l'ançles  à  Joachyn  : 
«  Va  tost,  site  mest  au  chemin, 
Que  Diex  le  fa  par  moi  mandé 
Et  se  ra'a-il  moût  commandé 
Enseurquetout  que  je  le  die 
Ta  volentez  iert  acomplie 
Car  tu  une  pucele  aurras, 
Et  Marie  l'apeleras. 
D'Anne  la  famé  iert  engenrée, 
En  son  ventre  sainteliée, 
N'en  sa  vie  ne  péchera 
Tout  son  aage  (jue  vivra. 
De  ce  soiez  es[)crduz  ; 
Et  que  j'en  soie  mieux  créuz, 
Par  Jherusalem  t'en  iras 
Et  h  la  porte  enconlcrras 
Ta  famé,  puis  vous  en  irez 


En  vo  meison  et  si  serez 
Ensemble  comme  boenne  gent . 
Ainsi  avendra  vraiemenl.  » 
Le  peuf)le  que  il  feit  avoit 
D'Evein  et  d'Adam,  couvenoit 
Kaieimbre  et  giter  hors  d'enfer, 
Que  tenoit  enclos  Lucifer 
Pour  le  pechié  d'Adam  no  père, 
Que  li  fist  feire  Eve  no  mère 
Par  la  pomme  qu'ele  menja 
Et  qu'ele  son  mari  donna. 

Entendez  en  quantes  menniercs 
Nous  racheta  Diex  noslres  pères: 
Li  Pères  la  raengon  fist , 
Par  lui|,  par  son  fil  Jhesu-Crist, 
Par  le  Saint-tlsprit  tout  ensemble. 
Bien  os  dire ,  si  con  moi  semble, 
Cil  troi  sunt  une  seule  chose  , 
L'une  persone  en  l'autre  enclose. 
Diex  voust  que  ses  liuz  char  préist 
De  la  Virge  et  que  de  li  naschisl , 
El  il  si  fist  puis  que  lui  plust; 
Pour  rien  contredist  ne  l'éust. 
Cil  Sires,  qui  humanité 
Prist  en  la  Virge  ,  humilité 
Nous  moustra  grant  quant  il  venir 
Daigna  en  terre  pourmorir, 
Pour  ce  que  il  voloit  sauver 
L'uevre  son  père  et  délivrer 
De  la  puissance  l'Ennemi , 
Qui  nous  eut  par  Eve  trahi. 
Quant  ele  vit  qu'ele  eut  péchié, 
Si  ha  tant  quis  et  pourchacié 
Que  Adans  ses  mariz  pécha; 
Car  une  pomme  li  donna 
Que  Diex  leur  avoit  deveé 
Et  trestoul  l'autre  abandonné; 
Meis  il  tantost  la  mist  au  dent 
Et  en  menja  isnelement 
Et  tantost  comme  en  eut  mengié, 
Pourpensa  soi  qu'il  ot  péchié: 
'Car  il  vit  sa  char  toute  nue, 
Dont  il  ha  moul  grant  honte  eue 
Sa  lame  nue  véue  ha , 
A  luxure  s'abandonna. 
Après  ce  côtelés  se  lirenc 
De  fueillos,  qu'ensemble  acousirent. 
Ft  quant  Nostrcs-Sires  ce  vis.1 , 
Adan  apele  et  si  li  dist  : 
t  Adan  ,  où  ies-tu  ?  —  o  Je  sui  ça.  » 
Tanstot  de  delisl  les  gila . 
Si  les  mist  en  chetivoison 
Et  en  p.einne  pour  lel  reison. 

Eve  eut  conçut',  si  enfant/' 
A  grant  doleur  ce  que  porta 
Et  li  et  toute  sa  meisnie 
Fut  11  Deables  en  baillie; 
A  la  mort  les  vont  touz  avoir. 
F]n  enier  les  covint  mennoir 
Tant  com  Diex  le  voul,  et  ne  plus, 
Qu'il  envoia  sen  fil  çà-jus 
Pour  saver  l'uevre  de  son  père; 
Si  en  soufri  la  mort  amere. 
Pour  ce  besoing  prisl-il  no  vie 
Ou  ventre  la  virge  Marie, 
Et  puis  en  Bethléem  naschi 
De  la  Virge,  si  cum  je  di. 
Ceste  chose  seroit  greveinue 
A  dire,  car  lesle  funtemne 
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No  pourroll  pas  esire  a-^puisie 
Dos  Wions  qu'a  la  vir^o  Mario. 

Dès  or  mois  mo  ooiivioril  ^uencliii 
A  uia  matero  revonir, 
Do  00  quo  nio  reinonil»errai, 
Tant  oiim  sanli>  ol  povoir  ci. 
Voirso.sl  tpio  Jhosus-C.riz  ala 
Par  lorro;  ot  si  lo  haptisa 
Ml  ou  lliin  Jdiirtloiii  le  lava 
Saiiiz  Jolians,  (pi'il  li  coinmaiula 
Kt  ilist  :  «  (-il  (pii  on  moi  oroiruiil, 
Kn  c\Q  se  baplisoruiil 
Ou  non  don  Pore  cl  dou  Fil  (":ri>l 
Kt  oiiseinble  dou  Saiiit-Ksprist, 
(Juo  par  ioe  seruiil  sauvé, 
Ddu  povoir  l'AiuMui  gilé, 
'!"ai)t(|uo  il  s'i  ronieloruiU 
Par  les  pochiez  quo  il  forunt.  » 
A  sainte  K^lisc  ha  Dicx  donné 
Toi  vertu  ot  tel  poesté. 
Saint  Pierres  son  cominandemont 
Uodona  tout  comunalincnt 
As  menistros  de  sainlo  Eglise, 
Sour  eus  en  ha  la  cure  ruise  : 
Ainsi  lu  luxure  lavée 
D'oinme,  de  femme,  etespurée; 
Kt  li  Deablcs  sa  vertu 
Perdi,  que  t-int  avoit  eu. 
A  l)ien  peu  .v.  mil  anzou  plus 
Les  eut-il  en  enier  là-jus; 
Mois  de  tout  son  povoir  issirent, 
Dus(iu"à  tant  que  il  s'i  remirent; 
Et  Nostres-Sires,  qui  savoit 
Oue  l'ragilitcz  d'hoirime  estoit 
'Irop  mauveise  et  trop  périlleuse 
Kt  à  pechié  trop  enclineuso 
(Car  il  couvenroit  qu'il  pechast), 
Vont  (juosainz  Pierres  commandast 
De  baptesme  une  autre  meunière  : 
(Jue  tantes  foiz  venist  arrière 
A  confesse,  quant  pecheroit, 
Li  hons,  quant  se  repentiroit 
Et  vouroit  son  pechié  guerpir 
Et  les  commandemenz  tenir 
De  sainte  Eglise  :  ainsi  pourroit 
Grâce  à  Dieu  querre,  et  il  l'aroit. 
Au  tens  que  Diex  par  terre  alla 
Et  sa  créance  preescha, 
La  terre  de  Judée  estoi 
Souz  Homme  et  à  li  respondoil, 
Non  toute,  mois  une  partie, 
Où  Pilâtes  avoit  baillie, 
A  lui  servoit  uns  soudoiers 
Oui  souz  lui  eut  v  chevaliers, 
Jhesu-Crist  vit  et  en  sen  cuer 
L'aama  moût  ;  mois  à  nul  fuer 
N'en  osast  feire  nul  semblant 
Pour  les  Juis  qu'il  douloit  tant,- 
Car  tout  estoient  adversaire 
A  Jhesii  la  gent  de  pute  cire. 
Ainsi  doutoit  ses  ennemis, 
Jà  soit  ce  qu'à  Dieu  fust  amis 
Jhesus  peu  deciples  avoit, 
Kt  de  cous  l'uns  mauveis  estoit, 
Pires  plus  (|ue  mestiers  no  fust 
Ainsi  le  voust,  ainsi  li  plust. 
Meintes  foiz  tinrent  pallement 
Li  Juif  queu  [joinne  ou  tourment 
Nostre-Seigneur  soufrir  foroienl 
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El  comment  lo  tourmenloroienl. 
Kt  Judas,  ipjo  ï)'\v\  moût  amoit, 
l'no  route  oui  c'om  apoloit 
Disuio,  et  avec,  sctioschauz  fu 
Ktilro  les  dociplos  Jhcsu  ; 
l'A  pour  ('(.'  devint  ouVious 
(Ju'il  n'esloit  mois  si  gracieils 
As  deci()los  coiuc  il  ostoicnl 
Li  uns  vers  l'autre  ot  s'oulr'amoioUt 
Se  couuucnça  à  ostrangicr 
Kt  Iroiro  ii  la  foie  airior; 
Plus  criu'us  fu  (pi'il  ne  soloil, 
Si  (jue  chascuns  le  redoutoil. 
Nostres-Sires  savoit  tout  bien. 
Car  on  ne  11  [»uet  embler  rien. 

A  ce  tons  teu  coustume  avoienl 
Li  ciiambrclein  (juo  il  prenoient 
La  disme  de  qaaiujue  on  donnoit 
A  leur  seigneurs,  et  leur  esloit. 
Or  avint  au  jour  de  la  Cène 
Oue  Marie  la  Madaleinne 
>'int  droit  en  la  meison  Symom; 
A  la  table  trouva  Jhesum 
Avec  ses  diciplcs  séant. 
Judas  devant  Jhesu  menjant. 
Dessouz  la  table  se  nmca. 
As  piez  Jhcsu  s'ageiioui'lla  ; 
Moût  commença  fort  h  plourer, 
Les  piez  Nostre-Seigneur  laver 
De  ses  larmes,  et  les  torchoit 
De  ses  chevous  que  biaus  avoit. 
Après  les  oint  d'un  oignement 
Qu'a()orta,  nrecieus  et  genti 
Et  le  chiefjhesu  autres!; 
Et  la  meison  si  raempli 
De  la  précieuse  flereur, 
De  l'oignement  et  de  l'oudëur, 
Que  chaucuns  d'eus  se  raerveilla  ; 
Mois  Judas  moût  s'en  courôuça  : 
Trois  cenz  deniers,  ou  plus,  valoit  ; 
Sa  rente  perdue  en  avoit  ; 
C'est  en  disme  trente  deniers, 
C'en  devoit  estre  ses  louiers. 
Commença  soi  à  pourpenser 
Comment  les  })ourra  recouvrer. 

Li  anemi  Nostre-Seigneur, 
Qui  li  quierenlsa  deshonneur. 
Furent  tout  ensemble  assemblé 
En  un  hostel  en  la  cité; 
Li  hostes  eut  non  Chayphas. 
Ez-vous  ilec  venu  Judas, 
Qui  evesques  fu  de  leur  loi; 
lilt  preudons  fu,  si  côra  je  croi. 
Joseph  i  fut  d'Arymathyp, 
N'est  [)as  liez  de  la  compeignie. 
Et  quant  Judas  ilec  sentirent^ 
Doutèrent  le  quant  il  le  vi;ent; 
Si  que  lanlosi  con  le  connurent. 
Pour  la  doute  de  lui  S'j  turent. 
Il  quidoient  qu'il  fust  loiaiis 
Vers  son  seigneur,  et  il  ierl  fausj 
Et  quant  Judas,  qui  de  pute  cire 
Estoit,  les  vit  ainsi  touz  teire, 
Palla  et  demanda  pour  quoi 
Estaient  si  mu  et  si  quoi. 
Il  li  demandent  de  Jhesu  : 
il  Où  est-il  ore  ?Sez-le-tu?  » 
El  il  leur  dist  où  il  estait, 
Pour  quoi  là  venir  ne  voloit  : 
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«  La  loi  enseigne,  >»  Com  l'oïrent, 
En  leur  ciiers  tout  s'en  esjoïrent. 
«  Knseigne-nous  comment  l'aruns 
Et  comment  nous  le  prenderons.  » 
Judas  leur  dist  :  «  Se  vous  volez, 
Je  r  vous  vendrei,  si  le  y)renez.  » 
Cil  dient  :  «  Oïl,  volentiers.  » 

—  «  Donnez-moi  donc  trente  deniers.  » 
L'uns  en  sa  bourse  pris  les  ha 

Et  tantost  Judas  les  donna  : 
Ainsi  eut  son  restorement 
De  sa  perte  del'oignement. 
Après  li  ont  cil  demandé 
Comment  il  leur  aura  livré. 
Judas  leur  mistle  jour,  pour  voir, 
Comment  il  le  pourrunt  avoir 
Et  en  quel  liu  le  irouverunl  ; 
11  dist  que  moût  bien  s'armerunt 
Comme  pour  leur  vies  sauver, 
Et  si  se  doivent  bien  garder 
De  Jake  penre  tout  ensemble, 
Car  merveilles  bien  le  resemble. 
«  De  ce  ne  vous  raorvei liiez  raie, 
Car  andui  sunt  d'une  lignie  : 
Il  sunt  cousin  germein  andui,  » 

—  a  Comment  connoistruns  donc  celui  "  » 

—  «  Moût  volontiers  le  vous  direi  : 
Prenez  celui  que  beiserei.  » 
Ainsi  acordent  leurafeire. 
Atrestoutes  ces  choses  feire 
Estait  Joseph  d'Arymatnye, 

Cui  en  poise  moût  et  ennuie- 
Ainsi  d'ilecse  départirent  ; 
Dusqu'au  juesdi  attendirent; 
Et  ce  juedi  chiés  Simon 
Estait  Jhesus,  dans  sa  meison. 
Où  ses  deciples  enseignoii 
Les  essemples  et  leur  disoit* 
«  Ne  vous  doi  pas  treslout  reireire; 
Meis  de  ce  ne  me  weil-je  teire, 
Oue  cius  menjut  o  moi  et  boit 
Qui  mon  cors  à  mort  trahir  doit.  » 
Quant  Jhesus  ainsi  pallé  ha. 
Judas  errant  li  demanda  : 
«  Pour  moi  le  dites  seulement?  » 

—  «  Judas,  tu  lediz  ensement.  » 
Autres  choses  leur  vont  moustrer 
Quant  il  daigna  leur  piez  laver. 
D'une  iaue  à  tous  les  piez  lava, 
Et  sainz  Jehans  li  conseilla  : 

«  Privément,  sire,  une  chose 
Demanderoie  ;  meis  je  n'ose.  » 
Jhesus  l'en  ha  congié  donné, 
Et  il  ha  tantost  demandé  : 
«  Sire,  à  nous  touz  les  })iez  lavas 
D'une  iaue  :  tu  pour  quoi  feit  Tas?  » 
Diex  dist  :  «  Volentiers  le  direi, 
Cest  essemple  en  Perrum  penrei. 
Ausi  comme  l'iaue  ordoia 
Des  premiers  piez  c'on  i  lava, 
Ne  puet  nus  estre  sanz  pechié, 
Et  tant  serunt-il  ordoié 
Com  es  orz  péchiez  deraourrunt  ; 
Meis  les  autres  laver  pourrunt; 
Car,  s'il  un  peu  ordoié  sunt, 
ih  j)our  ice  n'ou  leisserunt 
Que  il  les  ordoiez  ne  puissent 
Laver,  en  quel  liu  que  les  truisseni, 
Ausi  con  d'orde  iaue  ci  lavé 


L'autre  ordure  qu'ele  ha  trouvé; 
Et  semble  que  li  darrien  soient 
Ausi  com  li  premier  estoient. 
Cest  essemple  à  Pierre  leirons, 
Et  as  menistres  le  donnons 
De  sainte  Eglise  voireraent, 
Pourenseignier  à  l'autre  gent 
Par  leur  péchiez  ordoierunt 
Et  les  pecheeurs  laverunt 
Qui  à  Dieu  vouront  obéir 
Et  au  Fil  et  au  Saint-Espir, 
A  sainte  Eglise  ;  si  que  rien 
Ne  leur  nuist,  ainz  leur  eide  bien, 
Si  c'um  connoistre  ne  pouroit 
Le  lavé  s'on  ne  li  disoit. 
Ausi  les  péchiez  ne  set  mie 
De  nului  devant  c'on  lidie, 
N'il  des  menistres  ne  sarunl 
Devant  ce  que  il  les  dirunt.  » 
Ainsi  saint  Jehan  enseigna^ 
Diex  par  ce  que  il  li  mouslra. 

Diex  fu  en  la  meison  Simon, 
Et  il  et  tuit  si  compeignon. 
Judas  eut  les  Juis  mandez 
Et  l'an  après  l'autre  assemblez. 
En  la  meison  Symon  entrèrent. 
Quant  ce  virent,  sis'effreerent 
Li  deciple  Nostre-Seigneur, 
Car  il  eurent  moût  grant  peeur  ; 
Et  quant  la  meison  vit  emplie 
Judas,  si  ne  se  tarja  mie, 
En  la  bouche  Jhesu  beisa 
Et  par  le  beisier  l'enseigna. 
Jhesu  prennent  de  touz  costez. 
Judas  crie  :«  Bien  le  tenez, 
Car  il  est  merveilles  forz  hom.  » 
Ainsi  emmenèrent  Jhesum; 
Partie  font  de  leur  voloir, 
Qu'il  ont  Jhesu  en  leurpooir. 
Or  sunt  li  deciple  esgaré 
Et  sunt  de  cuer  moût  adolé. 
Leenz  eut  un  veissel  moût  gent, 
Où  Criz  feisoit  son  sacrement  ; 
Uns  Juis  le  veissel  trouva 
Chiés  Symon,  se  1'  pnst  et  garûô, 
Car  Jhesus  fu  d'ilec  menez 
El  déviant  Pilate  livrez. 

A  Pilate  Jhesu  menèrent, 
De  quanqu'il  peurent  l'encouperenl  ; 
Meis  petit  furent  leur  povoir. 
Qu'il  ne  peurent  droiture  avoir 
Ne  droiture  ne  achoison 
Par  quoi  fust  en  dampnation. 
Ne  il  ne  l'avait  deservi. 
S'il  s'en  vousist  partir  ainsi  ; 
Meis  trop  feule  fu  la  joustice. 
Dont  moût  de  seigneur  sunt  en  vice, 
Et  force  n'i  voust  meslre  mie, 
Ainz  voust  soufrir  leurenreidie 
Toutes  voies  Pilâtes  dist: 
«  S'on  ainsi  cest  prophète  ocisl 
Et  me  sires  riens  m'en  demande. 
Je  vueil savoir  et  se  1'  commande 
Asqucusde  vous  touz  m'en  lenrei 
El  à  cui  ju  en  revenrei, 
Qu'en  lui  ne  voit  cause  de  mort  ; 
Ainz  le  volez  occire  à  tort.  » 
A  hautes  vouiz  tout  s'cscriereiU 
El  riche  et  poure  ijui  là  icrcnl  : 
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«  Seur  nous  soit  ses  sans  espamluz, 
Seurnos  enfanz  granz  tH  iiieiuiz  1  » 
Lors  le  prennent  et  se  I'  ront  mené 
Devant  Pilaie  et  l'ont  (Jami>né. 
Pilâtes  liaue  deniaiula 
Et  devant  eus  ses  ineins  lava, 
Kt  dist  qu'ausi  com  nesloiées 
Kstoienl  ses  lueins  et  lavées, 
Qu'ausi  quiles  et  nez  estait 
Del  jusie  c'on  à  tort  jugoit. 
Li  Juis  le  veissel  tenait 
(Ju'en  l'ostel  Simon  pris  avoitj 
Vint  h  Piiate  et  li  donna; 
Kt  Pilâtes  en  sauf  mis  l'a, 
Duscju'à  tant  (pie  conté  li  fu 
Qu'ils  avoient  detleil  Jliesu. 
Et  quant  Joseph  la  oi  dire, 
Pleins  fu  de  mautalent  et  d'ire^ 
Vint  à  Piiate  isnelement 
Et  dist  :  «  Servi  t'ei  longuement, 
Et  je  et  mi.v.  chevalier, 
Ne  n'ei  eu  [)Oint  de  loviier, 
Ne  jà  n'en  arei  guerredon 
Fors  tantqun  me  donras  un  aon 
De  ce  que  tnuz  jours  pronimis  m'as. 
Donne-le-moi,  povoir  en  lias,  » 
Pilâtes  dist  :  «  Or  demandez, 
Je  vous  donrei  ce  que  vourez. 
Sanz  la  foiauté  mon  seigneur, 
Nus  ne  Taroit  à  mon  honneur. 
Vous  avez  granz  dons  deserviz.  » 

—  «  Sire,  dist  Joseph,  granz  uierciz 
Je  demant  le  cors  deJhesni, 

Qu'il  ont  à  tort  en  crouiz  pendu.  » 
Pilâtes  moût  se  merveilla 
Quand  si  petit  don  demanda. 
Et  dist  Pilâtes  :  «  Je  quidoie 
Et  dedenz  mon  couer  le  pensoie 
Que  greigneur  chose  vousissiez 
Et,  certes,  que  vous  l'eussiez. 
Pour  ce  que  son  cors  demandez, 
Pour  vos  soudées  vous  Tarez.  » 

—  a  Sire,  granz  merciz  en  aiez  ; 
Commandez  qu'il  me  soit  bailliez.  » 
Dist  Pilâtes  delivrement  : 

«t  Alez  le  penre  isnelement.  » 

—  a  Sire,  unes  granz  genz  et  forzsunt/ 
Bien  sai  penre  n  ou  me  leirunt.  » 

—  «  Si  ferunt  :  alez  vistement 
Et  le  prenez  hardieraent.  » 

D'ileques  Joseph  se  tourna, 
Errant  à  la  crouiz  s'en  ala, 
Jhesu  vit,  si  'n  ot  pitié  grant 
Quant  si  vilment  le  vil  pendant; 
De  pitié  commence  à  j)lourer, 
Dist  as  gueites  qu'il  vit  ester  : 
«  Pilâtes  m'a  cest  cors  donné. 
Et  si  m'a  dist  et  commandé 
Que  je  l'oste  de  cest  despit.  » 
Ensemble  resj)ondirer)t  tuit  : 
«  Ne  l'osterez,  car  il  dist  ha 
Qu'au  tierz  jour  resuscitera; 
Jà  tant  ne  sara  susciter 
Que  le  feruns  à  mort  livrer.  )> 
Dist  Joseph  :  «  Lcissiez  le  m'oster 
Car  il  le  m'a  feit  délivrer.  » 
lie  repondent  :  «  Ainz  t'ocirruns, 
Qu'avant  trois  jours  gardé  l'aruns,  i' 
A  tant  s'est  Joseph  departiz 


Et  h  Piiate  reverliz^ 
'Et  li  conte  cuinment  avoient 
llespondu  ne  ne  li  leissoient 
Oster  Jhesu-Crist  de  la  crouiz; 
•«  Ainz  crièrent  h  une  vouiz 
Que  je  mie  ne  l'osteroie.  » 
Pilâtes  l'ot,  n'en  ha  pas  joie, 
.Ainz  se  courou(;a  durement; 
Ilec  vist  un  honnne  en  présent, 
Qui  avoit  non  Nychodomus  : 
«  Alez,  dist-il,  ei'rant  hVjus 
Avec  Joseph  d'Arymatli\e; 
Ostez  Jhesu  de  sa  haschie 
Oiî  li  cncrimé  l'ont  posé, 
E  î'eit  Josc|)h  tout  délivré,  » 
Lors  prist  Piiate  le  veissel; 
Quant  l'en  souvint,  si  l'en  fu  bel  ; 
Joseph  a|)ele,  si  li  donne 
Et  dist  :  «  Moût  amiez  cel  homme.  * 
Joseph  respont':  «  Voir  dit  avez,  s» 
Et  d'ilec  est  tantost  sevrez  ; 
A  la  crouiz  errant  s'en  ala 
O  Nychodemus,  qu'il  mena. 
Pour  ce  Pilâtes  li  avoit 
Donné,  qu'il  o  soi  ne  vonloit 
Riens  retenir  qui  Jhesu  fust, 
D!)nt  acusez  c^tre  péust. 
Ainsi  comandui  s'en  aloient 
Plus  hisnelemeiit  qu'il  povaient, 
Nychodemus  si  s'en  entra 
Chiés  un  fovre  que  il  trouva  ; 
Tenailles  jirist  et  un  martel 
Qu'ilec  trouva,  inout  l'en  fu  bel 
Et  vinrent  à  la  crouiz  erant. 
Quant  ce  virent  li  chien  puant. 
Si  ce  sunt  ue  celé  pcirt  treit, 
Car  de  ce  leur  estait  moût  leit, 
Nychodemus  dist  :  «  Vous  avez 
Feit  de  Jhesu  quanque  voulez. 
Tout  ce  que  vous  en  demandastes  ; 
Et  nos  prouvoz  sires  Pilâtes 
Si  l'a  à  ceste  homme  donné. 
Pour  ce  qu'il  l'avoit  demandé. 
Il  est  morz,  que  bien  le  veez; 
Apenre  soufrir  li  devez. 
Il  me  dist  que  de  ci  l'ostasse 
Et  que  je  à  Joseph  le  donnasse  » 
Adonc  commencent  à  crier 
Que  il  devait  resusciter, 
Et  qu'il  mie  n'ou  bailleroient 
A  Joseph  n'a  homme  qu'il  voient. 
«Nychodemus  se  courouça. 
Et  dist  là  |)Our  eus  n'ou  leira 
Qu'il  ne  li  baille  mcinlenant 
Maugrez  trestouz  leur  nés  devant; 
Adonc  se  prennent  à  lever, 
A  Piiate  s'en  vont  clamer  ; 
Et  cil  andui  en  haut  munteront 
Et  Jhesu  de  la  crouiz  ostereiit, 
Joseph  entre  ses  braz  le  prist, 
Tout  souef  à  terre  le  mist. 
Le  cors  alonrna  bêlement 
Et  le  lava  moût  ticstement 
Endrcmenlier  (ju'il  le  lavoit, 
Vist  le  clersanc  qui  dt-couroit 
De  ses  plaies,  qui  li  seinnoienl 
Pour  ce  que  lavées  estoicnt  : 
De  la  pierre  adonc  li  niembra 
Qui  fendi  quant  li  sans  raia 
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Do.  sen  costé,  où  fu  feruz. 
Afloiic  est-il  errant  couruz 
A  son  veissel  et  si  l'a  pris. 
Kl  lau  li  sans  couloitra  mis. 
Qu'avis  li  fu  que  mieuz  seroicnt 
Les  goules  ki  dedenz  cherroienl 
Ou'en  liu  où  meslre  les  péusl, 
Jà  lant  pener  ne  s'en  séust. 
A  son  veissel  ha  bien  torchies 
Les  plaies,  et  bien  nesloïes 
Celcs  des  meins  et  dou  costé, 
Des  i)iez  environ  et  et  {sic)  en  lé. 

Or  fu  li  sans  touz  recéuz 
Et  ou  veissel  touz  requeilhiz 
Joseph  le  cors  envolepa 
En  un  sydoine  qu'acheia, 
Et  en  une  pierre  le  mist 
Qu'il  h  son  wès  avoil  eslisl. 
Et  d'une  pierre  le  couvri 
Que  nous  apelons  tumbe  ci. 
Li  Juif  si  sunt  retourné, 
Si  ont  à  Pilate  pallé. 
Pvlates  commanda  et  dist, 
En  quel  liu  que  on  le  raéist, 
Par  nuit  et  par  jour  le  gueitassenl, 
Que  si  decif)]e  ne  l'emblassent; 
Car  Jhesus  à  eus  dist  avoit 
Qu'au  tierz  jour  resusciteroit. 
Cil  ont  leur  gueiies  assemblées 
Tout  entourle  sepulchre,  armées  î 
Et  Jose[)hd'ilec  se  tourna 
Et  en  sa  meison  s'en  ala. 

Li  vrais  Diez,  en  ces  cntrefeitcs, 
Comme  sires,  comme  prophètes, 
En  enfer  est  errant  alez  ; 
Ses  amis  en  ha  hors  gitez, 
Eve  et  Adam,  leur  progenie, 
Ou'Ennemis  eut  en  sa  baillie, 
Seinz,  saintes,  toute  boenne  geni 
(Car  des  boens  n'i  leissa  neent), 
Touz  ceus  qu'il  avoit  rachetez, 
Pour  qui  il  fu  à  mort  livrez. 
Oiiant  Nostres-Sires  ce  feit  eut 
Quanqu'illi  sist  et  il  H  pleut, 
Resuscita,  c'onques  n'ou  soui-ent 
Li  Juif  ne  vooir  n'ou  peurent; 
A  Marie  laMadaleinne 
S'apparust.  c'est  chose  certain  ne, 
A  ses  a[)Ostres,  à  sa  gent, 
Qui  le  virent  aperlement. 
Quant  eut  ce  fait,  la  rénumméc 
Ala  [lar  toute  la  contrée, 
Relevez  est  de  mort  à  vie 
Jhesus  li  ftuz  sainte  Marie. 
Si  deciple  l'unt  tout  véu 
Et  l'uni  très  bien  reconnéu-, 
Et  ont  véu  de  leur  amis 
Qui  furent  trespassé  jadis, 
Qui  0  Jhesu  resusciierent 
Et  en  la  gloire  Dieu  alerent. 
Les  gardes  en  sunt  decéu, 
Qu'encor  ne  l'uni  apercéu. 
Quant  li  Juif  ire  escouterent. 
En  la  synagogue  assemblèrent 
Et  si  tinrent  leur  parlement. 
Car  leur  chose  va  malcmenl; 
El  ii  un  as  autres  disoienl 
Que  se  c'est  voirs  que  dirent  noient 


Et  que  il  fust  resuscilez, 

Qu'encor  aroient  mal  assez. 

Kt  cil  qui  l'avaient  gardé 

Disoient  bien  par  vérité 

Qu'il  n'estoit  pas  lau  on  le  miï^t. 

Encor  unl-il  plus  grant  despisi. 

Car  il  l'uni  par  Jose[)h  perdu 

De  ce  sunl-il  tout  esperdu; 

Et  se  damages  y  ha  nus, 

Ç'a-il  feit  et  Nychodemus. 

Adonques  tout  [lourpensé  ont 

Qu'à  leur  mcistres  responderont. 

Se  il  leur  esloit  demandez  ; 

Et  chaucuns  s'i  est  acordez 

Comment  ii  en  pourrunt  respondre 

Quant  on  les  en  vonra  semundre. 

Nvchodemus  de  crouiz  l'osta 

Et  à  Joseph  le  conmjanda, 

Si  l'dienl:  «Nous  le  vous  leissames, 

Et  puis  errant  nous  en  alaines.  w 

Li  Juif  pensent  qu'il  ferunt  : 
Joseph,  Nychodemus  penrunt 
Si  coiemenl  c'on  n'ou  sara, 
Et  puis  cesle  chose  cherra  ; 
«  Et  s'il  nous  welent  acuser, 
Qu'il  le  nous  vueillent  demander, 
Tantosl  com  les  pourruns  seisir, 
De  mort  les  couvenra  raorir. 
Chaucuns  de  nous  respondera 
Que  on  à  Joseph  le  bailla. 
Se  vous  Joseph  ci  nous  rendez , 
Par  Joseph  Jhesu  raverez.  » 
_A  ce  conseil  sunt  acordé 
Tout  li  josne  et  tout  li  barbé. 
Cist  consauz  est  donnez  par  sens* 
Car  boens  et  de  grant  pourpens. 
Nychodemus  eut  un  ami 
A  ce  conseil,  qui  l'en  garni; 
Manda-li  que  il  s'en  fuist. 
Ou  il  morroit,  et  il  si  fist. 
Et  li  Juif  s'en  vunl  là  droit  ; 
Meis  iljà  fuiz  s'en  esloit. 
Quand  il  voient  que  perdu  l'uni, 
En  la  meison  Joseph  s'en  vunl. 
Moût  trisloié,  moût  irascu 
De  ce  qu'il  l'ont  ainsi  perdu. 
L'uis  de  l'oslel  Joseph  brisierent, 
Si  le  pristrenl  et  emmenèrent; 
Mais  ainçois  le  tirent  veslir, 
Car  il  estait  alez  gésir. 
Demandent  li,  quant  l'ont  tenu, 
Que  il  avoit  feit  de  Jhesu. 
Joseph  respont  isnelemenl  : 
«  Quant  je  l'eu  mis  ou  monument, 
A  vos  chevaliers  le  leissei 
Et  en  ma  meison  m'en  alei; 
Ce  sache  Diex  que  puis  n'ou  vi, 
Ne  meis  puis  palier  n'en  oï.» 
Cil  li  dient  :  «  Tu  l'as  emblé.  » 

—  «  Non  ai,  en  moie  vérité.  » 

—  «  Il  n'est  pas  là  où  mis  l'avoies  ; 
Enseigne-le-nous  toutes  voies.  » 

—  «(  Je  ne  sai  où  est,  s'il  n'est  là 
Où  je  le  mis  quatre  jours  ha; 

Et,  se  lui  pleisl  que  pour  lui  muiro. 
Bien  sai  ce  ne  tue  puet  rien  nuire.  » 
Ciliés  un  riche  homme  l'ont  mené, 
Fonuent  l'unt  balu  cl  IVapé. 
Leeuz  eut  une  tour  rooiide. 
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Ki  haute  estail  el  niotit  parluiulc. 

Lors  le  ropremienl  et  rahateiil, 

Kl  tout  plat  à  terre  l'^hateiil; 

Avalé  l'ont  en  la  prison. 

Ou  plus  parfont  de  la  nieisoii, 

Oui  ostoit  liorriMe  el  ohseure, 

Toute  l'eile  île  pierre  dure; 

Fornienl  l'ont  fermée  et  serrée, 

El  |)ar  dessus  bien  seeléo. 

Moul  fu  Pilâtes  iras*  uz 

(juant  sel  ijue-Jo>epli  lu  perduz, 

Et  en  sen  cuer  moul  l'en  p(;suil, 

Que  nul  si  hoen  ami  n'avoit. 

Au  siècle  fu  bien  adirez 

Et  vileinnemcnt  ostelez; 

Meis  Diex  n'ou  mist  pas  en  oubli, 

Cui  on  trueve  au  besoing  ami  ; 

Car  ce  que  pour  lui  soutfert  lia, 

Moul  très  bien  il  gueiretloniia  : 

A  lui  dedenz  la  prison  vint, 

El  son  veissel  porta,  qu'il  tint, 

Oui  grant  clarté  seur  lui  gila. 

Si  que  la  cliartre  enlumina; 

El  quant  Josej)h  la  clarlé  vist. 

En  son  cuer  moul  s'en  esjoist. 

Diex  son  veissel  li  aporloil , 

Où  son  sanc  requeillu  avoit. 

De  la  grâce  dou  Seinl-Esprist 

Fu  louz  pleins,  quant  le  veissel  vi^l, 

El  dist  :  «  Sires  Diex  loti-puissanz. 

Dont  vient  ceste  clartez  si  granz? 

Je  croisi  bien  vousetvo  non 

Qu'ele  ne  vient  se  de  vous  non.  » 

—  «  Joseph ,  or  ne  t'esmaie  mie  : 
La  vertu  Dieu  has  en  aie  ; 
Saches  qu'ele  le  sauvera 

En  Paradis  ,  oij  te  menra.  « 

Joseph  Jhesu-Crisl  demandoil 
Oui  il  iert ,  qui  si  biaus  estoit  •. 
«  Je  ne  vous  puis,  sire,  esgarder 
Ne  connoistre  ne  aviser.  » 

—  «  Joseph,  disl  Diex,  enlcn  ;i  moi. 
Ce  que  je  le  direi  si  croi. 

Je  sui  li  ûuz  Dieu,  qu'envoier 
Voust  Diex  en  terre  pour  sauver 
Les  pecheours  de  dampnemeiit 
Et  dou  grant  infernal  tourment; 
Je  vins  en  lerre  mort  soufrir 
En  la  crouiz  tiner  el  raorir  , 
Pour  l'uevre  men  \)ere  sauver 
Qu'Adans  avoil  feite  dampner 
Par  la  pomme  que  il  menja, 
Qu'Eve  sa  famé  li  donna 
Par  le  conseil  de  l'Ennemi, 
Qu'ele  plus  losl  que  Dieu  créi. 
Après  ce,  Diex  de  Paradis 
Les  gila  el  les  fisl  chetis 
Pour  le  pechié  que  feil  avoient 
Quant  son  commandement  passoicnt. 
Eve  conçut,  enfans  porta; 
El  li  el  ce  qu'ele  enfanta 
Voust  tout  li  Ennemis  avoir 
En  son  demeinne,  en  son  pooir, 
Et  les  eut  tant  cnm  [ilustau  l'cre 
Que  li  Fiuz  naschi  de  la  mère, 
par  famé  esloil  bons  adircz. 
Kl  par  lame  fu  recouvre/  ; 
Famé  la  mort  nous  pourchaça. 
Famé  la  vie  nous  reslora; 


Par  famo  estions  emprisonné. 
Par  famé  fumes  recouvré. 

«  Joseph  or  bas  oï  coumrLMi. 
Li  Fiuz  Diu  tout  (  erleinnement 
\  int  en  terre,  et  si  bas  oi 
Pour  ipioi  de  la  Virge  naschi , 
Pour  ce  (ju'en  la  crouiz  moréust 
Et  li  Pères  s'uevre  réusl  : 
Pour  ce  sui  en  terre  venu , 
ICI  li  sans  de  mon  cors  issuz, 
Oui  en  issi  par  .v.  foies; 
Assez  i  soufri  de  baschies.  » 

—  «  Comment,  siie  1  Joseph  li  di.^i; 
Estes- vous  donc  Jhesus  qui  prisl 
Char  en  la  Virge  précieuse, 

Ki  fu  Joseph  famé  et  espeuse? 

Cil  (jiie  Judas  xxx  deniers 

\  endi  as  Juis  |)autonniers. 

Et  (pi'il  fusterent  et  bâtirent 

Kl  [)uis  en  la  crouiz  le  pendirent? 

Que  j'en  la  sepouture  mis  , 

El  de  cui  dirent  li  Juis 

Que  j'avoie  vo  cors  emblé 

El  dou  sepuchre  deslourné?  » 

—  «  Je  sui  icil  tout  vraiement  : 
Croi-le,  si  auras  sauvemeni  ; 
Croi-le  el  si  n'en  doute  mie  : 

Si  auras  pardurable  vie.  » 

—  «  Sire,  disl  Joseph,  je  vous  proi 
Que  vous  aiez  pitié  de  moi 

Pour  vous  sui-je  cileques  mis; 

Si  serei  tant  con  serei  vis. 

Se  vous  de  moi  [)itié  n'avez 

Et  de  cest  liu  ne  me  gilez. 

Sire,  louz  jours  vous  ei  amé; 

Meis  n'en  ei  pas  à  vous  pallé 

El  pour  ce  dire  lie  l'osoic, 

Certeinnement,  que  je  quidoie 

Que  vous  ne  m'en  créussiez  mie, 

Pour  ce  que  j'en  la  comjjeignie 

Esloie  à  cens  qui  vous  baoient 

Et  (jui  voslre  mort  pourpalloient.  • 

Lors  disl  Diex  :  «  Avec  mes  amis 

El  aveques  mes  ennemis 

Estoie;  meis  quant  avenue 

Est  aucune  descouvenue, 

N'i  ha  meslier  seneliance. 

Or  le  vous  leirei  en  soufrance. 

Tu  esloies  mes  boens  amis, 

Pouce  esloies  o  le  Juis, 

Et  bien  seu  que  meslier  m'aroies 

Et  au  l)esoing  que  m'eideroies; 

Car  Diex  mes  pères  t'eut  donné 

Le  povoir  et  la  volenté 

Que  jiéus  Pilate  servir. 

Oui  si  le  voust  remerir  : 

De  ten  service  te  jtaia 

En  ce  que  uien  cors  le  donna.  » 

—  «  Hay ,  sire  1  ne  dites  mie 
Que  miens  soicz  n'en  ma  baillie.  » 

—  «  Si  sui ,  Joseph ,  je  1'  direi  bien  ; 
Je  suis  as  boens,  li  boen  sunt  mien. 
Sez-lu  (jue  tu  asdescrvi 

En  ce  (jue  je  donnez  te  fui  ? 
1^1  vie  jiardurable  aras. 
Quant  de  cest  siècle  parliias. 
Nul  de  mes  deciple^  o  moi 
N'ei  amené,  sez-tu  pour  (juoi? 
Car  nus  ne  sel  la  giant  amour 
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Que  j'ai  à  loi  dès  ice  jour 
Que  tu  jus  do  la  crouiz  m'ostas 
Ne  veiune  gloire  eu  n'en  has, 
Nus  ne  connoil  ton  c^er  loial, 
Fors  toi  et  Dieu  l'esperital. 
Tu  m'as  anaé  teléement , 
Et  je  toi  tout  certainnement. 
Nostre  amour  en  apert  venra 
Et  chaucuns  saroir  la  pourra; 
Meis  ele  sera  moût  nuisanz 
As  maveis  Juis  mescreanz. 
En  ton  povoir  l'enseigne  aras 
De  ma  mort  çt  la  garderas , 
El  cil  l'averunt  h  garder 
A  oui  tu  \a  voudras  donner.  » 
Nostres-Sires  ha  treit  avant 
Le  veissel  precieus  et  grant 
Où  Ji  sainlimes  sans  estoit 
Que  Joseph  requeillu  avoit, 
Quant  il  jus  de  la  crouiz  Tosta 
Et  il  ses  plaies  li  lava; 
Et  quant  Joseph  vist  le  veissel 
Et  le  connut,  moût  l'en  fu  bel  ; 
Meis  de  ce  raout  se  merveilloit 
Que  nus  ne  seul  oii  mis  l'avoil, 
Qu'en  sa  meison  l'avoit  repus. 
Conques  ne  l'avoit  véu  nus. 
Et  ^1  tantost  s'agenouilla, 
Nostre-èergneur  en  mercia  : 
«  Sire  Diex,  sui-je  donques  teus 
Que  le  veissel  si  precieus 
Puisse  ne  ne  doie  garder 
Où  fis  vostre  saint  sanc  couler?  » 
Diex  dist  :  a  Tu  le  me  garderas 
Et  cius  eut  le  comanderas. 

«  Joseph,  bien  ce  saras  garder, 
Que  tu  ne   le   doiz  commander 
Qu'à  trois  persones  qui  l'arunt. 
Ou  non  dou  Père  le  penrunt 
Et  dou  Fil  et  dou  Saint-Esprist, 
Et  se  doivent  croire  trestuit 
Que  ces  trois  persones  sunt  une 
Et  persone  entière  est  chaucune.  » 
Josenh,  qui  à  genouz  estoit, 
Prit  le  veissel  que  Diex  tenoit. 
a  Joseph,  dist  Diex,  as  pecheeurs 
Est  sauveracnz  pour  leur  labeurs. 
Qui  en  moi  vraiement  croirunt, 
De  leur  maus  repentance  arunt. 
Tu-méismes,  pour  tes  soudées, 
Has  moût  de  joies  conquestées  ; 
Saches  que  jameis  sacrcmenz 
Feiz  n'ierl,  que  ramembremenz 
De  toi  n'i  soit.  Tout  ce  verra 
Qui  bien  garder  y  savera.  » 

—  tt  Par  foi  1  dist  Josei)h,  je  n'ou  sai; 
Dites-le-moi,  si  le  sarai.  » 

—  «  Joseph,  bien  sez  que  chiés  Symon 
Menjei  et  tout  mi  corai)eignon, 

A  la  Cène,  le  juesdi; 

Le  nein,  le  vin  y  bcnéi. 

Et  leur  dis  que  ma  oliar  menjoient 

Ou  pein,  ou  vin  mon  sanc  buvoient: 

Ausi  sera  représent<Je 

Celé  taule  en  mointo  contrée. 

Ce  que  tu  de  la  crouiz  m'ostas 

Et  ou  sepulchre  me  coucjias. 

C'est  rauteus  seur  quoi  nie   luctrunl 

til  qui  me  >ai;relicrui)t. 


Li  dras  où  fui  envoiepez, 
Sera  (-orporaus  apelez. 
Cist  veissiaus  où  men  sanc  méis, 
Quant  de  men  cors  le  requeillis. 
Calices  apelez  sera. 
La   j)latine  ki  sus  girra 
ïerl  la  pierre  senefiée 
Qui  fu  deseur  moi  seelée. 
Quant  ou  sepuchre   m'eus  n^is. 
Ice  doiz-tu  savoir  touz  dis, 
Ces  choses  sont  senefiance 
Qu'en  fera  de  toi  remembrance. 
Tout  cil  qui  ten  veissel  verrunt, 
En  ma  compeignie  serunt  ; 
De  cuer  arunt  emplissement 
Et  joie  pardurablement. 
Cil  qui  ces  paroles   pourrunt 
Apenre  et  qui  les  retenrunt, 
As  genz  serunt  vertueus, 
A  Dieu  assez  plus  gratieus  ; 
Ne  pourrunt  estreforjugié 
En  court,  ne  de  leur  droit  trichié. 
N'en  court  de  bataille  venchu, 
Se  bien  ont  leur  droit  retenu.  9 
Ge  n'ose  conter  ne  retroire, 
Ne  je  ne  le  pourroie  feire, 
Neis,  se  je  feire  le  voloie, 
Se  je  le  grant   livre  n'avoie 
Où  les  estoires  sunt  escrites, 
Par  les  granz  clers  feites  et  dites 
Là   sunt  li  grant  secré  escrit 
Qu'en  numme  le  Graal  et  dit. 
Adonc  le  veissel   li  bailla. 
Et  Joseph  volentiers  pris  l'a. 
Diex  dist:  «  Joseph,  quant  vouras 
Et  tu  mestier  en  avéras, 
A  ces  trois  vertuz  garderas, 
Q'unc  chose  estre  ainsi  creiras  ; 
Et  la  dame  boneeurée 
Qui  est  Mère   Dieu  apelée, 
Ki  le  benooit  Fil  Dieu  porta. 
Moût  très  bien  le  conseillera; 
Et  tu  orras,  ainsi  le  croi. 
Le  Seint-Esprit  palier  à  toi. 
0  C>re,  Josenh,  je  m'en  irei. 
De  ci  mie  ne  t  emmenrei, 
Car  ce  ne  scroit  pas  reison  ; 
Ainz  demourras  en  la  prison. 
La  charire  saiiz  cla^rté  sera. 
Si  comme  estoit  quant  je  ving  çà  i 
Carde  que  tu  n'aies  peeur, 
Ne  au.cuer  friçon  ne  tristeur; 
Car  ta  délivrance  tenrunt 
A  merveille  cil  qui  l'orrunt. 
Li  Seinz-Espriz  0  toi  sera, 
Qui  touz  jours  te  conseillera.  » 

Ainsis  est  Josei)h  demourez 
En  la  {)rison  bien  enchartrez; 
Ne  de  lui  meis  plus  pailerent, 
Meis  trestout  ester  le  leissierent. 
Et  demoura  moul  longuement 
Que  de  lui  ne  fu  ()allement 
Tant  qi^'il  avint  c'uns  pèlerins, 
Qui  fu  assez  jounes  meschins, 
En  celé  terre  de  Judée 
Fist  là  moul  longue  demourée 
Au  tons  que  Jhesus-Criz  ala 
Par  terre  et  sen  nou  preescha. 
Qui  moul  de  miracles  feisoii, 
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Car  il  bien  foiic  les  povoit. 

Les  avugles  vi  clor  veaiu 

Et  les  conlreiz  louz  droiz  alaiiz, 

Kl  autres  miracles  assez 

Que  n'aroie  à  ioric  lens  contez, 

Car  trois  morz  y  resusciia. 

Li  pèlerins  tout  ce  visl  \h; 

Meis  li  Juif,  qui  grant  envie 

Kureiit  seur  lui  par  felonnie, 

Le  tirer.l-il  en  «rouiz  uiorir 

Tour  ce  qu'il  ne  voul  ohéir 

De  riens  h  leur  conunandenienz. 

Car  il  soudaisoicnl  les  genz. 

Au  tenis  que  je  vous  ei  contt' 
(Jue  li  pèlerins  eut  esté 
lui  Juiiée,  si  vint  h  Uoinnie 
i:t  hesberja  chiés  un  preudomnie. 
A  donc  li  liuz  Tempereeur 
Kstoit  en  si  très  grant  doleur 
(Ju'il  avait  une  inaKuiie, 
Car  de  lèpre  iert  sa  ciiar  pourrie; 
Si  vil  estait  et  si  puanz 
•Que  nus  o  lui  n'iert  hahilanz. 
On  l'avoit  en  une  tour  mis, 
Où  n'avoit  fenoslre  ne  wis 
C'une  jietite  fenestrele, 
Où  on  metoit  une  escuele 
Ouant  on  li  donnoit  à  mengier, 
Adès  quant  en  avoit  mestior 

Li  pèlerins  fu  hostelez, 
Bien  aeisiez  et  bien  sowpez. 
L'osles  au  pèlerin  palloit 
Que  moût  granz  damages  estoit 
Dou  fil  à  leur  empereeur, 
Qui  estoit  h  tel  déshonneur  ; 
Kl  li  pèlerins  demanda 
Quel  duel  et  quel  desohnneur  ba  ; 
Et  li  hostes  li  ha  conté 
De  sa  lèpre  la  vérité, 
Que  cil  Vaspasiens  avoit 
Kt  nus  saner  ne  l'en  povoit  : 
Fiuz  estoit  à  l'erapereeur, 
Tant  en  avoit-il  duel  greigncur. 
Li  hostes  li  ha  demandé 
S'il  avoit  nule  rien  trouvé 
Qui  Vaspasien  boenne  fust 
N'a  lui  curer  métier  éust. 
Li  pèlerins  li  respondi  : 
«  Jo  ne  sai  pas  chose  ore  ci  ; 
Meis  ce  puis-je  bien  afTermer 
Que  là  dont  jo  vieng  d'outremer 
Jadis  un  grant  profete  avoit 
Qui  sanz  doute  preudons  estoit, 
Et  maintes  foiez  fist  Diex  pour  lui. 
Je  vi  malades  qu'il  gari 
De  raoul  diverses  maladies 
Qu'il  avoient,  vies  et  anties  ; 
Je  vi  contreiz  qu'il  redrec» 
Et  avugles  qu'il  raluma. 
Hommes  qui  tout  pourri  estoietit, 
Qui  de  lui  tout  sein  s'en  aloient, 
Kt  autres  miracles  assez 
Jue  n'aroie  à  lonc  tens  contez  ; 
Meis  il  ne  garissoit  neent, 
Ne  garessit  entièrement. 
Kt  li  riche  homme  le  haoient 
De  Judée,  qu'il  ne  povoient 
Saner  ausi  comme  il  povoit 
Ne  feire  autel  comme  il  foisoil. 


Kt  li  hostes  si  «lemanoa 
Au  peleiin  ([u  il  hesberja 
Qu'estoit  ilevenuz  cil  preudon 
Kt  c'Jinenl  il  avoit  h  non. 

-  «  Je  r  vuus  liiiei,  (]ue  bien  le  sai  ; 
•Meintes  loiz  nuniiner  oi  l'ai  : 
Jhesus  eut  non  li  liuz  Mario, 
De  Nazareth  lez  Helhaiiie. 
La  })ule  genl  (]ui  le  haireut 

Tant  donnèrent  et  tant  piommircnt 
A  cous  qui  le  povoir  avoient 
Kt  qui  les  joustices  tenuient, 
Tant  le  cliacierent  (ju'il  le  prirent 
Kt  vilainnement  le  leidirent 
Kl  le  despouillicrenl  tout  nu. 

Tant  qu"il  l'eurent  forment  batu  ; 

Kt  (|uanl  pis  ne  li  peurenl  feire 

Li  Juif,  qui  sunl  de  pute  eire. 

Si  le  tirent  crucefier 

Kn  la  crouiz  et  marlirier; 

Kl  sanz  doute,  se  il  veschist, 

\'aspasien,  se  il  vousist, 

(iaressisl  de  sa  maladie, 

Ne  fust  si  granz  ne  si  anlie.  » 

—  a  Or  me  dites,  se  vous  savez. 
Se  vous  dire  le  me  volez, 

Leur  oïstes-vous  nuques  dire 
Pour  quoi  le  mirent  à  mai  tire?  » 

—  «  Pour  ce  que  il  si  le  haoient 
Qu'il  oïr  palier  n'en  ))Ovoient.  » 

—  «  Dites-moi  en  queu  seignuurie 
Ce  fu  feit,  n'en  qucle  baillie.  » 

—  «  Sire,  ce  fu  feit  en  JudéC; 
Que  Pilâtes  ha  gouvernée, 

Ki  est  dcsouz  l'empereeur 

De  Uomme  et  est  de  sa  teneur.  » 

—  «  Oseriez- vous  dire  et  retraire 
Devant  l'empereeur  Cesaire 

Ce  que  vous  m'avez  ci  conié?  >» 
Cil  dist  :  «  Oïl,  par  vérité. 
N'est  bons  devant  cui  ne  1'  déisse 
Et  que  prouver  ne  le  vousisse.  » 

Quant  hostes  ce  escoulé  eut. 
Tout  errant  au  plus  tosl  qu'il  peul 
Est  à  l'empereeur  alez, 
Si  s'en  est  ou  paleis  entrez  ;. 
L'empereeur  apelé  ha  ; 
Toute  la  chose  li  conta. 
Ce  qu'eut  oï  dou  pèlerin, 
Du  chiefen  chief  dusqu'en  la[fin. 
Quant  l'empereres  l'eut  oï, 
Si  s'en  merveilla  moût  ausi 
Et  dist:   «  Estre  ce  voir  pou.Toif 
Qu[e]  tu  m'as  conté  orendroit  ?  » 

—  «  Si  m'aiust  Diex,  sire,  ne  ^ai, 
Tout  ainsi  de  lui  oï  l'ai. 

Qucrre  l'irei,  se  vous  volez; 
Tout  ainsi  <  onter  li  orrez.  » 
L'empereres  ha  resjiondu  ; 
«  ^'a  le  querre  ;  que   larges-tu?  » 
L'osles  en  sa  meison  ala. 
Le  pèlerin  arreisonna 
Et  dist  :  a  L'eDi[)ereres  vous  mande 
Par  moi,  et  si  le  vous  commande 
Que  vous  vigniez  à  lui  palier.  » 
Li  pèlerins,  sanz  demourcr. 
Ha  dist:   «  Volentiers  i  irei, 
Quanqu'il  demandera  diiei.   • 
Li  pèlerins  e>l  là  vcnuz, 
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Qui  ne  fu  fous  ne  esperduz  ; 

L'enij)ereeur  a  salué, 

Et  après  li  ha  tout  conté 

Quanque  son  hoste  conté  ot 

Et  la  chose  tout  mot  à  mot. 

L'einpereres  respont  errant  : 

«  Se  c'est  voirs  que  nous  vas  contant , 

Tu  seras  rnout  très  bien  venuz. 

De  richçsces  combles  et  ciruz.    » 

L'empereres  ha  ce  entendu, 
Ses  hommes  mande:  il  sunt  venu; 
Et  quant  il  furent  assemblé, 
Si  leur  ha  tout  dist  et  conté 
Que  li  [)elerins  disi  avoit, 
Et  chaucuns  s'en  esmerveilloit. 
Pilate  à  preudomrae  tenoient 
Tout  cil  qui  là  ensemble  cstoieiit, 
El  disoit  chaucuns   en   son  dist 
Que  Pilâtes  pas  ne  soufri.-^t; 
Car  ce  fust  tro[)  grant  desreisoii 
Se  il  soufrist  teu  mesproison 
En  liu  oi)  seignourie  éust, 
Puis  que  delfendre  le  péust. 
Là  eut  Pilâtes  un  ami, 
Qui  dist  qu'il  n'estoit  pas  ainsi.' 
«  Pilâtes  est  moût  vaillanz  bons, 
Plus  que  dire  ne  j)Ourrioiis  ; 
Pom;"  rien  feire  ne  le  leissasl. 
Se  il  contredire  l'osast.  » 
Lors  unt  le  preudomme  apelé 
Et  l'osle  qui  l'eust  li,oslelé  : 
«  Pèlerin  frère,  ])ar  amour, 
Ce  qu'avez  à  Vempereour 
Conté,  s'il  vous  pleist,  nous  contez* 
Les  vertuz  (|ue  véu  avez, 
Les  biaus  miracles  de  Jhesu, 
Qui  estoit  do  si  grant  vertu.  » 
Touz  les  mir^^cies  leur  conta. 
Si  cum  le,s  vit  quant  il  fut  là; 
Et  a  dist  que,  quant  il  estait 
Lau  Pilâtes  p-ovoir  avoit, 
L'empereres  force  ne  list, 
Meis  (jue  son  fil  li  garissist; 
Et  qui  ce  croire  ne  vouroit. 
Que  il  sa  teste  i  meteroit. 
«  Jà  Pilâtes  n'ou  cèlera, 
Quaijit  on  ce  li  denjandera  ; 
Et  qui  de  lui  pourroil  trouver 
Aucune  chose  et  aporter, 
Tosl  en  pouroit  estre  sanez 
Vaspasiens  et  rospassez.  » 
Quant  les  genz  ont  ce  dire  oi, 
Si  en  furent  moût  esbahi  ; 
Ne  seurent  Pilatç  rescourie 
Ne.  à  ce  valoir  ne  secourre. 
Fors  tant  qu'il  li  unt  demandé. 
Que  «  se  ce  n'esloJt  vérité. 
Que  vieus-tu  c'on  face  de  loi?  « 
Il  dist  :  «  jMcs  despens  donnez-moi 
Et  si  me  mêlez  en  prison 
En  une  soulisant  meison, 
Et  si  feites  là  envoler, 
Enquerre  bien  et  encerchier. 
Se  ce  n'est  voirs  que  dis  vous  ei. 
Je  vueil  et  si  lotroiorei 
Que  la  teste  me  soit  coupée 
Ou  à  couslel  nu  d'une  espée.  h 
Tout  dienl  qu'il  ha  dis;  assez, 
11  l'otroicnt,  et  ("est  ses  grez. 


Adonc  l'uni  de  toutes  parz  pris 

Et  en  une  chambre  l'uni  mis. 

Si  le  firent  là  bien  garder, 

Que  il  ne  leurpuist  eschaper 

a  Escoulez-moi  tout,  biau  seigneur, 

Ce  leur  ha  dist  l'empereeur. 

Boen  est  que  nous  envolons  là 

Aucun  message,  qui  saura 

Vérité  de  cesle  nouvele  , 

Car  moût  seroit  et  boenne  et  bcic, 

Se  cil  miracle  estoient  voir; 

Et  se  nous  poviammes  avoir 

Aucune  chose  qui  men  fil 

Curast  et  oslast  dou  péril, 

Avenu  bien  nous  en  seroit 

Et  no  chose  bien  en  iroit.  » 
Vaspasiens  la  chose  oï, 

Et  touz  li  cuers  l'en  esjoï; 

Quant  seul  que  li  estranges  hon 

Estoit  jà  mis  en  la  prison. 

Sa  doleur  li  assouaga 

Et  ses  maus  touz  li  iresala. 

Adonc  ha  sen  père  proie 

Que  il,  pour  la  seue  amistié, 

Envoiast  là  en  celé  terre 

Et  j)Our  savoir  et  pour  enquerre 

Se  il  voloit  sa  garison 

N'oster  hors  de  si  vil  prison 

Com  il  estoit  :  trop  estoit  dure, 

Trop  ténébreuse,  trop  obscure. 
L'empereres  feit  ses  briés  feire 

(Ue  ce  ne  me  wcil-je  [ias  teire). 
Qu'il  mande  à  touz  ceus  de  Judée, 
As  plus  pouissanz  de  la  contrée, 
A  Pilate  esjieciaument. 
Qu'il  envoie  à  eus  de  sa  genl, 
l'^t  commande  que  on  les  oie 
De  tout  quanqu'il  dirunl  et  croie 
Delà  mort  Jhesu,  qu'il  oi;istrent 
Quant  il  en  la  crouiz  le  i)endirent. 
L'enjpereres  y  envoi  a 
Le  plus  sage  homme  qu'il  trouva, 
Qu'il  volait  la  chose  savoir 
Va  enquerre  treslout  le  voir; 
Et  si  leur  mande  ^  la  parclose, 
Se  il  tstmorz,  qu'aucune  chose 
Ki  au  |)rendomme  éust  esté. 
Se  il  l'ont  en  leurpoesté, 
Quotanlostla  li  envolassent 
lit  pour  rien  nule  n'ou  leissassent. 
La  garison  sen  fil  queroit 
Et  Pilate  moût  mcna(;oii 
Que,  se  c'est  voirs  qu'oï  dire  ha, 
Granz  maus  avenir  l'en  pourra. 

Ainsi  départent  li  message, 
]pt  s'en  vunt  tout  droit  au  rivage 
De  la  mer  et  es  nés  entrèrent. 
Boen  vent  eurent,  la  mer  passèrent  ;j 
Et  quant  il  furent  arrivé. 
S'a  l'uns  à  Pilate  mandé. 
Qui  moul  estoit  ses  bocns  amis. 
En  sa  leslre  list  sen  devis 
Que  de  ce  moût  se  mcrveilloit 
Qu'il  un  homme  pendu  avoit 
El  n'avoil  pas  esté  jugiez  : 
Si  en  estoit  moût  coiirouciez. 
«  Certes,  ce  fu  grain  mcsiirison; 
(irant  de.^avenani  li  iist-on. 
Li  messagier  sont  arrivé, 
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Que  l'cmperere  ha  envoie  : 
Knconlre  eus  erraïuuienl  venez, 
Car  eschaper  ne  leur  povez.  » 

Pilâtes  les  nouveles  oil 
Que  ses  acûinles  li  maniloil: 
Ses  CHUz  commanda  à  nuintor, 
Car  il  voloil  encontre  aler 
Les  messages  l'empereeur 
Et  recevoir  a  granl  honneur. 
Li  nu'ssagier  errant  s'en  vunt, 
Or  Pi  laie  trouver  vourrunl; 
Pilâtes  ausi  chevaucha 
Avec  cens  qu'avec  lui  mena. 
L'une  coin[)aigne  l'autre  voit 
Ee  (sic)  Arimalhye  tout  droit; 
Et  quant  il  Pilate  encontrerenl, 
Joie  feire  ne  li  osèrent, 
Car  cortainnement  ne  savaient 
Se  il  à  Romme  l'emmenroient. 
Li  uns  les  lesires  li  bailla. 
11  ha  lut  ce  que  dedenz  ha  : 
Raconte^  li  unt  mot  à  mot 
Ce  que  li  pèlerins  dist  ot. 
Uuant  eu  ce  Pylales  escouttS 
Bien  set  que  Jient  vérité; 
O  les  messagiers  vint  arrière 
El  leur  ha  feit  moût  bcle  chiere 
Et  dist  :  «  Les  lestres  Iules  ei, 
Bien  reconnois  ce  qu'i  trouvei.  » 
La  «hose  tout  ainsi  ala, 
Et  chaucuns  d'eus  se  merveilla 
Pc  ce  que  il  reconnissoit 
La  chose  ainsi  comme  ele  aloit. 
A  granl  folie  puet  tourner, 
Se  il  ne  s'en  set  descouper; 
Car  il  l'en  couvenra  morir  : 
Or  mêle  peine  à  lui  chevir. 
Los  messagiers  ha  apelé, 
En  une  chambre  sunt  aie  : 
La  chose  à  conseil  leur  dira. 
Les  wis  de  la  chambre  ferma 
Et  si  les  fi>t  moût  bien  garder, 
Que  les  gonz  n"i  puissent  entrer; 
Mieuz  vieulque  par  lui  le  séussenl 
Uue  j)ar  autrui  le  connéussent. 
Les  enfances  de  Jhesu-Crist 
Leur  aconta  toutes  et  dist 
Tresiout  ain^i  comme  il  les  seul 
Et  que  datrui  oi  en  eut; 
Comment  li  Juif  le  haoient, 
Ribaul  souduiant  l'apeloienl  ; 
Tout  ainsi  comme  il  garissoit 
Les  malades  quant  il  vouloit; 
Con  feitemenl  il  l'achaterent 
Etpaierent  et  délivrèrent 
i>e  Judas,  qui  vendu  l'avoit 
Et  qui  ses  deciplçs  estoit  ; 
Trestûut  le  leit  que  il  li  firent. 
Et  comment  chiés  Svraon  le  prirent 
Comment  devant  lui'ramenerent 
Et  comment  il  l'achoisonnerenl. 
•^  Requirent  moi  que  leur  jujas<;e 
Et  que  je  à  la  mort  le  dampnassc  ; 
4c  leur  dis  pas  n'ou  jugeroie, 
Car  rei>on  nule  n'i  veoie, 
Quant  virent  que  n'ou  vous  jugier, 
Si  ^e  prirent  à  cuuroucier, 
Qu'il  cstuient  geuz  moût  puissant, 


De  richesces  comble  et  mennant  ; 
Et  il  distrent  qu'il  l'ocirroienl, 
Que  jà  pour  ce  n'ou  leisseroicnt. 
Ce  jiesoit  moi  cerleinnemenl  ; 
Je  dis  à  louz  communément  : 
«  Se  mes  sires  riens  demander 
«  M'en  vouloit  ne  achoisonner, 
«  Respondre  de  ce  que  pourruie? 
«  La  chose  pas  neceleroie; 
«  Que,  se  la  vouloie  celer, 
«  Par  vous  le  pourroient  prouver. 
«  Seuraus  fiist  et  seur  Ibur  enl'anz 
«  Josiies  et  vieuz,  peliz  et  granz, 
«  Fnst  es[)anduz  li  sans  Jhesu. 
«  Et  ce  en  responderas-tu.  « 
Il  le  pristrent  et  l'emmenèrent 
Et  le  bâtiront  et  fraperent, 
Et  en  l'estache  fu  loiez 
Et  en  la  crouiz  crucetiez, 
Et  ce  que  vous  avez  oi 
Avant  que  vous  venissiez  ci. 
Pour  ce  que  je  voil  qu'il  séussent 
Et  que  il  bien  l'apercéussent 
Vraiement  que  |)lus  m'en  pcsoil 
Assez  que  bel  ne  m'en  estoit, 
Et  voloie  estre  nesloiez. 
Car  ce  estoit  trop  granz  j)echiez, 
Devant  eusyaue  demandei 
Et  erranunent  mes  meins  lavei, 
Et  dis  au'ausi  nez  fussé-ju 
Dou  mal  et  de  la  mort  Jhesu 
Comme  mes  meins  nesles  estoient 
Qu'il  d'yaue  lavées  veoient. 
J'avoie  o  moi  un  soudoier, 
Preudorame  et  moût  boen  chevalier. 
Quant  fu  morz,  se  1'  me  demanda 
Donnei  li  pour  ce  qu'il  l'ama. 
Li  preudons  Joseph  non  avait, 
Et  sachiez  que  il  me  servoit 
Tout  adès  à  .v.  chevaliers, 
A  bêles  armes,  à  destriers. 
Unques  ne  voust  aveir  dou  mien, 
Fors  le  cors  dou  profcte  rien. 
Granl  eschaance 'éust  eue 
Dou  mien,  se  me  fust  eschéiie. 
Le  prophète  osta  dou  despist 
Et  en  une  pierre  le  misl, 
Que  il  avoilfeite  laillicr 
Pour  lui  après  sa  mort  couchier. 
Et  quant  Joseph  l'eut  leenz  mis, 
Ne  vi  ne  seu  et  si  l'enquis; 
Meis  ne  peut  savoir  qu'il  devint. 
Quel  chemin  ne  quel  voie  tin». 
Es|)oir  qu'il  le  nous  uni  ocis 
Ou  noie  ou  en  chartre  mis; 
Ne  que  je  vers  vous  povoirai 
N'avoit-il  vers  eus,  bien  le  sai.  » 

Quant  li  message  unt  ce  escoulé, 
N'uni  pas  en  Pilaie  trouvé 
Si  granl  tort  cum  trouver  quidoient  : 
«Nous  ne  savons,  co  li  disoieril, 
S'il  fu  ainsi  cum  dist  nous  has  ; 
Et,  se  tu  vieus,  bien  te  j)orras 
Devant  no  seigneur  descouper, 
Se  c'est  voirs  que  t'oons  conter.  » 
Pilâtes  lor  ha  respondu  : 
«  Tout  ausi  cum  l'ei  connéu, 
Devant  vous  le  connoisterunl 
Et  tout  ainsi  le  tonterunt.  » 
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—  «  Or  les  nous  fci  donques  mander, 
Et  dedenz  un  mois  assembler 
Trestouz  ensemble  en  cesle  vile; 
Gar  qu'il  n'i  eit  baral  ne  guille, 

Car  nous  assembler  les  feisuns 
Pour  ce  qu'à  eus  palier  vouluns.  » 

Pylates  ses  messages  prist, 
Si  leur  ha  commandé  et  dist 
Que  par  toute  Judée  alassent 
Et  à  touz  les  Juis  nunçassent 
Que  sunt  venu  li  messagier 
L'em[)ereeur  dès  avant-ier; 
Volentiers  à  eus  palleroient, 
S'il  ensemble  avoir  les  povoient. 
IJ  leissierent  le  mois  passer, 
Et  Pilâtes  ha  feit  garder 
S'on  pourroit  riens  avoir  trouvé 
Qui  au  prophète  éust  esté  ; 
Meis  il  ne  peurent  trouver  rien 
Qui  leur  féist.gramment  de  bien. 

Tout  li  Giue  en  Beremalhye 
S'assemblent  à  grant  compeignie. 
pylates  ha  dist  as  messages 
Une  choï^e  de  quoi  lu  sages  : 
«  Avant  palier  me  leisserez 
As  Juis,  si  que  vous  orrez 
Ce  que  direi  et  il  dirunt.  » 
Li  messagier  einsi  feit  l'unt. 
Quant  il  lurent  tout  assemblé, 
Pylates  ha  premiers  pallé  : 
«  Vous  veez  ci,  dist-il,  seigneur, 
Les  messages  l'empereeur; 
Savoir  welent  qaès  lions  estoit 
Cius  qui  on  Jhesu  apeloit, 
Qui  de  la  loi  se  fesoit  sires. 
On  leur  ha  dist  qu'il  estoit  mires, 
C'on  ne  pourroit  meilleur  trouver; 
L'empereres  le  feit  mander, 
Volentiers  à  lui  pallerait. 
Je  leur  ei  dist  que.morz  estoit, 
Que  vous  detfeire  le  féisles 
Pour  ce  que  feire  le  voiisistes 
Dites  se  ce  fu  voirs  ou  non.  » 

—  «  Ce  fu  voirs,  jà  n'ou  celeron. 
Pour  ce  que  il  roi  se  feisoit 

Et  que  nostres  sires  estoit. 
Tu  fus  si  mauveis  que  jugier 
Ne  le  voussis  necevengier; 
IS'en  voussis  penre  vengement, 
Ainz  t'en  pesoit  par  samblemenl; 
Et  nous  ne  pourrions  soufrir 
Que  il  ne  autres  seignourir 
Seur  nous  ne  seur  les  nos  péust. 
Fors  que  Gesar,  tant  puissanz  fust , 
Ne  le  méissians  à  la  mort, 
Car  il  nous  feroit  trop  grant  tort.  »■ 
Lors  dist  Pilâtes  as  messages  : 
«  Ne  sui  si  |)Ouissanz  ne  si  sages 
Que  je  eusse  seur  eus  povoir. 
Qu'il  sunt  trop  riche  et  plein  d'avoir.  » 
Adonc  ont  dist  li  (messagier  : 
«  Encor  n'aviens  oï  toucliier 
A  la  force  de  la  besoigne  ; 
Je  weil  c'om  le  voir  m'en  tesmoigno. 
«  Seigneur,  je  vous  weil  demander 
Se  Pilâtes  vous  voust  veor 
Cel  homme  qui  roi  se  feisoit; 
Dites-le-moi,  comment  qu'il  soil.  » 
—  «  Par  Toi ,  sire  I  anif-ois  nou^aviiU; 


Et  sachiez  que  il  nous  convint 
Que  se  en  1  en  demandoit  rien. 
Que  nous  l'en  deliverriuns  bien. 
Se  l'en  voulez  riens  demander, 
Nous  suns  tenu  au  délivrer; 
Nous  i  summes  engagié,  voir, 
Et  après  nous  tresiout  nostre  oir. 
Pilâtes  autrement  sa  mort 
Ne  voust  soufrir  :  dont  il  eut  tort.  »., 

Li  messagier  unt  entendu 
Que  Pilâtes  n'a  pas  eu 
Si  grant  tort  comme  tuit  quidoieni 
El  cum  les  genz  li  lesmoignoient  ; 
Il  unt  enquis  et  demandé 
Qui  estoit,  de  queu  poesté. 
Cil  prophètes  dont  on  palloit. 
Il  respondent  que  il  feisoit 
Les  plus  granz  miracles  dou  munde , 
Qui  le  penroit  à  la  roonde  ; 
Pour  enchanteeur  le  tenoient 
Cil  et  celés  qui  le  veoient. 
Adonc  dient  li  messagier  : 
«  Saveriez-vous  enseignier 
Qui  ha  nule  chose  dou  sien? 
Qui  en  aroit  aucune  rien 
Que  nous  en  péussians  porter^ 
Bien  l'amerians  à  trouver.  » 
L'uns  d'eus  une  femme  savoit 
Ki  de  lui  un  visage  avoit, 
Qu'ele  chaucunjour  aouroit  ; 
Meis  sanz  doute  qu'il  ne  savoit 
Où  pris  l'eut  ne  se  l'eut  trouvé. 
Adonc  ont  Pilate  apelé, 
Si  li  content  que  cil  dist  ha  ; 
Et  Pilâtes  li  demanda 
Tantost  comment  avoit  à  non, 
En  queu  rue  estoit  sa  meison. 
«  Verrine  ha  non,  si  n'est  pas  foie. 
S'est  en  la  rue  de  l'Escole.  » 
Quant  Pilâtes  seut  où  mennoit 
l'^t  comment  ele  à  non  avoit, 
Il  ha  tantost  envoie  là; 
Par  un  message  la  marda. 
Jile  vint  si  tost  com  le  s ^  A  ; 
Et  Pilâtes,  si  cum  Diex  vont. 
Quant  vist  venir,  se  leva 
Contre  li;  si  s'en  merveilla 
La  poure  iemme,  quant  le  vist, 
De  la  grant  honneur  qu'il  li  tist. 
Quant  il  si  bienvignant  l'eut  feile, 
Si  l'a  après  d'une  part  treite 
Et  li  dist  :  «  Dame,  une  semblance 
Avez  d'omme  en  grant  remembrance 
En  meison,  que  vous  aourez  : 
Je  vous  [>ri  que  la  nous  mouslrez, 
-Se  il  vous  i)leist  et  vous  voulez. 
Riens  ni  perdrez,  jà  n'en  doutez.» 
La  famé  fu  toute  esbahie. 
Quant  clc  ha  la  parole  oie  ; 
Forment  s'escondist  et  dist  bien 
Que  de  ce  n'avoit-ele  rien. 
A  ces  paroles  sunt  venu 
Li  messagier  et  unt  véu 
La  famé,  ki  venue  estoit. 
Et  Pylates  à  li  palloit. 
Li  messagier  l'unt  acolée 
Kt  grant  joie  li  unt  menée. 
Et  le  Itesoig  li  unt  conté 
Ttiur  quoi  ostoicnt  assemblé; 
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Diciit  li,  s'cle  ha  eniueisoii 
Chose  (le  quoi  puisl  ^arisou 
Avoir  li  fuiz  remiierecur, 
Kle  tMi  sera  à  graiil  honneur 
Touz  les  jours  iiieis  que  vivera, 
Jamais  honneur  ne  li  l'aura, 
n  On  dist  qu'elo  ha  une  seinblanco 
De  Jhesu,  dont  feil  remenihrance  ; 
Et  s'a  vemlre  avoir  la  povons, 
Moût  volenliers  l'achaterons.  » 
>'errine  voit  bien  et  per(;oit 
Que  descouvrir  li  couvendroil 
Kl  que  plus  ne  la  puct  celer, 
Si  se  commence  à  escuser 
Et  dist  :  «  Je  no  la  venderoio 
Pour  riens  qui  soit,  ne  ne  donroie 
Ce  que  vous  ci  me  requérez  ; 
Ainz  couvienl  que  tout  me  jurez, 
Et  vous  et  voslre  compeignon, 
Qu'à  Romme,  en  vostre  région, 
Oue  sans  riens  tolir  me  uienrez 
Et  que  vous  riens  ne  me  lourrcz, 
Et  je  avec  vous  m'en  irei 
Et  ma  semblance  porlerei.  » 
Quant  li  messagier  ce  oïrent, 
Eorment  en  leur  cuers  s'esjoirent; 
11  dient  :  «  Nous  vous  emmenruns 
A  grant  joie  et  vous  jureruns 
Trestout  quanque  vous  devisez; 
Meis,  s'il  vous  pleist,  se  nous  moustrez 
La  semblance  que  demandons , 
Car  à  vooir  la  (lesirruns    u 
Tout  li  Juif  qui  là  estoient, 
Qui  toutes  ces  paroles  oient, 
Dient  qu'encor  riche  seroit 
Et  assez  grant  honneur  aroit. 
Verrine  as  messagiers  ha  dist  5 
«  Attendez-moi  un  seul  petit, 
Querre  celé  semblance  irei 
Et  ci  la  vous  ai>orterei.  » 
Ele  muet  d'ilec  de  randoii, 
Tantost  s'en  va  en  sa  meison, 
Quant  fu  en  sa  meison  entrée, 
Si  ha  sa  huche  defïermée 
Et  si  ha  prise  la  semblance  ; 
Et  puis  n'i  ha  feit  arrestance, 
Dessouz  sen  mantel  Ta  boutée, 
As  messagiers  est  retournée. 
Jl  se  sunt  contre  li  levé 
Et  grant  honneur  li  unt  porté. 
Ele  leur  dist  :  «  Or  vous  seez^ 
Et  puis  le  suaire  verrez 
Oii  Diei  essuasen  visage, 
Cui  li  Juif  firent  outrage.  » 
11  se  vunt  trestout  rasooir; 
Tantost  cum  la  peurent  vooir, 
11  les  couvint  touz  sus  saillir. 
Car  il  ne  s'em  peurent  tenir. 
La  boenne  femme  ha  demandé 
Pourquoi  il  s'estoient  levé. 
Chaucuns  res|)ont,  ne  s'en  puet  teire  : 
«  Par  foi  1  il  le  nous  couvint  feire. 
Quant  nous  la  semblance  véimes; 
Feire  l'estut,  si  le  féimes. 
Dame,  font-il,  pour  Dieu  nous  dites 
Où  vous  ce>t  suaire  préistes.  » 
Ele  respont  :  «  Je  vous  direi, 
Comment  m'avilit  vous  conlcrci. 
Un  svdoine  feit  feire  avoic 


Et  entre  mes  braz  le  portoie, 
Et  je  le  pro[)hete  enrontrei 
En  ma  voie  par  où  ralei  ; 
Les  meins  avoit  derrier  liées, 
A  une  (ouroie  «tachiées. 
Pour  le  grant  Dieu  moût  mo  prièrent 
Li  Juif,  quant  il  m'encontrerent. 
Que  m'en  sydoine  leur  |)restasse, 
Au  |)rophete  son  vis  torchasse. 
Erramment  le  sydoine  pris 
Et  li  torchei  moul  bien  sen  vis, 
Car  il  si  durement  suoit 
Que  touz  ces  cors  en  degoutoit. 
Je  m'en  ving,  et  il  l'euMuenerent 
Outre  bâtant,  moût  le  fra[)erenl. 
Moût  li  fcisoiont  vilenie; 
Nepourquant  ne  se  picignoit  mie. 
Et  quant  en  ma  meison  entrei 
Et  nien  sydoine  regardei, 
Cestc  seiiiblanco  y  Tiei  trouvée 
Tout  ainsi  connue  ele  est  fourmée. 
Se  vous  quidiez  qu'ele  eit  mestier 
Ne  qu'ele  puist  assouagior 
Le  (il  à  nostrc  empereeur 
Ne  lui  feire  bien  ne  honneur, 
Volentiers  0  vous  m'en  irei 
Et  avec  moi  la  portcrei.  » 
Li  messagier  moût  l'en  mercient, 
Car  bien  alferment  et  bien  dient 
Car  mestier  avoir  leur  pourra 
Quant  venu  scrunt  par  de  là, 
Car  il  n'unt  nule  rien  trouvée 
Qu'il  aient  si  bien  esprouvée 
Comme  ceste.  Ainsi  mer  passer?nt 
Et  en  leur  terie  s'en  râlèrent , 
Or  sunt  à  Romme  revenu. 
L'erapereres  moût  liez  en  fu; 
Nouveles  leur  ha  demandées 
Comment  les  choses  sunt  alées, 
Se  li  |)elerins  voir  disoit. 
Il  dient  de  rien  ne  mentoit. 
«  Assez  y  ha  plus  que  ne  dist 
Et  de  la  honte  et  dou  despist 
Que  il  au  pro[)hete  feil  unt, 
Ne  point  de  repentance  n'unt. 
Pylates  si  grant  tort  pas  n'a 
Cum  nous  jugiuns  par  deçà,  » 
L'empereres  ha  demandé  : 
«  Avez-me  vous  riens  aporté 
Qui  à  ce  seint  j)rophete  fust 
Ne  qui  men  fil  mestier  éust?  » 
—  tt  Oïl,  sire,  nous  aportuns 
Une  chose  que  vous  dirun^,  » 
A  ces  paroles  li  contèrent 
Commen  il  la  femme  trouvèrent, 
Qu'ele  aveques  li  aporloit, 
Tout  ainsi  cum  la  chose  aloit. 
Li  empereres,  ce  sachiez. 
Quant  l'oï,  si  en  fu  mont  liez  ; 
11  dist  :  a  Bien  avez  esploitié 
Et  vos  journées  emploie; 
Vous  aportez  une  merveille, 
N'oi  palier  de  sa  {)areille.  » 
Li  empereres  s'en  ala 
A  la  femme  et  la  bienvigna; 
Dist  li  bien  fust-ele  venue, 
Qu'il  la  feroit  et  pleinne  et  drue, 
Pour  ce  qu'ele  avoit  aporté 
A  son  fil  cl  joie  et  sanlé. 
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Quant  ele  l'emperore  oï, 

En  son  cuer  mont  s'en  esjoï 

Et  (Jist  :  «  Sire,  vostre  pleisir 

Sui  toute  preste  d'acomplir.  » 

La  seniblance  li  ha  moustrée, 

Qu'avec  li  avoitaporlée. 

Quant  la  vist,  iij  foiz  l'enclina 

Et  durement  se  merveilla, 

Et  à  la  preude  femme  dist 

Que  meis  tou  semblance  ne  vist 

D'omme  ne  ki  si  hele  fust; 

N'y  avoit  or,  argent  ne  fust 

Entre  ses  deus  meins  prise  Ta 

Et  en  la  chambre  la  porta 

Où  ses  fiuz  estoit  enuuurez, 

Pour  sa  maladie  enfermez  ; 

Et  à  la  feneslre  la  mist, 

?5i  que  Vaspasiens  la  vist; 

pt  sachiez  quant  il  l'eut  vénc, 

N'avoii  unques  la  char  eue 

Si  sainne  cum  adonques  Teut, 

Car  Nostre-Seigneur  ainsi  pieu.. 

Lors  ha  dist  :  «  ï-ires  de  pitié, 

Qu'est-ce  qui  si  m'a  alcgié 

De  toute  ma  grant  maladie, 

De  mes  douleurs  ?  ne  les  sent  uiie.  » 

Vaspasiens  s'est  escriez  : 
«  Errant  ce  mur  me  dépeciez.  » 
Si  firent-il  hysnelcmenl, 
Conques  n'i  eu  déiaiement. 
Quant  eurent  le  mur  depecié, 
Trouvèrent  le  sain  et  hcttié. 
Ore  unt  bien  la  nouvele  cnquisc 
Où  fu  tele  semblance  prise 
Ki  ainsi  tost  gari  Tavoit, 
Ce  ciue  nus  feire  ne  [)Ovoit  ; 
Et  il  li  unt  trestout  conté 
Comment  les  choses  unt  alô. 
Il  unt  le  pèlerin  hors  mis 
De  la  prison.  11  ha  enquis 
Se  c'estoit  voirs  que  dist  avoit 
Dou  prophète  et  s^insi  estoit 
Qu'il  aient  si  prçudomme  ocis  ; 
11  respondent  qu'il  estainsis. 
Au  pèlerin  unt  tant  donné 
Que  riches  fut  tout  son  aé; 
EtVerrine  pas  n'oublièrent, 
Meis  granz  richesces  li  donnèrent, 

L'enfès  eut  la  nouvele  oie  : 
Sachiez  que  ce  ne  li  plut  mie, 
Ainz  en  fu  iriez  durement 
Et  dist  :  i{  Trestout  certainnement 
La  mort  Jhosu  achalerunt 
Tout  cil  qui  au  feit  esté  uni.  r. 
11  ha  dist  à  l'empereeur. 
f  Jameis  n'arei  bien  ne  honneur 
De  si  que  l'arunl  comparé  , 
Se  liu  en  ei  et  poesté.  » 
11  ha  dist  après  à  son  père  : 
*  N'estes  pas  rois  ne  emperere  ; 
Meis  cil  le  doit  estre  pour  voir 
Qui  seur  nous  touz  ha  tel  povoir, 
Qui  de  là  où  est  ha  donné 
Teu  vertu  et  teu  poesté 
A  la  sembrance  que  voi  ci 
Que  m'a  si  bien  et  tost  gari  : 
Ce  (jue  bons  feire  ne  |)éust, 
Vous  ne  autres,  tant  hauz  bons  fusl  ; 
Meis  cist  ha  seur  touz  le  pouvoir. 


Et,  certes,  bien  le  doit  avoir. 

«  Biaus  pères,  jointes  meins  vous  i)ri 
Cum  mon  seigneur,  cum  mon  ami , 
Que  me  leissiez  aler  vengier 
La  mort  mon  seigneur  droiturier, 
Que  cil  larrun  puant  Juis 
Unt  si  vileinnement  ocis.  » 
L'empereres  li  respondi  : 
K  Biaus  fiuz,  jou  vueil,  si  vous  en  jin^ 
Feites  vo  volenté  entière  , 
N'i  espargniez  ni  fil  ni  père.  » 
Quant  Vaspasiens  l'entendi, 
En  son  cuer  moût  s'en  esjoï. 
Ainsi  firent,  ainsi  alerent, 
Ainsi  la  semblance  aporterent; 
On  l'apele  la  Véronique, 
C'on  tient  à  Romme  à  grant  reli(jue. 

Vasi)asyanus  et  Tylus 
liée  ne  séjournèrent  plus  ; 
Ainz  unt  tout  leur  oirre  atournée, 
Qu'il  vuelent  aler  ta  Judée. 
En  mer  entrent,  la  mer  passèrent, 
Plus  tost  qu'il  j)eurent  arrivèrent; 
Pylate  funt  errant  mander, 
Qu'il  viegne  tost  à  eus  palier. 
Pylates  oit  le  mandement 
Et  set  qu'il  ameinnent  grant  gcnt  : 
Peur  eut;  nepourquant  palla, 
Vasuasyen  arreisonna  : 
«  Sire,  vous  m'avez  ci  mandé  : 
Vez-moi  ici  tout  apresté 
De  feire  tout  vostre  pleisir, 
Quanque  j'en  pourrei  acomplir.,» 
Vaspasyens  dist  sanz  targier  : 
«  Je  sui  ci  venuz  pour  vengier 
La  mort  Jliesu,  qui  m'a  garir.  » 
Quant  Pylates  ce  entendi. 
Si  ha  eu  moût  grant  peeur. 
Qu'il  quida  qu'à  grant  deshonneur 
Son  eors  et  sen  avoir  perdist 
Et  c'on  à  la  mort  le  mesist  : 
Pour  ce  estoit  si  espoventez 
Qu'il  quida  que  fust  encusez. 
Lors  ha  dist  a  Vaspasyen  : 
tt  S'oïr  voulez,  je  direi  bien 
Qui  ha  eu  ou  droit  ou  tort 
Dou  prophète  ne  de  sa  mort.  » 

—  a  Oïl,  dist-il,  bien  le  voudroie» 
Car  [)lus  aeisé  en  seroie.  » 

—  «  En  vo  prison  me  mêlerez, 
Et  à  touz  les  Juis  direz 

Que  c'est  pour  ce  que  n'ou  voloie 
Jugier,  ainçois  le  delTendoie.  » 

Vaspasyens  einsi  le  fisl 
Cum  Pylates  li  avoit  dist. 
Mandé  sunt  par  toute  la  terre, 
Ne  les  tiegne  buie  ne  serre. 
Quant  il  fureul  tout  assemblé, 
Vaspasyens  ha  demandé 
Que  il  uni  dou  prophète  feit  : 
Savoir  le  vient  tout  entrescit  ; 
Plus  estoit  sires  que  ses  pcres 
Ne  rois  ne  dus  ne  empereres. 
«  Avez-vous  ieit  que  traiteur, 
Qui  féistes  tel  déshonneur,  v 
11  tlistrcnt,  li  puant  renoi, 
Que  Pylates  le  soustenoil 
lit  se  tenoit  par  devers  li. 
«  Nous  ne  voliuns  pas  ainsi, 
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Ciw  lioslrtul  cil  (jui  M'  fiint  roi 

DioMl  coiUro  ton  |)oro  et  toi  ; 

VI  V\  l.'ilos  ack^  (lisoit 

l*our  (0  mort  pas  dc  descrvoit. 

Nous  ne  voulsiuios  pas  soiifiir  t 

(Jui  roi  se  feit  il  lioit  nioi-ir. 

K.iuor  (lisoit  plus  grant  lioufois, 

Ou'il  so  rlnnioit  le  Koi  des  rois.  » 

Vaspasvens  h  vo  res[>oiit  : 

«  Pour  ce  l'ei  feit  incslre  ou  pnrftuit 

De  ma  charlre,  (ju'oi  avoie, 

Knseuriiuetout  bien  le  savoie. 

Qu'il  avoit  inalement  ouvré; 

Car  plus  (pie  nioi  l'avoil  amé. 

Or  vueil-je  de  par  vous  savoir. 

Et  SI  nie  dites  tout  le  voir» 

As  qués  de  vous  touz  plus  pesoit 

De  ce  (]ue  seii;neur  se  feisoit 

Kt  roi  et  nieistre  des  Juis 

Et  li  qués  l'en  fist  {lour  ce  pis. 

Comment  vers  lui  vous  contenistcs 

I.e  premier  jour  que  le  véistes, 

Et  pour  (|uoi  en  si  granl  haine 

Lo  queillites  n'en  teu  cuerine, 

Li  quel  (îou  grant  conseil  esloient 

El  li  quel  mieuz  vous  conseilloient, 

Toute  Tuevre  entérinement 

Et  trestout  le  commencement.  » 

Quant  li  Juif  ce  entendirent, 

En  leur  cuers  moût  s'en  esjoirent; 

Que  ee  fust  pour  leur  preuz  quidoient 

Pour  ce  plus  s'en  esjoissoient 

Que  ce  fust  pour  leur  avantage 

Pylatos  y  éust  damage. 

if  (lient  au  commencement 

Trestoute  la  chose,  comment 

Cil  Jhesus-Criz  roi  se  feisoit 

Scur  eus  touz,  se  leur  en  pesoit  ; 

Pour  cesle  chose  le  liaoient. 

Si  que  vooir  ne  le  povoient; 

Et  comment  Judas  le  trahi 

Et  trente  deniers  le  vendi  : 

Judas  ses  deci|)les  estoit, 

Mauveis  en  ce  qui  le  vendoit  ; 

Celui  qui  les  deniers  paia 

Li  moustrerent,  qu'il  estoit  là; 

Ceus  qui  le  pristrent  li  moustrerent 

Et  devant  lui  moût  se  vantèrent 

Dou  despit,  de  la  vilenie 

Qu'il  li  firent  (Diex  les  maudie  !  )  ; 

Comment  devant  Pylate  vintrent  î 

A  lui  se  [ilaintrent  et  li  distrent 

Que  il  Jhesu  à  mort  jujast 

Et  comme  mauveis  le  dampnast, 

«  Certes,  sire,  il  n'ou  voust  jugier 

N'il  ne  nous  vouloit  baillier, 

S'on  respondant  ne  li  bailloit, 

A  cui  il  penre  s'en  pourroit, 

S'on  riens  l'en  vouloit  demander; 

Bien  s'en  vouloit  assurer. 

Sanz  doute  seur  nos  le  préimes 

Et  nos  enfanz  y  aqueillimes. 

Tout  ainsi  nous  fu-il  renduz 

Et  li  sans  de  lui  esftanduz. 

Que  nous  en  fumes  enga^ié 

Et  notre  enfant  nous  unt  plegié  . 

Se  nous  en  clamons  tout  à  toi 

De  ce  que  nous  fisttel  desroi, 

EX  vouluns  que  tu  nous  en  quitcs 


Des  couvcnanrcs  devant  dites.  » 

Vaspasyens  ha  ce  oï  : 
Ler  desl()iaul(5  eiitendi, 
Leur  malice  dont  plein  estoient. 
Si  cum  par  eus  bien  le  moiiMroicn   . 
Touz  ensemhlo  penre  les  list. 
En  une  granl  meison  les  uiist, 
Si  ha  feit  Pvlale  mander 
El  hors  de  la  prison  giler. 
Pylalesest  venuz  devant, 
A  son  seigneur  va  en(]uerant 
Se  il  avait  eu  grand  tort 
Ou  proi>hele  ne  en  sa  mort. 
«  Nennil,  si  grand  cumje  quidoic 
Et  cumdedenz  men  cucrjujoie  » 
Pyl.ile  ester  devant  lui  vist, 
Commanda  li  et  si  li  dist  : 
rt  Je  viieil  touz  ces  Juifs  destrniie. 
N'en  i  aura  nul  qui  ne  muiro 
îîien  s'unt  ^6n  tout  descouvrir 
Pour  quoi  il  doivent  tout  morir.  » 
Devant  lui  les  ha  apelez, 
Trente  en  ha  d'une  part  sevrez  ; 
Assez  feit  chevaus  amener 
Et  as  queues  les  feit  nouer, 
Que  touz  Irahiner  les  fera, 
J.^  un  seul  n'en  echapera. 
Ainsi  fist  le  treitrc  dcstruire. 
Li  autre  n'unt  talent  de  rire; 
Meis  mont  durement  s'esmaierenf. 
Pour  quoi  ce  feisoit  demandèrent  ; 
Il  dist  :  «-Pour  la  mort  de  Jhesu, 
Qui  si  vilment  démenez  fu. 
Ou  tout  vif  me  ronderez. 
Ou  tuit  vileinnement  morrez.   » 
—  «  Par  foi!  h  Joseph  le  rendijnes, 
Ne  unques  puis  ne  le  véimes. 
Joseph  de  la  crouiz  jus  le  mist, 
Et  nous  ne  savuns  qu'il  en  fist. 
Et  se  tu  Joseph  nous  rendoies, 
Le  cors  Jhesu  paf  lui  rauroies.    n 
Et  Pylates  leur  respondi  : 
«  Ne  vous  tenistes  jias  à  lui, 
Ainçois  le  féistes  garder; 
Trois  jours  féistes  demourer 
Vos  gardes  là  où  il  lomist, 
Et  déistes  qu'il  avait  dist 
Qu'au  terz  jour  resusciteroit  : 
A  ses  deciples  dist  l'avoit. 
Vous  doutiez  qu'ils  ne  l'emMassenl 
Par  nuit  et  qu'il  ne  l'emportassent, 
Et  il  féissent  entendant 
Que  véu  l'eussent  vivant, 
Et  féissent  les  genz  errer 
En  la  créance  et  desvoier  ; 
Car,  se  il  fust  resiirrexiz, 
(iranz  periuz  fust  et  granz  cnfluiz.  » 
\'as|iasiens  dist  que  morir 
Les  convient  touz  et  si  fenif. 
II  respondent  à  une  vouiz 
Que  tout  ce  ne  vaut  une  nouiz  ; 
Car  Jhesu  rendre  ne  pourroienl, 
Se  Jo.>e[ih  ain(;ois  ne  ravoient. 
Tant  en  ra  feit  morir  à  honte 
Que  je  n'en  sai  dire  le  conte, 
Ardoiren  fist  une  partie: 
Ainsi  leur  vient  lolir  la  vie. 
Quant  il  virent  qu'ainsi  morir 
Les  couvendroit  et  dei)nrlir. 
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S'en  y  eut  un  qui  s'escria 

A  haute  vouiz  et  demanda 

Et  se  je  Joseph  enscignoie. 

Ma  vie  sauve  averoie 

«  Et  ma  famé  et  tout  mi  enfant?  » 

Vas})asiens  respont  erant  : 

«  Oïl,  et  si  n'en  doute  mie, 

N'i  perderas  membre  ne  vie.  » 

ïantosl  l'a  à  la  tour  mené 

Où  Joseph  eurent  enfermé, 

Et  dist  :  «  Ci  enz  meslre  le  vi, 

Et  bien  sai  que  puis  n'en  issi. 

Pilâtes  par  tout  le  feisoit 

Querrc;  meis  trouver  n'ou  povoit.  » 

Lo[r]s  demanda  Vas[)asyens 

Combien  povoit  avoir  de  tens. 

«  Dites  pourquoi  ci  le  mùistes 

Et  pourquoi  ceenz  l'enclossistes, 

Et  que  vous  avoit-il  metfeit?  » 

Il  li  contèrent  tout  le  feit, 

Comment  il  le  cors  leurtoli 

Dou  prophète,  quant  il  transi, 

Et  en  tel  liure|)us  l'avoit 

Où  nus  trouver  ne  le  j)Ourroit 

«  Et  que  ravoir  n'ou  pourriuns. 

Emblez  nousfu,  bien  le  savuns, 

Et  qu'il  nous  seroit  demandez. 

Ne  ne  pourroit  estre  trouvez. 

Tout  ensemble  nous  conseillammes 

Que  Joseph  tout  vif  penriammes 

È  que  li  touriammes  la  vie, 

Si  ne  nous  encuseroit  mie  ; 

Et  qui  Jhesu  demanderoitj 

Par  Joseph  Jhesu  raveroit, 

Car  Joseph  l'averoit  eu  : 

Ainsi  arians  peis  de  Jhesu, 

Que  Joseph  n'averoit-on  mie, 

Qu'il  averoit  perdu  la  vie. 

Nous  oins  dire  et  tesmoignier 

A  ses  deciples  avant-ier 

Que  au  tie[r]z  jour  resnrreii 

Et  dou  sepulchre  hors  oissi  ; 

C'est  ce  pour  quoi  il  fut  ocis 

Et  dedenz  ceste  chartre  mis.  » 

Vaspasyens  leur  demanda  : 

«  Fu-il  morz  ainçois  qu'il  fust  là, 

Et  se  vous  avant  l'océistes 

Et  puis  en  la  tour  le  méistes  ?  » 

—  «  Nennil  ;  racis  forment  le  balines 
Et  puis  là-dessous  le  méismes 
Pour  les  folies  qu'il  flisoit 

Et  que  à  nous  louz  resj)ondoit. 
Nous  li  demandiuns  Jhesu, 
Qu'emblé  nous  avoit  et  tolu.  » 

—  «  Or  me  dites  se  vous  créez 
Que  il  soit  morz  ne  trespassez.  » 
11  respondeni  trestout  ensemble  : 

«  Nous  ne  savuns;  meis  il  nous  semble 
Qu'il  no  pourrait  pas  estre  vis  : 
Trop  ha  lonc  tens  qu'il  fu  ci  mis.  » 

Vaspasyens  leur  ha  mouslré  : 
«  Bien  le  pourroit  avoir  gardé 
Cil  méismes   qui  m'a  gari 
Et  m"a  donné  que  je  sui  ci  ; 
Car  je  sai  bien  qu'il  n'est  nus  lion 
Qui  le  péusl  foire  s'il  non, 
El  l)ien  voi  que  c'est  veritez 
Que  pour  lui  fu-il  emmurez. 
Et  voirs  est  que  donnez  li  fu , 


Et  pour  lui  lavez-vous  batu. 
Je  ne  quit  mie  ne  ne  sent 
Que  Jhesus  si  vileinnement 
L'éust  cileo  leissié  niorir; 
Je  weil  garder  tout  à  loisir.  » 
Lors  li  unt  le  bouch'uel  osté, 
Et  il  ha  dedenz  regardé  < 
Huche  le;  meis  pas  ne  respont. 
Li  Juif  dicnt  que  ce  sunt 
Merveilles  s'il  ha  tant  duré. 
Qu'il  y  ha  longuement  esté. 
Conques  n'i  hust  ne  n'i  menja 
Ne  confort  nul  eu  n'i  ha. 
Li  rois  dist  pas  ne  quideroit 
Qu'il  lust  morz,  s'il  ne  le  veoit; 
Une  grant  corde  ha  demandée, 
Et  on  li  ha  tost  aportée. 
Pluseurs  fois  le  ra  apelé. 
Et  il  ne  li  ha  mot  sonné. 
Quant  vist  qu'il  ne  responderoit» 
S'est  avalez  là-jus  tout  droit  ; 
Et  quant  il  avalez  fu  là. 
De  çà  et  de  là  regarda. 
En  un  clotest  esgarde  et  voit 
Une  clarté  qui  là  estoil; 
La  corde  treire  commanda 
Amont  et  ou  clotest  ala. 

Quant  Joseph  Vaspasyens  vist, 
Contre  lui  se  lieve  et  lidisl  : 
«  Vaspasyen,  bien  viegnes-lul 
Que  viens-tu  querre,  que  vieus-tu?  i 
Quant  Vaspasyent  s'oit  nummer, 
Commença  soi  à  merveillier 
Et  dist  :  «  Qui  t'a  mon  non  ajiris  ? 
Une  respondre  ne  rae  >onssis 
Oreinz  quant  de  là  t'apeieij 
Et  j)0ur  ce  çà-jus  avalei. 
Di-me  qui  tu  ies,  par  ta  vie  !  p 
—  «  Joseph  sui,  diz  d'Arymalhye.  a 
Et  quant  Vas[)asyens  l'entent, 
Si  s'en  est  esjoïz  forment 
Et  dist  :  «  Cil  Dies  benooiz  soit 
Qui  t'a  sauvé  ici  endroit! 
Car  nus  ne  puel  ce  sauvement 
Sanz  lui  feire,  n'en  dont  neent.  » 
Adonc  andui  s'entr'acolerent, 
Par  grant  amour  s'entre-beisierei.t. 
Lors  ha  demandé  et  enquis  : 
,«  Joseph,  qui  t'a  men  nun  apris?  » 
Et  Joseph  tantost  li  res|»ont  : 
«  Cil  qui  ha  apris  tout  le  munt.  » 

Vaspasyens  à  Jose[)h  dist 
Par  amours  qu'il  li  apréist 
Qui  fu  cil  qui  gari  l'avoit 
Dou  mal  qui  si  vileins  estoit. 
Joseph  dist  :  «  De  queu  maladie?» 
Cil  respont  :  «  De  meselerie. 
Si  vileinne  iert  et  si  f)tiant 
Car  nus  ne  séist  autretani 
Ne  fust  lez  moi  qu'ei  ci  esté,- 
Pour  tout  l'avoir  d'une  cité.  » 
Quant  Joseph  l'a  bien  entendu* 
Si  s'en  rist  et  dist  :  «  N"ousez-lu 
Qui  t'a  gari  ?  Je  te  dirai. 
Car  tout  certeinnement  le  sai. 
Se  voloies  savoir  son  non, 
Par  foi  1  bien  lo  te  diroit-on. 
Il  rouvendroit  qu'en  lui  créisses 
Et  ses  commandemenz  féisses, 
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Kl  je  moiit  bien  les  te  diioic 
Kt  la  créance  l'anenroie 
Kl  tout  (juanqu'il  m'a  commandé, 
Par  lui-inéisnu'S  enhorlé.  » 
^'aspasycns  dist  :  «  Jeu  creirci 
Kl  nioul  volenliers  Taoïirrei.  » 

—  «  Vas|tasv('n,  enten  niesdiz. 
Je  rroi  que  c'è>t  li  Sainz-Ks(iriz 
Qui  tre^loules  choses  fournia. 
Et  ciel  et  terre  et  mer  feit  ha  ; 
Les  nuiz,  les  jours,  les  elenienz   . 
Fist-il  et  touz  les  quatre  venz 
Il  tist  et  cria  les  archangles 
Kt  tout  ensemble  tist  les  angles. 
De  niauveis  en  y  eut  [>a»tie, 
Plains  d'orgueil  et  de  felonnie 
Et  d'envie  et  de  convoitise 
Kt  de  haine  et  de  faintise. 
De  luxure  et  d'autres  jtechiez  ; 
Se  >s  eut  Diex  tost  trébuchiez 
Çà-aval,  que  pas  ne  li  plurent. 
Trois  jours  et  iij.  nuiz  adès  |iluronl, 
Qu'ainz  plus  es[)essenient  ne  |>lut 
Pluie  qui  si  grevanz  nous  fusl. 
Trois  ^eneracions  chéi 
En  Enler  et  en  terre  ausi. 
Cil  qui  chéirent  en  KnlVr 
^Leur  ineistres  en  est  Lucifer) 
Tourmentent  en  Enfer  les  anies 
Li  autre  tourmentent  les  femmes 
Et  les  hommes  qui  sus  la  terre 
Chéirent  et  me>lent  en  guerre 
Trop  g;rant  envers  leur  créateur. 
Hont  li  funt  et  deshonneur 
En  ce  qu'il  pèchent  trop  grif^mcnt 
Contre  lui  et  vileinnen)enl  ; 
Et  li  angle  leur  U£it  moustié, 
Oui  sunl  en  terre  demouré, 
Et  si  les  mestent  en  escrist  : 
Ne  vuelent  pas  c'on  les  oblist. 
Les  autres  trois  si  demourerenl 
En  l'eir  et  ilec  s'arresterent  ; 
D'engignier  uni  autre  meunière, 
<Jui  n'est  pas  à  iienre  legiere, 
Ou'il  [prennent  diverses  semblances. 
Leur  darz,  leur  javeloz,  leur  laiice>. 
Pour  décevoir,  as  genz  envoient. 
Et  de  bien  leire  les  desvoienl. 
Ainsi  sunl  leur  genelogyes 
El  sunt  par  trois  foiz  trois  foïes. 
Le  mal  et  l'enging  aporLerent 
En  terre  et  trestout  l'i  leissierent, 
Le  barat  et  la  tricherie. 
Ire,  luïure  et  gloutenie. 
Li  autre  qui  sunt  demouré 
Ou  ciel,  si  furent  confermé, 
Qu'il  ne  i)0urrunt  jameis  fiechier  ; 
(îarderunt  soi  de  l'encombrier 
Que  li  autre  se  j)Ourchacierent 
Quant  ou  ciel  méisme  pechierent, 
El  de  la  honte  et  dou  des()ist 
Que  Diex  pour  leur  orgueil  leur  lîst, 

«  Ainsi  furent  bien  confundu 
Li  angle  que  Diei  eut  [)erdu. 
Et  convint  qu'il  homme  fourmast 
Et  pour  ce  despist  le  criast; 
Ausi  bel  le  fisi  comme  lui  : 
Ainsi  li  [dut  et  abeli. 
Puissance  d'alcr,  de  venir, 


De  palier,  vooir  et  d'oïr, 
Sens  et  mémoire  li  donna, 
Kt  dist  (jue  de  lui  rem|)lira 
Tous  les  sièges  de  Paradis, 
Où  li  angle  estoicnt  jadis. 
Ain>i  fu  lions  feiz  et  fourmez 
Kt  en  Paradis  hoslelez, 
Car  \)\o\  niéismes  l'i  mena 
Kl  (pi'il  ftM'oit  li  enseigna. 
.Pour  re{)0s(;r  là  se  coucha, 
Kt  Diex  de  sa  coste  fourma 
Sa  famé,  (pi'il  li  h"i  donnée; 
Adans  l'a  Evcin  apelée. 
De  ces  deus  suns-nous  tout  venu, 
Meis  parce  fumes  confundu; 
Car  quant  li  Knnemis  ce  vist. 
Si  en  eut  mont  très  granl  despist 
Que  li  lions,  qui  de  boue  estoit, 
Los  sièges  dou  ciel  rempliroit. 
A  Eve  vint,  si  l'engingna 
Par  la  pomme  qu'ele  menja. 
Par  l'enhortemcnt  l'Iùinemi 
S'en  fisl  Adam  mongier  ausi; 
Kt  quant  il  on  eurent  niongié, 
De  Paradis  furent  chacié. 
Car  li  lius  pechié  ne  consent 
N'a  nul  mal  feire  ne  s'estent; 
Kt  si  les  convint  labourer 
Kt  leur  cors  en  sueurs  tenner. 
De  ces  deus  fu  li  monz  criez. 
Kt  Deables  fu  si  irez 
Que  il  touz  avoir  les  vouloit. 
Pour  ce  que  lions  conscntu  avoit 
A  acomplir  sa  volenté; 
Meis  li  vrais  Diex,  par  sa  bonté, 
Pour  s'uevre  qu'avoit  feit  sauver 
(Ainsi  le  vout-il  ordener), 
Kn  terre  sen  lil  envoia, 
Qui  aveques  nous  conversa. 
Nez  fu  de  la  virge  Marie 
Sanz  pechié  et  sanz  vilenie, 
Sanz  semence  domraeengenrez, 
Sanz  pechié  concéuz  et  nez  : 
Ce  fu  cil-méismes  Jhesus 
Qui  0  nous  conversa  çà-jus 
Ktqui  les  miracles  feisoit; 
Touz  jours  à  bien  feire  entendoit, 
Unques  n'ouvra  mauveisseraent, 
Ainz  feisoit  bien  et  sagement; 
Ce  fu  cil  qui  par  les  Juis 
Fu  en  la  crouiz  penduz  et  mis 
Ou  fusl  de  quoi  Kve  menja 
La  pomme,  et  Adans  li  eida. 
Ainsi  voust  Diex  li  Fiuz  venir 
Pour  sen  père  en  terre  morir; 
C-il  qui  de  la  Virge  fu  nez, 
Par  les  Juis  morz  et  dampnez. 
Ainsi  nous  voust  touz  racheter 
par  son  sanc  des  travauz  d'Knfcr. 
Diex  li  Pères,  Jhesus  li  Fiz, 
Kt  méisraes  li  Sainz-Espriz, 
Tu  doiz  croire,  n'en  doute  mie, 
Que  cil  troi  funt  une  partie. 
VooLi]r  le  puez  qu'il  ta  gan  ; 
Et  se  t'a  amené  ici 
Pour  vooir  se  il  m'a  sauvé, 
Nus  fors  lui  n'i  ha  poe>lé; 
Et  lu  le  commandement  croi 
De  ses  deciples  et  de  moi, 
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A  cni  Diex  le  voust  enseignicr 
Pou[r]  son  non  crdistre  et  essaacier.  » 

Vaspasveiis  ha  respondu  : 
<  Je  t'ei  moût  très  bien  entendu 
De  Dieu  le  Fere,  Dieu  le  Fil, 
Dou  Sainl-Esprist  que  Diex  est-il  ; 
Une  seule  persone  sunt 
Cil  troi  et  tout  un  povoir  unt. 
Tout  ainsi  le  croi  et  crerei, 
N'autrernent  croire  n'ou  vourrei.  » 
Joseph  (iist  :  «  Si  tost  cuuime  istras 
De  ci  et  (le  moi  partiras, 
Quicr  les  (ic(;iples  Jhesu-Crist 
Qiii  tiennent  ce  que  il  leur  disl  ; 
Car  il  sevent  ce  qu'il  donna 
Et  quanque  à  feire  commanda. 
II  est  de  mort  resuscitez, 
A  son  père  s'en  est  alez, 
O  soi  ha  nostre  char  portée 
En  Paradis  gloi reliée.  » 
Joseph  tout  ainsi  convertist 
Vaspasyen  et  entroduist, 
Si  que  il  croit  bien  fermement 
Jhesu  le  roi  omnipotent. 
Vaspasyens  ha  apelé 
Ceus  qui  l'avoient  avalé. 
Si  que  il  bien  entendu  i'untj 
Encor  fust-il  bien  en  parfunt. 
Do  ce  se  sunt  moût  mervcillié; 
Li  Juif  n'en  serunt  pas  lié. 
Vaspasyens  prent  à  huchier 
Ou'il  voisent  la  tour  depecier, 
Qu'il  ha  Joseph  leenz  trouvé 
Tout  sein  de  cors  et  tout  heitié. 
Quident  que  ce  estre  ne  peust. 
Conques  n'i  menja  c'on  séust. 
Li  serjant  queurent,  quant  l'oirenl, 
Et  errant  depecier  la  firent 
Li  rois  de  la  prison  pissi, 
Joseph  amena  avec  lui. 
Dient  li  viel  et  li  enfant 
Que  la  vertu  de  Dieu  est  grant. 

Orfu  Joseph  touz  délivrez, 
Devant  les  Juis  amenez. 
Quant  le  virent  et  le  connurent, 
Li  Juif  esbaubi  en  furent; 
Comment  {sic)  soi  à  merveillier,- 
Quant  le  voient  sein  et  entier. 
Lors  leur  ha  Vaspasyens  dist  : 
«  Uendez-moi  tantost  Jhesu-Crist, 
Que  vez  ci  Joseph  en  présent.  » 
Il  respondenl  communément  : 
«.  CerteSj  sire,  nous  li  baillâmes 
Et  bien  set  que  nous  li  leissames 
Die-nous  qu'il  est  devenuz. 
Qu'il  en  fist,  bien  en  iert  créuz.  » 
Joseph  res|)ondi  as  Juis  : 
«  Bien  séusles  où  je  le  mis  ; 
Car  vous  le  feistes  garder, 
Que  il  ne  péust  eschaper. 
Vo  chevalier  trois  jours  i  furent^ 
Par  jour  et  par  nuit  ne  s'en  murent 
Sachiez  qu'il  est  resuscitez 
De  mort  à  vie,  or  m'encrez. 
TaïUost  en  Enfer  s'en  ala 
Et  louz  ses  amis  en  gita, 
En  Paradis  les  ha  nKîuez, 
Comme  Diex  est  lassus  muntcz.  » 
Li  Juif  furent  esbahi, 


Conques  meis  ne  le  furent  si. 

Vasi)asyens  h  un  seul  moi 

Fist  des  Juis  ce  que  lui  i)lot. 

Celui  qui  avoit  enseignié 

LauJosefjh  avoient  mucié, 

Fist  mestre  en  mer  à  grant  navie, 

Avec  lui  toute  sa  lignie; 

En  veissiausles  empeint  en  mer  : 

Or  peurent  par  l'iaue  vaguer. 

Li  rois  à  Joseph  demanda 

Comment  ce  Juis  sauvera. 

A  ce  Joseph  ne  se  tust  mie  : 

«  S'il  vuelent  croire  ou  Fil  Marie, 

Qui  sires  est  de  charité  : 

C'est  en  la  sainte  Trinité, 

Ou  Père,  ou  Filj  ou  Seint-Esprist, 

Si  con  no  loi  l'enseigne  et  dist.  » 

Vas[)asyens  a  feit  savoir 

,A  ceus  de  sen  païs,  pour  voir. 

Se  Juis  vuelent  acheter, 

%xx  en  donra  pour  un  denier  ; 

Si  grant  marchié  leur  en  fera, 

Tant  cumme  à  vendre  en  y  ara. 

Joseph  une  sereur  avoit. 

Enygeus  par  non  ra[)eloit; 

Et  sen  serourge  par  droit  non. 

Quant  vouloit,  apelait  Hebron. 

Hebrons  forment  Joseph  amoit, 

Pour  ce  que  inout  preudons  estoit. 

Quant  Brons  et  sa  femme  perçurent 

Que  Joseph  vivoit,  lié  en  furent 

El  l'alcrcnt  errant  vooir. 

Quant  seurent  oii  estoit,  pour  voir: 

Et  li  unt  dist  :  «  Joseph,  de  fi. 

Sire,  nous  te  crions  merci.  » 

Quant  Joseph  ha  ce  entendu. 

Moût  liez  et  moût  joianz  en  fu 

Et  dist  que  «  ce  n'est  {)as  à  moi; 

Meis  au  Seigneur  en  cui  je  croi. 

Le  fil  la  seintisme  i)ucele 

Marie,  t[ui  fu  Dieu  ancele. 

Celui  servuns,  celui  amons 

Qui  m'a  sauvé,  celui  créons, 

Et  dès  ore  meis  en  avant 

Devons  tout  estre  en  lui  créant,  x» 

Lors  fist  Josejth  par  tout  crier 

Se  nul  en  y  ha  qui  sauver 

Se  vueille  et  croire  en  Jhesti-Crist< 

11  les  hostera  dou  despist 

Nostre-Seigneur  et  de  tourment^ 

Ce  leur  fera-il  seulement  ; 

Et  cil  à  leur  amis  pallerent, 

Qui  le  gréent  et  otroierent 

Qu'il  creroie[n]l  tout  entreseit 

Et  quanqu'il  vouroit  seroit  feit. 

Et  Joseph  leur  lia  dis»  à  tant  : 

«  Ne  mefeites  pas  entendant 

Mençonge,  pour  peur  de  mort  : 

Vous  l'achateriez  trop  fort.  » 

Il  li  dienl  :  «  Fei  ten  pleisir; 

Nous  ne  t'oserians  mentir.  » 

Joseph  disl  :  «  Se  vous  me  vouleï 

Croire,  pas  ci  ne  demourrez  ; 

Ainçois  leirez  vos  héritages, 

Vos  terres  el  vos  hcsbergages, 

Et  en  eissil  nous  en  iruns  : 

Tout  ce  poui-  amour  Dieu  feruns.  » 

11  dient  ce  ferunt-il  bien. 

Joseph  va  à  N'aspasyen, 

Si  li  pria  ([u'à  celé  gent 
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Pflnloiin.-ïst  tout  son  niantalpiit, 

Pour  .iinmir  do  lui  lo  ftWst  ; 

^  aspn^ivons  ainsi  le  list. 
Vaspasvons  ain^i  voiija 

I.a  mort  Jhpsii,  qu'il  inout  nni.n. 

Oiinnt  Jospph  eut  si  esploilié. 
\  ^■as|tas\ ou  prisl  oongié 

f.l  (l'iloques  se  doparli  ; 

Ses  genz  mena  avofjues  ii, 

Kii  loiuteinnos  terres  alerenl 

Kt  là  louf^ueinent  deuiourerent. 

A  ce  qu'il  deuiourerent  l<i, 

Boens  euseignemotiz  leur  moustra 

Joseph  et  bien  les  enseignoit, 

Car  il  feire  bien  le  savoit: 

Comnjanda-leur  h  labourer, 

Et  ce  firent  sanz  rebouler  : 

Si  ala  leur  afeires  bien 

drarît  tens,  et  ne  leur  falli  rien  ; 

Meis  après  ala  malenient, 

Kt  si  vous  conlerei  comment  : 

Ouar  tout  ce  quanqnes  il  feisoieiit, 

Par  jour  el  par  nuit  labouroient, 

Aîoit  h  mal.  A  ce  soufrir 

Ne  se  vourrent  plus  aboennir. 

Et  cil  maus  qui  leur  avenoit, 

Pour  un  tout  seul  pechié  estoit, 

Ou'avoient  entr'eus  commencié  ; 

Moût  en  estoient  enlechié  : 

C'iert  pour  le  pechié  de  luxure. 

Pour  teu  ville,  pour  tele  ordure. 

Quant  virent  qu'il  ce  endurer 

Ne  peurent  ne  ce  mal  tenser, 

A  Hebron  sunt  venu  tout  droit, 

Qui  moût  bien  de  Joseph  estoit; 

Si  li  dient  tout  bien  les  fuient, 

Toutes  meseises  les  poursuient, 

«  N'unques  si  granz  genz  cum  nous  suns 

Tant  n'eurent  mal  cum  nous  avuns  ; 

Nous  soufruns  meseise  trop  grant, 

Unques  genz  n'en  soufrirent  tant  : 

Si  te  vouluns  pour  Dieu  prier 

Que  le  voises  Jose|>h  nuncier 

Car  nous  tout  si  de  fein  moruns, 

Par  un  petit  que  n'enragons. 

Nous  avons  defaute  trop  grant. 

Et  nos  femmes  et  nostre  enfant.  » 

Et  quant  Hebruns  ha  ce  entenuu, 

Moût  grant  pitié  en  ha  eu 

Et  si  leur  ha  bien  demandé 

S'il  uni  longuement  enduré. 

«  Oïl,  certes,  il  ha  lonc  tens  ; 

Tant  cum  péumes  l'endurens. 

Pour  Dieu  si  te  voluns  prier, 

Va-t'en  h  Joseph  conseillier 

Pour  quoi  ce  nous  est  avenu 

Que  nous  avons  trestout  perdu. 

Par  nos  fiechiez  ou  par  les  siens 

Qu'einsi  avons  perduz  nos  biens.  > 

Hei)rons  respont  qu'il  i  ira, 

A'olcntiers  li  dem'indera. 

Lors  vient  à  Joseph,  si  li  conte 

La  grant  meseise  et  la  grant  honie 

Que  ses  genz  enlour  lui  soufroicnt 

Elle  meschief  que  il  avoient  ; 

Si  prient  r.'um  leur  leit  savoir 

De  teste  chose  tout  le  voir. 

Lors  ha  f)ris  Joseph  à  prier 

De  cuer  loial,  lin  et  entier, 
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Cil  A 

l.e  Fil  Dieu  (jue  s/ivoir  li  face 
De  tout  »  esi  alcirc  la  trace. 
Lors  s'est  Joseph  h  douter  pris 
Que  il  n'éusl  vers  Dieu  iiiespris 
Et  foit  chose  dont  oourouciez 
Kusl  Diex  vers  lui,  n'en  est  pas  liez 
Puis  (list  :  «  Hebron,  je  le  sarci 
Et  se  le  sai,  j'ou  vous  direi.  » 
Jose()li  h  sen  veissel  s'en  vn 
El  tout  plourant  s'agenouilla 
Et  (list  :  «  Sire,  (|ui  char  pre.sis 
En  la  Virge  et  de  li  nas(juis, 
Par  ta  pitié,  |)ar  ta  douçour, 
I  venis,  et  pour  nostre  amour 
Entre  nous  vousis  converseï 
Pour  ta  créature  sauver 
Qui  à  toi  vourroit  obéir, 
Ta  volenté  feire  et  suir. 
Sire,   tout  aussi  vraiement 
Com  vif,  vous  vi  mort  ensemenl 
Si  cumme  après  la  mort  te  vi 
Vivant  à  moi  palier  ausi 
En  la  tour  oii  fui  emmurez. 
Où  me  féisles  granz  bontcz  ; 
Et  là,  sire,  me  commandastes, 
Quant  vous  ce  veissel  m'aportastes 
Toutes  les  foiz  que  je  vourroie 
Secrez  de  vous,  que  je  venroie 
Devant  ce  veissel  précieus 
Où  est  vostres  sans  glorieus. 
Ainsi  vous  pri-je  et  requier 
Que  vous  me  vouilliez  co[n]seillier 
De  ce  que  celé  gent  demande 
(Faute  unt  de  |K3in  et  de  viande), 
Que  puisse  ouvrer  à  vo  pleisir 
Et  vo  volenté  acomplir.» 
Lors  ha  à  Joseph  la  vouiz  dist, 
Ki  venue  est  dou  Saint-Espri.>î 
«  Joseph,  or  ne  t'esmaie  mie  : 
N'as  coupes  en  ceste  folie.  » 

—  «  Sire,  dunques  par  ta  piti,i 
Suefre  touz  ceus  qui  unt  pechié 
Que  les  ost  de  ma  com|)eigiiie.  > 

—  «  Joseph,  ce  ne  feras-tu  mie  ; 
Meis  une  chose  te  coramant, 
C'iert  en  senefiance  grant  : 
Ten  veissel  o  mon  sanc  penras; 
En  espreuve  le  mêleras 
Vers  les  pecheeurs  en  apert. 
Le  veissel  tout  à  descouvert. 
Sonvigné-toi  que  fui  venduz. 
Trahiz  et  foulez  et  batuz. 
Et  toutadès  bien  le  savoie; 
Meis  unques  palier  n'en  vouloic 
Devant  que  je  fui  chiés  Sjmoii, 
Où  estoient  mi  corafieignôn  ; 
Et  dis  quaveques  moi  nienjoii 
Qui  le  mien  cors  trahir  devoit. 
Cil  qui  seul  (ju'il  aveit  ce  feit 
Honte  eut,  airiers  de  moi  se  ireit 
Ainz  jiuis  mes  decijiles  ne  fu; 
Meis  un  autre  en  y  eut  en  liu. 
En  son  liu  ne  sera  nus  mis 
Devant  que  i  soies  assis. 
Tu  sez  bien  que  chiés  Symon  fui 
A  la  taule,  où  menjei  et  liui  : 
lleques  vi-je  men  tourment, 
Qui  me  venoit  ajiertement. 
Ou  non  (le  celé  table  quier 
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Une  autre  ot  fei  appareillier, 

•Et  ai)i)ar[illlie  Taras. 

Bron  te  serourge  apeleras. 

Bros  tes  serourgesest  boeris  hon, 

})e  lui  ne  venra  se  bien  non. 

Si  le  fei  en  celé  iaue  aler, 

Un  poisson  querre  et  peeschier; 

Et  le  premier  que  il  penra, 

Tout  droit  à  toi  l'aportera. 

Et  sez-tu  que  tu  en  feras  ? 

Seur  celé  table  le  métras. 

Puis  pren  ten  veissel  et  le  mest 

Sus  la  table,  lau  mieuzte  pleist; 

Meis  qu'il  soit  tout  droit  eiiuni  liu; 

Et  là  endroit  te  serras-tu 

Et  le  cuevre  d'une  touaille. 

Quant  auras  ce  feit  sanz  faille, 

Adonc  repenras  le  poisson' 

Que  t'avera  peschié  Hebron. 

D'autre  part  le  mest  bien  et  bel 

Tout  droit  encontre  ten  veissel  ; 

Et  quant  tu  tout  ce  feit  aras, 

Tout  ten  pueple  apeler  feras 

Et  leur  di  que  bien  tost  verrunl 

Ce  de  quoi  démente  se  sunt, 

Qui  par  pechié  ha  deservi 

Pour  quoi  leur  est  meschéu  si. 

Adonc  quant  tu  seras  assis 

En  cel  endroit  là  oij  je  sis 

A  la  Gène,  quant  je  i  mengei 

O  mes  deciples  qu'i  menei, 

Bron  assié  à  ta  destre  mein  : 

Lors  si  verras  trestout  de  plein 

Que  Brons  arrière  se  treira 

Tant  comme  uns  bons  de  liu  tenra. 

Icil  lius  wizsi  senefie 

Le  liu  Juda,  qui  par  folie 

De  nostre  compeignie  eissi 

Quant  s'aperçut  qu'il  m'eut  trahi.  ' 

Cil  lius  estre  empliz  ne  pourra 

Devant  qu'Enygeus  avéra 

Un  enfant  de  Bron  sen  mari, 

Que  tu  et  ta  suer  amez  si  ; 

Et  quant  li  enfès  sera  nez, 

Là  sera  ses  lius  assenez. 

Quant  tout  ce  feit  ainsi  aras, 

Ten  pueple  à  toi  apeleras; 

Et  leurdi,  se  il  bien  creu  unt 

Dieu  le  père  de  tout  le  munt 

Et  le  Fil  et  le  Seint-Esprist, 

Si  cum  anris  l'avoit  et  dist 

(C'est  labcnoite  Trinité, 

Ki  est  en  la  sainte  unité), 

Et  de  touz  les  commandemenz 

Et  touz  les  boens  enseigtiemenz 

Que  je  enseignié  leur  avoie, 

Quant  à  eus  touz  par  toi  palloie. 

Des  trois  vertuz  ki  une  funt; 

Se  trestout  ce  bien  gardé  unt 

Que  il  n'en  unt  tres|)assé  lieti, 

Viegnent  sooir,  tu  le  vieus  bien, 

A  la  grâce  Nostre-Seigneur, 

Qui  as  suens  feit  bien  et  honneur.  » 

Jose|)h  (ist  le  coannandeineni 
Noslre-Seigneur  tout  |)loinneinoiit. 
Et  tout  ausi  les  apola 
Cum  Dicx  endoctriné  li  ha. 
Dou  jjueple  assist  une  partie, 
Li  autre  ne  s'assislrenl  mie. 


La  taule  toute  [>le;nne  esloil, 

Fors  le  liu  qm  pleins  ne  pooit 

Estre;  et  cil  (:[u'\  au  mengier 

Sistrent,si  curent  sanz  targier 

La  douceur,  l'accomplissement 

De  leurcuers  tout  entièrement; 

Et  cil  qui  la  grâce  sentirent, 

Assez  errant  en  oubli  mirent 

Les  autres  qui  point  n'en  avoient. 

L'uns  de  ceus  qui  se  seoient. 

Qui  Petrus  apelez  estoit, 

Regarde  deloz  lui  et  voit, 

Ceus  qui  estoient  en  estant 

Va  moût  Irèshumlemeut  priant: 

«  Par  amours,  or  me  dites  voir, 

Povez-vous  sentir  ne  savoir 

Riens  de  ce  bien  que  nous  sentuns  ?  » 

Cil  respondent:  «  Riens  n'en  avuns.  » 

Adonques  leur  ha  dist  Petrus: 

«  De  ce  ne  doit  douter  lions  nus 

Que  vous  ne  soiez  unlechié 

De  ce  vil  dolereus  pechié 

Dont  Joseph  enquerre  féistes 

Et  pourquoi  la  grâce  perdistes.  » 

Adonc  pour  la  honte  qu'il  unt, 

Delameison  issu  s'en  sunt. 

Un  en  y  eut  qui  moût  ploura 

Et  moût  leide  chiere  feit  ha. 

Quant  li  services  fu  finez, 

Si  s'est  chaucuns  dilec  levez. 

Entre  les  autres  sunt  alez  ; 

Meis  Joseph  leur  ha  commandé 

Que  il  revignent  chaucunjour 

A  celé  grâce  sanz  demour. 

Ainsi  ha  Jose[)h  percéu 

Les  pecheeurs  et  connéu  : 

Ce  fu  par  le  demoustrement 

De  Dieu  le  roi  omnipotent. 

Par  ce  fu  li  veissiaus  amez 

Et  premièrement  esprouvez. 

Ainsi  eurent  la  grâce  là, 
Ki  moût  longuement  leur  dura. 
Li  autre  ki  dehors  estoien:, 
A  ceus  dedenz  moût  enqueroient  : 
«  Que  vous  semble  de  celé  grâce? 
Que  senlez-vous  qu'ele  vous  face? 
Et  qui  vous  ha  ce  don  donné, 
Ne  qui  vous  ha  en  ce  enfuurir.é?  » 
Cil  respondent  ;  «  Cuers  ne  (  ourroit» 
A  pourpenser  ne  souliroit 
Le  grant  délit  que  nous  avuns 
Ne  la  grant  joie  en  quoi  nous  suns, 
Qu'il  nous  y  couvient  demourcr 
Dusqu'au  matin  et  séjourner. 
Don  puet  si  grant  grâce  venir, 
Ki  ainsi  feit  tout  raemplir 
Le  cuer  do  l'onnue  et  de  la  leinuio 
l<;tde  bien  refeit  toute  l'ame?  » 
Lors  leur  ha  Joseph  respondu  : 
«  Ce  vient  dou  benooit  Jhesu. 
Qui  Joseph  sauva  en"  prison. 
Où  il  estoit  mis  sanz  reison.  » 
—  «  Cil  veissiaus  qu'avuns  or  véu, 
Unques  meis  moustrez  ne  nous  la  ; 
Que  ce  puet  estre  ne  savuns, 
Tant  soutillier  nous  y  puisï>uns.  » 
Cil  (lient  :  «  Par  ce  veissel-ci 
Sunmies-nous  de  vous  ueiiarli, 
Car  il  n'a  à  nul  i)echoour 
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Ne  coinpaignio  iio  nniour.  » 

—  «  Vous  le  pove/.  iiioul  l»ion  vooir. 
Mois  or  me  dites  tout  le  voir, 
Ouel  talent  iiecjueii  volenté 

^Oiis  élites  iHMjuel  [leiisi^ 

l»>iiaiU  on  vous  disl  :  «  Venez  sooir.  » 

Kt  si  repovez  bien  savoir 

I^i  (]ueiis  leisoit  ce  grant  pechié. 

Pour  (ju'ietcs  de  grâce  chacié.  » 

Cil  dient  :  «  Nous  nous  en  iruns 
Comme  clietif  et  vous  leiruns; 
Meis,  s'il  vous  [deist,  nous  a  prenez 
(Bien  s.nvunsque  vous  le  savez) 
Que  diruns  quant  on  nous  dira 
Pour  (juoi  vous  avunsleissiù  rl\.  » 

—  «  Or  escoutez  nue  respoïKlrez 
Quant  de  ce  opose  serez, 

Kt  si  respondrez  vérité  : 
Qu'^  la  grâce  suns  demouré 
De  Dieu  no  père  Jliesu-Crist 
Kt  ensemble  dou  Saint-Esprit, 
Tout  confenné  en  la  créance 
Jose[>h  et  en  sa  pourveance.  » 

—  a  Kl  (lueu  sera  la  renummée 
Do  veissel  qui  tant  vous  agrée? 
Dites-nous,  comment  l'apele-on 
Quant  on  le  numme  par  son  non?» 
l'elrus  respont  ;  «  N'ou  quier  celer. 
Qui  à  droit  le  vourra  nummer, 
Par  droit  Graal  l'apelera; 

Car  nus  le  Graal  ne  verra, 

Ce  croi-je,  qu'il  ne  li  agrée 

A  touz  ceus  j)leisl  de  ia  contrée. 

A  touz  agrée  et  abelist  ; 

En  li  vooir  hunl  cildelist 

Qui  avec  lui  pueent  durer 

El  de  sa  compeignie  user, 

Autant  unt  d'eise  cum  poissoi. 

Juanl  en  sa  mein  le  tient  uns  lion 

Et  de  sa  mein  puet  eschaper 

Et  en  grant  iaue  aler  noer.  » 

Quant  cil  l'oient,  se  rgreent  bien  ; 

Autre  non  ne  greent-il  rien 

Fors  tant  que  Gaal  (sic)  eit  à  non  : 

Par  droit  agréer  s'i  doit-on. 

Tout  ainsi  cil  qui  s'en  alerenl 

Et  cil  ausi  qui  demourerent 

Le  veissel  unt  Graal  nuinnié 

Pour  la  reison  que  j'ei  conlé.  / 

Li  pue|)les  qui  là  démouia, 
A  l'eure  de  tierce  assena. 
Car  quant  à  ce  Graal  iroieiit 
Sen  service  l'apeleroient  ; 
Et,  pour  ce  que  la  chose  est  voiie^ 
L'apelon  dou  Graal  l'Estoiie, 
Et  le  non  dou  Graal  ara 
Dès  puis  le  tens  de  là  en  çà.l 

Ces  fauses  genz  qui  z'en  alereni 
Un  de  leur  comfieignon.s  Jeissicrent, 
Qui  Moyses  à  non  avoit 

Et  au  pueplo  sage  sembloif, 

Kn  lui  gueitier  bien  cngigneus 

Et  en  paroles  artilleus  ; 

Rien  rommençoit  et  bien  finoit. 

Knsa  conscience  feisoil 

El  semblant  que  il  sages  fust 

Et  que  le  cuer  piteus  éust. 


Disl  ne  se  movraenirescil 

D'avec  ces  genz  (juo  Diez  si  peu 

Delà  grâce  dou  Seint-Esprit. 

Lors  ploura  et  moût  grant  duel  (ist 

El  triste  cliicre  cl  trop  piteuse. 

Par  semlilance  lro|>  merveilleuse  ; 

El  s'aucuns  delez  lui  passoit. 

De  la  grâce  moût  li  |)rioil 

Que  pour  lui  devant  Joseph  fust, 

Que  il  de  lui  merci  éusl. 

Ce  prioit  menu  et  souvent, 

Ce  sembloil,  de  cuer  simplement  : 

«  Pour  Dieu  1  priez  Joseph  que  jaie 

De  !a  grâce  ki  nous  apaie.  » 

Par  meiiilos  foiz  proia  ainsint. 

Tant  (lu'à  une  journée  avilit 

Qu'il  estoient  tout  assemblé  ; 

De  Moyses  leur  j)rist  pilé, 

El  dirent  qu'il. en  pallcroient 

A  Joseph  et  l'en  prieroicnt. 

Quant  tout  ensemble  Joseph  virent, 

Trestout  devant  ses  piez  chéircnt, 

Et  li  prie  chaucunset  breit 

Quil  de  Moyset  pitié  eit; 

Et  Jose|)h  moul  se  merveiila 

De  ce  que  chascuns  le  pria, 

El  leur  ha  dist:  «  Vous,  que  voulez 

Dites-moi  de  quoi  vous  priez.  » 

Il  respondent  hisnelement  : 

«  Li  ])lus  granz  feis  de  noslre  gent 

S'en  sunt  aie  et  départi  ; 

Un  seul  en  ha  demouré  ci. 

Qui  pleure  mont  très  tenrement 

Et  crie  et  feit  grant  marrement. 

Et  dist  que  il  ne  s'en  ira 

De  ci  tant  comm'  il  vivera. 

'1  nous  })rie  que  te  prions. 

De  la  grâce  que  nous  avuns 

'cilec  en  ta  compeignie 

A  grant  joie  et  à  seignourie. 

Qu'avec  nous  en  soit  parçonniers; 

(^ar  nous  le  vouluns  volentiers.  " 

Joseph  respont  sanz  reculer  : 

«  Ele  n"est  pas  moie  à  donner, 

Car  nostres  sire  Diex  la  donne 

Là  oii  il  vieut  à  tel  persone. 

Cil  cui  il  la  donne,  pour  voir, 

Sunt  tel  qu'il  la  doivent  avoir; 

Et  cil,  es[)0ir,  n'est  pas  iteus 

Comme  il  se  feit,  bien  le  set  Dieus. 

Ce  devuns  savoir,  non  quidier, 

Que  il  ne  nous  puet  engignier. 

S'il  n'est  boens,  si  s'engignera 

Et  tout  premiers  le  comparra,  » 

—  «  Sire,  nous  avuns  grant  fiance, 

El  se  pert  bien  à  sa  semblancc.  » 


«  Vous  voussisles  au  darriens 

Soufrir  les  tourmenz  terriens, 

Et  voussistes  la  mort  soufrir 

El  pour  nous  en  terre  morir. 

Si  vraiemenl  rom  n.e  sau vastes 

En  la  prison  et  m'en  gilastes 

Où  Vaspasyens  me  trouva 

Quant  il  en  la  chartre  avala, 

El  en  la  prison  me  déistes, 

Ouant  vous  ce  veissel  me  rrnMi:,lcs, 
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Qu  adè's  qaantje  vous  requcrroie, 
Quant  de  riens  encombrez  seroie, 
Sanz  targier  venriez  à  moi  ; 
Si  voirement  com  en  vous  croi, 
Moustrez-nioi  que  est  dcvenuz 
Moyses  ne  s"il  est  [«erduz, 
Que  Je  sache  certeinnement 
Et  dire  le  puisse  à  ma  gent, 
Que  tu  par  ta  grant  courtoisie 
M'as  ci  donné  en  compeignie.  » 

La  vouiz  à  Josef)  [h]  s'ap{)aru 
Et  se  li  ha  ce  respondu  : 
«  Joseph,  or  est  à  ta  venue 
La  senefiance  avenue 
Que  te  dis  quant  fundas 
La  table,  qu'en  liu  de  Judas 
Seroit  cil  lius  en  remombrance, 
Qiie  il  perdi  par  signorance 
Quant  je  dis  qu'il  me  trahiroit 
Et  cil  lius  rempliz  ne  seroit 
Devant  le  jour  dou  Jugemer.t, 
Qu'encor  attendent  toute  geiil, 
Et  tu-méismes  l'empliroies 
Adonc  quant  tu  raporteroies 
La  souvenance  de  ta  mort; 
Meis  le  te  di  pour  ton  confort, 
Que  cist  lius  erapliz  ne  sera 
Devant  que  li  tierz  lions  venra 
Qui  descendra  de  ten  lignage 
Et  istera  de  ten  paragc, 
Et  Hebruns  le  doit  engerroi 
Et  Enygeus  ta  suer  porte.-; 
Et  cil  qui  de  sen  fil  istra, 
('-est  liu  méismes  emplira, 
De  Moyses,  qui  est  perduz, 
Demandes  qu'il  est  devenuz  : 
Or  escoute,  et  jou  te  direi; 
Car  bien  dire  le  te  sarei. 

«  Quant  si  compeignun  s'en  aloront 
Et  ci  avec  vous  le  leissierent, 
Ce  que  il  touz  seus  demoura 
Qu'o  les  autres  ne  s'en  ala, 
Ce  fist-il  pour  toi  eng^gnier; 
Or  en  ha  reçut  sen  louier. 
Ne  povoit  croire  ne  savoir 
Que  tes  genz  pénssent  avoir, 
Ki  aveques  toi  dcmouroient, 
Si  grant  grâce  comme  il  avoieiU; 
Et  sanz  doute  ne  remest  mie, 
Fors  pour  honnir  ta  compeigiiie 
Saches  de  voir  qu'il  est  funuuz 
Dusqu'en  abysme  et  est  perduz; 
De  lui  |)lus  ne  j)ailera-on 
Ne  en  fable  ne  en  chançon, 
Devant  ce  que  cil  revenra 
Qui  le  liu  vuit  raemfilira  : 
Cil-méismes  le  doit  trouver. 
Meis  de  lui  plus  [n'cstuet]  palier. 
Qui  recreirunt  ma  compeignie 
Et  la  teue,  ne  doute  mie, 
De  Moyses  se  clamerunt, 
Et  durement  l'acuserunt. 
Ainsi  le  tloiz  dire  et  conter 
A  tesdeciples  et  moustrer. 
Or  pense  que  tu  pourquis  has, 
Vers  moi  ainsi  le  trouveras.  » 

Ainsi  ha  à  Joseph  pallù 
Li  Sainz-Espriz  et  lia  mouslii!; 
La  mauveisc  euvre  Mo\sest, 


Et  li  ha  dist  comment  il  est 
Et  Joseph  ne  le  coiie  mie 
A  Rron  ne  à  sa  compeignie, 
Ainz  leur  ha  aperteraent  dist 
Quanqu'il  oï  d©  Jhesu-Crist, 
Et  la  chose  comment  ele  es 
Et  qu'il  ha  feit  de  Moysest. 
11  dient  tout  par  vérité 
«  Granz  est  de  Dieu  la  poesté. 
Fous  est  qui  pourchace  folie 
Pour  ceste  dolereuse  vie.  » 
Brons  et  sa  femme  lonc  tens  furent 
Ensemble  tout  ainsi  con  durent. 
Tant  que  il  eurent  douze  fiuz 
Et  biaus  et  genz  et  parcréuz; 
Et  en  furent  moût  encombré 
(Car  bien  leurcouvint  à  plenté), 
Tant  qu'Enyseus  à  Bron  palla, 
A  son  seigneur,  et  dist  li  ha  : 
«  Sire,  vous  déussier  {sic)  mander 
Joseph  men  frère,  ei  demander 
Que  nous  feruns  de  nos  enfanz  : 
Vez-les  touz  pcrcréuz  et  granz  ; 
Car  nous  riens  feire  ne  devuns 
Que  ainçois  à  lui  n'^n  palluns.  » 
B.'ons  dist  :  «  Tout  ausi  le  pensoie 
Que  je  à  vous  en  palleroie; 
Moût  vol^nliers  à  lui  irei 
Et  de  boen  cuer  l'en  prierei.  » 

Brons  vint  à  Joseph,  si  li  dist, 
Tout  ainsi  con  li  plut  et  sist, 
Que  sa  suer  l'eut  là  envoie. 
De  celé  besoigne  touchié  : 
«  Sire,  douze  granz  fiuz  avuns  ; 
Assener  pas  ne  les  vouluns 
Ne  riens  feire  se  par  toi  non  : 
Si  me  diras  que  en  feron.  » 
Joseph  dist  :  «  En  la  compeignie 
Serunt  de  Dieu,  n'i  faurrunt  mie. 
Moût  volentiers  l'en  prierei , 
Quant  je  liu  et  tens  en  verrei.  « 
Lors  ont  tout  ce  leissié  ester 
Dusqu'à  un  jour  qu'alez  ourcr 
Fu  Joseph  devant  sen  veissel  ; 
Si  li  souvint  et  l'en  fu  bel 
De  ce  que  Brons  li  eut  prié 
Si  prist  à  plourer  de  pitié 
Et  prie  Dieu  moût  tenremenl  : 
«  Pères  Diex,  rois  omnipotent. 
S'il  vous  jileit,  feites-moi  savoir 
De  ceste  chose  vo  vouloir. 
Que  nous  de  mes  nevez  feruns, 
En  quel  labeur  les  meteruns, 
Feites-m'en  aucune  moustrance, 
S'il  vous  pleist,  et  senefiance.  » 
El  Diex  à  Joseph  envoia 
Un  angle  qui  li  anunça, 
Si  li  dist  :  «  Diex  m'envoie  ^  toi  : 
Sez-tu  que  te  mande  par  moi? 
11  fera  tani  pour  les  neveus. 
Tout  quanque  tu  pries  et  vieus  ; 
11  vient  qu'il  soient  atourné 
Au  service  Dieu  et  mené, 
Que  il  si  deci[de  serunt 
Et  meistre  seu  {sic)  eus  averunt 
Se  il  vnelont  femes  avoir. 
Ils  les  arunt  ;  et  doit  savoir 
Cil  cjui  point  de  femme  u'ara, 
Li  mariez  le  servira  ; 
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iM»Ms  tu  comiiiniKkMas  au  poio 

Kl  si  le  ilir«s  h  la  imito. 

Oiie  il  t\ini(>imuMil  devant  loi 

(lelui  qui  IViniiu'  ave(|ues  soi 

Ne  voura  avoir  no  tenir. 

A  loi  les  feras  obéir  ; 

Kl  quant  serunt  h  loi  venu, 

Tu  ne  feras  pas  l'esperdu  ; 

Meis  devant  t'en  venras, 

I^  vouiz  dou  Seinl-Kspril  orras,  » 

Jo>epli  inout  bien  treslout  aprist 
(Juamiue  li  angles  li  eut  disl, 
Kl  puis  li  angles  s'en  ala  , 
Kl  Joseph  niout  liez  deinoura 
Tour  le  grant  bien  qu'il  enlendoit 
(Jue  chaucuns  des  enfanz  aroil  ; 
A  Bron  vint,  et  li  lia  lonlé 
Le  conseil  qu'il  avoil  trouvé  : 
«  Sez-lu,  disl  Jose|)h,  que  le  pro*î 
Tes  enfanz  e[n]seigne  à  la  loi 
De  Dieu  garder  et  nicintenir  ; 
Fennnes  aient  à  leur  pleisir, 
A  la  meunière  d'autre  gent 
Les  arunl  par  espousouient. 
S'aucuns  y  ha  qui  fenuue  avoir 
Ne  vueille,  et  reniennoir 
O  moi  en  ma  meison  vourra, 
Icil  avec  moi  demourra.  u 
Brons  dist  :  «  A  vo  commandement 
Kt  à  vo  pleisir  boennement.  » 

Brons  à  sa  femme  rej^eiia, 
Ce  que  Joseph  dist  li  conta. 
Quant  Enyseus  eut  tout  ce  oï, 
Dedenz  sen  cuer  sen  esbaudi  ; 
A  Bron  dist  :  «  Sire ,  or  vous  basiez, 
S'en  feites  ce  que  vous  devez.  » 
Brons  touz  ses  enfanz  ai)ela, 
A  touz  ensemble  demanda 
Queu  vie  chaucuns  vieut  mener. 
Il  dienl  :  «  Dou  tout  acorder 
Vouluns  à  ten  commandement 
Et  le  feruns  moût  boennement.  » 
Et  de  ce  furent-il  moût  lié  ; 
Meis  Hebruns  leur  ha  pourchacié 
Et  loing  et  près  tant  qu'il  éussen 
Femmes  et  qu'il  marié  fussent, 
Commande  leur  que  loiaument 
Se  tenissent  et  bêlement 
En  la  compeignie  leur  femmes, 
Seigneur  soient  et  eles  dames. 
Pristrent  les  seloRc  la  viez  loi. 
Tout  sanz  orgueil  et  sanz  bofoi, 
En  la  fourme  de  sainte  Eglise  ; 
Et  Jose|>h  moût  bien  leur  devise 
Qu'il  doivent  leissier  et  tenir. 
Comment  se  doivent  meintenir. 
Ainsi  fut  la  chose  atournée. 
Chaucuns  ha  la  seue  espousco, 
Fors  c'un,  qui  avant  escorchier 
Se  leiroit  et  tout  detrenchier 
Que  femme  espousast  ne  préist  : 
N'en  vieut  nule,  si  comme  il  dist. 
Quant  Brons  lot,  moût  se  merveilin, 
.\  [trivé  conseil  l'apela 
Et  dist  :  «  Fiuz ,  pour  quoi  ne  prenez 
Femme,  si  cum  feire  devez, 
Ausi  cumme  vo  frère  uni  foit?  » 
—  «  N'en  paliez  [dus  fout  entreseit 
Ou'en  mon  aé  fcmniC  n'arei 


Ne  jà  fenuue  n'espousorei.  >• 

Li  unze  enfant  sunl  marié; 
Le  douzime  ha  Brons  ramené 
A  Joseph,  sen  oncle,  et  li  dist. 
Quant  Josefth  l'oï,  si  s'en  riijt. 
Jose[)h  disl  :  «  Cestui-ci  avoir 
Doi ,  si  sera  miens  pour  voir. 
Se  vous  et  ma  sereur  voulez, 
Entre  vous  deus  le  me  dorwez.  » 
Il  respondcnl  :  «  Volontiers,  sire  ; 
Vostres  soit  sanz  duel  et  sanz  ire.  » 
Joseph  entre  sesbraz  le  prisl , 
Acola  le,  et  au  pore  dist 
Et  à  sa  suer  qu'il  s'en  alassent 
Et  l'enfant  avec  lui  leissassent. 
Brons  o  sa  femme  s'en  ala , 
L'enfès  o  Joseph  demoura. 
Lors  dist  Jose|)h  :  «  Biaus  niés,  i)or  voir, 
Moul  grant  joie  devez  avoir  : 
Nostres-Sires  par  son  pleisir 
Vous  ha  eslul  à  lui  servir 
Et  à  essaucier  sen  douz  non , 
Qu'assez  loer  ne  le  puet-on. 
Biaus  douz  niés,  cheveteins  serez 
Et  vos  frères  gouvernerez. 
De  delez  moi  ne  vous  mouvez, 
Ce  que  vous  dirci  retenez. 
La  puissance  do  Jhesu-Crist , 
Le  nostre  sauvecur  eslist , 
S'il  li  })]eist  qu'il  parout  h  moi , 
Si  fera-il ,  si  cum  je  croi.  » 

Joseph  à  sen  veissel  ala, 
Moût  dévotement  Dieu  pria 
Demoustrasl  li  de  son  neveu 
Comment  il  li  ferait  son  preu. 
Joseph  a  fine  s'oroison , 
Et  tantost  ha  oï  le  son 
De  la  vouiz,  ki  li  respondi  : 
«  Tes  niés  et  sages,  ce  te  di 
Simples  et  bien  endoctrinez 
Et  retenanz  et  bien  tomprez  ; 
De  toutes  choses  te  creira, 
Quanque  li  diras  retenra. 
Ènten  comment  l'enseigneras  : 
L'amour  que  j'ei  li  conteras 
A  toi  et  à  tous  tes  genz 
Ki  unt  boens  endoctrineraenz. 
Conte-li  conmient  vins  en  terre, 
Comment  eurent  tout  à  moi  guerre 
Et  comment  je  fui  achetez, 
Venduz,  bailliez  et  délivrez, 
Comment  fui  batuz  et  leidiz, 
D'un  de  mes  deciples  trahiz, 
Et  escojjiz  et  decrachiez. 
Et  à  l'estache  fu  loiez  ; 
Quanque  peurent  de  loit  me  firent, 
Car  au  darrien  me  pendirent  ; 
Comment  tu  de  la  crouiz  m'ostas, 
Comment  mes  plaies  me  lavas, 
Comment  ce  veissel-ci  eus 
Et  le  mien  sanc  y  recéus, 
Comment  ta  fus  des  Juis  pris 
Et  ou  fonz  de  la  chartre  mis, 
El  comment  je  te  confortci 
Quant  en  la  chartre  te  trouvci  ; 
Et  là  un  don  te  donnei-ge, 
A  toi  et  à  tout  ten  lignage, 
A  touz  ct.'us  qui  le  saverunt 
Ivt  qui  aiienrc  le  vourrunt. 
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l)i-li  et  l'amour  et  la  vie 

Qii'ei  à  toute  ta  coinpeignie, 

Aies  en  ten  ramenil)renienl 

Oue  te  donnei  eniplusement 

De  cuer  d'omine  en  ta  compeij^nie  y 

A  ten  neveu  n'ou  celé  raie, 

Et  à  louz  cens  qui  ce  sarunl 

Parfeitcment  le  conterunt, 

Et  pleisance  et  grâce  averunt 

Cil  qui  au  siècle  bien  lerunt. 

Leur  héritages  garderei, 

V.w  toutes  courz  leureideroi, 

Ne  pourrunt  estre  forjugié 

Ne  de  leur  membres  mehaignié 

VA  leur  chose  dont  sacrement 

Ferunt  en  mon  remembrement. 

Ouant  tout  ce  moustré  li  aras, 

Men  veissel  li  aporteras, 

Et  ce  qui  est  dedenz  li  di  : 

(Vest  dou  sanc  qui  de  moi  issi. 

S'il  le  croit  ainsi  vraiement, 

J)e  foi  aura  confermement. 

Moustre-li  comment  Ennemis 

Engigne  et  déçoit  mes  amis 

lît  cens  qui  se  tiennent  à  moi, 

Que  il  s'en  gart,  car  je  l'en  proi 

Ne  li  oblie  [)as  à  dire 

Qu'il  se  gart  de  courouz  et  d'ire. 

Que  il  enhorbetez  ne  soit  : 

Maubailliz  est  qui  bien  ne  voit 

La  chose  très  bien  court  tenra  : 

C'est  ce  qui  mieux  le  gitera 

Et  plus  tost  de  mauveis  pensez 

D'estre  tristoiez  ne  irez. 

Cest  choses  mestier  li  arunt 

Et  moût  très  bien  le  garderunl 

Contre  l'enging  de  l'Ennemi, 

Qu'il  ne  puist  rien  avoir  en  lui. 

De  la  joie  de  char  se  gart, 

Qu'il  ne  se  tiegne  pour  musarl  : 

La  char  tost  l'ara  engignié 

Et  mis  h  duel  et  à  pechié. 

Quant  tout  ce  moustré  li  aras, 

Tu  li  diras  et  prieras 

Qu'il  à  ses  amis  le  redie, 

Pour  chose  nule  n'ou  leit  raie, 

A  cens  que  preudomcs  saura 

Et  que  boens  estre  connoistra. 

Il  pallera  do  moi  adès 

Où  qu'il  sera,  de  l'oig  et  près 

Car  plus  en  bien  en  pallera 

Et  plus  de  bien  y  trouvera. 

Di-li  que  de  lui  doit  oissir 

Un  oir  malle,  qui  doit  venir 

Ce  veiss^el  ara  garder. 

Et  si  li  doiz  ausi  raoustrer 

Et  nous  et  nostre  coujpeignie. 

Enseurquelout  n'oublie  mie, 

Quant  tu  avéras  tout  ce  feit, 

La  garde  de  ses  frères  eit 

Et  (Te  ses  sereurs  ensemcnt. 

Puis  s'en  ira  vers  occident 

Es  plus  loiteins  lius  que  pourra; 

Et  en  louz  les  lius  où  venra, 

Touz  jours  essauceramcn  non 

Par  trestoute  la  région; 

Et  h  son  pore  |)riera 

(ju'il  eit  sa  grâce,  et  il  l'aura. 

Dumein,  (luanl  serez  assemblé^ 


Vous  verrez  une  grant  clarté, 
Ki  entre  vous  descendera 
l'^t  un  brief  vous  aportera. 
Le  brief  qui  sera  aportez, 
A  Petrus  lire  le  ferez. 
Et  li  commanderez  briémenl 
Que  il  s'en  voit  ysnelement 
En  quel  partie  qu'il  vourra 
Et  lau  li  cuers  plus  le  trerra, 
El  qu'il  ne  soit  pas  esmaiez. 
Que  de  moi  n'iert  [)as  oubliez. 
Quant  ce  commandé  li  aras, 
A[)rès  ce  li  demanderas 
En  quel  liu  li  cuers  le  treit  plus  ; 
11  te  dira,  n'en  doute  nus. 
Qu'es  vaus  d'Avaron  s'en  ira 
Et  en  ce  pais  demourra. 
Ces  terres  trestout  vraiement 
Se  treint  devers  occident. 
Di-li  lau  il  s'arrestera 
Le  fil  Alein  atendera, 
Ne  il  ne  pourra  dévier 
Ne  de  cest  siècle  trespasser 
Devant  le  jour  que  il  ara 
Celui  qui  sen  brief  li  lira  . 
Enseignera  li  [sic)  povoir 
Que  cist  veissiaus-ci  puet  avoir. 
Dira  li  que  est  devenuz 
Moyses  qui  estoil  perduz. 
Quant  ces  choses  ara  véues 
Va  oïes  et  percéues, 
Adonques  si  trespassera, 
En  joie  sanz  faillir  venra. 
Et  quant  lu  tout  ce  dist  aras, 
Pour  tes  neveus  envoleras  ; 
Toutes  ces  paroles  leur  di 
Que  je  t'ei  contées  ici, 
Et  trestout  cest  enseignement 
Leur  di  sans  trespasser  neent.  » 
Moutfu  bien  convertiz  Aleius 
Et  de  la  grâce  de  Dieu  [)leins. 
Joseph  eut  bien  tout  ent(;ndu 
Que  la  vouiz  dist  et  retenu; 
Alein  sen  neveu  apela. 
De  chief  en  chief  conté  li  ha 
Tout  ce  qu'il  scut  de  Jhesu-Crist 
Et  ce  que  la  vouiz  l'en  eut  dist. 
Meistres  Kobers  dist  de  Bouron, 
Se  il  voloit  dire  par  non 
Tout  ce  qu'en  cest  livre  atferroit, 
Presqu'à  cent  doubles  doubleroit; 
Meis  qui  cest  peu  pourra  avoir. 
Certeinnement  pourra  savoir 
(Que,  s'il  j  vieut  de  cuer  entendre, 
Assez  de  bien  y  porra  prendre) 
Ces  choses  que  Joseph  apri>t 
A  sen  neveu  et  qu'il  li  dist. 
Et  quant  tout  ce  li  eut  moustré, 
Si  ha  sen  neveu  apelé  ; 
Dist  li:  «  Biaus  niés,  boens  devez  estro, 
Quant  de  no  seigneur,  de  no  meislre, 
Avez  teu  grâce  recouvrée 
Qu'ele  vous  est  de  Dieu  donnée.  » 
Lors  le  mena  Jose[)h  arrière, 
Et  à  sen  [)cre  et  à  sa  mère 
Dist  que  ses  frères  gardera 
Et  que  louz  les  gouvernera 
Et  ses  sereurs;  et  il  l'otroient 
Que  souz  lui  à  gouverner  soient. 
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Ouanl  d\'iui  une  rien  douleriml, 

A  lui  roiisoillier  se  venrunt  : 

S'einsi  le  l'uni,  bien  leur  veiirn; 

S'il  n'ou  fuut,  uiausleur  soardera. 

A  Bruii  le  père  a  rornuiaudé 

Kl  h  «a  l'enune  l'a  rouvé  ; 

Cav  il  vieul  «ju'il  iloijjnt'nt  Aloiu 

1^  soignouriç  de  leur  infifi 

Seur  leur  tilles,  seur  leureiifaiiz, 

l'ns  et  autres,  petilz  el  graiiz. 

Devant  eus;  et  plus  l'en  creirunt 

Ktdoulerunt  et  anierunt, 

Ll  il  bien  les  gouvenitra 

Tant  cuui  cliaucuiis  d'eus  le  creira. 

Lendeuiein  furent  au  servise, 

Si  cuiu  lesluirc  le  devise; 

I!l  avilit  c'une  granl  cLirlé 

Leur  apparust,  s'a  apurlé 

In  L»ricf,  et  trostout,  ce  Uie  semble, 

Kncontre  se  lievcni  ensemble. 

Josefih  le  prisi,  el  apela 

A  lui  l'etrus,  el  disl  li  ha  : 

•  Pelrus,  bians  frores.  Dieu  amis, 

Jhesu,  le  roi  de  Paradis, 

Oui  d'enfer  touz  nous  racheta, 

A  message  esiéu  vous  ha  ; 

(]e  brief  avec  vous  ['orlerez 

Kn  quehjue  liu  que  vous  vourrez.  » 

Oiiaiil  Pelrus  Joseph  palier  oit, 

Si  li  disl  (jue  pas  ne  quiiloit 

Que  Di«»T  messagier  le  féi>t 

>e  brief  [lOrter  li  couvenist. 

<".il  disl  :  «  Mieus  vous  connoisl  assez 

Oue  vous  méismes  ne  savez; 

Meis  une  chose  vous  jiriuns., 

Et  pour  J'amour  qu'à  vous  avuns  . 

Que  vous  nous  vouilliez  deraoustrer 

De  quel  part  vous  voudrez  aler.  » 

Pelrus  dist  :  «  Je  le  sai  moût  bien, 

£t  se  ne  m'en  ha  nus  dist  rien  ; 

Ainz  ne  véistes  messagier 

Qui  mieuz  le  séust  sanz  nuncier. 

Un  la  terre  vers  Occident, 

Ki  est  sauvage  durement. 

Es  vaus  d'Avaron  m'en  irei, 

La  merci  Dieu  atlenderei  ; 

Et  vous  de  moi  nierci  a  lez, 

A  Dieu  noslre  Seigneur  priez 

Que  n'aie  force  ne  povoir, 

Enging,  corage  ne  vouloir 

D'aler  contre  sa  volenté 

Ne  de  dire  contre  son  gré. 

Emormelrez  en  vo  prière 

Qu'Ennemis  en  nule  meunière 

Me  puisl  |)erdre  ne  tempester 

Ne  (ie  l'amour  de  Dieu  sevrer.  » 

Tresioul  respondent  d'une  part  : 

«  Dic\.  qui  feire  le  puet,  t'en  gart  !  » 

En  la  meison  Bron  s'en  alerent. 
Les  enfanz  Hebron  apelerent. 
Et  à  eus  touz  Hebrons  a  di^l 
«  Mi  fd,  mes  ûlles  estes  luit 
Paradis  avoir  ne  jiovez, 
S'a  oui  que  soit  n'obéissiez: 
Pour  ce  vueil  cl  si  Ie(le-;ir 
Vous  touz  à  un  seul  obéir; 
Et  tant  com  je  de  bien  donner 
Puis  et  de  grare  délivrer, 
Je  la  doins  à  mcn  01  Alcin, 


Et  ce  ne  sera  |>as  en  vein. 
Je  li  couHuant  el  vueil  prier 
Qu'il  vous  preigne  touz  h  garder, 
El  vous  à  lui  ol»éirez 
Comme  à  seigneur  feire  devez  ; 
El  s'avez  de  conseil  mestier, 
A  lui  irez  sanz  alargier: 
Sanz  doute  il  vous  conseillera 
Si  loiaument  comme  il  pourra, 
l'ne  chose  dire  vous  ose  : 
Que  vous  n'entreprenez  pas  chose 
Deseur  le  suen  coumiandement; 
Sen  voloir  feites  boennement.  * 

Li  enfant  s'en  vunt  tout  ainsi, 
De  ieurpere  sunt  de|iarti. 
Et  moût  boenne  volenté  unt 
Qu'il  Alein  leur  frère  crerunl. 
En  esli  anges  terres  ala. 
Avec  lui  ses  frères  mena; 
En  touz  les  lius  oïl  il  venoit. 
Hommes  el  femmes  (ju'il  Irouvoit 
La  mort  anunçoil  Jhesu-Crist 
\insi  cum  Joseph  li  aprist, 
Le  non  Jliesu-Crist  preeschoit, 
En  touz  moût  grant  grâce  avoit 
Ainsi  furent  d'ilec  i»iirti; 
Meis  or  d'eus  vous  leirei  ici. 
Que  je  n'en  vueil  or  plus  palier. 
Se  m'i  convenra  retourner. 
Parti  s'en  sunt  et  tout  aie. 
Pelrus  ha  Joseph  afteié 
El  les  autres,  si  leur  ha  dit  : 
«  Il  m'en  couvieiit  aler,  ce  quit.  i 
—  «  Ce  soit  au  Dieu  commandement  1 
Après  funt  leur  assemblement, 
Pelrus  {)rient  ne  s'en  voit  |)as; 
II  leur  res[)onl  ynelej)as 
Qu'il  n'a  talent  de  demourer, 
Car  d'ilec  l'en  couvient  aler. 
«  Meis  huiraeis  [lour  vous  deraourrei. 
Et  puis  demein  si  m'en  irei. 
Quant  aruns  esté  au  servise.  r 
Ainsi  remest  à  leur  devise. 

Noslres-Sires,  qui  tout  savoi». 
Comment  la  chose  aler  devoit, 
A  Joseph  son  angle  envoia, 
Qui  moul  très  bien  le  conforta 
Et  dist  qu'il  ne  s'esmaie  mie. 
Que  il  nule  foiz  ne  l'oublie. 
«  Ma  volenté  le  couvient  feire. 
L'amour  de  moi  et  toi  retreire. 
Petrus  de  vous  se  doit  jiartir  ; 
Sez-tu  pour  quoi?  Hui  retenir 
L'osasles,  et  il  demourer. 
Diei  le  vouloit  ainsi  moustrer. 
Pour  ce  que  voir  dire  pouist 
Ke  de  rien  nule  ne  mentist 
A  celui  pour  qui  il  s'en  va. 
Quant  il  de  Ion  veissol  verra 
Et  des  choses  que  je  t'ei  dites, 
Qu'eles  sunt  boennes  et  e>lites 
Joseph,  il  convient  vraiement 
Les  choses  qui  coinmencoment 
Ont  que  fin  aient  af)rès. 
Noslres-Sires  set  bien  adès 
Que  Brons  moul  preudons  ha  estt> 
Et  {)Our  ce  fu  sa  volenté 
Que  il  en  liaue  poeschasl 
Et  qu'il  le  poisson  poun.hacasl 
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Que  vous  avez  en  vo  servise. 
Diei  vieut  et  einsi  le  devise 
Que  il  ten  veissel  avéra 
Et  après  toi  le  gardera. 
Apren-li  comment  meinlenir 
Se  devera  et  contenir, 
Et  l'amour  que  tu  has  à  moi 
Et  qu'fti  adès  eue  à  toi; 
Apren-li  touz  les  erremenz 
Et  trestouz  les  conteneinenz, 
Trestout  ce  que  de  Dieu  ois 
Dès  celé  eure  que  tu  nascliis. 
En  ma  créance  le  métras 
Et  très  bien  li  enseigneras. 
Di-li  comment  Diex  à  toi  vint 
En  la  chartre  et  ton  veissel  tint 
Et  en  tes  meins  le  te  bailla; 
Les  seintes  paroles  dist  l'a, 
Ki  sunt  douces  et  précieuses 
Et  gracieuses  et  pileuses, 
Ki  sunt  propement  apelées 
Secrez  dou  Graal  et  nummées. 
Quant  ce  avéras  feit  bien  et  be], 
Commanderas-li  le  veissel, 
Qu'il  le  gart  dès  or  en  avant; 
N'i  mespreigne  ne  tant  ne  quant  • 
Toute  la  mesproison  seroit 
Seur  lui,  etchier  le  comparroit. 
El  cil  qui  nummer  le  vourrunt. 
Par  son  droit  non  l'apelerunt 
Adès  le  riche  Pescheeur. 
A  touz  jours  (Toistera  s'onneur, 
Pour  le  poisson  qu'il  peesclia 
Quant  ceU  grâce  commença. 
Ainsi  couvenra  la  chose  estre, 
Tu  l'en  feras  seigneur  et  meistre. 
Ausi  cura  li  monz  va  avant 
Et  touz  jours  en  amenuisant, 
Convient  que  toute  ceste  gcnt 
Se  treie  devers  Occident. 
Si  tost  com  il  seisiz  sera 
De  ten  veissel  et  il  l'ara, 
11  li  convient  que  il  s'en  voil 
Par  devers  Occident  tout  droit, 
En  quelque  liu  que  il  vourra 
Et  lau  li  cuers  plus  le  treira  ; 
Et  quant  il  sera  arrestez 
Là  oïl  il  voura  domourez, 
11  atendra  le  fil  sen  fil 
Séurement  et  sanz  péril  ; 
El  quant  cil  fiuz  sera  venuz 
Li  veissiaus  li  sera  renduz 
Et  la  grâce,  et  se  li  diras 
De  par  moi  et  commanderas 
Que  il  celui  le  recommant 
Qu'il  le  gart  dès  or  en  avant. 
Lors  sera  la  senefiance 
Acomplie  et  la  demoustrance 
De  la  Denoite  Trinité, 
Qu'avons  en  trois' parz  devisé. 
Dou  tierz,  ce  te  di-ge  pour  voir. 
Fera  Jhesu-Criz  sen  vouloir. 
Qui  sires  est  de  ceste  chose  : 
Nus  oster  ne  li  puet  ne  ose. 
Quant  le  veissel  à  Bron  donras 
El  grâce  et  tout  li  bailleras 
El  tu  en  seras  desseisiz, 
Ces  feiz  moût  bien  touz  acom]>liz, 
Adonques  s'en  ira  Pelrus, 


Je  ne  vueil  qu'il  y  deraeurl  pius; 
Car  vraieraent  dire  pourra 
Que  il  seisi  véu  aura 
Hebron,  le  riche  Pescheeur, 
Et  dou  veissel  et  de  l'onneur  : 
Pour  ce  Pelrus  fu  demourez 
Dusqu'au  mein,  puis  s'en  est  aiez. 
Quant  ce  aras  feit,  il  se  mouvra. 
Par  terre  et  par  mer  s'en  ira. 
Et  Cil  qui  toutes  choses  garde 
L'avera  dou  tout  en  sa  gar.lc  ; 
Et  tu,  quant  tout  ce  feit  aras, 
Dou  siècle  te  départiras. 
Si  venras  en  parfeite  joie, 
Ki  as  boens  est  et  si  est  moie  : 
Ce  est  en  pardurable  vie. 
Tu  et  ti  oir  et  ta  Hgnie, 
Tout  ce  qu'est  né  el  qui  nei^lra 
De  ta  sereur,  sauf  estera; 
Et  cil  qui  ce  dire  sarunt. 
Plus  amé  et  chieri  serunt. 
De  toutes  genz  plus  honnouré 
El  de  preudommes  plus  doulé.  » 
Ainsi  Joseph  trestout  feit  ha 
Ce  que  la  vouiz  li  commanda. 
Lendemein  tout  se  rasemblerent 
Et  au''  servise  demourerent; 
Joseph  leur  ha  trestout  rctreit 
Quanque  la  voizdist  entreseit, 
Fors  la  parole  Jhesu-Crist, 
Qu'en  la  chartre  li  avoit  dist. 
C«;le  parole  sanz  faleur 
Aprist  au  riche  Pescheeur; 
Et  quant  ces  choses  li  eut  dites, 
Si  11  bailla  après  escriles. 
Il  li  ha  feit  demoustremen*. 
Des  secrez  tout  privéeme^it. 
Quant  il  eurent  Joseph  oï 
Et  chauGuns  d'eus  bien  l'enlcndi, 
De  leur  compaingnie  par'.oil 
Ne  avec  eus  plus  ne  seroit, 
11  en  furent  tout  esbahi. 
Quant  virent  Joseph  desseisi, 
il  en  eurent  mont  grant  pitié. 
Car  il  seurent  qu'il  eut  baillé 
Sa  grâce  et  son  commandement, 
Ne  savoient  pas  bien  comment. 
Seisiz  fu  li  riches  Peschierres 
Dou  Graal  et  touz  commanderes. 
Congié  prisl,  quant  levé  se  sunt. 
Au  départir  moût  ulouré  uni, 
Souspirent  et  uni  larmoie: 
C'estoit  tout  par  humilité. 
11  funl  oroisons  et  prières  : 
Ce  sunt  choses  que  Diex  ha  chieres. 
Joseph  remet,  pour  feire  honneur, 
Avec  le  riche  Pescheeur; 
Trois  jours  fu  en  sa  compe  gnie 
Que  Joseph  ne  refusa  mie. 
Au  tierz  jour  ha  à  Joseph  disl  : 
«  Joseph  ,  or  m'enten  un  petit. 
Vérité  te  direi  sanz  faille  : 
Volenté  ei  que  je  m'en  aille. 
Se  il  te  venoit  à  pleisir, 
Par  ten  congié.m  en  vueil  partir.  » 
—  «  11  me  pleit  bien,  Joseph  respont; 
Car  ces  choses  de  par  Dieu  sunt. 
llion  sez  (jue  tu  cin[iorteias 
Et  en  quel  pais  t'en  iras. 
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Tu  l'on  iras  ;  je  romeindrei , 
Au  (Oiiun.^ntk'ini'nt  Dieu  >('n.'i.  » 

Anisi  J<)>o|>li  >e  dciuoura. 
Li  Itot'iis  PoMlierrtvs  .s'tMi  u\;\ 
(Doiil  fuient  \ni\s  nieinles  paiolci) 
Contées,  ki  ne  sunl  |ias  Ible^) 
Km  la  terre  lau  il  tu  nez, 
El  Joseph  si  est  deniouie/. 
Messirt's  Koljerz  de  Ileron 
Dist,  se  ee  ci  savoir  vouliiti, 
San/,  doute  savoir  couvenra 
Conter  \h  où  Aleiris  ala  , 
Li  tiuz  Hebron,  et(|u'il  devint, 
En  (jueu  terre  aler  le  convint, 
Kt  qut^s  oirs  de  li  |)eul  issir, 
Et  (jueu  femme  le  peut  nourrir, 
Et  queu  vie  Pelrus  mena  , 
Qu'il  devint  n'en  quel  liuala, 
En  quel  lieu  sera  recouvrez  : 
A  peinnes  sera  retrouvez; 
(Jue  Movses  est  devenuz, 
(Jui  fu  si  longuement  perduz  : 
Trouver  le  couvienl  par  roison 
(De  parole  ainsi  le  dist-on) 
I^u  li  riches  Peschierres  va; 
En  quel  liu  il  s'arreslera, 
V.t  celui  sache  ramener 
(Ju^  orendroit  s'en  doit  aler. 

Ces  quatre  choses  rassembler 
Convient  chacune,  et  ratourner 
Chascune  partie  par  soi 
Si  comme  ele  est  ;  meis  je  bien  croi 
Que  nul  lions  ne  's  f)uet  rassembler 
S'il  n'a  avant  oï  conter 
I>ou  Graal  la  [)lus  grai.l  'estoire , 
Sanz  doute,  ki  est  toute  voire. 
A  ce  tens  que  je  la  rctreis 
0  mon  seigneur  Gauthier  en  peis, 
Qui  de  Mont-Belyal  estoit , 
L'nques  relreile  esté  n  avoil 
I^  grant  estoire  dou  Graal 
Par  nul  homme  qui  fust  mortal; 
Meis  je  fais  bien  à  touz  savoir 
Qui  cest  livre  vourrunt  avoir, 
Que,  se  Diex  me  donne  santé 
Et  vie,  bien  ei  volenté 
De  ces  parties  assembler, 
Se  en  livre  les  puis  trouver. 
Ausi  cumme  d'une  partie 
Leisse,  que  je  ne  retrei  mie  , 
Ausi  couvenra-il  conter 
La  quinte  ,  et  les  quatre  oublier. 
Tant  que  je  jmisse  revenir 
Au  retreire  plus  par  loisir 
E  hcesle  uuevre  tout  par  moi , 
Et  chascune  m'estu  (et)  pa(r  soi)  ; 
Meis  se  je  or  les  leisse  à  tant 
Je  ne  sai  homme  si  sachant 
Qui  ne  quit  que  soient  perdues 
Ne  qu'eles  seront  devenues, 
>'e  en  quele  sen^iiance 
J'en  aroie  feit  des^evrance. 

Moût  fu  li  Ennemis  courcioz 
Quant  Enfer  fu  ainsi  brisiez; 
Car  Jhesus  de  mort  suscita  , 
En  Enfer  vint  et  le  brisa. 
Adam  et  Eve  en  lia  gité  , 
Ki  là  furent  en  çrant  viuté; 
Q  lui  emuieua  scsaujis 


Lassus  ou  ciel ,  en  Paradis. 
Qtiam  Deable  ce  aperçurent. 
Aussi  ciim  tout  emagié furent  ; 
Moût  durement  se  meiveillierenl 
Et  pour  ce  tout  s'atropehîrenl , 
Et  disoieiit  :  «  Qui  est  cist  lion 
Qui  ha  teu  vertu  et  tel  mm'? 
l^ar  nos  fermeté/,  lia  brisi(îs, 
Les  portes  d'Enfer  depecies  : 
Uiens  n'avoit  force  encontre  lui 
Ne  de  iiar  nou.s  ne  par  autrui  ; 
Car  il  leit  tout  (piantjue  lui  pleii , 
Pour  nului  son  voloir  ne  leit. 
Ceci  au  meins  bien  cuidions 
Qu'en  terre  ne  venisl  nus  lions 
Qui  de  cors  de  femme  naschiit , 
De  no  pooirfuir  pouist; 
Et  ci.-t  ainsi  nous  ha  destruit, 
Qu'il  Enfer  ha  leissié  tout  vuit. 
Comment  |)uet  estro  d'omme  noz 
Ne  concéuz  ne  engenrez , 
Que  délit  eu  n'i  avuns 
Si  cum  en  autre  avoir  soluns?  » 

Uns  ennemis  ha  respondu  : 
«  Bien  sai  par  quoi  avuns  perdu  ; 
Celo  chose  nous  a  plus  nuit 
Que  quidons  qui  plus  nous  vaussist, 
Membre-vous  de  ce  (|ue  palloient 
L;  boen  prophète  elciu'il  disoient, 
Que  li  Fiuz  Diu  venroit  en  terre 
Et  que  il  osteroit  la  guerre 
Qu'Adans  et  Eve  feit  avoient, 
Et  pecheeur  sauvé  scroient; 
Trestout  icil  que  lui  j)[eiroit, 
A  sa  volenté  en  feroit. 
Adonc  ces  prophètes  prenions 
Et  trestouz  les  tourmentions; 
Et  il  feisoient  le  semblant 
Que  il  nul  mal  ne  sentiant, 
Ne  nule  rien  ne  leur  grevoil 
De  tout  le  mal  c'um  leur  feisoit 
Ainçois  les  autres  confortoienl; 
Car  il  as  pecheeurs  disoient 
Que  cil  en  tere  ncisteroit 
Qui  trestouz  les  deliverroit. 
Ce  distrenl  qu'or  et  avenu, 
Quanque  avions  nous  ha  lolu  ; 
Nous  n'y  poons  meis  riens  clamer, 
Qu'avec  lui  les  ha  feit  aler. 
Comment  fu-ce  que  non  séuns  ? 
L'nques  ne  nous  en  [lercéuns. 
En  non  de  Dieu  laver  les  fisl 
Et  dou  Fil  et  dou  Seint-Esprisl 
Dou  pechié  qu'en  la  mère  avoient , 
Quant  de  son  ventre  hors  issoienl 
Et  pour  quoi  ne  nous  pourvéins 
En  touz  les  lius  (jue  nous  voussins? 
Or  les  avuns  perdu  briémenl 
Trestouz  par  cel  avènement; 
Nous  n'avuns  meis  sor  eus  pooir 
Ne  nous  ne  ii  jtovons  avoir. 
Devant  (ju'il  méismes  reviegnenl 
Kt  à  nos  uuevres  se  rcpreignenl. 
Ainsi  no  jjovoir  abeissié 
Nous  ha  et  tropamenuisié. 
Car  en  terre  demouré  sunl 
Si  menislre  ei  les  sauverunl; 
Car  tant  n'arunt  feit  do  [jechiez 
Pciiz  ne  granz,  nouvians  ne  viez, 
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Jo  il  se  vuelent  reix^ntir 

Kl  leur  pecliiez  dou  tout  guerpir, 

Promestre  boen  amendement , 

Tout  en  sunt  quite  ligement  : 

Et  par  ce  les  avuns  jierduz. 

Ainsi  les  nous  ha  touz  toluz  ; 

Et  se  il  ainsi  sunt  sauvé, 

Moût  ha  pour  eus  feil  et  ouvré 

De  substance  cs[)eriteument , 

Ouaiit  pour  homme  si  soutiument 

Vont  en  terre  neistre  de  mère 

Sanz  nule  semence  de  père, 

Et  essaucier  vint  le  tourment 

En  terre  si  très  sagement 

Sans  délit  d'omme  ne  de  femme; 

Unques  n'i  pécha  ,  cors  ne  ame. 

Nous  essaiemmes  et  véismes 

En  toutes  choses  que  poïuies 

Que  nus  le  pourroit  essaier; 

Une  ne  péumes  tant  cerchier 

Que  riens  y  péussiens  trouver 

Qui  neent  li  péust  grever, 

Car  en  lui  ne  frouveroit-on 

Nulo  chose  se  tout  bien  non. 

Toutes  voies  vout-il  venir 

En  terre  pour  s'uevre  et  morir  : 

Moût  ha  donques  celé  uuevre  chicr. 

Quant  si  chier  la  vout  acheter 

El  si  granz  peinnes  vout  soufrir 

Pour  homme  avoir  et  nous  tolir 

Bien  deverians  labourer 

Que  nous  péussians  recouvrer 

Ce  qu'il  nous  vient  ainsi  tolir. 

11  dist  qu'il  ne  vient  rien  seisir 

Ki  nostre  doie  estre  par  droit  : 

Chaucuns  donques  de  nous  devroit 

Tant  ()ener  et  tant  traveillier 

Que  le  péussions  engignier  : 

Feisuns-le  donc  en  teu  menniere 

Qu'il  ne  puist  repeirier  arrière. 

Ne  [)rtlleràceus  n'eus  vooir 

Qui  de  lui  assourre  uni  pooir 

Et  par  cui  cil  le  pardon  uni 

Qui  de  sa  mort  racheté  sunt.  » 

Adonques  s'escrient  ensemble 

«  Tous  avuns  perdu,  ce  nous  semble 

Puis  que  il  puet  avoir  pardon , 

Se  es  uuevres  Dieu  le  trueve  l'on  , 

S'il  adès  nos  uuevres  feit  ha, 

Bie(n)  sai  que  il  le  sauvera; 

Puis  qu'en  ses  uuevres  est  trouvez  , 

Ne  puet  [)ar  nous  estre  dam[)nez; 

S'il  se  repent,  perdu  l'avuns. 

S'a  ses  menistres  n'ou  remblons.  » 

Li  aulre  ennemi  si  runt  dist  : 
«  Nous  savuns  bien  qu'il  est  escrist 
Que  cil  (pii  plus  nous  uni  néu 
Et  par  qui  nous  l'avuns  perdu, 
Cil  qui  les  nouveles  portoient 
De  sa  venue  et  ranun(joient. 
Ce  sunt  (cil)  par  qui  li  damage 
Nous  sunt  venu  et  li  outrage  ; 
Et  de  tant  cum  plus  l'airermoient 
Li  nostre  plus  les  tourmentoient. 
11  s'est  basiez,  ce  m'est  avis. 
De  tost  secourre  à  ses  amis, 
Pour  la  doleur,  pour  le  tourment 
Qu'il  avoient  conununénient. 
Mois  qui  un  homu»e  avoir  pouist 


Qui  nos  sens  porta&t,  et  déist 

Nos  paroles  et  nos  prières 

A  ceus  qui  les  aroiei.t  cbierei: , 

Si  cum  noussoliuns  avoir 

Et  seur  toutes  choses  povoir, 

Et  entre  les  genz  conversast 

En  terre  et  o  eus  habitast , 

Ice  nous  [)0urrnit  moût  eidier 

A  eus  honnir  et  vergoignier. 

Tout  aussi  cum  nous  enseignoienl 

Li  j)rophcte  qu'o  nous  estoienl, 

Ausi  cil  les  choses  dirunt 

Qui  dites  et  feitc  serunt 

Ou  soit  de  loig  ou  soit  de  près 

Par  ce  serunt  créu  adès.  » 

Lors  dient  bien  esploiteroit 

Qui  en  leu  menniere  ouverroit, 

Car  moût  en  eslcroit  créuz 

Et  bons  honniz  et  confunduz 

Li  uns  dist  :  «  De  ce  n'ei  pooir 
Ne  de  semence  enfeme  avoir; 
Meis,se  le  povoir  en  avoie. 
Sachiez  de  voir  je  le  leroie, 
C'une  femme  en  mon  povoir  ei 
Ki  fera  quanque  je  vourrei,  » 
Li  autre  dient  :  «  Nous  avuns 
Cilec  un  de  nos  compeignans 
Qui  fourme  d'omme  puet  ivoir 
Et  femme  de  lui  concevoir; 
Meisil  convient  que  il  se  feigne 
Et  que  couvcrlement  la  preigne. 
Ainsi  dient  qu'engenrerunt 
Un  homme  en  femme  et  nourriront , 
Qui  aveques  les  genz  sera 
Et  ce  que  ferunt  nous  dira.  » 
Meis  moût  est  fous  li  Ennemis, 
Qui  croit  que  Diex  soit  entrepris 
Que  il  ceste  uuevre  ne  séust 
Et  qu'il  ne  s'en  apercéust. 

Ainsi  prist  Ennemis  à  feire 
Homme  de  sens  et  de  mémoire , 
Pour  Dieu  nostre  père  engignier 
Et  forbeter  et  conchier  : 
Par  ce  poiins-nous  tout  savoir 
Que  Ennemis  est  fous  de  voir. 
Moût  deverions  estre  irié 
S'ainsi  estiuns  engignié. 
De  ce  conseil  sunt  départi, 
Leur  uuevre  uni  acordée  ainsi 
Et  cil  qui  avoit  seignourie 
Seur  la  femme  ,  ne  large  mie  ; 
A  lilà  ù  ele  cstoit  ala, 
A  sa  volenté  la  trouva. 
Et  la  femme  toute  li  donna 
Sa  part  de  trestout  quanqu'elc  ha, 
Néis  ses  sires  l'Ennemi 
Donna  quanqu'il  avoit  ausi. 
A  un  riche  homme  femme  estoil, 
Qui  granz  possessions  avoit  : 
Vaches,  brebiz  eut  à  plenlô, 
Chevaus  et  aulre  richeié. 
Trois  filles  avoit  el  un  fil 
Bel  el  courtois  cl  moui  gentil, 
Si  estoienl  les  trois  puceles 
Cenliusel  avenanz  el  bêles. 
Li  Ennemis  pas  ne  s'oublie  ; 
As  chans  ala  lau  la  meisnie 
A  ce  riche  homme  repoiroil , 
Car  il  tout  à  estrous  beoit 
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Commcnl  les  péusl  cngignier 
Kl  U'  rirlio  liomme  coiiioucitT. 
Des  l)t>sios  tua  i^raiil  ['arlie. 
Li  l)er^ior  no  s  en  jouent  mie, 
Ain?,  s  en  eoui(jucenl  ilurenient, 
Kt  «lit  i|n'il  irunl  errannnent 
A  leur  seigneur  et  li  tliriiiU 
Oii'einsi  ses  bestes  mortes  sunl. 
J>evaiit  leur  seigneur  sunl  venu, 
Kt  estoient  loul  esperJu  : 
Demaiula-leur  que  il  avoienl 
Il  ilient  leur  hrebiz  moroient, 
N'il  ne  sevent  pourquoi  e'e>toit, 
Mois  nul  reeouvrier  n"i  avoii. 
A  tant  li  Knnemis  ce  jour 
Leit  ester  sanz  plus  de  tri^lour  ; 
Mois  durement  fu  couroiuiez 
Li  preudons  et  moût  tristoiez, 
L'Ennemis  à  tan   ne  se  tint. 
As  autres  bestes  s'en  revint 
Kl  à  dis  chevaus  qu'il  avoit 
Kt  lors  et  cras,  que  moût  amoit; 
Li  Knnemis  touz  les  occ•i^t 
Ainz  que  passast  la  mie-nuit. 
Ouant  li  preudons  la  chose  seul, 
Moût  grant  duel  en  son  cuer  en  eut 
Par  courouz  dist  une  parole, 
Qui  fu  tuout  vileinne  et  moût  foie, 
Que  ses  courouz  li  ha  feit  dire; 
De  mautalent  qu'il  eut  et  dire, 
Au  Deable  trestout  donna, 
Treslout  quanque  li  demoura  : 
«  Deables,  pren  le  reraennanl; 
Trestout  soit  tien,  j'ou  te  commant. 
Puis  qu'à  perdre  commencié  ei. 
Bien  sei  que  trestout  perderei.  » 
Li  deables  si  fu  mont  liez, 
Kt  li  preudons  moût  courouciez; 
Unques  beste  ne  li  leissa, 
Meis  toutes  occises  les  ha. 
Li  preudons  fuit  la  compeignie 
Des  gens,,  car  il  ne  l'aimme  mie. 
Li  Ennemis  s'est  moût  penez 
Kt  traveilliez  et  i>ourpensez 
Comment  plus  le  couroucera 
A  sen  fil  vint,  que  moût  ama  ; 
Si  la  estranlé  en  dormant. 
Au  matin,  ainzsouleil  levant, 
Ku  li  eiifès  ou  lit  trouvez 
Morz,  car  il  fu  estranlez. 
Quant  li  pères  ha  entendu 
Qu'il  ha  ainsi  sen  fil  perdu, 
Courouciez  fut  moût  durement. 
N'en  peut  meis,  car  vileinnemont 
Kn  de  sen  avoir  damagiez; 
Meis  plus  assez  fu  courouciez 
De  s'en  fiî,  car  nul  recouvrier 
Ne  li  povoit  avoir  mestier. 
Tanlost  cil  bons  se  despera, 
Et  ?a  créance  perdue  ha. 
Quant  li  Knnemis  se  (lerroit 
Que  il  en  Dieu  meis  ne  <  reoit 
Kl  que  c'estoit  sanz  recouvrier, 
?»Iout  s'en  [trist  à  esicescier. 
Taiilo>t  h  la  femme  s'en  va 
Par  cui  coiis^il  ains  ouvra 
Kn  s'en  celier  la  list  aler 
Kt  sur  une  huche  munlcr; 
Luc  corde  penre  li  fist. 


Qu'ele  on  son  coi  ln(,a  et  ini«l, 

De  la  huche  au  pié  l'a  boutée  : 

Kic  fu  tantost  e<«lranlée. 

Quant  li  jireuilons  x-t  (pi'einsi  va 

Que  sa  feinn.e  ainsi  s'olranla, 

'I  el  duel  ha  (pi'a  peu  k'il  ij'enraoe, 

H  ne  |iuet  celer  sen  corage  ; 

l'ne  maladie  le  |>ii>l, 

Ki  l'acora  et  (|ui  Pcx  ist. 

Tout  ainsi  feit  li  Knnemis 

De  ci'us  ki  en  ses  laz  sunl  i)ris.., 

(Juanl  voit  (lu'ainsi  ha  e.-pioitié, 

Le  cuer  en  ha  joiant  el  lié. 

Pensa  commeiit  cngigneroit 

Les  trois  lilles  cl  decevroil; 

Plus  n'i  avoit  de  remeiuianl 

De  la  meinnie  au  pai>aijl. 

Deables  vil  que  engignier 
Ne  les  pourroil  ne  concilier, 
Se  leur  volenlez  ne  fei."Oienl 
Kt  le  déduit  dou  cors  n'avoieni  ; 
A  un  juene  vallest  al.i, 
Qui  dou  tout  -s'en  tens  emploia 
Kn  viulé  et  en  Iccherie, 
Kn  mauveistié,  en  ribaudie. 
A  l'einnée  suer  l'a  mené. 
Moul  li  ha  requie  el  |)roi6 
Qu'ele  sa  volenlé  feisl; 
Meis  ele  moul  li  contredisl 
Qu'ele  pour  riens  ce  ne  feroit. 
Kn  teu  viulé  ne  se  metroit  ; 
Meis  li  valiez  tant  la  priée 
Qu'à  darrien  l'a  conchiée 
Par  l'aïde  de  l'Knnemi, 
Qui  fi>t  <iou  pis  qu'il  peut  vers  li. 
]\Ieis  nus  ne  s'en  apenevoit, 
Kt  ce  l'Knnemi  ennuioit, 
Qu'il  vieulc'on  se  sache  en  apert 
Kl  que  ce  soit  loul  descouvcrl  : 
Tout  ce  feil-il  j-our  i)Ius  honnir 
Kl  |)Our  les  suens  plus  maubailiir. 
Toute  la  chose  ha  feit  savoir 
Par  le  pais  à  s'en  povoir  ; 
Fist  tant  (|ue  li  monz  luuz  le  seul, 
Kl  de  tant  plus  grant  joie  en  eut. 
A  ice  tens  (juc  je  vous  di. 
Femme  cui  avenoil  ainsi 
Que  on  j)renoit  en  avouliro, 
Kle  savoil  moul  bien  sanz  dire, 
Communément  s'abandonoil 
Ou  errant  on  la  lapidoit 
Kl  feisoit-on  de  li  joustise. 
Ainsi  fut  feile  la  devise, 
Car  li  juge  tout  s'assemblèrent 
Kt  la  damoiselc  mandèrent. 
Quant  fu  devant  eus  amenée, 
De  sen  metfeit  fu  accusée. 
Li  juge  en  uni  eu  })itié 
Kl  de  ce  sunl  moul  merveillié, 
'3ar  c'un  petit  de  tens  n'av«}it 
Que  ses  pères  jjreudons  e>toil. 
Riches  et  combles  el  mennanz, 
D'arnis,  de  grant  avoir  pouissanz; 
De  lui  est-il  si  meschéu 
Que  lui  et  sa  femme  ha  |)er(lu 
Kt  sen  lil,  qui  soudainncment 
Fu  morz,  el  sa  lillc  ensemeni, 
Que  Deable  uni  si  engignio 
Qu'orendroit  est  à  morl  jugie. 
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Et  droitement  pour  sen  iiietreil 
Il  dient  que  tout  entreseit 
Que  par  nuit  enfouir  l'irunt  : 
Ainsi  sa  honte  couverrunt. 
Ainsi  com  il  le  devisèrent. 
Toute  vive  as  chans  la  menèrent 
Kt  l'unt  illee  vive  enterrée  : 
S'en  fu  la  chose  plus  eelée. 
Pour  honneur  des  amis  le  firent, 
Que  moût  ameront  et  chierirent. 
Ainsi  mesmeinne  li  Maufez 
Cens  de  cui  il  est  hennourez 
Et  qui  funt  à  sa  volenté, 
Trestouz  les  mest  en  grant  viuté. 

Un  prend orame  ou  pais  a\oit 
Qui  seut  que  on  de  ce  palloit, 
Moût  durement  s'en  merveilla; 
As  deus  sereurs  vint  et  palla 
Ki  estoient  de  remennant, 
jEt  moût  les  ala  confortant; 
Demanda  par  queu  mespresurc 
Jert  avenue  ceste  aventure, 
Et  de  leur  père  et  de  leur  mère. 
De  leur  screur  et  de  leur  frère. 
Hespondent  li  :  «  Nous  ne  savuns 
Meis  que  de  Dieu  haïes  suns.  » 
Li  preudons  leur  ha  respondu  : 
«  De  par  Dieu  n'avez  riens  perdu. 
Or  ne  dites  jaraeis  ainsi; 
Car  Jhesu-Criz  ne  het  niilui, 
Ainz  li  poise  moût  quant  il  set 
Que  li  pechierres  si  se  het. 
Sachiez,  par  uuevre  d'Ennemi 
Vous  est-il  œeschéu  ainsi. 
Saviez-vous  riens  de  vo  sereur, 
Ki  darapnée  est  à  tel  doleur, 
De  ce  pechié  qu'ele  feisoit, 
De  la.vie  qu'ele  menoit?  » 
Eles  respondent  :  «  Vraiement, 
Sire,  n'en  saviens  neent,  » 
Li  preudons  dist  ;  «  Or  vous  gardez 
De  mal  feire  ;  car  vous  veez 
Que  de  mal  feire  vient  li  maus, 
Et  pour  bien  feire  est  li  hons  sans. 
Nous  avuns  de  saint  Augustin, 
Bien  feire  atreit  la  boenne  fin. 
Qui  de  mal  ne  se  vient  tenir, 
En  boen  estât  ne  peut  morir.  » 
Moût  bien  les  enseigne  et  aprent, 
S'eles  y  ont  entendement. 
L'ainnée  y  entendi  moût  bien, 
ïrestout  retient,  n'oublie  rien, 
Et  moût  li  plut  ce  que  li  dist; 
Car  li  preudons  pour  bien  le  fîst. 
Sa  créance  li  enseigna; 
En  Dieu  prier  bien  l'enfourma, 
Jhesu-Crist  croire  et  aourer 
Et  lui  servir  et  hennourer. 

L'ainnée  y  metoit  plus  sen  cuer, 
Assez  plus  ne  feit  s'autre  suer; 
Car  quanqu'il  li  dist  retenoit, 
Et  feu  ce  qu'il  li  enseignoit. 
Li  preudons  dist  :  «  Se  bien  créez 
Ce  bien  que  vous  dire  m'oiez, 
Sachiez  granz  biens  vous  en  venra, 
Dablcs  scur  vous  povoir  n'ara.' 
Ma  fille  serez  et  ra'amie 
En  Dame-Dieu,  n'en  douiez  mie  ; 
Vous  n'arcz  jà  si  grant  besoig 


Que  pour  vous  ne  soie  en  grant  soig, 
Se  vous  le  me  leissez  savoir 
Et  m  en  conseil  voulez  avoir; 
Sachiez  que  je  vous  eiderei 
En  Dieu  bien  et  conseillerei. 
Or  donques  ne  vous  esmaiez. 
Que,  s'au  conseil  Dieu  vous  tenez 
Et  vous  venez  palier  à  moi, 
Je  vous  eiderei,  par  ma  foi  1 
Ma  meison  n'est  pas  loig  de  ci  ; 
N'i  ha  c'un  peu,  ce  vous  afi. 
N'est  i)as  loig  de  ci  mon  cstage  : 
Venez-y,  se  ferez  que  sage.  » 
Li  preudons  ha  les  deus  [juceies 
Conseillies,  ki  sunt  moût  bêles; 
Et  l'einnée  moût  bien  le  crut 
Et  ama  tant  comme  ele  dut, 
Pour  ce  que  bien  la  conseilloit  : 
Boennes  paroles  li  disoit. 
Quant.li  Deables  ce  esgarda, 
Moût  durement  li  en  pesa; 
Car  il  certainement  quidoit 

Qu'andeus  perdues  les  avoit. 

Pourperisa  soi  que  engignier 

Ne  les  pourroit  ne  conchier 

Par  nul  homme  qui  fust  en  vie  : 

Courouz  en  eut  et  grant  envie; 

Pourpense  soi  que  cel  afeire 

Par  une  femme  convient  feire. 

Au  siècle  une  femme  savoit, 

Ki  sa  volenté  feite  avoit 

Et  ses  uuevres  h  la  foïe; 

A  li  s'en  va  et  si  li  prie 

Qu'ele  voist  à  celé  pucele, 

A  la  plus  jeune  demmoisele, 

Qu'à  l'einnée  palier  n'osa, 

Que  simple  et  mate  la  trouva. 

La  vielle  la  meinnée  prist, 

Demanda-li  et  si  li  dist 

A  conseil  comment  le  feisoit, 

Quele  vie  sa  suer  menoit  : 

«  Vous  ha-ele  orendroit  mont  chiere 

Et  vous  feit-ele  bêle  chiere?  » 

La  puceleste  li  respont  : 

«  N'a  si  courcie  en  tout  le  munt. 

Pensive  est  pour  ces  aventures, 

Ki  sunt  si  pesmes  et  si  dures, 

Ki  ainsi  nous  sunt  avenues 

Que  nous  en  en  suns  toutes  peraues; 

Ne  feit  joie  li  ne  autrui. 

Uns  preudons  a  pallé  à  li. 

Qui  la  nous  ha  si  atournée. 

Trop  est  pensive  et  adolée. 

Que  ne  croit  nului  se  lui  non  , 

En  grant  peinne  est  et  en  frit;on.  » 
La  vielle  dist  :  «  Ma  douce  suer, 

Vous  estes  bien  gitée  puer. 

La  vostre  grant  biauté  inar  fu, 

Qu'einsi  avez  trestout  perdu  ; 

Car  jaaieis  joie  en  vostre  vie 

N'are/  en  ceste  compeignie. 
Meis  se  vous  sentu  aviez 

La  joie  as  autres,  et  saviez 
Qués  deduiz  autres  femmes  uni 

Quant  aveques  leur  amis  sunt, 
Certes,  ne  priseriez  mie 

Vostre  eise  une  j)omme  pourrie; 

Se  saviez  quele  cise  avuns 

Quant  aveques  nos  amis  suns, 
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Car  iiDiis  sumuioi  en  coinpcigino 

Que  nous  amuns  :  c'ost  bocuiio  vie 

In  pou  lie  [)ein  inieuz  nrueroie, 

Se  lielez  mon  ami  estoie, 

Que  ne  feroie  vos  richesces, 

Oue  gardez  h  si  gianz  ilestresces 

N'esl  si  granz  cise,  eo  me  semble, 

Comme  (l'omme  et  «Je  femme  ensen)ble. 

llele  amie,  pour  toi  le  di  ; 

('.ar  ilou  loul  as  ^^  ce  failli, 

Kl  si  te  direi  bien  pour  (juoi 

Ta  suer  est  ainz  née  de  toi 

VA  pour  li  se  [lourehaceia, 

[S]i  i}u'einçois  de  toi  en  aura. 


liHAOlllJ.Ï  (U).  Yuy.  TAnASQUK  (I,a) 
(,R\T1MI:N  (Saint).  —  Les  SS.  (.lali- 
nianus  et  Felinus,  (lui  vôrureiit  au  m*  siècle, 
ont  dû  jouir  en  llalic,  (!ans  des  temps  reeu- 
lés,  d'une  certaine  popularité;  il  reste  d'eux 
des  Actes  apocryphes  (pi'ont  édités  les  Hoj- 
landisles,  qui  sont  écrits  en  prose  et  (pii 
conservent  le  ton  ordinaire  aux  légendes 
antiques  (331). 

GLiLLAVME  (Saint). —  La  lie  de  saint 
Guillaume  irAcjuilaine,  est  allribuée  d'une 
maniéie  incertaine  au  xi*  siècle  par  M.  Re- 
noislon  de  (^liAteauneuf,  dans  son  Kssai  sur 
la  poésie  et  les  poëtt's  français,  aux  xu',  xui' 
et  XIV'  siècles,  (l'aris,  1815,  in  8°,  brocli.de 
lii  pages. ) 
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HELENE  DE  CONSTASTINOPLE 

(Sainte).  —  La  légende  de  sainte  Hélène  de 
Conslantinople,  impératrice  et  mère  du  grand 
Constantin,  est  un  des  récits  populaires  et 
merveilleuï  des  plus  anciens  et  des  plus  uni- 
versels que  conserve  la  société  chrétienne. 

L'illustre  objet  d'une  attention  si  longue 
et  si  soutenue  au  travers  tles  siècles  réi)utés 
barbares,  vécut  dans  le  m*  siècle. 

Sainte  Hélène  est  connue  dans  l'histoire 
et  dans  les  récils  légendaires  sous  les  noms 
de  Elavia-Julia-IJelena. 

L'Angleterre  a  prétendu  à  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour,  et  ses  plus  anciens 
chronioueurs  voulaient  qu'elle  fût  fdle  du 
loi  Coël  ouClohelde  Colchesler  ou  d'York. 
Dans  le  centre  de  l'Europe,  dès  le  ix"  siècle, 
le  vieui  légendaire  .\lmann  la  croyait  née  à 
Trêves,  et  les  chroniqueurs  allemands  du 
moyen  âge  soutenaient  celte  opinion.  Les 
Orientaux  la  disputaient  à  l'Occident,  en  lui 
donnant  pour  patrie  quelque  lieu  obscur  de 
la  Bithynie,  ou  bien  Edesse  ou  quelque 
autre  ville  encore  moins  célèbre.  La  Judée 
même  tentait  de  s'en  emparer. 

Née  tantôt  dans  la  couche  des  vieux  rois 
gaéliques,  tantôt  dans  la  cuisine  d'une  au- 
berge anglo-saxonne,  tantôt  dans  l'obscure 
demeure  d'un  Grec  d'Asie,  ou  dans  la  sombre 
enceinte  d'une  antique  habitation  juive,  les 
traditions  lui  disputent  aussi  la  gloire  de 
son  mariage;  elle  est  ici  concubine,  ailleurs 
femme  légitime  de  Constance  -  Chlore. 
A-t-elIe  converti  Constantin?  Fut-elle  bap- 
tisée dès  sa  naissance,  ou  convertie  du 
judaïsme  dans  sa  jeunesse,  ou  arrachée  à 
«luelque  culte  idolâtre? 

Quels  écrits  [)eut-on  lui  attribuer  certai- 

(Ô3I)  Cf.  Act.  SS.  Jiinii...  Anvers,  1695,  in-fol., 
(lie  prima  Juiiii.  l.  1",  p.  25. 

(3."2)  M.  Fauriel  s'est  arrôlé  à  la  légende  de  la 
Croix  du  Sauveur,  d'une  grande  originalilé  d'inven- 
lion;  elle  parait  avoir  élc  répandue,  car  les  Irou- 
liadours  célèbres  du  xu'  siècle  y  font  fréquemment 
allusion.  Celle  fiction  toute  mystique,  dans  l'unique 
manuscrit  où  elle  se  trouve,  est  intitulée  :  Traité 
du  péché  originel.  «  Il  n'y  a  guère  de  doute,  dit  M. 


nemcnt  parmi  ceux  dont  les  chroniqueurs 
l'ont  dotée.  En  môme  temps  qu'elle  boule- 
versait le  monde  pour  lui  arracher  les  tré- 
sors de  la  Passi(m,  écrivait-elle  i\c^  traités 
sur  la  Providence  de  Dieu,  V Immortalité  de 
l'âme?  LaRèyle  d'une  bonne  vie,  les  Instruc- 
tions pieuses  sont-elles  les  fruits  de  ses  mé- 
ditations et  des  veillesde  ses  nuits?  Flcrivit- 
elle  en  grec  des  vers?  Les  lettres  qu'on 
veut  qu'elle  ait  écrites  ont-elles  existé? 

Toutes  questions  fort  obscures. 

Sa  gloire  parmi  les  légendaires  estd'avoir 
cherché  dans  Jérusalem,  retrouvé,  relevé 
visiblement  pour  ainsi  dire,  en  son  fils  Cons- 
tantin, la  sainte  croix  du  Sauveur  (332), 
souillée,  battue  des  orages,  et  encore  en- 
tourée des  ombres  du  martyre,  par  l'incré- 
dulité farouche  des  derniers  païens  . 

Ses  i)ieux  j)èlerinages,  ses  découvertes 
saero-sainles  ne  s'arrêtent  point  à  la  Judée; 
le  monde  entier  est  foulé  de  son  pieti,  depuis 
la  brumeuse  Angleterre  juscju'aux  cliaiats 
étincelants  de  lumière  des  deux  Indes. 

A-t-elle  fondé  le  temple  de  saint  Lucien  ? 
Lux,  la  lumière,  d'où  vient  Lucianus,  cette 
lumière,  éclatante  descendue  sur  l'univers 
du  f)Oleaude  la  croix  élevée  sur  liis  palais  et 
les  basiliques  de  Consiantinople,  n'est-ello 
pas  symbolisée  dans  cette  fondation? 

C'est  sa  frôle  main  qui  a  arraché  aussi  au 
vieux  monde  oriental,  aux  mages  de  la  Perse, 
aux  brahmes  de  ITnde,  aux  prêtres  égyp- 
tiens d'Ethiopie,  les  corps  des  trois  rois, 
Gaspar,  Melchior  et  Balthazar. 

Cette  môme  main  a  soulevé  hors  des  ter- 
rains les  plus  résistants,  les  |>lus  magni- 
fiques basiliques,  pour  y  déposer  les  pié- 
cieuses  reliques  que  son  pèlerinage  inces- 

c  Fauriel,  que  le  gros  du  clergé  du  midi  ne  prit 
«  tout  cela  ...  pour  de  la  lliéoîogie.  {Hisl.  de  la 
poésie  provençale,  Paris,  18K»,  3  vr»l.  in-8°,  t.  I, 
p.2G8.)  Cette  assertion  est  singulièren)eiit  hasardée. 

M.  Fauriel  a  donné  de  cetlt;  pièce  un  rësmné  de 
quelques  pages  ,  coloré  et  fidèle.  {Ib.,  p.  SG.'-iGS.) 

Il  subsiste  du  vénérable  llildebert  de  T<iur«,  au 
xu*  siècle,  un  poëmc  sur  l'invention  de  la  Croix, 
écrit  en  versialijis  hexamètres  (a). 


fn)  n.  Ilild.  q).  ren.,  drin  Tur  nrch.,  Opcra...   slud.  D.  Rciugcndre,  Paris,  1T')8,  [iii-fol    p   liJ 
de  t.t  Frame,  t.  Al,  p.  ôT'J. 
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sant  et  sa  loule-pnissance  avaient  réunies 
autour  d'elle.  Ici  elle  a  laissé  les  corjts  des 
trois  rois,  ailleurs  le  sang  de  saint  Etienne, 
ailleurs  encore  quelque  autre  merveille  non 
moins  précieuse  (333).  Besançon,  comme 
Trêves  et  Cologne,  lui  doivent  au  moins  les 
fondements  de  leurs  splcndides  cathédrales. 

Plusieurs  villes  en  Orient  se  sont  fait  un 
honneur  de  porter  son  nom  (33i).  Constan- 
tinople,  Rome,  Paris,  Reims,  Orléans, 
Trêves,  Colchester,  York,  eurent  pour  elle 
un  culte  particulier. 

Sa  vie  a  été  écrite  très-fréquemment  au 
moyen  âge  ,  outre  la  f)lace  que  lui  ont  tou- 
jours attribuée  dans  leurs  recueils  tous  les 
hagiographes.  Les  grandes  bibliothèques 
d'liuroi)e  conservent  de  ces  divers  types 
des  manuscrits  très-nombreux.  Les  Bollan- 
disles  ont,  parmi  tant  de  monuments  plus 
ou  moins  véridiques,  choisi  le  récit  d'Al- 
mann,  écrit  au  ix'  siècle,  à  Trêves.  Ils  ont 
enri-chi  celte  légende  d'une  authenticité 
moins  contestable  qu'aucune  autre  de  tous 
les  témoignages  quelconques  dune  véracité 

(535)  En  Biiliynie,  en  Palestine. 

(354)  Une  partie  de  ses  reliques  furent  portées,  en 
859,  de  Rome  à  l'abbay  de  llaiitviliicrs,  diocèse  de 
Reims,  où  elles  restèrent  jusqu'à  la  révolution  ;  on 
les  conserve  aujourd'hui  dans  la  ciiapell.;  basse  de 
l'église  de  Sainl-Leu,  à  Paris. 

(535)  1°  Voici  les  premiers  vers  de  la  première 
Iiyuuie: 

Cœîi  clarlficos  luce  rcflexa 
Vlrtutum  radios  Helena  profers, 
Sunl  liaec  templa  luo  luclda  solo, 
Et  pcr  te  superis.cliara  triuir.pliant... 

Celle  pièce  se  termine  ainsi  : 

Sanctse  sit  Trladl  glorla  lauills, 
Cujus  perpeluo  nunilne  terra, 
Et  cœlum  regitur,  (juanKiuc  bcata 
CoUaudal  superum  concio  iota. 

Amen  (a)  ! 

11°  La  seconde  pièce  commence  ainsi  : 

Sit  salis  cœlos  cumulasse  longo 
Haclenus  planctu,  quciulaque  voce  : 
Ecce  placatum  faciel  per  orbem 

Helena  cœlum. 
Elle  se  termine  par  ces  vers  : 

Pr.Testct  lîoc  nobis  Deltas  bcata, 
Patris  ac  Nati,  pariler(|ue  sanctl 
Splrilus,  cujus  rcsonal  per  ouuieni 

Gloria  munduin. 

Amen. 

Il  faut  y  noter  ces  passages  qui  induiueni  les  églises 
où  elle  fut  chantée  dans  roffice  de  sainte  llélèn  •. 
Non  erit  Remis  liabitata  lellus 
Flnibus,  qua  non  Helena;  pioniin 
In  suo  sur{;anl  relobrala  lemplo 
Vota  CllenUim. 
NnlUis  annnrnm  numerus  taceblt 
Altivillaris  Dcus.  et  renascens 
Helciue  miinen  pia  lama  loti 
l'rol'eret  oibl.  (b). 
IIP  La  troisièini'  hymne  (|u'on  chantait  à  vêpres, 
comme  la  piemiéie,  commence  ainsi  : 

(a)  BoU.  Àcl.  SS.  Augusti...  die  décima  octava,  t.  III, 
p.  filT 

(b)  Ibid  .G17-G18. 


reconnue  sur  les  miracles  et  les  translations 
du  corps  de  l'illustre  sainte.  Enfin  ils  ont 
ajouté  à  cette  précieuse  collection  :  IM'of- 
fice  propre  de  sainte  Hélène,  tel  qu'on  le 
céiébrait  à  Reims  ,o\i  l'on  trouve  trois  hym- 
nes latines  très  anciennes  en  son  honneur  ; 
2°  un  vieux  chant  latin  épique  à  sa  gloire; 
3°  et  un  fragment  de  poëme,  latin  en.:ore, 
en  vers  hexamètres  (335). 

Voragine,  au  xiii'  siècle,  a  réuni,  dans  la 
Légende  dorée,  quelques-unes  des  grandes 
traditions  apocryphes  chrétiennes;  mais  sa 
narration  est  obscure  et  décolorée  :  néan- 
moins nous  la  reproduisons  : 

Légende  de  l'invention  de  la  sainte  croix. 

L'invention  de  la  sainte  croix  eut  lieu 
deux  cents  ans  et  [)lus  ai)rès  la  résurrection 
du  Seigneur.  On  lit  dans  l'évangile  de  Ni- 
codème  qu'Adam  étant  très-vieux  et  infirme, 
son  fils  Seth  s'approcha  des  portes  du  {)ara- 
dis  et  demanda  de  l'huile,  du  bois  de  misé- 
ricorde, pour  frotter  le  corps  de  son  père. 
L'archafige  Michel  apparut  :   «   Ne  pleure 

Ut  nata  lux  de  limiine. 
Sic  Conslanlinus  sanguine. 
Ut  sol  egressus  Ilelenae 
Lux  faclus  est  Ecclcsix....  (c). 

IV»  La  quatrième  pièce  n'a  pas  moins  de  3G0  vers; 
les  premiers  sont  : 

Peniclllum  date  vestrura 

Et  tavelé  su  péri  ; 
In  nos  splrct,  nos  fccundet 

Pneuma  fusum  peclori.... 

Ces  derniers  contiennent  une  indication  de  lieu  : 

0  vlllare  altum  vere 

Et  proximuni  superls, 
Sancta  gaudes,  sanclam  tenes 

llluslrens  miraculei  (d). 

V"  Le  dernier  fragment  est  extrait  d'un  manus 
crit  de  la  (In  du  xi'  siècle;  il  appartient  évidem- 
ment à  une  époque  antérieure,  et  que  nous  serions 
d'avis,  à  cause  de  la  réunion  des  termes  Frauda  et 
Sicamhri,  de  reporter  jusqu'au  viu*  siècle  ou  au 
moins  au  ix*. 

Francla,  Franclgenis  dubllantlbus,  indubilalis 
Insignes  signis  fastos  signando  revexll, 
Alliviliare,  tlbl  :  reslll,  helare  lueri 
A  membris  Helena;,  cruels  invenlrlcis  operlse. 
Ecclesiae  sit  honor,  cadil  impius  inficiator, 
Et  caput  Invldla,  fiacla  cervico,  suplual. 
Ecce  Palatlni,  comltcsque,  ducesque  Sicambri 
Alliviliare  suis  veniunl  cun)  ihure  dromedis 
Inserclre  luis  aurum,  suadona,  crumonis. 
Esseda,  let  li(  a",  pilenta,  pelorrila,  rhedie. 
Maires,  malronasque  veniunl  tlbi  fleclere  colla 
El  daro  vecligal,  quo  fulgcal  ln<le  iribunal 
InslgnisHelenœ,  genunis,aurofabricanda-...(<'L 

Aucun  de  ces  poèmes  ne  nous  a  paru  empreint 
d'un  véritable  caractère  populaire  ,  la  poésie  des 
jongleurs  descendant,  dans  ses  récits,  à  des  détails 
de  mœurs  et  de  faits  qu'on  ne  retrouve  point  dans 
le  monde  lettré  que  l'écrivain  présuppose  toujours 
sullisamment  instruil  du  sujet  dont  il  rentrellenl. 

(c)  Ihid.,  p.  040. 
{li)  Ihid.,  p.  6SI-653. 
(c)  U'id.,  p.  G:4. 
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jtoitit,  (lit-il,  ne  siipplio  point  |>oiir  ce  bois 
(le  niisi^ritonie;  f.ir  tu  ne  pourr.-is  en  nvoir 
que  dans  cin(|  mille  cinq  cents  ans.  .>  (Quel- 
ques-uns croient  cependant  (jue  depuis 
Adam  jusqu'il  la  passion  de  Jésiis-Clirist  il 
ne  s"est  iSoulc  que  cinq  mille  cent  quatre- 
vinj;t-di\-neuf  ans  )  On  lit  ailleurs  (ju'un 
ange  apporta  h  Setli  un  petit  rameau  do 
l'arbre  divin  et  lui  ordonna  do  b»  plauter 
sur  le  mont  IJban.  On  lit  aussi  dans  une 
histoire  qu'ont  les  (irecs,  mais  apocrvpbo, 
qu'un  ange  rennt  à  Selhdu  bois  de  l'arbre, 
cause  du  pt^cbé  d'Adam,  en  lui  disant  que 
lorsiiu'il  |>orterait  du  fruit,  son  ii^ro  serait 
gu«?ri.  Il  revint  et  trouvant  son  pore  mort, 
idanta  cette  branche  sur  son  tombeau.  I-a 
Itranche  crût ,  et  forma  un  giaml  et  bol 
arbre  jusqu'au  tenifis  de  Salomon.  (Il  faut 
laisser  au  jugement  du  lecteur  de  décider 
si  ces  choses  sont  vraies;  elles  ne  se  lisent 
dans  aucune  chroniciue  ni  histoire  authen- 
tique.'^ Salomon,  voyant  \m  si  bel  arbre, 
ordonna  de  le  couper  et  de  le  [dacer  dans  le 
temple  du  Seigneur,  Mais,  comme  le  dit 
Jean  Beleth,  on  ne  i)ut  trouver  aucun  en- 
droit où  l'on  nul  le  placer  convenablement, 
car  tantôt  il  "était  trop  long  et  tantôt,  au 
contraire,  il  était  trop  court.  Si  on  le  rac- 
courcissait convenablement,  il  paraissait 
aussitôt  avoir  si  peu  de  longueur  qu'il  ne 
pouvait  plus  servir.  Les  ouvriers  se  fA(  liè- 
rent, le  laissèrent  de  côté,  et  le  placèrent 
sur  un  étang  pour  qu'il  servît  de  pont  aux 
passants.  La  reine  de  S-iba ,  attirée  par  la 
renommée  de  la  sagesse  de  Salomon,  au 
moment  de  passer  sur  cet  étang,  eile  vit  en 
esprit  que  le  Sauveur  du  monde  devait  être 
suspendu  sur  ce  bois,  et,  par  respect,  ne 
]>assant  point  dessus,  elle  l'adora.  On  lit 
cependant  dans  \  Histoire  scolastique  que  la 
reine  de  Saba  vit  ce  bois  ('ans  le  temple; 
de  retour  au  jialais,  elle  dit  à  Salomon  que 
celui  qui  devait  êlre  suspendu  sur  ce  bois 
occasionnerait  par  sa  mort  la  destruction  de 
l'empire  juif.  Salomon  fit  alors  enlever  le 
bois  et  ordonna  (ju'on  l'ensevelit  au  fond 
des  entrailles  de  la  terre.  A  l'endroit  où  il 
avait  été  enterré  fut  creusée  la  piscine  pro- 
batique,  et  non-seulement  h  cause  de  la 
descente  de  l'ange,  mais  aussi  h  cause  de  la 
vertu  du  bois,  la  commotion  des  eaux  ren- 
dait la  santé  aux  malades.  Quand  approcha 
le  moment  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  ce 
bois  vint  à  surnager  sur  les  eaux,  et  les 
Juifs  le  voyant,  le  prirent  et  en  façonnèrent 
la  croix  du  Seigneur.  On  a  dit  aussi  que  la 
croix  du  Sauveur  fut  de  (piatre  espèces  de 
bois  :  (le  palmier,  de  cyprès,  d'olivier  et  de 
cèdre.  L'on  dit  aussi  que,  dans  la  croix,  il 
y  eut  quatre  espèces  de  bois  :  le  bois  droit, 
celui  en  travers,  la  tablette  au-dessus  de  la 
léte  du  Seigneur,  et  le  tronc  dans  lo(]uel  la 
croix  fut  enfoncée,  ou,  ainsi  que  (îrégoire 
do  Tours  le  rapporte,  la  tablette  de  bois 
qui  fut  sous  les  pieds  de  Jésus-Christ.  Les 
quatre  choses  |)euvent  être  de  quatre  bois 
ditférents. 

Ce  bois  précieux  de  la  croix,  depuis  plus 
de  deux  cents  ans  caché  sojs  terre,  fut  dé- 


couvert fpar  Hélène,  mèrcî  de  romi»eroiir 
Constantin.  Il  s'était  en  ce  tenqls-l«^  réuni 
sur  les  bords  du  (louve  du  Danube  une 
nnillitude  innondirablo  do  baibaics  (]ui  vou- 
laient traverser  le  fleuve  et  réduire  sous 
leur  domination  tous  les  |(ays  jus(|u'h  l'Oc- 
cident. L'empereur  Constantin  informé  se 
mit  <i  la  tète  d'une  armée  et  se  \Ai\ci\  nvoc 
ses  troupes  le  long  du  Danidto.  Mais  le 
nondire  i\GS>  barbares  croissant,  déj?»  I"ur 
multitude  passait  le  lleuvo,  lors(pie  l'em- 
poreur,  craignant  d'être  atu^pié  le  lende- 
main, f»»l  éveillé  par  un  ange  (pii  lui  dit  do 
regard(M-  en  haut.  II  vit  une  croix  d'una 
m(>rveillouse  clarté,  au-dessus  de  la(pudle 
était  écrit  en  lellresd'or:  «  Dans  (8  signe 
tu  raineras.  »  Ranimé  |  ar  cette  \ision  cé- 
leste, il  lit  faire  l'image  d'une  croix,  la  lit 
porter  h  la  tôto  de  son  armée,  atta(pia  les 
ennemis,  les  mit  on  fuite  et  en  tua  une  mul- 
titude. Fnsuile,  Constantin  réunit  les  prê- 
tres de  tous  les  temples  et  s'informe  avec 
empressement  aujirès  d'eux  de  (piel  Dieu 
c'était  le  signe.  Comme  ils  l'ignoiaient, 
quelques  Chrétiens  survinrent  qui  lui  expli- 
quèrent tout  au  long  le  mystère  de  la  sainte 
croix  et  do  la  Trinité.  Alors  il  crut  entière- 
ment en  Jésus-Christ  et  il  fut  baptisé  par  lo 
Pape  Eusèbe,  ou,  h  ce  que  d'autres  ra- 
content, [lar  révô(p)e  de  Césarée.  Mais  il  y 
a  dans  celle  histoire  beaucoup  de  cliosos 
qui  sont  contredites  dans  V Histoire  trijinr- 
titecl  ecclésiastique,  dans  la  Vie  dr  saint  Sy!- 
vcstre  et  dans  le  Récit  des  faits  des  Pontifes 
romains.  Selon  quelques-uns,  ce  Constan- 
tin ne  fut  [)as  celui  qui  fut  baptisé  par  le 
Pape  Sylvestre  et  converti  h  la  foi,  mais  son 
père,  qui  portait  aussi  ce  nom  do  Constan- 
tin. Constantin  parvint  à  la  foi  d'une  aulie 
manière,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  VJIistoire 
de  saint  Sylvestre.  Ce  ne  fut  pas  par  Kusèbe, 
mais  par  Sylvestre  qu'il  fut  bai'tisé.  Cons- 
ta.itin,  le  père,  étant  mort,  son  fils  se  sou- 
venant de  la  victoire  remportée  par  son 
père  en  vertu  de  la  sainte  croix,  envoya  sa 
mère  Hélène  à  Jérusalem  pour  diorcher celte 
croix,  ainsi  (pie  nous  le  racontons  ci-dessous. 
VHistoire  ecclésiastique  raconte  cotto  vic- 
toire encore  d'une  autre  manière.  Maxence 
ayant  usurpé  l'empire  romain,  remporcur 
Constantin  arriva  près  du  pont  Albin  pour 
lui  livrer  bataille.  Il  était  fort  irKpiiot  et 
levait  souvent  les  yeux  au  ciel  pour  implorer 
son  secours;  sou(Jain  il  vil  dans  le  ciel,  du 
côté  de  rOriei.t,  une  croix  fjui  brillait  d'un 
é(  lai  pareil  à  la  llamme,  et  tout  autour  des 
anges  qui  dirent  :  «  Constaniin,  dans  ce 
signe  tu  vaincras.  »  11  e>t  rappoité  dans 
l'Histoire  tripartite  que,  Constantin  (  bor- 
chant  avec  surprise  ce  (pie  cola  signiiiail, 
Jésus-Christ  lui  apjiarut  la  nuit  sui>aiile, 
tenant  le  signe  (\u'\  .s'était  montré  dans  lo 
ciel,  et  lui  oi-donria  de  faire  laire  une  image 
de  la  croix,  qui  lui  '•orvirait  d'api  ui  dans 
les  batailles.  Constantin,  plein  de  joie  et 
certain  de  vaincre,  lii  mettre  sur  ses  dra- 
peaux l'image  de  la  croix,  et  en  porta  une 
d'or  à  la  main,  a^ant  prié  le  Seigneur  de 
ne  pas  periuotlre  (jue  ^a  u;a  n ,  munie  du 
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signe  salutaire  de  la  croix,  fût  tach(''e  du  sang 
des  Romains,  et  le  conjurant  de  lui  accor- 
der la  victoire  sur  le  tyran  sans  effusion  de 
sang.  Maxence  avait  ifait  mettre  sur  la  ri- 
vière des  barques  couvertes  de  planches 
])0ur  simuler  un  pont,  et  pour  attirer  son 
ennemi  dans  un  piège.  Constantin  étant 
arrivé  près  de  la  rivière,  Maxence  alla  à  sa 
rencontre  avec  peu  de  monde,  ordonnant 
aux  autres  de  le  suivre;  il  se  jeta  sur  le 
pont,  fut  pris  dans  le  piège  qu'il  avait 
■voulu  tendre  à  Constantin,  tomba  dans  la 
rivière,  y  périt,  et  Constantin  fut  reconnu 
empereur  d'une  voix  unanime. 

Cependant,  ainsi  qu'il  est  consigné  dans 
une  certaine  chronique  assez  authentique, 
Constantin  alors  ne  crut  pas  parfaitement,  et 
ne  reçut  pas  alors  le  saint  baptême;  mais, 
quelque  temps  après,  il  eut  une  vision  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul, et, ayant  reçu  le 
saint  iDaptôme  des  mains  du  Pape  Sylvestre, 
par  ce  baptême  guéri  de  la  lèpre,  il  crut  dé- 
sormais en  Jésus-Christ.  C'est  plus  tard  qu'il 
envoya  sa  mère  Hélène  à  Jérusalem,  pour 
qu'elle  cherchât  la  croix  du  Seigneur.  Saint 
Ambroise,  dans  sa  Lettre  sur.  la  mort  de 
Théodose,  et  V Histoire  tripartite  disent  que 
Constantin  reçut  le  ba|)tême  dans  ses  derniers 
moments,  ayant  différé  jusque-là,  afin  de 
pouvoir  être  baptisé  dans  le  Jourdain.  C'est 
aussi  ce  que  dit  saint  Jérôme  dans  sa  Chro- 
nique. Mais  il  est  certain  qu'il  embrassa  la 
foi  chrétienne  sous  le  Pape  Sylvestre;  s'ildif- 
féra  le  baptême,  r^est  douteux. 

Hélène  arrivée  à  Jérusalem  ordonna  une 
assemblée  de  tous  les  docteurs  juifs  du 
pays.  Cette  Hélène,  d'abord  cabaretière,  ainsi 
que  le  dit  saint  Ambroise,  avait  été  épousée 
]>ar  Constantin  à  cause  de  sa  beauté.  (D'au- 
tres disent,  ce  qu'on  lit  dans  une  chronique 
assez  authentique,  qu'elle  était  la  fille  de 
Choëlus,  roi  des  Bretons;  elle  était  fille  uni- 
que; Constantin,  en  Bretagne,  l'épousa,  et 
l'île  de  Bretagne  lui  fut  transmise  en  pro- 
priété après  la  mort  de  Choëlus.  C'est  ce 
que  racontent  les  Bretons.  On  lit  ailleurs 
qu'elle  était  de  Trêves.  Les  Juifs,  saisis  de 
crainte,  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
«  Quel  est,  selon  vous,  le  motif  (ju'a  eu  la 
reine  pour  nous  réunir?  »  L'un  d'eux, 
nommé  Judas,  dit  :  «  Elle  veut  apprendre 
de  nous  où  est  le  bois  de  la  croix  sur  le- 
quel Jésus-Christ  a  été  crucifié.  Faites  donc 
attention  que  personne  ne  le  lui  révèle,  si- 
non, vous  avez  la  certitude  que  notre  loi 
sera  anéantie,  et  nos  anciennes  traditions 
détruites  de  fond  en  comble.  Mon  aïeul  Za~ 
chée  a  annoncé  à  mon  père  Simon,  et  mon 
père  Simon  en  mourant  m'a  dit  :  «  Observe, 
mon  fils,  si  l'on  te  demande  où  est  la  croix 
du  Christ,  de  ne  [)as  le  révéler,  cruels  que 
soient  les  tourments  auxquels  tu  t  exposes  ; 
car  depuis  ce  moment, ce  ne  sera  plus  la  na- 
tion juive  (fui  régnera,  mais  ceux  qui  ado- 
rent le  crucifié,  car  le  Christ  était  le  Fils  de 
Dieu.  »  Je  répondis  :  «  Mon  père,  si  nos 
anciens  ont  su  (jue  Jésus-(>hrist  était  réel- 
lement le  Fils  de  Dieu,  pourquoi  l'onl-ils 
attaché   au  gibet  de  la  croix?  »  11   répon- 


dit :  «  Le  Seigneur  le  sait,  car  jamais  il  n'a 
inspiré  leur  conseil.  Les  pharisiens  firent 
crucifier  Jésus-Christ,  parce  qu'il  les  repre- 
nait de  leurs  vices.  Le  troisième  jour,  il  est 
ressuscité  et  il  est  monté  au  ciel,  comme  ses 
disciples  l'ont  vu.  Mon  frère  Etienne  a  cru 
en  lui  et  a  été  lapidé  par  les  Juifs,  remplis 
d'une  rage  insensée.  Prends  donc  garde, 
mon  fils,  de  ne  pas  t'aviser  de  blasphémer  le 
Christ  ou  ses  disciples.  »  (11  ne  }>araît  pas 
cependant  fort  probable  que  le  père  de  ce 
Judas  ait  pu  vivre  à  l'époque  de  la  Passion, 
lorsque  depuis  la  Passion  de  Jésus-Christ 
jusqu'au  temps  d'Hélène,  sous  laquelle  vécut 
Judas,  il  s'est  écoulé  plus  de  deux  cent 
soixante-dix  ans;  à  moins ])eut-êlre  que  l'on 
ne  dise  que  les  hommes  vivaient  alors  plus 
longtemps  qu'à  présent.)  Les  Juifs  dirent 
donc  à  Judas  :  «  Nous  n'avons  jamais  entendu 
choses  semblables  ;  mais  si  la  reine  s'in- 
forme, veille  à  ne  rien  lui  révéler.  »  En  pré- 
sence de  la  reine,  elle  les  questionna  au  su- 
jet de  l'endroit  où  Jésus-Christ  avait  été 
crucifié;  ils  ne  voulurent  le  lui  indiquer 
d'aucune  manière,  et  elle  donna  l'ordre  de 
les  brûler  tous.  Saisis  de  crainte  alors,  ils 
livrèrent  Judas,  disant  :  «  Voici  un  juste  et 
le  fils  d'un  prophète  qui  a  une  parfaite  con- 
naissance de  la  loi,  et  il  t'indiquera  tout  ce 
que  tu  demandes.  »Élle  les  renvoya  tous, et 
garda  seulement  Judas;  elle  lui  dit  :«  La 
mort  ou  la  vie:  choisis.  Montre-moi  le  Gol- 
^otha,  où  le  Seigneur  a  été  crucifié,  afin  que 
je  puisse  trouver  sa  croix.  »  Judas  répon- 
dit :  «  Comment  puis-je  connaître  cet  en- 
droit, puisque  deux  cents  ans  et  plus  se  sont 
écoulés  depuis;  étais-je  né?  »  La  reine  ré- 
pliqua :  «  De  par  Jésus-Christ,  je  te  ferai 
mourir  de  faim,  si  tu  ne  me  dis  pas  la  vé- 
rité. »  Elle  ordonna  donc  qu'il  fût  jeté  dans 
un  puits  desséché,  et  qu'il  y  fût  livré  aux 
angoisses  de  la  faim.  Le  septième  jour,  le 
Juif  affamé  demanda  qu'on  le  délivrât,  et 
promit  d'indiquer  où  était  la  croix.  11  fut  donc 
retiré  et  conduit  à  un  endroit  qu'il  désigna. 
Lorsqu'il  eut  prié,  la  terre  trembla  soudai- 
nement, une  odeur  de  parfum  admirable  se 
répandit,  si  bien  que  Judas,  étonné,  se  mit 
à  applaudir  des  deux  mains,  et  à  s'écrier  : 
«  En  vérité,  Jésus-Christ,  tu  es  le  Sauveur 
du  monde.  »  11  y  avait  à  cet  endroit,  ainsi 
qu'on  le  lit  dans  les  histoires  ecclésias- 
tiques, un  temple  de  Vénus  que  l'empe- 
reur Adrien  y  avait  construit,  afin  que  si 
quelque  Chrétien  y  venait  pour  adorer,  il  pa- 
rût adorer  Vénus;  à  cause  de  cela,  l'endroit 
avait  cessé  d'être  fréquenté,  et  était  tombé 
dans  l'oubli.  La  reine  fit  détruire  ce  temple 
de  fond  en  comble.  Ensuite  Judas,  se  cei- 
gnant le  corps,  se  mit  à  creuser  vigoureu 
sèment.  Quand  il  eut  creusé  vingt  pieds,  \\ 
trouva  trois  croix  enfouies  sous  terre,  qu'il 
porta  aussitôt  à  la  reine.  Mais  comme  l'on 
ne  savait  pas  distinguer  la  croix  de  Jésus- 
Christ  de  celles  des  deux  larrons,  on  les  mil 
au  milieu  de  la  ville  :  vers  l'heure  de  none 
vint  à  passer  le  corps  d'un  jeune  homme  que 
l'on  porlait  au  cimetière.  Judas  tit  arrêter  le 
cercueil  :  il  luit  la   (n-emière  et  la  seconde 
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croi\  sur  le  corps  du  défunt,  mais  il  ne  Itou- 
gea  pas;  mais  lorsqu'on  posa  la  Iroisièmo 
croix,  il  ressuscita  aussitôt.  (Mi  lu  dans  les 
hivsloires  ecclésiasiinues  (pi'une  fiMuine  du 
premier  rang,  dans  la  ville  .  gisait  hiiomi- 
inorte;  et  Macaire,  évôcpie  de  Jérusale!U, 
apporta  la  première  et  la  seconde  croix,  mais 
il  n'en  retira  aucun  otTet  ;  il  apporta  la  troi- 
sième, et  la  fenune  se  leva  aussitôt  complè- 
temeiU  guérie.  Saint  Amluoise  dit  (]U0  l'on 
reconnut  !a  vraie  croix  à  rinscri|>tion  qu'y 
avait  fait  placer  Pilale.  Cependant,  le  diable 
vociférait  dans  l'air,  disant  :  «  O  Judas! 
(lu'as-tu  lait  ?  Judas,  (juetu  m'as  fait  de  mal  ! 
l  n  autre  Juila>,  écoutant  mes  conseils, avait 
accompli  la  perdition,  et  loi,  tu  me  renies, 
et  tu  as  fait  tlécouvrir  la  croix  du  Christ.  11 
m'avait  g«gné  beaucoup  d'Ames,  et  tu  me  fais 
perdre  tout  ce  que  j'avais  gagné. (îraco  i\  lui, 
je  régnais  sur  le  |)euple,  et  mon  empire  va 
être  détruit.  Mais  je  me  vengerai  de  toi  ;  j'o 
susciterai  contre  toi  un  roi  qui,  abandonnant 
le  culte  de  la  croix,  te  fera,  à  force  de  lour- 
m«»nts,  abandonner  la  loi  du  crucilié.  »  Ce 
(jui  désignait  l'empereur  Julien,  qui,  plus 
tard,  se  saisit  de  Judas,  devenu  évèi^ue  de 
Jérusalem,  et  lui  fit  endurer  de  grands  sup- 
plices, et  entin  le  fit  périr  martyr.  Judas,  en- 
tendant le  diable  qui  hurlait  ainsi,  bien  loin 
tlavoir  de  l'elfroi,  maudit  le  diable  et  lui 
dit  :  «  Que  Jésus-Christ  le  condamne  à  l'a- 
bîme du  feu  éternel.  >»  Ensuite  Judas  lut 
baptisé  :  il  reçut  le  nom  de  Cyriaque  ;  et 
l'évèque  de  Jérusalem  étant  mort,  il  fut  or- 
donné il  sa  place. 

Mais  comme  la  bienheureuse  Hélène  n'a- 
vait pas  les  clous  qui  avaient  attaché  le  Sau- 
veur, elle  pria  l'évêque  Cyriaque  d'aller  à 
l'endroit  où  avait  été  la  croix,  et  de  chercher 
les  clous.  (Juand  il  fut  venu,  et  qu'il  se  fut 
rais  en  oraison,  les  clous  lui  apparurent  aus- 
sitôt sur  la  terre,  resplendissant  comme  de 
l'or.  Il  les  prit  et  les  porta  à  la  reine.  Elle 
se  mit  à  genoux,  baissa  la  t<^te,  et  les  adora 
avec  beaucoup  de  vénération.  Hélène  porta 
une  portion  de  la  vraie  croix  à  son  lils,  et 
laissa  le  reste  à  Jérusalem,  renfermé  dans 
des  châsses  d'argent.  Elle  [)Orlaà  son  fils  les 
clous  qui  avaient  percé  le  corps  du  Sei- 
gneur. Eusèbe  de  Césarée  dit  qu'il  les  mit 
aux  freins  dont  il  se  servait  pour  la  guerre, 
et  à  son  casque.  Quelques-uns,  tels  que  Gré- 
goire de  Tours,  disent  que  le  corps  du  Sei- 
gneur fut  percé  de  quatre  clous,  et  qu'Hé- 
lène disposa  de  deux  [)0ur  le  frein  de  l'em- 
jiereur,  qu'elle  joignit  le  troisième  à  la  statu(i 
de  Constantin,  qui  domine  la  ville  de  Rome, 
et  qu'elle  jeta  le  quatrième  dans  la  mer  Adriati- 
»pie,  où  il  y  avait  eu  jusqu'alors  un  goulfre  (jui 
eri.:loutissait  les  voyageurs,  recommandant 
pie  l'on  célébrât  chaque  année,  avec  solen- 
nité, la  fôte  de  l'invention  de  la  sainte  Croix. 
Saint  Ambroise  dit  :  «  Hélène  chercha  les (:lou< 
^ui  avaient  été  employés  à  la  Passion  du 
Sauveur,  et,  les  ayant  trouvés,  ordonna  d'en 
mettre  un  au  frein  du  cheval  de  l'empereur, 
et  en  fit  placer  un  autre  h  son  diadème.  Ils 
étaient  bien  placés  au  haut  de  la  couronne 


et  .'i  la  bride  (pic  lient  la  main,  emblèiiM's 
de  la  foi  (|ui  brille  et  de  la  piété  tpii  dirim-.» 
Julien  l'Apostat  lit  plus  tard  périr  révtMjue 
Cyiia(|ue,  et  seUorça  de  détruire  partout  le 
signe  de  la  croix.  Quand  il  marcha  i  onlre  les 
Perses,  il  invita  l'évèipu;  Cvriaque  à  sacri- 
fier aux  idoles,  et  comme  celui-ci  s'y  refusa, 
l'empereur  lui  fit  couper  la  main  droite  en 
disant:  «  Celte  main  a  écrit  beaucoup  de 
lettres  (pii  ont  détouiné  beaucoup  de  gens 
de  sacrifier  aux  dieux.  »  C\ria(pie  répliqua: 
«  Chien  insensé,  tu  m'as  rendu  un  vrai  ser- 
vice; car  avant  <]ue  je  fusse  Clirétiei;, j'écri- 
vais de  nombreuses  lettres  adressées  aux 
synagogues,  afin  que  personne  ne  crût  en 
Jésus-Christ;  et  tu  retranches  de  mon  corps 
ce  (pii  a  été  un  objet  de  scandale.  »  Alors 
.'ulien  ordonna  qu'on  lui  versai  du  l'iomb 
fondu  dans  la  bouche,  fit  ensuite  apporter 
im  lit  de  fer  sur  kupiel  on  étendit  l'évèque; 
l'on  alluma  du  feu,  et  l'on  jetait  du  sel  6t  de 
la  graisse  sur  le  corps  du  martyr.  Mais  Cy- 
riaque demeurait  immobile.  Julien  lui  dit  : 
«  Si  tu  ne  veux  j)as  sacrifier  aux  dieux,  dis 
du  moins  que  lu  n'es  pas  Chrétien.  »  L'évè- 
que, rejetant  avec  horreur  cette  proposition, 
l'empereur  fit  creuser  une  fosse  très-p."0- 
fonde,  et  donna  l'ordre  d'y  mettre  des  ser- 
pents venimeux  et  d'y  renfermer  Cyria(|ue. 
Les  serpents  moururent  aussitôt.  Alors  Ju- 
lien ordonna  de  plonger  l'évôtpie  dans  une 
cuve  remplie  d'huile  bouillante  :  le  saint  fit 
le  signe  de  la  croix  et  se  disposa  à  y  entrer 
de  plein  gré,  en  priant  le  Seigneur  de  le  pu- 
rifier par  le  baptême  du  martyre.  Alors 
Julien,  furieux,  lui  fit  percer  ia  poitrirn* 
d'un  coup  d'épée,  et  l'évCque  mérita  ainsi  la 
palme  du  martyre.  La  grande  puissance  de 
la  sainte  Croix  se  manifesta  aussi  à  légard 
d'un  fidèle  qui  était  intendant,  (ju'un  magi- 
cien trompa  et  conduisit  dans  un  endroit  'jù 
il  avait  réirni  beaucoup  d(;  démons,  en  lui 
l:romettant  qu'il  lui  ferait  avoir  de  grands 
trésors.  L'intendant  vit  un  Ethiopien  de 
taille  gigantesque  assis  sur  un  trône,  et  tout 
autour  de  lui  d'autres  Ethio|)iens  armés  de 
lances  et  de  bâtons.  Le  géant  interrogea  le 
magicien  et  lui  dit  :  «Quel  est  cet  homme'?» 
L'enchanteur  répondit  :  «  Seigneur,  c'est 
votre  esclave.  »  Et  le  démon  dit  :  «  Si  tu 
veux  m'adorer,  rester  mon  esclave  et  renier 
ton  CJirist ,  je  te  ferai  asseoir  ^  ma  droite.  » 
L'intendant  fit  alors  le  signe  de  la  croix,  et 
.s'écria  (juil  ne  voulait  être  l'esclave  que  de 
Jésus-Christ.  Aussitôt  (pi'il  eut  fait  le  signe 
(le  la  croix,  toute  (elle  foule  de  démons  (Ji's- 
j-arut.  Plus  tard,  cet  intendant  entra  un  jour 
avec  son  seigneur  dans  l'église  de  Sainte- 
So|)liie;  et,  tandis  (ju'ils  étaient  tous  deu\ 
devant  une  image  du  Sauveur,  le  seigncm 
vil  que  celte  image  avait  les  yeux  fixe»  sur 
lintendant  et  qu'elle  le  regard'ait  ave  •  atten- 
tion :  il  fut  rempli  de  surprise,  fit  pa-^ser  le 
jeune  homme  >.  sa  droite,  et  vit  que  rimagc 
changeait  aussi  la  direction  de  son  regard  et 
qu'elle  tenait  toujours  les  yeux  attachés  sur 
son  intendant.  Il  le  fit  alors  passer  à  sa  gau- 
che, et  le  regard  de  l'image  se  poita  aussitôt 
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f](i  ce  nouveau  cÔlé.  II  (lemanda  alors  au 
ienno  Iiomme,  an  nom  du  soigneur,  do  lu» 
dire  ce  qu'if  avait  inéritt^  h  ce  point  de  Dieu, 
pour  que  Sun  image  le  suivît  sans  ces.5e  du 
regard.  L'autre  répondit  qu'il  n'avait  con- 
naissance d'aucun  acte  de  vertu  qu'il  eût 
fait,  si  ce  n'e^^t  qu'il  s'était  refusé,  en  pré- 
sence du  diahîe,  A  renier  Jésus-Christ  (.3.%). 
-Tel  a  été  le  travail  de:>  érudits;  il  est  in- 
finiment remarquable  que  nul  grnnd  monu- 
ment purement  populaire  n'ait  survécu;  on 
entrevoit  l'ensemble  ,  maison  n'a  [>'iis  ^uo 
les  débris  que  nous  venons  de  rrcneillir. 

11  se  vend  encore  dans  la  bibliothèque 
î>leue  une  prétendue  îiistoire  do  la  belle 
Hélène  de  Constantinople,  dont  l'origine 
nous  paraît  devoir  être  re|)ortée  au  xvi*  siè- 
cle :  en  eiït't,  toute  idée  religieuse  en  a  dis- 
paru; la  belle  Hélène  est  l'héroïne  d'aven- 
tures étranges,  tirées  d'une  multitude  de 
légendes  qui  lui  sont  étrangères;  le  moyen 
âge  n'y  paraît  plus  que  par  son  côté  infé- 
rieur, celui  du  roman  d'où  la  foi  s'est  reti- 
rée. 

niSTOIRE    DE    LA  BELLE  HÉLEINE. 

Comme  le  roi  Antoine  de  Constantinople 
voulut  avoir  sa  fille  en  mariage  pour  sa 
beauté,  et  comme  elle  s'enfuit  de  nuit  et  se 
mit  en  mer. 

Le  temps  vint  que  la  reine  accoucha  d'une 
fjUe  qui  eut  non  Héleine.  Quand  elle  eut 
quinze  ans,  sa  mère  trépassa.  Et  lorsque  le 
roi  eut  été  veuf  quelque  tem[)S,  il  eut  en 
■volonté  d'avoir  sa  fille  en  mariage;  car  il 
n'en  trou  voit  point  de  si  belle  que  sa  femme 
et  sa  fille.  11  lui  en  i)arla,  dont  elle  fut 
ébahie,  et  se  jeta  à  genoux  devant  son  père, 
en  pleurant,  en  le  priant  qu'il  s'avisât,  et 
qu'il  y  avoii  assez  d'autres  femmes  sans 
elle.  11  lui  dit  qu'il  n'en  vouloit  point  d'au- 
tre. Et  Héleine  lui  dit  qu'elle  se  laisseroit 
})lutôl  trancher  les  membres  que  de  souffrir 
cela,  qu'elle  aimoil  mieux  courroucer  son 
])èrc  que  son  Créateur. 

11  arriva  en  ce  temps  que  les  Sarrasins 
vinrent  h  Rome  à  grand  effort,  et  eut  le 
Pape  grand  besoin  d'aide,  et  manda  au  roi 
Antoine,  son  beau-frère,  qu'il  le  vint  se- 
courir, ce  qu'il  (il  incontinent,  et  assembla 
une  armée  et  la  mena  à  Rome.  Et  quand  il 
fut  arrivé,  il  salua  le  Pape, et  lui  dit  :  «Père, 
je  vous  suis  venu  aider,  et  jamais  ne  re- 
tournerai tant  que  vos  ennemis  ne  soient 
mis  à  mort  et  détruits,  pourquoi  vous  ne 
me  donnerez  un  don  que  quand  votre 
guerre  sera  achevée,  ou  je  m'en  retourne- 
rai sans  vous  aider.  » 

Quand  le  Pai)e  l'entendit,  il  lui  dit  : 
«  Vraiment  je  Tociroie;  carjc  pense  que  vous 
ne  demanderez  que  la  raison.»  Adonc  An- 
toine fit  crier  alarmes  et  sortit  de  la  ville 
de  Rome  avec  les  Romains.  Et  quand  les 
Sarrasins,  qui  étaient  logés  devant  Rome, 
virent  sortir  les  Romains,  ils  crièrent  alar- 


mes, puis  comnwnça  fa  bataille,  et  Antoine 
frappa  si  cniellemcnl  sur  les  Sarrasins,  que 
la  bataille  des  païens  fnt  rompue.  Et  tant 
fit  Antoine  qu'il  vint  au  maître-étendard  et 
If  jeta  par  terre.  ï^irs  furent  les  |)aïens  dé- 
confits, et  s'en  retournèrent  vers  la  mer. 
Mais  Antoine  criant  Crmstanlinople,  abattit 
les  parons  et  les  suivit  jusqu'aux  vaisseaux; 
et  quai^d  il  ne  put  aller  avairt,  il  retourna 
vers  Rome,  et  dit  qu'il  vouloit  avoir  le  don 
qu'il  avait  requis  et  qu'il  vouloit  s'en  re- 
tournei\  vtOui-iia,  frère,  dit  le  Pape,  vous 
l'aurez  volontiers,  car  vous  l'avez  bien  mé- 
rité, demandez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  il 
ne  vous  est  besoin  de  partir  sitôt.  Saint- 
Père,  dit  le  roi,  je  vous  demande  la  plus 
belle  qui  soit  en  la  chrétienté;  c'est  Héleine 
votre  nièce,  ma  fille,  laquelle  je  veux  avoir 
]iour  femme,  et  non  autre.»  Quand  le  Pape 
l'ouït,  il  le  regarda  et  dit  :  a  Demandez  autre 
chose,  beau-frère;  car  ceci  est  ui>e  requête 
contre  Dieu,  Saint-Père,  dit-il,  vous  n'êtes 
pas  droit,  si  vous  n'avez  i»as  pouvoir  de  ce 
faire,  et  encore  plus  grandes  choses;  car 
nous  devons  tous  croire  que  ce  que  vous 
faites,  Dieu  l'accorde.  Mon  frère,  dit  le 
Pape,  ce  que  je  donne  demeure  sur  moi,  et 
m'en  faut  faire  pénitence  :  je  vous  prie  que 
vous  demandiez  autre  chose,  car  ceci  e>t 
requête  contre  votre  foi.  Père,  dit-il,  vous 
m'avez  accordé  un  don,  tel  que  je  voudrais 
demander  :  je  veux  donc  ce  «Ion  et  non  un 
autre,  et  me  les  faites  bientôt  sceller,  ou 
bien  jamais  ne  partirai  de  Rome  qu'elle  ne 
soit  pillée,  et  détruirai  tout  le  pays.  »  Le 
Pape,  oyant  ces  paroles,  fut  fort  triste;  il 
entra  dans  son  oratoire  et  se  jeta  «i  genoux, 
tendant  les  bras  vers  le  ciel,  nriant  Dieu 
qu'il  lui  plût  le  roi  convertir  et  lui  envoyer 
bon  conseil  comme  il  pourrait  faire. 

Adonc  le  Pape  lui  dit  :  «•  Mon  frère,  vous 
les  aurez,  mais  vous  ne  partirez  point  que 
vous  n'ayez  ouï  la  messe  au  plaisir  de  Dieu, 
et  la  dirai  tout  à  cette  heure  même.  Et  j)uis 
nous  prendrons  ensemble  une  soupe  en 
vin  à  notre  départie.  >>  Le  roi  lui  accorda, 
outre  son  gré.  Comme  le  Pape  célébroit  la 
messe,  un  ange  du  ciel  descendit,  qui  lui 
apporta  une  lettre  devant  lui  sur  l'autel. 
})uis  s'en  partit.  Et  quand  le  Pape  vit  la 
lettre,  il  la  prit  et  l'ouvrit,  et  trouva  en 
écrit  en  lettres  d'or,  que  Dieu  lui  mandoit 
(ju'il  ne  viendroit  point  au-dessus  à  chef 
de  ce  qu'il  voulait  faire. 

Adonc  le  Pape  fut  joyeux  et  remercia  Dieu 
dévotement ,  puis  il  appela  un  de  ses  secré- 
taires, lui  dit  qu'il  allât  aussitôt  écrire  et 
sceller  ce  que  le  roi  lui  demandoit. 

Alors  le  secrétaire  s'en  alla  écrire  et  scel- 
ler les  lettres  du  roi.  Puis  le  Pape  prit  une 
soupe  eu  vin  avec  le  roi ,  et  lui  doiuia  les 
lettres  et  vraies  absolutions  de  ses  péchés. 

Adonc  le  roi  fut  joyeux,  et  prit  congé  de 
lui,  monta  à  clievaieî  s'en  partit,  et  n'arrêta 
ni  jour  ni  nuit  jusqu'à  tant  qu'il  vînt  à  Cons- 


(ÔÔ6)  Cf.  Jacob,  a  Vorag.  Lcgaida  aureu,  cd.  clocl.  Tl».  Gracsso,   I.ipsi;v,  18^>0,  in-8'\   p.  ÔOô-ôtl. 


525 


ilF.I. 


DU  ClimSTIAN.SMi: 


IIRL 


'.Î8 


tanlinople;  et  quaiul  Hélùiio  le  sut,  clli' 
vint  à  l'iMuoiilro  de  son  pCre  cl  lui  (il  très- 
grande  chùre.  Kl  (luaud  le  roi  Ki  vit,  il  des- 
ceiv.'.il  de  son  clieval,  et  courut  l'eudirassi'r  ; 

1>uis  la  prit  par  lauiaiii,  la  mena  en  sa  cliaiu- 
►re  et  l'assit  en  son  giron  ,  et  lui  dit":  «  Ma 
mie  ,  j'aurai  le  que  mon  cœur  ckVsiroil;  car 
vous  serez  ma  l'euiine  :  le  Sainl-l'»>re,  votre 
oncle  ,  vous  a  donné  la  grAce  cl  vraie  altso- 
Julion.  Je  ne  crois  [as,  dit-elle,  i|uelePa|ie 
ait  puissance  de  ce  l'aire,  contre  le  plaisir 
cl  commandement  île  Dieu,  car  ce  seroit 
contre  nolie  loi.  » 

Alors  le  roi  ouvrit  les  lettres  et  les  lut, 
puis  il  montra  le  sceau  de  son  oncle  qui 
étoit  le  Saint-Pùre. 

Kl  quand  Hélène  eut  oui,  elle  dit  qu'elle 
n'en  feroit  rien,  et  qu'elle  se  laissèrent  plu- 
tôt trancher  les  membres  ;  mais  le  roi  dit  que 
pour  tout  ce  ne  lui  valoil  rien,  il  lui  conve- 
noit  ([u'ainsi  lût  fait.  Ensuite  le  roi  com- 
manda (ju'on  parât  et  tendit  la  tapisserie 
aux  chambres  et  les  courtines,  et  à  Clarice 
qu'elle  f>arât  sa  dame,  car  il  vouloil  l'épouser 
au  point  du  jour,  et  cliacundiliiu'il  K'I'croil, 
car  nul  n'osoit  contredire.  Héleine  s'en  alla 
en  sa  chandjre  tendant  les  mains  vers  le 
Ciel,  et  tirant  ses  cheveux,  disant  qu'elle 
se  tueroit  ;  et  Clarice,  la  chand)riùre,  se  jeta 
à  genoux  devanlelle,  disant  :  «Madame,  pour 
Dieu,  apaisez-vous,  et  ne  faites  autre  chose 
dont  il  vous  soitde  [)is.  Clarice,  dit  Héleine, 
j'aime  mieux  rae  tuer  que  d'attendre  le  jour 
d'épouser,  m  de  coucher  avec  celui  qui 
m'engendra.  » 

Adonc  elle  dit  de  rechef  :  «  Si  tu  ne  m'oc- 
cis,  je  m'occirai.  Dame,  dit  Clarice,  pais- 
qu'ainsi  est,  vous  ferez  bien  autrement,  et 
je  vous  aiderai  à  vous  sauver.  Nous  irons 
au  port  sur  la  mer,  et  vous  jetterai  en  un 
navire,  et  ainsi  écha|)perez  ,  car  vous  serez 
bien  loin  avant  qu'il  soit  jour,  et  tandis 
(s'il  plaît  à  Dieu)  le  roi  votre  [)ère  aura  au- 
tre volonté  avant  qu'il  vous  trouve.  Amie  , 
dit  Héleine,  fais  de  moi  ce  qu'il  te  plaira, 
car  je  ne  veux  ici  demeurer.  »  Lors  elle  prit 
ses  atours  de  drap  d'or,  s'ajusta  et  mis  sur 
elle  le  manteau  bien  [troprement,  et  s'en 
allèrent  vers  le  port  où  les  vaisseaux  étoient, 
quand  chacun  fut  endormi;  elles  éveillèrent 
un  marinier.  «Ami,  dit  Héleine,  éveille-toi, 
et  prends  de  moi  tant  d'or  et  d'argent  que 
tu  voudras  ,  et  me  mène  hors  d'ici ,  et  me 
passe  outre  la  mer  en  quelque  lieu  qu'il  te 
plaira.  Dame,  dit  le  p,rud'homme,  comment 
i'oserois-je  faire?  Le  roi  demain  doit  vous 
épouser,  et,  s'il  le  sa  voit,  il  me  feroit  oc- 
<ir.  Ami,  dit-elle  ,  je  le  ferai  riche,  si  lu 
fiis  ma  volonté.  »  Lors  prit  la  dame  i>ar  la 
main  ,  et  la  mil  en  une  barque,  et  Clarice 
lui  bailla  un  |>etit  collVe  où  il  y  avoil  de  l'or 
et  de  l'argent  et  de  ce  qu'elle  avoil  porté  , 
et  (tritcongé  en  pleurant.  Lorss'en  retourna 
Clarice,  dont  elle  fut  folle,  car  elle  mourut 
devant  qu'il  fût  le  lendemain  midi,  ainsi 
comme  vous  verrez  ci-après. 

Or,  s'en  va  Héleine  en  mer,  cp\e  Dieu  la 
veuille  conduire,  car  de  celle  heure  elle 
lut  trente  an-  avant  que  son  père  la  revoie. 


Or,  retourna  Claiicecn  sa  chambre,  et  se 
jeta  sur  son  lit  en  pleurant  et  lamentant  i  our 
sa  dame,  et  s'endomut  jus(ju'à  tant  (pi'il  fût 
jour,  ()ue  le  roi  env(»\a  voir  si  Héleine  était 
prèle  et  parée,  ci  Clarice  s'éveilla  et  dit  (jue 
non.Adoncse  couiroiiça  fort  le  messager,  et 
dit(|ue  le  roi  éloit  tout  prêt.  Or  donc,  elh;  se 
leva  et  vint  lAier  au  lit,  faisant  semblant 
qu'elle  ne  sût  rien  de  son  départ,  et  dit 
(pi'elle  ne  la  trouvait  point.  Lors  sortit  com- 
me toute  forcenée,  et  courut  dire  au  roi 
tpi'Héleine  étoit  perdue,  et  qu'on  ne  savoit 
où  elle  étoit.  Quand  le  roi  son  père  l'enleti- 
<lit,  il  pensa  enrager  de  deuil,  et  dit  le  roi: 
«  Ah!  p...,  je  t'ai  donné  ma  lille  en  garde, 
et  tu  me  l'as  perdue;  mais  je  [)romels  à 
Dieu  que  jamais  je  ue  mangerai  i)ain  <pieje 
ne  l'aie  fait  biùler  toute  vive.»  Quiuni  Cla- 
rice vit  les  menaces  du  roi ,  elle  lui  dit  la 
vérité  du  fait.  Sire,  je  l'ai  sauvée  de  mort; 
car  elle  se  vouloil  tuer  d'un  couteau,  et 
quand  je  la  vis,  je  rae  suis  jetée  sur  elle,  je 
lui  dis  :  puisqu'elle  se  voulait  tuer,  qu  il 
valoit  mieux  qu'elle  s'éloigtiAt  de  vous;  je 
la  menai  au  port,  elle  se  mit  en  un  vaisseau, 
et  s'en  va  par  mer  en  la  garde  de  Dieu. 

Adonc  jura  le  roi  (jue  jamais  n'arrèteroit 
en  place  jusqu'à  tant  qu'il  l'auroil  trouvée, 
el  de  rechef  dit  que  Clarice  en  mourroil,  du 
conseil  qu'elle  lui  avoil  donné  de  s'en  aller, 
el  en  fut  aise;  Dieu  en  ail  l'Ame.  Le  roi  s'en 
alla  chercher  sa  fille  Héleine  sur  mer;  mais 
il  a  été  trente  ans  avant  qu'il  la  revoie. 

Comme  Héleine  vint  arriver  à  l'Ecluse  en 
Flandre,  qui  étoit  pour  lors  Sarrasine,  et 
comme  elle  s'en  partit  pour  cause  (/tie  le  roi 
Cantebron,  (pii  éioit  seigneur  du  pays,  la 
vouloit  avoir,  et  vint  par  fortune  en  Angle- 
terre, où  le  roi  Henri  lu  prit  pour  femme. 

Or,  nous  dirons  qu'Héleine  sen  alla  en 
mer,  et  le  vent  la  mena  tant  qu'elle  s'en  vint 
^^  l'Ecluse  en  Flandre,  et  en  étoit  seigneur 
(ît  roi  Cantebron,  el  étoient  alors  en  Flandre 
Sarrasins,  et  il  yavoit  une  abbaye  de  dames 
]x  l'Ecluse,  qui  étoient  chrétiennes  à  tribut, 
et  quand  Héleine  fut  à  terre,  elle  prit  congé 
de  son  marinier,  et  s'approcha  de  l'abbaye; 
mais  quand  elle  en  fut  proche,  les  cloches 
se  j)rirenl  h.  sonner  toutes  par  elles,  dont 
les  dames  furent  elfrayées,  et  envoyèrent 
voir  au  clocher;  mais  on  n'y  trouva  per- 
sonne, elles  regardèrent  vers  la  mer,  el  vi- 
rent venir  une  grande  dame,  qui  venoit  vers 
l'abbaye. 

Alloue  dit  l'abbesse  que  ce  pouvoil  être 
une  sainte  dame  qui  venoit  en  leur  cou- 
vent. Lors  prirent  la  croix  et  vinrent  en 
jirocession  à  l'eiu outre  d'Héleine.  O'i'T'd 
elle  les  vil,  elle  fut  tout  ébahie  pounpioi 
on  faisoil  cela,  elles  dirent  cju'elles  le  vou- 
loient  bien,  el  qu'elle  étoit  femme  de  Dieu. 
Lors  la  menèrent  avec  elles  en  leur  abbaye, 
et  lui  firent  grand'chère,  la  pressant  bien 
fort  qu'elle  demeurAl  toujours  avec  elles. 
J.e  roi  Cantebron  en  oyaiit  parler,  manda  à 
l'abbesse ,  qu'elle  lui  envoyAt  la  [lucelle 
qui  était  venue  en  son  abbave,  sinon  (piil 
ujeUroit  le  feu  en  leur  couvent.  Quand  Hé- 
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Jeitid  enlciuJil  ces  paroles,  elle  s'en  voulut 
aller,  el  ne  vouloil  pas  que  l'abbaye  fût  ra- 
sée et  périe  pour  elle;  elles  comiiieucèrent 
h  pleurer,  el  Héleine  s'en  retourna  vers  la 
inor  et  s'assit  sur  la  rive,  tant  (pi'ello^  vit 
venir  des  marchands,  à  (jui  elle  pria  (pi'elle 
pût  monter  avec  eux  :  ils  îa  mirent  dans 
leur  navire;  mais  j'eu  de  temps  a|irès  ils 
rencontrèrent  une  merveilleuse  aventure; 
car  ils  trouvèrent  une  barque  toute  ))leine 
do  larrons,  desquels  ils  furent  assaillis,  et 
furent  tous  les  marchands  tués  et  leur  vais- 
seau effondré.  Lors  prirent  Héloine  et^  la 
mirent  dedans  leur  vaisseau,  et  dit  le  maître 
que  ce  seroil  sa  dame.  Lors  il  embrassa 
Héleine,  et  dit  qu'il  couclieroil  avec  elle. 
Quand  Héleine  vil  cela,  elle  fut  él)ah}e,  et 
se  mit  fort  en  défense,  et  quand  elle  vit 
que  sa  défense  ne  lui  valoit  rien,  autre 
chose  qu'elle  lui  put  faire,  se  jeta  à  genoux 
devant  lui,  et  lui  dit  :  «  Sire,  je  suis  à  ta 
volonté,  car  je  ne  puis  d'ici  sortir,  mais  je 
te  prie  que  tu  me  donnes  un  peu  d'espace 
d'adorer  mon  Créateur,  puis  après  fais  de 
moi  à  ton  bon  plaisir.  Or,  sus  donc,  dit  le 
maître,  marche,  dépêche-toi,  car  je  ne  puis 
plus  attendre.  »  Lors  Héleine  entra  dans  un 
coin,  se  jeta  à  genoux  el  fit  sa  prière  à 
Dieu;  elle  n'eut  [uis  sitôt  lini  son  oraison, 
que  les  vents  et  les  fouthes  vinrent  fondre 
sur  leur  vaisseau,  par  telle  manière  que 
l'un  courut  aux  mâts  cl  l'autre  au  gouver- 
nail pour  tenir  le  vaisseau  droit,  mais  rien 
ne  leur  valut;  car  ils  voulaient  courroucer 
Dieu,  et  eurent  encombrier,  que  pour  le 
péché  ils  eurent  leur  vaisseau  confondu  et 
furent  noyés  dans  la  mer,  et  ne  demeura 
au  vaisseau  pièce  entière,  hors  une  pièce 
comme  une  planche,  sur  laquelle  Héleine 
demeura  ilottante  dessus  la  mer,  deux  jours 
et  deux  nuits,  sans  boire  ni  manger,  ni  voir 
aucune  créature,  en  grande  |)eur  el  tris- 
tesse, en  attendant  la  grâce  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ.  El  tant  que  le  vent  en- 
tra en  la  rivière  de  Signe,  qui  passe  dedans 
Londres,  en  Angleterre,  et  s'agri[ij)a  à  un 
rameau  qui  nendoit  sur  l'eau,  et  entra  dans 
un  verger  oia  il  y  avoit  une  fontaine,  et  elle 
s'assit  auprès  fort  faible  el  perdue. 

Comme  le  roi  d'Angleterre  trouva  Héleine  à 
la  fonlainCy  et  la  mena  à  Londres,  en  son 
palais. 

Il  arriva  que  le  roi  d'Angleterre  étoil 
mort,  lequel  eut  un  jeune  fds,  qui  eut  nom 
Henri,  lequel  lenoit  le  royaume  avec  sa 
'  nièrc.  Un  jour  arriva  que  Henri  partit  de 
*L()ndres  avec  sa  cour,  il  entra  dans  le  ver- 
ger où  Héleine  étoit,  fort  pâle  el  éploréc. 
Sitôt  qu'il  l'aperçut,  il  la  regarda  (pi'elle 
(Uoit  vêtue  de  drap  d'or;  mais  elle  étoit 
toute  souillée  de  la  fange  de  la  mer.  Le  roi 
mit  pied  à  terre  el  s'assit  auprès  d'elle,  et 
lui  demanda  qui  elle  étoit  el  d'où  elle  venoit. 
Lors  le  roi  dit  à  son  aumônier,  «appoi  lez  du 
pain  et  du  vin  ;  »  mais  la  dame  était  évanouie 
sur  le  giron  du  roi,  il  lui  mil  du  pain  et  du 
vin  dans  sa  bouche,  dont  elle  revint.  «  Dame, 
dit  le  roi,  h  quoi  avez-vous  ainsi  gjlié  votre 


robe?  Sire,  dit-elle,  j'étois  avec  des  mar- 
chands en  mer,  el  trouvâmes  meurtriers  qui 
mirent  tout  h  morl,  hors  moi,  et  voulurent 
faire  de  moi  à  leur  plaisir;  mais  Dieu  en- 
vova  telle  foudre  el  orage  tant,  (|ue  tout  fut 
olfondré  et  noyé,  el  je  demeurai  sur  une 
planche  flottante  sur  mer,  où  j'ai  été  <leux 
jours  et  deux  nuits,  sans  autre  confort  que 
Dieu.  » 

Quand  le  roi  l'eut  ouïe  ,  il  en  cul  pitié  el 
vil  bien  qu'elle  étoil  femme  de  Dieu,  el 
qu'elle  aimoit  Notre-Seigneur.  Lors  la  monta 
sur  son  derrière  et  la  mena  à  Londres,  el 
l'en  chargea  h  sa  mère  et  «h  ses  dames,  qu'el- 
les ne  lissent  ni  |)is  ni  mieux  qu'à  elles.  Kl 
dirent  qu'ainsi  feroient ,  el  la  nettoyèrent 
tant  qu'elle  fût  en  point  par  raison. 

El  quand  le  roi  la  vit  si  belle,  il  la  mena 
un  jour  ébattre  en  un  verger,  et  entre  eux 
deux  sans  plus,  la  questionna  et  conjura  de 
lui  dire  qui  elle  éloit. 

Comme  le  roi  Henri  d'Angleterre  épousa  Hé- 
leine, et  eut  deux  beaux  enfants  ,  desquels 
furent  faits  saint  Martin    et  saint  Brice. 

Alors  Héleine  conta  au  roi  tout  le  fait.  Il 
arriva  à  mon  père,  que  Dieu  veuille  garder, 
il  eut  une  tentation  merveilleuse;  car  il  lui 
prit  volonté  de  m'avoir  en  mariage,  qui  étoit 
contre  Dieu  et  notre  roi,  el  pour  ce  je  m'en- 
fuis. Et  quand  le  roi  parloil,  la  couleur  lui 
changea  et  «lit  en  soi-même,  qu'elle  lui  sem- 
bloit  bien  être  fille  de  noble  race.  Il  la  vit 
si  belle,  qu'amour  lui  loucha  au  cœur  si 
fort,  qu'il  la  prit  par  la  main  ,  et  lui  dit  : 
«  Dame,  vous  me  semblez  si  belle  et  d'un  si 
bon  lieu  extraite,  que  vous  êtes  digne  de 
tenir  ce  royaume,  et  dès  ici  je  vous  fais 
reine  d'Angleterre,  et  vous  promets  la  foi 
que  jamais  autre  n'aurai  que  vous,  et  je  vous 
prendrai  pour  femme  el  éj)Ouse  »  quand  elle 
i'eniendil,  elle  se  jeta  ù  ses  genoux,  et  dit  : 
«  Très-cher  sire,  je  Suis  à  votre  merci  ;  mais 
vous  parlez  follement,  car  vous  ne  savez  qui 
je  suis  :  je  suis  une  [)auvre  fille  qui  n'a  ni 
maille  ni  denier.  »  Alors  le  roi  la  releva  fort 
gracieusement,  et  lui  dit  :  «  Dame,  j'ai  assez 
de  bien  conquis  pour  vous  et  pour  moi,  »» 
j)uis  la  mena  en  sonjialais,  et  lors  com- 
manda qu'on  lui  rendît  honneur  comme  à 
lui-même.  A  donc  chacun  lui  dit  :  «Voire  lion 
plaisir  soit  fiiil.  »  Lors  la  mère  du  roi  tira 
son  fils  à  part,el  lui  dit:  «Cliétif,voudrois-tu 
prendre  cette  garce,  (jui  est  commune  à 
tous  el  a  rôdé  par  tout  le  pays,  el  n'ose  se 
montrer  à  ses  parents?  Si  tu  le  fais  ,  je  le 
ferai  un  mauvais  trait;  »  cl  de  fait  elle  brassa 
unetelle  trahison,  dont  même  elle  fut  brûlée, 
elle  huitième.  Quand  le  roi  l'ouït,  il  lui  dil 
qu'il  l'a  vouloil  avoir  ,  et  se  partit  d'avec  sa 
mère,  tout  triste  el  courn.acé.  Adonc  le  roi 
fil  mander  la  noblesse,  ev  sa  cour  élani  as- 
semblée, il  lit  tapis  tendre,  el  quand  ce  vint 
au  jour,  il  y  eut  une  nol)le  fêle  qui  duia 
jilus  de  vingt  jours,  el  là  lit  sa  mère  graïuie 
chère,  aluKju'on  ne  s'aperçut  de  sa  lrani>on. 
El  quand  les  noces  furent  [lasséos,  chacun 
retourna  en  son  lieu.   Là  fut  environ  deux 
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ails  on  ^i-aii(h^  i><'M\,  amour  ol  loiicorck', 
laiil  (|u'Hélt>iiio  tilt  iMjrciiiie  do  deux  beaux 
(ils,  dont  l'un  tut  saint  Martin,  et  l'autre 
saint  Brice.  qui,  |iar  la  vieille  reine,  eurent 
dei'uis  l»eaueoui>  de  pauvreté  et  disette  , 
aussi  eut  la  niùre,  comme  il  est  raconté  en 
riiisloire. 

Comme  le  Pape  Clément  manda  axi,  roi  d'An- 
(llelerre,  r/»'«7  lui  alldt  aider  contre  les 
Sarrasins  (/ai  l'avaient  assiétjé. 

Va\  ce  teiups,  le  roi  Buliior,  qui  étoit  d'Ar- 
ménie, vint  assiéger  Uome  avec  si  grand 
nombre  de  Sarrasins,  que  l'on  ne  pouvoit 
les  nomhrer,  et  manda  le  saint  Pape  Clément 
par  toute  la  chrétienté,  et  le  roi  Henri 
«l'Angleterre,  qu'il  lui  aidAt  à  ce  besoin.  Kt 
Henri  lui  dit  qu'il  le  l'eroit  volontiers.  Lors 
fit  assembler  son  armée,  et  garnir  ses  vais- 
seaux pour  mettre  en  mer.  Puis  le  roi  manda 
le  comte  de  Tilocester,  et  le  chargea  de  son 
royaume,  connue  roi,  et  fit  faire  (rois  sceaux, 
l'un  |)Ourlui,  l'autre  pour  le  comte  de  filo- 
restei' ,  et  le  tiers  pour  la  reine  Héleine;  il 
prit  congé  du  comte  cl  de  tous  ses  gens  ,  et 
pria  que  chacun  lût  obéissant  h  le  reine  Hé- 
leine ;  et  s'en  alla  à  Rome. 

Cinnme  la  vieille  reine  fit  nne  trahison  pour 
faire  brûler  Héleine  et  ses  deux  enfants. 

Héleine  demeura  seule  en  la  cité  de  Lon- 
dres avei;  le  comte,  qui  lui  étoit  obéissant; 
la  vieille  reine  venoit  bien  souvent  de  Dou- 
vres à  Londres,  dîner  avec  elle  et  Marie  de 
(iioce?ler,  et  faisoit  grande  chère  et  pensoit 
bien  de  sa  fille;  quand  on  eut  dîné,  Marie 
avec  les  autres  dames  s'en  allèrent  jouer  es 
jardins;  mais  la  reine,  qui  étoit  enceinte, 
demeura  en  sa  chambre,  la  mûre  aupr(^s 
d'elle,  et  là  devisèrent  tant  qu'Héleine  com- 
mençaàavoirsommeil;  «nialille,  dit  la  mère, 
appuvez-vous  sur  mon  giron;» alorsHéleine 
mil  sa  tète  sur  le  giron  de  sa  mère,  et  s'en- 
dormit. Or,  vint  la  mère  5  bout  de  ce  (ju'elle 
préiendoil,  car  elle  déroba  le  sceau  à  Héleine, 
hors  de  sa  bourse,  tandis  qu'elle  dormoit 
sur  son  giron,  et  le  mit  dans  la  sienne.  Et 
quand  Héleine  fut  éveillée,  et  qu'elle  eut 
levé  la  tète,  sa  mère,  i)renant  congé  d'elle, 
s'en  retourna  à  Douvres,  puis  envoya  quérir 
un  maître  en  sa  chambre  pour  contrefaire 
le  sceau,  lequel  y  vint,  et  le  contrefit  si 
l*!en,  que  nul  ne  le  sut  que  lui  et  la  mère. 
Or,  voyez  de  (pioi  la  mauvaise  mère  s'avisa 
pour  nneux  celer  son  fait;  elle  prit  un  (ou- 
teau,  en  fra[)pa  au  cœur  le  maître  qui  avoit 
«  ontrefail  le  sceau,  et  le  jeta  j)ar  la  fenètio 
♦Ml  la  rivière.  Adonc  elle  monta  h  cheval, 
>'en  retourna  hùlivemcnt  à  Londres  vers 
Héleine,  et  se  tint  près  d'elle;  elle  lui  remit 
le  sceau  en  sa  bour^e,  sans  qu'elle  en  sentît 
rien,  puis  se  détourna  d'(dle.  Or,  demeura 
ainsi  jus(ju'à  «e  <|ue  la  reine  Héleine  acc<;u- 
i  licll  (je  ueux  enfants  mâles,  dont  elle  eut 
graniJe  joie.  Adonc,  dit  le  comte  de  (iloi;es- 
1er,  ipi  il  en\erroit  une  lettre  au  roi  son 
seigneur ,  (jue  la  reine  Héleine  a  eu  deux 
beaux  fib,  pour  savoir  quels  noms  on  leur 


donneroil.  Kl  la  mèrô  lui  dit,  tpie  c'éloil 
bien  dit,  et  (jue  le  conseil  étoit  loyal  ;  lors 
se  larlit  le  messager,  et  étoit  son  chemin 
par  Douvres;  mais  la  mère  étoit  allée  au- 
devant,  ([ui  avoit  couimandé  à  ses  gens  ((iie 
<juand  le  messager  nasscroit,  qu'on  le  fît 
parler  h  elle,  laquelle  lui  fil  boniKî  chère;, 
disant  (ju'il  !a  recommandât  beaucoup  de 
fois  au  roi  son  lils,  et  en  ce  disant  lui  donna 
à  boire  d'un  breuvage  dont  le  messager  s'en- 
dormit incontinent,  et  elle,  (jui  n'allendoit 
autre  chose  de  lui,  alla  à  sa  boîte,  prit  ses 
lettres,  les  lut,  et  elle  trouva  (juo  la  reine 
Héleine  avoit  les  plus  beaux  enfants  (jue 
onc(pies  fussent  nés  de  mère.  Kl  la  fausse 
mère  écrivit  une  lettre,  où  il  y  avoit  :  que 
le  comte  de  (llocestcn-  mandoit  au  roi  que  sa 
dame  étoit  accouchée  de  deux  chiens,  les 
plus  laides  et  hideuses  hôtes  (jue  onc(pies 
fussent  vues,  et  qu'il  écrivît  s'il  vouloiKiu'ili. 
fussent  mis  à  mort;  car  ce  n'éloit  chose  ti 
regarder.  Lors  ferma  les  lettres  et  scella  de 
son  faux  sceau,  et  mit  dans  la  boîte  du 
messager,  [)uis  jeta  les  deux  autres  dans 
le  feu. 

Ktcpiand  le  messager  s'éveilla,  il  fut  bien 
étonné,  il  monta  à  cheval,  et  |>ril  congé 
d'elle,  |)uis  s'en  alla  vers  Uomc,  et  la  mère 
commanda  à  ses  gens  qu'on  gardai  bien  les 
passages,  et  s'il  [)assoit  aucuns  messager^i 
qui  allassent  à  Uome  ou  (pii  en  vinssent, 
qu'on  les  lui  amenât,  et  qu'elle  avoit  grand 
désir  d'ouïr  parler  de  son  fils,  et  fit  garder 
les  passages  de  tous  côtés.  Le  messager 
chevaucha  tant  qu'il  vint  à  Rome.  Il  trouva 
le  roi  Henri,  lequel  lui  fit  très-givinde  fôle. 
«Ami, dit-il,  comme  se  porte  madame,  le 
comte  et  Marie,  sa  nièce?  Sire,  dit  le  mes- 
sager, madame  est  accouchée  de  deux  beaux 
enfants,  voici  une  lettre  (jue  le  comte  do 
Gloccster  vous  envoie,  »  Adonc  il  i)rit  les 
lettres  et  rompit  le  sceau,  qui  élail  sembla- 
ble au  sien.  Et  quand  il  eut  commencé  à  lire, 
il  s'arrêta  et  fut  tout  éperdu.  Lors  il  ferma 
le  poing  à  toutes  les  lellns,  et  les  montra 
au  Saint-Père,  dont  il  fut  ébahi  ;  il  lui  de- 
manda en  quel  étal  se  com|)Orlail  sa  femme; 
il  lui  raconta  comme  il  la  trouva  à  la  fon- 
taine, et  comme  elle  était  partie  de  chez  son 
père,  dont  il  fut  ébahi,  ctcouime  il  ré|iousa 
contre  le  gré  de  la  reine  sa  mère,  et  si  ce 
n'éloit  cela,  il  ne  savoit  de  quoi  il  [louvoit 
avoir  courrou<-é  Dieu,  mais  il  ne  put  onc- 
ques  savoir  qui  elle  éloit,  dont  il  étoit  très- 
mal  content. 

Quand  le  Pa|)e  l'entendit  ainsi  parler, 
tout  le  sang  lui  mua,  et  dit  :«  Je  crois,  vu  ce 
que  m'avez  conté,  que  vous  avez  épousé  ma 
nièce,  lillede  ma  so'iir;  car  son  jjère  la  vou- 
loil  en  mariage,  et  elle  s'en  alla,  qu'on  ne 
sait  ce  «pi'clle  devint.»  Quand  le  roi  d'An- 
gleteire  reiiteniiit,  il  n'eût  pas  étésijov eux, 
SI  on  lui  eût  donné  tout  le  revenu  de  deux 
royaumes;  mais  pour  les  deux  bètes,  il  fut 
fort  dolent.  Et  le  Pape  lui  dit  :  «  Mon  fils,  ne 
le  déconforte  f»oiiit,  ceci  n'est  que  trahison 
que  l'on  a  faite  à  votre  femme,  et  les  lettres 
ne  sont  écrites  que  do  femme,  et  peul-èlre  de 
voire  mère.»  Elle  roi  dit  :  «  Elle  est  scellée 
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(le  mon  sceau.»  Elle  Pape  dit  :  «  Il  peut  être 
emblé  et  contrefait,  nous  écrirons  une  lettre 
que  nous  enverrons  par  un  de  mes  messa- 
gers,» et  le  roi  en  fut  d'accord.  Lors  il  écrivit 
des  lettres,  les  scella  de  son  sceau,  puis  les 
donna  au  messager,  lequel  vint  à  Douvres, 
et  on  lui  demanda  s'il  venoit  de  Rome;  il 
répondit  que  oui.  «  Venez,  dirent-ils,  parier 
à  madame,  et  vous  auriez  un  beau  présent, 
mais  que  lui  disiez  des  nouvelles  de  son 
fi\s;  je  ne  puis  arrêter,  dit  le  messager. 
Si  faut-il  que  vous  y  veniez.»  Lors  le  menè- 
rent à  leur  dame,  qiii  lui  fit  grande  chère, 
puis  lui  demanda  de  son  fds,  et  s'il  ne  por- 
toit  point  de  lettres;  il  dit  que  oui.  Et  lors 
lui  bailla  à  boire  et  s'endormit,  elle  lui  prit 
les  lettres,  et  on  lui  en  mit  d'autres  dans 
lesquelles  elle  fit  écrire  que  le  roi  mandoit 
au  comte  de  Gloccster,  qu'il  lit  brûler  la 
belle  Héleine  avec  ses  deux  enfants,  incon- 
tinent les  lettres  venues,  et  ne  faillit  point, 
il  lui  mandoit  très-expressément.  Lors  le 
messager  prit  congé,  puis  s'en  alla  à  Lon- 
dres, où.  il  trouva  le  comte  de  Glocester, 
il  se  leva  et  lui  dit  :  «Monsieur,  le  roi  Henri 
se  recommande  bien  à  vous,  et  vous  envoie 
ces  lettres.  »  Ensuite  le  comte  de  Glocester 
les  prit,  les  ouvrit;  mais  quand  il  les  eut 
lues  un  peu  avant,  il  s'arrêta,  et  fut  tout 
surpris,  il  demanda  au  messager  :  «  Qui  fa 
donné  ceci?  d'où  est-ce  que  tu  les  a  prises?» 
Alors  le  messager  dit:  «  Le  roi  me  les  donna 
à  Rome  ;  tu  mens,  dit  le  comte  ;»  lors  prit  le 
messager  et  le  lit  mettre  en  prison,  et  fut 
le  comte  dans  une  grande  inquiétude,  et  ne 
savoit  que  faire  ni  que  dire.  Et  la  fausse 
mère  s'assit  auprès  de  son  chapelain,  tant 
qu'elle  lui  eût  fait  écrire  huit  paires  de 
lettres,  du  tout  5  sa  devise,  sans  celles  qui 
furent  envoyées  à  Rome,  et  les  scella;  après, 
la  fausse  mère  prit  son  canivet,  et  en  frappa 
son  chapelain  par  la  poitrine,  droit  au  cœur, 
dont  il  mourut,  puis  le  jeta  par  une  fenêtre 
dans  la  rivière. 

Or,  fut  la  fausse  mère  assurée  de  bien 
garder  son  fait  et  le  sceler,  puis  elle  com- 
iiianda  qu'on  eût  des  gens  de  i>ays  étranger, 
qu'on  ne  connût  pas,  jusqu'au  nombre  de 
huit,  Dour  porter  les  lettres  l'une  après 
l'autre.  Lors  envoya  une  lettre  à  Londres  ; 
<|uand  le  comte  vit  la  seconde  lettre,  il  ne 
sut  que  faire;  .car  il  n'osoit  la  montrer  h  sa 
dame  |)Our  le  deuil  qu'elle  en  mèneroit. 
Sitôt  fit  mander  un  messager,  et  envoya  à 
Douvres  dire  à  la  mère  de  se  transportera 
Londres,  que  sa  présence  y  étoit  nécessaire. 
Elle  monta  à  cheval  et  vint  à  Londres  :  et 
quand  le  comte  la  vit,  il  lui  montra  les 
lettres,  et  dit  qu'il  n'osoit  les  montrer  h  la 
veine.  «  Pourquoi,  dit  la  mère,  il  faut  qu'elle 
le  sache,  et  moi-môme  lui  dirai.  »  Lors  allè- 
rent à  la  reine  et  lui  contèrent  ce  que  le  roi 
avait  mandé.  Alors  la  reine  s'écria  piteuse- 
ment, disant:  >  rai  Dieu,  qu'est  ceci?  Com- 
ment peut  être  changé  le  grand  amour  (jiie 
mon  seigneur  me  montra  quand  il  se  dé- 
paitit  de  moi?  Lors  le  comte,  Marie,  sa 
nièce  et  toutes  les  dames  et  demoiselles  se 
}irirenl5  pleurer  si  |>ileuscmeiit,  que  c'éloil 


pitié  de  les  voir.  Et  pendant  qu'ils  éioient 
là,  la  tierce-lettre  vint,  qui  liAtoit  toujours 
la  chose  plus  que  devant. 

Le  lendemain  malin  vint  encore  une  lettre  ; 
après  dîner  encore  une  autre  qui  elTorçoi» 
toujours  la  chose.  «  Dame,  dit  le  comte,  que 
ferons-nous  de  ceci?  Nous  avons  bien  besoin 
d'aide  et  de  conseil.  Comte,  dit  la  mère,  les 
mandements  viennent  sitôt  et  s'efforcent, 
que  je  n'oserois  plus  m'en  mêler,  combien 
je  crois  que  c'est  sans  défaite;  mais  le  roi 
estsicruelqu'il  nelefaut  [)Oint  courroucer.» 
Là  futainsijusqu'au  lendemain  que  la  sixième 
lettre  vint,  et  les  autres  successivement 
jusqu'aux  neuf,  dont  les  dernières  furent 
fort  cruelles.  Quand  la  mère  eut  tout  oui, 
elle  dit  qu'on  ne  pouvoit  aller  contre  les 
ordres  du  roi,  mais  ([ue  le  comte  fît  à  sa 
guise.  Lors  se  partit  et  s'en  retourna  à  Dou- 
vres, dont  le  comte  fut  dolent,  ne  sachant 
que  faire,  car  s'il  ne  faisoit  le  commande- 
ment du  roi,  il  étoit  détruit  à  toujours: 
d'autre  part,  quand  il  regardoit  à  faire  mou- 
rir la  dame  qui  lui  étoit  tant  bonne,  le  cœur 
lui  crevoitde  dépit.  «Sire,  dirent  ses  con- 
seillers,vaux  mieux  faire  mourir  une  femme, 
|)ui?qu'il  plaît  au  roi,  que  vous  et  vingt 
autres  mourussent;  car  si  le  roi  vous  menoit 
guerre,  ,vous  seriez  à  la  fin  détruit.  » 

Comme  le  comte  de  Glocester  fit  couper  im  bras 
à  la  belle  Héleine,  et  comme  Marie  de 
Glocester  fut  brûlée  au  lieu  d' Héleine. 

Quand  le  comte  eut  ouï  le  conseil,  il  prit 
la  neuvième  lettre,  et  la  porta  à  la  reine 
Héleine,  et  la  lut  de  bout  en  bout  devant 
elle,  laquelle,  en  pleurant,  dit  :  Voici  un  dur 
commandement  pour  moi.  Or,  faites  ce  qui 
vous  est  ordonné,  je  vous  |iardonne  ma  mort. 
«Dame,  dit  le  comte,  il  me  faut  prendre  en- 
seigne de  vous,  que  je  garderai,  afin  qu'il 
ne  (lise  pas  que  ce  soit  une  autre,  et  que  je 
n'aie  accompli  son  commandement.  Tenez, 
dit  Héleine,  voici  ce  poing  où  est  l'anneau 
avec  lequel  le  roi  m'épousa,  et  lui  dites 
qu'il  lui  souvienne  du  grand  amour  qu'il  me 
montra,  quand  il  me  le  mit  au  doigt,  et  les 
deux  beaux  enfants  que  je  lui  ai  portés,  les- 
quels il  fait  mourir  innocemment.»  Adonc  le 
comte  fut  courroucé,  et  se  pâma  presque  de 
déplaisance;  mais  quand  il  pensa  qu'il  fal- 
loit  que  cela  lût,  il  prit  au  cœur  et  lit  venir 
un  agent  qui  lui  coui)a  le  bras  assez  près  du 
poing,  et  eut  parfait  le  surplus,  mais  le 
commun  de  Londres  étoit  si  ému  pour  la 
dame  secourir,  ({ue,  si  on  l'eût  menée  hors, 
ils  eussent  tué  le  comte.  Il  lit  tenir  conseil, 
et  fut  décidé  (]u*on  la  garderoit  jusqu'au 
point  du  jour.  H  lit  garder  son  palais  pendant 
la  nuit,  et  le  comte  étoit  au|/rès  d'Héleine, 
(ju'il  confortoit,  et  aussi  sa  nièce  Marie,  qui 
surtout  vouioit  se  déses[)érer,  et  disoit  que 
si  madame  mouroit,  quelle-même  se  tue- 
roit  ou  qu'elle  se  lanceroit  au  feu  avec  elle, 
dont  !e  comte  avoil  plus  allaire  à  sa  nièce 
cpi'ii  la  reine;  tant  que  Mario  se  jeta  aux  pieils 
(le  >on  oncle,  disant  (prelle  vouloil  mourir 
pouisadame.  «Nièce,  oille  comte,  il  se  peut; 
dame,  dit  elle,  je  prendrai  dcui  enfants  de 
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«<rn])"a\iv,  et  les  poUcniison.^  mon  niaiitt'aii, 
|i.ir  ainsi  los  doux  (Milniils  soituil  >«iivés,  et 
madniiio  aussi.»  Lor^  la  roino  Hi'loino  lomlia 
p;\nu^o  sur  Marie,  on  ne  savait  .^  la<iuollcen- 
ten>irc  ;  Macies'écriaiit.dit  :  «Dnrle,  >niuvez 
madame  Héleine  avant  (jne  je  nu'ure;  car 
j'en  mourrai  phis  joyeusement.  Nièce,  ilille 
comte,  puistju'ainsi  est  que  vous  v«)ulez 
mourir  pour  madame,  il  vous  faut  couper  un 
brasconnneà  elle,  atin  (ju'on  puisse  «lemain 
penser  ou  dire,  que  c'est  madame  Héleine. 
PrompteniiMit,  oncle,  dit  Marie,  laites  de 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.»  Lors  étendit 
le  hras,  et  on  lui  coupa,  comme  on  avoit 
fait  à  Héleine:  la  chronique  dit  qu'elle  ne 
saigna  point,  ni  n'en  fut  point  émue.  Lors  le 
comte  prit  le  bras  et  le  serra,  et  tant  qu'il 
vécut,  il  ne  fut  îiuit  qu'il  ne  le  couchât  avec 
!ui  en  mémoire  d'elle,  qu'il  aimait  tant. 
Fnsuite  le  conUe  prit  les  deux  entmts,  lia  le 
bras  d  Héleine  au  c<Mé  de  l'un,  l'enveloppa 
«l'une  pièce  de  son  manteau  qu'il  lit  couper 
pour  les  emmaillotler,  les  chargea  à  lléleino 
on  son  giron,  et  lui  dit  qu'elle  vînt  au  port, 
où  les  bateaux  étoient,  H  vint  an  bateau  en 
dehors  des  autres  vaisseaux,  il  n'y  avoilrien 
dedans.  Lors  le  comte  la  lit  entior  dedans 
flvec  ses  deux  enfants,  et  lui  donna  un  baril 
devin  avec  trois  j>ains.  Or,  s'en  va  Héleine, 
<|ui  jamais  k  Londres  n'entra.  Le  comte  re- 
vint au  palais,  et  trouva  sa  nièce  prête;  elle 
avoit  contrefait  deux  enfants  de  dra[)eaux, 
puis  envoya  quérir  le  bourreau  pour  apprê- 
ter le  feu  en  une  île,  où  nul  ne  pouvoit  en- 
trer, sinon  en  bateau,  et  lui  dit  :  «  Dépêche- 
toi,  madame  est  jirèle,  et  passée  du  jour,  je 
no  veux  pas  que  le  commun  la  voie.  »  Alors  il 
j)rit  sa  nièce  et  la  mena  bouchée,  tenant  ses 
deux  enfans  entre  ses  bras,  tellement  que 
chacun  les  pouvait  voir;  il  y  avoit  tant  de 
peu[)lc  sur  le  bord  de  la  mer,  qu'à  peine 
pouvoit-on  passer,  et  disoient  tous:  Nous  ne 
valons  rien  de  la  laisser  ainsi  mourir,  et 
l'eussent  délivrée,  si  le  comte  n'eût  fait  ve- 
iiir  tant  de  gens  d'armes  rangés  de  toutes 
parts,  tellement  que  personne  n'en  pouvoit 
approcher,  hors  seulement  le  comte  dcGlo- 
cester,  qui  meiioitsa  nièce  Marie,  et  le  bour- 
reau, qui  croyoil  que  ce  fût  la  reine  Héleine 
à  qui  il  avoit"  coupé  le  bras,  et  la  dame  fut 
hrùlée,  dont  le  jieuple  menoil  grand  deuil. 
Puis  le  comte  s'en  revint  au  palais,  et  entra 
en  la  chambre  où  le  bras  de  sa  nièce  étoit, 
et  le  courut  embrasser,  en  criant  haute- 
ment et  si  fort,  que  chacun  l'entendoil. 

fomme  la  reine  Héleine  arriva  auprès  crune 
forêt,  et  comme  elle  perdit  ses  deux  enfants. 

La  l>onne  reine  Héleine  étoit  en  grande 
peine  et  danger,  laquelle  passa  la  mer  et 
vint  en  Bretagne,  (lescendit  à  terre,  vint 
contre  un  rocher  à  côté  d'une  grande  forêt, 
et  prit  avec  elle  ses  deux  enfants,  du  pain 
et  son  baril,  puis  s'assit  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  aussitôt  qu'elle  fut  hors  du  l)ateau, 
il  s'en  retourna  à  Londres,  au  lieu  où  il 
avait  été  pris,  et  Héleine  demeura  sur  le 
Lord  de  la  mer  avec  sesdeux  enf.mts  en  son 
giron i    elle    lira   ses. deux   mamelles,   et 


mit  en  leur  bouche  i^i  chacun  la  sienne  [tour 
l<;s  allaiti'r,  |>uis  elle  prit  un  peu  de  pain  et 
le  mit  dans  sa  bouche;  car  elle  était  deve- 
nue si  faible,  (pi'elh;  rm  se  pouvait  nul- 
lement soutenir.  Lors  conunença  à  pleurer 
piteusement,  et  dit  :  A' rai  Dieu,  (pic  ferai- 
je  1  Quand  je  pense  (juc  ma  plus  loyale  amie 
m'a  retirée  de  la  mort,  et  l'a  re(;ue  pour  nioi, 
dont  je  suis  dolente,  car  aussi  bien  ne  puis- 
je  échapper.  Or,  je  suis  celle  qui  n'ai  (ju'une 
main  de  quoi  je  me  puisse  rdder,  je  ne  sau- 
rais du  tout  gouverner  ni  tenir  mes  deux 
jielils  enfants.  Ainsi  qu'elle  se  lamenloit  , 
elle  s'endormit  un  |ieu,  et  |)e!idant  (pi'elh; 
dormoit,  il  sortit  de  la  forêt  un  lion  et  un 
lou[i,  les(picls  prirent  les  deux  enfants  et 
les  portèrent  un  p.eu  avant  dans  le  bois.  Il 
y  avoit  dans  cette  forêt  un  Ikju  ermite,  le- 
(]uel  étoit  allé  hors  de  son  ermitage,  si  bien 
qu'il  vit  le  loup  et  le  lion  qui  se  cond>at- 
toient  ensemble  pour  avoir  les  deux  enfants, 
et  quand  l'ermite  les  vit,  il  s'a|)procha  d'eux 
et  le  loup  se  sauva  et  laissa  l'enfant  ;  il  sui- 
vit le  lion,  mais  il  se  retira  dans  son  ter- 
rier. Lors  l'ermite  i)rit  l'enfant  et  le  porta 
dans  son  ermitage ,  puis  retourna  vers  lo 
terrier  du  lion,  lequel  avait  enqKjrté  l'au- 
tre; il  écouta  tant  qu'il  vit  le  lion  sortir  pour 
aller  chercher  sa  proie  en  la  forêt,  et  quand 
il  fut  éloigné,  l'ermite  entra  dans  le  terrier 
et  trouva  l'enfant  sain  et  sauf,  il  Tempoi-ta 
dans  son  ermitage  avec  l'autre  et  lui  mit  le 
nom  Lion,  et  à  son  frère,'qui  portoit  le  bras 
de  sa  mère,  lié  h  son  côté,  il  lui  mit  nom 
Bras  :  or,  Lion  et  Bras  furent  avec  l'ermite 
qu'on  nommait  Félix,  et  les  nourrit  par  l'es- 
pace de  seize  ans.  Lion  fut  saint  Martin  de 
Tours  en  Touraine,  et  Bras,  son  frère,  fut 
saint  Brice,  comme  vous  verrez  ci-après. 

Comme  la  reine  Hr'leine  s'éveilla  et  ne  trouva 
pus  ses  deux  enfants,  et  comme  elle  vint  à 
Nantes  en  Bretagne. 

Nous  vous  dirons  qu'Héleine ,  à  qui  les 
bêtes  prirent  ses  enfants  tandis  qu'elle  dor- 
mait en  la  forêl,  et  quand  elle  fut  éveillée  , 
elle  ne  les  trouva  j)as.  Lors  jeta  un  cri ,  di- 
sant :  Vrai  Dieu?  qu'est  ceci?  je  suis  de  pau- 
vre heure  née,  car  je  vois  bien  que  fortune 
m'est  bien  contraire.  Or ,  suis-je  sûie  que 
mil  n'est  ici  hors  les  bêtes  (jui  ont  dévoré  et 
mangé  mes  enfants;  vrai  Dieu,  pourquoi 
m'ont-ils  laissée  là?  Je  ne  sai.-  à  qui  avoir 
recours; et  tomba  pâmée.  Lors(]u'elle  fyt  un 
peu  revenue  ,  elle  regarda  vers  la  mer  et  vit 
lies  marchands  venir,  elle  alla  à  eux.  Ouan(J 
elle  fut  dedans,  elle  leur  contn  l'aventure 
de  ses  i;eax  enfants,  et  comme  elle  les  avoit 
perdus,  dont  le  maître  marinier  fut  le  mémo 
(jui ,  au  bout  de  ^eize  ans  après,  passa  les 
deux  enfants  au  même  endroit  où  il  prit 
Héleine.  ,\oici  comment,  au  bout  dudit 
temps  ,  le  bon  ermite  se  trouva  là  avec  le^ 
deux  enfants,  hîsquels  prirent  congé  de  lui, 
et  entrent  dans  le  vaisseau  pour  chercher 
leur  [)ère  et  mère,  mais  ils  eurent  bien  à 
courir  avant  (jue  <lc  les  trouver,  comme 
vous  ouïrez   ci-après.  Or,   tant  navigua  lo 
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bateau  où  étoit  Héleine,  qu'ils  arrivèrent 
en  Bretagne  ;  là  elle  descendit,  prit  congé 
les  mariniers  et  s'en  va  quérir  l'aumône 
t)Our  vivre  :  elle  vint  à  Nantes  en  Bretagne; 
là  trouva  une  hôtesse  qui  logeoitles  pauvres 
])our  la  înoitié  de  la  quête  qu'ils  faisoient  et 
ne  logftoil  que  des  femmes;  Héleine  y  resta 
i'espai-e  de  seize  ans,  puis  s'en  alla. 
Comme  le  roiButhor  étant  allé  assiéger  Rome, 
fut  tué  par  le  roi  Henri. 

Or,  parlons  du  roi  Henri  d'Angleterre, 
qui  étoit  à  Rome  deux  cents  ans  après  l'in- 
carnation de  Notre-Seigneur  :  le  roi  Buthor 
d'Arménie  vint  assiéger  Rome  ;  pour  lors 
le  Pape  étoit  saint  Clément,  lequel  sortit 
sans  armes,  accompagné  du  roi  Henri,  père 
de  saint  Martin  et  de  saint  Brice;  le  Saint- 
Père  fut  abattu  en  la  bataille  par  Buthor  : 
et  quand  Henri  le  vit  à  terre,  il  donna  à 
Ruthor  un  tel  coup  de  lance  qu'il  lui  passa 
outre  le  corps,  tellement  qu'il  fut  contraint 
(ie  se  retirer  de  la  mêlée ,  et  manda  ses  mé- 
decins, lesquels  lui  dirent  qu'il  se  recom- 
mandât à  Mahon  et  à  ses  dieux;  ce  qu'il 
fil,  mais  rien  ne  lui  valut ,  car  en  retirant  le 
fer  (le  son  corps,  il  mourut,  et  les  païens 
furent  détruits,  les  Romains  et  Anglais 
eurent  victoire;  ce  fut  là  où  le  roi  Henri 
concjuit  les  armes  d'Angleterre  à  trois  léo- 
])«rds,  que  portoit  Je  roi  Buthor.  Quand 
tout  fut  achevé,  Henri  demanda  congé  pour 
revenir  à  Londres  vers  la  reine  Héleine, 
que  fort  désirait  de  voir,  ce  que  le  Pape  lui 
accorda,  et  lui  dit  :  «  à  ce  que  vous  m'avez 
conté,  je  crois  que  vous  avez  épousé  ma 
niôtc  (la  fille  d'Antoine  de  Constantinople), 
informez-vous  d'elle  si  elle  le  connaît,  et 
me  le  faites  savoir.»  Henri  dit  qu'il  le  feroit. 
Lors  partit  pour  s'en  retourner  en  Angle- 
terre. 

Comme  le  roi  Antoine  convertit  le  roi  Gram- 

bautf   qui  étoit  Sarrasin,  et  fut  chrétien 

depuis. 

Revenons  au  roi  Antoine  de  Constantino- 
])le,  lequel  alloit  pour  chercher  sa  fille  Hé- 
leine, et  vint  en  Bavière,  dont  étoit  le  roi 
Grambaut,  qui  étoit  sarrasin,  et  fut  saint 
depuis  :  ledit  roi  avoit  un  palais  qu'il  faisoit 
nommer  Paradis,  et  se  nommoit  Dieu  en 
terre.  Il  avoit  fait  un  homme  d'airain  près 
de  son  siège,  dans  lequel  étoit  un  diable,  et 
disoit  tout  ce  que  le  roi  vouloit  savoir  ;  il 
avoit  une  fille  qu'on  nommoit  Cloriande, 
qui  croyoit  en  Dieu,  mais  elle  n'éloit  pas 
baptisée,  et  son  père  la  voulut  prendre  pour 
femme.  Pour  cet  effet,  il  fit  savoir  à  ses  gens 
(ju'il  vouloit  se  marier;  mais  qu'il  ne  vou- 
loit point  d'autre  femme  que  celle  que  son 
dieu  d'airain  lui  donneroit. 

Lors  (it  apporter  ce  dieu  d'airain,  et  lui 
demanda  ([uelle  femme  il  prendrdit.  Il  ré- 
i>ondit  :  Cloriande,  ta  fille,  et  lui  dit  que 
c'étoit  ce  qu'il  deraandoit.  Cloriande  ne 
l'osoit  refuser ,  mais  elle  n'en  pensoit  jias 
moins  ;  car  le  lendemain  j)artit  de  la  cité  au 
point  du  jour,  toute  seule,  sur  un  cheval. 
Kt  (piand  elle  fut  iiors,  alla  à  l'hôtel  du  roi 
Antoine   de  Coîîslanlinopic,  qui  crut   que 


c'étoit  sa  fille  Héleine,  il  piqua  son  cheval, 
criant  :  «Vous  ne  gagnerez  rien  à  fuir;  or, 
ai-je  trouvé  ce  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
cherche;  »  à  ces  mots  elle  se  retourna.  Lors  il 
vit  l)ienquece  n'étoit  pas  elle,  et  lui  de- 
manda qui  elle  étoit.  Elle  fui  dit  qu'elle 
étoit  fille  du  roi  Grambaut,  et  lui  conta  pour- 
quoi elle  s'en  alloit.  Alors  le  roi  Antoine  se 
souvint  de  sa  fille,  laquelle  s'en  étoit  aussi 
allée  pour  éviter  ce  péché,  et  commença  à 
pleurer.  11  lui  demanda  si  elle  vouloit  croire 
en  Dieu.  Elle  dit  que  oui  ;  mais  que  son 
père  n'y  croyoit  pas.  Lors  il  s'en  alla  avec 
Cloriande  devers  le  roi  Grambaut,  et  lui  dit  : 
«  Chien,  si  tu  ne  crois  en  Jésus-Christ,  je  te 
tuerai.»  Aussitôt  il  tira  son  épée,  et  le  frappa 
si  rudement  qu'il  le  renversa  par  terre,  puis 
frappa  sur  les  autres  et  en  mit  à  mort  une 
partie,  et  fit  sauter  le  reste  par  les  fenêtres, 
si  bien  que  la  place  fut  à  lui  ;  il  sortit  avec 
Cloriande  et  ferma  la  porte  du  palais,  en 
priant  Dieu  dévotement  qu'il  lui  voulût 
aider. 

Alars  Antoine  vint  à  l'idole,  et  le  conjura 
de  par  Dieu,  qu'il  fit  sortir  le  diable  qui  étoit 
dedans,  en  bruyant  hideusement  ;  ce  que 
voyant  le  roi  Grambaut,  se  convertit,  fut 
baptisé  et  eut  nom  Louis,  lequel  laissa  tout 
et  se  fit  ermite,  dont  après  sa  mort  fut 
reconnu  ()our  saint:  et  Cloriande  tint  le 
royaume  et  n'eut  point  son  nom  changé. 

Alors  Antoine  partit,  se  mit  sur  mer  et 
vint  débarquer  en  Flandres,  qui  étoit  alors 
sarrasine  ;  mais  il  y  avoit  une  abbaye  de 
dames  à  l'Ecluse,  où  Héleine  avoit  demeuré 
quelque  temps,  et  là,  le  roi  vint  demander 
si  elles  n'avoient  ouï  parler  d'Héleine  :  l'ab- 
besse  le  regarda,  et  lui  dit  que  oui,  et  lui 
conta  conmie  à  son  arrivée  les  cloches  son- 
nèrent toutes  seules,  et  comme  elle  s'en 
alla,  parce  que  le  roi  Cantebron  la  vouloit 
avoir.  Lors  le  roi  s'en  alla  et  se  mit  en  mer, 
jurant  que  jamais  n'arrêieroit  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  trouvée. 

Comme  le  roi  Henri  arriva  en  Angleterre,  et 
peu  après   te   roi    Antoine  ;  et  comme  la 

i  vieille  reine  et  les  faux  messagers  furent 
brûlés. 

Maintenant  nous  reviendrons  à  Henri,  roi 
d'Angleterre,  qui  venoit  de  Rome  par  Bou- 
logne, et  de  là  envoya  un  chevalier  devant 
pour  annoncer  sa  venue.  Lors  le  chevalier 
se  mit  en  mer  et  vint  à  Londres,  où  il  trouva 
le  comte  de  Glocester,  et  lui  dit  que  le  roi 
venoit,  et  qu'il  se  recommandoit  bien  à  lui 
et  à  Héleine,  son  épouse.  Quand  le  comte 
l'entendit,  il  le  regarda  et  lui  dit  :  «Puisqu'il 
l'aimait  tant,  pourquoi  me  l'a-t-il  fait  brûler 
avec  ses  deux  enfants?»  Ah!  Dieu,  s'écria  le 
chevalier,  et  lui  dit  :  «Meurtrier,  qu'est-ce 
que  tu  viens  de  dire?  As-tu  fait  mourir  la 
meilleure  créature  qui  lût  au  monde?  Or, 
t'en  va  à  toujours.  Je  n'en  forai  rien , 
dit  le  comte,  j'irai  au-devant.  »  Et  (juaiid  le 
roi  le  vit,  il  eut  grande  joie  ;  lors  de- 
manda au  couite,  comme  se  [lorlaient  Hé- 
leine et  Marie,  vi  nièce.  Et  il  répondit  (pit!- 
Ics  se  portaient  bien,  Dieu  merci.  Le  coniio 
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so  THlouriia  et  eut  le  cœur  serré,  mais  il 
lien  lit  nul  semblant  ;  lo  roi  lui  dit  :  «Dieu 
en  soit  loué,  car  il  me  tarde  Ihcm  cjne  je  voie 
ma  chère ilaino et  Itien-aimée  lléleine.w  Lors 
voguèrent  tant  (|u'ils  vinrent  à  terre,   mon- 
tèrent à  cheval,  en  chevauchant    vers  Lon- 
dres, rencontrèrent  la  vieillcrelne,  mère  de 
Henri,  qui  vint  au-devant  d'eux  ,  et  se  jeta 
aux  pieds  de  sontils,  taisant  semblant  d'être 
pâmée,   dont  le  roi  eut   grande   jiilié.  11  la 
salua,  disant  :  «Ma  mère,  laites  bonne  chère, 
car  nou^  sommes  en  bon  point.  Dieu  merci  ;» 
elle    ré[)ondit   qu'elle   n'avoit    pas  sujet  de 
montrer  joie,  surtout  de|)uis  (|ne  le  meur- 
trier comte  avoit,   disoit-elle,    l'ait   mourir 
celle  quejaiuKtis  mieux  au  mondt;  :  c'étoit 
Héleine,    ma  tille  et  ses  doux  enfants,    les 
plus  beaux  (jui  jamais  furent  nés  de  mère. 
Ouand   le   roi    l'ouït,    il    fut  émerveillé ,  et 
s'écria  au  comte  :  A  la  mort,  dit-il.  Le  comte 
en  grande  peur,  dit  alors  :  «Ce  que  j'en  ai  fait, 
<,'a  été  par  votre  commamlement  :  »  le  roi  dit 
qu'il  mentoit  et  qu'il  éloit  un  traître,  il  y 
jiaraît  bien,  car  tu  me  mandois  ipie  c'éloient 
deux  chiens  quej'a  vois  engendrés, et  c'éioient 
deux  beaux  enlants  que  tu  as  mis  (\  mort  : 
quand  le  comte  ouït   ainsi   |)arler   de   deux 
enfants,  il  vit  bien  qu'il  y  avoit  de  la  trahi- 
son, et  s'en  voulut  excuser;  mais  la  mère 
dit  :  «  Mon  fils,  je  ne  croyois  pas  que  tu  ai- 
masses tant  Héleine  comme  tu  dis,  ainsi  lu 
dois  prendre  vengeance  de  celui  qui  a  fait 
mourir  ta  femme  et  tes  enfants.»  Le  roi  irrité 
plus  que  devant,  tira  son  é[)ée  pour  en  frap- 
jter  le  comte  ;  mais  les  chevaliers  se  mirent 
entre  deux,  et  demandèrent  au  comte  com- 
me il  avoit   osé  ce  faire  :  il  leur  répondit 
que  le  roi  lui  avoit   mandé  par  neuf  paires 
<le  lettres  scellées  desonsceau, apportées  par 
neuf  messagers,   dont  il  étoit  prêt  à  donner 
preuve  devant  le  roi  ,  qui  dit  que  ce  n'était 
rien,  et  que,  s'il  le   pouvoit   prouver,   il   le 
tenoit  quitte;  le  comte   dit  que   oui.   Alors 
ils  montèrent  tous  au  palais,  menant  grand 
deuil  :  làfutlecomte  en  grande  tristesse,  car 
la  mère  s'écrioit,  pounpioi  on  ne  se  hâtait 
de  le  mettre  à  mort,  mais  elle  faillit.  Aussi- 
tôt le  comte   fit  venir  tous  les  neuf  messa- 
gers devant  le  roi  Henri,  pour  visiter  le  fait. 
Il  vint  un  messager  au  palai>  devant  le  roi, 
qui  lui  dit  :  qu'il  y  avoit  un   roi  et  ses  gens 
logés  hors  de  la  cité,  lequel  étoit  le  plus  dé- 
conforté qu'on  pût  s'imaginer,  et   qu'il  lui 
plût  de  venir  s'abattre  où  il  éloit.  Le  mes- 
sager répondit,  que  c'éloit  le  roi   de   Con- 
stantinO[)le  .  Alors  le  roi  dit  :«  S'il  est  plus 
triste  que  moi,  il  l'est  beaucoup.»  Lors  fit  en- 
fermer les  messagers,  puis  monta  à  cheval 
et  alla  le   trouver:  il  lui   demanda   d'où    il 
éloit,   et   d'où  il  venoit.  Le  roi  Antoine  lui 
répondit  qu'il  cherchoit    sa  fille   Héleine. 
Henri  lui  conta  aussi  son  aventure,  au  sujet 
iiHeleine  sa  femme,  et  comme  le  comte  de 
(ilocester  l'avoit  fait  mourir  et  ses  deux  en- 
fants 

Ouand  le  roi  Antoine  l'entendit,  tout  le 
sang  lui  frémit,  et  demanda  h  Henri  quelle 
elle  c'étoit.  Il  lui  ré[)ondit  qu'il  no  savoit. 
Mais  il  lui  conta  comme  il   la  trouva  à    la 


fontaine,  coiimie  il  l'emmena  dans  son  pa- 
lais, ensuite  comiiie  il  l'épousa,  contre  le 
gré  de  sa  mèic.  Alors  Antoine  s'écria,  di- 
.saiit  •  Héleine  ma  fille,  Dieu  veuille  avoir 
ton  Ame. 

Quand  Henri  sut  (pi'Héleine  éloit  fille  du 
roi   AiitoiiKî,  il    se    courrouça  plus  fort  (jue 
devant,    et   fondoient  lous  en  lai'uu's,  il  ne 
savoilau(piel  enlendie;  là  fut  un  grand  deuil 
de  tous   tôles.  Ouand  chacun  fut   revenu  h 
soi,  le   co.nte    fit   venir  les  neuf  messagers 
devant  le  roi,  chacun  sa  lettre  en  main,  ainsi 
«pi'ils   les  a  voient  apportées;  lo    roi  les  lut 
toutes  neuf  et  regarda  les  sceaux,  dont   il 
fut  émerveillé  ;  on  lit  jurer   les  messagers 
les  uns  après    les  autres,  pour  savoir  d'où 
ils  avaient  aitporté  ces  lettres:  le    mes.sager 
(lul»ape(iit  (pi'il  les  avoit  apportées  de  Home. 
Lors  Henri  s'écria  .'i  haute  voix,  disant  (]ue 
le  Pajic  l'avoit  tialii,  et  jura  qu'il  détruirait 
Rome,(pi'il  feroit  pendre  et  étrangler  le  l*ape 
et  tons  l(îs  cardinaux.  Ensuite  on  fit  venir 
les  autres   messagers,  qui    se  parjurèrent, 
hors  un,  lequel  dit  qu'il  ne  savoit  «e  qu'on 
vouloit  lui  faire,  mais  pour  sauver  son  Ame 
il  diroit  la  vérité.  Ouand  la  vieille  entendit 
cela,  elle  se  mit  en  avant,  et  dit  (ju'on avoit 
tort  de  laisser  vivre  le  comte,  qu'elle   vou- 
loit qu'on  le  déjjôiliût.  Lors   le   comte   s'a- 
vança, et  dit  au  roi  :  «  Sire,  quand  vous  vous 
en  allûles,  vous  me  laissâtes  en   possession 
de   votre   royaume,  lequel  ai  et  aurai   tant 
je  l'aie   rendu,  ()Our  ce  je  mets  la  main  sur 
cette  femme,  comme  celui  qui  a  le  |)ouvoir 
de  ce  f^iire,  et  la  mettre  en  prison,  tant  que 
je  sache  qui  a  fait  la  trahison.  »  Lors  la  vieille 
s'écria  à  son  fils,  dont  peu  lui  valut ,  car  le 
roi   commença  h  douter  et   ne  s'y  op()Osa 
point.  Antoine  fit  signe  qu'on  la  mît  en  pri- 
son. Quand  elle  fut  en  prison  ,  le  messager 
affirma  qu'elle  lui  avoit  donné  la  lettr»;  en 
main  en  la  ville  de  Douvres;  mais  que  s'il 
eût  su  que  ce  fût  été  pour  faire  déplaisir  à 
Héleine,  qu'il  se  seroit  plutôt  laissé  couper 
bras  et  jambes  :  mais   que,  puisqu'il  avoit 
apporté  la  mort,  lui-môme  la  vouloit  rece- 
voir et  prendre  en   gré.  Alors  Antoine  dit 
que  le  messager  du  Pape  et  celui  qui  avoit 
dit  la  vérité  s'en  iroient  quittes,  et  lous  les 
autres  seroient  mis  à  mort.  Henri  en  fut 
d'accord.   Lors   Antoine  demanda   congé  h 
Henri  de  parler  à  sa  mère  à  sa  volonté  ,  et 
de  fait  il  i)arla  ,   il  lui  dit  qu'il  vouloit  se 
marier.  Et  quand  la  vieille  l'ouit  ainsi  par- 
ler,   elle  fut  toute  réjouie,  disant  au  roi. 
«Je  vous  promets  qu'avant  qu'il   soit  trois 
mois  je  ferai  mourir  mon  fils  et  vous  forai 
seigneur  d'Angleterre.  » 

Quand  le  roi  l'entendit,  tout  le  sang  lui 
frémit,  car  il  vit  bien  qu'elle  éloit  mau- 
vaise; mais  il  fit  semblant  d'être  joyeux, 
il  la  prit  par  le  bras  et  la  mena  en  la  >alle 
où  les  tables  éioient  mises  pour  dîner,  et 
Antoine  assit  la  vieille  auprès  de  hu,  ei 
quand  on  eui  dîné,  chacun  s'en  alla  élialtre^ 
et  là  devisèrent  ensemble,  tant  qu'ell?  re- 
f[uit  au  roi  de  changer  de  teinture,  parce 
((ue  celle  du  roi  lui  plaisoit  mieux  (jue  la 
sienne;  le  roi  lui  dit  (pj'il  le  feroit  volon- 
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tj^rs,  et  donna  sa  ceinture  h  la  vieille,  qui 
3a  ceignit  pour  l'amour  de  lui,  et  le  roi  cei- 
j^jiit  celle  de  la  vieille  avec  les  joyaux  qui 
<Ui)ient  attachas  après,  ainsi  (|ue  la  l)ourse 
dans  laquelle  étoit  le  faux  sceau;  elle  s'en 
.iperçut,  eHe  lui  dit  de  lui  remettre  sa 
Ixourse,  qu'elle  lui  donneroit  les  j)lus  beaux 
joyaux  de  son  colîre,  et  le  roi  lui  dit  qu'il 
n'en  feroit  rien,  s'il  ne  savoit  ce  qu'il  y 
iivoit  dedans,  elle  lui  répliqua  qu'il  ne  lui 
<i|)partenoit  pas  de  le  savoir,  elle  le  voulut 
prendre  par  la  robe;  mais  le  roi  lit  un 
contre-saut,  sortit  du  jardin,  et  enferma  la 
vieille  dedans.  Lors  il  regarda  en  ladite 
bourse,  il  trouva  lo  sceau  du  roi  contrefait, 
i!  le  porta  au  roi  Henri,  et  il  demanda  au 
<îomte  où  éloit  le  sceau  d'Héleinc,  il  dit 
qu'elle  l'avoit.  Je  n'en  fis  cepiendant  que 
trois,  dit  Henri,  et  j'en  trouve  quatre;  jiar 
ainsi,  dit  Antoine,  celui  de  votre  mère  est 
i'aux,  et  c'est  elle  qui  nous  a  trahis.  Lors  la 
vieille  fut  mandée,  on  lui  dit  les  faits,  et 
que  pour  la  trahison  elle  devoit  être  brûlée. 
Lors  s'écria  fort,  mais  rien  ne  lui  valut,  car 
on  alla  quérir  les  faux  messagers,  alors  on 
a[)préld  les  bûches  pour  les  brûler.  Alors 
Henri  dit  à  sa  mère  qu'elle  se  hâtât  de  dire 
la  vérité;  car  le  fait  était  prouvé  contre  elle. 
Alors  la  mère  dit  comme  elle  avoit  pTis  le 
sceau  d'Héleine  pendant  qu'elle  dormoil  en 
son  giron,  et  comme  elle  tua  le  maître  qui 
l'avoit  contrefait,  et  le  chapelain  qui  avoit 
écrit  les  fausses  lettres,  puis  comme  elle  les 
jeta  par  une  fenêtre  dans  la  rivière.  Antoine 
dit  qu'elle  étoit  mauvaise  meurtrière,  qu'elle 
avoit  bien  mérité  la  mort  :  aussitôt  on  l'a 
menée  à  rattache,  et  fut  brûlée  avec  les  sept 
faux  messagers.  Quand  cela  fut  fait,  les 
seigneurs  rentrèrent  au  jjalais  en  grande 
tristesse.  Alors  Henri  demanda  au  comte 
s'il  n'étoit  rien  restéd'Héleine.  «Oui,  dit  le 
comte,  car  avant  que  de  la  faire  brûler,  je 
lui  cou|)ai  un  l)ras,  pour  faire  voir  les  en- 
seignes sûres  (]ue  j'avois  obéi  à  votre  com- 
mandement.» Le  roi  dit  :  «Ce  fut  un  piteux 
commandement;  or,  apportez  ce  bras  :  »  le 
romte  l'aila  quérir,  et  lui  a|)porta  celui  de 
sa  nièce  Marie.  Aussitôt  Antoine  le  [)rit,.  et 
le  regarda,  en  disant:«Ce  bras  n'est  point  de 
tua  fille,  or,  vois-je  bien  qu'elle  n'est  point 
morte;  ainsi  je  veux  l'aller  chercher. «Henri 
dit  :  «  Dieu  veuille  alléger  vos  douleurs,  et 
ait  l'ûme  de  celle  qui  sans  cause  est  morte. 
Hélas!  dit  le  comte,  je  le  dois  dire  mieux 
<pu>  nul  ;  »  alors  se  f)rit  à  pleurer,  etsepAma 
(le  tristesse.  Henri  lui  dit  :  «  Ne  vous  chagri- 
nez point,  car  nous  vous  tenons  pour  quitte  et 
excusé  du  fait.»  Puis  le  comte  dit:  «Je  suis 
celui  qui  ai  sujet  de  pleurer  plus  que  per- 
sonne au  monde,  et  vous  d'être  bien  joyeux.  » 
«  l'ounjuoi,  »  dit  Henri?  «Hélas  I»  dit  le  comte, 
«or,  il  est  temps  que  je  le  dise;  sachez  cpie 
madame  Hélcine  n'est  pas  morte,  s'il  i)laît 
«^  JMeu,  ni  vos  enfants,  et  je  les  mis  dans 
le  bateau  avec  du  pain  et  le  bras  (jne  je  lui 
fis  couper,  je  l'ai  lié  au  côté  de  l'un  de  vos 
enfants,  et  les  mis  en  un  bateau  sur  nier 
avec  (hi  vin  ;  je  les  reconnuandai  en  la  grAce 
de  Dieu,  et  ne  sais  où  ils  arrivèrent.  Or,  je 


vais  vous  dire  pourquoi  je  dois  pleurer  : 
Marie  de  Glocester,  (jui  aimoit  Héleine  sur 
tous  autres,  vint  h  elle  et  lui  dit  :  Puis- 
(pi'ainsi  est  qu'il  vous  faut  recevoir  la  mort, 
pour  celte  cause,  moi-même  je  la  veux  re- 
cevoir pour  vous  et  la  ()rendrai  en  gré,  car 
je  sais  bien  que  si  vous  mouriez,  la  grande 
punition  pourrait  retomber  sur  certains 
peuples;  au  contraire  que  ce  soit  moi,  il 
n'en  peut  résulter  aucun  mal;  il  vaut  mieux 
que  je  meure  que  cent  meurent;  d'ailleurs, 
vous  n'avez  point  mérité  la  mort.  Marie, 
dit  Héleine,  ni  vous  non  plus,  mais  au  plai- 
sir de  Dieu  j'ol)éirai  5  mon  seigneur,  et  Dieu 
aura  merci  de  moi,  s'il  lui  plaît.  Quaml 
j'ouïs  ceci,  j'en  eus  grande  pitié,  tellement 
que  je  demandai  .'i  Marie  si  elle  vouloil  te- 
nir ce  qu'elle  avoit  j)romis,  et  dit  que  oui. 
Lors  il  fallut  couper  un  bras  comnie  h  ma- 
dame Héleine,  afin  qu'on  pensât  plus  sûie- 
raent  que  ce  fût  elle;  puis  la  menai  brûler 
au  point  du  jour,  comme  si  c'eût  été  la 
reine  Héleine,  et  deux  petits  enfants  con- 
trefaits de  drapeaux  et  eramailloltés  furent 
aussi  brûlés,  dont  j'ai  le  cœur  bien  pénétré 
de  douleur;  mais  je  le  fis  pour  sauver  votre 
femme  et  vos  deux  enfants.  »  Quand  les  deux 
rois  l'eurent  entendu,  ils  furent  très-satis- 
faits, et  le  roi  d'Angleterre  tlit  au  comte  : 
«  Pour  récompense  de  ton  bon  et  lovai  ser- 
vice, je  te  donne  à  toi  et  tes  hoirs,  sans  que 
mon  successeur  en  puisse  faire  tort  après 
moi,  la  septième  partie  d'Angleterre,  et  tout 
le  royaume  où  tu  passeras  six  ou  sept,  tu 
pourras  dire,  je  suis  seigneur  de  ceci;  et 
avec  ce,  je  te  laisse  en  possession  démon 
royaume  A  garder,  comrae  tu  as  fait  ci-de- 
vant, à  |)résent  et  jusqu'à  mon  retour,  car  je 
jiromefs  à  Dieu  que  jamais  i>e  reviendrai  en 
Angleterre  tant  que  n'aurai  nja  femme  Hé- 
leine et  mes  deux  enfants,  et  Antoine  jura 
qu'il  ne  le  quitteroit  tant  qu'ils  l'eussent 
trouvée.  Le  roi  Amaury  d'Ecosse  alla  avee 
eux,  lequel  se  fit  baptiser,  et  fut  fort  joyeux,, 
comme  vous  entendrez  cr-après.  »> 

Comme  les  deux  enfants  partirent  d'aveo 
l'ermite,  et  vinrent  en  Bavière,  à  Londres, 
à  Bouloijne,  ensuite  à  Amiens,  où  ils  furent 
Oaplises  ,  puis  après  vinrent  à  Tours  eu 
Tour  aine. 

Nous  reviendrons  aux  enfants,  qui  sout- 
es déserts  avec  l'ermite,  qui  les  a  nourri* 
resjiace  de  seize  ans  ou  environ.  Celui  qui 
avait  le  bras  de  sa  mère  lié  h  son  côté,  il 
rap|)elait  Bras,  et  celui  que  le  lion  avait 
emporté,  il  l'appeloit  Lion;  lequel  vivoit  de 
volailles,  cerfs,  biches  et  autres  bêtes  qu'il 
prenoit,  couchoit  h  terre  sans  lit;  et  Hras 
ne  mangeoit  que  i\tis.  herbes  et  des  racines 
comme  faisoit  l'ermite,  et  pour  sa  faible 
nourriture,  ne  pouvoit  coucher  durement 
comme  Lion  son  frère ,  et  ce  néanmoins  il 
ne  couchoit  que  sur  des  feuilles.  L'erinilc 
qui  les  nourrit  fut  Félix  ;  il  arriva  un  jour 
que  le  prud'homme  Félix  alloil  se  promener 
avec  ses  deux  enfants  en  un  bois,  tant 
(qu'ils  vinrent  assez  près  de  la  mer.  «  \'(>ici , 
dit-il,  le  lieu  où  je  vouïi  trouvai  entre  les 
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b<Ht's  ot  vous  ni  sauvés  de  mort.  Couuueul?  en!.-uits   si  beaux,  qu'elle  y  prenoit  plaisir, 

dit    Lion,    souunos-nous   iiuuvtV>?    N'ôles-  Alors  la   rouie  s'en  alla  dîner  et  so  souvint 

vous  pas  notre    pure?»    I/ermile    dit    non.  «les  entants  ipii  éloienl  dehors,   et  dit  au 

Alors  les  deux  IVères  voulurent  savt)ir  d'oil  inessai^cr  :  «  Faites  entrer  eus  deux  enfants, 

ilsùlaient  et  qui  étoit   leur  mère.  L'ermite  i-ir  je  veux   leur  demand.ir   de   jpiel    pa.vs 

dit  :  «Je  vous  trouvai  entre  un   lion  et  ua  ils  ><'>it.  »  Le  messager  leur  vint  dire  (jue  la 

loup,   lesquels   se   eomhalloient    ensemble  «eme  les  demandoii  ;  mais  Bias  dit    »pnl 

pour  vous  avoir;  et,  quand  j'approeliai ,  le  ""■'oit  point  tant  (pi  on  aiiroil  dîne';  :  Lion 

lion  vous  prit  et  vous  emporta.  A.ione  j'ap-  jo  pnt  par  la  main  et  dit  cpi  on  y  devoil  al- 

prochai  du  l0U|.,  et  luiand  il  me  vit,  il  laissa  It'r,  c<.r  les  lah  es  y  eloient  mises, 

votre  l'rère,  lequel  avoit  un  bras  lié  h  son  ,    I^ur.  inonla  Lion  les  d.-rés,  et    Iras  après 

côté,  et  pour  ce  je  l'ai  toujours  appelé  Hras;  I"',  ot   vinreiil   devant   la  reine   (donande, 

et  vous  que  le  lion  emporta,  je  le  poursuivis  T"  '''>"' <.!^'"'''"'''';'""  ;^,'  venoient    et  ils 

et  le  vis  entrer  en  son  terrier.  Lors  je  portai  ^l'n'''t  <I"  '  >:  (iH-nlioient  leur  perc  et  mère. 

Bras  en  mon  ermitai^e,  puis  retournai   vers  «  l'^"laiil,s,  dil-elle,  je  vous  i.rie  <pio  vous  de- 

le  terrier  du  lion  et   écoutai  tant  .pie  je  le  |'n;n.ie/.  avec  moi  :  Uame,  dit    Lion,   nous 

vis  sortir  pour  quérir  sa  proie;  et,  (luaiid  1^'  l^''-<^"^^    volontiers     Lors,   dit    la    dame. 

il  fut  éloigné,  j'entrai  en  son  terrier,  où  je  V'^^^  ^'v^'^  '"•""^''•^;  '  cMrc  vaillant  ils,  et  lui 

vous  ai  trouvé  sain  et  sauf;  je  vous  i.orti.  '.  ^'".'.^".nla  comment  .1  avo.t  non.    I>ame,  dit- 

en  mon  ermitage  avec  roire  frère,  où  depuis  ''^  J  ^"   "..m   Lion  :  L  o      <  'l-^^^'  J^" ,  ""^ 

je  vous  ai  toujours  ap,.elé  Lion ,  je  vous  ai  f;"'^  '"^"  '''^'''^T   '  ""  ?on  9  'i    m'   fii, 

nourris  et  élevés  de    i  «pie  j'ai  pu.  Adone,  '  '•«'^'  comnien     es     v.,tre  nom?     ame,  d  i- 

dirent  les  deux  enfants,  c  ne  puisqu'il  nétoit  '  ',  «''   '"  ^'Vl'"'^:",,/,^"'   •,)^"',  i  \    Péfdi'J  ,  ; 

I           >             ,.,',''       i\:„„i    oih.o  e  le,  tous    es  joursavec  moi  a   l  église  et 

pas  leur  père,  quils  s  en   v';'j'<^>ent  a  1er  '         pj,    ^  ,,    -^  ^^i,     ^^  .^.st  votre 

anl  quils    e  trouveroien  .  A(lonc    I  e  n  le  ^            J.j_     J       a^ai  tout  ce   qu'il 

\ï  lo  n '  ?  '"■'•r  A ''n  "  .„  ,^  VOUS  plaira.  »  Lors  ils  furent  un  espace"  de 
h\  devisoient,  vint  un  marinier,  naviguant  l  .  j,  ,,,,,,;nvcniiiu\\s  en  partis- 
sur  mer  et  le  môme  ;!"' /'"""^•J.f"!  »7'  '^  sent,  èar  le  comte  de  r.loceitor  manda  à  la 
reine  Héleine  ,  quand  elle  perdit  ses  deux  ^^.^;^  ,j,  ,^  ^,^^,.,i^  ^^,^.^  ^,,  mariage;  mais 
enfants  lorsqu  elle  dormoit.  ,>  Cloriande  ne  voulut  consentir.  Lors  Te  comte 

«Adonc,  dit  le  marinier,  il  y.a  environ  ,|^  semondre  son  armée,  et  fil  assiéger  lia- 

•seize  ans  que  je  vis  une  dame  en  celle  {.lace  ^,j >,.^. .  ,.j  ^^-^^  .^  défendit  longtemps  ;  mais 

bien  déconforlee,  encore  vois-je  là  ses  en-  j^  comte  y  fut  tant  (lu'H   y  avoit  faute  de 

ants;  mettons  nos  bateaux  a  bord ,  et  ils  ^^^,j.^^  ^j.,jYs  |a  ville,   et  curent  les  pauvres 

c  tirent.»  Adouci  ermite  vint  aux  mariniers,  ^  ^,^j.,y^    (j^j^.,,^^  ,jon  vit  cela,   il 

eur  demandant  au  nom  de  Dieu  ou  i  s  al-  ?omm?mda  aux  pauvres  gens  qu'ils  vinssent 

loient  et  quelle  part  ils  iroient.  Ils  dirent  >,  ^^  ^.^^     ^^       -ji  ,,>^,  donneioit  beaucoup 

<;u  il  y  avoit  environ  seize  ans  qu  ils  trou-  j^  t^je,^    ,j^.,is  .,^,,^,it  ,,u'on  vînt  à  table,  Lion 

verent  une  dame  en  cette  place,  qui  n  avoit  ^lonna  aux  pauvres  pain  et  vin,  rôt  et  tout 

(|u  une  main  et  étoit  tres-déconfortée  pour  ce  qui  étoit  préparé  pour  le  dîner,  dont  les 

ses  deux  enfants  quelle  avoit  perdus,  et  cuisiniers  se  courroucèrent  fort  et  maclii- 

(ju  on  avoit  jm-is  à  côté  d'elle  tandis  qu'elle  „oient  des  trahisons  contre  lui. 

dormoil,  et  ne  sentit  comme  on  les  lui  ôta,  Adonc  vint  un  (jui  étoit  cuisinier  de  la 

et  avoit  doute  que  les  bêtes  ne  les  eussent  reine,  qui  ne  crovoit  |)as  en  Dieu,  il   dit  à 

dévorés;  je  la  mis  en  mon  bateau  i)0ur  l'a-  Lion  (ju'il  vouloit  réduire  sa  maîtresse  en 

mour  de  Dieu  et  pour  la  grande  pilié  qu'elle  |)auvrelé,  et  qu'on  ne  devoit  donner  j)our 

me  faisoit.  Lors  nous  arrivâmes  en  IJreiagne,  Djou  (jue   les  menus  restes,    et  (lue  Dieu 

et  se  partit  de  nous.  Adonc,  dirent  Lion  cl  étoit  assez  riche  :  mais  Lion  dit  cpie  J)ieu 

Bras,  c'éloit  notre   mère,  il  nous  la   faut  en  rendroit  deuxfoisautant.  «Qu'ai-jeallaire 

quérir:  marinier,  veuillez-nous  passer  outre  de  ton  Dieu,  dit  le  tvran?  je  ne  croirai  en 

mer,  où  il  plaira  à  Dieu  que  nous  arrivions;  lui  non  plus  qu'en  un  chien.  »  Quan<i  Lion 

et  les  mariniers  répondirent  qu'ils  Icfcroient  ouït  ces  paroles,  il  tira  son  couteau  et  frappa 

volontiers,  le  tM-an  par  le  côté  tant  quil  s'enfuit   en 

Alors  les  deux  enfants  prirent  congé  du  ciiani  à  sa  dame,  et  lui  dit  <iue  si  elle  icnoit 

bon  ermite,   et   Bras  cueillit   das  herbes  et  longueiiienl,  elle  en  seroit  marrie,  et  (ju'ii 

des  racines  un  faix  ):our  lui  manger,  ainsi  vouhdl  adamer  la  cité,  et  qu'il   l'avoit  V(mi- 

qu'il   avoit  accouluihé  avec   l'ermite;   mais  due,  [lour  ce  faisoit-il  tels  dégAts  des  biens 

Lion  n'en  voulut  point,  car  il  aimoitlachair.  de  la  cour,  qu'il  les  avoit  donnés  aux  liabi- 

Lors  ils  se  mirent  en  mer,  et  naviguèrent  tants  de  la  ville,  et  qu'elle  ni  toute  sa  cour 

tant  qu'ils  vinrent  en  Allemagne;  et  quand  n'avaient  rien  5  dîner, 

ils  furent  arrivés  sur  terre,  le  marinier  les  Adonc  la  reine  fut  dolente  et  manda  Bras, 

vêtit  et  chaussafjue  [)ointne  l'avoientappris,  cl  lui  dit  (|ue  son   frère   vouloit  trahir  l.i 

et  leurcJonna  de  l'or  et  de  l'argent  poi;r  eux  ville  en  airainaiit  la  cour,  dont,  si  ce  n'éloil 

vivre,  et  leur  montra  comme  on  faisoit.  Lors  pour  l'amour  de  vous,  je  le  ferois  mou:ir  a 

les  enfants  [irirent  congé  des  mariniecs,  et  cette  heure  :  dès  ici  je  vous  bannis  de  ma 

s'en  allèrent  par  l'Allemagne  et  vinrent  en  cour  tous  deux,  c»  qu'incontinent  vinis  sor- 

Bavière,  et  allèrent  vers  le  palais  où  étoit  lirez  de  la  ville  ou  je   vous   ferai    mourir, 

la  roi  ne  Cloriande,  qui  s'appuya  aux  fenô-  Elle  les  lit  menerau  comte  de  (ïlocester.  Lion 

1res,   elle  regarda  en  bas,  et  vit  ces  deux  dont  fut  dolent  quand  il  l'entendit;  mais  il 
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s'en  n'osa  excuser.  Lors  le  tM<in  mena   les 
«loiix  frères  hors  la  ville  avec  huit  autres  : 
mais   ils   n'allèront  pas  loin   (|uc!  le  tyran 
lensa  courir  sur  Lion;  njais  il  tira  son  cou- 
liuixi   et   tua   le    tyran;    ils    se    fiéfendirent 
contre   les  cinq  autres,   tant   qu'il  vint  un 
chevalier  anglais  marchant  droit  à  lui  ;  Bras 
s'écria,  disant  :  «Venez  nous  aider   contre 
ces  mauvais  Allemands;»  j)uis  mena  les  deux 
enfants  au  comte  de  Glocester,  lequel  leur 
demanda  leur  état,  ils   dirent  ce  qu'ils  en 
savoient.  Alors  il  demanda  h  Bras  ce  que 
c'étoit  qu"il|portoit  dans  son  sac,  il  lui  dit  que 
c'étoit  un  bras;  puis  demanda  d'où  il   ve- 
noit,  et  lui  dit  ([u'il  ne  savoit.  Lors  le  comte 
se  souvint  d'Héleinc;  mais  il  ne  savoit  que 
f»enser.  Or,  dirons  de  la  reine  Cloriande  qui 
fut  fort  honteuse  pour  ses  gens  qui  n'avoient 
rien  à  manger  :  t;indis  qu'elle  y  pensoit,  il 
vint  un  des  cuisiniers  qui  dit  (|ue  chacun 
s'en  ai  lût  seoir  et  que  toutes  les   broches 
otoient   pleines   de  rôts,  qu'il  y  avoit  des 
biens  plus  en  la  cuisine  deux  fois  que  Lion 
n'en  avoit  dcnné.   Ouand  la  reine  ouït  ces 
jiaroles,  elle  fut  ébahie,  en  remercia  Dieu 
dévotement,  et  vit  qu'elle  avoit  mauvaise- 
mcnt  chassé   Lion  et  son  frère,    disant  (jue 
si  jamais  elle  avoit  Lion,  qu'elle  le  feroit 
roi.  Et  depuis  fut  fort  ramoindrio  la  vilaille 
})ar  la  cité,  et  les  pauvres  gens  regretloient 
îbrt  Lion,   pleurant  tendrement  qui    leur 
étoit  si  bon  aumônier  :  lors   convint  à  la 
dame  rendre  la  cité,  et  s'accorda  au  comte, 
et  lui  ciia  merci  :  il  la  mena  à  L:)nures  pour 
faire   les    noces,   là  reconnut  la   dame  les 
deux  enfants,  leur  donna  de  b(;aux  dons  et 
pria  le  comte  qu'il  les  aimât,  et  il  avait  bien 
l'aison,  car  ils  étaient  deux  hoirs  du  pays. 
Ainsi  furent  à  Londres  les  deux  enfants 
l'espace  de  six   mois,  puis  s'en  partirent 
pour  cause  que  Cloriande  se  prit  à  aimer 
Lion  et  le  manda  en  sa  chambre  ])rivément: 
Lion  y  alla,  et  lui  dit  la  dame  :  «Je  vous  vois, 
l)ol  enfant,  tant  gracieux  et  fort  plaisant, 
cpie  je  vous  veux  prendre  à  moi.  »  Quancl 
Lion   l'entendit,  il  mua  son  semblant  et  le 
cacha  à  la  dame  :  mais  de  cette  nuitée  que 
je  vous  dis,  Lion  prit  congé  du  comte,  et  lui 
dit  :  «Comte  deGlocester,  nous  vous  avons 
servi  ;  or,  nous  est  nécessaire  de  partir,  car 
nous  avons  grand  besoin    d'aller  en  une 
autre  terre  :  si  vous  prions  que  vous  don- 
niez congé  :  »  et  le  comte  dit  :  «  A  votre  com- 
mandeujent  ;  »  et  leur  lit  donner  or  et  argent, 
et  donnai  Lion  un  riche  manteau,  qui  étoit 
fort  beau,  et  le  lendemain  matin  Lion  se 
leva,  et  s'en  alla   |)orter  aux   pauvres   de 
Londres    tout   l'or  et  tout    l'argent   que  le 
comte  lui  avoit  donnés,  et  n'en  tun  ni  maille 
ni  denier.  Alors  se  partiient  de  Londres  lui 
et  son  frère  :  Lion  alloit  à   cheval  et  Bras 
alloit  à  pied,  et  vinrent  au  port  où  il.s  trou- 
vèrent un  baleau  ;  ils  entrèrent  dedans,  et 
tant  naviguèrent  (ju'ils    vinrent  au  |)ort  de; 
lioulogne,  et  là  y  avoit  guerre,  car  le  comte 
de  Flandre,   qu^on   nommoii    Athénor,  as- 
siégea la  cité  de  Boulogne.  Kt  alors  le  cliA- 
tolain  de   Boulogne  avoit  pris  sur  mer  ba- 
tii,.'iU  contre  Ui  gcnt  sarrusine  :  par  un  ven- 


dredi Lion  s'en   alla  s'ollrir  au  chAlelain, 
lequel  le  fit  chevalier,  et    Bras  aussi,  les- 
quels vinrent  à   l'enconlre  d'Athénor,  qui 
d'un  coup  tomba  à  l'envers  et  dit  :  «Lion, 
faux   méchant,  nous  prétends-tu  détruire?» 
Lors  il  haussa  son  épée  et  frapp.a  le  Turc 
par  telle  vertu,  qu'il  lui  cou[)a  le  bras  dont 
il  tenait  son  écu,  il  l'abattit  à  terre,  jeta  tant 
de  sang  qu'il  en  mourut. Lion  fut  aussitôt  at- 
taqué de  tous  côtés  cruellement,  et  Bras  son 
frère  s'y  portoil  vaillamment,  et  aussi  firent 
tous  les  Chrétiens,  etfirent  tant  qu'ils  repri- 
rent le  châtelain,  que  les  Turcs  emmenoient, 
dont    Lion   eut  telle  joie  qu'il   se  mit  si 
avant  entre  les  autres,  qu'il  vint  au  maître- 
étendard   qu'il  tua  par  terre.  Après   la  vic- 
toire remportée  les  deux  enfants  vinrent  à 
Amiens,  où  étoit  malade  l'évèque  d'Amiens, 
et  étoit  venu  le  voir  l'archevêque  de  Tours 
en  Touraine  :  les  enfants  l'ouïrent  dire  et 
y   allèrent,   et   i)rièrent  rarchevô(|ue  qu'il 
les  baptisât,  lequel   leur  demanJa  d'où  ils 
étoient,  et  ils  dirent  (}u'ils  ne  savoient.  .\lors 
l'archevêque  demanda  à  Bras,  qu'est-ce  que 
c'est  que   ce  bras?   Ils  lui  contèrent  toute 
leur  aventure,  dont  il   fut  émerveillé;  et 
Bras  eut  nom  Brice  :  l'archevêcpie   nomma 
Lion  et  lui  donna  son  nom,  (jui  fut  .Martin. 
Là  demeurèrent  avec  leur  parrain,  tant 
que   l'évèque  d'Amiens  fut  (in  point.    Lors 
rar(;hevè(iue  se   partit   d'Annens,  retourna 
à  Tours  et  fit  son  .-ecrétaire  Br.ce,  et  Mai- 
tin  son  bouteiller,  lequel  donnoit  tous  les 
jours  beaucoup  [)Our  Dieu,  dont   h;  menu 
peuple  prioit  Dieu  pour   lui.  Brice  alloit 
avec    l'archevêque    à     l'église  [)ricr  Dieu. 

Comme  Héleine  se  jiarlit  de  Nantes  en  Bre- 
tagne et  vint  demeurer  en  Touraine. 

La  noble  reine  Héleine,  qui  étoit  en  une 
grande  pauvreté,  alloit  quêtant  l'aumône  ;i 
Nantes,  etse  partitàcausecjuec'étoit  des  Sai- 
i-asins,  et  demanda  à  son  hôtesse  en  quel  lieu 
on  croyoit  en  Dieu.  Et  son  hôtesse  lui  dit, 
qu'à  Tours  en  Touraine,  ils  tenoient  la  lui 
de  Jésus-Christ,  et  Héleine  y  alla 

Or,  est  venue  Héleine  à  Tours,  et  ne 
savoit  où  logeoient  les  pauvres  pour  Dieu, 
et  il  y  avoit  coquins,  truands  et  gens  de  plu- 
sieurs lieux,  et  demandaient  logis  pour 
Dieu,  et  on  lui  octroya.  Lors  un  coquin, 
pour  ce  qu'elle  lui  sembloit  belle,  d^tquolle 
seroit  à  lui  cette  nuit.  Adonc  elle  fut  ébahie, 
et  dit  que  non  seroit,  mais  il  lui  dit  que  son 
excuse  ne  lui  serviroit  de  rien,  qu'il  lacon- 
noissoit  bien,  et  qu'il  l'avoit  vue  ailleurs. 
Lors  elle  commença  à  pleurer,  et  dit  en  soi- 
même  :  Vrai  Dieu,  voici  la  pauvre  reine. 
Lors  se  retira  vers  l'hôtesse,  qui  en  eut 
pitié,  et  la  mena  coucher  avec  elle;  le  len- 
demain, elle  lui  dit  ([u'elle  allât  à  la  cour, 
et  que  l'aumônier  donnoit  de  l'argent  aux 
pauvres,  et  Héleine  s'y  en  alla.  (Juand  ce 
vint  au  dîner,  elle  alla  vers  la  cour,  où  il  y 
avoit  (juanlité  de  pauvres  auxqueU  M;u1mi 
donnoit  l'aumône;  mais  Héhîine  étoit  hon- 
teuse et  se  mettait  derrière  les  autres:  Bnce 
(jui  s'a|)puyoit  aux  fenêtres,  vit  la  (lamecjui 
n'av'.'il  ([u'une  main;  il  se  remémora  de  .>a 
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luèro,  cl  vint  ^  s^n  tVt^ro.et  lui  »lil  :  «  Fiîto, 
voyez-l?ï  collo  i'tMumo  (jui  o>l  la  dcrnii'ir, 
pllo  n'a  (ju'uno  main;  il  seinMo  (lu'il  u'v  n 
pas  loiigiLMiips  (lu't'llo  ail  a|)|)ris  île  laiic 
ainsi,  je  vous  prie  (lu'au  nom  de  ma  m('ro 
«|ui  n'a  qu'une  main,  où  elle  puisse  ^lit-, 
iiue  vous  lui  donniez  lie  l'argent,  »  et  Martin 
(lit  qu'il  le  leroit.  Lors  interrogea  la  tiame, 
et  lui  demanda  d'où  elle  éloit,  et  elle  lui  dit 
qu'elle  n'éloil  pas  de  loin,  et  |)uis  n'eri  dit 
pas  plus.  Martin,  laen  regardant,  tout  le  sang 
lui  mua,  mais  il  no  savoii  de  quoi,  et  lui 
dit  (ju'ellc  vînt  tous  les  jours,  et  qu'elle 
auroil  double  aumi^ne,  au  nom  de  Dieu,  et 
elle  le  remereia.  et  cilo  vint  connue  il  lui 
avoit  commandé. 

Comme  Anloiiiect  Àmniiry,  qui  eloioit  partis 
(V Anijlrterrc,  conquirent  Hi-irdeun.r,  ensuite 
(iironde,  puis  vinrent  à  Tours,  et  connu- 
rent les  deux  enfants. 

Nous  reviendrons  à  Antoine,  Henri  et 
Amaurv  d'Ecosse,  qui  éloienl  ()arlis  d'An- 
gleterre |)Our  chercher  Héleine,  et  vinrent  à 
Bordeaux  sur  Gironde,  qui  étoit  sarrasine, 
et  éioit  seigneur  le  roi  Uobnnstres.  Si  assié- 
gèrent et  mirent  les  tentes  devant  Honleaux, 
puis  Henri  demanda  à  ses  gens,  qui  voulait 
aller  parlera  Roboastres,  pour  avoir  bataille; 
mais  nul  n'osa  y  entrer,  sinon  le  roi  d'Ki.osse 
(pii  y  alla,  et  dit  à  Roboastres,  que  le  roi 
Heiwi  lui  mandoit  qu'il  reniAt  son  Dieu  et 
sa  loi,  où  il  auroil  bataille.  Lors,  dit  Ro- 
boastres, combien  de  combattants  sont-ils? 
et  Amaurydit  :  quarante  mille.  Kt  Roboastres 
«lit  :  qu'autant  en  livreroit  au  moins  si  plus 
n'étoit,  et  Amaurv  lui  accorda  :  puis  il  se 
partit  de  la  cité,  et  dix  eom|)agnons  qu'il 
avoit  amenés  avec  lui  ;  mais  Roboastres  les 
lit  coniiuire  par  trente  de  ses  gens,  qui 
croyoier.t  les  nôtres  tuer  avant  qu'ils  fussent 
es  lentes.  (Juand  Roboastres  sut  ce  que  ses 
gens  avoient  fait,  il  fut  dolent,  et  dit  que 
les  Chrétiens  le  tiendroient  pour  traître  :  il 
les  lit  pren<lre,  et  les  envoya  à  Henri  pour 
en  faire  telle  justice  qu'il  lui  plairoil.  Et 
Henri  répondit  qu'on  les  menât  au  roi  Ro- 
boastres, et  qu'il  ne  lui  en  saurait  mal  gré; 
mais  s'en  étoit  loyalement  ac(iuitté  :  lors 
furent  les  trente  ramenés.  Quand  Roboastres 
les  vit,  il  jura  qu'il  en  feroit  justice,  et  lit 
faire  un  échafaud  sur  les  créneaux,  qui 
étoientsihautsque  lesChrétiensles  voyoient, 
et  on  leur  (il  trancher  la  tôle.  Le  lendemain 
commença  la  l)ataille  de  part  et  d'au'.re,  et 
pendant  qu'oQ  batailloil,  le  roi  Amaury 
sortit  du  bois  avec  ses  gens,  et  vinrent  à  la 
porte  de  la  cité,  et  tuèrent  les  portiers,  tant 
qu'ils  furent  maîtres  des  portes,  puis  mirent 
la  l)annière  d'Angleterre  sur  les  murs,  dont 
les  nouvelles  furent  incontinent  en  l'ost  des 
Sarrazins.  Quand  Roboastres  le  sut,  il  fit 
sonner  la  retraite  pour  venir  vers  la  ville, 
mais  nos  gen>  les  .*>uivoierit  si  bien,  qu'ils 
ne  savoieiit  où  fuir,  car  la  ville  étoit  fermée 
jtour  eux  :  ils  se  rendirent  et  dirent  cpi'ils 
vouioient  croire  en  Dieu,  et  que  leur  foi  ne 
valoil  rien. 

Alors  entrèrent  en  la  tilé,   et  le  roi  Ro- 


boastres se  (il  baptiser  avec  plusieurs  de  ses 
gens,  el  pourceipi'il  avoit  tué  des  Chrétiens, 
eUpril  avoit  tant  ((tillé  avant  iiu'un  le  pût 
avoir,  on  lui  mit  nom  (Constant. 

Quand  tout  fut  l'ail,  nos  gens  s'en  voulu- 
rent aller  ;  mais  le  roi  (lonstant  jura  «ju'il 
iioil  avec  eux.  Adonc  s'en  allèrent  h  Tours 
en  Touraine,  et  quand  lévèque  ouït  parler 
(ju'ils  venoient,  il  alla  au-devant  avec  tous 
ses  gens,  et  aussi  Rrice  el  Martin,  pour 
aller  au-devant  de  leur  |ière,  «'esl-h-dire» 
Antoine  et  Henri  ;  .mais  ils  n'en  savoient 
rien,  et  aussi  leur  père  ne  les  connaissoil 
point,  et  allèrent  une  lieue  au-devant  des 
princes. 

Lors  firent  les  uns  aux  autres  grandes 
révérences,  et  l'évèque  leur  demanda  d'où 
ils  venoient,  et  Henri  conta  h  l'évèipie  toute 
leur  aventure,  et  comme  ils  quéroieiil  Hé- 
leine et  ses  deux  enfants,  s'il  en  seroit  rien 
savoir,  et  rév6(|uc  dit  (pie  non.  Lors  Héleine 
vit  son  père  et  son  mari  entre  ses  deux  en- 
fants, et  dit  :  «Hélas  1  il  me  doit  bien  ennuyer, 
quand  je  vois  deux  rois,  l'un  est  mon  père 
et  l'autre  mon  mari,  et  me  chercher  pour 
me  faire  brûler.»  Lors  Héleine  tomba  pâmée, 
mais  on  «rut  que  c'était  de  la  presse  ;  s:  la 
relevèrent  les  gens,  puis  s'en  alla  douce- 
ment en  son  hôtel,  et  se  coucha  sur  son  lit; 
lors  vinrent  les  princes  à  la  cour,  où  on  but, 
Ot  grande  chère,  et  on  leur  mit  les  tabler 
pourdîner,  etAfartin,  qui  trouva  tout  jirôt  à 
la  cuisine,  vint  à  la  jiorto  et  distribua  toutes 
les  viandes  aux  pauvres.  Héleine  n'y  fut 
pas,  de  peur  qu'on  ne  la  connût,  et  dit  qu'elle 
étoit  malade,  dont  son  hôtesse  la  voulut 
mettre  dehors,  pour  ce  qu'elle  n'alloit  pas 
quérir  l'aumône,  et  dit  que  jjour  néant  elle 
n'avoit  le  poing  coupé,  el  qu'elle  néioit  pas 
bonne,  j)arce  qu'elle  avoit  peur  d'être 
connue  d'aucun  dont  elle  se  douioit,  et 
Héleine  dit  doucement  que  non  avoit,  (ju'elle 
étoit  malade,  et  «{u'elle  ne  pouvoit  y  aller. 
Alors  aucuns  de  la  cour  virent  giaiide  mer- 
veille, et  vinrent  criant  à  Martin:  «  Nous  nous 
déshonorez  bien,  car  vous  avez  tout  donné, 
que  diront  monseigneuretlesi)i  inces?  »  Mar- 
tin dit  qu'on  avoit  assez,  mais  il  ne  Icursufii- 
soilpas,  il  y  en  eut  un  qui  courut  à  l'évoque, 
et  lui  dit  :  «  I^lonsoigneur,  Martin  vous  fera 
aujourd'hui  telle  honte  et  déshonneur,  que 
jamais  ne  le  saurez  recouvrir,  car  les  bélîtres 
et  coquins  de  la  ville  ont  eu  toutes  les 
viandes  de  quoi  on  devroit  servir  les  princes; 
et  n'est  deuicuré  un  seul  morceau  :  »  révè(juc 
fut  ébahi,  si  manda  Martin,  et  lui  dit  :  «  'Si 
c'était  sa  guise  de  servir  les  bélîtres  du 
meilleur  avant  son  maître  :  Oui,  Monsei- 
gneur, dit  Martin,  car  Dieu  est  plus  grand 
et  plus  riche  que  tous  ceux  de  votre  c«)ur, 
et  pourtant  doit-il  être  servi  de  nous  avant 
notre  mesure,  et  le  relief  que  vous  ne  pouvez 
manger,  vous  le  donnez  aux  pauvres  pour 
Dieu,  et  ce  doit  être  aux  chiens,  et  ne  plaît 
à  Dieu.»  L'évèque  fut  étonné,  et  ne  sut  «jue 
dire,  lorsqu'il  dit,  si  ce  n'était  pour  les 
seigneurs  qui  sont  ici  venus,  je  n'en  «iirois 
rien.  Alors  vint  un  valet  de  cuisine  courant, 
qui  dit    à  l'évoque  :  «  Monseigneur,    fau» 


i-47 


UEL 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


lîEL 


W8 


asseoir  vos  gens,  les  broches  sont  toutes 
pleines,  et  y  a  tant  de  biens  en  la  cuisine, 
qu'on  ne  sanroit  où  poser  son  j»ied.  » 

Quand  l'évoque  l'ouït,  il  regarda  Martin, 
et  commença  h  pleurer,  louant  Dieu  dévote- 
ment, et  lui  dit  :  «  Tu  me  sers,  et  je  dois  te 
servir.»  Adonc  commença  Martin  h  aller  avec 
Brice,    pour  faire  chacun  seoir;   et  Henri 
avoit  toujours  Pœil  sur  les  deux  enfants. 
Alors    demanda   Antoine  h   l'évoque,   qui 
étoient  ces  deux  jeunes  jouvenceaux  (pii 
servoient  à  table,  et  l'évoque  lui  en  conta  ce 
qu'il  en  savoit.  Lors  Heru-i  demanda  ce  que 
c'étoit  en  ce  coussinet  que  Brice  portoit  à 
son  côté,  l'évoque  dit  que  c'étoit  une  main. 
Hélas  1  où  l'a-t-il   prise,  dit  le  roi?  Je  ne 
sais,   dit  l'évêque,  mais  il  l'a  api)ortée  de 
son  vivant.  Lors  le  roi  commença  à  changer 
de  couleur,  appela  Brice,  et  lui  demanda  : 
«  Mon   enfant,  quelle  chose  portez-vous  en 
ce  coussin?  Monseigneur,  dit  Brice,  h  vous 
n'est  |)as  besoin  de  le  savoir.  Mon  fils,  dit 
Henfi,veuiUez-le  moi  montrer,»  mais  il  n'en 
voulut  rien  faire,  tant   que  chacun  lui  eût 
promis    qu'on    lui    rendroit;    chacun  jura 
qu'oui.  Lors  prit  le  bras  de  sa  mère  Héleine, 
et  le   développa   d'une  pièce  de    drap  du 
manteau  d'Héleine,  que  le  comte  de  Gloces- 
ler  lit  couper  pour  lui  enYelop|)er  :  aussitôt 
que  le  roi  Antoine  vit  le  drap,  il  s'écria,  et 
dit  ii  haute  voix  :  <-  Voici  ce  que  nous  cher- 
chions, la  vèture  à  ma  fille.  »  Henri  prit  le 
Iras,  le  vit,  et  connut  l'anneau  dont  il  épousa 
Héleine,  et  dit  :  «  Enfant ,  lu  es  mon  fils,  je 
suis   celui    qui    t'engendra.  »  Brice  a[)pela 
Martin,  et  lui  dit  t  «  Frère,  voici  notre  père, 
réjofii.ssons-nous,»  Les  deux  enfants  allèrent 
embrasser  leur  père,  et   menèrent  grande 
joie,  et  eurent  grande  pitié  de  leur  mère 
qiii  n'y  étoit  nas.  Hélas!  Héleine  n'étoit  pas 
loin,  mais   elle  croyoit  qu'on  la  cherchoit 
])our  la  faire   mourir,  dont  elle  s'en  alla  et 
fut  plus  de   douze   ans  avant  qu'on  l'eût 
trouvée.  Adonc  Brice  pria  qu'on  lui  dît  d'où 
venoit  ce  bras,   son  père  lui  conta  tout  le 
fait  de  sa  mère  et  du  comte,  comme  il  lui 
(;oupa,  et  des  messagers,  et  de  la  nièce  du 
comte  qui  fut  brûlée  pour  les  sauver,  et  de 
leur  mère,  et  du  bateau  où  ils  furent  mis. 
Quand  Brice  eut  ce  oui,  il  jura  que  jamais 
n'arrôteroit  qu'il  n'eût  pris  vengeance  du 
comte,  qui  avoit  chassé  sa  mère  hors  de  sa 
terre.  Avionc  dit  Henri,  le  comte  n'a  jioint  de 
coulpe,  mais  a  fait  loyalement;  ce  fut  par 
trahison  de  ma  nière.  11  ne  m'en  chaut,  dit 
Brice,  avant  que  de  croire  telle  chose,  il  de- 
voit  lui-même  aller  h  Borne  pour  savoir  la 
■vérité,  et  jamais  n'arrêterai  tant  que  j'aie  été 
h  Londres  pour  m'en  venger.  Lors  Henri  se 
courrouça,  et  dit  que  le  comte  éloit  loyal,  et 
(pi'il  n'entendoit  que  tort  lui  fût  fait.  Brice 
lui  promit,  mais  ce  fut  à  grande  peine.  Lors 
Henri  écrivit  une  lettre  et  la  donna  à  son 
iiis,  et  lui  dit  :  «  Mon  tils,  quanti  tu  voudras 
aller  à  Londres,  salue  le  couito,  et  lui  donne 
cette  lettre,  et   si    voici  trois  sceaux,  dont 
l'un  est  le  mien,  l'autre  h  ta  mère,  et  le  tiers 
est  contrefait,  dont  |-i  trahison  est  faite,  tu 
lui  diras  «ju'il  les  fasse  foudre,  qu'il  en  fasse 


un  crucifix,  et  le  mette  en  l'église  en  l'hon- 
neur de  Dieu,  qu'il  soit  en  garde  de  ta  mère 
où  elle  soit,  et  nous  mènerons  ton  frère  avec 
nous.  » 

Comme  Brice  alla  en  Angleterre  et  comme  un 
crucifix  de  trois  sceaux  fit  miracle. 

Or,  nous  jiailerons  de  Brice,  qui  vouloit 
aller  en  Angleterre;  mais  l'évêque  ne  lui 
voulut  donner  congé,  s'il  ne  laissoit  le  bras 
qu'il  portoit.  Quand  Brice  vit  cela  ,  il  laissa 
h^  bras,  il  se  mit  en-mer,  et  vint  à  Londres, 
où  il  trouva  le  comte  et  Cloriande  sa  femme, 
laquelle  lui  fit  grande  chère,  et  lui  demanda 
comme  Lion  se  portoit;  il  dit  :  «Bien,  Dieu 
merci;  qu'ils  étaient  baptisés,  qu'il  avait 
nom  Brice  et  son  frère  Martin,  et  avaient 
trouvé  leur  père;  mais  leur  mère,  ne  savaient 
où  elle  était.  »  «  Adonc,  dit  Brice,  si  ce  n'était 
le  serment  que  j'ai  fait,  celui  qui  chassa 
notre  mère  hors  de  son  pays,  il  lamendrait 
en  sa  chair.  »  Quand  le  comte  l'ouït,  il  i-e 
leva,  et  demanda  qui  il  était  qui  le  menaçait. 
Adonc  Brice  donna  les  lettres  et  le  sceau  de 
son  père  au  comte.  Quand  le  comte  vit  le 
sceau,  il  ne  s'y  fia  pas,  il  ouvrit  les  lettres, 
et  les  lut;  quand  il  les  eut  lues,  il  s'écria  à 
ses  gens:  «  Faisons  fête  àcet  enfant;  car  c'est 
le  droit  héritier  d'Angleterre,  »  et  lui  cria 
merci  de  ce  qu'il  avait  fait  à  sa  mère.  Brice 
le  prit  par  la  main,  et  lui  pardonna,  puis 
prit  les  trois  sceaux,  et  les  donna  au  comte; 
et  vit  que  le  roi  demandoit  qu'on  les  fondît 
pour  en  faire  un  crucifix  à  l'église.  Et  quand 
le  coihte  les  tint,  il  manda  un  orfèvre  pour 
les  fondre;  mais  le  sceau  de  la  mère  ne 
■voulut  fondre;  et  il  convint  le  mettre  hors, 
Adonc  mit-on  d'autre  argent  pour  accroître 
le  crucifix;  mais  l'argent  se  fondoit  par  lui, 
et  parla  grAce  de  Dieu,  les  deux  sceaux  tel- 
lement multiplièrent,  que  le  cru^-ifix  fut 
aussi  grand  qu'un  honmie,  lequel  fit  depuis 
un  beau  miracle,  et  })arla  à  un  jeune  homme 
qui  avoit  fiancé  une  fille  en  uu  siège  devant 
ledit  crucifix,  et  émut  sa  volonté  plus  à 
plein,  puis  en  fus  las,  et  n'en  voulut  plus; 
et  jura  devant  le  crucifix,  que  onc  ne 
l'avoit  fiancée.  Adonc  parla  le  crucifix ,  qui 
avoit  le  visage  sur  dextre ,  il  se  tourna  à  sé- 
nestre. 

Or,  disons  du  comte  de  dlocester,  qui 
vouloit  donner  le  royaume  d'Angleterre  à 
Brice,  connue  droit  liéi-itier;  mais  il  ne  le 
voulut  [)ren(lre,  ainsi  retourna  à  son  frère, 
et  le  comte  dit  qu'il  iioit  avec  lui  voir  Mar- 
tin. Lors  vinrent  ensemble  et  fit  au  comte 
bonne  chère,  lors  le  comte  connut  le  bras 
avec  l'anneau,  lequel  éloit  aussi  frais  que  le 
jour  qu'on  lui  coupa. 

Comme  nos  gens  assiégèrent  Jérusalem  ,  rt  le 
roi  Constant  qui  fut  pris  du  roi  Priam 
d'Escalogne,  et  comme  saint  (îcorges  la 
rint  délivrer. 

Adonc  nous  reviendrons  aux  rois  qui 
vont  en  Jéiusalom,  et  le  roi  d'il  elle,  nommé 
Ardembourch,  avoit  une  belle  fille  .'i  l'Age  de 
seize  ans,  laipielle  avoit  noui  IMaisaïue  et 
cro\oit  en  Dieu;  mais  elle  néloii  pas  bapli- 
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sée,  el  éloil  miiric'o  nu  roi  Priain,  <|iii  éloit 
soi^ncnr  (l'Kscalo;;in'.  ;isso/.  près  de  Jimmis,*»- 
lein.  Advint  (iiie  lo  roi  (lonsi.inl  s'en  ;ill.'i 
élMlliT  •iiix  clii'unps  .lu-i.'osns  de  Vos[,  vt 
lut  lro|i  avaul  ;  car  il  fui  trouvé  d\i  roi  l'riaiii, 
<|ui  (liov.ini  hoii  sur  la  IVoiiliùro  avi-c  i^rami 
nombre  de  Sarrasiijs,  (jui  coururciil  sus  au 
roi  (lonslanl.el  fut  [triset  inenéà  l-'-stalo-^ne, 
donl  nos  gens  lurent  dolents  'juaiid  ils  le 
surent. 

(Juand  Prian)  vint  à  Ksralogne,  il  nuMia 
granile  joie,  et  dit  h  sa  l'euime  :  «  l)ai:u*,  jai 
pris  un  des  Chréiiens,  que  pliU  à  Malion  i|U(î 
votre  père  le  tînt.»  «  Sii-e,»  du  IMaisaïue,  «  il 
l'aura  toujours  hien,  nous  lo  garderons  :  » 
n  Dame,  dit-il,  faites-le  cm|  riM»nner,  et  v 
prenez  l)ien  garde, ear  c'est  un  roi  (lluélien.  >• 
«  Sire,  dit-elle,  ne  vous  en  souciez,  il  sera 
bien  gardé,»  lors  elle  lit  mener  (lonslant  en 
pri.son,  dont  elle  était  garde  des  clefs,  et  elle 
alla  lui  parler  le  i)lus  tôt  qu'elle  put,  et  lui 
demanda  la  loi  de  Dieu,  et  lui  dit  cju'ello 
vouloit  se  faire  baptijser.  Constant  lui  dit  .-«Si 
vous  me  voulez  aider  h  sortir  d'ici,  je  vous 
feraijbaptiser;  »  et  elle  lui  dit  qu'elle  y  pen- 
soit.  Alors  se  partit,  et  depuis  elle  emmenoit 
souvent  Constant  dîner  avec  elle,  et  par- 
laient de  Dieu  ensemble,  si  bien  qu'elle  lie- 
manda  à  Constant  s'il  était  marié,  et  lui  dit 
que  non;  elle  lui  dit  qu'elle  savoit  une 
femme  pour  lui,  et  qu'elle  le  prendrait  [lour 
mari  'j'aime  bien  ton  Dieu  et  toi.  «Ali!  ma- 
dame, dit-il,  je  suis  à  votre  merci.  »  Alors  se 
leva  et  la  baisa;  là  eut  {)arfaite  amitié  délie, 
et  furent  cinq  à  six  jours  ensemble  en 
grande  joie,  et  tant  qu'il  eut  élargissement, 
îuais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  un 
des  chambellans  du  roi,  nommé  Mardoch, 
s'en  aperçut  un  jour  que  Priam  alloit  dehors, 
et  étoit  déjà  parti,  il  courutaprèssifort  qu'il 
l'attrapa, et  dit  au  roi  :  «Sire, vous  êtes  bien 
abusé,  car  madame  a  enclos  un  Chrétien 
avec  elle  en  sa  chambre.  «Quand  Priani  l'ouït, 
il  s'en  retourna  tout  court,  et  dit  à  ses  gens 
qu'ils  l'attendissent  un  peu,  qu'il  revien- 
droit  incontinent.  Alors  entra  en  la  ville 
avec  Mardoch,  fit  raser  sa  barbe,  se  vôtit  en 
guise  de  femme,  |iril  une  épée  dessous  sa 
robe,  heurta  à  la  porte  de  sa  chambre,  et 
Plaisance  étoit  avec  Constant,  et  gisoient 
bras  à  bras,  si  sortirent  dehors  trius  deux 
effrayés;  car  ils  reconnurent  bien  le  roi  au 
heuret,  et  la  dame  vint  ouvrir  l'huis,  et  fit 
semblant  qu'elle  ne  le  connût  point,  et  lui 
dit  :  «Que  voulez-vous  ?ce  n'est  pas  là  la  ma- 
nière de  heurter  ainsi  à  ma  chaml)re.>'  Lors 
le  roi  entra  dedans,  et  dit  :  «  P....,  où  est 
ton  j)....,  que  tu  as  ici  enclos?-)  La  dame  dit  : 
«Je  n'en  ai  point.  »  «  Tu  mens,  »dil  le  roi.  Kt 
il  entra  par  la  courtine,  et  trouva  le  roi 
Constant;  il  haussa  son  épée  pour  le  fraj»- 
l»er,  ruais  il  atteignit  la  courtine  ([ui  para  le 
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Adonc  sortit  Constant  sus  et  le  tua;  |)uis 
lui  et  Plaisance  le  jetèrent  par  la  fenêtre  en 
la  rivière,  et  là  furent  en  émoi  comme  ils  le 
feroient.  Alors  se  partit  Plaisance,  et  ne  se 
revirent  l'un  l'autre  de  douze  ans.  Or.  de- 
meura  Gons:ant  tout  seul.  Mardoch  entra 


dans  la  (  handjre,  et  (piand  il  vil  le  roi  Cons- 
tant, il  s'écria  à  ses  gens,  et  Constant  se  mil 
eu  (léfense  par  toile  vertu  (lu'il  eu  lua 
trois,  mais  il  fui  enclos,  (jue  force  ne  îurpui 
valoir. 

Adonc  Saint-Ceorgcs  le  vint  secourir,  ei  1h 
fureiil  occis  tous  les  |  aïeiis.  Lt  Sainl-Ceor- 
ges  mena  le  roi  Coiisianl  hors  d'Li,(alognr, 
el  le  conduisit  prèsd»!  Jérusalem,  puis  s'é-- 
vanouit.  Kl  Constant  revint  aux  lentes  de 
Jérusalem,  où  on  lui  lit  grande  chère» 
et  on  mena  grande  joie  :  là  il  coula  tou- 
tes les  aventures  ,  dont  chacun  remercia 
Dieu. 

Connue  la  reine  Plaiaavcr  arriva  ù  lîainc ,  et 
comme  son  ///s  fut  emblé ,  puis  lini  de- 
meurer à  (irasse  en  Lomhardie. 
Parlons  maintenant  de  Plaisance,  qui  se 
partit  d'Kscalogne,  comme  celle  qui  (lensait 
(jUc  le  roi  mit  en  mer,  fut  trouver  le  Pape 
pour  (lu'il  la  baptisAt;  puis  la  femme  d'un 
sénateur  nommé  Jaceran%  la  relira  en  sa 
maison,  où  elle  eut  un  enfant  mAle,  dont  le- 
dit Jaceram  fut  le  parrain;  il  l'aimait  fort 
pour  sa  grande  beauté,  et  ne  savait  comment 
s'y  prendre  pour  l'avoir  à  son  jilaisir.  H 
pensa  qu'il  l'aurait  [lour  femme  en  empoi- 
sonnant la  sienne;  ce  qu'il  fil,  donl  elle 
mourut  ;  mais  on  crut  que  c'étoil  de  sa  belle 
mort  :  puis  vint  une  nuit  en  la  chambre  où 
Plaisance  étoitavcc  sa  nouriice,  enleva  l'en- 
fant et  donna  ordre  à  un  valet  de  le  jiorter 
en  la  foret,  de  lui  en  a|)porîer  le  rœur,  lui 
promettant  de  lui  donner  autant  d'or  fin. 
Quand  le  valet  l'ouït,  il  dit  qu'il  le  feroit 
volontiers.  Alor>  le  valet  prit  l'enfant,  et  lo 
porta  bien  avant  dans  la  forêt;  mais  avant 
qu'il  fût  au  lieu  où  il  devoit  aller,  il  ren- 
contra des  voleurs  et  brigands  qui  le  tuè- 
rent. 11  éloit  vêtu  d'un  jaceram  qu'ils  lui 
dévêtirent,  cl  lui  p.riient  trente  floiins  (]u"ii 
avoit  sur  lui,  puis  se  consultèrent  pour  sa  - 
voir  ce  qu'ils  feroiei/t  de  l'enfant:  l'un  dit 
qu'on  le  laisseroit  là,  l'autre  dit,  je  ne  veux 
pas,  je  l'envelopperai  dans  ce  jaceram,  de 
j)eur  (|ue  les  bêtes  ne  lui  fassent  mal.  Or, 
laissèrent  l'enfant  et  entrèrent  dans  le  bois 
|)Otjr  partager  le  butin;  mais  celui  qui  avoit 
les  tlorins,  les  vouloit  celer,  ils  furent  trou- 
vés sur  lui,  dont,  s'il  n'eût  été  le  neveu  de 
leur  chef,  ils  l'eussent  tué;  mais  seulement 
fut  mis  en  charlre;  et  ce  fut  par  lui  (pie  lo 
roi  Constant  sut  depuis  comme  ledit  enfant 
fut  délaissé  au  l)ois  :  car  il  fut  |  ar  la  suite 
pris  et  mis  en  chartre  avec  celui  «jui  vouloit 
celer  les  llorins.  Kt  Plaisance  s'en  alla  de 
Rome  et  vint  demeurer  à  Crasse. 

Comme  le  roi  Clovis  de  France  ^  qu'on  nom- 
moit  Gaule ,  trouva  l'enfant  en  la  forêt  ,  cl 
comme  JJieu  envoya  Vécu  d'azur  ù  trois 
fleurs  de  lis  d'or,  et  eut  victoire  contre  le 
roi  Heur  tau  t. 

Faut  parler  maintenant  de  Clovis  de  France, 
que  pour  lors  on  appcloil  (iaule.  Fn  ce  temjis 
éloit  Sarrasine,  et  ledit  Clovis  vint  en  Lom- 
hardie, et  assiégea  Grasse,  fju'oii  nommait 
Plaisance,   dont    un   nommé    Heuriaut   en 
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éloit  roi.  Clovis,  approchant  vers  Uonic, 
passn  vers  la  forêt  où  étoit  l'ciifciiit ,  ot,  l'cii- 
liMidoiit  pleurer,  il  tira  droit  à  la  voix  ;  sitôt 
que  l'enfant  le  vit ,  il  se  prit  à  rire,  ce  qui 
fit  dire  au  roi  :  Mon  enfant,  maudite  soit  la 
mère  qui  t'a  mis  ici 

Il  appela  ses  gens  pour  onlever  l'enfant 
etdit  qu'on  lui  trouveroit  une  nourrice,  qu'il 
le  feroit  garder,  puis  demanda  comme  on  le 
nommeroit.  «Sire,  dit  un  chevalier,  cela  est 
facile  à  faire,  et  comme  il  a  été  trouvé  enve- 
loppé dans  un  jaceram,  il  en  doit  porter  le 
nom;»  et  le  roi  dit:  «Ce  nom  ne  lui  peut  être 
changé, car  son  droit  nom  sera  Jaceram.  «Alors 
revint  devers  la  cité  de  Grasse,  où  le  roi  du- 
dit  endroit  avait  fait  venir  tant  de  Sarrasins, 
(]ue  la  ville  en  étoii  toute  remplie.  Un  jour 
ils  firent  une  sortie,  mais  ils  étoient  bien  dix 
contre  un  des  Gaules.  Quand  Clovis  vit  qu'ils 
éioient  un  si  grand  nombre,  ce  lui  eût  été 
honte  de  fuir;  car  il  étoit  le  plus  hardi  qui 
fût  au  monde.  Il  lui  vint  en  pensée  ,  que  si 
la  Dieu  qu'adoroit  sa  femme  lui  pouvoit  aider 
en  celte  occasion,  qu'il  rènonceroit  à  Mahon. 
Puis  regarda  vers  le  ciel  et  dit  :  J'ai  ,  Sei- 
gneur Dieu ,  tant  ouï  paler  de  ta  puissance 
et  que  tu  es  vrai  Dieu,  je  te  prie  que  j'aie  en 
ce  jour  victoire  contre  mes  ennemis,  et  je 
|iromets  que  je  me  ferai  baptiser  en  ta  loi 
et  serai  vrai  Chrétien.  Tout  aussitôt  un  ange 
lui  a[)itorta  l'écu  d'azur  h  trois  fleurs  de  lis 
d'or,  et  dit  à  Clovis  :  Dieu  te  mande  que  tu 
portes  cet  écu  en  son  nom,  et  tu  auras  vic- 
toire sur  les  Sarrasins. 

Quand  Clovis  l'ouït,  il  eut  grande  joie  et 
mit  son  écu  bas  qui  étoit  d'azur  à  trois  cra- 
pauds d'or;  il  prit  les  armes  de  Dieu  et 
(ourut  chevauchant  })armi  son  ost ,  donnant 
courage  à  ses  gens,  dont  chacun  vit  grande 
merveille  de  cet  écu.  Il  leur  dit  que  le  Dieu 
lies  Chrétiens  lui  avait  envoyé,  et  que  celui 
qui  croiroit  en  lui,  auroit  victoire.  Lors  les 
païens  vinrent  en  si  grand  nombre  (ju'ils 
foruioient  trente  batailles,  et  chaque  bataille 
de  trente  mille  hommes.  Quand  Clovis  les 
vit  venir,  il  dit  à  ses  gens  :  N'ayez  peur  et 
croyez  fermement  à  celui  qui  m'a  envoyé  cet 
écu,  et  il  vous  aidera;  alors  il  l)rofha  son 
cheval  et  baissa  sa  lance,  puis  frai^pa  sur  les 
Sarrasins  par  telle  vertu,  que  ce  (ju'il  attei- 
gnoit,  il  le  renversoit  à  terre,  et  ses  gens  le 
suivoient  de  près,  si  bien  que  chacun  abat- 
toit  le  sien.  Alais  Clovis  se  mit  si  avant  qu'il 
fut  enclos  des  Sarrasins;  ils  lui  tuèrent  son 
(îheval  et  frappoient  dessus  lui  fortement; 
mais  ils  perdoient  leurs  peines. 

Kt  après  qu'il  fut  remonté  à  cheval,  il  en- 
fonça la  bataille  de  telle  sorte,  qu'il  délit 
deux  de  ces  batailles  ;  et  le  roi  Heuitaut  se 
mit  en  fuite  du  côté  de  la  ville  de  Grasse, 
noient  de  ce  qu'il  étoit  vaincu,  maugréant 
contre  AKihon  et  toute  sa  puissance,  jurant 
(pi'il  s'en  vengeroit.  11  s'en  vint  au  palais, 
lit  ouvrir  le  trésor  où  son  Dieu  Malion  étoit 
de  lin  or,  ainsi  que  ses  autres  dieux,  et 
jura  qu'il  n'y  auroit  Mahon,  Tavaiij.iut  ni 
ApoUun  (pi'il  iiejetAtpar  terre,  disant  (pa'ils 
n'avoieni  non  fil  us  de  [)Missaiice  (pie  le;* 
thiens  ;  en  disant  cela  il  haussa  son  épée  et 


les  frappa  parmi  le  front,  leur  coupant  les 
bras,  têtes  et  pieds,  et  les  jeta  par  terre 
disant  :  Ah  !  Mahomet,  tu  m'as  bien  failli  au 
besoin,  et  si  tu  ne  me  fais  avoir  vengeance, 
jamais  je  ne  cioirai  en  toi.  En  effet,  il  s'en 
vengea,  dont  ce  fut  grande  j)itié,  car  peu 
après  il  prit  Amaury  d'Ecosse  et  le  fit  mourir 
en  croix  comme  vous  verrez  ci-après. 

Or,  est  Heurtant  bien  dolent  de  sa  défaite, 
et  le  roi  Clovis  revenu  sain  et  sauf  sans 
avoir  perdu  un  homme.  Alors  il  vit  bien  que 
c'étoit  un  miracle  et  cria  à  ses  gens  :  Nous 
devons  bien  croire  au  Dieu  des  Chrétiens  qui 
nous  a  envoyé  cet  écu  qui  nous  a  rendu  la 
bataille  saine  et  franche  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme;  i)uisque  j'ai  nouvelles 
armes,  je  veux  que  le  nom  de  Gaule  soit 
changé  en  celui  de  France;  nouvelles  armes, 
nouveau  nom;  ses  gens  en  furent  J'accord, 
puis  levèrent  le  siège  pour  retourner  en 
France.  Le  roi  fit  porter  Jaceram  avec  sa 
nourrice  à  la  reine  Clotilde  ,  et  ce  fut  alors 
que  Clovis  donna  le  nom  à  Paris,  jiarce  qu'il 
était  sans  péril.  La  dame  fut  joyeuse  de  ce 
que  la  loi  de  Dieu  était  exaltée,  et  s'en  allè- 
rent à  Reims  pour  se  faire  baptiser,  car  alors 
la  France  était  sarrasine. 

Comme  la  reine  JTcleine  partit  de  Tours  pour 
aller  à  Rome,  où  elle  tomba  malade  et  fui  à 
VhOpital  où  éloit  Plaisance;  et  de  Satan 
qui  entreprit  de  faire  renier  Dieu  à  Martin. 

Revenons  à  présent  à  Héleine,  qui  s'en 
alla  de  Tours,  |)Our  cause  qu'elle  onït  dire 
que  lesChrétiens  avoientétédéfaits  en  Syrie, 
et  que  son  père  et  son  mari  étoient  mort.-, 
et  qu'on  les  avoit  apportés  à  Rome,  dont  elle 
eut  douleur  au  cœur  et  dit  qu'elle  iroiî.  Lors 
se  mit  en  chemin,  passa  par  la  Lombardie 
et  de  là  à  Grasse,  où  il  y  avoit  une  rue  ha- 
bitée [lar  les  Chrétiens  qui  i)ayoient  tribut  ; 
il  y  avoit  un  hôpital  où  Plaisance  étoit  et  en 
étoit  dame.  Lh,  vint  la  reine  Héleine,  fort 
fatiguée  et  malade,  bref  qu'il  fallut  la  con- 
fesser et  conta  toute  son  aventure. 

Quand  le  cha^ielain  l'eut  entendue,  il  lui 
j^oita  grand  honneur  et  lui  dit  :  «Dame,  vous 
êtes  celle  que  la  mère  trahit  et  (pie  les  vilains 
hommes  ont  tant  cherchée.  Père,  dit-elle, 
ne  dites  [as  un  mot,  car  je  le  dis  en  con- 
fession. Non,  dit  le  chapelain.  Dame,  vous 
n'êtes  pas  seule  ici,  car  y  a  encore  une  autre 
reine.  «Lors  il  la  quitta  et  rencontra  Plai- 
sance à  qui  il  dit  :  «Madame,  ayez  soin  de 
cette  dame  ,  car  c'est  la  femme  d'un  grand 
seigneur.  »  Quand  elle  l'entendit,  elle  <''c\- 
ïaivix  de  la  servir  et  la  veiHoit  toutes  les 
nuits,  car  elle  fut  en  grand  danger  de  mort; 
mais  elle  revint  en  bon  point,  |)uis  se  firent 
confidence  l'une  à  l'autre  et  contèrent  leurs 
aventures;  Héleine  étoit  si  belle,  pour  un 
bon  traitement  (ju'elle  eut,quc  c'étoit  plaisir 
de  la  regarder. 

Quand  elle  se  trouva  en  état  de  marcher, 
elle  se  sauva  par  un  trou  en  une  ruelle,  et 
au  |)lus  tôt  qu'elle  put  sortir  de  la  ville  cl  prit 
le  (hemin  de  Rome.  Or,  s'en  va  Héleine 
sans  parlera  la  reine  Plaisance,  dont  bien 
lui  en  déplut,  car  de  sept  ans  ne  la  revit. 
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Mais  Ilt'loino  iluMiiir)n  l.int  (jm'oIIc  nrriva  i\ 
Homo  ot  vint  au  palai"^  où  le  Pa|io  Clémonf, 
son  onr.lo,  était  monté  h  cheval  pour  aller 
ébattre.  Héleinc  entra  et  lui  denianila  l'au- 
ni^iii?  pour  Dieu,  et  le  l'ape  vit  (ju'elle  n'a- 
vait (ju'nno  main;  il  se  .souvint  de  sa  niéco 
ot  pon»a  un  j)eu,  puis  dit  :  Ma  lille,  je  vou- 
drais l)ien  parler  h  voiis.  Péi'O,  je  ferai  tout 
ro  qu'il  vous  plaira.  Lors  lo  Pape  descendit, 
lit  venir  Héloine  et  lui  demanda  li'où  elle 
était.  Père,  dit-elle,  je  suis  do  Tours  en 
Tnuraine.  Comment  pordis-tu  celte  main? 
Kilo  lui  dit  :  ce  furent  des  meurtriers  qui 
me  menèrent  dans  un  bois  et  me  voulaient 
avoir  par  force,  et  quand  l'un  d'eux  vit  qu'il 
ne  f)0uvait  jouir  de  moi,  il  tira  son  épéc 
pour  me  tuer;  je  levai  le  l)ras  pour  parer 
lo  cou[),  ot  il  me  le  coupa;  alors  je  (is  un 
cri  si  haut,  que  des  gens  qui  passaient  m'en- 
tendirent et  accoururent  pour  me  secourir. 
Hélas!  dit  le  Pafio  on  soi-même,  n'est-ce 
pas  ma  nièce  ?  Fille,  dit-il,  n'as-tu  nulle  part 
oui  parler  d'une  dame  qui  avait  nom  Héloine, 
laquelle  n'a  qu'un  bras  comme  loi?  Elle  répon- 
dit :  Oui,  car  elle  a  demeuté  dix  ans  h  'l'ours, 
en  la  maison  de  ma  mère,  mais  elle  s'en  alla 
pourcause  que  son  père  et  Henri  d'Angleterre, 
son  mari,  vinrent  à  'Jours,  qui  la  cherchaient 
pour  la  faire  mourir  sans  sujet  ;  car  elle  me 
conta  connue  elle  se  sauva  de  chez  son  père 
et  vint  en  Angleterre,  où  Henri  la  trouva,  et 
comme  le  comte  de  (ilocesler,  par  ordre 
d'Henri,  lui  lit  couper  un  bras,  puis  le  lit 
brûler;  ce|iondanl  il  lui  avait  fait  entendre 
qu'il  l'aimait  mieux  qu'aucune  créature  qui 
soit  au  monde,  dont  il  me  semble  que  c'é- 
tait trahison.  Fille,  dit  le  Pape,  la  trahison 
ne  vient  pas  de  Henri,  et  ne  sais-tu  d'où  elle 
vient?  Non,  <lit-elle.  Eh  bien,  dit  le  Saint- 
Père,  pour  l'amour  de  ma  nièce,  dont  lu 
m'as  parlé,  je  t'octroie  ma  maison  et  ta  sub- 
sistance en  ma  cour.  Sire,  je  ne  veux  autre 
logement  que  celui  de  dessous  les  degrés 
du  [)alais,  et  avoir  du  menu  relief  de  votre 
table  pour  vivre.  Fille,  ta  requête  n'est  pas 
grande,  fais  ce  qu'il  te  plaira.  Alors  Réieine 
se  logea  dessous  l'escalier  du  [)alais,  sur  un 
peu  de  paille  où.  toutes  les  fois  que  le  Pape 
descendait  du  palais,  il  allait  deviser  avec 
elle.  Hélas!  il  ne  savait  pas  que  co  fût  sa 
nièce.  Or,  Héloine  est  à  Rome  et  Henri  de- 
vant Jérusalem,  leurs  enfants  à  Tours.  Je 
vous  dirai  de  quoi  l'ennemi  s'avisa  ;  conune 
Martin  couchait  au  dortoir,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  degrés,  et  qu'il  venait  tous  les 
jours  à  matines,  il  dit  qu'il  lui  ferait  renier 
son  Dieu.  En  elfet,  il  vint  un  peu  devant 
minuit  semer  des  pois  sur  les  degrés  f)our 
faire  tomber  Martin.  Peu  après  on  sonna 
matines,  et  Martin  se  leva  pour  y  aller,  et 
chaussa  une  bottine,  parce  qu'il  faisait  froid, 
puis  vint  pour  descendre  ;  mais,aussit6t(|u"ii 
eut  mis  pied  sur  le  (iremier  ou  second  degré, 
il  tomba  de  haut  en  bas  et  se  fracassa  tout  le 
corps,  se  fit  une  grande  fdaie  à  la  tête  et  fut 
longtemps  sans  parler.  H  dit  en  soi-même  : 
Dieu  soit  loué,  car  cela  m'est  arrivé  h  son 
service.  Puis  remonta  l'escalier  du  mieux 
qu'il  put  ot  enlia  dans  sa  chambre ,  ayant 
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tout  le  visage  on  sang,  se  jeta  .<ur  lo  lit  oi 
commença  h  dire  :  Jésus-('lirisl ,  vous  nvpz 
jilus  ,^ou(^ort  pour  moi  que  je  ne  souffrirai 
jamais,  puis  s'endormit.  Alors  Mario-Made- 
loine  ot  sainte  Anne  apportèrent  uno  boîte 
pleine  d'onguent ,  et  Notre  Dame  (uivril  In 
boîte  ot  mit  de  l'oignomont  en  la  plaie  de 
Martin;  elle  le  mettait  si  doucement  qu'il 
lui  semblait  bon;  il  lui  happa  la  boîte  et 
l'ôta  des  mains  de  sainte  Anne  et  de  Notre- 
Dame  ;  Martin  dit  :  Il  est  bon  ,  et  si  je  me 
blesse  encore,  il  me  vi'Jiidra  bien  h  jioint. 
Los  dames  laissèrent  la  boîlo  h  Mnrtin  et 
s'évanouiront.  Alors  Martin  s'éveilla  la  boite 
en  la  main  et  se  trouva  tout  sain,  dont  il  re- 
mercia Dieu.  Et  Satan  ])en>ait  qu'il  blasphé- 
merait contre  Dieu,  comme  font  l£  plu|iart 
des  libertins,  vagabonds  et  autres  de  mau- 
vaise vie. 

Comme  Jérusalem  fut  coiif/uifie,  puis  le  royau- 
me dEscaluyne  et  celui  d'Acre. 

Ici  nous  parlerons  de  nos  quatre  rois  qui 
sont  devant  Jérusalem,  où  ils  ont  resté  dix 
mois,  et  peu  conquis;  car  la  cité  était  bien 
forte  et  bien  défendue,  et  ne  l'eussent  point 
sitAi  prise,  si  ce  n'eût  été  l'orgueil  du  roi 
d'Ardemboiirch  ,  lecjuol  dit  que  c'était  une 
grande  faute  de  se  laisser  tant  enclore  des 
Chiéiiens,  qu'il  les  ferait  déloger.  Lors 
fit  prendre  les  armes  h  tous  ceux  qui  les 
pouvaient  porter,  et  laissa  pour  garder  la 
ville  le  moins  qu'il  put ,  par  raison;  mais 
ordonna  que  les  femmes  fussent  sur  les  murs 
pour  jetter  des  pierres,  si  besoin  était.  Lors 
nos  gens  vinrent  vers  la  cité,  sonnèrent 
trompettes  et  buccines,  et  commencèrent  à 
s'armer  et  tirent  quatre  batailles. 

Henri  alla  au-devant,  Antoine  après, 
Constant  le  tiers;  Amaury  d'Ecosse  dit  qu'il 
les  laisserait,  et  qu'il  irait  vers  le  mont  d'O- 
livier ,  s'il  l'Iaisait  au  roi  Henri  ;  co  qu'il  lui 
accorda,  et  fit  sagement.  Lors  les  Chrétiens 
et  Sarrasins  vinrent  l'un  contre  l'autre,  et 
commença  la  bâta. Ile  :  Antoine  et  Henri  frap- 
paient sur  les  Sarrasins  à  toute  outrance,  et 
Ardembourch  d'autre  |»art  frappait  sur  nos 
gens  d'un  dard  d'acier,  duquel  il  tua  plu- 
sieurs Chrétiens,  car  il  était  plus  animé  que 
ne  le  sont  les  lions  dans  leur  jilus  grande 
furie,  dont  Antoine  eut  grand  dépit;  il  prit 
une  lance  en  sa  main,  vint  courant  contre 
lui  si  roidemeiit  (ju'il  le  rua  par  terre;  mais 
il  tenait  toujours  son  dard,  dont  il  se  défen- 
dait. Les  païens  vinrent,  qui  le  secoururent. 
Amaury  était  vers  le  mont  d'Olivier,  pendant 
(ju'on  bataillait ,  il  cria  à  ses  gens  :  Enfants, 
à  l'assaut,  la  ville  est  à  nous,  qui  m'aimo 
me  suive.  Lors  sauta  dans  les  fossés,  monta 
h  l'escalade,  ot  ouvrit  la  porte;  et  quand 
nos  gens  qui  étaient  aux  fossés,  aperçurent 
la  porte  ouverte,  ils  entrèient  dedans.  Lii 
fut  Amaury  secouru,  il  monta  aux  remparts, 
ot  mit  la  bannière  d'Angleterre  sur  les  murs. 
Quand  le  roi  Ardembourch  vit  cela,  il  fut 
fort  (Jolent,  et  lit  sonner  la  retraite  pour  re- 
venir vers  la  ville,  mais  rien  n'y  gagna.  Nos 
gens  les  pressaient  si  fort ,  ({u'ils  ne  savaient 
où  fuir. 
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Lors  il  s'écria  h  Mahon  ,  et  dit  que  s'il  ne 
leur  aidait,  il  le  tuerait;  mais  ce  ne  lui  valut 
rien ,  car  ils  l'eussent  occis.  Lors  il  se  rendit 
à  rançon,  et  dit  qu'il  croirait  en  Dieu,  dont 
nos  gens  furent  joyeux,  prirent  le  roi  à 
merci,  et  tous  ceux  qui  voulurent  croire 
en  Dieu.  Le  lendemain  le  roi  Ardembourch 
dit  qu'il  voulait  être  baptisé;  il  demanda 
comme  avait  nom  celui  qui  avait  pris  la 
cité,  et  qu'il  voulait  avoir  son  nom  com- 
me le  plus  beau  qui  fût  au  monde.  On  lui 
dit  qu'il  avait  nom  Amaury.Lors  fut  baptisé 
et  ceux  qui  en  Dieu  voulaient  croire.  Les 
autres,  on  les  mit  à  mort,  puis  nos  gens  fu- 
rent voir  le  saint  sépulcre.  Le  roi  Ardem- 
bourch leur  ouvrit  le  lieu  où  étaient  les 
joyaux,  et  leur  livra  la  clef.  Là  furent  un 
mois  pour  se  reposer,  au  bout  duquel  Henri 
dit  qu'il  voulait  partir.  Et  Ardembourch 
lut  rétabli  roi  de  Syrie  comme  devant,  lequel 
j)romit  qu'il  serait  bon  Ciirétien,  ce  qui  fut 
vrai:  et  nos  gens  ))artirent  pour  aller  vers 
Escaiogne,  conquirent  la  cité  et  tout  le  royau- 
me. Ce  fait,  le  roi  Constant  dit  :  que  jamais 
n'arrêterait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  Plai- 
sance, ou  sût  si  elle  était  morte  ou  vivante. 
Lors  se  mirent  en  cliemin,  et  vinrent  vers 
Acre ,  qui  est  un  royaume  presque  impre- 
nable. 

Comme  le  roi  Constant  vint  à  Rome ,  et  du 
traître  sénateur  qui  fut  pendu;  et  comme 
le  roi  Constant  fut  pris  par  des  meurtriers. 

Le  roi  Constant  chevaucha  tant  qu'il  arriva 
l  Uome,  vint  au  Pa-pe  et  le  salua.  Le  Pafie 
]ui  demanda  qui  il  était  :  il  lui  conta  son 
état,  et  comme  Antoine,  Henry  et  Amaury 
avaient  conquis  Jérusalem ,  dont  le  Pape  fut 
joyeux,  et  lui  fit  grand  honneur  et  le  mena 
au  palais,  mais,  pour  ce  qu'il  ne  faisait  bonne 
«diè're,  le  Pape  lui  demanda  quelle  chose  il 
fallait  Père,  dit  Constant,  je  vous  le  dirai. 
Lors  il  lui  parla  de  Plaisance,  et  comme  il 
eut  son  amour,  puis  comme,  étant  enceinte, 
elle  s'en  alla  de  la  chambre,  où  il  demeura 
seul ,  combattant  contre  les  Turcs;  ensuite 
cojnme  saint  Georges  le  vint  secourir,  tant 
que  les  Sarrasins  furent  tous  morts,  et  a[)rès 
jue  dit  que  ladite  dame  était  enceinte  d'un 
lils  ,  et  que  je  ne  la  reverrais  de  douze  ans  , 
dont  je  suis  bien  dolent;  encore  ai-jejuré 
que  jamais  n'arrêterai  que  je  ne  l'aie  liou- 
vée,  s'il  i)laît  à  Dieu.  C'est  pourifuoi,  je  vous 
j)fie,  si  vous  avez  ouï  nouvelles,  que  vous  me 
l'appreniez.  Constant,  dit  le  Pape,  la  tiame 
que  vous  cherchez  a  été  ici,  et  me  vint  de- 
mander le  ba|)l6me  ,  et  moi-même  l'ai  bap- 
tisée, [>uis  a  demeuré  chez  un  ancien  "-éna- 
teur  nommé  Jaceram ,  (iont  |)eu  après  sa 
femme  mourut,  et  voulut  avoir  Plaisance  en 
mariage  ;  mais  elle  ne  le  voulut  pâs.  Quand 
il  vit  cela,  il  jiensa  l'avoir  à  force  la  nuit  en 
sa  chambre  ;  mais  Dieu  y  lit  miracle,  car  on 
l'aveugla,  et  lui  prit  uii  mal  de  pieds  et  de 
jambes  tellement  (|u'il  ne  i)ouvait  se  soute- 
.'ir  :  cependarU  Plaisance  accoucha  d'un  [ils, 
et  ne  sut  ce  que  renfant  devint  ;  car  on  lui 
enleva,  dont  Plai^^ancc  eut  un  tel  chagrin  , 


qu'elle  s'en  alla  on  ne  sait  où ,  sinon  qu'on 
m'a  dit  qu'elle  prit  son  chemin  vers  Grasse, 
en  Lombardie.  Quand  Constant  eut  tout  en- 
tendu, il  mena  grand  deuil  pour  sa  femme 
et  pour  son  enfant;  il  demanda  si  le  séna- 
teur vivait  encore  :  le  Pape  lui  dit  que  oui  ; 
il  demanda  à  le  voir,  lequel  vint  sur  une 
mule  devant  le  Pape.  Et  quand  Constant  le 
vit,  tout  le  sang  lui  frémit,  et  s'écria  :  Ah  1 
faux  traître,  tu  es  celui  qui  ma  dame  as 
chassée,  et  ne  sais  si  elle  est  morte  ou  non  ; 
de  [)Ius  tu  as  détruit  mon  enfant,  et  je  te  le 
veux  i>rouver  sur  le  champ  de  bataille,  con- 
tre le!  champion  que  tu  voudras  prendre. 
Quand  le  maître  sénateur  l'entendit ,  il  tour- 
na les  yeux  en  la  tête  et  entra  en  une  telle 
rage,  qu'il  tira  son  couteau  et  le  jeta  à  Cons- 
tant, lequel  démarcha  un  pas  et  le  couteau 
tomba  en  la  poitrine  d'nn  chambellan  du 
Pape  et  le  tua ,  dont  le  |ière  fut  dolent  et 
commanda  qu'on  fît  ce  qu'il  convenait  de 
faire.  Quand  il  vit  qu'on  le  menait  mourir,  il 
confessa  comme  il  enleva  l'enfant  et  le  fit  por- 
ter en  la  forêt  par  un  de  ses  valets,  pour  le 
tuer,  mais  ne  sut  depuis  ce  que  le  valet  ni 
l'enfant  devinrent,  et  qu'ensuite  crut  avoir 
la  daine  par  force  ;  mais  (^u'il  fut  puni  com- 
me dessus  est  dit.  Quand  les  juges  l'eurent 
ouï  parler,  ils  le  condamnèrent  à  être  pendu 
et  traîné  comme  un  meurtrier,  et  entore 
avait-il  pis  fait,  car  il  avait  fait  brûler  la 
nourrice  à  laquelle  il  avait  enlevé  l'enfant, 
l'accusant  de  l'avoir  fait  mourir. 

Ensuite  le  roi  prit  congé  du  Pape,  et  par- 
ft  de  Rome  lui  trentième  pour  aller  à  Gras- 
se; iljîassa  par  la  forêt  où  son  iiisfut  |  orté  et 
fut  rencontré  de  cinquante  meurtriers,  les- 
quels coururent  sur  lui  et  tuèrent  tous  ses 
gens,  puis  prirent  le  roi  et  le  menèrent  au 
château  où  ces  brigands  se  retiraient,  qui 
étaient  bien  au  nombre  de  cinq  cents.  Là 
fut  mis  le  roi  en  charlre  avec  le  neveu  du 
capitaine,  qui  y  fut  mis  pour  les  florins  du 
valetqui  avait  ordre  de  faire  mourir  Tenfaiit, 
et  lui-même  fut  mis  à  mort.  Quand  le  roi  se 
vit  là  avec  ledit  neveu  ,  il  lui  demanda  qui  il 
était;  il  lui  répondit  qu'il  était  de  Bordeaux 
.-ur  Gironde;  il  lui  demanda  aussi  pourquoi 
il  avait  été  mis  là;  alors  il  lui  conta  comme 
le  sénateur  envoya  l'enfant  par  un  valet  dans 
le  bois  pour  l'occir,  mais  celui  qui  le  })ortail 
fut  rencontré  de  moi  et  de  mes  compagnons 
et  fut  mis  à  mort.  Je  lui  pris  son  argent  et 
pour  ce  que  je  le  voulais  nier,  j  ai  été  mis 
ici.  Quanil  le  roi  l'entendit  parler  du  séna- 
teur et  de  l'enfant,  le  cœur  lui  mua  et  (iit 
que  l'enfant  était  à  lui,  puis  se  prit  à  pleu- 
rer. Et  quand  l'autre  le  vit  pleurer,  il  lui 
demanda  à  son  tour  d'où  il  était  ?  il  lui  dit: 
je  suis  roi  île  Bordeaux.  Ah!  sire,  Otes-vous 
celui  qu'on  nomme  Koboa>tres?  ce  Ait  mon 
premier  nom,  dit  le  roi;  mais  depuis,  je 
me  suis  fais  baptiser  et  ai  pris  le  nom  (le 
Constant.  Lors,  dit-il,  vous  êtes  mon  sei- 
gneur; car  je  suis  né  à  Bordeaux  sur  Giron- 
de, et  vous  promets,  si  nous  |)OUvons  sortir 
d'ici,  que  jamais  je  ne  vous  quitterai.  Hé- 
las 1  dit  le  roi ,  cela  me  paraît  bien  diUuMlo, 
car  je  crains  fort  qu'on  nous  fasse  mourir. 
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le  Paie,  elle  lîe  l'a  pas  mérité;  ils  la  cliorclient 
pour  lui  faire  du  bien,  et  lui  rendre  autant 


Comme  Antoine,  Henri  et  Àinannj  allèrent 
(téHvrer  linnie  des  Sarrasins .  et  comme 
Heleine  vint  demeurer  à-Tours  ;  puis  comme 
(irasse  fut  nssiiijce. 

Or,  dirons  du  roi  Antoine  et  du  roi  Henri, 
qui  ont  conquis  Acre,  et  y  veulent  couronner 
Aniaury.  roi  d'iù'osse,  pour  gaidor  le  pays; 
mais  il  liit  (|u"il  n'en  .serait  non  avant  qu'ils 
eussent  trouvé  Hileino.  Ils  allèrent  donc  au 
secours  de  Uonie.  et  délirent  les  Sarrasins, 
dont  le  Pafie  en  fut  joyeux,  et  vint  en  re- 
mert-Mer  les  trois  rois,  et  les  i'éit>ya  bien, 
puis  les  invita  de  venir  en  .son  palais,  et 
partit  devant  pour  les  recevoir.  (^)uand  il  lut 
descendu  de  cheval,  il  appela  Héleine,  et  lui 
dit  qu'Antoine  et  Henri  viendraient  tantôt, 
qu'ils  avai(Mil  granil  désir  de  trouver  Héleine, 
et  qu'elle  leur  ilit  ce  t|u'elle  en  savait,  que 
cela  leur  ferait  plai^r. 

Alors  Héleine  lui  dit  :  Péie,  s'ils  savaient 
où  elle  est,  la  feraient-ils  mourir?  Non,  dit 
lîe  l'a  Ut 
e  du  bi 
d'honneur  comme  elle  a  eu  pour  eux  de 
pauvreté  :  elle  lui  promit  (ju'elle  leur  en 
dirait  la  pure  vérité.  Puis  la  dame  Héleine 
se  retira  sous  les  degrés  du  palais,  oiî  elle 
Avait  assez  longtemps  demeuré,  {)ensa  en 
elle-même  que  le  Pape  lui  avait  dit  cela 
pour  la  mieux  tromper,  et  qu'elle  ne  les 
attendrait  pas,  mais  qu'elle  en  laisserait 
l'enseigne  au  {«alais.  Aussitôt  écrivit  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Moi  Héleine,  laquelle  ai  demeuré  sept 
ans  sous  le  palais  du  Pape  Clément,  mon 
oncle,  me  recommande  humblement  à  An- 
toine mon  père,  et  à  Henri  mon  mari ,  le.s- 
quels  me  cherchent  pour  me  faire  mourir 
faussement,  car  je  n'ai  pas  mérité  la  mort; 
cependant,  je  vous  fais  Savoir  que  vous  ne  me 
tr(niverez  pas;  mais  n'ayez  doute  de  moi, 
car  j'aurai  toujours  la  vertu  en  partage;  et 
quoiquen  pauvreté,  je  n'userai  jamais  mal 
de  mon  corps,  et  serai  toujours  femme  sage, 
tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  » 

Puis  ferma  la  lettre  et  la  mit  sur  un  cré- 
neau en  la  chambre,  sortit  de  Rome,  et 
retourna  deuieurer  à  (Iras.^e  avec  Plaisance, 
à  l'hôpital  où  elle  avait  déjà  demeuré,  et  y 
resta  jusqu'à  ce  quelle  ouit  parler  (ïxi  siège 
de  lauite  ville.  Alors  Héleine  revint  à  Tours 
en  Touraine,  et  y  resta  tant  que  son  mari  et 
ses  deux  en.ants  la  trouvèrent.  Martin  lui 
mit  le  bras,  par  miracle,  aussi  sain  comme  il 
était  au[)aravant. 

Or,  laissons  Héleine,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
temps  d'en  |>arler  :  disons  comme  Antoine, 
Henri  et  Amaury  entrèrent  à  Rome,  et  de- 
mandèrent au  Pape  le  lieu  où  était  la  femme 
qui  couriaissait  Héleine.  Le  Pape  dit  qu  il  les 
y  mènerait.  Quand  ils  furent  descendus,  il 
dit:  allez  voir  sous  les  degrés  du  jialais, 
elle  y  demeure  depuis  se[)t  ans.  Antoine  se 
hâta  d'y  aller,  et  vit  une  lettre  qui  était  sur 
un  créneau,  la  prit,  et  la  montra  au  Pape  et 
à  Henri,  qui  furent  tous  ébahis.  Alors  les 
rois  dirent  au  Pape:  ouvrez  celte  lettre,  et 
quand  il  la  voulut  ouvrir,  il  ne  [lUt.  11  la 


donna  à  Henri,  (|ui  aussitôt  qu'il  la  tint, 
l'ouvrit,  et  furent  encore  plus  surpris  (|ut' 
devant;  lors  on  la  lut  tout  haut;  mais,  ipiand 
ils  entendirent  (]ue  celait  Hélt-ine  (pu  avaii 
demeuré  là,  ils  se  prirent  à  pleurer  en  tor- 
dant leurs  mains,  et  tirant  leurs  <h(!veux 
piteusement. 

Puis  Antoine  et  Henri  s'écrièrent  contre 
le  Pape,  disant  (ju'il  valait  moins  (ju'un 
chien,  d'avoir  laissé  sa  proj>re  nièie  croupir 
sur  la  terre,  près  de  lui,  (omnie  uikî  béte. 
Le  Pape  fut  bien  dolent,  et  dit  qu'il  n'en 
savait  rien,  et  ([u'clle  ne  voulut  se  déclarer 
à  lui,  et  que  jamais  n'avait  vu  sa  nièc  e,  ni 
ne  la  connaissait  pas.  Lors  Anloine  dit  h 
Amaury,  qu'il  voulait  aller  chercher  Héleine. 
Quand  le  i'ape  l'ouït,  il  leur  dit:  Lnfants,je 
vous  prie  de  ce  faire,  d'assaillir  le  roi  Heur- 
tant; car  si  vous  le  laissez  deirière,  Rome 
sera  par  lui  détruite. 

Amaury  dit  (|ue  très-volonliei-s  ils  iraient. 
Je  vous  en  prie,  dit  le  roi,  lar  le  cœur  me 
dit  que  je  l'occirai  comme  son  fière  l'amiral. 
Antoine  et  Henri  se  prirent  à  rire,  et  dirent: 
puis(ju*il  le  veut,  faut  lui  accorder.  Incon- 
tinent mirent  le  siège  devani  Grasse,  où 
Constant  était  en  prison,  en  la  tour  des  vo- 
leurs, mais  ne  savait  pas  que  sa  mort  ap- 
}  rochât  :  lorsqu'ils  furent  à  Crasse  ,  ils 
dressèrent  leurs  tentes  et  s'y  logèrent,  et 
les  ennemis  se  préparèrent.  Aussitôt  le.s 
Sarrasins  sonnèrent  trompettes  et  buccines; 
alors  le  roi  Heurtant  vint  sur  les  murs  et 
jura  qu'il  irait  aider  aux  Chrétiens  à  faire 
leur  logis,  et  le  disait  par  moquerie,  car  il 
était  partie  adverse,  faux  et  mauvais  Sarra- 
sin. Là  assembla  quantité  de  païens,  et  sortit 
hors  les  portes  de  la  ville  avec  ses  gens,  et 
les  nôtres  vinrent  contre  eux;  là  commença 
la  bataille  .?i  âpreraent,  que  les  Sarrasin.s 
furent  mis  en  cléroute  et  déconfits;  le  roi 
Heurtant  s'en  retourna  en  jurant  contre  son 
ôir^n  Mahon  ,  et  nos  gens  revinrent  en  leuis 
tentes,  et  y  furent  longtei>i()s  faisant  maints 
assauts  qui  j^eu  leur  valurent  ;  car  la  cité 
était  bien  fermée  de  quatre  gros  murs  l'un 
devant  lautie,  et  Heurtant  était  si  orgueil- 
leux et  si  fort,  que  ce  qu'il  atteignait  il  lo 
renversait  [lar  terre. 

Comme  le  roi  Amaury  fut  crucifié,  et  de  lu 
mort  du  roi  Ueurtaut ,  et  comme  la  cite 
fut  prise  et  donnée  à  Plaisance  avec  le 
royaume. 

Je  vous  dirai  ce  qui  arriva  au  roi  Amaury, 
dont  fut  pit  é.  Amaury  s'en  alla  f  ar  un  matia 
ébattre  au-dessus  de  l'armée  pour  prendre 
un  peu  l'air,  car  le  temps  était  beau  et 
serein;  si  bien  qu'il  trouva  un  beau  verger 
qui  lui  plut  tres-i'orl;  il  descendit  deson  che- 
val et  le  lia,  jiuis  entra  dans  ledit  verger, 
où  il  s'.issit  a(;c;il)lé  jar  le  sommeil  ;  car  il 
avait  fait  le  guet  la  nuit  de  devani,  et  était 
fort  fatigué:  il  se  coucha  et  s'endormit  ;  mais, 
par  malheur  pour  lui,  il  y  avait  des  Sarra- 
sins sur  une  montagne,  (jui  le  virent;  ils 
coururent  dire  à  Heurtant  qu'il  y  avait  un 
chevalier  tout  seul  dans  un  verger,  qui 
semblait  être  un  homme  de  gr.mde  rendit- 
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viéo.  Le  roi  fit  sonner  d'ouvrir  la  porte,  et 
fit  sortir  quatre  cents  païens,  puis  commanda 
qu'on  lui  amenât  le  Chrétien;  ils  dirent 
qu'ils  le  feraient.  Lors  vinrent  vers  le  lieu 
où  était  Amaury,  qui  dormait  ;  leur  bruit 
l'éveilla,  et  les  vit  venir  ;  il  monta  sur  son 
cheval,  et  gagna  une  hauteur  qui  était  près 
de  là.  Quand  il  vit  les  païens  si  fort  appro- 
cher, il  sonna  de  son  cornet  de  telle  lorce, 
qu'Antoine,  qui  était  sous  sa  tente,  Tcnlen- 
(iit  ;  il  demanda  où  était  Amaury,  et  on  lui 
dit  t)ar  où  on  l'avait  vu  aller:  il  y  avait  déjà 
du  lem|)s  cpi'il  regardait  la  liauteur  que  les 
païens  avaient  assiégée,  où  Amaury  d'Ecosse 
se  défendait  vaillauunent.  Lors  Antoine 
s'écria:  qui  m'aime  me  suive.  Incontinent 
piquèrent  leurs  chevaux,  et  coururent  à 
toute  force  par  tel  courage  sur  les  païens, 
qu'il  y  en  eut  trois  cents  de  tués,  et  les  au- 
tres se  mirent  en  fuite:  Henri  fut  surpris 
de  voir  Amaury  qui,  quand  il  vit  les  païens 
fuir,  dit  :  suivons-les,  car  ils  ne  peuvent 
échapper.  Lors  brocha  son  cheval,  pensant 
qu'on  le  suivait,  mais  on  ne  savait  rien  ;  le 
roi  Antoine  et  le  roi  Henri  le  demandaient 
partout  ;  on  leur  dit  qu'il  suivait  les  Sarra- 
sins en  les  frappant  au  dos.  Incontinent 
irai)pèrent  des  éperons  [)Our  aller  après 
Amaury,  lui  criant  :  Amaury,  retournez-vous, 
vous  allez  trop  avant  ;  mais  Amaury  ne  les 
entendait  pas,  et  les  suivait  toujours  de  si 
près  en  les  frappant,  qu'il  entra  pêle-mêle 
avec  eux  dans  la  cité,  devant  que  nos  gens 
y  pussent  être.  VA  quand  il  fut  dedans,  ils 
"fermèrent  la  porte  et  furent  enclos  dedans, 
et  nos  gens  étaient  aux  portes,  qui  disaient  : 
Amaury,  ta  grande  hardiesse  te  fera  abréger 
les  jours.  Lors  par  grand  courage  assaillirent 
la  ville  de  toutes  parts,  et  y  firent  un  grand 
assaut  qui  dura  longtemps,  mais  si  bien  se 
défendirent  qu'ils  ne  purent  y  entrer. Or,  est 
Amaury  enclos  dans  la  cité  de  Grasse  .  dont 
il  est  "dolent,  et  fut  mené  devant  le  roi 
Heurtant,  qui,  quand  il  le  vit,  lui  demanda 
(pii  il  était.  Amaury  lui  dit  :  je  suis  Amaury, 
roi  d'Ecosse.  Quand  le  roi  Heurtant  l'enten- 
dit, tout  le  sang  lui  mua,  et  dit  :  tu  es  donc 
celui  qui  occis  mon  frère  l'amiral  de  Palerme, 
et  con([uis  Jérusalem,  et  te  lis  lever  à  fer  de 
lances  sur  les  murs  ?  A-naury  dit  :  je  ne 
conquis  jjas  la  cité;  mais  je  suis  entré  le 
premier  dedans,  et  je  fus  aussi  le  premJer 
(|ui  entra  dans  le  vaisseau  de  l'amiral  ton 
fière,  qui,  du  [iremier  cou})  que  je  lui  jior- 
tai,  tomba  mort  :  et  si  j'eusse  été  secouru 
un  p(;u  i)lus  tôt,  je  t'en  eusse  fait  autant,  si 
tu  n'eusses  renoncé  à  tes  dieux,  qui  ne 
valent  rien.  Quand  le  roi  Heurtant  l'entendit 
ainsi  parler,  il  pensa  tout  vifenrager,  et  dit: 
ôtez-moi  ce  chien  de  Chrétien  de  devant 
moi,  et  le  jetez  dedans  la  charlre,  car  il  a  le 
diable  au  corjis  qui  le  fait  parler. 

Voilà  donc  Amaury  enchaîné  bien  étroi- 
tement, et  mené  en  une  maison,  el  le  roi 
Heurtaut  s'en  alla  coucher  sans  boire  ni 
manger,  puis  le  matin  lit  amener  |)ar-iievant 
lui  Amaury,  et  (piaiid  il  le  vit,  il  l'inlerro- 
gea,  et  lui  dit  :  lu  es  le  plus  hardi  Chrétien 
ipui  j'iiuais   Maliuiiiel   !il    iiailrc   de   mère; 


cependant,  si  tu  veux  laisser  ta  loi,  el  renier 
ton  Dieu,  qui  mourut  si  honteusement  en 
croix,  et  croire  en  mes  quatre  dieux  qui 
sont  si  nobles  ;  car,  quand  je  reçus  la  grande 
perte  devant  Grasse,  contre  le  noble  et  puis- 
sant roi  de  France  Clovis,  j'avais  cependant 
dix  hommes  contre  un,  dont  j'eus  grand 
deuil,  et  quand  je  revins,  il  n'y  eut  Mahon, 
Tarvagant  ni  Apollon  que  je  ne  misse  par 
terre  ;  or,  ai-je  recouvert  à  la  fin  :  mais,  si 
tu  veux  croire  en  eux,  je  te  pardonne  la 
mort  de  mon  frère  l'amiral ,  dont  me  tient 
fort  au  cœur,  et  si  tu  n'y  crois,  je  te  ferai 
mourir.  Lors  Amaury  dit  :  Crois-tu  me  les 
faire  adorer,  et  laisser  mon  Dieu,  (|ui  m'a 
racheté  de  son  précieux  sang,  et  fut  allaité 
de  la  Vierge  Marie  ?  Non,  certes. 

Quand  Heurlaut  l'entendit,  il  fit  charpen- 
ter  une  croix  de  bois,  et  dit  :  Je  le  ferai 
mourir  en  tourments,  car  tu  seras  crucitié 
par  les  pieds  et  par  les  mains,  ainsi  que  fut 
ton  Dieu.  Quand  Amaury  se  vil  ainsi  jugé, 
il  leva  les  mains  au  ciel,  et  réclama  Dieu, 
en  le  priant  qu'il  eût  pitié  de  son  âme,  et 
qu'il  voulût  aider  Antoine  et  Henri  de  finir 
la  guerre  et  [irendre  la  cité,  afin  que,  quand 
je  serai  mort,  ils})uissent  mettre  mon  corps 
en  terre  sainte;  je  rends  mon  âme  à  mon 
Dieu.  En  achevant  ces  mots,  vint  un  ty- 
ran, qui  dit  à  Heurtaut  :  Sire,  la  croix  est 
faite,  où  vous  plaît-il  qu'elle  soit  |)lantée? 
Heurtaut  dit  qu'il  voulait  qu'elle  fût  plantée 
au  milieu  du  marché,  afin  qu'on  la  pût 
voir.  Là  fut  Amaury  mené  et  cloué  sur  la 
croix,  dont  la  douleur  lui  redoubla,  car  peu 
s'en  fallut  que  le  cœur  ne  lui  faillît. 

Lors  la  croix  fut  levée  et  [tlantée  en  terre, 
et  la  mirent  tout  au  milieu  du  marché,  et 
Amaury  était  en  haut,  là  s'affaiblissait  el 
jiriait  Dieu  que  par  sa  grâce  i!  voulût  rece- 
voir son  âme,  et  qu'il  prenait  la  mort  en 
gré,  disant  qu'il  n'appartetiail  pas  de  le 
faire  mourir  comme  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  croix;  qu'il  aurait  mieux  aimé 
mourir  autrement,  et  avoir  plus  grand  Iouf- 
ment  :  mais  Heurtaut  voulut  qu'il  mourût 
ainsi,  jiour  faire  à  Dieu  plus  grand  dépit, 
et,  le  voyant  dans  les  souffrances,  il  lui 
cria  :  Amaury,  tu  es  mis  en  croix;  mais,  si 
lu  veux  renoncer  à  ton  Dieu  et  à  ta  loi,  j'ai 
des  médecins  pour  te  guérir;  or,  crois  à 
Alahon,  Tarvagani,  Ju[)iler  et  Apollon  le 
grand,  je  te  lais  déclouer,  de  gens  et  de 
terres  je  te  ferai  possesseur,  dotit  nul  homme 
ne  te  [)ourra  contredire.  Alors  Amaury  le 
regarde,  et  dit  :  chien,  que  lu  sois  de  Dieu 
maudit.  Aussitôt  Dieu  démontra  un  beau 
miracle;  Heurlaut  tomba  mort  à  terre,  et 
noir  comme  un  charbon,  puis  son  corps  fut 
mis  au  néant.  Lors  un  de  ses  neveux,  qui 
était  [iiésent,  dit  que  ce  Chrétien  l'avait  en- 
chanté; il  prit  une  lance,  il  sortit  du  sang 
qui  dégoutta  sur  lui  et  sur  trente  Sarra>ins, 
(pii  sur  l'heure  devinrent  tous  enragés  el 
plus  noiis  ([ue  mûres;  l'un  étranglait  l'au- 
tre, ils  couraient  par  la  ville  comme  bêles 
féro  -es,  dévorant  femmes  el  enfants 

Quand  Amaury  fut  mort,  |)lusieurs  pri- 
rent son  cor[»s,  et  le  traîjrièrenl  dans  la  rua 
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des  ChriHions  en  lliApil.tl,  où  iU  le  laissè- 
rent, et  niiient  h  mort  tous  lf.>  C.hit^liens, 
sans  éf'ari;iier  les  enfanls.  ex(i'|ilé  .se|>t  liâ- 
mes de  riiôiiilai  seulement,  ((ui  t'tir<-nt  mises 
en  'harlre  en  gianJs  tourmoiiS  et  pauvre- 
lés,  (lu  nomlire  desiiiielles  était  Plaisance, 
qui  de|Mii<  eut  t'onstant  pour  mari,  eKlrasse 
l'Ut  nom  lMaisaiue,amsi  ijue  vous  entendrez 
ci-après,  si  Dieu  sauve  les  rois  Henri  et 
Antoine,  qui  sont  très-dolents  de  ce  i\uA- 
niaurv  était  enclos  ilans  la  ville.  Hélas!  ils 
ne  savaient  pas  qu'il  fût  n)ort  ;  mais  Henri 
et  Antoine  jurèrentciue  jamais  ne  lèveraient 
le  siège  tant  «ju'ils  eussent  pris  la  cité  et 
délivié  Amaurv  :  mais  hélas  !  il  était  trop 
tard.  Par  un  samedi  on  cria  I  assaut,  et  la  cité 
fut  de  toutes  parts  assaillie  de  telle  manière, 
que  par  échelles  et  par  rompre  les  murs  fut 
Ja  firemière  forteresse  concjuise,  et  les  Sar- 
rasins tués  et  chassés  en  la  seconde. 

Lorsnosgens  se  logèrent  dedans  avec  leurs 
tentes,  et  le  lundi  suivantonlivra  un  second 
assaut  qui  fut  très-cruel,  tant  qu'il  v  [)arut; 
car  le  second  murfutahattu  environ  l'heure  de 
midi,  et  nosgens  se  logèrent  dedansavecleurs 
tentes,  et  y  restèrent  jusqu'au  mardi  que  com- 
mença l'assaut,  puis  la  cité  fut  conquise,  émi- 
rent h  mort  tous  ceux  qui  ne  se  voulaient  con- 
vertir. Et  quant  tout  fut  fait,  Antoine  et  Hen- 
ri envoyèrent  romjre  tontes  les  jirisons  pour 
avoir  Amaury,  mais  ils  ne  le  trouvèrent  point. 

Lors  un  païen  converti  leur  dit  comme 
Amaury  était  mort  et  qu'on  l'avait  crucifié, 
et  fiuis'  traîné  à  l'hôpital  des  Chrétiens,  et 
qu'en  dépit  de  lui  les  se[)t  dames  de  l'hôpi- 
tal furent  mises  en  une  chartre,  mais  il  ne 
savait  SI  elles  étaient  mortes  ou  non. 

Quand  Antoine  et  Henri  surent  qu'Amaury 
était  mort  si  ignominieusement,  ils  s'écriè- 
rent piteusement,  et  tombèrent  à  terre,  se 
tirant  les  cheveux  et  se  désespéraient,  dont 
ce  fut  une  si  grande  pitié  de  les  voir,  que 
nul  ne  [>eut  la  raconter  sans  pleurer. 

Après  ce  deuil,  Antoine  et  Henri  dirent 
qu'on  les  menât  oij  il  était,  et  on  les  y  mena. 
Ils  le  tirent  enterrer  honorablement,  puis 
allèrent  aux  prisons  où  les  dames  étaient, 
et  les  trouvèrent  en  grande  pauvreté;  mais 
elles  étaient  encore  en  vie,  ils  les  mirent 
dehors,  et  leur  demandèrent  d'oij  elles 
étaient;  ce  fut  Plaisance  qui  parla  la  [ire- 
luière,  et  dit  qu'elle  était  fille  d'Ardem- 
bourch,  roi  <le  Jérusalem,  etavait  étr*  femme 
du  roi  Priam  d'tscalogne,  leiiuel  avait  pris 
le  roi  Constant  de  Bordeaux,  auquel  j'oc- 
troyai mon  amour,  et  fus  grosse  de  lui  d'un 
enfant  qu'on  appelait  Jaceram,  et  jiour  l'a- 
mour de  moi,  le  roi  Constant  occit  le  roi  . 
Priam,  et  fut  assailli  de  Sarrasins  en  ma 
chambre,  [)arquoi  je  ne  sais  s'il  est  mort  ou 
vif;  car  je  le  laissai  là  et  m'enfuis  d'Mscalo- 
gne,  puis  me  fis  baptiser,  et  peu  après  j'ac- 
couchai d'un  beau  fils,  et  y  restai  jusipi  à  ce 
que  je  fus  relevée  :  mais  on  enleva  mon  en- 
fant, et  ne  sus  ce  qu'il  devint,  dont  j'eus 
tel  déplaisir,  que  je  partis  de  là  et  vins  en 
cette  cité,  en  laquelle  je  demeurai  long- 
temps, pane  que  c'est  une  maison  de  Dieu, 
où  les  Chrétien^  avaient  recour'i.  Dame,  dit 


Henri,  soyez  la  bien  venue,  pour  l'amour 
du  roi  votre  père,  kupud  e>l  baptisé,  <'t  porte 
le  nom  de  celui-ci,  ipii  est  Amaury;  il  est 
bon  lie  vous  dire  que  Constant  échappa  d'Ivs- 
caloi;ne,  des  mains  des  Sarrasins,  dont  vous 
parlez,  car  Dieu  eiivova  saint  (ieorges  (lui 
lui  aida,  et  les  païens  furent  occis,  et  il  lui 
dit  qu'il  ne  vous  trouverait  point,  tant  que 
j'aie  trouvé  la  reine  Héleiiie;  je  vous  prie,  si 
vous  en  savez  que  hpie  nouvel  le, de  me  le  dire. 

l.ors  elle  leur  dit,  comme  Héleine  étant 
malade  vint  en  cet  endroit,  puis  s'en  alla  à 
Rome,  où  elle  demeura  sept  ans,  au  bout 
desquels,  et  pour  doute  de  vous,  elle  revint 
pour  la  seconde  fois  en  cette  ville,  ety  resta 
jusqu'à  ce  qu'elle  ouït  parler  du  siège,  [mis 
s'en  alla  je  ne  sais  où. 

Quand  Antoine  et  Henri  l'entendirent 
ainsi  })arler  d'Héleine,  ils  furent  joyeux: 
mais  il  leur  déi)laisail  de  ne  savoir  où  elle 
était  allée;  là  fut  Plaisance  reconnu  des 
deux  rois,  qui  restèrent  sept  semaines  en 
la  cité  :  mais  avant  trois  jours,  ils  ouïrent 
dire  comme  Heurtant  mourut  en  la  prière 
d'Amaurv. 

Ce  qui' fit  croire  qu'il  était  saint  homme; 
0:1  édifia  une  égl'se  en  son  nom,  au  lieuoù 
il  avait  été  crucifié.  Alors  on  demanda  des 
ouvriers,  quicom|)assèieiit  le  milieu  du  mar- 
ché où  la  croix  fut  plantée,  pour  le  lendemain 
commencer  la  fondation;  mais,  pendant  l? 
nuit.  Dieu  v  opéra  si  bien,  que  quand  les 
ouvriers  vinrent,  l'Eglise  se  trouva  parfaite 
de  toutes  choses,  tant  de  clochers  et  .iix 
chapelles,  dix  autels  tout  étoiles  de  tables 
et  d'ornements:  sur  le  grand  autel  était  posé 
le  corps  de  saint  Amaury,  et  la  croix  était 
demeurée  à  rhô|)ital  ;  et  "sans  qu'on  vit  jter- 
sonne  ni  en  clocher  ni  à  l'Eglise,  commença 
la  meilleure  sonnerie  que  jamais  fût  ouïe, 
dont  chacun  fut  étonné; on  y  courut  de  toutes 
l)aits,  même  les  rois  qui  étaient  dans  Crasse 
allèrent  voir  le  prodige  que  Dieu  avait  opéré. 

Lors  ils  s'agenouillèrent  devant  le  corps 
de  saint  Amaurv,  en  louant  Dieu  de  la  bonté 
qu'il  avait  fait  Voir  |)Our  lui,  et  firent  faire 
une  chAsse  d'or  et  d'argent,  où  fut  mis  le 
corps  de  saint  Amaury,  lequel  fit  tant  de 
miracles  que  la  foi  de  Dieu  fut  exaltée  en 
Lombardie,  et  dans  les  environs  du  pays, 
tellement  que  chacun  se  faisait  baptiser,  et 
quand  nos  gens  voulurent  partir,  ils  tinrent 
tout  ouvert  à  tout  le  inonde,  et  tirent  grand 
honneur  à  la  dame  Plaisance,  qui  en  éiait 
reine;  et  le  Pape  Clément  se  trouva  à  celle 
fôle,  qui  v  fut  mandé  pour  voir  l'église. 

Puis  Antoine  et  Henri  furent  en  la  Maho- 
merie  où  les  idoles  étaient  ;  là  n'y  eut  Mahon. 
Tarvagaut,  ni  Apollon  tiuetout  fut  confondu 
ctréparliàleursgens.etprirentlesaintcierge 
de  devant  Mahon,  qui  avait  toujours  brûlé 
depuis  que  Jésus-Christ  fut,  et  qui  brûlera 
tant  que  le  monde  durera,  et  fut  l'un  des 
quatre  cierges  «pie  l'ange  apporta  quand 
Noire-Seigneur  fut  né  à  Nazareth,  pendam 
que  saint  Jo-epb  était  allé  quérir  du  leu,  et 
les  deux  aulres  sont  à  la  .Mecque  devant  la 
fierté  de  Mahomet,  et  ie  quatrième  e^l  à 
Arras;  et  Antoine  envoya  celui  de  tirasse  j 
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Conslantinople,  en  une  église  qui  depuis 
fut  mise  bas,  et  rétablie  de  nouveau  tout  de 
fin  albâtre,  piliers  et  tours;  elle  fut  dédiée 
en  I  honneur  de  sainte  Sophie,  fille  du  roi 
Antoine,  et  propre  sœur  d'Héleine,  devant 
qui  les  cierges  furent  posés  ;  à  la  Mecque, 
ils  brûlaient;  aussi  sont-ils  toujours  brûlants 
sans  consumer. 

Comme  nos  gens  partirent  de  la  cité  de  Plai- 
sance, vinrent  en  Flandre,  laquelle  était 
sfirraxine,  et  comme  elle  fut  conquise,  et  de 
la  mort  du  géant. 

Après  que  toutes  les  cérémonies  furent 
faites,  nos  gens  partirent  de  la  cité,  et  la 
darne  Plaisance  prit  congé  du  Pape,  qui  la 
bénit  et  recommanda  à  Dieu;  puis  se  mirent 
en  mer,  et  firent  voile  pour  venir  en  Flan- 
dre, qui  pour  lors  était  sarrasine,  et  vinrent 
àri-lcluse,  où  ils  prirent  terre;  de  là  vinrent 
h  Bruges  pour  attacjuer  le  roi  Moradin,  qui 
était  seigneur  du  pays,  lequel  faillit  sur  nos 
gens  rudement  ;  la  bataille  fut  si  grande  que 
le  roi  Henri  fut  prisonnier,  et  là  fut  quatre 
mois  tout  entiers,  dont  le  roi  Antoine  fut 
dolent,  et  assiégea  Bruges  ;  il  se  souvint  que 
l'évoque  de  Tours  leur  avait  promis  qu'il 
leur  amènerait  les  deux  enfants  avec  grand 
secours  quand  besoin  en  ser-ait. 

11  écrivit  des  lettres  et  les  envoya  à  Tours  ; 
quand  l'évèque  et  Martin  ouïrent  parler  que 
Henri  leur  père  était  en  grand  danger,  l'évo- 
que manda  des  gens  de  toutes  parts;  il  on 
vint  bien  au  nombre  de  quinze,  qui  se  mi- 
rent en  chemin  [lour  aller  à  Bruges. 

A  leur  arrivée  Antoine  leur  fit  grande 
chère,  et  leur  conta  comment  Henri  avait 
été  fait  [)risonnier  ,  dont  ils  furent  bien 
dolens,  et  jurèrent  qu'ils  le  délivreraient  ou 
ils  perdraient  la  vie. 

Le  lendemain  matin  on  cria  à  l'assaut,  et 
la  ville  fut  assaillie  de  toutes  parts,  mais  on 
n'y  put  rien  conquêter,  car  la  cité  était  bien 
fortifiée  d'eau  et  de  murs;  mais  elle  était 
i)lus  petite  qu'elle  n'est  maintenant.  On 
.sonna  la  retraite,  et  ils  vinrent  en  leurs 
tentes.  Lors  vint  un  messager  qui  dit  que 
les  vivres  leur  manquaient ,  mais  qu'ils  v 
pourvoiraient;  car,  dit-il,  il  y  a  un  château 
à  cinq  lieues  de  Tournai,  sur  le  chemin  de 
Bruges,  dont  un  païen  est  seigneur,  qu'on 
nomme  Malostru;  il  est  court  et  gros,  et  n'a 
que  trois  pieds  de  haut;  mais  jamais  homme 
ne  monta  mieux  cheval  ni  tira  mieux  1  arc 
que  lui  :  jour  fut  que  le  seigneur  de  l'Isle, 
qu'on  nommait  Bernicle  et  Malostru  étaient 
ensemble,  et  dérobaient  les  vivres  qu'on 
amenait  de  Tournaià  l'ost,  et  quand  nos  gens 
le  surent,  ils  partirent  et  allèrent  avec  Mai  tin, 
passèrent  la  rivière  et  assiégèrent  le  château. 

Lors  Malostru  et  Bernicle  sortirent  ainsi 
que  nos  gens;  là  commença  la  bataille  de 
part  et  d'autre  :  Malostru  fit'graiid  mal  alors 
de  son  trait,  et  on  ne  le  pouvait  avoir,  car 
il  avait  un  cheval  fort  expert,  et  chevauchait 
si  bien,  que  quand  on  le  croyait  d'un  côté,  il 
était  de  l'autre;  ils  no  pouvaient  l'atteindre  ; 
mais  lévèque  s'y  porta  avec  tant  de  valeur, 
qti  ii  lit  fuir  Bernicle;  mais  le  poursuivit  de 


si  près,  qu'il  le  prit.  Lors  les  Sarrasins  com- 
mencèrent à  reculer,  et  Martin  les  harcelait 
de  telle  sorte  que  la  bataille  fut  rompue. 

Quand  Malostru  vit  que  la  perte  tournait 
de  son  côté,  il  se  mit  à  fuir  vers  son  fort 
château;  mais  il  ne  le  pouvait  gagner  comme 
il  aurait  voulu,  parce  que  ces  gens  qui 
fuyaient  devant  lui  l'embarrassaient.  Martin 
aperçut  Malostru  parmi  les  Sarrasins  qui 
fuyaient  [)Our  écha|)per;  il  mit  sa  lance  en 
arrêt,  brocha  son  cheval,  fendit  la  i)resse  et 
vint  à  Malostru,  à  qui  il  porta  un  tel  coup 
de  lance,  qu'il  l'abattit  mort  jjar  terre;  |)uis 
tira  son  é(iée  et  frappa  sur  les  païens  à 
toute  force,  et  nos  ^ens  de  leur  côté  les 
chassaient  si  fort,  qu'ils  ne  savaient  où  fuir; 
Martin  et  ses  gens  vinrent  au  château  et  le 
conquirent;  là  Bernicle  se  voulut  convertir, 
et  fut  baptisé  avec  plusieurs  autres.  Comme 
Malostru  était  mort,  et  qu'il  était  si  fort  et 
si  court,  l'évèque  et  Martin  voulurent  que 
le  château  portât  le  nom  de  Couitrai:  c'est 
le  même  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

Lors  ils  partirent  de  là  et  vinrent  au  châ- 
teau de  Bernicle,  qui  depuis  eut  nom  Beuz, 
lieu  auquel  Martin  tua  depuis  le  géant,  et 
ensuite  conquit  le  pays,  qui  était  alors  sar- 
rasin :  et  Bernicle  rendit  le  château  à  l'é- 
vèque, et  Martin  mita  mort  tous  ceux  qui 
ne  se  voulurent  fiure  baptiser. 

Ensuite  l'évèque  et  Martin  avec  leurs 
gens  s'en  retournèrent  et  rendirent  tout  à 
Bernicle;  puis  furent  rejoindre  l'armée  du 
roi  Antoine,  qui,  quand  il  les  vit  ,  leur  lit 
grande  chère  Henri  ne  savait  rien  de  ce  que 
ses  deux  enf.uits  étaient  venus  pour  le  se- 
courir; car  il  était  dans  une  étroite  prison, 
bien  chagrin,  et  priait  Dieu  qu'il  le  voulût 
mettre  hors  de  cet  endroit. 

Alors  vint  un  ange  du  ciel, qui  dit  à  Hen- 
ri :  Dieu  te  mande  de  ne  point  te  déion- 
forter,  car  tes  deux  enfants  sont  venus  avec 
l'évèque,  qui  te  délivreront  bientôt  d'ici,  et 
te  mande  que  tu  retournes  vers  Tours  en 
Touraine  et  là  tu  y  trouveras  Héleine  ;  mais 
ce  ne  sera  {)as  de  sitôt;  car  tu  souifriras 
beaucoupde  peinesavant  que  les  Sarrasins  te 
reniient  ;  puis  l'ange  disparut.  Henri  demeura 
seul  et  fortjoyeuxde  ce  qu'il  retrouvaHéleine, 
et  nos  gens  étaient  devant  la  ville,  qui  jurè- 
rent quejamais  ne  retourneraient  qu'ils  n'eus- 
sent pris  la  cité  et  délivré  Henri  de  prison. 

Après  que  Henri  fut  délivré  des  prisons  de 
Bruges,  nos  gens  partirent ,  c'est  à  savoir  : 
le  roi  Antoine,  le  roi  Henri,  l'évèque  do 
Tours.  IMarlin  et  Brice,  et  Morant,  qui  les 
mena  eux  et  leurs  gens  jusqu'à  la  tour  du 
géant,  qui  était  une  forte  place,  étant  en- 
(  lose  d'eau  et  de  murs,  où  on  ne  pouvait 
entrer  d'un  côté  que  (juatre  hommes  de 
front  ;  lors  ils  dressèrent  leurs  lentes  et  se 
logèrent  dessous.  Quand  le  géant  les  vit,  il 
jura  Mahon  qu'il  les  ferait  déloger. 

Or,  il  y  avaiten  ce  château,  où  le  géant  se 
tenait,  trois  issues  ,  dont  l'une  était  vers  le 
jiays  du  Hainaul,  l'autre  du  côté  de  Cam- 
brai ,  et  la  troisième  devers  Nafiles,  qui 
maintenant  est  a})pelée  Arras  :  lors  un  géant 
vint  par  uuc  des  issues  avec  un  peu  de  tes 
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jçoils  l'flr  ilorri^ro,  dont  It-s  ncMres  fiiiuMit 
bion  ol>«lns,  el  Ih  ItMir  lit  ^rninl  (hmim.i^c  ; 
v.:\r  iml  n'osait  .'ipproi  lier  de  lui,  l.'iiil  il  ùlait 
grniitl  ot  l'ort.  (JikiiuI  il  Jour  sembla  bon,  ils 
re  ni  rirent  par  leur  issi;o,  il'où  ils  étaient 
sortis  ,  lellenienl  (|ue  nos  };ens  ne  suri-nl  ce 
qu'ils  devinrent,  l'nis  le  leiideinain  lejia- 
riireiil  d'un  antio  (ùlé,  île  sorte  (jne  nos 
j^ons  ne  ^avaient  {\ii  ciael  eùté  se  ganler;  car 
ils  vinrent  de  tontes  parts,  el  de  jour  et  do 
nuit,  aux  vôpres  et  aiiv  matines,  tellement 
(|u'Henn  ilil  (|u'il  voulait  s'en  rcîlourner, 
el  qu'il  aimait  mieux  aller  cbenlier  lléleiiio 
ipie  de  plus  demeurer  Ih;  ipi'il  vovail  bien 
(|ue  ce  i  liAteau  était  imprenable,  el  le  géant 
trop  bien  lortiQé  ;  car  on  ne  sait  par  oij  il 
l'ail  ses  sorties,  el  il  tlis|)araît  à  nos  yeux 
( omme  [lar  encbanlemenl,  el  |»ar  ainsi  il 
nous  |)OUt  grever. 

Ouand  Morant  l'ouït  ainsi  |)arler,  il  se 
jela  à  genoux,  disant  :  CluT  sire,  si  vous  par- 
tez d'ici,  je  serai  détruit  moi  et  mon  pays; 
mais,  s'il  vous  plaît  demeurer  ici,  je  vous 
jiioiuets  (lue  je  saurai  [lar  où  il  faut  entrer, 
ou  je  uiourr.ii  dans  la  peine,  moi  et  mes 
gens.  Ce  qui  fil  qu'Antoine,  révé{i\îe,  Mar- 
tin et  Brice,  prièrent  Henri  qu'il  demeurât, 
el  il  le  leur  accorda. 

Aussitôt  vint  un  valet  courant,  qui  dit  que 
le  géant  était  venu  en  l'ost.  Incontinent  Mo- 
rant, -Martin  et  Brice  coururent  sur  les  Sar- 
rasins, tellement  que  nos  gens  les  tirent  re- 
culer jusqu'au  bois  ;  mais  Brice  dit  qu'on  se 
retirât,  parce  qu'il  était  trop  tard  pour  les 
suivre  plus  avant;  mais  Morant  dit  qu'il  les 
suivrait,  ou  il  mourrait,  et  saurait  i)ar  où 
ils  rentraient. 

Kn  disant  cela,  lui  el  ses  gens  entrèrent 
dans  le  bois,  et  il  perdit  une  partie  de  son 
monde,  et  aussi  fit  le  géant;  mais  Morant 
prit  plusieurs  prisonniers,  qui  depuis  leur 
lurent  très-utiles  .  quand  le  géant  vit  qu'on 
le  suivait  si  avant,  il  vint  en  un  cliemin  fort 
étroit,  et  y  tit  i)asser  tous  ses  gens  d'armes 
pour  garder  l'entrée,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent tous  passés.  Mais,  quand  nos  gens  virent 
qu  il  n'y  avait  plus  que  logeant,  ils  recu- 
lèrent; car  nul  n'osait  approc-ber,  et  ne 
})ouvait  passer,  sinon  par  où  le  géant  était, 
et  il  y  faisait  fort  noir;  ils  se  reculè- 
rent du  mieux  qu'ils  j)urent  liors  du  bois, 
cl  rentrèrent  en  l'ost  un  peu  avant  minuit, 
j)uis  se  reposèrent  jusqu'au  i)oint  <iu  jour  ; 
Morant  amena  sef)t  [)risonniors  devant  les 
]>rinces,  et  leur  conta  conuie  il  avait  suivi 
les  Sarrasins,  dont  cbacun  disait  (ju'il  avait 
grande  bardiesse.  Alors  on  demanda  aux 
prisonniers  s'ils  voulaient  croire  en  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  n'y  en  eut  qu'un  seul,  et  tous 
les  autres  furent  mis  à  mort. 

Et  quand  celui-ci  vit  que  ses  compagnons 
étaient  morts,  il  dit  qu'il  donnerait  certaine 
connaissance  dont  le  géant  aurait  lieu  de 
s'en  repentir.  On  lui  demanda  ce  qui  en 
était,  el  il  leur  dit  la  situation  des  issues  : 
Premièrement,  fju'il  y  on  avait  une  du  côté 
du  cbâteau  deCantini^  où  Mélore,  son  Irère, 
demeurait,  el  que,  jiar  cet  endroit  entraient 
les  vivres;  la  seconde  était  vers  Naples,  par 


(jù  ils  sortaient  bien  souvent;  et  (luelalroi- 
sième  p()uvait  bien  nuire,  mais  (ju'ils  se 
linssenl  là.  Ou.uid  Antoine  et  Henri  l'eurent 
enttMidu,  ils  furent  bien  joyeux,  el  inconli- 
iKMit  partirent  pour  (iller  assiéger  (pantin. 

\À  fut  l'évèiiue  un  temps,  et  Henri,  Brice 
et  Aiaitin  tinrent  le  premier  siège  ,  et  le  roi 
Antoine  et  Morant  tinrenl  le  siège  de  Can- 
tin,  où  le  géant  venait  fort  souvent  pour 
visiter  son  frère.  In  jour  qu'ils  vinrent  sur 
les  nuirailles,  ils  virent  les  bannières  de 
Flandre  qui  étaient  sur  les  prés.  Le  Turc 
s'écria,  el  dil:  Ah  1  Morant,  faux  renié  (juc 
lues,  me  penses-tu  mal  faire?  tu  brasses 
pour  toi  un  mauvais  brouet  :  car,  si  tu  ne 
pars  .l'ici,  je  le  ferai  détruire,  ainsi  que  tout 
ton  pays;  etsijc  le  peux  tenir,  je  te  ferai 
écorclier  tout  vif,  en  dé|)it  do  toi  et  de  ton 
faux  dieu  en  (|ui  tu  crois. 

Quand  Morant  rentendit,  il  fut  grande- 
ment fAcbé,  et  commença  h  dire  :  J'ai  re- 
noncé ma  loi  pour  croire  en  vous,  mon 
Dieu;  je  crois  fermement  que  vous  êtes  le 
plus  imissant  do  tous  les  dieux,  olque  vous 
êtes  aussi  celui  qui  peut  nous  aider  et  nous 
sauver;  ainsi  je  vous  re(juiors  (pj'il  vous 
plaise  m'aider,  et  me  donner  la  force  pour 
que  je  puisse  détruire  el  mettre  à  mort  le 
géant.  Lors  Morant  fit  crier  l'assaut  ot  fit 
dresser  des  écbellos  iiour  monter;  mais  les 
murs  étaient  si  hauts  (ju'on  n'y  pouvait  at- 
teindre; car  ceux  de  dedans  jetaient  tant 
de  pierres  sur  nos  gens,  qu'ils  les  renver- 
saient au  fond  des  iossés. 

Ouand  Morant  vit  que  ses  gens  n'y  pou- 
vaient entrer,  lui-même  il  entra  aux  fossés, 
monta  sur  une  échelle  et  cria  à  ses  gens  : 
Levez-moi  au  bout  de  vos  lances;  m;.is  ils 
ne  le  voulurent  pas  faire;  el  par  grand 
courroux  leur  cria  :  si  vous  ne  me  levez.,  je 
vous  ferai  trancher  la  tète  à  tous  ;  car  jamais 
vous  ne  mangerez  pain  que  je  n'aie  livré 
bataille  au  géant.  Ses  gens  n'osèrent  le  re- 
fuser, et  le  levèrent  au  bout  do  leurs  lances. 
Ouand  les  païens  le  virent,  ils  dirent  :  U 
faut  (lue  ce  Chrétien  ait  le  diable  au  corps. 

Lors  ils  l'eussent  abattu  d'une  grosso 
])ierre  qu'ils  avaient  prise  contre  les  murs, 
si  ce  n'eût  été  que  le  géant  dit  :  Laissez-le 
monter,  car  c'est  celui  que  je  désire  avoir. 
Kl  quand  Morant  fut  en  haut,  il  empoigna 
les  créneaux  el  sauta  dans  la  ville  :  il  vil  le 
géant,  et  lui  cria  à  lassaul,  en  disant  : 
Chien  de  Sarrasin,  tu  as  mal  fait  quand  tu 
as  mal  parlé  de  mon  Dieu.  Aussitôt  le  g<:'ai)l 
vint  courant  sur  Morant  avec  un  grand  dard 
pour  lui  fendre  la  tète  jusqu'aux  pieds; 
mais,devantqu'il  eût  lancé  son  coup, Morant 
lut  coupa  une  cuisse,  tellement  que  le 
géant  tomba  de  côté  par  terre  ;  alors  Morant 
lui  dit  :  Tes  dieux  n'ont  jias  plus  de  puis- 
sance que  des  chiens;  en  ce  disant,  il  haussa 
son  épée  et  lui  coupa  un  bras. 

Quand  Mélore  vit  (jue  son  frère  était 
mort,  ot  (lue  .Morant  avait  telle  vertu,  il  dit 
(lue  Malion  ne  valait  )»as  un  denier,  et  (Jug 
le  Dieu  dos  Cliréiiens  était  plus  puissant;  il 
vint  ii  .Morant  et  lui  dil:Jecr(jis  que  ton  Dieu 
est  le  [du-  j'Uissai.lde  lous.  el  jecroiseiilu;. 
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Inconlinent  nos  gens  entrèrent  dans  le 
château,  et  un  grand  nombre  de  païens  se 
convertirent;  et  ceux  qui  ne  voulurent  [.as 
se  faire  l)a|)tiser  furent  mis  à  mort.  Puis 
(juand  tout  fut  achève^,  on  manda  les  nou- 
velles au  roi  Henri,  à  ses  deux  enfants  et  à 
l'évoque,  qui  étaient  d'un  autre  côté.  Aus- 
sitôt ils  vinrent  tous  bien  joyeux  à  Canlin, 
et  firent  grand  honneur  à  Morant.  Alors 
Mélore  demanda  d'être  ba|)tisé  au  nom  de 
Dieu,  ce  qui  fut  fait.  Puis,  a[)rès  que  les 
convertis  furent  aussi  baptisés,  Méloro  dit 
qu'il  mènerait  nos  gens  par  la  cité  au  châ- 
teau de  son  frère. 

Alors  nos  gens  furent  dans  le  château,  et 
prirent  chacun  le  sien  ,  qui  aussitôt  com- 
mencèrent à  crier  :  nous  sommes  trahis, 
mais  peu  leur  valut;  car  tous  ceux  qui  ne 
voulurent  croire  en  Dieu  fussent  j)assés  au 
fil  del'épée;  puis  ils  conquirent  la  tour. 

Alors  Morant  pria  qu'on  lui  donnût  ladite 
tour  pour  faire  sa  demeure,  et  on  lui  ac- 
corda, parce  que  le  chAteau  était  situé  sur 
Ja  rivière;  et  son  église  est  encore  à  Douai, 
aue  l'on  nomme  Saint-Morant  et  Saint- 
Pierre  de  Cantin  ;  il  fit  fonder  ladite  église, 
et  vécut  toujours  en  bon  chrétien. 

Comme  vos  gens  parfirent  de  Cantin  et  rin- 
renl  au  royaume  d'Ecosse,  et  comme  il  fut 
conquis. 

Après  que  tout  fut  en  bon  état,  nos  gens 
partirent  de  Cantin  et  dudit  château,  qui 
était  situé  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  vin- 
rent à  l'Kcluse,  et  dirent  que  jamais  ne 
retourneraient  tant  qu'ils  auraient  maintes 
aventures.  Ils  furent  tant  par  mer,  que  le 
vent  les  mena  en  Ecosse ,  dont  le  frère 
d'Amaury  était  roi,  et  avait  nom  Gramaux, 
lequel  avait  une  sœur  qui  avait  nom  Lu- 
dine,  et  avait  beaucoup  d  inclination  pour 
notre  foi  ;  mais  elle  n'en  faisait  rien  pa- 
raître, parce  que  son  frère  était  Sarrasin, 
et  par  conséquent  toute  l'Ecosse  était  sar- 
rasine.  Lors  nos  gens  descendirent  à  terre, 
et  commencèrent  à  conquérir  le  pays. 

Quand  Gramaux  le  sut,  il  cuida  tout  vif 
eniager,  et  manda  Sarrasins  de  toutes  paris 
1  uur  lui  aider;  mais  nos  gens  firent  si 
grande  diligence,  qu'ils  mirent  le  siège 
(levant  la  cité  où  Gramaux  élaitavec  ses  gens. 

Mais,  quand  Gramaux  sut  qu'ils  étaient  si 
lurt  approchés,  il  mena  grand  deuil;  alors 
j1  commanda  à  tous  ses  gens  de  jirendre  les 
armes,  qu'ils  allassent  dessus  les  chrétiens; 
aussitôt  on  ouvrit  les  portes,  et  Gramaux 
î-ortit  avec  ses  gens. 

Quand  nos  gens  les  virent  venir,  ils  les 
mirent  en  désarroi,  et  ordonnèrent  leur  ba- 
taille noblement  :  llrice  et  Martin  dirent 
qu'ils  voulaient  mener  l'avant-garde;  mais 
Henri  d'Angleterre,  leur  père,  ne  voulait 
pa>,  parce  qu'ils  étaier.l  trop  jeunes,  mais 
que  tous  deux  iraient;  et  vous  deux  irez 
avec  l'évoque,  votre  [)arrain,  et  qu'Antoine 
lie  (^onstaniinople  irait  après  :  et  chacun  en 
lut  d'accord.  Les  batailles  iùwb'x  ordonnées, 


on  sonna  trompettes  et  clairons,  puis  mar- 
chèrent en  bon  ordre  les  uns  contre  les 
autres,  et  commencèrent  à  crier  .\ngleterre, 
et  les  païens  répondirent  Narbonne.  Alors 
la  bataille  commença  de  part  et  d'autre; 
mais  Henri,  qui  allait  devant,  rompit  la 
première  bataille. 

Aussitôt  qu'Antoine  ouït  les  nouvelles,  il 
vint  et  frappa  sur  Us  païens  {lar  telle  vertu, 
qu'il  renversa  tout  devant  lui,  tant  qu'il 
rejoignit  Martin,  lequel  avait  grand  besoin 
d'aide.  Quand  Martin  le  vit,  il  s'écria  :  Je 
I)erdrai  mon  frère  et  mon  |)arrain,  s'ils  ne 
sont  secourus;  car  le  roi  Gramaux  les  fait 
emmener  en  la  cité.  Et  quand  Antoine 
l'ouït,  il  fut  fort  dolent,  jura  qu'il  les  aurait 
ou  qu'il  mourrait  en  la  peine. 

Hélas!  il  dit  vrai,  car  il  brocha  son  cheval 
si  avant  qu'il  perça  l'ost  des  Sarrasins,  en 
courant  i)Our  atteindre  les  princes  que  ces 
I)aïens  emmenaient  ;  mais  ceux-ci  se  retour- 
nèrent vers  lui,  qui,  avec  ceux  qui  le  [lour- 
suivaient  par  derrière,  l'enclorent,  et  sa 
force  ni  sa  résistance  ne  lui  valurent  rien, 
car  son  cheval  fut  tué  sous  lui  et  il  fut  pris. 
Or,  se  voyant  entre  les  mains  des  Sarra- 
sins, il  fut  encore  plus  dolent  que  devant, 
car  il  fut  lié  et  mené  en  prison  à  Narbonne, 
avec  l'évoque  et  Brice,  et  nos  gens  bata.l- 
laient  |)ar  dehors;  mais,  quand  Henri  bUt 
qu'ils  étaient  pris,  hors  Martin,  il  eut  le 
cœur  triste  et  fit  sonner  la  retraite  pour 
rassembler  ses  gens. 

Quand  ce  vint  a|)rès  souper,  que  chacun 
fut  couché,  Ludine  prit  les  clefs  et  alla  vers 
la  prison;  quand  elle  eut  ouvert  l'huis,  elle 
entra  et  vit  l'évêque,  Antoine  et  Brice, 
qu'elle  salua  de  par  Dieu.  Amis,  dit  Ludine, 
j'ai  tant  ouï  parler  de  votre  Dieu  et  de  >a 
bonne  loi,  mais  je  n'ai  jamais  entendu  par- 
ler des  œuvres  qu'il  a  faites  :  veuillez  m'en 
raconter,  afin  que  je  puisse  savoir  lesquelles 
ont  la  meilleure  loi.  Quand  l'évêque  ouït 
qu'elle  voulait  entendre  parler  de  Dieu,  il 
la  prêcha  si  bien,  qu'elle  i)rit  grand  jtlaisir 
à  ouïr  j)arler  de  Jésus-Christ,  de  sa  nati- 
vité, et  des  tourments  qu'il  endura  sur  la 
croix,  comme  de  son  sang  nous  racheta 
tous  et  du  baptême  que  lui-même  reçut; 
et  que  si  ainsi  nous  ne  faisons,  nous  serons 
tous  péris. 

Bien  vous  ai  ouï,  dit  la  dame,  j'entends 
votre  raison  ;  mais  ce  jouvenceau  qui  ne  oit 
rien,  n'est-il  point  marié?  ne  me  celez  pas. 
Je  crois  que  jamais  n'a  aimé  femme,  dit  An- 
toine; car  il  ne  cesse  d'étudier  et  aller  au 
moncier  Dieu  prier.  Pour  Dieu  prier,  dit- 
elle,  je  ne  le  veux  point  blâmer;  mais  je 
crois  que  je  suis  celle  qui  mieux  vous  peut 
aimer.  Alors  Antoine  dit  à  Brice,  ou'il  ne 
pouvait  avoir  mieux,  si  elle  voulait  l'aimer. 
Sire,  dit  Brice,  je  ne  sais  que  dire  ni 
penser;  je  parlerais  volontiers;  mais  j'ai 
peur  de  parler  à  tort  plutôt  (jue  je  ne  le 
forai  dire  à  mon  psautier. 

Sire,  lui  dit  la  dame,  laissez-là  vnfro 
psautier,  vous  en  vaudrez  mieux  :  ne  vaul- 
il  pas  j.iieux  avoir  une  belle  amie  à  votre 
coucher,   en    maintenant  le  coiuage  d'ua 
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vaillant  clievalier?  Fiiiles-Io,  je  croirai  en 
Uimi  et  vous  ferai  roi  d'Ecosse. 

Qiiaïul  Brice  l'ouii,  il  fui  si  interdit  (jiril 
ne  |)ul  dire  mol;  (jii.'uid  il  eut  un  peu  riMlt^- 
ehi,  i-l  rei;arda  Antoine,  et  dit  :  Je  ferai  tt)ut 
ce  qu'il  vous  plaira,  .\lors  Antoine  dit  :  Je 
veux  (]ue  vous  acceptiez  la  daine,  et  vous 
f.iis,  après  ma  mort,  droit  héritier  de  Cons- 
lanliiiople  et  dé[tenilanees.  Quand  Brice 
'luit  son  >;rand-père,  il  le  remercia.  Incon- 
linent  Antoine  dit  à  l'évùcjue  (lu'il  voulait 
que  les  liançailles  se  lissent;  l'évô(]ue  dit 
qu'il  le  ferait,  })uis(|ue  c'était  son  bon  plai- 
sir, et  alors  il  liança  les  deux  enfants. 

La  cérémonie  étant  faite,  Antoine  de- 
manda à  Brice  pour(|uoi  il  n'em[)rassait  pas 
la  dame,  et  ijue  c'était  l'usaj^e,  quand  on 
fiançait,  d'accoler  la  pucelle  pour  signe  de 
grand  amour. 

.\  ces  mots  Brice  fut  joyeux,  il  courut  h  la 
dame  et  l'embrassa,  ce  ((u'elle  ne  refusa 
pas;  mais  elle  lui  cJil  :  mon  ami,  amenez 
vos  com|»agnons  en  cette  chambre,  je  vous 
donnerai  h  souper;  ils  réfiondirent  ipi'ils 
iraient  de  bon  cieur.  Lors  ils  sortirent  de  la 
prison  et  vinrent  h  la  chambre.  Seigneur, 
dit  la  dame,  n'asez  pas  jieur,  et  venez  avec 
moi;  elle  les  mena  à  J'armement  de  son 
frère,  et  les  lit  armer  :  puis  les  mena  où 
étaient  les  chevaux,  et  f>renant  les  quatre 
meilleurs  qui  y  fussent,  les  amena  à  la  porte 
qui  était  du  côté  de  l'ost  du  roi  Henri;  il  y 
avoit  quatre  hommes,  deux  dormant  et  deux 
veillant.  La  dame  vint  au  [»ortier,  à  qui  elle 
dit  :  Ouvre-moi  ta  porte;  le  roi  m'envoie  là 
hors  pour  conveitir  tous  ces  c'nrétiens,  et 
s'ils  ne  croient  en  cette  loi,  il  leur  livrera 
bataille  demain  au  soleil  levant. 

Dame,  dit  le  poriier,  ceci  n'oserais-je  faire 
sans  le  congé  (Ju  roi;  mais  j'irai  parler  vo- 
lontiers à  lui  crainte  que  je  n'en  sois  repris. 
La  dame  lui  dit  :  Va,  puisque  tu  ne  me 
crois,  et  te  hâte  de  revenir;  mais  il  n'alla 
pas  ainsi  ;  car  Antoine  alla  à  lui,  et  lui  donna 
telle  coup  de  son  épée  sur  la  tête,  qu'il  le 
fendit  jus(|ues  aux  dents  et  tomba  par  terre, 
puis  Antoine  prit  la  clef.  Quand  l'autre  [)or- 
tier  vit  cela,  il  voulut  crier;  mais  Brice  alla 
à  lui,  haussa  son  épée  et  lui  donna  tel  coup 
sur  la  tête,  qu'il  le  fendit  jusqu'aux  éi)au- 
les,  et  tomba  par  terre  mort;  l'évèque  alla 
vers  ceux  qui  dormaient,  et  les  mil  aussi  à 
mort,  puis  alla  ouvrir  la  j)Orte.  Alors  Brice 
et  la  dame  allèrent  vers  l'ost  de  Henri,  se 
tenant  l'un  l'autre  par  la  main,  tant  qu'il 
vinrent  aux  tentes.  Et  quand  Brice  vit  son 
père,  il  lui  conta  comme  la  chose  allait,  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre. 
Quand  Henri  l'ouit,  il  (il  prom[)teiiient  armer 
ses  gens,  et  vinrent  à  la  [)orte  où  Antoine 
et  l'évoque  étaient  :  là  il  y  eut  grande  joie, 
et  furent  d'accord  qu'on  mettrait  le  feu  à  la 
ville  avant  que  de  faire  noise. 

Lors  ils  envoyèrent  mettre  le  feu  en  trente 
endroits;  ceux  de  la  ville  furent  émus,  et 
i;oN  gens  étaient  en  si  grand  nombre  qu'ils 
renversaient  les  païens  de  toutes  parts,  car 
ils  ne  savaient  où  se  sauver  qu'ils  ne  fus- 
sent atteints  de  nos  gens.  Quand  le  roi  Gra- 


niaux  vil  le  feu,  il  courut  vers  la  piisoti.  eu 
jurant  Mabon  cpi'il  prendrait  vengeance  de 
celui  (jui  lui  (oiipa  le  poing,  ainsi  (pie  de 
>es  compagnons.  Quand  il  vint,  il  trouva 
tout  ouvert,  et  ne  trouva  aucuns  des  pri- 
siMimers.  Lors  il  regarda  sur  lui,  et  vit  le 
feu  faisant  grande  lumière,  et  (|u'on  fiap- 
jtail  fortement  aux  portes  du  palais. 

Lors  comme  un  enragé  il  courut  sur  les 
créneaux  diidit  palais,  par  deri'ère,  en  re- 
niant Mabon  et  tous  ses  dicjux,  .sauta  de 
dessus  les  murs  en  la  mer  et  se  no\a;  nos 
gens  couraient  par  la  cité,  et  renversaient 
1(!S  Sarrasins  de  toutes  parts,  puis  vinrent 
au  palais  croyant  y  trouver  le  r<)\  (iramaux; 
mais  tout  était  en  feu,  et  (Iramaux  allait  en 
enfer,  car  nos  gens  coinpiirent  la  cité  de 
Narbonne;  mais  elle  était  si  emprise  du  feu, 
qu'ils  se  dépêchèrent  de  ramasser  le  meil- 
leur butin,  et  remporlèrenl  en  leurs  tentes, 
laissant  brûler  la  ville,  et  y  séjournèrent 
huit  jours  pour  se  reposer,  et  Ludine  fut 
bien  reçue  de  tous  les  j)rinces,  (|ui  la  re- 
mercièrent du  bon  service  (ju'elle  leur  avait 
rendu.  Elle  leur  dit  :  Seigneurs,  je  vous 
demande  en  reconnaissance  de  cela,  d'être 
baptisée  au  nom  de  Dieu,  et  l'évêque  lui 
donna  le  baptême  ;  mais  Brice  ne  l'épousa 
point  qu'après  qu'Héleine  sa  mère  fut  trou- 
vée. Nos  gens  qui  étaient  devant  Narbonne 
jiartirent  [)0ur  aller  au  royaume  de  Béain, 
et  le  conquirent. 

Comme  nos  gens  vinrent  à  Tours  en  Tou- 
raine ;  comme  Jléleine  fa(  trouvée  des  ser- 
viteurs du  roi  Henri. 

Or,  s'en  vinrent  l'évoque,  Antoine,  Henri, 
Martin  et  Brice,  qui  étaient  toujours  auprès 
de  Ludine;  hquelle  il  aimait  éperdument, 
et  elle  pareillement.  Lors  dit  Henri  :  Allons 
joyeusement;  car,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous 
trouverons  à  'l'ours  votre  mère  Héleine;  cela 
me  fut  révélé  étant  dans  les  })risons  à  Bruges. 

De  ceci  ils  furent  tous  bien  joyeux,  et 
enlin  arrivèrent  à  Tours,  où  ils  furent  bien 
reçus  avec  grande  joie.  Après  qu'ils  furent 
arrivés,  et  comme  Dieu  permet  tontes  cho- 
ses, les  serviteurs  firent  abreuver  leurs  che- 
vaux en  une  rivière  (}ui  était  proche  de  la 
ville  :  là  demeurait  un  ancien  serviteur  du 
roi  Henri,  et  qui  avait  servi  la  cour  du  temps 
que  la  reine  Héleine  y  était,  l'n  jour  (ju'il 
était  à  se  |)romener,  il  a[)erçut  une  femme 
(pii  n'avait  qu'une  main,  <;t  il  lui  sembla 
bien  que  c'était  Héleine  ;  il  s'ap})roLha 
d'elle,  et  lui  dit  :  Dame,  où  demeurez-vous? 
je  crois  vous  connaître,  car  il  me  semble 
(pie  je  vous  ai  vue  autrefois  loin  d'ici.  Quand 
Héleine  l'entendit,  elle  se  couvrit  le  visage 
de  son  chaperon,  de  jteur  (lu'il  ne  la  recon- 
nût; et  incontinent  juit  son  chaudron,  et 
s'en  alla  sans  dire  mot  vers  la  maison  de 
Ihôte  où  elle  demeurait,  et  si  promptement, 
(lue  le  serviteur  ne  la  jiouvait  suivre  à  cause 
(II)  sou  grand  âge,  et  qu'elle  était  de  l'autre 
côté  de  la  rivière;  mais  il  la  conduisit  de 
vue  tant  (ju'il  [mt  regarder. 

Aussitôt  ce  serviteur  vint  à  la  cour,  et 
demanda  à  parler  au  roi,  <  e  ([ui  lui  fut  ai;- 
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cordé.  Il  lui  dit  :  j'ai  vu  la  dame  Hélnine 
aux  environs  d'ici,  mais  je  ne  sais  où  elle 
est  entrée.  Quand  Henri  l'entendit  ainsi 
parler  d'Hélcine,  il  fut  bien  joyeux,  et  il 
envoya  incontinent  f)ar  la  cité  faire  crier, 
que  celui  qui  amènerait  à  la  cour  la  dame 
(jui  n'avait  qu'une  main,  aurait  son  [)esant 
d'or.  Alors  chacun  lit  son  possible  pour 
trouver  ladite  dame. 

Comme  Viexi   envoya    un  ange  dire  à  Félix 
V ermite   cValler    à   Tours  ,   pour  dire    ce 
,  qu'il  savait  des  deux  enfants. 

Félix  l'ermite,  comme  il  est  dit  ci-devant, 
trouva  les  deux  enfants  en  la  forôt;  il  les 
recueillit  et  les  porta  en  son  ermitage,  oii 
il  les  nourrit  l'espace  de  seize  ans  ou  en- 
viron; puis  ils  voulurent  partir,  dont  il  fut 
bien  marri,  car  il  ne  les  vil  point  jusqu'à  ce 
dont  je  veux  parler,  qu'un  ange  vint  à  lui, 
et  lui  Uit  :  P'élix,  Dieu  te  mande  que  tu  par- 
tes d'ici  et  t'embarques  sur  mer,  il  te  con- 
duira <i  bon  port. 

Quand  tu  seras  sur  terre,  prends  ton  che- 
min vers  'J'ours  en  Touraine,  et  là  tu  y 
trouveras  les  deux  enfants  que  tuas  nourris 
et  élevés  pendant  l'espace  de  dix-sopt  ans, 
et  tu  y  trouveras  leur  père,  à  qui  tu  témoi- 
gneras la  vérité  de  leur  fait,  et  connue  par 
hasard  tu  les  trouvas  dans  la  forfil,  et  aussi 
de  leur  fagon  de  se  nourrir. 

Quand  l'envoyé  de  Dieu  eut  fini  ces  mot'^, 
il  disparut;  alors  le  bon  ernîite  Félix  se 
prépara  pour  partir;  il  prit  un  bâton  pour 
lui  aider  à  marcher,  car  il  était  vieux  :  il 
sortit  et  ferma  son  ermitage,  puis  s'en  alla 
vers  le  port,  et  vit  un  marinier  qu'il  j)ria 
de  le  vouloir  bien  laisser  entrer  dans  sa 
barque,  et  il  le  lui  accorda  volontiers  Quand 
il  fut  dans  le  vaisseau,  le  vent  devint  si  fa- 
vorable, qu'en  peu  de  temps  ()rirent  terre. 
Alors  Félix  prit  le  chemin  pour  aller  à  Tours 
en  Touraine,  où  étant  arrivé,  il  alla  au  pa- 
lais, quoiqu'il  ne  fût  vêtu  que  de  feuilles, 
ce  que  voyant  le  portier,  il  lui  demanda  qui 
il  étoit,  et  où  il  allait  ;  Félix  lui  dit  qu'il 
voulait  entrer  et  parler  au  roi  Henri. 

Le  portier  lui  dit  :  tu  es  bien  étrillé  jiour 
cela  faii-e,  et  le  repoussa  ;  mais  Félix  voulut 
jKTsser  outre,  alor"s  il  haussa  un  bâton,  et  en 
frappa  si  fort  Félix  [tar  la  tête,  qu'il  le  fit 
chanceler;  l'ermite  s'assit  sur  les  degrés  du 
l)alais,  tenant  son  chef  entre  ses  mains;  les 
domestiques  de  la  cour  s'assemblèrent  en 
foule  autour  de  lui,  et  s'en  moipiaient, 
parce  qu'il  n'était  vêtu  que  de  feuilles. 
Martin,  qui  alors  faisait  porter  du  vin  a|)rès 
lui  pour  servir  à  table,  voyant  tant  de  monde 
assemblé,  vint  près  des  degrés,  et  demanda 
ce  que  c'était;  on  lui  dit  que  c'était  un 
Lombard  d'étrange;  vêlure. 

Aloi's  Mar-tin  regarda  comme  les  autres, 
et  vit  que  l'ermite  avait  tout  le  chef  ensarr- 
glanté  :  Martin  lui  demanda  qui  lui  avait 
fait  cela;  Félix  leva  un  peu  la  tête,  et  lui 
dit  que  c'était  le  portier.  Ft  cpiand  Martin 
le  vit,  il  jo  r-econnut  et  l'embrassa,  disant  : 
soyez  le  bienvenu.  Quand  Félix  vit  Martin, 
il  oublia  son  mal  et  fut  bien  joycMX.  Mon 


père  ,  dit  Martin,  nous  sommes  baptisés  et  ai 
nom  Martin  et  mon  frère  a  nom  Biice,  et  de 
plusnonsavonstr'ouvé  mon  père.  Dieu  merci. 

Alors  Martin  prit  son  père  nour-ricier  [»ar 
la  main  et  le  fit  monter  au  [)alais,  puis  cria 
au  portier  :  va,  chien  ,  tu  ne  blesseras  plus 
les  pauvres  qui  sont  les  membres  de  Dieu  et 
qui  tarrt  coûtent;  en  disant  cela,  il  prit  un 
bâton  et  en  frap[)a  si  rudement  le  portier 
sur  la  tête,  qu'il  n'eut  plus  envie  de  mal- 
traiter les  indigents. 

Puis  il  prit  Félix  par  la  main  et  le  fit  as- 
seoir à  table;  Brice  et  Martin,  à  côté  desT 
quels  Félix  était ,  le  servirent  de  tout  bien 
abondamriient  ;  mais  des  viandes  qu'on  lui 
présenta  il  n'en  voulut  goûter ,  sinon  des 
racines  qu'il  avait  apportées. 

Comme  IJe'Ieine  fut  trouvée  en  une  huche  et 
menée  devant  les  princes,  et  comme  Martin 
lui  remit  le  bras  ;  ensuite  on  fit  les  noces 
de  Brice  et  de  Ludine. 

Nous  reviendrons  à  Héleine,  qu'on  cher- 
chait par  ladite  ville  de  lours  :  le  serviteur 
qui  l'avait  vue  à  la  rivière,  la  demanda  où 
il  l'avait  vue  aller,  et  il  s'irrforma  tant  qu'on 
lui  enseigna  la  maison  où  elle  demeurait. 
Quand  Héleine  sut  qu'on  la  cherchait,  elle 
eut  grande  peur  et  pensait  à  cette  heure  être 
jtroche  de  sa  fin. 

Elle  alla  donc  se  cacher  en  une  huche, 
derrière  une  vieille  élable,  et  ledit  serviteur 
vint  à  l'hôtesse  et  lui  demanda  :  où  est  la 
femme  qui  n'a  qu'une  main?  car  je  veux  la 
mener  à  la  cour ,  afin  d'avoir  la  réconqiense 
)iromise,  et  qu'elle  lui  enseignât,  ou  qu'il  h 
ferait  brûler  ;  alors  Ihôtesse  lui  dit  que,  s'il 
veut  liarlagerla  somme  avec  elle,  elle  le  lui 
enseignerait;  il  lui  dit  que  oui.  Aussitôt  elle 
le  mena  où  elle  était. 

Héleine  les  voyant  eut  une  si  grande 
frayeur,  qu'elle  sortit  de  sa  cachette  et  se 
mit  à  genoux  ,  en  disant  :  Seigneur,  je  vous 
crie  merci,  je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal 
et  vous  me  voulez  perdre.  Ils  lui  dirent  :  da- 
me ,  n'ayez  pas  peur;  car  nous  vous  mène- 
rons en  un  lieu  où  on  vous  fera  grand  hon- 
neur, et  si  on  veut  vous  faire  aucun  mal , 
nous  vous  promettons  de  vous  en  acquitter 
et  mourrons  [dutôt  [)our  vous.  Lors  Héleine 
se  mit  entre  leurs  mains  et  ils  la  n  enèrent 
au  [)alais;  quand  elle  a[)procha  les  degrés, 
elle  commença  à  trembler  de  la  crainte  qu'elle 
avait  de  mour-ir;  mais  reux  (pii  la  menaient  la 
réconfor-taient  de  leur  mieux  et  la  conduisi- 
rent où  étaient  les  princes. 

Quand  la  reine  Héleine  vit  le  roi  son  j^ère 
et  le  roi  Henri  son  mari,  elle  se  jeta  à  ge- 
noux et  dit  :  Mon  père  ,  si  je  vous  ai  cour- 
roucé, je  vous  en  demande  pardon  ;  la  peine 
que  j'ai  eue  a  été  pour  fuir  votre  péché,  je 
|)rie  Dieu  qu'il  vous  le  pardonne;  mais  j'ai 
été  on  grands  pénis  et  dangers  depuis  tpie 
le  roi  Henri  me  fit  tant  dhonneur  de  m'é- 
jiouscr  et  de  me  faire  dame  et  reine  d'An- 
gleterre, sans  me  connaître,  car  étant  en- 
ceinte de  deux  enfants,  les(|uels  engendrés 
de  sa  chair  et  de  son  sang,  que  je  })ori.ii 
neuf  mois,  au  bout  desquels  j'accouchai , 
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laiil  que  nous  fûmes  ensemble  il  me  l«*moi- 
^na  grand  amour,  (luis  pendant  son  absence 
le  mis  les  deux  enfants  au  monde.  .Mais,  hé- 
las, il  en  agit  bien  iruellcment  et  s.iiis  cau- 
se ;  car  il  commanda  (ju'on  me  l)rûlût  avec 
mes  deuxenlanis;  et  s'il  vent  dire  le  contrai- 
re, je  lui  |ir<)uverai  par  neuf  paires  de  lettres 
scellées  de  son  sceau,  que  le  comte  de  tilo- 
cester  re(;ut,  (jui  me  coupa  un  bras;  mais  il 
me  sauva  \i\  vie  et  h  mes  deux  enfants,  dcmt 
j'en  remercie  sa  nièce,  (jui  voulut  minu-ir 
pour  moi  et  en  mon  nom  ;  puis  il  me  mit  en 
un  bateau  sur  la  meravei-  mes  ileux  enfants 
et  arri\  unos  en  un  roc  prùs  d'une  grande 
for^l,  et  là  m'r»  i'^  avec  mes  deux  enfants  en 
mou  giron,  cliacuu  d'eux  allaitant  sa  ma- 
melle, puis  nrenui'riiii>:  mai<  à  mon  réve.l 
j'^  !ie  les  tr(!UVcii  loiiil ,  car  ■  i;  uie  Ic>  ;ivail 
Otés;  je  crois  bien  que  ce  sont  des  bêtes  qui 
les  ontem()ortés  et  mangés.  Dieu  en  ail  les 
âme>;  |iuisje  me  mis  vu  mer  avec  des  mar- 
chamls,  et  vins  h  Nantes  en  Bretagne,  où  je 
demeurai  seize  ans;  de  là  h  Tours  en  Tou- 
raine,  et  y  demeurai  six  ans;|)uis  m'en  allai 
à  Grasse  voir  la  reine  Plaisance,  laijuelle 
me  re(;ut  très-bien  à  l'hôpital,  où  je  restai 
longtemps  malade;  ensuite  je  men  allai  à 
Rome,  où  je  demeurai  l'espace  de  sept  ans, 
et  couchais  sur  un  peu  de  paille  sous  les 
degrés  du  palais  du  Pape  Clément,  mon  oncle  ; 
puis  je  revins  à  (îrasse  oijj'eus  beaucoup  de 
misère  ;  et  ai  régné  en  cet  état  (tendant  trente 
ans  ;  maintenant  me  voilà  revenue  à  Tours 
pour  Y  recevoir  la  mort,  et  je  ne  peux  l'évi- 
ter, car  je  suis  devant  celui  qui  m'y  a  con- 
damnée; dès  l'heure  présente  je  lui  pardon- 
ne de  bon  cœur  et  prendrai  la  mort  en  gré  , 
jMiisqu'il  lui  plaît;  la  pauvreté  et  l'indigence 
où  j'ai  été  me  tiendront  lieu  de  pénitence, 
s'il  plaît  à  Dieu,  et  qu'il  fasse  de  n]oi  sa  vo- 
lonté ;  mais  de  mes  enfants  je  ne  lui  pardonne. 

Quand  le  roi  Antoine  et  le  roi  Henri  en- 
tendirent Héleine,  qui  était  en  pauvre  état, 
raconter  toutes  les  aventures  qu'elle  avait 
eues  lapport  à  eux ,  il  aurait  fallu  avoir  un 
cœur  de  rocher  pour  n'être  pas  touché  de 
com[)assion,  car  tons  ceux  qui  étaient  là  se 
fondaient  en  larmes  et  ne  |)Ouvaient  dire  mot. 

Quan(J  le  roi  Henri  put  parler,  il  dit  à 
Martin  et  à  Brice  :  voilà  votre  mère;  puis  il 
dit  à  Héleine  :  voilà  vos  deux  enfants;  ainsi 
que  leur  mort  me  soit  pardonnée;  alors  le 
roi  Antoine  alla  embrasser  sa  fdle,  Henri 
accola  sa  femme  et  les  deux  enfants  éndjras- 
sèrent  leur  mère,  et  Héleine  en  lit  de  môme 
h  son  père,  à  son  mari  et  à  ses  deux  enfants  ; 
alors  la  cour  se  trouva  remplie  tout  à  la  fois 
de  joie  et  de  [litié.  Aussitôt  Henri  la  lit  net- 
toyer et  habiller  comme  il  convenait  à  une 
reine. 

Kn  même  temps  Dieu  envoya  un  ange, 
pii  dit  à  Henri  :  Dieu  te  mamle  que  tu  fas- 
cs  poser  en  sa  place ,  par  Martin  ton  fds  ,  le 

as  d'Héleine  ta  femme,  que  Brice,  aussi 
■  n  fils,  )»orte  à  son  côté  et  il  reprendra  coui- 
ne devant  ;  alors  l'ange  partit,  et  Henri  dit  à 
dartin  ce  que  l'ange  lui  avait  révélé. 

Incontinent  Martin  prit  le  bras  d'Héleine 
sa  mère,  qu'il  pu^a  devant  tous  à  sa  plu'je  et 
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il  devint  aussi  ferme  et  aussi  sain  qu'avant 
qu'un  le  lui  coup.1t,  si  bien  ipie  [lersoinic  n'au- 
rait pu  (Hre  (pi'd  avait  élé  coupé  ;  cliaiun 
fut  bien  joyeux  «le  ce  miracle. 

Alors  le  roi  lit  cr  ici-  cour  plénière,  et  le 
comte  de  (iloce^tcr  y  fut  mandé,  dont  eut 
grande  joie;  et  il  y  mena  la  dame  de  Bavière 
(pi'Aiiloine  convertit.  I.à  vinrent  les  sei- 
gneurs et  dames  de  ton' es  parts;  (piand  lu 
cour  fut  assemblée,  (pj'on  éla.t  au  dîner,  le 
roi  Mciiri  dt  à  Héleiiu?,  au  comte  de  (îlo- 
cester,  h  Félix  reriiiite  et  aux  deux  enfants, 
tpie  cha.un  dît  puliliipjeiiienl  ce  qu'il  savait 
au  sujet  des  deux  enfants  ,  aliii  (pi'ils  no 
fussent  point  réputés  pour  iilégitiiiK.vs. 

Alors  Héleine  répéta  devant  tout  le  jieu- 
plc  ce  qu'elle  avait  dit  en  préseme  des  prin- 
cc"-;  le  'omie  de  (îlocesler  allirma  (pièce 
qu'avait  dit  la  reine  était  vrai.  Ensuite  l'ermite 
(lit  comme  il  les  avait  trouvés  et  nourris 
res[)ace  de  seize  ans,  au  bout  descjuels  il 
leur  dit  (ju'il  n'était  pas  leur  père,  et  |)our 
cette  cause  ils  s'en  allèrent,  dont  il  fut  do- 
lent ;  puis  les  enfants  récitèrent  toutes  leurs 
aventures. 

A|irès  toutes  ces  preuves  authentiques, 
chacun  fut  content,  et  tons  dirent  (pj'ils 
étaient  droits  héritiers  d'Angleterre,  dont  le 
jteuple  fut  bien  joyeux,  et  pour  cet  elfet  on 
redoubla  la  fêle  ;  car  on  lit  les  noces  do 
Brice  et  de  Ludine,  qui  futcouronnée  reine 
d'Ecosse,  et  il  y  eut  beau  divertissement. 
Après  les  fêtes  finies,  Antoine  et  Henri  di- 
rent rpi'ils  voulaient  mener  Héleine  à  Bo-.ie, 
voirie  Pape,  son  oncle,  qui  fut  scr;  hôte 
jiendant  sept  ans,  pour  voir  aussi  s'il  la 
reconnaîtrait  bien;  tous  les  princes  en  fu- 
rent d'accord.  Antoine,  Henri,  Héleine,  Mar- 
tin, Brice  et  Ludine  partirent  de  Tours, 
mais  l'évêque  y  resta  ;  lo  comte  de  (jloces- 
ter  et  sa  dame  s'en  retournèrent  en  Angle- 
terre, et  Félix  prud'homme  s'en  alla  au  dé- 
sert oiî  il  vécut  saintement. 

Comme  le  roi  Constant,  dit  Amanry ,  fut 
trouvé  dans  la  Tour  aux  meurtriers,  puis 
épousa  la  reine  Plaisance. 

Les  princes  allant  à  Borne,  passèrent  fiar 
la  Lombardie,  où  Plaisance  les  reçut  très- 
bien  ;  mais,  (luand  elle  vil  Héleine,  elle  se 
prit  à  [ileurer  et  dit  :  Dieu  soit  loué,  car  le 
tem|)S  afi|iroclie  que  saint  (i''orges  dit  au  roi 
Constant  (ju'il  me  trouverait  quand  le  roi 
Henri  aurait  trouvé  Héleine  ;  or,  elle  esl  trou- 
vée :  plût  à  Dieu  (pi'aiiisi  fût  de  Plaisance  au 
roi  Constant.  Dame,  dit  le  roi  Henri,  ne  vous 
déconforlez  point.  Dieu  vous  aidera,  et  ri'. as 
y  sujipléerons;  alors  les  dames  leur  lir-ent 
grande  chère,  et  ils  y  séjoui  iièr-eiit  trois 
jours,  puis  (  oiitinuèrent  leur  chemin  pour 
aller  à  Borne;  mais  Plaisance  dit  qu'elle 
ir-ait  avec  eux,  et  les  primes  en  furent 
joyeux. 

La  noble  compagnie  {)ariit  donc  (ie  Plai- 
sance, et  ils  fiassèr-ent  par  la  ibrèt  de  tirasse, 
(|ui  était  grande  ;  ils  virent  le  chûteau,  cpii 
e?t  la  Tour  des  meurtriers,  où  le  roi  C(ms- 
tant  était  en  prison  depuis  dix  ans.  Quand 
nos  gens  \ircnl  ce  château,  ils  reculèrent  et 
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demandèrent  à  qui  il  était;  mais  le  guet 
dit  qu'ils  n'en  avaient  que  faire;  alors  un 
homme  qui  passait  par  là  leur  dit  que  ce 
n'étaient  que  des  larrons  et  meurtriers  qui 
étaient  dedans.  Quand  Henri  l'ouït,  il  jura 
qu'il  ne  partirait  jamais  de  là  qu'il  n'eût  mis 
le  château  bas.  Ils  l'attaquèrent  et  s'en  ren- 
dirent les  maîtres,  puis  forcèrent  les  prisons 
et  y  trouvèrent  le  roi  Constant;  mais  il  ne 
les  connaissait  pas,  et  pensait  qu'on  allait  le 
faire   mourir.   Alors  il  fut  connu  de  tous, 
dont  ils  furent  joyeux,  et  le  vinrent  em- 
brasser, jmis  on  fut  dire  à  Plaisance  que 
Constant  était  trouvé.  Elle  y  courut  promp- 
tement,  et  quand  elle  le  vit,  elle  fut  si  fort 
saisie  au  cœur  qu'elle  ne  put  dire  mot.  Et 
quand  le  roi  Constant  la  vit,  il  courut  l'em- 
brasser. Alors  il  lui  sembla  être  guéri  de 
tousses  maux;  et  là  il  y  eut  grande  joie, 
parce  que  le  roi  Constant  était  retrouvé.  En- 
suite on  le  fit  nettoyer  et  habiller  comme  il 
lui  appartenait,  puis  on  mit  le  feu  au  château 
et  on  fit  raser  les  murs,  et  il  fut  totalement 
détruit;  ils  prirent  leur  chemin  et  vinrent 
en  bonne  santé  à  Rome,  oij  le  Pape  était, 
qui  les  reçut   honorablement.  Alors  le  roi 
Henri   dit  au  Pa[)e  :  Voici  votre  nièce,  qui 
vient    pour  vous   payer  l'hôtellage   qu'elle 
vous  doit  ;  il  y  a  se|)t  ans  qu'elle  demeurait 
avec  vous.  Quand  le  Pape  l'entendit,  il  re- 
garda Héleine,  sa  nièce,  qui   quoiqu'alors 
avait  ses  deux  bras  sains,  la  connut  bien;  il 
la  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  Ma  mie,  tu  sois 
de  Dieu  bénie ,  je  suis  dolent  que  je  ne  sa- 
vais ta  pensée  quand  tu  demeuras  en  ma 
cour  ;  mais  il  ne  plaisait  pas  à  Dieu  qu'ainsi 
fût;  soyez  tous  les  bienvenus.  Lors  il  re- 
garda derrière  lui  et  vit  Constant  et  Plai- 
sance, qu'il  connut  bien  ;  il  leur  fit  grande 
chère,  ainsi  qu'à  Brice,  sa  dame  et  à  Martin, 
et  leur  témoigna  le  grand  plaisir  qu'il  avait 
de  les  voir  ensemble  à  sa  cour;  lors  ils  allè- 
rent dîner  et  furent  bien  traités. 

Quand  ce  vint  le  lendemain.  Constant  re- 
quit au  pai)e  d'avoir  Plaisance  en  mariage, 
lequel  lui  accorda,  puis  les  mena  à  l'église 
et  les  épousa;  ensuite  on  fit  noblement  les 
noces;  il  fut  roi  de  Grasse  et  donna  Bor- 
deaux à  Henri,  et  tout  le  royaume  à  ses  des- 
cendants. Lors  il  partit  avec  sa  femme  et 
vinrent  à  Plaisance.  Antoine  s'en  retourna  à 
Constantinople  et  mena  avec  lui  Brice  et  sa 
dame  ;  mais  Martin  revint  à  Tours  ,  où  il  se 
fit  moine.  Et  quand  l'évoque  fut  mort,  on  le 
lit  son  successeur;  il  y  vécut  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté;  le  corps  de  saint  Martin 
fut  iidiumé  en  l'église  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui son  nom  à  Tours  en  Touraine. 
Henri  et  Héleine  demeurèrent  à  Rome  au- 
près du  Pape  leur  oncle,  et  là  y  vécurent 

(556*)  On  imprime  depuis  le  xvi'  siècle,  en  Espa- 
gne, VApparition  et  inventian  de  la  sainte  Croix  (a). 

(337)  Paris,  1835,  in-4^  p.  830-837. 

(358)  Fabliaux....  Paris,  1779-1781,  in-8°,  4  v., 
t.  Il,  p.  1. 

(331))  Uisloria  de  Herode  el  grande  con  sa  virluo- 


quelque  temps  paisiblement  ;  mais  le  nombre 
des  années  leur  coupa  le  fil  de  la  vie.  Dieu 
ait  leurs  âmes,  et  octroie  sa  sainte  grâce  à 
ceux  qui  en  auront  inémoire  (336*). 

HERMAN  (Le  prêtre).—  M.  Amaury  Du- 
va!,  dans  le  tome  XVIII  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France  (337),  a  cité  du  prêtre 
Herman,  qui  vivait  au  xiii'  siècle,  la  Me  de 
Tobie,  les  Tours  de  Notre-Dame,  les  Trois 
mots  de  Vcvêque  de  Lincoln  ,  V Histoire  de  la 
Madeleine,  la  Mort  de  la  sainte   Mcrrje  ,  le 
Drame  de  la  justice,  V Histoire  des  sibylles,  h; 
poëme    intitulé    (icnesis ,    VAssotnption    de 
Notre-Dame,  les  Miracles  de  Notre-Dame,  les 
Ties  de  saint  Alexis  et  de  sainte  Af/nès,  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  V Histoire  du  pré- 
cieux Sarif/,  la  Vie  de  saint  Sébastien,  la   Vie 
de  saint  Jehan  Paulus.  M.  Duval  remarque 
dans  la   Bible  (Genesis)  d'Herman  l'étrange 
Légende  de  sainte  Anne  et  de  l'empereur  Fa- 
nouil.  Il  cite  la  critique  d'un  contemporain 
^■ur  cette  légende  dans  un  poëme  sur  la  Con- 
ception. Le  manuscrit  des  Genesis,  ilonl  s'est 
servi  le  critique,  contient  aussi  Y  Image  du 
monde,  par  Osmonl,  et  date  du  xiii'  siècle. 
HERMITE   (Conte  de   l').    —    Lcgrand 
d'Aussy  a  donné  le  résumé  du  conte  de  l'her- 
mite  qu'un  ange  conduisit  dans  le  siècle;  il 
remarque  qu'on  le  rencontre  dans  le  Doc- 
trinal de  sapience,  que  A'ollaire  l'a   inséré 
tout  entier  dans  Zadig;  que  la  situation  des 
deux  voyageurs   recueillis  par  la  servante 
d'un  avare  semble  avoir  donné  nais-ance  à 
VOraison  de  saint  Julien,  et  que  le    fond  du 
sujet  s'appuie  sur  l'opinion  même  de  saint 
Augustin,  attribuant  à  Dieu  la  volonté  de  ré- 
compenser ici-bas  les  actions  purement  hu- 
maines, parce  qu'il  ne  les  ré(îompensera  |>as 
dans  l'autre  monde.  Enfin,  il  avoue  qu'il  a 
beaucoup  altéré  le  récit  primitif  (338). 

HERODE.  —  Hérode  est  un  des  récits  po- 
pulaires les  plus  colportés  en  Espagne  (339). 
HILAJRE  (Saint).  —  L'immense  el  légi- 
time célébrité  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers (3i0j  dans  le  monde  chrétien  ne  sem- 
ble pas  défendue,  au  travers  des  temps  qui 
se  sont  succédé  après  lui,  des  atteintes  de 
l'imagination  des  masses,  que  reflète  au 
xnr  siècle  la  Légende  dorée  ;  néanmoins  les 
traces  de  celte  [lopularilé  sont  infiniment 
vagues  et  obscures. 

Légende  de  saint  Hilaire. 

Hilarius,  dit  Voragine,  vient  d'Hilaris,  le 
saint  ayant  été  très-joyeux  dans  le  service 
de  Dieu.... 

Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  naquit  dans 
le  pays  d'Aquitaine....  Il  eut  d'abord  une 
femme  et  une  fille,  et  en  ce  temps  il  n'était 
encore  en;4agé  que  dans  la  vie  monastique 

stssima  Muger M ariamne,  y  ultimo  fin  de  tos  Muctia- 
beos;  Madrid.  1780,  m-A". 

(340^  Les  Bollandisies  onl  publié  la  Légende  de 
faint  Hilaire,  é\é(]He  de  Poitiers,  écrite  en  vjrs 
latins,  par  Fortunat,  au  vi*  siècle  (b). 


{a)  Cf.  Madrid.  1780,  iii-4°. 

(b).  rt  Alt.  yS.  Jamiarii...  AiiN(>is.  Ku.',   in  foi.,  l   I,  die  dorim:'  Irrlia,  p  T'.K). 
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sous  riiahit  (lu  l;ii(|iie,  lu.iis  il  lit  iniil  de 
progrès  dans  la  vio  et  dans  la  science  (|u'il 
lut  é\n  évôtjiio.,..  Sa  tille  Apia  ayant  voulu 
se  marier,  Hilaire  la  ra|i|tela  par  ses  ovlior- 
lalions  h  la  vie  des  >aintes  vieri^es,  ol  l'y  lit 
persister.  Kidin,  la  vo\anl  ferme,  mais  crai- 
gnant (pitd([ue  retour  de  t'ail>less(»,  il  su|)plia 
instanunent  Dieu  de  la  prendre  et  de  ne  pas 
lui  permetlie  une  fiius  longue  v4e,  ce  qui 
arriva,  car  peu  après  Apia  pas>a  au  Sei- 
gneur.... 

Kn  ce  temps-là  le  Pape  Léon,  corrompu 
par  les  ru.ses  ties  liérèli(]ues,  convcxpia  un 
concile  de  tous  le>  évùipies,  au(piel  ne  fut 
point  a[)pelé  Hilaire.  Il  s'y  rendit  néan- 
moins. Le  Pa|  e  le  sachant  \h  donna  ordre 
que  personne  ne  se  dèrangeAt  pour  lui  et  ne 
lui  fit  place.  Il  était  à  [leiiie  entré,  que  le 
Pafte  lui  dit  :  «  Tu  es  Hilaire  le  (laulois?  » 
Hiiaire  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  Hdaire  le 
(iaulois,  mais  Hilaire  de  (laule,  nétant  pas 
né  dans  la  Gaule,  mais  ét.mt  évê(]ue  do 
tiaule.  »  Le  Pape  reprit:  «  Kli  bien  !  si  vous 
êtes  Hilaire  de  daule,  moi  jesuis  Léon  (Léo), 
successeur  des  apôtres  au  siège  de  Fiome  et 
fuge.»  — «  Si  vous  ôtos  Léon  (Léo),  riposta  Hi- 
laire,vous  n'ôtes  p.as  le  lion  [Léo]  de  la  tribu  de 
Juda,  et  si  vous  siégez  comme  juge,  ce  n'est 
pas  sur  le  siège  de  majesté.  »  Le  Pape  se  leva 
jilein  de  colère,  et  il  dit  :  «  Attendez  un  peu 
jusqu'à  ce  que  je  revienne,  et  vous  (Hilaire 
de  Gaule),  je  vous  ferai  traiter  connue  vous 
le  méritez.  »  Hilaire  repartit  :  '<  Et  si  vous  ne 
revenez  jias,  qui  repondra  pour  vous?  »  Le 
Pape  lui  cria  :  «  Je  vais  revenir  et  j'abaisse- 
rai ton  orgueil.  »  Et  comme  le  Pape  alla  où 
l'appelaient  des  besoins  de  nature,  il  périt 
misérablement  en  répandant  dehors  toutes 
ses  ftntrailles.341j. Cependant  Hilaire,  voyant 
que  personne  ne  lui  taisait  place,  il  le  souf- 
frit paisiblement,  et  il  s'assit  par  terre  eo 
disant  :  «  La  terre  esl  à  Notre-Seigneur.  y 
Aussitôt,  nar  la  grâce  de  Dieu,  la  terre  sur 
laquelle  il  était  assis  s'exhaussa  jusqu'à  la 
hauteur  des  autres  évoques.  Quand  on  eut 
annoncé  cpie  le  Pape  était  mort  si  misérable- 
ment, Hihiire  se  leva,  confirma  les  évoques 
dans  la  foi  catholique  et  les  renvoya  })leins 


(541)  Eo  lempore  Léo  P.Tpa  hscrrticoriim  pcrfidia 
dcpnivitliis  oiimium  cpisco|>()niiu  consiliiiiii  coiivo- 
cavil,  qiiibus  con\ocalis  llilariiis  non  vocaliis  adve- 
iiil.  QmoiI  audieiis  Papa  pi;ei  t'jtit,  ne  aiiqiiis  sibi 
as'iiMgerel  nec  aliqiieiii  iocuii.  darel.  Cnm  ergo 
iLiijressus  fuissel,  dixil  ad  eiun  Papa  .  lu  esllilarius 
Gafius  ?  Kt  ille  :  "oi»  sniii  Gailiis,  sed  de  Ga  lia  id 
est,  non  snni  in  Cailla  nalus,  sed  de  (iallia  episco- 
pns.  C.ui  Papa  :  cl  si  tn  es  llilarins  de  Gallia  et  ego 
snin  Léo.  Komana;  sedis  aposloiii  us  et  Judex.  Cui 
Hilarius  ;  et  si  sis  Léo,  non  de  tribu  Juda,  et  si 
jiidicans  résides,  sed  non  in  sede  niajtsialls.  Tune 
papa  cuni  indignallone  suirexit  dicens  :   niodieuin 

(a)  Fauriei,  dans  le  XX'ir  U>mc  de  VUisUiiie  de  France 
(l'aris,  18^2,111-4",  p.  i3(>-2l(»,)  a  examiné  la  V  ie  de  sahU 
Honorât,  écrile  à  !a  lin  du  xin*  siicle  ou  au  cotiimeiicc- 
nitni  du  xiv',  par  Kaiiiiond  Kurand.  Fanricl  classe  ceUe 
lé«en'le  pariui  les  romaus  ili'  clifvalerie.  L'aulcur,  di'.-il, 
avait  dû  nailre  dans  la  seconde  niolli-'  Ou  xiu'  siècle. 

M.  Urin.f-NMi.viP,  dans  son  Histoire  des  langues  roma- 
nes el  de  leur  liUéralure  (l'aris,  18H,  in-«',  lome  II, 
p.  44)0  4ti,  2  vol.),  a  dr>niiô  un  extrail  di-  la  Vie  de  sniul 
ÉloitonU,  coiuine  preuve  du  iii'-lai^o,  \crs  ie  mi  ieu  du 
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de  fermeté  dans  leurs  diocèses.  On  a  mis  en 
doute  la  mort  miraculeuse  de  ce  Pape,  «'u 
s'appuyanl  sur  ce  (jue  VHisloire  ccclf'sias- 
ttque  et  la  Trijiartilc  n'en  parlent  point,  sur 
ce  (jue  la  clwoni(pie  ne  mentionne  pas,  à 
cette  épo(|ue,  un  Pape  ih;  ce  nom,  et  enlin 
sur  ce  que  saint  JéiAimi  dit  :  «  La  sainte 
P'glise  de  Uome  a  toujours  été  immaculée  et 
sera  toujours  dans  les  siècles  sans  souillure 
«riiérésie.  »  Néanmoins  on  peut  dire  (ju'il 
put  y  avoir  alors  (padque  Pape  de  ce  nom, 
non  élu  légitimenienl,  mais  au  contraire  in- 
trus p.Mr  qticlipie  tyrannie  au  siège  pontifi- 
cal. I*eut-èlre  Libère,  (pii  obéissait  à  Cons- 
tanlio,  hérétiipie,  porlait-il  aussi  l((  nom  de 
Léon.  Après  (]u'Hilaiie  eut  fait  beaucoufide 
miracles,  il  tomba  grandement  malade,  et 
quand  il  sentit  (pie  sa  lin  apjirocliait,  il  ap- 
pela Léonce,  prêtre  (|u"il  aimait  beaucouf), 
et  il  lui  dit  d'aller  dehors,  et  s'il  entendait 
quelque  chose,  de  le  lui  annoncer.  Le  prèlie 
lit  ce  (pji  lui  était  commandé,  et  il  dit  qu'il 
avait  enlendu  un  grand  tumullcdans  la  ville. 
Léonce  veillant  Hilaire  dans  l'attenle  de  ses 
derniers  moments,  l'évèijue,  vers  le  minuit, 
lui  ordonna  encore  d'aller  au  dehors  écou- 
ter et  de  lui  rapfiorter  à  son  lit  ce  qu'il  au- 
rait enlendu.  Le  prêtre  ayant  ré|)ondu  (ju'il 
n'entendait  rien,  à  l'instant  il  éclata  dans  la 
chambre  une  si  grande  lumière,  que  les 
yeux  du  prêtre  ne  pouvaient  la  supporter; 
cette  lumière  alla  en  s'airaiblis.»ant  peu  à 
peu,  et  au  moment  qu'elle  disparut,  Hilaire 
trépassa  en  Notre-Seigneur.  Il  vécut  vers 
r<in  de  Notre-Seigneur  340,  sous  l'empereur 
Constantin.  La  fête  du  saint  est  dans  loctave 
de  lEiiiphanie.... 

HONOliAT  (Saint).  —  La  légende  Hé  saint 
Honorât  a  passé  de  mémoire  en  mémoire 
durant  jilusieurs  siècles  du  moyen  âge, 
dans  le  midi  de  la  France.  La  curiosité 
qu'elle  a  inspirée  très-certainement  aux 
masses  chrétiennes  n'a  d'autres  témoins  que 
d'indirects  dans  les  Vies  écrites,  à  la  fin  du 
xiii*  siècle,  soit  en  latin,  soit  en  provençal , 
jiar  les  imitateurs  de  Jacques  de  Voragine  et 
par  Raimond  Férand  (3V2);  mais,  dans  ces 
précieux  monuments,  la  main  nationale  est 


pra;stoIare.  donee  redeain  ,  et  libi  ,  (piid  irieroris, 
rcddain.  Cui  lltlarlus  :  si  non  redieris,  qui»  niilii 
pro  te  lesponsmiis  eril  ?  Kl  ille  :  eonciliis  redibo  el 
luani  su|)eil)iani  liiiiniliabo.  Cuni  ergo  ad  sicrela 
sii;e  naliira'.  ivisscl  dyssenleria  periil...  (Jac.  a  Vor  , 
Leijeuda  «wr.,  cd.  dool.  Tli.  Graessi-,  Lipsiu;,  1850, 
in-S°,  p.  !)!».  ) 

(ôii)  M.  Ravno;iard  {Lexique  roman....  Paris, 
5  vol.  in-8°,  l.  I,  IH38.  p.  57."»,  571  ;,  cile  quelques 
haginei;ts  de  la  Me  de  saint  Honorât.  Uainioml 
Feraiid,  .son  anlenr ,  écrivail  vers  la  lin  du  \in* 
siècle  (a)  ;  il  existe  un  assez,  grand  nombre  de  ina- 
nnserils  de  celle  vie.«  Le  poème  est  divisé  en  quatre 

xi\' siècle,  du  catalan  el  du  provençal;  ce  fragnioni  e>.t 
tiré  «lu  nianus<ril  de  la  llihiiollièquo  impiTialo,  n°  TB'.l»;  ; 
la  vie  du  saint  est  iiicnniplèle  dans  le  nianuscnl  et  d'une 
copie  très-rauli\e;  elle  commence  par  ces  vers  : 

En  aqiiest  temps  corn  lo  diable  essic 
K  (orajiis  ciifiiiic 
tlc.s  lioiiicns  al  litnage 
Fos  iiilral  en  lo  coratge  ..  etc. 

I.a  y  .e  de  $ùn:  Honorât,  de  Ilainion  Kerand,  a  ité  Clléc 
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trop  sensible  p,onr  qu'on  ne  la  reconnaisse 
pas,  ii.iMne  au  milieu  de  l'épaisseur  des  om- 
bres. Néanmoins  telle  qu'elle  nous  est  {)ar- 
veniie.  rctte  légende  ,  in(Oin[)lète  et  brisée, 
n'otlVc  [Jus  un  lyf)e  [)0|)ulaire  distinct. 

Le  continuateur  de  Voragine  s'exnrime 
ainsi  : 

Légende  de  saint  Honorât. 

«  Un  noble,  nommé  Venantius,  possé- 
dait une  terre  dans  la  Sabine,  et  l'un  de  ses 
lern)iers  eut  un  fils,  nommé  Honorât  ,  qui 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  se  vouait  à 
r(d>5tinon('e  pai-  amour  de  la  céleste  |)atrie  ; 
et  il  ne  toml)ait  dans  aucune  conversation 
oiseuse,  ef  il  n'éfiargnait  rien  pour  dompter 
sa  chair  par  la  mortification.  Un  jour,  ses 
parents  donnèrent  un  festin  à  leurs  voisins, 
et  l'on  servit  (Uîs  viandes  sur  la  table  :  le 
jeune  Honorât  refusant,  par  amour  pour 
I  abstinence  d'en  manger,  ses  parents  se 
mirent  à  se  moquer  do  lui  et  à  lui  dire  : 
"  Mange  donc;  bientôt  nous  i)rendrons  du 
poisson  sur  ces  montagnes.  »  Kt  lorsqu'ils 
tenaient  ainsi    ces   prujjos  railleurs,  l'eau 


vint  h  manquer  durant  le  repas.  Et  un  valet 
prit  une  cruche  et  alla  prendre  de  l'eau  à 
la  fontaine,  et  voici  (pi'un  poisson  entra 
dans  la  cruche,  et  quand  Icau  fui  répandue, 
le  poisson  fut  mis  sous  les  veux  de  tous  , 
et  il  aurait  sufTi  à  nourrir  Honorât  pendant 
tout  un  jour;  et  les  railleurs  cessèrent 
aussitôt  et  lui  demandèrent  pardon,  et  ils 
conçurent  un  grand  resf)ect  |)Our  l'abstinence 
qui  avait  été  l'objet  de  leurs  moqueries. 
Honoial  ayant  crû  en  vertu  ,  son  maître  lui 
donna  la  liberté,  et  il  fonda  dans  une  vallée 
un  monastère  dont  il  fut  abbé  et  oii  il  réunit 
plus  de  deux  cents  moines,  et  il  donna 
dans  sa  conduite  l'exemple  de  toute  édili- 
cation.  Un  jour,  un  rocher  s'écroula  du  hai.t 
de  la  montagne  qui  domine  le  monastère 
et  il  menaçait  d'écraser  l'édifice  et  tous  les 
frères.  Le  saint  voyant  tout  cela  fit  le  sign.'î 
de  la  croix  et  invoqua  le  nom  de  Jésus;  et 
le  rocher  prenant  une  autre  direction  roula 
le  long  des  flancs  de  la  montagne  sans  faire 
de  mal  à  personne.  Kt  au  bout  d'un  grand 
nombre  d'années  le  saint  s'endormit  |)aisi- 
bleraent  dans  le  Seigneur  (SiS).  » 


livres,  ciiacim  composé  de  tirades  inégales  en  lon- 
lîueur,  el  dont  les  vers,  gcnéralemeni  à  rimes  plates, 
sont  unir  à  lotir  de  douze,  de  huit  ou  de  six  sylla- 
l.es.  Clnupie  l.rade  est  précédée  d'une  espèce  de 

lilii-  en  prose ^ 

Outre  la  vie  de  saint  Honorât,  Férand  était  auteur 
(le  iliverscs  poésies,  qu'il  a  eu  soin  de  rappeler  dans 
(Hieiques  vers  que  cite  M.  Raynoiiard  («). 

Ccll  qMiM'olo  ronianzar  la  vida  saiilAliian. 
i'^is  verses  del  conipol  vosc  loniar  en  vers  plan, 
E  del  rey  Karle  piayns  sa  mort  en  sa  chanson, 
!.  les  verses  del  lay  p(;lz  de  la  Passion, 
De  nouvel  lay  sermon  de!  piecios  cors  sanl 
CJiie  Ions  iieps  de  Marsili  el  del  rey  Agolant  ... 

Férand,  au  début  de  la  Vie  du  saini ,  prévient  le 
lecteur  que  !;>  premièie  partie  coniienl  la  vie,  cl  la 
secoiuL'  les  miracles  du  saiiil: 

Uelrag  vos  ay  la  jesla  qu'el  Santz  felz  en  son  temps 
Tota,  sal  los  miracles  (juc  vos  diiay  ensemps , 
A  part  los  escriuray  a  la  lin  del  lomanz, 
Complil  c'auray  la  vida  ([ue  felz  aijuest  cors  sanz... 

M.  Uaynouard  relève,  dans  ces  miracles,  le  sui- 
vant : 

De  loialz  part/,  del  mont  giiaren  de  pellegrins 
Venian  per  los  miracles  en  Pisllia  de  Lerynz  ; 
Qui  non  pot  de  carnal  si  lava  de  caresma.' 
Per  que  csdevenc  un  lemps  que  voiiian  de  M.iresma, 
Très  barcas  per  la  mar,  (jireran  plenas  de  jentz 
Que  venian  a!  pardon  am  calre  grosses  lanz  ; 
Mas  ire  de  mal  lemps  lur  a  IVascat  Inr  vêla, 
Non  val  li  caramida  puescan  segre  Testela  ; 
Puor  an  de  la  mort,  guanrren  an  perillal, 
Mot  escridan  soven  :  i  Seyner  sanl  Honorât  !  i 
Le  glorios  cors  sanz  lur  venc,  non  tarzet  guayre, 
Dinz  una  niol  clara  lo  viron  lut  en  Tayre , 
E  diz  :  <  Confulas  vos  en  Dieu  omnipolenl, 

encore  par  M.  Fricderich  Dicz  (Pie  poésie  der  Irouba' 
duurs...  Zwichau,  1827,  iii-8°;  la  poi'-sie  des  ir.,  Ir.ul.  de 
M.  rertl.  Iloisni,  Pans-Lille,  l8io,  in-8°,p.  2I7).M.  Oiei 
iiuJKiue  les  lieux  maiiiisiTils  de  la  Hililiollièque  impériale, 
Il  '  7'.t88  el  l!S8;  el  pour  les  édilioiis  ie  calalogue  des 
libres  du  duc  de  la  Vallière,  p.  1,  l.  Il,  p.  21?,  Ua- 
«ouard,  V,  372,  cl  Lex.  Hum.,  l.  I,  573. 


i  Que  us  gardara  de  mort  et  vos  dara  bon  vent.  > 
Ar  desparec  le  sanz,  e'I  mal  temps  lene  sa  via; 
Intreron  s'en  jausent  iraslut  en  l'abadia, 
E  contant  los  miracles  a  paures  e  a  ricx 
Que  San  Honorai  fay  à  sos  pizells  arnica 
Tos  leiups. 

De  tous  les  pays  du  monde,  accourent  des  pèlerins 

Attirés  par  les  miracles  en  l'île  de  Lérins; 

El  quand  on  ne  peut  de  carnaval ,  on  s'y  purifie  de 

[carême. 
En  ce  temps-là,  donc,  partirent  de  Maresme 
Trois  barques  en  mer,  pleines  de  gens 
Qui  venaient  au  l'ardon  (à  la  fêle  du  S.  ),  en  quatre 

[grosses  lr()U|)es. 
Mais  la  colère  du  mauvais  temps  leur  tracasse  leurs 
Us  ne  peuvent  p'us  suivre  les  eioiles,       [  voiles 
Us  ont  peur  de  la  mort,  el  dans  le  péril , 
Us  sécrienl  sans  cesse  :  «  Seigneur  saint  Honorai  1  • 
Eiilin  le  glorieux  saint  vient  à  eux  (  il  n'avait  suére 

[;:u(ié; 
Ils  le  voient  au  milieu  ues  airs  dans  ne  nuée  élthiiiis- 

[sanlc  : 
Confiez-vous,  leur  dil-il,  dans  le  Dieu  loul-piiissanl  ; 
Lui  seul  vous  gardera  de  mort,  ei  vous  peul  donner 

[bon  vent. 
Le  saint  a  disparu,  et  le  mauv.\is  temps  avec  lui. 
Us  entrent  ions  dans  l'abbaye. 
Ils  racontent  aux  pauvres  el  aux  riches  les  mirac'es 
Que  l'ait  saint  Honorât,  en  laveur  de  ses  anus  lideles, 
En  tous  lemps. 

(343)  Venantii  quondam  palricii  in  Snhiii.T  parli- 
l)us  villa  luit,  in  qiia  coloniis  ejiis  fîlium  litMioiaïuin 
nomine  hahiiit,  qui  ab  annis  pnerilibus  ad  amorem 
cœleslis  patriaj  per  abslinenliain  exarsil,  ciiinque 
lam  magna  conversalione  polleiet  seseque  jain  ah 
olioso  sermone  reslringerel  iniillimi(pu-,  iil  pra'fa- 
lur,  siiam  per  ahslinenliam  carii;  ni  doniaiel,  (|ua- 
dam  die  paienles  illius  vicinis  suis  convivium  fece- 
runl,   in  quo  ad   vescendum  carnes    parala:   siinl. 


{a)  M.  Ravnouard,  dans  la  Notice  (te  Fl^nnenca,  poème 
provençal ,  remarque  que  Itaiiiioiid  FiT.nid  ainioiica'i 
écrire  la  vie  de  saiiU  lloiuiral  en  pur  provciiç.t.  (  oiices 
el  culrails  des  manuscr.  de  la  bibl  du  roi  el  auires  bibi.. 
Taris,  iinpr.  rovalc,  1858,  in  4",  l.  Xlll,  p  81.) 


6s'i  iiiM  nu  cimisTiANiSME.  Hin  rsi 

HrRiri\T   (fJtiendr  dr  safnf).  —    Kxirrtits  (\o  la  scrondo  rnre  sonlireiU   In  néiossilt'  de 

(lo  Vlnlnnlurfion  do  M.  Félis  à  In  Lnjeude  Mip|ininer  les  maires   du    pninis  dont    Tiu- 

de  saint  llitliert  {3\\).  lliiciiri;  était  f/ilalc   h  rniiloiilé  rovnio  ,    ot 

B()gL;is   et    Borlrand,    (ils   do  Cliaribort ,  poiièrcnl  à  dix  le  iioinhio  dos  gmiids  olVi- 

roi  de  l'oulûuse  ot  ducs  d'Aquitaine ,    étant  ciers  do   la  coiironiio  (|u'ils  adtiiirciil  dans 

entrés    en    possession    des    Ft.its    do    leur  leiii- oonsoil  privé.  Ces  dimMaircs  lurent  ;  le 

père  ,  après  en  avoir  été  un  instant  dépouil-  ^laiid   anni^knior,    le  {;rand  chancelier,    le 

lés  par  Dajjçohert ,  continuèrent  h  jouir  pfli-  ^rand  cliainl.rier,    le   (omlo   du   palais,    je 

sil)lemerit   ilu    titre  do   ducs   irAciiiitaino  ,  grand    sénéchal  ,     le    grand    échaiison  ,    le 

sous    la   condition   de  foi  ot   lionnnage  h  la  cf)nnétal)lo,    le  grand   maréchal  du    palais, 

coutonne  de  France.  Les  doux  frères  don-  les  (lualre  prin(;i|)aux   veneurs  et   le  grand 

nèrent  h  celte  époi|ue  de  troubles  ot  de  (iis-  faucaunior. 

sensions    le  specta(le  d'une  étroite  union.  Notre  autour  tondio  dans  >ine  autre  erreur 

On    croit  qu'ils  no    liront  pas  entre  eux  le  lors(|ui!    avance   (lu'IlidxMl  ,  ah.indonnant 

partage  de    leur  duché  et   (|u'il.s  gouverné-  l'Aciuitainc;   pour  î-e  ri-fugie.- en  Auslrasie  , 

rent  d'un  couuuun  accord.  Ils  se  marièrent  eumuMia  Ode    sa   femme    «  (ju'iJ  avoit  iing 

tous  deux  vers  la  môme  époque   ot   |)rirent  peu  par  avant  espouséo ,  dem(uiranl  (juanl 

pour  feiumes  deux  sœurs,  Ode  et  IMiigberle.  il    la    princl  vofvo  de  Heggis  (Roggis),  duc 

lîoggis  eut  do   la  promièi-e  deux  (ils  ;   la  se-  d'A(piilaino.    »    Ode,    épouse   de    Boggis, 

condo  ne  donna  h   Bertrand    (ju'un    enfant  était  la  lante  de  saint  Hubert;    une  ]>arei!le 

qui  re(;u  le  nom  d'Hubert  (oVo).  union  n'aurait  pas  été  autorisée  parl'Kgliso 

Le  légenilaire  dit  au  début  de  sa  narra-  h  une  éjioquo   où   tout   degré   de   iiarenté 

tion  (ju'Hubert  abandonna  rA(iuitaino  pour  constituait   un  empèchomeiif  au   mariage, 

fuir  a  ung  tvran  })lain  de  toute  cruaullé,  car  on  sait  rjue   ce    fut  seulement  sous  lo 

qui  s'a|)peloit  Ebroin ,  guerroyet  et  oj^pres-  j'ontilicat  d'innucont  III  que  ces  enq  éihe- 

soit  le  royauline  de  France.  »  Kbroin  ,  maire  ments   furent   limités  aux  (juatre  premiers 

du  palais  sous  les  règnes  de  Clotaire  III  et  degrés  (3V7).  Il  est  dit  dans  une  vie  manus- 

de  Thierri  son  successeur,  s'était  attaché  à  crito  de  saint  Hubert,    composée  au  com- 

ruiuer  le  crédit  de  la   noblesse.   Son  inso-  nu'iicemont  du  xvu'  siècle  (34-8),  (|u'Hubori 

lence  obligea  plusieurs  des  grands  do  l'Klat,  étant  venu  trouver  IN'pin  ,  celui-ci  voulut 

et  Hubert   fut   du  nombre,   à   se  n'fugier  lui  dor:nor  une  fenune  digne  de  lui ,  et  qu'il 

au|)rès  de  Pépin,  duc  d'Austrasie,  qui  tenait  lui  lit  épouser  la  comtesse  Floribane  ,  lillo 

sa  cour  à  Jupille.  de  Dagobert,  comte  de  Louvain,  de  laquelle 

Le   légendaire   se   trompe    lorsqu'il    dit  il  eut  un  Iris  nonuné  Floribert ,  (jui  occupa 

c|u'Huborf  «  ce  jeune  fils  d'A(;uilaine  ostoit  au^si  un  rang  élevé  dans  l'Kglise.  I*.  Div.cùs 

comte  du  palais  dessoubz  le  roi  Théodoric.»  (3'i9)  parle  également  du  mariage  de  saint 

Saint  Hubert  ne  fut  pas  coiute  du   palais  Hubert,    mais   il  donne   d'aulies  noms  au 

sous  le  règne  de  Thierri  III,   j)ar  la  raison  comte  de  Louvain  et  à  sa  lillo.  «  Du  temps 

que  cet  office  n'existait  pas  de  son  temps  de  Pé[)in  ,  dit-il,  vivait  Floriliert ,  comte  do 

(3i6).  il  ne  fut  rétabli  que  lorsque  les  rois  Louvain,  qui   accorda  la  main  de  sa   lille 

Quas  dum  iiîe  ad  esimi  conlingf^re  pro  alisliiipntiaî  prolaco  liil)liogr;ipliiqii.^  cl  d'uiio  iiilrodiK  lion  liis- 

amoreieciisarfl,  cœponuil  parcnlcs  cjus  irrderc  et  l()ii(|tu',  par  Kd<iiiar<l  Félis,  coiisci  valeur-;. djoiiil  dtî 

<lifere  :  Comede  ;  mmqind  pisceiii   in  iiis  nionlijjiis  la  IJililiollitMiiK;    loyale.    Bruxciks,   A.  Jainiu,  cdi- 

;tbl;iliui  snniiis?  illo  veut  in  lo'o  aiidiri  pisccs  coii-  lotu-llnaue.  l<Si(i. 

snevfiant  iiec  videri.Sfd,cninliis  sernioniluisl'ealiis  (.")J.:i)  Allieit,  Adcll)erl,  l!éril)crl,  Unlcrl,  liiiMi- 

Hoiioralus  irrideicinr,  repcnle  in  conviviuni  atpia  beil,  liiigluîil,  cl  enlin  linl)crl,  tels  sonl  les  di!](;- 

ad  iniiiisleiiiini  dcliiil,  cuiii(|iie  sitnla  li>;nca.  situl  rcnls  iioaissous  l<>S(|ncls  le  lils  do  Heiiiand  d'Atiui- 

iiiic  nios   esl,    luaiuipium    ad    fonleni  pencxil,   ul  laine  esl  désigne  dans  les  an;  iennes  eiironuiues.  11 

iianriret   aquani.  Piseis  s'.tulain  iiilrav.l  reversuiii-  esl  iiiulile  d'ajonler  (jne  c'csl  le  dernier  qui  a  pré- 

que  ni.iiieipiuni  anieora  diseund)enliiini  pisceni  euni  valu. 

aqua  elTcndil.  qui  ad   lolins  diei  vicluin   pnUiissct  (Ô4G)  Du  Canjie,  dans  ses  obsorvalions  sur  17/i'5- 

Ihii.oralo   siifli'  erc.  Adiiiirali    onines    lola(iii(;    illa  tcire  de  aniul  Loii/.s,   s'cxiirin.e  ainsi  .  «  Ç)uuy  (pie 

parenluia  inisio  ccssavil,  iia:i;(iiie  ((l'pcre  in  Mono-  i'uiileur  de  la  Me  de  suinl  Hubert  donne  a  (C  saiiil 

ralo  vencraii  abslineiiliain,  qiiain  anie  deridebanl,  l:i  ipialilii  aliim   de    eoinle  du    palais   sous    le    roy 

siecpica  Dei  lioniine  iriisionisdeiei  sil  opprolnia  pis-  Tliieri  y,  si  est-ce  que  je  ii'oserois  pas  assurer  (pi  il 

<isde  iiiOiite.  Qui  cuni  niagnis  virUilibiis  eieseeiet,  a  ail  eiisi  (clle  cliaifje.  » 
pru'dido  donuiio  stio  libeilale  donatus  esl  al(nie  in  ^5•i7)  On  a  essavé.  |)oiir  expli(|iicr  le  fait  du  ma- 

eo  loto. qui  lundiis  di(  iliir,  inoiiasleriuin  constinxil,  riaije  de  saint  Mid)erl  avec  une  leniine  no ee  Oile, 

in  qiio  dueenloriiin  inonaciioruin  paler  exslilil  ibi-  (reiablir  quil  y  avait  eu  à  la   lois  deux  lioiî^is  en 

que  vilailliiis  ciicuinquaque  exempla  exiniia;  coii-  .\(piitaiiie,  et  que  le  s  eond   n'était  pas  parent   du 

vorsalioiiis  dédit.  Quadani  eniiii  de  ex  eo    moule,  fiilur  évécpie  de  L  é;;e  ;  mais  l  eût  été  une  singii- 

qui  ejus  monaslerio  m  extelsiim  proeminel,  ingent.s  liéie  coïncidence  cpie    celle  qui  eût   donne  a  clia- 

&uxi    moles  eruiila  es',  qua:   per   devexnm   niontis  cun  deux  une  epoiise  «lu  mènie  iinni. 
laliis  veniciis  loiius  ruinain  celhe  omniu  ;.que  lia-  (348)  .Ms.  delà  Hibliotlieque    loyale    de  Hruxel- 

tnim  miiialialiir.  Quam  euin  venienteiii  desiip<  r  vir  les.  .   . 

sanctus  vidiss- t,  posl   iioininib  Jesu    invoralionem  (">49)  Siib  eodem  P  pino  Floriberliis  vixil  cornes 

signuiîH  iinis  ei  0|)p(iSUit  et  in  iiKUilis  lateie  caden-  Lovaniensis  qui  Florvinam  liliam  liiiberio.  Aqiiila- 

leni  lixil;  cl  posl  piiiies  annos  in  domino  requievil.  ids  ducihus    pioj;iialo    jtiveni   uxorein    dcil.t.elc. 

(  Jac.    a   Vor.,  Le,j.  aur..   éd.  dotl.    Tli.  Giaesse,  P.  Uiv;eus,  Ainialmm  oppidi  Lovameiius.  Lib.  i   Vt 

Lipsi:e,  «S'iU.  in-S",  p.  042.  )  origine  Lovaiiii. 
^5ii)  Lcjndc  de  iainl  Utiberl,  précédée  d'une 
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Florvinc  au  jeune  Hubort ,  parent  des  ducs 
d'Aquitaine  ,  qui  gouverna  avec  gloire 
l'Eglise  de  Liège  aprè^  saint  Lambert  ,  et 
qui  eut  pour  successeur  Floribert,  le  fils 
né  de  cette  union,  »  11  n'est  guère  possible 
de  découvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai 
dans  ces  traditions. 

On  serait  tenté  de  révoquer  en  doute 
cette  assertion  du  légendaire,  qu'Hubert 
aurait  été  plein  de  science,  lorsqu'on  songe 
combien  l'instruction  était  peu  répandue  de 
son  temps,  môme  dans  les  rangs  de  la  no- 
blesse, où  l'on  méprisait  ouvertement  toute 
étude  qui  n'avait  point  de  rapport  avec  le 
maniement  des  armes  et  l'exercice  du  che- 
val. Personne  n'ignore  combien  l'état  des 
lettres  et  des  arts  était  déplorable  dans  les 
(iaules,  au  vu*  siècle.  On  en  était  arrivé  à 
ce  point  qu'il  ne  se  trouva  plus  d'écrivain 
capable  de  composer  f)Our  la  postérité  une 
relation,  même  grossière,  des  événements 
conteujporains. 

Alin  de  jeter  plus  d'éclat  sur  la  conversion 
de  saint  Hubert,  le  légendaire  présente 
celui-ci  comme  coupable  d  idolâtrie  à  l'épo- 
que où  il  vivait  à  la  cour.  On  ne  peut  guère 
admettre  son  témoignage  sur  ce  point,  car 
dans  l'école  où  le  futur  évêque  fut  élevé, 
on  ne  se  bornait  pas  à  initier  ceux  qui  la 
fréquentaient  i\  la  connaissance  des  sciences 
profanes  :  la  religion  servait  de  base  à  l'édu- 
cation qui  leur  était  donnée,  ainsi  que  le 
dit  formellement  l'auteur  de  la  Me  de  saint 
Faron.  Au  commencement  où,  guidé  par  une 
sainte  insjjiralion,  le  (ils  de  Bertrand  d'A- 
quitaine f)rit  la  résolution  d'abandonner 
toutes  choses  mondaines  pour  se  vouer  au 
service  de  Dieu,  il  était  donc  préftaré  à  rece- 
voir les  pieux  enseignements  de  lévêquc 
de  Maestriclit. 

Tout  le  monde  connaît  le  miracle  auquel 
est  attribuée  la  conversion  de  saint  Hubert. 
Le  fils  de  Bertrand  d'Aquitaine  se  livrait  un 
jour  de  Noël  à  lexercicc  de  la  chasse  ,  au 
lieu  de  donner  le  temps  voulu  aux  pratiques 
religieuses.  A  peine  avait-il  lancé  ses  chiens, 
qu'un  cerf  s'olfrit  à  ses  regards,  })ortant  un 
frucifix  entre  les  branches  de  son  bois.  Une 
voix  se  tit  entendre  au  même  instant,  disant  : 

(550)  L:\  IraiJilion  du  miracle  de  la  conversion 
de  sailli  iltilh  Ti  (Si  une  des  plus  lopaiiducs  el  des 
plus  populaires  qm  soient  consignées  dans  les  an- 
naleidcrii:igiogia|)lue.  Elle  a  été  illustrée  sous  toutes 
les  lormes  par  les  artistes  du  moyen  âge  cl  de  la 
renaissance.  Parmi  les  mununtenls  qui  lui  sont 
consaciés,  nous  citerons  : 

Ln  vilrail  de  l'église  d'KIbeuf,  représentant  la 
citasse  de  sainl  llutierl  au  moment  de  Tapparitio!! 
du  cerf  miraculeux.— Langlois  du  l'onl-de-l'Arclic, 
dans  son  Essai  sur  lu  pcinlurc  sur  terre  ,  cile  ce 
monument  qui  est  de  1509  ; 

Lnc  belle  sculpture  du  tympan  de  la  porle  de  la 
diapelle  d'Amhoise.  —  Mullcr,  Piclures  and  Hket- 
clies  uf  llie  Age  Francis  l  ; 

Un  bas-reiiel'de  l'église  Sainte-Croix,  à  Sainl-LiV 
où  saini  Hubert  esl  représenlo  à  cheval ,  ayant 
devant  lui  le  cert  crucilère.  —  Colman,  Arcliilec- 
lural  Antujuities  ; 

Il  ne  statue  du  xiii*  siècle,  à  l'église  Nolre-Danie 
de  .Mclun.  — Beauniier  el  KalbiL'r,  /iecucit  de  mo- 


«  Va  trouver  Lambert,  évéque  de  Maestricht, 
cesse  d'être  incrédule  et  fais-toi  catholique  ; 
fais  pénitence  de  tes  péchés  coraice  il  te  le 
conseillera,  car  par  toi  l'Eglise  sera  exaucée. 
Si  tu  ne  le  fais,  tu  seras  danmé  à  ta  dernière 
heure.  »  Hubert  descendit  de  cheval,  se  mit  à 
genoux  })ouradorerlesignede  la  rédemption 
et  pour  demander  h  Dieu  pardon  de  ses  pé- 
chés (330). 

Saint  Lambert  était  un  des  prélats  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Il  avait  succédé  h 
saint  Théodard,  son  maître  ,  dans  l'évêché 
de  Maestricht,  et  s'était  rendu  célèbre, 
autant  par  son  savoir  que  par  son  zèle  à 
détruire  l'hérésie  dans  l'ancienne  Toxandrie. 
11  accueillit  avec  bonté  son  nouveau  disci- 
ple. Celui-ci  n'était  pas,  du  reste,  un  étran- 
ger pour  lui;  il  l'avait  rencontré  dans  le 
palais  de  Pépin.  Ce  lui  fut  une  grande  joie 
d'apprendre  qu'un  gentilhomme  qui  avait 
vécu  jusqu'alors  au  milieu  du  luxe  des 
cours,  renonçait  aux  biens  de  ce  monde, 
pour  obéir  à  la  vocation  religleu^e  qui 
venait  de  se  révéler  en  lui. 

Le  premier  soin  de  saint  Hubert  fut  de  se 
dépouiller  de  ses  richesses  au  proiit  des 
pauvres  et  de  plusieurs  couvents.  Il  se  hâta, 
dit  le  légendaire,  de  «mettre  arrière  lasain- 
ture  de  chevalerie.  »  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  le  collier  dor  était 
lesignedisfinctif  adopté  par  les  chevaliers; 
on  l'ôiait  aux  martyrs  revêtus  de  cette  di- 
gnité, avant  de  les  envoyer  au  supplice. 
Sous  les  rois  de  ia  première  race,  le  bau- 
drier ou  la  ceinture  d'or  constituaient  la  vé- 
ritable marque  de  la  chevalerie.  La  ceinture 
était,?!  la  vérité,  commune  à  tous  les  olTiciers 
de  guerre  ;  mais  celles  des  chevaliers 
étaient  garnies  de  grosses  boucles  d'or  et 
richement  ornées,  ce  qui  les  distinguait  des 
autres,  (irégoire  de  Tours,  en  parlant  du 
comte  Maçon,  chevalier  (351),  dit  qu'il  por- 
tait un  grand  baudrier  d'or,  orné  de  pierre- 
ries, auquel  pendait  une  très-belle  épée. 
Quand  saint  Hubert  se  dépouilla  de  sa 
ceinture,  il  montra  clairement  son  intention 
de  ivnoncer  aux  privilèges  de  son  rang;  il 
fit  acte  d'humilité. 

Suivant  les  biographes  de  saint  Hubert, 

numenls  français  ; 

Une  autre  statue  du  même  siècle.  —  A  Hugo, 
France  histortijue  el  monumentale. 

Ces  deux  dcrnii-rs  monuments  ne  reproduisent 
pas  le  nùracle  de  l'apparition;  ils  ofTrent  seulement 
l'image  du  sainl. 

La  vision  de  sainl  Hubert  a  fourni  le  sujet  tie 
plusieurs  Ubieaux,  au  nombre  (les(|ucls  nous  cite- 
rons :  1°  celui  (pie  Van  Artois,  deCra\erel  Segcrs 
oui  peint  collectiveiiieiil.  <|ui  est  au  musée  de 
Bruxelles  ,  el  dont  la  reproduction  se  voit  dans 
l'église  de  Saint-Jacques,  à  Loiivain  ;  ^  un  tableau 
à  volets  de  Jaccpies  Ciriinmer.  ({ui  représente  dans 
ditlérenls  compartiments  l'histoire  de  saint  Hubert, 
et  ((ui  figure  dans  la  galerie  des  anciens  maîtres, 
au  musée  de  Ibuxe'les. 

(5.'>i)  <  nalilieuni  magnum  ex  auro,  lapidibusque 
pretiosis  ornatiim,  gladiumque  mirabilem ,  cujiis 
capiiliim  ex  gemmis  bispanicis,  aiiroque  dispusituni 
cral.  I  Greg.  Turon,  llist.  lib.  x,  cap.  il. 
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aiTi"^  liliisMHjrs  antiL't's  de  soins  <i>m»1us  de 
la  i>drl  du  iiiallre  et  d'une  dévuiioii  zélée  de 
la  (/jirt  de  l'élève,  celui-ri  fui  assez  avancé 
dans  son  éduealion  tlié<dogi(tue,  pour  ijuc 
saint  Uiiuberl  dé'IarAt  n'avoir  plus  rien  à 
lui  npiuendre,  et  lui  dorinAt  le  (tmseil  de 
terminer  >on  noviciat  |  jr  un  j  èlerin.ige  h 
Rome.  l)".i;rès  eux,  sa;nt  Lauibert  lui  assas- 
siné dans  la  nuit  du  jour  où  saint  Huhert 
entra  dans  la  capitale  du  monde  (  lirétien. 
Le  Tape  Ser^^ius  lut  averti  de  ce  funeste 
événeuient  par  un  nnge  <|ui  lui  apporta  le 
l«llon  pastoral  du  délunt,  avec  l'ordre  de 
lUKumer  saint  Ilulieil  à  l'évôclié  (te  Maes- 
tri<  lit.  Sergius  ne  connaissait  pas  celui 
({u'uttc  sainte  révélatinn  désignait  h  son 
choix.  Averti  par  un  pressentiuient  secret 
*^\w  le  pèlerin,  nouvellement  arrivé,  vien- 
t-rail visiter  les  tombeaux  tles  apôtres,  il  lit 
fermer  toutes  les  portes  de  l'église,  5  l'ex- 
cefition  d'une  seule  auprès  de  laquelle  il  se 
jilaca,  alin  ircxamincr  tous  ceux  qui  se  pré- 
senteraient. Dès  (juc  saint  Hubert  entra,  il 
le  recoimut,  bioMi  qu'il  ne  l'eût  jarnais  vu; 
il  alla  droit  à  lui,  et  lui  exposa  lolgelde  sa 
mission.  Saint  Hubert  se  récusa  d'aoord  par 
humilité;  mais  des  anges,  envovés  parla 
sainte  Vierge,  patronne  de  l'église  de  Maes- 
tricht,  ayant  ap|)Orté  les  habits  sacerdotaux 
de  saint  Laudjert  et  une  étole  de  soie  bro- 
dée d'or  destinée  à  son  successeur,  il  céda 
devant  cette  manifestation  de  la  volonté  du 
ciel.  La  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  sur-le- 
chamfi,  et  saint  Hubert,  lorsqu'il  célébra  sa 
première  messe  comme  évêque,  reçut  de 
saint  Pierre  une  clef  d'or  qui  avait  la  vertu 
d'accomplir  des  prodiges. 

Le  P.  Iierthollet,qui  rapporte  les  circons- 
tances de  cette  cérémonie  dans  son  JJistoire 
du  duché  de  Lux'mfjourg,  prétend  que  l'ange 
qui  remit  à  saint  Hubert  l'éiole  miracu!eu>c 
lui  parla  en  ces  termes  :  »  Celle  étole  que 
Dieu  vous  envoie  aura  un  ;.ouvoir  eflicace 
sur  les  démons,  les  énergumènes ,  sur  les 
frénétiques  et  les  puissantes  infernales.  Eile 
sera,  comme  la  baguette  de  Moïse,  un  jiré- 
cieux  instrument  d'œuvres  merveilleuses 
que  le  Seigneur  fera  à  votre  prière. Quicon- 
que aura  été  mordu  par  des  animaux  enragés 
sera,  par  sa  vertu,  préservé  de  la  rage.  Klle 
se  peri»él:iera  de  siècle  en  ^iè;•le.  en  votrtî 
mémoire  ;  et  ceux  qui  vous  réclameront 
dans  leurs  inlirmités,  en  seront  guéris.  »  Le 
P.  Berlhollel  ne  dit  pas  sur  quelle  autorité  il 
se  fonde,  en  attribuant  ce  discours  à  l'envoyé 
du  eiel.  Il  lui  eût  été  difficile,  sans  doute, 
d'en  prouver  l'authentii-tté  ;  mais  voici 
comme  jadis  on  éi  rivait  l'histoire. 

La  participation  de  Sergius  aux  choses 
qui  [»récèdent  est  admise  par  tous  ou  p-re^- 
que  lous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  l'élé- 
vation de  .saint  Huiieriù  I  évùché  de  Maes- 
Irirnt.  Un  fcjil,  facile  à  véniier,  prouve  ce- 
pendaut  cjue  cette  version  est  sans  fonde- 
ment. Le  Pape  Sergius  était  mort  au  mois 


de  septembre  TOI  suivant  le>  uns,  ou  702 
suivant  les  autres;  or.  la  datr  de  ras>assiiial 
de  saint  Lambert  e^l  lixée  (lar  les  continua- 
teurs de  Hollandiis,  .lu  17  septembre  700. 
Les  savants  .uileurs  de  \\\rt  de  vr'rifirr  les 
dates,  h  (pii  l'impossibilité  matéri(;lle  de  In 
(■(insécration  de  saint  Hubert  par  Sergius 
n'avait  pas  échappé,  ont  dit  seulement  ijue 
ce  fiieux  évoque  «  lut  élu  pour  remjdir  h; 
siège  ai'O.stolique  de  Tongres  ou  de,  Maes- 
trirht,  après  la  mort  de  saint  I./jmbert.  »  Le 
mot  élu,  dont  ils  se  serv(;nt,  ollre  d'ailleurs 
un  sens  plus  conforme  à  ce  que  les  tradi- 
tions historiques  nous  afiprennent. 

Soit  (pj'il  ait  eirectivement  été  h  Uome, 
soit  (ju'il  n'ait  pas  quitté  .Maeslncht,  ce  (lui 
nous  (laralt  plus  vraisemblable,  saint  Hu- 
bert apprit  que  saint  Laïubert,  son  patron, 
sonbienfaiteurspirituel, était  mortassassiné. 

Les  historiens  dillèrcnl  de  sentiment  sur 
le  mode  d'éledion  ^lui  mit  saint  Hubert  en 
possession  de  l'évéché  de  .Macslriclit.  Les 
uns  assurent  qu'il  rerjut  l'investiture  uii 
Pape;  d'autres  disent  (ju'il  fut  élu  i>ar  le 
suffrage  du  clergé  et  du  peuple.  Ces  der- 
niera  se  fondent  sur  ce  <jue  Clotaire  aurait 
permis  celle  forme  d'éledion,  se  réservant 
le  droit  de  la  coiifirmer  ou  de  la  rejeier, 
droit  qu'il  Iransinil  h  ses  successeurs,  I^ 
titre  émané  de  ce  prince,  qu'ils  invoquent  à 
l'a;  pui  d(;  leur  opinion,  est  con';u  ainsi  : 
«  A  1.1  mort  de  l'évèque,  que  celui  qui  doit 
être  ordonné  [.ar  le  niélropolitain  et  les 
jjrincipaux,  soit  élu  (  ar  le  clergé  et  le  peu- 
ple, et  s'il  en  est  jugé  digne,  (ju'il  soit  con- 
iirmé  par  le  prince  ;ou,  si  son  élection  émane 
du  palais,  qu'elle  soit  faiie  pour  le  mérite 
de  sa  per^onne  et  de  sa  doctrine.  » 

Saint  Hubert  se  montra  digne  de  succéder 
au  vertueux  pasteur  dont  M  était  appelé  h 
recueillir  l'héritage.  A  peine  installé,  il  se 
bâta  de  se  rendre  dans  la  Joxandrie  pour 
achever  de  convertir  au  catholicisme  les  i>o- 
puialions  5  demi -barbares,  chez  lesquelles 
son  prédécesseur  avait  commencé  à  fairo 
I^énétrer  la  lumière  de  la  foi.  Os  saintes 
missions  n'étaient  pas  sans  danger,  à  une 
époque  où  il  y  avait  peu  de  sécurité  pour 
les  personnes  mfiine  revêtues  d'un  rarattère 
sacré,  et  au  milieu  des  événements  [oli- 
liques  dont  l'Australie  était  le  l.héâtre. 

Cependant,  tout  occupé  (ju'il  était  de  ses 
travaux  apostoliques,  saint  Hubert  songea 
(ju'il  avait  un  devoir  d'une  autre  nature  à 
remplir,  et  que  la  mémoire  de  saint  ï>«im- 
bert  demandait  une  réparation.  H  «-ollicila 
et  obtint  de  Pépin  l'autorisation  de  bâtir  au 
bourg  iJe  Leodium  uuc  église  sur  le  lieu 
môme  où  saint  Lirnbert  avait  été  assassiné. 
L'auteur  d'une  (  hioniqtie  manuscrile  de  la 
ville  de  Liège  '352)  a-sure  que  saint  Hulicrt 
eut  assez  de  ciédil  pour  imposer  à  Pé|»in 
celte  réj>aralion  solennelle,  cl  (jue  le  désir 
de  faire  ^a  paix  avec  l'hglise  décida  le  père 
de  Charles  Martel  non-seulement  à  payera 


'ôr»2)  Chronique  de  la  noble  cité  de  Liège,  com- 
mençunl  à  la  deslntcliou  de  Trotjc.  mit  en  litmirre  el 
colUgé  à  grande  diligence    Itort  de  plnueurx  Utret 

DI•:TIo^^.  i>es  Lét.lndes  di  christiamsML 


anciens  arec  leuT%  arnintjriet  cl  escril  par  A.  il  unie. 
Ms.  (h-  !;i  CiM.  Ilov.  .le  Bi  uxelii-s. 
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la  mémoire  de  saint  Lambert  le  tribut  exigé 
j)ar  le  successeur  de  révô(iue  martyr,  mais 
encore  à  reprendre  sa  femme  légitime,  après 
avoir  renvoyé  la  l)elle  Alpaïde.'w  Pé|)in,  ayant 
rntendu  les  nouvelles  de  l'élévation  de  saint 
Hubert,  dit  1-e  chroniqueur,  vint  subite- 
ment (à  Maestriclit),  car  de  longtemps  il 
l'avoit  désiré  et  aimé.  Ledit  Hubert,  le 
voyant,  luy  dit  ne  vouloir  faire  amitié  s'il 
ne  rap{)cloit  sa  femme  Piectrude  auprès  de 
luy/omme  il  luy  avoit  promis,  ou  sinon  il 
le  foroit  excommunier  [)ar  toute  la  France 
et  l'Allemagne.  Pépin,  entendant  de  telles 
fortes  paroles  jiarler  saint  Hubert,  luy  ac- 
corda tout  ce  qu'il  demandoit  et  rappela  sa 
femme  à  laquelle  il  tint  toujours  loyaulté.  » 
Le  chroniqueur  donne  encore  d'autres  té- 
moignages de  la  courageuse  attitude  que  le 
premier  évoque  de  Liège  sut  |)rendre  vis-h- 
vis  (.les  lionnnes  puissants  de  son  éitoque. 
Saint  Hubert  aurait  fait  excommunier  Al- 
païde  et  aurait  répondu  à  Charles  Martel, 
fils  de  cette  dernière,  qui  le  menaçait  de 
venger  sa  mère  :  «  Tais -toi,  si  les  enfants 
bastards  méprisoient  leurs  mères,  tu  en  dc- 
vrois  avoir  vergogne.  Si  tu  n'étois  puissant, 
je  te  ferois  tirer  par  deux  chevaux.  »  Il  est 
diflicile  d'accepter  pour  authentique  ce  lan- 
gage tenu  par  notre  évoque  au  violent  Char- 
les Martel.  Suivant  l'auteur  dont  nous  ve- 
nons de  citer  le  texte,  Pépin  fut,  à  la  vérité, 
forcé  d'interposer  son  autorité  pour  rame- 
ner son  lils  clans  la  voie  de  la  modération. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  historiens  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point  que  Pépin  aurait,  dans 
SOS  dernières  années,  rappelé  auprès  de  lui 
Piectrude,  sa  première  femme.  Seulement, 
quelques-uns,  au  lieu  d'attribuer  à  saint 
Hubert  le  mérite  d'avoir  opéré  ce  rappro- 
chement, afiirment  que  la  chose  eut  lieu, 
grAce  îi  l'intervention  de  saint  "NVillibrode 
(353).  Alpaïiie  se  serait  retirée  dans  un  mo- 
nastère où  elle  aurait  fait  une  austère  péni- 
tence. 

Après  avoir  fait  construire  l'église  consa- 
crée h  saint  Lambert  et  dont  la  chapelle  où 
se  retirait  autrefois  le  pieux  évêque  forma 

(553)  Si  ce  fait  était  exact ,  on  comprendrait 
<Jiiiitileiiicnl  coiiimenl  Charles  Martel,  lils  d'Alpaïtle, 
aurait  accoitlé  toute  sa  laveur  à  Willibrode,  et  lui 
aurait  lait,  aussitôt  après  so»  avéïiciiienl  au  duclu; 
d'Aiislrasie,  la  concession  de  plusieurs  privilèges 
importants. 

(Ôlii)    CnAPEAlIVIl.l,K. 

(355)  Cesl  ainsi  que  procédaient  saint  Lambert, 
saint  lluberl,  Willibrode,  Winfrid,  ces  infatigables 
apôtres  qui  liient  pénétrer  les  lumières  de  la  reli- 
j^ion  dans  les  pays  situés  sur  les  bords  de  la  Meuse 
et  du  Kliin.  WinlVid,  après  avoir  secondé  AVilli- 
l)rodc  dans  ses  prédications,  venait  d'entreprendre 
uni^  pa(:ili(|ue  campagne  contre  des  populations 
idolàlies  Durement  éprouv»'  par  les  dillicultés  de 
sa  mission,  il  avait  demandé  des  encouragenients 
et  des  conseils  ;i  Daniel,  son  ancien  évèque,  qui 
lui  ré(>ondil  par  ces  paroles  remaniuables  que 
I' .pporle  M.  Migiiet ,  d'après  Serrarius  (  K;^/s/o/<r 
S.  Uotiifacii  marhjris ,  primi  Moguutini  arclii- 
c/jiscopi),  dans  son  intéressant  n)émoire  sur  la  Ger- 
manie, au  VMI'  cl  au  W  siècle  :  i  Ne  leur  oppose 
point  ii'ari^umcnls  contraires  à  la  généalogie  de 
leurs  faux  dieux.  Admets  leur  opinion  selon  laciuelle 


le  chœur,  saint  Hubert  fonda,  dit-on,  un 
cha|)itre  de  trente  chanoines,  et  de  plus  il 
établit  six  prébendes  pour  autant  de  clercs 
distinés  au  service  de  l'église,  en  mémo 
tem[)s  qu'à  celui  de  la  table  canonicale.  Le 
chapitre  de  Saint-Lambert  devint  par  la 
suite  une  des  institutions  ecclésiastiques  les 
|ilus  célèbres  de  rKuro[)e. 

Lorsqu'il  eut  fondé  l'église  dont  il  vient 
d'être  parlé,  saint  Hubert  s'adressa  au  Pape 
Jean  ^'I1  pour  obtenir  de  pouvoir  y  faire 
transporteries  restes  de  saint  Lambert  qui 
avait  été  inhumé  h  Maestricht,  siège  de  son 
évêché.  L'autorisation  lui  en  ayant  été  ac- 
cordée, il  convoqua  plusieurs  évoques  et  un 
nombreux  clergé,  atin  de  donner  de  la  so- 
lennité à  cette  translation.  Godescald,  cha- 
noine et  doyen  de  l'église  de  Liège,  qui 
écrivit  en  770  une  Vie  de  saint  Landjert,  et 
qui  donna  une  description  des  miracles  opé- 
lés  pendant  la  translation  des  reliques  du 
saint  personnage,  afTirme  que  lorsqu'on  ou- 
vrit le  tombeau  du  dernier  évêque  de  Maes- 
tricht, le  cor[)S  de  ce  saint  homme  fut  trouvé 
dans  un  état  j'arfait  de  conservation,  bien 
que  plusieurs  années  se  fussent  é<oulées 
(lepuis  son  inhumation  :  yenerabilia  mem- 
bra  Christi  martyris  odore  suavissimo  fra- 
grantia,  IJubertus  pontiféx  salra  et  inteme- 
rata  invertit  (354).  Saint  Hubert  fil  procé- 
der à  l'exhumation  avec  le  respect  que  com- 
mandait une  pareille  opération;  il  enve- 
lojjpa  le  corps  d'habits  magnifiques,  conser- 
vant précieusement  ceux  dans  lesauels  il 
avait  été  primitivement  enseveli,  et  le  corps 
de  saint  Lambert  fut  transporté  à  Liège  et 
inhumé  dans  l'église  que  saiht  Hubert  avait 
consacrée  à  la  mémoire  de  son  prédéces- 
seur. 

Cette  pieuse  besogne  accomplie,  saint 
Hubert  reprit  le  cours  de  ses  prédications. 
Le  légendaire  indique  les  moyens  employés 
jiar  le  saint  pasteur  pour  faire  pénétrer  les 
lumières  de  la  foi  dans  les  provinces  de  son 
diocèse.  Ces  moyens  furent  avant  tout  la 
douceur  et  la  pèrsusaion  (355).  H  allait  d«' 
village  en  village,  enseignant  avec  piaience 

des  dieux  en  ont  engendré  d'autres  dam»  les  enibras- 
semenls  du  mari  et  de  ta  lémm*;,  atin  du  moins  que 
lu  leur  prouves  que  des  dieux  et  des  déesses,  nés 
comme  les  hommes,  sont  plutôt  hommes  que  dieux, 
et  que  n'existant  pas  auparavant,  ils  ont  donc  eu  un 
commencement.  Une  fois  forcés  d'avouer  que  les 
dieux  ont  eu  un  commencement,  puisqu'ils  sont  cn- 
gendrésles  uns  par  les  autres,  demande-leur  alors  s'ils 
pensent  que  le  monde  ait  eu  un  commencement,  ou 
ait  toujours  existé  sans  commencement.  S'il  a  eu  un 
commencement,  qui  l'a  créé?  En  quel  lieu,  avant 
l'établissement  de  ce  monde  ,  il3  font  subsister  et 
habiter  les  dieux  qui  naissent.  El  s'ils  prétendent 
q\ie  le  monde  a  exisié  sans  couimeucement ,  de- 
mande-leur qui  commandait  au  monde  avant  la 
naissance  des  dieux  ;  comment  les  dieux  snuminMil  . 
à  leur  domination  ce  monde,  qui  existait  de  toule 
ck-rnité  avant  eux  ;  où,  par  qui  et  quaml  fut  en- 
gendré le  premier  dieu  ou  la  première  déesse?  s'ils 
rroient  que  les  dieux  et  les  déesses  continuent  à  en 
engendrer  d'autres?  Sinon,  quand  et  pourquoi  ils 
ont  cessé  de  s'unir  et  de  concevoir?  S'ils  engendrent 
encore,  alors  le  nond)re  des  dieux  est  infini,  et  les 
murlels  ignor^-nt  (|uel  est  de  tous  le  plus  pui&!>aul. 
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h  (ios  |»o|iulntions  ignoranics,  les  tloj^tncs  de 
la  religion  inlh()li(|in'.  Suivant  le  k^u'i'ndaire, 
li'Siiiil-Kspiil  lui  avait  accnnlô  UmIoii  dune 
tMoquetJCi!  douce  et  insinuanto.  11  (!iail  rare 
(|u'a|'rùs  une  de  ses  [n-é(!i(ati(Mis  ceux  de 
s'»s  auditeurs  ijui  n'avaient  point  encore 
re<;u  le  lia|ilt>iue  ne  vin><sent  |>as  taire  entre 
ses  mains  l'atijuration  de  leurs  erri'urs,  tant 
il  savait  faire  passer  sa  conviction  (LinslAinc! 
do  ceux  ijui  l'écoulaient,  tant  il  rendait  la 
religion  altra\ante  dans  ses  discours!  Ap- 
prenait-il i]ue  quelcjues-uns  de  ceux  (pi'i' 
ovait  convertis  étaient  retournés,  par  rellVt 
do  riialtitude,  ii  leurs  pralicpios  païennes,  il 
les  faisait  venir,  leur  démontrait  juscju'à 
«|ue!  point  ils  étaient  coupahles,  et  les  ren- 
>ovait  aprùs  avoir  reçu  la  |)romosse  qu'ils 
éviteraient  de  retomber  dans  la  môme  faute. 
«irAce  à  son  zélc  intelligent,  l'hérésie  dispa- 
rut de  la  Toxandrie,  du  Hrabant  et  d'une 
pîitio  des  Ardennes;  par  son  inlluence,  les 
temples  des  idoles  furent  abattus  pour  faire 
place  à  des  éj:lises  elinHiennes. 

Nos  historiens  ne  sont  [las  unanimes  sur 
la  part  que  prit  saint  Hubert  h  la  fondation 
de  la  ville  de  I.iége. 

Le  P.  ^l^giJ.  Ibicherius  qui  annota  l'bis- 
loire  des  evéques  de  ce  diocèse ,  com- 
mencée par  Harigène  et  continuée  par  An- 
selme, dit,  en  [>arlant  de  saiiit  Hubert, 
(ju'il  transporta  le  siège  é(Msco[)al  de  Maes- 
tricht  h  Liège,  où  il  fonda  une  église  sous 
l'invocation  de  saint  Pierre;  qu'il  donna 
des  lois  régulièies  aux  citoyens  de  celle 
ville;  qu'il  adoucit  leurs  mœurs  et  qu'il 
établit  lies  (>oids  et  mesures  pour  les  objets 
de  consommation  (35()).  On  jteut  citer  aussi 
l'oiiinion  de  Katrsin,  à  qui  l'on  doit  il'inlé- 
ressantes  recherches  sur  les  antiquités  de 
l'église  (le  Liège.  Suivant  cet  écrivain,  il 
n'y  a  nulle  apparence  que  Liège  ait  existé 
comme  ville,  anlérieuiement  à  saint  Hii- 
lK}rl,  puisque  Usuordus,  écrivain  <;onlem- 
jHjrain  de  Cbarlemagne,  qui  composa  un 
martyrologe  jiar  ordre  de  ce  prince,  dit 
(}ue  saint  Laïubert  regut  la  couronne  du 
jiiartyieau  village  de  Liège,  apud  vilhnn  Le- 
(jiam  (357).  llansin  ajoute  que  saint  Hubert 
flonna  c»  la  >ille  tju'il  avait  fondée  une  lé- 
gislation et  des  juges,  qu'il  tit  graver  un 
sceau  sui-  lequel  se  voyait  la  îèle  de  saint 
J.amljert,  entourée  de  cett(!  légende  :  Sancla 
Leyia,  Ecclesiœ  Jioinanœ  filia,  el  qu'il  nouuua 
un  magistrat  suprême  chargé  de  gouverner 

«  Pensciil-ils  aussi  qu'il  laille  honorer  leiiis 
(liens  pour  le  boulieiu  présent  ol  leniporcl,  ou  pour 
le  l)o«heur  l'uliir  el  eternelT  S'ils  rcpondcnl  que 
'■  est  pour  le  bien  len)porel,  qu'ils  disent  en  quoi 
Us  piijens  sont  plus  lieuroux  que  les  chréliens. 

»  Toutes  ces  ciio^es  el  lieaucoup  d'autres,  tu  dois 
'«'S  leur  faire  olijetler ,  non  en  les  insultant,  nuiS 
|iaisil)leiuent  et  avec  une  grande  modération  , 
il,  par  intervalles,  comparer  leurs  superslilions  à 
nos  dognifs  chrétiens,  et  pi»ur  ainsi  due  les  pren- 
dre en  flanc,  afin  (iiie  les  païens  .  plus  honteux 
quirrites,  rougisNcnt  de  telles  absurdités.  H  faut 
aussi  leur  objeiler,  si  leurs  dieux  sont  lout-puis- 
sanls  et  non-seulement  récompensent  leurs  adora- 
teurs, mais  punissent  leurs  contempteurs,  pourquoi 
alors  ils  épargiicnl  les  chrétiens  qui  leiii  an  acirjni 


la  ville.  La  première  perkonno  investie  de 
ces  fonctions  aurait  élè  le  frère  de  saint 
Lambert.  Le  P.  Livin  \  an  Brecht,  gar- 
dien du  couvent  d(,'  U(''collets  de  .Malines, 
qui  publia,  en  1551,  un  recueil  de  jioésies 
latines,  contenant  les  Vies  de  saint  Sébas- 
tien, de  saint  Zacharie,  de  saint  I^-imbert, 
etc.,  se  rend  l'organe  d'une  rtpinion  géné- 
ralement étaLlie,  lorscju'il  dit,  en  parlant 
Ules  end)ellissements  dont  saint  Hubert  dota 
/.i  ville  de  Liège  î 

....  vicoque  ex  paii|M^re  claram, 
Ucddidil,  iiisliluens  mensuras,  ponJer.i,  leges. 

Le  P.  Foullon  ne  jicnse  pas  (|ue  .saint 
Hubert  ait  donné  h  Liège  toutes  ces  insti- 
Ititions,  bien  (ju'il  ne  nie  jias  qu'il  ait  eu 
une  grande  part  à  la  fondation  de  celte  ville 
{'V6'<).  -Vvant  cet  évè<pie,  Liège  n'était,  dit-il, 
(pi  un  petit  bourg  sans  importance.  Sa  po- 
pulation s'accrut  du  nombre  de  ceux  qu'y 
attira  le  bruit  des  miracles  opérés  par  saiiii 
Lambert,  et  devint  jtlus  considérable  lors- 
(pie  le  corjis  de  ce  saint  y  fut  transporib. 
Kniin,  elle  prit  la  forme  d'une  ville,  a[»rès 
que  saint  Hubeit  y  eut  jelé  les  fondements 
(le  plusieurs  églises,  et  y  eut  établi  une  ad- 
ministration régulière. 

Le  légendaire  interromi)t  la  relation  do 
la  vie  de  saint  Hubert,  pour  décrire  les 
miracles  accomplis  du  vivant  du  pieux 
èyêtiue  et  jiar  son  intercession.  Ce  sont 
d'abord  les  meurti-icrs  de  saint  Lambert 
qui  étaient  atleints,  depuis  leur  crime, 
(l'une  espèce  de  folie  furieuse,  et  aux(iuels 
saint  Hubert,  pour  montrer  jusqu'où  peut 
s'étendre  la  miséricorde  divine,  rend  l'u- 
sage de  leurs  sens,  en  leur  imposant  l'o- 
bligation d'une  longue  et  dure  pénitence. 
C'est  une  femme  qui  avait  vu  se>  mains  se 
dessécher  subitement  pour  avoir  enfourné 
du  pain  un  dimanche,  aux  mépris  des  com- 
mandements de  l'Lglise,  et  (piil  guérit  en 
faveur  de  son  repentir.  Chaque  jour  des 
bateaux  descendaient  le  cours  de  la  Meuse, 
chargés  de  matériaux  nécessaires  à  la  con- 
struction des  édilic.es  qui  s'élevaient  dans 
la  nouvelle  ville.  H  y  eut  un  aiiaissement 
subit  des  eaux  de  celle  rivière,  el  les  tra- 
vaux se  trouvèrent  forcément  interrompus. 
Saint  Hubert,  à  (|ui  ses  gens  étaient  al:és 
l'aire  i-arl  de  ce  contre-temps,  recourut 
pour  vaincre  l'obstacle,  et  surtout  pour 
allenuir  la  foi  de  ceux  qui  doutaient,  ù  la 

presque  tout  riinivcrs  el  renversent  leurs  idoles  'f 
Kl  piiurquoi  les  chrétiens,  (pii  p  ssédenl  des  pro- 
vHices  l'eriiles,  abondantes  en  vin,  en  huile  et  autres 
richesses,  n'ont  laissé  aux  païens  el  à  leurs  dieux 
que  des  leiies  ;<tlrislées  par  le  froid,  dans  lesquelles, 
déjà  chasses  du  resie  de  l'univers ,  ils  s'ima- 
ginent fau!»scmenl  régner  encore.  >  —  (^uniment  une 
reli^'KHi  piéehecpar  des  ininisiies  qui  «'exprimaient 
ainsi  naurail  el'c  pas  tu  se  inuitiplier  ses  prosélytes.' 

(ôi'ib)  (iiuiEAiJVu.LE,  loc.  cit.,  I.  1,  p.  157. 

i3'>7;  Ka.vsis,  Leoditun  eccleiiœ  catheilralit,  etc., 
lili.  i,  cap.  3,  Levdium  non  juil  anU  divi  Huberli 
U'inpora. 

(ôi>8)  Foullon,  llinoria  Leodiemii  per  epitcopo- 
rum  el  priticipuni  tericm  dùjcstn,  t.  I,  p.  iôU-i51. 
Lcvdittin  urbo  cl  scdti  cpiicupaiis. 
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ii;râce  divine.  A  peiuo  s'était-il  mis  en  |)riè- 
res,  h  ce  que  Pupporle  le  légendaire,  que  le 
eiel,  entièrement  pur  jusqu'alors,  se  cou- 
vrit de  nuages,  et  qu'une  pluie  abondante 
vint  remplir  le  lit  de  la  rivière. 

Notre  auteur  est  satiri(pje  au  besoin.  Ra- 
contant comment  saint  Hubert  «  s'en  aloit 
par  les  villes  et  les  cliateaulxdu  pays  » 
pour  y  enseigner  les  vraies  doctrines  du 
christianisme,  il  cite  encore  un  miracle  ac- 
<,ompli  par  l'intercession  du  pieux  évoque. 
Saint  Hubert  était  au  nnlieu  d'un  sermon 
dans  lequel  il  annonçait  aux  fidèles  que 
ceux  qui  se  sanctifieraient  par  leurs  œuvres 
pouvaient  com|)ter  sur  l'héritage  du  ciel, 
quand  le  malin  esprit,  craignant  l'etlet  de 
la  prédication  du  saint  homme,  résolut 
d'apporter  le  trouble  dans  son  auditoire,  et 
entra  «  au  vaisseau  qui,  dès  la  création  du 
inonde,  luy  fut  le  plus  convenable,  c'est 
assavoir  au  corps  d'une  femme.  »  La  pos- 
sédée troublant  par  ses  cris  la  pieuse  céré- 
inonie,  saint  Hubert  la  fit  venir  et  la  frappa 
sur  la  joue  en  lui  imposant  silence.  La 
malheureuse  tomba  à  terre  ;  on  la  crut 
morte;  mais  au  môme  instant  on  vit  c  la 
forcennerie  »  s'éi-happer  de  sa  bouche,  et 
elle  fut  délivrée. 

Le  biographe  de  saint  Hubert  prouve,  par 
des  exemples  tirés  de  l'histoire  des  mira- 
cles (le  son  patron,  que  celui-ci  était  le 
premier  à  pratiquer  les  vertus  qu'il  ensei- 
gnait, et  que  rien  n'était  capable  d'altérer 
la  sérénité  de  son  âme.  Dans  une  (ies  tour- 
nées apostoliques  qu'il  faisait,  accompagné 
de  quelques  membres  de  son  clergé,  il  s'ar- 
rêta dans  une  petite  ville  située  à  une 
journée  de  marche  de  Maestticht.  Ses  com- 
pagnons étaient  accablés  de  fatigue  ;  il  vou- 
lut qu'ils  se  reposassent  pendant  qu'il 
veillerait,  bien  qu'il  éprouvât  lui-même 
une  forte  lassitude.  Il  était  en  oraison,  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  que  la  maison  oii 
il  se  trouvait  était  en  fou.  Les  prêtres  qui 
l'accompagnaient,  arrachés  à  leur  sommeil, 
s'enfuirent  à  la  hâte;  mais  lui,  sans  s'é- 
mouvoir, sans  se  troubler,  se  mit  à  genoux, 
pria  Dieu  de  le  secourir  dans  ce  danger,  et 
J'incendie  s'arrêta  aussitôt.  Une  autre  fois, 
saint  Hubert  était  dans  une  prairie,  occupé 
à  faire  i)ré[)arer  «  certain  engin  à  prendre 
j)Oisson;  »  il  appuya,  pai-  niégarde,  la,main 
sur  une  pièce  de  bois  que  des  charpentiers 
équarrissaient  ;  l'un  d'eux,  qui  avait  déjà 
sa  cognée  levée,  ne  jtut  retenir  le  coup 
qu'il  s'ai)prêtait  à  porter  :  le  fer  atteignit 
la  main  de  l'evêquc  et  lui  coupa  un  doigt. 
Saint  Hubert  ne  proféra  {)as  une  plainte, 
n'adre.ssa  [las  un  reproche  à  l'ouvrier  ([ui 
l'avait  blessé;  on  le  vit  rej)rendre  le  che- 

(559)  Les  visions  sont  lui  des  éiénienls  ordinaires 
de  la  lilléraliiic  légendaire.  Elles  surviennent,  soil 
{)endanl  le  sonuneil,  soil  dans  un  moment  d'extase. 
Queltiueiois  elles  n"ont  de  rapport  (ju'aux  événc- 
menls  partieuliers  de  la  vie  du  palienl;  plus  sou- 
venl  elles  contiennent  une  censure  des  mœurs  des 
(iilliérenlcs  classes  de  la  société.  Une  des  premières 
le^eiuies  où  se  inauil'eslc  celle  lendanee  politique 
csl  eelle  de  saint  Eurev.   Le  saint  a   une  vision  : 


ïnin  de  son  logis  sans  qu'aucun  signe  de 
souiïrance  parût  sur  son  visage. 

Le  légendaire  rentre  dans  la  forme  ha- 
bituelle des  Vies  de  saints,  lorsqu'il  con- 
sacre un  chapitre  au  récit  de  la  vision  par 
laquelle  saint  Hubert  aurait  été  averti  de 
sa  fin  prochaine  (359).  Un  ange  lui  serait 
apparu,  la  nuit,  dans  son  sommeil,  et  lui 
aurait  annoncé  qu'il  mourrait  après  une 
aimée  révolue.  Saint  Hubert,  convaincu 
qu'il  louchait  en  effet  au  ternie  de  sa  car- 
rière, alla  s'agenouiller  sur  le  tombeau  de 
saint  Lambert,  dans  l'espoir  (Vy  recueillir 
de  pieuses  inspirations.  Il  se  rendit  ensuite 
à  la  chapelle  qu'il  avait  i)lacée  sous  l'invo- 
cation de  saint  Pieri'e,  se  mit  en  prières 
devant  raulel  consacré  à  saint  Aubin,  puis, 
ses  oraisons  terminées,  il  s'occupa  de  choi- 
sir le  lieu  de  sa  sépulture,  qu'il  fixa  dans 
cette  même  cha|)elle,  en  priant  ceux  qui 
l'entouraient  de  prendre  acte  de  son  désir 
d'être  inhumé  dans  cet  enduoil. 

Une  nouvelle  église  venait  d'être  con- 
struite dans  le  lîrabant.  Ceux  qui  l'avaient 
édifiée  vinrent  trouver  saint  Hubert  pour 
le  prier  de  la  consacrer.  Le  vénérable  évo- 
que toujours  prêt,  lorsqu'il  s'agissait  des 
intérêts  de  la  religion,  accueillit  leur  de- 
mande et  se  mit  en  route,  accompagné  de 
ses  disciples. 

Les  cérémonies  de  la  consécration  de 
l'église  terminées,  saint  Hubert  repartit  pour 
Liège.  Pris  d'un  accès  de  fièvre,  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  dans  un  village,  à  peu  de  dis- 
tance de  Louvain,  et  de  |)rendre  le  parti  d'y 
passer  la  nuit.  A  peine  était-il  couché  qu'il 
se  fil  un  grand  bruit  dans  la  rue.  Une  dispute 
.s'était  élevée  entre  les  habitants  du  lieu,  cl 
déjà  l'on  en  venait  aux  mains.  Saint  Hubert, 
malgré  son  état  do  souiïrance,  sortit,  et,  par 
des  jiaroles  conciliantes,  mit  la  [:aix  entre 
les  adversaires.  Son  état  empirant,  il  se  fit 
transpoiter  le  lendemain  dans  une  maison 
qu'il  avait  à  Fure  (Tervueren).  Les  formes 
ti-aditionnelles  de  la  légende  se  retrouvent 
Ciicore  ici.  Saint  Hubeit,  au  plus  fort  de  son 
mal,  est  tenté  par  le  diable,  auquel  ce  serait 
une  grande  gloire  d'eideverà  Dieu  un  pareil 
serviteur.  Le  saint,  pendant  que  l'esjirit 
malin  essaye  sur  lui  son  pouvoir  infernal, 
chante  un  psaume  pour  se  fortifier  dans  le 
sentiment  de  sa  foi.  li  fait  venir  ses  disciples 
et  leur  dit  ce  (jui  s'était  passé.  L'un  d'eux 
prend  la  parole  et  lui  fait  observer  qu'il  n'a 
rien  à  craindre  de  Satan,  puisqu'il  n'est  pas 
possible  (ju'ayant  eu  le  |iOuvoir  de  délivrer 
plusieurs  possédés,  lui-même  ne  soit  pas  h 
l'abri  de  ses  poursuites.  Cependant  saint 
Hubert  jirie  ceux  ([ui  lenlourent  de  prendre 
de  l'eau  bénite  et  d'en  asperger  la  chambre, 

deux  prêtres  vicnneul  lui  annoncer  que  les  pccliés 
des  princes,  des  ilo<.leiMs  et  des  moines,  alliriTonl 
hieutol  de  grands  maux  aur  la  terre.  (  Mauillos, 
Acl.  Satift.  Ont.  lien.  s.eo.  xi,  p.  5U7.  )  Dans  l-i 
vision  du  moine  WeUin  ,  l'empceur  Cliarlemaj^ne 
csl  lui-même  blâmé  pour  de  eerl aines  habiludes  de 
sa  vie  privée  (  Mail,  ibiit.,  t.  IV,  part,  i,  p.  2"i  )  ; 
on  pourrait  multiplier  les  exemples.  La  vision  do 
saint  lluLerl  appartient  à  la  première  catégorie. 
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aliii  (le  niioiix  roiijiiror  le  mal  in  esprit.  La 
vie  se  relirait  |>ro^ros<ivoiiieiit  lio  ce  vov\'^ 
qui  ilevait  relniinier  h  la  terre  dont  il  était 
sorti,  et  hietili'kt  l'àino  iinmortello  allait 
prendre  son  vol  vers  les  rieux.  Quand  vint 
le  |toiiit  ilu  jour,  le  patient  s'adressade  nou- 
veau à  ses  disciples,  ainsi  qn'h  son  fds  Flo- 
ribcrt  [MO)  (|ui  se  tenait  an  clievet  tlu  lit» 
leur  reconniianda  de  prier  junir  que  Jésus- 
Christ  lui  vînt  en  aule,  éleva  les  mains  et 
rendit  le  dernier  .-^ouitir.  Tiépas  touchant  ei 
modeste,  tligne  u'une  vie  rein|ilie  dès  long- 
temps parla  prati(|uedes  vertus  clnétiennes. 
Toute  la  partie  du  récit  où  sont  décrites  les 
circonstances  île  cet  événement  a  une  sim- 
plicité c|ui  sieii  pai  faitenuMit  au  sujet. 

Les  traditions  varient,  on  doit  le  dire,  sur 
le  lieu  de  la  .nort  i!e  saint  Huheit.  (Juehiues- 
uns  prétendent  que  cet  événetnent  arriva  h 
Fure  ou[ilutôt  à  Kreux,  village  de  la  dé|)en- 
dance  du  monastère  d'Andaine;  d'autres  le 
placent  ù  Andaine  même;  mais  le  plus  grand 
nombre  pense  que  ce  l'ut  ^  Furen,  Auren  ou 
Tervueren.saiiU  Hubert  s'étant  trouvé  près  de 
cet  endroit  lorsipiil  vint  consacrer  une  église 
dans  le  pays  de  IJrabant.  Ce  qui  tend  à  con- 
(ii-mer  cette  o|)in:on,  c'est  que  la  chapelle 
d'Héverlé,  près  de  Louvain,  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Lambert,  passait  |;our 
avoir  été  consacrée  par  saint  Hubert.  Kn 
voyant  que  ce  dernier  se  fit  transporter  dans 
sa  maison  de  Furen  ou  Tervueren,  on  est 
(enté  de  se  demander  eonmient  un  évêtpie  de 
Liège  avait  des  i)ropriétés  en  cet  endroit; 
niais,  si  on  se  rappelle  qu'il  a  été  dit  que 
saint  Hubert  avait  épousé  la  fille  d'un  (omte 
de  Louvain,  on  ne  trouvera  [las  surprenant 
qu'il  ait  |)u  recevoir  de  son  beau-|  ère,  pour 
la  dot  de  sa  femme,  des  biens  situés  à  peu  <Je 
distance  de  Louvain  (361). 

Les  disciples  de  saint  Hubert,  après  avoir 
accompli  les  premières  cérémonies  re- 
ligieuses, lavèrent  le  corps  de  leur  patron, 
ie  mirent  dans  une  châ>se,  et  chargés  de  ce 
précieux  fardeau,  prirent  la  route  de  Liège. 
Les  populations  se  pressèrent  sur  le  passage 
du  pieux  cortège,  et  rendirent  h  la  mémoire 
<lu  saint  évèque  un  éclatant  hommage.  A 
l'arrivée  devant  Liège,  les  marques  t!e  regret 
et  de   vénération  redoublèrent.  Le   i)eui)le 

i3G0)  Floriberl  fui  appelé  à  succéder  à  saint 
Hubert  par  les  suflVages  réuiiis  du  clergé  cl  do 
peuple.  Ce  fait ,  qui  est  élajjii  par  tous  les  iiisto- 
rieiis,  est  un  témoignage  en  laveur  de  ce  que  nous 
disions  plus  haiit  de  l'élection  de  saint  Huljcrt. 
Fioril)erl  gouverna  l'Eglise  de  Liège  avec  sagesse 
durant  (ii\-liuil  années  et  dut  à  ses  verlus  d'être 
canonisé  après  sa  moit  arrivée  en  74G. 

(301)  i  Kn  1-227,  le  duc  de  Brabant ,  Henri  1", 
donna  à  l'abbaye  du  l'.'.rc  deux  cliapcUes  de  Ter- 
wueren,  l'une  au-dessous  de  la  conr  où  l'on  tient 
(|ue  saint  Hubert  est  mon,  et  l'autre  au  liant  de 
Terwucren,  i!édié<;  à  saint  Jean  lévangéliste.  » 

«  Il  y  a  dans  celle  t'glise  paroissiale  (  de  Ter- 
wneren  )  quelques  reliques,  entre  autres  un  mor- 
ceau d'un  os  de  saint  Hubert,  évèque  de  Liège,  qui 
csl  un  don  du  révérend  Père  Charles  d'Arenlier^-, 
lapui'iii,  approuvé  par  Jacques  Hoonen,  .-.rcbcvéque 
di-  Malines  ;  il  y  a  aussi  un  cornet  d'ivoire  couvert 
de  lames  d'argent  du  poids  de  huit  livres,  dont  ce 
sailli  se  servait  à  la  cliasse  avant  d'cnd^ra'-s'T  l'cUil 


soiiil  de  la  ville  et  >*avan(;a  [irécédé  des 
membres  <lu  clergé  rcïvôlus  de  leurs  jilus 
fiches  habits  sacerdotaux.  Des  bainnères  et 
des  reli(jues  de  saints  étaient  |iorlées  en 
avant;  il  y  avait  profusion  de  torches  et  do 
cierges;  des  luiages  (i'encens  montaient  vers 
le  ciel.  Le  clergé  <haiilail  les  hymnes  fu- 
nèbres, et  le  peuple  mêlait  ^a  voix  h  celle 
des.  prêtres;  puis,  (piand  on  apiirocha  de  la 
cliAsse  qui  contenait  les  restes  de  saint  Hu- 
bert, les  chants  cessèrent  tout  ?i  coup,  cl  l'on 
n  entendit  plus  ipie  des  sanglots.  Saint  Hu- 
bert (h'vait  en  ellel  laisser  à  Liège  de  |)ro- 
fonds  et  sincères  regrets.  II  avait  tiré  (  (îlte 
ville  du  néant  et  l'avait  potn-  aiuM  dire  for- 
nu''e  de  ses  mains.  Liège  p(>rdail  en  lui  son 
fondateur  et  l'auteur  de  sa  prosp.érilé  crois- 
sante ;  le  clergé  jierda  t  son  plus  ferme  ap- 
])ui;  le  peujile  perdait  un  bienfaiteur  et  un 
jière.  (Juoi  de  jdus  légitime  que  celte  dou- 
leur, (luoi  de  plus  naturel  (jue  ces  larmes,  h 
une  époque  où  tous  les  sentiment^; ,  les 
bons  comme  les  mauvais,  avaient  une  ex- 
I  ression  spontanée,  vive  et  énergique! 

Le  (orps  de  saint  Hidjeit  fut  déposé,  ain.-^i 
qu'il  lavait  ordonné  lui-même,  dans  '• 
liarlie  souterraine  de  l'église  Saint-Pierre, 
devant  l'auiel  de  Saint -Aubin.  Avant  do 
l'inhumer,  ses  disciples  le  revêtirent  de  ses 
habits  pontificaux  et  le  placèrent  dans  Vi\o 
chapelle  ardente,  où  les  fidèles  purent  en- 
core venir  lui  payer  le  tribut  d'une  fervente 
prière.  Cei)endaiit  le  moment  dune  sépara- 
tion définitive  et  solennelle  devait  arriver. 
Les  discijilesjqui  avaient  accompli  jusqu'au 
bout  avec  un  saint  zèle  leur  [)énible  mission, 
descendirent  le  cor|is  dans  le  caveau  qui  lui 
était  destiné,etsur  la  pieriequi  le  recouvrit 
on  traça  cette  inscription  :  IHc  jucet  IJuber- 
tus  prœsul  Domini  lumulahis. 

Le  légendaire  donne  ici  la  description  de 
l'un  des  miracles  qui  se  reproduisent  dans 
la  plupart  des  Vies  de  saints.  H  prétend 
qu'une  baguette  dont  on  s'était  servi  pour 
prendre  la  mesure  du  tombeau  de  saint 
Hubert  s'allongea  subitement.  S'il  faut  l'en 
croire,  cette  baguette  miraculeuse  auruitélé 
longtemps  conservée  dans  le  tié>or  de 
l'église  Saint-Pierre  (3G-2). 

On  n'est  las  exactement  fixé  sur  la  date 

ecclésiastique.  Il  y  a  dans  cet  endroit  une  grande 
dévotion  à  ce  saint ,  et  plusieurs  sont  souvent 
guéris,  par  son  inliMcession  envers  Dieu,  de  la  rat;e 
et  autres  maux,  i  (  iirund  Théâtre  sacré  de  l'ru- 
baut.) 

(ôoi)  Quelques-uns  de  ces  miracles  sont  rappor- 
tés de  manière  à  olVi  ir  des  images  trcs-poeti(]ues. 
Dans  la  légende  de  saint  Clnislophe,  par  exemple, 
ce  sauil,  apiès  avoir  passif  rKnianl  Jcsus  sur  ses 
épaules  et  suivant  son  loiisiii,  planta  »lans  le  sol 
son  bàloii  qui  reverdit  et  devii.l  aille.  Saint  Gre- 
gn're  Tliaiiinaliiigc  iilai.ta  le  baliiii  avi  c  lequel  il 
avait  arrèlé  les  eaux  du  I>y(  iis.  Ce  bâton  devint  i^ii 
arbre  de  liaiile  taille  el  ser\it  de  digue  au  llcuve. 
Au  moment  on  saint  Bonil'ai  e  allait  consacrer  l'é-, 
glise  de  (iroswargues,  il  plaida  à  la  poili'ibi  temple 
le  bàlon  qu'il  lenait  à  la  main.  Qiiaiid  la  pieuse 
(érémoniefut  achevée,  le  bàlon  avait  poussé  des 
bourgeons  vigoureux.  Des  exeiii|)U's  semblables  se 
reprotluiscnl  dans  une  l'ouïe  de  régendcs  d'autres 
saiiit'^. 


595 


II(JB 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


HUB 


5% 


(le  la  mort  de  saint  Hubert;  l'opinion  qui 
nous  paraît  la  mieux  fondée,  place  cet  évé- 
nement au  5  novembre  de  Tannée  728  (363). 
Ayant  succédé  à  saint-Lambert  en  707,  saint 
Hubert  avait  donc  occupé  vingt  et  un  ans  le 
siège  épiscopal. 

On  a  vu  que  les  restes  du  pieux  évoque 
avaient  été  déposés,  conformément  à  sa  vo- 
lonté, dans  une  cha|)elle  souterraine  de 
l'église  Saint-Pierre.  Il  paraît  que  l'empla- 
cement de  ce  tombeau  fut  regardé  comme 
l)eu  digne  des  mérites  du  saint,  et  qu'on  crut 
devoir  le  rendre  |)lus  accessible  à  la  véné- 
ration des  iidèleSjCar  a[)rès  quelques  années 
révolues,  on  trans[)orta  le  cercueil  dans  la 
partie  supérieure  de  l'édiUce.  Le  légendaire 
rendcomptede  cette  translation<^  sa  manière. 
Ce  fut,  comme  toujours,  une  révélation  qui 
fit  concevoir  le  projet,  et  qui  décida  de  sa 
mise  à  exécution.  Plusieurs  jiersonnes  eu- 
rent en  niôme  temps  une  vision,  de  laquelle 
il  résultait  que  les  restes  de  saint  Hubert  de- 
vaient être  tirés  du  sépulcre  où  ils  repo-' 
saient,pour6t'-e  misdans  un  lieuplus  digne 
de  recevoir  un  [)areil  dépôt. 

Carloman,duc  d'Austrasie,  fut  un  de  ceux 
auxquels  il  plut  au  Seigneur  de  manifester 
ainsi  sa  volonté  par  le  moyen  d'un  songe. 
Il  fut  décidé  qu'on  ne  s'en  rapporterait  pas 
à  ce  premier  avertissement,  et  qu'on  adres- 
serait des  p.rières  à  Dieu  pour  qu'il  fil 
connaître  d'une  manière  plus  certaine  en- 
core ce  qu'il  avait  résolu.  A  cette  tin,  un 
jeûne  extraordinaire  et  des  prières  de  trois 
jours  furent  ordonnés.  Le  résultat  de  ces 
é()reuves  ayant  confirmé  le  sens  de  la  vision. 


noiogie,  lorsqu'il  dit  que  la  [»remière  trans- 
lation des»  restes  de  saint  Hubert  eut  lieu 
six  ans  après  la  mort  lie  cet  év6f|ue,  ce  qui 
en  fixerait  la  date  à  l'année  73i.  Charles 
.Martel  vivait  encore  alors;  Carioman  n'au- 
rait donc  pas  joué  un  rôle  dans  cette  affaire. 
Mn  744,  au  contraire,  Carioman  régnait  sur 
l'Austiasie  comme  duc  de  cette  [)rovince,  et 
]»artageait  avec  sou  frère  Pépin  la  puissante 
autorité  des  maires  du  palais  (36i).  C>e  fut 
le  3  novembre  Ikh-  (et  non  743,  comme  l'ont 
écrit  plusieurs  historiens),  que  le  cor[)S  de 
saint  Hubert  fut  tiré  de  son  premier  toml)eau 
jtour  être  trausjjorté  dans  l'église  supérieure 
de  Saint-Pierre.  Que  Carioman  ait  assisté 
h  cette  translation,  cju'il  ait  aidé  lui-même 
à  porter  les  reliques  du  saint  dans  le  lieu 
on  elles  devaient  être  ex[)Osées  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles,  ce  sont  le  les  seuls  faits  vé- 
ritablement acquis  à  l'histoire.  Saint  Hubert 
avait  été  lapôtredes  Ardennes;  son  souvenir 
vivait  encore  dans  cette  province  au  fond  de 
tous  les  cœurs.  Les  moines  d'Andaine  dési- 
raient vivement  que  ses  restes  fussent  trans- 
portés dans  leur  couvent.  Une  dépulation  fut 
envoyée  vers  Walcand,  évêque  de  Liège, dans 
le  but  de  solliciter  l'obtention  de  cette  fa- 
veur. Walcand  n'osa  pas  [)rendre  de  lui- 
même  une  décision  à  cet  égard.  Un  concile 
était  assemblé  à  Alx-la-Cliai)elle;  il  crut 
devoir  lui  soumettre  la  demande  formulée 
par  Alveus,  abbé  d'Andaine,  au  nom  de  ses 
religieux.  Le  concile  donna  un  avis  favora- 
ble, et  Louis  le  Débonnaire,  qui  assistait  à 
cetie  assemblée,  déclara  que  non-seulement 
il  ai)i)rouvait  cette  translation,  mais  qu'il  en 


toute    hésitation    cessa    naturellement.   Le  f  serait  volontiers  le  témoin. 


cor|)s  était,  malgré  le  temps  écoulé,  dans  un 
merveilleux  état  de  conservation  et  ré- 
))andait  une  odeur  aussi  agréable  «  que  si 
toutes  les  précieuses  épiceries  du  monde 
fussent  dedans!  »  Il  n'était  pas  jusqu'aux 
habits  sacerdotaux  dont  le  saint  était  revêtu, 
qui  n'eussent  conservé  toute  leur  fraîcheur. 

Un  messager  alla  sur-le-champ  rapporter 
la  chose  à  Carioman,  qui  se  mit  en  route 
«vec  la  reine  sa  femme,  et  un  grand  nombre 
de  chevaliers,  pour  venir  contempler  un 
miracle  si  étrange.  Le  roi  témoigna  haute- 
ment sou  admiration,  lorsqu'il  vit  que 
non-seulement  rien  de  ce  qu'on  lui  avait 
annoncé  n'était  exagéré,  mais  que  le  nar- 
rateur était  même  resté  au-dessous  de  la 
vérité.  Il  se  prosterna  devant  le  tombeau 
du  saint;  puis,  quand  vint  la  cérémonie  de 
la  translation,  il  voulut  aider  h  porter  de  ses 
mains  le  corps  miraculeusement  conservé 
h  la  nouvelle  place  qui  lui  était  destinée.  Ce 
prince,  avant  de  se  retirer,  fit  don  à  l'église 
de  vases  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  de  terres 
considérables. 

Le  légendaire  commet  une  erreur  de  chro- 

(363)  Sigebert,  dans  s.i  (hroniqnc,  marf|ue  la 
mort  (le  saint  Hubert  à  lannce  750  ;  le  P.  llarl/.cini 
indique  pour  ce  même  fait  l'année  7"29  ;  les  auteurs 
de  VArl  de  vérifier  ki>  dates  disent  que  saint  Hubert 
cesba  de  vivre  le  5  novembre  7i8.  Celle  dernière 
date,  mieux  jiisliliée  que  les  autres,  a  prévalu. 

(361)  IVut-èlre  n'y  a-l-il  ,  (piant  à   celle  date , 


L'exhumation  des  restes  de  saint  Hubert 
ne  se  fit  pas  sans  que  les  Liégeois  s'y  oppo- 
sassent par  tous  les  moyens  en  leur  [)Ouvoir. 
Les  reliques  étant  alors  l'objet  d'un  culte  pas- 
sionné, ainsi  que  nous  l'avons  dit  [dus  haut, 
l'Eglise  de  Liège  ne  se  laissa  jias  enlever 
aisément  celles  dont  elle  se  regardait  comme 
propriétaire  légitime.  Cependant  une  me- 
sure approuvée  par  l'évêque,  par  un  con- 
cile, par  le  roi  de  France,  et  à  laquelle  le 
Pape  avait  en  dernier  lieu  donné  sa  sanc- 
tion, devait  finir  par  être  exécutée.  Le  corps 
de  saint  Hubert  fut  déposé  dans  un  cercueil 
de  marbre  blanc,  et  mis  à  bord  d'un  bateau 
qui  remonta  la  Meuse  jusqu'à  Dinant,  De  là, 
on  le  transporta  à  Andaine,  où  il  fut  enfer- 
mé dans  une  châsse  faite  de  métaux  pré- 
cieux, que  le  roi  Louis  avait  voulu  payer  de 
ses  deniers,  donnant  pour  cela,  à  ce  que 
rap[)orte  la  chronique  manuscrite  de  saint 
Hubert,  quatorze  saphirs  et  trois  mille  bc- 
sants  or. 

La  plupart  des  historiens  placent  à  l'an- 
née 825  cette  seconde  translation  du  corps 
de  saint  Hubert;  mais  des  renseignements 

qu'une  méprise  de  copiste,  qu'on  n'aura  pas  recli- 
lite  en  imprimant  la  légende  d"lluberl  le  Prévost.  .\u 
lieu  du  s'iiicme  an,  c"elail  sans  doute  ,  le  sniH'/HC 
«»i  qu'il  fallait  lire.  La  dalc  serait  exacte  ainsi  ; 
elle  s'accorderail  parfaitement  avec  celle  (jue  four- 
nissent les  rcnseigneiucnls  puises  aux  meilleures 
souues. 
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dont  ro\a«liliult'  seiultlo  lU^iioiilrét',  nous 
luiil  considthor  la  liale  de  817  idiumo  la 
vi^rital)lo.  Il  se  tint  dans  tliacune  de  ces  deux 
années  un  concile  à  Ai\-ia-(;iia|ielle.  Dans 
le  iireniier,  Louis  le  Déhonnaire  conliiiiia 
les  conslitutions  de  la  Uc^^gle  do  saint  He- 
nolt  ;  dans  le  sectmd,  (jui  lut  une  suite  de 
«elui  tenu  h  i'aris  peu  de  temps  aunaiavant, 
la  discussion  >ur  celte  ipieslidu  :  S  il  fallait, 
oui  ou  non,  adorer  les  images,  continua 
devaiit  le  m^me  souverain.  Ce  l'ut  devant  le 
premier  de  ces  deux  conciles  que  la  de- 
mauile  îles  religieux  de  l'ahhave  d'Andaine 
l'ut  expostk;  aux  évôtpies  assemblés.  Les  an- 
ciens monuments  liisloriiiues,  (|ui  fixent 
d  une  maniéi-e  pos^ivo  la  translation  du 
corps  de  saint  Hubert  à  la  90'  année  après 
la  mort  de  ce  saint,  prouveraientsulllsam- 
inent  que  la  cérémonie  eut  litu  on  817,  et  non 
eu  'cr26.  A  dater  de  ce  moment,  l'abbaved'An- 
t'aine  prit  le  nom  d'abba.ve  de  Saint-Hubert. 

Un  anonyme  avait  écrit,  dans  les  der- 
nières années  du  XI*  siècle,  une  relation  des 
miracles  opérés  par  la  vertu  des  reliques  do 
saint  Hubert.  La  période  qu'il  embrasse 
s'étend  de  l'année  825  jusqu'à  la  mort  du  vé- 
nérable abbé  Tliierri  L  11  nomme  les  j)or- 
sonnes  sur  lesquelles  les  miracles  s'étaient 
accomplis,  et  désigne  les  lieux  qu'elles  ha- 
bitaient. «  Du  reste,  ajoutent  les  auteurs  do 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  a[)rès  avoir 
cité  l'écrivain  anonyme,  qui  l'ut  très-vrai- 
semblablement moine  de  Saint-Hubert,  son 
ouvrage  n'est  guère  intéressant  que  pour 
attesier  le  pouvoir  que  le  saint  continuait 
d'avoir  auprès  de  Dieu,  en  faveur  de  ceux 
<)ui  avaient  recours  5  son  intercession.  Ce 
que  l'auteur  dit  de  la  guérison  de  la  rage 
au  tombe.iu  du  saint  est  remarquable.  11 
parait,  par  cet  endroit,  que  la  dévotion  à 
saint  HuJiort,  pour  guérir  de  cette  maladie, 
est  fort  ancienne.  Le  détail  qu'il  fait  d'une  de 
ces  guérisons,  fort  extraordinaire,  montre 
les  cérémonies  qu'on  y  observait  alors.  11  y 
parle  aussi  de  la  fameuse  chasse  que  la 
noblesse  a  coutume  de  faire  tous  les  ans  à  la 
fête  iiu  saint  et  en  ra[)[)orte  la  raison;  cou- 
tume, établie  longtemps  avant  noire  écrivain, 
comme  son  expression  en  l'ait  juger  (304-*).  » 
L'anonyme  parle  d'une  manière  assez  obs- 
cure de  la  neuvaine  qu'on  |)rescrit  encore  à 
ceux  qui  vont  à  Saint-Hubeit  pour  se  faire 
guérir  de  la  rage  ;  mais  il  indique  clairement 
la  coutume  déjà  établie  de  les  taillerau  l'iorit 
et  d'introduire  dans  l'intMsion  (ju'on  leur  a 
faite  une  parcelle  de  l'étole.  La  relation  des 
miracles  de  saint  Hubert  a  été  publiée  par 
le  P.  Roberti  dans  son  Histoire  de  ce  saint, 
et  Mabillon  l'a  insérée  en  entier  dans  le 
tome  V  de  ses  Acta  sanctorum  ordinis  sancti 
Benedicti 

Les  pèlerinages  qu'on  faisait  à  l'abbaye 
de  Saint-Hubert,  dans  le  but  de  prévenir 
les  eti'ets  de  la  rage,  constituaient  une  des 
principales  sources  du  revenu  de  cette  mai- 
son. On  y  accourait  de  partout,  et  l'hospice 
établi  dans  l'intérieur  du  monastère  [)Our  le 
iraitemenl  kW.s  nombreux  pèlciin.s  (|u'atti- 
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rait  le  bruit  des  guéiiM.ns  opérées  \.nv  l'in- 
terce.ssioii  du  >aiiit,  regorgeait  de  peiisiou- 
iiaires.  Les  auteurs  du  Vaya'je  littcrnire^ 
(]ui  ne  s'ai  rèlèrent  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert  (juc  le  temps  nécessaire  pour  exf.- 
miner  sa  bibliullièque ,  furent  témoins, 
ciniime  ils  le  lapporleiit ,  durant  le  court 
séjour  (pi'ils  y  tiienl,  (h;  l'arrivée  d'une  di- 
zaine de  pèlerins  :  «  Tout  le  monde  sait, 
disent-ils,  ipie  le  jilus  puissant  remèdcî 
contre  la  rage,  c'est  d'avoir  recours  à  la 
protection  de  saint  Hubert.  Lorsipie  nou>. 
étions  dans  son  monastère,  il  y  arriva  dix 
per.xinnes  du  diocèse  de  Toiigres ,  (pii 
avaient  été  mordues  par  un  chien  enragé. 
Ajirès  s'être  confessées  et  avoir  communié, 
le  sacristain  leur  lit  une  petite  incision  au 
front,  inséra  une  très -petite  parcelle  do 
l'étole  de  saint  Huliert  dans  la  |)laie,  la  re- 
ferma promplement,  la  banda  avec  un  linge 
et  leur  prescrivit  certaines  lois  à  garder. 
—  Les  religieux  entretiennent  un  hôpital, 
joignant  le  monastère,  pour  recevoir  les 
pauvres  pèlerins  qui  arrivent  tons  les  jours 
à  Saint-HuA)ert.  Us  entretiennent  encore- 
quatre  prêtres  séculiers  pcjur  recevoir  ieiir.s 
confessions.  Car,  encore  bien  (ju'ils  aient 
parmi  eux  plusieurs  religieux  très-capables, 
ils  se  sont  interdit  volontairement  le  soi'i 
d'entendre  les  confessions  des  externes , 
pouracconqilirleurs  fonctions  du  cloître  avec 
j»lus  de  liberté  et  moins  de  distraction.  » 
Les  frères  quêteurs  de  la  confrérie  de; 
Saint-Hubert  distribuaient  un  placard  dont 
voici  le  titre  :  «  Sommaire  des  miracles 
continuels  (jui  se  font  en  l'église  et  monas- 
tère de  Saint-Hubert,  en  Ardennes,  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  au  diocèse  de  Liège, 
et  des  grâces  et  indulgences  concédées  à 
perfiétuité  par  les  Souverains  Pontifes  do 
Rome  à  la  confrérie  dudit  glorieux  saint 
Hubert.  »  Tel  était  le  début  de  celte  pièce 
fort  curieuse  :  «  Les  possédés  et  obsédés 
sont  délivrés;  les  dévoyés  d'es[)rit  recou- 
vrent leur  parfaite  santé;  les  mordus,  na- 
vrés ou  endommagés  de  (pieiqucs  bètes 
enragées,  sont,  |)ar  la  vertu  do  la  sainte  et 
miraculeuse  étole  que  l'ange  apporta  du 
ciel  à  saint  Hubert,  de  la  part  do  la  glorieuse 
mère  de  Dieu,  préservés  du  funeste  acci- 
dent de  la  rage.  Laquelle  sainte  élole  de- 
puis huit  cents  ans  en  çà  et  davantage  l'on 
ne  cesse  d'y  couper  [>our  le  secours  et  re- 
mède des  alïligés,  persévère  néanmoins  en 
son  être,  sans  se  consommer  ni  défaillir. 
Kt  quiconque  en  est  muni  est  alfranchi  de 
tout  péril  de  rage,  l'ourvu  qu'il  observe  les 
rè^^los  de  la  neu vaine  prescrite,  parce  que 
l'expérience  presque  journalière  fait  loi 
indubitable  que  ceux  qui  ne  les  ont  obser- 
vées, ont  été  saisis  de  rage  et  sont  morts 
misérablement;  et,  au  contraire,  ceux  (jui 
s'en  sont  dévotement  actiuittés,  ont  été  dé- 
livrés de  tout  danger  et  péril.  C'est  chose 
grande,  certainement  et  digne  de  très-grande 
i^diiiiratioii,  ({ue  cette  céleste  étide  chasse 
et  terrasse  ainsi  la  rage;  mais  beaucoup 
plua  encore  qu'une  si  petite  parcelle  do  la- 
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dite  saillie  élolc  entée  au  front  de  (pjel(|ue 
])ersonne  Ini  donne  ce  priviléj^e  et  préro- 
gative qu'elle  suspend  et  cra|)6clie  les  effets 
et  malignité  de  la  rage  en  un  autre,  qui, 
ayant  été  offensé  par  quehpie  hète  enragée, 
ne  })eut  ou  jiour  la  longueur  et  didlculté 
du  chemin,  ou  pour  quelque  maladie,  ou 
pour  infirmité  de  son  âge,  ou  pour  autre 
em|)6nlicment  légitime,  faire  le  voyage  au- 
dit Saint-Hubert,  sitôt  que  la  grandeur  du 
péril  éminent  le  requiert,  pour  là  y  rece- 
voir le  remède  convenable  et  accoutumé. 
Et  ce  en  donnant  à  la  personne  ainsi  offen- 
sée, terme  ou  répit  de  quarante  jours  à  la 
fois  tant  seulement;  lequel  terme  ou  répit 
se  peut  donner  une,  doux  et  plusieurs  fois, 
même  se  prolonger  plusieurs  années,  si 
ainsi  la  nécessité  le  requiert;  [)endant 
toutes  lesquelles  quarantaines  la  rage  (quoi- 
que autrement  très-certaine  et  inévitable) 
ne  peut  opérer  ses  etfets,  pourvu  toutefois 
que  lo  susdit  terme  ou  répit  se  demande 
avant  la  fin  de  chaque  quarantaine.  » 

L'introduction  d'un  morceau  de  l'étolc 
dans  la  plaie  qu'on  lui  faisait  au  front  ne 
sullîsait  donc  pas  pour  assurer  la  guérison 
du  patient.  Il  fallait  encore  ([u'il  observât 
religieusement  une  neuvaine  dont  les  dis- 
positions suivent  : 

La  i)ersonne  à  qui  on  a  inséré  dans  le 
front  une  parcelle  de  la  sainte  étole  doit 
observer  les  articles  suivants  : 

L  Kl  le  doit  se  confesser  et  communier 
neuf  jours  de  suite. 

IL  Elle  doit  coucher  seule  en  draps  blancs 
et  nets,  ou  bien  toute  vêtue. 

III.  Elle  doit  boire  dans  un  verre  ou 
autre  vaisseau  particulier,  et  ne  doit  point 
baisser  la  tête  pour  boire  au\  fontaines  ou 
rivières. 

IV.  Elle  peut  boire  du  vin  rouge,  clairet 
et  blanc,  mêlé  avec  de  l'eau,  ou  boire  de 
l'eau  pure. 

V.  Elle  peut  manger  du  pain  blanc  ou 
autre;  de  la  chair  d'un  j^orc  mAle  d'un  an 
ou  plus;  des  chapons  ou  poules  aussi  d'un 
an  ou  plus;  des  laissons  porlant  écailles, 
connue  harengs-saurets,  car|)es,  etc.  ;  des 
œufs  durs  cuits;  et  toutes  ces  choses  doi- 
vent être  mangées  froides. 

VL  II  ne  faut  pas  peigner  ses  cheveux 
pendant  quarante  jours. 

VIL  Le  dixième  jour  on  doit  faire  délier 
son  bandeau  par  quchpic  prêtre,  le  faire 
brûler  et  en  mettre  les  cendres  dans  la  i>is- 
cine. 

VIII.  Il  faut  garder,  tods  les  ans,  la  fêle 
de  saint  Hubert,  qui  est  le  3  de  novembre. 

IX.  Et  si  la  personne  recevait  blessure 
ou  morsure  de  quehjues  animaux  en'-agés, 
ou  allât  jusqu'au  sang,  elle  doit  faire  la 
même  abstinence  l'espace  de  trois  jours, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  revenir  à  Saint- 
Hubert. 

X.  Elle  pourra  enfin  donner  répit  ou  dé- 
lai de  (juaranle  jours  ù  toutes  personnes 
qui  sont  blessées  ou  mordues  à  sang  ou 
aolremenl  infectées  par  (luelqucs  animaux 
(■j;ra';;és. 


La  question  de  reHicacilé  du  pèlerinage 
<i  Saint-Hubert  [;our  la  guérison  de  la  rage 
a  été  vivement  controversée.  J.-B.  Thiers, 
docteur  en   tliéologie  et  curé  de  \'ibraie, 
blAme  ouvertement  les  praUtjues  de  la  neu- 
vaine dans  un  des  chapitres  de  son  Traite 
des   superstiliovs   qui  re(;ardcnt  les   sacre- 
ments. Suivant  lui  «  que  les  parents  de  saint 
Hubert  et  ceux  qui  ont  été  opérés  par  le 
moyen    de   l'étolc    miraculeuse     puissent 
guérir  ceux  qui  ont   été  mordus  par  des 
chiens  enragés,  ou  du  moins  lour-  donner, 
comme  on  dit,  répit  ou  relâche,  c'est  sur 
quoi  l'Eglise  ne  s'est  pas  prononcée  dans 
ses  conciles;  »  il  ajoute  :  «  Quand   l'Eglise 
aura    prononcé  sur  ce  fait  et  (}u'elle  aura 
ap[)rouvé  aulhentiquemimt  ces  personnes-là 
et  toutes    les  choses  qu'elles   pratiquent, 
î)our  procurer  aux  malades  la  guérison  de 
leurs  maux  ,  on   pourra  ,  sans  crainte  de 
tomber  dans  la  superstition  .  leur  donner 
quelque  confiance  et  ajouter.foi  à  leurs  bé- 
nédictions, à  leurs  oraisons  et  à  tout  ce 
qu'elles  prescrivent.  Mais  tant  qu'elle   ne 
se  déclarei'a  point  en  leur  faveur,  je  pense 
qu'on  doit  plutôt  avoir  recours  aux  remèdes 
que  l'Eglise  et  la  médecine  nous  présentent 
que  de  se  servir  de  leur  ministère.  »  Le 
curé  de  Vibraie  dit  encore  que,   dans  sa 
pensée,  ce  n'est  pas  un  remède  très-sûr, 
pour  guérir  de  la  lage,  que  de  se  faire  tail- 
ler de  ï'étole,  quoi  qu'en  dise  !e  placard 
des   quêteurs   de    la   confrérie    de    Saint- 
Hubert,   et   que   la   plupart   des  pratiques 
qu'on  prescrit  à  ceux  qui  ont  recours  à  ce 
traitement    sont   superstitieuses.  11  assure 
avoir  assisté  à  la  mort  d'un  de  ses  parois- 
siens de  Champrond,  nommé  Damicn  Mon- 
tandoin,  qui,  ayant  été  mordu  par  un  chien 
enragé,  fut  atteint  d'hydrophobie,  bien  qu'il 
eût  accom|)li  le  pèlerinage  de  Saint-Hubert 
ei  qu'il  eût  exécuté  scrupuleusement  tous 
les  articles  de  la  neuvaine,  après  avoir  été 
taillé  de  l'étoie,  comme  le  prouvait  une  dé- 
claration ainsi  conçue  : 

«  Je  soussigné,  religieux  de  Saint-Hubert, 
certifie  d'avoir  taillez  Damien  Rlontandoin, 
demeui-ant  à  Champrond,  évôché  de  Char- 
tres. Fait  à  Saint-Hubert,  ce  10  février  1687. 
«  D.  LucCrahea,  trésorier  de  Saint-JJubert.  » 
Les  docteurs  en  théologie  de  l'université 
de  Paris,  appelés  à  se  prononcer  sur  l'op- 
portunité du  jièlerinage  et  de  la  neuvairre, 
ne  furent  ))as(i'un  avis  favorable.  De  Sainte- 
lieuve  donne,  dans  ses  Rcsohitions  de  vas  de 
conscience,  leur  décision,  dont  voici  le  texte  : 
«  Les  docteurs  en  théologie  soussignés 
déclarent  avoir  plusieurs  fois  répondu  :  que 
celte  pr'alique  est  blAmable  et  superstitieuse, 
qu'elle  ne  peut  être  tolérée,  mais  qu'elle 
doit  être  retranchée,  laquelle  réponse  a  été 
faite  ai)rès  avoir  vu  l'avis  des  docteurs  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  f)arnn  lesquels 
étaient  MM.  Breger  et  Dodard  qui  l'ont  con- 
damnée en  ce  qui  regar-de  le  coucher;,  la 
nourriture  et  autres  choses  (jui  appaitieii- 
nentà  leur  |)rofession,  comme  les  s»tus>ig:nés 
l'ont  condamnée  en  ce  cpii  regarde  les  ncul 
confessions  et  conumnnons  en  neuf  jours 
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toiist^ulilV,  If  ili'liiMiuMil  ilu  bandoau  par  un 
prêtre,  l'oliligalioii  de  faire  la  ItMe  de  saint 
Hubert,  le  pouvoir  de  donner  répit  de  (|ua- 
rante  jours,  le  tout  étant  superstitieux.  Kn 
foi  do  (juoi  ils  ont  signé  ee  juurd'liui  10 
juin  IGTI.  1) 

La  neuvaine  de  saint  Hid)erl  eut  encore 
d'autres  adversaires  parmi  lestpiels  (ierniain 
Gillot,  doiteur  de  Sorhonne  et  <  hanoine  tle 
la  métropole  de  Iteims,  i|iii  atlafjua  cette 
pratitjue  comme  vaine  et  superstitieuse  dans 
une  dissertation  en  forme  de  leltii'  adressée 
au  «locteurHennehel  ;  mais  elle  eut  aussi  de 
nombreux  défenseurs.  Les  Bénédictins  dé- 
clarent (jue  les  personnes  qui  traitent  la 
neuvaino  de  su|>erstition  ont  s^ranilement 
tort,  attentJu  cpie  tous  ceux  ()ui  l'observent 
sont  guéris,  et  qu'au  contraire  ceux  (jui  la 
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néjîligenl  |)érissent  de  la  rage.  Comment 
douter  de  son  ellicacité,  lorsiprelle  avait 
reçu  la  sanction  d'autorités  ecdésiastitiues 
considérables,  et  (]uand  des  docteurs  en 
niédecine  avaient  approuvé  le  régime  pres- 
crit par  des  motifs  jiuisésdans  leur  science? 
t.'es  motifs,  les  voici  :  On  ordonne  aux  pa- 
tients, dirent  les  docteurs,  île  couc  her  seuls 
dans  des  drapi  blancs  et  nets  pour  éviter 
les  accidents,  tant  jiour  eux  que  pour  les 
autres.  On  leur  ordonne  de  boire  dans  un 
verre  particulier,  par  crainte  de  la  contagion, 
et  on  leur  uéfenel  de  se  baisser  p.our  boire 
dans  les  fontaines,  pour  éviter  que  dans 
les  mouvements  (ju'ils  feraient  à  cette  in- 
tention, la  parcelle  de  l'étole  de  saint 
llulK?rt  ne  vienne  à  se  détacher  de  leur 
Iront.  On  leur  ordonne  de  mettre  de  l'eau 
dans  leur  vin  ou  de  la  boire  pure,  par  mor- 
tilication  et  ponr  ne  j>as  leur  écbauller  lo 
sang,  ce  qui  serait  contraire  à  la  guérison 
de  la  rage.  Lors((u'on  leur  permet  seule- 
lucnl  certains  aliments  et  lorsqu'on  veut 
qu'ils  les  mangent  froids,  c'est  encore  en 
vue  de  la  moriitication.  l'our  la  môme  rai- 
son, on  veut  que  les  animaux  dont  ils  se 
nourrissent  soient  au  moins  âgés  d'un  an, 
la  chair  des  jeunes  animaux  étant  d'un  goût 
plus  délicat.  Enfin,  c'est  encore  par  esprit 
de  pénitence  ({u'on  leur  défend  de  se  peigner 
durant  quarante  jours  (.365). 

Le  P.  Pierre  Marchant,  Kécollet,  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  neuvaine  (366).  Jacques 
Boudand,  se  fondant  sur  l'ancienneté  de 
cette  dévotion,  firatiquée  depuis  tant  de 
siècles  ài  la  vue  île  l'Eglise,  liéclare  qu'on 
doit  se  garder  de  la  ranger  parmi  les  vaines 
observances  (36Tj.  Les  docteurs  de  Lou- 
vain,(jOinmar  Huygons,  Henri  de  Charneux, 
-Jean  Libert  Hcnncbcl,  le  P.  Lambert  Le 
Drou  et  Martin  Slevaeit  approuvèrent  la 
neuvaine  par  une  déclaration  signée  le  6 
se[itembrc  1690.  Les  examinateurs  de  Liège, 
Tliéodard  Cocliet,  Jean  Le  Beau,  Henri 
Denvs  et  Phili(>pe  Cuvelier  eu  firent  autant 
le  22  du  même  mois.  Jean  Louis  d'Elderen 
donna,  le  4  octobre  suivant,  un  acte  où  il 
dit  :  «  Nous  jugeons  que  ladite  neuvaine  se 
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peut  observer  et  pratiquer  en 
et  sans  aucune  superstition, 
rappelle  seulement,  ainsi  (jue  l'avaieril  déjà 
fait  les  théologiens  de  Liège  et  de  Louvain. 
rinterprélation  du  premier  artich;  de  la 
neuvaine.  donnée  en  1690  par  les  religieux 
de  Saint-Hubert,  et  de  la<pielle  il  résulta. l 
(lue  la  jiersonne  taillée  devait  se  confesser, 
etc.,  «  sous  !a  conduite  et  bon  avis  d'un 
sage  et  prudent  ((nifesseur à ipii  il  ap]iartienl 
(le  juger  de  la  disjiosilion  de  la  iiersonne, 
tant  pour  la  confession  (jue  pour  la  conuuu- 
nion.  u  Le  17  juin  1691,  les  doiteiirs  en 
mt'decine  de  Louvain,  Laurent  Pcelers , 
Henri  Somers  et  .\drien  Be.;uault  approu- 
vèrent les  articles  île  la  neuvaine  ([ui  ont 
rapport  h  la  médecine,  coiimie  étant  con- 
formes aux  principes  de  cette  science.  Un 
religieux  de  Saint-Hubert  défendit  la  cause 
de  son  monastère  dans  V Explication  plus 
ample  de  la  neuvaine  de  sniut  Hubert  ipj'il 
publia  avec  une  réponse  aux  objections 
dont  elle  avait  été  l'objet.  Ce  qu'il  y  eut  de 
singulier  dans  cet  écrit,  c'est  que  son  auteur 
jiarut  abandonner  ce  qui  avait  été  dit  de 
l'origine  do  l'étole  du  saint  et  du  miracle 
(jui  la  conservait  sans  (ju'elle  s'usût. 

Suivant  le  calcul  du  P.  Uoberti,  il  aurait 
été  em|»loyé  dans  l'espace  de  neuf  cents 
ans  au  traitement  des  pèlerins  accourus  au 
monastère  de  Sainl-Hui>ert,  pour  se  fairiî 
pratiquer  au  front  l'incision  qui  prévenait 
les  eli'ets  de  la  rage,  environ  dix-sept  pieds 
romains  et  cinq  doigts  de  l'étole  miracu- 
leuse dont  la, mesure  était  originairement  do 
dix  pieds,  sans  qu'elle  cilt  diminué  d'une 
ligne.  Le  P.  Berlhollet  fait  remar'|ucr  que 
cette  faculté  de  demeurer  entière  n'était  jtas 
la  seule  particularité  qui  décelât  son  origine. 
Sa  conservation  après  tantde  siècles,  lorsque 
tout  s'use,  jusqu'au  fer,  jusqu'à  l'acier  que 
ronge  la  rouille,  l'eiit  suflisamment  prouvée. 
Du  reste,  ce  double  miracle  ne  lui  semble 
pas  (ilus  surprenant  que  tous  ceux  qui  soiit 
attestés  par  l'Ecriture. 

Il  y  avait  encore  en  France,  ^  la  fui  du 
siècle  dernier,  une  famille  de  gentilshommes 
de  l'Artois,  j-ortant  le  nom  ue  Beignicr,  cl 
h  laquelle  ajipartenait  le  château  de  La 
ïhure  dans  le  Boulonnais,  qui  avait  la  pré- 
tention de  guérir  de  la  rage  comme  descen- 
dant de  saint  Hubert.  Cette  descendance 
s'établissait  par  Evionius,  cousin  do  Flori- 
bert,  fils  de  saint  Hubert.  Le  P.  Uoberti 
assure  que  les  sieurs  Ucignier,  seigneurs 
de  Mariancourt  et  de  l^a  Thure,  étaient  vé- 
ritablement de  cette  race,  et  que,  <l'aj>rès 
les  preuves  recueillies  par  lui-môme,  |ilu- 
sieurs  membres  de  cette  famille, qui  vivaient 
de  son  temps,  avaient  le  (irivilége  de  guérir 
de  la  rage.  Le  môme  auteur  avance  que  dans 
l'intérieur  du  ch;lteau  de  Mariancourt  était 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Hubert,  où 
s'opéraient  les  giiérisons  miraculeuses.  Les 
sieurs  Keignicr  ayant  cessé  de  j>ossédcr  <  c 
bien,  l'évoque  de  Boulogne  atfaclia.  en  1620, 

(5''37^  Mauualis  Thcol.,  tract.  •%,  De  frarfffù. 
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le  même  privil.ége  au  cliâleau  de  La  Thure. 
Plusieurs  écrivains  disent  que  ivjur  guérir 
de  la  rage,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  de 
la  famille  de  saint  Hubert;  mais  qu'il  suffit 
de  descendre  d'un  des  auditeurs  de  ce  saint 
évêque.  Voici  le  fait  sur  lequel  ils  se  fon- 
dent. Saint  Hubert  prêchait  à  Liège  en 
719,  lorsqu'un  homme  atteint  de  la  rage  se 
mêla  à  son  auditoire,  et  le  troubla  |)ar  ses 
hurlements.  Le  |)rélat  le  guérit  à  l'instant 
i»ar  le  signe  de  la  croix,  et  comme  il  voyait 
les  assistants  en  proie  à  une  vive  émotion, 
il  leur  accorda,  pour  les  rassurer,  à  eux  et  à 
leurs  descendants,  un  pouvoir  semblable  h 
celui  dont  il  avaifr  plu  au  Seigneur  de  le 
favoriser,  pourvu  qu'ils  fussent  toujours 
fidèles  à  croire  en  Dieu  et  en  son  Eglise. 

On  vendait  à  Saint-Hubert  des  cors  ou 
cornets  en  fer  qui  passaient  pour  avoir  la 
vertu  de  prévenir  le  développement  de  la 
rage  chez  les  animaux  sur  lesquels  on  les 
appliquait,  après  les  avoir  fait  rougir  au 
fou.  La  vertu  de  ce  préservatif  était  vantée 
dans  le  [ilaa'.rd  des  frères  auêteurs  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut  :  «  Ne  taut  passer  sous 
silence,  était-il  dit  dans  cette  pièce,  les  cors 
ou  cornets  de  saint  Hubert  bénits  et  touchés 
à  la  sainte  étole,  qui  servent  aux  chiens  et 
autres  animaux  qui  sont  marqués  d'un  [)ré- 
servatif  singulier  et  remède  assuré  contre 
le  péril  de  ra^^e  et  toutes  mauvaises  mor- 
sures ,  tant  intérées  qu'à  inférer.  Du  moins, 
s'il  arrive  qu'après  avoir  été  marqués  de 
cette  clef,  ils  soient  infectés  de  la  rage,  ils 
meurent  paisiblement,  sans  faire  aucun 
mal.  s 

L'usage  d'organiser  de  grandes  chasses 
le  3  novembre  est  fort  ancien.  L'auteur  de 
la  relation  des,  miraclci.  de  saint  Hubert 
assigne  déjà  une  date  fort  reculée  à  son  ori- 
gine. "Voici,  suivant  lui,  à  quelle  occasion 
)l  se  serait  établi.  Deux  gentilshommes  des 
Ardennes  s'étaient  rendus,  pour  goûter  le 
jtlaisir  de  la  chasse,  dans  la  partie  de  la  fo- 
rêt qui  avoisinait  l'abbave  de  Saint-Hubert. 
Leurs  gens,  avant  battu  le  pavssans  trouver 
trace  de  gibier,  se  souvinrent  que  saint 
Hubert  avait  été  chasseur  avant  de  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu  et  de  l'Kglise,  et 
ils  firent  vœu  de  lui  offrir  le  premier  animal 
qui  tomberait  entre  leurs  mains.  Presque 
aussitôt  leurs  chiens  lan(  èrent  un  sanglier 
d'une  taille  énorme.  Après  queltiues-une$ 
des  ruses  habituelles  à  ses  pareils,  le  san- 
glier conduisait  la  meute  au[)rès  du  mo- 
nastère et  s'arrêta  connue  s'il  avait  voulu  se 
livrer  volontairement.  Le  chef  des  veneurs, 
éuierveillé  de  la  grosseur  de  l'animal,  au 
lieu  d'exécuter  la  promesse  qui  avait  été  faite 
de  l'offrir  à  saint  Hubert,  donna  à  haute 
voix  l'ordre  de  l'emporter.  On  vit  alors  le 
sanglier,  comme  s'il  avait  été  indigné  d'être 
soustrait  5  sa  fàeuse  de>.tination,  se  relever, 
passer  entre  les  chiens  et  disparaître  aux 
yeux  des  chasseurs  confus.  Depuis  lors,  il 
.V  eut  chaque  année,  au  jour  consacré  pour 

(01)8)  Mawulo.n,  Acta  Sanct.  ord.  S.  Bai  .  l.  V, 
P   3U1. 


la  fête  de  saint  Hubert,  de  grandes  ciiasses 
auxquelles  prit  part  la  noblesse  du  [)ays. 
Les  prémices  de  cette  journée  étaient  con- 
sacrées au  saint,  ainsi  que  la  dixième  par- 
tie du  gibier  pris  dans  le  courant  de  l'an- 
née (368). 

La  révolution  a  dépossédé  les  moines  de 
Saint-Hubert,  ruiné  leur  abba.ve,  anéanti 
ou  dispersé  les  monuments  historiques  ou 
littéraires  du  trésor  de  son  église,  ainsi  que 
de  sa  riche  bibliothèque;  mais  la  fête  du 
saint  est  encore  gardée  par  les  chasseurs 
rigoureux  observateurs  des  traditions  sécu- 
laires. Depuis  quelques  années,  le  bienheu- 
reux patron  est  l'objet  d'un  culte  digne  de 
lui.  Une  brillante  jeunesse  se  réunit  à  Saint- 
Hubert  le  3  novembre  ;  après  la  messe  d'u- 
sage,  célébrée  dans  l'église  de  l'abbaye, 
une  meute  nombreuse  est  lancée  sur  les 
traces  que  des  i)iqueurs  expérimentés  ont 
recoimues  d'avance.  Le  silence  ordinaire 
de  la  forêt  est  troublé  par  la  voix  des  li- 
miers et  par  les  sons  éclatants  de  la  trompe, 
qui  publie  les  divers  incidents  du  drame  de 
la  journée.  Les  chiens  courent  acharnés  à 
leur  proie,  les  chevaux  luttent  de  vitesse 
avec  les  chiens,  et  rien  ne  peut  calmer  leur 
ardeur  que  la  mort  du  pauvre  animal  auquel 
ses  ruses,  toujours  déjouées,  n'ont  pu  faire 
éviter  un  destin  funeste.  On  aime  à  voir 
revivre  ces  vieilles  coutumes  que  nos  pères 
se  faisaient  gloire  de  conserver  et  que  nous 
avons  abandonnées  une  à  une,  sous  pré- 
texte qu'elles  s'accordaient  mal  avec  l'état 
avancé  de  nos  idées  sur  toutes  choses.  La 
physionomie  des  peuples  s'en  est  allée  avec 
les  naïves  institutions  qui  leur  ins|)iraient 
jadis  un  fidèle  attachement.  Quand  la  froide 
raison  aura  tout  soumis  à  son  prosaïque 
contrôle,  quand  l'esprit  d'analyse  aura  dé- 
truit chacune  des  croyances ,  chacun  des 
innocents  jjréjugés  qui  furent  acceptés  jiar 
les  hommes  éclairés  de  tous  les  tem|is,  où 
sera  la  poésie  de  l'existence  ?  Les  peuples 
n'auront-ils  pas  perdu  en  bonheur  ce  qu'ils 
auront  gagné  en  vaine  sagesse?  C'est  là 
une  grave  question  que  nous  n'essa\eroiis 
pas,  du  reste,  de  résoudre,  car  elle  nous 
entraînerait  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le 
nôtre.  Nous  nous  sommes  pro['Osé,en  re- 
mettant au  jour  un  document  littéraire  cu- 
rieux et  presque  perdu,  puisque  son  exis- 
tence a  été  ignorée  de  savants  bibliographes, 
d'éclaircir  quelques  points  douteux  de  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique  d'une  de  nos 
provinces,  de  rétablir  des  faits  altérés  |»ar 
la  tradition,  et  de  donnersurdes  croyance."» 
])opulaires  à  i)eu  près  |)erdues,  des  détails 
(|ui  nous  ont  paru  n'être  pas  dénués  d'in- 
térêt. Notre  seule  ambition  serait  d'avoir 
réussi  dans  cette  tâche  modeste. 

la  vie  de   monseigneur  sainct  hubert 
d'ardeine  (369). 

Comme,  ainsi  que  dit  rA|)0stre,  nous  n'a- 
vons icy  nulles  cités  permanables,  mais  en- 

(3»>9)  Dans  s.i  notice  des  nianiisrrils  do  l.i  bildio- 
IhOipte  du  seigneur  de  la  (jrulliuysc,  M.  Van  Tract 


our> 


m  n 


DU  CIIIUSTIAMSME. 


Hll) 


CM 


queroiis  une  ."lulinMiilxi'iiir.  c'ol  i»  sc.ivoir 
la  su|u'riit.'lle  en  l«i(jiu'lU'  le  llov  dos  rovs  cl 
Seigneur  des  sei^tienis  Dieu  i(»ul-|>ui>sniit 
résille  eu  cliayere  (3.1))  gloheuseuient,  Ijieu 
debvnub  loulfs  ces  vo.ves  «Misuivre  el  tenir 
par  lescjuelles  puissions  parvenir  h  icello, 
conihien  que  tous  ceulx  (pii  ilisent  :  Svre, 
s>re,  ouvre-nous  la  porte,  n'y  ont  point  en- 
trée. Mais  si  nous  voulons  scavoir  (jui  seront 
iceulx  qui  iionl  et  liahileronl,  le  prophète 
le  nous  enseigne.  ili.<ant  et  jiarlant  ainsy  : 
Oui  sera  celui  (jui  montera  en  la  nionlaigne 
de  Nostre-Seigiu'ur  ou  (jui  deniourra  on  son 
saini't  lieu?  Kn  vérité  eoluy  (|ui  sera  iiino- 
eent  des  mains  et  pur  de  Vieur,  et  (jui  n'ait 
hahandonné  son  rœur  on  clio>os  vaines  et 
n'ait  point  juré  contre  >on  procliain  en  dou- 
leur ne  en  l'raudo.  l-'l  jasoil  (371)  ce  (jue  les 
dessusnommez  sont  tant  seulonienl  ceulx 
qui  eu  la  cité  de  Dieu  monteront  et  liahile- 
ronl,  toutosl'ois  pour  ce  que  nul  no  se  trouve 
sur  terre  de  si  grande  innocence  ou  mondi- 
rilé  (37-2),  [)ar  où  il  puisse  nullement  à  cesle 
tant  heureuse  cité  monter  sans  aide  de  giAce. 
À  ceulx  doncques  nous  dehvons  adresser 
l>ar  les  mérites  et  intercessions  descpiels 
ceste  grâce  et  toutes  les  aullrcs  nous  sont 
nécessaires,  debvons  piteusement  obtenir. 
Comme  donc(|uos  lessaincls  et  bienheureux 
ôont  leuli  (jui  ainsi  intercèdent  et  font 
prières  envers  No>tre-Seigneur.  Comme  les 
serviteurs  des  rovs  et  princes  tenans  (373) 
sont  envers  leur  .Nlaistre  et  Seigneur,  comme 
en  ce  monde  mortel  ne  peult  faire  ciiosc  plus 
lovalle,  plus  fructueuse  ne  meilleure  que 
eslire,  selon  que  sa  dévotion  luy  apporte, 
aucun  d'eulx  pour  son  spécial  patron  et  in- 
tercesseur cpii  ses  oraisons  et  prières  h  Dieu 
présente,  sa  fragilité  excuse  et  en  lui  excu- 
sant, toute  grice  à  lui  nécessaire  piteuse- 

dccril  de  la  manière  suivante,  sons  le  ii*  LXXI,  nii 
d<>s  piécieux  voliiines  qui  faisaient  partie  de  cette 
collection  : 

€  La  légende  de  saint  tlubert,  par  Hubert  le  Preu- 
vosl.  Peiil  in-folio,  relié  en  niaro(|uin  rouge,  autre- 
fois couvert  de  velours  incarnat  (iguré,  n*  TO'âo.  — 
Beau  manuscrit  sur  vélin  ,  du  xv  siècle,  écrit  en 
ancienne  grosse  bâtarde,  à  longues  lignes,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre  sur  les  pages  entières  ,  et 
euricbi  de  neuf  belles  miniatures  qui  ont  155  mil- 
limètres (  5  pouces)  de  haut  sur  117  niilliinèlrcs 
Ii  pouces  l  lignes)  de  large.  11  contient  G7  léuiîlels. 
..es  sept  premiers  renferment  le  prologue  avec  une 
miniature  el  les  armes  de  la  Gruthuyse  recouver- 
tes. > 

Le  savant  bibliographe  cite  quatorze  lignes  du 
prologue  et  ajoute  :  i  Celte  légende  de  saint  llubeit 
n'a  jamais  clé  imprimée.  > 

-M.  Paulin  Paris  donne  également  une  dcscrijv- 
tion  de  ce  manuscrit  dans  son  intéressant  ouvrage 
des  Mauuicritt  français  de  la  bibliothèque  du  lioi.  Il 
pense  qu'on  p<'Ut  le  considérer  comme  ayanl  été 
cxéi  nié  vers  Tannée  1462, 

.M.  P.  Paris  ne  contredit  pas  l'assertion  exprimée 
p.Tr  .M.  Van  Prael,  à  snvoir  que  la  légende  de  saint 
Hubert  n'aurait  jamais  été  imprinif-c.  (Test  une 
err.-ur  cependant;  elle  fut  publié»*  à  Paris  sons  ce 
litre  :  La  Vie  de  Momeigueur  saiiicl  Hubert  d'Ar- 
deiue,  avec  celle  ailrcsse  au  bas  de  la  vignette  qui 
6uit  le  titre  :  On  let  vend  a  Pnrif,  a  l'ensrifftie  du 
l'eUicaK,  en  la  rue  Sainct-Jacques  vm  Sainc(-Yvei. 


nuMit  impetrer;  par  ces  considéral;(»iis  dou- 
(jiies,  sainct  liubert  le  Prévost  eu  l'an 
Mil.  C.lUUlI.lX,  a\arit  en  m(uiseigneur  sainct 
Hubert  son  csoécial  inlenesseur  singulière 
(iévotiou  et  dtisirant  en  ses  saint  t(!s  œuvres 
et  docirines  par  exemples  et  amendemens 
de  vie  prouliter  et  oblcuiir  grAce  envers  Nos- 
tr(>-Seignour,  a  ses  jours  passez  h  l'honneur 
de  luy  et  aussy,  allin  (pi'il  soit  par  ses  nié- 
rile>  h  luy  plus  enclin,  a  prins  et  mis  peine 
el  diligence  de  trouver  sa  légende.  Kl  après 
plusieurs  perijuisilions,  il  trouva  une  pai'tio 
d'icelle,  et  la  moindre,  au  monastère  auipiol 
son  sainct  corps  gist  et  repose  en  Ardeiiu', 
une  aull.-e  paitie  à  Thiellemont,  une  aultro 
f\  Hruxelles  et  une  aullre  en  la  ville  de 
JIruges,  on  considérant  sa  saiiu  te  vie  et  les 
gians  miracles  (jue  Dieu  a  le  temps  passé 
iléiuonslré  encores  do  jour  en  jour  par  ces 
mérites,  a  sa  dicte  légende  ou  tout  ce  (pie 
d'elle,  comme  dit  est,  a  peu  trouver  en  lan- 
gue latine,  fait  par  notables  clercs,  les  au- 
cuns estans  dfx  leurs  en  sainctc  escri|iture, 
visiter  ensetuble  et  mètre  en  doue  forme  au 
mieulx  et  le  plus  véritablement  (jue  il  a  [leu 
sans  aucune  chose  varier  en  la  substance.  Kt 
j)our  ce  que  le  benoist  sainct  fut  de  nobie  el 
grant  lignage  et  pri'it  en  sa  jeunesse  tout 
son  plaisir  et  déduit  en  chasserie,  il  a  la 
mesme  légende  à  rhonneur  de  noblesse  fait 
translater  de  latin  en  fiançoys  moyennant 
que  les  seigneurs  qui  volontiers  chassent 
et  tous  aultres  aussi  puissent  veoir  conuueiit 
luy,  qui  tout  le  tem|)s  de  sa  jeunesse  avoil 
été  incrédule,  fut  miraculeusement  en  chas- 
sant converti,  et  esleu  par  volonté  divine  en 
évesque  de  Trecht,  après  le  trespas  de  mon- 
sieur sainct  Lambert  si  comiue  il  a|)erra  cy 
après  en  la  dicte  légende  de  laquelle  s'ensuit 
les  rubrices  de  chascuu  chapitiw. 

Il  est  inutile  de  dire  que  cet  imprimé  est  de  la  plus 
grande  rareté,  puisque  des  bibliographes  aussi  ins- 
truits que  MM.  Van  l*racl  cl  Paulin  Paris  ne  l'ont 
pas  connu,  bien  que  ce  lût  un  produit  de  la  typo- 
graphie parisienne,  piiis(pi'cii(iii  le  P.  Uobi-rli,  ipii 
s'était  attaché  à  réunir  loulce(|iii  existait  de  docu- 
ments relatifs  à  rinstoiie  de  saint  Hubert,  n'en  a 
même  pas  soupçonné  rexisteiicc. 

La  vie  de  saint  Hiiberl  forme  un  i»ctit  volume  in- 
4"  de  5"2  feuillets  non  chifircs,  imprimé  en  carac- 
lèies  gothiques  avec  les  abréviations  usitées  à  la 
(in  du  \v'  siècle.  La  première  page  est  remplie  p.ir 
le  titre;  la  vignelle  qui  orne  ce  litre  el  (jui  rejiré- 
scnlc  saint  Hubert  agenouillé  devant  le  cerf  mira- 
culeux, est  répéU'îe  à  la  page  suivante.  L'introduc- 
tion cl  la  table  des  matières  (xciipcnl  cinq  pages; 
la  légende  en  tient  (inaranlc-ciiKi  ;  à  l'avant-dernière 
page  se  trouve  une  prière  à  saint  IlidMTt.  La  der- 
nière page  est  remplie  par  une  plam  he  gravét'  sur 
bois,  représentant  les  armoiries  de  la  Gruthuyse 
recouvertes  de  l'écii  de  France  qucnloiirc  le  collier 
de  l'ordre  de  Sainl-Mi(  he!  ;  au-dessous  est  le  porc- 
('•pic,  emblème  choisi  par  I-ouis  VII.  On  voit  plu» 
I)as  deux  écussons,  dans  l'un  desquels  est  fignrt'îo 
la  marque  de  Guillaume  Kusiate,  un  des  impri- 
meurs de  Paris  les  plus  renommes  à  la  fin  du  xv* 
siècle. 

(">"())  Chaijerc,  si('ge. 

(."71)   faanit,  quoique. 

(7iTÎ)  Mondicitf,  pim-lé  ;  de  mundare. 

(7>75)  ïcn-mi,  proches!?). 
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Clia[)itre  1".  —  Comment  [)remièrement 
«ainct  Hubert  délaissa  Ebronne  le  tyran  et 
s'en  ala  au  roi  Pépin. 

Chaj).  II.  —  Comment  sainct  Hubert  ala 
chnssjr  hu  bois  et  du  cerf  qui  se  aj)pariit  à 
luy. 

Cliap.  ni.  —  Comment  sainct  Hubert  se 
convertit. 

Chap.  IV.  -^  Comment  sainct  Hubert  s'en 
ala  à  Trecht  devers  sainct  Lambert  [)our  oyr 
sa  doctrine. 

Cîiap.  V. —  Commontsainctlîubertusoitet 
dé[)ensoit  les  biens  de  fortune  que  Dieu  lui 
nvoit  donnés. 

Chap.  VL  —  La  vie  et  conversion  de  da- 
me Ode,  femme  de  monseigneur  sainct  Hu- 
bert. 

Chap.  Vn.  —  Comment  dame  Ode  fonda 
l'église  de  Sainct-Cieorge  au  Maine  q\x  elle 
trépassa. 

Chap.  VHL  —  Comment  monseigneur 
sainct  Hubert  s'en  ala  à  Romme  eu  pèleri- 
nage. 

Cha[).  IX.  —  De  la  mort  sainct  Lambert  et 
comment  l'ange  porta  sa  croce  au  Pape  Ser- 
giu>  à  llouune  tout  incontinent. 

Chap.  X.  Comment  le  Pape  dist  h  Hubert 
sa  vision  et  le  voulust  consacrer  en  prcslre 
et  évesque. 

Chap.  XI.  —  Comment  sainct  Hubert  se 
excusa  de  acce|)ter  le  gouvernement  et  ad- 
ministration de  l'éveschié  de  Trecht. 

Chap.  XII.  —  Comment  l'ange  de  Noslrc- 
j^eigneur  aporta  l'esîolle  à  monseigneur 
sainct  Hubert  voiant  le  Pape. 

Chap.  XIîI.  —  Comment  le  Pape  institua 
et  ordonna  sainct  Hubert  évesque  de  Trecht. 

Chaj».  XIV.  —  Comment  sainct  Hubert 
se  gouverna  luy  estant  évesque  de  Trecht. 

Chap.  XV.  —  Comment  sainct  Hubert 
administroit  lesbesongnes  ecclésiastiques. 

Chap.  XVI.  —  Comment  sainct  Hubert 
fist  son  trésor  et  comment  il  estoil  père  des 
orphelins. 

Chap.  XVII.  —  Comment  sainct  Hubert  se 
réputoit  indigne  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  ve- 
nir à  Dieu  par  martvre. 

Chap.  XVIII.  —  Comment  Nostre-Sei- 
gneur  admonesta  par  son  ange  à  sainct 
Hubert  qu'il  levast  les  os  de  sainct  Lam- 
bert. 

Chap.  XIX.  —  De  la  conversation  et  vie 
de  sainct  Hubert. 

Chap.  XX.  —  D'auleuns  miracles  que 
monseigneur  sainct  Hubert  fist  en  sa  vie. 

Chap.  XXI.  —  Comment  monseigneur 
sainct  Hubert  rendit  les  mains  à  une  femme 
de  Vinoch. 

Chap.  XXII.  — Comment  le  jour  de  Sainct- 
Hubertil  plut  tant,  (pie  la  rivière  de  Muse 
fust  plaine. 

Chap.  XXIII.  —  Comment  le  dyable  entra 
au  corps  d'une  lennne  oyant  la  prédicat. on 
sainct  Hubert  et  comment  il  en  fist  yssir. 

Chap.  XXIV.  —  ('onunent  le  feu  se  frapa 
en  la  maison  où  sainct  Hubert  étoit  logé  et 
comment  en  sa  jirière  il  cessa. 

Chap.  XXV.  —  Comment  sainct  Hubert 
eut  ses  do}'s  coupés  et  comment  à  sa  prière 


ses    ouvriés   furent    sauvés    d'être  noyés. 

Chap.  XXVI.  —  Comment  l'ange  do  Dieu 
annunca  à  monseigneur  sainct  Hubert  sa 
fin. 

Chap.  XXVII.  —  Comment  sainct  Hubert 
ala  en  pèlerinage  et  comment  il  détermina 
sa  séfiulture. 

Chap.  XXVIII.  —  Comment  sainct  Hubert, 
à  la  recjuestre  d'auleuns  du  pays  do  lirabant, 
ala  dédier  une  église. 

Chap.  XXIX.  —  Comment  sainct  Hubert 
preschoit  et  enseignoit  les  serviteurs  à  sa 
fin. 

Chap.  XXX.  —  Comment  sainct  Hubert 
se  mist  <'i  chemin  pour  s'en  retourner  en  son 
h  os  tel. 

Chap.  XXXI.  —  Comment  sainct  Hubert 
entra  en  la  nef  où  il  j)rint  la  fièvre. 

Chap.  XXXII.  —  Comment  le  dyable 
vint  tenter  sainct  Hubert  au  lit  de  sa  morl. 

Chap.  XXXIII.  —  Comment  sainct  Hubert 
trépassé  fut  porté  en  Liège. 

Chap.  XXXIV.  —  Com.Tient  le  corps  de 
monseigneur  saiu'^'t  Hubert  fut  [)orté  par  ces 
disci|)les  au  Liège. 

'  Chap.  XXXV.  —Comment  ceulx  du  Liè- 
ge allèrent  en  procession  au-devant  du  cor|)S 
de  sainct  Hubert. 

Chap.  XXXVI.  --  Comment  le  corps  sainri 
Hubert  fut  enterré  en  la  cha])elle  Sainct- 
Pierre  en  Liège. 

Chap.  XXXVII,  —  Comment  par  miracle 
la  verge  de  laquelle  on  avoit  jirinse  la  me- 
sure (Je  la  sépulture  sainct  Hubert  se  ra- 
longea. 

Chap.  XXXVIII.  —  Comment  Nostre- 
Seigneur  révéla  à  plusieurs,  par  son  ange, 
la  translation  sainct  Hubert. 
^  Chap.  XXXIX.  —  Comment  le  corps  sainct 
Hubert  fut  eslevé  de  son  sépulchre  et  trou- 
vé tout  entier. 

Chap.  XL.  —  De  grans  clameurs  et  com- 
plaintes que  faisoient  ceulx  qui  esloient 
présens. 

Chap.  XLI.  — Comment  l'empereur  Char- 
lemaine  et  plusieurs  princes  vindrent  veoir 
le  corps  sainct  et  l'eslever. 

Chap  XLIl.  —  La  seconde  et  dernière 
translation  du  corps  sainct  Hubert  en  Ar- 
deine. 

Chap.  XLIII.  —  Comment  Louys  le  Dé- 
bonnaire, roy  de  France,  commença  à  régner 
et  de  ses  constitutions. 

Chap.  XLIV.  —  Comment  Milirande  , 
évesque  du  Liège,  réédilia  et  rcslablit  l'é- 
glise d'Ardeine. 

Chap.  XLV,  —  Comment  les  religieux 
d'Ardeine  requirent  ù  révesque  Milirande 
d'avoir  le  corps  sainct  Hubert. 
\  Chap.  XLVI.  —  Comment,  par  le  consen- 
tement du  consille  tenu  en  la  ville  d'Aix, 
le  corps  sainct  Hubert  fut  translaté  en  l'é- 
glise en  Ardeine. 

Chap.  XLVII.  —  Comment  ung  honune 
aveugle  recouvra  la  voue  par  le  mérite  de 
sainct  Hubert. 

Chap.  XLVIII.  —  Comuient  la  femme  de 
Marlide  recouvra  la  veuo  par  les  mérites  de 
saincl  Hubert 
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Chap.  \LI\.  -  -  Coinmeul  uiig  liominc  re- 
roiivra  m>u  cheval  |  ar  les  luériles  do  saiml 
Uiil>orl. 

(Ihap.  L.  —  Comment  une  leninie  de  la 
ville  do  Troilaiiio  recouvra  saiilé  par  les 
iiiénlesdi'  saiiut  Uidn-rt. 

Chap.  Ll. — Comment  un;^  homme  cartricr, 
nommé  Ot;-;ravc,  lui,  jiar  les  mériLos  sainct 
Hubert,  guari. 

Chap.  MI.  —  Comment  h  la  prière  du 
reupîe  irArdeino  sainet  Huherl  lisl  cesser 
la  tempcsu»  au  |  a\  ,s. 

Cliai>.  LUI.  —  Comment  en  relie  proces- 
sion la  iille  d'uni;  nonuné  .Xdolincclus,  la- 
tpiolle  e>loit  cariiière,  fut  par  les  mérites 
s^iinct  Hubert  guaii. 

Chap.  Ll\'.  —  Comment  une  femme  de 
jieine,  qui  esloit  aveugle,  recouvra  sa  veue 
par  les  mérites  de  .«-aim  t  Hubert. 

Chap.  LV.  —  Connuenl  racleur  parle  en 
recommandant  les  mérites  de  saincl  Hu- 
bert. 

Chapitre  premier.  —  L'Vstoire  de  mon- 
seigneur saind  Hubert.  —  Au  temps  jadis 
(pie  ung  tvrant  plain  de  toute  crnaulté  qui 
>'a|ipeloit  Kbrone  guerro\  et  (37V)  et  op[)res- 
soil  le  rovaulme  (ie  France,  ung  jeune  tilz 
du  pays  d'Acquilaine  ap-pellé  Hubert  estoit, 
compte  du  |;ays  de  dessoubz  le  roy  Teodo- 
rich.  Ce  jeune  lils  esloitde  grandes  sciences 
et  vertus  plain,  et  très -vaillant  en  armes. 
Quant  Hubert  congneut  la<ruaultéde  Kbro- 
ne, qui  estoit  enclin  et  prompt  en  tout  mal, 
et  que,  entre  les  aulties,  le  mal  qu'il  faisoit 
moult  grièvement,  persecutoit  les  gcjis  d'é- 
glise oultre  toute  humanité,  il  prenoit  ses 
înauvais  fais  à  (les})laisance  et  l'abandonna 
et  sen  alla  au  roy  Tepin  ([ui  désjà,  |)ar  sa 
l)rouesse  et  vertu  en  armes,  avoit  rapoisé 
lous  les  tyrans  entour  soy.  Et  estoit  avec 
luy  Ode  sa  femme  qu'il  avoit  ung  peu  avant 
es|)Ousée,  demourant  quant  il  laprinst  vefve 
de  Boggis,  duc  d'Ac(iuitaine. 

Chap.  II.  Comment  sainct  Hubert  ala  chas- 
ser au  bois  et  du  cerf  qui  se  apjvirut  à  luy. 
— Nous  Ii>ons  ailleurs  c-t  plus  clerement  te- 
nons que  sainct  Hubert  fut  natif  du  pays 
d'Ardeine  et  fust  de  noble  lignage  et  duc.'ll 
fust  longue  espasse  de  son  aage  incrédule, 
non  veuTllant  Dieu  cognoistre;  mais  quant 
solennelles  et  plus  sainctes  estoient  les  lestes 
ordonnées  de  faire  et  célébrer  à  Nostre- 
Mèrc  saincte  Eglise,  tant  ()lus  fuyoit  le  divin 
office  et  s'en  aloit  jiar  les  boys  et  forest 
chassant,  et  que  pis  estoit,  il  sacritioit  aux 
ydoles.  Ungjourfestedo  la  nativité  de  nostre 
iicnoist  Sauveur  Jesu  Christ,  Hubert  se  par 
tist  de  l'hoslel,  et  tandis  que  les  bons  feaulx 
chre^liens  ses  voisins  s'en  alerent  en  l'église 
j»our  ouyr  le  divin  office,  il  s'en  ala  à  la 
chasse.  Si  advint  que  lui  estant  en  la  forest 
et  de^ja  conversant  à  chasser,  ung  cerf  tout 
blanc,  vint  et  se  monstra  au-devant  de  luy, 
portant  entre  ses  cornes  le  signe  de  la  Très- 
Sainte  Croiï.  Lequel  connue  se  prinst  à  le 
regarder,  il  oyt  une  voix  pro(  édaut  de  la 
croix  qui  luy  dist  :  Va-t'en,  dist  la  voix,  à 


LambiTt  éveN(|ue  de  l'iccht.  si  te  conveilis 
el  deviens  lailiolupje  el'plus  ne  soye  incré- 
dule, mais  féal  cinotien,  et  fais  pénitence 
de  tes  péchez  ainsi  (  (Miime  il  te  conseillera, 
car  par  toy  seia  l'Eglise  exaulcée.  Aullre- 
nient  tu  trébucheras  el  demourras  sans  (in 
au  paif<Mil  d'enfer  avec  les  dampnées.  Le- 
cpu'l  descendant  du  cheval,  mist  hastivc- 
nient  les  genoux  h  terre,  et  adora  le  sigiu; 
de  la  croix,  criant  à  Dieu  mercy,  re(|ueiant 
de  (es  I  ôchez  pardon,  pininetinnt  à  Dieu 
nmendeme!it<le  vie  el  |  énitence  faire.  Aiissv 
en  renonçant  entièrement  à  tons  sacrilices 
et  cuilivemenls  i\i;s  ydolies,  lesquelles  il 
avoil  adoi'cz  tout  le  tcMiips  de  sa  vie. 

Chap.  111.  S'en  suit  rVsloire  de  la  con- 
version de  monseij^ncur  saincl  Hubert.  — 
Quant  Hubert  eut  lait  et  line  son  oraison 
et  que  le  cerf  fut  esvanoy  de  ses  yeulx,  il 
monta  hastivement  <i  cheval  et  s'en  ala  sans 
nul  séjour  devers  sainct  Lambert  au  Liège. 
El  si  lost  (pii  l'eut  trouvé,  misi  les  genoux 
à  terre  et  lui  racompta  tout  entièrement  le 
cas  et  la  manière  de  la  vision,  demandant 
pénitence  de  ces  péchez  en  grande  contri- 
tion de  cueur.  Le  sainct  homme  le  retint 
monll  benignement  et  oyt  sa  confession  en- 
tièrement et  luy  donna  pénitence  salutaire, 
tellement  f[u'il  fut  tout  consolé  de  ces  sainc- 
tes parolles  et  doctrines;  si  retourna  de  iù  à 
son  hostel,  donnant  tout  euvro  à  parfaire  et 
aconq)lir  la  pénitence  que  le  bon  père  lui 
avoit  enjoincte  et  enchargée  très-dévole- 
ment. 

Chap.  IV.  Comment  sainct  Hubert  s'en  ala 
ji  Trechldevcrs  sainct   Lambert  pour  oyr  sa 
(ioctrine.—Mais  comme  ung  peu  après  que  le 
feu  de  l'amcurdu  Sainct-Esperitcommençast 
enflammer  ie  cueur  de  Hubert,  il  fut  tout  ar- 
dent de  dévotion  envers  le  benoist  évesque 
monseigneur  sainct  Lambert,  ;  ar  regard  de 
sa  saincte  conversation  et  vie,  en  uésiianl 
t.yr  sa  saincte  doctrine  et    proiiter  sorjbz 
icelle,  habandonna  tous  atlaires  mondains 
et  de  fait  s'en  retourna  par-  devers  luy  au 
Trccht  oiJ  le  bon  père  estoit  qui  se  devisoit 
à  repaistr'C  de  sa  saincte  doclriire  ces  ber- 
bietes.  Et  si  la  joye  du  disciple  fust  grande 
(juant  il  eut  trouvé  son  maistre,  le  maistrc 
non  moins  fut  joyeulx  de  la  venue  du  dis- 
ci|)le.  Le  ilisci|)le  salua  le  maistre  en  toute 
révérence  et  humilité,  le  maistre  embrassa 
le  disci{)lo  et  le  récent  à  très-bénigne  chière. 
Et  ainsi  demourerent  par  jdusieurs  jours 
ensemble.  Et  tellement  (jue  moyennant  sa 
saincte  conversation,  le  disciple  tousjours 
attentif  d'oyr  et  retenir  la  saincte  doctrine 
du   bon  père  son  maistre.  Le  cueur  dudit 
Hubert  fut  tout  espiins  el  enllammé  du  désir 
du  pays  celesliel,  (|u"il  nnsl  arrière  sa  sain- 
ture  de  chevalerie,  et  en  déprisant  la  gloire 
de  la  [)uissance  mondaine,  proposa  de  pren- 
dre l'abitde  clerc  et  vivre  en  luy.  Et  oesrors 
eusl-il  misa  exécution  son  [iropos  par  (.'Hait, 
s'il  ne  fust  lyé  au  lien  de  loyal   mariage. 
Néanmoins,  il  ayant  oy  les  parolles  de  l'a- 
])oslre,  voiibiM  erisuivir   sa   doctrine,  car 


(ô"i)  Guerroyer,  lourmcnler. 
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combien  qu'il  eust  femme  par  mariage, 
comme  dit  est,  de  tout  vices,  if  se  contenoit 
avec  elle  comme  s'il  n'en  eût  point. 

Cliap.  V.  Comment  saiiict  Hubert  usoit 
et  dispensoit  des  biens  de  fortune  que  Dieu 
lui  avoit  donnez.  —  Des  choses  séculières 
et  richesses  temporelles  lesquelles  Nostre- 
Seigneur  avoit  donnez  à  Hubert,  il  usoit 
tellement,  que  mieulx  sembloit  administra- 
teur de  sa  propre  maison  que  possesseur.  11 
changea  avecques  le  bon  père  toutes  condi- 
tions et  manières  et  prinl  nouvelle  manière 
de  vivre,  tellement  qu'il  sembloit  qu'il  f'ust 
changié  en  aultre  homme.  11  mettoit  toute 
mondaine  dignité  au  derrière  et  se  paravan- 
turc  il  la  démonstra  aulcunement,  ce  cs^loit 
lanlseulement  de  l'abit  par  dehors.  Il  n'es- 
toit  pas  de  fait  ne  de  parolle  chevalier,  ne 
duc,  ne  compte,  ains  simple  clerc  de  mon- 
seigneur sainct  Lambert;  le  Saincl-Esperil 
dc^ja  demonslroit  en  luy  continuellement 
par  l'administration  de  son  j»ère  confesseur 
sainct  Lambert  ce  que  de  luy  en  après  et 
salut  de  plusieurs  fut  vcu  et  congneu.  Car 
ainsy  il  succéda  par  divine  révélation  à  son 
dict"maislre  sainct  Lambert  au  régime  et 
administration  de  l'église  et  évesché  du 
ïrecht.  Et  comme  vray  oyr  par  sa  saincte 
conversation  apostolique  annoblist  et  exaulsa 
l'église  de  Trecht  puis  en  ai»rès  celle  du 
Liège  fonda  il  amplement  et  csleva  par  la 
voulenté  de  Dieu  et  reduist  de  basse  et  non 
noble  condition  à  clarté  et  dignité  de  cyté, 
et  fist  que  celle  qui  n'estoit  que  fille,  fust 
esîevée  et  mise  à  dignité  de  mère. 

Chap.  VI.  La  vie  et  conversion  de  dame 
Ode,  femme  et  espouse  de  monseigneur 
sainct  Hubert.  —  Ode,  la  compaigne  et  amie 
de  monseigneur  sainct  Hubert,  femme  très- 
vénérable  de  laquelle  ung  pou  audessubz 
avons  fait  mention,  le  suivoit  ardent  d'oyr 
la  doctrine  du  benoist  évesaue,  tellement 
qu'elle  déposa  et  mist  jus  d'elle  (375)  toute 
convoitise  de  gloire  mondaine.  Et  tousjours 
se  seoits  cuprès  ces  piedz,  oyant  sur  toute 
rien  très-volentiers  toutes  paroles  de  chas- 
teté, lesquelles  il  disoît  et  les  mettoit  et  re- 
celoit  en  son  cueur  comme  la  bonne  terre  la 
semence  et  à  ce  pensoit-elle  jour  et  nuyt, 
dont  en  son  temps  elle  ra()orla  et  présenta 
<^  Dieu  le  soixantième  fruit  de  visnage  qui 
lui  est  très-acceptable. 

Chap.  VIL  Comment  Ode  fonda  l'église 
de  Sainct-Ceorge  au  Maine  otî  elle  tres- 
passa.  —  Ode,  par  l'exhortement  du  be- 
noyst  sainct  évesque  monseigneur  sainct 
Lambert,  print  le  monde  tellement  en  des- 
prisemeni,  (jue  les  rentes  et  revenus  de  ces 
j)Ossessions  qui  grandes  estoionf,  conuuen(;a 
de  lors  au  novres  et  aulx  serviteurs  de  Dieu 
donner  et  départir  habondammenl.  En  après 
quant  elle  vint  au  derrain  de  ces  jours, 
tantôt  aurès  la  passion  du  benoist  sainct  Lam- 
bert, elle  institua  et  fist  son  hoirs  universel 
nostre  benoist  sauveur  Jesu  Christ.  Depuis 
encore  elle  fonda  une  étilise  à  l'honneur  de 


sainct  George  martyr  en  une  villete  de  sa 
possession  appelée  son  Sainct  l'roupos  de 
Vesnage  tant  qu'elle  vesquit  en  ce  monde 
très-dévotement,  puis  elle  fina  ces  jours  en 
Nostre-Seigneur. 

Chap.  VllI.  LYstoire,  comment  monsei- 
gneur sainct  Hubert  s'en  ala  à  Homme  en 
pèlerinage.  —  Après  que  monseigneur 
sainct  Hubert  eut  atomplie  sa  |>énilence 
lacjuelle  le  bon  |)ère  sainct  Lambert  lui 
avait  ciijointte  et  en  laquelle  il  demoura 
perseverannnent  l'espace  de  sept  ans  ,  c'est 
assavoir  en  jeûnes,  en  oraisons  et  gran- 
des abstinences,  il  print  congié  et  licence 
de  son  dict  [»ère  et  mestre  et  de  son  gou- 
vernement et  s'en  ala  à  Homme  |)0ur  visiter 
les  sainctz  lieulx  des  a[tostres  et  martyrs 
de  Dieu  aflîn  que  moyennant  par  leur  inter- 
cession et  mérites  il  peust  mieulx  démener 
et  déduyre  le  proj.os  de  dévotion  qu'il  avoit 
piins  à  bon  etlait. 

Chap.  IX.  De  la  mort  "sainct  Lambert  et 
conummt  l'auge  porta  sa  croce  au  Pape  Ser- 
gius  à  Homme  tout  incontinent.  —  Advint 
que  la  nu}t  du  jour  que  sainct  Hubert  ar- 
riva à  Homme,  le  betjoist  sainct  Lambert, 
})our  défendre  et  maintenir  vérité,  fut  rais 
à  martyre  par  le  très-impiteux  Dodori. 
Adoncques  l'ange  de  Nostre-Seigneur  prinst 
incontinent  le  baslon  pastoral  du  sainct 
homme  et  en  celle  mesme  heure  le  porta  et 
mist  sur  l'autel  sainct  Pierre  à  Homme, 
puis  s'apparut  au  Paj)e  qui  |)0ur  lors  esloit 
nommé  Sergius  en  songe  environ  l'aubbe 
du  jour,  disant  ainsy  :  Sergius,  dist  l'ange, 
cntcns  à  ce  que  je  t'ay  à  dire  de  par  Dieu 
et  adjoustft  foy  à  mes  parolles  et  les  metz 
à  plaine  exécution  i)ar  diligence.  Lambert 
évesque  de  ïrecht  a  été  mis  à  martyre  en 
ceste  mesme  heure ,  dedans  le  sanctuaire 
de  Dieu,  des  maulvais  et  inhumains  tyrans 
j)0ur  défendre  et  maintenir  vérité.  H  est  à 
Dieu  offert  et  mis  au  nombre  des  martyrs 
et  bien  est  rayson  qu'il  soit  logié  avec  eùli 
et  en  leur  compaignie  pour  ce  mesmement 
qu'il  a  eu  foy  et  constance  et  n'a  point  eu 
tremeur  (376)  de  rece()voir  martyre.  Vecy 
son  baston  pastoral  avec-lequel  il  a  bien  et 
salutairement  gouverné  ccult  qui  luy  ont 
été  commis  à  gouverner;  voy  le  yci  lequel 
je  t'ay  apporté  dès  le  lieu  de  sa  passion, 
prens  luy  et  remets  au  gouvernement  et 
[)laine  ailministration  de  la  di(;te  église  do 
Trecht  à  ung  nouvel  pèlerin  appelé  Hubert, 
lequel  Dieu,  pour  ses  mérites  et  vertus,  a 
desjù  esleuen  prestre  et  successeur  de  Lam- 
bert. H  visite  les  lieulx  des  apostres  et  des 
aullres  sainctz  martyrs.  Et  le  cognoistras 
entre  les  aultres  à  tel/,  et  telz  signes. 

Chap.  X.  Comment  le  Pape  di>t  à  Hubert 
la  vision  et  le  voulust  consacrer  en  })res- 
tre  et  évestjue.  —  Tantost  Tango  se  esva- 
noyt  et  le  Pape  se  esveilla.  Et  a.-lsy  qui 
commença  àramentevoir  (377)  ceste  vision  , 
il  doubla  (pièce  fust  fantasie;  mais  ainsy 
qui  leva  les  yeulx,  regardant  entour  soy,  il 


(37.'))  Mcitrc  jus,  qiiiUcr,  abandonner. 
(iTOj  '/'rcmt;t(r,  pour,  craiulo  ;  trcnwr. 


'577)  RamcnUvoir,  se  so.ivenir,  se  rappelor. 
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ndvisa  lo  tiiri  hasion  pa<:tornI  ainsy  romnie 
(■«lige  lui  avoit  «lisl,  t>i  lo  prinst  h  graïulo 
lîfiiilito  ol  rcverciu'i' ,  cognoiss.iiit  (|ih'  la 
vision  n'osioii  point  fnnlnsticiiio  no  v.nino, 
nins  o«<tnit  vra\o  ol  divino  ot  |il<niu'  do  foy. 
l.a»]uello  n\i\<\  il  iii.inifovtA  incontiiieiil  h  oos 
roligion\  (|u*il  «voit  onlour  >^o\,  do  |»oint 
on  point,  selon  co  ipio  ."niInmoiiuMit  hiy 
cstoit.  |»uis  ^0  ini>t  lo  l'.ipo  h  côlôhror  ino->o 
et  lairo  à  Dion  sacritico  ot  lui  (tHrir  l'oslie  do 
louongo.  Kt  (juand  il  ont  f.iit  *ion  ahlation  , 
il  do^iroii  inollro  h  o\i^. ution  le  m.indeniont 
de  Dieu  ol  s'en  nl.<  i\n\  |iorles  do  l\^gliso 
annuel  lion  l'ange  lui  avoit  devisé,  lu  alin 
ipu'  [iluslosl  pou^t  trouver  lo  pèlerin,  il  se 
prinst  à  former  lesenlroosde  la  diote  église 
on  regardant  d'un.;  à  ung  oonlx  qui  venoienl. 
Mais  n'y  deruoura  guairos  (juo  le  pèlerin  y 
vint.  Le  Pape  lo  oognout  incontinent,  si 
Tapolla  ot  le  list  à  soy  venir,  puis  le  tiraîi 
l>arl  et  luy  conipla  tout  eo  (juo  l'auge  luy 
avoit  dit  de  luy.  Ku  railnionestanl  iju'il  .>c 
disposastde  roiepvoir  le  saorenientdepres- 
trise  puis  en  après  le  gouvernonient  et  ad- 
ministration de  l'église  de  Trechl,  selon  le 
ooiuruamlenient  do  Dieu. 

Cliap.  \1.  Comment  sainct  Hulicrt  «-e 
excusa  d'aci  opter  le  gouvernomenl  ot  admi- 
nistration de  l'éveschié  de  Treclit.  —  Quant 
monseigneur  sainct  Hubert  eut  bien  entendu 
ce  que  le  Pape  luy  avoit  dit ,  il  fust  de  lung 
grandement  doloreux  ot  de  l'austre  moult 
esmorveillé.  Il  fut  moult  dolent  de  la  mort 
de  son  bon  n\aistre  sainct  Lambert.  Il  lut 
njoull  esmerveillé  de  la  grande  charge  que 
le  Pape  luy  présentoit.  Toutesiois  quant  il 
eut  recouvert  force  en  son  courage,  il  res- 
pondit  ot  dist  au  Pape  en  toute  humilité  : 
Hélas  1  très  sainct  père,  comment  pourroit 
estre  chose  bien  convenable  que  je,  cjui  ne 
cognois  lettre  aucune,  [»uisse  ne  doyve  di- 
gnement ati opter  le  gouvernement  et  ad- 
niiuistration  de  tant  grant  chose  laquelle  me 
présentez. 

Chap.  xn.  Comment  l'ange  de  Dieu 
apporta  l'ostolle  à  monseigneur  sainct  Hu- 
l>ert.  —  Après  ce  que  le  Pape  eut  entendu 
de  Hubert,  qu'il  ne  savoit  lettre  aucune,  il 
commença  mouli  à  doubler  en  soy  mosme 
s'il  le  vouloit  consacrer  ou  non.  Mais  l'ange 
de  Nostre-Seigneur  qui  ceste  consécration 
avoit  annoncée  pour  esdaircir  le\irs  doub- 
les, descendant  du  ciel  af)i)orla  une  nioull 
belle  estolle  et  un  [)ctit  brevet  exript  de 
lettre  ot  dist  h  Hubert  aiusy  :  Hubert,  dist 
l'ange  de  Dieu,  ly  ces  letlres  et  plus  ne  soies 
incrednl ,  ains  te  dispose  à  obéir  et  accom- 
plir la  voulenié  de  Dieu.  Hubert  print  le 
brevet  cl  incontinent  qui]  regarda  uedens, 
il  commenea  à  lyre,  et  tant  ligorement  le 
leut  comme  se  tous  les  jours  de  sa  vie  il 
n'eust  l'ait  que  estudier  et  lyre. 

Chap.  XIII.  Comment  le  Pape  institua 
et  ordonna  saint  Hubert  éves(pie  du  Trechl. 
—  Quant  sainct  Hubert  eut  ainsy  leu  le 
brevet  que  lange  luy  avoit  apporté,  le  Pape 
ujoult  consolé  et  joyeux,  rendant  louenge 
i\  Dieu  de  si  grande  grâce ,  le  consacra  ot 
iniontinoQl  prob«-tre,  puis  le  renvoya  évcs- 


(]uo  h  tout  le  <lici  baston  pastoral  à  l'almi- 
nisiration  do  l'églist;  ot  évesque  do  Trodii. 
I.ecpiol  n\ï<$i  non  voulant  venir  contre  la 
voulenié  divino,  ains  afliii  (pi'il  fust  vou 
vray  lilz  do  obéissance,  roioul  la  dicrlo  ad- 
ministration ot  accepta  dévotement.  Puis, 
)irinso  lici'uce  au  Pape,  s'en  retourna  au 
pays.  Kt>  cosie  manière  succéda  saind  Hu- 
bert au  bon  |»asieur  monseigneur  >aimt 
Land)orl  en  l'église  ol  evesché  du  Trechl. 
Laipu'llo  le  bon  sainct  avoit  bien  el  dévo- 
lomenl  gouvernée  penilanl  (piaranlo  ans 
fruclueusomonl.  Kl  *-aiiui  Hubert  en  ensui- 
vant tousjours  les  traces  ol  les  voyes  du 
souverain  pasleur ,  tint  le  gouvernonient 
dudict  évesché  pcMidant  longue  espace  de 
temps  très-liundtlomenl  ;  car  allin  (ju'il  de- 
laissoit  aux  aultres  exemple,  il  porta  tous- 
jours  à  ses  biebioles  (ju'il  avoit  à  gouverner 
sa  grande  amour,  que  tandis  (ju'il  vosquil , 
il  se  parforça  continuellement  les  repaisiro 

\  de  pasleure  de  vie.  Puis  ne  doubla  nulle- 
mont  rccepvoir  [lour  le  salut  de  elles  les 
as^aulx  de  mort.  I-lsfiuelz  aussi  le  souverain 
et  très-piteux  pasteur  Nostre-Sauveur  Jesu 
Christ  (jui ,  après  ce  qu'il  eut  vaincu  le  ly- 
rant  de  la  mon  ,  c'est  assavoir  I  cimenjy 
d'enfer,  daigna  touloi^fois  ses  brebis,  c'est- 
.^-dire  les  apostres ,  consoler  disant  :  Vecy, 
je  suis  avecquos  vous  jusques  à  la  consum- 
maiion  du  sièi  le  ,  demonstra  amour  espé- 
cial.  Pour  ce  doncques  leur  voulust  pour- 
voier  el  donner  tel  pasleur  lequel  demons- 
Irast  par  œuvres  ses  paroles  êlre  vraies. 
Aussy  que  |>ar  sa  vertu  preschast  tousjours 
el  annonçasl  le  nom  de  Jesu  Christ  en  ou- 
vres et  en  parollos.  Demonslranl  en  oullro 
la  divine  poui  veance  que  se  lesdicles  bre- 
bieles  avoienl  leur  pasteur  perdu,  luy  point 
ne  vouloit  que  pourtant  se  deussenl  pertire 
ne  cheoir  entre  les  lou[»s  ravissans  qui  les 
dévorassent.  Ains  nueulx  vousiul  (jue  leur 
succedact  aultre  pasleur  qui  oust  cure  et 
d'iigence  de   les   bien    et    fiuctueusomenl 

\  régenter  et  gouverner  par  manière  (jue  col- 
k's  (pii  Iravaillz  seront  deust  relever,  les 
séparez  revenir,  les  malades  guariret  guar- 
der  les  sans  que  la  forsennerie  des  loups  ne 
loslroublaj.1.  Aussi  tellement  (jue  l'église  no 
fust  voue  e>lre  une  reiraile  de  beslos  sau- 
vages, mais  se  peust  de  bien  on  mieulx  le 
temple  purger  et  n(!.toy<'r  de  toutes  macules 
el  taches  de  hérésies  el  sectes  mauvayses 
ol  iniecies. 

Chap.  XIV.  Couimonl  saint  Hubert  so 
gouverna  luy  estant  évexpie  du  Trechl.  — 
Le  bon  serViieur  de  Dieu  monseigneur 
sainct  Hubert  estant  évesque  du  Trechl,  se 
ellorsoit  de  en.suivirles  exemples  du  sou- 
verain pasleur  noslre  berioi>t  Sauveur  Jesu 
Christ.  Et  non  pas  seulement  ycollos,  ain> 
ceulx  de  son  prédécesseur  ei  iiiai!»lre  les- 
(pjolles  très-prochains  luy  estoient  el  aus- 
(juelies  forment  il  regardoà  el  aliendoit , 
car  les  exemples  présens  delecionl  plus 
I  homme  que  ceulx  qui  sont  de  long  lemps 
passez.  Il  «stoit  tant  alfeclé  à  son  dici  mais- 
tie  el  comme  père  sainct  I>ambori  (pie  nulle 
disvolution  de  mort  ne  iMuivoit  eilacer  le 
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mémoire  ùc  liiy  ne  de  sa  cure.  Il  dovisoit  et 
comprenoit  loules  les  choses  qu'il  avoit  à 
faire  [>or  fréquenter  esludcs  et  leçons.  Et 
quant  bien  les  avoit  comprises,  s'il  s'efor- 
cjïvi  les  mettre  en  exécution  en  ensuivant 
tousjours  les  euvres  de  son  bon  père  et 
maistre. 

Chap.  XV.  Comment  sainct  Hubert  ad- 
ministroit  les  besongnes  ecclésiasli(iiics. 
— Entre  les  autres  cures  de  la  sollicitude  de 
monseigneur  sainct  Hubert  s'en  aloit  tous- 
jours  devant  , "c'est  assavoir  qu'il  ne  fust 
point  paréceux  exécuteur  par  quoy  il  pcult 
cstre  ïéputc  indigne  ministre  et  pasteur.  Si 
est  que  afiin  que  la  vraie  vove  qui  de  la 
bouche  de  vérité,  c'est  assavoir  de  noslre 
benoist  Sauveur  Jesu  Christ  a  esté  proférée 
s'acomi)list,  disant  :  Là  oij  sont  deux  ou 
trois  assemblez  en  mon  nom  ,  illecje  suis 
au  milieu  d'eulx,  (jui  fust  donnée  à  la 
chaire  jjontificale,  se  trouvast  au  monde. 
AlUn  aussy  que  luy  estant  es  choses  sécu- 
lières avoit  excellé  et  proufité  en  elles  aussi 
il  fust  mis  au  chandelier  de  Dieu  pour  tiès- 
claire  lumière,  tellement  aussi  que  tous 
ceulx  qui  à  l'ostel  Nostre-Seigneur  logiez 
seront  i)uissent  en  luy  prendre  clarté  de 
lumière  est  souvent  nommé  et  jtlus  sou- 
vent à  renommer  serviteur  de  Dieu.  Il  sca- 
voit  et  assez  entendoit  qu'il  y  a  loy  des 
subgets  et  loy  des  [irélatz.  La  loy  des  sub- 
gets  est  i)ar  laquelle  chascun  doit  prendre 
en  soy  cure  et  garde  qu'il  ne  [)uisse  faire 
aultre  cy  que  jiar  ^on  exemple  les  aultres 
ne  se  perdent.  I\Iais  le  prélat  est  contraint 
u'estre  juste  et  proviseur  non-seulement  de 
sa  vie,  ains  aussy  de  la  vie  des  aultres  et 
mcsmement  de  ceulx  qui  sontetdemeuieru 
en  son  gouvernement.  11  ne  luy  sullisait 
point  de  ensuyvir  les  choses  de  dévotion 
lesquelles  il  avoit  dès  le  commencement 
proposé  d'ensuyvir.  Mais  tendoit  et  se  par- 
ibrsait  d'ensuyvir  choses  plus  estroitcs  en 
vie  et  réglez  de  vivre  selon  les  voies  passez 
des  anciens  Pères.  11  ne  mist  point  devant 
soy  ceulx  qui  estoient  vuydes  de  vertus 
ou  ceulx  (jui  en  leur  science  erroient  ou 
encores  ceulx  lesquelz  incontinent  qu'ifs 
curent  ouy  la  voye  de  ISostre-Seignour, 
disant:  Se  tu  veulx  esire  parfait,  va  et  vend 
tout  ce  que  tu  as  et  le  donne  aux  povres  et 
l'en  vien  et  me  suy  et  tu  auras  trésor  au 
ciel;  |)lu3  n'o|)teras  quckiue  chose  mon- 
daine, ains  forcloreras  toutes  terriennes 
convoitises.  Et  se  auhîune  chose  luy  de- 
mouroit,  il  le  recueilloit  tant  seulement 
pour  l'adunnistrerà  chascun  ses  nécessitez. 

Chap.  \\\.  Conunent  sainct  Hubert  ii.>t 
son  trésor  etconnuenl  il  estoil  |)èrc  ilcs  orphe- 
lins. —  Le  coumiencement  de  l'administra- 
tion de  monseigneur  sainct  Hubert  estait  tel 
et  tout  grant  (pi'il  ne  démonlroil  pas  tant 
seulement  commencement  de  bonne  inten- 
tion, mais  aussi  perfection  desjh  resplen- 
dissant en  luy.  Il  n'avoit  ne  appliquoil  la 
cure  h  quehjuo  chose  mondaine  ou  privée, 
ains  si  aucunes  luy  restaient   il  n'estudiait 


point  les  abscondre  en  cavernes  soubz  terre 
ou  les  donner  aux  honunes  h  consumer,  ou 
les  laissier  desrober  aux  larrons,  ains  s'es- 
forçait  d'en  aquerir  evangeliques  amis  les- 
quelz se  jieussent  colloquer  es  tabernacles 
eterneiz.  Car  tousjours  estoit  et  ce  demons- 
troit  large  envers  ceulx  qui  soull'roient  in- 
digence. Aussi  il  estoit  nourrisseur  des 
])Ovres  et  selon  THscripture  père  des  orphe- 
lins et  réputé  pour  maris  à  leurs  adversai- 
res. Il  estait  en  ayde  à  ceulx  qui  estoient 
oppressez,  h  ceulx  qui  soulfroient  misère 
par  povreté,  subvenoit  et  donnoit  les  biens 
qui  pour  Dieu  se  donnoient,  d'un  piteux 
elfect  patronnait  et  donnoit  aux  povres  selon 
sa  voulenfé  de  donatures.  A  ceulx  qui  es- 
toient détenus  en  prison  [)Our  (juelque  cas 
que  ce  fust,  point  ne  failloit  qu'il  ne  les 
visitast,  confortasl  et  admini^trast  selon  (jue 
leur  cas  requcroit  et  t|ue  possible  luy  estoit. 
El  jamais  en  quelque  lieu  n'alloit  que  tous- 
jours  aulmosne  ne  porlast  en  sa  main  jus- 
(pies  ad  ce  qu'il  trouvast  jiovres  h  qui  tant 
comme  à  Jesu  Christ  la  commist  et  donnasl. 
El  pour  ce  (]ue  ceulx  (jui  sont  espris  de 
l'amour  de  Dieu  ont  de  coustume  ranientevoir 
et  déduire  en  leurs  pensées  les  exerciles 
passez  de  bonnes  œuvres  affin  que,  en  les 
considérant  leurs  pensez  se  puissent  adres- 
ser à  euvre  plus  estroite  de  bien  en  mieulx. 
Aussi,  par  apelil  de  nouvelle  eure,  n'estoit 
point  assez  au  bon  serviteur  de  Dieu  |>rendr« 
récréation  de  leniHer  la  |)enséé  et  le  corps 
ne  par  telles  enseignes  de  vertus  exeicer 
et  déduyre,  mais  cpiant  il  se  recordoit  île  la 
])erfection  de  son  prédécesseur  et  père  mon- 
seigneur sainct  Lambeit,  il  brûloit  de  con- 
voitise de  M)artyre,  ré|)ulant  (ju'il  n'avoit  eu 
soy  guaires  de  perfection,  quant  encores  hs 
otlices  de  son  corps  n'avait  donné  ne  oiïcrt 
à  martyre  pour  l'amour  de  Nostre-Seigneur 
Jesu  Christ, 

Cha[).  XN'II.  Comment  sainct  Hubert  se 
réputoit  indigne  de  ce  qu'il  ne  [«ovoit  venir 
h  Dieu  par-  martyre.  Les  lemoings  tie  la 
douleur  et  amertume  i  que  saim  l  Hubert 
portoit  et  soy  de  ce  qu'il  ne  povoit  déduyre 
son  désir  h  martyre  estoient  pleurs  et  gé- 
missements, et  hirmes  fjui  ont  h  coustume 
manifester  et  démoiislrer  par  dehors  les  olii- 
ces  de  conscience  et  île  pitié.  Car  quant  il 
se  recordoit  des  mérites  de  son  bon  maistre 
et  père,  ia  rerordation  tousjours  précédoil 
et  moiennoil  (378)  et  finissoit  en  larmes  et 
en  pleurs,  et  mainteslbit  entre  ces  grans 
pleurs  gemissemens  et  suspirs,  il  faisoit 
complainte  telli'.  :  Haa  nioy  malheureux  et 
bien  misérable  ipii  pour  nies  itechiez  qui 
tant  soiil  grans  et  de  si  grant  nombre  ne  puis 
veu  eslre  ydoine  (379:  ne  digne  de  la  com- 
paignie  de  tel  homme  ijui  maintenant  du 
iriumphe  de  martyre  joystel  possède  portant 
en  sa  main  la  p.alme  de  victoire.  En  telle 
manière  se  arguoit  de  impoiieclion  sainil 
Hubert  pour  ce  qu'il  ne  povait  oblenio-  si 
grant  bien  et  mérite  et  tollement  que  \h  où 
il   esloil  plus  parfait,  lors  se  nutniroil-il  de 


(Ô7K)  Moicnncr.  part;igor  par  le  niilicu. 
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nioiiulro  porfeolion  et  moins  loiuloii  l'iieil 
(ie  sa  penséo  os  grAces  qu'il  avoil  tiesjh  ac- 
quises ei  es(iuelJos  il  ix'iséveroit,  mais  en- 
rt)re  le  a'iressoil  ii  anltros  plus  méritoires 
atieiulaiis  ce  ciue  la  saimte  Ks(ii|»lure  com- 
luaiule  h  faire,  (lisant  :  Quant  plus  granl  et 
tant  plus  humble  le  remlz  en  toutes  elioses, 
cttu  trouveras  grflee  devant  Dieu.  Kt  ainsy 
par  telz  exercites,  le  l)on  serviteur  île  Dieu 
en  rescole  de  l'Ki^lise  eatlioliijue  douze  ans 
durant  se  exercita  en  comltalant  par  ces 
batailles  contre  les  ennemis  de  la  chair  et 
contre  les  princes  îles  lénùbres  ijui  sont  les 
malingz  es|ieritz. 

Cha().  XN  III.  Comment  Nostre-Scigneur 
admonesta  i^arson  ange  à  sainct  Hubert  qui 
levast  les  os  de  sainct  Lambert. — Quant  vint 
au  liouzième  an  de  son  ordination,  il  luy 
advindrent  soulx>  le  re|ios  de  nu\t  plusieurs 
grandes  visions  par  les(|uelles  ii  disoitiju'il 
esloit  ailmoîiesté  (ju'il  levast  les  os  de  sainrl 
Land)ert  qui  estoient  à  Trecht  et  les  portast 
au  lieu  où  il  scavoit  que  sa  passion  avoit 
esté  célébrée,  et  là  les  remist  de  rechief  en 
terre.  Donc  aulcunement  eut  le  courage 
remply  de  joye.  Mais  comme  il  ne  donnast 
encore  grant  foy  à  ces  visions,  ne  aussy  du 
tout  ne  se  delliait  une  foys  entre  les  aultres 
après  qu'il  eut  assez  [)ensé  dessus,  il  proposa 
requérir  à  Dieu  (ju'il  luy  pleusl  sur  ce  révé- 
ler son  plaisir  et  sa  bonne  voulonlé.  Si  com- 
manda tout  à  ses  religieux  comme  clercs 
et  aultres  populaires  de  la  cité  qu'ils  se 
ineissent  en  jeûnes  et  oraisons  et  tellement 
list  que  quant  ce  vint  au  trésièmean  de  son 
administration,  il  ayant  plus  plaine  révéla- 
tion, convoca  aulcuns  vénérables  évesques 
tout  le  commun  peuple  (|ui  la  convoya  s'en 
ala  au  sarcus(380)  du  sainct  homme  et  illec 
se  mirent  en  dévotion  et  oraison  et  envolè- 
rent leur  voix  et  prirent  à  Dieu  au  ciel  en 
luy  suppliant  et  requérant  qu'il  leur  voullist 
donner  grâce  qu'ilz  peussent  dignement 
mettre  à  exécution  les  choses  qu'il  avoit 
mandé  que  faire  deussent.  Si  advint  que  la 
clémence  divine  à  leurs  prières  s'inclina,  car 
incontinent  ilz  découvrirent  la  terre  et  sans 
quelque  dillicullé  trouvèrent  la  chasse  oiîle 
benoist  corps  sainct  gisoil  laquelle  h  grande 
vénération  tirèrent  et  mirent  hors.  Puis 
d'illec  l'apportèrent  à  grande  solennité  de 
joye  et  près  du  lieu  de  sa  passion  auquel 
lieu  ils  le  remirent  en  terre.  Les  miracles 
que  Dieu  démontra  par  tout  le  chemin  de 
leur  retour  qui  plusieurs  furent  et  tiès- 
grans,  je  tais  pour  le  présent.  Car  la  cédulle 
en  laquelle  est  la  vie  du  benoist  sainct  es- 
crij'ie  les  comprent  et  contient  plainement. 
Aussy  me  tais  de  faire  mention  de  la  fabri- 
que du  tombeau  ou  de  la  châsse  en  laijuelle 
ies  reliques  du  glorieux  saini  t  fui  eut  remi- 
ses pour  ce  mesmcment  que  chacun  la  |ieust 
veoir. 

Chap.  XIX.  De  la  conversation  et  .raincle 
vie  de  sainct  Hubert.  —  Ces  choses  faictes, 
l'homme  de  Dieu  Hubert  ainsy  quel'Escrip- 
tuie  chante  proufitantae  vérité  en  vérité,  ar- 


doit  du  grant  désir  (lu'ilavoilde  veoii  hîDieii 
des  dieux  en  S\on.  Il  avoit  ledit  del'apostro 
en  sa  pensée,  disant  les  Ixuines  (euvres  (pi(> 
j'ay  mis  derrière  en  oubly,  je  les  extens  à 
celles  qui  sont  ihMant  moy  escpielli-s  me 
paisuis  et  déduis  pour  le  désir  (|ue  j'ay  do 
|iarvenir  à  la  refeclion  et  repos  do  la  siiper- 
nello  vocation.  Par  ainsy  lo  bon  serviteur 
tant  |ilus  alloit  avant,  tant  plus  se  donnoità 
(ouvres,  jeûnes,  veilles  et  i  hasteté  de  âme 
et  de  corps.  Puis  a.\ant  cure  de  ses  subgects, 
disposoit  et  administroit  la  narolle  de  Dieu 
entre  eulx  (rtmme  très-féal  di>|  eiisateur, 
asaiit  tou>jours  en  sa  mémoire  rcxempic  do 
notre  benoi>t  Sauveui-  duquel  li-oiis  ainsi  : 
Jésus  commença  à  faire  et  enseigner  les 
ouvres  les(iuelles  jiar  ses  disciples  proschot 
et  commandoil  être  faictes  et  gardées.  Il  ;o 
exercitoilel  besongnoit  moult  voulentiers  h 
faire  prédications  par  les(iuelles  il  peust  le 
peuple  enseigner.  Et  l'avoit  le  Sainct-Ks- 
perit  aorné  de  cette  grâce,  qui,  par  la  graiiî 
suavité  et  douce vir  de  ses  parolles  et  sermons, 
non-seulement  les  peu[)les  prochains,  aiiis 
aussy  les  bien  loingtains  venoicnt  pour  le 
oyr  à  grans  tropeaux.  Ceulx  qui  baptisez 
n'estoyent  se,  si  oyssoient  que  par  luy  fus- 
sent baptisez  et  receuz  au  giron  de  Nostre- 
Mère  s.iincle  Kglise,  ne  ja  si  tost  nel'avoient 
ov,  que  plus  tost  ne  requissent  baptême.  Et 
aifin  qu'ils  du  tout  pussent  esfrc  délivrez 
des  lyens  du  dyable,  ils  renoiiçoient  <i  tous 
sacrifices  des  ydoles  et  les  mottôient  endos- 
pris  et  vitupère  tout  comme  dyaboliques.  El 
les  tem))les  des  ydoles  qu'ils  paravant  avoieiit 
fait  en  haulte  construction,  ilz  abatoient  et 
desrom])oicnt  jusques  à  jjlaine  terre,  telle- 
ment que  toutes  coutumes  de  sacrifier  abo- 
list  et  rendist  délivrés  de  tout  sacrilège  ser- 
vitude. Et  les  réduist  et  soubmistàia  saincto 
religion  chrestienne,  non  pas  seulement 
par  les  villes  et  lieux  de  >~on  obéissance  et 
dyocèse,  ains  aussi  par  aultres  plusieurs 
circonvoisins.  Et  se,  f)ar  aventure,  aulcuns 
demouroient  qui  les  ydoles  eussent  en  ré- 
vérence par  aulcune  coustume  ydolalre  ou 
que  par  maulvais  usai^e  pourpensassent  sa- 
crifier à  elles,  il  les  mandoit  et  faisoit  à  soy 
venir,  puis  leur  donnoit  trois  ans  de  péni- 
tence. Ainsy  ensuyvoit  le  bon  champion  de 
Nostre-Scigneur  les  vertus  contraires  à  telz 
sacrilèges  par  lesquelz  l'emiMre  de  Dieu  ,\ 
ses  fins  mena,  es  terres  am()lia  et  dilaul  hir- 
gemeni  et  longuement.  Et  tellement  que  en 
'Jexandrie  et  Brcbant  il  les  adnulla  et  con- 
vainquist  du  tout  si  que  nulle  semblance  de 
hérésie  n'y  demoura  que  l'en  peust  con- 
gnoistre.  Et  qui  plus  est,  saiiu  t  Hubert  fisi 
tant  que  ceulx  qui  les  temples  de  Dieu  c'est 
assavoir  des  ydoles  aux  dyables  abatoient, 
firent  temples  et  églises  à  notre  benoist  Sau- 
veur Jésus-Christ  en  l'honneur  de  ses  saincts 
apostres  et  martyrs  et  en  iceux  depuis  sa- 
crifièrent h  Dieu  comme  vrays  chresliens  et 
bons  catholiques.  Et  en  ceste  manière  le  bon 
homme  de  Dieu,  sainct  Hubert  par  ses  sainc- 
tes  prédications  et    doctrines,    rend  il    lr>s 


(380)  Sarcus,  tombeau. 
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]Miu\>\os,  circnmvoisip.s  qui  aveuglez  estoient, 
respleadissaris  de  lumière,  de  science  et  de 
vérité,  teliofuentque  se  pouvoit  dire  d'eulx, 
le  |)euplc  qui  scoit  en  ténèbre  vcyt  grande 
lumière,  et  aux  liabitans  en  l;i  région  de 
J'ombre  de  la  mort,  lumière  leur  est  donnée. 
Et  au  myaulme  do  France  a  esté  transmise 
f't  donnée  de  Dieulla  lanterne  de  lumière  que 
luy  donna  tant  glorieux  sainct,  qui  l'orna 
des  ornemens  du  salut.  Lasaincteté  de  mon- 
seigneur sainct  Hubert  estoit  telle  et  tant 
j;;rande,  que  des  le  commencement  de  sa 
leligion  il  commença  à  resplendir  de  mi- 
racles très  grans  desquelz  se  paravanturc  ne 
j^ouvons  i)lai:;emenl  avoir  congnoissance, 
noustoutesfois  raconterons  aulcuns  en  toute 
vérité  qui  sont  dignes  de  mémoire. 

Cliap.  XX.  S'ensuyvent  aulcuns  miracles 
très-grans  que  fist  nionseigneur  sainct  Hu- 
bert en  sa  vie. — Premièieinenl  quant  sainct 
Hubert,  après  sa  consécration  venant  de 
Romme,  fut  au  Liège  arivé,  il  oyt  queceulx 
qui  avoienl  le  sainct  homme  sainct  Lamljert 
son  prédécesseur  livré  à  mort  estoient  hors 
du  sens,  menans  furieuse  et  forcenée  vie,  à 
manière  de  chiens  enragiez  ou  forcenez.  Si 
vint  esmeu  sur  eulx  de  compassion  et  afin 
qu'ils  ne  se  perdissent  éternellement,  se 
tnist  en  oraison,  faysant  prière  à  Dieu,  luy 
suppliant  à  grant  elfusion  de  larmes  qu'il  luy 
pleust  avoir  miséricorde  d'eulx.  Si  fut  que 
J)ieu  qui  l'avoitesleu  et  préféré  à  son  égliîe 
de  Trecht  enclinant  ses  oreilles  h  ses  prières, 
bien  démonstra  qu'il  l'aimoit,  carinconlinent 
à  la  i>rière  et  intercession  du  piteux  sainct, 
reçut  à  grâce  lesdicts  criminclz,  en  leur  res- 
tituant visiblement  devant  tout  le  peuiile 
leurs  première  force  et  vertus  de  santé  na- 
turelle et  par  occasion  de  leurs  mauvais 
acte  et  péchiez  avoicnt  perdue  en  commé- 
lant  inhumainement  iceluy  sur  le  cori)S  du 
benoiï«t  sainct  Lambert.  Dont  a!)rès  sans 
nulle  demeure  eulx  coîîgnoissans  leur  poché 
et  la  grande  grâce  quel)ieu  par  interces.-ion 
du  benoist  eves(iue  sainct  Hubert  leur  avoit 
faicte,  se  convertirent  et  firent  pénitence  en 
louant  Dieu  de  si  grande  grâce  dévotement 
tant  (ju'ils  vescurent  et  furent  en  re  monde 
tuorlel.  Kt  le  bon  sainct  aquist  cesle  grâce 
par  tes  mérites  envers  Dieu,  que  ceux  qui 
de  telle  maladie  férus  et  travaillez  sont  h  luy 
recourus  et  vcucllent  reciuéier  dévotement, 
ne  s'en  sont  jioint  retournez  sans  allége- 
ment et  tant  bon  remède  du  guarison  de 
santé. 

Chap.  XXL  Coniment  monscigncursainct 
Hubert  rendit  les  mains  <i  une  fennne 
de  Vinoch.  —  lui  api  es  couane  le  l)enoist 
évesque  monseigneur  sainct  Hubert ,  ung 
dimencheaprès  la  feste  de  la  benoiste  résur- 
rection nosi  re  Sauveur  Jesus-Christ  se  trouva 
en  une  ville  de  son  dyocèse  qui  s'ajipelle 
Vinoch,  visitant  ses  brébietles,  advint  que 
une  fennne  nu!ttant  au  derrière  de  la  révé- 
rence du  jour  du  dimenchc  ,  se  print  h 
fourner  |)0ur  faire  et  cuyre  pain  ireliiy  jour. 
Kl  jasait  ce  qu'elle  list  par  le  connnendement 
de  cculx  à  qui  elle  estoit  subgelle,  toutes- 
fois  ses  ma  us   (p-.i   léii;oraircmcnt   avoienl 


enfrainct  la  solennité  du  dimenche  subi- 
tement devindrent  toutes  seiches  et  re- 
traictz  demourans  sans  sang  et  sans  aulcune 
ap|)arence  de  veines,  aussy  les  nerfs  tous 
restrains  tellement  qu'il  semblait  que  les 
ungles  des  dois  fussent  séchez  et  paulmez. 
En  quoy  Dieu  démonstroit  évidemment  à 
quelle  révérence  se  doibt  ledict  jour  hono- 
rer et  garder.  Et  aussy  pour  démonstrer  de 
quelle  saincteté  le  bon  serviteur  de  Dieu 
estoit.  Car  quant  la  femme  veyt  qu'elle  estait 
détenue  en  si  gi"an(ie  nécessité,  de  remède 
n'y  pouvoit  trouver,  elle,  congnoissant  son 
péché,  s'en  vient  vers  l'homme  de  Dieu.  Et 
ainsi  qu'il  yssoit  de  l'église  elle  se  mist  à 
genoulz  devant  luy  et  lui  compta  son  cas  en 
supj)liant  qu'il  luy  pleust  im|)élrer  pour  elle 
grâce  envers  Dieu  tellement  qu'elle  peust 
recouvrer  la  vigueur  de  ses  moins  qu'elle 
pour  son  péché  avoit  perdus,  preste  d'en 
laire  h  Dieu  amendement  et  pénitence.  La 
bonne  femme  ne  fust  pas  déceute  de  sa 
bonne  dévotion,  car  le  sainct  homme  de 
Dieu  oye  sa  requesle,  luy  dit  :  Va-t-en  en  la 
bénédiction  de  Dieu,  et  désormais  tp  abstien 
de  telle  présumption  et  tu  consuyveras  par 
amendement  de  vie  briefvement  guar)<;on, 
ne  demoura  gnaires  longuement  que  Nostre 
Sauveur  accomplit  la  [tromesse  que  le  bon 
sainct  luy  avoit  promise.  Car  elle  la  recou- 
vra incontinent  plaine  sancté  et  vigueur  de 
ses  mains  sans  aucun  délay  par  telle  manière 
que  depuis  elle  en  usa  et  possessa  en  toute 
grâce  et  affaires  libéralement  dont  à  Dieu  et 
au  glorieux  sainct  rendit  grâce  et  mena 
de[>uis  honeste  vie  en  honorant  et  guardant 
les  festes  et  spécialement  le  sainct  dimen- 
che. 

Chap.  XXIL- Comment  à  la  prière  de 
monseigneur  sainct  Hubert  il  pleut  tant  que 
la  rivière  de  Muse  fut  plaine.  —  A  ses 
euvres  merveilleux  succéda  ung  auUre  mi- 
racle lequel  est  et  doibt  bien  estre  inséré  et 
mis  avec  les  anciens  miracles  de  Hélye  et 
de  Hélysée.  Le  sainct  homme  Hubert  ayant 
entrep^ins  h  faire  certains  édifices,  transmist 
et  envoya  aucune  nef  sur  la  rivière  de  Muse 
pour  amener  les  matières  propices  à  son 
euvre.  Si  advint  que  connue  ce  fut  au  temps 
de  automne  (jue  les  rivières  ont  accoustumé 
de  faire  détiimcnt  par  habundance  d'eaue, 
toutesfois  la  rivière  de  Muse  qui  de  cous- 
tume  est  liabundante  île  eaux,  se  trouva 
tant  basse  et  tant  faible,  (jue  les  nefs  quant 
ilz  furent  chargiez  n'y  peurent  jtrendro 
leurs  cours,  ains  furent  coiUraintz  de  les 
lesser  chargiez  et  s'en  retourner  dénum  jer 
le  fait  au  benoist  sainct.  Quant  il  eut  o\c  la 
dillicullé  et  empescliemcnt  de  son  euvre 
encommencée,  il  fut  ung  bien  peu  troublé, 
puis  tantost  ayant  confiance  dans  la  misé- 
ricorde divine ,  dit  à  ses  disciples  :  No 
scavez-vous  point  (jui  fut  celui  qui  au  temps 
jadis  tint  les  ciculx  clos  l'espace  de  trois  ans 
et  demy  sans  plouvoir,  puis  en  sa  parolle  les 
ouvrist  et  arousa  toute  la  terre  de  nluyo 
qui  estoit  ariile  et  seiche,  ayant  esté  leilicX 
temps  iluranl  stérile  sansportei-  fruit.  A  dot:c 
l'ung  dos  discij'les  rc-spondit  (pio  ce  fut  au 
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temps  (le  Hélve  à  ia  priôro  daqucl  Dieu 
rcluist  la  ]ilnyè  et  envoya  sur  la  terre  qui 
par  l'espaco  comme  dit  est  a  voient  cessé.  Et 
nous,  (listle  sainct  lionune,  ce  mcsme  Dieu 
«ourons  (381).  Créez  (382)  que  sa  vertu, 
"acpiollc  J(hnoiistra  |niis<amment  es  ancien, 
n'est  point  h  nostre  temps  aiiihiU'e,  ou  im- 
})Oti;nle,  amoiiulrie  ne  alVaylilie  ;  et  pourtant 
requérons  sa  |)uissanco  parjertnes  et  orai- 
sons, et  laissons  faire  .\  sa  miséricorde  ce 
qui  sera  de  son  bon  plaisir.  Si  fust  que  in- 
continent que  riionune  de  Dieu  eut  mis  les 
genoulz  cl  terre  ,  commença  h  Diou  faire 
prière  et  envoya  son  oraison,  la  sérénité  du 
ciel  ce  rendit  inconlinec.t  |)ar  grandes  nuéez; 
obscures,  tellement  que  dés  lors  subitement 
connuença  à  pleuvoir  par  tout  le  pays  et 
nullement  ne  cessajusqucs  à  ce  que  la  dicte 
rivière  de  JMuse  fust  à  son  cours,  et  adonc 
fu  l'acomplissement  de  son  œuvre  proposé 
très-noblemi^nt. 

Cliap.  XMIl.  Comment  le  dyable  entra 
au  corps  d'une  femme  oyant  la  prédica- 
tion sainct  Hubert  et  connuent  il  l'en  fist 
sortir.  —  Advint  au  temps  que  l'en  a  cous- 
tume  selon  l'ordonnance  de  saincte  Eglise 
faire  et  célébrer  rogations  ou  letanies  trois 
jours  devant  l'Ascension  que  le  sainct  hom- 
me s'en  alait  par  les  villes  et  chasteaux  du 
pays  en  ensuyvant  lacoustumedeson  église, 
servant  la  paroi  le  de  Dieu  et  fust  le  com- 
mencement et  thème  de  sa  prédication  tel  : 
Se  vous  me  voulez  oyr  de  l'oreille  du  cure 
qui  suis  le  mesagor  du  souverain  juge  et 
mettre  à  exécution  les  choses  que  je  vous 
anuncerai  administrant  sa  grâce  divine  par 
saincles  euvres,  je  ne  double  point  que  ne 
recevez  avec  moy  l'héritage  du  pays  éternel 
tres-cureusement.  11  ne  sceut  sitost  avoir 
commencé,  que  plustot  le  maling  esperit 
ennemy  de  Dieu,  desplaisant  de  la  fructueuse 
semence  que  le  sainct  homme  semoit  au 
cueur  humain  et  se  parforçoit  l'empes- 
cher  et  destourber,  s'esleva  et  entra  au  vais- 
seau qui  dès  la  création  du  monde  iuy  fut 
convenable ,  c'est  assavoir  au  corps  d'une 
femme.  Et  tellement  la  commença  à  travail- 
ler et  molester,  que  elle  toute  forcenée  du 
grant  cry  et  travail  qu'elle  menoit ,  ou  le 
mesme  dyable  par  l'organe  et  voix  d'ycelle, 
troubla  du  tout  la  prédication  du'^sainct 
homme,  et  qui  plus  est  les  pensées  de  ceulx 
qui  l'escoutoient.  Le  sainct  homme  fist  venir 
la  femme  incontinent  à  soy  et  Iuy  fist  dessus 
elle  le  signe  de  la  croix,  puis  Iuy  donna  une 
buffe  (383)  en  la  joue  en  Iuy  imposant  si- 
lence. Et  tantostelle  tomba  à  terre,  tellement 
que  l'on  cuida  (38i)  que  elle  fust  morte. 
Mais  ung  pou  après,  il  yssit  de  sa  bouche  la 
forcennerie,  ne  depuis  celle  heure  ne  fust 
furieuse  ne  forcenée  ;  ains  moyennant  les 
mérites  du  benoist  sainct,  elle  se  trouva  et 
demoura  de  tout  mal  et  travail  quitte  et  dé- 
livrée. 

Chap.  XXIV.   Comme\     le  feu  se  frap- 

(Ô8I)  Aourcns,  adorons. 

(58i)  Créez,  croyez. 

(585)  lue  bvffe,  iiii  soiilllot. 


pa  en  l'ostel  où  sainct  Hubert  osloit  logé, 
et  comment  en  sa  prière  il  le  fist  cesser  in- 
continent. —  Se  uiesme  jour  que  sainct  Hu- 
bert avoit  faicte  la  prédication,  il  se  déparlit 
de  la  ville  de  Trecht  et  vint  au  vespre  à  une 
ville  qu'on  appelé  Harmule,  environ  heure 
de  soleil  couchant.  Si  furent  les  prebstres  de 
sa  compaignie  moult  travaillez  et  fort  lassez 
de  cheminer  et  tellement  (ju'ilz  se  mirent 
sur  les  lictz  pour  enix  un  pou  reposer,  les- 
quels ainsy  le  bon  pasteur  ne  voulu.st  point 
réveiller;  ains  voyant  que  travaillez  esloient, 
il  les  laissa  re|)0ser,  combien  (jue  Iuy  mcsme 
veillast,  disant  ses  heures  et  dévotion,  et  ne 
demoura  point  longuement.  Aulcuns  cnfans 
qui  venoient  du  dehors  Iuy  annoncèrent  et 
dirent  comment  la  face  du  ciel  estoit  toute 
changée  et  troublée,  tellement  qu'il  scmbloit 
que  tout  le  ciel  fust  en  feu  et  en  ll.imme. 
Laquelle  chose  ouye,  il  yssit  i)restement 
hors  de  la  mayson,  puis  prinst  à  considérer 
ce  merveilleux  signe  ,  et  quant  sur  ceste 
considération  eut  certain  espace  de  temps 
demouré,  il  commença  à  dire  en  gi-ans  sous- 
pirs  :  Hélas,  dit-il,  les  élémens  tesmoignent 
et  nous  démonstrent  la  ruyne  du  monde  et 
le  jour  de  l'estroit  jugement  de  Dieu  estre 
prochain  ;haa,(jue  bieneureuxseraceluy  qui 
ne  sera  audict  jour  argué  (385),  et  qui  en  si 
rigoreux  examen  se  pourra  couvrir  de  cons- 
cience. Ces  choses  dictes,  survindrent  d'au- 
tres messages  qui  Iuy  dirent  que  la  maison 
où  ilz  estoient  logiez  estoit  tout  enflammée 
et  esprize  de  feu.  Incontinent  qu'il  eut  oy 
ses  parolies,  il  tyra  celle  part  et  se  mist'eii 
la  deffence  comme  vaillant  champion  ainsy 
disant:  Ce  c'est  de  la  voulenté  divine  que 
je  tombe  et  brusle  en  ce  feu,  il  est  en  la 
puissance  d'elle  à  laquelle  nulle  chose  ne 
peust  résister,  puis  enleva  les  mains  et  fist 
le  signe  de  la  croix  dessus  et  appella  le  nom 
de  Dieu  en  son  ayde  en  chantant  haulte- 
ment  :  Deus,  in  adjulorium  meum  intende; 
Domine,  ad  adjuvandum  me  feslina.  Tantost 
comme  le  bon  sainct  eut  ainsy  faicte  son 
oraison  et  accomplie,  iceluy  grant  et  ])éril- 
leux  feu  lequel  par  la  ilamme  qui  jetoit 
avoit  contredit  et  deffendu  au  serviteur  de 
pieu  l'entrée  de  la  maison,  perdyt  incon- 
tinent toute  force  et  vigueur  [)ar  les  suffrages 
et  mérites  du  sainct  homme,  et  dès  celle 
mesme  heure,  ne  donna  et  ne  fist  en  la 
ruaison  ne  ailleurs  aucun  dommaige  ou  lé- 
sion. L'homme  de  Dieu  dist  adonc  à  ses 
disciples  :  Regardez,  dit-il,  comment  celuy 
envyeux  de  toute  bonté  et  maling  esperft 
qui  aujourd'huy  a  en  l'auditoire  où  nous 
estions  pour  faire  prédication  troublé  et 
esmeu  contre  nous  et  ne  non  veult  laisser 
emploier  le  temps  en  bonnes  euvres,  ains 
se  parforce  d'heure  en  heure  de  nous  trou- 
bler plus  grandement  ;  lesquelles  parolies 
dictes,  le  sainct  homme  s'en  ala  avec  ses 
religieux  dire  l'office  et  complies. 
Chap.  XXV.  Comment  monseigneur  sainct 

(7)84)  On  cuida,  on  pensa. 
(38.'))  Arrjué,  MànK-,  réprimandé. 


0^23 


HUB 


DICTIONNAIRE  D1.S  LEGENDES 


IIUB 


eu 


Hubert  oui  ses  dois  couppez,  ot  comment 
il  sa  |)rièrc  ses  ouvriers  furent  sauvez 
d'estre  noyez.  —  An  oultre,  quant  Je  sainct 
homme  fist  l'aire  certain  engin  h  prendre 
poisson  en  aulcun  pré  qui  Navigclle  s'appe- 
lait, et  fut  avec  ses  religieux  et  ouvriers  ad 
ce  députez,  advint  que  comme  il  s'appro- 
choit  d'une  pièce  de  bois  que  l'on  coupoit 
et  mist  la  main  dessus,  l'un  des  ouvriers 
ovoit  desjà  la  main  à  tout  sa  cognie  eslevée 
pour  frapper  et  ne  peut  retenir  le  coup  qu'il 
ne  congnassast  et  rompist  le  doy  du  sainct 
homme  tellement  qu'il  luy  convint  inconti- 
nent retourner  en  la  maison  pour  donner 
remôilc  à  sa  blosseuic.  ftlais  |)0urtaiit  no 
laissa  point  que  le  Icndemai.n  au  matin,  il 
10  commandast  et  fist  entendre  à  l'ouvre.  Si 


lie 


p.rendent  les  ouvriers  une  nef  et  marchiè- 
rcnt  colle  part.  Mais  guairos  ne  furent  eslon- 
gnez  de  terre  que  ung  grant  et  terrible  vent 
s'esleva  que  i>ar  la  violence  et  tcmpeste  la 
liof  cl  tous  ceux  qui  estoient  dedans  mist  et 
plongia  au  plus  parfond  de  l'eaue  par  ma- 
nière que  l'en  ne  veoit  quelque  forme  ne 
(j'oulx  no  do  la  nef.  Aiiis  cuidoicnt  tous 
ceuk  qui  le  cas  de  la  terre  veoient,  que  de 
mille  iilz  y  fussent,  ung  tansculement  ne 
peust  eschaper.  Cest  aventure  fut  au  sainct 
homme  signifiée  qui  guairos  loing  n'ostoit, 
do  laquelle  il   no  fut  point  joieulx.  Mais 
ayant  tousjours  conliance  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  adressa  à  elle  sa  prière,  faisant 
son  oraison  et  requostro  à  grande  effusion 
de  larmes  en  la  manière  qui  s'ensuyt  :  Mon 
très-doulx  Seigneur   Jcsu-Christ  à   qui  la 
mer  para  le  dos,  toy,  alanl  les  piedz  secz 
l'ar  dessus  et  rapaisa  son  esmouvoment  et 
courroux,  h  ta  soulle  parolle  la  tompeste  de 
lair  s'esleva  et  clarifia,  et  la  violance  de 
l'esperit  cessa  et  oboyst  à  ton  commande- 
ment, je  te  supplie  qu'il  te  plaise  secourir 
à  tes  serviteurs  qui  sont  en  péril  de  noyer 
et  [tar  ta  puissance  les  reraetz  à  port  de 
salvalion  lesquelz  tu  veois  plongiez  en  dan- 
gicr  de  péril.  Tantost  que  le  sainct  homme 
eut  faictc  sou  oraison,  le  temps  se  rapaisa 
et  tous  ceulx  qui  aussy  estoient  en  i)éril  de 
noyer  vindreiit  au-dessus  de  l'eaue  et  d'il- 
lecques  h  saivation  sur  terre  sans  souffrir 
auUre  dommaige  que  d'estre  bien  baignez, 
entre  les(|uelz  advint  l'un  li'oulx  qui  se  mi- 
racl(!  rcduist  depuis  en  escript  etdist comme 
sa  robe  fut  tcllouiont  envolo[»[)ée  à  aulcun 
liai  (385*),  duquel  nullement  se  pouvoit  dé- 
livrer; il  fist  son  oraison  au  bonoist  sainct 
en  bon  cuour,  car  la  bouche  ouvrir  ne  pou- 
voit en  disant  ainsy  :  Vray  Dieu  tout  puis- 
saut,  ijui,  de  les  mains  formas  mer  et  terre, 
ta  vertu  mo  secoure  par  l'iutorcossion  do 
mon  bon  père  et  pasteur  Hubert  ton  servi- 
teur. Lesquelles  parolles  dictes,  il  se  trouva 
délié  et  délivré,  et  avec  tous  les  aultros  en 
saivation  sur  terre.  En  ce  mèuic  temps,  le 
bon  prebstre  de  Nostre-Seigneur  domoura 
moult  griofvoment  malade  dos  plays  et  dou- 
leurs de  sa  main,  l'espace   do  trois  moys 
îellemeul  que  de  jour  ne  do  nuyt  il  ne  po- 

(385')  Pal,  pieu,  bùlon. 

(5Sl>)  Furnifui,  grumleiiient,  forlomenl. 


vnit  dormir  ne  prendre  aucun  ro]  as  ou  ré- 
frigère. Mais  non  pourtant  quant  la  douleur 
n'empeschoit  point  sa  dévotion,  ains  quant 
plus  le  traveilloit  et  oppressoit,  tant  jilus 
s'occupoit  en  louenges  de  Nostre-Seigneur 
en  disant  souventesfois  ce  jiseaumo  de  pé- 
nitence à  grande  effusion  de  larmes  :  Miserere 
mci,  Deus,  secundiim  magnam  misericordiam 
tuam. 

Chap.^XXVI,  Comment  l'ange  de  Dieu 
annunça  la  fm  à  monseigneur  sainct  Hubert 
en  vision.  —  Advint  une  nuyt  (|ue  le  bon 
sainct  ainsy  travaillé  de  triiiulation  ce  fut 
endormy  qu'aulcun  divin  message  lui  appa- 
rut en  son  dormant  qui  lui  (iist  telles  ou 
semblables  parollos  :  Hubert,  dist  l'ange, 
tu  m'as  invoqué  en  ta  tribulation  et  je  f"ai 
délivré,  en  luy  démonstrant  une  moult  belle 
et  grande  salle,  en  disant  :  La  maison  de 
mon  j)ère  est  plaine  do  mainctes  belles  mai- 
sons entre  lesquelles  coste  t'est  apprestée 
pour  ton  habitation  la  quelle  te  demourra 
en  ]ior[>étuel  liéritage.  Puis  luy  dit  et  an- 
nunça son  décès  de  ce  monde  yar  cette  [)a- 
rolle  :  Après  la  révolution  de  ce  |)résonta:i, 
je  déliray  le  lien  de  la  tribulation  et  te  dé- 
livray  d'elle  si  me  magnifieras.  Quant  le 
sainct  hommo  fut  réveillé,  il  commença  for- 
ment (38G)  à  considérer  sur  cosie  vision, 
mais  plus  fort  commença  à  noter  et  mettre 
en  sa  mémoire  le  temps  et  l'heure  que  ad- 
venue luy  esfoit.  La  quelle  vision  il  voulut 
aussy  manifester  et  révéler  à  aulcun  de  ces 
disciples.  Lt  quant  plus  cognossoit  la  fin 
de  cejourestre  prochain,  tant  plus  estoit 
prest  et  enclin  au  service  divin  et  aussi  en 
oraison,  jeûnes  et  aulmosnes,  persévéra  dé- 
votement toute  l'année. 

Chap.  XXVIL  Comment  sainct  Hubert 
alla  en  pèlerinage  et  comment  il  ordonna 
sa  sépulture.  —  Quant  le  sainct  homme  sccut 
que  le  temps  s'a|)prochoit  que  son  Ame  de- 
voit  départir  de  la  prison  du  corps,  il  recou- 
rut et  adressa  ses  prières  aux  saincfs,  à  eulx 
recommandant  sa  résolution  par  leur  inter- 
cession ù  Dieu.  Puis  vint  devant  le  sépuhhre 
de  sainct  Lambert  du  quel  les  os  du  glorieux 
sainct  avoiont  un  peu  par  avant  esté  enseiv 
velys,  comme  dessus  dict  est.  Si  se  mist  en 
oraison  et  y  domoura  longuement  à  grande 
effusion  de  larmes  en  baisant  et  embrassant 
l'autel  ainsy  en  se  recommandant  moult 
humblemenlaux  frères  et  religieux  de  léans 
(387).  Puis  en  soy  lovant,  vint  à  la  chapelle 
([u'il  avoit  faict  faire  5  riionncur  do  mon- 
seigneur sainct  Pierre,  prince  des  apostres, 
oii  semblal)lemont  il  domoura  grande  pièce 
on  oraison,  paroilleuient  devant  l'autel  qu'il 
avoit  oonsacré  à  riiunneur  de  sainct  Auîbin 
en  la  mo.smc  église,  ceitain  aulire  espace 
demoura  en  oraisons  et  prièios  tousjours 
larmoyant  et  soupirant  très-p;tL'Usomeut.  Et 
(piantil  eut  ain.'-i  faicte  son  oraison,  il  se 
retourna  vei's  le  mur  et  exloiulant  les  bras, 
mesura  le  lieu  de  son  sépulchre,  disant 
ainsy  :  Si  soit  aprosté  le  lieu  de  ma  sépul- 
ture' en  terre,  car  j"ay   disposé   que  n.CO 

(337)  De  léuus,  de  ce  lieu,  de  cet  endroit. 
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cori>s  mi». érable  soit  icv  logé  et  collo([u6 
vous  prie  tous  que  à  lua  lin  de  (este  uior- 
lelle  vie,  vous  n\e  so\ez  en  ayile  de  voz 
bonnes  ^.riùres.  Le  temps  s'a|)i)roilio  (lue 
l'esprit  (U)it  reliii'iuer  ses  miMubres  miséra- 
bles et  cliétifz  et  aille  sov  présenter  devant 
le  souverain  Ju^e.  Ne  uemouia  point  long- 
temps (|ue  nous,  ses  teaulx  disciples  et  re- 
ligieux ne  mi.smes  h  exécuter  par  elfe!  les 
parolles  qu'il  avoit  dictes  et  reconnnandées 
de  son  sepulclire,  car  au  troisième  jour 
après,  l'esperit  déparlant  du  corps  fut  des 
anges  curieusement  esievé  aux  cieulx.  VA 
nous  prismes  le  corps,  si  le  portasmes  et 
le  luismes  au  sercuei!  qu'il  avoit  csicu  jtour 
sa  sépulture  si  comme  e>t  dict  dessus. 

t'iian.  XWIII.  Co:mnent  sainct  Hu- 
bert, a  la  reque>te  d'aul'uns  du  pays  de 
lîrebant,  alla  dédier  une  église.  —  Combien 
ipie  en  ce  mesme  temps  nrochain  fust  la  vo- 
talion  en  laquelle  Dieu  le  vouloit  appeler, 
il  toulè>f()is,  h  la  requeste  de  aulcuns  nol)les 
du  pays  de  Iîrol)ant  s'en  alla  pour  consacrer 
et  dédier  une  église  qui  de  nouveau  avoit 
e^lé  par  eulx  édifiée.  Quant  le  bon  sainct 
l'ut  au  lieu  auquel  il  avoit  esté  prié  de  venir, 
l'ungdes  discijtles  luy  demanda  s'il  vouloit 
faire  illecques  longue  demeure  ou  il  se  vou- 
loit reveslii-  pour  faire  l'ollice.  Adonc,  le 
sainct  liomme  respondit  :  Je  vueil  (jue  nous 
entendons  diligemment  à  parfaire  et  accom- 
jtlir  l'euvre  pour  laquelle  nous  sommes  cy 
venus  entièrement  sans  nulle  demeure,  car 
le  cueur  de  luy  désiroil  toujours  parfcction. 
Si  conunença  sur  ce  l'oflice  avec  très-noble 
compaignie  de  prebstres,  dyacres  et  aultres 
gens  ecclésiastiques  entre  le  commun  j!eu[)le 
et  le  acbeva  louablement  à  grand  bonneur 
••l  révérence  jjareilleuient  connue  roiiice  re- 
queroit,  et  tellement  fist  qu'il  rendit  et 
laissa  celle  maison  en  sacrifices,  bénédic- 
tions et  aultres  solennitez  deue  ac>.e()table 
h  Dieu. 

Cbap.  XXIX.  Comment  monseigiieur 
^ainct  Hubert  preschoit  et  enseignoit  les 
.serviteurs  à  la  fin.  —  Saichant  Je  sainct 
bomme  Hubert  qu'il  avoit  à  embrasser  le 
temple  de  Nostre-Seigneur,  non  pas  celuy 
qui  est  faict  par  art  de  massonnerie  ou  de 
tliarpenterie,  ains  celuy  qui  est  en  lumière 
lies  aultres  au(}uel  toutes  les  veilus  habon- 
dent,et  duquel  nostre  benoist Sauveur  Jesu- 
Clirist  en  ia  parolle,  disant  :  Celuy  qui 
m'ayme  sera  ayujé  de  mon  Père,  et  mon 
Père  Taymera  et  viendrons  à  luy  et  ferons 
mansion  et  demourance  avec  luy.  Aussy, 
dit  le  proi)hète  à  ce  i)ropos  :  Je'^habiteray 
«•t  yray  en  eulx,  puis  encores  l'Apostre  de 
ce  me>me  lem|)le  dit  :  Le  temple  de  Dieu 
que  vous  mesme  estes^est  faict.  Item  :  Vos 
ouvres  sont  le  temiile  du  Sainct-Ksprit.  Il 
lit  en  oultre  ung  sermon  de  exhortation  qui 
dura  depuis  1  heure  de  tierce  jiisques  à 
l'heure  de  sexte,  tousjours  se  i)arlùrsant 
ap|)rester  et  mettre  au  cueur  des  bons  ca- 
iboliques  le  temple  d'amour  et  de  vertus, 

.'588)  Géhenne,  gt'iie,  (ouruieiit. 
\380)  Baiidou ,  avec  |irofi!bi  )n. 
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disant  avec  nuuiseignoui-  s.iiiict  Jehan  Hap- 
tiste  :  Appareillez^'la  \oye  de  Nostre-Soi- 
gneur,  faicles  droiclez  ses  fâtes.  !tem  :  Faic- 
tes  pénitence,  car  le  royaulme  des  cieulx 
s'aprochera  admonestant  chacun  entende 
que  la  mort  luy  est  jirocbaine,  voisine,  et 
que  le  couroux  de  vie  humaine  est  labile  et 
lantost  passé.  Puis,  donnoitronseil  salutaire 
en  disant  :  0  vous,  mes  très-chiers  et  Irès- 
nmez  eiifans,  avisez  que  péi.lié  ne  vous  dé- 
tienne en  ses  las.  Quiconques  de  vous  se 
sent  en  ses  liens  détenu,  ou  de  lui  entachié 
ou  maculé,  jîrengne  incontinent  et  sans  delay 
convenable  remède  et  le  mette ■des>us  sa 
iilaye,  (tandis  que  le  Juge  «le  miséricorde 
luy  tend  la  main;  le  lemi)S  est  présent  qu'il 
la  tend  à  tous  repentens.  Car  en  ceste  mor- 
telle vie,  la  porte  de  miséricorde  est  ou- 
verte, laquelle  demourra  du  tout  close  après 
la  mort,  et  celle  de  géhenne  (388),  c'est-à-dire 
d'enl'er,  sera  ouverte  qui  recevra  les  trans- 
gresseurs  des  commandeniens  de  Dieu  mi- 
sérablement. Considère  et  conce[)ve  chacun 
en  soy  ce  qu'il  sera,  ce  qu'il  est,  en  un  pou 
après  ce  qu'il  deviendra,  et  s'il  est  aulcun 
qui  ayt  transgressé  le  commandement  de 
Dieu  procure  soy  reconseillcr  avec  la  Divi- 
nité ]!ar  euvre  do  j)énitence.  Car  quant  je 
recogile  en  ma  pensée  la  grande  cliarge  que 
j'ay  à  sup[)orter,  je  double  moult  fortijuelle 
sera  ma  pierfection,  ou  par  le  contraire 
quelle  sera  mon  imjjerfection,  aussi  la  jjé- 
nitente  correction  de  ma  vie  temjiorellc  Je 
considère  maintenant  le  retour  des  noi)ces 
de  mon  juge,  quel  y  sera  considéiant  qu'il 
ne  doit  estre  guaires  de  moi  joyeux  {)0urcr.' 
mesmemcnt  (jue  me  défaillent  les  lampes 
j)laines  de  bonnes  euvres  qui  scient  esii.-i- 
ses  de  perfection  et  de  lumière  de  charité 
avec  lesquelles  je  viegne  au  devant  de  luy. 
je  double  qu'il  ne  me  soit  dict  ce  qui  fust 
ditl  au  mauvais  serviteur  duquel  l'Evangile 
fait  mention  :  Rend  la  raison  de  ta  villica- 
tion  cerf,  mauvais  et  paresseux;  ha!  il  fau*. 
que  tu  ayes  commis  et  baillé  au  changeur 
et  à  la  table  de  usure,  mon  argeni,  et  quant 
je  suis  venu,  que  j'ai  receu  ce  qui  est  myen 
à  usure,  je  fay  faict  i)asteur  de  mes  brebis 
et  du  exercice  ecclésiastique  et  lu  as  bien 
pris  lu  bandon  (389)  du  laict  et  de  la  laine 
qu'elles  ont  portez,  mais  tu  ne  les  as  point 
curez  ni  songné  les  repaistre,  ains  leur  a 
laissé  souffrir  maintes  grandes  nécessitez 
)iar  ton  ueffault.  Si  est  nécessaire  que  tu 
soyes  faict  leur  salvation,  car  tu  as  esté  leur 
pasteur. 

Attendez,  je  vous  en  prie,  quelle  response 
ou  quelle  excusation  me  demourra  devant 
la  face  de  si  grant  Juge,  l'advcnement  du- 
quel les  angelz  et  archangelz  com])aigneront 
CD  grande  compaignie,  aussi  au  quel  adve- 
nemenl  le  ciel  |dyera  comme  papier,  la  terre 
bruslera  par  ardeur  de  feu,  les  injustes  i)é- 
riront  et  les  justes  seront  eslevés  ei  couron- 
nés à  toute  joye  lassus  (390)  au  ciel.  Pour- 
tant se  aulcuns  de  vous  aultres  sont  trouvei 

•  ôl'iVi  Lapsus,  là-l.ant. 
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dignes  d'estre  receuz  en  celles  tant  joyeuses 
et  (Jéloriables  compaignies  céleslielics  ,  je 
les  présenterai  à  mon  juge  et  diray  :  Haa, 
sire,  ce  sontceulx  qui  ont  recueilliz  et  en- 
tendues tes  [)aroiles  quant  je  les  ay  proférez 
et  pour  elles  se  sont  armez  contre  les  adver- 
saires vertus  de  Ion  nom,  tie  grande  amour 
(ju'ilz  ont  eu  lousjours  en  toy  et  ont  a  toy 
triumphe,  qui  est  leur  Seigneur  très-victo- 
rieux |)ar  les({uelles  ilz  ont  voye,  car  véri- 
tablement iiz  portent  les  couronnes  de  leur 
victoire.  Adonl,  ilz  seront  joyeul\  et  ven- 
dront en  toute  liesse,  ollVant  *»  noslre  Ijc- 
noist Sauveur  Jesus-dlirist,  iliocques  venans 
leurs  manipules  et  seront  honorés  avec  moy 
do  celle  joyeuse  sentence  par  laquelle  est 
dit  :  Esjoys-toy  mon  bon  et  féal  serviteur 
jjour  ce  que  sur  pou  de  choses  tu  as  esté 
loyal,  je  te  continueray  sur  maintes  choses, 
entre  en  la  joyc  de  ton  Seigneur.  Item  :  Ve- 
nez vous  en,  les  bcnoitz  de  mon  Père,  et 
parcevez  le  royaulme  qui  vous  est  apresté 
dès  le  commencement  du  monde.  Auquel 
royaulme  celuy  vous  introduit  qui  i)0ur  vous 
respandit  son  sang,  et  lequel  allin  que  vous 
eslevast  au  ciel,  il  demanda  et  voulust  venir 
en  terre.  Aussy  à  la  miséricorde  duquel  au- 
jourd'huy  je  vous  recommantle  par  manière 
que  se  je  vous  ay  ce  moyennant  son  ayde 
gouvernez,  par  lui  puissiez  doresenavant 
régner  et  amoureusement  estre  couronnez 
en  la  gloire  de  paradis. 

Chap.  XXX.  Comment  monseigneur 
sainct  Hubert  se  mist  en  chemin  pour  s'en 
retourner  à  son  ostel.  —  Ainsy  par  telles 
semblables  exhortations  célestièlles,le  très- 
sainct  et  facunde  orateur  exhortoit  et  in- 
duisait le  peuple  de  sa  condition  tellement 
qu'il  les  rendit  enlentifs  à  oyr  les  droys  ler- 
restielz  et  les  conferma  en  beneissant.  Quant 
l'office  fust  accomplie,  il  se  mist  à  disner  et 
se  assist  avec  ses  compaignons  et  disciples 
en  beneissant  les  viandes  qui  dessus  la  ta- 
ble estoient.  Il  fit  manière  comme  s'il  voul- 
Ust  disner,  mais  il  pardonna  bien  aux  vian- 
des charnelles.  Et  tandis  que  les  auliros 
mangeoient,  il  levoit  tousjours  les  yeulxen 
hault  aulx  cieulx  en  louant  et  beneissant 
tousjours  Dieu  son  créateur,  tant  de  courage 
comme  de  parolle  et  de  bouche.  Quant 
vint  que  le  jour  regardoit  desjà  le  ves[»re, 
l'homme  Dieu  se  leva  de  la  table,  disposant 
se  mettre  en  chemin  pour  soy  retourner.  Si 
fust  illecques  ung  jeune  lilz  religieux  ayant 
environ  douze  ans  qui  luy  supplia  queson 
])laisir  fut  illec(iues  reposer,  mais  il  rospon- 
dil  que  plus  demourer  n'y  pouvoit.  Et  sur 
ce  l'embrasse  et  dist  :  Au  royaulme  de  Dieu 
te  puis-je  te  veoir. 

Chap.  XXXI.  Comment  sainct  Hubert  en- 
tra dans  la  nef  oii  il  print  la  fièvre. — Ces  pa- 
roles ainsi  dictes,  le  sainct  homme  entra  en 
une  nef  et  alla  loing  d'illec  ,  environ  deux 
lieues.  Quant  il  yssit  de  la  nef,  il  commença 
par  tout  le  cor{)s  moult  h  trembler  de  froit, 
puis  brusier  de  grande  ardeur  de  soif  iju'il 
avoist.  Si  lui  fust  prestement  apresté  ung 
petit  lit  sur  lequel  il  se  coucha  pour  soy 
Mlle  pou  reposer,  car  il  estoituioult  travaillé. 


Et  ainsi  qu'il  commença  à  reposer  ,  il  s'es- 
meut  une  si  grande  discorde  et  question 
entre  les  enfans  de  léans,  lesquclz  courans 
aux  espées  et  aultres  glaives  ,  voulaient 
l'ung  l'aultre  occire.  Mais  le  sainct  homme 
oyant  le  bruit  et  la  noyse  s'esveilla  tantost, 
mist  JncontineHtpaix  et  concorde  entre  eulx, 
puis  monta  à  cheval  et  à  l'ayde  d'aulcuns  de 
ses  serviteurs  s'en  ala  droict  h  sa  propre 
maison  nommée  Furra.  Et  fust  desjh  passée 
la  plus  grande  partie  de  la  nuyt  devant  qu'il 
y  peust  arriver.  Quant  le  sainct  homme  fust 
venu  en  son  ostel,  adonc  commença  à 
prendre  sa  réfection.  Les  viandes  desquelles 
il  usa  furent  oraysons  et  prières,  et  le  bre- 
vaige  fut  lermes.  Et  quant  il  fut  ainsi  repeu, 
il  qui  desjà  estoit  moult  fort  aggravé  et  tra- 
vaillé, se  UHSt  dessus  ung  petit  lit.  Et  ainsi 
depuis  la  jtremière  série  jusques  à  la  si- 
zième  série,  la  fièvre  ne  l'abandonna  aulcu- 
nement,  ains  tant  fort  le  détint  et  op[>ressa, 
qui  ne  peulst  onques  avoir  quelque  béné- 
fice de  repos.  Et  combien  que  les  infirmitez 
troublent  le  corps  humain,  néantmoins  lo 
sainct  homme  portoit  sa  maladie  si  patiem- 
ment et  si  humblement  qu'il  sembloit  qu'elle 
luy  fust  plus  [)laisante  que  desplaisante;  il 
se  solatioit  etdélecloit  au  chant  du  psautier 
lequel  il  ne  cessoitde  dire.  Et  quant  plus 
griefvement  l'oppressoit  et  travailloit  la 
douleur,  de  tant  j)Ius  se  démonstroit-il 
tousjours  plus  fort  contre  elle.  Etoijil  veoit 
et  congnoissoit  que  luy  estoit  plus  prochain 
de  relinquer  la  lumière  de  ce  monde,  illec 
plus  ardamment  demandoit  ayde  à  Nostre- 
Seigneur.  C'est  assavoir  que  luy  pleust 
de  délivrer  des  misères  de  ce  monde  et  le 
conduire  et  colloquer  en  la  compaignie  des 
angelez  citoyens. 

Chap.  XXXII.  Comment  le  dyable  vint 
tempter  sainct  Hubert  au  lit  de  la  mort. —Une 
nuvt  entre  les  autres,  quand  l'ardeur  de  sa 
maladie  plus  fort  le  bruloyt ,  la  fraude  du 
dyable  qui  tousjours  est  ennemyc»  l'humain 
lignage  ne  s'oublia  [)oint,  ains  vint  à  luy  et 
par  menaces  et  figures  le  counuença  en  ge- 
tanl  un  cry  très-hideux  en  manière  d'aulcu- 
ncs  bestes  muez,  [;our  le  troubler  et  em()es- 
cher.  Mais  le  bon  compaignoiî  de  Nostre- 
Seigneur  ne  se  troubla  nue  ,  jiourtant  ne 
p.rint  espée  ne  aultre  glaive  pour  le  des- 
chasser et  mettre  dehors,  ains  endura  sa 
félonie  jiatiennnent.  Et  pour  consolation 
chantit  ung  pseaulme  qui  se  commence  ; 
Qui  habitat,  tout  au  long,  l-lt  |)uisapi)elaaul- 
cunsdeses  enfans  qui  pourriiouredcmourè- 
rent,  et  leur  demanda  quelle  heure  il  pouvoit 
lors  estre.  Si  dist  lung  d'eulx,  qu'il  povoit 
estre  environ  mynuyt.  Adont,  dist  le  sainct 
homme  :  Haa,  que  n'est  ceste  nuyt  passée  et 
fust  retournée  la  lumière  du  jour  qui  main- 
tenant est  absente  de  noslre  regart:  disant 
en  aultre  point  que  la  [irésence  de  S?ihan 
n'estoit  en  cette  maison,  car  il  désire  tous 
les  jours  la  perdition  d'humanité  et  contre 
toute  euvre  divine  se  met  en  aguayt  pour 
faire  trébucher  les  serviteurs  de  Dieu  et 
tomber  en  ses  las.  En  qnoy  respondit  l'ung 
des  enfants  :  0  père  et  ()asleur  très-j'itcui^ 
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pour  quelle  cause  dis  ses  parollos,  car  il  est 
tout  certain  que  Salliaw  n'a  nul  povoir  île 
obvier  à  ta  vertu,  par  hupielle  nous  aultres 
^ervileurs  souuues  en  ta  prc>senco  seurs  cl 
sauvez  de  toute  .va  déception.  Car  nous 
avons  veu  que  tu  as  délivré  de  sa  puissance 
plusieurs  corps  luiinains(ju'il  avoit  assiérez, 
et  si  les  travailloil  durement  et  n'a  oncpies 
peu  soullrir  ta  présence.  Car  svtost  comme 
tu  y  es  venu,  il  liiy  est  convenu  par  les  mé- 
rites lia'oaniloniuM'  le  corps  cju'ij  travailloil 
et  qu'il  incontinent  s'en  soit  aie.  Kt  jasoit 
ce  (|ue  sa  li-es-suhlile  malice  aucunesfois 
c'esloit  ingéré  te  troubler  es  services  divins 
qu'il  connaissoit  csire  <i  Dieu  agréables,  il 
toutesfois  n'y  a  peu  consuyvir  nul  ilroil.Scar 
tu  as  eu  toujours  ta  confiance  en  celuy  qui 
dit  ceste  parolle  :  Le  prince  de  ce  nïonde 
3St  venu  et  rien  n'a  trouvé  en  moy.  Adont, 
dit  le  sainct  honuiie,  tu  as  très-bien  parlé, 
car  ce  que  de  cueur  désiroyz  tu  as  poursuyvi 
et  démonstré  de  par.  Ile.  Puis,  dit  en  oultro, 
prens  de  Teauo  bonoystc  et  si  en  gette  et 
arouse  partout  céans,  puis  prent  oyle  be- 
novbte  et  nous  en  aporle  [sour  nous  oyndre. 
Car,  par  la  vertu  des  sainctes  parolles,  [)ar 
lesquelles  ces  choses  sont  beneytes,  toutes 
malices  et  fraudes  de  l'ennemy  s'en  yront 
incontinent  par  manière  que  plus  ne  s'y 
osera  trouver  ne  donner  quelque  tribulation 
ou  empeschement.  Après  ces  parolles  dictes, 
iC  sainct  hoamie  se  print  à  dire  et  faire  orai- 
sons et  prières,  et  en  elles  persévérer  jus- 
qu'à tant  qu'il  vint  sur  le  point  du  jour. 

Chap.  XXXIII.  Hystoire,  comment  sainct 
Hubert  incontinent  après  son  Irespas  fut 
transporté  de  Trecht  au  Liège. — Quant  vint 
environ  le  point  ou  aulbe  du  jour  de  la  sexte 
série ,  nous  religieux  et  familiers  déraou- 
rans  entour  son  lyt,  attendans  son  glorieux 
tres[)as.  Estant  aussy  avec  nous  son  très-cher 
et  très-noble  filz  Flobert,  le  sainct  homme  se 
retourna  vers  nous  et  dit  :  Mes  très-chers  et 
très-aymez  enfants,  [iries  nostre  benoist  Sau- 
veur Jesu  Christ  pour  mes  fragilitésj,  car  le 
terme  de  ma  vie  irréméable  est  maintenant 
en  laquelle  me  convient  relinquer  rest  ha- 
bitacle de  deuil,  et  comparoir  devant  le  juge 
«le  mes  actes  pour  rendre  raison  de  mes 
fais,  et  pourcequeje  ne  me  sens  [)oint  juste 
ne  puissant  pour  moy  descharger  de  la 
charge  de  mes  péchez,  ains  double  grande- 
ment que  mes  offenses  no  me  grief  vent  fort 
devant  luy,  je  demande  que  vos  prières  me 
soyent  en  ayde.  Requérez,  je  vous  en  prie, 
que  la  piteuse  majesté  de  Jesu  Christ 
me  soit  propice.  Le  sainct  homme  disoil 
ces  parolles  ou  semblables,  lousjours  en 
s'accusant  vers  Dieu,  si  comme  dit  le 
prophète  :  Le  juste,  au  commencement  do 
son  sermon,  lousjours  s'accusoit.  Il  sentant 
que  la  présence  de  la  mort  luy  esloit  pro- 
chaine, esleva  les  mains  au  ciel,  ayant  les 

(391)  Il  v  a  dans  le  texte  de  l'anonyme  : ....  Quœ 
loca  a  se  differiinl  millibus  triginla.  Croyant  sans 
doute  qu'il  s'agissait  de  lieues ,  et  trouvant  que 
lienle  mille  lieues  cloient,  pour  la  distan»  e  qui  so- 
païc  Tervueren  de  Liège,  une  évalualion  un  peu 
«a^'éréo,  les  valables  clercs  d'Hubert  le  Prévost 


yeulx  tous  [>laius  de  larmes  »>l  disl  :  ().>-l('Z  la 
touverture  de  devant  ma  bouche,  car  mon 
Ame  vcult  départyrde  moy.  Puis  disl  :  Ci'cd» 
in  Drum  Patrem^ioul  au  long.  Kt  (}uand  il 
eut  fine,  il  conmicn(;a  le  Pater  Nostcr,  et  en 
le  disant,  il  rendit  son  esperit  àDieu,  lequel 
fut  reçue  des  saincts  anges,  et  |)ar  eulx  aulx 
cieulx*  |)orté  et  nus  en  la  compaignie  des 
aultres  saintzà  Irès-grant  joyc  et  jubilation. 
Ses  religiculx,  serviteurs,  l;uuiliers  et  amis, 
avec  la  i)lus  grant  part  du  connuun  [)eu|)lc 
démenèrent  moult  grant  ducMl  do  son  ab- 
sence douloureux.  Kl  tellement  qu'il  esloit 
chose  pileuse  veoir  leurs  faces  tout  sales  et 
esplourez  comme  elles  estoionl  de  grans 
pleurs  et  douleurs  et  gémissements  quilz 
démenoient  d'avoir  perdu  la  présence  de 
leur  tant  bon  pasteur.  Illec  vindronl  et  ac- 
coururent à  grans  lroi)eaulx,  moynes  et  re- 
ligieux, pour  estres  administrez  h  la  célé- 
bration de  ces  exeqs,  non  point  en  habis  de 
joye,  ains  en  habis  de  dueil  sans  chairitures 
et  sans  aornemenl  quekoncjue,  prindrent  à- 
(iesi)laisir  plus  longuement  vivre  en  ce 
monde. 

Chap.  XXXIV.  Comment  le  corps  de  mon- 
seigneur sainct  Hubert  fust  porté  par  ses 
disciples  au  Liège.— Comment  piteusement 
et  sainctemont  le  bon  pasteur  eust  déduit  et 
démené  sa  vie,  leur  office  continuellement 
et  leur  haute  dévotion  le  tesmoigne.  Quant 
il  rendist  à  Dieu  lesperit,  le  sainct  Evaii- 
gille  de  nostre  benoist  Sauveur  Jesus-Chrisl 
fut  incontinent  leu  dessus  le  sainct  corps. 
Puis,  lui  furent  fais  de  degré  en  degré  les 
autres  divines  offices  qui  sont  deus  et  ac- 
coutumez de  faire  et  célébrer  au  moins  à 
leurséi)ulture.  Etaprès,  ilslavèrentle  corps, 
puis  le  mirent  en  cnâsse,  et  du  lieu  de  son 
décès  le  portèrent  hault,  eslevé  jusquez  au 
Liège,  lesquelles  luy  diffèrent  en  tout  loing- 
tains  1  un  de  faultre  environ  de  quatre  mille 
lieues  (391).  Advint  que  quant  les  piteuses 
brebis  ouyrenl  que  destituez  estoient  de  leur 
bon  pasteur,  elles  vindrent  de  toutes  pars 
au  devant  de  la  châsse  en  si  grant  nombre 
etallluence,  (jue  tout  le  chemin  en  esloit 
plain  h  le  saluer  et  commander  à  Dieu;  les 
larmes  que  les  subgetz  estoient,  confes- 
soient,  et  manifesloient  la  douleur  qu'ilz 
portoient  ;  les  ungs  se  tiroieiit  les  cheveux, 
les  aultres  se  batloient  de  leurs  [)oings  de- 
vant leurs  [iOjtrines,  puis  crioient  en  grans 
cris:  Hélas  1  qu'est-ce  que  plus  nous  de- 
meure de  salut;  or,  soujuies  bien  destituez 
de  bon  père  et  pasteur  très-bégnin  qui  nous 
gardoit  de  péril,  qui  lousjours  se  présen- 
toit  et  démonstroit  consolateur,  qui  de  nos 
misères  avoii  mercy,  qui  des  orphelins  esloit 
nourrisseur  et  défenseur  des  vefves  et  doc- 
teur très-excellent  de  la  doctrine  célestielle. 
Par  la  présence  de  ce  sainct  homme,  la 
fraude  du  dyable  s'enfuyoit ,  la  pompe   du 

clian;^érent  irenle  mille  en  quatre  mille,  ce  qui  ne 
les  r..pprociiait  guère  cepemiani  de  la  dislance  véri- 
table. Le  fait  est  qu'il  ne  s'agit  pas  de  lieues  mais 
de  pas,  et  qu'au  lieu  de  quatre  mille  lleiiCS,  c'est 
trente  mille  pas  (^uil  fallait  dire. 
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monde  se  ravalloit  et  rabaissoit ,  et  5  bref 
(lire,  en  ce  seul  homme  sainct  nous  avions 
tous  émoluments  de  doctrine  et  de  sainctes 
œuvres.  Kn  telles  voix  et  seml)lables  com- 
plaintes piteuses  l'acompaignèrent,  ne  onc- 
ques  ne  linerent  jusques  atant  qu'ils  vindrent 
au  lieu  ordoné  à  mettre  les  os  du  sainct 
homme  en  repos. 

Chap.  XXXV.  Comment  ceulx  du  Liège 
alèrent  en  procession  au  devant  du  corps 
de  sainct  Hubert.  —  Quant  eurent  tant 
cheminé  que  vindrent  en  près  la  cité  du 
Liège,  le  peuple  vint  au  devant  de  luy  en 
grande  multitude  entre  lesquelz  y  avoit 
moult  belle  compaignie  d'ecclésiastiques 
revestus  de  révérens  habis,  portans  l'esten- 
dart  de  In  vraie  croix,  avec  ce  aussy  plu- 
sieurs vénérables  reliques  de  saincts.  Item, 
torches  et  chandelles  toutes  ardentes,  pa- 
reillement ongnemens  et  matières  précieu- 
ses qui  moult  grant  odeur  donnoient,  chan- 
tans  les  piteuses  (chansons  accoutumez  à 
chanter  en  telles  ofïices.  Mais  si  tost  comme 
ilz  approchèrent  et  atouchèrent  la  fierté  du 
sainct  homme,  adont  la  douleur  print  si 
grant  accroissement  en  culx,  qu'elle  inter- 
dit et  otta  à  tous  le  chant  et  les  induist  à 
plorer  et  gémir  amèrement  en  criant  h 
naulte  voix  :  O  bon  pasteur,  pour  qui  nous 
as-tu  ainsi  délaissez?  hélas  1  pourtjuoi  nous 
trouvons-nous  ainsi  privez  et  déçus  de  ta 
présence?  tu  estoios  nostre  docteur,  et  là 
où  tu  venoiez  mcillieur  et  nul  ne  venoit 
jamais  devant  toy  pour  remède  do  santé 
que  tu  ne  les  rendisses  guarris  ou  grande- 
ment consolez.  Kt  qu'est-ce  qui  nous  reste 
après,  sinon  pleurs  et  gémissements?  Les- 
•luelles  choses  sont  les  tesmoings  de  nostre 
misère.  Maintenant,  cognoissans  la  povieié 
et  dégénérosité  de  nostre  courage,  car  nous 
demourODS  en  misères,  et  on  te  rend  et 
faict  lassus  es  cieulx  pour  tes  mérites  grant 
honneur.  Nou?^,  les  brebis,  qui  sommes  or- 
phelins, ayans  perdu  toy  nostre  bon  père 
et  pasleur.  sommes  abatues,  demourant 
dispersez  et  inutiles  au  milieu  des  loups 
ravissans.  Si  te  requérons  et  prions  que  ta 
piteuse  intercession  nous  soit  en  ayde  en- 
vers le  souverain  pasteur,  c'est  assavoir, 
nostre  benoist  Sauveur  Jésus-Christ. 

Chap.  XXXVI.  Comment  le  corps  sainct 
Hubert  l'ut  enterré  en  la  cha|.'elle  Sainct- 
i'ierre  au  Liège.  —  Ln  ces  douleurs  et  aul- 
tres  sem!)lables  mirefit  les  sainctz  mem- 
bres du  glorieux  pa>teur  et  évèsque  sainct 
Hubert  en  la  chapelle  Sainct- Pierre,  la- 
(pielle  le  sainct  homme  avoit  l'ait  faire  alen- 
tour de  celle  chapelle,  et  en  celle  lirent 
toute  la  nuyt  la  veille  à  grant  nombre  de 
torches  et  de  chaiulelles  ardans,  chantans 
conlinuellemcnt  pseaulmes  et  aultres  divins 
pllices  jus(pjes  au  lendemain  que  le  soleil 
commença  à  res[)lcndir  sur  la  terre.  A  la- 
quelle heuie  le  reveslii'enl  en  telle  manière 
qu'il  avoit  accoustumé  estro  quant  il  vou- 
loit  célébrer  l'oHice  divin.  Et  combien  que 
toute  créature  humaine  change  par  mort 
toute  couleur  et  jirend  couleui-  (iAle  et  mor- 
tifiée, toutci'lbis  il  eut  celle  grâce  que  plus 
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belle  et  plus  playsant  de  couleur  estoit  morl 
que  par  avant  n'estoit  vif.  Kt  tellement  que 
ses  disciples  et  aultres  p)lusieurs  dévotes 
personnes,  considérant  que  ce  [irocédoit  do 
la  grâce  divine,  se  gelloient  et  couchoient 
sur  luy  de  la  grande  amour  qu'ilz  avoienl 
eu  à  lui,  en  le  baisant  et  embrassant  ostroi- 
tement  avec  très-grandes  larmes.  Puis  en 
regardant,  à  haulle  voix  cryoient  :  O  co- 
lonpne,  détfence  et  honneur  de  saincte 
Eglise  1  0  garde  très-noble,  sure  et  diJ-,- 
gente,  laquelle  tu  as  esté  de  noz  âmes,  bien 
nous  est  estrangié  ta  présence  que  tant 
nous  désirons.  Et  pour  ce  que  de  jirésent 
ton  absence  est  nostre  ennemie  et  aussy 
que  plus  ne  pouvons  oyr  ta  doulce  lo- 
quence,  plus  ne  nous  reste  à  consoler  noz 
com|)laintes  fors  tant  seulement  habundancc 
de  larmes  et  te  prier  que  nous  qui,  au 
temps  passé  quant  nous  enseignoies,  t'a- 
vons desprisé  (en  ceste  manière  procédè- 
rent et  firent  leur  complainte),  puissions 
])ar  ton  intercession  veoir  la  face  de  nostre 
juge,  à  nous  propice  et  miséricorde.  En 
ceste  manière  [irocèdèrent  et  firent  leur 
complainte  toute  celle  nuyt  en  lui  deman- 
dant aussv  pardon  à  genoulz  et  tres-hum- 
bleinent  de  ce  que  négligens  avoient  esté 
de  mettre  à  exécution  ses  doctrines  et  ses 
commandemens.  Puis,  quant  aussy  fut  re- 
vestu  et  aorné  des  habis  pontific'aulz,  ilz 
entendirent  à  parfaire  le  divin  oifice  selon 
ce  que  le  cas  tel  estoit  accoutumé  de  faire. 
Et  quant  ledit  oflice  fut  parachevé,  ils  le 
prindrent  et  le  portèrent  au  lieu  qu'il  avoit 
dit  que  l'on  deust  ensevelir  et  mettre. 

Chap.  XXXVIL  Comment  par  miracle  la 
verge  de  laquelle  on  avoit  prise  la  mesure 
pour  faire  le  sépulchre  sainct  Hubert  se 
rallongea.  —  Quant  on  le  mettoit  au  sépul- 
chre ansy  comme  il  dit,  et  Dieu  démonslra 
manifeste  que  jasoit  ce  qu'il  fust  estendu 
et  mis  dessoubz  terre  et  que  plus  n'ai)arust 
au  monde  devant  les  yeulx  des  hommes,  il 
toutesfois  vivoit  avec  luy  lassus  aulx  cieulx 
en  gloire,  car  à  celle  mesme  heure  fut  fait 
sur  ledit  sé()ulchre  le  miracle  qui  s'ensuyt. 
L'on  print  une  verge  pour  prendre  la  me- 
sure du  sépulchre  de  monseigneur  sainct 
Hubert  et  la  tailla  len  dessus,  }»ar  manière 
toutesfois  qu'elle  fust  moindre  ou  plus 
courte  que  le  be^oing  n'estoit.  Mais  incon- 
tinent après,  elle  se  trouva  plus  longue  de 
deux  grandes  paulmes.  Laquelle,  j)Our  am- 
plir  la  gloire  et  la  puissance  de  nostre 
Sauveur  Jesus-Christ,  fut  prinse  et  mise  à 
part  et  encore  se  garde  de  présent  audict 
lieu  tr'ès-dévotement  en  mémoire  dudict 
miracle  bouttée  en  une  paroy.  Tanlost 
après  ces  choses,  les  reliques  du  glorieux 
sainct  commencèrent  à  llorir  de  vertus  et 
grans  miracles,  car  aulcuns  apportèrent 
qu'ilz  avoyent  ov  entre  l'olHre  du  jour  et 
de  la  nuyt  sur  ledit  sépulchre  gr-ans  voiv 
par  manière  que  de  grande  [)aourils  avoienl 
habandonné  Je  lieu  et  s'en  estoient  fouvs. 
Adoric,  ([uant  ces  religieux  oyronl  ce,  ilz 
en  rendirent  grâces  à  Dieu  qu'il  avoit  voulu 
la  précieuse  mort  de  son  prebstre  cl  ser-vi- 
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tour  en  telle  manière  commander  et  hono- 
rer, avans  plaine  cunliance  ([ui  i'avoil  de 
gran  •;  biens  et  ht^alilude  aorné. 

Chap.  XXXMII.    Hvsloire,  comment  par 
le  roy   Cliarleuiaine    fut    eslevé   le    corps 
sainet  Hubert.  —  Le  siziesiue  ou  (Jroicle- 
menl  a|>rùs  le  tr6s-préeieux  déc  es  de  mon- 
seigneur sainci  Huherl,  afliu    que  la  vrayc 
voix  de   nostre  benoi>t  Sauveur  a/»rova^t, 
disant  ainsy  :  11  n'est  rien  tant  couvert  (jui 
ne  soit  révélé,  et  rien  tant  recelé  (pii  ne 
soit  sceu,   le  pasteur  des  pasteurs  voulust 
démonstrer  combien  les  mérites  de  son  vi- 
caire  estoient  grandes    envers   luy,    allin 
que  la   lumière   des  vertus  de    son  sainct 
resplendits  devant  les  hommes,  et  que  les 
peuples  qui  useront  de  sa  suavité  et  duul- 
ceur  des  signes  qui  se  ensuiveroient  glori- 
liassent    Dieu    qui  estoit   acteur  de  telles 
euvres.  Et  pour  ce  (]u'il  estoit  meiubre  et 
partie  de  la  cité  soveraine,  Nostre-Seigneur 
ne  le  voulust  point  reculer,  ains  mieulx  le 
préférer  et  démonstrer  à  tous  en  exemple. 
Car  comme  en  celuy  temps  régnast  Charle- 
maine  le  Grant,  il  lui  fut  au  tiers  ans  de 
son  règne  de  France  révélé  par  divine  ré- 
vélation et  non  })oint  tant  seulement  à  luy, 
ains  aussy  à  plusieurs  aultres  dévotes  per- 
sonnes que  les  membres  du  sainct  homme 
fussent  levez  du  sépulchre  oij  ils  gisoient. 
Advint  que  tanlost  ai)rès  ce  que  les  ungz 
eurent  apportez  aux  aultres  ce  que  par  ré- 
vélation sur   ce   avûient   receu,  les   ungz 
aussi  commençoient  à   demander  conseilz 
aux  aultres  ce  que  sur  ce  dévoient  faire. 
Et  à  la  tin  plusieurs  opinions  et  sentences 
ilz   conclurent  ensemble  que  se   deussent 
retourner  à  Dieu  et  lui  requérir  qu'il  lui 
pleust  leur  démon^trer  sur  ce  sa  voulenté. 
Tantost  se  mirent  en  jeûnes  et  oraisons  et 
ainsi  persévérèrent  et  ordonnèrent  que  cha- 
cun   deust    ])ersévérer   trois  jours  durans 
aflii)  que  la  voulenté  de  Dieu  sur  ce  puissent 
congnoistre  et  la  mettre  à  exécussion  à  leur 
])Ovoir.  Et  uant  vint  au  troi>ième  jour,  ilz 
mirent   deux   livres    sur    l'autel    desquelz 
l'ung  coDtenoit  les   bénédictions  et  consé- 
crations par  lesquelles  se  parfait  le  sacre- 
ment de   la  messe,  à  celle  tin  que  par  ces 
livres  peussent  scavoir  et  cognoistre  ce  que 
sur  ce  avoient  à  faire.  "Si  advint  que  quand 
ils  ouvrirent  le  premier  livre,  lEvangile  en 
la   marge   aparant  eacri)  t   contenoit    ceste 
sentence  :  Ne  timeas ,  Maria,  invenisti  gra- 
liam  upud  Deum.  Et  le  livre  du  sacrement 
en  son  ouverture  contenoit  ceste  oraison  : 
Dirige    viam  famuli  tai.    Sire,    conduy  et 
adresse  la  voye  de  ton  serviteur.   Ces  cho- 
ses ainsy  faictes,  chascun   et  mesmement 
les   ecclésiastiques    ^e    mirent    à    chanter 
hymnes  et  psaulmes  toute  celle  nuyt  ensui- 
vant. Et  quand  vint  le  lendemain  au  soleil 
levant,  les  ecclésia.5tiques  acompaignez  de 
grande  noblesse  oultre  le  comnmn- peuple, 
qui  là  convint  en  grande   multitude,  s'en 
allèrent  à  la  chapelle  de  Sainct-Pierre  en 
laquelle  estoit  le  séj)ulchie  du  très-glorieux 
sainrt    portant    l'esiendart    de    la     saincle 
croix  5  divers  orgneineno  et  matières  pré- 


cieuses et  odoriférentes  avec  gramle  mul- 
titmle  de  torches  et  chandelles  alumez  et 
ce  fust  par  ung  dimanche. 

Chap.  XXXIX.  Commeiit  le  corps  do 
sainct  Hubert  fut  eslevé  et  trouvé  tout 
entier.  —  (Juand  ilz  furent  arrivez  au  bé- 
jjulchre  du  glorieux  corps  monseigneur 
sainct  Hubert,  ilz  levèrent  la  couverture. 
Toutesfois  (pi'ilz  l'eurent  levée,  ilz  [)rin- 
drent  en  eulx  aucunement  |)aour  tellement 
qu'il  doubtèrent  de  |)rime  face  d'outre  plus 
visiter  le  lieu  de  la  sépulture.  Car  ilz  |>en- 
soient  que  celuv  Irès-sainct  corj)s  fust  tout 
desjoinct  ensemble  et  converti  en  pouldre 
à  manière  de  aultre  corps  mortel.  Et  tou- 
tesfois afiin  qu'ilz  ne  receussent  aucun 
blasme  s'ilz  délaissoient  l'euvre  imparfaite 
par  eulx  commencez,  ilz  se  mirent  à  regar- 
der dedans  le  sépulchre  et  virent  inconti- 
nent que  le  bcnoist  corps  estoit  tout  entier 
sans  aucune  séj)aration  de  ses  membres, 
aussi  sans  lésion  et  sans  pourriture  nulle 
que  les  aultres  corps  mortelz  ont  accous- 
tumé  de  souffrir.  Et  qui  plus  est-il  donnoit 
et  rendoit  une  odeur  tant  grande  comme 
se  toutes  les  précieuses  épiceries  du  monde 
fusse  dedans.  Si  commencèrent  à  regarder 
en  la  teste  et  virent  que  le  visaige  avoit 
tout  plain  de  sueur  à  manière  de  petites 
gouttes.  Sa  couronne  estoit  sans  aucune 
lésion  de  poil,  les  cheveux  luy  estoient 
augmentez  à  grandeur  et  beaulté,  non  mye 
qu'ilz  blanchissent  de  blancheur  de  vieil- 
lesse, mai.s  déraonstroit  de  couleur  et  de 
vision  que  c'estoit  la  teste  d'ung  jeune 
homme,  tellement  que  la  parolle  de  Nostre- 
Sauveur  Jésus,  en  parlant  de  la  réintégra- 
tion des  corfis,  fut  au  corps  de  ce  sainct 
homme  accomplie,  disant  ainsy  :  Quant 
viendra  au  dernier  jugement  que  tous 
corps  ressusciteront,  il  n'aura  poil  de  vostre 
te:-te  qui  périsse.  Car  ainsy  comme  dist  est 
ledict  itrécieux  corps  estoit  entier  de  forme, 
de  toute  beaulté  corporelle  ainsy  ou  en 
manière  comme  il  joiyst  adonc  de  plaine 
vie  humaine.  Adunc  tous  ceulx  qui  là  ve- 
nus estoient  qu'ilz  veirent  le  grant  miracle 
prindrent  en  eulx  tant  grande  joye  en  Dieu, 
q.u'ilz  avoient  leurs  voix  hault  es  cieulx, 
criant  tous  ensemble. 

Chap.  XL.  Des  grandes  complaintes  et 
clameurs  que  faisaient  ceulx  qui  étoient 
présens.  —  Haa,  conditeur  inestimable  de 
la  fabrique  du  monde,  haa,  Ulz  de  Dieu  fac 
teur  au  commencement  de  l'humain  lignage 
et  à  la  fin  son  rédempteur,  qui  est  lassus,  qui 
l)0urra  estre  inquisiteur  de  ta  puissance  ne 
raconteur  de  ta  grande  miséricorde,  qui 
daignes  démonstrer  si  très-grans  miracles 
en  tes  serviteurs.  Car  cestuy  ton  serviteur 
que  nous. regardons,  qui  resi)lendit  de  tant 
grans  miracles  a  esté  nourri  avec  nous  et 
nostre  docteur.  Et  nous.paresseux,  menons 
vie  soubz  la  conduite  de  vile  négligence. 
Cestuy  a  esté  [obéyssant  à  tes  commande- 
ments, il  a  su[)porté  les  batailles  et  obtenu 
les  labeurs  triumphaux  contre  les  leinpta- 
tions  tant  de  la  chair  comme  de  mauivais 
esprit ,  dont  par  toy  est  couronné  et  maiil' 
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tenant  règne  en  ton  exaltation  en  gloire. 
Pf)ur  ce  qui  sera  de  nous  qui  avons  esté 
le  temps  jadis  desprisans  ses  sainctcs  doc- 
trines et  n'avons  attendu  prendre  ne  porter 
Jes  armes  de  saincle  vie  ne  batailler  contre 
les  vices,  que  dirons  ou  que  ferons-nous 
quand  viendrons  au  dernier  jugement ,  qui 
serons  contrains  à  rendre  compte  et  raison 
de  tous  noz  fais  devant  le  grant  juge,  quand 
le  corps  de  ce  sainct  homme  avons  bien 
ensu.yvi,  mais  la  vertu  n'avons  point  ap- 
prochié.  Pour  ce  nous  reste  ung  et  très-sin- 
gulier remède,  c'est  assavoir  que  nous 
confessons  à  toy  qui  scais,  veoiset  cognois 
toutes  choses,  noz  mauvaises  euvres,  les- 
ciuelies  nous  avons  commis  contre  ton  sainct 
commandement,  et  demandons  pardon  Irès- 
humblcment  de  cueur  contrit.  Qui  est,  sire, 
celuy  semblable  à  toy  en  miséricorde  qui 
non-seulement  convuciues  et  colloques  les 
âmes  de  tes  sainclz  es  sièges  glorieux  en 
j)aradis  et  leur  donne  éternelle  félicité,  ains 
aussy  après  leur  décès  et  migration,  pré- 
serves leurs  corps  entiers  en  taisant  aulcu- 
iiement  forces  en  nature  humaine.  A])ert  de 
quel  mérite  ce  sainct  homaie  est  envers 
toy,  car  tu  as  ses  reliques  de  tant  grant 
honneur  et  de  tant  de  grâce  aorné;  car  sup- 
pose qu'elles  ayent  esté  mises  et  i)ercluses 
dessoubz  la  terre  par  longue  espace,  tu  n'as 
])oint  voulu  que  la  terre  joist  de  son  privilège, 
c'est  assavoir  que  celles  qui  estaient  et  sont 
de  terre  retournissent  et  convertissent  à 
manière  de  aultre  corps  humain  enterre  en 
luy  faisant  aulcunement  force.  Mais  as  voulu 
contre  toute  loy  des  mortelz,  aussy  contre 
le  mandement  de  la  terre,  que  la  chair  de- 
mourast.  Vecy,  sire,  vecy  à  augmenter  la 
magnificence  de  ion  sainct  nom,  car  non 
seulement  le  visaige  et  tout  le  corps  de  luy 
.se  sont  conservez  et  gardez,  ains  aussy  tous 
les  vestemenls,  lesquelz  demeurent  entiers 
de  toute  forme  et  beaulté. 

Chap.  XLI.  Comment  l'empereur  Charle- 
maine  et  plusieurs  princes  vindrent  veoir 
Je  corps  sainct  eslever.  —  Tantost  furent  ces 
choses  divulguez  et  [)ubliezpar  toutes  pars 
et  en  plusieurs  pays  et  terres  circumvoi- 
sines.  Et  tellement  que  la  voix  parvint 
jusques  au  i)alays  du  roy  Charlemaine.  Car 
il  vint  ung  messager  à  luy  qui  luy  racompta 
comment  le  corps  de  monseigneur  sainct 
Hubert  esloit  relevé  etcomuient  il  estoitde- 
mouré  avec  ses  veslements  entiers  sans  au- 
cune lésion  ou  corruption  souffrir.  Adouc 
si  tosi  que  la  famé  et  renommée  conunença 
par  les  pays  courir,  non  seullement  les  pro- 
chains, ains  aussy  les  loinglains  iirindrent 
à  grant  tropeaux  et  compaignie  le  chemin 
pour  venir  celle  part  veoir  le  miracle,  le- 
quel Jésus-Christ  avoildémonstré  au  benoist 
sainct  son  serviteur.  Et  aflln  que  la  grande 
gloire  de  Nostre-Seigneur  mieulx  se  magni- 
liast  et  que  la  vertu  du  miracle  fust  plus 
ajjprouvée,  le  très-victorieux  et  tres-catho- 
lique  prince  Charles  le  Grant,  cm|)ereur  et 
roy  de  France,  se  partyt  de  son  siège  royal 

(392)  Tenuement,  domaine,  terre,  hcrilage. 


et  s'en  vint  la  droicte  voye  avec  sa  femme 
et  grant  nombre  de  barons  et  aultres  cheva- 
liers pour  veoir  le  grant  miracle.  Quant  le 
roy  fut  venu  au  lieu  et  qu'il  vyt  ce  que  l'on 
luy  avait  racompté,  et  dit  estoit  moins  que 
ce  qu'il  veoit  des  yeulx.  Adonc  admirant  la 
très-grande  puissance  de  Dieu,  commença 
en  haulte  voix  magnifier  la  vertu  et  louer 
sa  miséricorde,  luy  rendant  grâces  de  son 
sainct  nom,  beneyssant  de  ce  qu'il  avait 
daigné  démonstrer  en  son  temps  telles  et 
tant  de  merveilleuses  choses,  en  gettant 
grans  larmes  de  la  grande  joye  qu'il  eut 
quant  il  veyt  le  grand  miracle.  Pareillement 
firent  tous  ceulx  qui  là  vindrent,  baisans 
les  mains  et  les  [)icdz  du  sainct  homme  en 
louant  le  nom  de  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
daigné  honorer  yceluy  de  si  grans  miracles; 
puis  a|)rès  ceste  admiration,  le  noble  roy 
Charlemaine  print  le  précieux  corps  et  le 
l)orta  sur  l'autel  à  grant  joye  et  à  grant  hon- 
neur et  révérence,  aussy  h  grant  décan- 
tation de  hymnes  et  louenges ,  puis  luy 
offrit  et  donna  grans  vasseaux  et  joyaux 
d'or  et  d'argent  très-gentement  ouvrez.  En- 
core luy  donna  rentes  et  possessions  et  les 
fondz  et  les  tennemenls  (392)  d'elles,  et  les 
délaissant  au  nom  de  lui  h  l'église  en  la- 
quelle son  sainct  corps  reposoit.  Puis  après 
colloqua  moult  noblement  les  os  du  sainct 
homme  par  l'intercession  duquel  aussi  par 
sa  [titeuse  intervention  nous  requérons  et 
prions,  sire,  ta  i)itié  très-humblement  que 
nous,  qui  par  nos  excès  et  grans  péchiez 
demourons  aggravez ,  i)ar  ta  saincte  et  très- 
agréable  ayde  soyons  séparez  du  nombre 
ûtis  pervers  et  mauvais  et  délivrez  de  leur 
juste  damnation.  Et  en  la  société  et  com- 
paignie des  éleus  méritons  et  desservons 
estre  nombrez.  Au  quel  honneur  et  impere 
puissance,  souveraine  pitié  sans  mesure, 
bonté  inexpuisable  avec  louenge  et  gloire 
appartient  et  alfiert  jiar  tous  les  siècles  des 
siècles. 

Chap.  XLII.  Hysloire  de  la  derraine 
translation  du  corps  de  monseigneur  sainct 
Hubert  en  Ardeino  et  d'aulcuns  de  ses  mi- 
racles. —  Ce  sont  les  miracles  lesquelz  ont 
esté  faicts  environ  le  cori)S  du  glorieux  con- 
fes  et  amy  de  Dieu  monseigneur  saint  Hu- 
bert en  la  révérence  de  luy  et  à  la  gloire  de 
Nostre  Seigneur,  le  temps  jiassé,  car  depuis 
la  révélation  de  laipielle  dessus  est  faicle 
mention,  le  corps  sainct  fut  ailleurs  trans- 
féré, et  ce  fut  au  lemj)s  du  très-i)iteulx  et 
très-victorieux  Loys  Débonnaire,  filz  de 
Charlemaine,  empereur  des  Romains  et  roy 
de  France,  laquelle  translation  nous  racon- 
terons premièrement  en  la  manière  qui 
s'ensuyt. 

Chap.  XLUI.  Comment  Loys  le  Débon- 
naire, roy  de  France,  commença  h  régner,  et 
de  ses  constitutions.  —  L'an  de  la  très-heu- 
reuse incarnation  de  nostre  benoist  Sauveur 
Jesus-Chrisl  viii  c  et  xin  trespassa  de  ce 
monde  humain  le  Irès-amoureulx  empereur 
Charlemaine  Auguste,  lequel  en  son  lemça 
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longuement  el  largenieiil  employa  el  dilata 
son  io\auiiie  et  augmenta  en  sa  lin  la  l'oy  du 
nom  de  Jesiis-ChriNl,  Loys,  son  tilz  Irùs-glo- 
rieuï,  prinl  le  seeplre  im[téi'ial  h  liiy  deu. 
Il  eonvenoil  ([ue  nosire  benoisi  Sauveur  tlon- 
rast  à  rempire  tel  prince  (jui  no  fust  [)oint 
tant  seulement  de  noble  lignage  et  puissant 
de  seigneurie  tempor(dle  ,  ains  aussy  lust 
niiroer  de  meurs  et  de  vertus  h  tous  ses 
suhjeclz.  Si  tut  ainsi  que  ce  glorieux  prince 
institua  les  tnmmandements  de  son  empire 
dédier  et  aorner  de  fais  tant  eureuxqiie  les 
choses  mortelles  lussent  correctes,  <pie  les 
bonnes  coustumes  se  relo\assent  et  les  j'er- 
nianens  se  conservassent.  Kt  aussi  (juc  cha- 
cun ordre  en  son  royaume  ne  déviast  point 
(lu  droit  chemin,  mais  l'ordre  layc  deservist 
h  justice  ctdél'endist  le  pays  jiar  armes  |)Our 
garder  saincte  Ivglise  tellement  que  l'onlre 
de  prel)stri>e  [»eust  prendre  repos  et  vaquer 
en  oraison,  et  l'ordre  é[)iscopal  intendisl  par 
dessus  lesdits  ordres  ,  en  nianière  (jue  ce 
nulz  se  dévoient  de  la  voye  de  la  fov  catho- 
lique par  volunté  ou  par  nécessité,  le  juge- 
ment et  prudent  conseil  des  préîalz  les  ré- 
duit à  saincte  Eglise  par  deueet  convenable 
correction. 

Cliap.  XLIV.  — Comment  Miltrande,  éves- 
que  du  Liège,  réédifia  et  restablit  l'église 
d'Ardeine.  —  Miltrande,  qui  pour  lors  estoit 
évesque,  préléroit  à  l'église  du  Liège,  con- 
sidérant ses  choses  tant  à  partie  par  volunté 
divine  comme  en  partie  par  l'admonition 
dudit  très-sacré  empereur,  estudioit  tous- 
jours  à  enseigner  en  doctrines  de  bonnes 
euvres  le  peuple  à  luy  commis.  Et  se  aul- 
cune  chose  scavoit  que  eustbesoing  d'amen- 
dement ,  il  se  f)arforçoit  le  réformer  et  re- 
metire  en  meilleur  estât.  Si  advint  que  en- 
tre les  qui  requéroient  amendement  es- 
toit  en  celle  partie  une  église  qui  ancien- 
nement estoit  appelée  Ardeine,  en  laquelle 
autrefoys  souloient  chanoines  faire  rési- 
dence, mais  par  grande  ancienneté  de  temps, 
elle  estoit  tombée  et  devenue  en  ruine,  de- 
mourant  ainsi  le  lieu  sans  quelque  habita- 
tion. Geste  église  tist  le  bon  pasteur  non  pas 
seulement  du  fondz  jusquez  au  comble  res- 
taurer et  refaire,  ains  aussy  y  list  faire  et 
construire  [dusieurs  notables  édifices  pour 
demourer,  puis  oultre  toutes  les  anciennes 
rentes  et  possessions  appartonans  à  ladicte 
église,  il  y  donna  plusieurs  aultres  proprié- 
tez  et  possessions,  et  mesnie  des  rentes  de 
son  éveschié,  veuillant  encore  que  le  lieu 
fust  habité  de  religieux,  lesqnelz  eussent  de 
quoy  vivre  sans  indigence,  tellement  qu'ils 
neussent  attendre  au  divin  service  plus  li- 
béralement hors  du  siècle.  Ces  choses  ac- 
complies et  faictes,  il  amena  et  choysit  les 
religieux  telz  que  bon  lui  sembla  et  les  mist 
dedens,  puis  leur  commença  enseigner  et 
monstrer  la  vraie  religion* et  dévotion  en 
Dieu  par  exercices  de  bonnes  euvres.  Et 
tellement  fitque  les  religieux  commencèrent 
illec  habunder  et  venir  de  toutes  pars  et 
niesmement  les  nobles  hommes  du  monas- 
tère Sainct-Lambert,  lesquels  estoient  tant 
espritz  du  désir  de  la  vie  apostolique,  que 


plusieurs  se  transportèrent  audit  lieu  au- 
quel ils  lindrent  la  vie  saincte  de  religion 
telle  que  le  bon  pasteur  avoit  instituée  et 
ordonnée  aux  aultres  très-dévotement.  Quant 
ils  eurent  demouré  certain  temps  en  ceste 
religion  ,  que  le  lieu  y  estoit  fort  augmenté 
et  multiplié  do  religieux  et  divin  ollice.  ilz 
s'en  alèrent  par  devant  ledicl  évesque  .Mil- 
trande el  luy  supplièrent  rpi'il  leur  voullist 
donner  licence  et  congié  de  transporter  les 
os  du  glorieux  confesseur  de  Dieu  monsei- 
gneur sainct  Hubert,  du  lieu  où  ilz  gisoient 
a  leur  monastère  pour  leur  faire  (ibis  gran- 
de consolation  et  (lour  amplir  rhf)nneur  du 
glorieux  sainct.  Lequel  Miltrande  oye  et  at- 
tendue benignement  leur  demande  et  ror 
queste,leur  resfiondit  que  bien  lui  sem- 
bloyt  que  le  lieu  où  le  benoist  sainct  gisoit 
estoit  assez  indigne  d'avoir  tel  confesseur. 
Mais  pourtant  point  ne  leur  ottroya  la  trans- 
lation qu'ils  demandoient,  ains  sur  ce  les 
demanda  environ  trois  ans. 

Chap.  XLV.  Comment  les  religieux 
d'Ardeine  requirent  à  l'évesque  Miltrande 
d'avoir  le  corps  sainct  Hubert.  —  Quant  le 
bon  évesque  Miltrande  vit  que  ces  religieux 
d'Anieine  esloient  et  pourchassoient  tous- 
jours  envers  luy  pour  avoir  et  transporter 
le  glorieux  corps  sainct  Hubert  à  leur  mo- 
nastère, et  que  de  soy  mesme  ne  povoit  ré- 
sister à  leur  reques'te,  il  voulut  en  ceste 
])artie  procéder  par  conseil,  signifiant  le  cas 
à  Ebalde,  homme  très-vénérable  qui  estoit 
son  métropolitain,  allin  qu'il  luy  conseillast 
ce  que  sur  ce  devoit  faire.  Quant  Ebalde  ovt 
le  cas  ,  il  remanda  Miltrande  qu'il  deust  îe 
mesme  cas  signifier  el  donner  à  congnoistre 
à  l'empereur  Loys  pour  oyr  et  avoir  sur  ce- 
la délibération  de  son  conseil,  laquelle 
chose  il  fil.  Quant  l'empereur  Loys  eut  oy 
le  cas,  il,  considérant  que  la  chose  estoit 
de  grande  importance,  remist  les  j)arties  au 
conseil  qui  adont  se  célébroit  en  la  ville 
d'Ail,  lequel  conseil  oltroya  ledicl  précieux 
corps  et  la  translation  de  luy  audiclz  reli- 
gieux, considéré  mesmement  que  la  com- 
mune relation  de  tous  opinoit  que  ledict 
corps  demourroit  audict  monastère  plus  ho- 
norablement que  au  lieu  auquel  il  gisoit.  Le 
bon  évesque  .Miltrande  veuillant  obéir  au- 
dict conseil  délaissa  et  oltroya  ledict  corps 
par  lesdictz  religieux,  ainsy  qu'iiz  de- 
mandoient le  translater  et  emporter  en  Ar- 
deine. 

Chap.  XLVL  Comment  par  le  consen- 
tement du  conseil  tenu  en  Aix,  le  corps 
sainct  Huberf  fut  trans[)orlé  en  Ardeine.  — 
Venans  doncques  les  religieux  poureuipor- 
ter  le  saint  corps,  ils  le  prindrent  et  l'em- 
I)ortèrent  premièrement  en  l'église  Sainct- 
Lambert  à  grant  honneur  et  révérence  en 
laquelle  église  demoura  par  troys^  jours 
continuez  eulx  à  grant  nombre  d'autres 
religieux  et  gens  tant  ecclésiastiques  comme 
du  commun  jicuple,  recondirent  et  coUo- 
querent  très-honorablemeni.  Mais  pour  ce 
que  les  miracles  de  Jesus-Christ  desquelz  il 
glorifie  ses  sainclz  ne  se  doibvent  nullement 
abcondre,  ains  se  doibvent  publier  et  mani- 
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festeràsa  loiienge  efgloire  lanlquc  langue 
se  ])euU  cxloiidre  à  parler.  Point  ne  cui- 
(Jans  osirc  choses  indignes  de  sa  magnifi- 
cence,  laquelle  il  a  nierveilleuscinent  dé- 
nion-trée  fi  nostre  siècle,  si  est  ainsi  que  le- 
dit corps  fut  pour  lors  revi-ité  derechef  et 
trouvé  entier  de  tout  en  tout  de  celle  cor- 
ruption qui  fut  au  commandement  donnée  h 
nature  humaine  parla  prévarication  et  trans- 
gression du  jiremier  parent,  ne  plus  ne 
moins  qu'il  avoit  esté  trouvé  au  temjts  de 
Charlemaine.  Comme  ledict  évesqne  Mil- 
trande  et  plusieurs  austres  personnes  qui 
ce  vevrent  en  aj)rès  racontèrent.  Et  loutes- 
tbjs,  dej)uis  la  première  translation  jusques 
à  la  seconde  furent  et  ])assèrent  environ 
Lxxv  ans. 

Chap.  XLVII.  Miracles  de  monseigneur 
sainct  Hubert.  —  Advint  droittement  en  l'an 
de  cesle  derraine  translation  que  ung  pèle- 
rin aveugle,  à  j'ayde  et  conduicte  d'aulcuns 
aiiltres  qui  le  menoient,  oyant  parler  du 
glorieux  sainct  et  des  miracles  que  Dieu 
iiémonstroit  par  les  intercessions  du  benoist 
sainct  Hubert,  se  fist  réduire  au  monastère 
et  fust  receu  et  logié  à  l'hostel  de  povreté 
selon  la  coustume  observée  et  gardée  audict 
monastère  et  demoura  léans  en  oraisons  et 
prières  l'espace  de  trois  jours.  Quant  vint  le 
dimanche  à  matines,  il  ne  s'oublia  pas,  se 
leva  et  vint  à  l'église  pour  faire  ses  orai- 
sons et  prières  à  Dieu.  Et  quant  vint  que  les 
frères  eurent  |)rcs  tine  et  achevé  l'office  de 
matines,  l'un  d'eux  commença  à  chanter 
certain  responsoire  qu'il  luy  estoit  comman- 
dé. Et  ainsy  qu'il  racoDq)lissoit,  celuy  qui 
aveugle  estoit  commença  à  chanter  à  plaine 
voix  :  Deogralias.  A  Dieu  grâce  et  au  be- 
noist sainct  Hubert,  car  par  ta  piteuse  inter- 
cession et  mérite,  j'ay  recouvert  guarison 
de  la  veue  que  j'avois  perdue.  Adonc  vint 
à  luy  le  frère  qui  avoit  la  «charge  de  .rece- 
voir et  gouverner  les  povres  et  lui  deman- 
da :  Qu'est-ce  que  tu  as?  Je  loue  Dieu,  dit-il, 
et  monseigneur  saint  Hubert  par  interces- 
sion duquel  j'ay  mérité  et  recouvert  la  veue 
de  mes  deux  yeux.  Puis  sans  demeure  s'en 
ala  au  sépulchre  du  glorieux  sainct  sans 
estre  conduit  d'aulcuns  autres  où  il  demoura 
jusques  atant  que  les  frères  eurent  dutout 
accompli  matines  en  dévotion,  rendant  à 
Dieu  et  au  benoist  sainct  grâce  et  louenge. 
Quant  les  religieux  eurent  accompli  l'oftice, 
le  vénérable  père  abbé  nommé  Almand,  qui 
pour  lors  prési,doit  au  monastère,  commanda 
et  fist  tantost  sonner  les  cloches,  puis  à 
haulte  voix  commença  à  chanter  Te  Dcum 
laudamas  tout  au  long,  lllec  advint  grande 
compaignie  de  peuple  qui  oyrenl  le  mira- 
cle, lesquelz  rendirent  [lareillement  grâces 
à  Dieu  nostre  Seigneur  qui  tel  sainct  patron 
leur  avoit  ottroyé  et  donné  qui  avoit  de  Dieu 
puissance  et  n;érite  de  curer  et  guarir  les 
infirmitez  et  maladies  de  bon  cueur  recou- 
roient  à  lui,  et  de  les  restituer  au  port  de 
santé.  Comme  les  peuples  depuis  ce  tenqis 
ijrochain  comme  long  temps  s'amassoient  h. 


gra-nt  compaignie  de  jour  en  jour  audict 
monastère,  venans  veoir  le  miracle,  le  bon 
])ère  ])rint  ledict  aveugle  qui,  ainsi  comme 
il  dit  est,  avoir  recouvert  la  veue  et  le  mena 
au  Liège  audict  évesque  Miltrande;  si  le 
vist  le  bon  évesque  à  grant  joye  et  rendit  à 
Dieu  les  grâces  qui  s'ensuivent  :  A  toy  très- 
l)olle  deite  en  une  majesté,  grâces  te  rends 
ei  louenges  qui  as  ta  vertue  extendue  sur 
cestuy  Ion  serviteur  en  luy  restituant  la 
clarté  de  ses  yeux  au  lieu  que  j'ai  en  ton 
honneur  et  gloire  dédié  j)ar  le  mérite  de  ton 
sainct  confesseur,  lequel  de  tavolunté,si 
connue,  nous  croyons  est  illec  colloque. 
Puis  ces  grâces  dictes,  il  commanda  que  le 
bon  homme  fut  deneufve  rol>e  revestu  sans 
souffrir  aucune  disette  tant  qu'il  seroil  en 
ce  monde. 

Chap.  XLVin.  Comme  monseigneur 
sainct  Hubert  rendit  la  veue  au  febvre  de 
Marlide  (393).  —  En  une  ville  qui  s'ap[)eloit 
Marlide,  laquelle  est  sabgelte  aux  frères  et 
religieux  dudict  monastère,  demourant  ung 
febvre  nommé  par  nom  Anglomart,  lequei 
par  la  grande  exercice  de  forgier  avait  ainsy 
nerdu  la  veue.  Et  en  tel  estât  avoit  privé 
l'espace  de  cincj  ans.  Un  jour  il  esmeu  de 
dévotion  envers  le  benoist  sainct,  dist  à  son 
filz  qu'il  le  menast  audict  monastère.  Le  filz 
s'cnclina  à  sa  demande  et  le  m(!na  audict 
lieu,  et  si  portèrent  avec  eulx  deux  grandes 
barres  de  fer  pour  offrir.  Et  quant  ilz  furent 
venus  audict  monastère,  il  fut  mis  et  receu 
à  l'hostel  des  povres  auquel  il  demoura  par 
deux  jours  toujours  persévérant  en  oraysons 
et  prières.  El  quant  vint  au  troisième  jour, 
il  lul  ujené  en  la  manière  accoustumée  aux 
portes  de  l'église.  Et  quant  vint  environ 
l'heure  de  nonne  (\ue  les  frères  s'en  aloient 
disner  et  que  nully  plus  n'apparaissoit  illec 
endroit  que  luy  et  son  n!z  toujours  demou- 
rants  en  dévotion  et  oraison,  le  filz  luy  dist  : 
Père,  levez-vous,  il  est  temps  que  nous  alons 
à  l'hostel  pour  prendre  nostre  réfection. 
Adont  se  leva  le  père  et  dist  :  Mon  filz,  il  me 
semble  que  je  voys  aulcuns  hommes  aler  et 
venir  par  la  place  et  voys  aussy  la  construc- 
tion des  édifices.  Auquel  respondit  le  tilz  : 
Mon  père,  peut-il  estre  que  vous  voyez 
comme  vous  dites.  Il  est  bien  vray  que  aul- 
cuns hommes  vont  par  ceste  place  et  que 
les  murs  apparaissent  manifestement.  Adonc 
le  père  se  retourna  vers  le  sépulchie  du 
glorieux  sainct  et  en  soy  retornant,  il  com- 
mença crier  h  haulte  voix  :  Haa!  mon  doulx 
sauveur  Jésus-Christ,  conditeur  du  monde  et 
réformateur  de  nature  huuaine,  j(î  te  loue 
et  rends  grâce,  car  })ar  les  mérites  de  mon- 
seigKCur  sainct  Hubert  tu  m"as  restitué  la 
lumière  (le  mes  yeux.  Puis  (luantson  oray- 
son  eut  faicte,  il  se  partit  de  là  et  ala  sans 
aucune  ayde  à  l'hostel  des  pauvres.  Et  fors 
vindrent  les  frères  et  rendirent  à  Dieu  grâ- 
ces et  louenges  de  ce  cjue  leur  avoit  donné 
tel  patron  par  l'intercession  duquel  ceulx 
qui  estoienl  en  nécessité  Irouvoient  conlbr.l 
et  secours  de  grâces  envers  luy.  Puis  lia- 
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(iront  conseil  on<;onil)le  où  qu'il  l'iil  roiirluij 
(|ne  lo  honlioniiiie  tlcMuourdil  .'nidirl  nionas- 
[bro  cl  y  juiroit  sa  vie  tant  qu'il  vivroil.  Kt 
niiisy  ii  y  ileinoura  ot  vescjuit  en  usant  do 
son  nieslior  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Chaj).     XLIX.    Couinient     monseigneur 
'Mi\iH[  Huhort  riMidil  h  ung  iionuue  son  clie- 
val.—  Kn la  ville  qui  s'appelle  Hiainctez,  (jui 
n'est  guère  loing  du  monastère  où  n'i)0se  le 
corps  Je  inonseir;neur  sainit  Hubert,  aucun 
rusliijue  ou  lal)0ureur  deuu)urant  en  icelle 
iionuné  par  son  noui  Vsniarez  Mundus.  Ung 
jour  venoit  pour  paycM- aux  religieux  leurs 
rciiles  et  venoit  en   la  conqiaignie  de  plu- 
sieurs autres  (jui  venoient  |)ar  dévotion  au 
glorieux  saincl  Hubert,  (juand  il  vint  assez 
près  du  niarcliié,  il  descendit  de  son  cheval 
et  laissa  aller  en  aucun  pré  {irochain  d'illec 
].f^nv  paslurer,  puis  s'en  ala  ù  pied  par  le 
uiarchié  droit  au  monastère  bcsongnier  aux 
religieux.   Quand   il   eut  besongnè   et  que 
riieure  fut  de  retourner  et  aultres  plusieurs 
avec  luy  lesquelz  avoient  pareillement  faic- 
tes  leurs  besongnes,  il  vint  au  lieu  auquel 
il  avoit  laissé  son  cheval,  le cuidant  trouver. 
Mais  point  ne   le  trouva  ne  de  lui  ne  pêult 
avoir  aulcunes  nouvelles.  Si  fut  bien  esbahy 
et  tanlost  se  mist  à  le  quérir  de  toutes  pars. 
Et  (juant  i!  eut  longue  pièce  parquis  et  cher- 
chié   entre  le.s  congnus  et  incongnus,   et 
trouver  ne  le  povait.  Le  povre  pensa  tantost 
(jue  le  cheval  lui  avoit  esté  desrobé,  si  ne 
scout  autre  chose  faire  sinon  qu'il  se  remem- 
brast  r!es  mérites  du  glorieux  sainct  Hubert, 
print  en  soy  et  détermina  recourir  à  luy.  Et 
ainsi  trè-sangoisseux  s'en  vint  audict  mo- 
nastère et  se  mist  à  genoux  devant  le  sépul- 
chre  du  glorieux  sainct  en  disant  telles  ou 
semblables  [)aroles  :  Haa  1  sainct  confesseur 
de  INostre-Seigneur,  reconfort  et  consolateur 
des  doloreux ,  qui  donnes  avdes  à  ceulx  qui 
de  cueur  te   requièrent,  playse  toy ,  je  te 
supplie,  me  donner  ayde  et  confort  en  ceste 
tristesse  affm  que  ne  de(ueure  ainsi  troublé 
et  désolé.  Je  suis  ici  venu  afïïa  que  je  puis- 
se aucune  chose  proufiter  pour  subvenir  à 
mes  nécessitez,  aussi  pour  satisfaire  à  mes- 
seigneurs  tes  religieux  de  ce  en  quoy  je 
leurs  estoie  et  suis  encore  en  partie  tenu  , 
et  cestuy  inconvénient  m'est  advenu.  Hélas  1 
moy  si  tu  ne  me  es  en  ayde,  j'ay  perdu  ce 
que  je  povoye  augmenter  et  accroistre  ma 
substance  et  te  payer  le  service  que  je  te 
doy ,  si  je  te  supplie  derechef  que  ainsi  que 
je  suis  certain  que  par  tes  mérites  je  le  puis 
recouvrer,  ainsi  il  te  plaise  extendre  et  dé- 
Kionstrerla  vertu  en  mon  ayde  en  induisant 
celui  qui  le  m'a  fortrait  que  sans  longue 
demeure  le  me  veuille  rendre  et  restituer. 
Puis  qu'il  eut  faicle  et  achevée  son  orayson, 
il  retourna  à  par(iuerir  son   cheval  tant  ça 
comme  là  de  toutes  pars.  Si  avint  que  celui 
qui  le  cheval  eramenoit  avoit  tout  le  vespre 
chevauchié  et  qui  plus  est  toute  la  nuyt  en 
ensuivant,  chevaucha  parmi  la  forest  qui  est 
assez  près  du  monastère  et  bien  lui  sembloit 
qu'il  alast  le  droit  chemin  qu'il  avoit  propo- 
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se  tenir  pour  venir  au  lieu  auquel  lendr.it. 
Maisoncpies  ne  fut  anln  puissance  de  \ssir 
hors  de  ladicte  forest.  Ains  cpiarit  vintlen- 
demain,  le  soleil  estant  dosjh  tout  espnn- 
du  dessus  la  terre,  il  se  trouva  au  mcillHîa 
de  la  place  du  marchié  dudicl  monastère  en- 
tre plusieurs  autres,  qui  dc-jh  estoit  là  ve- 
nus, cuidant  estre  le  j)ro|trc  lieu  auquel  il 
avoit  entreprins  aler,  ainsi  comme  il  con- 
fessa depuis.  Tandis  arriva  le  povre  homme 
qui  avoit  son  cheval  perdu  ,  kujuel  ii  aper- 
cent tantost  et  son  marchant  dessus.  Sy  se 
approcha  prestement  de  luy  plain  de  joye  et 
lui  dist  :  Mon  amy,  dit-ïl,  ce  cheval  e>t 
mien,  lequel  {)uis  hier  j'avoye  perdu,  de 
puis  n'ay  cessé  de  le  quérir  et  chcrchié  à  très- 
grande  tristesse  et  mélancolie.  Descends, 
s'il  te  plaist,  car  mieulx  est  raison  que  je 
le  gouverne  que  toy.  Et  ainsy  recouvra  le 
bon  homme  son  cheval  par  lès  mérites  du 
benoist  sainct,  dont  incontinent  ala  devant 
son  sépulchre  rendre  grâce  et  louenge  h 
Dieu  et  à  luy  dévotement. 

Chap.  L.  Comment  une  femme  de  la 
ville  de  Trodaine  recouvra  santé  [.ar  les 
mérites  sainct  Hubert. —Il  estoit  une  femme 
noble  de  lignage  appelée  Ude,  deraourant 
en  une  ville  qui  s'appelloit  Trodaine.  (".este 
femme  estoit  toute  débilitée  de  ses  membres, 
tellement  qu'elle  demouroit  impotente  et 
desjà  avoit  demouré  ainsy  grand  espace  de 
temps  sans  se  pouvoir  lever  ne  mouvoir  qui 
ne  la  levoitou  remouvoit.  Celle  bonne  fem- 
me oyant  ]iarler  des  grands  miracles  quo 
Nostre-Seigneur  faisoit  et  démonstroit  par 
l'intercession  de  son  benoist  sainct  ,  requist 
et  |)r'a  à  ses  cousins  et  parons  que  quant  la 
solennité  de  lafeste  du  benoist  saincl  seroit, 
ilz  la  voulissent  mener  et  porter  au  monas- 
tère où  son  précieux  corps  reposoit.  Quant 
vint  que  la  leste  fut  venue,  ilz  la  prindrent 
et  portèrent  audit  monastère  devant  le  sé- 
pulchre du  benoist  sainct,  réquérans  la  clé- 
mence de  Dieu  et  VayÛQ  de  monseigneur 
sainct  Hubert,  auquel  ils  estoient  venus. 
Mais  ilz  n'y  séjournèrent  guères  sans  estre 
oys  en  leurs  prières.  Car  quant  vint  à  l'heure 
de  tierce ,  la  femme  se  leva  de  soy  mcsme 
saine  et  joyeuse  sans  quelque  ayde  de  per- 
sonne, en  disant  :  Mon  Dieu  qui  as  créé  le 
ciel  et  la  terre,  et  toy  piteux  patron  sainct 
Hubert,  je  vous  rends  grâces  et  louenges, 
car,  mon  Dieu  ,  tu  es  celui  qui  ne  desprise 
point  ceulx  qui  de  bon  cueur  te  requièrent, 
ains  regois  leurs  prières  bénignement,  es- 
tendant  sur  eulx  ta  miséricorde  selon  ce  que 
tu  vois  que  nécessité  leur  en  est.  Sy  s'en 
retourna  après  saine  et  guarie  en  grande 
liesse  avec  ceulx  qui  l'avoient  amenée  sans 
aucune  ayde. 

Chap.  LI.  Comment  ung  homme  car- 
trier(39i),  nommé  Otgrave,  fut  par  les  mentes 
de  sainct  Hubert  guary,  —Tantost  après  fut 
aussi  ung  homme  laboureur  qui  se  appeloit 
Otgrave,  lequel  par  plusieurs  dnsi',;')it  esté 
en  gricfve  maladie  de  son  corps  et  tellement 
qu'il  n'avoit  puissance  de  se  seoir  ne  de  sa 
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tenir  droit  ne  de  soy  lever  ne  mouvoir  tant 
ne  quant,  sinon  en  tant  qu'on  le  Icvoit, 
mouvoit  ou  portoit,  ainsdemeuroittousjours 
gisant  et  avoit  de  la  grant  débilité  de  lui 
tout  le  dos  courbé  et  retraict.  Il  fut  mené 
audict  monastère  à  sa  grande  requeste  et 
prière ,  ayant  toute  son  airection  et  dévotion 
au  glorieux  sainct.  Auquel  monastère  il  dc- 
moura  environ  dix  jours  et  chacun  jour  se 
faisoit  })orter  devant  le  sépulcliredu  glorieux 
sainct ,  devant  lequel  continuellement  ii 
oroit  et  prioit  Dieu  le  benoist  sainct  pour  le 
remède  de  sa  santé.  Le  dimenclie  ensuyvant, 
il  fust  derechef  porté  à  l'église  ainsi  comme 
il  avoit  accouslumé.  Mais  il  fust  porté  de  si 
bonne  heure,  que  sitostceulxqui.le  portoient 
l'eurent  mis  bas  et  qu'il  commença  à  faire 
sa  dévotion  et  prière,  il  luy  printvolunté  de 
soy  lever.  Si  se  leva  incontinent  de  soy  mes- 
me  sans  ayde  de  nully  et  se  trouva  sain  et 
guary  de  tous  ses  membres  et  ala  aussy  droit 
que  bncques  avoit  fait  en  sa  vie.  Et  depuis 
vesquit  par  plusieurs  ans.  Et  tant  comme  il 
vesquit  venoit  ou  enveoit  chacun  an  pour 
visiter  le  benoist  sainct  et  luy  faire  offrande 
pour  la  grande  grâce  qu'il  avoit  obtenu  par 
son  intercession  envers  Dieu. 

Chap.  LU.  Comment  à  la  prière  du  peu- 
ple sainct  Hubert  fit  cesser  la  tempeste  au 
|)dys  d'Ardeine.  —  Après  avint  une  saison 
queenla  cité  en  laquelle  le  glorieux  corps  de 
monseigneur  sainct  Hubert  repose  et  es'pai- 
tiescircon  voisines,  l'indisposition  du  temps 
fust  si  grande,  que  la  lem|)este  guastoit  tous 
les  biens  de  la  terre  dont  chacun  estoit  moult 
esbahi.  Si  mirent  aulcuns  des  plus  notables 
tant  ecclésiastiques  comme  du  commun  [)eu- 
ple  en  conseil ,  affin  de  trouver  remède  sur 
ce.  Et  en  la  fin  convindrent  ensemble  qu'ilz 
so  missent  en  dévotion  pour  venir  au 
monastère  de  S,^' net-Hubert  aulcuns  jours 
qu'ils  seroient  avisez  à  faire  requeste  à  Dieu 
et  luy  prier  que  parles  mérites  du  glorieux 
sainct  voullist  le  teojps  attempérer.  Ceste 
journée  fust  à  tous  ecclésiastiques  et  peu- 
ples d'environ  signifiée  et  donnée  à  cong- 
noistre  qu'ils  se  disposassent  tous  venir  à 
ung  certain  lieu  sur  les  camps  lesquels  ils 
vindrent  faisans  procession  en  toute  dévo- 
tion, ei  ainsy  s'en  alèrent  jusques  audict 
monastère.  Adont  furent  aulcuns  (]ui  précé- 
dèrent les  aultres  et  vindrent  à  l'aljbé  Sev- 
voldus,  qui  [)0ur  lors  présidoit  léans  dire  et 
nuncier  comme  le  peuple  venoit  en  proces- 
sion dévotement  pour  grâce.impétrer.  Les- 
quels le  bon  père  abbé  regarda  et  attendit, 
et  voyant  qu'ilz  estoient  comme  tous  trou- 
blez, il  commença  à  leur  dire  aulcunes 
joyeuses  paroUes  pour  les  aucunement  res- 
jouyr,  disant  entre  les  autres  :  "V  ous  scavez 
que  de  coustume  les  femmes  n'ont  nulle 
entrée  céans.  Mais  i)Our  ce  que  vous  venc^z 
pour  obtenir  grâce  envers  Dieu  par  les  mé- 
rites et  intercessions  de  nostre  benoist  pa- 
tron, auquel  avez  fiance,  venez  et  procédez 
avant  et  si  accomplissez  vos  dévolions.  A- 
dont ,  quant  le  peuple  oyt  les  nouvelles,  il 


fut  moult  reconforté  et  joyeux,  et  persévé- 
rans  en  leur  dévotion,  entrèrent  dedens  le- 
dict  monastère  et  firent  devant  sépulchre  du 
benoist  sainct  leur  dévotion  et  |;rière.  Ad- 
vint (pie  si  tost  que  les  religieux  eurent  ac- 
compli l'ofiice  de  la  messe  ,  incontinent  les 
nuez  se  commencèrent  lever  et  le  temps  et 
l'air  esclaircir  par  manière  que  depuis  celle 
mesme  heure,  fist  par  long  temps  si  bel  et 
si  gracieux  que  l'on  le  povait  souhaystier  et 
désirer.  Adont  chacun  se  print  à  louer  Dieu 
et  le  glorieux  sainct  par  les  mérites  duquel 
ils  avoient  si  grande  grâce  obtenue.  Et  ain- 
sy s'en  retournèrent  tousjours  louant  Nos- 
tre-Seigneur  ù  grand  joye  faisans  aussi  veux 
de  visiter  le  glorieux  sainct  chacun  an  en- 
suyvant, si  comme  ils  firent  continuellement 
en  dévotion.  Pour  quoy  aussi  en  celles  par- 
ties sont  ou  pou  ou  nulles  tempestes  de 
longtemps  advenuez. 

Cnap.  LIIL  Comment  en  celle  procession 
la  fille  d'un  nommé  Adolmenus,  laquelle 
estoil  cartrière  [(395),  fut  par  les  mérites 
sainct  Hubert  guarie.  —  En  ce  mesme  temps 
que  les  dessus  nommez  firent  procession  et 
veux  comme  dessus  est  dit,  estait  en  celle 
partie  ung  homme  nommé  Adolmenus. 
Cestuy  homme  estoit  officier  du  roy,  et  si 
avait  une  fille  nommée  Addéridis,  moult  tra- 
vaillée et  aggravée  de  grande  infirmité  et 
maladie,  et  celon  ce  que  le  dict  père  rai> 
porta  depuis,  elle  avoit  esté  née  entière  et 
saine  de  tous  membres  et  en  cest  état  et  santé 
demoura  jusques  au  cinquiesme  an  de  s(*u 
aage  sons  souIlVir  queiij'ue  accident  de  ma- 
ladie. Mais  tantost  ajirès,  comme  elle  fut 
endormie  et  (jue  se  vint  à  lesveiller,  une  si 
giande  maladie  l'avoit  entiepri.ve  et  détint 
si  griefvement  que  tous  ses  membres  furent 
estiangiez  l'un  de  l'autre  et  tellement  que 
la  cervelle  luyful  rabaissiée,  la  haye  du  Uos 
courbée,  les  bras  restreins  et  ainsi  de  ses 
aultres  membres  en  telle  manière  que  en 
cest  estât  demoura  gisante  sans  avoir  aucune 
puissance  de  se  mouvoir,  et  qu'on  venoit  la 
porter  où.  l'en  la  vouloit  avoir.  Et  que  plus 
est,  elle  jeta  par  la  bouche  sang,  l'espace  de 
trois  jouis  sans  cesser.  Et  quant  vint  au 
bout  tie  trois  jours  le  sang  cessa.  Mais  elle 
se  trouva  adonc  tarit  loible  et  débile  de  corps, 
que  l'en  n'y  altendoit  longue  vie  et  en  cest 
estât  demoura  après  grant  espace  de  temps 
quant  vint  au  huitiesme  an  de  son  aage,  les 
peuples  desquelz  avons  dessus  faicte  men- 
tion, se  rassemblèrent  pour  aller  rendre  et 
payer  leurs  veux  au  glorieux  sainct  Huberl. 
Aiiisy  comme  ilz  avaient  promis  par  occa- 
sion de  la  temjjeste  comme  dessus  est  dit. 
Ceste  fille  appela  sou  père  et  lui  dist  :  Haa, 
mon  père,  que  j'ai  grant  désir  d©  aler  au 
glorieux  sainct  auquel  vous  avez  en  propos 
de  aler.  Et  se  ainsi  est  que  ne  uie  portez  jus 
ques  au  sépulchre  du  benoist  sainct,  je  liens 
que  ma  vie  finira  }irocliainement  d'ennuy  ; 
si  vous  supplie  et  requiers  que  me  veuillez 
octroyer  ma  requeste  en  me  portant  sur 
vostre  cheval  avecqucs  ceulx  qui  vont  celle 
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pari.  Le  pèrcluy  rcs|ondit  :  Ma  fillo,  dit-il, 
je  ne  te  puis  poiterpar  le  clieii)iii  sans  g^rand 
.peine,  consiiiùre  la  maladie  et  aussi  que  tu 
n'as  ne  vigueur  ne  j)uissan('e.  'Juuteslbys, 
jniis(}ue  je  voy  que  tu  as  confiance  en  Dieu 
et  au  glorieux  saincl  par  l'intercession  du- 
quel tu  as  esp»3ranoe  de  recouvrer  santé,  je 
suis  (le  l'intention  d'aler  avec   les    aultres 
et  te  porter  sur  mon  cheval,  (^nianl   vint  le 
'emps  tle  partir,  le  père  [irinst  la  lille  et  la 
niist  au    mieux  (ju'il  peuist  sur  son   cheval 
et  s'en  ala  en  la  couipagnie  des  aultres   par 
graKde  dévotion  au  boioist  sainct.  Kt  quant 
les  peuples  appro<hoient  du  monastère,  le 
révérend  père  ahbé.accompaigné  de  ses  reli- 
gieux, leur  vint  au  devant  en  dévotion  por- 
tans  la  croix  et  les  reliques  de  léans.  (^)uant 
ce  vint  que  les  divines  oflices  furent  accoin- 
iilies,  et  que  les  jieujjles  eurent  aussi  faict 
leur  dévotion,  le   père   print  la  lille  en  ses 
bras  devant  le  sépulchre  et  se  misl  à  ge- 
noux. Puis  il  fit  son  oraison  et  avec  luy  plu- 
sieurs autres  voyans  la  piété  de  la  fille,  suj)- 
plièrent  à  Dieu  qui  luy  pleusl  extendre  sa 
njiséricorde  sur  celle  créature  sa  servante  et 
au  benoist  sainct  qu'il    voullist   et  se  dé- 
monstrast  estre  |)iteux  intercesseur  pour  elle, 
aflin  que  moyennant  sa  saincte  intercession 
elle   |)eust  recouvrer  sa  santé  que  perdue 
avoit  et   pour  elle  rendre  à  Dieu  grâces  et 
Inuenges.  Advint  que  après  sa  prière, quant 
il  voulut  prendre  sa  fille  en  ses  bras  pour  la 
lever,  elle  dit  :  Mon  père,  dist-elle,  laissez- 
moi  faire,  car  à  l'ayde  de  Dieu  et  du  benoist 
samct,  je  me  lèveray  bien  sans  ayde  de  per- 
sonne. Et  incontinent  elle  se  leva  et  dressa 
toute   droicte,  et  à  celle  mesme  heure  se 
trouva  toute  guarie   et  toute  saine  de  tous 
.«es  membres  entièrement;  quant  elle  fus 
ainsy  levée,  congnoissant  d'oii  procédoit  la 
grâce  que  illec  avoit  receue,  se  mist  à  ge- 
noux, pria  son  père  qu'il  fist  pareillement  et 
non  [-as  luy  tant  seulement,  mais  aussy  tous 
ceulx  généralement   qui  là  estoient  mirent 
les  genoux  à  terre,  rendant  à  Dieu  grâces  et 
iQuenges  de  si  évident  miracle  qui  lay  avoit 
peu  faire  et  démonster  à  ceste  fille  par  les 
mérites  du  benoist  sainct.  Après  ce  qu'ilz 
eurent  entièrement  faicte  et  achevée  leur  dé- 
votion  et    oiïrande,   ilz   s'en  retournèrent 
faisans  en  après  entre  les  parens  et  amys  de 
ceste  grâce  grant  leste  et  solennité  de  joye. 
Chap     LIV.   Comment    une    femme    de 
Pagne   qui  e'^toit  aveugle  recouvra  la  veue 
j)ar   les  mérites  du  benoist  sainct.— En  un 
lieu  qui  estoit  appelé  le  Pagne  avoit  une 
femme  de  basse  condicion,  laquelle  de  long 
temps  avait  du  tout  perdu  la  veue  et  lumière 
de  ses  yeulx.  Sy  avint  que  comme  aulcuns 
de   ses   parents  et  amys   eussent   proposé 
d'aler  au  glorieux  sainct  pour  luy  rendre 
aulcuns  veux  qu'ils  avoient  promis,  elle  sa- 
chant leur  allée,  les  requistet  pria  qu'ilz  la 
voulissent  mener  avec  eulx.  Car  elle  creoit 
fermament  que  Dieu,  moyennant  la  piteuse 
intercession    et  mérite  du  glorieux  sainct, 
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luy  feroit  grâce  de  sa  lumière.  Les  aulcuns 
la   commencèrent  à   blasmer  de  <esle  re- 
quête,   disans  qu'elle  esloit  bien  forte,  car 
elle  n'esloit  n)ye  pour  jamais  voeoir,  car 
tro|)    longuement   avoit   esté   en  ténèbres. 
Quant  assez  les  eut  priez  cl  requist  et  que 
nullement  ne  vouloienl  condescendre  h  sa 
requeste  ne  luy  otiroycrde  la  mener  au  glo- 
rieux sain(  t,  elle  fort  marrie  commença  a 
souj)irer  et  plourer'moult  griefvement.  Puis 
respondant,  dist  :  Haa,  soties  gens  que  vous 
estes,  que  vous  dèffiez  de  la  miséricorde  de 
Dieu  et  de  ses  saincts,  doublons  que  l'en  ne 
doive  ne  |)uisse  obtenir  toutes  choses,  que 
l'en  requerra  en  vraye  foy,'  ne  vous  recor- 
dez-vous  point  de  la*^  voix  de  notre  benoist 
Sauveur,   disant  :  Se  vous   avois  foy  à  la 
monlance  d'un  grain  de  mousiarde,  je  vous 
oitroiiai  ce  que  vous  demanderez  Je  seuHVc 
la   disette  de  mes  yeux  par   votre   coulpe 
(396j  et  défaulle  (397),  tant  seulement,  car 
je  tiens  et  croy  certainement  que  se  m'eus- 
siez pieça  (398jau  benoist  sainct  menée  ainsv 
comment  toutesfoys  vous  ay  requis,  je  fusse 
restituée  de  ma  veue.  Sy  vous  prie  de  res- 
chef,  en   la  révérance  de"  Dieu  et  du   glo- 
rieux sainct,  que  sans  aucune  dilalion  m'y 
veuillez    mener.    Et   tant    les    pria,  qu'ilz 
voyant  la  grande  affection  qu'elle  avoit  au 
benoist  sainct,  délibérèrent  Ja  mener  et  de 
faict  pour  luy  complaire,  la  menèrent   avec 
eulx.  Et  quant  vindrent  au  monastère,  ilz 
trouvèrent  tant  grande  multitude  de  peuple 
alant  et  venant  qu'ilz  ne  i»ouvoient  appro- 
chier  du  sépulchre  du  benoist  sainct,  telle- 
ment que  la  povre  femmelette  se  trouva  si 
])ressée,  que  soustenir  ne  se  j  ovait.Si  re- 
quist  et  pria  pourDieuque  l'en  en  luy  voul- 
list faire  voye.  Ses  amys  et  parens  firent  tant 
qu'elle  eut  voye  et  qu'elle  vint  jusques  au 
sépulchre  du  benoist  sainct.   El  quant  elle 
eut  faicte  son  orayson,     elle  demanda  de 
l'eau  et  on   la  mena  et  conduist  à  une  fon- 
taine qui  vient  par  chevaulx  dessoubz   terre 
audit  monastère.  Et  quant  furent  emprès,ilz 
dirent,  vecy  l'eane  qui  court.  Adont  elle  dist  : 
Je  ne  double  point  que  la  clémence  de  Dieu 
ne  soit  j)ar  tout,  et  que  ceulx  qui  demendent 
en  vray  foy  ne  obtiennent  grâce  de  luy,  et 
pourtant  je  laveray  mes  yeulx  de  cesle  eaue 
au  nom  de  Dieu  et  du  glorieux  sainct  mon- 
seigneur sainct  Hubert,  et  ne  double  point 
que  je  ne  sente  pi  é-enlement  grâces  par  ses 
mérites.  Et  incontinent  qu'elle  se  fut  lavée 
j)ar  troys  fo\s,  la  nue  et  obscurité  tomba  in- 
continent de  ses  yeulx,  et  à  la  mesme  heure 
recouvra  la  lumière  incontinent  et  tellement 
que  de])uis  enavanl  elle  vist  clèrement  tous 
les  jours  de  sa  vie.  Adont  se  tourna  vers  ses 
parents  qui  la  menoient  et  dist  :  Ne  vous 
avoie  pas  bien  dit  que  toutes  choses  pos- 
sibles  sont;  à  Dieu,  et  qui   le   requiest   de 
uon  cueur  il  obtient  la  grâce  que  il  requiert. 
Sy  retournèrent  prestement  à  l'église  et  se 
mirent  tous  à  genoux  rendant  à  Dieu  grâces 
et  louenges  de  ce  qu'il  avait  daigné  oyr  la 

(398;  Pieça,  depuis  lor.glcr.ps. 
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})rière  de  sa  servante  en  lui  restituant  sa 
lumière  par  les  mérites  du  benoist  sainct. 
Avec  lesquelz  tous  les  religieux  du  monas- 
tère et  grande  compagnie  de  peuple  convin- 
drent,  faisans  chacun  selon  soy  à  Dieu  feste 
de  si  grand  et  évident  miracle  en  donnant  à 
son  sainct  nom  louenge  et  gloire. 

L'acteur  parle  en  recommandant  les  mé- 
rites Sainct-Hubert. 

Pourtant  mes  très-amez  frères,  je  vous 
prie  que  à  ces  œuvres  sainctcs,  lesquelles  la 
divine  majesté  a  démonstré  et  démonstre 
chaque  jour  en  ses  esleuz ,  nous  enten- 
dons ensuyvir,  et  afïïn  que  plus  dignes 
soyons,  prenons  les  armes  espirituelz  des- 
qu'elz  parle  l'apostre,  disant  :  Se  vivre  vou- 
lons,alons  en  esperit, Puis  dit  ailleurs: Che- 
minez en  esperit.  Item  encores,  je  me  dé- 
lecte en  la  loy  de  Dieu.  Soyons  ententifs  en 
ceste  délectation  et  nous  perforçons  l'exer- 
cer ainsi  comme  ministres  de  Dieu  en  mainte 
patience,  en  longuanimité,  en  charité  et 
aussy  es  autres  vertus,  lesquelles  sont  con- 
solidés eu  sa  rachine.JAffin  que  noussoyons 
dignes  de  la  voix  dominique,  par  laquelle 
Nostre-Seigneur  promet,  disant  ainsi  :  Mon 
père,  je  vueil  là  où  je  suis,  illec  soit  mon 
ministre,  disposons  nous  obtempérer,  aflln 
que  en  obtempérant  quant  viendra  au  der- 
rain  jour  que  le  rigoureux  jugement  se  tien- 
dra, soyons  receus  àBla  main  dextre,  et  nous 
soit  dit  par  la  voix  du  grand  juge  :  Venez, 
les  benoistz  de  mon  père,  parchevez  et  pos- 
sédez le  royaume  qui  dès  la  création  du 
monde  vous  a  esté  promis,  duquel  royaulme, 
nous  garnis  des  dons  divins,  ])uissions  con- 
templer sans  fin  le  Dieu  des  dieux  en  Syon, 
selon  l'espérance  dévie  éternelle  comme 
hoirs  de  Dieu,  cohoirs  de  Jésus-Christ  auquel 
est  honneur  et  gloire  et  règne  sans  lin  avec 
Dieu  le  père,  et  unité  du  sainct  esperit  par 
tousiles  siècles  des  siècles. 

Cy  fine  la  légende  de  monseigneur  sainct 
Hubert. 

HYACINTHE  [SAim).  —La  popularité  de 
saint  Hyacinthe,  à  partir  du  xiii'  siècle,  en 
Pologne,  n'a  pas  laissé  de  monuments  écrits 
qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  (399). 

IGNACE  (Saint).  —  Ignace,  dit  Voragine, 
yient  uignem  patiens,  et  signifie  Celui  qui 
souffre  le  feu  du  divin  amour  (400). 

(399)  Act.  SS.  Augusti....  Anvers,  1737,  in-fol., 
t.  III,  die  décima  scxta,  p.  309. 

(400)  Ignalius  diciUir  quasi  igncin  patiens,  id  est 
ignem  patiens  tlivini  ainoiis.  ^Jac.  a  \'or.,  Ley, 
flur.,  éd.  doct.  Th.  Graesse  ,  Lips.,  lôKO,  in-S", 
p.  155.) 

(401)  Ignalius  fuit  discipulus  heati  Joannis  cl 
episcopus  Anlioclicnus  :  hic  epistolani  ad  bealam 
virginem  direxisse  legilur  in  haec  verba.  Christilera; 
Mariai  suiis  Ignalius.  Me  neophilun»  Joannisque 
lui  discipuUim  conlortaie  cl  consolari  debueras,  de 
Jesu  enim  tuo  percepi  miradictu  et  stupefarlus  s«m 
ex  audilu  :  a  le  autom  ,  quac  seinpcr  fuisti  fami- 
liariler  conjuncla  ,  et  secrelorum  cjus  consola,  de- 
sidero  ex  animo  fioi  i  cerlior  ex  audilis.  Valeas  et 
neophiti,  qui  merum  sunl,  ex  le  et  per  le  el  in  le 
conlorlentur.  Bcala  auteni  \irgo ,  Dei  genilrix  Ma- 
ria, in  ha!c  vorl)n  sibi  rcspondil  :  l^nalio  dileclo 
6otidisc'ipulo  iuiiiiiiib  ancilla  Chrisli  Jesu.  De  Jcsu 


I.  Ignace  fut  disciple  de  saint  Jean  et 
évêque  d'AntiOf  he.  Nous  lisons  qu'il  envoya 
à  la  Vierge  Marie  une  lettre  ainsi  conçue  : 
«  A  Marie  qui  a  porté  Jésus-Christ,  Ignace. 
Vous  ne  refuserez  pas  de  donnerconsolation 
à  un  néophyte,  à  un  disciple  de  saint  Jean, 
car  j'ai  entendu,  au  sujet  de  Jésiis-Chrisl, 
tant  d'admirables  récits,  (pie  je  suis  dans  l<i 
plus  grande  surprise,  et  je  désire  ac(|uérir 
là-dessus  plus  grande  certitude,  la  recevant 
de  votre  bouche,  puisque  vous  avez  vécufn- 
milièremcnt  et  que  vous  savez  toutes  les 
choses  secrètes  qui  lui  sont  arrivées.  Salut, 
et  que  les  nouveaux  en  la  foi  qui  sont  avec 
moi  soient  confirmés  de  vous,  en  vous  et  par 
vous.  »  La  bienheureuse  Vierge  Marie  lui 
répondit  en  ces  termes  :  «  A  Ignace,  ami  et 
disci|)le,  l'humble  servante  do  Jésus-Chri'-t. 
Les  choses  que  vous  avez  ouïes  et  apprises 
de  Jean,  au  sujet  de  Jésus-Christ,  sont  vraies; 
croyez-les,  attachez-vous  fermement  à  la  foi 
chiétienne,  et  réglez  vos  mœurs  et  votre  vie 
selon  votre  foi.  J'irai  avec  Jean  vous  confir- 
mer dans  la  foi  ainsi  que  ceux  qui  sont  avec 
vous,  et  maintenez-vous  dans  la  vérité;  que 
la  cruauté  des  persécutions  ne  vous  émeuve 
jjoint,  mais  qu»i  votre  esprit  veille  el  qu'il  se 
réjouisse  en  Dieu.  Amen  (401)  1 

II.  Ignace  futd'une  si  grande  autorité, que 
Denis,  disci|)le  de  Paul,  f;arfait  en  philoso- 
phie et  en  science  divine,  confirmait  ce  qu'il 
disait  en  l'appuyant  de  la  parole  d'Ignace, 
ainsi  on  a  la  preuve  dans  son  livre  Des  Nomi 
divins,  où  il  dit...  etc.  (402). 

III.  On  lit  dans  Y  Histoire  tripartite,  qu'I- 
gnace entendit  les  anges  chanterdes  antien- 
nes dans  le  haut  d'une  montagne,  et  que 
c'est  à  cette  occasion  qu'il  étal)lit  l'usage  de 
chanter  versets  et  antiennes  à  l'église.  Après 
que  le  bienheureux  Ignace  eut  longuement 
prié  pour  la  paix  de  l'Eglise,  redoutant  le 
péril,  non  pas  pour  lui,  mais  pour  d'autres 
qui  n'étaient  pas  fermes  dans  la  foi,  il  s'en 
alla  vers  Trajan  l'empereur,  qui  régna  l'an 
de  Notre-Seigneur  cent.  Comme  l'emiioreur 
revenait  de  la  guerre,  et  menaçait  les  Chré- 
tiens de  mort,  Ignace  lui  avoua  franchemeiit 
qu'il  était  chrétien.  Tiajan  le  fit  charger  de 
chaînes,  le  remit  à  dix  chevaliers,  et  com- 
manda (ju'on  le  menât  à  Rome,  le  menaçant 
de  le  livrer  aux  bêtes  pour  en  être  dévoré. 

qu?c  a  Joanne  audiisli  et  didicisti ,  vera  sunt  :  illa 
credas,  illis  adhaîreas  cl  clirislianilalis  votum  firmi- 
ler  teneas  el  mores  et  viiam  voto  conformes.  Ve» 
niam  aulem  una  cum  Johanne  te  et  qui  tecum  sunt 
visere.  Sla  el  viiiiiier  âge  in  fide,  ne  le  commoveai 
perseculionis  ausleritas,  sed  valeal  el  exsullel  spi- 
ritus  luns  in  Deo  salulari  tuo.  Amen.  {Ibid.) 

(102)  Tant.Te  aulem  aucioritaiis  bealus  Ignaiius 
exstilit,  quod  eliani  Dyonisius,  Pauli  aftosloli  disci- 
pulus, qui  fuit  in  philosophia  lam  summus  et  in 
divina  scientia  tam  perfeclus,  vcrbuin  beali  Ignalii 
ad  conlirmationcm  dittorum  suorum  tanquam  pro 
auctoritateadduxerit.  Cnmcnim,  ut  ipse  in  iibro  de 
divinis  nominibus  alteslalur,  quidam  ncmen  amoris 
in  divinis  r-eprehendereut  dic«>nles ,  in  divinis  non 
tam  esse  nomen  amoris  quam  diieclionis ,  volens 
oslendere  hoc  noniine  amoris  pei  oninia  in  divinis 
esse  utenduii),  ail:  scribit  aulem  divinus  Ignalius  : 
awoi'  meus  ciucifixus  est.  {Ibid.) 
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Dur.iBt  lo  trnjot  jusqu'à  Rotnc.  Ipnace  en- 
vovciit  (los  lettres  .')  toutes  les  Kglisesetil 
les  eoiitiiiuait  en  la  foi  de  Jésus-Christ;  en- 
tre autres  lettres,  il  en  écrivit  une  h  l'Kglise 
(le  Rome,  ainsi  qu'on  le  lit  ilnns  Vllisioire 
ccolasti(jue,  en  priant  qii'on  n'enipôchât 
point  son  niartvre  :  et  il  .s'exprimait  ainsi  : 
«  Je  siiii  mené  île  Syrie  h  Rome,  et  je  com- 
bats contre  les  bôles  sur  terre  et  sur  mer, 
l'ouret  nuit  lié  et  ciiargé  lie  chaînes,  avec  dix 
JéO{)ards,  c'est-à-dire  dix  chevaliers  chargés 
de  me  garder;  mes  bienfaits  ne  font  que  les 
rendre  |)lus  cruels;  mais  leur  méchanceté 
nous  sert  de  leçon.  O  bétes  salutaires  qui 
sont  f)réparées  pour  moi  !  quand  viendront- 
elles?  quand  seront-elles  lâchées,  ([uand  leur 
plaira-t-il  d'user  de  ma  chair?  Je  les  invite- 
rai à  me  dévorer,  et  je  prierai  qu'elles  ne 
redoutent  point  de  tourmenter  mon  corps 
comme  elles  ont  fait  quelquefois  ;  et  si  elles 
veulent  m'épargner,  je  les  irriterai  et  je 
m'offrirai  à  elles,  carje  sais  bien  ce  qui  est 
avantageux  pour  moi.  Croix,  feux,  bêtes  et 
brisure  des  os,  déchirement  de  tous  les  mem- 
bres et  de  tout  le  corps,  que  tous  les  supplices 
imaginés  par  la  malice  du  diable  soient  em- 
ployés contre  moi,  afin  que  je  mérite  de  voir 
mon  Sauveur  Jésus-Christ.  »  Quand  le  mar- 
tyr fut  venu  à  Rome,  Trajanlui  dit  :  «  Ignace, 
jiourquoi  fais-tu  soulever  Antioche,  et  pour- 
quoi convertis-tu  mes  sujets  à  ta  foi?  » 
Ignace  répondit  :«  Mon  désir  serait  ciussi  de 
pouvoir  te  convertir,  afin  que  tu  acquisses 
une  domination  bien  plus  grande.  »  Trajan 
lui  dit  :  «  Sacrifie  à  mes  dieux,  et  tu  seras 
prince  de  tous  les  prêtres.  »  Ignace  réfion- 
dit  :  «  Je  ne  sacrifierai  pas  à  tes  dieux,  et  je 
ne  veux  point  de  la  dignité  que  tu  m'offres  ; 
tu  peux  faire  de  moi  tout  ce  que  tu  voudras, 
mais  tu  ne  me  changeras  point  en  aucune 
manière.  )JÏrajan  dit  :  «  Fraj)pez-Ie de  fouets 
raunis  de  boules  de  plomb,  et  déchirez-lui 
les  côtés  avec  des  ongles  de  fer,  et  frottez 
son  dos  avec  des  pierres.  »  Et  quand  ils  lui 
eurent  fait  tout  cela  et  qu'il  était  sans  mou- 
vement, Trajan  dit  encore  :  «  Ajjportez  des 
charbons  ardents,  et  faites-le  marcher  dessus 
pieds  nus.  »  Ignace  s'écria  :  «  Le  feu  ardent 
nil'eau  bouillante  ne  pourront  éteindre  l'a- 
mour que  j'ai  pour  Jésus-Christ.  »  Trajan 
reprit  :  «  C'est  par  sortilège  qu'il  brave  les 
tortures  et  qu'il  ne  veut  pas  consentir.  » 
Ignace  répétait  :  «  Nous  autres  Chrétiens, 
nous  n'usons  d'aucun  sortilège,  et  nous  or- 
donnons, en  notre  loi,  la  mort  de  tout  en- 

(•405)  Terlia  igitur  die  impernlor  et  senalus  om- 
nisnue  populus  conveneruiil,  m  vidèrent  cpiscopum 
Anlioclit'num,quieralciim  besliis  pugnalunis,  dixit- 
qiie  Trajanus  :  Qiioniani  Ignaliiis  siiperbiis  et  con- 
tumav  est,  ipsum  alligale  et  duos  leones  ad  ipsiiin 
laxatc,  ut  nec  ullas  relifjuias  ex  eo  reliiii|iiaiil.  Tune 
sanrliis  Ignalius  di\il  ad  populiiin  ,  rjiii  adslahat  : 
Viri  romani,  qui  hoc  cerlamen  aspioilis,  non  sine 
mer  edc  laboravi,  quia  non  proplei-  pravilateni,  sed 
propler  pielalem  hoc  palior.  iJeindo  rœpil  direre 
(  siiiit  legilur  in  iiisloriaccclesiaslica  )  :  Fruuienluuj 
Chrisli  suni,  bestiaruni  denlibus  nioiar.ul  panis 
inundns  elliciar.  Hoc  audicns  iniperaKir  dixil  : 
Grandis  est  loleranlia  Chrislianoruni ,  (juis  Gra;co- 
ruin  tanla  lolerarel  pro  Dec  suo  ?  Kesp-uidil  Igna- 
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chanteur;  c'est  vous  qui  faites  nés  malélii-cs, 
vous  qui  adorez  les  idoles.  »  'J'rajan  doin.a 
cet  ordre  :  «  Déchirez  son  dos  avec  les  on- 
gles de  fer,  et  répandez  du  sel  sur  ses  plaies.  » 
Ignace  dit  :  «  Les  soulfrances  de  celte  terre 
ne  sont  rien  aujirès  de  la  .gloire  à  venir  » 
Trajan  ordonna  encore  :  «  Otez-le,  et  liez-le 
de  chaînes  de  fer;  gardez-le  dans  le  j>lus 
profond  cachot,  et  laissez-le  sans  manger  et 
sans  boire  durant  trois  jours;  après,  donnez- 
le  aux  bC'tcs,  afin  qu'elles  le  dévorent.  »  Le 
troisième  jour  après,  l'empereur,  les  séna- 
teurs et  tout  le  peuple  s'assemblèrent  pour 
voir  l'évêque  d'Antiocho  combattre  lesbôles. 
Trajan  dit:  «  Comme  Ignace  est  orgueilleux, 
liez-le,  et  lâchez  deux  lions  contre  lui,  afin 
qu'en  un  instant  il  ne  reste  nul  vestige  de 
lui.  »  Saint  Ignace  parla  au  i^euple  qui  était 
là  :  «  Romains,  qui  me  regardez  mourir,  je 
n'ai  pas  travaillé  pour  rien;  ce  n'est  pas  pour 
le  crime,  mais  pour  la  justice  que  je  soutire.  i> 
Ensuite,  ainsi' qu'on  le  lit  dans  l'histoire 
ecclésiasti(|ue  ,  on  l'entendit  qui  disait  : 
«  Moi  qui  suis  le  froment  de  Jésus-Christ, 
je  serai  moulu  par  les  dents  des  bêtes,  afin 
do  devenir  un  pain  pur  et  net.  »  L'empereur 
dit  :  «  La  patience  des  Chrétiens  est  grande  : 
quel  est  celui  des  Grecs  qui  souffrirait  autant 
pour  son  Dieu?  »  Ignace  dit  :  «  Ce  n'est  pas 
par  ma  force  seule  que  je  souffre,  mais  c'est 
par  la  grâce  et  l'aide  de  Jésus-Christ.  »  En- 
fin Ignace  se  mit  à  provoquer  les  lions,  afin 
qu'ils  accourussent  pour  le  dévorer;  douL 
lions  furieux  accoururent  à  lui  et  l'étranglè- 
rent, mais  ils  ne  touchèrent  nullement  à  son 
corps,  Trajan,  voyant  cela,  s'en  alla  tout 
étonné,  ayant  laissé  l'ordre  que  si  quelqu'un 
voulait  l'enterrer,  on  n'y  mît  jioint  obstacle. 
Les  Chrétiens  emportèrent  le  corps  du  mar- 
tyr et  l'ensevelirent  honorablement.  Trajan 
ayant  reçu  les  lettres  dans  lesquelles  Pline 
le  jeune  louait  les  chrétiens  que  l'empereur 
lui  avait  commandé  de  faire  i)érir,  il  fut 
affligé  de  ce  qu'il  avait  fait  à  Ignace  et  com- 
manda que  nul  ChrétieUj.  ne  fût  recherché, 
mais  que  si  quelqu'un  d'eux  était  accusé  et 
convaincu,  il  fût  puni  (W3). 

IV.  On  lit  que  le  bienheureux  saint  Ignace, 
entre  tant  de  tourments,  ne  cessait  f)as  d'in- 
voquerle  nom  de  Jésus-Christ.  Les  bourreaux 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  a[)pelait  si 
souvent  ce  nom,  il  répondit  :  «  Ce  nom  est 
écrit  en  mon  cœur,  et  je  ne  puis  donc  m'em- 
pêcher  de  l'appeler.  »  Ceux  (pii  avaient  en- 
tendu   cela    voulurent   s'assurer,  après   sa 

lius  :  Non  h»c  meavirUile,  sed  Christi  adjutorio 
loleravi.  Tune  sanclus  Ignalius  cœpil  leones  pro- 
vocare,  ut  ad  se  devor,in\l:ni  accuneronl.  Accur- 
renles  igitur  duo  s;t'vi  icônes  ipsum  tautummodo 
prœfocaverunt,  carnem  lamen  ojiis  nnllatenus  leli- 
gerunt.  Trajaiiiis  aulcm  iioc  videns  cuni  niniia 
admiratione  discessit ,  prx'cipiens  ul  non  prohibe- 
reiur,  siqiiis  vcllet  lollere  corpus  ejus.  Qtiap  opter 
Christiani  corpus  ejus  tuicrunt  et  ipsnm  honorilice 
sepelierunl.  Cun  aulern  Trajanus  quasdam  iilleras 
recepissel,  in  quibus  Plinius  secundus  Christianos, 
qiios  imp'Malor  occidi  jusserat,  plurimum  coinnicn- 
dal)at,  doluit  de  his  (|use  Ignaiio  inlulcral,  et  pne- 
cepil  ut  nullus  Clirislianus  ini|uirercliir  si  qiiis 
lamen  incideret,  punirclur.  (  Jbid.,  p.  lo7.  ) 
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mort,  si  c'était  vrai  ;  ils  ôlèrent  son  cœur  de 
son  corps  et  le  coupèrent  par  le  milieu  ;  ils 
trouvèrent,  en  effet,  dedans,  écrit  en  lettres 
dorées,  le  nom  de  Jésus-Christ;  et,  à  celte 
vue,  plusieurs  crurent  en  Dieu  (404.).  Au 
sujet  de  ce  saint,  saint  Bernard,  dans  son 
commentaire  sur  le  j)saume  Qui  habitat, 
s'ex))rime  ainsi  :«  Ignace  fut  auditeur  zélé 
du  disciple  que  Jésus-Christ  chérit,  et  ses 
reliques  ont  enrichi  notre  pauvreté  ;  et  dans 
plusieurs  épîtres  qu'il  écrivit  à  Marie,  il  la 
salue  du  titre  de  celle  qui  a  porté  Jésus- 
Christ  :  titre  bien  digne  de  la  grandeur  de 
la  Vierge,  et  mémoire  de  son  infinie  glori- 
fication! » 

IMAGE  DE  NOTRE-DAME  (L).  Voy. 
Notre-Dame,  §  2,  I. 

INNOCENTS  (Les  saints).  —  La  légende 
des  saints  Innocents  est  plutôt  resiée  du 
domaine  de  l'Eglise,  qu'elle  n'est  devenue 
lettrée  ou  populaire,  bien  que  l'attention 
générale  dos  Chrétiens  ait  constamment  été 
tournée  vers   elle.  Elle  a  donné  lieu  à  de 


(404)  Legilur  autein,  quod  beatus  Ignaiius  inter 
lot  tormenlonim  gênera  minquam  ab  invocalione 
nominis  Jesu  Christi  cessabat,  Quem  cum  torlores 
inquirerent,  cur  hoc  nonien  loties  rcplicarel ,  ait  ; 
Hoc  nomen  cordi  meo  inscripuim  habeo,  ei  ideo  ab 
çjus  invocalione  cessare  non  valeo.  Post  morlem 
igitur  ejus,  illi,  quae  aiidieranl  volenies  curiosius 
eiperiri,  cor  ejus  ab  ejus  corpore  avellunl  et  iliud 
scindenies  per  médium  totum  cor  ejus  inscriplunt 
hoc  nomine,  Jésus  Chrislus ,  lilteris  aureis  inve- 
niunl.  Unde  e\  hoc  plurimi  crediderunt.  (  Ibid.f 
p.  157.) 

(405)  On  trouve  dans  VElucidatorium  ecclesiasli- 
cnm  de  Jean  Cliciove  (a),  ce  vieux  récitatif  destiné 
âu  jour  de  la  fêle  des  SS.  Innocents  : 

Salvele,  Flores  martyrum, 
Quos  lucis  ipso  in  limine 
Christi  insecutor  sustulit, 
Ceu  {b)  turbo  nascenies  rosas. 
Vos  prima  Christi  viclima , 
Grex  inunolaioruui  lener, 
Âram  anle  ipsam  siinpiioos 
Palma  et  coronis  luditis. 

Audit  Tyrannus  anxius 
Adesse  ttegum  Principem  ; 
Exclamât  amens  nunlio  : 
i  Ferrurn,  salelles,  arripe; 

Mas  omnis  infans  occidat, 
Scrulare  nulricum  sinus , 
Fraus  ne  qua  furlim  subtrahnt 
Prolem  virilis  iudolis.  ► 
Transfigit  ergo  carnifex 
Mucrone  dislricto  furens 
Effusa  nuper  corpora  : 
Animasquc  rimalur  novae. 
0  barbarum  speclacuhim  ! 
Vix  interemptor  invenit 
Locum  minulis  arlubus  : 
Quo  plaga  descendal  païens. 
Quid  profuit  lantum  nefas? 
Intcr  coœvi  sanguinis 
Fluenla  :  solus  inleger 
Impune  Chrisius  toHilur. 

(a)  Paris,  Henri  Etienne,  1515,  pet.  in-fol.,  fol.  21 
»i;rso. 
{t)    Clirbt.  proponit  ««nsuro  verbi  tient. 


très-nombreux  cantiques  (405),  ou  à  des  ré- 
cits bizarres,  dont  le  plus  curieux  est  celui 
de  Voragin  au  xiii  siècle  : 

Légende  des  Innocents. 

«  Les  Innocents  sont  appelés  ainsi  prr 
trois  raisons  :  celle  de  la  vie,  celle  du  ch.V 
timcnl  et  celle  de  l'innocence  persécutée. 
De  la  vie,  parce  que  leur  vie  fut  innocente, 
c'est-à-dire  non  coupable...  etc.  (40G).  » 

I.  «  Les  Innocents  furent  mis  à  mort  par 
nérode  d'Ascalon.  Il  y  eut  en  ce  temps-là, 
comme  ledit  la  sainte  Ecriture,  trois  Hérode 
que  leur  cruauté  a  rendus  célèbres.  Le  pre- 
mier est  l'^l^co/onife,  au  temps  duquelnaquil 
Notre-Seigneur  et  périrent  les  Innocents. 
Le  second  csl  Hérode  Antipas,  qui  fit  couper 
le  chef  à  saint  Jean.  Le  troisième  est  Hérode 
Agrippa,  qui  fit  périr  Jacques  et  mit  Pierre 
en  prison.  De  là  ces  vers  : 

Ascalonila  necat  pueros,  Anlipa  Johannem 
Agrippa  Jacobum,  claudens  in  carcere  Petrum  (407) .  » 

Mais  voyons  l'hisloire  A' Hérode  d'Ascalon. 


Sil  Trinilaii  gloria, 
Virlus,  honor,  Victoria, 
Quae  dat  coronam  lestibus 
Per  saeculorum  saccula. 
Amen. 

L'abbé  Lebeuf  a  cité  un  vieux  chant  ecclésiasti- 
que sur  les  saints  Innocents,  tiré  de  leur  office  et 
int  tulé  Vie  des  saints  innoce»»/s.  Le  manuscrit,  con- 
sulté à  Amiens,  esl  daté  par  le  critique  du  milieu 
du  xn*  siècle  ;  le  cantique  commence  ainsi  ., 

Or  acoutés  grant  et  petit. 

Traies  vous  cha  vers  chesl  écrit  (c)  . 

(406)  Innocentes  dicli  sunl  triplici  ralione,  scili- 
cet  ratione  vilse,  ralione  pœnîe  et  ratione  innocen- 
ii;e  assecutoe.  Ralione  vitîc  dicli  s\ini.innocentes,  ex 
eo  quod  vilam  innocenlem,  id  est  non  nocenlom, 
habuerunt.  Nulli  enini  unquaui  nocuerunt.nec  Deo 
per  inobedientiani,  nec  proximo  per  injuslitiani, 
nec  sibi  per  alicujus  peccati  nialitiam.  Et  ideo  di- 
citur  in  Psalmo  :  Innocentes  et  recti  adhœserunt 
mihi.  {Psal.  xxiv,  21.)  Innocentes  in  vita  et  recti 
in  fide.  Ralione  pœnai,  quoniam  innocenter  ac  in- 
juste passi  sunt,  unde  Psahnisla  :  Effuderunt  san- 
guinem  innocentem.  (Psol,  cv,  58.)  Ratione  innocen- 
lia;  assecutœ.ciuoniamin  ipso  niartyrio  asseculi  sunl 
baptisuialeni  innocentiam,  id  est  aboriginalipeccalo 
munditiam,  de  qua  innocenlia  dicilur  in  Psalmo  : 
Custodi  innocentiam  et  vide  œquitatem  {Psal.  xxxvi. 
57),  id  esl,  custodi  innocentiam  baptismatiset  posl- 
modum  vide  œquitatem  bonaî  operationis...  — (Jac. 
k  VoR.,  Legenda  aurea,  éd.  docl.  Th.  Graesse,  Li- 
psiœ,  1850,  in-8,  p.  G-2-G5.) 

(407)  Innocentes  ab  llL'rode  Ascalonila  inlerfecli 
sunt.  Tresenim  llerodes  sacra  Scriplura  connncmo- 
rat,  quos  famosos  fecit  eoruin  orudelilas.  Primus 
diclus  csl  Herodes  Ascalonila,  sub  quo  Doniinus 
natus  est  et  a  quo  pueri  occisi  sunt.  Secundus  di- 
clus est  Herodes  Antipas,  qui  Joannem  decollavit. 
Terl lus  diclus  esl  Herodes  Agrippa,  qui  Jacobum 
occiditel  Petrum  incarceravit  ;  unde,  eic.(lbid.,  p. 
63.) 

(c)  Traité  hist.  et  prat.  sur  le  chanl  tccUs.  Paris,  17*1, 
in-8',  p.  129. 
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On  lit  dans  l'Histoire  cccl(5sin«!tiquoqu'An- 
tipntpr  rMunié''n,  é|>onsa  la  nièce  d'un  roi 
(l'Arahio,  de  laquelle  il  eut  un  (ils  qu'il  ap- 
pela ll«'i-0(ie,  et  (pii  dans  la  suilo  fut  sur- 
nonnué  l'Asoalonile.  Cet  Ascalonite  reçut  le 
royaume  de  Juilée  de  César-Auguslo,  et  rc 
fui  alors  que  le  sceptre  fut  enlevé  .^  la  mai- 
son de  Juda.  II  eut  six  fds  :  Antipatcr, 
Alexandre,  Arislobule,  Archélaûs,  Hérode 
Antipaset  Philippe.  Alexandre  et  Aristobule 
naquirent  en  Judée  d'une  femme  juive  et 
furent  envoyés  h  Rome  |)0ur  ^ire  instruits 
dans  les  arts  libéraux.  Quelque  temps  après 
ils  revinrent  de  l'étude;  Alexandre  était 
très-grand  orateur,  instruit  dans  lessciences 
grammaticales,  et  Aristobule  était  un  orateur 
très-disert.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  disputer  h 
leur  père  la  succession  du  royaume,  ce  dont 
le  père  fut  irrité  ;  il  voulut  donner  la 
préférence  h  Antipaler  sur  eux;  et  comme 
ils  complotaient  la  mort  de  leur  père,  celui- 
ci  les  chassa.  Ils  allèrent  se  plaindre  h  César 
de  la  manière  dont  leur  père  les  traitait.  Sur 
ces  entrefaites,  les  trois  rois  mages  étaient 
arrivés  à  Jérusalem,  et  s'enquéraient  de  la  na- 
tivité du  nouveau  roi.  Hérode  l'ayantappris, 
fut  troublé,  et  craignit  que  quelque  enfant 
né  de  la  race  des  anciens  rois,  ne  le  chassAt 
hors  de  son  royaume  comme  un  intrus.  Il 
pria  donc  les  rois  mages,  quand  ils  auraient 
trouvé  ce  roi,  de  le  lui  faire  savoir,  sous 
prétexte  qu'il  voulait  l'adorer;  mais  en  vé- 
rité, c'était -pour  le  tuer.  Les  rois  retournè- 
rent par  un  autre  chemin  en  leur  pays. 
Quand  Hérode  vit  qu'ils  ne  venaient  pas  ; 
il  pen^à  qu'ils  avaient  été  trompés  par  la 
vision  de  l'étoile  et  qu'ils  avaient  eu  honte 
de  retourner  vers  lui,  et  pour  cela  il  cessa 
de  s'informer  de  l'enfant.  Mais  ayant  appris 
encore  ce  que  les  pasteurs  avaient  dit  et  ce 
que  Siraéon  et  Anne  avaient  prophétisé,  il 
éprouva  une  grande  crainte,  et  il  se  regarda 
comme  traîtreusement  déçu  par  les  trois  rois. 
C'est  alors  qu'il  commença  à  songer  à  la 
mort  des  enfants  qui  étaient  à  Bethléem, 
afin  de  tuer  avec  eux  celui  qu'il  ne  connais- 
sait [)as.  Alors  aussi,  suivant  le  conseil  de 
l'ange,  Joseph  avec  l'enfant  et  la  mère  s'en- 
fuirent en  Egypte,  dans  la  ville  d'Herraopo- 
lis,  où  ils  restèrent  sept  ans  jusqu'à  la  mort 
d'Hérode.  Et  selon  la  prophétie  d'Isaïe  , 
quand  Notre-Seigneur  entra  en  Egypte,  les 
ivioles  trébuchèrent,  et  l'on  dit  que,  de  même 
qu'au  temps  de  la  sortie  d'Egypte  des  en- 


fants d'Israël,  il  n'y  eut  maison  oii  I0  pre- 
mier-né ne  mourtit",  de  même  qu'il  n'j  avait 
eu  alors  aucun  temple  dont  l'idole  ne  tré- 
buchât. Cassiodore  raconte  dans  son  Histoire 
Triparlitc  qu'en  Hciinopolis.  dans  la  Thé- 
baïde,  il  y  a  un  arbre  qui  est  appelé  Pcrsi- 
dis,  très-bon  pour  guérir  de  beaucoup  de 
maladies,  et  dont  kvs  feuilles  ou  l'éi^orce 
mises  au  cou  des  malades,  procurent  la 
santé.  Et  comme  la  Vierge  Marie  s'enfuyait 
en  Egypte  avec  son  fils,  l'arbre  s'incfina 
jusqu'à  terre  et  il  adora  Jésus-Christ. 

II.  Hérode  ordonnait  la  mort  des  enfants, 
lorsqu'il  fut  cité  par  une  lettre  devant  César 
pour  répondre  à  l'accusation  de  ses  filji. 
Etant  ))assé  à  Tarse,  il  apprit  que  les  trois 
rois  s'étaient  embarqués  sur  les  l)Atiments 
de  ce  port,  et  dans  sa  grande  colère  il  fit  met- 
tre le  feu  h  tous  les  navires,  selon  la  prédic- 
tion de  David  :  «  Il  brûlera  les  nefs  de  Tarse 
dans  son  courroux.  »  {Pxal.  xi.vii,  8.)  Après  la 
plaidoirie  du  père  devant  César  contre  ses 
fils,  il  fut  décidé  que  les  fils  obéiraient  au 
])ère  en  toutes  choses  et  qu'Hérode  donne- 
rait le  royaume  à  qui  il  voudrait.  Alors 
Hérode  s'en  retourna,  et  devint  plus  hardi 
en  voyant  son  autorité  confirmée  ;  aussi  il 
envoya  tuer  tous  les  enfants  qui  étaient  à 
Bethléem,  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous, 
car  tel  éiait  à  peu  près  le  temps  écoulé  de- 
puis le  départ  des  mages.  Ceci  a  un  double 
sens:  c'est-à-dire  qu'on  tua  tous  les  enfants 
ayant  deux  ans  et  ceux  ayant  moins,  depuis 
même  un  jour.  Car  depuis  qu'Hérode  avait 
eu  vent  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et 
depuis  l'apparition  de  l'étoile,  il  s'était 
écoulé  une  année  durant  laquelle  il  était 
allé  à  Rome  et  en  était  revenu.  Aussi  ne 
croyait-il  |)as  que  le  Seigneur  eût  plus  d'un 
an  et  quelques  jours,  et  voilà  pourquoi  aussi 
il  sévissait  contre  les  enfants  de  deux  ans 
et  au-dessous,  craignant  même  que  par 
quelque  tour  de  magie,  l'enfant  favorisé  des 
cieux,  ne  parût  plus  Agé  qu'il  n'était...  etc. 
(408).  Et  c'est  ce  qui  est  confirmé  en  ce  que 
quelques-uns  des  os  des  Innocents  sont  si 
grands,  qu'ils  ne  peuvent  appartenir  à  des 
enfants  de  deux  ans;  mais  l'on  peut  dire 
qu'alors  les  hommes  étaient  plus  grands 
qu'ils  ne  le  sont  à  présent.  Hérode,  du  reste, 
fut  bientôt  puni, car, comme  Macrobe  le  dit, 
et  coname  on  lit  en  une  chronique,  un  petit- 
fils  d'Hérode  était  en  nourrice,  qui  fut  mas- 
sacré avec  les  autres.  Ainsi  fut  accompli  ce 


(408)  Rcdieus  igilur  Herodes  et  ex  confirmalione 
fuclns  aiidncior,  uiiUens  occidit  omnes  pueros,  qui 
craiu  in  Bclulehenia  bimatii  elinrra,secundiiin  lein- 
piis,  (juoil  pxqiiisilum  eral  a  magis.  Hoc  amcm  dii- 
pliceiii  iiitclligentiani  continet.  Primo  ut  inlra  dicat 
«irdinom  lemporis  ;  et  est  sensus  :  a  bimatii  et  in- 
lra, i(l  est,  at)  iiiiantibus  diioriim  aniioruin  iisqiie 
ad  piieros  iiniiis  nnctis.  Didicerat  enim  Herodes  a 
.Magis  ea  die,  q»a  slella  appariiil,  iis  Dominum  na- 
ntiii  esse,  et  quia  jum  annus  fluxeral,  ex  co  quod 
Uoiiiaii  ieral  et  rcdierat,  Doininmn  anniculum  et 
leliqiioru'm  insiipcr  dierum  esse  credebal,  idcoque 
supia  aclalem  e'jwi  iisque  ad  birnoset  infra  usque  ad 
uniiis  iioclis  infantes  desaeviit  in  pneros,  timens 
pucri  niorphospon,  ne  scilicel  puer,  rni  sidora  fa- 


mulabanlur,  supra  sctatem  suam  vel  ita  facieni 
transforniaret.  Et  hrec  sontentia  usitatior  et  verior 
balielnr  et  repiitatur.  Alio  n)odo  exponitur  seciin- 
diun  Ciirysostonuini.nt  intVa  dicat  ordineni  niinieri. 
et  est  sensus  :  a  binjalu  et  inlra,  id  est ,  a  piicris 
duorum  annornni.  Dicit  enim  stellam  per  annuni 
anle  ortum  Servaloris  Magis  appaniisse.  Herodes 
antem  poslquam  boc  a  Magis  didicit,  Uoniani  va - 
dens  adinic  per  annum  distulit;  cred^bat  aulem 
tune  Dominum  natnm  fuisse,  (piando  Magis  Stella 
apparuit,  et  ideo  Dominum  duorum  annoruin  esse 
oredebat,  iinde  pueros  bimos  occidit  et  dcinceps 
usque  ad  quinnue  annos,  stxl  non  minores  bimis... 
—  (Ibid.  p.  64-65.) 
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qn'aditle  Prophète  :  «  La  voix  ilii deuil  el  de 
la  désolation  a  été  ouïe  à  Rama  et  dans  les 
lieux  élevés.»  {Jcr.  xxxi,  15;  M«///t.  ii,  18.) 
IIL  On  lit  dans  VJJisloire  scotastique,  que 
Dieu,  juge  très-écpiilable,  ne  souifrit  pas 
que  la  grande  cruauté  d'Hérode  restât  im- 
punie; car,  par  un  elFet  de  la  Providence 
divine,  celui  qui  avait  privé  plusieurs  mères 
de  leurs  enfants  fut  [)rivé  des  siens,  car 
Alexandre  et  Aristoinile  inspirèrent  des 
soufxjons  à  leur  |)ère.  lin  homme  qui  était 
de  leur  compagnie  habituelle  confessa 
qu'Alexandre  lui  avait  promis  de  grands 
(Ions  s'il  donnait  du  |!oi>on  à  son  père;  un 
barbier  confessa  en  outre  qu'il  lui  a\ait  fait 
de  grandes  promesses  s'il  voulait  couper  la 
gorge  h  son  père  lors(]u'il  lui  ferait  la  barbe, 
et  Alexandre  avait  dit  que  l'on  ne  pouvait 
mettre  es|)érance  sur  ce  vieillard  qui  blan- 
chissait ses  cheveux  pour  paraître  jeune. 
■Le  père  courroucé  les  fit  mettre  à  mort;  il 
établit  Antipater  roi  après  lui,  et  ordonna 
qu'Hérode  Antipas  serait  roi  après  Antipater. 
Mais  il  aimait  surtout  Hérode  Agrippa  et 
Hérodienne,  la  femme  de  Philinf)e',  fille 
d'Aristobule,  el  i)Our  cette  double  cause 
Antipater  conçut  une  si  mortelle  haine 
contre  son  père,  qu'il  essaya  de  le  faire  tuer. 
Hérode  le  sut,  et  le  fit  mettre  en  prison. 
Alors  l'empereur  apprit  qu'Hérode  avait 
fait  mourir  ses  fils,  et  il  dit  :«  J'aimerais 
mieux  6tre  le  pourceau  d'Hérode  que  son 
fils,  car  li  é[)argne  les  pourceaux  et  il  fait 
mourir  ses  enfants.  » 

IV.  Cet  Hérode  avait  déjà  soixante-dix  ans 
lorsqu'il  tomba  dans  une  très-grande  mala- 
die; fièvre  forte,  pourriture  du  corps,  en- 
flure des  pieds,  tourments  continuels,  des 
yers  qui  le  mangeaient,  grande  puanteur, 
grosse  toux  et  respiration  interrompue.  Les 
médecins  le  mirent  dans  une  huile  d'oiî  on 
le  lira  à  moitié  mort.  Et  quand  il  apprit  que 
les  Juifs  attendaient  sa  mort  avec  beaucoup 
de  ioie,il  fit  [)rendre  les  plus  nobles  enfants 
de  la  Judée,  les  fit  mettre  en  prison,  et  dit  à 
Salomé  sa  sœur.:  «  Je  sais  que  les  Juifs  se 
font  fête  de  ma  mort;  mais  si  tu  veux  suivre 
mes  ordres,  il  y  en  aura  qui  pleureront,  et 
j'aurai  de  nobles  funérailles;  sitôt  expiré, 
fais  mettre  à  mort  tous  ceux  que  je  tiens 
dans  mes  prisons,  afin  que  tous  ceux  de  la 
Judée  pleurent  après  ma  mort  comme  ils 
ont  pleuré  pendant  ma  vie.  »  Il  avait  l'habi- 
tude, après  son  repas,  de  prendre  une 
pomme,  il  la  pelait  et  il  la  mangeait,  et 
comme  il  tenait  le  couteau  en  sa  main,  il 
*  regarda  autour  de  lui  j)Our  que  personne  ne 
vînt  le  troubler  ;  et  alors  il  leva  le  bras  pour 
se  frapper,  mais  un  cousin  à  lui  l'en  empê- 
cha. Aussitôt  le  roi  fut  porté  dans  la  salle 
comme  s'il  était  mort.  Antipater  eut  une 
grande  joie,  et  promit  beaucoup  de  dons 
aux  gardes  pour  qu'on  le  délivrât.  Hérode 

(409)  Quod  cura  cognovissci  Ilerodcs,  gravius  filii 
exsiillali(Miem  quam  propriuin  (iilil,  inortoin.  inil- 
tensquf  satellites  ciiin  occidi  ftrcit  et  Arclielauiii 
posl  serognaliirum  iiistitiiil,  sicijue  posldies  V  mor- 
tiius  est,  in  aliis  furliiiiatissiiiiiis,  iii  robiis  doinos- 
licis  iiilelicibsiiutis.  Saloiuc  aiileii»  soror  cjusomiics 


le  sut,  et  eut  un  plus  violent  chagrin  de  la  joie 
de  son  fils  que  de  sa  proj)re  mort.  Il  envoya 
les  bourreaux  pour  le  mettre  à  mort,  et  il 
ordonna  qu'Archélaiis  serait  roi  après  lui. 
Lui-même  mourut  cinq  jours  après.  Il  avait 
été  très-heureux  à  la  guerre  et  très-malheu- 
reux dans  ses  affaires  domesti(juos.  Salomé, 
sa  sœur,  délivra  tous  ceux  que  le  roi  avait 
commandé  de  mettre  h  mort.  Ce[)endant 
Rémi,  dans  son  Original  sur  saint  Matthieu, 
dit  qu'Hérode  se  tua  avec  un  couteau  dont 
il  se  servait  pour  peler  une  ()omme,  et  que 
Salomé  sa  sœur  fit  périr  les  Jiiifs  qu'il  rete- 
nait en  prison,  ainsi  qu'il  l'avait  commandé 
(i09). 

INVENTION  DE  LA  CROIX  {V}.  Yoy. 
HÉLÈNE  (Sainte). 

IBÉNÉE  (Saint).  —La  Viede  saint Irénée, 
en  prose  paloise  de  la  Haute-Bourgogne,  et 
datant  du  xnr  siècle,  a  été  signalée  par 
M.  Paulin  Paris,  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n"  7208,  f  298-302. 
(Cf.  Les  Man.  fr.  de  la  Bill,  du  roi..  Paris, 
1836-1848,  7  vol.  in-8°,  t.  VI,  18*5,  p.  230.) 

ISAAC  LAQUEDEM.  Yoy.  Juif  ebrant 
(Le). 

ISABELLE  DE  FRANCE  (Sainte).  -  La 
Vie  d'Isabelle  de  France,  sicur  de  saint 
Louis, fondatrice  deTabbayede  Longchamp, 
l)rès  Paris,  en  1261,  morte  le  22  février  1270, 
a  été  écrite  par  Agnès  d'Harcourt,  dont  la 
famille  subsiste  encore,  petite-fille  de  Jean, 
sire  d'Harcourt,  et  vicomte  de  Saint-Sau- 
veur, et  contemporaine  de  la  sainte  dont  elle 
a  laissé  la  légende. 

Deux  manuscrits  conims,  l'un  j)0ur  avoir 
été  édité,  peut-êtreaveo  trop  peu  de  soin,  par 
Ducangc,  dans  son  édition  des  Mémoires 
du  sire  de  Joinvillc;  l'autre  pour  avoir  été 
examiné  en  174.1,  par  le  P.  Souciel,  jésuite, 
dans  l'abbaye  de  Longchamp,  sont  aujour- 
d'hui perdus. 

Les  Bollandisles  [Acla  5S.,  31  August., 
t.  VI,  p.  787)  ont  traduit  en  latin  le  vieux 
français  si  précieuxde  Ja légende  d'Isabelle. 

Dans  le  vingtième  volume  de  VHistoire 
littéraire  de  la  France  (in-4%  Paris,  1842J, 
p.  98-103),  M.  Paulin  Paris  a  donné  sur 
Agnès  d'Harcourt,  abbesse  de  Longchamp, 
une  notice  d'où  nous  avons  extrait  la  plu- 
part des  renseignements  qui  précèdent,  et 
à  laquelle  nous  empruntons  encore  l'exa- 
raen  suivant  du  travail  d'Agnès  : 

«  Dans  sa  jeunesse,  «  Isabelle  s'estudioit  h 
«  apprendre  i^  ouvrer  de  soie  et  faisoit  estoles 
«  et  [)aremens  à  sainte  église.  «C'est  ainsi 
que,  longtemps  auparavant,  une  autre  prin- 
cesse avait,  dit-on,  exécuté  de  ses  mains  la 
précieuse  tapisserie  de  la  cathédrale  de 
Bayeux,  que  les  antiquaires  de  nos  jours  ont 
tant  étudiée.  Isabelle  fut  longtemps  sollici- 
tée d'épouser  le  fils  de  rem[)ereur  Frédé- 
ric II...  Saint  Louis  et  le  Pape  désiraient  vi- 

.'ibsoivjt,  qiios  PCX  occidi  luaiulavciat.  Rcniigiiis  aii- 
tciu  in  Onginali  sviper  Mallliiiiiin  dicit, quod  Ilero- 
dcs gladio,  (]M(>  |)i)Uiuni  purgalial,  se  pereniil  et 
quod  Saloaic  soior  cjus  oiuiics  vin»  los,  proul  cuui 
fialie  ordinavcia:,  iutcifccit  .,  — [IbiJ.,  p.  06.) 
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vemeni  celle  union...  Mais  ilb  ne  [mient  dé- 
cider Isabelle...  «  Car,  ajoute  A^nès  d'Har- 
«  court, elle  avoilesleu  lepenhirableespous, 
«  en  parfaite  virginité.  »  (jueliiui'S  lignes 
plus  loin,  le  biographe  ajoute  :  «  Klle  avoit 
u  trop  (lurenienl  beau  chiel"  et  reluisant...; 
«  et  quant  on  la  pignoit,  ses  danioiselles 
«  prenuient  les  cheveus  qui  lui  chéoient  et 
«  les  gardaient  moult  soigneusement.  Si  que, 
<t  unq  jour,  elle  leur  demanda  pourquoi  el- 
«  les  faisoient  ce,  et  elles  resjjondirent  : 
fl  Madame,  nous  les  gardons,  mur  ce  que 
«  quant  vous  sercs  saincte,nuus  les  garderons 
«  comme  relici/nes.  Klle  s'en  rioit,  et  tour- 
«  noit  tout  à  néant  et  tenoit  à  folie  ces  cho- 
«  ses...  « 

«  Isabelle  avait  été  bien  enseignée,  et  pos- 
sédait même  une  instru'tion  assez  étendue  : 
«  Klle  entendoit  moult  bien  le  latin,  et  si 
«  bien  l'eniendoit,  que  quant  les  chapelains 
«  l.v  avoient  escriles  ses  lettres  qu'elle  fai- 
«  s'oit  faire  en  latin,  et  il  \y  aporioient,  elle 
«  les  amendoient  quant  il  y  avoit  aucun  faus 
«  mot...  » 

«  Après  avoir  parlé  d'une  façon  touchante 
de  l'extrême  charité  d'Isabelle  et  de  sa  mort 
pieuse,  Agnès  passe  en  revue  les  nombreux 
miracles  dont  on  faisait  honneur  à  la  sainteté 
de  la  fondatrice  de  Longcharap. 

«  Isabelle  échangea  seulement  en  1525  le 
litre  de  bienheureuse  contre  celui  de  sainte, 
sans  toutefois,  comme  disent  les  frèresSainte- 
Marthe  {Ilist.  de  la  maison  de  France,  t.  I, 
p.  362  ;  Cf.  aussi  Seb.  Kouillard,  Vie  d'isa- 
belle  de  France,  avoir  été  jamais  canoni- 
sée. » 

M.  Paulin  Paris  cite  enfin,  comme  preuve 
de  la  bonne  foi  de  3a  narration,  un  des  mira- 


cles rap|;orlé>  par  Agnès  d'Harcoutt  :  «  Seur 
(<  Marie  de  Tremblay  gardoil  seur  Désirée 
«  malade.  La  malade  li  disl  (jue  elle  li  alast 
«  querre  de  l'eau  à  la  fontanie  du  Vivier;  et 
a  seur  Marie  li  dist  que  elle  avoit  trop  grant 
«  peur  et  trop  grant  horreur,  porce  qu'il  es- 
«  toit  nuit,  ensi  cotnme  au  premier  somme. 
«  Klle  prist  une  chandcle  et  un  pot,  ety  ala. 
«  Si  comme  elle  y  aloit,  l'ennemy  vint  eu- 
X  contre  Iv,  en  semblance  d'un  chien  vert, 
«  il  avoit  les  iex  rouges  et  estincelans,  et  si 
«  gratis  et  si  gros  que  il  sembloit  que  feus- 
«  sent  iex  de  vaches.  Klle  avoit  si  gr<Mitpeur, 
«  (ju'il  li  sembloit  que  tout  son  cor}is  feust 
a  esmeu,  et  que  l'en  li  tirast  les  cheveux 
«  amont;  et  tousjours  il  venoit  encontre  son 
«  visaige,  et  onques  ne  pust-elle  aler  jus- 
o  qu'à  l'eau,  ains  la  convint  retourner,  et 
«  le  bouta  de  son  bras  arrière,  et  dist  :  Pa- 
«  ter,  in  jnanus  tuas,  etc.  Kl  en  celle  heure 
«  il  se  de[)artisl,  et  ne  sceut  que  il  devint, 
a  Klle  i)rist  son  tour  à  aler  à  la  fontaine  de 
't  la  lavanderie,  et  quant  elle  fu  ilec,  il  se 
a  mist  contre  ly,  et  li  saillit  sur  les  épau- 
«  les,  etia  vouloit  estrangler,  Ains,  come  elle 
a  se  retourna  por  aler-s'en,  elle  se  seigna, 
«  et  dist  :  Ah  !  ma  douce  dame,  défendés- 
a  moy  de  ce  diable,  si  come  voslre  fille  ;  ei  je 
«  promets  à  Dieu,  à  noslre  Dame  et  à  vous, 
a.  que  je  me  confesseray  generaument  et  amen- 
«  deray  ma  vie.  Kt  ensi  come  ilec  vouloit 
«  entrer  en  la  maison  ou  la  dame  gisoit, 
«  elle  chéust  ensi  come  pâmée,  et  n'eut  on- 
«  ques  pouvoir  de  fermer  l'uys  et  li  pot  que 
«  elle  tenoit  en  sa  main  fu  brisié.  » 

ISIDORF  (Saint).  —  LGsBas(îUcs  ont  dans 
leur  langue  les  Saints  Fpoux,  vie,  venus  et 
miracles  de  saint  Isidore  le  laboureur  ainsi 
que  de  sainte  Marie  son  épouse  (ilO). 


JACQUES  (Saint).  —  Saint  Jacques  est  un 
di«s  grands  noms  légendaires  du  christia- 
nisme, qui  ont  eu  la  puissance  d'attirer  au- 
tour d'eux  toutes  les  classes  d'hommes  de 
toutes  les  nations. 

Les  Bollandistes  sont  d'avis  que  saint  Jac- 
ques a[)porta  l'Kvangileen  Kspagne  (ill).  Il 
est  peu  probable  qu'il  ait  écrit  lui-même  sa 
vie,  0\i  parmi  les  actes  que  prétend  authen- 
tiques le  pseudo-Julien,  on  voit  qu'il  aurait 

(410)  Pamiieltine.  1766,  iii-8°. 

(m)  Cf.  le  P.  Florès,  Espana  Satjrada ,  l.  III, 
Appendice,  c.  5;  —  le  P.  F;ulal,  Illyrici  sacri  Pru- 
iegom,  part,  ni,  l.  1,  p.  To'l;  —  le  cardinal  dAgiiir- 
re,  Conc.  Hispan.,  l.  1,  p.  140;  — Ct.  Act.  SS.  Ju- 
lii....  Anvers,  1725),  ui-lolio ,  t.  M,  die  vigesinia 
quii.ta.  p.  gO-lii. 

(412)  Cf.  Aet.  SS.  Julii....  Anvers,  1729,  iu-fol., 
l.  M,  die  vigesinia  qiiiiila,  p.  7. 

l41ô)  Les  Bollaiidisies ,  coimiie  les  Bénédictins, 
foiii  renionler  plus  liaiil  (jue  le  \'  siècle,  la  coutume 
des  j)olerinages  à  Saiiil-Jacqties  de  Coinposlelle  (a). 

(414)  Gall.  Christ.,  t.  Il,  col.  694,  inslr.  c.  222. 

(415)  Le  manuscrit  latin,  n°  6,  A,  in-4°,  sur  vél.. 


renversé  l'impur  temp.e  d'Hercule  à  Gadès 

(V12). 

Bien  avant  le  x'  siècle  (il3),  dans  les  ré- 
gions les  ])lus  barbares  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  commencent  les  pèlerinages  en 
son  honneur;  on  i)eut  croire  qu'ils  étaient 
bien  antérieurs  au  premier  fait  connu  qui 
les  constate  (ili).  Le  xi;'  siècle  est  le  mo- 
ment de  Ja  plus  grande  puissance  du  saint 
(415).  La  coutume    s'en  continue    [)resque 

de  la  bibliothèque  du  séminaire  dAuliin,  dalaiil  du 
xi»  siècle,  renfprme  la  Passion  de  salut  Jacques, 
l'arrivée  et  la  réception  d;i  corps  du  bienheureux 
Père  Benoît  dans  le  champ  de  Fleuiv,  et  la  passion 
de  saiut  Barthélémy  el  de  saint  Thomas,  apôtres. 
{Cala',  général  des  bibl.  pub.  des  déiiart.,  i,  (.Pa- 
ris, 1849,  iiiip.  Nat.,  p.  12.)  La  Vie  île  saiiii  Jac- 
f;ne.s,  apôtre,  écrite  en  pro.se  |)aloise  de  la  ll;iiite- 
Boiirg()|;ne,  el  d.ilanl  du  viii»  .>.iécle.  a  été  reiifon- 
irée  liaiis  !«■  inatni.srrilde  la  hiMioihcque  impérialf^ 
ii-T-iO,'!,  in-folio.  1"  168  17i,  el  signalée  par. M.  Pau- 
lin Pâlis.  (Clr.  Miin.  fr.  de  la  Bibl.  du  lioi.  —Paris, 
18ô6-i84«,  7  vol.  in-S",  t.  VL  1341,  p    229.) 


(a)  Cf.  Âct.  SS.  Julii...  Anvers,  1720,  in-fol.,  t.  VI,  die  vigesinia  quinla,  p.  ô2  et  seqq. 
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jusqu'à  nous,  en  témoignage  de  l'immense 
popuitirité  du  saint  (416). 

On  sent,  dans  le  caractère  des  aventures 
merveilleuses  qui  lui  sont  attribuées,  com- 
bien saint  Jacques  a  reiimé  profondément 
les  imaginations. 

Ainsi,  dans  la  Vie  de  Charlemagne  et  de 
Roland,  de  l'archevôciue  Turj)in  (417),  Char- 
Jemagne  découvrant  dans  les  cieux  ce  che- 
min (l"éloiics  qui  [)cut  conduire  de  la  mer  de 
Frise  à  la  Galice,  préoccupé,  agité,  voit  sou- 
dain à  côté  de  lui  un  beau  chevalier  :  «  Que 
désires-tu,  mon  lils?  —  Holà!  sire,  qui 
es-tu?  w  s'écrie  Charlemagnc.  «  Je  suis 
Jacques  l'apôtre...,  dont  le  corps  est  caché 
au  fond  de  la  Galice  opprimée...  Arrache- 
moi  aux  mains  des  Moabites.  Ce  chemin 
d'étoiles  que  tu  regardes  dans  les  cieux  t'in- 
dique la  route  à  suivre  avec  ta  nombreuse 
armée...  » 

Une  autre  aventure  est  celle  de  Huguet  : 

«  Gauvain ,  suivi  d'Huguet,  son  tidèle 
écuyer,  se  rendait  à  Saint-Jacques  de  Com- 
j)Ostelle,  lorsque  maître  renard,  cherchant 
aventure ,  vint  à  croiser  leur  chemin. 
«  Voilà,  dit  Gauvain,  un  renard  de  belle 
taille.  —  Oh!  Seigneur,  dit  Huguet,  j'en 
ai  vu  de  bien  autrement  gros  ;  il  y  en  a  de  la 
taille  d'un  bœuf.  —  Belle  fourrure,  "é- 
])ond  sire  Gauvain,  pour  le  chasseur  qui  en 
profile,  o  L'écuyer,  déconcerté  par  la  réponse 
équivoque  de  son  maître,  se  tut.  Quelques 
jours  plus  tard,  ce  chevalier  se  mit  en  priè- 
res :  «  Beau  sire  Dieu,  préserve-nous  au- 
jourd'hui de   la   tentation    de   mentir,   ou 

(416)  Cf.  le  Irèsciiriciix  iliiiéraire  universel,  ma- 
iiuscril,  dos  pèlerins  de  8aiiil-Jac(]iies,  aUribué  au 
Pape  Calixie.  M.  Leclerc  en  donne  l'analyse  dans 
Ici.  XXI  de  Vllist.  liit.,  p.  281. 

«  Il  se  rentonlre  encore,  dans  nos  riches  biblio- 
thèques, ajoute  M.  Leclerc,  p.  273  ,  plusieurs  n)a- 
niiscrits  que  les  pèlerins...  eniporlaienl  dans  leur 
voyage  jusqu'en  Espagne,  ei  qui,  sans  èlre composes 
toujours  des  mêmes  pièces,  rassemllent  d'ordinaire 
avec  les  gestes  de  Charlemagne  enrichis  de  tous  les 
suppléments  en  l'honneur  de  saint  Jac(iues,  l'his- 
toire de  la  translation  du  saint,  celle  de  ses  miracles, 
li's  reliques  à  visiter  et  les  hymnes  ù  chanter  sur  la 
louie...  • 

(A17)  De  l'ila  Car.  Magii.  et  llol.,  éd.  Ciampi, 
p.  5.  C(.  aussi  les  Grandes  chrotiùiues  de  saint  Denii, 
cd.  de  M.  Paulin  Paris,  t.  H,  p.  207,  228,  28t. 

(418)  Fabulœ  et  vila  Jiscpi,  Anlvorpi;e  I48G, 
in-fol.  got'i.  inler  fab.  anli(|.  cxlrav.  dict.  fol.  du, 
V".  —  liobert,  Fables  iuéd.,  t  I,  p.  01. 

(419)  Deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale, n"*  130G  du  ionds  de  Saint-Germain,  et 
3550  de  raïuion  fonds  ,  contiennent  chacun  deux 
rhylhmes  anciens  sur  saint  Ji'Cfjuos  ;  nous  donnons 
la  traduciion  du  premier,  qui  est  d'Aimeric  Pi- 
<audi  ;  le  second  iliytlime,  inférieur  à  celui  d'Aime- 
ric, CQnimonce  par  ces  mois  : 

Zebcilei  maori  lillo 
et  se  termine  par  ceux  ci  : 

Chrislo  semper  sit  iaus  et  gloria. 
Il  ne  contient  que  cin(|uanle-deux   vers.  On   l'a 
attribué  au  Pape  Calixie  ;  mais  ce  Tait  reste  douteux. 

(420)  Ce  cant  (jue  a  été  édité  pour  la  première 
fois  dans  le  XXl",  volume  de  Vllisloirc  littéraire, 

(a)  Fiat,  amen,  allehiui!  dicamus  solcmniler  • 
ïl  miraia  osus  cia!  deçanlemus  jugilcr.' 


donne-nous  la  force  de  réparer  notre  faute, 
alin  que  nous  puissions  traverser  l'Kbre.  » 
L'écuyer,  surpris,  demande  pourquoi  celle 
l)rière.  a  Ne  sais-tu  pas  que  l'iîbre,  qu'il 
faut  absolument  passer  pour  arrivera  Saint- 
Jacques,  a  la  propriété  de  submerger  celui 
qui  a  menti  dans  la  journée,  à  moins  qu'il 
ne  s'amende.  »  Ils  continuent  leur  cliemin. 
On  arrive  à  la  Zadorra.  «  Est-ce  là  l'Ebre? 
demanda  de  suite  Huguet.  —  Non,  nous 
en  sommes  encore  assez  loin,  —  Mais, 
j)0ur  y  penser,  reprend  Huguet,  ce  renard 
n'était  peul-ôlre  que  de  la  grosseur  d'un 
veau.  —  Que  m'importe  ton  renard'/  » 
interrompt  Gauvain.  On  arrive  à  une  autre 
rivière.  «  Est-ce  là  l'Ebre  ?  s'écrie  Hu- 
guet. —  Non  ,  pas  encore.  —  Vraiment, 
monseigneur,  ce  renard  dont  je  vous  parlais 
n'était  pas,  je  m'en  souviens  mieux,  plus 
gros  qu'une  brebis.  »  On  découvre  Miranda. 
a  Voilà  l'Ebre,  dit  Gauvain,  et  le  terme  de 
notre  première  journée.  —  Ah  !  mon  bon 
maître,  s'écrie  l'écuyer  tremblant,  je  vous 
proteste  que  ce  renard  était  tout  au  plus 
aussi  gros  que  celui  de  ce  matin.  —  Et 
moi,  mon  cher  Huguet,  je  te  jure  que  les 
eaux  de  l'Ebre  ne  sont  pas  plus  redoutables 
que  celles  Je  la  Garonne  (418).  » 

Parmi  les  cantiques  que  l'on  pourrait  ci- 
ter en  grand  nombre  (419),  il  en  est  un  aUri- 
bué à  Aimeric  Picaudi  ((ils  de  Picaudi),  qui 
vécut  en  1300,  paraît  avoir  été  Poitevin  et 
être  né  a  Par(henay-]e-Vieux,  dont  on  lui 
donne  le  surnom.  Il  n'est  composé  que  de 
quinze  syllabes  rimées  (V20),  et  dans  ce  peu 

p.  276;  il  est  accoiripaq;né  d'une  traduciion. 

Des  deux  manuscriis  qui  ont  servi  à  celle  édi- 
tion ,  celui  dont  la  letton  a  été  préférée,  est  le  ni^i- 
nuscrit  de  la  bibliotliéque  Impériale,  ancien  fonds, 
11°  3550;  l'autre,  de  la  même  bibliothèque,  n"  1306 
actuel,  du  Ionds  Sainl-Germain, étant  bien  inlérieur. 

Les  deux  derniers  vers  sont  inliniment  curieux  en 
ce  qu'ils  conlienr.enldeux  cris  d'allégresse  de  nature 
bien  dilférenle,  l'un  appartenant  au  chrislianis- 
me  :  Fiat,  Amen,  Alléluia;  et  l'autre  à  une  époijue 
et  uiie  langue  inconnues  :  E  iltreiu  Esus  Lia, 
ou ,  mais  avec  quehiue  corruplion  probablement  , 
Ultreia  Eus  Eia  (a), 

M.  Victor  Leclerc  rapproche  de  ce  cri  le  refrain 
d'un  chant  populaire  des  guerres  saintes,  consené 
par  Landolpiie  de  Sainl-Paul,  dans  le  xW  siècle  {b), 
et  le  cri  «'*-'  l'oultrée  dans  chacun  des  couplets  qu'on 
attribue  à  la  dame  de  Fayel,  sur  l'absence  du  châ- 
telain de  Coucy,  parti  pour  la  Palestine  : 
Diex  !  quant  crieriDl  ;  cu!trûe  (C)l 

Dans  une  addition  au  même  tome  X\I  do  Vllis- 
toire  littéraire,  p.  839,  M.  Victor  Leclerc  rcmaïque 
(|ue  dans  le  Uoinan  du  Renart ,  lorsque  Uenart, 
mécontent  du  dcl)iit  de  son  pèlerinage  de  Uouie, 
donne  le  signal  du  retour,  les  pèlerins 
Lors  ont  criô  :  Ouitrôel  oullri^e 

M.  Paulin  Paris  ,  dans  la  cliansou  WAulioche 
(Paris,  i8i8,  t.  Il,  p.  ÔS8),  s'arrête  au  mol  Esiiseiu, 
il  remarque  ce  vcis  de  la  ckansou  où  se  iruuxo 
le  mot  Sut,ée: 

<  Quant  se  lurent  seignié,  si  crièrent  :  Susé«!  » 

Snaée!  sus!  à  cheval:  Il  faiulrait  lire  alors 
Esuseia  ou  Suseia,  suivant  M.  Leclerc. 


(b)  Muralor.  Script,  rer.  Ilot.  t.  V,  p.  473 

(c)  Untolrc  du  eUlcUdit  de  Couqi  |Hih!ié€ 


p.  17-10 


€  par  Crapelet. 
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(l'espare,  on  uouve  un  réiuuit^  assez  e\«ct 
lie  la  vie  et  dos  miracles  de  saint  Jacques  (421). 

«  A  l'honneur  du  Roi  su[)rême,  iiit  le 
poêle,  créateur  de  toutes  choses  ,  réjouis- 
sons-nous avec  res|)ect  des  grandeurs  de 
Jacques,  dont  s'esjouissenteu\-niôinesdans 
la  cour  souveraine,  les  habitants  des  rieuï. 

«  C'est  sur  la  nier  de  (lalilée  que  Jactjues 
fit  abantlon  de  tout  :  avant   vu  le  Uoi,  il  ne 
voulut  plus  retourner  au  monde;  il  l'ut  aus- 
sitôt prêt  à  suivre  celui  (pii   l'avait  ap[)elé, 
•  et  il  se  mit  à  prêcher  ses  saintes  lois. 

«  Il  dota  lie  la  foi  du  Christ  Hermogène 
et  Philélus,  baptisa  Josias  et  rendit  la  santé 
à  un  malade. 

«  C'est  lui  qui,  en  ce  temps-là,  vit  Jhésus 
transfiguré  par  la  puissance  du  Père,  et  pour 
Jésus  il  répandit  son  sang  et  mourut  sous  le 
glaive  d'Hérode. 

«  Son  corf)s  est  enseveli  dans  la  terre  de 
Galice,  et  ceux  qui  y  vont  en  pèlerinage 
avec  une  conduite  convenable  obtiennent  la 
vie  de  gloire. 

«  Combien  déjà  Jacques  est  connu  dans  le 
monde  entier  par  ses  divins  miracles.  Une 
fois  vingt  hommes  sont  délivrés  des  fers  ; 
le  billet  où  le  pécheur  (a  confessé  son  crime) 
est  effacé  ;  l'enfant,  bien  que  mort,  est,  (aux 
larmes]  de  sa  mère,  rendu  à  la  vie. 

«  Saint  Jacques  emporte  de  Cisera  (Cize), 
à  sa  ville  (Compostelle),un  mort  qui,  en  une 
seule  nuit,  a  fait  ainsi  douze  jours  de  mar- 
che. Cet  autre,  [)endu,  est,  après  trente 
jours,  rendu  à  la  vie.  Le  Frison  tout  bardé 
de  fer  est  arraché  du  fond  d'un  abîme.  Le 
prélat  noyé  est  rendu  à  son  vaisseau. 

».  L'A[)ôlre  rend  à  un  chevalier  la  force 
pour  vaincre  les  Turcs;  il  retient  par  les 
cheveux  le  pèlerin  au-dessus  des  Ilots  ;  il 
garantit  de  la  mort  un  homme  qui  s'était 
élancé  du  haut  d'une  citadelle;  en  touchant 
la  croix  du  saint,  un  homme  d'armes  est 
sauvé. 

«  Le  Dalmate,  guéri,  est  racheté  d'es- 
clavage ;  la  tour  s'abaisse  pour  laisser  sortir 
le  marchand  ;  le  soldat  est  arraché  à  ceux  qui 
le  poursuivent. 

«  Saint  Jacques  délivre  le  malade  de  la 
visite  assidue  des  démons  ;  il  rend  son  ûme 
à  un  pèlerin  du  Poitou,  et  rend  à  la  lumière 
le  suicidé,  et  un  comte  voit  ouvertes  les 
portes  solidement  fermées  de  l'autel. 

«  Il  apparaît  à  Etienne,  serviteur  de  Dieu, 
sous  l'armure  d'un  chevalier;  un  autre 
comte  vainqueur  ne  peut  percer  de  son  épée 
son  prisonnier;  il  fait  lever,  marcher  le  pa- 
ralytique, et  il  délivre  avec  bonté  treize  fois 
d'esclavage  le  môme  homme. 

«  Les  voilà  ces  sacro-saints,  ces  divins 
miracles  qu'a  faits  Jacques,  en  l'honneur  du 

(421)  M.  Y.  Leclerc  est  frappé  surtout  (hi  carac- 
tère guerrier  de  te  caiiliiiue ,  destine  seulement  à 
sjcs  pélciins  (a). 

^4±2-25^  Les  récils  plus  modernes  sont  moins  for- 
tement caraclérisés  :  cVsl  ce  qui  esi  sensible,  entre 
autres,  d  ns  la  Vie  en  prose  française  da  saint  Jac- 
ques, qui  a  clé  publiée  à  la  lin  du  xV  siècle,  à^Paris, 


Christ,  au  travers  des  siècles.  Ils  sont  f)0ur 
nous  un  motif  do  rendre  joyeusement  grâce* 
au  Hoi,  au()rÔ5  du(piel  nous  souhaitons  lo 
bonh(îur  et  la  vie  éternels. 

«  Fiat,  amen,  alléluia!  chantons  solennel- 
lement I  Eh  !  ultreia  csus  cia!  chantons  con- 
liiuiellement  I  » 

Knfm  Jacques  de  Voragine,  au  xjiji*  siècle, 
a  recueilli  les  principaux  traits*  légendaires 
relatifs  à  saint  Jacques,  qui  avaient  cour< 
dans  la  chrétienté  {k22-23). 

LÉGENDE  DE  SAINT  JACQUES  LE  MAJEUR,  APÔTRB. 

Jacques,  dit  Voragine,  fils  de  Zébédée,  fut 
l'unJesapôlres,  et  après  l'ascension  de  Nolre- 
Seigueur,  il  |)rôcha  dans  la  Judée  et  à  Sama- 
rie,  et  il  fut  ensuite  en  Es[)agne  pour  y  se- 
mer la  f)arole  de  Dieu;  mais  comme  il  vit 
qu'il  n'avait  rien  de  bon  à  en  attendre,  il  se 
choisit  neuf  disciples,  et,  en  laissant  deux 
dans  ce  [)ays,  il  revint  en  Judée  avec  les 
sept  autres.  Et  maître  Jean  Beleth  dit  qu'en 
Es})agne  il  ne  convertit  qu'une  seule  [)er- 
sonne.  Et  comme  Jacques  prêchait  dans  la 
Judée,  un  docteur  célèbre  parmi  les  phari- 
siens, nommé  Hermogène,  lui  envoya  son 
disci|)le  Philétus,  afinde  convaincre  Jacques^ 
en  présence  des  Juifs,  que  sa  doctrine  était 
fausse  ;  mais  Jacques  ayant  disputé  avec  lui 
devant  beamoup  d'assistants  et  ayant  fait  de 
nombreux  miracles,  Philétus  revint  vers  son 
maître  Hermogène,  approuvant  la  doctrine 
de  Jacques  et  racontant  les  miracles  qu'il 
avait  vus,  et  annonçant  sa  résolution  de  se 
faire  disciple  de  l'apôtre.  Et  Hermogène, 
irrité,  le  lia  par  ses  sortilèges,  de  sorte  qu'il 
lui  était  impossible  de  faire  un  mouvement; 
et  il  dit  :  «  Nous  verrons  si  ton  Jacques, 
pourra  te  délier.  »  Et  Philétus  envoya  mi 
valet  prévenir  Jacques  de  cela,  et  l'apôtre 
lui  fit  passer  son  manteau,  en  disant:  «Qu'il 
prenne  ce  manteau  et  qu'il  dise  :  Dieu  re- 
lève ceux  qui  sont  tombés,  et  il  délivre  ceux 
qui  sont  ca|)lifs.  »  Et  aussitôt  que  Philélus 
eut  touché  le  manteau,  il  fut  délivré  de  la 
captivité  où  le  retenait  l'art  magique  d'Her- 
mogène,  et  il  se  hâta  d'aller  trouver  Jacques. 
Hermogène,  plein  de  courroux,  réunit  les 
démons,  leur  disant  de  lui  amener  Jacques 
et  Philétus,  tous  deux  garrottés,  atin  qu'il  se 
vengeât  d'eux.  Les  démons,  volant  à  travers 
les  airs,  vinrent  trouver  Jacques,  disant  : 
«  Jacques,  apôtre  de  Dieu,  aie  pitié  de  nous, 
car  nous  brûlons  avant  que  noire  temps  soit 
venu.  »  Et  Jacques  leur  dit  :  «  Pourquoi 
êtes-vous  venus  vers  moi  ?  »  Et  ils  ré})on- 
dirent  :  «  Hermogène  nous  a  envoyés  pour 
que  nous  te  menions  à  lui  avec  Philétus  ; 
mais  comme  nous  allions  vers  toi,  l'ange  du 
Seigneur  nous  a  attachés  avec  des  chaînes 
de  fer  et  nous  a  très-rudement  tourmentés.» 

chez  Jean  Treppcrcl,  in-S",  golh.  Celle  pclilv  pic'-e 
ne  contient  que  six  l'eiiillels  non  paginés  ;  le  recto 
du  premier  est  occupé  par  une  gravure  icproscn- 
lant  Siiinl  jacques.  La  biblioibèque  inipéiiale  en 
possède  un  exemphiire  réuni  avec  J'aulres  pièces  du 
iiièiiie  geiiiT,  Mills  it;  liirc  de  Légeude  des  suinla, 
envers,  Y  f  GliU. 


ia)  Uni  du.  de  la  Fr  ,  l  XXI,  p.  280. 
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lit  Jacques  leur  dit  :  «  Retournez  à  celui  qui 
vous  a  ordonné  de  venir,  et  amencz-lo-nioi 
garrotté,  mais  sans  lui  faire  de  mal.  »  Kl  les 
(ïéinons  prirent  Herraogèiie,  lui  attachèrent 
les  pieds  et  les  mains  derrière  le  dos,  et 
l'amenèrent  à  Jacques,  en  lui  disant  :  «  Pour 
avoir  voulu  exécuter  tes  ordres,  nous  avons 
été  très-cruellement  tourmentés.  »  Et  ils 
dirent  à  Jacques  :  «  Donne-nous  le  pouvoir 
de  venger  sur  lui  tes  injures  et  les  nôtres.» 
Et  Jacques  leur  dit  :  «  Il  est  dans  vos  mains  ; 
est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  le  punir?  » 
Et  ils  répliquèrent  :  «  Nous  ne  le  pouvons, 
et  nous  ne  |)Ouvons  môme  toucher  à  une 
fourmi  qui  est  dans  ta  chambre.  »  Et  Jacques 
dit  à  Philétus  :  «  Jésus-Christ  nous  a  donné 
]c  précepte  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  : 
Hermogène  t'a  attaché,  délivre-le.  »  Et  Her- 
inogèiie,  délivré  de  ses  liens,  resta  tout 
contbniiu  ;  et  l'aiJÔtre  Jacques  lui  dit  :  «  Tu 
es  libre,  va  oii  tu  voudras,  car  il  est  contre 
notre  doctrine  de  tirer  aucune  vengeance.  » 
Hermogène  répondit  :  «  Je  connais  les  fu- 
reurs dos  démons  ;  si  tu  ne  me  donnes  pas 
quelque  chose  qui  t'appartienne,  ils  me  tue- 
ront. »  Et  Jac(jues  lui  donna  son  bâton.  Et 
Hermogène  voulut  brûler  tous  ses  livres  de 
jTîagie  et  se  mettie  au  nombre  des  disci[)les 
<ie  Jacqu(îs.  Mais  ra[)ôlre,  de  peur  que 
l'odeur  de  l'incendie  inquiétât  ceux  qui 
n'étaient  pas  prévenus,  fit  jeter  tous  ces  li- 
vres dans  la  mer;  et  Hermogène  fut  converti, 
et  il  |)rôcha  avec  grand  zèle  la  parole  de 
Dieu.  Les  Juifs,  remarquant  le  changement 
d'Hermogène,  allèrent  trouver  Jacques  et  le 
reprirent  de  ce  qu'il  [)rê.liail  Jésus  le  cru- 
cilié.  Mais  il  leur  démontra,  par  les  Ecri- 
tures, la  Passion  et  la  divinilé(le  Jésus-Christ, 
et  beaucouj)  crurent.  Abiathar,  grand  prêtre 
pour  celte  année,  excita  une  sédition  [)armi 
le  peuple,  et  il  fit  conduire  l'apôtre  à  Hé- 
roJe  Agrippa,  une  corde  attachée  au  cou.  Et 
lorsque,  d'afirès  l'ordre  d'Hérode,  on  ame- 
nait rajJÔlre  [lour  lui  trancher  la  tête,  un  pa- 
ralytique, qui  était  couché  sur  le  chemin, 
lui  deuianda  avec  grand  cri  de  le  guérir.  Et 
Jacques  lui  dit  :  «  Au  nom  de  Jésus-Christ, 
i)Our  la  foi  duquel  l'on  me  mène  au  supplice, 
lève-loi  et  bénis  le  Seigneur.  »  Et  le  para- 
lytique se  leva  guéri.  Un  scribe,  nommé  Jo- 
sias,  qui  aid.dt  à  tirer  la  corde  qui  attachait 
le  saint,  voyant  cela,  se  jeta  à  ses  pieds  et 
dit  qu'il  voulait  ôtre  chrétien.  Abiathar,  à  cet 
aspect,  fut  ému  de  rage,  et  il  lit  saisir  Josias 
et  il  lui  dit  :  «  Si  tu  ne  maudis  pas  le  nom 
du  Christ,  lu  vas  être  décapité  avec  Jacques.» 
Et  Josias  lui  dit  :  «  Tu  es  maudit,  et  tous  tes 
jours  sont  maudits;  mais  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  soit  béni  dans  tousles  siècles.;) 
Abiathar  conuuanda  alors  de  le  fra|)por  au 
visage,  et  il  (il  demander  à  Hérode  l'autori- 
sation de  lui  faire  trancher  la  tôle,  ce  (ju'Hé- 
rode  accorda  aussitôt.  Et  Jacques  demanda 
alors  ii  l'un  des  soldats  une  écuelle  pJeine 
d'eau,  et  il  l'employa  h  baptiser  Josias.  Et 
ils  furent  l'un  et  l'autre  décapités  sans  plus 
de  retard.  Et  les  disciples  de  Jacques  enle- 
vèrent son  corps;  mais  n'osant,  uc  |)eur  des 
Juifs,  lui  donner  la  sépulture,  ilolc  mirent 


à  bord  d'un  navire,  et,  le  confiant  h  la  Pro- 
vidence divine,  ils  abandonnèrent  le  navire 
à  lui-môme  ;  et  le  navire,  guidé  par  un  ange, 
vint  aborder  en  Galice.  Il  y  avait  alors  en 
Es|)agne  une  reine  nommée  Louve,  et  elle 
fit  ôter  du  navire  le  corps  du  saint,  et  on  le 
déposa  sur  une  grosse  ()ierre.  Cette  pierre 
se  |)étrit  d'elle-même  comme  de  la  cire  aU' 
tour  du  corps  de  l'apôtre,  et  elle  se  façonna 
comme  un  sarcophage.  Les  fidèles  vinrent 
annoncer  ce  miracle  à  Louve  ;  mais  elle  les 
renvoya  à  un  roi  très-cruel,  qui  les  flt  met- 
tre en  prison.  Et  voici  que  l'ange  du  Sei- 
gneur vint,  qui  ouvrit  les  |)ortes  de  la  pri- 
son, et  qui  leur  rendit  la  liberté.  Quand  le 
roi  le  sut,  il  envoya  des  soldats  è  leur  pour- 
suite. Et  comme  ils  passaient  sur  un  pont,  le 
pont  s'écroula  et  ils  périrent  tous  dans  le 
fleuve.  Alors  le  roi,  épouvanté,  leur  fit  dire 
de  revenir  et  qu'il  leur  accorderait  tout  ce 
qu'ils  domanderaient.  El  ils  revinrent,  et  ils 
convertirent  le  peufile  h  la  foi.  Ce  que  la 
reine  Louve  ap[)renant,  elle  fut  fort  chagrine 
et  elle  dit  :  «  Prenez  des  taureaux  que  j'ai 
sur  cette  montagne  et  attachez-les  à  un  char, 
et  mettez-y  le  corps  de  votre  maître  et  por- 
tez-le où  vous  voudrez.  »  Elle  disait  cela 
parce  que,  sachant  que  ces  taureaux  étaient 
indom|)lablcs,  elle  pensait  qu'il  serait  im- 
])Ossil)ledeles  atteler,  et  que  si  l'on  en  venait 
h  bout,  ils  meltraient  le  char  en  moi-ceaux, 
et  qu'ils  tueraient  les  disciples.  Ceux-ci 
montèrent  sur  la  montagne,  et  ils  virent  un 
énorme  dragon  qui  accoiirait  vers  eux  ;  mais 
aussitôt  qu'ils  eurent  fait  le  signe  de  la 
croix,  il  creva  [lar  le  milieu  du  ventre.  Et 
quand  ils  eurent  fait  le  signe  de  la  croix  sur 
les  taureaux,  ceux-ci  devinrent  aussitôt 
doux  comme  des  moutons;  et  l'on  [ilaça  le 
corps  de  saint  Jacques  dans  le  char,  avec  la 
jiierre  sur  laquelle  il  était.  Et  les  taureaux, 
sans  que  [)ersonne  les  guidât,  apportèrent  lo 
corps  dans  la  cour  du  palais  de  Louve.  Et  la 
reine,  frappée  d'étonnement ,  accorda  aux 
disci|)les  tout  ce  (Qu'ils  demanilaient,  et  elle 
fit  construire  une  église  magnifique  [>our 
recevoir  le  corps  du  saint  et  elle  la  dota  ri- 
chement, et  elle  finit  sa  vie  en  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres. 

Un  homme  de  bien,  nommé  Bernard,  du 
diocèse  de  Modène,  comme  il  était  captif  et 
enchaîné  au  fond  d'une  tour,  invoqua  l'as- 
sistance de  saint  Jacques,  et  voici  que  l'apô- 
tre lui  apjiarut,  disant  :  «  Viens,  et  suis-moi 
en  Galice.  »  J-lt  Bernard  se  leva,  ses  chaînes 
élant  brisées,  et  il  monta  au  sommet  de  la 
tour,  cl  (luoiqu'elle  eût  soixante  coudées 
de  haut,  il  sauta  en  bas  sans  se  faire  aucun 
mal  —  Un  certain  Allemand,  h  ce  que  rap- 
porte le  Pape  Calixle,  se  rendant  avec  son 
iils,  vers  l'an  du  Seigneur  mil  et  vingt,  en 
pèlerinage  à  Saint-Jacques,  passa  à  Tou- 
louse ;  et  son  hôte  l'enivra,  et  il  cacha  dans 
sa  malle  une  coupe  d'argent.  Le  leiulemain, 
comme  ils  s'étaient  remis  en  route,  l'hôlo 
les  poursuivit  en  criant  que  c'étaient  des 
voleurs,  et  il  les  accusa  de  lui  avoir  dérolié 
une  coupe  d'argent.  Kl  ils  dirent  qu'il  pou- 
vait les  faire  punir  si  on  la  trouvait  dans 
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leurs  effets.  On  ouvrit  la  malle  et  on  trouva 
la  coupe,  et  on  les  mena  devant  les  juges, 
Kt  ils  conilannièrenl  un  d'eux  ^  ôtie  mené 
au  su|)|)liie,  et  tout  te  cju'ils  [lossédaient  h 
ôlre  conlisiiué  au  prolildc  l'IuMe.  Kt  il  s'éleva 
un  débat  entre  le  père  et  le  lils,  ciiacun  vou- 
lant nuuirir  en  place  di^  l'autre.  lùilin  le  lils 
lut  pemlu,  et  le  père  continua,  irès-allligé, 
son  |)éltM-inage  vers  Saint-Ja'(nu's.  Kt  trente- 
six  jours  après  il  revint,  et  allant  là  où  était 
le  t  orps  de  son  fils,  il  ver^-ait  des  larmes 
tn^s-améres.  Et  le  tils,  qui  était  aecroclié  au 
gibet,  lui  ré^iondit:  «  Cher  |)ère,  ne  t'alllige 
pas,  car  je  n  ai  jamais  été  mieux;  saint  Jac- 
ques me  ^oulient  et  me  remplit  d'une  dou- 
ceur céleste.  »  Le  |)ôre,  entendant  cela,  cou- 
rut à  la  ville,  et  le  fils  fut  détaché  du  gibet, 
et  l'on  pendit  l'hôle.  —  Hugues  de  Saint- 
Victor  rapporte  qu'un  pèlerin  se  rendant  en 
pèlerinage  à  Saint-Jacques,  le  diable  lui  a[)- 
Itarut  sous  la  forme  de  saint  Jacques,  et, 
tliscourant  beaucoup  des  misères  de  la  vie 
jirésente,  il  lui  ()ersuada  qu'il  serait  heureux 
s'il  se  tuait.  Et  le  [)èlerin,  ayant  saisi  son 
épée,  se  tua  lui-même.  Et  celui  chez  lequel 
il  logeait  fut  accusé  de  l'avoir  tué,  et  il  était 
en  grand  danger;  et  tout  d'un  couple  mort 
ressuscita,  et  il  dit  que,  comme  le  démon 
qui  lui  avait  conseillé  de  se  tuer  le  condui- 
sait en  enfer,  saint  Jacques  était  venu,  oui 
l'avait  mené  devant  le  trône  de  Dieu ,  et  les 
accusations  des  démons  avaient  été  confon- 
dues, et  il  lui  avait  été  accordé  de  ressus- 
citer. —  Hugues ,  abbé  de  Cluny,  raconte 
qu'un  jeune  homme  do  la  province  de*Lyon 
allait  souvent  en  grande  dévotion  en  pèle- 
rinage à  Saint-Jacques;  et,  une  fois  qu'il 
voulait  y  aller,  il  commit  cette  même  nuit  le 
jiéi'hé  de  fornication.  Et  quand  il  se  fut  mis 
en  roule,  le  diable  lui  apparut  une  certaine 
nuit,  disant  :  «  Sais-tu  qui  je  suis?  »  Et  le 
jeune  homme  répondit  :  «  Non.  —  Je 
.*uis,  répondit  le  'diable,  l'apôtre  saint 
Jacques,  que  tu  as  visité  pendant  bien  des 
années.  Dernièremenl,  sortant  de  ta  maison, 
tu  e>  tomlié  dans  le  péché  de  fornication  et 
lu  as  osé  venir  vers  moi  sans  te  confesser, 
comme  si  ton  pèlerinage  pouvait  être  agréa- 
ble à  Dieu  et  à  moi.  Et  il  n'en  est  point 
ainsi,  car  tout  pèlerin  doit  d'abord  confesser 
ses  j)écliés,  et  ensuite  en  faire  pénitence,  a 
Et  ayant  dit  cela,  le  démon  disparut.  Alors 
Je  jeune  homme  fut  inquiet,  se  confessa  de 
ses  péchés,  et  songea  ensuite  à  se  mettre  en 
route.  Et  le  diable,  lui  apparaissant  de  re- 
chef sous  la  figure  de  l'apôtre,  chercha  à 
l'en  dissuader,  l'assurant  que  son  péché  ne 
lui  serait  pas  remis,  à  moins  qu'il  ne  se 
coupAt  les  membres  qui  servent  à  la  généra- 
tion ;  mais  qu'il  ferait  mieux  de  se  tuer,  et 
qu'alors  il  serait  martyr.  Et,  durant  la  nuit, 
pendant  que  ses  com|)agnons  dormaient,  le 
ieune  homme,  ayant  pris  son  épée,  se  coupa 
les  membres  de  la  génération  et  s'enfonga 
ensuite  l'épée  dans  le  ventre.  Ses  compa- 
gnons, voyant  cela,  furent  saisis  d'effroi,  et 
lis  s'enfuirent  de  peur  qu'on  ne  les  accusât 
l'.'homicide.  Et  comme  l'on  creusait  une 
fossc  jour  rcnscYclir,  il  ressuscita,  à   la 


grande  surprise  des  assistants  ;  et  il  raconta 
(e  (pii  lui  était  arrivé,  disant  :  '<  Après  (juo 
je  m'étais  tué  h  la  suggestion  du  diable,  des 
démons  s'emparèrent  (ie  moi  et  ii.e  condui- 
sirent vers  Uome.  Et  voici  que  le  bienheu- 
reux saint  Jacques  courut  a[)rès  nous,  et 
gourmanda  fort  les  démons  à  cause  de  leur 
perfidie.  Et  ils  se  mirent  à  se  disputer  entre 
eux,  et  saint  Jacques  les  força  à  se  rendre 
dans  un  pré  où  était  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  en  conqiagnie  de  divers  saints.  Et 
saint  Jacfjues  l'implora  pour  moi,  et  elle 
gronda  beaucoup  les  démons,  et  elle  ordonna 
que  je  fusse  rendu  à  la  vie.  Et  saint  Jacques 
me  |trenant  me  rendit  la  vie,  comme  vous  le 
voyez.  »  Et  trois  jours  après,  il  ne  lui  res- 
tait [)lus  que  les  cicatrices  de  ses  blessures, 
et  il  se  remit  en  route  pour  poursuivre  son 
pèlerinage.— Ee  Pape  Calixle  raconte  qu'un 
certain  Français  allait,  vers  l'an  mil  cent, 
avec  sa  femme  et  ses  fils,  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques;  il  voulait,  en  même  temps, 
éviter  la  })estequi  sévissait  alors  en  France, 
et  al  1er  h  Saint-Jacques.  Et,  lorsqu'il  fut  venu 
dans  la  ville  de  Pampelune,  sa  femme  mou- 
rut, et  son  hôte  s'em|)ara  de  tout  son  ar- 
gent, ainsi  que  du  cheval  qui  portait  les  en- 
fants. Et  lui,  désolé,  tantôt  il  menait  ses 
enfants  par  la  main,  tantôt  il  les  portait  sur 
ses  é|)aules.  Et  il  rencontra  un  homme  qui 
menait  un  âne,  et  qui,  touché  de  com[)assion, 
lui  prêta  son  âne,  afin  que  les  enfants  chemi- 
nassent ainsi.  Et  comme  il  priait  au  tombeau 
de  saint  Jacques,  le  saint  lui  apparut  et  lui 
demanda  s'il  le  connaissait.  II  répondit  que 
non.  Et  le  saint  lui  répondit  :  «  Je  suis  l'a- 
])ôtre  Jacques,  et  c'est  moi  qui  t'ai  i)rêfé  un 
âne  pour  venir,  et  jeté  le  prête  encore  pour 
t'en  retourner.  Apprends  aussi  que  l'hôte 
qui  t'a  fait  tort  est  mort,  et  que  tu  recouvre- 
ras tout  ce  qui  t'appartient.  »  Ce  qui  arriva 
en  effet;  et  le  pèlerin  revint  chez  lui,  et 
aussitôt  qu'il  eut  descendu  ses  enfants  do 
dessus  l'âne,  l'âne  disparut.  —  Un  certain 
marchand  avait  été  injustement  dépouillé 
par  un  tyran  qui  le  retenait  en  prison,  et  il 
implora  avec  dévotion  l'assistance  de  saint 
Jacques.  Et  saint  Jacques  lui  apparut  et  le 
conduisit  par  la  main  au  haut  de  la  tour.  Et 
la  tour  se  |)encha  de  telle  sorte,  que  son 
sommet  vint  à  toucher  la  terre,  et  le  prison- 
nier n'eut  qu'à  faire  un  pas  pour  en  des- 
cendre. Et  les  gardes  se  mirent  à  sa  pour- 
suite; mais  il  resta  invisibh  pour  eux. — 
Hubert  de  Besançon  raconte  que  trois  soldats 
se  rendaient  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques, 
et  l'un  d'eux,  cédant  aux  prières  d'une 
pauvre  femme,  portait  sur  son  cheval,  pour 
l'amour  du  saint,  un  sac  dont  elle  lui  avait 
demandé  de  se  charger;  il  trouva  ensuite 
un  homme  infirme  sur  la  route,  et  il  le  plaça 
sur  son  cheval,  et  il  suivait  à  pied;  mais, 
accablé  do  fatigue  et  de  chaleur,  lorsqu'il 
arriva  en  Galice,  il  tomba  très-grièvement  ; 
malade,  et  ses  compagnons  l'engageaient  i* 
penser  au  salut  de  son  âme.  Il  demeura  trois 
jours  sans  pouvoir  parler,  et  le  quatriènio 
jour,  comme  on  s'attendait  qu'il  allait  moii- 
rir,  il  dit  :  «  Je  fcnds  grâces  à  Dieu  et  h  saint 
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Jacques  en  considération  des  mérites  du- 
(fuel  j'ai  ét&  délivré;  car  lorsque  je  voulais 
faire  ce  que  vous  me  recommandiez,  des 
démons  sont  venus  se  jeter  swr  moi,  mo 
pressant  si  rudement ,  qu'il  m'était  impos- 
sible cie  rien  dire  |>our  le  salut  de  mon 
ûme.  Je  vous  entendais  parler,  mais  je  ne 
pouvais  vous  réf)ondre.  Et  voici  qu'alors 
saint  Jacf|ues  vint,  tenant  d'une  main  le 
suc,  de  l'autre  le  bâton  de  cette  femme  et  de 
cel  homme  que  j'avais  assistés  en  route,  et, 
tenant  le  bûton  levé  ,  il  s'avança  d'un  air 
irrité  vers  les  démons,  et  il  les  mit  en  fuite. 
Il  me  rendit  ensuite  la  parole.  Faites  donc 
venir  un  prêtre,  car  je  n'aiquepeu  de  temps 
à  rester  ici.  »  Kt,  se  tournant  vers  un  de  ses 
compagnons,  il  dit  :  «  Ami,  f>rends  garde  h 
tjn  seigneur,  qui  est  condamné  et  qui 
mourra  bientôt  misérablement.))  lit  quand 
il  eut  été  enseveli,  le  soldat  raconta  ces 
chcses  à  son  seigneur;  mais  celui-ci  ne 
s'amenda  point  dans  sa  conduite;  et  [)eu  de 
temps  a|)rès  il  reçut  à  la  guerre  un  coup  de 
lance  dans  le  corps,  et  il  en  mourut. —  Un 
iiomrae  de  Vérone,  à  ce  que  raconte  le  Pape 
Calixte,  revenant  du  pèlerinage  à.Saint-Jac- 
ques,  vint  à  manquer  d'argent  pour  conti- 
nuer sa  route,  et  il  rougissait  de  mendier; 
et  s'étant  endormi  sous  un  arbre,  il  vit  en 
songe  saint  Jacques  qui  le  nourrissait;  et 
«'étant  éveillé,  il  trouva  près  de  sa  tête  un 
pain  cuit  sous  la  cendre  ,  dont  il  put  se 
nourrir  pendant  quinze  jours,  tem[»s  qu'il 
mit  à  retourner  chez  lui;  car,  lorsqu'il  avait 
mangé  à  son  appétit,  il  le  remettait  dans  son 
èac,  et  le  lendemain  il  le  trouvait  entier.  — 
Le  Pape  Calixte  raconte  aussi  qu'un  habi- 
tant de  Barcelone  ayant  été,  en  l'an  mil  cent, 
en  pôlerin.ige  à  Saint-Jacques,  demanda'pour 
seule  grâce  au  saint,  de  ne  jamais  tomber 
au  pouvoir  des  ennemis.  En  revenant  par  la 
Sicile,  le  navire  sur  lequel  il  était  fut  pris 
par  les  Sarrasins,  et  il  fut  vendu  à  divers 
maîtres;  mais  ses  chaînes  se  brisaient  à 
rliaque  fois.  Et  il  avait  déjh  été  vendu  treize 
fois,  et  il  restait  chargé  de  deux  grosses  chaî- 
nes, lorsqu'il  se  mil  à  invo(juer  saint  Jacques. 
Et  l'aiJÔlre  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Comme 
l()rs(iue  tu  priais  dans  mon  église,  lu  n'as 
demandé  (juc  la  délivrame  du  corps,  lu  es 
tombé  dans  ce  péril;  mais  comme  le  Sei- 
gneur est  mi>éiicordieux,  il  m'aenvoyé  h  toi 
pourqueje  le  rachète.  »  Kl  aussitôt  leschaînes 
rompues,  dont  un  morceau  restait  au  cou  du 
ca|)lif  comme  preuve  du  miracle,  il  se  ujit 
en  marche  au  travt-rs  des  peuples  Sarrazins, 
et  regagna  son  pays,  où  lurent  bien  sur- 
pris de  le  voir  ceux  (jui  le  connaissaient. 
E(îs  iididèles  avaient  tenté  de  l'arrêter,  mais 
h  cha(iue  fois,  h  la  vue  du  morceau  de  chaîne, 
ils  s'étaient  enfuis,  et  les  lions,  les  bêles  les 
plus  féroces  mênit",  dans  les  déserts  (jue 
parcourut  le  captif,  avaient  été  saisis  d'td- 
Iroi  <i  >on  as|)e(;t... 
JANVlI^li  (Saint-).   Jean  Slilting,    de  la 

(i-24)  Ad.  SS.  Sciilcmhris...  Anvers,  1757,  iii- 
l>ii.,  I.  VI,  ;i|)|icndix  ail  liiciii  (Icciiiiain  nonam, 
p.  7(il-7. 

(i25jji  bannes Klcciiidsyiiarius  pairiarclia.^lcxan- 


Société  do  Jésus,  dans  les  AcCa  sanetorum, 
au  19  septembre  (424),  s'est  longuement  ar- 
rêté sur  la  légende  de  sdinl  Janvier.  Les 
principaux  documents  lui  en  ont  été  fournis 
à  Na|jies  dans  un  voyage  fait  exprès  pour 
les  recueillir.  Le  culte  de  saint  Janvier  était 
déjà  ancien  àNa[)lesau  milieu  du  xi*  siècle,  et 
avait  pu  commencer  [jeu  après  son  martyre 
(jue  l'on  fixe  à  la  dernière  [lersécution  en 
Italie,  Tan  305.  Au  vi'  siècle,  les  Napolitains 
l'avaient  accepté  [lour  leur  [jatron.  Saint 
Janvier  avait  pour  compaj^nons  Sosius,  Fes- 
tuset  Procnle,  diacre;  Didier,  lecteur;  Euty- 
cliès  et  Aculius. 

Les  légendes  de  ces  martyrs  sont  connues 
dans  les  temps  anciens  tantôt  sous  le  nom  de 
Janvier,  tanlùt  sous  celui  de  Sosius  ;  on  a 
même  des  actes  de  saint  Procule.  Elles  re- 
montent aux  époques  les  plus  reculées,  jus- 
qu'aux vir  et  VIII'  siècles.  Un  grand  nombre 
d'autres,  plus  ou  moins  véridiijues,  ont  été 
ini()rimées  ou  sont  restées  manuscrites,  qui 
datent  de  siècles  ))lus  rapprochés  de  nous. 
Les  unes  et  les  autres  ont  servi  aux  ha- 
giographes  du  moyen  âge,  qui ,  dans  leurs 
recueils  ,  n'ont  pas  manqué  d'insérer  les 
actes  de  saint  Janvier,  tantôt  empruntés  aux 
Latins,  tantôt  aux  Grecs,  en  ajoutant  même 
aux  récits  de  ces  derniers,  plus  fabuleux 
qu'aucuns  autres,  des  détails  souventes  fois 
peu  véridiques.  Enlln,  les  écrivains  du  xviu* 
siècle  n'ont  pas  dédaigné  de  consacrer  leur 
temps,  soit  t^i  collectionner  les  anciens  docu- 
ments, soit  à  critiquer  les  prétentions  inexac- 
tes des  temps  passés,  soit  à  donner  à  la  vie  de 
saint  Janvier  une  forme  [dus  en  rappurt  avec 
les  goûts  des  lecteurs  leurs  contemporains. 

Au  xvii*  siècle,  Bénévent  et  Naples  se 
sont  disputé  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour 
à  l'illustre  martyr;  mais  la  tradition  la  jtlus 
sûre  milite  en  faveur  de  Naples.  C'est  en 
Sicile  que  sont  les  plus  anciennes  églises  où 
le  saint  ait  été  honoré;  on  y  conserve  le 
plus  grand  nombre  de  ses  plus  antiques 
images,  sculptées  dans  le  marbre  ou  gravées 
sur  le  bois  et  le  bronze. 

Parmi  les  monuments  édités  par  les  Bol- 
landistes,  aucun  ne  nous  a  paru  empreint  du 
cachet  populaire. 

JEAN  L'AUMONJER  {SAiyr).  l.  Jean 
l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie,  étant 
une  nuit  en  oraison,  vit  une  très-belle  jeune 
fille,  debout  devant  lui,  la  tête  ceinte  d'une 
couroime  d'olives.  Il  resta  stupéfait  d'abord, 
puis  lui  demanda  :  «  Qui  es-tu  ?»  La  jeune 
lille  répondit  :  «Je  suis  Miséricorde,  (^est 
moi  (jui  ai  arraché  le  Fils  de  Dieu  au  ciel. 
Prenez-moi  pour  éftouse  et  vous  vous  eu 
trouverez  bien.  »  Jean  comprenant  (|ue  l'o- 
live était  le  symbole  de  miséricorde,  com- 
mença de  ce  jour  h  être  si  miséricordieux, 
(jii'on  le  surnomma  r.\umônier.  Il  appelait 
toujours  les  pauvres  ses  maîtres,  d'oiî  vient 
(jue  les  hospitaliers  appellent  aussi  les  pau- 
vres leurs  maîtres  (425). 

(Iriims  quadain  nocle  in  oraliono  pfrsistpns  viilil 
qiiaïudani  piicllani  piilcliei  liniain  situ  assislinlein  el 
< oioiiaiii  olivaruni  in  capilc  bajnlanleni.  Qiiain  illo 
viilciis  niiniuiu  stiipcfaclus,  qii.x  esscl,  iniuisivili 
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II,  Pour  porter  les  hoiumcs  h  l'auinôiie, 
saint  Jean  racontait  celle  histoire  de  pauvres 
qui,  se  clinntraul  ensemble  au  soleil,  se 
iiiiriMil  à  parler  des  gens  aumôniers,  louant 
les  uns,  hlûmanl  les  autres.  Or;  il  y  avait 
en  ce  lemps-lh  un  homme,  cliani^eur  de  son 
nïétier,  et  receveur  aussi  des  impositions, 
ijui  se  nommait  Pierre,  était  très-riche  et 
très-puiss.uU  :  mais  il  était  lr»V^-(lur  [lour  les 
pauvres;  il  chassait  avec  beaucoup  de  colère 
ceuxipii  allaient  en  sa  maison,  tellement 
que  jamais  aucun  n'avait  eu  ce  jour-là  la 
moindre  aumône  de  lui.  Un  des  |)auvres 
dit  :  «Que  n)e  donnez-vous  si  je  puis  ob- 
tenir aumône  de  lui  ?»  On  convint  d'un  j)ari, 
et  le  pauvre  s'en  alla  à  la  maison  du  chan- 
geur demander  l'aumôiuf.  (juand  le  riche 
vint  et  vit  le  pauvre  devant  sa  porte,  no 
trouvant  dans  sa  main  aucune  pierre  à  lui 
jeter,  comme  un  de  ses  valets  apportait  dos 
pains  de  seigle  ci  l'iiôlel,  il  en  prit  un  et  le 
lela  avec  une  grande  («dère.  Le  pauvre  prit 
le  nain,  s'en  fut  reliouver  ses  c;omf)agnons, 
el  leur  montra  l'aumône  qu'il  avait  eue  de 
la  main  du  changeur,  ('.et  homme  ri(  ho, 
deux  jours  après,  fut  atteint  d'unu  maladie 
mortelle,  et  eut  une  vision  où  il  se  vit  en 
jugemerît.  Des  nègres  (.Maures)  mettaient 
ses  péchés  dans  une  balance  d'une  part,  et 
de  l'autre  côté  il  y  avait  des  jeunes  gens 
vêtus  de  blanc,  dont  la  contenance  était 
l)leine  de  tristesse,  car  ils  n'avaient  rien  h 
mettre  de  leur  part  dans  la  balance.  Lors  un 
d'eux  dit  :«  \'ruiment,  nous  avons  un  paiu 
de  seigle  qu'il  y  a  deux  jours  il  donna  par 
contrainte  à  Dieu,  »  A  peine  ils  eurent  mis 
le  r)ain  sur  la  balance,  que  les  balances  lu- 
rent égaies  ;  et  ils  dirent  à  cet  homme  li- 
che  :  «  Apporle  autre  <;hose  avec  ce  pain  de 
seigle,  ou  ces  hommes  noirs  le  prendront.» 
rierre  «'éveilla  et  il  dit  :  «  Hélas  !  puistpi'un 
pain  de  seigle  (}ue  j'ai  jeté  à  un  pauvre 
dans  un  moment  de  colère  m'a  tant  valu, 
quel  [dus  grand  avantage  n'y  a-t-il  pas  à 
(lonner  tousses  biens  aux  indigents  I  »  Une 
fois  donc  (jue  cet  homme  riche  allait  un 
jour  dans  les  rues  couvert  de  vêtements 
splendides,  un  homme  tout  nu  lui  demanda 
quehiuc  habillement  pour  se  couvrir.  Pierre 
se  dépouilla  aussitôt  de  ses  précieux  vêle- 
ments, el  il  le.s  donna  au  mendiant  <pii  aus- 
sitôt les  vendit.  Le  changeur,  en  retournant 
chez  lui,  vit  son  habit  à  la  ()orte  d'un  mar- 
chand, et  lut  si  lâché  qu'il  ne  voulait  ni 
boire  ni  manger,  et  il  disait:  «  Cela  est  arrivé 
l'Brce  que  je  ne  suis  pas  digne  que  ce  pauvre 
eût  souvenir  de  moi,  »  Mais,  pendant  son 
sommeil,  il  vit  un  homme  (dus  resplendis- 
sant que  le  soleil,  [lortant  une  croix  sur  sa 
tète,  el  revêtu  du  vêtement  (jui  avait  été 
donné  au   pauvre,  el  cet   homme  lui  dit  : 

el  illa  :  Ego  suin  Miscricordia,  qua;  Dt-i  Filiuin  de 
cu'lo  .tdduxi  :  me  spoiisaiu  accip»;  1 1  lieiie  tibi  cril. 
liileliigcnscrgo  pcr  olivaiiimiscricDrdi.'iin  desiginui, 
ab  illa  die  tacliis  c<l  sic  iiiiscrico!  s,  iil  KleyiiMir,  ui 
cbl  hlcoiiiosyiiarius,  vo!  arciiir.  l'auperes  auit;iii  siios 
duiiiiiios  seinpcr  appcllahal  cl  iiidc  huspilalarii  iia- 
lirnliir  cliam,  ut  paiipeies  domim-s  siios  voceiit. 
Oiiiiici  ij;ilur  suos  Ij-iinilos  (.oiivocavil  iis'jue  dixii  : 


«  l'ounjuoi  pieuies-lu,  Pierre  ?  »  Le  chan- 
geur ayant  dit  la  cause  do  sa  tristesse  ,  cet 
homme  répondit  :  «  (>ontiais-luccla  ?  u  Pierre 
dit:  «  Oui,  Sidgneur,  »  Kt  Noire-Seigneur 
lui  dit  :  «  Je  suis  bien  habillé  de  re  (pie  tu 
me  donnes,  et  j(i  te  rends  grâces  do  ta 
bonne  intention,  parce  cpie  j'étais  soud'ranl 
de  froid  quand  lu  me  couvris.  »  Pierre, 
éveillé,  commença  à  faire  grand  bien  aux 
pauvres  ei  dit  :  «Noire-Seigneur  vit,  et  je 
ne  mourrai  point  que  je  ne  sois  un  de  se.s 
]jauvres.  >^  Ayant  donné  aux  indigents  tout 
<'e  ((u'il  possédait,  il  appela  son  notaire,  el 
il  lui  dit  :  «  Je  te  recommande  un  secret  ; 
car  si  tu  le  divulgues  ou  si  tu  ne  veux  faire 
ce  (|ue  je  te  dirai,  je  te  vendrai  aux  barba- 
i-es,  »  Il  lui  donna  dix  livies  d'or,  et  lui 
dit  :  «  Va-t-en  dans  la  ville  sainte,  achète  des 
marchandises,  vends-moi  h  quelque  chré- 
tien, et  puis  distribue  le  i)rixaux  pauvres,» 
Celui-ci  s'y  refusait,  son  maître  lui  dit: 
«  Si  tu  ne  le  fais,  je  te  vendrai  aux  barbares.» 
Alors  celui-ci  l'emmena,  comir'e  la  chose 
lui  était  prescrite  ,  el  le  vendit  à  un  argen- 
tier; et  comme  Pierre  élait  couvert  de  vête- 
ments misérables,  le  prix  fut  de  trente  écus, 
rpii  furent  donnés  aux  [)auvres.  CenericJant 
Pierre  faisait  tous  les  vils  ollicos,  (Je  sorte 
qu'il  était  méprisé  de  tous,  et  souvent  battu 
des  autres  serviteurs  qui  l'appelaient  fou; 
mais  le  Seigneur  lui  ai)()araissait,  lui  mon- 
trait ses  vêlements  et  le  consolait.  L'empe- 
reur et  tous  les  autres  étaient  très-allligés 
de  ce  qu'ils  avaient  perdu  un  tel  homme, 
Quehpies-uns  de  ses  voisins  de  Constanli- 
nople  étant  venus  j»our  visiter  les  saints 
lieux  de  Jérusalem,  furent  invités  au  dîner 
du  maître  de  Pierre;  tout  en  dînant,  ils 
s'entre-d'isaient  l'un  h  l'autre  à  l'oreille  : 
a  Comme  cet  esclave  ressemble  bien  à  Pierro 
le  changeur!  »  Lors(iu'ils  l'eurenl  bien  re- 
gar(Jé,  l'un  dit  :  «  Vraiment,  c'est  Pierre  le 
changeur  lui-même;  je  vais  me  lever  et 
l'aboi'der,  »  Pierre  l'apeujul,  s'enfuit  en  ca- 
chette. Le  portier  était  sourd  el  iiiuel,  ou 
ne  lui  demandait  que  par  signesd'ouvrir  la 
])ortc.  Pierre  lui  recommanda,  non  pas  par 
signe,  mais  de  vive  voix,  de  lui  ouvrir  la 
porte.  Aussitôt  le  [joitier  recouvra  la  parole 
el  l'ouïe,  lui  ouvrit  la  porte,  et  Pierre  s'en 
alla.  Le  portier  rentrant  à  rhôtel,  tous  s'é- 
merveilièient  de  ce  qu'il  [lariait ,  et  il  dit  : 
«  Celui  <pii  faisait  la  cuisine  est  sorti  et  il 
s'est  enfui.  .Mais  considérez  si  ce  n'est  pas 
un  des  serviteurs  de  Dieu;  car  au  moment 
où  il  m'a  dit  :  Ouvre,  il  sortit  une  flamme 
de  sa  bouche  qui  vint  loucher  ma  langue  et 
mes  oreilles,  el  je  recouvrai  aussitôt  l'ouio 
el  la  parole.  »  Alors  tous  se  levèrent  et  cou- 
rurent aju-ès  Pierre,  mais  ils  ne  purent  le 
retrouver;  et  tous  les  gens  de  la  maison  li- 

Kuiitcs  p(^r  lolam  civilaKMii  coiiscribilc  rnilii  usque 
;id  Miiiiiii  oiiiiics  iUiiinuos  iiicos.  lilis  vero  ikjm  in- 
lelligeiililtiJs  dixil  :  Quos  vos  egeiKJS  cl  ineiidicob 
vocalis,  islf;S  n'^a  dttiiiiiios  el  ;iiixilial(jres  pra;dicw. 
Isli  eiiiiii  nobis  vcre  aiixiliaii  el  co;lesle  rcgiiiiiii 
doiiare  poLeruiil...  (Jac  a  Vor.,  Le'j.  aur.,<'J.  ditl. 
Th.  GracbMJ,  l.ip',i.i',  I80O.  in  b',  p.  120.; 
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rent  pénitence  de  im3  qu'ils  avaient  traité 
d'ane  façon  si  outrageante  un  homme  aussi 
saint  (42(5-27). 

III.  Un  moine,  qui  se  nommait  Vital,  vou- 
lut essayer  s'il  pourrait  [)orter  saint  Jean  à 
(piclque  mauvaise  action,  vint  en  une  cité, 
et  s'en  alla  dans  tous  les  mauvais  lieux  où 
habitent  les  folles  femmes,  disantà  chacune 
successivement  :  «  Donnez-moi  celte  nuit, 
et  ne  vous  livrez  à  la  fornication.  »  Puis  il 
entrait  en  la  maison  de  ces  femmes,  restait 
en  un  coin  toute  la  nuit,  à  genoux,  en  orai- 
son, et  priait  [)our  elles.  Au  matin  ,  il  s'en 
allait,  commandant  à  chacune  d'elles  de  ne 
révéler  à  personne  ce  qui  s'était  passé.  Une 
de  ces  femmes  ayant  fait  connaître  ce  qu'il 
faisait,  fut  aussitôt,  comme  le  vieillard  était 
en  oraison,  tourmentée  du  diable,  et  toutes 
les  autres  femmes  lui  disaient  :  «  Dieu  t'a 
t'-aitée  comme  tu  l'as  mérité,  parce  que  tu 
as  menti;  ce  méchant  homme  est  entré  chez 
toi  pour  faire  fornication,  et  non  pour  autre 
chose.  »  Le  soir  venu,  Vital  disait  :  «  Je  m'en 
veux  aller,  car  une  dame  m'attend.  »  Quand 
quelques-uns  l'en  blâmaient,  il  répondait  : 


«  N'ai-je  pas  corps  d'homme  comme  les  au- 
tres? Est-ce  que  Dieu  se  courrouce  seule- 
ment contre  les  moines?  ils  sont  vrais 
hommes  comme  les  autres.  »  Quelques-uns 
disaient  :  «  Prends  une  belle  femme  et 
change  ton  habit,  afin  que  tu  ne  scandalises 
point  ton  prochain.  »  Il  contrefaisait  alors 
l'irrité  :  «  Allez-vous-en  d'ici,  disait-il,  jo 
ne  vous  croirai  point;  celui  tpii  voudra  dif- 
famer, qu'il  diffame,  et  qu'il  se  frappe  la 
tî^te  contre  le  mur;  jamais  vous  ne  fûtes 
établis  de  Dieu  pour  me  juger;  allez,  et 
prenez  garde  à  vous;  vous  n'avez  pas  à 
rendre  compte  de  moi.  »  Il  parlait  ainsi  h 
haute  voix.  On  en  porta  des  plaintes  h  saint 
Jean,  mais  Dieu  lui  endurcit  le  cœur,  afin 
qu'il  n'ajoutât  aucune  foi  à  ces  choses.  Ce- 
pendant Vital  priait  Dieu  pour  qu'il  révélât 
à  quelqu'un  ses  œuvres  après  sa  mort ,  et 
que  le  blâme  de  ceux  qui  le  diffamaient  ne 
leur  fût  pas  trop  imputé  à  |)éché.  Il  avait 
converti  à  Dieu  beaucoup  de  malheureuses 
femmes,  et  en  avait  fait  entrer  plusieurs  en 
monastères.  Un  matin,  comme  il  sortail  de 
la  maison  d'une   de  ces  folles  femmes,  il 


(•426--27)  Volens  homines  adeleemosynaminvilare, 
nairare  consnevit  quod,  pauperll)us  seiriel  se  ad 
solein  calefacientibiis  cœpeninl  iiivicem  de  eleemo- 
svnatoribus  conferre  cl  bonos  collaudare  et  inalos 
viliiperare.  Erat  aiilein  quidam  leioiieaihis  noiiiiiie 
retins,  dives  valde  et  praepolens,  sed  nimis  paupc- 
libiis  iinmisericors,  quia  ad  doinutii  siiain  acceden- 
los  ciim  indignalionc  nimia  repellebat.  Ciiin  eigo 
niillus  illoruni  invcnliis  fuisset,  qui  iii  doiiio  sua 
elcemosynam  recepisset,  uniis  iilorum  dixit  :  Qiiid 
vnltis  inihi  dare,  si  e^o  hodie  ab  eo  eleemosynam 
accipiam?  Et  facienlibiis  cum  eo  pactum  doniutn 
ejns  venit  et  eleemosyiiain  postiilavit.  At  ille  doniun» 
reverteiis  et  paupen^in  prae  foribus  videns,  cum 
inancipiinn  ejus  panes  siliginis  iit  domum  deferrct, 
ilic  lapidem  non  inveniens,  paiiem  siliginis  arripuit 
et  ciim  fuiore  inde  eum  percussit,  quem  protiniis 
arripicns  pauper  ad  socios  rediil  et,  qiiod  de  manu 
eieemosyiiani  accepit,  indicavit.  Post  duos  dies  in- 
fuinatus  ad  niortem  vidit  se  antejudicium  slare,  et 
Maures  quosdam  super  slateram  ejus  inaia  appen- 
dere,  ex  altéra  auteni  parte  sialeraî  quidam  dealball 
tristes  stabaut,  eo  quod  nihil,  quod  ibi  apponerent, 
invenire  valcbant.  Tune  unus  eoruni  dixit  :  Vere 
iiiliil  iiabemus,  nisi  unum  panem  siliginis,  quem 
anle  duos  dics  Christo  dédit  coactus  ;  quem  dum 
snpor  slalciam  ponerent,  aequalitas,  ut  sibi  videba- 
tur,  facta  est.  Dixonint  ei  :  Adauge  ad  siliginem 
hanc,  alioq\iin  te  Maiiri  apprei)endent.  Evigilalus 
aulcm  et  iiberatus  dicebat  :  Pap.TC,  si  una  siiigo, 
qiiam  per  furorem  jattavi,  ila  profuit,  (|uanlo 
magis  omnia  sua  indigentibiis  elargiri.  Quadam 
igitur  die  cum  oplimis  vestibus  indutus  per  viam 
porgeret,  (|uidam  naufragus  ab  eo  vcstimenlum  ali- 
quod  postiilabat  :  conlinuo  ille  prelioso  vestiniento 
se  exspoliavit  et  illi  dédit.  Quod  ille  accipiens  statim 
vcndidit.  Cum  aulem  telonearius  rediret  et  vesti- 
mcntum  suspcnsum  videret,  contrislatus  est  valde, 
adeo  ut  nec  cibum  sumere  vellet,dicens  :  Quoniam 
«on  fui  digiins,  ut  mei  mcmoriam  haberet  egeniis. 
Et  ecce  dum  dormirel,  vidit  quenidam  super  solem 
('ul;^cntcm  ol  super  capul  crucem  ferentem  et  liaben- 
lem  induliim  vestimentum,  quod  dederat  egeno,  et 
dioobal  sibi  :  Qiiid  ploras,  Pelre?  Qui  cum  causam 
'  sii;e  lr,slili;e  sibi  dixisset,  ille  ait  :  Cognoscis  lioc? 


Et  ille  :  Eliam,  domine.  Et  Dominns  ad  eum  :  Itio 
ego  vestior,  ex  cpm  milii  dedisti ,  et  gratias  ago 
bonac  voluMlati  luic,  quoniam  frigore  allligebar,  et 
cooperuisti  me.  In  se  ergo  reversus  cocpit  egenos 
bealilicare  ac  dicere  :  Vivit  Dominus,  non  moriar, 
doncc  fiam  unus  ex  iis.  Dans  ergo  pauperiiius  qiiaj 
habebal,  et  acccrsilo  notario  dixit  ei  :  Secretum 
volo  tibi  commiilere,  quod  si  propalaveris  aut  si  me 
non  audiveris,  barbaris  vendam  le;  dansque  ei 
decem  libras  auri  dixit  ei  :  Vade  in  sanctam  civi- 
talem  et  merccs  tibi  eme  et  me  alicui  Cbristiano 
vende  et  paiipcribus  prolium  tribue.  Illo  autem  ré- 
cusante, dixit  ei  :  Si  me  non  audieris,  ego  barbaris. 
vendam  te.  Dnoens  ergo  eum,  ut  dixerat,  cuidam 
argentario  vesiibussordidisindulum  tanquam  suuni 
servum  vendidit  et  xxx  numismata  inde  accipiens 
pauperibus  crogavit.  Pelrus  ergo  omnia  officia  vilia 
i'acicbat,  ita  quod  ab  omnibus  contemnebatur  et  ab 
aliis  servis  fréquenter  percutiebatur  et  etiam  jam 
amens  appel!abatur.  Dominus  autem  fréquenter  sibi 
apparebat  et  veslimtnla  et  alia  ostendcns  ipsum 
consolabatur,  verum  imperalore  et  uuiversis  de 
amissione  tanti  viri  doleniibus.  Quidam  vicini  ejus. 
a  Conslantinopoli  ad  visitandum  loca  sancla  vene- 
runt  et  a  domino  ipsius  invilali,  cun»  prandcrent, 
sibi  ad  invicem  in  :)ure  dixerunt  :  Quam  similis  est 
puer  isle  domino  Petro  tcionenrio  ;  et  curiose  re- 
spicientibus  v.nus  dixit  :  Vere  dominus  PeU'us  est, 
surgam  et  tcneboeum.  Quod  iile  adverlens  latenter 
l'ugit.  Erat  autem  ostiarius  surdus  et  mulus ,  (|ui 
per  signum  ostium  ei  apcriebat,  cui  Pelrus  ut  sibi. 
aperiret,  r.on  signis,  sed  verbis  imperavil.  Et  ille 
Continuo  audiens  et  loquelam  rccipieus  sibique 
rcspondens  ei  aperuit  et  douuim  regrcdiens  cunclis 
de  ejus  loquela  (a)  mirantibus  dixil  :  Ille  qui  coiiui- 
nam  faciebat,  exiit  cl  fug  l,  sed  videle  ne  Dei  sit 
servns;  cum  enini  mibi  dixit  :  Tibi  dico  :  aperi, 
inox  ex  orc  ejus  flamma  exiil,  qua'linguam  et  aures 
meas  letigil,  et  continuo  auditum  et  iu(|uelamrecepi. 
Et  exsilieutcs  univcrsi  et  concurrentes  post  eum 
ipsum  amplius  invenire  non  polueruiit.  Tuncomnes 
de  domo  illa  pa>nitcnliam  cgcruiil,  eo  quod  laleiu 
viiiim  sic  vililer  Iractaverunt.  —  {Ibid.,  p.   ii7- 


[a)  Ed.  l'r.  muando  pricferl. 
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rencontra  un  homme  qui  cntrnit  pour  faire 
f»irfliialion,  et  qui  lui  donna  un  souinct  en 
lui  disant  :  «Pourquoi,  miséralile,  ne  te  cor- 
rij;os-tu  [)as  en  renonçant  h  ces  choses  des- 
honnêles  que  tu  fais?  »  Vital  dit  :  «  Crois- 
moi,  tu  recevras  de  moi  un  tel  soulllel  que 
tout  Alexandiies'assemliJera.»  Bientôt  après, 
en  elTet,  le  diable  vint  sous  la  forme  d'un 
Maure,  et  donna  un  soufllet  à  cet  honune  en 
disant  :  «  C'est  le  soufllet  que  le  moine  Vital 
t'envoie.  »  Et  l'houune  fut  |)Ossédé  du  diable 
au  point  que  tous  accouraieiu  en  entendant 
ses  cris.  Toutefois  cet  honune  se  repentit, 
et  fut  guéii  à  la  prière  de  Vital.  Quand 
l'homme  de  Dieu  ajjprocha  de  sa  mort,  il 
laissa  par  écrit  à  ses  disciples  :  «  Ne  jugez 
pas  avant  le  temps.  »  Et  quand  les  fenuues 
confessèrent  ce  ([u'il  faisait,  tous  glorifièrent 
Dieu;  et  saint  Jean  le  louait  en  disant  :  «  Je 
voudrais  avoir  reçu  le  soufflet  qu'il  a 
reçu.  » 

IV.  Un  pauvre  homme,  en  habit  de  pèlerin, 
vint  à  Jean  et  lui  demanda  l'aumône;  le 
saint  appela  son  économe,  et  lui  donna  onze 
deniers.  Quand  celui-ci  les  eut,  il  se  dé- 
guisa, revint  au  patriarche,  et  lui  demanda 
encore  l'aumône.  Jean  appela  de  nouveau 
son  économe,  et  lui  dit  :  «  Donne  à  ce  pau- 
vre six  deniers  d'or.  »  L'ordonné  et  le  pau- 
vre parti,  l'économe  dit  au  saint:  «Père, 
d'après  votre  injonction,  cet  homme,  à  qui 
on  a  fait  l'aumône,  l'a  reçue  déjà  deux  fois 
sous  deux  déguisementé  ditl'érents.  »  Saint 
Jean  feignit  de  n'en  avoir  rien  su.  Le  pauvre 
changea  encore  d'habit,  vint  pour  Ja  troi- 
sième fois  à  saint  Jean,  et  lui  deoianda  l'au- 
mône. Alors  léconome  toucha  son  maître 
en  lui  montrant  que  c'était  toujours  le  même 
homme.  Saint  Jeaii  lui  dit:  «Donne-lui 
douze  deniers,  car  qui  sait  si  ce  n'est  pas  le 
Seigneur  qui  veut  m'éprouver  et  savoir  qui 
cessera  le  plus  tôt,  un  jKiuvre  de  me  de- 
mander, ou  moi  de  donner?  » 

y.  Une  fois  il  advint  qu'un  noble  qui 
était  seigneur  du  pays  voulait  employer  une 
somme  qui  appartenait  à  l'Eglise  en  achats 
de  marchandise,  et  le  patriarche  ne  voulut 
d'aucune  manière  y  consentir,  dans  la  vue 
que  cette  somme  fût  donnée  aux  pauvres  ; 
tle  sorte  qu'ils  ne  purent  se  mettre  d'accord, 
et  qu'ils  se  séparèrent  fort  irrités.  Le  soir 
venu,  le  patriarche  envoya  un  archiprêtre 
dire  au  noble  :  «  Seigneur,  le  soleil  est  déjà 
couché.  )^  Quand  le  noble  entendit  cela,  il 
commença  à  pleurer,  et  il  vint  à  Jean  lui  de- 
mander pardon. 

VL  Un  de  ses  neveux  avait  reçu  une 
grande  injure  d'un  tavernier  ;  il  se  jii'aignait 
tu  [latriarche  en  [jleurant,  et  ne  pouvait  être 
consolé  d'aucune  manière.  Le  patriarche 
répondit:  «Quel  est  celui  qui  a  osé  l'irriter 
en  quelque  façon,  ou  élever  la  voix  contre 
toi?  Crois-moi,  mon  fils, je  ferai  aujourd'hui 
une  telle  chose  contre  lui,  que  toute  Alexan- 
drie sera  dans  l'étonnement.  »  Le  neveu 
l'ayant  entendu  ,  fut  consolé,  pensant  que 
sou  oncle  ferait  grandement  fustiger  son 
adversaire.  Jean,  voyant  qu'il  était  consolé, 
commença  à  l'embrasser,  et  lui  dit  :  «  Mon 
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fils,  si  tu  es  le  vrai  neveu  de  mon  humilité, 
prépare-toi  à  être  battu  et  à  être  exposé  aux 
insultes  de  tous;  car  la  véritable  parenté 
n'est  pas  de  chair  ni  de  sang,  mais  de  vertu 
et  de  pensée.  »  11  envo\a  aussitôt  chercher 
l'homme,  et  le  fit  exempter  de  toute  rétri- 
bution et  de  tout  tribut.  Tous  ceux  qui  ap- 
prirent cela  furent  dans  la  surprise,  et  com- 
prirent ce  que  Jean  avait  dit  :  «  Je  ferai  telle 
chose  |>our  lui  que  toute  Alesandrie  en  sera 
dans  l'étonnement.  » 

VIL  Le  patriarche  apprit  qu'il  était 
d'usage  qu'aussitôt  que  l'empereur  était 
couronné,  les  ouvriers  qui  font  les  monu- 
ments prissent  quatre  ou  cinq  petites  pièces 
de  marbre  de  diverses  couleurs,  i  our  aller 
demander  à  l'empereur  :  «  De  quelle  espèce 
de  marbre  ou  de  métal  ordonnez-vous,  sei- 
gneur, que  l'on  fasse  votre  monument  funé- 
raire? »  En  imitation  de  ce,  Jean  fit,  de  son 
vivant,  ériger  son  tombeau;  mais  toutefois 
il  le  laissa  inachevé  jusqu'à  l'heure  de  sa 
mort.  Il  ordonna  que  l'on  vînt  lui  dire, 
lorsqu'il  était  avec  son  clergé  à  officier  à  de 
grandes  fêtes  :  «  Père,  votre  tombeau  reste 
inachevé;  ordonnez  qu'il  soit  terminé;  car 
vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  le  larron 
doit  venir.  » 

VIII.   IJn  homme  opulent  avant  vu  que 
le  bienheureux  Jean  avait  des  draps  gros- 
siers et  indignes  de  son  rang,  et  qu'il  avait 
donné   tous  les  siens  aux  pauvres,  acheta 
une  très-belle  couverture  d'un  grand  prix, 
et  la  donna  au  bienheureux  Jean.  Le  saint 
ayant,  une  certaine  nuit,  mis  cette  couver- 
ture sur  son  lit,  ne  put  dormir,  et  j)ensa  que 
trois  cents  de  ses  seigneurs  pourraient  être 
bien  couverts  avec  le  prix  d'un  semblable 
objet,  et  toute  la  nuit  il  se  lanienta,  disaiu  • 
«  Combien  yen  a-t-il  dans  les  bois,  combien 
d'exposés   aux   jiluies  ,   combien   dont   les 
dents  claquent  de  froid,  qui  dorment  sur  les 
dalles  du  marché!  Et  toi  tu  dévores  les  gros 
poissons,  et  lu  te  reposes  dans  ta  chamore, 
ayant  tous  ces  maux  sur  toi,  et  te  réchauf- 
fant sous  une  couverture  qui  vaut   trente 
pièces  d'argent.  »  Le  saint,  plein  d'humilité, 
ne  s'en  couvrit  jamais  depuis  ;  mais  dès  que 
le  matin  fut  venu,  il  la  fit  vendre,  et  donna 
le  prix  aux  pauvres.  Le  riche  racheta  celle 
couverture,  de  nouveau  la  donna  au  bien- 
heureux Jean,  le  [iriant  de  ne  plus  la  vendre, 
mais  de  la   garder  pour  lui.  Aussitôt  que 
Jean  l'eut  une  seconde  fois,  il  donna  ordre 
de  la  vendre  et  d'en  donner  le  prix  à  ses 
seigneurs.  Quand   le  riche  apprit  pareille 
chose,  il  racheta  derechef  cette  couverture, 
et  il  l'apporta  à  saint  Jean,  et  lui  dit  très- 
agréabloment  :  «  Nous  verrons  qui  se  lassera 
le  {)remier,  toi  de  vendre,  ou  moi  de  rache- 
ter. »  Le  riche  plaisantait  là-dessus,  disant 
que  l'on  pouvait  dépouiller  les   riches  de 
cette  manière,   sans   commettre   de   péché, 
dans  l'intention  de  donner  aux  pauvres.  Et 
c'est  ainsi  que  l'on  gagne  deux  choses,  la 
première,  qui  est  le  salut  de  l'âme,  la  se- 
conde, que  l'on  recevra  une  am[»le  et  belle 
rémunération  de  ce  que  l'on  aura  donné. 
IX.  Quand  le  bienheureux  Jean  voulait 
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engager  les  hommes  à  faire  l'aumône,  il  avait 
coutume  de  raconter  de  saint  Sôrapion,  que 
ce  saint  ayant  donné  son  manteau  à  un  pau- 
vre, et  rencontré  un  autre  indigent  qui  était 
tout  perclus  de  froid,  h  qui  il  donna  sa  robe, 
il  s'assit  tout  nu  en  ten&nt  l'Evangile;  un 
homme  vint  à  lui,  lui  demanda  ce  qu'il  faisait, 
et  lui  dit:  «  Père,  qui  vous  a  dépouillé?  » 
Et  montrant  l'Evangile  qu'il  tenait,  Sérapion 
répliqua  :  «  Voici  ce  qui  m'a  dépouillé.  » 
Une  autre  fois  il  vit  un  pauvre,  vendit 
l'Evangile,  et  puis  en  donna  le  prix  aux 
pauvres.  Et  quand  on  lui  demanda  où  était 
son  Evangile,  il  répondit:  «  L'Evangile  a 
donné  ce  commandement  :  «  Va  et  vends  ce 
t  que  tu  as,  et  donne  aux  pauvres;  »  j'avais 
l'Evangile,  et  je  l'ai  vendu,  d'après  l'ordre 
qu'il  me  transmettait.  » 

X.  Une  fois  le  bienheureux  Jean  avait 
donné  ordre  de  faire  l'aumône  à  un  pauvre 
qui  était  venu  l'implorer,  et  le  pauvre  irrité 
de  ce  qu'on  ne  lui  avait  donné  que  cinq 
deniers,  s'emportait  contre  Jean,  tenant 
propos  insolents  en  présence  même  du  saint. 
Les  gens  de  la  suite  du  i)alriarche  voulurent 
courir  sus  au  pauvre  et  le  battre  rudement; 
mais  le  bienheureux  Jean  les  en  empêcha, 
disant  :  «  Souffrez,  frères,  souffrez  qu'il  me 
maudisse  ;  voilà  bien  soixante  ans  que,  dans 
mes  actions,  je  contriste  Jésus-Christ;  ne 
pourrai-je  pas  suiiporter  une.  réprimande 
de  ce  pauvre?  »  Et  puis  il  commanda  que 
l'on  apportât  devant  lui  le  sac  où  était  l'ar- 
gent pour  le  laisser  maître  de  prendre  ce 
qu'il  voudrait. 

XL  Comme  le  peuple  é'.ait  une  fois 
sorti  de  l'église  après  la  lecture  de  l'Evan- 
gile, et  qu'il  restait  autour,  occupé  de  paroles 
oi*seuses,  le  patriarche  sortit  et  s'assit  parmi 
ses  ouailles,  ce  dont  tous  s'étonnèrent;  il 
leur  dit:  «Mes  enfants,  là  où  sont  les  brebis, 
là  doit  être  le  pasteur.  Or  donc,  entrez  en 
l'église,  et  j'y  entre  avec  vous;  sinon,  si 
vous  restez  ici,  j'y  reste.  »  Et  il  agit  ainsi 
Ui  e  fois  ou  deux,  et  il  amena  ainsi  le  peuple 
à  demeurer  dans  l'église. 

XII.  Un  jeune  homme  avait  ravi  une 
nonnain,  et  les  clercs  blâmaient  ce  jeune 
homme  devant  le  bienheureux  Jean,  uisant 
qu'on  devait  l'excommunier  comme  ayant 
})erdu  deux  âmes ,  la  sienne  et  celle  de  la 
nonnain.  Saint  Jean  les  reprit,  disant  :  «  N'a- 
gissons pas  ainsi,  mes  enfants;  je  vous  mon- 
trerai que  vous  faites  deux  {)échés  :  d'.ibord 
vous  allez  contre  le  commandement  de 
Notre-Seigneur,  qui  dit  :  «  Ne  jugez  p?s,  et 
K  vous  ne  serez  i)as  jugés.  »  En  .second  lieu, 
vous  ne  savez  s'ils  pèchent  jusques  au 
jour  d'aujourd'hui,  et  s'ils  ne  se  repentent 
pas.  »  Souvent  il  advenait  que  le  bienheu- 
reux Jean,  en  oraison,  tombait  en  extase,  et 
on  l'entendait  converser  avec  Dieu  :  «  0  bon 
Jësus-Christ,  moi  en  secourant,  et  vous  en 

(428)  Jacques  de  Voragiiie  raconte  ainsi  la  niorl 
de  sainl  Jeaii-B;ipli$le  : 

i  Hérode  Aniipas,  fils  du  grand  Hérode,  enleva 
Hérodiade,  fille  de  son  frère  IMiilippe,  ef  vouliil  ré- 
pudier sa  propre  fenunc,  tille  dWrélhe,  roi  de  Da- 


administrant  ,  voyons  lequel  vaincra.  » 
Comme  il  fut  attaqué  de  grosses  fièvres  et 
qu'il  vit  qu'il  ai)prochait  de  sa  mort,  il  dit  : 
«  Je  vous  rends  grâces.  Seigneur  mon  Dieu, 
de  ce  que  vous  m'avez  exaucé  quand  je  vous 
demandais  qu'au  moment  de  ma  mort  je 
n'eusse  qu'un  seul  drap  pour  tout  ameuble- 
ment. »  Il  ordonna  que  ce  drap  lui-même 
lût  donné  aux  pauvres.  Et  quand  il  fut 
mort,  son  corps  vénérable  ayant  été  mis  en 
un  sé|)ul(ro  dans  lequel  les  corps  de  deux 
évêques  avaient  été  enterrés,  ces  corps  firent 
par  miracle  de  la  place  pour  celui  de  Jean, 
et  s'écartant  d'eux-mêmes  ,  laissèrent  le 
milieu  vide. 

Un  [)eu  de  temps  avant  qu'il  mourût,  une 
femme  avait  sur  la  conscience  un  très- 
horrible  péché,  qu'elle  n'osait  confesser 
à  nul  homme.  Lors  saint  Jean  lui  dit  :  «  Au 
moins  écrivez-le  (car  elle  savait  bien  écrire], 
scellez  le  papier,  apportez-le-moi,  et  je 
prierai  |)Our  vous.  »  Elle  fit  ainsi,  écrivit  le 
péché,  scella  avec  soin  et  apporta  l'écrit  au 
bienheureux  Jean.  Peu  de  temps  après  il  fut 
malade  et  reposa  en  Notrc-Seigneur.  Quand 
elle  ouït  dire  qu'il  é:ait  mort,  elle  pensait 
être  injuriée  et  déshonorée,  et  s'imaginait 
qu'il  avait  laissé  l'écrit  à  quelqu'un.  Alors 
elle  s'en  alla  au  tombeau  de  saint  Jean,  et 
là  elle  pleurait  et  criait  en  disant  :  a  Hélas  I 
hélas  !  pour  avoir  voulu  éviter  la  honte, 
me  voilà  couverte  de  honte  devant  tous.  » 
Comme  elle  pleurait  très-amèrement  ,  et 
qu'elle  priait  Jean  de  lui  révéler  où  il  avait 
laissé  son  écrit,  alors  le  bienheureux  Jean 
sortit  de  son  tombeau  en  habit  d'évéque, 
accompagné  à  droite  et  à  gauche  de  deux 
évêques  qui  reposaient  avec  lui,  et  il  dit  à 
la  femme  :  «  Pourquoi  nous  importunes-tu 
tellement,  et  ne  nous  laisses-tu  [)as  reposer, 
moi  et  ces  saints  qui  sont  avec  moi?  voici 
nos  étoles  mouillées  de  tes  larmes.  »  Alors 
il  lui  remit  son  écrit  tout  scellé  comme  il 
était  précédemment,  et  il  lui  dit  :  «  Vois  cp 
sceau,  ouvre  ton  écrit  et  lis-le.  »  Quand  elle 
l'eut  ouvert,  elle  trouva  son  péché  entière- 
ment etfacé,  et  elle  trouva  qu'il  y  avait  écrit 
à  la  place  :  «  Ton  [léché  est  effacé  par  les 
mérites  de  Jean,  mon  serviteur.  »  Ainsi  elle 
rendit  grandes  grâces  à  Dieu.  Et  le  bien- 
heureux Jean  retourna  en  son  monument 
avec  les  deux  autres  évêques.  Le  bienheu- 
reux Jean  l'Aumônier  fiorissait  environ  l'an 
de  Notre-Seigneur  six  cent  cinq,  au  temps 
de  Phocas,  empereur. 

JEAN-liAPTISTL  {SAiyT).—l.  La  Uyenùe 
de  saint  Jcan-Iinplixie  est  de  celles  qui,  de- 
puis les  ()remiers  jours  du  (Christianisme, 
n'ont  cessé  d'être  dans  la  mémoire  des  fi- 
dèles. Aussi  en  subsiste-t-il  un  nombre  in- 
croyable de  monuments  ecclésiastiques, 
lettrés  ou  populaires,  parmi  lesquels  il  est 
à  remarquer  qu'aucun  nest  empreint  de  mer- 
veilleux (.V28),  sauf  en  ce  qui  touche  Héro- 

nias,  qui  chercha  asile  auprès  de  son  père.  Jean 
reprit  vivement  Ilciode  de  ce  qu'il  vivait  avec  lu 
femme  (ju'il  avait  ciiiovëc  à  son  frère.  Ilorode,  ir- 
rite dos  rcpriinandos  de  Jean,  voyant  aussi  que  le 
peuple  le  suiva  l  cl  se  faisait  b.tpliser  par  lui.ic  til 
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liiade  (429).  Pnrmi  ces  précieux  débris,  nous 
en  choisissons  deuï  dont  la  dale  ne  renionle 
pas  [dus  haut  que  le  xv*  ou  le  xvi*  siècle, 
mais  dont  la  popularité  est  assurée,  tant  par 
la  forme  môme  du  cantique  ou  do  la  narra- 
tion, que  par  la  destination  des  éditions  qui 
en  furent  faites  dès  les  débuts  de  l'impri- 
merie 

Cantique  de  saint  Jelian-Bapti$te  (i30). 

A»  nom  de  la  Vierge  Mnrie 
Et  (le  la  s.Tiiicte  Trinilc 
Do  sailli  Jehan  vous  diray  la  via 
Dont  nous  faisons  solenipnilc 

Il  délaissa  la  compaignie 

Du  monde  cl  tous  honneurs  (sic) 

El  au  désert  usa  sa  vie 

En  pcnilence  tous  les  jours. 

Saciiez  qu'il  fui  plus  que  prophète 

Il  baptisa  Noslro-Seigneur 

H  mena  vie  pure  et  nette 

Il  est  après  Dieu  le  grcigneur  (431). 

Gabriel  disl  a  Zarharie 

Qui  prophète  estoit  en  sa  loy 

Que  Elisabeth  auoil  signe 

Et  que  en  bricf  (sous  peu)  elle  conceuroit. 

Quant  eut  ouy  ce  Zacharie 
Croire  ne  le  peut  nullement 
Que  jamais  en  jour  de  leur  vie 
Ih  peussenl  avoir  ung  enfant. 

(  Comment  seroil-il  enfant  ne 
D'une  brehaine  de  cent  ans  ? 
Ne  comment  seroit  engendre 
De  moy  qui  suis  chanu  et  blanc  ?i 

Lors  dist  l'iinge  a  Zacharie 
<  Tu  n'as  pas  bien  l'entendement 
Et  pour  ce  que  ne  le  crois  myc 
Tu  seras  muet  vraiement.» 

Le  preudon  le  parler  perdit 
A  l'oslel  vint  moult  courrouce 
Et  lors  bien  apperceut  et  vil 
Que  vers  Dieu  auoit  offence. 

Avec  sa  femme  va  gésir 
Pour  faire  le  vouloir  de  Dieu 
Adoncques  saint  Jehan  sans  mentir 
Si  (452) fut  engendre  et  tonceu 

mettre  en  prison,  et  il  avait  le  projet  de  le  faire 
mourir.  Mais  il  craignait  le  peuple.  Hérodiade  vou- 
lant, ainsi  qu'Hérode,  la  mort  du  saint,  ils  convin- 
rent entre  eux  que  le  jour  de  l'anniversaire  de  sa 
naissance,  Hérode  donnerait  une  fêle  à  tous  les  sei- 
gneurs de  la  Galilée,  qu'il  ferait  serment  d'accor- 
der à  la  fille  d'Ilérodiade,  qui  viendrait  danser  de- 
vant lui,  ce  qu'elle  lui  demanderait;  qu'elle deman- 
d*erait  la  têlc  de  saint  Jean;  alors  Hérode  feindrait 
d'éprouver  bien  du  regret ,  mais  ne  pourrait 
violer  son  serment.  La  chose  se  |)assa  comme  elle 
avait  été  convenue:  la  fille,  ayant  dansé  et  charmé 
tous  les  assistants,  demanda,  d'après  la  recomman- 
dation de  sa  mère,  la  léle  de  saint  Jean;  Hérode  fit 
semblant  d'être  fâché,  mais  s'il  avait  la  tristesse 
sur  la  figure,  il  avait  la  joie  dans  le  cœur.  Le  bour- 
reau fut  envoyé,  qui  coupa  la  lète  du  saint  ;  elle  fut 
donnée  à  la  fille,  (jui  l'oCfrit  à  sa  mère  adultère.  > 
iJac,  K  \oR,  Legenda  aurea,  éd.  docl.Th.  Graesse, 
Lipsiae,  18à0,  in-8%  p.  567,  568.) 

(429)  Il  faut  remarquer  pourtant  que  M.  Alfred 
Maury,  dans  son  savant  et  curieux  Essai  sur  les 
Légendes  pieuses  du  moyen  âge  (1843,  in-8'',  p.  211), 
remarque  que,  suivant  les  livres  des  Nazaréens,  ou 
disciples  de  saint  Jean-Baptiste,  débris  curieux  du 
gnosticisme,  le  saint  fut  conçu  des  chastes  baisers 


nelisal)cth  la  bonne  dam(; 
Quant  eut  seniu  reniant  bouter 
Toute  honteuse  et  rraign;inl  blaâms 
Ne  sçauoil  (|ue  pourroit  penser. 
Tantost  se  prist  a  cheminer 
Toule  seule  parmi  les  champs 
Par  la  ville  n'osoit  aller 
Pour  la  honte  qu'auoit  des  gens. 
Car  ils  disoicnl  communément 
Que  l'ennemy  enfanlernil 
Kl  d'elle  s'alloient  mocquanl 
Dont  souuent  en  son  cœur  plour.)it. 

Mais  la  lionne  Vierge  Marie 
Qui  esloit  sj  parente 
La  v'ient  veoir  n'en  doublez  mye 
Par  ires-grande  humilité. 
Noslre  dame  qui  esloit  pleine 
De  Nostre-Seigneur  lesucrit 
Si  vint  veoir  sa  chère  cousine 
Or  entendez  que  reniant  fist. 

Dedans  le  ventre  de  sa  mère 
Sagenoïlla  deuant  son  maistre 
Douice  chose  et  non  pas  anierc 
Car  ilz  esloienl  tous  deux  a  naislre. 

Et  après  que  saint  lehan  fut  ne 
Et  on  le  voulut  baptiser 
Il  fut  dit  qu'il  seroit  nomme 
Le  nom  de  son  père  sans  doubler. 

Mais  son  père  qui  muet  estoit 
Et  ne  parloil  que  par  escripre 
Que  nul  par  signe  deffendit 
Aulcun  nom  sur  luy  voulut  dire. 
En  du  papier  il  a  escript 
Que  lehan  il  seroit  nomme 
Taniost  après  sans  coniredil 
L'enfant  fut  Jehan  appelle. 

Orvous  diray  mais  qu'il  vous  plaise 
Quelle  vie  saint  lehan  mena 
Oncques  vin  ne  cilre  ne  cervoise 
De  sa  vie  il  ne  gousla. 

Oncques  ne  pécha  mortellement 
Et  fit  moult  grande  pénitence 
En  dieu  mit  son  entendement 
El  la  esloit  son  espérance. 

Et  sachez  que  les  vestemenls 
Que  au  désert  auoil  portez 

que  Zacharie  déposa  sur  les  lèvres  de  sa  vieille 
épouse  Elisabeth. 

En  outre,  Jean  Belelh  .et  Jacques  de  Voragine 
remanjuent  que  la  coutume  de  brûler  des  ossements 
d'animaux  morts  à  la  fêle  du  saint,  remontait  à  une 
certaine  antiquité  et  avail  pour  cause  la  desiruc- 
lion,  par  le  feu  et  la  fumée,  des  diagous  volant  en 
l'air  ce  jour-là.  (Cf.  Jac.  a  Vor.  Ley.  aur.,  ibid,  jj  2, 
p.  363.) 

(430)  Ce  fut  à  la  fin  du  xV  siècle  que  fut  impri- 
mée à  Paris,  chez  Jean  Trepperel,  ccile  Vie  de  saint 
Jelian-Baptiste,  dont  l'auteur  est  resté  inconnu. 

Celle  petite  pièce,  qui  date  au  moins  de  1489, 
ne  comprend  que  cinq  feuillets  in-8°,  goth.,  non 
paginés,  dont  quatre  sont  remplis  par  le  texte  ; 
trois  gravures  oi-cupent  le  recto  et  le  verso  du  pre- 
mier feuillet,  ainsi  que  le  bas  du  verso  du  dernier. 
Le  sigle  stul  de  l'éditeur  Trepperel  indique  le  lieu 
et  la  date  de  l'impression. 

La  bibliothèque  Impériale  en  possède  un  exem- 
plaire, réuni  à  d'autres  pièces  non  moins  curieuses, 
sous  le  titre  de  Légendes  des  saints  en  vers,  Y  -r 
614U. 

(431)  Plus  grand. 
'432)  Ainsi. 
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Furent  usez  en  peu  de  temps 

Oncqucs  nen  furent  reconlbrlez. 

La  peau  dvn  chamel  allnba 

Pour  couurir  sa  fragilité 

Oncques  puis  vesteniont  nusa 

Fors  ccslui  luy  en  verit  ■. 

Au  désert  toulnud  il  alloil 

En  prenant  sa  réfection 

Souueal  les  yeulx  au  ciel  leuoil 

Par  très  grande  dcuocion. 

Et  de  penser  il  ne  ccssoit 

Au  benoist  corps  de  Icsucrisl 

Et  bonnes  parolles  mettoit 

Comme  on  ireuve  par  escripi. 

Très  tout  le  monde  si  disoit 

Qu'il  estoit  dieu  de  paradis 

Pour  la  vie  quil  deuienoit 

Fl  pour  ses  failz  et  pour  ses  dit/,. 

Saint  lehan  vint  sans  nul  diflame 

A  Herodcs  qui  lors  regnoit 

Et  qui  auoil  tollu  la  femme 

A  son  frère  et  la  mainlenoit. 

Saint  lehan  luv  dist  moult  de  laidure 

Et  luv  dist  :  <  'Tu  ne  fais  pas  bien 

Tu  pèches  trop  en  ta  luxure 

Tu  te  damnes  tu  le  scez  bien.  » 

Herodes  dist  à  son  iolier 

Que  saint  leiian  en  prison  fuslmis 

El  que  boire  ne  que  mengcr 

Par  aucun  ne  luy  fust  transmis. 

La  dame  auoit  moult  grant  frisson 

Que  Herodes  aler  ne  laissast 

Saint  lehan  qui  estoit  en  prison 

Aflin  que  plus  il  ne  prescbast. 

Herodes  tint  vng  tour  de  feste 

Table  ronde  à  toutes  gens 

De  sa  fille  faisoil  grant  feste 

Qui  faisoil  tanl  desbalemens. 

Quant  il  la  vit  ainsi  damer 

Il  dist  pour  iny  iaire  plaisir  : 

€  Ce  que  me  vou'.dras  demander 

Je  te  lacorde  sans  faillir 

Ce  que  tu  me  vouldras  requerre 

Je  te  le  donne  sans  doubtance 

Soyent  villes  chaslcaux  o«i  terre 

Ou  la  moytie  de  ma  clicuance.  » 

La  fille  si  fut  conseill('e 
Que  ne  demandast  que  le  chief 
De  saint  lehan.  Affin  quefince 
Fust  sa  vie  a  grand  meschief. 
Quant  le  roy  ouyt  la  demande 
Que  lors  safille  luy  faisoit 
Incontinent  son  borreau  mande 
Et  que  le  chief  donne  luy  soii. 

Le  borreau  fut  tost  apreste 

Pour  le  bon  saint  faire  mourir 

La  fdle  auec  luy  a  mené 

En  la  prison  le*  chief  quérir. 

Siiint  lehan  sagenouUa  a  terre 

Et  a  Dieu  iist  son  oraison 

Que  (eulx  qui  levouldroieni  requerre 

Eussent  de  leurs  péchez  pardon 

«  le  le  supplie  roy  de  gloire; 

Que  femme  qui  me  requerra 

Et  qui  fera  de  moy  mémoire 

En  tout  le  besoing  quelle  aura. 

«  Tu  ollroye  sa  voulente 

Et  ce  enfant  eu  son  corps  a 

II  piiist  auoir  prospérité 

Auec  saule  lanl  qu'il  viura. 


Adoncques  descendit  ung  ange 
El  luy  dist  :  <  Jehan  beaux  ainys 
Ne  soies  en  riens  eslrange 
Dieu  lollroye  ce  quas  requis,  i 
Alors  saint  lehan  lesus  mercye 
Le  col  basse  moult  doulcemeiil 
Le  tiran  fierl  nen  doublez  mye 
Le  chief  lui  trenche  entièrement 
Le  chief  si  fut  mis  en  ung  plat 
t^t  puis  au  roy  on  le  poria 
Tantost  après  sans  nul  deba: 
A  la  fille  si  le  donna. 

Et  la  fille  par  grant  présent 
Le  chief  présenta  a  sa  mère 
Mais  il  aduinl  lors  en  présent 
A  la  mère  doulceur  amere. 

Car  oncques  puis  ne  fut  ioiirnée 
Que  ne  tombasl  Iroys  foys  le  ioiir 
Et  tous  les  iours  fut  lourmenlée 
En  maladie  et  en  douleur. 

Nous  devons  tel  saint  réclamer 
Qui  de  tel  douleur  et  lel  peine 
Nous  peut  1res  tous  bien  preseruer 
De  maladie  si  villaine. 
Nous  prions  Dieu  deuotenient 
El  monseigneur  saint  lehan  baptislc 
Quil  nous  maine  a  sauuement 
En  paradis^ou  il  habite. 

Amen. 

II. 

La  Vie  de  saint  Jean-Baptiste  (/^33) 

Par  la  providence  divine,  .saint  Jean  que 
nous  appelons  Baptiste,  parce  qu'il  baptisa  Jé- 
sus-Christ, fut  préservé  do  la  persécution 
d'Hérocie;  car  ayant  environ  six  mois  plus  que 
Jésus-Christ,  sa  mère  Elisabeth  l'emporta  en 
une  caverne,  pour  le  mettre  h  couvert  de  la 
cruauté  de  ce  tyran,  là  où  elle  se  tint  secrè- 
tement avec  son  enfant,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  des  nouvelles  certaines  de  la  mort 
d'Hérode;  ainsi  saint  Jean  fut  nourri  dans 
un  lieu  solitaire  et  retiré,  c'est  pourquoi  dans 
la  suite,  par  un  instinct  de  Dieu,  il  conti- 
nua sa  retraite  et  vécut  fort  austèrement. 

Mais  déclarons  en  bref  ce  que  l'Evangile 
nous  dit  de  lui,  car  après  Jésus-Christ  nous 
n'avons  saint  ni  autre  homi^e  duquel  l'E- 
vangile parle  plus  amplement  et  décrit  la 
conception,  nature,  vie  et  mort  de  saint 
Jean-Baptiste.  Ainsi  était-il  princii>al,  plus 
grand  des  |)rinces  et  ami  de  Jésus-Christ, 
roi  de  l'univers,  pour  ce  précéda-t-il  immé- 
diatement la  venue  de  Jésus-Christ. 

Donc  saint  Jean,  au  temps  diulil  Hérode, 
et  trente-deux  ans  de  son  règne,  et  de  l'em- 
pire d'Auguste  César  42,  et  peu  de  temps 
avant  la  conception  de  Jésus-Christ,  lut  en- 
gendré et  conçu  de  Zacharie  et  Elisabeth, 
ses  père  et  mère,  très-bons  et  renommés  on 
la  Judéo,  avec  ce  qu'ils  étaient  déjà  anciens  ; 
et  par  révélation  et  miracle  de  Dieu,  ils  fu- 
rent doués  de  toutes  vertus  et  obéissaient 
aux  commandements  de  Dieu,  de  sorte  ■qu'ils 
lui  étaient  agréables,  et  approuvés  des  hom- 
mes quelquefois  et  sur  le  temps  de  la  >enue 
du  Messie,  prédite  pf*r  les  prophètes.  Zacha- 
rie, le  bon  prêtre,  faisant  selon  son  rang 


(453)  Cet  opusctile  appartient  à  la  bibliothèque  Bleue Troycs,  Oiidat,  sans  date,  ii»-8«. 
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rofrireau  lomplo  dem.indail  avi"'ar.lenf  (k'-sir 
la  riWlomplioit  dii  iteiiplo  d'isiaël,  la  voritio 
ilu  Messie,  n'osant  [)liis  deinniicler  lignée 
pour  soi -niônie,  alteniiu  le  grami  «Ige  de  lui 
et  lie  sa  feniuie  ;  l'antre  dt^  notre  Seigneur  lui 
apparut  h  droite  de  l'autel  et  l'assura  (pic  ses 
prières,  quant  à  la  venue  du  Messie,  «Haient 
exaucées,  et  que  là  était  ctunine  à  la  [)orte 
El  de  [)lus  (ainsi  que  les  bénélices  de  Dieu 
»ont  redondants  et  i  assent  les  piières  et 
désirs  des  honnnes,)  il  lui  i)roniit  qu'il  aurait 
un  fils  de  sa  fenune,  lui  nomma  le  nom 
du  fils  et  lui  [irédil  (]uo  ce  fils  serait  en 
joie  et  exaltation  à  lui  et  à  plusieurs. 
parce  qu'il  serait  grand  devant  le  Sei- 
gneur, et  ne  boirait  ni  vin  ni  chose  qui 
j  ût  enivrer  et  serait  rem[ili  du  Saint-Ksprit 
(làs  le  ventre  de  sa  mère,  et  ferait  retourner 
h  Dieu  plusieurs  enfants  d'Israël;  duquel  ii 
pi-évieiitlrait  la  venue  en  l'esprit  et  vertu 
qu'avait  Elie  [-our  garnir  les  enfants  de  l'es- 
prit lies  pères  et  réduire  les  incrédules  et 
désobéissants  à  la  vertu  des  bons,  de  sorte 
qu'il  préparait  au  Seigneur  un  peuple  par- 
fait. Zacharie,  comme  ne  croyant  pas  aux 
l'aroles  de  l'ange,  lui  demanda  comment  il 
poui-rait  connaître  et  croire  cela,  vu  que  lui 
et  sa  femme  avaient  tant  d'âge.  L'ange  lui  dit 
que  s'il  était  lionmie  il  pourrait  être  suspect 
de  mensonge,  mais  étant  le  vrai  messager 
de  Dieu  il  devait  être  reçu,  sans  doute  et 
interrogation. 

Par  quoi,  pour  peine  de  ton  incrédulité, 
tu  seras  muet  et  ne  pourras  parler  jusqu'au 
jour  où  se  fera  ce  que  je  t'ai  dit.  Cependant 
le  peuple  était  attendant  et  s'étonnait  de  la 
longue  demeure  de  Zacharie  au  tem[)le,  le- 
quel étant  sorti  ne  |)Ouvait  parler,  et  Ion 
connut  qu'il  avait  eu  qu'  l(|ue  vision  au 
lenq)lp. 

Après  (lu'il  eut  achevé  son  office,  il  re- 
tourna 2n  sa  maison  muet,  et  un  peu  après 
Elisabeth  sa  femme  conçut,  et  se  cacha  pen- 
dant cinqmo's,  mais  remerciant  Dieu  toute- 
fois de  ce  qu  a  la  fin  il  avait  eu  {«itié  d'elle, 
jour  la  délivrer  du  déshonneur  et  reproche 
(ju'elle  avait  eii.s  devant  les  hommes. 

EJisabeth  donc  enceinte  gardait  sa  maison, 
et  au  sixième  mois  de  sa  grossesse,  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  sa  cousine,  entendant 
l'annoncialion  de  l'ange,  conçut  le  Fils  de 
Dieu,  visita  la  vieille  dame,  laquelle  à  la 
venue  de  la  Vierge,  émue  de  l'Esprit  divin, 
bénit  et  béatifia  celle  qui  la  salua,  réclamant 
le  fruit  d'elle  être  béni  aussi,  et  qu'elle  éiait 
indigne  de  si  humble  salutation;  s'étonnait 
o'oii  lui  venait  tant  de  bien,  que  la  mère  du 
Seigneur  dût  venir  à  elle,  qui  avait  senti  à 
la  première  salutation  de  la  Vierge  son  fruit 
tressaillir  de  joie  en  son  ventre,  comme  s'e- 
tforçant  de  faire  tout  honneur  à  lui  possible 
à  son  Dieu  et  Seigneur,  et  l'assura  être  bien 
heureuse  d'avoir  cru  que  tout  arriverait 
ainsi,  comme  lui  avait  été  annoncé  par  le 
Seigneur.  Et  la  sacrée  Vierge  Marie  se  prit 
à  louer  Dieu  et  lui  rendre  grâces,  autant 
(jue  son  esprit  le  pouvait  étendre  jiour  le 
grand  bien  qui  lui  aurait  été  conféré  ii  elle 
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liremièrement,  et  conséijuemment  ^  fout 
le  genre  humain.  Vous  avez  îe  divin  Cau- 
tiipie  de  la  N'ierge,  au  litre  de  la  Visitation 
d'icelle  en  sa  vie. 

Comtnc  le  prophclr  Zacharie  faisant  le  sa- 
crifice devint  muet  et  écrivit  que  son  f'Is 
s'appellerait  Jean. 

Elisabeth  retint  avec  soi  la  sainte  Vierge 
pendant  trois  mois,  à  ia  (in  desquels  la  laissa 
ret(nu  lier  en  sa  maison,  parce  que  le  terme 
(renfaïUer  à  Elisabeth  était  venu,  auquel 
elle  eut  un  fils;  les  parents  vinrent  à  elle 
j  our  lui  montrer  la  joie  qu'ils  avaient  de  ce 
que  le  Seigneur  avait  magnifiquement  dé- 
(  laré  envers  elle  la  niiséricorde.  Le  hui- 
tième jour  vint,  quil  fallut  circoncire  l'en- 
fant et  l'appelèrent  Zacharie  comme  son 
jière  ;  la  mère  s'y  op[;0^a,  disant  non,  il  sera 
appelé  Jean,  et  nonobstant  que  les  parents 
alléguassent  qu'il  n'y  avait  personne  ainsi 
noini  é  en  toute  leur  famille,  la  décision  du 
doute  fut  remise  au  jugement  et  volonté  de 
Zacharie,  qui  demanda  des  tablettes  et  y 
écrivit  il  aura  nom  Jean,  dont  ils  furent 
étonnés.  Et  aussitôt  le  nœud  de  sa  langue 
fut  délié  et  jiarla,  en  louant  Dieu,  dont  tout 
le  voisinage  et  les  habitants  des  lieux  de  la 
Judée  furent  étonnés,  disant  chacun  en  leur 
cœur  :  Que  sera  cet  enfant  ?  car  à  son  arrivée 
le  Seigneur  a  montré  sa  puissance.  Il  avait 
été  iMgendré  contre  la  coutume  commune 
des  hommes  et  par  repromission,  obsécra- 
tion  l'avait  engendré  et  non  volupté.  Zacha- 
rie, .^on  jière,  remfili  du  Saint-Esprit,  va 
proj)héti.ser  et  louer  Dieu  i)ar  le  cantique 
qui  suit  : 

Cantique  de  Zacharie  prophète,  père  de  saint 
Jean-Baptiste.  [Luc  ,  1,  G8-79.) 

Br'ni  soit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël,  car  il 
a  visité,  fait  la  rédewp  ion  de  son  peuple.  Et 
■nous  a  été  éUvce  la  corne  du  salut  en  la 
maison  de  David  son  serviteur.  Ainsi  comme 
il  a  parlé  par  la  bouche  de  ses  saints  pvo^ 
phètes  qui  ont  été  dès  le  commencement  du 
siècle,  que  nous  serions  sauvés  de  nos  ennernis 
et  de  la  main  de  tous  ceux  qui  nous  huissenty 
pour  nous  faire  miséricorde  avec  nos  pères 
et  avoir  mémoire  de  son  saint  Testament  pour 
accomplir  la  promesse  quil  a  jurée  a  Abraham 
notre  père,  qu'il  nous  le  donnerait,  afin  que 
nous,  délivrés  de  la  main  des  enneniis,  le 
servions  sans  crainte  en  sainteté  et  justice 
ti.evant  lui  tous  les  jours  de  notre  vie.  Et 
lous,  enfant,  vous  serez  appelé  Prophète  du 
irès-Uaut  :  car  vous  précéderez  devant  la 
f(^e  du  Seigneur  Dieu  pour  préparer  les  voies. 
Pour  donner  connaissance  de  salut  à  son 
peuple  en  la  rémission  de  leurs  péchés. 
Par  la  très-grande  miséricorde  de  notre  Dieu, 
en  laquelle  il  nous  a  visité  d'en  haut.  Pour 
illuminer  ceux  qui  seraient  en  ténèbres  et 
en  l'ombre  de  la  mort,  pour  adresser  nos 
pieds  eh  la  voie  de  paix. 

Or  l'enfant   né   miraculeusement,    ainsi 
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conime  avec  r;1;^e  croissait  de  corps  aussi  par 
lassislanco  de  la  grâce  de  Dieu,  il  profilait 
toujours  de  mieux  en  mieux  en  fermelé 
d'esprit.  Et  ne  se  tint  pas  longtemps  en  la 
maison  de  ses  f)arents;  mais  incontinent  dès 
son  enfance,  il  se  relira  de  la  fréquent.ilion 
des  humains  (!e  peur  qu'il  n'aiiirât  quelque 
ordure.  Il  avait  été  sanctifié  au  ventre  de  sa 
mère  cl  n'avait  jamais  rien  goûté  do  volupté 
ni  de  vanité.  Il  mettait  sous  le  pied  toutes 
humaines  affections,  vivait  comme  entre  les 
bêles,  de  locuste  et  miel  sauvage,  et  comme 
ajoutent  quelques-uns,  de  bouts  et  tendons 
d'arbres,  se  volait  d'Iiabillemenls  tissus  de 
poil  de  chameau,  el  avait  une  ceinture  faite 
de  f)eau  ;  ses  entretiens  avec  Dieu  ne  ces- 
saient point. 

Certainement  telle  vie  séiait  fort  bien 
?i  celui  qui  était  ordonné  pour  prêcher  la 
pénitence,  et  le  lieu  par  lui  élu  convenait 
avec  le  prophèle  qui  l'ap[)eile  la  voix  du 
criant  dans  le  désert  dans  lequel  il  se  ca- 
chait depuis  |)kisieurs  années.  Il  prati(iuait 
le  silence  et  contemplation  des  choses  cé- 
lestes, de  la  providence  de  Dieu  en  la  pro- 
chaine rédemption  du  monde;  inconnu 
presque  de  tous,  afin  qu'en  son  lem[)s  avec 
plus  g! ande  autorité  il  se  montrât  el  parlât, 
il  ne  s'ingéra  point  h  l'ollice  du  précurseur, 
mais  quand  le  raint-Kspril  l'eut  exciié  à 
montrer  au  peuple  d'Israël  combien  il  était 
grand,  lors  avec  grande  autorité  il  lit  savoir 
qui  il  était. 

Oi-  le  temps  était  venu  que  le  royaume 
terrien  devait  céder  au  royaume  céleste, 
et  l'ombre  ;>  la  véiité.  (ésar  Auguste  était 
déjh  mort,  Tibère  César  était  au  (pjinzième 
an  de  son  empire.  Ponce  Pilate  était  lieu- 
tenant en  Judée,  Hérode  (ils  du  meurtrier 
des  enfants,  télrarque  de  Caillée  et  son  frère 
Philippe  d'iturée,  Traconile  et  Lizimasd'A- 
bilèiie,sous  les  Pontifes  Annas  et  C;iyplias, 
<pii  avec  Anlipa#erau  lieu  du  nom  des  rois 
avaient  été  nommés  [)ar  ledit  Auguste  Tet- 
raques  comme  [)rinces  et  seigneurs,  chacun 
pour  la  quarième  partie  el  Pilate  romain 
administrait  la  plus  sainte  partie  de  la  Judée 
en  laquelle  était  Jérusalem  et  le  Temide,  et 
dont  était  tenu  le  seigneur  de  tous. 

Comme  sainlJenn-Baptin  le  prêchait  au  désert 
tes  Juifs  de  faim  pénitence. 

En  lel  temps  saint  Jean-Baptiste  s'achemina 
en  toute  la  région  voisine  du  tleuve  Jour- 
dain pour  enseigner  et  baptiser,  ainsi  que 
l'avaient  f)rédit  les  |)rof)hètes,  principale- 
ment Zacliarie  et  Isaïc.  Il  disait  à  ceux  qui 
venaient  ouir  telle  parole:  Race  de  serpents, 
(jui  vous  a  enseigné  de  fuir  l'ire  qui  vient: 
faites  donc  des  fruits  dignes  de  p'énitence, 
et  ne  dites  pointen  vous-mêmes:  nousavons 
Abraham  pour  père,  car  je  vous  dis  (jue  Dieu 
vous  peut  tous  ruiner ,  abolir  et  susciter 
d'auties  enfants  à  Abraham.  La  cognée  est 
déjà  aupieil  de  l'arbre,  si  vous  ne  produisez 
iu)us  fruits,  vous  serezcouj)és  et  jelés  au  feu, 
ainsi  faites  pénitence  de  votre  vie  passée, 
oyiz  i)aptisés  jour  avoir  rémission  de  vcs» 


péchés;  car  voici  le  Messie  par  vous  si  at- 
tendu et  désiré  (jui  apparaîtra  incontinent; 
car  il  avait  été  envoyé  par  lui,  et  il  le  montra 
jiar  après  du  doigt. 

Presque  toute  la  Judée  venait  h  lui,  el  les 
Pharisiens  et  le  |)euplerinterrogaienl, disant: 
Que  ferons-nous  donc?  il  leur  ré()Ondil:  Oui 
a  deux  robes  et  a  à  manger  en  donne  à  qui 
n'en  a  point.  Senibbiblemenl  les  publicains 
vim-ent  à  lui  pour  être  baptisés,  et  lui 
disaient:  Maître,  (/ue  ferons-nous?  U  leur 
répondit  :  Rien  que  ce  qui  vous  est  com- 
mande. 

Ceux  qui  étaienljournellemenlè  la  guerre, 
lui  deman(biientce  qu'ils  feraient:  Ne  faites 
tort,  disait-il,  à  personne,  et  n'imposez  h 
personne  aucun  crime  pour  en  avoir  quel- 
que profil,  et  soyez  contents  de  vos  gages 
sans  rançonner  "personne.  Voyant  (jue  sa 
vie  et  doctrine  convenaient  avec  son  vivre 
et  vêtemeni ,  tous  étaient  venus  en  celte 
Oi)inion  (|u'ils  doutaient  si  ce  n'était  point  le 
Christ,  c'est-h-dire,  celui  qui  avait  été  [>romis 
de  Dieu  pour  Kédeuipleur. 

Saint  Jean  n'ignorait  point  cette  opinion  et 
ne  voulait  être  traître  el  infidèle  serviteur  à 
son  Maître,  duquel  il  n'était  (|ue  le  précur- 
seur, niabuserou  reteniren  erreur  le  (leuplo 
ni  les  disci|)les.  11  v  i  mettre  en  avant  son 
humilité,  en  jetant  d'un  grand  courage  la 
dignité  et  gloire  (jui  ne  lui  ap|.arlenaient,  et 
par  grave  et  i)ul)lic  témoignage  vint  alfermir 
la  dignité  de  Jésus-Chri.st  encoie  ii  peu  de 
gens  inconnue.  Je  ne  suis  pas,  dit-il,  celui 
que  vous  me  |iensez  être  et  (pie  vous  atten- 
dez, seulement  pour  mon  vivre,  vêtemeni, 
prédication  el  baptême,  je  vous  signifie, 
celui  être  venu,  (pii  est  plus  fort  en  vertus 
el  dons  célestes,  et  d'autant  [)lus  grand  que 
moi  ;  je  sui-s  du  tout  indigne  de  le  servir  m 
délier  la  courroie  de  ses  souliers,  il  vous 
baptisera  du  Sainl-Espril,  vous  enllammaut 
de  l'amour  de  Dieu;(piant  à  moi,  je  ne  vous 
baptise  (pi'au  dehors  par  eau,  el  ne  remets 
point  les  péchés,  seulement  je  baptise  pour 
préparer  vos  cœurs  à  pénitence  et  vous  faire 
dignes  du  baptême  plus  vertueux  ,  lequel 
vous  recevrez  de  lui.  Il  nettoiera  à  son  aise, 
car  il  a  son  van  en  sa  main,  et  assemblera  le 
froment  au  grenier:  mais  il  brûlera  la  paille 
au  feu  qui  ne  s'éteint  jamais. 

Et  comme  les  Juifs  parlaient  entre  eux  s'ils 
recevraient  ou  non  s.iinl  Jean-Baptiste  pour 
le  Christ  ou  Messie,  ils  envoyèrent  diligem- 
ment vers  lui  des  priii'ipaux  d'entre  eux 
pour  savoir  de  lui  qui  il  était.  11  confessa 
franchement  qu'il  nètait  jtas  le  Chri.-l  ni 
Elle,  ni  prophète;  mais  liien  (ju'il  était 
celui  qu'Isaïe  avait  prédit  :  c'est  à  savoir,  la 
VOIX  du  criant  au  oéseri,  afin  (jue  l'on  [iré- 
paiât  la  voie  au  Seigneur  ;  qu'il  baptiserait 
bien  autrement  que  lui  ;  il  était  entre  eux, 
(pioiqu'ils  ne  le  connussenl  pas.  Ce  colloque 
fut  tenu  entre  les  Juifs  el  saint  Jean,  au 
lieu  nommé  Bethabaia  ,  auquel  il  solait 
fait  une  petite  loge  pour  bapli>er  les  ve- 
r.auLs. 
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Connue  saint  Jmu  Ixtptixn  Jrsus-Christ    au 
fleurv  (lu  Jottniain. 

L(»  Icndom.Tiii,  ><iiiil  Jo.'ui  vit  JcVmis  venir 
pour  <^ln'  baptisi'  par  lui.  Lors  il  dit  à  ceux 
(|ui  éiai»Mit  prt^sonts  et  l'iSoutaieiit ,  (pio 
c'était  TAgneau  de  Dieu  (]ui  elfaccrait  les 
péchés  du  inonde,  et  celui  dont  il  avait  déjii 
(wirlé;  et  comme  Jé>us  se  piéseiila  avec  les 
«utres  pourôtic  l)a|)tisé,  il  dit  à  Jésus:  'lu 
«lois  «ne  hajitiser  et  tu  viens  à  moi  pour  ôtro 
l)ap(i>é?  11  céda  et  obéit  h  Jésus,  (pii  lui  dit 
de  le  laisser  faire.  Par  tel  moven  il  fallait 
accomplir  les   devoirs  de  tontes    les  vertus, 

Jésus  étant  baptisé,  sortit  de  l'eau  et  se 
mit  en  oraison.  Tout  soudain  vodh  lescieux 
(jui  s'onvi-irent  sur  lui,  saint  Jean  les  vit 
ourerts  et  le  Saiiit-Esprit  tlexiendre  en  es- 
pèce corporelle  d'une  colombe,  et  venir 
sur  Jésus,  <îi  demeurer  en  lui,  et  tout  en- 
semble une  voix  fut  laite  et  ouïe  du  ciel  , 
(jui  (lisait:  Celui-ci  est  mon  (ils  très-cher, 
en  l'amour  de  lui  je  me  repose,  et  y  prends 
tout  mon  plaisir. 

Or  Dieu.avait  auparavant  signifié  «h  saint 
Jean,  que  celui  sur  leipjel  le  Saint-Esprit 
descendrait  ei  demeurerait  en  lui,  il  le  bap- 
tiserait en  i':s|)rit,  et  pour  il  [)rêeha  pu- 
blicjuement,  témoignant  que  c'était  le  Fils 
de  Dieu. 

Quelqu'autre  jour  ensuivant ,  saint  Jean 
venant  avec  deux  de  ses  disciples,  dont  l'un 
avait  nom  André,  vil  Jésus  cheminant,  le 
montrant  il  dit  que  c"éla:t  l'Agneau  de  Dieu; 
ce  qu'entendant  de  sa  bouche,  les  deux 
disciples  suivirent  Jésus,  lequel,  se  retour- 
nant, leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient;  ils 
lui  dirent:  Où  demeures-tu  ?  Il  leur  dit.  Ve- 
nez et  voyez.  Ils  allèrent  et  deraeuièrent  avec 
lui  ;  ce  jour-K\  saint  André,  frère  de  Simon 
Pierre  trouva  le  premier  Simon,  son  frère,  il 
lui  dit:  Nous  avons  trouvé  le  Messie,  et  le 
mena  à  Jésus. 

De  ces  choses  nous  pouvons  aisément  en- 
tendie  combien  grandes  furent  les  vertus  de 
Jean,  qui  [louvait,  s'il  eût  voulu,  être  tenu 
et  reçu  pour  le  Christ,  et  toutefois  voyez 
combien  d'évident  témoignage  il  rend  de  la 
divinité  de  Jésus;  il  mène  grand  nombre 
d'hommes  à  la  foi,  mais  pi-inciijalement  saint 
André  qui  paraprès  fut  a|:ôtre,  et  seulement 
une  fois  et  deux  fois  il  déclara  publique- 
ment ce  qu'il  itensait  de  Jésus  par  [)lusieurs 
fois. 

Et  Jésus  était  venuavec  les  disciples  de  Ga- 
lilée en  Judée,  et  non  loin  du  lieu  où  saint 
Jean  baptisait,  il  lavait  les  hommes  en  l'eau 
salutaire,  par  quoi  les  disciples  de  saint 
Jean  et  les  Juifs  conférèrent  entre  eux  de  la 
rémission  des  péchés  et  du  baptême,  lui  an- 
noncèrent que  celui  qui  était  avec  lui  au 
delà  du  tleuve  du  Jourdain  et  à  qui  il  avait 
letidu  témoignage,  baptisait,  et  (jue  tous  al- 
laient à  lui.  A  ([uoi  il  répondit  que  l'homme 
ne  peut  rien  avoir  cpii  ne  lui  soit  donné  du 
cieUfpiau  moins  iU  témoignent  eux-mêmes 
qu'il  n'était  leChrist,  mais  seulement  envoyé 
devant.  (Jue  celui  de  qui  ils   parlaient  était 


l'époux  qui  avait  épousé  et  qui  est  l'ami  de 
l'époux  (]ui  s'arrête  et  l'écoute,  prend  plai- 
sir de  la  voix  de  l'époux,  et  par  ainsi  que 
tidlc  volupté  et  joi(.'  lui  était  arrivée  que 
l'époux  ilevail  croître  et  lui  diminuer. 

Sailli  Jean  dit  ces  choses  et  plusieurs  au- 
tres pour  conlirmer  la  divinité  de  Jésus,  ne 
celant  rien  de  ce  qu'il  en  savait  et  sentait. 
Or  voyons  en  (luelle  réputation  il  fut  envers 
Jésus 

Les  Juifs,  h  cause  que  Jésus  au  jour  du  Sab- 
bat avait  guéri  le  paralytique,  le  blâmaient, 
comme  ayant  violé  le  jour  de  la  fête.  Jésus 
leur  jiroiiva  [lar  plusieurs  raisonssa  divinité, 
l/une  fut  (ju'ils  avaient  envoyé  h  Jean-Bap- 
ti>te  (pii  avait  porté  vi-ai  témoignage;  alors 
Jé^us  (onlirmc  (|ue  saint  Jean  avait  été  la 
lamj)e  ardente  à  la  lueur  de  laquelle  les 
Juifs  s'étaient  voulu  réjouir  etglorilier  pour 
qiiehpie  temps.  1!  fut  qu'il  n'y  eût  plus 
grand  et  meilleur  témoignage  que  celui  de 
saint  Jean,  (juant  à  la  constance  et  vertu  do 
saint  Jean  ù  reprendre  les  vices  des  hommes; 
il  prêchait  devant  le  monde,  de  sorte  qu'il 
ne  |)ouvait  point  être  un  roseau  démené  du 
vent,  il  louait  sou  vêtement  piquant  et  dé- 
jirisé  par  le  mépris  de  l'ornement,  et  allé- 
guant que  c'était  à  faire  aux  gens  de  cour  à 
se  [tarer,  certainement  la  louange  du  pro- 
|)|jète  fut  grande  et  néanmoins  Jésus  ne 
l'avait  pas  rangé  seulement  au  nombre  des 
prophèl(,'S,  mais  aussi  entre  ceux  qui  en  di- 
gnité [lassaient  les  |)ro|jhètes,  |)Our  le  moins 
il  l'avait  jiréféré  ou  égalé  «i  tous  les  enfants 
des  femmes. 

Or  comme  par  zèle  et  vertueuse  liberté 
saint  Jean  rejirenait  les  vices  et  méchancetés 
<les  hommes  pour  les  détourner  plus  faci- 
lement de  la  voix  [crver^e  et  les  [iréparer 
à  la  voie  du  Seigneur,  il  ne  lui  fut  [tas  jios- 
sible  d'endurer  l'effrénée  [îaillardise  d'Hé- 
rode  le  tétrarque,  qui  retenait  par  devers 
lui  Hérodiane,  fennne  l'e  son  fière  Phili|)[)e 
tétrarque  d'iturée  et  Traconite,  (ille  d'Aré- 
tas,  roi  d'Arabie,  et  en  abusait  comme  de  sa 
projire  femme,  quoiqu'elle  eût  eu  un  enfant 
de  son  mari.  11  lui  disait  :  1!  ne  t'est  [las 
permis  d'avoir  |)0ur  femme  la  femme  de  ton 
frère  encore  vivant. 

Hérode  ne  prenait  bien  cette  abjuration  de 
saint  Jean  combien  (}ue  le  [seuple  tolérait 
bien  ['atiemment  ses  répréhensions,  encore 
que  les  Juifs  fussent  si  prompts  et  si  enclins 
au  meurtre,  et  aussi  faciles  à  répandre  le  sang 
comme  l'eau. 

Mais  la  vie  nouvelle  de  l'homme,  son  vo- 
lonta.re  bannissement  et  sa  teneur  infatigable 
et  non  interrompue  de  la  vertu,  le  rendait 
si  vénérable  à  Hérode,  et  plus  qu'aux  Juifs, 
car  il  craignait  (dit  l'Evangile)  jiarce  qu'iJ 
savait  être  nomme  saint  etjuste,  puis  il  fai- 
sait beaucouj)  jiour  sa  parole  et  1  écoutait 
volontiers. 

Telle  est  la  nature  de  la  vertu,  que  ceux- 
mèmes  qui  eu  sont  bien  loin  la  révèrent 
auisi.  C'e^'t  i)Our  ce  sujet  que  saint  Jean  re- 


G87 


.TEA 


rtlCTIONNAIRE  DES  I-EGENDES 


JE.\ 


688 


])ronail  hardiment  cl  franoliomenl  Hérodc  de 
sa  rnécliaiKîeté,  et  des  vices  qu'il  avait  oorn- 
iiiis,  Hérode  le  lit  prendre,  lier  et  mener  en 
j)rison  pour  l'amour  déréglée  qu'il  avait 
l)()ur  Hérodias  sa  heile-sœnr,  laquelle  pareil- 
lement lui  dressait  des  épies,  et  le  voulait 
mettre  «^  mort,  et  ne  pouvail  à  cause  de 
la  f)eur  (ju'il  avait  du  peuple,  et  de  la 
grande  ré|)ulation  qu'il  avait  du  personnage. 
Voilà  saint  Jean  en  prison,  parce  qu'il  ai- 
mait la  vertu  ,  et  qu'il  ne  pouvail  endurer  le 
vice. 

Or,  étant  en  prison,  il  ouït  parler  des  œu- 
vres admirables  de  Jésus,  et  tout  ainsi  il  lui 
eiivova  deuK  de  ses  disciples  pour  lui  de- 
mander s'il  éiaitcelui  (pli  devait  venir,  ou  s'il 
en  devait  attendre  un  antre.  Jésus  leuri  om- 
manda  seulement  de  faire  rapport  à  saint  Jean 
(ieeo  (lu'ilsavaierilvuotouï,  que  les  aveugles 
voyaient  et  les  boiteux  marclnicnt,  les  ladres 
élaienl  guéris,  les  sourds  entendaient,  les 
morts  ressuscitaient,  et  comme  ils  s'en  allè- 
rent, Jésus  demanda  aux  assistants  qui  c'é- 
tait qu'ils  étaient  allés  voir  au  désert,  un 
loseau  battu  du  vent,  ou  un  honune  vôtu 
délicatement,  ou  un  pro[)liète.  Il  leur  adirma 
le  dernier,  même  il  répondit  que  saint  Jean 
était  j)lus  que  |.ropliète,  étant  ange  de  Dieu, 
qu'il  devait  jiréparer  la  voie  du  Seigneur  r 
Que  nul  n'était  ni  devait  Cire  |)lus  grand  que 
lui,  et  qu'il  était  Elie,  quant  à  rotlice.  Telle 
fut  la  sentence  de  Jésus  (juant  à  saint  Jean, 
<lont  il  paraît  de  combien  de  griefs  péchés 
l'injuste  paillard  Hérode  se  contamina,  en 
faisant  mourir  un  tel  homme  au  plaisir  et 
vouloir  d'une  telle  femme  iujpudique.  La 
manière  comme  ce  fut  fait,  nous  Talions  ex- 
poser. 

Hérode  et  Hérodias  concertèrent  le  moyen 
d'ôter  la  vie  au  correcteur  de  l'un  et  à  l'en- 
nemi de  l'autre,  et  l'amateur  du  salut  de 
tous  les  deux,  afin  que  plus  librement  ils 
pussent  exercer  leur  inceste  et  adultère,  il 
attendit  le  jour  oii,  selon  la  coutume  des 
païens,  il  devait  célébrer  la  mémoire  de  sa 
nativité,  et  (itun  banq-uet  aux  f)rinces,  capi- 
taines et  principaux  de  Galilée.  Et  selon 
(pi'ils  étaient  convenus  ensemltle,  la  lille  de 
l'hilippe  et  d'Hérode  entra  au  festin,  jjlut  à 
Hérode  et  à  l'assemblée;  Hérode,  étant  venu 
l\  son  point  et  plus  ivre  de  sale  amour  que 
de  vin,  dont  on  boit  sans  mesure  :Va,  dil-il, 
h  la  iille,  demande-moi  ce  que  tu  voudras 
je  te  le  donnerai,  et  lui  jura  ainsi,  disant  : 
Tout  ce  que  tu  me  demanderas,  je  te  le  don- 
nerai, môme  jusqu'à  la  moitié  de  mon 
royaume.  11  savait  le  méchant  ce  qu'elle  de- 
manderait. Autrement  si  elle  lui  eût  de- 
mandé qu'il  eût  crevé  les  yeux  à  sa  mère, 
il  l'eut  laissée  et  renvovée  à  son  mari;  qu'il 
eût  érigé,  adoré  les  idoles  et  sacrifié  ses  su- 
jets à  iceux;  leût-il  dû  faire.  Le  sage,  juste 
et  public  roi  eût  récompensé  riionnôle 
volupté  du  présent  honnéle,  et  de  chose 
qu'on  peut  donner;  mais  ce  naillard  de 
prince,  de  quoi  récompensa-t-il  le  bien  que 
le  saint  prophète  lui  avait  voulu  et  la  bonne 
réputation  qu'il  avait  de  lui  'Ml  s'attendait 


qu  en  ôtant  la  vie  à  saint  Jean-Baptiste,  il 
ôlerait  pareillement  tout  sou  mauvais  bruit, 
et  (pie  personne  ne  ie  rejuendrail  [dus. 

Mais  Dieu  voulut  que  cette  tète  qui  fut 
ôtée  de  dessus  les  épaules  de  ce  saint  hom- 
me, servît,  jusqu'à  |>er|)étuité  de  répréhen- 
sion  de  Tini(}uilé  d'Hérode.  La  fdle  saule- 
resse  no  voulut  rien  demander  (jue  par  la 
volonté  et  commandement  de  sa  mère,  la- 
quelle lui  dit  (ju'elle  demandât  la  tète  de 
saint  Jean-Baptiste  dans  un  plat,  ce  qu'elle  fit 
rentrant  soudainement  vers  le  roi,  ducjuel 
elle  ()ouvait  obtenir  ()uel(jue  gros  douaire 
jiouiôtre  richement  mariée,  pour  [layement 
d'avoir  bien  parlé;  mais  méidiant  amour  ne 
peut  voir  ce  (|ui  est  décent,  et  il  n'est  rien 
qu'il  n'entretienne.  Le  loi  lit  semblant  de 
prendie  en  mal  telle  requête  et  de  se  re- 
pentir. 

Comme  le  roi  Ifrrodr  à  h  requête  d" Hérodias, 
fit  décoller  suivi  Jean-Baptiste. 

Parquoi  envoya  aussitôt  en  prison  le 
bourreau  pour  appoiter  la  tète  de  saint  Jean 
en  un  plat  ;  il  la  donna  à  Hérodias,  qui  la 
porta  h  sa  mère.  Voilà  le  loyer  que  le  monde 
donne  à  la  justice.  Voilà  comme  la  vérité 
produit  la  haine,  et  la  haine  apporte  la  mort. 
Voilà  comme  on  cherche  à  se  venger  et 
rendre  l'injure  et  contumélie  ;  Hérodias  se 
réjouit  (^oinme  si  elle  eût  elfacé  son  crinie, 
j)arce  qu'elle  avait  mis  à  mort  le  repreneur. 

Que  dites-vous,  ô  saintes  femmes  ?  vous 
voyez  ce  que  vous  devez  enseigner  5  vos 
fils\  A  bon  droit  saint  Jean  est  dit  le  plus 
grand  d'entre  les  fils  des  femmes,  qui  non- 
seulement  re|)rit  les  adultères  ,  ainsi  par 
amour  de  virgiinlé  a  évité  les  aises  illicites 
(les  femmes.  Saint  Jean  encore  qu'il  ne  fût 
séparé  d'avec  les  femmes,  et  toutefois  ii  s'é- 
chappa du  mal  (|ui  vient  des  femmes;  (jui 
est  celui  qui  demeure  entre  les  lemmes  et 
s'attendra  de  s'échapper  de  leurs  lêts  sans 
l'assistance  et  production  du  Saint-Esprit  ?  O 
personnage  heureux  |iar  les  mérites  de  ses 
jiarents,  plus  heureux  par  les  tiens,  et  en- 
core plus  pour  ceux  de  celui  que  tu  pré- 
venais ! 

O  très-heureux  personnage  ,  qui  es  le 
plus  grand  des  plus  grands  (irophètes,  le 
|)remier  des  premic-s  Apôtres,  le  plus  ex- 
cellent niatyr  des  mat\rs,  le  [H'écuseur  ou 
Soleil  de  justice,  1  étoile  du  jour,  l'ajiôlre 
du  Père,  le  baptiseur  du  Saint-Esprit,  l'en- 
trée de  l'Evanhile,  la  voix  du  Verbe,  le  hé- 
raut du  Hoi,  la  trompette  du  salut,,  ami  de 
l'Epoux,  sectateur  de  nouvelle  continence, 
duc  et  prince  de  clia>telé  ,  ennemi  et  juge 
d'impudicité,  lampe  luisante,  luis-nous  en- 
cor  présentement ,  et  nons  conduis  par  tes 
saintes  intercessions  en  la  reliqion  où  lu  le 
montre^  plus  la  vraie  lumière,  mais  elle  se 
montre  à  toi  et  à  tous  tes  élus  qui  avec  toi 
sont  en  i-erpétuelle  éternilé. 

Hérodias  la  cruelle  et  sanglante  bote  retint 
la  précieuse  tète  d'un  tant  digne  [)ersonHage, 
et  selon  le  commentaire  grec,  ne  permit  |  ïls 
qu'elle  fût  ensevelie  avec  le  corps,  de  peur 
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(]n(*  son  jngo  rossiiscilAt  cl  rcloiinwU  \i\  rc- 
|iienilrt',  |»ai(iiu)i  elle  reiiloïK^a  prolbiuléiiieul 
en  terre. 


(Jiiant  a\i  (•ûr[)s,  les  disciples  du  saint 
lioniine,  avertis  (le  sa  mort  l'ensevelirent,  lio- 
iioralilenient,  |>uis  l'annoncèrent  à  Ji'siis  (|iii 
se  relira  loin  de  Ini.  ('ar  anssi  advint  (|u'Ué- 
rode,  ayant  tné  saint  Jean  et  entendant  (|ne 
Jésus  faisait  œnvres  merveilleuses  et  non 
usitées,  en  guérissant  toutes  sortes  do  ma- 
ladies, eommenea  à  soupçonner  et  dire  (jue 
celui  h  qui  il  avait  ôté  la  tOte  était  revenu 
(les  enfers,  et  (|u'en  ses  œuvres  se  déi  larait 
la  vertu  et  puissance,  encore  <)uc  saint  Jean- 
JJaptiste  n'eût  fait  aucun  miracle  en  sa  vie, 
que  quelques-uns  considérant  ses  grandes 
austérités  et  son  régime  de  vivre,  disaient 
(]u'il  avait  le  diable,  et  toujours  était  en  sou 
opinion. 

O  1  la  vraie  0})inion  qu'eut  Jésus-Christ 
et  le  peuple  de  saint  Jean-Baptiste,  ainsi  que 
le  contirmefit  les  quatre  Evangélisles,  qui 
doit  être  envers  tous  de  si  grande  autorité, 
(pie  i)ersonne  u\n]  doit  demander  (J'autre. 
Il  ne  sera  toutefois  hors  de  propos  d'exposer 
ce  que  le  Juif  Josèjjhe  a  laissé  par  écrit  et  a 
pensé  de  la  vie  et  doctrine  d'icelui.  Il  dit 
donc  au  dixième  chapitre  du  dix-huitième 
des  Antumilés  ce  (|ui  s'ensuit  :  Il  semble  à 
quelques-uns  d'entre  les  Juifs  que  l'armée 
d'Hérode  avait  été  déconlile  à  cause  que 
Dieu  s'était  justement  courroucé  contre  lui, 
pour  la  vengeance  de  Jean  qu'on  appelait 
IJaj  liste.  Car  Héiode  l'occil  li(jmme  grantje- 
ment  bon,  qui  commandait  aux  Juifs  détu- 
dier  la  vertu,  de  suivre  la  justice,  de  garder 
la  piété  envers  Dieu,  et  de  convertir  au  baj)- 
l5n»c  ,  disant  le  ba[)tôme  èire  agréable  à 
Dieu,  si  on  le  prenait  non-seidement  à  laver 
les  |)échés,  aussi  à  Ià  chasteté  du  corps  et  à 
la  justice  et  purification  de  l'Ame  :  etcomm(3 
un  certain  signal  et  garde  Udèle  de  toutes 
les  vertus,  et  conmie  il  enseignait  telles 
(•hoses  une  grande  ujultiiude  s'assemblait 
pour  l'entendie,  Hérode  craignit  qu'à  la  per- 
suasion de  sa  doctrine,  le  peu[ile ,  par 
aventure  ne  l'ôtât  de  dessous  la  ruain,  car  il 
le  voyait  prêt  à  obéir  en  toutes  choses  aux 
j»réceptes  et  amonitions  d'icelui  et  parquoi 
il  pensa  ètie  le  meilleur,  que  devant  que 
rien  s'émenne  de  nouveau,  il  prévînt  le 
saint  homme  par  mort,  |)remier  quà  se  re- 
pentir après  que  les  choses  seraient  trou- 
blées par  celle  seule  suspicion,  Hérode  fit 
prendre  saint  Jean  et  emprisonner  au  châ- 
teau de  Marcherus ,  et  là-dedans  le  fit  dé- 
coller. 

D'un  meurtre  aussi  injuste,  les  Juifs  ju- 
gèrent la  défaite  de  l'armée  d'Hérode  être 
procédée,  la  punition  fut  moindre  d'Hérode 
et  d'Hérodias;  même  les  Grecs  écrivirent  de 
la  lille  qui  demanda  la  tête,  que  comme  elle 
voulait  une  fVjis  passer  à  [)ied  une  rivière 
glacée,  la  glace  se  cassa  sous  elle,  et  la  pre- 
nant des  deux  côtés,  lui  trotujonna  le  col  et 
laissa  la  tète  dessus,  ainsi  comme  l'épigramme 
grec  le  dit  aussi  de  l'eidanl  thracien  sur  la 
rivière  d'H  rébus. 
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Oui  voudra  lire  amplenuMil  la  nativité  te 
décollation  de  saint  Jean- HaplisK; ,  voie 
'l'héodore  Sludile,  Anlipaler  l":piphaniu.>-\ 
saii.l  Kusébius,  I-juiserius,  saint  Jean-Chry- 
so  tome,  Nicéphore,  André  do  Crète  et  au- 
tres C,re(^s  avec  saint  Andjroise,  saint  l'ierro 
(l(!  Kavenne,  Isidore,  saint  Hernard  i  t  autres 
Latins.  On  a  vu  célébrer  dan>>  l'Kglise  la 
Conce[tlion  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  csl 
le  huitième  des  Calendes  d'octobre,  toutefois 
pour  ce  (pi'elle  est  compi-ise  au  jour  de  la 
nativité,  nous  n'en  parlons  pas  exprès.  Saint 
Bernard,  parlant  de  la  fête  des  Machabées, 
dit  que  la  passion  de  saint  Jean  n'a  pas  ét(S 
si  solennellement  célébrée  en  l'Iîglise  que 
celle  de  plusieurs  autres  qui  sont  moindres 
à  cause  (ju'il  a  élé  occis  par  niéchants  et  par 
injustes,  ()itié  et  vérité  toutefois  ce  n'a  été 
en  les  confessant  (pie  les  proposant  il  les 
celait,  mais  il  n'était  contraint  de  les  nier 
comme  ont  été  les  autres  martyrs  de  riîgli:.c. 
Aussi,  f)ar  bons  avis  et  saint  consed,  ont 
trans|)orté  parlbi;;  la  fêle  des  passi(ms  et  >  ies 
des  -aints  en  aul'cs  jours  que  ne  contient  la 
vérité  do  Thistoire,  comme  elb;  transporlo 
la  mémoire  du  trépas  (ie  saint  Jean  l'Iivau- 
géliste,  du  jour  de  la  nalivilé  de  saint  Jean- 
Baptiste,  l'une  des(piolles  venant  au  troi- 
sième jour  d'après  la  iiati  vite  de  Jésus-Christ, 
et  la  uécollation  de  saint  Jean,  n'aiment  fias 
le  quatrième  des  Calendes  de  septembre; 
mais  dès  le  jour,  le  corps  de  ce  saint  fut 
trouvé  et  posé  dans  un  temple,  en  Alexandrie, 
à  ce  [.roprement  voué  et  dédié. 

Quand  et  comment  fut  trouvé  le  corps  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  quant  au  chef  d'icelui 
et  des  miracles  qui  y  furent  faits,  voyez  ce 
que  Kuffin  en  dit  au  livre  II,  et  ce  qui  est 
contenu  en  l'histoire  que  nous  appelons  Tri- 
partie  Comme  la  lêtedudit  .^ainl  Jean  fut  em- 
portée en  Antiochepar  saint  Luc,  d'Aniioche 
à  Conslantino[)le,  pareillement  du  pouce  de 


sa  main  droite,  comme  il  fut  sé'iaré  ce  la 
dite  main  et  des  miracles  qui  adviennent. 
Voyez  le  commentaire  grec  en  latin  au  VI' 
tome  des  fies  des  5om/s  amassés  par  l'évê- 
que  de  Vérone.  Kt  comme  ledit  chef  fut  porté 
en  France,  et  donné  en  trois  parties,  dont 
l'une  est  aujourd'hui  en  la  ville  d'Amiens, 
l'autre  à  Angély,  au  diocèse  de  Saintes  et  la 
troisième  à  Nemours,  diocèse  de  Sens.  Et  des 
miracles  qui  furent  faits  quand  il  fut  porté 
entier  au  lieu  d'Angély  ;  voyez  ceux  qui 
écrivirent  du  chef  de  sauil  Jean,  même  saint 
Cy|)rien  au  H' tome.  Voyez  aussi  le  Livre  des 
martyrs,  du  sang  de  saint  Jean  qu'une. sainte 
femme  recueillit,  lorsque  Hérode  le  ht  décol- 
ler, et  ra|)[)orta  en  un  vaisseau  d'argent  en 
son  pays  de  Guyenne,  le  posa  en  un  temple 
(|u'elle  éditia  |)0ur  cet  elVet.  La  nuit  qu'Hé- 
rode  fil  décoller  saint  Jean-Baptiste,  il  fut 
trouvé  mort  le  lendemain  au  lit;  a[)rèslui,  fut 
Phiiipiie,  son  frère,  quand  il  fut  couronné, 
il  s'ai)pelait  Hérode;  il  régnait,  quand  Jésus- 
Christ  souffrit  passion  ;  il  avait  encore  un 
frère  qui  s'appelait  .Vrcliélaiis.  Il  fut  roi  après 
lui,  il  étaitpoiilife  au  lempsdela  deslructio/i 
de  Jéru>aleiu. 
jKAN  L'iiVANGELÎSTE  (Saint.)  -  UU 
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gende  de  saint  Jean  l'cvam/éliste  appartient 
flux  deux  cycles  nierveilieux  et  |)0[)ulaire.s. 
L'apôtre  apparaît,  dans  le  premier,  comnicj 
travaillant  au  grand  œuvre  (435),  et  dans  le 
second,  comme  l'homme  bon  par  excellence  ; 
çn  ellel  le  poëte  dit  : 

Jhesus  nostre  boins  avoés, 

Sapience  Dieu  est  nomé  , 

Car  j)ar  lui  en  li  sens  monstres. 

Par  chi  Diex  nous  a  recensés, 

Et  cbil  livre  dont  vous  oés^ 

Par  il  cel  nom  estaf)pelé. 

Car  ichi  list  on  les  bontés, 

Dont  Jhesucris  est  honoré, 

Kt  cascun  de  ses  saints  ioés. 

Li  boins  houis  qui  Dieucremira» 

Les  boines  œvres  fera, 

Le  boins  JeUans  le  redouta. 

Quand  ses  iioches  pour  li  laissa 

En  sa  compagnie  en  alla, 

Et  en  la  chaine  oij  Dieu  maigna, 

Jehan  sorson  })is(|)oitriae)  ;.acou!;a, 


En  l'oreille  li  demanda  : 

Biaus  Sire,  q\i\  vous  traira  ? 

Jusca  la  croix  le  convoia. 

Et  Diex  sa  mère  li  bailla, 

La  Vierge  al  vierge  comanda.  (43G). 

Naus  nous  bornons  à  ce  spécimen  des. 
j)oésies  populaires  relatives  à  saint  Jean 
^W7)  ;  parmi  les  écrits  en  jirose  non  moins 
nombreux  (438),  nous  choisissons  le  récit 
de  Jacques  de  Voragine,  au  XIII'  siècle  qui 
conserve  le  mieux  l'ensemble  des  traditions 
aiiocryphes  du  moycnûge  : 

LÉGENDE  DE  SAINT  JeaPJ   l'ÉVANCÉLISTE. 

Jean  veut  dire  grâce  de  Dieu (439). 

L  —  Saint  Jean  Tévangéliste,  le  bien-aimé 
dç  Jésus-Christ,  avait  vécu  dans  l'état  de  vir- 
ginité, lorsque  aj)rès  la  Pentecôte,  quand  les 
apôtres  se  dis[)ersèren,t,  il  s'en  alla  en  Asie 
où  il  établit  plusieurs  églises.   L'enipereur 


(455)  Au  moyen  Age  une  opinion  étrange  avait 
cours,  dès  le  \\'  siècle,  parmi  le&  alcliimisles;  on 
croyait  que  saint  Jean  Tevangélisle  a\ail  liavaillé 
:iu  grand  couvre.  On  a  supposé  depuis  que  celle 
erreur  avait  pji  provenir  de  deux  miracles  cilés 
souvent  par  les  légendaires  apocrypiies ,  relalils, 
l'un  à  des  pierres  précieuses  que  le  saint  lirisa  et 
vemilen  leur  eniier,eil"aul.re  à  des  branches  d'arbre 
ei  à  des  pierres,  qu'il  cliaugea  en  or  el  en  pierre- 
ries, el  (juViisuile  il  rendit  à  leur  nalure.  Celle 
remarque  se  liouye  dans  le  Jojuna/ r/es  Savants  («), 
à  propos  du  livre  de  Enimanuel  Doning  sur  Avi- 
cenne  (t)  ;  l'auteur  de  colle  critique  cile  saint  Isi- 
doif,  Adam   de    Saint- Victor  el  la  Léfiende   dorée. 

Les  eonlinualeurs  de  V Histoire  lilléiaire  de  la 
France  (c)  remarquent  le  même  Irait  dans  la  prose 
de  saint  Jean  révangelisle,  doul  Adaui  de  Saint- 
Victor,  qui  vécul  au  xiT  siècle,  est  auteur,  et  rap- 
pellent l'ailicle  (\\iJuurnaldes  ,SavaH(i>.  Saint  Isidore 
de  Séville  écrivait  au  vi' siècle  :  «  Jea»  a  eonverlien 
or  des.  branches  d'arbrisseau.v,  et  en  pierres  prè- 
cvcuses  des  cailloux;  il  a  rélalili  en  leur  entier  des 
pierres,  précieuses  brisées,  i  Adam  dit  : 

Com  gemmanim  parles  fraetas 
Solidassel,  luis  dislraclas 
Tribuit  pyupcrjhus. 
lupxhausjiiin  terl  Ihesauruiu 
Qui  de  virgis  l'ecit  aurum, 
Geiniuas(tè  lapidibus. 

Et  l'on  trouve  dans  le  Journal  des  Savants  la  Iça» 
(iuction  suivanle  de  ce  h  agmenl  : 

Lorsqu'il  eut  réuni  les  morceaux  divisés 
De  plusieurs  diamants  brisés, 
Il  en  emj)lo.ya  les  rit  liesses 
A  de  cbarilablcs  largesses 

It  jouil  à,  présenl  d'un  immense  lrés«r, 
C.eluy  dont  les  mains  bionlienreuses 
Ont  scu  chauger-dcs  baguettes. en  or 
El  des  cailloux  en  pierres,  précieuses, 

(-430)  L'abbé  Lebeuf  a  cité,  d'après  un  manuscrit 
d'Amiens  dti  milieu  du  xiii"  siècle,  ce  vieux  can- 
tique en  langue  vulgaire,  introduit  dajis  l'olliee  de 


s?.inl  Jean  l'évangélisle  (d)  ;  on  peut  sirpposer  que 
le  poèuie  renionle  au  moins  au  xn*  siècle;  les 
jueuiiers  vers,  que  voici,  ne  sont  peul-èlre  qu'uu. 
raccord  de  la  légende  à  l'olliee  : 

Von  creslion  qiie  Dieu  conqiiist, 
Kn  l'en  bataille  nu  sen  fil  misi, 
Oiez  le  ciion  c'ou  vous  lÏKt, 
(Jiie  .Jlicsiis  le  (il  Sine  list. 
Sainte  Kglise  pyrlie  en  prisl, 
Kt  en  cette  leste  laissisl, 
])e  sault  Jeliau  que  Dieu  eslit. 
Le  cousin  germain  Jhesus-Crist,, 
Qui  parole  el  fais  cscript. 
Lectio  Libri  sapienliœ. 

(<457)  Entre  tm  grand  nombre,  uous  cilerqns  la 
vie  rimée  dont  Sinner  a  douiié,  d'après  un  manus^ 
cril  de  la  bibliolbè(iue  de  Berne,  du  xiii'  siècle,  tu» 
l'ragmenl  eu  vers  de  mille  syllabes  (Cf.  Catalug., 
cvd.  niss.  bibl.  liernensis....  Berna',  17G0,  1772, 
5  vol.  in-8°,  t.  III,  p.  500),  L^auleur  anonyme  de  ce 
poëme  i)opulaire  se  recommande  des  vies  apocry- 
piies de  l*rocliore  et  de  Mellilus.  Le  poëme  coui- 
mcHce  ainsi  : 

A  la  loange  el  à  la  gloire 
Deu  noslre  père  ceste  estoire, 
Vuel  del  lalin  en  roman  mellre 
Toi  mol  à  mot  selonc  la  lettre, 
t'.'esl  de  celui  soial  menestre 
Lou  souverain  evangelisle 
A  cui  Dex  commanda  sa  mère 
Quant  en  crois  sollri  mort  araère. 

(•i58)  Vflistoire  de  saint  Jeau  par  Mellilus,  évéque 
de  Laodjcée,  a  été  comptée  par  M.  I)«)ubaii'e  au 
noudtre  des  légendes  populaires  du  diristianisuie 
(Cf.  Université  catholique ,  octobre  I8Ô8,  p.  i"). 

La  vie  de  saint  Johan  évangoliste,  en  prose  paloise 
de  la  Ilaule-Hourgogne,  datant  du  xiii*  siè>  le,  .• 
été  signalée  dans  le  manusrril  de  la  Bibliollièipie 
iinix'riale,  n'  7i08,  in-lol.,  1"  ll):2,  par  M.  Paului 
Paiis,  dans  ses  Munuscfils  français  de  la  bibli^i- 
thcijnc  du  rci...  ^Paris,  185t)-18lS,  7  vol.  in-8»,VI, 
m'6.  p.  2-29). 

(439)  JjOhannes  inlerprelalur   AVi   ffratia,  vel   in 


Année  1705,  p.  621 
b)  Kmm.  Don.,  Jfalur.  cur^osoruni  Jvsii». 
.<)  T.  XV,  p.   12. 


('/)  Trrùté  hisl.  et  pr.it.  sur  le  chant  ccc!es.,V»m,  illi, 
p.  127. 
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Domilicii  oiilemlit  p.iilor  de  lui,  se  lo  lit 
nmeiier,  le  lil  meltrisdovaiil  l;«  Porte  I-iilne, 
dans  un  tonneau  d'Iuiile  l)Ouill.uite,  et  il  en 
sortit  sans  «voir  éprouvj^  aucun  mal,  tout 
rounne  si  >a  eliair  eût  été  inallaciuable.  Or 
l'oni|)eieur  vovant  (jue  rien  ne  le  ler<i:l 
renom  er  h  imùcIkt,  il  l'envoya  en  (>\il  dans 
l'île  de  P.illuiios,  où  saint  Jean  laissé  tt)iil 
seul  écrivit  V Apocalypse,  ('elte  luùine  ainiéo 
l'empereur  fut  tué  en  punition  de  sa  grande 
cruauté,  et  le  sénat  avant  rappelé  Ions  ceux 
qu'il  avait  hannis,  saint  J(^an  (pi'on  avait  Ikui- 
teusemenl  ennnené  dans  l'ile,  fut  lionorahte- 
uient  conduit  h  l"'pliè>e.  Là  tous  les  lidèles  ve- 
naientau-devantde  lui,  el  ils  disaient  :  «  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nomde  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  (iVO).  »  Quand  il  entra  dans 
la  ville,  une  femme,  nonnnée  Drusiona,  (pii 
flvail  l)eaucoup  désiré  sa  venue,  était  morte, 
et  on  la  portait  au  cimetière.  Ses  parents, 
les  veuves  el  les  orphelins,  dirent  M'apôtre: 
«  Saint  Jean,  voici  Drusiona  (jui  est  morte, 
elle  qui  se  conformait  h  tous  vos  conseils,  ([ui 
nous  nourrissait  et  qui  désirait  ardemment 
votre  arrivée  :  «  Oh!  disait-elle,  ne  verrai-je 
«pas  lapôlre  de  Dieu  avant  de  mourir?)^  Vous 
êtes  arrivé  ,  mais  elle  n'a  [)u  vous  voir.  >■ 
Alors  Jean  ordonna  de  poser  le  corps  par 
terre  et  de  le  délier,  et  il  dit  :  «  Noire-Sei- 
gneur va  te  ressusciter,  ô  Drusiona  !  Lève- 
toi,  retourne  chez  toi  el  apprète-moi  de  la 
iioiirriture.  »  Klle  se  leva,  s'en  retourna  dans 
sa  maison,  et  il  lui  semblait  qu'elle  n'était 
pas  morte,  mais  qu'elle  revenait  d'un  {iro- 
ibnd  sommeil. 

II.  —  Une  autre  fois  ,  un  })hilosophe 
nommé  Craton  haranguait  tout  le  peuple  sur 
la  place  du  marché,  et  il  exposait  comment 
toutes  les  choses  de  ce  monde  étaientdignes 
de  mépris;  et  il  avait  décidé  doux  jeune 
gens  qui  étaient  frères,  h  vendre  tous  leurs 
biens  et  h  convertir  la  valeui-  en  j)ierres 
précieuses,  et  il  leur  commanda  de  détruire 
ces  |)ierreries  devant  tous  les  assistants.  Sur 
cesentrefailcs,  l'apôtre  passa  parla, i' sounna 
le  philoso|)he  d'embrasser  la  foi,  et  il  montra 
que  ce  fastueux  mépris  ou  monde  était  con- 
damnable pour  trois  raisons  :  il  est  loué  des 
hommes,  mais  il  ri'est  pas  béni  de  Dieu  ;  il 
est  sans  vertu,  puisqu'il  ne  guérit  pas  du 
l'éché,  et  que  va.n  est  le  remède  qui  ne  sur- 


monte pas  la  maladie;  elenlin,  pour  C-tie  ré- 
coin|>ensé  tie  Dieu  en  renon(;ant  aux  biens 
du  monde,  il  faut  les  donner  aux  pauvres, 
cenune  il  a  été  écrit  :  «  Si  tu  veux  être  par- 
fait, va  el  vends  tout  ce  (|ue  tu  possèdes  ef 
donne-le  aux  pauvres.  »  Alors  Cralon  dit  : 
«  Si  ton  maitre  est  le  vrai  Dieu,  fais  que 
ces  pierres  (pii  viennent  d'ôlre  biisées  re- 
deviennenlentières.  Fais  ainsi  pr)iirla  gloire 
de  Dieu  le  contraire  (Je  ce  (juej'ai  fait  |)0'jr 
mériter  (piehpie  renoimiiée  parmi  les  hom- 
mes. »  Aussitôt  saint  Jean  prit  les  pierres, 
pria,  et  elles  redevinrent  entières  comme 
auparavant,  lit  lesdeuxjeunesgens,  et  le  |ihi- 
losophe  crurcJit  en  Dieu  ;  ils  vendirent  ces 
pierreries,  et  ils  en  distribuèrent  leprixaui 
l)auvres. 

IIl. —  Deux  autres  jeunes  gens,  touchés  de 
cet  exemple,  vendirent  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient, renq)lovèrenl  en  aumônes  et  sui- 
virent l'apôtre.  Mais  voyant  un  jour  ceux. 
(|ui  avaient  été  leurs  serviteurs  couverts  de 
riches  habits,  tandis  qu'eux  n'avaient  |)0ur 
se  vêtir  qu'un  méchant  manteau,  ils  com- 
mencèrent à  être  tristes  et  Saint  Jean  s'aper- 
çut de  leur  tristesse.  Us  étaient  sur  le  rivage 
de  la  mer,  il  leur  lit  ramasser  quehiues  mor- 
ceaux de  bois  et  quelques  menus  cailloux 
(piils  changea  en  or  et  en  |)ierres  précieu- 
ses ,  el  il  leur  dit  d'aller  montrer  tout  cela 
aux  orfèvres  et  aux  la()idaires.  Ceux-ci 
auxquels,  liurant  sept  jouis  se  présenlèrent, 
les  deux  jeunes  gens,  répondirent  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  or  si  fiur  ni  pierreries 
si  brillantes.  Alors  l'apôtre  dit  aux  deux  jeu- 
nes hommes  :  «  Allez  racheler  vos  terres 
vendues,  car  vous  avez  perdu  la  grâce  de 
Dieu.  Soyez  brillants  pour  une  ombre  éter- 
nelle, soyez  riches  avant  d'être  mendiants 
jiour  toujours.  »  Ensuite  Saint  Jean  com- 
mença à  leur  exposer  comment  six  choses 
devaient  nous,  détourner  de  la  convoitise 
des  richesses.  La  première  est  l'Ecriture 
sainte,  où  se  voit  l'histoii-e  du  riche  que 
Dieu  réprouve,  et  celle  du  pauvre  lépreux 
que  Dieu  appelle  à  lui.  La  seconde  est  la 
nature;  car  l'homme  naît  tout  nu,  n'appor- 
tant rien  avec  lui,  et  quand  il  meurt,  il  ne 
peut  emporter  ses  trésors.  La  troisième  est 
la  création;  carie  soleil,  la  lune,  les  étoiles, 
la  pluie  et   l'air  sont    choses  dont  tout  le 


<|jui  est  gralia,  vcl  cni  donalnin  osl,  vol  oui  dona- 
lio  a  Dfo  tacla  est.  Vv.v  Une  iiil<'lli;,Miiiliir  IV  privi- 
ligia,  quai  riieiiiiU  in  licalo  Jolianiu'.  Priiiiiiiii  est 
|>n'cipiia  C  nsli  liilccliu.  Ciirisliis  eiiim  pr;e  c;e- 
t.Mis  aposlol.s  ciiiii  diioxil  et  majora  dileclioiiis  el 
la:uiiiarilalis  si;^iia  osleiriil.  F.t  iiide  diciliir  D.i 
jTi-alia.  quia  Dumiiio  graliosus.  Kliatii  plus  Pciro 
ipsiiin  diloxi^se  vidtlur.  Sed  est  dileclio  animi  et 
sigiii.  Kl  illa,  (|Uie  est  signi,  duplex  est.  Uiia  fpi:e 
consislii  in  lamiliarilalis  osIcMisione,  el  alia  in  l)e- 
iieli.ioiiiineNliiliilioiie.  C}iiai/ln!ii  ad  |>rininni  iilrnni- 
(pic  a-ipcdiler  dilexil,  (|iiaii!iiin  ad  sceiMiduni,  pins 
JoliannoMi,  (|Maiil',:iii  ad  iciliiun  pins  Pclrnin.  Sc- 
ciiiulnni  eslc.iinis  inconiipiio,  quia  virg(»  a  Domino 
est  eieclns  et  iiide  diciuir,  in  qiio  esl  gralia.  In 
ipso  enin)  l'nil  gralia  piiditiiix'  virginalis,  unde  cl 
d«^  nnpliis  voleiis  iinbcii-  a  Domino  vocalns  fuil. 
Terii'.im  esl  sccrclonim  rcvelallo.  Y'J  iiui-e  dieilur, 


cni  donalum  esl.  Eidem  enlm  donaliim  osl,  mnlta 
secrela  el  prolimda  nosse,  sicnl  liivinilale  verWi  el 
oonsnmnialiono  s;vet;li.  Qiiarlnm  esl  iiialtis  Dei  re- 
commendalio,  el  inde  diclnm  esl,  cni  donalio  l'acla 
esl.  iMaxima  eniin  donalio  a  Domino  Unie  eidem 
iarla  esl,  qnan  .o  maler  Dci  in  ejus  cusiodia  donala 
est.  Kjiis  Mlam  Milelns  Laodicese  episcopus  scri[»- 
sil,  qiiam  Isidorns  in  iibro  de  oitu  et  vita  vcl 
obilu  saiiclorum  palrnm  abbreviavit....  —  (Jac.  a 
Vor.,  Legemla  aurea,  éd.  Doct.  Th.  Grœsse,  Lipsica;, 
1550,  in-8°.  p.  56.) 

(440)  Eodein  anno  inipcrator  propler  sui  niini.tin 
crudelilatem  occjdilur  el  a  senatu,  quidqui;!  fece- 
lai,  revocalur  sicqne  faclnni  esl,  ni  sanclns  Jo- 
bannes,  qui  cnm  injuria  in  insniain  deporlalus  tue- 
rai, enin  honore  Epbesien  redirel,  oecurrenle  et 
niiiversa  liirba  el  dicenli?  :  Benediclus,  qui  venit 
in  HomiiJC  Doiiiini....  —  [IMd.,  p.  til.} 
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monde  a  pnrl  é;j,<iloiuont,  et  ainsi  rntre  les 
hommes  loul  doit  ùlpc  comnmn.  J.e  qiKitriè- 
me  motif  est  la  fortune;  car  on  lit  que  le 
riche  est  l'esclave  de  l'argent  et  du  diable  ; 
de  l'argent,  car  il  ne  possède  pas  si-s  trésors, 
C(!  sont  ses  trésors  qui  le  possèdent;  du  dia- 
ble, parce  que  selon  l'Evangile,  celui  qui 
Jivre  son  ccolt  h  l'amour  des  richesses  (Je- 
vient  l'esclave  do  Manunon.  La  cinquième 
raison  est  le  souci;  car  les  riches  sont  in- 
quiets jour  et  nuit,  songeant  aux  moyens 
d'acquérir  et  de  garder.  Ils  ont  travail  en 
ac(^uérant  et  peur  en  gardant.  La  sixième 
raison  est  la  conséquence  fâcheuse;  car  les 
richesses  sont  cause  de  beaucou{)  do  mésa- 
ventures. 

IV. —  Qr  tandis  que  Saint  Jean  dis|)u- 
tait  contre  les  ri(;hesses,  l'on  portait  en 
terre  un  homme  mort  trente  jours  après  son 
matiage.  Sa  mère,  sa  femme  et  les  autres 
j)ersonnes  (jui  le  pleuraient,  vinrent  au|)rès 
de  l'apôtre  ,  et  se  mirent  à  ses  pieds,  en  le 
jiriant  de  ressusciter  le  mort  au  nom  de  No- 
ire-Seigneur comme  il  avait  ressuscité  Dru- 
siona.  L'a|)qtre  pleura  beaucoup  et  |)ria  ;  aus- 
sitôt le  mort  ressuscita.  Saint  Jean  lui  dit  de 
raconter  à  ces  deux  jeunes  gens  quelle  [)oi- 
iie  ils  avaient  encourue  et  quelle  joie  ils 
avaient  perdue,  en  etVet  le  jeune  mari  ra- 
conta beaucoup  de  choses  de  la  joie  du  [)a- 
radis  et  des  peines  do  l'enfer  qu'il  avait 
vues,  et  il  dit  :  «  O  malheureux  que  vous 
êtes!  j'ai  vu  les  anges  commis  à  votre  gar- 
de qui  pleuraient,  et  les  démons  qui  se  ré- 
jouissaient.v  11  leur  dit  encore  qu'ils  avaient 
perdu  les  palais  célestes,  qui  sont  faits  de 
piorres  i)récieuses  et  res[;lendissants  d'une 
merveilleuse  clarté  éternelle,  tout  remplis 
de  banquets  spiendides,  comblés  de  délices 
et  de  [)Iaisirs.  Il  rap[»ela  les  huit  châti- 
ments d'eni'er  contenus  dans  ces  deux 
vers  : 

Vertu, ténèbres,  fouet,  froid  el  feu, 

Vue  du  djnioii,  confusion  du  crime  el  pleurs. 

Et  alors  celui  qui  avait  été  ressuscité  et 
les  deux  jeunes  gens  s'agenouillèrent  de- 
vant l'apùire  et  le  conjurèrent  d'avoir  pitié 
d'eux,  el  l'apôtre  leur  dit  :  «  Faites  péniten- 
ce durant  trente  jours  et  priez,  et  les  petits 
morceaux  de  bois  et  les  cailloux  redevien- 
dront ce  qu'ils  étaient.  »  Au  bout  des  trente 
jours,  l'afiôtre  dit  :  «  Rapportez-les  sur  le 
rivage  où  vous  les  avez  pris,»  et  les  mor- 
ceaux de  bois  et  les  cailloux  redevinrent  ce 
qu'ils  étaient  avant  d'être  ramassés  ,  et  les 
jeunes  gens  recouvrèrent  la  grâce  des  ver- 
tus qu'ils  avaient  avant. 

y. —  Quand  le  bienheureux  saint  Jean  eut 
prêché  dans  toute  l'Asie,  les  prôlresdes  idoles 
soulevèrent  le  peu[)le  contre  lui  ,  et  ils 
ie  traînèrent  au  temple  de  Diane,  vou- 
lant le  forcer  à  sacrilier.  Et  Jean  leur  fit 
cette  proposition  :  «  Priez  Diane  de  dé- 
truire l'église  de  Jésus-Christ,  et  alors,  si 
elle  le  fait,  je  luiolfrirai  sacrifices;  cepen- 
dant je  prierai,  moi,  Jésus-Christ  de  détrui- 
yy  le  temple  de  Diane,  et  s'il   est  détruit, 


vous  croirez  en  Jésus-Christ.»  On  souscri- 
vit c^  cet  accord,  tous  sortirent  du  temple, 
Papôlre  [)ria,  le  temple  s'écroula,  et  l'image 
de  Diane  fut  mise  en  morceaux.  Néanmoins, 
Aristodème,  évoque  des  idoles,  suscita  une 
grande  émeute,  et  une  partie  du  peuple  se 
ujit  h  se  battre  avec  l'autre.  L'apôtre  lui  dit  : 
«  Que  veux-tu  que  je  fasse  pour  t'apaiser?» 
Aristodème  lui  répondit  :  «  Situ  veux  que 
je  croie  en  ton  Dieu,  je  te  donnerai  du  poi- 
son à  boire,  et  s'il  ne  te  fait  point  de  mal  , 
tu  auras  prouvé  que  ton  Dieu  est  vérita- 
ble.» L'a()ôtre  répondit:»  Fais  ce  que  tu 
voudras.»  Aristodème  ajouta  :  «  Je  veux 
que  tu  voies  mourir  d'autres  avant  toi,  cela 
te  donnera  à  rélléchir.  »  En  elfet  il  alla 
trouver  le  gouverneur,  et  lui  demanda  deux 
hommes  condamnés  à  mort,  qui  lui  furent 
accordés.  11  leur  donna  le  j)oison  en  f)ré- 
sence  de  tout  le  peuple,  et  aussitôt  qu'ils 
l'eurent  bu,  ilstombèrent  morts.  Alorsl'apôlre 
prit  la  coupe  ;  il  fit  le  signe  de  la  croix,  il  but 
tout  le  venin,  et  il  n'eut  aucun  mal.  Le 
peuple  se  mit  à  louer  Dieu.  Aristodème 
dit  :  «  J'ai  encore  quelques  doutes,  mais 
je  croirai  si  turessuscites  les  morts.»  L'apô- 
tre lui  donna  son  manteau,  et  Aristodème 
lui  fit  cette  demande  :  «  Pourquoi  me  don- 
nes-tu ce  manteau? —  C'est,  répartit  Jean, 
afin  de  te  confondre  et  de  t'arracher  à 
ton  endurcissement.  —  T'imagines  -  tu  , 
reprit  Aristodèn)e  ,  que  ton  manteau 
va  me  donner  la  foi? — Va,  répondit 
l'apôtre,  va  et  pose  mon  manteau  sur  le 
cor|)s  des  morts  ,  en  disant  :  «,  L'apôtre  de 
«Jésus-Christ  m'a  cnvo.yé  vers  vous,  afin 
«  que  vous  ressuscitiez  au  nom  de  Jésus- 
1  Christ.»  Aristodème  le  fit,  et  les  morts  res- 
suscitèrent aussitôt.  L'apôtre  baptisa  Aris- 
todème ainsi  que  le  proconsul  et  toute  sa 
famille,  et  ils  fondèrent  une  église. 

VL— SaintClément  raconte, au  IV'  livre  de 
ï Histoire  ecclésiaslique ,  que  le  bienheu- 
reux apôtre  avait  converti  un  jeune  homme 
très-beau  et  très-fort  et  l'avait  confié  sous 
le  nom  de  Dépôt,  à  un  évèque  pour  l'ins- 
truire. Ce  jeune  homme  abandonna  l'évé- 
que,  et  devint  le  chef  d'une  troupe  de  vo- 
leurs. Plus  tard  l'apôtre  revint,  el  il  deman- 
da à  l'évêque  ce  qu'il  avait  fait  de  Dépôt. 
L'evèque  entendit  un  dépôt  d'argent  et  res- 
ta stupéfait.  Jiais  l'apôtre  reprit  aussitôt  : 
«  Je  te  demande  ce  jeune  homme  que  je 
t'avais  recommandé.  »  L'évoque  réptuidit  : 
«  11  est  mortii  la  grâce,  car  il  habite  dans 
ces  montagnes  avec  une  troupe  de  liandits 
dont  il  est  le  chef.»  Quand  saint  Jean  en- 
tendit cela,  il  déchira  ses  vêtements,  il  se 
frappa  la  tète  ,  et  dit  à  l'évoque  :  «  Voilà  un 
vi-gilant  gardien  de  l'âme  de  mon  frère!»  Aus- 
sitôt il  prit  un  cheval  et  tourna  intrépide- 
ment bride  vers  la  montagne.  Quand  le 
jeune  homme  le  vit,  il  eut  grand'  houle,  il 
monta  à  cheval  et  s'empressa  de  s'enfuir. 
Alors  l'ai  ôlre  oubliant  son- âge,  piqua  son 
cheval  de  ses  éperons,  et  se  mit  à  crier  : 
«  .Mon  fils,  pourquoi  fuis-tu  devant  ton  pè- 
re? Fuis-tu  devant  un  vieillard  sans  arme>  ? 
Ne  crains   rien,   car  je  me  rendiai    caut^iou 
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de  toi  .^  Ji'sus-Chrisl  el  mourrai  volontiers 
pour  loi.  comme  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nous.  Hevieiis  donc,  mou  fils,  reviens,  car 
Jésus  m'a  envové  vers  loi.»  Le  jeune  liom- 
ine,  aces  n.ols ,  se  re|ientit  el  revint,  et 
ver-a  îles  larmes  Irès-amères.  Ce[»enilant 
J'apOtre  élait  tombé  à  ses  pieds,  il  lui 
b.iiscoi  1,1  main  comme  si  elle  eût  déjà  été 
Itl.incliie  par  la  [lénitence  ;  enfui  il  jeûna 
pour  lui  el  ohlint  son  pardon,  el  ensuite 
l'ordonna  évoque. 

Vil.—  On  lil  encore  dans  cette  môme  His- 
toire ecclésiastique,  la  glose  suivante  sur  la 
seconde  canonique  de  Jean  :  Saint  Jean  élait 
h  Mplièse,  el  se  baignait  en  un  bain  (mLîic, 
lorsqu'il  vit  entrer  un  liéréliipie.  Il  sortit 
aus>iiôl  ilu  bain  en  disant  :  «  Fuyons  d'ici, 
de  |»eur  que  l'éditice  ne  s'écroule  sur  nous, 
puisque  Cérinllie,  l'ennemi  de  la  vérité,  s'y 
baigne.  » 

VIII. — Cassienditdans son  livredes  Colla- 
tions qu'un  honune  avait  donné  àsainl  Jean 
\ine  perdrix  en  vie,  el  le  saint  se  plaisait  à 
l'apprivoiser  ;  un  enfant  le  vit,  el  dit  à  ses  ca- 
marades: «  Voyez  ce  vieux  qui  joue  comme 
un  enfant  avec  cet  oise&u.  »  Jean  connut]  ar 
révélation  ce  que  l'enfaiit  disait;  il  i'a[>i.eia 
à  lui  el  lui  demanda  ce  (ju'il  tenait  à  la 
main.  L'enfant  répondit  que  c'était  un  arc. 
L'apùlre  lui  demanda  •  «  Qu'en  faites-vous  ?» 
L'enfant  dit:  «  Nous  nous  en  servons  pour 
tirer  auï  oiseaux  et  aux  bètes.»  L'apôtre  lui 
uemandaiit  comment,  il  lendit  son  arc, el  il 
le  tint  en  sa  main  tendu  ;  mais  quand  il  vit 
que  Jean  ne  lui  disait  |)lus  rien,  il  délendit 
son  arc.  Jean  lui  ditalors  :  «  Pourquoi  as-tu 
détendu  ton  arc  ?»  il  répondit  que  si  l'arc 
élait  toujours  tendu,  il  ne  vaudrait  bientôt 
plus  rien  l'our  lancer  des  traits.  «  Et  bien, 
mon  enfant,  il  en  serait  de  même  de  l'Iiom- 
nie,  il  serait  bien  moins  en  état  de  se  livier 
à  la  contemplation,  si,  par  une  vaine  vi- 
gueur, il  ne  se  donnait  [las  quelques  ins- 
t(inls  de  relàclio.  L'aigle  est  celui  de  tous 
les  oiseaux  (jui  vole  le  plus  haut  et  qui  con- 
temple le  |)lus  fixement  le  soleil;  et  ce- 
pendant, f)ar  infirmité  de  la  nature ,  il  faut 
qu'il  redescende.  Ainsi  l'esprit  humain, 
quand  il  s'est  accordé  quelque  délassement, 
peut  revenir  avec  un  renouvellement  de 
force  el  avec  jilus  d'ardeur  à  la  médilaiioii 
des  choses  célestes.» 

IX.  —  Saint  Jérôme  raconte  que  saint  Jean, 
l>arvenuà  une  extrême  vieillesse,  à  Kpliè>e, 
quand  on  le  portail  à  l'église ,  ne  jiouva.t 
}'lus  dire  que  ces  mots  à  ses  discifiles  : 
«  Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres. V  Enfln  ,  les  frères  qui  étaient  avec  lui 
s'éionnèrent  qu'il  ré|)élàt  toujours  les  mêmes 
expressions,  el  ils  lui  demandèrent  :  «  .Maî- 
tre,  pourquoi  dites-vous  toujours  ces  pa- 
roles? »  Et  il  répondit  :  «  Parce  que  c'esl  le 
commandement  de  Noire-Seigneur;  et  si 
celui-là  seul  est  accompli,  il  suflil.  » 

X. —  Hélinand  rap{)orte  que  lorsque  saint 
Jean  voulut  écrire  son  lilvangile,  il  ordonna 
d'abord  un  jeûne  atin  que  les  iitlèles  prias- 
sent pour  qu'il  écrivît  des  choses  couveua- 


bles,  et  nu'il  se  retira  jioiir  écrire  dans  un 
lieu  irôs-écarté,  où,  tant  (ju'il  fut  occupé  h 
celte  œuvre,  il  ne  tomba  point  de  |)luie,  il 
ne  souilla  |)oint  de  vent  el  il  ne  survint  rien 
qui  pût  le  troubler;  et  les  éléments  mar- 
quent encore  aujourd'hui  le  môme  respect 
j.our  cet  endroit. 

XL  —  Saint  Jean  avait  quatre- vingt -dix- 
huii  an^,  et,  h  ce  que  dit  isidoi-e,  soixanle- 
six  a|)iès  la  Passion,  sous  le  règne  de 
Trajan ,  Notre-Seigneur  lui  apfiarut  el  lui 
dit  :  «  Viens  h  moi,  mon  bien-aiiué,  car  il  est 
temps  que  tu  t'asseoies  à  ma  table  avec  les 
frères.  «Saint  Jean  se  leva  et  Notre-Seigneur 
lui  dit  :  «Tu  viendras  dimanche  me  rejoin- 
dre. »  Le  dimanche  venu,  l'apôtre  assembla 
tout  le  peuple  dans  l'église,  à  laquelle  l'on 
avait  donné  son  nom  ,  et  au  point  du  jour 
il  prêcha  ,  exhortant  les  fidèles  h  demeurer 
fermes  dans  la  loi  et  à  observer  les  com- 
mandements de  Dieu.  Et  après  cela  il  fit 
faii'e  une  fosse  touie  carrée  au  pied  de  l'au- 
tel et  il  fil  jeter  la  terr-e  hors  de  l'église,  il 
se  plaça  ensuite  dans  la  fosse ,  les  moins 
jointes*,  el  ii  dit  :  «  Seigneur,  invité  à  votre 
festin,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  je  suis 
tel  qu'il  faut  être  pour  partager  semblable 
nourriture,  el  vous  savez  que  je  le  désirais  de 
tout  mon  cœur.  «  Quand  il  eut  fini  sa 
prière,  une  si  grande  clarté  l'environna  que 
nul  ne  jiouvait  en  soutenir  la  vue;  et  quand 
cette  splendeur  disparut ,  la  fosse  fut  trou- 
vée toute  pleine  de  manne,  et  encore  au- 
jourd'hui on  en  trouve  dans  celte  fosse,  dans 
le  fond,  et  cette  manne  est  semblable  au 
sable  fin  qui  repose  au  fond  des  fontaines. 

Xll. —  Saint  Edmond,  roi  d'Angleterre,  ne 
refusait  jamais  l'auiiiône  à  tout  |  auvre  qui 
la  lui  demandait  au  nom  de  saint  Jean,  il 
arriva  qu'un  pèlerin  implora  la  charité  de  ce 
})rince  au  nom  de  saint  Jean,  en  l'absence 
du  chambellan,  de  sorte  (jue  le  roi  ne  se 
trouvait  rien  avoir,  hormis  son  anneau  qu'il 
donna  à  ce  pèlerin.  Longtem|is  après  un 
chevalier  anglais  qui  était  outie-mery  reçut 
l'anneau  des  mains  de  ce  pèlerin,  qui  le 
chargea  de  le  [lorter  au  roi  Edmond  et  de 
lui  dire  :  «  Celui  auquel  el  pour  l'amour  du- 
auel  lu  as  donné  cet  anneau  te  le  r-erivoie.  » 
El  il  fut  ainsi  reconnu  (pie  saint  Jean  élait 
ajtj/aiu  au  roi  sous  la  tigure  a'uii  [)èler'in. 

XIll  —  Isidore,  dans  son  livre  De  la  ]\'ati^ 
vite,  delà  Vie,  et  de  la  Mort  des  saiiifs,  parle 
ainsi  :  «  Saint  Jean  changeait  en  or  les  bran- 
ches d'arbres  et  les  cailloux  des  ruers  en 
pierres  [irécieuses;  les  [îcrles  brisées  rede- 
venaient entières,  la  veuve  se  releva  à  son 
ordre,  l'âme  rentra  dans  le  corps  i-anuiié  du 
'eune  homme ,  lui-même  but  des  iioisons 
sans  en  éprouver  aucun  mal  elles  morts 
qu'avait  faits  ce  même  breuvage  furent  ren- 
Gus  à  la  vie.  »  Ainsi  parle  Isidore. 

JEAN  ET  PAUL  (  Les  sai>ts).    Voy.  Gal« 

LICA\. 

JhROME  (Sai>t).—  Ce  saint  docteur,  une 
des  gloires  de  l'Église  latine,  ne  pouvait 
•  être   oublié    dans    les   ti-avaux  des    légeii- 
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daires.  Jacques  do  Voragine  a  résumé  de  la 
façon  siiivanto  les  récits  qu'il  a  trouvés 
chez  ses  devanciers  : 

Jérôme  fut  (ils  d'un  homme  noble  nommé 
Eusèbe,  et  il  naquit  dans  la  ville  de  Strido- 
nie  ,  qui  est  sur  les  contins  de  la  Dalmatic 
et  de  la  Pannonie.  Kncore  jeune,  il  alla  à 
Rome,  et  il  acquit  une  profonde  connais- 
sance dans  les  lettres  grecques,  latines  et 
liébraïques.  11  eut  pour  maître  dans  l'art  de 
la  graiuMiaire  Donat ,  et  pour  \a  rliétori(|uc 
l'orateur  Victorin.  11  s'adonnait  nuit  et  jour 
à  l'élude  des  saintes  Kcritures,  et  il  absorba 
avec  avidité  ce  cpie  dcj)uis  il  répandit  avec 
abondance.  Et,  ainsi  qu'il  le  dit  en  son 
Epltre  à  Eustochius,  il  lisait  avec  ardeur, 
durant  le  jour,  Cicéron,  et  durant  la  nuit, 
Platon;  et  le  style  négligé  des  livres  pro- 
phétiques le  choquait.  Vers  le  milieu  du  ca- 
rême il  fut  saisi  d'une  fièvre  ardente,  et 
tout  son  corps  s'étant  refroidi,  il  n'avait  plus 
de  chaleur  vitale  que  dans  la  poitrine  ,  et 
déjà  l'on  préparait  ses  funérailles,  lorsqu'il 
fut  soudainement  mené  au  tribunal  du  sou- 
verain juge,  et  il  lui  fut  demandé  de  quelle 
religion  il  était.  Il  ré^jondil  qu'il  était  chré- 
tien; et  le  juge  dit:  «  Tu  mens,  tu  es  cicé- 
ronien  et  non  pas  chrétien  ;  car  là  où  est  ion 
trésor,  là  est  ton  cœur.  »  El  Jérôme  se  tut. 
Et  alors  le  juge  donna  l'ordre  qu'il  fût  ru- 
dement battu.  Et  Jérôuie  se  mit  à  crier  : 
«  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi.  »  Et  tous  ceux 
qui  étaient  ià,  prièrent  le  Seigneur  de  par- 
donner à  ce  jeune  homme.  Et  il  commença 
à  promettre  avec  serment  :  «  Seigneur,  si  je 
lis  jamais  des  livres  profanes  ou  si  j'en  pos- 
sède, je  vous  renierais.  »  El  il  fut  renvoyé 
«près  que  les  paroles  de  son  serment  eure"nt 
^lé  écrites,  et  il  se  réveilla  soudain,  et  il  se 
trouva  tout  arrosé  de  larmes,  et  il  aperçut 
sur  son  corps  les  traces  des  coups  qu'il  avait 
reçus  en  i)résence  du  juge.  Et  depuis  il  lut 
les  livres  divins  avec  autant  d'empresse- 
ment qu'il  en  avait  mis  aujjaravant  à  lire  les 
livres  des  p.iïens.  Lorsqu'il  eut  vingt-neuf 
ans,  il  fut  ordonné  cardinal  et  prêtre  en 
l'Eglise  de  Rome,  lît  le  pape  Libère  mourut 
sur  ces  entrefaites,  et  Jérôme  fut  élevé  |)ar 
d'unanimes  acclamations  au  souverain  f)On- 
titicat.  Mais  comme  il  reprit  fortement  les 
mœurs  corrompues  de  (pielques  ecclésias- 
tiques et  dequel(iues  moines,  ceux-ci  furent 
rem|)lis  de  colère  contre  lui,  et  ils  lui  ten- 
dirent des  i)iéges,  et,  à  ce  (jue  ra[)porte  Jean 
Bélelh,  ils  lui  firent  atlVont  de  la  manière 
suivante:  ils  placèrent  })rès  de  son  lit  un 
vêtement  de  femme;  et  le  saint,  se  levant 
Ja  nuit  pour  aller  à  matines,  trouva  cet  ha- 
billement, et,  croyant  que  c'était  le  sien  ,  il 
s'en  revêtit,  et  il  s'en  alla  ainsi  à  l'église;  et 
ses  ennemis  avaient  agi  ainsi  afin  (juc  l'on 
€rûl  qu'il  était  en  la  comfiagnie  d'une  feuune. 
Jérôme,  voyant  la  malice  de  ses  ennemis, 
leur  céda  là  place  ,  et  il  s'en  fut  vers  (Iré- 
goire,  évêcjue  de  Conslantinople  ;  et  tiuand 
il  eut  appris  de  lui  les  saintes  lettres,  il  s'en 
<illa  au  désert,  et  il  raconta  lui-môme,  dans 
sa  lettre  à  Eustochius,  combien  il  eut  à  y 
souU'rir  j'Our  Notre-Seigneur.    et    il    dit': 


«  Quand  je  me  trouvais  dans  ce  vaste  désert, 
qui  est  brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil,  et 
qui  donne  aux  moines  une  horrible  habita- 
tion, je  me  crus  mort  aux  délices  de  Rome  ; 
mes  membres  étaient  devenus  difformes; 
ma  [)eau  était  aussi  noire  (pie  celle  d'un 
IClhiopien ,  et  mes  os  y  restaient  attachés.  » 
Il  ne  cessait  chaque  jour  de  gémir  et  de 
pleurer,  et  lorstpi'il  lui  fallait,  malgré  lui, 
céder  au  sommeil,  il  se  couchait  sur  la  terre 
nue.  1!  dit  aussi  :  «  Je  me  tais  au  sujet  de 
ma  nourriture  et  de  mes  breuvages,  là  où 
les  malades  ne  prennent  que  de  l'eau  froide, 
et  où  il  est  regardé  comme  une  délicatesse 
condamnable  de  manger  quelque  chose  de 
cuit.  Lorsque  j'avais  li.'Ssror|)ions  pour  com- 
pagnons, et  lors(|ue  j'entendais  souvent  les 
(ris  des  bêtes  féroces  autour  de  moi.  une 
ardeur  de  luxure  embrasait  mon  corps  re- 
froidi et  ma  chair  presque  morte.  Je  pleu- 
rais continuellement,  et  je  soumettais  ma 
chair  rebelle  à  une  abstinence  prolongée 
durant  des  semaines  entières.  Je  restais  les 
nuils  en  prières,  et  je  ne  cessais  de  me 
frapper  la  poitrine  que  lorsque  le  Seigneur 
m'avait  rendu  la  tranquillité  ;  je  redoutais 
même  le  séjour  de  ma  cellule  comme  com- 
plice de  mes  pensées,  et  je  m'enfonçais  dans 
les  solitudes  du  désert ,  [>lein  de  courroux 
contre  moi-même.  Et  le  Seigneur  m'est  té- 
moin qu'après  beaucou[)  de  larmes,  il  mo 
semblait  quelquefois  que  j'étais  mêlé  aux 
trou()es  des  anges.  >>  Après  avoir  ainsi  em- 
])loyéquatre  ans  à  faire  pénitence,  il  se  ren- 
dit dans  la  ville  de  Rethléem;  là  il  offrit  de 
demeurer  jirès  de  la  crèche  de  Notre-Sei- 
giieur,  et  ayant  avec  lui  sa  bibliothèque 
qu'il  avait  rassemblée  avec  un  travail  extra- 
ordinaire, il  lisait  assidûment  et  il  jeûnait 
jusqu'au  soir.  Réunissant  avec  lui  de  nom- 
breux discifiles ,  dont  il  se  faisait  aider,  il 
exécuta  sa  pieuse  résolution  de  traduire  les 
saintes  Ecritures,  et  il  y  consacra  soixante- 
cinq  ans  et  six  mois,  et  il  demeura  vierge 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Quoiqu'il  soit  dit 
dans  cette  légende  qu'il  fut  toujours  vierge, 
il  s'exprime  ainsi  dans  son  Eptlre  à  l'am- 
machius  :  «  Je  place  la  virginité  dans  le  ciel, 
non  pas  que  je  l'aie.  »  Il  fut  enfin  accablé 
d'une  telle  faiblesse,  (pi'il  en  était  réduit  à 
se  soulever  en  son  lit  au  moyen  d'une  (  orde 
qui  était  suspendue  au  plafond,  lorsiju'il 
voulait,  autant  ipie  ses  forces  le  permel- 
taient,  fiarticiper  aux  oflices  célébré^(ians  le 
monastère. 

Un  jour,  comme  Je  soir  approchait,  Jé- 
rôme s'était  assis  avec  ses  frères  pour  en- 
tendre la  sainte  leçon  :  un  lion  qui  boitait 
enlia  soudain  dans  le  monistère.  Et  ([uand 
les  frères  le  virent,  ils  s'enfuirent  El  Jé- 
rôme vint  au-devant  de  lui  comme  pour  un 
hôte.  Et  le  lion  montra  son  piecj  blessé. 
Alors  Jérôme  appela  lesfrèrcs,  et  commanda 
(ju'on  lavât  le  |>ied  du  lion  pour  guérir  la 
plaie.  Et  quand  ce  fut  fait,  l'on  trouva  (|ue 
la  plante  du  pieii  du  lion  avait  été  blessée 
jiar  des  ronces.  Et  le  saint  soigna  l'animal 
avec  grand  soin,  et  il  le  guérit.  Et  le  lion 
demeura  avec  eux  comme  une  bête  appri 
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voi>ùe,  et  Jt^rOme  reronnut  que  Nolie-S(>i- 
giii'ur  le  leur  av.jil  envoyé,  non  pas  sou- 
leuieiil  |'(»ur  la  guérisMii  du  |)ie;l,  mais  pour 
leur  prolil,  et,  tie  Tavis  des  iVères,  il  fut 
eoHiié  au  lion  un  emploi,  celui  de  mener 
au  pAturago  et  d'y  garder  et  d'en  ramener 
un  Ane  (pii  leur  servait  h  rapporter  du 
i)0is  (le  la  forôt.  Et  le  lion  conduisait  en 
ellet  l'âne  au  pAturage  et  veillait  surluiavee 
grand  soin,  et  quand  l'Ane  était  repu  et 
(|u'il  avait  accompli  sa  lâche  accoutumée, 
le  lion  le  ramenait  au  couvent.  Une  fois  il 
advint  (]ue  l'Ane  paissait,  et  le  lion  s'était 
endormi  ;  des  mareliaïuJs  (jui  passaient  par 
là  avec  des  chameaux,  virent  l'âne  qui  était 
seul,  et  ils  te  prirent  et  renuuenèrent.  Quand 
le  lion  s'éveilla  il  ne  trouva  plus  son  com- 
})agnon,  et  il  se  mit  à  courir  de  çà  et  de  là 
en  rugissant.  Kt  quand  il  vit  qu'il  ne  le  re- 
trouvait pas,  il  s'en  vint  tout  triste  aux 
portes  du  monastère,  et  il  n'o>a  entrer  de- 
dans comme  il  en  avait  l'habitude,  à  cause 
fie  la  honte  qu'il  éprouvait.  Kt  quand  les 
lîères  virent  (|u'il  était  venu  plus  tard  que 
(le  coutume  et  qu'il  n'avait  pas  ramené  l'âne, 
ils  crurent  que,  pous^é  par  la  faim,  il  l'avait 
mangé;  et  ne  voulant  pas  lui  donner  sa 
pitance  accoutumée,  ils  disaient:  «  Va,  et 
mange  le  reste  de  l'âne,  et  assouvis  ta  vo- 
racité. »  Voulant  ensuite  s'assurer  si  le  lion 
était  ainsi  coupable,  ils  allèrent  aux  ])atu- 
rages,  afin  de  voir  s'ils  ne  retrouveraient  pas 
quelques  débris  de  l'âne,  et  ils  ne  trouvèrent 
rien,  et  ils  retournèrent  vers  saint  Jérôme, 
et  lui  racontèrent  le  tout.  Le  sai/it  leur  or- 
donna de  charger  le  lion  de  l'emploi  dont 
s'acquittait  l'âne.  Ht  alors  ils  coupèrent  du 
bois  et  le  mirent  sur  le  lion,  et  il  le  souf- 
frait paisiblement.  Un  jour  qu'il  avait  ac- 
compli sa  tâche,  il  s'en  alla  dans  la  campagne 
et  il  courut  çà  et  là,  désirant  savoir  ce  qu'on 
avait  fait  de  son  compagnon  ,  et  il  vit 
venir  de  loin  des  marchands  conduisant  des 
chaiiieaux  chargés,  l'âne  allait  devant,  car 
l'usage  dans  ce  pays  est  que  lorsijue  les  gens 
vont  au  loin  avec  des  chameaux,  il  y  a  un 
$ne  ou  un  cheval  devant,  iiour  les  faire 
aller  plus  droit,  et  il  [lorte  au  cou  une  corde 
qui  conduit  les  chameaux.  Et  quand  le  lion 
reconnut  l'âne,  il  se  [)récipita  avec  d'atfreux 
rugissements,  et  il  mil  tous  ceshoinmes  en 
fuite,  et  il  frappait  la  terre  de  sa  queue  avec 
grand  bruit  ;  il  conduisit  avec  lui  au  monas- 
tère les  chameaux  tout  é,  ou  vantés.  Quand 
les  frères  virent  cela,  ils  le  dirent  à  Jérôme, 
et  il  leur  répondit  :  «  Lavez  les  pieds  à  vos 
hôtes,  et  donnez-leur  de  la  nourriture,  et 
attendez  que  la  volonté  de  Noîre-Seigaeur 
se  manifeste  à  cet  égard.  »  Kt  le  lion  se  mit 
à  couiir  plein  de  joie  dans  tout  le  monastère, 
carressant  le>  frères  et  semblant  demajider 
pardon  de  lafaute  qu'il  n'avait  pas  (  ommise. 
Kt  Jérôme,  qui  savait  bieu  ce  qui  devait 
arriver,  dit  aux  frères:  «  Allez  et  pré()arcz 
ce  qu'il  faut  aux  hôtesqui  viennent,  «(^omme 
il  disait  cela,  il  vint  un  messager,  leque^  dit 
qu'il  y  avait  des  hôtes  devant  les  portes  qui 
voulaient  voir  l'abbé;  et  i'abbé  s'en  fut  à 
eux.   Et  auisnôt  q^u'ils  le   virent  ils  s'age- 
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nouillèrent  à  ses  pieds,  et  lui  demandèrent 
pardon.  Kt  il  les  releva  avec  bonté,  et  leur 
dit  de  reprendie  ce  qn\  était  à  eux  et  d(>  ne 
plus  touchera  ce  (jui  était  à  autrui.  Kl  alors, 
ils  prièrent  le  saint  d'accepter  lamoitié  de 
leur  huile,  et  il  s'y  refusa,  mais  à  la  lin  il 
commanda  qu'on  en  prîi  une  mesure.  Kt 
ils  promirent  que  chaque  année  ils  fourni- 
raient à  l'église  une  pareille  mesure,  et  que 
leurs  descendants  seraient  soumis  à  la  même- 
obligation.  Il  était  autrefois  d'usage  que 
chacun  chantât  h  l'église  ce  qu'il  voulait,  et 
l'empereur  Théodose  demanda  au  jiape  Da- 
niase  de  lui  désigner  quelque  docteur  (|ui  se 
chargerait  de  régler  l'ollice  ecclésia^tujue. 
Le  pape,  sachant  que  Jérôme  était  très-ins- 
truit dans  les  langues  grecque,  latine  et 
hébraïque,  et  en  tout  genre  de  science,  lui 
contia  cet  emploi.  Kt  Jérôme  divisa  le  psau- 
tier selon  les  diverses  fôtes,  et  assigna  à 
chaque  fête  son  nocturne  particulier,  et  il 
établit  de  dire  :  Gloria  Palri  et  Filio  et  Spi- 
ritui  sancto,  etc.,  à  la  tin  de  chaque  psaume  ; 
et  ensuite  il  mit  en  ordre  les  épîtres  et  les 
évangiles  et  les  autres  choses  appaitenant  h 
l'ollice  pour  tout  le  cours  de  l'année,  et  de 
Bethléem  il  envoya  cet  arrangement  au  pape 
et  aux  cardinaux,  et  son  travail  reçut  de 
grands  éloges  et  il  fut  adopté  [)Our  toujours. 
Knsuite  le  saint  fit  faire  pour  lui  un  sépulcre 
à  l'entrée  de  la  caverne  où  rsotre-Seigneur 
avait  été  enseveli.  Kt  quand  il  eut  accom[)li 
quatre-vingt-dix-huit  ans  et  six  mois,  il  y 
fut  déposé.  On  voit  quel  resiiect  eut  jiour 
lui  saint  Augustin  d'après  les  épîtres  qu'il 
lui  envoya,  dans  l'une  desquelles  il  lui  écrit 
de  ceUe 'manière  :  «  A  son  très-cher  et  très- 
sincèrement  respecté  et  gardé  en  grand  at- 
tachement et  précieux  ami  Jérôme.  Augus- 
tin, ».  etc.  Kt  ailleurs  il  s'ex[)rime  ainsi  : 
«  Saint  Jérôuie,  prêtre  très-savant  dans  les 
langues  grecque,  latine  et  hébraïque,  et 
très-habile  dans  les  saintes  lettres,  vécut 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  L'éclat  de  sa 
jiarole  éloquente  s'est  manifesté  de  l'Orient 
jusque  dans  l'Occident,,  à  l'imitation  du  so- 
leil. »  Le  bienheureux  Prosper  dit  aussi  dans 
sa  Chronique  :  «  Jérôme,  prêtre,  habitait  à 
Bethléem,  et  il  devint  célèbre  dans  le  monde 
entier,  et  il  servait  toute  l'Kglise  par  les  res- 
sources de  son  beau  génie  et  de  sa  grande 
érudition.  »  Le  saint  parle  ainsi  de  soi- 
même  dans  un  écrit  adressé  à  Albigensis  : 
«  Depuis  mon  enfance,  il  n'est  rien  que  je  me 
sois  plus  attaché  à  éviter  qu'un  espriï  qui 
s'enfle  et  une  tête  élevée  qui  attire  contre 
elle  la  haine  de  Dieu.  Nous  ofl'rons  dans 
notre  monastère  l'hospitalité  de  tout  notre 
cœur,  et  nous  recevons  avec  joie  tous  ceux 
qui  arrivent  à  nous,  à  l'exception  des  héré- 
tiques, et  nous  lavons  les  pieds  à  ceux  (jui 
arrivent.  »  Isidore  dit  dans  son  Livre  des 
Etymo'.ogies:  <  Jérôme  eut  une  connaissance 
approfondie  de  trois  langues,  et  l'on  préféra 
sa  traduction  aux  autres,  parce  qu'elle  s'at- 
tache davantage  au  sens  des  mots  et  qu'ello 
oti'i'e  [tins  de  clarté,  et  qu'elle  e>t  plus  iidèhi 
(omme  étant  l'ceuvre  d'un  inlerprèlc  chré- 
tien. )!  Pan 
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(le  saint  Mnrlin,  (pii  vivnii.Ma?nftme  époque, 
on  lit  :  «  Saint  Jérôme,  indépendamment  de 
iia  {grande  instruction  dans  les  lettres  grecques 
et  latines,  est  sans  égal  dans  la  connaissance 
de  l'hébreu.  Sa  vie  est  un  combat  continuel 
contre  les  méchants.  Les  hérétiques  le 
haïssent,  car  il  ne  manque  pas  de  les  re- 
prendre. Les  hommes  corrompus,  dont  il 
attaquait  les  crimes  et  les  vices,  le  délestent 
aussi,  mais  tous  les  bons  l'aiment  et  l'admi- 
rent. Ceux  qui  maintiennent  qu'il  est  héré- 
ti(}ue  sont  en  démence.  Il  est  toujours  à  lire, 
toujours  enfoncé  dans  les  livres,  il  ne  les 
(juitte  ni  jour  ni  nuit,  il  ne  cesse  jamais  de 
lire  ou  d'écrire.  »  Et.«;aint  Jérôme,  dans  une 
l'^pîlre  h  Asella,  s'exprime  ainsi  au  sujet  des 
ï)ersécutions  auxquelles  il  fut  en  butte  :  «  Je 
rends  grâce  hDieu  de  ce  que  j'ai  éléjugédigne 
que  le  monde  me  haïsse  et  que  les  médi- 
sants me  censurent;  mais  je  sais  que  je  par- 


viendrai au  royaume  de  Dieu  par  cns  atta- 
ques plutôt  que  })ar  la  célébrité.  Plût  h  Dieu 
([u'à  cause  du  nom  du  Seigneur  je  fusse  en 
butte  h  toute  la  tourbe  des  infidèles!  |)lûtA 
Dieu  que  je  fusse  accablé  (rop[)robres,  pour 
que  je  pusse  en  sortir  plus  pur  et  plus 
agréable  à  Jésus-Christ  »  Le  saint  doc- 
teur mourut  l'an  du  Seigneur  trois  cent 
quatre-vingt-dix. 

JERUSALEM  (La  destruction  de).  Voy. 
Graal  (Saint). 

JESUS-CHRIST.  —  L'imagination  popu- 
laire ne  s'est  jamais  arrêtée  à  la  personne  de 
Jésus-Christ;  les  légendes  les  plus  hardies 
ne  parlent  que  de  son  enfance  (Wl),  C'est  à 
l)8ine  si  l'on  trouve  quelque  pièce  à  tra- 
vers le  moyen  âge  que  Ion  puisse  su[)poser 
avoir  été  destinée  à  être  chantée  (H2).  Les 
jioëmes  sur  la  Passion  (443)  et  sur  les  divers 


{H\)  M.  Douhaire  considère  les  apocryphes 
coinine  un  cycle  itigeiidaire  véritable  tout  orien- 
lal  qui  embrasse  l'histoire  entière  de  l'cla- 
blisseinent  du  christianisme,  depuis  la  concep- 
tion de  la  Mère  du  Sauveur,  jusqu'à  Tabsoliie 
manifestation  de  1  Evangile  aux  nations  de  la 
terre.  L'imagination  des  peuples  a  comblé  les  la- 
cunes de  l'histoire  ;  la  poésie  a  supplée  aux  docu- 
hients  authentiques,  et  le  merveilleux  que  l'on  y 
rencontre  est  d'autant  plus  marqué  (|u'elies  sont 
d'origine  arabe,  égyptienne  on  juive;  les  plus  an- 
ciennes, qui  sont  juives,  sont  les  plus  sobres  d'in- 
vention. Elles  se  sont  arrêtées  à  VEnj'ancedu  San- 
^iiir,  n'osant  violer  le  mystère  de  sa  mission  (Cf. 
Université  catholique,  Paris,  gr.  in-8°,  1837,  t.  IV, 
cours  sur  V Histoire  de  la  Poésie  cliréiienne,  1"  leçon, 
p.  361 -3H8.  1838,  t.  V,  février,  avril,  août,  p.  121- 
131,  270-279  et  p.  108.) 

Selon  M.  Douhaire  (Cf.  VUniversilé  catholique, 
11'  de  décembre  1838,  p.  420),  Ilrolswitha  aurait  été, 
en  orcident,  le  premier  auteiu"  qui  se  soit  servi  des 
apocryphes.  Ses  poèmes  en  vers  sur  la  Nativité, 
VAscension  du  Sauveur,  et  sou  drame  de  Calli- 
maque{a)  leur  sont  empruntés. 

Cei  Evaupite  de  l'enfance,  comme  celui  de  Nico- 
dème  .   a  été  traduit,   en    vers  provençaux ,    dont 
M.  Raynouard  a  cité  une  centaine,  assez  curieux. 
^Cf.  Lexique  roman...  Paris,  1838,  t.  I",  p.  579.^ 
(J-C.  [Vie  de]  et  S.hraël.) 

(M2)  Saint  Israël  avait  écrit  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  on  vers  romans  pour  être  chantée  par  les 
jonjîleurs.    (Cf.    Histoire    littéraire  de  la  France , 

J.    VII,  XIAII.) 

(4i3)  Passion.  —  Poi-mes.  —  Au  xu*  siècle, 
Jean,  moine  de  S.iint-Frouet,  avait  écrit  un  pëoine 
sur  la  passion,  et  un  antre  sur  la  vie  entière  du 
Sauveur  (Cf.  Hisl.  litt.  de  la  France,  t.  XI,  p.  19.) 
L"s  continuateurs  de  VHistoire  littéraire  de  In 
France  ont,  dans  le  treizième  volume  de  ce  grand 
et  précieux  monument,  donné  une  rapide  analyse  et 
des  extraits  d'une  Passion  de  Jésus-Christ,  ou  vers, 
écrite  au  xii'  siècle  (ft),  et  conservée  parmi  les  mss.  de 
1 1  bibliothèque  impériale,  n"  7209,  gr.  in-folio.  Dans 
ce',  article,  écrit  avec  cette  regrettable  légèreté  dont 
se  sont  peu  corrigés  MM.  les  membres  de  l'Insliliit, 
on  remarque  que  ce  poème  de  1442  vers,  est  écrit  eu 


l'honneur  de  la  Vierge,  qu'il  commence  à  la  créa- 
tion, et  que  la  vie  de  Jésus  est  fort  abrégée  (c). 
En  voici  les  derniers  vers  : 

Hé!  siu  Diex,  saintisme  roi, 
Pardoaez-moi  toz  mes  péchiez 
El  me  gardez  d'aversilez. 

Raimond  Férand  avait  écrit  en  vers  provençaux, 
avant  la  fin  du  xm*  siècle,  une  Passion  (|uc  lui- 
même  a  mentionnée,  mais  que  l'on  ne  retrouve 
plus  (d).  Dans  les  Matiuscrils  jrançais  de  la  liiblio- 
tHiquedu  roi...  Paris,  1830-1848,  7  vol.  in-8°,  t.  VI, 
l."^47,  p.  323,  M.  Paulin  Paris  a  signalé  le  manus- 
crit n"  7208,  in-folio  parvo,  f.  15.  v°,  17,  datant  du 
xni'  siècle,  ou  se  trouve  le  Crucifiement  de  Molre- 
Seiqueur.  t  L'auteur  de  ce  poème  mouorime  est 
«  Hermant,  qui  s'est  nommé  dans  le  dernier  veis, 
t  et  (|ui  fut  l'im  des  plus  grands  adorateurs  de  la 
«  vierge  Marie.  » 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

Del  cruci/iment  JSre  Seignor  et  comeni  il  comauce 
N.  D.  à  S.  Jehan. 

Premiers  vers  -. 

Soigner  or  osent  or,  que  Dons  vos  honrie 
For  la  mors  doiorosc  (pii  nos  dona  la  vie. 

M.  Paul  Lacroix,  dans  une  Notice  des  manuscrits 
concernant  la  littérature  française  conservés  dans  les 
bibliothèques  d'Italie,  publiée  par  .M.  Champollion 
Figeac,  dans  la  Collection  des  Documents  inédits  sur 
rhistoire  de  France  (Mélanges  historiques),  l.  III, 
1"  partie,  p.  349),  donne  (|uel(|ues  vers  d'une 
Pas.sion  Nostre-Seigneur,  «onservée  à  Venise,  dans 
la  bibliothèque  de  saint  Marc.  Le  mnmiscril  in  M., 
véliti,  est  d'une  écriture  du  xiif  ou  du  xiv*  siècle. 
Voici  les  vers  reproduits  par  M.  Paul  Lacroix  ; 

Commencement  de  la  Passion  : 

Apri's  la  Passe  (Pàqiios)  quand  .Ihosus  dure  paine. 

Donl  0  travaille  sol  por  la  jens  humaiiic, 

Por  nos  iiarir  da  li  diable  maino  : 

I  i  rois  Jhesiis  ses  dispiplesamaiiio 

Dedonc  uns  ort,  d<iiil  la  llor  fu  saine  ; 

l'tio  bien  savoit  e  cliomiit  por  certaine 

r.lio  eisir  i  convint  do  coslo  vie  lorraiîie 

A  SOS  disciples  on  disi  li  Rois  sdpraine  : 

«  Horc  apropinquant  :  Che  sel  or  sont  prochaine  I 


(  ')  Voir  la  tradiK'iinn  que  M.  Magîiiii  a  donnée  du 
Cnl  imaque  do  llroiswiiha. 

(O  foins,  cvt  do  la  lin  du  \mi*  ou  du  rommonroinont 
du  -viv"  siècle    le  lanjjagp  seul  a  stT\i  à  lixcrla  «Jute  de 


cet  écrit  au  xn*  siècle. 

((•)  llist.  lit  delà  Fr  ,  l.  XllI.  p.  10. 

(fl)     K  |(is  vorsos  dol    la.v  tels  de  la  î'assion...    Cf.  i^J 
^onAT  (saint)  note  2. 
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aolos  (lo  la  vio  du  Sauveur (VVV)  .•ibotidcni  ; 
les  liisloiros{^(^iu''iiilos(lt' Jésus  vu  |»rosi'(Vioj 
ou  en  vers  ^VV())  ot  tio  sa  [lassioii  eu  style 
vul^'aire  ne  sont  pas  uioins  noinl)reuses  :  la 
piété  a,\aiit  toujours  eujj;agé  les  auteurs  des 
uns  et  des  autres  h  les  érrire. 

Le  ui.iMuscrit  tie  la  l{il»liolliè(pie  iui|iériale, 
11"  CSV",  datant  du  xiv'  .>iè(le,  et  apporté 
d'ilalie  par  Louis  \ll,  eoulieiit  une  légende 
de  la  passion  en  |)r(tse  Iranraise,  dont  la 
jiartie  la  plus  curieuse  se  rapporte  aux  dis- 
cours de  la  Murt  ;\  Jésus-Christ,  et  de  l'eii- 
1er  à  Satan.  M.  Paulin  Paris  y  a  reconnu  la 
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traduction  du  p«ou(!o-évani;ile(îeMcodènie, 
[Ia's  Manusc}-its  f'nmrdis  de  In  liihliothèque 
(lu  roi,  l'aris,  'Ificliener,  1836-18^8,  7  vol, 
m  8',  t.  11,  p.  10G.) 

Une  autre  Passion  de  M. -S.  en  |)rose,  s'est 
renconlréedans  les  iMaiiuscritsdu  xv'  siéi  le, 
parmi  ceux  de  la  l)ihli(itliù(iue  de  la  reine 
de  Suède,  déposés  au  N'alit  an,  n"  1728,  iu-8", 
(Cf.  Paul  Lacroix,  Notices...  dans  les 
Mélamj.  histor.  \)n[)]\és  par  M.  Charnpollioii- 
Fi},'eac,  1. 111,  p.  282,  coll.  des  Doc.  inéd.  sur 
rnisC.  de  Fr.) 

Les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 


«  r.hi  moi  Iraini''  >  Potrus  p;irlo  aiilaine  : 
f  N'en  toi  (lolcr.  tan  n't'ii  ai  l'oililc  vaine; 
€  Si  omîtes  W  reliiKjiieul  mr  dunT  mors  cslraine, 
«  Non  10  relinciuan!  Ay  Jlicsiis  Nacaraine!  i 
Jhpsijs  ri'S|ioii(i  p  litil  II  leu  on  bais 

Oi'aiil  il  oïlilo  l'olriis  le  liiibais 

Ijuanl  le  vooir  lu  rendue  a  l.ongins 
Kiivers  Jliesns  oil  tell  un  biel  eue. jus, 
K  pi.ià  nitdil  :  i  ("esl  hnm  non  !u  lerrins, 
V  cie  Filins  IK'i  frut.  Jhesus.  dons  roi  divins, 
("lie  avons  si  niorl  por  ire,  e  por  iisliiis!  > 
l'uis  se  en>;enoille,  si  soi  clame  tapins, 
Desbat  son  pic,  et  soi  apolle  frarins, 
l'anion  demande,  Jliesu  li  rond  inercins, 
(!lie  à  Iles  le  reml,  quand  nos  venrons  à  lins, 
II  si  nos  conduc  aiii  règne  celeslins, 
l.clui  de  yloire  clii  conlundi  Cbains. 
'  beo  gratias  amen. 

Fiifin  m\e  Passion  (le  Jésus-Clirisl  s'est  renconlrée 
dans  !«  niiiiniscril  de  la  lîililiollièque  impériale, 
n*  "'idO,  iii-f(»i.,  datanl  dii  xiv  siècle, et  (|ui  semble 
avoir  été  exéciilé  en  Italie.  M.  Paulin  Paris,  qui  a 
décrit  le  manuscrit  et  signalé  le  poëme,  esl  d'avis 
qu'il  esl  d'un  Italien  possédant  assez  bien  la  langue 
française,  mais  n'ayant  aucune  idée  de  la  mesure 
exigée  par  notre  prosodie,  i  C'est  un  fait  liien  re- 
niaïquabie,  dit-il,  que  celte  prétention  des  Italiens 
■iu  xui*  et  du  xiv  siècle,  d'écrire  de  la  prose  ei  des 
rimes  françaises,  i 

Le  poëme  a  près  de  îGOO  vers. 

Il  esl  intitulé  : 

<  C'esic  est  la  ystoiri  de  Nostre-Seignor  Jhu-Crist, 
et  cornent  il  soulfri  passion  el  lormenl  ei  meule 
por  sauvemenl  de  la  humaine  génération,  et  por 
gieter  les  armes  hors  dos  limbe  d'enfer,  (|ui  estaient 
ei<  ténèbres.  »  Fol,  52,  v°. 

Commencement  : 

Celi  qe  sa  qe  lot  est  nient 

Se  no  à  servir  au  roi  omnipotent 

M'a  fait  garder  en  ma  mémoire  ; 

Dont  ai  eslit  tovles  les  vstoires; 

l.a  plus  veraie  et  la  meillor 

Ce  esl  celle  dou  Noslre  Seignor... 

Aisi  com  l'ai  apris  en  la  scriture 

1/ai  mis  en  romans  tout  a  droiture. 

Por  la  membrane  d'une  pucelle 

Qi  esl  moull  tranche,  corloise  et  belle. 

Le  est  ma  dame  de  cui  hom  sut... 

(444)  La  Descente  de  Jésus-Clirist  aux  enfers  a 
inspiré  un  poème  anglo-saxon,  publié  sous  le  nom 
de  C:ediiion.  auteur  du  Sirile,  doi.lBar  a  perpétué  le 
souvenir,  (Cf.  Cadmons  nielrical  paraphrase  of  parts 
of  Itolji  scripiure  in  an(<,lo-saxon...  by  Benjamin 
Thorpc,  Loudon,  1852.)  Jésus-Chrisl  {Vie  de). 

(ii^)  M.  Paulin  Paris  {a)  a  signalé  dans  le 
niaiius(  rit  du  XV*  siècle  de  la  bibliothèque  impériale, 


n°  7008,  une  Vie  de  Jésns-Clirisl  en  (alalan.  donl 
l'auteur  esl  François  de  Cxinieiiez,  palrian  he  de 
Jérusalem,  de  l'ordre  des  frères-niineiirs,  (jui  viva'', 
à  la  iin  du  xiv*  siècle  cl  dans  les  cominenceuienli 
du  XV'.  Celle  Vie  a  élé  traduite  du  catalan  en 
castillan  par  Fernando  de  Talagra,  premier  arche- 
vêque de  Crenade,  et  imprimée  dans  celle  ville 
après  la  conciuète  (lu  roi  Ferdinand  le  catholique. 

11  existe  de  cet  ouvrage  une  version  française  de 
la  fin  du  XV'  siècle,  que  conserve  le  manuscrit 
tie  la  Bibliothèiiue  impériale,  n"  071(5,  anc.  n"  213, 
cl  qu'a  lait  connailre  aussi  M.  Paulin  Paris  {b). 

Cxinienes  (François),  auteur  de  la  Vie  de  Jétus' 
Christ  el  du  Livre  des  Anges,  était  patriarche  de 
Jérusalem  el  frère  mineur  de  Valence,  et  non  pas 
évéqiie  d'Elne  ou  tVLlvas.  il  écrivit  la  vie  de  Jë- 
sus-Cliiist,  en  roman  el  non  pas  en  latin,  il  était 
né  à  Cironne.  Le  Livre  des  Àmjes  semble  avoir  été 
composé  vers  1357  et  la  vie  de  Jésus  Christ  de 
1395  à  1410,  Eximenés  l'ayant  dédiée  au  maître  des 
comptes  du  roi  d'Aragon,  Martin  (c). 

M.  Paulin  Paris  {il)  a  mentionné  une  traduction 
anonyme  inédile  du  livre  de  Vita  Christi  par  Lu- 
dolphe  de  Saxe  qui  ne  comprend  que  les  deux  pre- 
mières parties  de  l'ouvrage  entier,  et  dont  lema- 
nuscrii  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  n"  7017- 
7018,  date  du  xv'  siècle.  Un  autre  manuscrit  du 
même  len^ps  el  de  la  même  bibliolhè(iiie  (n""  0841, 
7842,  0845)  renferme  une  autre  traduction  également 
anonvme,  que  M.  Van-Praét  attribue  sans  preuve 
au  célèbre  Jean  Mauscl.  Il  en  existe  une  troisième 
qui  fut  faite  par  Cuillaume  Le  Ménard  {e) . 

L'auleiir,  canne  de  Strasbourg,  et  nommé  Lu- 
dolphe,  vivait  dans  la  première  moitié  du  xv'  siè- 
cle. Son  ouvrage  est  une  suite  d'homélies  sur  la 
vie  de  Jésus-Christ,  appuyées  chacune  sur  le  texte 
des  évangiles  du  jour. 

440)  La  Vie  de  Jésus-Christ  par  Oltfrid,  en  vers 
Ihéotiques  rimes,  datant  du  x'  siècle,  avait  été 
chantée  par  les  jongleurs,  selon  les  Bénédictins 
(Cf.  Histoire  littér.  de  la  Fr.  t.  Vil,  xLvii.)  .M.  CraU 
attribue  le  poëme  d'Ollfrid  qu'il  a  édité  (Koenigs- 
berg,  1831)  au  ix'  siècle. 

Les  Bénédictins  attribuent  à  saint  Israël,  mort  en 
1014,  la  Vie  de  Jésus-Christ,  el  une  Bible,  en  vers 
romans  ,  destinés  à  être  chantées  par  les  jon- 
gleurs (Cf.   Histoire   littér.  de   lu   France,   t.  VU, 

XLVU) 

M.  Benoislon  de  Chàleauneuf  a  cité  la  Vie  de 
Jésus-Christ  de  saint  Israël,  dans  son  Essai  sur  la 
poésie  et  les  poêles  français...  (Paris,  1813.  iîi-8', 
broch.  de  144  pages)  ;  il  date  ce  poëme  roman  du  x' 
siècle. 


(«)  (Cf.  Les  manuscr.  fr.  de  la  Bibl.  du  Roi,  Paris. 
Tethener,  18û6-184«,  7  vol.  iri-8",  l.  lil,   p.  5i5.) 
(b)  Ibid.i  I,  18^,  p  29 
(<■)  P  31 


(d)  Cf.  Les  manuscr.  fr.  de  la  Bibl.  du  Roi,  Paris,  Tii- 
chener,  1836-1848,7  vol.  in-8",  t.  111,  p.  384. 

(e)  Ibid.,  1. 11, 1838,  p.  Ij. 
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linle,  n"  7290,  2,  de  la  fin  du  xv*  siècle; 
72Î)G,  3,  du  XV'  siècle;  729G,  3,3,  du  mAme 
t(MU|)s;  7297,  aussi  du  iiièinc  temps  ;  7298, 
mêinedale;  7299,  même  date,  qui  reproduit 
le  loxte  des  n-  7270,  3,  et  lesu""  7300,  3,  du 
XV*  siècle,  et  7,301  de  la  première  partie 
du  XV' siècle,  coniicnuont  la  vie,  la  passiou 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  en  prose 
fiaiiraise  (Cf.  Paulin  Paris  les  Mannuscrils 
fr.de  la  Bibl.  du  roi...  Paris,  183G-t8i8, 
7  vol.  in-8%  t.  VII,    p.  357,  377.) 

M.  Douliaire  a  mentionné  dans  son  Cours 
d'Histoire  de  la  poésie  chrétienne  (Cf.  VUni- 
vrsité  catholique,  18il ,  p.  38)  l'histoire 
«ibrégée  de  la  naissance,  passion  et  résur- 
reclion  de  Notre -Seigneur  Jésus- Chri>t, 
imprimée  sans  date  et  en  caractères  go- 
thiques cl  la  suite  d'une  espèce  de  caté- 
chismequi  semble  porterladate  du  xv'siède. 

M.  l'abbé  J.-S.  Darras,  dans  la  Légende 
de  Notre-Dame...  (P.uis,  1852,  grand  in-l8, 
p.  203-206)  en  a  cité  le  fragment  ci-dessous, 
relatif  à  la  passion  : 

«  Quand  le  clou  des  pieds  fut  tiré  tout 
hors,  Josep-h  d'Arimathie  descendit  de  l'é- 
chelle, soutenant  toujours  sur  ses  épaules 
le  corps  de  noslre  Seigneur,  et  Nicodesme 
lu}'  aidoit  à  soustenir. 

0  Kt  l'estendirent  sur  un  drap  blanc,  qu'ils 
avaient  placé  jiar  terre;  et  Nostre-Dame 
s'assist  à  terre  et  print  en  son  giron  la  teste 
et  les  épaules..  Et  la  Magdelaine  le  print 
par  les  pieds,  entour  les(|uels  elle  avait 
trouvé  le  pardon  de  ses  péchés.  Tous  les 
aultres  se  mirent  entour  le  corps. 

«  La  jiauvre  et  désolée  mère  tenait  sur 
ses  genoux  le  chef  sacré,  et  ne  pouvait  se 
lasser  de  le  baiser  ni  de  luy  arrouser  le  vi- 
sage de  l'abondance  de  ses  larmes,  en  sou- 
pirant douloureusement  et  en  disant  à  son 
Fils  :  Hélas,  très-cher  Fils,  qu'aviez-vous 
fait?  Pourquoi  vous  ont-ils  ainsi  mis  à  mort? 
Hélas  1  que  ferez-vous,  dolente  mère?  Com- 
ment m'est  tournée  en  grande  douleur  cette 
joie  que  je  reçus  de  vous,  alors  que  je  vous 
con(;us! 

«  Ft  puis  se  reprenoit  à  baiser  .e  vidage 
de  son  fils  et  arrouser  de  ses  larmes,  telle- 
mentqu'ilseml)loit  qu'elledeusl  lors  mourir. 

«  Et  se  remembroit  comment  elle  l'avoit 
conçu  sans  péché  et  puis  enfanté  sans  dou- 
leur. Ft  quand  il  vivoit,  rien  ne  lui  failloit, 
car  elle  avoit  en  lui  Dieu,  Seigneur,  père 
et  époux.  Or  le  \oit-ello  mon,  dor.t  il  luy 
éloit  mal  si  grand,  (pie  plus  m^  pouvoil  eslre. 
Ft  en  grant  douleur  luy  disoit  :  Hélas!  mon 
fils,  la  vie  de  mon  ânie,  ma  joie,  pourquoy 
m' êtes- vous  si  éloigné?  Mon  Dieu,  ayez 
mercy  de  moy  !  Hélas,  mon  doux  lils,  et  qui 
me  confortera  plus? 

«  Les  autres  lenunes  ses  compaignes  plo- 
raicnt  avec  elle  [)Our  la  [ùiié  qu'elles  avaient 
de  voir  leur  maislre  (iioit  devant  elles, 
comme  aussi  pour  pitié  de  la  douleur  que  la 
glorieuse  vierge  Marie  avo.t.  File  éloit  en- 
vironnée des  anges  du  paradis  (pu  dueil 
menoientavecelle,  uintpour  l'amour  de  leur 
Seigneur  comme  poui  la  piiiéde  leurdame. 

«  Joseph  d'.\nuialhic  voyant  (jue  le  jour 


déclinoit  fort  et  que  la  nuit  était  prochaine, 
s'en  vinst  à  Nostre-Dame  et  lui  va  dire  pi- 
teusement : 

«  Dolente  dame,  veuillez  soufTrir  enfin 
le  corps  de  votre  fils,  nostre  maistre,  enve- 
lopper en  ces  beaux  linceuils;  si  l'enseve- 
lirons au  sépulchre. 

«  Mais  elle,  fort  troublée,  répondit  : 

«  Hélas  1  ne  vous  veuillez  haster  de  m'os- 
ler  la  vue  de  mon  (ils,  ou  ensevelissez-moy 
avec  luy. 

«  Ft  ne  savoient  à  ce  que  dire,  fors  que 
plorer  avec  elle.  Ft  incessamment  regardoit 
le  chef  de  son  fils,  qu'elle  tenoit  en  son 
giron;  elle  regardoit  oi  tendrement  les  trous 
que  les  espines  luy  avaient  faits.  File  regar- 
doit son  visage,  au(piel  on  luy  avoit  arraché 
toute  sa  barbe,  dont  il  estoit  tout  déchiié; 
elle  regardoit  aussi  comment  on  luy  avoit 
les  cheveulx  arrachés  l'un  après  l'autre  ;  elle 
regardoit  ce  visage  divin,  soillé  de  crachats 
et  de  sang;  et  en  regardant  ces  choses  ne  se 
pouvoit  lasser  de  plorer. 

«  Adonc  saint  Jehan  l'évangéliste,  voyant 
que  la  nuit  approchoit,  lui  dit  :  Dame,  voyez 
quelle  heure  il  est,  la  nuit  commence  èsur- 
mor.ter  le  jour  :  consentez  à  Joseph  et  souf- 
frez (pje  le  corps  de  Jésus  soit  enveloppé  et 
enseveli. 

«  Lors  la  Vierge  Marie  se  souvint  comme 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ  l'avoit  donnée 
en  garde  à  saint  Jehan  l'évangéliste  et  so 
consentit  à  luy.  Donc  Joseph  et  Nicodesmcs 
se  prindrent  à  envelopper  le  corps  de  noslre 
Seigneur  par  le  milieu  ;  et  quand  ils  furent 
arrivés  aux  pies,  la  Magdcleine  leur  va 
dire  :  Je  vous  prie,  laissez-moi  ceste  part. 
Je  veulx  ensevelir  les  j)iés  contre  lesquels 
me  furent  pardonnes  mes  péchés.  Si  regar- 
doit les  [)iés  moult  attentivement  comment 
ils  estoient  percés  de  clous,  fendus  et  cre- 
vés, et  trem|iés  de  sang.  Si  les  lavoit  de  ses 
larmes  pileuses  et  con)|)assibles,  lesquels 
elle  avoit  autrefois  lavés  de  larmes  de  con- 
trition. A[)rès  les  va  essuyer  de  ses  che- 
veulx moult  bien  doulcement,  et  puis  les 
enveloppa  et  ensevelist  le  mieux  qu'elle 
peust,  et,  ce  fait,  ne  demoura  plus  à  ense- 
velir et  envelopper  que  les  épaules  et  le 
chel,  que  Nostre-Dame  tenait  en  ses  bras. 

«  Lors,  mettant  son  visage  sur  celuy  de 
son  fils,  moult  douloureusement  luy  dit  : 
Mon  très-cher  et  Irès-aymé  Fils,  or  vous 
tiens  mort  sur  mon  sein.  Il  faut  (}ue  je  vous 
ensevelisse,  moi  votre  dolente  mère!  .Mais 
comment  pourray-je  vivre  sans  vous?  Je 
serais  trop  volontiers  ensevelie  avec  vou>  ; 
mais  puisque  de  corps  ne  le  puis,  je  vous 
laisse  mon  Ame  et  vous  la  recommande.  Très- 
cher  (ils,  com'jicn  angoisseuse  est  celte  sé- 
paration I 

«  Quand  elle  lui  eusl  lavé  son  visage  de 
ses  larmes,  elle  le  baisa  à  la  bouche,  |iuis 
en.^evelit  et  enveloppa  son  chef,  et  ainsi 
lïist  le  corps  de  noslre  Seigneur  Jésus-Christ 
enveloppé  et  enseveli  ;  ne  restoil  plus  (juo 
le  mettre  au  sépuldire.  » 

Il  faut  compter  aussi  les  fictions  morales 
in^()irées  h  son  sujet,   mais  évidemment  ie 


Ml 


ji:s 


\)\  ciiuisriAMSMi:. 


jf:s 


710 


rospocl  (li\  j\  1.1  pcrscMino  diviiio  a  éviilciii- 
moiil  coiilomi  dans  les  horiu's  slritles  de  la 
vùrilé  aussi  hieu  les  lelliés  (luc  les  mas- 
ses chiétienijos.  Un  petit  volume  fort  laredc 
-20  feuillets  iri-V',  tiui  ne  porte  ni  lien  d'im- 
pression, ni  date,  mais  cjue  l'on  croit  avoir 
été  imprimé  à  N'alenec  vers  1520,  contient 
un  poème  ratalan  comjJOsé  par  Diego  de  san 
l'edro  et  intil\ilé  :  La  passioti  de  uostro  rc- 
demptor  y  Salvador  Jcsu  j-ro  Irohaaa. 

M.  Tabbé  J.  K.  Darras,  dans  la  Lâjende  de 
Notre-Dame...  (Paris,  18o2.gr.,  in-18,  p,  :Hi8, 
Appendice),  a  \nih\\é  le  Tvstauicnt  de  Jcsiis- 
<  hrist,  (i"a()rèsdes  Heures  de  (-hartre>..,  (Ta- 
ris, veuve  Francjois  Uegnault  (vers  looV) 
in-8)  (jui  contiennent  aussi  la  Sentence  de 
Pijlale,  et  d'après  la  Mùlilalion  sur  la  mort 
et  passion  de  I\'otre  Sauveur  et  liédempteur 
Jrsus-Christ  (Paris,  pour  (jeolfroy  llocoulet, 
sans  date,  in-8  gotli.) 

Cette  |)ièce  légendaire,  très-curieuse,  est 
intitulée  : 

Le  Testament  de  notre  Sauveur  et  Rédemp- 
teur Jésus-Christ. 

«  Au  nom  de  Dieu  mon  Père  et  du 
Saint- Ksprit.  Amen.  Je,  Jésus  de  Naza- 
reth, fds  de  ma  douce,  f)récieuse  et  benoîte 
mère  Marie,  eonnaissani  (pj'il  n'est  lien  plus 
certain  que  je  suis  descendu  et  venu  du  ciel 
en  ce  monde  pour  soutfrir  et  endurer  mort 
douloureuse,  ;1[)re,  et  angoisseuse,  pour 
les  pauvres  pécheurs  lachetei*  du  feu  d  en- 
fer et  de  damnation  éternelle  :  voulant 
mourir  en  testant,  étant  étendu  sur  le  lit  de 
ma  très-dure  croix  en  grand  tourment ,  en 
passions  mortelles  et  terribles ,  en  mon 
plein  entendement  divin  ,  en  plénitude  d'é- 
ternelle sapience,  fais,  dispose  et  ordonne 
mon  testament,  dernière  et  [)erp-étuelle  vo- 
lonté, en  la  forme  et  manière  qui  s'e.'i- 
suit. 

a  Premièrement.  Je  recommande  mon 
âme  h  Dieu  mon  Père,  lui  [iriantet suppliant 
qu'élit'  partant  et  issar/t  [sortant)  de  mon 
t  orps,  aille  et  descende  es  lieux  des  saintes 
âmes  détenues  là- bas,  attendant  que  je  les 
aille  délivrer  et  jeter  hors  dudit  lieu. 

«  Jtem.  Je  recommande  ma  mèie,  sur  tou- 
tes créatures  la  plus  aimée,  moult  décon- 
fortée,  triste,  et  désolée ,  à  Dieu  mon  dit 
Père,  et  avec  ce  à  mon  loyal  et  singulier 
ami  Jean  Zébédée,  à  [irésent  près  de  mon 
lit,  auquel  meurs  à  terrible  tourment;  et 
avec,  pour  ce  que  ma  dite  mère,  sur  toutes 
autres  humaines  créatures  plus  amoureuse- 
ment et  plus  tendrement  ai  en  mon  cœur  et 
vraie  atfection  le  dit  Zébédée,  je  le  recom- 
mande à  ma  dite  mère. 

«  Jlem.ie  pardonne  ma  mort  à  tous  mes 
ennemis,  priante  Dieu  mon  Père  qu'il  lui 
plaise  les  avoir  pour  excusés,  et  (ju'il  ne 
veuille  d'eux  [)rcndie  justice  ni  vengeance; 
car  ils  ne  connaissent  ni  savent  pas  ce  qu'ils 
font. 

«  Item.  A  mon  compagnon  Dismas,  fjcndu 
auprès  de  moi,  voyant  et  considérarit  la 
bonté  cordiale,  hon  vouloir  et  bonne  ali'ec- 
lion  qu'il  a  à  moi  dès  le  présent,  d'ici  en 
avant  et  à  toujours  mais  à  per[»étuité,  je  lui 


donne  el  laisse  le  royaume  éternel,  et  dès 
maintenant  je  l'envoie  en  saisine,  et  veux 
(pie  son  Ame,  parlant  de  son  corps,  se  ren- 
de et  vienne  ])ar  devers  moi,  quehjue  part 
(pie  je  sois. 

«  Item.  Kt,  comme  il  soit  ainsi  que  entre 
les  autres  vertus  yen  ait  une  singulière  qui 
m'a  toujours  tenu  bien,  c'est  patience  en 
tribulation  ;  considérant  aussi  que  plusieurs 
pour  l'amour  de  moi  auront  moult  à  soulfrir, 
à  tous  mes  bons  el  loyaux  amis,  à  toutes 
mes  dévoles  et  loyales  tilles, en  toutes  leurs 
ailliclions,  adversités,  et  tribulations,  je 
leur  laisse  mon  trésor  de  patience;  et, 
l'our  ce  que  ledit  trésor  est  grand  ,  plantu- 
reux, et  abondant,  je  veux  (jue  partie  en 
soit  distribuée  à  tous  jiauvres  orphelins, 
malades,  la  rigoureux,  prisonniers, impotents, 
anciens,  caducs  et  femmes  veuves. 

«  Jte)n.  Je  veux  ({ue  le  jour  de  mon  trépas, 
soit  lu  ce  présent  mon  testament,  dernière 
el  |)erpétuelle  volonté,  devant  et  en  présen- 
ce de  mon  peuple  chrétien  ,  pour  lequel 
j'endure  ladite  mort  ,  et  soient  faites  m-'s 
obsècpies  en  pitoyables  pleurs,  et  doulou- 
reuses larmes,  et  angoisseux  soupirs;  et  en 
connaissance  tous  ceux  et  celles  qui  seront 
présents  à  mesdites  obsèques,  pleurant  et 
lamentant  mondit  trépas  et  douloureuse 
[lassion,  et  en  vraie  contrition  de  leurs  pé- 
chés et  en  mémoire  de  ma  dite  angoisseuse 
mort,  je  leur  donne  mon  rovaurae  de  para- 
dis. 

«  Item.  A  tous  ceux  qui  de  bon  cœur  par- 
donneront les  uns  aux  autres  pour  l'amour 
de  moi  qui  suis  leur  Dieu,  leur  Pèro 
ci'éateiir,  en  voulant  d'ici  en  avant  vivre  eu 
b(uine  paix,  amour  et  charité,  dès  mainte- 
nant je  leur  pardonne  toutes  les  offenses, 
crimes,  et  Ions  péchés,  dont  si  souvent 
m'ont  otiensé,  en  [iroleslant  toutefois  que 
d'ici  après  s'ils  retournent  à  leurs  rancu- 
nes, haines  et  dissensions  les  uns  contre  les 
autres,  je  révocjne  ce  présent  article  et  veux 
qu'il  soit  de  nulle  valeur  et  vigueur,  tant 
qu'ils  soient  retournés  à  requérir  pardon  les 
uns  entre  les  autres. 

«  Item.  Tous  les  pauvres  pécheurs  et  pé- 
cheresses, contrits  ,  confès,  et  rejtentanls, 
de  bon  cœur  et  de  bon  vouloir,  [)roteslant 
dorénavant  de  ne  nous  offenser,  voulant 
être  el  demeurer  à  notre  service,  je  veux  et 
ordonne  que  s'ils  veulent  persévérer  en  mon- 
dit service,  en  gardant  et  obéissant  tant  à 
mes  commandements  qu'à  ceux  de  ma  très- 
loyale  épouse  mon  Eglise,  que  à  la  fin  de 
leurs  jours,  quand  leurs  âmes  [)artiront  de 
leurs  corps,  ils  se  retirent  par  devers  moi, 
en  mon  royaume  de  paradis;  et  leur  promets 
mon  royaume  éternel  avec  nioi,  en  per|)é- 
tuelle  gloire,  à  toujours  sans  fin.  Amen. 

«  Et,  en  signe  de  ce,  veux  ce  présent  mon- 
dit testament  être  écrit  par  quatre  notaires 
de  notre  dite  cour,  Malhieu,  Marc,  Luc, 
Jean,  et  ai  fait  ce  présent  testament  en  la 
présence  de  ma  mère  bien  aimée,  elle  étant 
près  du  lit  de  raadite  croix  douloureuse, sur 
le  mont  Calvaire,  au  milieu  de  la  terre,  si- 
gné de  notre  sang,  scellé  du  scel  de  notre 
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douloureuse  croix.  Ainsi  signé,  Jésus  de 
Nazareth,  rue  de  Paradis  ,  le  confort  des 
((écheurs  retournant  à  sa  miséricorde. 

JEUNE  FILLE  (La),  Voy .  Notre-Dame, 
V2 

JODOCUS  (Saint).  La  légende  de  ce  saint 
ne  l'ait  [loint  partie  de  l'cBuvre  orignale  de 
Jacques  de  Voragine,  mais  ellcaété  ajoutée, 
ainsi  que  plusieurs  autres  dans  des  éditions 
fjlus  récentes;  le  docteur  Graesse  lésa  avec 
raison  reproduites  dans  la  réimpression  (pi'il 
a  publiée  h  Leipzig,  et  que  nous  citons  sou- 
vent. Ces  légendes  renferment  plus  de  ré- 
cits apogryphes  et  de  détails  fabuleux  (pie 
celles  qui  sont  entrées  dans  la  réJacipin 
primitive  du  volume  doré;  nous  jugeons 
utile  de  leur  donner  place  dans  noire  Bic- 
tionnaire 'y  elles  le  complètent. 

«  Le  bienheureux  Jodocus  fut  tiis  de  Ju- 
dahel,  roi  des  Bretons,  et  il  eut  un  frère 
aîné,  le  bienheureux  Judahel.qui  succéda 
au  rovaume  de  son  père.  Ces  deux  frè- 
res, vrais  trésors  célestes,  furent  contem- 
porains de  Dagobert,  roi  des  Français,  avec 
equel  après  de  longues  dissensions,  le  roi 
Judahel  fit  la  paix  et  reçut  de  riches  [)ré- 
sents.  Revenu  en  Bretagne,  il  songea  à 
quitter  le  royaume  terrestre  pour  le  royaume 
céleste,  et  à  mener  la  vie  monastique.  Afin 
d'accomi)lir  son  projet,  il  fit  déclarer  en  sa 
présence  son  frère  aine  Jodocus  apte  à  gé- 
rer le  gouvernement.  Le  bienheuri'ux  Jo- 
docus très-fervent  dans  l'amour  de  Dieu, 
demanda  à  son  frère  un  délai  de  huit  jours 
pour  délibérer  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Il 
j)ensait  nuit  et  jour  à  ce  qu'il  pourrait  ac- 
complir afin  d'échapper  à  la  dignité  royale 
et  à  se  dérober  aux  desseins  de  son  frère  à 
son  égard.  Tandis  qu'il  sétait  retiré  dans 
un  monastère  où  il  avait  fait  ses  études,  et 
qu'il  se  livrait  à  l'oraison,  il  y  arriva  neuf 
pèlerins  qui,  pour  motif  de  dévotion,  vou- 
lurent aller  visiter  les  églises  des  saints 
apôtres,  Pierre  et  Paul.  Il  se  joignit  à  eux 
en  secret  et  se  rendit  à  Paris,  mais  Ih  il 
douta  s'il  devait  aller  plus  loin  en  leur  cOm- 
l)agnie.  Suivant  l'inspiration  de  TEsprit- 
Saint  qui  dirigeait  toutes  ses  démarches,  il 
les  quitta,  et  les  laissant  cotitinuer  leur 
roula,  il  se  retira  dans  une  solitude  qui 
était  investie  d'antiques  forêts  et  qui  n'é- 
tait habitable  que  pour  les  bêles  sauvages. 
Il  voulait  s'y  établir  dans  le  désert,  mais 
Hémon  prince  du  pays,  l'en  détourna  pen- 
dant neuf  ans.  Il  emjdoya  ce  temps  à  se  per- 
fectionner dans  les  lettres,  et  il  reçut  les 
saints  ordres.  Devenu  prêtre,  il  reçut  de  la 
fontaine  sacrée  le  fils  du  prince  qui  le  trai- 
tait avec  la  plus  grande  vénération.  Après 
sept  ans  il  construisit  une  église  et  une 
})etile  maison,  et  le  Seigneur  opéra  des  mi- 
racles par  son  entremise.  H  est  à  considérer 
(lue  les  oiseaux  et  les  poissons  de  divers 
genre  venaient  recevoir  de  sa  main  des  ali- 
ments ,  et  qu'ils  étaient  parfa.tement  ap- 
l'iiv(Mt,és  Ih.  Un  jour  qu'il  n'avait  pour  sa 
nourriture  qu'un  peu  de  pain  pour  lui  et 
son  disci[ile,  le  Seigneur  vint  sous  la  forme 


d'un  pauvre  demander  l'aumône.  L'homme 
de  Dieu  ordonna  de  partager  le  pain  en 
quatre  parties  et  d'en  donner  une  au  pau- 
vre. A  peine  était-il  sorti  que  le  Seigneur 
revint  sous  la  forme  d'un  autre  mendiant 
accablé  de  besoin,  et  la  seconde  portion 
du  pain  satisfit  à  sa  demande.  Une  troisième 
fois  il  se  présenta  de  rechef,  et  il  reçut  le 
troisième  morceau.  Il  revint  une  quatrième, 
et  comme  le  disciple  du  bienheureux  lui 
disait  (lu'il  ne  resterait  plus  rien;  donne 
tout  à  l'indigent,  lui  répondit  le  saint,  le 
Seigneur  est  tout-puissant,  et  il  pourvoira 
à  nos  nécessités.  Et  tandis  qu'il  consolait 
son  disciple,  voici  qu'ils  virent  par  la  fenê- 
tre arriver  sur  la  rivière  quatre  barques 
chargées  de  vivres  ;  on  ignore  encore  qui 
lesavaient  amenées  ou  ce  qu'elles  devinrent, 
quand  les  vivres  eurent  été  enlevés.  Ces 
miracles  et  bien  d'autres  que  le  Seigneur 
effectua,  firent  que  sa  renommée  se  ré|iandit 
au  loin,  et  beaucouf)  de  gens  vinrent  })our 
)m|)lorer  son  intercession, etc.;  et  ne  pouvant 
supporter  le  concours  du  peuple, il  se  rendit 
dans  une  autre  solitude  et  il  y  fonda  une 
église  en  l'honneur  du  bienheureux  Mar- 
tin; il  y  passa  quatorze  ans  durant  lesquel  il 
souffrit  beaucoup  d'embûches  de  l'ancien 
ennemi  des  hommes.  Ayant  fait  le  signe  de 
la  croix,  il  vit  tomber  ûu.  ciel  un  aigle  qui 
lui  enlevait  un  coq.  Peu  de  tem[)S  après,  le 
diable  changé  en  un  horribif  serpent,  le 
mordit  lorlemenl  au  pied.  Le  bienheureux 
instruit  |)ar  l'Esprit-Saint  qu'il  devait  chan- 
ger de  séjour,  jiarcourul  en  compagnie  du 
duc  Hemon,  un  grand  désert,  afin  de  cher- 
cher un  endroit  oii  il  fixerait  son  habitation. 
Et  le  duc  accablé  de  futigue  et  de  soif  s'en- 
dormit. Pendant  ce  tem()s,  le  serviteur  de 
Dieu  se  mit  en  prière  et  se  levant,  ayant 
enfoncé  en  terre  son  bûton  comme  un  au- 
tre .Moïse,  il  en  jaillit  de  l'eau,  et  il  coula 
une  fontaine  abondante.  Le  duc  et  sa  suite 
a[)aisèrent  leur  soif  avec  grande  joie,  et 
cette  source  donne  encore  de  l'eau  en  quan- 
tité suffisante  à  ceux  qui  passent  en  cet  en- 
droit. Le  lendemain,  le  bienheureux  s'étant 
dirigé  vers  la  mer,  parvint  dans  une  vallée 
ombragée  d'arbres  et  monta  sur  un  rocher 
I)eu  élevé.  11  fut  (haiiné  de  rasf)ecldu  pays, 
et  il  dit:  voici  la  chaire  qu'il  me  faut  et 
mon  repos  dans  le  siècle.  Le  duc  étant  re- 
venu chez  lui,  l'homme  de  Dieu  construisit 
de  sa  proi)re  main  deux  oratoires:  l'un  sous 
l'invocation  de  Pierre,  prince  des  apôtres, 
l'autre  sous  celle  de  Paul,  docteur  des  na- 
tions. Il  fut  ensuite  a[)pelé  à  Rome  par  le 
bienheureux  Martin  qui  était  alors  |)ontife 
et  chef  de  l'église  romaine,  et  qui,  depuis 
longtemps,  désirait  le  voir  et  jouir  de  sa 
sainte  conversation;  il  en  fut  reçu  avec  Ihon- 
neur  qui  lui  était  tiù  et  très-bien  traité.  Et  il 
lui  fut  ()rescrii  pai  rEsprit-Samtiju'il  avait  en 
toutes  choses  i»t)ur  guicfe  et  pour  maître,  de 
retourner  dans  son  ermitage  d'oij  il  devait 
bientôt  sortir  afin  de  se  mêler  à  la  compagnie 
des  anges.  Après  de  longs  et  saints  entre- 
tiens avec  le  souverain  pontife,  et  des  orai- 
sons faites  ensemble,  et  après  en  avoir  reçu 
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lie  tros-prôi-ieuscs  rL'li(|iios,   M  it'\irit  'li'iiis 
son  ennilago,  et  il  fut  acciU'illi  (l.'iiis  (ont  lo 
jiavs  avoo  une  oxti(^mp  joie.  On  lui  .•uncna 
nno  jeune  tille  qui  était  néi;  sans  veux;  elle 
se  lava  le  visage,  et  l'endroit   où  devaient 
être  les  yeux,  dans  l'eau  où  riiomiue  saint 
s'était   lavé   les   mains,  et  avant    reeu   des 
yeux,   elle  vit  clair  (Vi7).  Comme  il  célébrait 
la  messe  le  mois  ile^^  ides  de  juin  avec  une 
dévotion  extrême,  une  main  divine  apparut 
sur  lui  |)endant  le    saint   sacrilicc.    Il   s'en- 
dormit dans  le  Seigneur,  et  une  clarté  cé- 
leste d'une  splendeur  intolérable,  ainsi  (jue 
l'incomparable  douceur  d'une  odeur  divine, 
allestèienl  la  i>résence  du  Seigneur  lors  de 
son  trépas.  S<in  corps  qui  avait  été  vierge  et 
dégagé  des  souillures  de  la  cbair,  demeura 
sain  et  entier  durant  ([uarante  ans  dans  son 
tombeau,  comme  si  l'esprit  de  vie  était  en 
lui;  les  gardes  de  son  corps  lui  coupaient 
chaque  dimanche  les  ongles  des  j)ieds  et 
des   mains,   les  cheveux    et   la   barbe  qui 
croissaient  comme  s'il  vivait;  le  successeur 
du  duc  Héuion,  moins  respectueux,  et  ou- 
bliant présomptueusomenl   les   paroles    de 
l'Ecriture  qui  dit:  «  Tu  ne  tenteras  [)oitit  le 
sanctuaire  ilu  Seigneur,  »  envahit  violem- 
ment avec  ses  satellites  l'endroit  où  était  lo 
corps  du  saint;  ayant  vu  le  miracle,  il  fut 
aussitôt  frappé   d'aveuglement,  3t  s'écriant 
dans  sa  colère:  Ah!  alil  saint Jodocus,  il  de- 
vint sur-le-champ  sourd  et  muet,  et  il  resta 
ainsi  jusqu'à  sa  mort.  Le  nombre  des  mii-a- 
cles  que  nous  avons  vu  s'eirecluer  de   nos 
jours  par  l'intercession  du  bienheureux.,  est 
tel,  que  nous  ne  pouvons  ni  les  écrire  avec 
la  plume,  ni  les  raconter  de  vive  voix.  Le 
lils  ii'un  homme  qui  avait  une  grande  dévo- 
tion pour  le  bienheureux,  fut  miraculeuse- 
ment préservé  d'un  incendie;  le  feu  dévora 
le  berceau  où  étaft  l'enfant,  et  les  langes  qui 
renv(qoppaient,  furent  réduits  en  cendres, 
mais  l'enfant  n'eut  aucun  mal,  et  ceci  dé- 
montre à  tous  que  l'ardeur  des  flammes  qui 
peut  détruire  la  dureté  des  lits  et  des  pier- 
res, ne  [leut  nuire  à  un  tendre  enfant  j)lacé 
sous  la  protection  de  saint  Jodocus,  et  plus 
tard  cet  enfant  se  lit  novice  dans  le  monas- 
tère du  saint.  Le  bienheureux  conserva  ceci 
de  la  dignité  royale,  c'est  qu'a|)rès  sa  mort 
)4  ne  voulut  qu'aucune  autre  matière  que  de 
la    cire  ne   hrûlût  dans  le  lieu  où  est  son 
corps  très-saint.  C'est  ce  que,  i)0ur  leur  mal- 
heur, apprirent  trois  moines  qui  voulurent 


allumer  des  chandelles  de  vu;fdans  l'église 
où  rc|»osc  le  corps  saint,  et  (iiii  ne  purent 
y  parvenir.  Kn  cl)Aliment  de  leur  témérité, 
<leux  furent  Aappé.-.  de  mort  subito,  le  troi- 
sième fut  puni  par  une  contraction  de  la 
bouche,  et  il  demeura  ainsi  jusqu'à  sa 
mort. 

JONC.Lia'R  (Li:l.  Voij.  Pikkhi:  et  le  Jon- 
f.Liau  (Saint). 

JOSAP}I.\T.   {YolJ.    l^Alli.AAM   et  JOSAPHAT. 

JOSCIO  (Saint).  —  Nous  trouvons  dans 
la  léijende  de  Notre-Dame  par  M.  l'abbé  J.-E. 
Darrûs...  (Paris,  1852,  gr.  in-18,  p.  17, 
note  1),  la  curieuse  note  que  voici  :  «Le 
nom  de  Marie  a  fait  éclore  une  moisson  de 
gracieuses  légendes.  Nous  transcrivons  au 
hasard  la  suivante  : 

Saint  Joscio,  le  dévot  5  IMario  par  excel- 
lence, récitait  chaque  jour  cinq  psaumes 
commençant  par  une  des  letties  de  ce  doux 
nom;  aussi,  à  sa  nmrt,  on  vit  sortir  de  ses 
yeux,  de  ses  oreilles  et  de  sa  bouche,  cinq 
rosiers  de  pourpre  qui  portaient  en  or  ces 
initiales  bénies  (ViS). 

JUDAS  JSCARIOTH.  —  La  légende  de 
Judas  est  un  des  précieux  monuments  po- 
pulaires que  nous  a  légués  le  moyen  âge. 

Il  est  dilficile  d'en  lixer  la  date,  et  l'on  ne 
lui  connaît  [)oint  d'auteur,  Voragine  lui- 
même  ne  faisant  que  l'extraire  d'une  ^j^foj're 
qu'il  déclare  ai»ocry|)he. 

Parmi  plusieurs  récits  qui  subsistent  , 
nous  en  choisissons  un  relativement  tiès- 
moderne,  mais  qui  n'est  que  la  traduction 
des  anciens.  Ce  petit  opuscule  appartient  à 
la  bibliothèque  bleue  et  se  retrouve  encore 
dans  les  boîtes  des  colporteurs  pour  dé- 
frayer les  assemblées  de  nos  campagnards 
dans  les  longues  soirées  d'hiver,  comme 
autrefois  le  même  récit  a  charmé  toutes  les 
générations  de  leurs  pères  : 

IJgendc  de  Judas  {hWj.  — On  lit  en  une 
histoire,  bien  qu'elle  soit  ajjocryphe,  qu'il 
lut  un  homme  en  Jérusalem  qui  avait  nom 
lluben,  qui  reçut  aussi  le  nom  de  Siméon, 
et  qui  était  de  la  tribu  de  Ju(la,et,  selon 
saint  Jérôme,  de  Ja  tribu  d'Issachar  ;  et  cet 
homme  eut  une  femme,  nommée  Cyborée  ; 
et  une  nuit,  a{)rès  qu'ils  eurent  eu  ensemble 
commerce  charnel,  Cyborée  s'endormit  et 
lit  un  songe,  en  dormant,  dont  elle  fut  épou- 
vantée, et  elle  le  raconta  ainsi  à  son  mari 
en  soupirant  :  c  II  m'a  semblé  que  j'enfan- 
tais un  tils  très-méchant  qui  causait  la  des^ 


(4i7)  Des  récits  de  ce  geiuc  ne  sont  pas  rares 
dans  les  lé;,'(Mides  ;  on  roncoiilre  dans  la  Vie  de 
sailli  Jean  rauniônier,  de  saint  .Martin,  de  saiiil 
Julien,  etc.,  ces  mendiants  qui  sont  Jésiis-Cdnist  en 
personne  et  qui  se  présentent  à  des  saints  (|ui  les 
assislenl  iiieusenienl.  Saint  Jndicaël  soi;;ne  un  nial- 
henreux  lépreux  dont  le  mal  elîVayanl  le  taisait  Inir 
la  toute,  el  ee  lépreux  se  trouve  être  le  Sauveur 
lui-même.  On  ne  pouvait  s'\  prendre  d'une  manière 
plus  louelianle  el  plus  propre  à  laire  im|)ressiou 
pour  recommander  la  charité  et  pour  inculqui  r  le 
préce|)te  évangélique  :  •  Celui  qui  vous  reçoit,  ntc 
reçoit.  • 

(iiS)  Le  père  Saulel  n'a  p.nnl  oublié  de  faire 
ir.enlio.i  de    celte    légende   dans  son  Annus   sacer 

DiCTio>\.  nr.s  Légendes  dl  chuisti 


poelicns.  (Lyon,  1G70,  t.  Il,  p.  197.) 

Vellere  diciduo  lacilarum  sparsus  aquarum 

Canebal  nulio  germine  pictus  ager; 
Alliereiu  tamen  inscriptus  pia  tioniina  mnlris, 

Josclus  exanimi  parturil  ore  rosas. 
Non  hac  Pa>tani  (ormosa  de(  enlia  prali. 

Non  liac  Alcinoi  messe  superbil  ager 
Qui  pcperit  vernos  liyemali  sidère  llores  ; 

KtMlUior  relicpiis  nunquid  is  horlus  erat? 
(ii'J)  Les  Bollaiidistes    orii    signalé    comme  fa- 
buleuse l'élrange   liisloire  de  Judas,  rapportée  par 

Voragine.  Acla  SS.  Maii  collecla a  God.  Hen- 

selienio  et   Dan.    Papebrocliio ,  e  Sociel.   lesu 

Anluerpiao,  1020     in-fol. ,    die  terlia   Maii,  pag. 
-!'-)i: 
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traction  de  toute  notre  race.  »  Et  Huben  dit  : 
«  C'est  une  mauvaise  chose  et  qui  n'est  pas 
digne  d'être  rappelée,  et  tu  as  été  trom|)ée 
par  un  esprit  do  mensonge.  »  Et  elle  ré|)on- 
dit  :  «Si  je  me  trouve  avoir  conçue  et  si 
j'enfante  un  fils,  sans  doute  ce  ne  sera  pas 
un  esprit  de  mensonge,  mais  une  révéla- 
lion  assurée.  »  Et  quand  neuf  mois  furent 
passés,  elle  enfanta  un  fils,  et  alors  le  père 
et  la  mère  eurent  de  Ja  crainte  et  commen- 
cèrent à  penser  ce  qu'ils  en  feraient;  et, 
comme  ils  songeaient  à  faire  périr  ce  fils 
(car  ils  ne  voulaient  pas  nourrir  le  destruc- 
teur de  leur  race),  ils  le  mirent  sur  une  na- 
celle et  l'exposèrentsur  la  mer;  les  (lots  le  me- 
nèrent jusqu'à  Iscarioth,  et  de  là  il  fut  nommé 
Judas  Iscarioth.  Et  la  reine  de  ce  lieu ,  qui 
n'avait  point  d'enfant,  s'en  était  allée  au  ri- 
vage de  la  mer  pour  s'amuser,  et  elle  aper- 
çut cette  nacelle  ,  que  les  ondes  poussaient. 
Alors  elle  commanda  qu'on  l'ouvrît ,  et  l'on 
trouva  dedans  un  enfant  de  très-belle  figure; 
et  la  reine  dit  en  soupirant  :  «  Oh  1  si  je  pou- 
vais avoir  le  bonheur  de  posséder  un  si  bel 
enfant  et  si  je  ne  voyais  pas  perdre  mon 
royaume,  mais  que  j'eusse  un  successeur 
après  moi  1  »  Et  alors  elle  feignit  d'être  en- 
ceinte et  elle  fit  nourrir  secrètement  le  petit 
Judas  ;  et  cela  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
tout  le  royaume,  et  le  prince  en  fut  très- 
content  et  tout  le  peuple  aussi.  Et  le  roi  fit 
élever  l'enfant  connne  il  convenait  à  un  sou- 
verain. Peu  de  temps  après,  la  reine  conçut 
du  roi  et  elle  enfanta  à  terme  un  fils.  Et, 
quand  les  enfants  eurent  grandi,  ils  se 
battaient  souvent  ensemble,  et  Judas  faisait 
souvent  injure  au  fils  du  roi  et  le  faisait 
pleurer;  ce  dont  la  reine  fut  courroucée, 
car  elle  savait  bien  que  Judas  ne  lui  appar- 
tenait en  rien.  Elle  le  battit  très-souvent , 
mais  pourtant  Judas  ne  cessait  point  de 
tourmenter  l'enfant  du  roi.  Enfin  la  chose 
fiii  sue  et  divulguée,  et  l'on  connut  que 
Judas  n'était  pas  le  vrai  fils  de  la  reine 
et  du  roi.  Et  quand  Judas  le  sut,  il  fut  fort 
honteux  et  courroucé,  et  il  tua  en  secret  le 
fils  du  roi,  qu'il  avait  toujours  regardé  comme 
son  frère;  ensuite  il  ne  douta  point  qu'il  ne 
fût  condamné  à  mort,  et  il  s'enfuit  à  Jérusa- 
lem avec  ceux  qui  refusaient  le  tribut.  Et  il 
se  mit  à  la  cour  de  Pilate,  qui  était  alors 
gouverneur  de  la  Judée;  et  comme  l'on  re- 
cherche volontiers  ses  semblables ,  Pilate 
trouva  que  Judas  lui  convenait  fort,  et  il 
eut  pour  lui  une  très-vive  amitié;  et  Judas 
fut  maître  dans  toute  la  cour,  et  tout  était 
ordonné  selon  sa  volonté.  Vn  jour,  entre 
autres,  Pilate  regardait  de  son  palais  dans 
un  jardin,  et  il  vit  un  pommier  sur  lequel 
étaient  de  belles  pommes;  il  eut  si  grand 
désir  de  ces  i)0unnes,  qu'il  était  presque  au 
moment  d'en  mourir;  et  ce  pommier  était  à 
Kuben,  jjèrede  Judas  ;  mais  le  père  ne  con- 
naissait j)oint  son  lils,  et  le  fils  ne  connais- 
sait ni  son  père  ni  sa  patrie.  Alors  Pilate 
ai)pcla  Judas  et  lui  dit  :  «J'ai  un  si  grand 
désir  d'avoir  des  fruits  de  ce  jardin,  que  si 
je  n'en  ai,  je  mourrai.  »  Alors  Judas  s'en 
alla  tout  ému  au  pommier,  et  il  se  hâta  de 
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prendre  dos  pommes;  et  pendant  ce  temps, 
Uuben  vint,  et  il  trouva  Judas  prenant  ses 
j)ommes  ;  et  ils  conjmencèrent  à  se  quereller 
très-vivement  et  à  se  dire  des  injures  ;  ot, 
a|)rès  les  invectives,  ils  en  vinrent  à  se  bat- 
tre. Et  à  la  fin  Judas  fraj)pa  îluben,  son  père, 
d'une  pierre  à  la  jointure  du  cou,  et  le  tua  ; 
puis  il  em|)0rta  les  pommes,  et  dit  à  Pilate 
ce  qui  était  advenu.  Et  quand  le  jour  fut 
passé,  et  que  la  nuit  fut  venue,  Ruben  fut 
trouvé  mort;  mais  on  pon>a  qu'une  mort 
subite  l'avait  frajjpé.  El  alors  Pilate  donna 
à  Judas  tous  les  biens  de  Ruben,  et  il  lui 
donna  pour  femme  sa  mère  Cyborée.  Il  ad- 
vint un  jour  queCyl)orée  poussait  de  giands 
soupirs,  et  Judas  lui  demanda  ce  qu'elle 
avait.  Et  elle  lui  répondit  en  i)leurant  : 
«  Hélas!  je  suis  la  plus  malheureuse  de  tou- 
tes les  femmes,  car  j'ai  noyé  mon  en^"'^.'!! 
dans  les  vagues  de  la  mer,  et  j'ai  trouvé  mon 
mari  étendu  mort,  et,  de  plus,  Pilate  a  ajouté 
douleurs  sur  douleurs  pour  moi,  malheu- 
reuse feuuue,  quand  il  nous  a  unis  ensem- 
ble par  mariage.  »  Et  quand  elle  eut  raconté 
tout  ce  qui  lui  était  advenu,  Judas  lui  conta 
aussi  toutes  ses  aventures,  et  il  reconnut 
alors  qu'il  avait  tué  son  j)ère  et  qu'il  avait 
épousé  sa  mère,  ce  dont  il  voulait  faire  pé- 
nitence, suivant  le  conseil  de  sa  mère.  Et  il 
s'en  alla  trouver  Notre-Soigneur,  et  il  lui 
demanda  pardon  de  ses  horribles  péchés; 
c'est  ce  que  raconte  ladite  histoire  aj.ocry- 
l)hc,  et  il  faut  laisser  au  choix  du  lecteur  de 
ué>:ider  si  elle  doit  être  admise  ou  rejetée; 
mais  elle  paraît  jjlulôt  devoir  être  rojelée 
qu'admise.  Et  alors  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  prit  Judas  pour  son  disciple,  et,  de 
disciple,  il  l'élut  a[»ôtre.  Et  Judas  se  mon- 
tra si  attaché  et  si  zélé,  que  Jésus-Christ  lui 
donna  le  soin  des  atfaires;  et  il  portait  la 
bourse  où  était  l'argent;  et  il  dérobait  tout 
ce  qui  était  donné  à  Notre-Seigneur.  Et  au 
temps  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  il 
eut  du  dépit  de  ce  que  le  parfum,  qui  valait 
trois  cents  deniers,  ne  fût  jias  vendu,  afin 
qu'il  pût  dérober  ces  deniers.  Alors  il  alla 
au  temple,  et  vendit  Notre-Seigneur  pour 
trente  deniers,  et  chacun  de  ces  deniers  va- 
lait dix  des  deniers  communs;  et  il  recouvra 
ainsi  ce  qu'il  n'avait  pu  s'approprier  en  pre- 
liant  le  |)rix  du  parfum,  qui  valait  trois  cents 
deniers.  D'autres  disent  que  de  tout  ce  qui 
était  donné  à  Jésus-Christ,  Judas  dérobait  la 
dixième  nartie,  et  à  cause  de  la  dixième 
j'arlie  de  la  valeur  du  parfum  qui  était  per- 
due pour  lui,  il  vendit  Notre-Seigneur  trente 
deniers;  que  toutefois,  saisi  de  repentir,  il 
reporta;  j)uis  il  s'en  alla,  et  se  pendit  à 
une  corde,  et  quand  il  fut  pendu,  il  creva 
par  le  milieu  du  ventre,  et  ses  entrailles 
tombèrent.  Son  visage  ne  fut  point  souillé; 
car  nulle  souillure  ne  devait  ternir  le  visage 
qui  avait  eu  la  gloire  de  loucher  le  saint 
visage  du  Sauveur;  il  était  juste  que  les 
entrailles  qui  avaient  conçu  une  Itlle  tra- 
hison fussent  déchirées,  et  (ju'elles  tomlta^- 
sent,  et  que  le  gosier  dont  la  voix  de  la  tra- 
hison était  sortie  fût  étranglé  i)ar  une  corde; 
et  il  mourut  eu  l'air,  afin  que  celui  qui  avait 
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conrrouré  les  anges  nu  riel  et  les  hommes 
sur  la  terre  i'ilt  Ole  de  la  région  et  de  la  con- 
trée des  anges  et  des  lionunes,  cl  qu'il  fût 
mis  en  Tair  avec  les  diables...  (Cf.  Jac  A. 
Von.,  Leg.aur.,  éd.  doct.  Th.  Graesse,  Lip- 
siœ,  I80O,  in-8",  i».  18'i.) 

VIE    DE   JUDAS   ISCAniOTn,    QUI   VENDIT    NOTRE- 
SKIGNEIR. 

Comme  il  fut  engendré. 

En  Jérusalem,  il  y  avait  une  femme  nom- 
mée Borée,  qui  était  femme  d'un  nommé 
lUibem.  Une  fois  entre  les  autres,  ils  eurent 
compagnie  ensemble  et  s'endormirent.  Korée 
songea  qu'elle  avait  conçu  un  enfant  qui 
ferait  plusieurs  maux  et  trahisons.  Quand 
elle  fut  éveillée,  elle  raconta  son  songe  à 
Huhcm  son  mari;  et  Rubem  lui  dit  :  vous 
(Mes  vraiment  folle,  ne  ()arlez  plus  de  cela, 
car  le  diable  vous  a  tentée.  Borée  répondit  : 
Si  j'ai  conçu  l'enfant,  mon  songe  sera  vrai. 
J'ai  songé  qu'il  avait  tué  l'enfant  d'un  roi, 
(]u'il  vous  avait  tué  aussi,  qu'il  m'avait  prise 
pour  sa  fenuiie,  et  qu'il  devait  vendre  le 
Sauveurdu  mondeaux  Juifs; et  Uubem  en  fut 
tout  étonné.  Quand  les  neuf  mois  furent 
passés,  Borée  enfanta  un  fils;  elle  le  nourrit 
j)endant  un  mois,  pensant  souvent  à  son 
songe  ;  elle  ne  voulait  point  le  faire  mourir 
de  peur  d'être  prise,  et  ne  le  voulait  pas 
Ffcgarder,  car  elle  avait  grande  peur  de  lui. 

Comme  Judas  fut  mis  sur  la  mer,  et  comme 
la  reine  le  trouva  en  l'île  de  Scarioth. 

Rubem  et  Borée  mirent  Judas  dedans  un 
vaisseau,  puis  le  mirent  dessus  la  mer,  le 
laissant  aller  à  l'aventure,  et  les  ondes 
de  la  mer  le  menèrent  en  l'ile  de  Scarioth. 
Un  jour  la  reine  de  ce  pays,  laquelle  ne 
jtouvait  avoir  lignée,  alla  sur  la  rive  de  la 
mer,  en  laquelle  elle  trouva  un  vaisseau 
(ju'elle  fit  tirer  au  bord  de  la  mer  et  puis  le 
iit  ouvrir.  Quand  il  fui  ouvert,  elle  vit  un 
bel  enfant,  et  en  soupirant,  elle  dit  :  Hélas! 
si  pour  cet  enfant  je  pouvais  renouveler 
mou  royaume,  j'en  serais  joyeuse.  Elle  le 
fit  secrètement  nourrir,  et  après  elle  contre- 
fit la  grosse.  Quand  ce  vint  au  bout  de  neuf 
mois,  la  reine  disait  avoir  enfanté  Judas, 
dont  c'était  le  contraire.  Quand  Judas  fut 
grand,  la  reine  le  mit  en  son  hôtel,  le  fai- 
sa[it  nourrir  honorablement. 

Comme  la  reine  reprochait  à  Judas  qu'il  n'é- 
tait pas  son  fils,  parce  quil  battait  son 
propre  enfant. 

Or,  advint  que  la  reine  coucha  avec  le  roi  ; 
elle  conçut  un  fils,  qu'elle  enfanta  au  bout 
de  neuf  mois.  Quand  l'enfant  fut  grand,  il 
s'entre-batlait  si  souvent  avec  Judas,  que  la 
reine  en  fut  courroucée.  Il  advint  un  jour 
(}u'elle  se  courrouça,  dont  Judas  fut  fort 
dolent,  et  plus  que  devant  se  mit  h  battre 
l'enfant,  dont  la  reine  fut  mal  contente  et 
lui  dit  :  Judas,  je  t'avertis  que  si  tu  bats  en- 
core mon  enfant,  je  te  ferai  quitter  le  |<ays, 
car  lu  n'es  pas  mon  fils.  Non  ?  dit  Judas; 
vraiment  non,  dit  la  reine,  car  je  t'ai  trouvé 
en  la  mer  dedans  un  vaisseau,  je  t'en   fis 


mettre  dehors,  je  t'ai  fait  nourrir  un  grand 
espace  de  temps,  et  puis  je  t'ai  fait  venir  en 
mon  hôtel,  où  depuis  je  t'ai  toujours  entre- 
tenu et  vôtu  comme  si  tu  eusses  été  mon 
propre  enfant. 

Comme  le  traître  Judas  tua  le  propre  fils  de 
la  reine,  et  puis  il  s'enfuit. 

Après  ces  paroles,  la  reine  dit  h  Judas  : 
Donne-toi  de  garde  de  faire  outrage  à  mon 
enfant;  car  pour  vrai,  si  tu  le  fais,  tu  l'en 
re()entiras.  Dont  Judas  fut  tout  ébahi,  car 
auparavant  il  pensait  ôlre  !e  fils  de  la  reine. 
Il  arriva  une  fois  que  le  roi  et  la  reine  s'ab- 
sentèrent, et  Judas  connut  qu'il  pouvait 
être  fort  loin  de  l'hôtel  :  il  prit  un  couteau 
et  tua  l'enfouit  du  roi.  Cela  fait,  il  s'enfuit 
de  peur  que  la  reine  ne  le  fit  mourir.  Comme 
il  s'en  allait,  il  trouva  des  gens  qui  allaient 
en  Jérusalem;  il  se  mit  avec  eux  et  ils  che- 
minèrent tantqu'ilsarrivèrent  en  Jérusalem. 

Comme  Pilale   demanda  à  Judas  s'il  voulait 
servir. 

Le  lendemain  au  matin,  Judas,  étant  en 
Jérusalem,  s'en  alla  parlaville,  regardant çà 
et  là.  Pilate,  qui  était  là,  le  vit  en  la  rue  et 
vitqu'jl  était  bel  enfant;  pensant  qu'il  était 
bon  h  servir  en  cour,  il  le  fit  a|)peler.  Judas 
vint  près  de  lui  et  le  salua,  lui  faisant  beau- 
coup d'honneur,  car  toute  sa  vie  il  avait 
servi  un  roi. 

Pilate  lui  demanda  d'où  il  était  ;  il  répon- 
dit :  Je  ne  sais  d'où  je  suis,  mais  j'ai  été 
nourri  en  l'hôtel  d'une  reine, et  je  suis  venu 
en  cette  ville  pour  servir.  Pilate  lui  dit  : 
Vous  devez  savoir  bien  les  honneurs,  puis- 
que vous  avez  servi  en  un  tel  lieu.  Me  vou- 
lez-vous servir?  je  vous  donnerai  bons 
gages.  Judas  répondit  :  Sire,  commandez- 
moi  ce  qu'il  vous  plaira  et  je  vous  obéirai. 
Pilate  le  mit  en  sa  maison  pour  le  servir  : 
Judas  était  fort  diligent  et  plaisait  fort  à 
Pilate.  Il  se  gouvernait  le  mieux  de  tous  les 
autres  serviteurs,  dont  ils  en  furent  envieux. 
Un  jour  Pilate,  s'en  allant  promener,  passa 
près  d'un  jardin  où  il  y  avait  un  pommier 
chargé  de  belles  [lommès,  dont  il  eut  désir 
d'en  manger.  Ce  jardin  était  à  un  homme  de 
Jérusaleu]  nommé  Rubem,  qui  était  père  de 
Judas,  et  il  n'en  savait  rien. 

Comme  Judas  [scarioth  tua  son  père  en  son 
jardin,  cueillant  des  pommes  pour  Pilale. 

Pilate  appela  Judas,  lequel  était  toujours 
prêt  à  mal  faire.  Il  lui  dit  :  Judas,  vas  au 
jardin  de  Rubem,  et  m'apj)orte  des  pommes 
que  j'ai  vues,  carsi  jen'en  ai,je  serai  malade. 
Judas  [iritson  épée  et  s'en  alla  aujaidin  de 
Rubem,  son  père,  lesquels  ne  se  connais- 
saient pas  l'un  l'autre. 

Judas  (commença  à  couper  des  branches 
du  |)ommier  {)our  avoir  des  pommes.  Ku- 
))em,  étant  en  sa  niaison,  ouit  les  coups,  il 
vint  et  trouva  J udas qui  cou[>ait  les  branches 
de  son  pommier;  il  se  courrouça,  disant  ; 
Mauvais  homme,  que  n'as-tu  pris  des 
pommes  sans  couper  l'arbre  :  ils  se  dirent 
de  grandes  injures  l'un  h  l'autre,  et  s'entre- 
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battirent  tellement,  que  Judas  tua  son  père 
Rtil)eiii.  Ou;mi(I  il  l'eut  tu(^,  Borée, fi-nime  de 
Kuhenî,  vint  et  vit  qu'il  avait  tué  sou  mari  : 
elle  conunença  à  crier  en  se  déconfortant  et 
disant  :  Hélas  !  «lue  ferai-je?  ce  méchant  a 
tué  uion  mari.  Judas  ai)|)orta  les  jiommes  à 
Pilatc.  Alors  Borée  vint  5  Pilate  menant 
grand  deuil,  se  plaignant  de  Judas  qui  avait 
lue  son  mari. 

Mais  Pilatc,  qui  l'aimait  fort,  n'en  fit  pas 
grand  compte;  il  le  tit  apiielcr  et  lui  de- 
manda s'il  était  vi-ai  :  il  dil  que  oui,  mais 
que  Uubem  l'avait  |)remièremeiil  outragé. 
Venez  ici,  dit  Pilate,  il  ne  vous  faut  pas 
pleurer,  car  h  ce  cou|)  fait  il  n'y  a  nul  re- 
mède; je  ne  vous  saurais  faire  autre  chose, 
il  vous  faut  pourvoir-  d'un  autre  mari  ;  vous 
nrendrez  mon  serviteur  {)Our  mari,  qui  sait 
bien  et  honneur.  Borée  répondit  :  Je  n'en 
ferai  rien  pour  toutau  monde.  Pilate  lui  dit: 
Si  vous  ne  le  faites,  sortez  de  céans,  car  j'ai 
allaire.  Alors  Borée  sortit,  et  Pilate  parla 
secrètement  à  Judas,  lui  disant  :  Judas,  mon 
ami,  tu  n'as  '.hevance  ni  possession;  cette 
femme  est  de  riches  gens,  elle  a  maison 
bien  garnie  et  remplie  de  tous  biens;  si  tu 
la  prends,  jamais  de  ta  vie  lu  ne  seras  [)au- 
vre.  Sire,  puisqu'il  vous  plaît  de  me  le  con- 
seiller, j'en  suis  content.  Pilate  appelle 
Borée  et  lui  dil  :  Je  vois  que  voire  mari  est 
moi'l  et  ne  peut  ressusciter  :  d'autre  part, 
Judas  est  mon  serviteur,  et  je  ne  puis  me 
passer  de  lui,  ce  qui  me  fait  grand  torl;  il 
est  jeune  et  bien  savant,  j»renez-lc  j)Our 
époux  ()Our  l'amour  de  moi,  car  vous  serez 
mieux  mariée  qu'auparavant  ;  si  vous  le 
faites,  je  vous  aimerai.  Sire,  dit  Borée,  voire 
volonté  soit  faite. 

Comme  Judas  épousa  sa  mère,  et  comme  cKr. 
lui  conta  son  sonye. 

Alors  Judas  prit  pour  fenune  Borée,  sa 
mère,  mais  il  ne  le  savait  pas.  Quand  ils  fu- 
rent ensemble.  Borée  se  mit  un  jour  à  pleu- 
rer :  Judas  lui  demanda  ce  qu'elle  avait. 
Hélas  1  si  je  pleure,  ce  n'est  pas  merveille. 
H  y  a  environ  vingt-deux  ans  que  j'ai  mis  un 
de  mes  enfants  sur  la  mer,  de  l'Age  d'un 
mois,  dans  un  tonneau;  je  pense  qu'il  sera 
péri  ou  noyé,  parce  que  j'avais  songé  la  nuit 
(pi'il  fui  engendré,  (|u'il  tuerait  le  fils  d'un 
roi  et  meUrait  à  mon  son  [lère,  puis  qu'il 
me  prendrait  pour  femme,  et  devait  faire 
plusieurs  maux  et  trahisons,  qu'il  devait 
vendre  aux  Juifs  le  Sauveurdu  monde  trente 
deniers,  .\lors  Judas  s'aperçut  c|ue  c'était 
lui;  car  la  reine  qui  l'avait  nourri  se  cou r- 
louga  contre  lui,  parce  qu'il  battait  son  en- 
fant, lui  reprochant  (piclle  l'avait  retiré 
hors  de  la  nier,  qu'il  élait  dans  un  tonneau. 
Alors  il  se  re|)enlit  de  ce  (piil  avait  tué 
l'eidant  d'un  roi,  mis  à  mort  son  i)ère,  et 
jiris  sa  mère  pour  femme,  des(|uelles  choses 
il  eut  grande  contrition   et  rci)entir.   Cela 

(i.'iO)  M.  le  conilft  do  Doiilit'l,  (pii  av^il  onlropris 
\;\  JC(J '.nioii  (lo»e  IMiliunnaiic,  u  y;uil  pu  racht!- 
V  r,  M.  Giislavc!  Unmol,  qui  a  (U-jà  pnldic  ui'C 
liai]  .>  .^ioii    (le    la  Ijijcndc    durée,    sVsl  iliari^é  ilo 


était  en  l'an  de  la  Passion; car  alors  Jésus- 
Christ  prêchait  el  faisait  tous  les  jours  plu- 
sieurs miracles  évidents.  Judas  étant  donc 
courroucé  des  grands  maux(ja'il  avait  faits, 
s'agenouilla  devant  Borée,  sa  mère,  et  lui 
demanda  pardon,  la  priant  de  lui  vouloir 
I)ardonner  et  elle  lui  jiardonna. AlorsJudas 
prit  congé  d'elle  et  s'en  alla  tout  dioit  5 
Jésus-Christ,  car  il  avait  ouï  dire  qu'il  était 
le  saint  Prophète,  et  qu'il  pardonnerait  hss 
péchés.  Quand  Judasfut  devant  Jésus-Christ, 
il  s'agenouilla  devant  lui,  et  en  pleurant 
lui  cria  merci  lie  priant  de  lui  pardonner 
ses  péchés,  et  qu'il  sei-ait  un  de  ses  disci- 
ples. Peu  de  temps  après.  Judas  requit 
Notre-Seigneur  Jésus-(^hrist  pour  être  son 
apôtre;  Jésus  en  fut  content.  Auparavant  ils 
n'étaient  que  ouze  apôtres,  et  Judas  fut  le 
douzième.  Alors  Jésus  fil  Judas  son  maîire- 
d'hôlel  ;  il  achetait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire h  Jésus  et  à  ses  a|)ôtres,  et  prenait 
toujours  la  dixième  partie  de  ce  qu'on  don- 
nait. 

Fin  de  la  vie  de  Judas  Iscarioth{h^O). 

*  Un  récit  remarquable  relatif  à  Judas  se 
rencontre  dans  un  manuscrit  copte  intitulé: 
Fra(/mnit  des  Actes  de  saint  André  et  de  saint 
Paul;  M.  Ed.  Dulaurier,  en  a  donné  une 
traduction  dans  un  opuscule  publié  en  1835  : 
Fragment  des  révélations  apocryphes  de  saint 
Barthélémy.  Paris,  imprimerie  loyale,  183i>; 
in-S".  Cette  brochure  n'est  pas  facile  à  ren- 
contrer, et  nous  croyons  devoir  reproduire 
ce  passage  empreint  d'une  couleur  orien- 
tale. 

C'est  saint  Paul  qui  parle  : 

Dès  que  j'ai  eu  pénétré  dans  le  sein  de 
l'abîme,  j'ai  vu  le  lieu  où  résideiU  les  iluies. 
J'ai  vu  Judas  l'apôtre,  (]ui  fut  le  conq)agnou 
de  Noire-Seigneur,  plongé  dans  les  cliâli- 
ments  les  ])lus  terribles.  Lui  adressant  la 
parole,  je  lui  dis:  Pourquoi  es-tu  resté 
ainsi  à  soulfrir;  le  Seigneur  ne  t'a  donc  jioint 
délivré  avec  les  âmes  qu'il  a  ramenées  avec 
lui?  Judas  me  dil  :  Malheur  à  moi  deux 
fois,  malheur  à  ma  conduite  crinn'nelle  à  son 
égard,  car  j'ai  i)éché  contre  lui;  je  l'ai  livré 
aux  Juifs  [)Our  une  souuue  d'argent  périssa- 
ble. Ayant  su  depuis  qu'il  élait  mon  Sei- 
gneur et  le  maître  df.  la  terre  entière,  je  suis 
allé  rapporter  l'argent  que  j'avais  reçu;  je 
suis  allé  le  rendre  au  grand  prêtre  ;  puis 
j'ai  sup|>lié  Notre-Seigneur  de  nie  pardon- 
ner et  de  ne  point  m'abandonner  pour  la 
seule  faute  que  j'eusse  commi.^e  envers  lui, 
])Our  l'avoir  trahi,  ras>urant  que,  s'il  me  dé- 
laissait, s'il  n'avait  point  conq)assion  lie 
moi,  je  périrais.  Souvenez-vous,  lui  disais- 
je,  ô  mon  Sauveur,  (pi'un  jour  où  Pierre 
vous  adressait  celte  question  :  Si  mt»n  frère 
l)èche  contre  moi,  combien  de  fois  devrai-je 
lui  parilomier?  sera-ce  jusqu'h  sept  fois?  je 
vous  entendis  lui  réi>onure  :  Non  i)as  jus- 

roiiiplilcr  le  travail  commoncé.  Los  ariidcs  i\e  M. 
biiMiol.ol  k'S  ailtliiioiis  (lu'il  ttiiirnii  au  Iticiianuahe 
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qu'à  sept  fois,  mais  jus(]u'i»  sopl  fois  soi x.i nie 
et  dix  lois.  Oui,  i'.ii  péclié  une  fois  envers 
vous,  j'ai  pécluS  il  est  vrai;  mais  ayez  com- 
passion lie  mes  fautes,  qucje  ne  périsse  pas, 
6  mon  Seiijneur.  Quel  esl  l'Iiounne  (pii  dé- 
daigne de  jeter  un  regard  de  pitié  sur  son 
tiis  en  danger  et  qui  ne  vole  à  son  secours? 
J'ai  commis,  il  est  vrai,  le  crime  de  vous 
trahir,  mais  si  vous  ne  me  sauvez  pas,  c'en 
e>l  fait  de  moi,  ô  mon  Seigneur. 

Il  me  commanda  alors  d'aller  au  désert 
en  disant  :  ,Ne  crains  personne,  si  ce  n'est 
Dieu;  si  tu  vois  le  diable  venir  à  loi ,  que 
>a  |»résence  ne  l'inspire  aucune  frayeur; 
n'a|ipréhende  rien»  si  ce  n'est  Dieu  seul. 

J'étais  allé  sur  la  montagne  pour  jeûner, 
alin  d'obtenir  de  Dieu  mon  partlon,  lorsque 
le  chef  du  mal  se  jirésenla  à  ma  vue,  cl,  le- 
vant sa  tête  au-dessus  de  moi,  il  me  montra 
une  gueule  ouverte  et  prête  à  me  dévorer: 
saisi  de  crainte,  J8;me  suis  prosterné  devant 
lui  en  le  reconnaissant  {)Our  mon  Seigneur, 
Aussitôt  il  s'est  éloigné,  et  moi  j'ai  pleuré 
de  n'avoir  point  fait  pénitence.  J'ai  songé  h 
ce  que  je  devais  faire  (et  j'ai  dit)  :  J'irai  h 
l'endroit  où  était  le  Seigneur,  et  je  l'implo- 
rerai, mais  déjà  on  l'avait  conduit  dans  le 
Prétoire  pour  le  juger.  J'ajoutai  alors  :  jo 
m'étranglerai,  et  ainsi  je  [u-éviendrai  son 
arrivée  dans  l'Amenthès  (iSl). 

Le  Sauveur  est  descendu  dans  ce  lieu; 
il  en  a  retiré  toutes  les  âmes  qui  s'y  trou- 
vaient, laissant  après  lui  mon  ûme  seule. 

Les  gardiens  de  l'Amenthès  pleurèrent 
sur  le  diable  en  ces  termes:  Tu  te  glorifiais 
d'être  roi;  tu  disais  :  c'est  moi  seul  qui  le 
suis.  Tscus  voyons  bien  maintenant  que 
c'est  faux,  car  celui  qui  est  ton  roi  est  venu 
ici  et  en  a  retiré  toutes  les  âmes  qui  étaient 
soumises  à  ton  pouvoir.  Alors  le  diable, 
s'adressant  aux  légions  infernales  ;  0  vous, 
puissances  de  mon  eaipire,  leur  dit-il,  qui 
pensez  qu'un  autre  l'emporte  sur  vous  parce 
qu'il  e^t  descendu  en  ces  lieux,  ne  nous 
peste-t-il  pas  une  âme  qu'il  n'a  pu  délivrer? 
Jésus  a|)pela  Michel,  qu'il  avait  pour  l'ac- 
compagner dans  sa  descente  aux  enfers,  et 
lui  dit  :  Relire  l'âme  de  Judas  et  que  le 
diable  ne  se  vante  pas  d'avoir  aucun  avan- 
tage sur  moi.  Michel  obéit  à  ses  ordres  et 
me  ramena,  après  quoi  il  s'écria  :  Que  la 
ci)nfusion  soit  sur  toi,  misérable  ennemi  ! 
Le  Seigneur  ajouta:  Conduis  cette  âme  dans 
le  Ta^tarc  de  l'Amenthès?  Judas  lui  dit: 
Vous  serez  donc  venu  me  condanmw  aux 
tourments  que  j'endure;  mais,  si  j'ai  porté 
les  mains  sur  moi-même  pour  me  détruire, 
hélas  1  je  'n'ai  agi  en  cela  que  l'.acce  que  je 
savais  que  votre  arrivée  dans  l'Amenthès 
allait  en  retirer  les  âmes  qu'il  renfermait 
captives,  et  parce  que  je  voulais  que  la 
mienne  eût  part  à  cette  délivrance.  Jésus 
lui  ré|)ondit  :  Ne  t'es-tu  pas  rendu  coupa- 
ble au  point  de  te  [)rosterner  devant  le  dia- 
ble? Seigneur,  dit  Judas,  il  esl  venu  à  moi 
sous  la  forme  d'un  dragon,  la  gueule  béante 

(■ISl)  L'enfer  chez  les    Egyptiens  avait  le.  nom 
d'Araenlliis  ou  Amenli.  Voir  un  arliclc  do  M.  Cliuiii- 


et  |)rêl  i»  m'en^Ah'utir  ;  saisi  d'épouvante,  je 
l'ai  adoré.  Kl  pounpioi,  dit  Jésus,  au  mo- 
ment où  il  s'cnI  a[>proché,  ne  t'es  lu  pas 
écrié  :  Jésus,  secourez-moi,  venez  me  sau- 
ver? Mais  h  ce  crime,  tu  en  as  ajouté  un  au- 
tre ;  lu  t'es  souillé  d'un  forfait  ([ne  Dieu 
abhorre,  tu  t'es  donné  la  mort.  Ta  punition 
sera  de  demeurer  dans  le  Tarlare  jusqu'au 
jour  du  jugement  de  Dieu. 

Kl  moi  Judas,  j'habite  ces  lieux  depuis 
le  moment  (où  Jésus  a  i)rononcé  ma  con- 
damnation). 

*  11  existe  une  traduction  très-rare  en  verset 
en  dialecte  languedocien,  imprimée  à  Tou- 
louse au  commencement  du  xvi'  siècle,  de 
l'ouvrage. 

Judas  y  est  l'objet  d'un  passage  que  nous 
citons  d'après  M.  Desbarraux-Bernard,  au- 
quel on  doit,  sur  ce  volume  curieux,  uno 
notice  insérée  dans  le  Bulletin  du  biblio- 
phile. 

Lo  fais  Judas  foc  damant  sa  nayssunsa 

Preuist  souuent  per  falsa  vision 
Don  SOS  parens  per  euitar  greuansa 
Lo  melen  en  Mar  fuyen  déception 
Et  peys  arriver  sens  dubitation 

En'Scarioth  ung  Isla  lai  nommada 
Don  la  regina  ne  fec  recc[)lion 

Et  lo  noyric  en  loi  dauer  linada. 
Apres  auenguet  la  regina  enfanter 

Ung  bel  enfant  de  soun  propi  mant 
Loqual  Judas  vilonament  tuec 

Donccascundelslbcgrandamentmarrit 
Et  quant  venguerque  el  layuer  ferit 
La  maiuat  Judas  fuvit  de  la  mayso 
Ben  sabia  quel  rey  lo  aguera  aucit 

Caraque  era  be  dreyt  et  maisraso 
Lo  fais  Judas  tuer  sorï  pro[)i  payre 

Per  sa  folia  et  maluada  arrogansa» 
Et  fieys  après  el  espouser  sa  mayre. 
Que  foc  un  cas  de  granda  violensa 
De  que  Pilai  ne  fec  le  concordonsa  ; 

Per  salisfa  al  murtre  quania  fayt 
Mas  el  ho  1er  toi  [)er  inaduerlensa 

Dc(iue  peys  apresconoguer  son  mal  fayt. 
Judas  conoguer  son  cas  et  son  oifensa 
De  que  el  foc  marrit  et  des[)lasent 
Jamays  nayaec  en  el  bon  es[)eransa 

Le  diable  era  en  son  gouuernament 
Mas  lo  do5  Jésus  volyuer  estre  content 
De  lo  perdonarson  borsier  laueriar 
Mas  a  latin  lo  trasit  durament 
Et  en  se  penim  sauer  desesperar. 

Saint  Brandan,  d'après  la  relation  de  son 
voyage  imaginaire  dans  l'Océan  (voir 
l'article  déjà  consacré  à  ce  saint),,  rencon- 
tre Judas  isolé  sur.  un  rocher  et  obtenant 
l)ar  fin  quelque  trêve  à  ses  soulfranccs,  en 
récompense  d'un  acte  de  charité  (ju'il  avait 
accompli.  Nous  allons  reproduire  d'après 
l'édition  de  M.  Jubinal,  le  texte  lalin  de  ce 
chapitre  ;  sa  naïveté  dis[)aiailrail  en  grande 
[)artie  dans  une  traduction  : 

Altéra  vero  die  apparuit  illis  nions  ma- 
gnus  et  altus   in  Oceano  contra  se[itentrio-. 

|)ollion-Figpac  li.Tns  le  Supplément  au  Dicllonnaire 
de  la  Conversalmu,  t.  I,  p.  57ô. 
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nalem  plag.im,  non  longe,  sed  quasi  proplor 
tenues  nebiilas,  et  vaille  fuinosus  eratinsuin- 
mitate.  Kt  slatim,  cursu  rapidissinio,  veiitus 
traxit  illos  ad  litus  ejusdera  insuie,  usque 
duni  navis  recedit  non  longe  a  tf^rra.  Erat 
nainque  ripa  immense  altitudinis,  ita  ut 
suminitatem  illius  vix  |)Ossent  videre,  et 
coloris  carbonum  et  mirerectudinis  siimt  mu- 
rus.  Unus  quidcm  qui  remanserat  ex  illis 
tribus  fratril)us,  qui  secuti  fuerant  palrem 
lirandanuru  desuo  monasterio,  exilivit  foras 
de  navi,  et  cepit  ambulare  usque  ad  funda- 
nienJum  ripe,  et  cepit  gemere  ac  clamare 
dicens  :  Ve  mihi,  pater,  quia  predor  a  vobis, 
et  non  habeo  potestatem  revertendi  ad  vos, 
Fratresvero  tremore  percussi,  confestim  ré- 
tro a  terra  navi  m  duxeiunt,  et  clamaverunt 
ad  l)o[uiiiuui  cuui  gemitibus  dicentes  :  Mi- 
serere nobis,  Domine,  miserere  nobis.  At 
vero  pater  beatus  Brandanus  quomodo  du- 
cebatur  ille  infelix  a  multitudine  demonum 
inspiciebat  et  quouiodo  imdudebatur  inter 
illos.  Videns  aiiieiu  iioc  pater  Brandanus  di- 
xit  :  Ve  tibi  misero  quia  lecepisti  vile  tue 
talem  finem.  Po>t  hoc  autem  arripuil  eus 
prosper  venlus,  et  cepit  eos  rainare  ad  au- 
stralem  plagam.  Cuin  autem  aspexissent  ré- 
tro, viderunt  montem  illius  insuie  discoo- 
pertum  a  summo,  tlammamque  spumantem  ad 
ethera,  et  iterum  ad  se  easdeui  flammas  re- 
cipi,  ita  ut  totus  mons  usque  ad  mare  unus 
rogus  appareret.  Igitur  post  hanc  terribilein 
visionem  ceperunt  navigare  conlra  méri- 
dien!, itinere  seplem  dierum.  Post  hoc  autem 
pater  Brandanus  vidit  quasi  nebulam  deni- 
psissimam  et  cumappropinquasset,  apparuit 
eis  quedam  formula  quasi  hominis  sedentis 
su[)ra  |)etram  et  vélum  anle  illum  mensure 
unius  sacci  pendons  inter  duas  forcepes  fer- 
reas,  et  sic  agilabaturfluctibus  sicut  navicula 
quando  periclitatur  a  turbine.  Quodvidentes 
fratres,  alii  putabant  quod  non  esset;  aliis 
autem  navim  esse  putantibus,  vir  Dei  re- 
spondit  mis  :  Dimittite  hanc  contentionem, 
fratres,  et  dirigite  navem  usque  ad  locum. 
Cum  vero  virDeiappropinquasset  illum,  re- 
sliterunt  unde  in  circuitu  quasi  coagulate. 
liivcnerunt  autem  bominem  sedentem  super 
})elram  hispidum  ac  deformem  et  ex  omni 
parle  quando  unde  afiluebaul  ad  illum  per- 
cuciebant  illum  usque  ad  verticem.  Quando 
vero  recedebant,  apparebat  illa  petra  nuda 
in  qua  seilebal  infelix  homo.  Pannum  vero 
qui  pendebat  aiite  illum  aliquando  venlus 
movebat,  pereculiebal(|ue  eum  pcr  oculos 
et  frontem.  Inlerroganle  autem  beato  viro 
quis  essel,  aul  [iro  qua  culi)a  ibi  missus 
essel,  quidque  meruisset  ut  talem  peniteu- 
tiam  suslineret,  ail  :  Ego  sum  infelicissimus 
ille  Judas,  negoeialor  pessimus.  Non  auleui 
pro  ullo  merilo  habeo  islum  locum,  sed  pro 
niisericordia  ineflabili  Jesu  Christi.  Num- 
quam  michi  exj)eclo  penilencie  locum,  sed 
pro  indulgencia  et  pielale  Uedem|)loris 
luundi,  et  pro  honore  rcsui.rectionis  sue 
sancte  hoc  habeo  refrigerium  ;  erat  autem 
dominicus  dies,  et  quando  hic  sedeo,  vide- 
tur  michi  quasi  in  paradiso  deliciarum  sim, 
prupler  toiniientorumpenasjipie  michi  future 


sunt  in  hoc  vespere  ;  nam  quando  sum  in 
pénis,  ardeo  sicut  massa  plumbi  liquefacta 
in  olla,  die  acnocte.Inmedio.  moniis  quem 
vidislis,  ibi  est  Leviathan  cum  suis  satelliti- 
bus,  et  ego  ibi  eram  quando  çlutivitfratrem 
veslrum,  et  ideo  letabalur  inferrms,  etmisit 
ingénies  flammas,  elsicfacit  semper  quando 
animas  im[)iorum  dévorât  :  ut  aulems  cia- 
lis  imraensam  Dei  pietalem,  narrabo  vobis 
jneum  refrigerium.  Meum  autem  refrigerium 
habeo  hic  omni  die  dominica,  a  vespere  usque 
ad  ves[)erara,et  Nativilale  Domini  usque  ad 
Theophaniam,  et  a  Theophania  usque  ad 
Paschani,  et  a  Pascha  usque  ad  Pentecostem, 
et  a  Purificalione  beale  Marie  usque  in  ejus 
sanclamAssumptionem. Céleris  autemdiebus 
crucior  cum  Herode  et  Pilato,Anna  el.Cai- 
pha,  et  idcirco  adjuro  vos  per  raundi  Redem- 
plorem,  ut  inlercedere  digneraini  ad  Domi- 
nuuiJhesumutliceat  michihicessevel  usque 
marie  ad  ortum  solis,  ne  modemones  in  ad- 
ventu  vestro  crucient  atque  ducant  ad  malam 
lieredilatem  quam  [)recio  comparavi. 

Cui  vir  sanctus  :  Fiat  volunlas  Domini. 
In  liac  eril  notus  a  demonibus  usque  cras. 
Iterum  vir  Deiinterrogavil  eum  dicens  :Quid 
sibi  vull  isle  pannus?  Al  ille  ail  :  Hune  dedi 
cuidam  le()roso  (}uando  fui  camerarius  Do- 
mini, :->ed  quiamecum  non  fuit,  ideonullum 
in  00  refrigerium  habelo,  sed  magis  impedi- 
inentum.  «Nnuc  furcas  ferreas  ubi  pendel 
dedi  sacerdolibus  ad  cacabos  suslinendos. 
Pelram  autem  cui  semper  sedeo  publica  via 
niisi  in  foveam  anlequauifuissem  discipulus 
Chrisli. 

Cum  autem  vesperlina  hora  operuisset 
faciem  Thelidis,  ecce  multitudo  demonum 
in  circuitu  vociférantes  eldicentes:  Recède, 
vir  Dei,  a  nobis,  quia  non  possumus  socio 
nostro  pro[»inquari ,  nisi  ab  illo  recédas. 
Faciem  autem  principis  nostri  videre  non 
uudemus  donec  reddamus  ei  amicum  suum. 
Tu  vero  redde  nobis  morsura  nostrum  et 
nuli  nobis  eum  lollere  in  hac  nocle.Quibus 
vir  Dei  ait  ;  Non  ego  defendo  eum,  sed  Do- 
minus  JhesusChrislusconcessit  eihac  nocte 
hic  manere,  Cui  aiunt  demones  :  Quouiodo 
invocasli  roraen  Domini  su|)er  illum  cum 
sit  ipse  Iraditor  ejus  ?  Quibus  vir  Dei  ait: 
Precipio  vobis  in  nomine  Domini  nosiri 
Jesu  Chrisli  ut  nichil  muli  illi  facialis  usque 
niane. 

Transacta  itaque  nocle ,  primo  mane, 
cum  vir  Dei  iler  cepissel  agere,  ecce  inti- 
nita  multitudo  demonum  0[)eruit  faciem 
abyssi,  emitlentes  diras  voces  alque  dicen- 
tes  :  0  vir  Dei,  malediclus  ingressus  luuset 
exilus  tuus,  quia  j)rinceps  noster  flagella- 
vit  nos  nocle  hac  verberibus  pessimis,  eo 
quod  non  i)resonlavimus  ei  istum  maledi- 
ctuiii  caplivuml  Quibus  vir  Dei  ait:  Non  no- 
bis sit  ista  maledictio,  sed  vobis  eril,  nam 
cui  maledicilis  estille  benediclus,  cui  beno- 
(Hcilis  ille  est  malediclus.  Demones  dixe- 
runt  :  Duj)lices  sustinebil  penas  in  islis  die- 
bus  scx  infelix  isle  Judas,  pro  eo  quod 
illum  defendisli  in  hac  nocte.  Quibus  san- 
clus  ail:  Non  habetis  vos,  inquil,  poleslaleiu 
ullam,  neiiue  princeps   vesler,  tpiia    pote- 
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«las  Dei  erit.  Diii((|uo  :  Procipio  vobis,  in 
iiomine  Dop.îini,  et  [iriinipi  vestro,  no  istuni 
e\ti)llatis  amplius  crucialibus  (]u;un  antea 
facore  consuevislis.Cui  res[)Oii(loruni  :Num- 
quid  tu  (loiiiinus  es  omnium,  ut  luis  serino- 
nibus  oboiliainus?  Quibus  vir  Dei:  Scrvus 
suni,  iiiquit,  Domini  oin.'iiinu  et  (]ui(t]uid 
in  nomiiie  ipsius  preei[)io,  lit,  et  non  liabeo 
niinisteriuni  nisi  de  liis  (juos  niiclii  conce- 
dit.  Et  ita  euni  sunt  secuti  blaspheniiis  in- 
certanles,  douce  avellcreiur  a  Jiida.  Demo- 
nes  auteFU  reversilevaveiunt  infelicissimam 
aiiimam  inter  se  cura  uiagno  irapetuet  ulu- 
taîu. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment 
un  ancien  trouvère  a  rendu  ce  récit,  mais 
nous  nous  contenterons  de  citer  les])remiers 
vers  de  sa  version  • 

Puis  vij.  jors  virent  une  forme 

Un  le  mervèant  um  i.  home 

Lor  une  pière,  et  eut  devant 

Ausi-i  com  i.  lincuel  pendant 

Entre  iij.  forquelu  de  fer, 

Demainni  par  les  llos  de  mer 

Comme  natiele  qui  porist. 

Frères  i  ent  donlcascuns  dist 

C'visians  estoit,  autres  disoient 

C'une  nés  estoit  ce  cuidoient  : 

Laissiés,  fuit  li  saint,  le  lencier; 

Prend is  celi  part  a  nagier. 

Quant  près  furent,  les  ondes  virent 

Prises  qui  lis  l'orne  crisirent 

Sur  le  pière  hideus  et  lait 

De  toutes  pars  li  ilos  li  vait 

Dusi  cl  la  teste  tout  dcsus. 

Et  quant  li  llos  s'abaloit  jus 

La  pière  mie  reparoit, 

Sor  coi  cis  caitis  se  séoit. 

Du  drap  qui  pendoit  devant  lui 

Li  faisoit  li  vens  tel  anni 

Qui  sovent  de  li  s'es'.ongoit 

Et  iex  et  front  l'en  dibatoit 

Sains  Brandans  demander  li  fait 

Qui  il  est  et  por  quel  forfait 

.\  tel  mérite  et  par  quel  cas? 

Je  suis,  fait  il,  li  fel  Judas. 

Li  père  de  tous  marcaans 

Par  cui  fu  vendus  li  sains  sans 

Jhisuscris,  n'est  pas  relliu-ci 

Por  penauce,  mais  por  merci 

De  le  miséricorde  Diu. 

N'est  pas  |)or  penance  cel  liu. 

Mais  par  paor  dei'  Sauveur. 

Ci  sui  au  dimance  en  l'onoi. 

De  le  miséricorde  Ci'ist 

C  un  diemence  surrexit 

11  m'est  vis  (|uanl  gi  sui  assi6 

Qu'en  Parauis  soie   adelis 

Per  le  paor  dei'  giii-f  torn)ent 

C'a  vespre  du  jor  Diu  aient. 

Jare  com  masse  de  plomb  ({ui  font. 

Jor   et  nuit  en  cel  ardent  mont 

Que  véisles  ;  là  est  tous  tans 

Leviatan  et  ses  serjans. 

Là  fu  jou  quand  il  englouti 

Votre  frère  do/it  s'e.sjoi 

E-t  gieta  ses  grans  tlanibes  liori.  : 

Ensi  fait  adiès  ses  amors 


Quant  ame  de   mauvais  divore. 

Cascun  dimence  fait  d(!more 

De  vespie  à  autre  sans  lors  painne, 

Et  de  novel  a  le  tiephanie. 

A  le  purilicalion 

E:t  de  la  virge  asuption. 

Après  et  ains  lormenlés  sui 

¥A  [)ar  font  infer  plains  d'anut 

Avooec  Heiode  et  danl  Pilale» 

Anna  et  Cayphas  le  maislre. 

Huon  do  Villeneuve,  dans  son  roman 
de  Huon  de  Bordeaux,  composé  au  xiii* 
siècle,  raconte  également  que  le  paladin, 
au  milieu  d'une  mer  toujours  agitée,  aper- 
çoit Judas  condamné  à  ôlre,  jusqu'au  der- 
nier jour,  ballotté  par  des  vagues  fu- 
rieuses. 

JUDE  (Saint).  Voyez  Simon  (Saint). 

JUDITH  ET  UOLOFERNE.  —  11  ne  sub- 
siste plus  de  la  Légende  de  Judith  et  d'Holo- 
ferne  que  des  fragments  ou  des  mentions, 
arrachés  péniblement  au  moyen  âge  par  la 
critique  moderne.  Il  est  évident  que  celle 
histoire  eut  une  inlluenco  marquée  sur  les 
l^opnlations  chrétiennes,  car  on  la  retrouve 
parmi  elles  sur  divers  points;  mais  il  est 
impossible  de  dire  quelle  fut  cette  intluence. 

M.  Fauriel  [Histoire  de  la  poésie  proven- 
çale... Paris,  Labitte,  18i6,  3  vol.  in-8''; 
t.  1,  p.  212-2^5)  ,  a  relevé  dans  deux  man\is- 
crits  de  l'abbaye  de  Saint-Martial,  déposés 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale,  un 
chant  de  Judith,  datant  du  xi'  siècle  au 
moins,  parmi  diverses  pièces  liturgiques 
latines  ou  romanes,  comme  une  romance 
populaire.  M.  Fauriel,  considère  ce  morceau 
écrit  en  couplets  de  six  vers,  et  un  vers  de 
six  ou  de  l3uit  syllabes,  irrégulièrement 
rimes,  d'une  diction  étrangement  barbare  ; 
il  en  remarque  la  popularité,  et  n'y  voit  au- 
cun reflet  du  ton  oriental  de  l'histoire  origi- 


nale. 11  a  traduit  les  six  ] 
de  celte  pièce  du  xi'  sièi-. 


iremières  strophes 


CANTIQUE    DE    JUDITH.  , 

(x*  siècle.) 

Etant  dans  treizième  année  de  règne, 
Nabuchodonosor    entreprit    de   mouvoir 

[guerre] 
Contre  les  peuples  et  les  royaumes 
Jusqu'à  Jérusalem 

11  manda  Holoferne 

Le  commandant  de  ses  milices  : 

«  Va-l'en  contre  les  nations  ; 

Va- t'en  guerroyer  l'Occident 

Que  ta  main  ne  fasse  grâce  à  personne; 

Qu'elle  n'épargne  point  l'épée.  » 

Là-dessus,  Holoferne  rassemble 

Généraux  et  soldats. 

Officiers  et  tribuns, 

Tous  les   archers,  et  défaisant   divers 

[[)euplcs,] 

Il  s'en  vint  à  Béthulie. 

Des  Juifs,  dans  celle  ville, 

Etait  la  multitude  :  ils  adoraient  le  Dieu 

[duciéi;! 

Le  Sauveur  de  tous. 

Et  repoussaient  Holoferne 

En  bataillant  bravemeiU. 


727 


JUG 


En  jeûrio  o\.  en  larmes, 
Dans  dos  sacs  }z;rossicrs, 
lùait  le  |)oii|ilo  aliligé  : 
Jls  priaient  le  Seigneur 
One  (le  la  main  de  l'ennemi 
Il  délivrât  ses  serviteur?. 

Un  certain  Iloloferne, 

Kn  grande  fureur, 

Se  prit  à  dire  aux  siens  : 

Quel  est  ce  peu|)le? 

Ouellc  est  cette  nation  qui  ne  se  courbe 

[pas] 

Sous  mon  commandement?.. 
Dans  le  môme  ouvrage  [îlistoirc  de  la  poé- 
sie provcnçnle,  Viiris,  18VG  ;  in-8%  3  vol., 
t.  m,  j).  WO),  iM.  Fauriel  donne  une  lisle 
des  roiiifuis  provençaux  perdus,  où  il  cite 
Judith  et  Holorurne,  d'après  Giraud  de  Ca- 
bre ira  : 

De  Boloe*  e  d'Ofernes, 

Cann  lo  saup  gent  Juditz  trair. 

La  légende  de  Judith  a  été  rimée  en  an- 
glo-saxon, {ex.  Analecla  anglo-saxonica..  by 
K.  Tliorpe,  London,  183i-.)  Elle  a  été  racon- 
tée fort  naïvement  dans  un  petit  poëme  ita- 
lien :  La  istoria  di  Jindelln  cbrea  composta 
in  ottava  rima,  ner  il  Socci  Piretano  Fi- 
renze,  1583,  in-V". 

Une  Histoire  de  Judith  et  d'JIoloferne  est 
])opulaire  en  Espagne,  et  s'ira|)rime  h  Ma- 
drid depuis  les  débuts  de  l'imprimerie. 
Cf.  Ilistoria  de  Judi  contra  Holofcrnes,  Ma- 
drid, 1780.  in-4'. 

JUGLIrJ-NT  UNIVERSEL.  —  Une  Lé- 
gende du  jugetnent  universel  est  popu- 
laire en  Espagne  depuis  les  commence- 
ments de  l'imprimerie,  (//is^or/a  (/e/ja/cjo 
finiversal  del  niundo,  Madrid,  1780,  in-V".} 
Và\q  était  tie  môme  répandue  en  Italie,  ainsi 
(|ue  le  montre  une  rapprensentazione  sacra 
\ni\\v\\(i(i  îl  judicio  finale,  espèce  de  mystère 
d'un  goût  singulier,  publié  vers  1490,  et 
dont  nul  bibliographe  n'a  fait  mention,  si  ce 
n'est  .Magné  de  Marolles,  qui  en  avait  vu  un 
exemplaire  incomi)let  et  que  cite  M.  Urunet 
dans  le  Manuel  du  Libraire,  t.  II,  j).  141. 

Plusieurs  auleui's  ont  écrit  sur  le  juge- 
lucnt  dernier  des  ouvrages  spéciaux  ;  nous 
iious(f)nlenteronsde  citer  H.  Magi  -.Demundi 
exustione  et  die  judicii  libri  guiuf/ue.  Basilea, 
15G2,  in-lblio  (traduit  en  français  par  Louis 
de  Serres,  Lyon,  1028,  in -8".)  i.-V.  Lumnien, 
De  vicinitate  extremi  judicii  Dei  cl  consum- 
malionis  sœculi  libri  duo,  Anlverpia;,  1594, 
in-8°  ;  L.  Hiclieome,  Le  jugement  géné- 
ral et  dernier  estât  du  monde,  Paris,  i6'20, 
in-8". 

Plusieurs  visionnaires  ont  chercbé  h  dé- 
terminer d'avance  le  moment  de  la  fin  du 
monde;  ils  ont  pris  pour  base  de  leurs  cal- 
culs des  raisonnements  cliiméri(jues,  au 
sujet  de  quehpies  prophètes  de  l'Ancien 
Testament  cl  de  rA|)Ocalypse.  Divers  exem- 
ples emjiruntés  à  des  auteurs  britanniques, 
sont  meiuioimés  dans  une  note  d'un  ouvrage 
J'ult'ié  en  1840:  Notices  cl  extraits  de  gurl- 
(jues  ouvrages  écrits  en  j)atiiis  du  midi  (h    lu 
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l'ranre,  (Paris,  Leicux,  18'i0,  in- 12,  j».  i;j9). 


Vu  évô(jue  anglican,  Ula\ton,  voulut  établir 
n\  1751,  (pie  vers  l'an  2000,  la  papauté  ces- 
serait d'exister. Un  Ecossais,  W.  ('nlberston, 
expli(]ue  dans  ses  Lectures  upon  Ihe  Propke- 
cies  of  John  (Kdinburgh,  1818,2vol.  in-8°) 
tpie  l'Eglise  rumainedoit  périr  en  1821. 

Ikirton  était  mieux  avisé  lorscpie  dans 
son  Essai  sur  les  nombres  de  Daniel  et  de 
saint  Jean,  \)u\)\'\é  on  17G6,  il  annonçait  la 
conversion  des  gentils  jiour  l'an  243(i,  et  la 
lin  du  monde  pour  l'an  3430.  Il  ne  s'expo- 
sait pas  à  voirs(,'s  contemporains recoiniaîlre 
l'absurdité  do  ses  conjectures. 

.1.  (torses  mentionne  {Die  teutschen  Voll.s- 
hxicher,  1807,  p. 257),  un  ouvrage  imprimé  \\ 
Nuremberg  et  intitulé,  h'airhuftige  liesch- 
veibnng  des  jungsten  gerirhls  im  Thol  Jvxa- 
phats  (Dcscriiition  véritable  du  jugement 
dernier  dans  la  vallée  de  Josapbat).  Cet 
écrit  est  en  vers  et  sa  rédaction  jinmitive 
remonte  au  xiv*  siècle.  Selon  quehjues  tra- 
ditions musulmanes,  lejugement  dernier- doit 
durer  mille  ans  et  même  cinquante  nuile. 

Il  existe  un  ouvrage  fort  singulier  du  Père 
Hyacinthe  Lefebvre,  intitulé:  Traité  du  ju- 
gement dernier  ou  Vrocez  criminel  des  ré- 
prouvez accusez,  jugés  et  condamnez  de  Dieu, 
selon  les  formalitez  de  la  justice,  contenant 
l'ordre  et  la  forme  de  procéder,  juger  et  ct.n- 
daniner  en  matière  criminelle  selon  les  lois 
divines,  canonigues  et  civiles,  Paris,  1071, 
in-4°.  M.  AH'redMaury  parle  en  ces  termes; 
Revue  Archéologique,  t.  I,  p.  248,  de  cet  ou- 
vrage dédié  au  chancelier  de  France,  Pierre 
Séguier:  «  L'auteur  décrit  minutieusement 
toutes  les  formes  du  jugement  dernier,  tout 
comme  iU'eûtfail  dans  un  traité  de  procédiire 
criminelle.  Les  dilléientes  phases  du  juge- 
ment sont  ponctuellement  suivies  depuis  la 
dénomination  et  l'audition  des  accusateurs 
jusqu'à  la  citation,  J"information,  la  consul- 
tation. On  y  trouve  tout,  l'omprisonnement 
des  réprouvés,  l'interrogatoire,  le  recèle- 
ment  et  la  confrontation  des  témoins,  l'ex- 
trait du  i)rocès  criminel  fait  par  les  ra|)por- 
teurs,  la  liste  des  juges  qui  composcn.t  le 
tribunal  ;  en  un  mot,  le  P.  Hy;icinî!)e 
Lefebvre  s'est  attaché  à  nous  initier  aux  plus 
légers  détails  de  ce  jugement  terrible.  » 

Jl  II -ERRANT  (l.i:j.  —  On  n'a  cité  sur 
l'histoire  du  Juif-Errant  que  deux  pièces  au- 
thenti(pies  :  la  première  date  du  \i\\'  siècle  ; 
la  seconde  du  \\u\  L'une  est  d'un  historien 
d'Angleleri'e,  Matthieu  Paris,  l'autre  est  d'un 
éiiidit  allemand  ;  nous  les  reproduisons. 

L'histoire  fabuleuse  du  Juif- Errant,  «  pa- 
rut en  allemand  en  1002,  en  français  à  Turin, 
lin  du  XVI'  siècle,  (cat.  Méon.,  p.  501).  11  y 
a  une  édition  de  Hordeaux,  1009,  (cat.  la 
Vallière,  t.Il,  p.  517;  Maccarthy,  l.ll,  p. 253); 
c'est  un  petit  in-8*  de  IG  p.,  dont  les  trois 
(hunières  contiennent  une  complainte.  Les 
cat.  Picard  et  Méon  indi(]uont  une  édition 
de  1008.  Une  autre  édition  faite  à  Leydc 
el  une  de  Hiuges,  in-12,  avaient  paru  verj» 
1000;  il  v  en  a  plusieuis  aiitrrvs  (pi'il  serait 
didiiilr  et  [leu  intéressant  de  chercher  à 
énuiiiéror.       (Juan'  à  Ihisloire  réclU  il  faut 
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tonsuller  Thrionis  Melrtrmn  hht.  dr  Judoro 
iwmortali,  Witleiiil».  11508.  in-4  ;  Stiii  i.tii, 
IHsferlolio  hisforirn  dr  Judœo  non  worlali, 
!iéi;ion  11)89  01)  17i1,  iii-V':  Anton.,  Disser- 
tutio  in  (/lia  fabuUun  dr  Judiro  imtnnrt.  rsa- 
uùnat  :  Helin>t.  175(5  ou  GO,  iii-V";  Kocii, 
Prr'cis  de  l'histuirr  Ultrraire  d'Allenuujue, 
('-Ml  .illoinandK  t.  Il,  p.  -JiV.  •  [Bulletin  du  Di- 
biiophile,  1838-18:39,  3'  série,  Paris,  Téche- 
iiw,  il)  8%  |).  557^ 

L*iiiiai;e  du  Juif-ErrmU  toile  qu'on  la  col- 
j»orte  dans  les  lariijiagnes  de  noire  temps 
ui^ue,  est  précédt'e  de  la  note  suivante. 

I. 
NOTICE  SLR  LE  JLIF-ERRÀXT. 

Pas  un  auteur,  antérieur  au  xiir  siècle, 
na  fait  mention  du  Juif-Kpranl.  Dans  ce 
siècle  seulement,  un  docteur  anglais,  Mat- 
thieu Pans,  révéla  ou.  pour  mieux  dire, 
rêva  pour  la  [iremière  fois  ce  f>ersonnago 
(jui  fil  une  si  grande  foilune  dans  l'esprit 
iiultlic,  avec  les  cinq  sous  (jue  contenait  sa 
Itourse.  Sous  ce  raj)port  même,  l'invention 
n'était  pas  tout  h  fait  neuve,  puis(|u'elle 
était  littéralement  renouvelée  des  (jrecs. 
Suidas,  en  eiret,  parle  d'un  Grée  nommé 
Pasès,  lequel  possédait  une  pièce  de  mon- 
naie unique  et  (jui  revenait  toujours  (Jans 
sa  poche  quand  il  l'avait  dé|>ensée.  C'est 
donc  de  la  menue  monnaie  de  cette  pièce 
que  Matthieu  Paris  gratifia  son  Juif-Erranl. 
Cependant  Matthieu  Paris  n'assuma  jias  sur 
lui  la  responsabilité  de  son  invention.  11  lit 
bien, car  on  a  toujours  les  coudées  plus  fran- 
ches quand  on  est  censé  avoir  entendu  ra- 
conter ce  que  l'on  invente.Ledocleurar.glais, 
vous  pouvez  l'en  croire,  tenait  l'histoire  du 
Juif-Krrant  d'un  évê(jue  arménien  qui,  (Je 
son  temps,  était  venu  visiter  l'Angleterre. 
Donc  le  docteur  n'avait  pas  vu  le  Juif-Errant, 
mais  l'évèque  arménien  l'avait  vu,  lui  ;  il 
avait  eu  l'honneur  de  le  rencontrer  et  do 
causer  avec  lui  ;  il  savait  du  Juif-Errant  lui- 
même  quccelni-(i  s'a[>ppelaitCflr///o/>/jj7aT, 
que  Carthophilax  était  le  préfet  du  Prétoire 
(d'autres  disent  le  portier),  devant  leijnel 
avait  été  amené  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisl; 
il  avait  vu  les  Apùtres  et  la  sainte  ^"iergo; 
enfin  son  récit  était  parfaitement  d'accord 
avec  toutes  les  choses  merveilleuses  consi- 
gnées depuis  dans  la  vie  du  Juif-Erraiit; 
d'autres  traditions  le  nommèrent  depuis  Mi- 
rhab-Ader;  une  rapsodie  l.vrique  du  poêle 
allemand  Scliubart  le  nonmie  Ahasver.  Enfin 
l'on  l'rétendit  l'avoir  vu  à  Hambour^,  en 
15i2,  en  France  en  IGOi.à  Riuxolles  en  177i; 
c'est  à  cette  date  que  remonte  la  conq)lainle 
et  véritable  portrait  du  Juif-Errant  que  nous 
donnons  ci-dessus  ;  dans  celte  naïveté  [loéti- 
que,  ainsi  que  dans  uneautrede  1(309,  le  Juif- 
Krrant  rai  onte  qu'il  s'appelle  Jfaac  Lw^ue- 
drm,  et  qu'il  était  cordonnier. 

(Jue  faul-il  penser  sérieusement  de  la  fable 
du  Juif-Errant?  Selon  toute  (irobybiliié, 
Mathieu  Paris,  qui  viv.iit  en  l:i28,  toutes 
préiaulions  gardées,  en  fit  le  svndKile,  la 
personnification  du  »|ieupJe  d'Israël,  partout 
persécuté,  toujours  errant,  et  qui,  malgré  les 


persécutions,  malgré  1rs  spoliations  dont  il 
fut  tant  de  fois  l'objet,  trouvait  toujours  le 
moNcn  d'avoir  de  l'argent,  comme  >i  l'on 
vù\  faitàson  usage  unpr(»verbe  bienconnu: 
Quand  il  n'y  m  a  plus,  il  y  en  a  encore.  — 
;  Paris,  fabrique  d'imageries  et  librairie  do 
(ilemarec,  quai  ilo>  Augustins,  7.  —  Iinf»ri- 
merie  de  J.-B.  Cros,  rue  îles  Noyers,  7.) 

\ote  de  Matthieu  Paris. 

•  Cette  année  (1229),  un  archevêque  de  la 
grande  .Xrménie  vint  en  Angleterre  visiter 
b'S  reliques  des  saints  et  les  lieux  véné- 
rables, cotnme  il  avait  fait  en  d'autres 
contrées.  Il  était  porteur  de  lettres  de  re- 
commandaiion  du  seigneur  pape  jiour  les 
hommes  religieux  et  les  prélats  de  ce 
royaume.  S'éiant  rendu  à  Saint -Albans 
pour  adresser  ses  prières  au  proto-martyr 
de  l'Angleterre,  il  fut  reçu  avec  honneur 
par  l'abbé  et  par  le  couvent. 

«  Pendant  son  séjour  en  ce  lieu,  il  fit  à 
ses  hôtes  plusieurs  questions  relatives  aux 
rites  et  aux  usages  de  l'Angleterre,  et  en 
revanche,  leur  raconta  plusieurs  particu- 
larités de  son  pays.  On  l'interrogea,  entre 
autres  choses,  sur  ce  fameux  Josepli  qui 
fut  présent  à  la  passion  du  Christ,  ei  qui 
existe  encore  comme  une  [;reuve  vivante 
de  la  foi  chrétienne.  On  lui  demanda  s'il 
ne  l'avait  jamais  jVU,  où  s'il  n'en  avait  pas 
entendu  parler.  Un  oiïicier  de  la  suite 
de  l'archevêque,  natif  d'Antioche,  qui  lui  ser- 
vait d'interprète  ,  qui  était  connu  de  Henri 
Spigurnel,  un  des  domestiques  du  seigneur 
abbé,  réjiondit  dans  la  langue  qu'on  parle 
en  France,  que  son  maître  connaissait  par- 
faitement cet  homme,  et  que  même  un  peu 
avant  son  départ  pour  l'occident,  il  l'avait 
reçu  à  sa  table.  (Juant  à  ce  qui  s'élail  liasse 
entre  ce  Josejdi  et  Jésu»-Christ  ,  voici  le 
lécit  (ie  l'Arménien  :  Lorsque  Jésus  fut  en- 
traîné par  les  Juifs  hors  du  prétoire  |>our 
être  crucifié,  Cartapliilus,  portier  de  Pom  e- 
Pilate,  le  |  on^sa  j-ar  derrière  avec  le  poing, 
en  lui  disant  d'un  ton  de  mépris  :  Jésus, 
niarche  plus  vite:  pourquoi  t'arrètes-lu  ? 
Alors  le  Christ,  arrêtant  sur  cet  houmie  un 
regard  triste  et^évère,  lui  répondit:  Je  mar- 
che comme  il  est  écrit,  et  je  me  reposeiai 
bientôt  ;  mais  toi,  tu  marcheras  jusqu'à  ma 
venue.  Au  momentde  ia  Passion  ,  Cartapliilus 
avait  environ  trente  ans  ;  toutes  les  fois  qu'il 
atteint  sa  centième  année,  il  tombe  dans  une 
sorte  d'extase  d'où  il  sort  rajeuni  et  revenu 
à  l'âge  qu'il  avait  au  jour  «le  >on  arrêt.  Car- 
taplnlus  se  convertit  à  la  foi  chrétienne;  il 
fut  baptisé  par  Ananias,  le  même  (pii  bap- 
tisa saint  Paui,  il  fufappelé  Joseph.  Il  habite 
ordinairement  dans  l'uneou  l'autre  Arménie  ; 
c'est  un  homme  pieux  et  de  conversation 
édifiante  :  il  vit  surtout  avec  les  évêques  ;  il 
par-Je  peu...»  (Matthaei  Paris  Major  Uistoritt 
Anylorum...  Londini,  1571,  p.  470.) 

Lettre  de  Chrysostomus  Dudulaeus  de  U'cst- 
plmlie  à  un  ami,  à  Rr/J'el,  1G18. 
«  \'m  l'année  lo'*7,  M.  Paulus  de  Litzen^ 
docteur  de  la  Sainte-Ecriture,  et  évêquo  d«' 
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Schlesswig,  a  vu  dans  une  éj^Iise  de  Ham- 
bourg, un  (liinanohe  ,  en  hiver,  ni  très-mal 
vêtu,  le  vieux  Juif  qui  erre  dans  le  monde 
depuis  la  Passion  du  Christ.  Il  lui  parut 
d'une  taille  élevée,  et  d'environ  cinquante 
ans,  ayant  les  cheveux  longs  et  pendant  sur 
les  é;jaules.  Il  assistait  au  sermon  et  Técou- 
taitavec  beaucoup  de  piété.  En  sortant  de 
l'Eglise,  le  docteur  entra  en  conversation 
avec;  cet  homme,  le  juif  dit  avec  modestie 
qu'il  était  lié  à  Jérusalem  où  il  exerçait  l'é- 
tat de  cordonnier;  qu'il  se  nommait  Ahas- 
vérus, et  avait  assisté  au  crucifiement  de 
Jésus-Christ.  Ensuite  il  parla  des  apôires. 
Puis  il  ajouta  que,  le  Christ  ayant  voulu  se 
reposer  du  poids  de  sa  croix  en  s'appuyant 
contre  le  mur  (ie  sa  maison,  il  l'avait  re- 
poussé, et  lui  avait  dit  de  passer  son  che- 
min; à  quoi  le  Christ  lui  avait  fait  laréponse 
qui  est  si  connue.  Ce  juif  avait  le  maintien 
très-posé  et  très-discret.  S'il  venait  à  enien- 
dre  quelqu'un  blasphémer,  il  disait,  avec  un 
soupir  et  dans  une  horrible  angoisse:  O 
malheureux  homme  !  malheureuse  créature  1 
faut-il  que  tu  abuses  ainsi  du  nom  de  Dieu 
et  de  son  cruel  martyre  ?  Si  tu  avais  vu 
conmie  moi,  combien  l'agonie  fut  pesante  et 
amère  au  Christ,  lu  aimerais  mieux  pour 
l'amour  de  toi  et  de  moi,  souffrir  les  plus 
grands  maux  que  de  blasphémer  son  nom  ! 
Quand  on  lui  offrait  de  l'argent,  jamais  il  ne 
prenait  plus  de  deux  schellings,  et  encore  en 
distribuait-ilsur-le-champune  partie  aux  pau- 
vres,déclarant  que  Dieu  pou  rvoiraitiui-même 
h  ses  besoins.  Jamais  on  ne  Ta  vu  rire.  Dans 
quelque  lieu  qu'il  allât,  il  parlait  toujours 
la  langue  du  pays  ;  c'est  ainsi  qu'à  celle 
époque,  il  s'exprimait  en  très-bon  saxon.  Il 
y  a  beaucoup  de  gens  de  qualité  «^ui  ont  vu 
ce  Juif  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie, 
en  Hongrie,  en  Perse,  en  Pologne,  en  Suède, 
en  Danemark,  en  Ecosse,  et  en  d'autres  con- 
trées, comme  aussi  en  Allemagne,  à  Rostock, 
à  Weimar,  à  Dantzig ,  à  Kœnigsberg.  En 
l'année  1575,  deux  ambassadeurs  du  Hols- 
tein,  et  particulièrement  le  secjVfaî're  Chris- 
tophe Krauss,  l'ont  rencontré  hMaiirid,  tou- 
jours le  même  de  ligure,  d'Age  de  manières 
et  de  iîostume.  En  l'amiée  1590,  il  se  trou- 
vait c\  Vienne,  et  en  1001  h  Lubeck.  11  a  élé 
rencontré,  l'an  1616,  en  Livonie,  à  Cracovie 
et  à  Moscou,  par  beaucoup  de  personnes  qui 
se  sont  môme  entretenues  avec  lui  (V52).  » 

M.  Rlagnin,  en  1833,  a  donné  sur  le  Juif- 
Errant  une  élude  que  nous  reproduisons  en 
partie  : 

«  Il  ne  fallait  pas  moins,  dit-il,  que  la 
révolution    intellectuelle    qui   a    réintégré 


l'imagination  dans  tous  ses  droits  pour  que 
l'on  pût  songera  demander  un  ouvrage  sé- 
rieux et  [)oélique  sur  la  fable  populaire  du 
Juif-Errant.  Avant  la  chanson  de  Déranger, 
celte  légende  n'avail  inspiré  chez  nous  que 
quelques  romans  cpiliques  qui  n'ont  eu 
aucun  succès.  En  Allemagne,  au  contraire, 
jjays  de  foi,  de  récils  merveilleux,  d'histoires 
surnaturelles,  ce  sujet  a  tenté  le  génie  des 
plus  grands  noëtes....  En  France,  et  à  Paris 
surtout,  où.  1  on  est  assez  |)eu  soucieux  de 
la  littérature  ambulante  que  les  porte-balles 
de  nos  campagnes  colportent  dans  les  ha- 
meaux, c'est  à  peine  si  les  plus  curieux 
d'entre  nous  ont  jamais  lu  V Admirable  his- 
toire du  Juif-Errant,  qui  depuis  l'an  33  jus- 
qu'à l'heure  présente  ne  fait  que  marcher.  Tel 
est  [)0urtant  le  titre  d'un  opuscule....  qui  ne- 
manque....  dans  l'armoire  de  noyer  d'aucun 
villageois.... 

«  Quelle  est  l'origine  et  la  date  de  cette 
légende?  Je  la  crois,  comme  celle  du  voile 
de  sainte  Véronique  et  généralement  comme 
toutes  les  histoires  relatives  à  la  Passion, 
née  vers  le  vi*  siècle,  h  Constantino[)le,  et 
contemporaine  de  sainte  Hélène  et  de  la 
découverte  de  la  vraie  croix  (453). 

«  Mais  les  traditions  sont  restées  long- 
temps orales.  MarianusScotus,  au  xi*  siècle, 
est  le  premier  écrivain  qui  donne  le  récit 
du  voile  de  sainte  Véronique,  d'après  un  cer- 
tain Methodius  qui  le  lui  avait  communiqué 
(4.5'i).  Au  XIII*  siècle,  Matthieu  Paris,  moine 
de  Saint-Alban,  a  le  premier,  je  crois,  men- 
tionné dans  sa  ^ramïe  Histoire  d'Angleterre, 
une  des  versions  relatives  au  Juif-Errant  : 
je  dis  une,  car  il  existe  de  ce  récit  deux 
versions  au  moins  et  fort  ditTérentes.  Celle 
que  nous  a  conservée  Matthieu  Paris  avait 
cours  en  Orient  (455)....  » 

Ce  récit  diffère  sur  plusieurs  points  de  la 
tradition  occidentale.  L'archevêque  armé- 
nien nomme  le  juif  coupable  Cartaphilus  et 
le  sui)|)Ose  portier  du  prétoire,  tandis  que 
l'autre  légende  le  nomme  Ahasvérus,  et  après 
son  baptême  Butladœus,et  le  fait  cordonnier 
à  Jérusalem.  Je  crois  cette  tradition  beaucouf) 
plus  ancienne  en  Europe  que  celle  queraf)- 
porte  Matthieu  Paris,  qui  n'a,  je  pense,  en- 
registré in  extenso  la  narration  de  l'arche- 
vêque arménien,  que  jiarce  qu'elle  ditférait 
du  récit  regu  dans  les  contrées  soumises  à 
l'Eglise  latine.  Cependant  je  ne  vois  pas  le 
nom  d'Ahasvérus  mentionné  avant  l'aiMiée 
15i7.  Voici  le  i)lus  ancien  document  cjue 
j'aie  rencontré,  oii  soit  nommé  ce  personna- 
ge; c'est  une  lettre  que  Chrysoslomus  I)u- 
dulcous  ,  de  Weslphalie,  écrivait  en  1C18  , 


|>.i9sa^c    un    .1  uif-i:,!  I  uni    a    ii.tiiiui'Ui  ^  i  ii    i«>vi*.    ^uw- 

terius  (Roilolplie  Heulrays) ,  rogis  liisloriogr..  De 
rcbus  in  Gallia  et  pêne  loto  orbe  gesiis ,  1.  xi,  p. 
172...) 

(453)  M.  Douh:xire,    d.aiis  VUniversité  catholique 
(l.  IV',   Paris,  1837,  <;\.   iii-S",  Coiirf  sur  l'histoire 


de  la  podsk  clirélicnne,  cycle  dos  apocryphes,  p. 
3GG),  classe  la  légende  du  Juil-Erraiil  dans  le  cycU' 
siimbolique,  parmi  les  légendes  rélalivi"s  aux  per- 
sonnilicalions  imaginaires,  sous  les(i>ielk'S  le  m(»yen 
âge  a  voilé  paii'ois  ses  coneepiionsles  plus  chères; 
c'esl  selon  lui  une  personnilicalion  du  peuple  juil'. 
Il  dalo  celte  légende  du  vi'  siècle. 
(4.^)4)  Voyez  Zedler,  Lnivasal  Lexicon 
(455)  Mallluvi  Paris,  Major  Itisloria  Aiiglorum^. 
Londini,  1571,  p.  470-595). 


753  JUl  DU  CHRISTIANISME 

ses  amis  ,  habitant  do  Reffel.. 


JUI 


IZA 


de 


a  un 
(4îiG). 

«Ces  témoignages,  datés  do  la  fin  duxvi* 
et  du  lomnionceinont  du  xvii'  siècle, 
ces  certilicats  de  présence,  signés  par  des 
hommes  graves,  sont  intinimcnl  plus  ex- 
traurtlmaires  et  plus  curieux,  vu  leur  daie 
récente,  ([uc  ceux  que  nous  trouvons  au 
xm*  siècle  dans  M:iilliieu  l'aris.  Il  fallait 
que  cette  légende  eût  jeté  de  bien  profondes 
racines  au  m<)\en  Age,  pour  avoir  ainsi  s\ii- 
vécu,  en  .\iloni;«gne,à  la  réforme  do  Luther, 
et  élre  admise  prescjue  connue  une  vérité 
de  dogme,  même  par  les  communions  dissi- 
dentes. 

«  Plus  près  de  nous  encore,  nous  trouvons 
dus  traces  de  cette  croyance.  En  IGil  ,  un 
haron  autrichien,  et  en  lGi3,  un  médecin 
qui  revenait  de  la  Palestine,  ont  raconté 
qu'un  capitaine  turc  avait  montré  Joseph  à 
un  noble  N'énitien  non)mé  Bianchi....  (457). 
«  L'idée  l)izarre  de  faire  servir  l'existenco 
du  Juif-Krrant  à  la  déuionslration  de  vérités 
évangéli(iiies,  s'aperçoit  déjà  dans|  la  narra- 
tion de  Matthieu  Paris,  qui  se  seit,  en  par- 
lant de  Carlaphilus,  de  ces  mots  remarqua- 
bles :  Argumentum  chn'siianœ  fidci  ,Mai^  ce 
(|ui  est  bien  plus  extraordinaire  et  ce  qui 
prouve  la  vitalité  indestructible  de  cette  tra- 
dition, c'est  une  dissertation  théologique 
imj.'rimée  à  léna  en  1668.  » 

L'auteur  de  cette  thèse  (458),  Marîin  Dros- 
cher,  comme  celui  de  l'opuscule  anonyme, 
prolite  de  la  doul)lc  tradition  relative  au 
Juif-F.rranl  pour  produire  deux  témoins  au 
lieu  d'un,  de  la  passion  du  Christ.  La  majeure 
jiartie  de  cet  op.uscule  est  employée  à  établir 
la  (inalité  du  Juif  et  à  prouver  que  Carla- 
})hilus  et  Ahasvérus  sont  bien  deux  person- 
nages ditrérents.  Quant  à  la  vérité  du  fait 
lui-même,  il  la  met  h  peine  en  question. 

Cette  légende,  créée  d'abord,  comme  toutes 
les  légendes,  par  l'imagination  [lopulaire, 
laborieuse  ouvrière  qui  tisse  incessamment 
sa  trame  poétique,  accaparée  peu  après  par 
la  scolastique,  et  employée  aux  besoins  de 

(450)  CeUc  lettre,  écriie  en  allemand,  est  citée 
par  Mailin  Zoiller  Yoy.  noie  iî')-l. 

(457)  M.  Magnin  ajoute  :  <  Je  trouve  ces  détails 
dans  un  ouviai;e  anonyme  publié  en  allemand  au 
niilif  II  du  xvM'  siècle,  sous  le  titre  singulier  de 
Relations  ou  bref  récit  de  deux  témoins  vivants  de  la 
passion  de  notre  Sauveur 

(i58)  Celte  pièce  singulière  est  inlitulée  :  «Disser- 
tatio  llieologica  de  duobus  leslibus  vivis  passioiiis 
Dominicce,  (juam  auxilianle  Jesu  Nazareno  erucilixo, 
sub  umbone  domini  S>'basliani  Mcmanni  SS.  Tb. 
1).  in  inclyla  proplor  Salam  academia  publico  eru- 
•  litoruin  examini  sulijicit  Marlinus  Drosclier  ad 
dienixviu  Oclobris.>  lena,  10158,  in-8°. —  Le  savant 
Scbndt,  rjui  cite  celte  pièce  dans  son  Cumpendium 
liisturiivJuduicœ,  rallribue,  par  une  bien  singulière 
distraction,  à  Seban  Niemann. 

(459)  En  Allemagne,  (Jopllie  et  Sclinbarl  avaient 
eu  l'idt-e  de  peindre  le  Juil-Enant  comme  le  té- 
moin de  rinuiianile  depuis  le  dix-builième  siècle. 
En  Fraïue,  M.  Edgard.Ouinel  le  montre  connue  l'Im- 
inanite  elle-même,  le  symbole  incarné  de  la  vie  mo- 
derne, la  personnificalion  du  genre  humain  depuis 
l'ère  cbrélienne  {Aliasvrrus  ,  Paris,  1843,  gr.  in-h"). 
La  légeniîc  da  Juil-Enanl,  •  la  plus  cluolicnne  de 


la  controverse,  devait  finir  i)ar  rentrer  dans 
le  domaine  de  l'art  (459),  auquel  surtout 
ellt;  a[)parlient....  (460). 

*  Ln  18V5,  il  parut  h  Paris  (librairie  dt 
Téchoner,  une  Notice  fiistorù/ue  et  bibliogra- 
phi(/ue  sur  les  Juifs-Lrrants;  cet  opusculo 
signé  li.  B.,  n'ayant  été  tiré  qu'à  un  très- 
)elit  nombre  d'exem[)laires,  et  étant  resté 
ort  peu  connu,  nous  reproduisons  ici  les 
détails  qu'il  renferme  et  qui  ne  font  pas 
double  em[)loi  avec  ceux  qu'on  vient  de  lire. 
En  feuilletant  des  volumes  vielz  et  antiques, 
ou  nouvels,  les  uns  recouverts  de  poussière 
et  (l'oubli,  les  autres  publiés  à  l'étranger  et 
fort  peu  répandusen  France,  nous  nous  som- 
mes efforcés  de  réunir  tous  les  renseigne- 
ments authentiques  conservés  par  l'impri- 
merie sur  l'histoire  des  Juifs-Errants;  nous 
nous  servons  à  dessein  de  ce  joluriel,  dont 
la  singularité  no  surprendra  fioint  ceux  qui 
voudront  nous  lire  jusqu'au  bout. 

Dei)uis  près  de  deux  cents  ans,  on  réim- 
prime sans  cesse  à  Troyes,  à  Limoges  ou  à 
E|)inal,  sur  papier  horrible,  avec  des  carac- 
tères affreux,  un*1ivret  de  douze  ou  quinze 
pages,  orné  de  vignettes  sur  bois  pour  les- 
quelles aucune  langue  connue  ne  fournit 
d'épithètes.  Le  style  vaut  un  peu  moins  que 
tout  le  reste;  c'est  l'idéal  <ie  la  platitude.  Ce 
livret  a  pour  titre:  L'Admirable  histoire  du 
Jxuf-Errant  qui  depuis  Tan  'S'Sjusquà  l'henra. 
récente  ne  fait  que  marcher.  Les  colporteurs 
le  répandent  à  profusion  dans  les  hameaux; 
pour  peu  qu'un  paysan  ne  sache  pas  lire,  il 
se  croit  forcé  de  débourser  la  somme  ef- 
frayante pour  lui  de  dix  centimes,  et,  grâce 
à  ce  sacrifice,  il  place  le  chef-d'euvre  dans 
sa  bibliothèque. 

L'étrange  personnage  que  cette  légende 
conduit  sur  la  scène  du  monde  n'est  men- 
tionné nulle  part  dans  les  écrits  des  anciens 
auteurs  ecclésiastiques;  les  Evangiles  apo- 
cryphes, connus  sous  le  nom  de  l'Evangile 
de  saint  Jacques,  de  Nicodème,  etc.,  n'en 
font  aucune  mention.  Un  critique  ingénieux 
a  conjecturé,  avec  beaucoup  de  justesse,  ce 

tomes  les  liistoircs  nées  au  moyen  âge,  »  dit 
M.  Gustave  de  la  Noue  dans  VUnivemiié  catholique... 
(Paris,  1855,  gr.  in-8°,  1"  série,  t.  1",  p.  470),  » 
est  devenue...  je  ne  sais  quelle  nouveaulé  satiri- 
que..., parodie  voltairienne  où  le  disciple  d'iiorder 
a  cherché  à«  formuler  la  doctrine  panlbéisliqiic  du 
maître  allemand...  >  M  E.  Sue  a  repris  une  pariie 
du  liième  de  Goethe,  en  y  méhnc^canl  (|ueli|ue 
chose  des  idées  de  M.  Quinel  M.  Co'lin  de  IMancy, 
a  publié  sous  le  litre  de  la  Légende  du  Juif-Errant... 
(Paris,  Mellier,  1847,  in-8°)  un  roman  pieux.  Dès 
le  xvni'  siècle,  il  y  avait  eu,  sur  le  Juif-Errunl 
plusieurs  mauvais  romans. 

(400)  Altusvérus  et  de  la  nature  du  génie  poéti- 
que, par  M.  Magnin,  1"  dans  la  lievue  des  deux 
mondes,  n°  d»  1"  décembre  1855;  2"  C«Hseri>s  et  mé- 
ditations liisloritjucs  et  littéraires,  Paris,  Dupral, 
1845,  iii-8°. 

Un  des  monumenl?  populaires  encore  aujourd'hui 
de  la  Légende  du  Juif-Errant  esl  sa  complainte  (|ue 
Ton  trouve  d'ordinaire  autour  de  son  image;  ce 
curieux  dociimeul  étant  répandu  partout  el  connu 
de  loui  le  monde,  il  est  inutile  de  le  reproduire 
ici. 
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nous  semble,  qu'elle  avaii.  diï  neutre*  avec 
(|uel(iues  autres  du  même  genre,  dans  VO- 
rient,  vers  le  iV  siècle;  conleni[)oraine 
de  sainte  Hélène,  adoptée  à  l'époque  de  la 
découverte  de  la  vraie  croix,  elle  demeura 
longtemps  orale. 

C'est  dans  une  histoire  d'Angleterre , 
écrite  par  un  moine  de  Saint-Alban  (Mat- 
thieu Paris,  mort  en  1259),  que  se  trouve 
pour  la  première  fois  mention  faite  d'une 
des  versions  relatives  au  Juif-Errant.  On 
verra  bientôt  que  ces  versions  sont  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  et  qu'elles  ne  s'accor- 
dent guère  sur  divers  points  essentiels. 

Il  est  SI  peu  de  personnes  qui  aient  lu 
Matthieu  Paris,  que  nous  ne  nous  faisons  nul 
scrupule  de  transcrire  le  passage  en  ques- 
tion : 

«  Cette  année-là,  1228,  vint  en  Angleterre 
un  archevêque  de  la  grande  Arménie,  qui 
venait  en  pèlerinage  pour  visiter  les  reliques 
des  saints.  Etant  venu  à  Saint-Alban,  il  fut 
accueilli  avec  respect  jiar  l'abbé  et  le  cou- 
vent. Entre  autres  chosesfon  l'interrogea 
sur  le  fameux  Joseph  dont  il  est  souvent 
<|ucslion  parmi  les  hommes,  lequel  était 
présent  à  Tépoquede  la  passion  duSauveur, 
lui  a  i)ar!('>,  et  est  encore  un  témoignage  de 
la  foi  chrétienne.  L'archevêque  répondit  en 
racontant  la  chose  en  détail,  et  après  lui  un 
chevalier  d'Antioche,  qui  faisait  partie  de 
sa  suite,  traduisit  ses  paroles  et  dit:  Mon- 
seigneur connaît  l)ien  cet  homme,  et  avant 
qu'il  partît  |!Our  les  j)ays  d'Occident,  ledit 
Joseph  mangea,  en  Arménie,  à  la  table  de 
nionseigiieur  l'archevêque,  qui  l'avait  déjà 
vu  et  entendu  |)arler  plusieurs  fois.  » 

Le  chroniqueur  britannique  rapporte  en- 
suite les  détails  que  transmet  ce  clievaliei-. 
Il  semble  s'y  arrêter,  })arce  qu'ils  s'écartaient 
<le  la  croyance  généralement  répandue  à  cet 
égard. 

«  Au  temps  de  la  passion,  tandis  que  les 
Juifs  entraînaient  Jésus  hors  du  prétoire, 
Carlaphile,  portier  du  prétoire  de  Ponce  Pi- 
late,  saisit  le  moment  où  Jésus  passait  le 
seuil  de  la  porte,  et  le  frappa  avec  mépris 
d'un  coup  de  poing  dans  le  dos,  en  lui  disant 
d'un  ton  railleur:  «  A'a  donc,  Jésus,  va  donc 
«  plus  vite,  qu'attends-tu?  »  Jésus  se  re- 
tourna, et,  le  regardant  d'un  œil  sévère,  lui 
dit:  «  Je  vais,  et  tu  attendras  que  je  sois 
«  venu.  »  Or  ce  Cartaphile,  qui,  au  moment 
de  la  passion  du  Seigneur,  était  Agé  u'en- 
viron  trente  ans,  attend  encore  aujourd'hui, 
selon  la  parole  du  Sauveur.  Chaque  fois  qu'il 
a  atteint  le  terme  de  cent  ans,  il  est  saisi 
d'une  maladie  (ju'on  dii-ait  incurable  et  il  est 
ravi  couune  en  extase;  i>uisil  est  guéri,  re- 
vient à  la  vie,  et  se  retrouve  dans  le  même 
état  et  au  même  Age  <iu'à  ré|iO(|ue  tie  la  pas- 
sion tlu  Seigneur.  Lors(|ue  la  foi  calholi(|ue 
se  répandit  après  la  passion  du  Seigneur,  ce 
même  Cartai)hilc  fut  baptisé  et  appelé  Jo- 
seph par  Ananias,  qui  baptisa  le  bienheureux 
Paul,  apôtre.  Il  demeure  ordinairement  dans 
les  lieux  Arménies  et  dans  les  autres  pays 
d'Orient,  vivant  paiiiii  his  évêiiues  et  les 
«autres  jirélals  ;  c'ett   un  homme  de  pieuse 


conversation  et  de  mœurs  religieuses,  qui 
parle  [)eu  et  avec  réserve,  et  (jui  ne  prend  la 
|)arole  que  si  las  évoques  et  autres  hommes 
religieux  lui  font  des  questions.  Beaucoup 
de  gens  viennent  le  trouver  des  contrées  les 
plus  lointaines,  et  se  réjouissent  de  le  voir 
et  de  l'entretenir;  si  ce  sont  des  personnes 
recommandables,  il  ré|)ond  brièvement  aux 
questions  qui  lui  sont  faites.  Il  refuse  tous 
les  présents  qu'on  lui  offre,  et  se  contente 
d'une  nourriture  frugale  et  de  vêtements 
simj)les.  Ce  qui  met  en  lui  l'espérance  du 
salut,  c'est  qu'il  a  j)éché  par  ignorance.  » 
îNous  nous  servons  de  la  traduction  de  Mat- 
thieu Paris,  faite  j)ar  M.  Huillard-Bréolle. 
fl8'*0,  m,  390.)  Ce  chroniqueur  raconte  plus 
loin(]u'en  1252  d'autres  Arméniens  vinrent 
en  Angleterre  et  qu'ils  assurèrent  «  savoir 
h  n'en  pas  douter  que  Joseph  vivait  encore.» 
(Id.  VII,  352.) 

Peu  de  temps  après  Matthieu  Paris,  un 
poète  tlaniand,  un  évêquode  Tournay,  mort 
en  1282,  Phili[)pe  Mouskcs,  rendait'  môme 
témoignage  dans  sa  Chronique  rimée.  (Bruxel- 
les, 1838,  t.  II,  p.  Wl  de  l'édition  donnée 
par  un  polygraphe  dont  Térudition  égale 
l'étonnante  activité,  M.  le  lj<u-on  de  Keitren- 
berg.)  Mouskes  parle,  dans  des  termes  ana- 
logues h  ceux  de  l'historien  anglais,  de  VAr- 
ccveslics  f/ai  t:int  de  ça  mer  et  fa  d'Arménie  et 
du  portier  Cartajjhilus  : 

Al  ciel  de  C  ans  le  voit-on 
Rajovenir  en  cel  roïon, 
Et  ne  niorra  pas  voirement 
Jusques  au  jour  del  jugement. 

Les  écrivains  du  moyen  Age,  les  poëte^s, 
les  romanciers,  les  compilateurs  d'encyclo- 
|)édies,  les  prédicateurs,  les  innombrables 
connnentateurs  de  la  Bible,  tous  sont  d'ail- 
leurs muets  à  l'endroit  du  Juif- Errant, 
jjreuve  que  les  traditions  le  concernant  ne 
jouissaient  pas  d'une  grande  vogue.  Ce  n'est 
qu'après  un  intervalle  de  plusieurs  siècles 
qu'elles  se  raniment  avec  une  activité  nou- 
velle. 

A|)iès  la  chronique  de  ]Mouskes,  le  jilus 
ancien  document  où  notre  héros  se  montre, 
indique  la  date  (peut-être  su|)posée)  de 
1547;  c'est  une  lettre  écrite  en  1018  |»ar 
Chrysostomus  Dudulaeusde  Vest|)halic  (per- 
sonnage imaginaire)  à  un  de  ses  amis,  habi- 
tant de  Rellel.  Cette  lettre  est  en  langue 
allemande;  elle  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primée ;  l'immortel  voyageur  a  changé  de 
nom  et  de  |>roiession;  Dudulanis  l'appelle 
Ahasvérus;  il  le  re|irésenle  comme  un  cor- 
donnier; il  s'exprime  en  ces  termes:  «  Eu 
15i7,  maître  Paul  de  Elit/.en,  docteur  en 
théologie,  a  vu  dans  une  église  de  Hambourg 
un  dimanche,  et  très-mal  vêtu,  le  vieux 
Juif  qui  erre  dans  le  monde.  H  lui  parut 
(l'une  taille  élevée,  d'environ  cuKiuante 
ans,  ayant  les  cheveux  lonj,s  et  peiulants  sur 
les  épaules.  Il  assistait  au  sermon  et  l'écou- 
tait  avec  beaucoup  de  piété.  Il  avait  l-.' 
maintien  très-[)Osé  et  très-discret.  Jamais 
un  ne  l'a  vu  rire.  Quand  on  lui  oll'rait  de 
l'argcul,  jamais  il  ne  l'rcnait  plus  de  deux 
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schillings,  et  encore  en  dislril)uail-il  sm- 
l(>-tliam|)  une  pailio  aux  pauvres,  diSlaranl 
que  Dieu  ponrvoii  ait  liien  lui-niùme  à  ses 
besoins.  Dans  queUiue  lieu  (ju'ii  allAt,  il 
narlait  toujours  la  iangur  du  |>ays.  Il  y  a 
l)cau('(»up  (le  t^ens  de  qualiléqui  ont  vu  ce 
Juif  en  Angleterre,  en  Kraïue,  en  Italie,  en 
Perse,  en  Sucile  et  dans  d'autres  contrées. 
En  1575,  lieux  ambassadeurs  du  Holstein,  et 
})artit:ulii'renienl  le  spci'elurius  Christophe 
Krauss,  l'ont rencoiuréà.Madrid,  toujours  le 
niônie  de  tigure,  d'Age,  de  manières  et  de 
costume.  Mn  l'année  1599,  une  personne 
digne  de  foi  a  écrit  qu'il  était  h  Niennc  en 
Autri(  lie,  d'où  il  se  dirigeait  vers  la  l'ologne 
et  la  Russie.  11  se  trouvait,  en  1001,  h  Lu- 
beck.  Il  a  été  rencontré  vers  1613  en  Livo- 
nie,  à  Cracovie  et  à  Moscou  par  beaucoup  de 
personnes  qui  se  sont  entretenues  avec 
lui.  » 

Ces  témoins  oculaires  qui  attestent  Texis- 
tence  d'Ahasvérus,  sont  venus  bien  après  la 
réforme  luthérienne;  leur  langage,  vu  l'é- 
j>oi[ue,  est  tout  autrement  étrange  que  ce- 
lui des  crédules  chroniqueurs  contemporains 
lie  saint  Louis. 

(Juelles  profondes  racines  avait  dû  jeter 
cette  croyance  pour  être  ainsi  admise,  [)res- 
que  comme  une  vérité  de  dogme,  par  les 
communions  qui  venaient  de  se  séparer  de 
l'Eglise  romaine?  D'autres  écrivains  du 
commencement  du  xvii'  siècle  mention- 
nent des  faits  semblables  h  ceux  qu'enregis- 
trait le  soi-disant  Dudula3us.  Bangert,  dans 
sa  biographie  de  Cologne,  allirme  que,  d'a- 
près une  note  de  ce  jurisconsulte,  le  Juif- 
Errant  avait  passé  à  Lubeck.  le  14  janvier 
ÎG03.  Il  se  montra  la  même  année  à  Nurem- 
berg, il  assista  h  un  sermon,  mais  il  ne  s'ar- 
léla  point,  et  il  dit  è  ceux  qui  le  question- 
nèrent que  de|)uis  seize  siècles  il  n'avait  ni 
dormi,  ni  bu,  ni  mangé,  et  (|u'il  ne  pouvait 
avoir  un  seul  instant  de  repos.  En  1633,  on 
le  retrouva  encore  à  Hand)ourg.  En  Wvl,  il 
se  montre  à  Lei|»zig  sous  les  traits  d'un 
vieux  mendiant,  et  il  rc(;oit  d'abondantes 
aumônes. 

Une  tradition  fort  réj)andue  dans  les  val- 
lées de  l'Elbe  rap|)orle  aussi  que  sur  une 
des  cimes  les  i)lus  élevées  des  montagnes 
saxonnes,  sur  le  Malterberg,  il  y  avait  jadis 
une  ville,  et  que  le  Juif-Eri-ant  y  étant  venu 
(on  ne  dit  i)oiiit  h  quelle  é[)Oque),  adressa 
ces  mots  aiix  hahitants  :  ;<  La  première  fois 
que  je  viens  ici  j'y  trouve  une  ville  ;  la  se- 
conde fois  que  j'y  viendrai  je  n'y  rencon- 
trerai que  des  bois  ;  et,  à  ma  troisième  visite, 
je  n'y  appeiccM-ai  i\ue  neige  et  blocs  de 
glace.  »  Le  Matterberg  est  en  effet  aujour- 
d'hui (ronronné  de  frimais. 

Un  écrivain  (jui  a  le  talent  de  réunir  Tin 
savoir  des  plus  étendus  à  un  goût  exquis, 
.M.  .Magriin,  dans  le  recueil  ])lein  d'intérêt 
où  il  a  réuni  des  morceaux  précieux  que  sa 
]ilume  trop  avare  avait  confiés  à  divers  jour- 
naux, l'auteur  des  Causeries  et  Méditations 
(t.  1,  p.  105)  signale  d'autres  témoignages 
relatifs  à  notre  héros.  Il  les  prend  dans  un 
ouvrage    anonyme    allemand   publié   vers 


1650,  et  (jue  nous  n'avons  jamais  eu  l'a- 
vantage de  rencontrer.  Là  riiébreu  coupa- 
l»le  reprend  le  non:  de  Joseph,  et  les  vieil- 
les traditions  germaMi(pu's  font  place  à  une 
nouvelle  version.  «  1mi  16'i-1,  un  baron  au- 
trichien, et  en  16'i.3  un  médecin  ipii  revenait 
do  la  Palestine,  ont  raconté  qu'un  capitaine 
turc  avait  montré  Jose|»h  h  un  noble  \éni- 
lien  nommé  Ibenchi.  Le  pauvre  Juif  était 
alors  retenu  sous  bonne  garde  au  fondd'une 
crypte  à  Jérusalem;  il  était  vêtu  de  son 
ancien  costume  romain  ;  il  n'avait  pas  d'au- 
tre occupation  (jue  de  marcher  dans  la  salle 
sans  rien  dire,  de  frapper  de  sa  main  contre 
le  mur  et  quelquefois  contre  sa  poitrine  !  » 
A  la  fin  du  xvn'  siècle,  le  Juif-Errant 
parut  en  Angleterre  ;  15  il  se  donna  ()our 
un  odicier  d'un  rang  élevé  aujirès  de  Pi- 
late  ;  il  racontait  avec  le  plus  grand  dé- 
tail les  moindres  circonstances  de  la  Pas- 
sion et  de  la  destruction  de  Jérusalem  ;  il 
avait  connu  très-particulièiement  les  douze 
apôtres;  il  parlait  de  l'incendie  de  l\ome, 
sous  Néron,  comme  en  ayant  été  témoin 
oculaire;  il  s'était  souvent  entretenu  avec 
Mahomet  au(juel  il  n'avait  pas  épargné  lee 
reproches  et  les  représentations;  il  avai^. 
suivi,  dans  les  Croisades,  les  pas  de  Pierre- 
l'Ermite  et  de  Richard  Cœur-de-Lion  ;  il 
était  au  fait  d'une  foule  de  particularités 
étranges  relatives  h  Soliman,  h  Gengis-Khan, 
à  Tamerlan.  Les  sots  i'écoutèrent  avec  une 
respectueuse  admiration  :  les  gens  sensés  le 
regardèrent  comme  un  imposteur  hardi.  H 
s'essayait  au  rôle  que  joua  i)lus  tard,  avec 
un  toiit  autre  éclat,  auprès  de  la  cour  de 
Louis  XV, le  comte  de  Saint-Cermain.  Quit- 
tant le  sol  britannique ,  cet  aventurier  se 
rendit  en  Danemark,  se  dirigea  vers  la 
Suède  et  disparut. 

En  1640,  deux  bourgeois  de  Bruxelles 
avaient,  au  dire  de  la  version  i)opulaire, 
rencontré  le  Juif-Errant  dans  la  forêt  de 
Soignes;  il  était  couvert  d'un  costume  ex- 
trêmement déla[»ié,  et  taillé  d'après  des  mo- 
des fort  antiques;  il  entra  avec  eux  dans  une 
auberge,  il  y  but,  mais  sans  vouloir  s'as- 
seoir; il  leur  raconta  son  histoire,  leur  dit 
qu'il  se  nommait  Isaac  Laquedem,  et  les 
quitta,  les  laissant  grandement  effrayés. 

Hors  de  rAllemagne,  il  est  fort  {)eu  d'é- 
crivains du  XVI"  siècle  qui  aient  parlé 
de  notre  héros.  Un  historiographe  du  roi  de 
France,  un  a  vocal  au  parlement  de  Paris,  R. 
Bouthiays  (Botereius)  en  dit  (juelques  mots 
dans  ses  Coinmenlurii  historici  (1610,  folioj; 
il  mentionne  sa  venue  à  Hambourg  en  1566  ; 
il  craint  qu'on  ne  lui  reproche  de  s'arrêter 
ainsi  h  des  contes  ridicules;  uiais  il  ajoute 
que  dans  toute  l'Europe  il  est  question  de 
ce  personnage  [tota  Europa  nurrutur). 

Un  autre  contemporain  de  Louis  XIII, Bou- 
lenger  [Uistoria  sut  tcmporis,  p.  357),  men- 
tionne la  tradition  qui  rei)résenle  le  Juii'- 
Errant  comme  ayant  i)aru  à  Hambourg  en 
156'i'  et  comme  rôdant  d'un  bout  de  la  terre 
h  l'autro  sans  boire  ni  manger;  mais  il  trait<3 
fort  dédaijiiieusement  celle  rumeur,  et  1q 


739 


JUI 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


JUI 


740 


renvoie  aux  esprits  crédules  (Credat  Judœus 
Apclla). 

Nous  pouvons  Ajouter  à  ces  témoignagps 
celui  de  J.  Cluver,  qui  reproduit,  dans  son 
Epitome hisloriarum,  la  tradition  telle  quVdIe 
est  consign<'^e  dans  les  écrits  de  Mattiiicii 
Paris  et  de  Mouskes,  et  celui  de  Liharius, 
qui,  dans  sa  Praxis  akhimiœ,  p.  291,  donne 
à  l'étorncd  voyageur  un  nom  qu'on  ne  troiive 
qu(^  1;\,  relui  de  Buttadœus. 

il  existait  déj>:,  selon  des  traditions  orien- 
tales peu  connues,  un  autre  Juif-Errant.  V.\\ 
des  compagnons  de  Moïse,  un  des  anciens 
d'Israël,  nommé  Sameri,  ayant  fabriqué  le 
veau  d'or  dans  le  désert,  et  ayant,  le  pre- 
niiur,  donné  l'exemple  d'adorer  cette  idole, 
fut  condamné  [lar  le  prophète  hébreu  à  er- 
rer |)erpétuelleinont  sur  la  surface  de  la  terre 
en  expiation  de  son  péché.  Lorsqu'il  ren- 
contre quelqu'un,  il  se  hâte  de  crier  :  Ne  me 
touche  |)oint!  Une  fièvre  ardente  consume- 
rait l'imprudent  assez  téméraire  pour  ne  })as 
tenir  comi)ie  de  cette  recommandation.  Il 
est  fait  allusion  dans  le  Coran  (ch.  xx,  89) 
à  cette  légende  arabe;  elle  ne  repose  sur  au- 
cune des  circonstances  relatées  dans  l'Exode 
(ch.  xxxii,  h).  Les  Orientaux  ont  aussi 
donné  à  ce  Sameri  le  surnom  d'Al  Kharaithi, 
c'est-à-direjleiourneur.  {Y oir  la  Bibliothèque 
orientale  d'Herbelot,  t.  III,  \).  98.)  Basnage 
raconte  dans  son  Histoire  des  Juifs  (t.  IX,  2, 
p.  623),  d'après  le  géographe  de  Nubie,  qu'il 
est  dans  la  mer  Rouge  une  île  nommée  Sa- 
meri; elle  est  habitée  par  des  solitaires  qui 
crient  aux  navigateurs:  «  Alsamasl  »  c'est- 
à-dire,  «  Ne  me  touchez  point  1  »  et  qui  font 
voir  par  là  qu'ils  sont  descendus  de  ce  pre- 
mier Juif- Errant  nommé  Sameri. 

Al  Kazwini  rapporte  également  dans  son 
livre  des  Merveilles  de  la  création{el  son  té- 
moignage s'accorde  avec  celui  de  l'Espagnol 
Abu  Hamed,  —  voir  Bochart,  Hierozoicon, 
p.  II,  1.  vr,  c.  25,  }).  857)  qu'il  existe  un 
monstre  marin  appelé  le  vieux  Juif  ;  il  a  le 
visage  d'un  homme,  une  barbe  blanche,  le 
buste  couvert  de  poil  comme  un  taureau;  il 
se  montre  la  nuit,  avant  le  lever  du  soleil, 
sur  la  surface  de  la  mer;  on  le  voit  errer 
sur  les  flots  jusqu'au  moment  où  disparaît 
le  jour  ;  tantôt  il  bondit  dans  les  airs  coumie 
une  grenouille,  tantôt  il  plonge  pour  repa- 
raître un  moment  plus  tard;  il  suit  les  na- 
vires pendant  des  lieures  entières;  il  s'est 
montré  autrefois  à  une  foule  de  navigateurs: 
il  n'est  pas  permis  de  révoquer  en  doute  son 
existence. 

Des  légendes  semblables  se  trouvent  dans 
quelques  compositions  du  moyen  âge.  Nous 
citerons  seulement  le  roman  de  Huon  de 
Bordeaux,  composé  au  xiu'  siècle  i)ar 
Hiion  de  Villeneuve.  Dans  ses  aventureuses 
jiérégrinations  à  travers  des  contrées  incon- 
nues aux  géogra[)lies  modernes,  ce  héros 
rencontre  un  tonneau  roulant  sans  cesse 
avec  ra[)idilé  autour  d'une  [)laine.  Il  est 
plein  de  ser[)ents;  il  est  garni  de  pointes  ai- 
gués;  Gain  y  est  renfermé:  il  doit  subir  ce 
suuplice  jusqu'à  la  (in  du  monde. 

Disons  muifitcnant  (juehiues  mots  de  co 


que  la  littérature  a  fait  pour  tirer  parti  de  ce 
vaste  sujet  dont  la  grandeur  et  la  poésie 
sont  bien  faites  pour  inspirer  un  homme  de 
génie,  soit  qu'il  représentât  le  Juif  éternel 
comme  le  témoin  et  le  spectateur  de  l'hu- 
manité depuis  dix-huit  siècles,  soit  qu'il 
voulîit  le  montrer  comme  étant  l'humanilô 
elle-même,  le  symbole  incarné  de  la  vie  mo- 
derne, personnification  du  genre  humain 
depuis  l'ère  chrétienne. 

On  publia  à  Bordeaux,  en  1609,  d'après 
les  sources  germaniques,  ainsi  (jue  l'an- 
nonce le  titre  [Jouxte  la  copie  imprimée  en 
Allemagne)  un  opuscule  de  16  pages  in-S", 
intitulé  :  Discours  véritable  d'un  Juif-Errant, 
lequel  maintient  avec  paroiles  probables  avoir 
esté  présent  à  voir  crucifier  Jésus-Christ  ;  les 
trois  dernières  pages  «  contiennent  une 
complainte  en  forme  de  chanson.  »  Cet 
opuscule,  un  peu  rajeuni,  a  été  imprimé 
plusieurs  ibis,  notamment  à  Bruges,  s.  d., 
et  à  Rouen,  1751.  11  en  est  question  en  dé- 
tail dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Nisard,  sur  la 
Littérature  populaire,  1852,  in-S",  t.  I.  Rap- 
pelons une  nouvelle  du  baron  de  Reitfen- 
berg  intitulée  Ahasvérus,  1834.,  in-12,  p. 
115,  —  208,  et  not.,  p.  251  (dans  le  Diman- 
che ,  recueil  publié  à  Bruxelles) ,  t.  I  ; 
un  vaudeville  de  Caignez  ,  représenté 
en  1812  au  théâtre  de  la  Gaîté  (Ahasvé- 
rus y  a  changé  son  nom  pour  celui  de 
Samuel  Igloufj,  une  pièce  jouée  en  1834- 
à  la  Porte  Saint-Mariin  ;  après  diverses 
aventures,  le  héros  prend  son  vol  vers  le 
ciel  avec  Franklin  et  Napoléon.  On  devait 
s'attendre,  vu  ré[)oque,  à  rencontrer  l'em- 
pereur en  cette  affaire.  Un  peu  plus  tard  on 
trouve  un  opéra  dont  les  j:aroles  sont  de 
M.  Scribe,  la  musique  de  M.  Halévy. 

Citons  encore  l'histoi  re  du  J  u  if-Errant  écrite 
])ar  lui-même,  Paris,  1810, in-12,  156  pages, 
œuvre  sans  nulle  imftortance,  reproanitc  eu 
1823  avec  une  variante  dans  le  frontispice, 
sous  le  titre  des  Tablettesdu  Juif-Errant.  \ji\ 
des  innombrables  journaux,  enfants  de  la  lé- 
volulion  et  morts  dès  leur  naissance,  s'e>l 
intitulé  le /uî7-£'rran/.  La  cinquième  sati.e 
de  l'Espadon  satirique  de  Desternod  (1G2V) 
j)orte  le  même  nom,  mais  il  n'y  est  nullement 
question  de  l'antique  légende. 

Nous  ne  connaissons  que  de  titre  un  opus- 
cule publié  à  Bruxellt'sen  18'i-5,  par  M.  Cor- 
man,  La  licorne  et  le  Juif-Errant. 

Plusieurs  ériuiits  ti'uulie-Rhin  ont  écrit 
à  ce  sujet  des  dissertations  qu'il  seraità  peu 
})rès  impossible  de  se  |)rocurer  en  France. 
On  a  déjà  donné  ,  d'après  le  Bulletin  du  bi- 
bliophile, l'indication  des  écrits  de  G.  Thilos 
(J.  Frenizel)  de  Ch  Schiuz  :  d'Anton  et  de 
Droscher;  nous  ajouterons  les  travaux  d'Hild- 
gaard  -.DeJudœo  non  mortali,  Hafniœ,  1733, 
c'tdeK.  Simrock,  Der  eiriye  Jude  [dans  le 
Zcitschrift  fur  deutsche  Mythologie,  1854. 

En  Allemagne,  [lays  de  récits  surnaturels, 
d'histoires  merveilleuses,  Ahasvérus  a  lejité 
de  nondireux  et  d'habiles  écrivains.  En  fait 
de  prosateurs,  nous  citerons  une  nouvelle 
de  ce  roma,ncier  fécond  et  aimé  du  public, 
(jui  s'est  caché  sous  le  pseudonyme  de  Fr. 
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Laiin  (Fr.  A.SchnIz);  nous  indiqiinrons  deux 
autres  nouvelles  de  J.  Horn  el  de  W.  Mul- 
1er. 

lléconimcnl,  Th.  OKlckersa  mis  au  jour 
à  Leijizij;  un  Juif-Errant  en  2  vol.  in-8°. 

Un  inépuisable  écrivain  fort  oublié  main- 
tenant, le  baron  de  Bilderberk,  publia  en 
1791-1801,  h  OlVenbach,  la  correspondanfc 
de  l'inlalif^able  touriste  sur  les  affaires  du 
temps,  (tfnt/f  des  Eiri(jen  Jiiden,  in-12.)  C'est 
une  satire  sans  esprit. 

Les  poêles  sont  encore  plus  nombreux 
que  les  prosateurs.  Nous  rappellerons  les 
vers  (l'A.  W.  Schiegel,  la  ballade  d'A.  Schrei- 
ber,  les  légendes  de  Vogl  el  deSmets,  le  pe- 
tit poème  de  Cliamiso,  intitulé  le  nouvel 
AliasvérusetBaal-Teschuba.  N'oublions  point 
r.4/}asre»',  poëme  épique  de  J.  Mosen(1838), 
celui  de  N.  Lenau  (18i3)  ;  \e Nouvel  Âhasver, 
poëme  épique  de  L.  Kohler  (18ilj;  VAhas- 
ve'riade,  lie  F.Hauthal  (pseudonyme  de  J.-F. 
Francke,  1838);  les  poésiesde  Zediitz  (i8i3), 
renferment  une  composition  qui  occupe  57 
pages  sous  le  titre  de  Pérégrinations  (Wan- 
derungen),  d'Ahasvérus  et  qui  n'est  point 
achevée. 

Une  tragédie  allemande  dont  Gustave 
Adolphe  est  le  héros  donne  un  rôle  au  Juif- 
Errant. 

Goethe  a  écrit  dans  ses  Mémoires  qu'il 
avait  eu  l'intention  de  prendre  Ahasvérus 
pour  le  héros  d'une  époi)ée.  Ce  fut  en  177V, 
l'année  même  de  la  publication  de  Yertlier, 
qu'il  s'arrêta  h  celte  idée.  Son  plan  était 
tracé;  il  avait  déjà  rais  la  main  à  l'œuvre, 
mais  le  temps  et  le  recueillement  nécessaires 
lui  manquèrent.  11  faisait  du  cordonnier 
un  jovial  com[)agnon;  il  l'aurait  posé  en  rail- 
leur éternel  de  l'éternelle  folie  du  genre  hu- 
main, idée  tOute  moderne,  étroite,  peu  poé- 
tique; nous  ne  regrettons  pas  que  l'auteur 
de  Faust  ait  condamné  son  esquisse  à  l'ou- 
bli. 

Mentionnons  aussi  la  tragédie  d'Ahasver, 
par  Klingemann  (1827)  ;  le  héros  s'y  montre 
au  milieu  des  orages  de  la  guerre  cïe  Trente 
ans.  Il  existe  aussi  de  W.  Jemand  une  Di- 
daktische  tragodic  der  ewige  Jude  (Iseriohn, 
1831.) 

De  toutes  ces  tentatives  poétiques,  celle 
(jui  a  conservé  le  plus  de  célébrité,  c'est  l'ode 
ou  fragment  lyrique  de  S<:hubart.  11  l'a  inti- 
tulé :  Uhapsodic  lyrique  (i61).  Les  efforts  dés- 
es[)érés,  inutiles  d'Ahasvérus  pour  se  délivrer 
du  fardeau  de  la  vie  y  sont  retracés  avec  une 
verve  éclatante.  Le  feu,  le  ier,  la  rage  des 
tyrans,  la  fureur  des  animaux  féroces,  rien 
ne  peut  lui  nuire.  11  se  tait  après  avoir  exhalé 
ses  aspirations  frénétiques  pour  l'anéantisse- 
ment ;  un  ange  le  trans[)orte  sur  une  cime 
du  Mont-Cariiiel  ;  là  il  est  annoncé  au  mai- 
heureux  que  le  Seigneur  lui  a  pardonné,  et 
il  peut  se  livrer  à  un  sommeil  paisible.  L'é- 
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dal  et  l'harmonie  de  la  versification  de  ce 
fragment  disparaissent  dan.-,  une  Iraducliou; 
nous  placerons  cependaiU  ici  trois  strophes, 
alin  (le  donner  une  idée  de  la  facture  do  cet 
écrit  célèbre  : 

«  Du  haut  d'un  rocher  qui  régnait  parmi 
les  nuages  je  me  précipitai  dans  l'abîme  des 
mers  ;  mais  bient(jl  les  vagues  frémissantes 
me  roulèrent  au  Ijord,  el  le  trait  de  feu  de 
l'existence  me  pen;a  de  nouveau.  Je  mesurai 
des  yeux  le  sombre  cratère  de  l'Utna  et 
je  m'y  jetai  avec  fureur...  là  je  hurlai  dix 
mois 'parmi  les  géants,  et  mes  soupirs  fati- 
guèrent le  goullYe  sulfureux;  l'Etna  me  re- 
voniit  parmi  des  tlots  de  lave;  je  i)al])itai 
sous  la  cendre,  et  je  me  misa  vivre... 

«  Le  tigre  émoussa  sa  dent  sur  ma  chair; 
jamais  lion  affamé  ne  put  me  déchirer  dans 
le  cir(iue.  Je  me  couchai  sur  des  serpents 
venimeux  ;  je  tirai  le  dragon  par  sa  crinière 
sanglante...  Le  serpent  me  piqua  et  je  n*^ 
mourus  pas!  Le  dragon  s'enlaça  autour  de 
moi  et  je  ne  mourus  pas  ! 

«  J'ai  bravé  les  tyrans  sur  leurs  trônes; 
j'ai  dit  à  Néron:  Tu  es  un  chien  ivre  de  sang. 
A  Christiern  :  Tu  es  un  chien  altéré  de  sang. 
A  Muley  Ismaïl  :  Tu  es  un  chien  altéré  tie 
sang.  Les  tyrans  ont  inventé  les  plus  hor- 
ribles supplices,  tout  fut  impuissant  contre 
moi.  » 

A  côté  de  la  légende  du  Juif-Errant  viennent 
se  placer  les  traditions  concernant  l'histoire 
des  méchants  qui,  en  punition  de  quelques 
fautes,  éiaientcondamnés  à  ne  pouvoir  obte- 
nir le  repos  de  la  tombe  avant  d'avoir  expié 
leur  péché.  Les  diverses  légendes  du  chas- 
seur infernal  se  présentent  d'abord  à  l'esprit  ; 
elles  se  retrouvent  sur  plusieurs  points  de 
l'Allemagne,  en  Hollande  et  en  Danemark. 
Joignons-y  celle  du  Tisserand  de  Freyberg; 
il  appela  son  fils  âgé  de  douze  ans,  et  l'en- 
fant ne  bougeant  pas,  le  père  irrité  lui  dit  : 
«  Puisses-tu  éternellement  rester  où  tu  es  !  » 
Aussitôt  l'enfant  maudit  demeura  immobile 
sans  qu'on  pilt  jamais,  quelques  efforts  que 
l'on  fît,  réussir  à  ce  qu'il  changeât  de  place. 
Il  parlait  d'ailleurs  et  se  portait  fort  bien. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  (jnelques  années 
que  le  ciel,  touché  de  son  repentir  et  (Jes 
jirièresdes  personnes  pieuses  de  la  ville,  lui 
rendit  la  liberté. 

N'oublions  pas  les  danseurs  de  Kolbek. 
Voici  leur  histoire  :  Un  f)aysan  nommé  Al- 
brecht  dansait  avec  quinze  autres  personnes 
(dont  trois  femmes),  le  jour  de  Pâques,  de- 
vant une  église  et  pendant  lolïïce  (iivin.  Le 
prêtre  sortit  pour  leur  dire  de  faire  cesser 
ce  scandale,  et  voyant  que  ses  remontrances 
ne  ()rovoquaient que  la  dérision,  il  leur  dit: 
Puissiez-vous  danser  un  an  de  suite!  ce  qui 
eut  lieu  en  effet;  la  ron.ie  inexorable  dura 
sans  s'interrompre  un  seul  moment  trois  cent 
soixante-cinq  jours,  trois  cent  soixante-cinq 
nuits.   Lorsqu'elle  cessa,    les   malheureux 


(iC}\)  Voir    le  Ma(jns'm   pittoresque,   oriziciiic  ii- 
\iaisuii,  et  la  Revue  brilaniiiue,  mai  1852.  Il  y  en  a 


une  Iradiiclion  anglnisfî  (ians  le  Magasin  de  Fraser, 
II"  XX,  scplenibre  1X31,  p.  172. 


HZ 


JCl 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


JUI 


7W 


avaicmtfail  on  terre  m»  trou  [)rofond,  elle  mo- 
ment du  repos  fut  |)Our  les  plus  coupables 
d'entre  eux  l'instant  du  trépas. 

Nous  aurions  à  rappeler  encore  les  dan- 
seurs pétriliés  <)e  Frachenhcrii;  et  ccuv  de 
Bergelau,  la  légende  norwégienne  de  la 
ilaiise  d'un  joueur  im|)ie  ave>;  une  femme 
morte;  les  traditions  hongroises  ayant  rap- 
port aux  NVillis,  infernales  sylphides  que  la 
chorégra[)hie  a  rendues  [)opulaires;  pourcn 
(liiir,  nous  nous  en  tiendrons  au  voltigeur 
hollandais,  ce  navire  maudit  dont  le  nom 
seul  fait  pAlir  de  vieux  matelots  innac- 
cessihlcs  h  toute  espèce  de  crainte.  Un  ca- 
pitaine hollandais  (il  s'appelait  Vander 
Decken),  se  rendant  dans  les  Indes  verslGOO, 
fut  contrarié  vers  les  parages  du  Cap  de 
Bonne- Espérance  i)ar  des  temps  alTreux  ;  il 
lit  alors  l'-liorrihle  serment  qu'en  dépit  des 
vents  et  dcstlots,  des  éclairs  et  du  tonnerre, 
de  Dieu  et  du  diable,  il  doublerait  le  cap, 
dût-il  s'y  obstiner  jus(]u'au  jour  du  jugement 
dernier!  A  |)eine  eut-il  prononcé  ces  mots 
ipi'une  voix  venant  d'en  haut  répéta  :  «  Jus- 
cju'au  jour  du  jugement  dernier.  »  Depuis, 
le  balave  erre  sur  les  vagues,  au  milieu 
d'une  tourmente  conlii!uelie.Sonap|)arilion 
est  le  présiige  d'une  perie  innévitable.  Mal- 
heur à  qui  l'aperçoit  1  il  esllaiiroicde  l'abime 
^cumant. 

Quelques  poètes  ont  revêtu  celte  idée 
♦les  couleurs  d'une  imagination  brillante. 
M.  Delatouclic  notamment  en  a  fait  le  su- 
jet d'une  pièce  de  vers  éiégauuuent  écrite  : 
Je  Navire  inconnu,  il  reproduit  la  sup|)Osilion 
<iue  ce  navigateur  en-ant  sans  guide,  sans 
boussole,  fut  le  premic  qui  lit  la  Iraite  : 

On  raconte,  mon  fils,  qu'un  graml  furfail  s'expie 

J)ans  les  flancs  liidrilûsde  ce  navire  iuijjic. 

i.v  {ireinjof,  se  !Va.\ant  (riioiniciiles  chenuns, 

Il  osa  contre  .'or  éinan{,'er  les  humains  ; 

J.e  premier,  Améri(jue  aux  larmes  londamuée, 

'r'a()pnrler  les  enlanls  tle  la  noire  Guini''e, 

Vendre  l'hounue  à  son  frère,  et,  le  Ironl  menitfant, 

Alarchander  les  sueurs  el  s'enrichir  du  sang.  ^ 

J)icu,  le  Dieu  courroucé  qui  frappe  n  nous  éclaire, 

,\u  vaisseau  parricide  aUacha  sa  colère. 

<.e  vaiîMieau,  par  la  soif  au  seiii  des  mers  brûlé, 

OH'rirail  les  irésors  donl  il  marche  accablé, 

Pour  erileur«r  la  terre,  aborder  un  asile, 

(.luelque  sable,  un  désert,  un  rocher...  Vteu  stérile  1 

L'éternité  des  lcmj)S  le  coudannie  au  remords; 

JJe  naufrage  en  naufrage,  il  érhappe  à  la  moM 

II. 

§  1"  —  En  reproduisant  celle  Notice  iii- 
*;érée  dans  un  journal,  nous  yjoignons(piel- 
qiies  dévelo[)pemenls  qui  n'avaient  i)U  ea- 
ircr  dans  le  cadre  d'un  feuilleton. 

Dbs  le  commencement  du  xvu'  siècle, 
la  légende  du  Juif-Krrant  passa  dans  un 
livre  |»id)li!é,  en  Allemagne,  à  l'usage  du 
peuple;  il  y  est  repr«senlé  comme  un  cor- 
<lonnier,  et  comme  ayanlfra|)pé  le  Sauv(!ur.  Ni- 
colas Hehvater(.S'?y/i'o<7tr(;wv/.,  p.  ii,p. 'iTl), 
et  Zeiler  {llist.chron.  et  ijcof/r.,  p.  i,  |>.  10G  ; 
|).  m,  |i.  172),  meiitioiiMenl  cet  écrit  comme 
ayant  paru  en  IGOV;  indépendanuuent  de 
celle  édition,  un  bibliographe  zélé,  le  doc- 
teur Graesse,  en  a  coium  huit  autres   donl 


le  fond  est  toujours  le  môme,  ot  que  déco- 
rent d'ordinaire  d'horribles  vignettes  sur 
bois  ;  elles  i)ortent  les  d;!los  de  1602,1619, 
1G;U,  IGW,  1661, 1681, 1097, 1702.  Dans  tou- 
tes ces  narrations,  le  héros  porte  le  nom 
d'Ahasvéïus.  Noir  au  sujet  de  celivretGocr- 
res  Die  Teutschcn  ro//.é-6«fc/ter,  1807,  in-12, 
p.  200.  Un  ani'ien  texte  allemand  a  passé 
d<ins  le  recueil  de  Simrock  ;  Volksfniccheî-, 
t.  M,  p.  423-i51. 

L'ouvrage  publié  à  Iliga,  en  1785,  sous 
le  nom  du  Juil-Errani  {der  ewiijt  Jade)  no 
conserve  de.  l'ancienne  couqiosition  que  le 
titre  ;  c'est  un  écrit  satirique  fort  oublié,  fort 
digne  de  l'ôlre. 

En  anglais  nous  connaissons  une  ballade: 
The  icanderimj  Jcw,  conq/rise  dans  le  curieux 
recueil  de  Percy,  maintes  fois  réiiiq»finiée 
[Reliques  of  une.  cnijl.  poelry);  une  coméilit 
d'A.  Érankiin  jouée  au  théâtre  de  Diury- 
Limc  an  \^dl  [The  wundcring  Jew  or  luve's 
viasquerade);  un  ouvrage  (jue  nous  croyons 
avoir  été  écrit  dans  des  vues  politiques  [The 
îcandering  Jew,  Uliinij  fortunes  lo  Knijlismen, 
lli'»-0)  ;  le  roman  de  G.  Croly,  Salulhicl,  tra- 
duit on  français  par  J.  Cohen,  1829,  5  vol. 
in-12,  et  un  volume  publié  à  Londres  en 
1823.  in-8",  Ahasvérus,  the  wanderer,  a  ar- 
incatic  Icgcnd  in  six  parts  [hy  T.  Medwin.) 

Les  journaux  littéraires  de  l'Anf^ileterre 
annoncent  la  [lublication  de  l'ouvrage  sui- 
vant ((ui  n'est  sans  doute  iju'un  loman. 
Chronicles  selected  from  tlio  Originals  ol" 
Caslaphilus,  the  Wanderiiig  Jew.  Embra- 
cing  a  Period  of  nearly  19  Centuries.  Now 
firsl  revealod  to,andedited  by,  David  Holl'- 
mann,  of  Gdttingen,  Author  of"  souu'  Légal, 
ano  Miscellaneous  Works.  Vol.  l,conlaining- 
750  pages  in-8". 

On  connaît  des  histoires  populaires  ou 
Juif-Errant  en  hollandais;  il  yen  a  de  même 
en  Suède  et  en  Danemark  ;  un  pocie  de  ce 
dernier  pays,  lngemaun,a  fait  tigurer  Ahas- 
vérus dans  un  volume  de  vers  qu'il  a  publié, 
en  1833,  sous  le  titre  de  iï/u(/e  ofJerusaU-tits 
SIcomaijer  Loiniitcbog. 

Un  chapitre  intitulé  le  Juif-Errant  se  ren- 
contre dans  un  petit  ouvrage  intitulé  r  Ks- 
sais  d'ungeniilhomme  qui  a  quitté  son  domi- 
cile, livre  attribué  à  \ii\  personnage  qui  a 
exercé  une  intluence  des  plus  considéral)les 
sur  la  marche  îles  atfaires  politiques  en  An- 
gleterre, lord  John  Uussell.  Une  autre  pro- 
duction britanniiiue  du  môme  genre  sau- 
nom-e  sous  la  rubrique  des  ]  oijaqes  et  Ob- 
servations d'Uareuih  le  prolongé  C'est  \\\\ 
résumé  des  événements  [inncipaux  dont 
la  rac'î  humaine  a  été  témoin  depuis  dix- 
neuf  siècles;  c'est  une  suite  d'extraits  pris 
dans  un  joiirnai  (pie  l'infatigable  vo\a- 
geur  a  laissé  écrit  de  sa  main  ùans  un  mo- 
nastère grec  sur  le  mont  Parnasse  ;  c'est 
d'un  style  correct  et  môme  élégant;  cela 
atteste  un  commerce  fjunilier  avec  les  écri- 
vains de  l'antiiiuité  ;  mais  le  mouvement,  l'en- 
train, la  vie,  manquent  h  cette  composition 
dont  ]iersonne  n'a  gardé  la  mémuire. 
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Disons  aussi  qu'un  ouvrage  estimé,  que 
nous  togt(.'UoiJs  do  ne  pas  avoir  sous  les 
yeux  ou  ce  niouiont,  les  Observations  on 
popular  anti(juities  {.[{}  J.  Hrantl,  tonliounont 
un  oliapitre  relatif  à  la  légende  qui  nous 
o('cuf>o.  (\'oir  la  soconile  é(lilioM,  wilh  addi- 
tions bi/  n.Kllis,  Loiulon,  1813,  2  vol,  in-i", 
t.  II,  j>'.  G+7.) 

§2.  —  Il  serait  intéicssant  de  recliorclier, 
à  côté  du  J  u il- lîrranl,  quels  sont  les  |)erson- 
nages  auxquels  des  opinions  fort  anciennes 
ont  accordé  le  don  de  l'ianuortalité. 

Nous  |)asseronssous  silence  les  discussions 
relatives  à  Enoch  et  à  Klie  ;  nous  dirons  seu- 
lement qu'un  |)assage  mal  compris  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  (cli.  xxi,  v.  20)  donna 
lieu  au  préjugé  qui  représente  cet  apôtre 
comme  alfranclii  de  la  loi  fatale  imposée  à 
la  race  humaine.  Georges  de  Trébisonde  a 
fait  un  traité  pour  prouver  que  saint  Jean 
vit  encore.  Quelques  écrivains  ont  avancé 
que,  s'il  mourut,  il  ressuscita  un  moment 
après.  Postel  dit  avoir  vu  un  illuminé  qui 
prêchait  à  Paris  qu'il  était  saint  Jean  :  il  lut 
biûlé  à  Toulouse. 

Saint  Hippolyte,  qui  souffrit  le  martyre  vers 
l'an  252,  est  le  premier  écrivain  ecclésiasticjue 
(jui,  dans  son  trailé De  constnnmatione  mundi, 
ait  fait  mention  de  cette  légende  relative  à 
saint  Jean  (V.  JJippol.  opéra,  ed.Fabric,  t.  1, 
append.,p.  k):  le  vieux  et  crédule  voyageur, 
sir  John  Mandeville,  dit,  dans  la  naive  et 
curieuse  relation  de  ses  voyages,  écrite 
au  xi\'  siècle  :  «  De  Pathmos  nous  ar- 
rivâmes à  Kj)hèse ,  belle  ville  et  proche 
de  la  mer.  Et  là  mourut  saint  Jean,  et  il  fut 
enterré  dans  une  belle  église  derrière  le 
maitre-autel.  El  dans  son  tombeau  il  n'y  a 
que  de  la  manne,  car  son  corps  fut  transporté 
dans  le  paradis.  Elt  saint  Jean  fit  faire  son 
tombeau,  et  il  s'y  coucha  étant  encore  plein  de 
vie.  Et  l'on  assure  qu'il  n'est  [)oint  mort, 
mais  qu'ilrepose  jusqu'au  jourdu  jugement, 
EH  l'on  dit  que,  parfois,  celte  touibe  s'agite 
et  se  meut,  comme  s'il  y  avait  dessous  des 
choses  vivantes  (462).  » 

§  3.  —  L'immorlalité  du  Juif-Errant  n'avait 
rien  de  choquant  auuîoyen  âge,  à  une  é()0- 
que  où  la  croyance  à  la  fontaine  deJouvenre 
était  générale.  Au  xvi'  siècle,  on  doutait 
si  peu  de  l'existence  de  celle  source,  qu'un 
navigateur  espagnol,  Ponce  de  Léon,  per- 
suadé qu'elle  se  trouvait  dans  l'île  de  Bi- 
mini  (île  encore  à  trouver),  partit  avec  deux 
bâtiments  pour  l'atteindre  à  tout  prix  ;  il  ne 
découvrit  que  la  Floride. 

Tandis  que  les  uns  mettaient  cette  mirifi- 
que fontaine  dans  le  nouveau  monde,  d'au- 
tres la  plaçaient  dans  les  Etats  du  mystérieux 
monarque  connu  sous  le  nom  du  Prêtre-Jean, 
cl  auquel  l'on  assigna  la  souveraineté  de  la 
Tartarie   ou    de    l'Ethiopie  ,  contrées  fort 


peu  rapprochées,  mais  également  [tropres  à 
éblouir  les  imaginations  crédules.  \'oici  ce 
qu'(m  trouve  à  cet  égard  dans  une  lettre  (jue 
ce  prince  écrivit  au  roi  de  France,  et  qui 
fut  imprimée  à  Paris;  Icltro  dont  nous  n'en- 
tendons point  garantir  l'aulhenticilé  :  «  Item 
sachez  ([uo  decouste  celle  [lartie  a  iukî  fon- 
taine que  qui  en  peut  boiie  de  l'eaue  troys 
foyshjun  il  n'aura  maladie  de  trente  ans,  et 
que  (luant  il  en  aura  beu,  il  lui  sera  avis 
qu'il  ait  mangé  toutes  les  meilleures  vian- 
des et  espèces  du  monde  ;  elle  est  toute 
pleyne  de  la  grâce  du  Saint-Es|)rit.  El  qui 
se  |)eut  baigner  en  la  fontayne,  s'il  est  en 
l'âge  de  cent  ans  ou  de  mille,  il  retourne  en 
le  âge  de  trente  et  deux  ans.  VA  sachez  que 
nous  l'usines  né  etsaiiciihé  au  ventre  de  nos- 
tre  mère,  et  sy  avons  passé  cinq  cenis 
soixante-deux  ans,  et  si  nous  sommes  bai- 
gnés dans  la  fontayne  six  fois.  » 

Un  fobliau  du  xiii*  siècle  fait,  de  son  côté, 
mention  de  cette  môme  fontaine  ;  il  la  place 
dans  le  pays  de  Cocagne  : 

Encore  i  a  autre  merveille, 
Oncques  n'oïsies  sa  pareille, 
Que  la  fontaine  de  Jovent 
Qui  fet  rajovenir  la  ge:U. 
Le   trouvère  ajoute  qu'il  n'y  a  home  ni 
famé  siviel. 

Ne  viegne  à  l'âge  de  trente  anz 
S'a  la  fontaine  peut  venir. 

Des  récits  semblables  se  trouvent  dans 
les  conteurs  de  l'Orient,  entre  autres  dans  les 
Mille  etunenuits  (conte  des  sœurs  jalouses,  — 
du  prince  Mahmoud,  —  d'Al  Dschohary)  ;  la 
fontaine  de  Jouvence  ligure  dans  le  roman 
grec  d'Israène  et  Isménias  (  composition 
du  \ii'  siècle),  dans  lépopée  chevaleres- 
que de  Huon  de  Bordeaux,  déjà  citée,  et 
dans  bien  d'autres  écrits  plus  ou  moins  an- 
ti(|ues. 

§  k.  —Nous  laissons  de  côté  l'immortalité 
attribuée  par  les  anciens  au  phénix  (voir 
la  savante  dissertation  d'Henrichsen,  Com- 
ment, de  phœnicis  fabula,  Hafn.,  182G),  le 
rajeunissement  dont  quelques  auteurs  du 
moyen  âge,  trompés  par  une  fausse  inter- 
nrélalion  d'un  passage  du  Psalmiste,  ont  doué 
l'aigle  ;  nous  ne  parlerons  [)oint  d'Ogier  le 
Danois,  qui,  au  dire  des  épopées  chevale- 
resques, revient  à  l'âge  de  trente  ans  aus- 
sitôt qu'il  a  accompli  sa  centième  année,  et 
cela  grâce  à  une  bague  dont  la  fée  Morgane 
lui  a  fait  cadeau.  De  vieilles  traditions  ger- 
maniques assurent  que  Charlemagne  est 
endormi  au  fond  de  son  tombeau,  et  qu'il 
doit  venir  une  épofiue  où  il  se  réveillera. 
Othon  m  fit  un  jour  ouvrir  le  mausolée  dti 
grand  empereur  :  on  le  trouva  assis  sur  sou 
trône,  le  sceptre  à  la  main,  la  couronne  sur 


(462)  Mandeville  voyagea  trente-trois  ans  de  suite 
(de  1327  à  1560)  ;  il  passa  trois  années  cnlières  dans 
la  ville  de  fainbaiu  (PcKin)  ;  il  inounit  en  1Ô72.  La 
relation  de  ses  voyages  parut  en  français  cl  en  ita- 
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lien  en  1480,  en  latin  en  1483,  en  allemand  en  1481. 
Elle  a  clé  souvent  rciuiprimée  au  xv  et  au  xvi" 
siècle,  traduite  en  llaaiand,    en  bohémien,  etc. 
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Ifli  tôle;  SOS  traits  ti'élnicnt  niilhniienl  alté- 
lés.  Kii  contemplant  son  nlliiiKie  majestueuse 
on  eût  |)U  se  croire  aux  jours  où  il  régnait 
<i  Aix-la-Cliapelle;  le  lier  Oihon  et  ses  |)a- 
ladins  s'inclinèrent  avec  respect  devant  le 
héros.  Des  récits  tout  pareils  ont  eu  cours 
au   sujet  de  Frédéric   Bart)erousse, 

Ldfi  légendes  Scandinaves  accordent,  de 
leur  côté,  à  Sigurd  ou  Siegfried  le  don  de 
l'immortalité.  On  raconte  en  Suisse  que 
(Îuillaume-Tell  sommeille  dans  une  caverne 
inaccessible,  au  liane  des  montagnes  qui  en- 
tourent le  lac  des  Quatre-Cantons  ;  il  re- 
paraîtra le  jour  où  l'indépendance  de  sa 
|)atrie  sera  sérieusement  menacée.  Chacun 
»j;nt  (pje  le  peuple  portugais  a  cru  durant 
deux  siècles  que  le  roi  Sébastien ,  mort 
en  1578  sur  la  terre  d'Afrique,  devait  se 
montrer  de  nouveau  :  il  y  a  encore  dans  les 
faubourgs  de  Lisbonne,  ou  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Alentejo,  des  gens  qui  l'at- 
tendent avec  impatience,  bien  sûrs  qu'il 
régnera  derechef.  Le  grand  Arthur,  le  héros 
(les  vieilles  épopées  bretonnes,  a  été  l'objet 
«l'un  culte  setnblable.  Enfin,  les  Péruviens 
se  sont  long-temps  consolés  du  joug  des 
Espagnols,  en  s'attachant  à  l'idée  que  la  vie 
des  derniers  des  Incas  n'était  que  suspendue, 
et  qu'ils  devaient  un  jour  se  montrer  et  bri- 
ser les  oppresseurs  venus  d'outre-mer. 

§  5. —  Pour  aborder,  sous  toutes  leurs  fa- 
ces, Ihs  diverses  questions  que  soulèvent 
les  légendes  plus  ou  moins  analogues  à 
celles  du  Juif  éternel,  il  faudrait  dire  quel- 
ques mots  des  j)ersonnes  qui  découvrirent 
le  moyen  d'échapper  à  la  mort.  Bornons-nous 
à  deux  exemples  : 

Un  médecin  {)hilosophe  du  xvr  siè- 
cle, un  homme  qui  i-eniua  avec  hardiesse 
une  foule  de  questions  neuves,  Paracelse 
était  à  son  lit  de  mort;  il  recommanda  è  un 
de  ses  disciples  d'aller  chercher,  dans  une 
caillette,  au  fond  de  la  cave,  une  bouteille 
d'une  forme  f)arliculière  :  «  Elle  renferme 
un  éJixir  doué  des  propriétés  les  plus  mer- 

(i63)  On  connaît  les  Faits  merveilleux  de  Virgile, 
recueillie  récils  étranges  publié  au  comineiicenient 
du  XVI'  siècle,  et  dont  il  a  été  fait  récemment 
deux  réimpressions  d'amateurs  (en  1831,  chez  Té- 
<liener  et  cliez  i'inanl).  (ÀHle  légende  nous  a  été 
conservée  dans  de  vieux  éei  ils  allemands,  anglais, 
llaniands  ;  elle  coiuul  d'une  exlrémilé  de  l'Europe 
à  l'autre  ;  ou  la  retrouve  dans  les  liomanceros  de  la 
Caslille  et  dans  les  Sayus  de  l'Islande,  tout  connue 
dans  nos  l'abliaux.  Lonjjnc  sérail  la  liste  des  ou- 
vrages où  il  eu  est  fait  uientiou  ;  contenions- nous 
<rindi(pier  deux  dissertations  spériales  dues  l'une 
ol  l'auire  à  finfatigahle  a(  tivité  des  érudils  ger- 
mains :  Sieiibenliaur,  De  fabulis  qUiC  média  œtale  de 
lirgHit  circum\erebantur  {\\^r\\\\,  1857,  8°)  ;  Getillie, 
Virgile  als  Zauberer  in  der  Volksage,  travail  placé 
eu  tetti  de  sa  traduction  des  Bucoliques  (3iagde- 
bourg,  1850). 

Un  savant  des  mieux  versée  dans  la  connais- 
sance des  monumeirts  littéraires  du  moyen  âge, 
M.  Francisque  iMicbel,  a  publié  sur  la  légende  vir- 
gilienne  une  curieuse  disserialion  latine  :  Quœ  vices 
quœque  tnututiotus  et  Virqilium  ipsum  et  ejus  car- 
mina  per  médium  œlatem  excepcrint  (Paris,  1846, 
iM-8",  79  pages).  Ce  même  sujet  a  été  traité  avec 
beaucoup  il't;rudtUou  par  .M.  Edclestaud  du  Méril  : 


veilleuses  ;  aussitôt  que  tu  m'en  auras  fait 
avaler  quelques  gouttes,  je  serai  rentré  en 
possession  de  la  santé  ,  de  la  jeunesse  ; 
j'aurai  vingt  ans  :  je  serai  plein  de  vigueur. 
Afin  que  ce  i)rO(lige  fra[)f)ed'un  élonnomont 
encore  plus  vif  les  médecins  (jue  je  tolère 
autour  de  moi,  parce  que  je  sais  bien  (pie 
leur  science  ne  peut  nuire  h  mon  immorta- 
lité, il  faut  que  tu  attendes  jusqu'à  l'instant 
où  tu  me  verras  orôt  h  exhaler  le  dernier 
soufile.  »  Le  disciple  promit  de  se  conformer 
strictement  à  ces  prescriptions.  Lorsqu'il  vit 
que  le  docteur  était  bien  peu  éloigné  du  fu- 
neste moment,  il  fut  chercher  rmestimable 
liqueur;  en  revenant,  chargé  de  ce  précieux 
fardeau  ,  il  rencontra  sur  l'escalier  deux 
beaux  yeux  saxons  qu'on  ajipelait  Dorothée, 
dont  le  souvenir  le  distrayait  souvent  au 
milieu  des  graves  études  de  l'alchimie.  Quel- 
ques paroles  furent  échangées;  un  instant 
bien  court  fut  perdu,  et  la  perte  fut  irré- 
parable 1  Paracelse  venait  d'expirer  au  mo- 
ment où  le  jeune  étourdi  se  f)récipita  à  côié 
de  son  lit  ;  l'élixir  surnaturel  tomba  im- 
I)uissant  sur  les  lèvres  d'un  cadavre. 

Le  moyen  âge  lit  dû  poëte  Virgile  un 
enchanteur  auquel  il  se  plut  à  attribuer  les 
aventures  les  plus  fantastiques  et  les  plus 
bizarres  (4G3).  Nous  n'avons  ici  à  nous  occu- 
per que  de  ce  qui  concerne  sa  mort.  Se 
trouvant  à  l'agonie,  il  recommanda  à  celui 
de  ses  disciples  qu'il  aimait  le  mieux  de 
le  couper  en  petits  morceaux,  de  saler  ses 
restes,  de  les  entériner  dans  un  baril,  de 
disposercelui-ci  dans  un  caveau  qu'éclairerait 
une  lam|)e  incombustible  et  de  revenir,  au 
bout  de  Vingt  et  un  jours,  ouvrir  le  baril  :  le 
nécromancien  y  serait  plein  de  vie  et  dans 
la  Heur  de  l'âge.  Le  disciple  promit  tout  ; 
mais  entraîné  par  une  curiosité  fune.ste,  il 
ouvrit  le  i)aril  un  jour  trop  tôt  ;  il  en  sor- 
tit un  petit  6lre,  semblable  à  un  nouveau- 
né,  qui  disparut  après  avoir  poussé  un  cri 
plaintif;  le  baril  était   vide. 

Ailleurs,  cette  histoire  est  racontée  avec 

De  Virgile  Venclumleiir  (Mélanges  arcliéologigus  t't 
litiéraiies.  Paris,  Franck,  lh5u,  in-8°,  p.  i'io-ilii.) 
De  sou  colé  le  docleur  Graesse,  dont  nous  cilona 
souvent  les  travaux,  a  si^Mialé  à  :cl  égard  quelques 
circoiislanccs  nouvelles  dans  son  travail  curieux 
qui  a  vu  le  jour  à  Dresde  en  18,')0  :  Iteilraege  zur 
Literatnr  und  Sage  des  Millelallers,  in  4",  p  27- 
37) 

Telle  fut  l'admiration  inspirée  par  le  chantre 
d'Euée  qu'elle  laissa  des  traces  dans  la  liturgie  chré- 
tienne. Les  mis  léngeaient  eu  sorcier,  les  autres 
regrettaient  de  ne  pouvoir  l'invoquer  comme  un 
saint.  L'abbé  Berlinelli  rapporte  (ju'au  xv  siècle, 
à  Manloue,  le  jour  de  la  lèle  de  saint  Paul,  ou 
chantait  un  hymne  en  l'honneur  de  Virgile;  on 
supposa  que  l'apôtre  arrivant  à  Naples  tourna  ses 
regards  vers  le  tombeau  du  poète,  et  qu'il  exprima 
ses  regrets  de  n'avoir  pu  le  voir  durant  sa  vie  pour 
l'initier  à  la  connaissance  des  mystères  de  la  foi . 

<  Ad  Maronis  mausoleum 
Duclus,  fudit  super  eum 
Pi;c  rorem  lacrymac  : 
Queni  te,  inquit,  rcddidisscm, 
Si  te  vivum  invenisscni, 
Po«tarum  maxime  !  > 
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quelques  variantes.  C'est  l'empereur  qui, 
ne  sncliaul  ee  qu'est  devenu  N'irgilc,  son 
favori,  descend  dans  le  caveau,  voit  û'i}ï- 
freux  laniheaiix  teints  de  sani;,  ne  doute 
])as  que  le  liisciple  n'ait  assassiné  son  maî- 
tre, et  sans  vouloir  l'écouter,  sans  prêter 
l'creilh  à  la  moindre  ex|»licalinn,  le  con- 
damne à  mort.  La  sentence  est  exécutée 
aussitôt  (}ue  rendue,  et  ce  zèle  intem|)estif 
condamna  Virgile  à  ne  plus  reparaître 
parmi  les  vivants. 

Des  contes  h  peu  prés  semblables  ont  été 
racontés  d'Albert  le  Grand,  de  Roger  Bacon 
et  d'Agrippa  de  Nettersheim. 

§6. —  Ajoutons  quelques  détails  à  des 
points  que  nous  n'avons  pu  qu'elUeurer  dans 
le  premier  chapitre  de  cette  notice. 

Paul  d'Eitzen,  qui  aflirme  avoir  vu  le  Juif- 
Errant  en  1557,  fut  un  personnage  grave,  et 
très-sérieux  ;  il  naquit  h  Hambourg  en  1522  ; 
en  15i6,  il  soutint  h  Willemberg  ,  sous  la 
l)résidence  de  Mélanchton,  une  thèse  De 
discrimine Ecclesiœ Dci  ;  en  15G2,  il  fut  nommé 
})rédicateur  de  la  cour  à  S(•llIe^^vig;  il  mou- 
rut le  25  février  1598.  Fut-il  la  dupe  de  quel- 
que imposteur  ou  bien  le  soi-disant  Dudu- 
l.Tus  prétendit-il  mettre  sous  le  couvert 
d'une  autorité  imposante  la  nouvelle  qu'il 
voulut  répandre  ? 

Le  nom  de  Laquedem,  donné  à  notre  héros 
par  les  Brabançons,  est-il  l'etFet  du  hasard, 
ou  bien  dérive-t-il  de  Thébreu  La-Kedem, 
inol£  qui  signifient  «  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés ?  »  Question  difficile,  mais  dont  la  so- 
lution est  d'une  importance  secondaire.  Le 
nom  d'Ahasvérus  est  évidemment  d'origine 
persane. 

Rapportons  ici  les  paroles  textuelles  de 
quelques-uns  des  auteurs  dont  nous  avons 
invoqué  l'autorité  ;  et  commençons  par  le 
passage  de  R.  Boutrays  : 

«  Vercor  ne  quis  nugarum  anilium  i)robro 
me  afficiat,  si,  quee  tota  Europa  narratur  de 
Judœo,  coœvo  Servatoris  Christi,  fabulam 
huic  paginae  inferam ,  nihil  tamen  vulgalius 
et  nostratiura  vernacula  historia  hoc  pro- 
tileri  non  erubuit.  Sic  qui  prius  annales  no- 
stros  scripserunt,  adstipulatores  habeo,  eum 
non  uQO  sœculo  in  Hispania,  Italia,  Germania 
visum  fuisse  atque  agnitum  hoc  anno 
eum  ipsura  esse,  qui  visus  Hamburgi  anno 
MDLxvi.  Plura  de  eo  vulgus  commisciiur, 
ut  audax  est  ad  rumores  quos  ego  ne  quid 
indictum  sit,  refero.  » 

Jules-César  Boulenger,  jésuite  (i6i),  s'ex- 
prime en  ces  termes  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité  et  qui  fut  imi)rimé  à  Lvon 
en  1619: 

«Famœdatum  id  temporis.  Judeenm  Christi 
temporibus  œqualem  mille  jam  et  amplius 
annos  loto  terrarum  orbe  vagura  et  errorem 
sine  ciboet  potupulari,  aDeoejus pœnœ dam- 


nai um.fpiod  ex  fn^ceverperarumprimusCliri- 
slum  criici  sulligondum,  Barrabam  latronem 
abuncat't  ctiu;is  tcrrore  vindicandum  excla- 
maverit,  moxc\im(;hristusonerecrucisanhe- 
lans  arl  oflicinam  cjus,(jui  cerdo  erat,  inter- 
quiescerot,  eum  verl)i  acerbitate  eum  ainan- 
daverit;  cui  Chrislus:  Quia  tantillum  quiotis 
niihi  invides,  quicscam,et  tu  iire(|uiotus 
errabis  ;  ac  mox  dicto  ocyus  vecordem  et 
vagum  tota  urbe  errasse,  inde  errores  suos 
ad  hanc  usque  diem  toto  orbe  conlinuare. 
Eum  ipsum  esse  qui  visus  fuorit  Amburgi 
MDLXIV  credat  Judœus  Apella  :  hominem 
id  temporis,  eum  Parisiis  agerem,  non  vidi, 
nec   de   eo   satis  certis  auctoribus  audivi.  » 

Au  sujet  des  danseurs  de  Kolbeck,  voici 
ce  que  rapporte  Lycosthènes,  dans  le  vaste 
recueil  d'anecdotes  peu  vraisemblables  qu'il 
a  '\ni\iii\é  Chrotiicon prodigiorum  (Râle,  1557, 
fol.): 

«  Pluvia  non  cecidit  super  ces,  non  frigus, 
non  calor,  non  famés,  non  sitis,  non  lassiiudo 
eos  adicit.  Indumenta  vel  calceamenia  non 
sunt  altrita,  et  primo  usque  ad  genua  , 
deiude  usque  ad  fœmora,  terrœdemersi  sunt. 
Anno  finilo,  filia  prœsbyterii  eum  aliis  duo- 
bus  exanimata  est.  Caeteri  omnes  continuis 
tribus  noctibus  dormierunt,  quorum  alii 
postea  obierunt.  Reliqui  autem  membrorum 
suorum  tremoribus  hujus  rei  testimonium 
perhibuerunt.  » 

§7.  — Si  l'on  tenait  à  traiter  à  fond  un 
sujet  curieux  sur  lequel  nous  ne  saurions 
placer  ici  que  des  aperçus  fort  rapides,  on 
pourrait  joindre  aux  exemples  des  jierson- 
nages  atlranchis  de  la  mort,  ceux  que  pré- 
sentent les  individus  qui  sont  levenus  à  k\ 
vie  après  de  longues  périodes  de  som- 
meil. 

L'antique  Hellénie  avait  son  Epiménide 
qui  dormit  cinquante  ans  dans  une  caverne, 
et  (]ui  reparut  doué  d'inspirations  surnatu- 
relles et  en  commerce  habituel  avec  les 
nymphes  (4-65);  la  Grèce  du  Bas-Em|)ire  ac- 
cueillit avec  faveur  la  légende  de  saint  Geor- 
ges qui,  trois  fois  mis  à  mort,  revient  trois 
fois  à  la  vie,  ainsi  que  celle  des  sept  dor- 
mants d'E|)hèse  et  (ie  leur  chien  retrouvés 
dans  une  cavei'ueoù  ils  avaient  dormi  deux 
cents  ans,  La  légende  allemande  des  trois 
mineurs  de  Kuttemberg,  en  Bohême,  qui 
ne  se  réveillèrent  qu'au  bout  de  vingt  ans, 
ne  devrait  pas  être  oubliée.  L'Amérique  du 
Nord  offre  un  exemple  analogue  dans  l'his- 
toire de  Rip  van  Winkle,  que  le  talent  dn 
Washington  Irwing  a  doté  de  la  publicité 
la  plus  étendu9.  Enlin,  il  faudrait  citer  l'his- 
toire du  moineFélix,  qui  ains[)iré  plusieurs 
des  vieux  poètes  alleuands;  ce  religieux 
ayant  douté  de  la  vérité  d'un  passage  du  Psal- 
miste  (lxxxix),  fut  attiré  parle  ehantd'un 
oiseau  qu'il  suivit  durant  cent  (d'autres  di- 


(464)  Cet  historien  des  plus  médiocres  mourut  en 
1630.  (Voira  son  égard  les  Mémoires  de  iS'icéron, 
lom.XXVll.) 

t46D)  On  peut  consulter  à  l'égard  de  ce  philosophe 
célèbre,  Diogèiie  Laéree  et  ses  commentatciij  s,  Fa- 
bricius,  l'écrit  de  Meursius  sur  la  Crète,  Viiistoriu 


philosophiœ  de  Brucker,  1,  41  S,  etc.  N'oublions  pas 
trois  monographies,  fruits  de  l'érudition  septen- 
trionale :  C.  G.  Mdenius,  Epimenidis  Crelenstum 
proplieue  Itiiloria,  Upsal,  1703;  S.  E.  Heurlin,  ri< 
Epimeuide,  Lund,  1776;  llciiuick,  Epimetiidei  a«« 
Ciela  ;  Leipzig,  1801. 
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sent  trois  cents)  ans,  oui   lui  semblèrent  ne 
}icLs  exf<!''(Jer  la  durée  d'une  nuit. 

Km  regard  de  tous  ces  faits  se  placeraient 
les  récits  disséminés  dans  certains  auteurs, 
h  l'égard  de  quelques  individus  qui  avaient 
nttoint  un  âge  extraordinaire.  Plilégon  de 
Tifilles  et  Lucien  ont  composé  à  cet  égard 
des  traités  particuliers.  Le  dialogue  de  ce 
dernier  écrivain  de  Longœvis  (voir  la  traduc- 
tion de  Bellin  de  Ballù,  lY,  412)  i)rétend 
(pie  les  Sères  vivent  300  et  les  Atholes  130 
ans;  un  roi  des  Omaniens  est  cité  comme 
étant  arrivé  à  sa  115*  année,  et  l'historien 
Hiéronyme  conserva  jusqu'à  104-  ans  une  vi- 
gueur des  j)liis   étranges. 

Le  moyen  âge  présente  la  légende  alle- 
mande du  seigneur  de  Julerbogk  qui  avait 
atteint,  lorsqu'il  mourut,  l'âge  de  150  ans. 
Rappelons  l'écuyer  de  Charlemagne,  Jean 
d'Estnmpes,  qui  vécut  jusqu'à  J'an  1128; 
]\uil-Eraile,  dans  son  histoire  de  France 
(livre  v),  en  parle  avec  quelque  hésitation  ; 
il  soupçonne  qu'il  y  a  là  erreur,  et  qu'au 
lieu  de  362  ans,  il  faudrait  s'en  tenir  à  160. 
Vincent  de  Beauvais,  dans  son  Miroir  his- 
torial,  se  prononce  ])Our  l'âge  de  quatre 
siècles,  et  il  n'a  pas  le  moindre  doute  sur 
la  réalité  du  fait.  Eniin,  Roger  Bacon  allirme 
que  ralchiuiistc  arabe  Arthésius  prolongea, 
grâce  aux  secrets  de  son  art,  sa  vie  jusqu'à 
1025  ans. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  à  celte 
notice  diverses  indications  relatives  au 
mystérieux  personnage  auquel  elle  est  con- 
sacrée; nous  aurions  à  citer  une  pièce  de 
vers  de  M.  H.  de  Latouche,  insérée  dans  le 
volume  de  poésies  qu'il  a  publiées  sous  le 
titre  iï Adieux  ;  nous  signalerions  un  passage 
tie  VEspion  turc,  et  une  note  placée  dans 
VAnnuaire  de  la  Bibliothèque  de  Belgique 
(18i2,  p.  198);  nous  rappellerions:  1°  l'in- 
trotluction  de  23  pages,  niises  à  la  tête  de 
la  traduction  du  Juif-Errant,  de  M.  Sue, 
par  M.  J.-B.  Rousseau  (Berlin,  18U);  2°  la 
dissertation  du  docteur  Graesse,  bibliothé- 
caire du  roi  de  Saxe;  die  Sage  vom  Ewigen 
Jaden  (Dresde,  18H),  dissertation  qui  nous 
a  fourni  quelques  renseignements  dont  nous 
avons  fait  notre  prolii  ('«66).  Nous  jugeons 
dépendant  inutile  de  donner  plus  d'étendue 
à  cet  essai  et  nous  abandonnons  la  légende 
du  Juif-Errant  aux  personnes  mieux  à 
môme  que  nous  d'en  poursuivre  les  moin- 
dres détails  dans  de  vicilz  et  antiques  volu- 
mes qu'un  juste  oubli  dévore. 

JULIE  (Sainte).  —  Sainte  Julie  paraît  avoir 
vécu  vers  le  vr  siècle,  ou  peut-être  mieux 
dans  le  siècle  suivant.  Prise  par  les  Perses 
dans  le  désastre  de  Carthage  en  625,  elle 
tomba  au  pouvoir  d'un  Syrien  de  Palestine 
nommé  Eusèbecpiiconnncrçait  avec laGaule. 
Dans  un  des  voyages  habituels  du  tra[i(iuant, 
les  matelots  surpris  par  une  tem|)6te  et  qui 
sen)blent  ôtredes  Saxons,  s'irritèrent  (i'avoir 
au  milieu  d'eux  une  chrétienne  et  la  livrè- 


rent au  martyre  dans  une  relâche  au  pro- 
montoire de  Ca|io-Corso. 

SainteJulie  est  très-célèbre  en  Corse  et  en 
Italie.  Les  vieux  bréviaires  contiennent  à 
son  sujet  de  vieux  chants  populaires  qu'finl 
en  partie  reproduits  les  Bollatidistes. 

Act.  Maii,  coll.  a  God.  Henschenio  et 
Dan.  Papebrochio,  e  Soc.  Jes....  Anvers, 
1685,  fol.,  die  vigesima  secunda  Maii,  t.  V, 
p.   170). 

Nous  traduisons  ici  le  plus  ancien  de  ce.s 
précieux  monuments: 

TRADUCTION. 

Voici  le  jour  natal  et  sacré 
De  la  Bienheureuse  vieigp  Julie, 
Où  elle  prit  le  ciel  d'assaut,  en  martyre 
Chargée  des  plus  grands  lauriers. 
Les  barbares  si  cruels 
Avaient  pillé  Carthage; 
La  vierge  digne  c'e  tant  de  respects 
Tomba  aux  mains  d'Eusèbe. 
Mais  Julie  la  vierge  du  Christ, 

Dans  cette  vieop[)rimée  [)ar  la  chair, 
N'en  garde  pas  moins  pure  sa  foi 
Dans  son  âme  saisie  d'horreur. 
Sa  beauté  s'éteint  dans  les  jeûnes, 
Mais  son  âme  si  serrée  contre  Dieu  gran- 

[dittûujours. 
Quel  pare  à  des  coups,  des  fouets 
Cette  servante  du  Christ? 
Le  Saxon  Félix,  le  méchant  duc 
Tente  l'âme  de  la  jeune  lille; 
Mais  munie  de  ses  furies  armes. 
Elle  dédaigne  le  perfide. 
Sous  l'aiguillon  de  la  mort, 
Dans  les  tortures,  toute  brisée,  elle  chante 
Attachée  au  [ioteau  de  lacioix  ; 
Elle  enlève  le  drapeau  de  l'ennemi. 
En  preuve  de  sa  bonne  lin 
Une  colombe  éclatante 
Apparaît  soudain  sur  ses  lèvres. 
Et  s'envole  vers  les  cieux. 
Amen. 
Une  autre  hymne  en  vers  octosyllabinues 
rimes  a  été   aussi  publiée   par    les  Boilan- 
disles  ;    elle  est    beaucoup   plus    longue  , 
plus  détaillée,  un  peu  diiïuse;  il  n'en  estpas 
moins  évident  quelle  fut  chantée  aussi  par 
les  jongleurs  ,  mais  à  une  époque   moins 
reculée. 

Elle  a  quinze  strophes  et  commence  par 
ces  vers  : 

Beata  virgo  Julia 
Mundana  linquens  omnia 
Christi  sequens  vestigia 
Transivit  ad  cœîestia... 
Et  se  termine  par  celte   invocation   à  la 
Trinité: 

Sit  Trinilati  gloria 
(Juam  deprecaïur  Julia 
(Juœ  (lonet  nobis  gaudia 
Per  intinita  secula. 
Amen. 
Les  BoUandistes  ont  publié  encore  un  autre 


(46G)  L'obligeante  érudition  deM.FranclsciucMl- 
chel  nous  toiiiiiil  deux  nouvellos  indications  ;  celle 
d  unarliclodans  la/{<;i'u<;//tTmflHi<jHt',t.  XXllI  ^183G), 


et  celle  d'une  ballade  anglaise,  in-folio,  t  feuillets, 
sans  date  (vers  ÎG30')  :  the  wautiiTmLj  Jeii\  thoema- 
kcr  uf  Jérusalem. 
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«'haut  on  vers  octos}  llabiques  '-iniés  sur  la 
tisiiNlMiioudu  corps  cie  sainte  Julie  h  Bres- 
lia  on  7G3. 

Cille  l'élite  pi^ce  coiunience  ainsi: 
Itox  l.oniku'tloruui  Flavius 
lllusfris  Desiderius 
Kundavit  iioi-  cœnol)ium 
Kl  saciavil  monaliiim.., 

JlllKS  DE  BUIOIDE  (Saint).  —  La 
grantle  céUUjrilé  dont  jouit  encore  Saint  Ju- 
lien de  Brioude,  en  Auvergne,  a  conniienté 
[•eu  après  le  temps  où  il  vécut,  vers  la  lin 
du  IV'  siècle. 

On  a  conservé  de  lui  des  légendes  j^resipie 
contemporaines  ou  au  moins  écrites  aux  v' et 
VI*  siècles.  Les  anciens  poêles  ont  retenti 
de  sa  gloire  :  Sidoine  Apollinaire,  Fortuii.it 
le  citaient  dans  leurs  chants,  comme  (Gré- 
goire de  Tours  dans  ses  écrits  inimoilels 
(i67K 

Mais  il  ne  nous  est  parvenu  de  sa  popu- 
larité aucun  monument  purement  populaire 
en  son  entier. 

Au  \u'  siècle,  un  auteur  aujourd'hui  in- 
connu avait  écrit  en  prose  sur  saint  Julien, 
martyr,  un  roman  des  plus  fabuleux,  où  le 
saint  est  dit  hôtelier  et  tils  de  fieolfroi  comte 
d'Anjou.  On  a  conservé  de  cette  légende 
populaire,  analogue  entre  antres  <i  celle  de  la 
bele  Hélène  de  Constantinople  le  commen- 
cement que  voici  : 

Lus  ou  Dus  Preudours  raconte  la  vie  de 
monseigneur  saint  Julien,  qu'il  a  translatée 
de  latin  en  roumans,  et  dist  que  cil  qui  l'é- 
couteront  i  auront  moult  grand  preu  (profit). 
Dueix  Julien  furent  li  uns  martyrs,  et  li  os- 
Ires  confessors,  li  uns  évesques,  et  li  ostres 
osteliers.  Cil  Julien  li  martyrs fu  fil  au  conte 
d'Angers,  etfu  osteliers,  et  n'ama  oncques 
nulle  richece,  for  a  donner  pour  Dieu,  et 
herbeia (hébergea)  volontiers  les  poures,etc. 

Il  est  évident  que  ce  récit  ne  faisait  que 
reproduire  un  vieux  chant  antérieur,  d'un 
prudhomme  resté  inconnu. 

Au  xm'  siècle  la  plus  étrange  confusion 
régnait  dans  les  esprits  sur  les  divers  saints 
du  nom  de  Julien  :  la  Légende  dorée  qui 
reproduit  tous  ces  dires  vagues  et  obscurs, 
est  à  ce  titre  très-curieuse:  les  détails  qu'elle 
donne  s'accordent  en  général  avec  ceux  que 
coniient  un  livret  en  vers  italiens,  imprimé 
au  XVI'  siècle  :  La  divota  historia  di  san 
Giuliano,  in-i".  La  légende  de  saint  Ju- 
lien semble  d'ailleurs  se  ra|)porter  à  Simon, 
l.'hôte  de  Jé-^us  en  Bélhanie  ;  les  vieux 
rojiianciers  anglais  rafjpellent  Julian,  the 
f/ôod  herborow,  et  Chaucer  en  parle  dans  le 
Prolofjue  de  ses  Contes  de  Canterbury. 

Julianus,  dit  Voragine,  vient  de  Jubilus 
et  d'Àna... 

l.  —  Julien  fut  évêque  du  Mans.  On  dit 
que  ce  fut  Simon  le  lépreux  que  Noire- 
Seigneur  guérit  de  la  lèpre,  et  qui  convia 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  dîner  :  il  fut 
ordonné  évêque  du  Mans  par  les  apôtres, 
après  l'ascension  de  Notre-Seigueur,  et  il 


manifesta  les  pins  éilatantes  vertus,  il  res- 
suscita trois  nioils,  et  après  il  reposa  en 
paix.  Kl  l'on  dit  «pie  ce  Julien  est  imploré 
des  voyageurs,  aTm  qu'ils  obtiennent  bon 
gîte,  par-ce  (pu*  Noire-Seigneur  fut  hébergvj 
en  sa  maison;  mais  vraiment  il  est  plus 
vraisemblable  (jue  c'est  un  autre  Julien  qui 
tua  son  père  et  sa  mère  par  ignorance,  et 
dont  nous  raconterons  plus  loin  l'histoire. 

11.  —  Il  y  eut  un  Julien  d'une  noi)le  fa- 
mille d'Auvergne,  mais  [dus  noble  encore 
h  cause  de  sa  foi,  et  qui  de  son  gré  s'olfrit  > 
aux  persécuteurs,  tant  il  désirait  le  martyre. 
A  la  lin  Crispin,  le  consul,  envoya  des  gens 
pour  le  tuer.  Julien  sortit,  s'odrit  sans  peur 
a  ceux  (jui  le  cherchaient,  et  aussitôt  l'un 
d'eux  le  fra|)pa  et  le  tua.  Sa  tôle  fut  ramas- 
sée et  portée  h  saint  Féréol,  son  compagnon, 
que  l'on  menaça  d'une  mort  semblaljie  s'il 
ne  sacridait  aussitôt.  Et  comme  il  ne  voulut 
point  y  consentir,  on  le  tua  et  on  mit  la  lête 
de  saint  Julien  avec  le  corps  de  saint  Féréol 
en  un  tombeau.  Quelques  années  après,  saint 
Mamert,  évô(pie  de  Vienne,  trouva  la  tôle 
de   saint  Julien   entre   les  mains  de  saint 
Féré(d,  aussi  saine  et  aussi  entière  que  si 
elle  eût  été  ensevelie  ce  même  jour.  Parmi 
les  auties  miracles  de  ce  saint  l'on   raconle 
qu'un  diacre  ayant  dérobé    les   brebis  de 
l'église  de  Saint-Julien  et  que  les  pasteurs 
l'en  reprenaient,  il  répondit:  «Saint  Julien 
ne  mange  pas  de  moulons.  »  Peu  de  terni)», 
après,  saisi  d'une  très-forte  lièvre  qui  ne 
cessait  d'empirer,  il  confessa  qu'il  était  tout 
embrasé,  et  commanda  qu'on  jctAt  de  l'eau 
sur  lui   pour  le  refroidir;  aussitôt  une  si 
grande  fumée  et  une  si  horrible  puanteur 
sorl'rent  de  son  cor|)S,  que  tous  ceux   qui 
étaient  là  s'enfuirent,  et  aussitôt  il  expira. 
Grégoire  de  Tours   raconte  qu'un  paysan, 
voulant  labourer  un  champ  un  dimanche,  ; 
se  trouva  aussitôt  paralysé  des  doigts  et  des 
mains,  et  la  cognée  avec  laquelle  il  voulait 
nettoyer   son    soc    s'adjoignit   à    sa    main 
droite;  il  ne  fut  guéri  que  deux  ans  ai)rès, 
en  l'église  de  Saint-Julien,  par  l'intercession 
du  bienheureux. 

IIL  —11  y  eut  aussi  un  autre  Julien,  frère 
de  saint  Jules.  Les  deux  frères  vinrent 
trouver  l'empereur  Théodoso,  qui  était  très- 
zélé  pour  la  foi  chrétienne,  et  ils  lui  deman- 
dèrent, qu'en  quelques  lieux  qu'ils  trouve- 
raient des  temi)les  consacrés  aux  idoles,  ils 
jmssent  les  détruire  et  élever  en  la  place 
des  églises  à  Jésus-Christ.  L'empereur  l'ac- 
corda très-volontiers  et  leur  donna  un  res- 
crit  pour  que  tous  dussent  leur  ohéir  et  les 
aider,  sous  peine  d'avoir  la  tête  tranchée. 
Une  fois  que  les  bienheureux  Julien  et 
Jules  construisaient  une  église  en  un  heu 
qui  porte  le  nom  de  dand,  en  vertu  du 
commandement  de  l'empereur,  tous  les  pas- 
sants étaient  contraints  à  les  aider  dans  leur 
ouvrage.  Plusieurs  hoiurnes  passant  avec  un 
chariot  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  Quelle 
excuse  donnerons-nous  pour  passer  libre- 


^4G7)  Cf.  Acl.  SS.  Aujjusli...  Anvers,  1733,  in-fol.,  t.  VI,  Uic  vigcsima  ocUva,  p.  179-188. 
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ment  et  ne  pas  avoir  h  travailler  à  cetle 
œuvre?  »  Ils  dirent  :  «  Mettons  un  de  nous 
dans  le  chariot,  couvrons-le  d'un  drap,  nous 
dirons  que  nous  portons  dans  ce  chariot 
un  rao't,  et  ainsi  nous  pourrons  passer  li- 
brement. »  Alors  ils  prirent  un  d'eux,  le 
jetèrtMit  dans  le  chariot  et  lui  dirent  :  «  Tais- 
toi,  ferme  les  yeux  et  gis  là  comme  un  ca- 
davre, jtisqu'à  ce  que  nous  ayons  passé.  » 
L'homme  couvert  comme  un  inoit  et  arrivé 
h  l'endroit  où  étaient  les  serviteurs  de  Dieu, 
Julien  et  Jules  leur  dirent  :  «  Mes  enfants, 
arrêtez-vous,  et  aidez-nous  un  peu  dans 
l'œuvre  que  nous  accomplissons.  «  Ils  ré- 
pondirent :  «  Nous  ne  pouvons  rester  ici, 
car  nous  portons  dans  ce  chariot  un  homme 
mort.  »  Julien  leur  dit  ;  «  Pourquoi  mentez- 
vous  ainsi?  »  Et  eux  dirent  :  «  Nous  ne 
mentons  pas,  seigneur,  mais  il  en  est  ainsi 
que  nous  disons.  »  Julien  leur  dit  :  «  Qu'il 
en  soit  selon  la  vérité  de  votre  assertion.  » 
Les  hommes  pressèrent  leurs  bêtes  et  {las- 
sèrent outre  ,  et  (juand  ils  furent  assez  loin 
ils  allèrent  au  chariot  et  commencèrent  à 
appeler  leur  compagnon,  disant  :  «  Lève-toi, 
et  pique  les  bœufs  pour  que  nous  allions 
plus  vite.  »  Il  ne  bougeait  nullement;  alors 
ils  commencèrent  à  crier  et  dire  :  «  Pour- 
quoi attends-tu?  Lève-toi  donc  et  presse 
les  bœufs  :  )u  II  ne  répondit  point.  Ils 
allèrent  h  lui  et  le  trouvèrent  mort.  Ce  dont 
ils  furent  tellement  ellVayés,  eux  et  les 
autres,  que  f)ersonne  n'osa  depuis  mentir 
aux  serviteurs  de  Dieu. 

IV.  —  Il  y  eut  un  autre  Julien  qui  tua  son 
père  et  sa  mère  par  ignorance.  Celui-ci 
noble  et  jeune  encore,  étant  un  jour  à  la 
chasse,  trouva  un  cerf  qu'il  poursuivit.  Le 
cerf  se  retourna  soudainement  et  lui  dit  : 
«  Tu  me  poursuis,  toi  qui  tueras  ton  père 
et  ta  mère.  »  Quand  il  entendit  cela,  il  ne 
douta  aucunement  qu'il  n'advînt  en  eii'et 
ce  qui  lui  avait  été  annoncé  par  le  cerf,  et 
alors  il  laissa  tout  et  partit  secrètement.  Il 
vint  en  une  contrée  très-éloignée,  se  mit  à 
servir  un  prince,  et  se  comporta  honorable- 
uient  partout,  à  la  guerre  et  à  la  cour.  Le 
prince  le  fit  chevalier,  lui  donna  pour  femme 
une  châtelaine  qui  était  veuve,  et  lui  ac- 
corda un  château  pour  douaire.  Pendant  ce 
tjmps  les  jmrents  de  Julien  étaient  désolés 
lie  la  perle  de  leur  iils,  et  tout  éperdus,  ils 
s'informaient  à  chaque  endroit  si  on  n'avait 
pas  des  nouvelles  de  leur  Iils.  Enfin  ils 
vinrent  au  château  dont  était  seigneur  Ju- 
lien, par  hasard  absent  du  chûieau.  La 
femnje  de  Julien  s'étant  enquise  qui  ils 
étaient,  ils  racontèrent  tout  ce  qui  était 
arrivé  à  Julien  leur  fils.  Elle  comprit  que 
c'était  le  père  et  la  mère  de  son  mari,  car 
elle  avait  bien  souvent  entendu  son  mari 
lui  dire  ce  aui  lui  était  arrivé.  Elle  les  re(;ut 
très- bien,  leur  donna  son  lit,  et  elle  fit 
disposer  un  autre  lit  pour  elle.  Le  lende- 
main au  matin,  la  châtelaine  alla  à  réj^lise. 
Saint  Julien  vint  le  matin  dans  sa  chambre 
pour  éveiller  sa  femme,  et  trouvant  dans  le 
lit  deux  personnes  qui  dormaient  ensemble, 
il  no  douta  pas  que  ce  ne  fût  i>a  femiue  et 


quelque  débauché;  dans  sa  fureur  il  lira 
son  épée  et  ies  tua  tous  deux  ensemble.  Au 
sortir  de  sa  maison  il  vit  sa  femme  qui  ve- 
nait de  l'église,  et,  tout  plein  de  surprise, 
il  lui  demanda  quels  étaient  ceux  qui  élaienl 
dans  son  lit.  Elle  dit  :  «  Ce  sont  votre  père 
et  votre  mère  qui  vous  ont  cherché  si  long- 
temps, et  que  j'ai  mis  en  votre  chambre.  » 
Quand  il  entendit  cela,  il  resta  à  deuii  mort 
et  commença  à  pleurer  très-amèrement  et  à 
dire  :  «  Hélas  1  maliieureux,  que  ferai-je? 
j'ai  tué  mon  cher  j)ère  et  ma  bonne  mèrel 
et  ainsi  la  parole  du  cerf  se  trouve  accom- 
plie, et  ce  que  je  cherchais  à  éviter,  par  le 
plus  grand  des  malheurs,  iol'ai  consommé  1 
Adieu,  ma  sœur  bien-aimée,  car  je  n'aurai 
dorénavant  aucun  repos  avant  que  je  sache 
que  Notre-Seigneur  a  agréé  ma  pénitence  » 
L'épouse  répondit  :  'x  Cher  frère,  je  ne  j)eux 
consentir  à  ce  que  tu  me  délaisses  et  que  tu 
t'en  ailles  sans  moi;  car  je  veux  prendre 
ma  part  de  ta  douleur.  »  Ils  s'en  allèrent  en- 
semble vers  un  très-grand  tleuve  où  beau- 
coup de  gens  périssaient,  et  fondèrent  un 
hôi)ital  en  ce  désert  pour  faire  pénitence,  et 
pour  porter  de  l'autre  côté  de  l'eau  tous 
ceux  qui  voudraient  passer,  et  tous  les 
pauvres  devaient  être  reçus  en  cet  hôpital. 
Longtemps  après,  comme  Julien  était  à  se 
reposer,  irès-fatigué,  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  et  qu'il  gelait  fortement,  il  entendit 
une  voix  qui  pleurait  piteusement  et  qui 
appelait  Julien  afin  de  passer  le  fleuve.  En- 
tendant cela,  le  saint  se  leva  tout  ému  et 
trouva  un  homme  qui  mourait  de  Iroid,  Il 
le  porta  en  sa  maison,  alluma  du  feu  et 
s'efforça  de  le  réchauffer;  et  comme  il  ne 
l)ouvait  y  l'éussir,  craignant  que  ce  malheu- 
reux ne  vînt  à  exfjirer  de  froid,  il  le  porta 
en  son  lit  et  le  recouvrit  avec  grand  soin. 
Peu  après,  celui  qui  lui  était  apparu  ainsi 
malade  et  lépreux,  se  montra  très-resplen- 
dissant, et,  s'élevant  vers  les  cieux,  dit  à 
son  hôte  :  «  Julien,  Notre-Seigneur  m'a  en- 
voyé vers  toi,  et  il  te  fait  savoir  qu'il  a  agréé 
ta  pénitence,  et  vous  deux  vous  reposeiez 
en  Notre-Seigneur  dans  un  peu  de  temps.  » 
Et  il  dis|)arut  aussitôt.  Peu  après,  Julien  et 
sa  femme,  pleins  de  bonnes  œuvres  et  d'au- 
mônes, reposèrent  en  Notre-Seigneur. 

V.  —  Il  y  eut  aussi  un  autre  Julien  qui 
ne  fut  pas  saint,  mais  très-|)ervers  et  très- 
grand  pécheur;  ce  fut  Julien  l'apostat.  Ce 
Julien  fut  d'abord  moine,  et  feignait  d'être 
de  très-grande  piété.  Maître  Jean  lieleih 
raconte  en  sa  Somme  de  l'office  de  l'Eglise, 
qu'une  femme  ayant  trois  pots  pleins  d'or, 
couvrit  ses  pots  de  cendre,  afin  que  l'or 
n'apparût  point,  et  donna  à  Julien  ses  pots 
à  garder,  car  elle  le  regardait  comme  uu 
très-saint  homme,  surpassant  tous  les  moines 
en  vertu.  Elle  n'avait  révélé  à  personne 
qu'elle  eût  de  l'or.  Julien  prit  les  pots,  et 
trouvant  dedans  une  grande  quantifé  d'or, 
})rit  tout  cet  or  et  remplit  les  pots  de  cen- 
dres. Quelque  temps  après,  cette  femme  lui 
demanda  ce  qu'elle  lui  avait  donné.  Alors 
il  lui  rendit  les  pots  uleins  de  cendres. 
Mais  cherchant  son  or,  yile  ne  le  put  jamais 


T57 


JUL 


DU  CURISTIAMSMF. 


JUS 


7;,g 


trouver.  Klle  n'avait  nuls  témoins,  et  les 
nioinus  devant  leî>(|uels  elle  avait  donné  ces 
pot^i^  Julien,  n'avaient  vu  dedans  ijne  de  la 
cendre.  Julien  s'en»[tara  ainsi  de  tout  cet  or 
et  s'enfuit  h  Konio.  Avec  cet  or  il  lit  tant 
qu'il  l'ut  nommé  consul  de  Rome  et  plus 
lard  élevé  (i  l'onipiro.  Dès  son  enfance  il 
avait  été  instruit  dans  la  science  de  la  mai'io 
ei  il  s'adonnait  beau(ou[)  à  (-ette  élude, 
ayant  avec  lui  plusieurs  maîtres  en  celte 
science. 

Un  jour ,  comme  rilisloire  tripartilc  le 
raconte,  le  luailre  qui  l'apprenait  en  son 
enfanre  s'était  absenté;  Julien  restant  seul, 
se  mita  lire  les  évocations,  et  aussitôt  une 
grande  multitude  do  diables,  ayant  ligures 
d'Kthiopiens  noirs,  s'assomblèrentautour  de 
lu.i.  Julien  eut  peur  et  til  le  signe  de  la  croix, 
et  aussitôt  celte  multitude  de  diables  dispa- 
rut. Quand  son  maître  l'ut  revenu  et  qu'il 
lui  eut  raconté  ce  qui  lui  était  arrivé,  ce- 
lui-ci lui  dit  :  K  Les  diables  haïssent  le  si- 
gne de  la  croix.»  Julien,  devenu  einpei'eur, 
se  ressouvint  de  cette  chose,  et  fut  apostat. 
Pour  se  livrer  h  l'art  magique,  il  détruisit 
le  signe  de  la  croix  en  quelque  lieu  qu'il 
fût,  et  persécuta  les  Chrétiens  de  tout  son 
pouvoir,  pensant  qu'autrement  le  diable  ne 
lui  obéirait  [)as.  On  lit  dans  la  Vie  des  Pères, 
que  quand  Julien  fut  entré  dans  la  Perse,  il^ 
envoya  un  diable  en  Occident,  pour  lui  rap-* 
porter  des  nouvelles  de  ce  qui  s'y  passait. 
Ce  diable,  arrivé  en  un  lieu  éloigné  de  dix 
journées,  s'arrêta  en  ce  lieu  sans  pouvoir 
avancer  davantage,  parce  qu'il  y  avait  là  un 
moine  qui,  jour  et  nuit,  était  en  oraison  non 
interrompue;  le  diable  fut  obligé  de  s'en 
retourner  sans  avoir  rempli  sa  n)ission. 
Julien  lui  dit  :  u  Pourquoi  as-tu  tant  tardé?» 
Il  répondit  :  «  J'ai  attendu  qu'un  moine  , 
dont  l'oraison  continuelle  m'empêchait  de 
passer,  s'arrêtât,  mais  il  ne  s'est  point  arrê- 
té; aussi  je  n'ai  pu  passer , et  je  m'ensuis 
retourné  sans  rien  faire,  x  Alors  Julien  dit 
avec  colère,  que  lorsqu'il  passerait  par  là  il 
tirerait  vengeance  du  moine.  Comme  les 
diables  [iromettaient  à  Julien  une  victoire 
complète  sur  les  Persans,  son  maître  dit  à 
un  Chrétien:»  Que  penses-tu  que  le  fils  du 
forgeron  fasse  maintenant  ?  »  Le  Chrétien 
ré[)(indit  :  «  11  travaille  au  séi)ulcre  qui 
attend  Jidien.  » 

On  lit  dans  ['Histoire  de  saint  Basile  (ce 
dont  Philibert,  évêque  de  Chartres,  rend  té- 
moignage), que  lorsque  Julien  vint  à  Césa- 
rée  de  Capi)adoce,  saint  Basile  se  rendit 
au-devant  de  lui,  et  lui  envoya  trois  pains 
d'orge;  Julien  en  fut  courroucé  et  ne  dai- 
gna pas  même  les  accepter;  il  lui  envoya  du 
loin  en  échange,  et  dit  :  «  Tu  nous  a  envoyé 
nourriture  de  bêtes  déraisonnables  ,  et  nous 
te  rendons  ce  que  tu  nous  as  envoyé.  »  Ba- 
sile répondit  :  «  Nous  t'avons  envoyé  ce  dont 
nous  vivons,  mais  tu  nous  as  envoyé  ce  dont 
tu  nourris  tes  bêtes.»  Alors  Julien  irrité  ré- 
pondit :  c  Quand  j'aurai  soumis  les  Persans, 
je  détruiiai  cette  cité  et  je  la  raserai ,  de 
sorte  qu'elle  produira  du  froment  au  lieu 
d'al^riter   des    hommes.»  La  nuit  suivante, 


Basile  vit  en  vision,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie,  une  grande  multitude  d'anges,  et  au 
milieu  d'eux ,  une  femme  assise  sur  uu 
trône,  qui  disait  à  ceux  qui  étaient  autour 
d'elle  :  «  A|)|>elez  tout  de  suite  Mercure, 
qui  doit  tuer  Julien  l'aiwstat,  qui  blasphè- 
me orgueilleusement  contre  moi  et  contre 
n)on  lils.»  Ce  Mercure  était  un  chevalier 
qui  avait  été  mis  h  mort  par  ordre  de  Julien 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Aussitôt  Mer- 
cure vint  avec  ses  armes,  qui  étaient  gar- 
dées près  de  là  ;  cette  fennue  lui  coiiunanda 
d'aller  an  combat,  et  aussitôt  il  y  alla.  Quand 
Basile  s'éveilla,  il  se  rendit  au  lieu  où  lo 
bienheui'cux  Mercure  reposait  avec  ses  ar- 
naes,  ouvrit  le  monument,  et  il  ne  trouva 
là  ni  le  cor|)S  ni  les  armes.  Il  demanda  à 
celui  qui  les  gardait  qui  les  avait  empor- 
tés. Le  gardien  lui  jura  une,  la  veille  nu 
soir,  elles  étaient  ià  où  on  les  gardait  d'or- 
dinaire. Basile  s'en  alla.  Le  lendemain  aa 
même  lieu,  il  trouva  le  corps  de  Mercure,, 
mais  les  armes  et  la  lance  étaient  ensanglan- 
tées. Kn  ce  moment  un  homme  revenait  du 
l'armée  :  «  L'empereur  Julien,  dit-il,  était  au 
milieu  de  ses  troupes, lorsqu'un  soldai  incon- 
nu s'est  approché  tout  armé,  et  |)ressant  son 
cheval  de  l'éperon,  a  demandé  rem[)ercur. 
Tout  à  coup  brandissantsa  lance, il  en  perça 
Julien  de  part  en  part.  Ce  coup  fait,  on  n'a 
pu  le  retrouver.  »  Julien  respirant  encore,, 
prit  dans  ses  mains  de  son  propre  sang 
[selon  ï llistoire  tripartite),  el  le  jetant  en 
l'air,  s'écria  :  «  Tu  as  vaincu,  Galiléen.»  Ces 
mots  dits,  il  mourut  misérablement.  On  le 
laissa  sans  sé[)uUure.  Les  Perses  le  'irûnt 
écorcher,  et  leur  roi  se  fi.t  de  sa  peau  une 
selle  de  cheval. 

JULIENNE  (Sainte).  La  Vie  de  sainte 
Julienne  a  été  rin)ée  en  anglo-saxon. 

(Cf.  Analecta  anglo-saxonica..,  by.  R. 
Thorpe,  London,  183'i..) 

JULIEN (SM^iT).  Voy.  Amand  (Saint). 

JUST  (Saint).  —  La  Vie  d-e  saint  Jusl  a  été 
signalée  par  M.  Paulin  P.iris,  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliolèqne  impériale,  n°  7208, 
f-SO-i-SOl,  écrit  en  prose  paloise  delà  Hau- 
te-Bourgogne, et  datant  du  xiv*  siècle.  (Cf. 
Les  Manuscr.  fr.  de  la  Bibl.  du  Roi...  Pa- 
ris, 1836-1848,  7  vol.  in  8°,  t.  VI,  1845,  i). 
230.) 

Vi/5rÉ'(Saini).— Cette  légendenese  trouve 
pas  dans  la  rédaction  primitive  de  Jacques 
de  Voragine,  mais  elle  a  été  ajoutée  (ciinsL 
que  i)lusieurs  autres  que  nous  n'omettrons 
pas)  dans  des  éditions  [)lus  récentes  et  le 
docteurCraessene  l'a  point  inséréedauscellQ- 
qu'il  a  fait  paraître  à  Leipsigen  1846. 

«  Le  bienheureux  Juste  fut  d'abord  la 
chef  de  l'Eglise  do  Lyon,  dont  il  est  mainte- 
nant le  patron  et  le  protecteur  auprès  do 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  la  ferveur  do 
sa  foi  éclatant  dans  ses  œuvres,  sa  prati- 
que constante  de  la  morlitication,  son  long, 
séjour  dans  lo  désert  [)rouV'ent  que  sans 
avoir  subi  la  mort,  il  n'a  [)oint  perdu  la  cou- 
ronne du  martyre.  Il  fut  créé  et  élu  par  le 
clergé,  sous  l'iiispiration  divine,  prélat  de 
Lyon,  et  il  gouverna  cclti;  Eolise  avec  tant. 
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(le  pureté,  de  modcslio,  de  piété, de  patience, 
d'attaclioineiit  pour  les  |)auvres  et  de  (i- 
(lélilédans  l'observation  des  piéocptes  di- 
vins, qu'il  surpassa  en  vertu  les  prêtres  les 
plus  parfaits.  Il  se  montra  cligne  du  nom  de 
Juste,  ei  voulant  enlin  quitter  les  fonctions 
de  sa  dignité  et  parcourir  les  i)ays  étrangers, 
il  choisit  pour  son  compagnon  un  jeune 
homme  doué  de  belles  qualités,  qui  rem- 
()lissail  à  l'église  la  charge  de  lecteur,  et  il 
se  rendit  parmeren  Kgy[)te  [joury  chercher 
la  solitude.  Jetant  toutes  ses  [)ensèes  dans  le 
Seigneur  et  ne  s'attachantqu'àiuiseul,  après 
avoir  longtemps  vécu  dans  le  désert,  édifiant 
les  solitaires  par  sa  conduite,  il  advint  que 
saint  Antiochus,  prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon, 
fut  pressé  |)ar  un  pieux  désir  de  revoir  son 
évêque  Juste  ;  c'était  un  homme  d'une  di- 
scrétion méritante  et  qui,  dans  la  suite,  fut 
appelé  à  occuper  ce  même  siège  archiépisco- 
pal, qu'il  était  digne  de  remplir  ;  et  lorsqu'il 
eut  traversé  de  grands  espaces  par  terre  et 
par  mer,  on  dit  que  Juste  prédit  son  arri- 
vée et  dit  :  «  Notre  cher  frère  Antiochûs  sera 
aujourd'hui  rciidu  ici.  »  Car  il  avait  connu 
])ar  une  inspiration  de  l'esprit  prophétique 
le  jour  où  il  arriverait.  A[)rès  avoir  passé 
quelques  années  dans  la  solitude  et  mené 
une  vie  proche  de  celle  des  anges,  comme 
il  était  au  moment  de  recevoir  la  récom|)ense 
de  tant  de  travaux  et  d'arriver  aux  hymnes 
descicuK,  son  compagnon  s'approcha  delui, 
tout  consterné  et  versant  des  larmes,  et  il 
dit  :  «  Maître,  pourquoi  m'abandonnes-tu?  » 
Juste  répondit  :  «  Alon  cher  fils,  ne  te 
trouble  [)as  comme  si  tu  étais  dépourvu  de 
consolation  ;  lorsqu'un  peu  de  tem[)s  sera 
écoulé,  tu  me  suivras.  »  Et  cette  prophétie 
fut  bientôt  accomplie  par  la  mort  du  jeune 
honune.  L'Eglise  de  Lyon  voulut  posséder 
les  restes  de  son  vénérable  pontife,  el  ses 
os  furent  rapportés  des  régions  les  j)lus 
éloignées;  ils  furent  reçus  avec  larmes  et 
avec  une  [«iélé  fervente,  le  saint  qui  était  en 
esprit  avec  son  trou[)eau  s'y  joignant  aussi 
en  corps,  et  ie  tout  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur. 

JUSTIN  (Saint).  —  Le  culte  de  saint  Jus- 
lin,  enfant  et  martyr  aux  environs  de  Paris, 
remonte  à  une  haute  antiquité. 

Parmi  les  monuments  qui  s'en  sont  con- 
servés, est  une  Vie  de  saint  Justin  envers  la- 
tins, que  les  Bénédictins  attribuent  au  x° 
siècle,  et  dont  l'auteur  leur  a  [)aiu  inconnu. 
Cette  vie  a  été  [)ubliée  à  Tours  sous  le  nom 
du  vénérable  liède,  dans  ses  œuvres,  et  par 
les  Bùllandistes  (cf.  Vcner.  Bedœ...  opcr., 
t.Qm.lil...  Coloniiu,  in-fol,  col.  3G1.  Acia  55. 
Augusli...  Anvers  ,  1733,  in  fol.,,  t.  1,  die 
prima,  p.    3-2). 

JUSTlXE[isMTE).  —  La  Légende  de  cette 
martyre  fut  une  de  celles  qui  ont  eu  le 
plus  de  vogue,  durant  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne;  voici  en  quels  termes 
Jacques  de  Voragine  a  reproduit  les  tra- 
ditions qui  circulaient  h  cet  égard  : 

Jnstiiu',  vierge,  futde  la  cité  li'Antioche  et 
tille  d'un  [x-ôire  des  idoles.  El  chaque  jour, 
assise  h  sa  fenêtre,  elle  entendait   un  dia- 


cre qui  lisait  l'Evangile,  et  elle  fut  enfin 
convertie.  Et  quand  sa  mère  l'eut  annoncé 
à  son  père,  dans  son  lit,  Jésus-Chrisl  leur 
apparut  avec  ses  anges,  disant  :  «  Venez  à 
moi ,  je  vous  donnerai  le  royaume  des 
cieux.»  Quand  ils'se  furent  réveillés,  ils  se 
firent  de  suite  baptiser  avec  leur  fille.  El 
cette  vierge  Justine  fut  longtemps  pour- 
suivie par  Cyprien,  et-à  la  fin  elle  le  con- 
vertit à  la  foi.  Et  Cyprien,  dès  son  enfance, 
s'était  adonné  à  la  magie;  car  dès  l'âge  de 
sept  ans  il  avait  été  consacré  au  diable  par 
ses  parents,  et  il  était  très-expert  en  sorti- 
lèges; il  changeait  les  femmes  en  bêtes  de 
sommes ,  et  il  faisait  beaucoup  d'autres 
prestiges.  Et  il  s'éprit  d'amour  pour  Justine, 
et  il  eut  recours  à  la  magie  alin  (ju'elle 
conçût  aussi  de  la  passion ,  ou  [)Our  lui,  ou 
un  autre  nommé  Aciadius,  qui  s'était  éga- 
lement épris  pour  cette  vierge.  Cyprien  in- 
voqua donc  le  diable  pour  réussir  dans  ses 
desseins  sur  Justine,  et  le  diable  vint  et  lui 
dit  :  «  Pourquoi  m'appelles-tu  ?  »  Et  Cyprien 
lui  réponil'it:  «J'aime  une  vierge  qui  est  du 
nombre  des  Galiléens  :  pourras-tu  faire  que 
je  laie  et  que  je  fasse  d'elle  ma  volonté?  » 
Et  le  diable  répondit  :  «  Moi  qui  ai  pu  ex- 
pulser l'homme  du  paradis  terrestre,  et 
amener  Caïn  à  tuer  son  frère,  et  qui  ai 
fait  mettre  Jésus-Christ  à  mort  par  les  Juifs, 
.et  qui  trouble  les  hommes,  ne  pourrais-je 
faire  que  tu  deviennes  le  maître  d'une  vier- 
ge, et  que  tu  en  tlisposes  à  ton  plaisir  ? 
Prends  cet  onguent  et  répands-le  sur  la 
porte  de  sa  maison  en  dehors,  et  je  viendrai 
dessus,  et  j'embraserai  le  cœur  de  Justine 
d'amour  iiour  toi,  et  je  la  contraindrai  de 
consentir  à  tes  désirs.  »  La  nuit  suivante,  le 
diable  alla  trouver  Justine,  et  il  s'efforça 
d'exciter  en  son  cœur  un  amour  illicite.  Et 
quand  elle  s'en  aperçut,  elle  se  recommanda 
dévotement  de  tout  son  cœur  à  Dieu,  et  elle 
protégea  tout  son  corps  du  signe  de  la  croix  ; 
et  le  diable,  é|)ouvanté  du  signe  de  la  croix, 
s'enfuit.  Et  il  vint  à  Cyi)rien,  et  il  se  tint 
debout  devant  lui,  et  Cyprien  lui  dit  : 
«  Pourquoi  ne  m'as-lu  pas  amené  celte  vier- 
ge? »  Et  il  lui  dit  :  «  Jai  vu  sur  elle  un  signe, 
et  toute  force  m'a  abandonné.  »  Et  alors  Cy- 
prien renvoya  ce  démon  et  en  appela  un 
autre  plus  puissant.  Et  celui-ci  dit  :  «  J'ai 
entendu  tes  commandements,  et  j'en  ai  re- 
connu ladilTiculté;  mais  j'amènerai  Justine 
h  accomplir  ta  volonté.  J'irai  vers  elle,  et 
j'embraserai  son  cœur  du  leu  de  la  luxure, 
et  elle  accomplira  ton  désir.  »  Et  alors  le 
diable  vint  h  Justine,  et  il  s'etl'orçait  d'émou- 
voir son  cœur  d'amour,  et  d'enllammer  son 
esprit  d'une  passion  iin|)ure.  Et  elle  se  re- 
commaiulait  dévotement  à  Dieu,  et  elle 
chassa  toute  celte  tentation  par  le  signe  do 
la  croix,  et  souilla  contre  le  diable  et  l'ex- 
pulsa aussitôt.  Il  s'enfuit  tout  confus  et  vJnl 
devant  Cyprien.  Et  Cyprien  lui  dit  :  «Ouest 
la  vierge  à  laquelle  je  t'ai  envoyé?  »  Et  lo 
diable  lui  dit  :  <  Je  confesse  que  je  suis 
vaincu,  et  je  redoute  de  dire  conrmeiit  ;  car 
j'ai  vu  sur  elle  un  terrible  signe,  el  j'ai  per- 
du aussitôt  tout  mon  pouvoir.  »  Et  alors  ty- 
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prien  le  renvoya,  el  il  appela  lo  prince  des 
dial>ios,et  (juaiKi  il  fut  venu,  il  dit  :  «  Pour- 
quoi voire  pouvoir  est-il  si  petit  qu'il  est 
ainsi  brisé  |)ar  une  vierge?»  Kt  alors  le 
prince  Jes  dénions  lui  dit  :  o  J'irai,  et  je  la 
brûlerai  d'une  forte  tiévre,  et  j'enllamnierai 
son  esprit  de  toutes  mes  anieurs,  et  je  ver- 
serai mes  feu\  dans  tout  son  corps,  et  je  la 
reiulrai  frénél''jue,  et  je  lui  présenterai  di- 
vers fantômes,  et  je  te  l'améneiai  <^  minuit.» 
Et  le  diable  prit  la  ligure  d'une  vierge,  et  il 
lui  dit  :  «Je  suis  venue  vers  toi,  car  j'ai  dé- 
siré vi\re  avec  toi  dans  la  cliastelé,  et  je  te 
prie  de  mo  dire  quelle  sera  la  récompense 
de  noire  combat.  «  Kt  la  vierge  lui  dit  :  «  La 
récom|)enseesl  grande  et  la  peine  est  petite.» 
Et  le  diable  répondit  :  «Qu'est-ce  donc  que 
signitie  le  précepte  de  Dieu  :  «Croissez  et 
«  nnilti|iliez,  et  rem|)lissez  la  terre?  »  Je 
crains  donc,  chère  sœur,  que  si  nous  res- 
tions dans  la  virginité,  nous  n'agissions 
centre  la  parole  de  Dieu,  et  (}ue  notre  obéis- 
sance et  notre  méjiris  pour  son  préce[!te  ne 
nous  fassent  encourir  une  grave  i)unition, 
au  lieu  de  la  récompense  que  nous  atten- 
dons. »  Et  alors,  par  \es  suggestions  du 
diable,  le  cœur  de  la  vierge  fut  agité  de 
tumultueuses  pensées  et  fortement  enllam- 
mé  de  concupiscence,  au  [)oint  que,  se  levant 
déjà,  elle  voulait  s'en  aller.  Mais  bientôt  la 
vierge  revint  à  elle,  et  comprenant  qui  c'était 
qui  lui  parlait,  elle  se  défendit  en  faisant  lo 
signe  de  la  croix,  et  elle  souilla  contre  le 
diable,  et  sur-le-champ  il  disparut,  fondant 
comme  de  la  cire,  et  elle  fut  immédiatement 
délivrée  de  loute  tentation.  Ensuite  le  dia- 
ble prit  la  ligure  d'un  très-beau  jeune  hom- 
me, et  il  entra  dans  la  chambre  de  Justine, 
qu'il  trouva  au  lit,  et  il  se  mit  hardiment  au 
lit  avec  elle,  et  il  voulut  l'embrasser.  Quand 
la  vierge  le  vil,  elle  reconnut  que  c'était  le 
mauvais  esjirit;  elle  se  signa  comme  précé- 
demment, el  de  rechef  le  diable  fondit  comme 
cire.  Et  alors  le  diable,  avec  la  permission 
de  Dieu,  la  tourmenta  de  fièvres  ardentes; 
et,  tuant  plusieurs  hommes  et  des  bétes,  il 
faisait  dire  par  les  possédés  qu'une  frès- 
grande  mortalité  ravagerait  Antioche  si  Jus- 
tine ne  consentait  à  ce  mariage.  Et  tous  les 
habitants  de  la  ville  soutfrant  de  maladie, 
vinrent  à  la  porte  des  parents  de  Justine, 
leur  criant  qu'ils  eussent  à  la  marier,  et 
qu'ils  délivrassent  ainsi  la  ville  d'un  si  grand 
jiéril.  Mais  Justine  n'y  voulut  consentir  de 
nulle  manière,  et  pour  cela  chacun  la  me- 
naçait de  mort.  La  septième  année  de  cette 
mortalité,  elle  pria  pour  eux,  et  elle  lit  cesser 
toute  cette  épidémie.  Et  quand  le  diable  vit 
qu'il  ne  réussissait  à  rien,  il  se  transligura 
sous  la  forme  de  Justine  |)our  souiller  &a 
réputation,  et  se  moquant  de  Cyprien,  il  se 
vantait  qu'il  lui  avait  amené  Justine.  Le  dia- 
ble alla  donc  trouver  Cyprien  sous  la  forme 
de  Justine,  et  il  voulut  l'embrasser,  commo 
étant  tout  entlammé  d'amour  pour  lui.  Et 
quand  Cyprien  le  vit,  il  crut  que  c'était  Jus- 
tine, et  U  fut  tout  rempli  de  joie,  et  il  lui 
dit  :  K  Soyez  la  bien  venue,  Justine,  la  plus 
belle  de  toutes  les  femmes.  <>  Et  aussitôt  que 


(Cyprien  nomma  Justine,  le  diable  ne  put 
soull'rir  ce  nom,  et,  dès  (ju'il  reiilendit,  il 
s'évanouit  coiimu!  de  la  fumée.  J'^t  (piand 
Cyprien  se  vit  ain^i  tiom[»é,  il  demeura  tout 
triste,  et  il  fut  plus  enllammé  (lue  jamais 
d'amour  pour  Justine;  et  il  veilla  longtemjis 
à  la  |)orte  de  la  vierges  et  parfois  il  se  clian- 
geait,  par  ses  connaissances  en  magie,  soit 
en  femme,  soit  en  oiseau,  pour  rester  à  la 
porte  cl  l'attendre.  Aciadius  se  changea  aussi, 
l>ar  sortilège,  en  un  moineau,  et  il  vint  vol- 
tiger à  la  fenèlre  de  Justine;  et  dès  qu'elle 
l'aperçut,  elle  reconnut  Aciadius  sous  la 
foime  de  ce  moineau,  et  alors  il  éprouva 
une  telle  frayeur  qu'il  ne  pouvait  [)lus  ni 
fuir  ni  se  remuer.  Et  Justine  craignit  qu'il 
ne  tombât  el  qu'il  ne  se  tuût,  et  elle  envoya 
queli|u'un  le  chercher  au  moyen  d'une 
échelle,  et  elle  lui  recommanda  de  ne  |)as 
persister  dans  une  semblable  démence,  de 
iieur  qu'il  ne  s'exposât,  comme  magicien,  à 
la  rigueur  des  lois.  Et  toutes  ces  choses  ad- 
venaient  à  cause  des  illusions  du  diable.  Et 
quand  le  diable  eut  été  vain(;uen  tous  points, 
il  retourna  h  Cy[)rien  el  se  tint  tout  confus 
devant  lui.  El  Cyprien  lui  dit  :  «  Et  toi,  n'es- 
tu  pas  vaincu? Que  votre  [missance  est  fai- 
ble! puisque  vous  ne  [louvez  vaincre  une 
vierge,  et  que  vous  n'avez  nul  [)ouvoir  sur 
elle  ;  mais,  au  contraire,  elle  triomphe  de 
vous  et  vous  terrasse  pitoyablement.  Dis- 
moi,  je  l'en  prie,  d'où  vient  qu'elle  a  si 
grande  force?  »  Et  le  diable  lui  dit  :  «  Si  tu 
me  jures  que  tu  ne  te  sépareras  pas  de  moi, 
je  te  montrerai  la  vertu  dans  laquelle  est  sa 
victoire.  »  Et  Cyprien  dit  :  «  Par  quoi  ferai- 
je  ce  serment?  »  Et  le  diable  lui  dit  :  «Jure- 
moi  par  ma  puissance,  (|ui  est  grande,  que 
tu  ne  te  sépareras  jamais  de  moi.  »  Et  Cy- 
prien dit  :  «  Je  te  jure,  [lar  ta  puissance,  que 
je  ne  me  séparerai  jamais  de  toi.  »  Et  le  dia- 
ble, rassuré,  lui  dit  :  «  Cette  vierge  fait  le 
signe  du  Crucifié,  et  aussitôt  nous  sommes 
renversés,  nous  perdons  toute  notre  puis- 
sance, nous  fondons  comme  de  la  cire  de- 
vant le  feu.  »  Et  Cyprien  lui  dit  :  «  Le  Cru- 
cilié  est  donc  plus  puissant  que  toi?  »  Et  le 
diable  lui  ré[)ondit  :  «  Certainement,  il  est 
le  Seigneur  de  tous,  et  il  nous  livrera  enfin, 
nous  et  tous  ceux  que  nous  trompons,  au 
tourment  du  feu  éternel.  »  Et  Cyprien  dit  : 
«  Alors  je  veux  être  l'ami  du  Crucitié,  atin 
que  je  n'encoure  pas  un  semblable  châti- 
ment. ))  Et  le  diable  lui  dit:  «  Tu  m'as  juré 
l)ar  la  force  de  ma  puissance  que  nul  ne 
peut  parjurer,  que  tu  ne  te  séparerais  jamais 
de  moi.  »  Et  Cyprien  lui  ré[)liqua  :  >(  Je  te 
méprise  ainsi  que  ton  pouvoir,  qui  n'est  (\ue 
fumée,  et  je  renonce  à  toi  et  h  tous  tes  dia- 
bles, et  je  me  munis  du  signe  de  salut  du 
Crucihé.  »  Et  aussitôt  le  diable  s'enfuit  tout 
confus.  Alors  Cyprien  alla  à  l'évéque.  Et 
quand  l'évoque  le  vit,  il  crut  qu'il  venait 
pour  induire  les  chrétiens  à  erreur,  et  il  dit  : 
«  Contente-toi,  Cyprien,  de  ceux  qui  sont  en 
dehors  de  la  foi;  et  tu  ne  pourras  rien  contre 
l'Eglise  de  Dieu,  car  la  [luissance  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  vaincue.  »  Et  Cyprien  lui 
dit  :  «Je  suis  certain  que  la  vertu  de  Jésus- 


7G5 


KIL 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


kIL 


764 


Christ  est  invincible.  »  Et  alors  il  raconta 
ce  qui  lui  élait  advenu,  et  il  se  lit  ljai>tiser 
par  les  mains  de  r(^vê(|uc.  Et  «près  cela  il 
lit  de  grands  progrès  dans  la  science  et  dans 
la  vertu;  si  bien  que  quand  révoque  fut 
mort,  il  fut  ordonné,  et  il  j'Iaça  la  bienheu- 
reuse Justine  dans  un  monastère,  et  elle  fut 
abbesse  d'une  grande  communauté  de  vier- 
ges. Saint  Cyprien  envoya  alors  des  é|)îlres 
aux  martyrs,  et  il  les  encourageait  dans  leurs 
épreuves.  Et  le  gouverneur  de  ce  |)ays  ap- 
prit quelle  était  la  renommée  de  Cyprien  et 
de  Justine,  et  les  tit  amener  devant  lui,  et  il 
leur  demanda  s'ils  voulaient  sacrifier;  et 
comme  ils  refusèrent,  il  les  fit  mettre  en  une 
chaudière  |)leine  de  cire,  et  de  poix,  et  do 
graisse  fondue  ;  et  ils  n'en  éprouvèrent  que 
rafraîcnissement,  et  ils  en  sortirent  sans  au- 


cun mal  ;  el  le  prêtre  des  idoles  dit  au  gou- 
verneur :  «  Commande  que  je  me  [jlace  de- 
vant la  chaudière,  et  je  vaincrai  aussitôt  tout 
leur  [)Ouvoir.  »  Et  alors  il  vint  devant  la 
chaudière  et  il  dit  :  «  Grand  est  le  dieu  Her- 
cule, el  Jupiter,  le  père  des  dieux.  »  Et 
aussitôt  le  feu  jaillit  de  dessous  la  chaudière, 
et  ce  prêtre  lut  tout  brûlé.  Et  alors  l'on  retira 
Cyprien  et  Justine,  et  condamnation  fut 
rendue  contre  eux,  et  ils  furent  décapités 
ensemble,  et  leurs  corps  furent  jetés  aux 
cniens,  et  ils  demeurèrent  exposés  sept 
jours,  et  ensuite  ils  furent  portés  à  Uome. 
Et  maintenant,  à  ce  que  l'on  dit,  ils  reposent 
à  Plaisance.  Et  ils  souffrirent  la  mort  le 
sixième  jour  des  calendes  d'octobre,  l'an  de 
Noire-Seigneur  deux  cent  quatre-vingt,  sous 
Dioclétien. 


K 


'^KlLJAN  (Saint).— La  légende  de  ce  saint 
ne  se  rencontre  pas  dans  l'œuvre  primitive  de 
Jacques  de  Voragirie,  mais  elle  ligure  dans 
les  diverses  éditions  de  la  Légende  dorée,  et 
elle  a  été  insérée  dans  celle  qu'a  donnée  le 
docteur  Grasse,  p.  8%  (468).  Nous  en  i)Ia- 
çons  ici  la  traduction  : 

Kilian,  écossais  d'origine  et  issu  de  pa- 
rents nobles,  devint  bien  plus  célèbre  par 
la  noblesse  de  la  grâce  divine.  L'Ecosse  que 
l'on  ap[)elle  Hibernie,  est  une  île  de  la  mer, 
féconde  par  son  sol,  mais  féconde  surtout 
en  liommes  d'une  grande  sainteté.  C'est 
d'elle  que  sont  sortis  Colomban  dont  se 
réjouit  ritalie,  Galldoiit  s'enrichit  l'Allema- 
gne, Kilian  dont  s'ennoblit  la  France  teu- 
lunique.  Sort;uit,  comme  il  a  été  dit,  d'une 
famille  d'un  rang  distingué,  iJ  fut  dès  son 
enfance  ap|)liqué  aux  études  libérales,  et 
il  commença,  en  même  temps  qu'il  se  f)er- 
fociionnait  dans  les  lettres,  à  rechercher  la 
voix  de  la  vérité.  Assisté  de  la  grâce  de 
Dieu,  il  méprisa  l'étude  des  sciences  hu- 
maines et  toutes  les  séductions  du  monde, 
il  se  retira  dans  un  monastère,  renonça  à 
soi-même,  porta  sa  croix  el  suivit  Jésus- 
Christ.  Entré  dans  le  couvent,  il  prouva  par 
l'étendue  de  son  obéissance,  par  son  appli- 
cation aux  veilles  et  à  l'oraison  quelle  était 
la  perfection  à  laquelle  il  s'efforçait  d'attein- 
dre. Les  frères  du  monastère,  voyant  sa 
[)ersévérance  dans  l'exercice  de  toutes  les 
vertus,  le  tirent  monter  |)ar  les  degrés  ecclé- 
siastiques à  la  dignité  de  la  prêtrise  et  lui 
remirent  la  gestion  du  couvent.  La  renom- 
mée du  bieidieureux  croissant  au  loin  et 
augmentant  de  plus  en  plus,  il  craignit  que 
la  laveur  |)0|)ulaire  ne  lui  devint  piéjudicia- 
blo,  et  il  se  ujit  à  méditer  comment  il  aban- 
donnerait ses  [)roches  et  ceux  dont  il  élait 
coiwiu,  et  conuucnt  il  chercherait  dos  pays 
éloignés  où  il  pourrait,  vivant  dans  l'obscu- 
rité, passer  i)our  une  personne  vulgaire,  et 


se  livrer  avec  plus  de  facilité  aux  exercices 
divins.  Ayant  donc  pris  la  résolution  de 
s'éloigner,  il  réunit  ses  frères  dans  les(iue!s 
brûlait  la  môme  ardeur,  et  vint  dans  la  Bre- 
tagne (}ui  élait  voisine  de  l'Ecosse,  et  de  là 
dans  la  Gaule.  L'ayant  [)arcourue,  il  se  ren- 
dit dans  la  province  de  Germanie  que  les 
habitants  du  pays  appellent  France  orientale, 
et  il  se  dis|.osa  à  séjourner  dans  la  ville 
d'Herbipolis  [Wurlzbourg),  ne  craign;int  [)as 
de  s'ex()Oser  à  la  cruauté  d'un  peuple  inii- 
dèle,  mais,  dans  son  intrépidité,  désirant  la 
couronne  du  martyre.  11  s'abstint  cependant 
d'annoncer  la  paruledo  Dieu  jusqu'cice  qu'il 
se  fût  [)résenté  au  pontife  Romain,  alin 
d'obtenir  la  permission  de  |)rôcher  la  par- 
faite doctrine  de  l'Eglise.  Alors  se  trouvait 
à  la  tête  de  l'Eglise  de  Rome,  Conon,  pontife 
très-instruit  dansles  lettres  divines  et  humai- 
nes, propre  à  la  charge  pastorale  el  irès- 
versédans  les  connaissances  ecclésiastiques. 
Ayant  entendu  la  foi  du  bienheureux  Ki- 
lian, et  inspiré  par  les  mouvements  de  la 
charité,  il  rendit  grâces  à  Dieu  et  se  réjouit 
de  Yuir  que  la  semence  de  la  parole  divine 
était  ré[ianduo  par  des  insulaires  et  des 
docteurs  d'une  origine  éloignée.  Le  grand 
pontife  élait  dans  .e  ^aYis^ement  de  voir 
que  la  fraude  du  vieil  ennemi  était  peu  à 
lieu  détruite  par  l'accroissemeMl  des  travail- 
leurs à  l'ouvrage  du  Seigneur.  Du  consen- 
tement de  toute  la  ville,  il  éleva  le  bienheu- 
reux Kilian  à  lollice  de  la  prélalure,  lui 
donnant  le  droit  de  conférer  la  confirmation, 
de  dédier  des  églises  et  de  donner  les  or- 
dres sacrés.  Ensuite  il  le  renvoya,  afin  qu'il 
continuât  l'œuvre  qu'il  avait  entreftrise 
et  pour  laquelle  le  Seigneur  le  destinait, 
lui  réservant  la  récompense  du  bonheur 
éternel.  Le  bienheureux  Kilian,  sortant  de 
Rome,  se  mit  en  route  ace(un[)agiié  du 
prêtre  Colomban  et  du  lévite  Eornan, 
et  arriva  au   lieu  où   il  devait  se    rendre; 


(<68)  Dès  le    xi»    siccio,    Egilwani,    moine   «le 
Saiiil-Ûuiiliar  I  tt\;  Wiiil/.byurg,  avail    icciieilli   les 


Actes  (le  sainl  Kilian  ol  lic  ses  dein  coiiip.ignoiis. 
Ilb  oui  clé  piililies,   mais  iiou  eu  cnliei',   ilaii^   lo 
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il  avaiton  allant  à  Rome,  lai<sécn  Allemagne 
(lall  atcalilo  |)ar  la  lièvre.  Arrivé  Ji  ladite 
ville  de  W'urtzboiirg,  il  n'y  trouva  plus  le 
l)rin('e  (|a'il  y  avait  laisse  mais  un  autre 
nommé  Cioshert.  Le  vénérahie  prél.a  (  om- 
iuent;a  h  dislrihuer  au  peuple  inlidèle  l'ali- 
nuMit  de  la  parole  divine.  Le  Seigneur  lui 
avait  accordé  une  telle  grAce  (pi'en  peu  de 
temps  il  connut  la  langue  du  peuple  et 
(juil  répandit,  dans  leur  idiome,  les  germes 
de  la  vérité.  Tous  s'étonnaient  de  la  nou- 
veauté de  sa  doctrine,  mais  aussi  de  l'exij- 
bérance  de  son  él(niucnco  et  de  la  facilité 
lie  sa  parole.  Il  s'accomplit  en  lui  ce  que  la 
Vérité  a  promis  aux  apôtres  en  disant  :  «  Je 
vous  donnerai  la  bouche  et  la  sagesse,»  et 
de  I  lus  :  «  Les  œuvres  que  je  fais,  vous  les 
ferez  aussi.»  Mais  comme  les  germes  de  la 
jiarole  divine  se  dévelo|)paient  et  que  le 
peuple  se  détachait  par  degrés  de  l'idolâ- 
trie, la  renonunée  du  saint  parvint  aux  chefs 
du  pays  et  elle  arriva  au  prince.  11  ordonna 
que  le  saint  lui  fût  présenté,  voulant  savoir 
ce  qu'était  cette  doctrine(iui  lui  était  incon- 
nue. Ce  prince  était  doué  d'un  génie  natu- 
rel, quoique  souillé  par  Terreur  du  paganis- 
me. Le  bienheureux  Kilian  venu  dovantlui, 
connnença  à  prêcher  avec  force  les  dogmes 
de  la  vraie  religion,  annonçant  que  le  Pè- 
re, le  Fils  et  le  Saint-Es{)rit,  ne  font  qu'un 
seul  Dieu  immuable, 'créateur  des  choses 
visibles  et  invisil)les.  Le  prince  admirant 
la  constance  du  saint  et  la  vérité  insurmon- 
table de  ses  discours,  voulut  l'entendre 
souvent  et  le  fit  demeurer  auprès  de  lui, 
en  attendant  qu'il  se  décidât  si  c'était  la  foi 
que  |)rêchait  Kilian  ou  le  culte  de  Diane  qui 
devait  l'enq'Orter.  Car  Diane  était  chez  ce 
jieufile  roiijet  de  la  plus  grande  vénération. 
Le  bienheureux  travaillait  sans  relAchepour 
rendre  à  Dieu  lésâmes  que  le  diable  s'ellor- 
(,'ait  de  perdre.  Le  prince  voyant  la  cons- 
tance delà  prédication  de  saint  Kilian,  vint 
enfin  à  lui  alin  de  rompre  les  liens  de 
l'erreur  et  de  marcher  dans  la  voie  de  la 
vérité.  Instruit  avec  zèle  par  le  bienheureux 
dans  les  princi[)es  de  la  foi  catholique,  il 
fut,  le  lendemain  du  jour  de  la  Résurrection 
du  Seigneur,  lavé  avec  beaucoup  d'autres 
dans  les  eaux  du  baptême,  recevant  l'abso- 
lution de  ses  anciennes  erreurs,  et  il  arriva 
ainsi  que  presijue  toute  la  province  de  la 
France  orientale,  ayant  quitté  le  cuite  des 
démons,  se  consacra  à  la  vraie  religion. 
Gosbert,  constamment  conseillé  [)ar  le  bien- 
heureux Kilian,  faisait  de  jour  en  jour  des 
progrès  dans  le  bien.  Il  avait  choisi,  selon 
lente  des  gentils,  une  femme  nommée  Gei- 
lana(j[ui  avait  précédenimenl  été  unie  à  son 
frère.  L'honjoie  de  Dieu  ne  voulut  pas,  au 
commencement  de  la  foi,  défendre, un  |)a- 
reil  manage  de  peur  que  le  |irince  ne  fût, 
par  suite  ue  la  contrariété  qu'il  en  éjirou- 
verait,  détourné  de  la  foi.  Lt  c'est  ainsi  que 


l'Apûtre  dit  à  ceux  (pii  ne  sont  pas  encore 
parfaits  dans  la  foi  :  «Je  vous  ai  donné  pour 
nourriture  du  laitconnne  à  de  |)etils  enfants 
en  Jésus-Christ  et  non  de  la  viande,  car  la 
nourriture  solide  ne  convient  (|u'aux  [)ar- 
faits.»  l'n  jour  «pie  le  bienheureux  prélat 
jiarlait  familièrement  avec  le  prince,  il  lui 
dit  :  «  O  mon  lils,  (juej'ai  engendré  par  l'F- 
vangile,  je  me  rejouis  gi'andement  dans  k; 
progrès  de  ta  foi,  mais  je  suis  fort  adligé 
de  ce  que  tues  retenu  |)ar  un  mariage  illégal 
et  je  crains  beaucoup  (]u"une  ttdie  union  ne 
te  détourne  du  droit  chemin,  car  on  lit,  et 
c'est  le  bienheureux  Jacque^qui  nous  l'en- 
seigne, que  celui  (pii  aura  observé  toute  la 
loi  à  rexce|)tion  d'un  seul  |)oint,  est  aussi 
coupable  ([ue  s'il  péchait  sur  tous  les  points. 
Dans  le  baptême  riiomme  se  renouvelle, 
non  en  [)artie,  mais  totalement;  [)Our  qu'il 
puisse  se  renouveler  en  totalité,  il  faut 
qu'il  ne  retienne  rien  de  l'ancienne  erreur.  » 
Le  prince  entendant  ces  paroles,  fut  d'abord 
saisi  de  stu[)eur,  ensuite  poussant  de  pro- 
fonds soupirs  (car  il  aiiiiaittendrement  celte 
femme),  il  dit  :  «  J'ai  appris,  mon  père,d'aj)rès 
ce  que  tu  as  dit  que  Notre-Seigneur  Jésus  a 
prescrit  qu'il  ne  fallait  rien  [iréférer  h  son 
amour,  ni  son  père,  ni  sa  mère,  ni  ses  U!s,  ni 
son  époux,  et  ainsi,  quoique  j'aime  unique- 
ment la  fenuue  qui  m'est  unie,  je  lui  préfère 
cependant  l'amour  divin;  mais  maintenant 
Une  me  reste  pas  le  loisir  de  rechercher  si 
je  la  renverrai,  parce  que  je  me  hâte  de 
marcher  contre  les  ennemis  de  notre  répu- 
blique; quand  je  serai  de  retour,  je  m'en 
séparerai  quand  j'aurai  trouvé  l'occasion  de 
la  renvoyer.»  Quand  cela  fut  venu  aux  oreil- 
les de  Ceilana  (car  qui  jjeut  tromper  une 
femme  qui  aime?)  elle  fut  enilammée  de  co- 
lère comme  une  lionne  à  laquelle  on  a  en- 
levé ses  petits  et  elle  commença  à  recher- 
cher de  quelle  façon  elle  exterminerait  les 
hommes  saints.  Car  aucune  bête  au  monde 
n'est  semblable  à  une  méchante  femme.  Cette 
femme  cruelle  cherchait  donc  dans  une  mé- 
ditation ardente  comment  elle  perdrait  1.  s 
saints  sans  que  le  vulgaire  le  sût  et  sans 
exciter  une  commotion  populaire.  Car  elle 
élaii  en  proie  aux  transports  de  la  fureur 
et  de  la  passion.  Et  connue  le  diable  four- 
nit aux  méchants  les  moyens  d'accomplir 
leurs  mauvais  desseins,  ifse  trouva  deux 
ministres  de  cruauté  qui  [jromirent  de  sa- 
tisfaire aux  désirs  de  Ceilana,  des  récom- 
jienses  leurélant  données  pour  l'exécution 
de  leur  forfait.  Le  bienheureux  Kilian  avait 
coutume,  après  avoir  cédé  au  besoin  d'un 
court  sommeil,  de  se  lever  pour  s'appliquer 
à  l'étude  et  se  livrer  à  l'oraison;  une  nuit, 
connue  il  commençait  à  s'abandonner  au 
sommeil,  de  sorte  qu'il  n'était  ni  complè- 
tement endormi,  ni  entièrement  éveillé,  un 
homme  d'une  grande  beauté  lui  apparut 
disant  :  «Kilian,  mon  ami,  lève-toi;  je  ue 


Sanctorum  Insloriœ,  recueillies  par  Surius,  XIV. 
On  les  retrouve  plus  coiuplels  dans  les  Leciiones 
auliquœ  de  Canisiiis;  Inj^oisladl,  100I-1GU4,  l.  IV, 
pan.  11,  p.  028,  t  111,  p.  17i  de  l'cdillon  ùc  Uas- 


n.Tge,  Anlverpire,  1725.  Us  sont  aussi  dans  les 
Opuscules  de  Serrarius,  Mayence,  1010;  Mabillou 
ei  Icb  Uollaudisles  ne  les  ont  point  oubliés. 
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\oux  pas  que  tu  travailles  plus  longtemps; 
lu  n'auras  plus  qu'un  combat  h  livrer  et  tu 
seras    toujours  avec  moi.  »  Ayant  dit  ces 
mois,  il  disparut.  Le  bienheureux   s'éveil- 
lant  et  coiDpreiiant  qu'il  avait  eu  une  révé- 
lation divine,  réunit  ses  frères  et  dit  :  «  Mes 
frères,  veillez.  Le  Seigneur  arrivera  bientôt 
et  frap[)era  à  la  porte';  il  faut  prendre  garde 
qu'il  ne  nous  trouve  plongés   dans  le  som- 
meil; mettons  de  l'huile  dans  les  lampes, 
lorsqu'il  en  est  temps  encore,  carsi  le  temps 
vient  à  nous  manquer,  alors  nous  commen- 
cerons  à  chercher  lorsque  nous  ne    pour- 
rons plus  trouver.»  Rtau  milieu  de  la  nuit, 
lorsqu'ils  se  livraient  à  l'oraison,  les  bour- 
reaux i)énétrèrent,  l'épée  nue,  dans  l'endroit 
oii  ils  priaient.  Lorsque  le  prêtre  de  Dieu 
les  vit,  il  dit  :«  Mes  amis,  pourquoi  êtes-vous 
venus?  Vous  accomplissez  le  {)récepte,  vous 
consommez  le  cours  de  ma  vie.»  Lorsqu'il 
eut  dit  ces  paroles,  il  fut  tué  avec  ses  com- 
j)agnons    et    enfoui    dans    la    terre ,   afin 
(ju'on  ne  pût  savoir  ce  (|u'ils  étaient  deve- 
nus. Les  vôtemcntsavec  lesquels  ilsoffraient 
le  saint  sncrifii^e,  et  les  livres  saints   furent 
aussi  enterrés  avec  eux,  afin  qu'il  ne  restât 
})oint  do  vestiges  de   leur   mort,  mais  que 
!'()n  piît  croire  qu'ils  étaient   partis  en  se- 
cret pour  quelque  |)ôlerinage.'Il  y  avait  une 
femme  noble,  nonunée  lîurgonde,  qui    dès 
le   coiiimeDcemenl  de  la  prédication  s'était 
attachée  aux  saints,  a.yant  une   cellule   au- 
j»iès  de  leur  oratoire,  atin  de  pouvoir  parti- 
ci|'ier  ]ilus  facilementaux  louanges  de  Dieu. 
Et  ,  appli(iuée  à  veiller,  elle  découvrit  ce 
qui   s'était    passé  ;   les    meurtriers    s'étant 
éloignés,  elle   recueillit  dans  un  linge    le 
sang   (ies  saints  ré[)andu  par  terre  et  elle 
l'enfouit     soigneusement ,   slappliquant    à 
l'oraison   et  ayant   une  grande  vénération 
pour  l'endroit  oii  étaient  déposés  les  corps 
des  saints,  maison  secret,  car  elle  craignait 
que  si  la  chose  se  savait,   elle  ne  fût  éloi- 
gnée de  force   \)av  ordre  de  Geilana.  Cette 
femme   scélérate  fit  construire   une  écurie 
et    mettre    des    chevaux    à    l'endroit    où. 
les   saints   étaient   ensevelis,  afin  que  nul 
indice  ne  révélât  la  présence  de  leurs  corps 
précieux.  Mais  ceux  qui   furent  témoins  de 
ces   choses  ont  rapporté  que  les  animaux 


qui  étaient  dans  l'écurie  ne  ré|)andaient    ni 
urine,  ni   exciénjents  sur  le  sé|)ulfre  des 
martyrs  ,  montrant  ainsi  le   respect  qu'ils 
avaient  pour  eux, ainsi  que  leprophèle  l'a  an- 
noncé en  disant:  «Lebœulconnaît  son  maître, 
mais  Lsraël  ne  m'a  pas  connu.  »  Les  corps 
des  saints  restèrent  donc   ainsi  longtenqis 
ignorés  des   hommes  jusqu'à  ce  que    Bur- 
gonde,  arrivée  au  terme  de  sa  vi«,  révélât  h 
quelques  fidèles  où  ils  étaient  déposés.  Kt 
il  advint  que    le   prince,  ayant  terminé  sa 
campagne,  revint  à    l'endroit    où  il   avait 
quitté  les  saints.    Ne   les   retrouvant  pas, 
il  se  mil  h  demander  avec  empressement  où 
ils  étaient  et  pourquoi  il  avaient  quitté   le 
pays.  Sa  femme  infectée  du  venin  de  la  ma- 
lice, et  tantôt  couverte  de  rougeur,   tantôt 
abattue  par  la  pâleur,  tantôt   soutenue  par 
la  confiance,  voulait    cacher   les  machina- 
lions  de  sa  perversité,  disant  (ju'elle  ne  les 
avait    point  eu  à  garder  et  qu'elle  ne  leur 
avait  pas  donné    de  gardes;  qu'ils   étaient 
venus  quand  ils  avaient  voulu,   (qu'ils  s'en 
étaient  allés  où  cela  leur  avait  plu,  conser- 
vant leurs  habitudes  de    pèlerinage.  Quel 
est  celui  que  les  paroles  d'une  femme  n'at- 
tentliissent  pas  et  (|u'ellesn'éloign(Mit  pas  de 
la  justice?  Le  prince  crédule,  et  trompé  par 
les  paroles  de  sa  femme,  ne  continua  pas  la 
recherche     qu'il    avait   commencée.     Mais 
coamie,   d'après  la  parole  du    Seigneur,   il 
n'est  rien  de   cache  (jui  ne  se  découvre  , 
lorsque  les  événements  qui  s'étaient  passés 
commençaient  à  tomber  dans  l'oubli,  un  de 
ceux  quiavaient  donné  la  mort    aux  saints 
fut  subitement  saisi  par  le  démon  et,  se  dé- 
chirant de   ses  jtropres  dents,   il  s'en  alla 
dans  les  peines  éternelles  ;  l'autre,   saisi  de 
rage,  se  perça  lui-même   de  son  glaive,   et, 
ré|)an(laiit  ses  entrailles,  il  parvint  aux  tour- 
ments éternels  en  |)assant  par  ceux  du  temps 
présent.  Et  peu  de  temps  après,  cette  femme 
méchante,  cette  bêle  féroce  dont  nous  par- 
lons, possédée  par  les  démons,  criait  à  haute 
voix:  «Je  suis  justement  tourmentée,  parce 
que  j'ai  suscité  des   meurtriers  contre   les 
saints  ;  ».  et  subissant  de  grandes  soullVances, 
elle  |)arvint  aux  suppUces  préi)arés  pour  le 
diable. 


LADRE  (LÉGENDE  du).  —  M.  Paulin  Paris 
note  «  la  vie  et  l'isloire  du  mauvais  riche 
«  home.  »  Premiers  vers  : 

—  Devant  l'uis  au  riche  homme  le  ladre  s'arrcsla 

l'or  lu  granl  faiii  qu'il  ol  formeul  se  dciuonla, 

Quaiil  le  ladre  iouguemeiil  devant  la  porta  esta 

Le  riche  home  n'en  tint  compte  que  moult  bien  l'escouta. 

Le  ladre  au  riche  home  lit  un  courtois  rédame... 

«  La  rime  change  ainsi  pour  chaque  qua- 
train. 100  vers.  »  Le  manuscrit  de  la  \i\- 
lliolhè(pie    Impériale   est    inscrit  sous   le 


n"  7292,  3,  A,  et  date  du  commencement  du 
XVI'  siècle.  (Cf.  P.  Paris,  Les  Man.  fr.  de  la 
Bibl.  (lu  Roi.  Paris,  183G-18V8,  7  vol.  in-8"; 
l.  VII,  18i8,  {).  339.) 

LAQUEDEM  (  Isaac).  Yoy.  JtiK-EnRA>T 
(Le). 

LAURE?fT  (Saint).  —  L'immense  po[>u- 
larité  de  saint  Laurent  dans  le  monde  entier 
remonte  aux  premiers  siècles  do  l'Kglise. 

L'illustre  martyr  vécut  en  Italie  au  m' 
siècle;  il  était  lil.^  do  Orentius  et  de  saint» 
Patience,  tous  deux  Espagnols. 
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Los  latins  semblent  les  promier^  onlliou- 
siastes  de  i^a  gloire;  la  soiiélé  grecque 
(l'Oiieiil  ne  tarda  [)as  à  chanter  cuiiinie  eux 
l'invincihle  serviteur  ilii  Clirist. 

L'Italie  (lis[)iitait  sa  naissance  îi  l'Kspagne 
(!>(i8*;  ;  en  Kspagiie,  la  vieille  «ilé  d'O^ea,  en 
Aragon,  >alenre,  Cordoue  plus  célèl»res,  ne 
pouvaient  se  concéder  la  gloire  de  lavoir 
enlantù  (VG9^. 

Sa  vie,  lians  les  actes  les  pilus  sincères, 
est  encore  empreinte  de  merveilleux. 

Des  églises  lui  furent  élevées  en  Italie  dés 
les  premiers  siècles,  la  pi  us  ancienne  à  Uoine, 
puisa  Constanlinople,  à  Raveiines,  à  Milan, 
et  dans  [)lusieurs  autres  lieux  du  monde 
gréco-romain.  Sa  gloire  s'était  ré|)andue  au 
nord  dans  le  Tyrol,  et  même  en.  Bohème,  lui 
daule,  la  vieille  église  du  Mans  IValcrnisait 
avec  la  société  civilisée  d'Orient,  et  les  bar- 
bares Germains  ou  Slaves.  En  Ksi'agne, 
Cor-loue,  Valence,  un  nombre  infini  de  mo- 
nastères, retentissaient  de  son  nom;  les  pa- 
lais des  rois  ligurent  l'instrument  de  son 
martyre. 

La"^  plupart  des  grands  saints  du  mo.vcn- 
Age  lui  avaient  voué  un  respect  particulier. 

Il  re>te  en  son  honneur  des  messes  grec- 
ques et  latines  (iC9*). 

LesPères  d'Occident  sont  remplis  de  sa 
gloire,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Léon,  saint  Maxime,  saint  Pierre  Chryso- 
logue  (i70). 

•  Les  anciens  poëtes  l'ont  tous  chanté.  Ses 
offices  ("onservent  des  fragments  anciens  de 
vers  grecs  et  latins  dont  les  auteurs  sont 
restés  inconnus  (i70*). 

Prudence,  au  commencement  du  v'  siècle, 
écrivit  sa  légende  en  vers  latins  (^71).  For- 
tunat,auvi'  siècle,  célébrait  ses  autels  et  ses 
miracles.  On  trouve  des  hymnes  en  son  hon- 
neur dans  les  vieux  bréviaires  de  Tolède, 

408*)  Cf.(Moren(1a,'7H  opéra  snncli  Damasi.  c.24, 
§  5,  ]).  146;  —  Blaiichini,  Oper.  Aiiaslas.  Uihlit»- 
lliecar.  Piolc?;.  p.  xx.wiii  ;  et  Adnot.  in  libellitm 
oraliouum  antifjui  rilus  Gulliic.  Hispau.  t.  1,  p.irl.  i, 
aifjJurai.  i»  psnller.  card.  Tliomasii,  p.  291  cl  2'J5, 
éd.  (io  1741. 

(4G9j  Francisci  Peresii  Bayerii,  Damasus  el  Lau- 
Tcnlins  [lispaui  asserti...  Roiii;e,  ^".^G,  in-A". 

(401)')  Cr.  Méiiaid,  Tlioniasins,  les  Antliotogies 
grecques,  les  Act.  SS.  August...  Anvers,  1755,  in- 
lol.,  1.  Il,  Die  décima,  p.  485-491. 

(470)  Act.  SS.,  ibid,]).  490,  471. 

(470*)  Les  coiitinualcurs  de  VHistoire  littéraire 
de  la  France  (a),  revenant  sur  l'arlicle  consacré  par 
dom  Brial  aux  proses  d'Adam  de  Saint-Vicior,  le- 
uianiuenl,  à  propos  de  telle  vouée  à  saint  Laurent, 
la  noldesse  des  versets  relatifs  au  lever  du  soleil; 
ils  sélonnent  qu'Atlam  sût  que  les  premiers  rayons 
du  jour  frappent  le  sommet  des  montagnes  avant 
le  fond  des  vallées.  Adam,  sans  doute,  n'était  pas 
un  érudit,  mais  enlin,  il  n'est  pas  sur  qu'il  ne  se 
fût  jamais  levé  de  bon  matin,  ou  qu'il  n'eût  jamais 
lu  un  livre,  ou  bien  qu'il  fut  aveugle  el  sourd-muet. 
Ce  n'est  pas  tout:  nos  modernes  criticiues  font  bien 
une  autre  trouvaille  :  c'est  qu'Adam  savait  que  la 
moutarde  ciail  acre.  —  Hélas  1  qu'eussent  dit  Dom 
Rivet.  Dnm  Brial,  etc.  ? 

(471)  Ibid.,  p.  512. 

{a)  T.  XVII,  18.32,  p.  ~>n. 

(b)  Cf.  Uisl.  tilt  de  la  t  rance.  l.  X,  p.  372. 


d'A|)t;  au  xi'sièile,  Marbode  écrivit  sa  Pas- 
sion en  vers  léonine  ('»-7i*). 

Tous  les  hagiographes,  depuis  saint  Adon 
de  Vienne,  au  ix' siècle,  jusqu'.'i  Suriusetaux 
BollanJisles,  ont  donné  sa  légende  (i72); 
|)armi  les  critiques  modernes,  Baronius, 
Noris,  le  P.  Pagi,  l'ont  discutée. 

Les  écrits  du  moyen-âge  rapportent  un 
nombre  infini  de  ses  miracles  (V7-2*). 

L'empereur  Juîtinien  demandait  de  ses 
reli(|ues  (i73);  saint  (irégoire  de  Tours  se 
félicitait  d'en  |)Osséiler  (V73*).  Les  églises  de 
Rome,  de  >  érone,  et  d'autres  plus  obscures 
en  Italie;  celles  de  Cologne  dans  le  nord, 
de  Paris,  d'Auxerre,  de  Limoges,  du  Puv  en 
A'elay,  en  (iaule;  et  de  nombreux  monas- 
tères en  Lspagne,  en  conservaient  avec  soin. 

Le  démon  f  enlève  tout  enfant  des  bras  de 
ses  parents  illustres,  et  le  cache  dans  les 
|)rofondeurs  d'un  bois  oij  saint  Sixte  le 
trouve  sous  un  laurier,  d'où  le  nom  de 
Laurent  que  porte  le  saint  (i7i).îC'est  à  lui 
que  le  même  Pape  conlia  le  calice  sacro-sa'nt 
de  la  Cène  que  l'lis[)agne  se  réjouit  encore 
de  conserver  (i7'i-*). 

On  ne  saurait  dans  une  étude  si  curieuse, 
passer  sous  silence  le  récit  de  Aoragine  au 
xiir  siècle  : 

LÉGENDE  DE  SAINT  LAURENT. 

Saint  Laurent,  dit-il,  naquit  en  Espagne, 
et  le  bienheureux  Sixte  le  conduisit  à  Home. 
Sixte  avait  été  gouverneur  en  Es|)agne,  oii 
il  avait  trouvé  oeux  jeunes  gens,  Laurent  et 
Vincent,  qu'il  avait  pris  en  si  grande  estime 
qu'il  les  ramena  avec  lui.  Laurent  resta  à 
Kome,  el  Vincent  relourna  en  Espa-^ne,  où  il 
soutfril  le  martyre.  C'est  ce  que  raconte  Jean 
Beleth,  mais  ce  qui  nous  paraît  sans  fonde- 
ment, parce  que  Laurent  soutlrit  sous  Dé- 
cius  et  Vincent  sous  Dioclélien,  et  qu'entre 

(471*)  Ibid.,  p.  510. —  Les  Bénédictins  coma  e 
l(^s  l5ollandistes,  attribuent  à  Maibod-;,  evéquo  d". 
Rennes,  au  xii'  siècle,  le  poème  sur  le  Martyre  de 
saint  Laurent,  que  d'autres  critiques  ont  donné 
qiieUiuefois  à  ilildebert,  évéque  du  Mans,  ensuite 
ar(iievè(iue  de  T<iuis  [b). 

(472)  Les  Bollandisles  n'ont  admis  que  le  poème 
de  Piudcnce  et  le  récit  d'Adon.  (Cf.  Act.  SS.  Aug., 
t.  Il,  Die  décima,  p.  512-520.) 

Une  lie  de  suint  Laurent,  en  prose  paioi^e  de  la 
Hauie-Bourgogne,  datant  du  xiii'  siècle,  a  été  si- 
gnalée par  M.  Paulin  Paris,  dans  le  manuscrit  de  la 
Binliollièque  impériale,  ii°  7208,  f"  275-280. (  Cf. 
Les  Man.  (r.  de  la  liibl.  du  Roi...  Paris,  1856- 
1848,  7  vol.  in- 8°,  t.  VI,  1845,  p.  250.) 

L  Histoire  de  saint  Laurent  s'imprime  en  Espa- 
gne depuis  les  débuts  de  l'imprimerie,  et  remplit 
les  bottes  des  colporteurs  :  saint  Laurent  y  est  né- 
cessairement de  naissance  espagnole  (c). 

(472')  Cf.  S.  Melaniœ  Acta  (Surius,  ôllDecem.). 
S.  Gregor.  Magn.  I.  m,  epistol.  50,  C-nistautia-  Au- 
gustœ  inscripia;  S.  Uenrici  imperalor.  Vita.  (Boll. 
14  Julii);  S.  Ottonis  Vji.(Boll.2  Jul.),  etc.,  etc. 

(475)  Labb..  Concil.,  t.  IV,  col.  1515. 

(475*)  Deglor.  martyr.  1.  i,  c.  85. 

(474)  .4 Cl.  SS.,  ibid.,  p.  500,  507. 

(474-)  Ibid.,  p.  504,  5o5. 


(c)  Hisloria  Otl  martvr  esjiuuoi  S.   Lorenzo,  Madrid, 
17S0.  in-4°. 
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ces  deux  règnos  il  y  a  un  grand  intervalle. 
Sixie  choisit  Laurent  pour  son  archidiacre. 
En  ce  temps  l'empereur  Philippe  et  son  fils, 
qui  se  nommait  aussi  Philippe,  avaient  em- 
brassé la  foi  chrétienne,  et  ils  s'elTorçaient 
de  relever  l'Eglise.  Philippe  fut  le  premier 
empereur  qui  fut  chrétien,  et  l'on  dit  que 
ce  fut  Origene  qui  le  convertit.  Il  régna  l'an 
n)ille  après  la  fondation  de  Rome,  connue 
pour  consacrer  pareil  anniversaire  à  Jésus - 
Christ  et  non  aux  idoles,  et  les  Romains  cé- 
lébrèrent cet  anniversaire  avec  beaucoup 
de  fêtes  et  de  jeux.  Et  il  y  avait  aui)rès  de 
Philippe  un  officier  nommé  Décius,  qui  avait 
acquis  dans  diverses  guerres  un  grand  re- 
nom de  valeur  et  d'habileté.  Vers  cette  épo- 
que la  Gaule  se  révolta,  et  Philippe  y  envoya 
Décius  aiin  de  faire  rentrer  les  rebelles  dans 
le  devoir.  Décius  s'acquitta  avec  succès  de 
sa  tâche,  et  il  revint  vainqueur  à  Rome. 
L'empereur,  apprenant  son  retour,  voulut 
lui  faire  le  plus  grand  honneur,  et  il  alla 
au  devant  de  lui  jusqu'à  Vérone.  Mais  ces 
honneurs  exaltèrent  tellement  l'ambition 
de  Décius,  qu'il  vint  à  aspirer  à  l'empire  et 
è  comploter  la  mort  de  son  souverain.  Et 
comme  Philippe  dormait  un  jour  dans  son 
pavillon,  Décius  y  entra  tout  doucement  et 
il  égorgea  l'empereur,  il  s'attacha  par  des 
largesses  et  de  grandes  promesses  les  trou- 
pes qui  avaient  accompagné  l'empereur,  et 
s'étant  mis  à  leur  lête,  il  marcha  rapide- 
ment sur  Rome.  Et  le  jeune  Philippe,  in- 
struit de  cela,  eut  beaucoup  de  frayeur,  et  il 
distribua  tout  son  trésor  à  Sixte  et  à  Laurent, 
atin  que  s'il  venait  à  être  tué,  ils  distribuas- 
sent ces  sommes  aux  fidèles  et  aux  pauvres. 
Ensuite  il  se  cacha  pour  échapper  à  Décius. 
Et  le  sénat  vint  au-devant  de  ce  dernier  et 
le  confirma  dans  la  possession  de  l'empire. 
Afin  de  ne  pas  paraître  avoir  tué  son  souve- 
rain par  trahison,  mais  par  zèle  pour  l'an- 
cien culte  des  Romains,  Décius  persécuta 
les  Chrétiens  avec  acharnement,  et  il  ordon- 
na qu'ils  fussent  tous  mis  à  mort  sans  nulle 
miséricorde.  Et  des  milliers  de  martyrs  pé- 
rirent dans  cette  persécution.  Parmi  eux  fut 
le  jeune  Philippe.  Ensuite  Décius  s'informa 
de  ce  qu'était  devenu  le  trésor  ùe  l'empe- 
reur. Sixte  lui  fut  dénoncé  comme  étant 
Chrétien  et  comme  ayant  été  mis  en  posses- 
sion du  trésor.  Décius  ordonna  de  le  mettre 
en  prison,  résolu  de  lui  arracher  à  force  de 
tourments  la  renonciation  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ  et  l'aveu  où  étaient  les  trésors.  Et 
Laurent  suivait  Sixte  en  criant  :  •<  Où  vas  -tu 
sans  ton  fils,  mon  père?  Où  vas-tu,  prêtre, 
sans  ton  diacre?  Tu  n'offrais  jamais  le  sacri- 
fice sans  moi.  Qu'ai-je  donc  fait  pour  te 
dé|)laire?  Penses-tu  que  j'aie  dégénéré?  »  Et 
Sixte  lui  répondit:  «  Je  ne  t'abandonne  point, 
mon  fils,  et  je  ne  te  renie  point;  mais  de 
î»lus  grands  combats  t'attendent  |)Our  le  ser- 
vice de  Jésus-Christ,  Nous  autres  vieillards, 
nous  recevons  le  prix  d'une  lutte  moins 
pénible.  Vous  autres  jeunes  gens,  vous  êtes 
(ieslinés  h  obtenir  sur  les  tyrans  un  plus 
glfuieuv  triomphe.  Dans  tiois  jours  lu  me 
suivras.  »  El  il  lui  remit  tous  les  trésors,  lui 


recommandant  de  les  distribuer  aux  pauvres 
et  aux  fidèles.  Laurent  vint  alors  au  logis 
d'une  pieuse  veuve  qui  cachait  beaucoup 
de  Chrétieno  chez  elle,  et  elle  souffrait  d'une 
très-grande  douleur  de  tête.  Et  il  imposa 
les  mains  sur  elle  et  il  la  guérit;  puis,  lavant 
les  pieds  des  pauvres,  il  leur  distribua  <i 
tous  l'aumône.  La  même  nuit,  venant  dans  la 
maison  d'un  Chrétien,  il  y  trou\a  un  aveu- 
gle et  il  lui  rendit  la  vue  en  faisant  sur  lui 
le  signa  de  la  croix.  Sixte  ne  voulant  ni 
obéir  à  l'empereur  ni  sacrifier  aux  idoles, 
fut  conduit  pour  avoir  la  tête  trcnchée.  Et 
Laurent  le  suivait  en  criant  :  «  Ne  m'aban- 
donne pas,  mon  cher  )>ère;  j'ai  fait  bon 
emploi  des  trésors  que  tu  m'avais  remis.» 
Les  soldats,  entendant  cela,  se  saisirent  de 
Laurent  et  le  remirent  dans  les  mains  du 
tribun  Parthénius.  Et  celui-ci  l'amena  à 
Tempercur.  Et  Décius  lui  dit:  «Où  sont  les 
trésors  de  l'Eglise,  qui,  je  le  sais,  t'ont  été 
remis?»  Laurent  ne  répondit  pas,  et  l'em- 
pereur le  fit  livrer  au  gouverneur  Valérien 
afin  qu'il  remît  les  trésors  et  sacrifiât  aux 
idoles,  ou  qu'on  le  fît  j)érir  dans  les  tor- 
tures. Et  Valérien  le  confia  à  un  officier 
nommé  Hip|>olyte,  et  on  le  renferma  dans 
une  prison  avec^  beaucoup  d'autres.  Il  y  avait 
dans  cette  prison  une  femme  païenne,  nom- 
mée Lucile,  qui  avait  f)erdu  la  vue  à  force 
de  pleurer.  Et  Laurent  lui  ayant  promis 
qu'elle  recouvrerait  les  yeux  si  elle  voulait 
croire  en  Jésus-Christ,  elle  demanda  aussi- 
tôt à  être  ba|itisée.  Et  Laurent  prit  de  l'eau, 
et  il  interrogea  cette  femme  et  il  vit  qu'elle 
croyait  en  tout  ce  qu'a  enseigné  Jésus-Christ, 
et  Tl  la  bai)tisa  et  elle  recouvra  la  vue.  Aussi 
beaucoup  d'aveugles  venaient  trouver  Lau- 
rent et  ils  s'enretournaientguéris.Hippolyte 
lui  dit:  a  Montre-moi  les  trésors.  »  Laurent 
lui  ré[)ondit  :  «Si  tu  crois  en  Jésus-Christ, 
je  te  [irocurerai  les  trésors  les  plus  précieux 
et  la  vie  éternelle.  wEt  Hippolyte  ré})ondit  : 
«Si  tes  actions  justifient  ce  que  tu  dis,  je 
ferai  ce  à  quoi  tu  m'exhortes.»  Et  Hippolyte 
crut  et  il  reçut  le  ba[)téme,  ainsi  que  toute 
sa  maison.  Ensuite  Valérien  envoya  l'ordre 
h  Hipi)olyte  d'amener  Laurent,  et  !e  martyr 
dit  :  «  Allons  tous  deux  ensemble,  car  une 
pareille  gloire  nous  est  réservée.  »  Tdus 
deux  arriveront  donc  devant  le  tribunal, 
et  ils  furent  interrogés  au  sujet  des  trésors. 
Laurent  demanda  qu'il  lui  fût  donné  trois 
jours,  ce  que  Valéiicn  accorda,  le  laissant 
sous  la  garde  d'Hippolyte.  Dans  ces  trois 
jours,  Laurent  réunit  tous  les  pauvres,  les 
aveugles  et  les  boiteux,  et  il  les  présenta 
dans  les  jardins  de  Salluste  à  l'empereur, 
en  disant  :  «  Voici  les  trésors  de  l'Eglise, 
qui  ne  diminuent  jamais,  mais  qui  s'ac- 
cioissent  et  qu'on  retrouve  toujours  quand 
on  les  dissipe.  Car  les  mains  ue  ces  gens- 
ci  ont  porté  les  trésors  dans  le  ciel.  »  N  alé- 
rien  lui  dit  alors  :  «  Que  nous  dis-tu  là?  Sa- 
crifie, et  renonce  à  la  magie.  »  Laurent  ré- 
})liqua  :  «  Quel  est  le  Dieu  qu'il  faut  adorer, 
celui  qui  a  fait,  ou  celui  (jui  a  été  fait?  » 
Décius  irrité  ordoinia  qu'cui  le  fusligc'il 
cruellement    et  qu'on    le  lourmenldl  en  sa 
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|>rc^  cnco.  Puis,  commo  il   roiig.ngonit  h   sa- 
riiiii'r  |H)iii'  échapper  aii\  loi-lures,  Laiiront 
lui  (lit  :  «  C'est  un    lé^^al    quo  j'ai    toujours 
souhaité.    }>     Dédius    lui     répoiulit    :  «  Si 
c'est  un  régal,  lais  tlonc  venir    ici  tes  frères 
pour  (ju'ils  le  partagent  avec  toi.»  Le  martyr 
lui  ré[)liqua  :  «  Leurs  noms  sont  écrits  ilans 
le  ciel,  et  tu  n'es  pas   digne  de   les   voir.» 
Décius  ordonna  alors    de   le  dépouiller  et 
de  lui  ap|»liiiuer  des  lames  ardentes  sur  les 
côlés.    Kl  Liiurenl    dit  :  «  Seigneur    Jésus- 
(Uiri>t,  ayez  |>iliédc  votre  serviteur.  Accusé, 
je   n'ai  point  renié  votre  nom  :    interrogé, 
je   vous  ai  reconnu  pour  mon  Seigneur.  » 
Décius  lui  dit:  «  Je  sais  (|ue  par  les  secrets 
de  la  magie  tu  braves  les  supplices,   mais  lu 
ue  réussiras  |)as  à  me  braver  longtemps.  Je 
preniJs  à   témoins  les  dieux   et  les  déesses 
que  si  tu  ne  sacrilies  pas,  je    l'intligerai  de 
cruelles  tortures.  »  Et  il  ordonna  (ju'on  le 
fra()pAt  très-Iongtem()S  de  fouets  armés   tic 
boules  de  plomb.  Mais  Laurent  priait,  en  di- 
sant :«  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  es[)rit.  » 
Alors   on   entendit  une  voix  qui  venait  du 
ciel,  et  que  Décius   entendit  aussi,   et  qui 
disait  :  «  Bien  d'autres  combats  te   sont  ré- 
servés. »  Et  Décius,  rempli  de  rage,  s'écria: 
«■Romains,  avez-vous  entendu    les  démons 
qui  viennent  consoler  cet  impie  qui  ne  veut 
point  sacritier  aux  dieux,  qui  brave  les  sup- 
plices et  qui  ne   redoute  [loint  le  couj-roux 
des  princes?  »  Et  il  ordonna  qu'on  le  ilagellât 
derechef.  Et  Laurent,  d'un  air  sat.slait,  ren- 
dit gi  ûce  à  Dieu,  et  il  pria  pour  les  assiït;uils. 
Et  en  ce  momenl-lh,  un  soldat,  nommé  Ro- 
main, crut,  et  )l  dit  à  Laurent  :  «  Je  vois  un 
jeune  homme  d'une  grande  beauté  qui    est 
près  de  toi   et  qui  essuie  tes  membres  avec 
un  linge.  Je   te  conjure  au  nom  de   Dieu, 
de  ne  pas  m'abandonner,   mais  de  te  hâter 
de  me  baptiser.  «  Décius  dit  alors  à  Valérien: 
a  Je  crois  que,  par  l'emploi  de  sa  science 
magique,  il  nous  a  vaincus.  »  Et  il  ordonna 
de  détacher  Laurent  de  dessus  le  chevalet 
et  de  l'enfermer   en  [)rison.  Mais   Romain 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  martyr  en  lui  ap- 
portant   de  l'eau,  et  il  reçut   de  lui  le  saint 
baptèuje.  Décius   ayant  appris  cela,  ordonna 
iïe  flageller  Romain,  et  comme  il  mainlena.t 
avec  fermeté  qu'il  était  Chrétien,   il  fut  dé- 
capité. 

Cette  môme  nuit,  Laurent  fut  amené  en 
présence  de  l'empereur.  Et  comme  Hip[)oIyte 
jileurait  et  qu'il  ciiail(iu'il  voulait  être  Chré- 
tien, Laurent  lui  uit:  «  Cache  le  Christ  dans 
l'intérieur  de  ton  cœur,  et  quand  je  crierai, 
})rête  l'oreille  et  viens.  »  Et  Décius  dit  à 
Laurent  :  «  Tu  vas  sacrifier,  ou,  dans  ceile 
même  nuit,  tu  [)ériras  dans  les  tourments.  » 
Ixiurent  ré[)ondit  :  «  La  nuit  n'est  pour  moi 
que  chose  humaine  et  passagère,  et  la  lu- 
mière viendra  qui  fera  éclater  toutes  cho- 
ses. »  Décius  dit  alors  :  «  Que  l'on  a()porte 
un  lit  de  fer,  alin  que  le  rebelle  Laurent  y 
repose.  »  Les  bourreaux  le  dépouillèrent 
alors,  et  ils  retendirent  sur  un  gril  de  fer,  et, 
ayant  mis  au-dessous  des  charbons  ardents, 
ris  le  retournèrent  avec  des  fourches  de  fer; 
et  Laurent  du  à  >  alérien  :  «  Aourends,  mal- 


heureux, que  ces  iv.iw  so:it  pour  moi  un  la- 
fiaichissement  ;  mais    c'est  toi  (|u'atlendent 
des  supj)lices    éternels.    Le    Seigneur  sait 
(pi'ac^cusé,  je  ne  l'ai  point  renié;  interrogé, 
je  l'ai  confessé.  »  l'U  se  retournant  d'un  an- 
joyeux  vers   Décius,    il  «Jit  :  «  Ce   côté  est 
assez  rOti  ;  lais-moi    r(!tourner  de    l'autre  , 
tyran,   et  manges-en.  »  l'A  rendant  grâces  , 
il  dit  :  «  Je  vous  rends  grAces,  parce  que  j'ai 
mérité  d'entrer  dans  votre  demeure,  »   et  il 
rendit  l'esprit.  Décius,  confus,  s'en  alla  avec 
Valérien  dans  le  ()alais  de  Tibère,  laissant 
le  corps  sur  le  feu.   Hippolytc  l'enleva  le 
matin,  et  l'ayant  embaumé,  il  l'ensevelit,  de 
concert  avec  le  prôtre  Justin.  Et  les  Chré- 
tiens veillèrent  durant  trois  jours  en  pleurant, 
en  géiiiissanl  cl  en  observant   le  jeûne. — 
Beaucoup  de   personnes  doutent  si  ce   fut 
sous   cet    empereur    Décius    que    Laurent 
soutfrit   le   martyre.    Eutrope    l'assure     et 
compte  le  bienheureux  Laurent    parmi   les 
martyrs  qui  furent  immolés   h  la   rage  de 
Décius.  Dans  une  chronique  assez  digne  de 
foi,  ilest  dit  que  ce  n'est  j)as  sous  ce  Décius 
qui  succéda  à  Philipjie,  mais  sous  un  autre 
Décius  qui   fut  césar,  mais  (jui    ne  fut  pas 
empereur.—  Saint  Grégoire  raconte,    dans 
son  livre  des  Dialofjues,   qu'il  y  avait  dans 
la  Sabine   une  religieuse  qui  'observait  la 
cha.-teté,  mais  (jui  ne  savait  jias  maîtriser  sa 
langue.  Elle  fui  enterrée  dans  l'église  du  bien- 
heureux Laurent,  devant  l'autel,  et  les  dé- 
mons lui  brûlèrent  la  langue;  de  sorte  que 
telle  partie  de  son  corps  était  détruite,  tandis 
(jUe  ses  autres  membres  étaient  intacts.  Gré- 
goire de  Tours  rap[iorle  qu'un  prêtre  s'oc- 
tu(  ait  à  réparer  une  église  tle  Saint-Laurent, 
et  comme   une   poutre  était  trop  courte,   il 
jiria   le    bienheureux  qui  avait  assisté  les 
[tauvres  de    venir  au  secours  de   son  indi- 
gence. Et  la  poutre  s'allongea  aussitôt,  de 
façon  qu'il  y  eut  un  excédant  considérable. 
Le  prêtre  coupa  cet  excédant,  et  ce  bois  mi- 
raculeux lit  divers  miracles.  El  le  bienheu- 
reux Fortunat  atteste  la  même    chose.  Un 
homme  qui   souffrait  d'un  extrême  mal   de 
dents  vit  sa  douleur  disparaître  aussitôt  qu'il 
eut  touché  ce  bois.  Un  autre  prêtre,  nommé 
Sanctulus,    voulant    rebâtir   une    église  en 
Lombardie  consacrée  à  saint  Laurent,  et  qui 
avait  été  brûlée,  réunit  beaucoup  d'ouvriers. 
E:i  un  jour  qu'il  n'avait  rien  à  leur  donner 
à  manger,  il  se  mil  en  jtrière,  et  il  regarda 
à  ses  pieds,   et  il  y  trouva  un   pain    tout 
ciiaud.  Mais  comme  il  n'y  en  avait  assez  que 
pour  faire  face  à  un  repas  de  trois  hommes, 
saint  Laurent  multi[)lia  son  ])ain,  de  façon 
que,  pendant  dix  jours,  tous  les  ouvriers  pu- 
rent s'en  nourrir.  — Dans  l'église  de  Saint- 
Vincent,  à  Milan,  à  ce  que  rapporte  Vincent 
dans  sa  chronique,  il  y  avait   un  calice  de 
verre   d'une  admirable  beauté;  et,  comme 
un  jour  le  diacre  le  portail  à  l'autel,  le  ca- 
lice échappa  des  mains  du  diacre  et  il  tomba 
par  terre,  et  il  se  brisa  en  morceaux.  El  lu 
diacre,  bien  aflhgé,    ramassa  les  débris,  oi, 
les  jjosant  sur  l'autel,   il  fit  oraison  h    sawii 
Laurent,  et  le  calice  se  retrouva  tout  entiei\ 
On  lit  dans  le  livre  da^  Miracles  de  la  sainte 
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Virrge  qu'il  y  avait  à  Home  un  juge  nouimé 
Etienne,  qui,  recevant  volonliei's  les  pré- 
sents des  uns  et  des  autres,  rendait  beau- 
coup de  jugements  iniques.  11  s'empara 
])ar  violence  de  trois  maisons  appartenant 
a  l'église  de  Saint  Laurent,  et  d'un  cliamp 
appartenant  à  celle  de  Sainte-Agnès,  et  il 
retint  ce  qu'il  avait  usurpé.  Et  il  advint  qu'il 
mourut  et  qu'il  eut  à  comparaître  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Saint  Laurent,  le  voyant, 
s'approcha  rempli  d'indignation,  et  trois  fois 
il  lui  serra  le  bras  avooforce,  et  il  lui  causa 
une  très-vive  douleur.  Et  sainte  Agnès,  avec 
les  antres  vierges,  ne  voulut  pas  voir  co 
juge,  mais  elle  détourna  la  figure.  Alors  le 
Juge  suprême  rendit  ainsi  son  arrêt  :«  Com- 
me il  s'est  ei'jparé  de  ce  qui  ne  lui  ap- 
partenait pas,  et  comme  il  a  vendu  la 
justice  en  se  laissant  corromi)re,  qu'il  soit 
plongé  danc  la  compagnie  du  traître  Judas.  » 
Mais  saint  Projet,  qui  avait,  dans  sa  vie, 
eu  beaucoup  d'amitié  pour  cetElienne,  s'ap- 
prochant  de  saint  Laurent  et  de  sainte  Agnès, 
leur  demandait  grâi;c  pour  lui.  La  Sainte 
Vierge  intcrcéila  aussi,  et  il  fut  onionné 
que  son  âme  reviendrait  animer  son  corps, 
et  qu'il  retournerait  sur  latene  pour  y  faire 
|)énitence  durant  trente  jours.  Et  la  sainte 
Vierge  lui  recommanda  de  ne  pas  manquer 
(le  réciter  ciiaque  jour  le  psaume  Bcati  im- 
maculati.  Et  lorsque  son  corps  fut  animé  de 
nouveau,  son  bras  se  trouva  tout  livide  et 
comme  brûlé,  et  cette  mar<.)uo  ne  lui  passa 
jamais.  Restituant  ce  qu'il  s'était  apj)rû[)rié 
et  faisant  pénitence  ,  le  trentième  jour  il 
rendit  son  âme  au  Seigneur.  On  lie  dans  la 
vie  de  l'empereur  saint  Henri  et  de  son 
épouse  Cunégond.e,  qu'ils  vivaient  ensemble 
dans  la  virginité,  et  qu'à  l'instigation  du  dia- 
ble, un  ofiicier  ayant  jeté  dans  res[)rit  de 
l'empereur  des  soupçons  sur  la  vertu  de 
l'impératrice,  il  exigea  c^ue  pour  se  justifier 
elle  eût  recours  àlépreuvedu  feu,  et  qu'elle 
marchât  pieds  nus  sur  quinze  fers  de  char- 
rue rougis  au  feu.  Et,  prête  à  ce  faire,  clic 
dit  :  «  Seigneur  Jésus,  vous  qui  savez  que 
jamais  m  Henri,  ni  homme  au  monde  n'a 
a|)proclié  de  moi,  venez  à  mon  secours.  » 
Henri,  irrité,  la  frappa  sur  la  joue.  Et  l'on 
eiileiuiit  une  voix  qui  venait  du  ciel  et  qui 
disait  :«\'ierge,  la  Vierge  Marie  t'assistera.» 
Et   elle   marcha  sur  ces  fers  rougis  sans  en 


éjirouver  aucun  mal.  —  Ce  même  empereur 
étant  à  l'agonie,  un  ermite,  du  fond  de  sa 
cellule,  vit  passer  devant  sa  fenêtre,  qui 
était  ouverte,  une  grande  foule  de  diables, 
et  il  demanda  à  celui  qui  allait  le  dernier 
de  tous  où  ils  se  rendaient,  et  celui-ci  lui 
répondit:  «  Nous  sommes  une  légion  de  dé- 
mons, et  nous  accourons  vers  l'empereur 
(pii  se  raeupt,  afin  de  voir  si  nous  ne  trou- 
verons pas  en  lui  quelque  chose  qui  nous 
revienne.  »  Et  l'ermite  pria  le  diable  de  lui 
dire,  à  son  retour,  ce  qui  se  serait  passé.  Et 
le  diable  revint  fort  triste,  et  il  dit  à  l'ermite  : 
«  Nous  n'avons  rien  eu  du  tout,  car  le  bien 
et  le  mal  qu'avait  fait  l'emiiereur  ayant  été 
mis  dans  une  balance,  les  plateauxse  main- 
tenaient dans  un  équilibre  complet  ;  mais 
il  a  été  mis  de  son  côté,  dans  la  balance, 
la  grande  chaudière  d'or  de  saint  Laurent, 
et  son  poids  immense  a  donné  un  avantage 
énorme  au  j)lateau  où  étaient  les  bonnes  ac- 
tions de  l'empereur,  et,  dans  mon  dépit,  j'ai 
emporté  un  morceau  de  cette  chaudière.  » 
Et,  sous  ce  nom  de  chaudière,  le  diable  dé- 
signait un  beau  calice  que  l'emiiereur  avait 
offert  à  une  église  de  Saint-Laurent,  pour 
lequel  il  avait  une  dévotion  toute  spéciale. 
Ce  calice  avait  deux  anses,  et  il  se  trouva 
qu'une  des  anses  étant  brisée  avait  disparu. 
--  Saint  Grégoire  raconte  qu'un  Pajie  de  ses 
prédécesseurs  voulait  honorer  le  cor|>s  de 
saint  Lauront,  mais  il  ne  savait  pas  où  il  se 
tiouvait,  et  tout  d'un  coup  le  corj)S  lui  ap- 
parut, et  tous  ceux  qui  le  virent,  tant  moi- 
nes que  séculiers,  moururent  dans  l'espace 
de  dix  jours  (i75). 

LAURENT  DE  SJPONTUM  (Saint.)  Les 
lîollandistes  ont  édité  d'après  l'ofiice  du 
saint,  où  elle  est  divisée  selon  les  besoin-i 
du  culte,  une  Vie  en  vers  latins  de  S.  Lau- 
rent, qui  mourut  vers  550évêque,  en  Italie, 
de  Siponlutn,  ancienne  ville  aujourd'hui  ué- 
truile;  ce  document  pourrait  être  antérieur 
au  IX'  siècle,  mais  il  ne  nous  a  pas  semolé 
jiopulaire.  {C{.  Acf.  SS.  Februarii...  Anvers, 
1658,  i'i-fol.  t.  H,  die  seplima,  j).  02.) 

LAZARE  (LÉGENDE  UEj  — On  a  sur  Lazare 
un  certain  nombre  de  légendes  latines,  ro- 
manes ou  françaises,  dont  le  caractère  ne 
semble  nettement  ni  populaire  ni  merveil- 
leux (4.75*). 

Un  fragment  en  vers  tiochaïques  rimes  en 


(475)  (Cf.  Jac.  a  Vor.  Legenda  aurea...  cd.  doct. 
Th.  Graesse,  Lipsise,  1850,  in-8°,  p.  488.)— On 
peut  ranger  parmi  les  livres  les  ptiis  rares  de  ce 
genre  un  myi^tère.  inliulé  :  Scnsuyt  la  vie  de  woiisci- 
gueur  sainct  Laurent,  par  personua:<ies.  Aui'c  le  mur- 
lyre  du  saiuct  Ypolile,  I*aris,  Alain  Loliian,  vers 
1510.  in4°. 

(475")  Cf.  Bibliothèque  impériale,  le  manuscrit 
du  \i'  siècle,  n°  1154.  —  Bandini  parle  d'une  autre 
hîgende  dans  son  Calalvyus  cod.  lat.  liibliotli. 
Laureulianœ,  l.  Il,  col.  li».  —  M.  i'aulin  Par. s  si- 
gnale des  fiagmenls  d'une  légende  de  Lazare,  en 
prose  française  dans  le  niannscril  n°  l'il\,  i,  de  la 
Bihiiollièque  impériale,  f'  114-118,  datant  du  xV 
siècle.  (Cl.  Les  Man.  jr.de  la  liibl.  du  roi...  Paris, 
18r.ù-1848,  7  vol.  in-8"  t.  Vil,  1818,  p.  "250.) 

Nous  lisons  dans  le  Voyaijt'  au  Li'i'uul,  par  M.  le 


comte  de Forbin,  Paris,  1819,  in  8°,  p.  92,  que  l'on 
voit  à  Bélhanie  la  grolle  où  Lazare  était  enseveli 
lors  de  sa  résuneciion  et  que  dans  le  beau  tableau 
de  lleinbrandt  qui  représente  ce  miracle  ,  le  célè- 
bre artiste  Indlanda  s  a  paitailement  retracé  l'as- 
pect du  lieu.  Il  aura,  sans  douie,  consulté  le  por- 
tefeuille de  quelque  voyageur. 

D'après  saint  Epiphane,  Lazare  avait  trente  ans 
quand  le  Sauveur  le  ressuscita,  et  il  vécut  encore 
trente-trois  ans  depuis. 

Un  ancien  aimanacli,  nicntionné  en  détail  par 
M.  Charles  Msard,  {Histoire  des  livres  populaires, 
1854,  t.  I,  p.  IIG),  décrit  «  les  peines  d'enjer  pour 
les  pécheurs  telles  que  le  Lazare,  après  qu'il  lut 
ressuscité,  dit  y  avoir  veu.   t 

On  peut  mentionner,  à  cause  de  sa  singularité, 
un    li\rcl   intitulé  :  i)e  leslamento  at(ju€  hereditaU 
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qualrafns  dont  le  sujet  est  la  résurrection  do 
Lazare  est  citt^tarM.  Kd.ilu  Méril  (Poc'.s'iVs 
populaires  latines  antérieures  an  \u*  siècle, 
p.  185),  qui  ajoute  (]uc  ce  luOiue  poëiue  se 
trouvo  dans  la  bibliotliùquo  Laurenlieiine  à 
Florento:  llandini,  rédaclour  du  calaloi^uo 
de  ee  déjiO>t,atti-il)ueeelto  composition  h  saint 
Paulin,  mais  elle  ne  se  trouve  point  dans 
ré(Jition  d*^  Madrisi. 

LEGENDE  DOREE  {Lk).  —  M.  Gustave 
Brunet  (do  Bordeaux),  auleur  de  l'unique 
traduction  moderne  de  l'ccuvre  de  N'oragine, 
a  fait  précéder  son  travail  de  la  notice  sui- 
vante : 

«  La  Légende  dorée,  l'une  des  productions 
les  plus  répandues  et  les  plus  goûtées 
au  moven  Age,  rex[)ression  la  plus  naïve  et 
la  plus  sincère  des  croyances  de  ces  époques 
déjà  si  loin  de  nous,  méritait  bien  de  sortir 
de  l'oubli  qui  pèse  en  co  moment  sur  elle. 
Depuis  trois  siècles  à  f)eu  près,  elle  n'a  pas 
reparu  en  langue  vulgaire  :  aujourd'hui  l'on 
éiuilie  avec  zèle  les  monuments  littéraires 
du  passé,  l'on  recherche  les  traditions  pres- 
que effacées,  l'on  ouvre  avec  empressement 
ces  écrits  naïfs,  où  se  montre  une  double 
qualité  dont  notre  époque,  vouée  au  doute 
et  à  la  critique,  est  bien  déshéritée,  la  foi  de 
l'hounue  qui  croit  ce  qu'il  raconte,  et  la  foi 
des  auditeurs  qui  croient  ce  qu'ils  entendent; 
la  Légende  reprendra  dans  les  bibliothèques 
des  hommes  studieux  la  place  à  laquelle  elle 
ne  peut  guère  prétendre  sous  la  forme  d'in- 
folio  gothiques,  écrits  du  style  le  plus  su- 
ranné et  d'ailleurs  peu  faciles  à  se  procurer. 

«  Un  ingénieux  écrivain,  François  de  Neuf- 
château,  a  dit  quelque  part  :  «  Il  serait  pos- 
«  sible  que  Jacques  de  Voragine,en  écrivant 
«  la  Légende  dorée,  n'eût  voulu  composer 
«  que  des  contes  moraux  et  des  romans  mys- 
«  tiques  :  en  relisant  sous  ce  point  de  vue 
«  quelques-uns  de  ses  récits,  ou  verra  qu'ils 
«  ont  parfois  toute  la  finesse  de  l'allégorie,  et 
o  parfois  tout  le  sel  de  la  satire.  *  Sans  con- 
tester la  justesse  d'une  partie  de  cette  obser- 
vation, nous  ferons  remarquer  que  nous  ne 
croyons  [loint  quo  semblable  intention  ait 
guidé  la  [tlume  du  légendaire  ;  il  a  réuni  un 
grand  nombre  de  faits  qu'il  trouvait  épars 
dans  une  foule  de  chroniques  ou  de  biogra- 
phies pieuses,  et  dont  les  sources  ne  seraient 
l«is  difliciles  à  indiquer.  Il  n'a  donné  nulle 
carrière  à  son  imagination  ;  il  n'a  prétendu 
qu'à  compiler  un  ouvrage  qui  dispensât  de 
recourir  à  une  multitude  d'autres.  Sa  crédu- 
lité nous  seml;le  excessive  ;  mais  au  xiii' 
siècle,  un  prélat  italien  pouvait-il  se  faire 
précurseur  de  cet  acerbe  docteur  de  Sor- 
Donne,  Jean  de  Launoi,  qui  obtint  le  surnom 
de  Z/cm'f/ieMrdesamfs,  etquesaluaitsi  bas  le 


curé  do  Saint-Eustacho,  tremblant  pour  son 
nnlron?  Jac(pies  de  \'or.iginc  a  cru  ce  que 
Ion  croyait  do  son  temps;  n'est-ce  point  ce 
(pio  nous  faisons  encore?  D'ailleurs  il  n'a- 
dopte pas  sans  cxanicn  tout  ce  qu'il  trouvo 
dans  les  auteurs  (pi'il  consulte;  il  nous 
avertit  parfois  que  telle  narration  des  plus 
merveilleuses  no  repose  que  sur  l'autorité 
d'un  livre  apocryphe,  et  que  telle  ou  telle 
circonstance  doit  être  l'objet  de  quelques 
doutes  assez  fondés. 

«  Dans  les  monastères,  dans  les  châteaux, 
;)arlôut  on  lisait  la  Légende  dorée,  et  nulle 
|)art  on  ne  pouvait  s'en  rassasier.  Ces  mi- 
racles multi[>liés  et  qu'accueillait  la  convic- 
tion Id  plus  j)rofonde,  ces  martyrs  si  intré- 
pides au  milieu  des  supplices  les  plus  cruels, 
tout  ce  merveilleux  enflammait  les  esprits 
les  i)lus-grossiers.  A  tout  l'attrait  du  roman 
le  j)lus  vivement  conduit,  le  plus  môle  d'in- 
citlents,  la  Légende  dor^e  joignait  le  carac- 
tère d'une  incontestable  authenticité.  A  cha- 
cune de  ses  pages,  ne  rencontrait-on  pas  le 
diable,  déguisé  sous  quelque  nouvelle  forme, 
cherchant  à  jouer  quelque  tour  aux  servi- 
teurs de  Dieu,  le  diable,  dont  le  moyen  âge 
était  si  préoccupé,  auquel  il  livrait  une 
guerre  si  acharnée  et  si  infructueuse,  le 
diable  qu'il  haïssait  de  si  bonne  foi  ?  Malgré 
toute  la  puissance  surnaturelle  dont  il  ne 
donnait  que  trop  de  preuves,  Satan  était  lou- 
jours  bafoué,  déconcerté ,  souvent  battu  dans 
les  récits  de  la  Légende,  et  ce  dénoûmenl  ne 
manquait  jamais  d'être  accueilli  par  les  éclats 
de  rire  de  ceux  qui  écoutaient  de  toutes 
leurs  oreilles  la  lecture  que  leur  faisait  quel- 
que clerc. 

«  Ajoutons  aussi  que  dans  la  Légende  do- 
rée il  se  trouve  un  grand  nombre  de  récits 
dont  le  but  est  d'inculquer  la  charité  à  l'é- 
gard des  pauvres,  la  résignatibn  ,  la  pureté 
de  mœurs.  Nous  aimons  à  croire  qu'ils  ont 
déterminé  plus  d'une  bonne  action. 

«  Maintenant,  disons  un  mot  de  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  dont  le  titre  fut  d'abord  ce- 
lui de  Légende  des  saints;  mais  l'enthou- 
siasme contemporain  changea  cette  dénomi- 
nation pour  colle  de  Légende  d'or  [Legenda 
aurea);  et  c'est  le  titre  de  Léqende  dorée  qui 
a  |)révalu. 

«  Jacques  de  Voragine  ou  de  Varagine 
naquit  vers  1230,  à  Varaggio,  bourg  situé 
sur  le  golfe  do  Gênes,  non  loin  de  Savone. 
On  ignore  le  nom  et  la  position  sociale  do 
ses  {(arcnts.  Dans  l'un  de  ses  écrits,  il  parlo 
d'une  éclipse  qui  eut  lieu  en  1239,  et  il  dit 
qu'il  était  encore  dans  l'enfance.  II  n'avait 
point  dépassé  l'adolescence  lorsqu'il  prit,  en 
12i4.,  l'habit  de  dominicain,  et  bientôt  il  se 
distingua  ])ar  son  zèle   pour  l'étude,  non 


Latari  bis  morlui ,  Amsterdam,   S.   Boom,   1705, 
iiM-2. 

Cet  écrit  est  de  Henri  Vcrduyn,  docteur  en  droit; 
il  fut  retouché  apics  la  mort  de  l'auteur  et  publié 

Ear  Tobie  Boel,  jurisconsulte.  Ou  y  examine  si 
azare  avait  fait  un  testament  avant  de  mourir,  et 
la  question  est  résolue  par  ralîirm.itive.  Lazare 
avait  dû  appeler  à  sa  succession  ses  sœurs  Marthe 
et  .Marie  qui  ont  dû  la  lui  restituer  en  grande  par- 

DlCTIOJiS.     UES    LÉGENDES    DU   CHRISTIANISME, 


tie,  au  moins  la  moitié ,  à  sa  résurrection  ;  étant 
mort  une  seconde  fois,  il  a  dû  faire  un  second  tes- 
tament, f  Si  Lazarus  de  altéra  ipsi  jani  adjudicata 
parte  necessario  disponeie  debebat,  uii  debuit, 
quia  pro  parte  testaium  et  |no  parle  inlestatnni 
decedere  pagano  non  eral  permissum.  Ergo  conce- 
denduni  Lazarum  duobus  vâlidis  rêvera  decessisse 
tcstamentis.  > 
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moins  que  par  sa  conduite  édifiante;  il  pro- 
fessa avec  éclat  la  théologie  dans  diverses 
maisons  de  son  ordre,  et  son  talent  pour  la 
prédication  fixa  sur  lui  l'attention  générale. 
En  12G7,  il  lut  élu  provincial  de  la  Loiubar- 
die,  emploi  qu'il  rem|)lit  durant  dix-huit 
ans  ;  on  l'éleva  pour  lors  à  la  dignité  de  dé- 
liniteur  ;  c'est  h  tort  que.  Dupin  a  dit  que  Vo- 
ragine  avait  été  général  des  dominicains.  Kn 
1288,  l'empereur  Henri  IV  lui  fit  confier  la 
commission  honorable  de  faire  absoudre  les 
Génois  des  censures  qu'ils  s'étaient  attirées 
parleur  désobéissance  au  Saint-Siège,  en 
,|)renant  parti  pour  les  Siciliens  révoltés 
contre  le  roi  de  Naples,  Charles  Bernard,  de 
Parme,  archevêque  de  Gônes,  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  le  chapitre  métropolitain 
désigna  Jacques  de  Voragine  comme  devant 
le  remplacer .  sur  son  refus,  le  Pape  chargea 
de  l'administration  de  cet  important  diocèse 
Obezzon  de  Fiesque,  patriarche  d'Antioche, 
que  les  Sarrasins  avaient  expulsé  de  son 
siège. Celui-ci  étant  raortenl292,  lechapitre 
élut  Jacques  d'une  voix  unanime  ;  le  sénat 
applaudit  à  ce  choix,  le  peuple  en  manifesta 
une  joie  extrême,  et  le  dominicain  fut  obligé 
de  céder.  En  acceptant  avec  répugnance  des 
fonctions  qu'il  suffît  d'avoir  ambitionnées 
pour  en  être  presque  indigne,  Jacques  de 
Voragine  comprit  toute  l'étendue  des  obli- 
gations et  de  la  responsabilité  qui  allaient 
peser  sur  lui.  Dévoué  tout  entier  à  de  pieux 
devoirs,  il  se  fit  une  loi  de  ne  plus  quitter 
son  diocèse.  Son  ministère  fut  couronné 
d'éclatants  succès  dans  plusieurs  circons- 
tances importantes,  et  son  éloquence  per- 
suasive remporta  de  beaux  triomphes.  Il  fit, 
à  force  de  zèle,  cesser  les  divisions  dont, 
cinsique  toutes  les  républiques  italiennesdu 
moyen  âge,  Gônes  était  alors  déchirée;  il 
réconcilia  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Cette 
paix,  qui  lui  avait  coûté  trois  ans  d'efforts, 
fut  conclue  en  1295;  malheureusement  elle 
dura  peu  ;  les  dissentiments  recommen- 
cèrent bientôt  de  plus  belle;  pendant  deux 
mois  entiers,  les  rues  de  la  capitale  de  la 
Ligurie  furent  de  vrais  champs  de  bataille, 
et  pour  apaiser  de  telles  semences  de  dis- 
corde, il  fallut  tout  le  dévouement  du  prélat, 
qui  se  précipita,  au  risque  de  sa  vie,  entre 
les  combattants.  L'archevêque  de  Gênes  me- 
nait au  milieu  des  grandeurs  une  vie  morti- 
fiée et  pénitente  ;  sa  charité  était  inépui- 
sable, le  luxe  des  aumônes  était  le  seul 
qu'il  ne  se  fût  pas  interdit.  Exemple  remar- 
quable de  détachement  et  de  religion  sin- 
cères pratiqué  à  une  époque  où  certains 
princes  de  1  Eglise,  oublieux  de  leur  carac- 
tère, préféraient  souvent  aux  soins  de  l'épis- 
copat  des  intrigues  politi(}ues,  quelquefois 
môme  se  trouvaient  mêlés  à  d'étranges 
scandales. 

«  Après  avoir  occuiié,  durant  sept  ans,  le 
trône  archiépiscoj)al ,  Jacques  de  Voragine 
mourut  le  Ik  juillet  1298,  à  Tûge  de  68  ou 
G9ans;  H  fut  inhumé,  ainsi  qu'il  l'avait  de- 
mandé, dans  l'église  Saint -Dominique  ,  à 
Gênes,  du  côté  gauche  du  maître-autel. 

«  (Quelques  auteurs  assez  peu  dignes  de 


foi  ont  raconté  que  Jacques  de  Voragine 
s'étant,  un  mercretli  des  Cendres,  présenté 
devant  Boniface  VIII  pour  jiarticiper  à  la 
cérémonie  en  usage  en  pareil  jour,  le  J»on- 
tife,  soupçonnant  l'archevêque  d'être  favo- 
rable à  la  faction  impériale,  lui  jeta  des 
cendres  dans  les  yeux,  en  lui  disant  :  Mé- 
mento quia  Gibellinus  es,  et  cum  GibeUini» 
luis  in  pulverem  reverteris.  C'est  un  de  ces 
petits  contes  dont  on  embellit  la  vie  de  tout 
nomme  remarquable,  et  les  histrriens  les 
plus  éclairés  n'ajoutent  aucune  créance  h  ce 
trait  de  l'histoire  de  Jacques.  S'il  est  réelle- 
ment arrivé,  ce  qui  est  fort  douteux,  c'est 
tout  au  plus  à  l'égard  de  son  successeur  Spi- 
nola;  celui-ci  fut  en  effet  en  relations  peu 
amicales  avec  la  cour  de  Uonie. 

«Jacques  de  Voragine  écrivit  beaucoup;  il 
composa  des  sermons  pour  le  carême,  les 
dimanches  et  les  princi|iale3  fêtes  de  l'année, 
sermons  qui,  traduits  en  latin,  furent  impri- 
més dans  les  premières  années  du  xvr 
et  même  dans  le  xvii*  siècle.  11  se  livra 
à  de  longs  travaux  sur  saint  Augustin; 
il  rédigea  une  chronique  de  la  ville  de  Gô- 
nes, qui  s'étend  jusqu'à  l'an  1277,  et  que  le 
docte  Muratori  a  insérée  dans  le  tome  IX,  p. 
1-56,  de  ses  Rerutn  Jtalicarum  Scriptores 
(Mediolani,  1723-1751),  en  supprimant  dans 
la  première  partie  force  récits  fabuleux  em- 
pruntés par  \'oragine  h  ses  devanciers,  mais 
en  reproduisant  fidèlement  la  seconde,  où 
se  trouvent  surtout  de  précieux  matériaux 
})our  l'histoire  ecclésiastique  de  Gênes,  l'au- 
teur ayant  eu  à  sa  disposition  des  titres, 
des  documents  aujourd'hui  perdus,  et  dont 
il  usa  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible. 

«Quanta  la  légendeà  laquelle  Jacques  doit 
ce  qui  lui  reste  de  célébiité,  l'empressement 
avec  lequel  elle  fut  reçue  donna  bien  de 
la  besogne  aux  copistes  ;  les  manuscrits  s'en 
reproduisirent  à  l'infini;  le  père  Quétifen 
indique  un  grand  nombre  subsistant  dans 
les  diverses  bibliothèques  parisiennes.  11 
y  en  a  neuf  d'énumérés  dans  le  vaste  et  sa- 
vant travail  auquel  M.  Paulin  Paris  a  le 
courage  de  se  consacrer  pour  faire  connaî- 
tre au  monde  savant  les  richesses  dos  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale.  C'est  d'a- 
bord (n°  68i5  et  68io,  i,  4-)  deiix  exemplaires 
d'une  traduction  de  Jean  Belelh,  écrivain 
souvent  cité  parles  auteurs  ascétiques  du 
moyen  âge,  et  fort  i)eu  connu  îles  biblio- 
graphes. Dans  son  travail,  il  s'est  donné 
carrière  de  paraphrases  et  de  réflexions , 
ajoutant  beaucoup  à  son  texte,  racontant  les 
biographies  de  divers  saints,  au  sujet  des- 
([ucls  Jacques  avait  entièrement  gardé  le 
silence.  Le  second  manuscrit  que  nous  in- 
diquons diffère  beaucoup  du  premier;  il 
donne  très  au  long  des  vies  qui  sont  fort 
succinctes  dans  l'autre  copie.  (Voir  les  Ma- 
nuscrits français  de  la  Bibliothèque  du  roiy 
par  M.  Paulin  Paris,  t.  Il,  p.  88  et  92.)  Nous 
trouvons  dans  le  même  ouvrage  (t.  II,  p.  88, 
255,  256;  V,  p.  31  et  33)  l'indication  do  dif- 
férents manuscrits  (n"  68V5,  3  ;  6888  ;  6888. 
2  ;  6889,  2  et  3;  7020  ;  7020,  1  A  et  i  B)  con- 
tenant une  traduction  faite  par  Jean  de  Ni- 
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gnay.  (jui  mit  gramlenionl  h  contrihulioii  la 
version  de  Belelli  (i76).  QueUiuos-iins  lie 
ces  maiiusci'ils  sont  décorés  de  niinialures 
reniarijiial)les;  dans  celui  (jiii  porte  le  n' 
G889.  2  et  3,  outre  de  petites  vignettes  en 
noinbre  égalàcelui  des  légendes,  l'on  trouve 
cinq  grandes  compositions  de  la  hauteur 
(l'une  page  entière;  la  troisième  est  consa- 
crée 5  la  purilîcation  de  la  Nierge:  elle  est 
partagée  en  quatre  compartiments,  et  le 
troisième  otTrc  au\  regards  des  |)ersonnages 
qu'on  n'attenilait  pas  là.  C'est  le  couronne- 
ment de  Proserpine  par  les  mains  de  Plu- 
ton.  Dans  le  lointain  on  voit  plusieurs  perr 
sonnages  bien  vêtus;  ils  entrent  aux  régions 
infernales,  ils  en  sortent  une  cluuidelle  à  la 
main.  Des  rencontres  aussi  disparates  ne 
sont  pas  fort  rares  dans  les  manuscrits  du 
moyen  âge. 

«L'imprimerie  se  hâta  de  reproduire  un  ou- 
vrage qui  était  certain  de  trouver  une  foule 
de  lecteurs;  deux  éditions  sans  date,  et 
probablement  antérieures  h  V*lk,  sont  in- 
diquées avec  quelques  détails  dans  le  Ma- 
nuel du  Libraire  de  M.  J.-Ch.  Brunet  (  t.  IV, 
p.  687,  édition  de  18V2).  Le  bibliograi)he 
Panzer  en  indique  plus  de  soixante-quatorze 
éditions  (dont  six  douteuses),  jusques  et  y 
compris  1500,  et  plus  de  trente  traductions 
en  diverses  langues.  Nous  ne  croyons  pas 
devoir  insérer  ici  cette  longue  et  sèche  no- 
menclature; nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  qu'un  bibliophile  très-versé  dans 
la  connaissance  des  éditions  du  xv*  siècle, 
le  docteur  Kloss,  de  Francfort,  assigne  la 
priorité  à  une  édition  exécutée  à  Strasbourg 
en  li7l-73.  (Noir  son  catalogue  im])riméà 
Londres  en  1835,  n°  39%.) 

«  Disons  aussi  que  l'édition  originale  de  la 
traduction  française  vit  le  jour  à  Lyon;  elle 
l'ut  achevée  d'imprimer  [lar  Barthélémy 
Buyer,  le  dix  et  huilicme  ioxir  d'apuril  mil 
quatre  cens  septante  et  six  ;  elle  est  annoncée 
comme  diligement  corrigée  auprès  du  latin 
par  maistre  JeanBalallicr.  Cette  édition  est 
fort  rare;  il  s'en  trouve  un  très-bel  exem- 
plaire dans  la  bibliothèque  de  lord  Spenser, 
et  Dibdin  l'a  décrit  en  délail  (  Bibiiotheca 
Spenseriana,  t.  IV,  p.  5'23). 

«  Antoine  Vérard  donna,  en  1V90,  t493  et 
1496,  trois  éditions  de  la  Légende  dorée,  en 
français  ;  il  en  existe  des  exemplaires  sur 
vélin  qui  sont  précieux  ;  la  Bibliothèque  du 
roi  en  possède  deux  (  dont  un  très-beau  ) 
de  l'édition  de  1493;  M.  Van-Praët  en  a 
donné  la  description  (  Catalogue  des  livres 
imprimés  sur  vélin,  t.  V,  p.  24).  En  consul- 
tant les  catalogues  de  vente  de  l'Angleterre, 
ce  pays  si  riche  en  raretés  bibliographiques, 
nous  avons  remarqué  diverses  adjudications 
des  impressions  sur  vélin  des  Légendes,  sor- 
lies  des  presses  de  Vérard  (24  liv.  st.,  vente 
Towneley,  en  1815;  42  liv.   st.,  vente  Hib- 

(476)  Une  traduction  provençale  de  la  Lég  ndc 
dorée  de  Voragiiie  a  été  signalée  aussi  par  M.  Pan- 
lin  P.ins,  dans  !e  manuscrit  de  la  Bibiiolhèqiic 
impériale,  n°  7-265,  2,  in-A",  vélin,  du  xiv'  siècle, 
que  M.  Oclioa  (M anuscrilos  espanoles,  p.  40)  place 
à  tort    parmi    les   textes  catalans.  (Cf.   MauHt,criis 


l.crt,  en  1839,  ,n"  4784;  19  liv.  19  sh.,  ex. 
incomplet  du  premier  feuillet,  vente  Sykes, 
'Ml  1834.pt.  Il,  n°  114). 

«  Diverses  éditions  de  Lyon  ,  Jehan  de 
Vingle,  1512;  Paris,  Pierre  Leber,  1525; 
Poitiers,  Knguilbort  de  Mariief,  1522;  Paris, 
Jehan  Uuelle,  1554,  et  trois  autres  sans  date 
sont  mentionnées  dans  les  Manuel  du  /t- 
braire  i\c  M.  Brunet  (1832,  t.  IV,  p.  688). 

«Un  bel  exemi)lairedela  très-rare  édition 
donnée  à  Lyon,  j)ar  Jehan  de  Vingle,  1497, 
in-folio,  s'est  payé  450  francs  à  la  vente 
des  livres  de  AI.  Cosle,  en  1854. 

«  La  Légende,  traduite  en  anglais,  fut  un 
des  premiers  ouvrages  sur  lesquels  se  porta 
l'activité  du  [»ère  de  la  typographie  britan- 
nique, William  Caxton  :  en  1483  il  publia  la 
Golden  legcnd  en  l'ornant  de  gravures  sur 
bois,  de  l'exécution  la  plus  grossière  ;il  la 
republia  en  1493  avec  quelques  différences. 
Ces  deux  éditions  introuvablesse  payeraient 
fort  cher  au  delà  de  la  Manche  ;  en  1^13,  un 
oxem[)laire  de  la  seconde  ne  s'adjugea  pa-» 
à  moins  de  82  liv.  st.  10  sh.,  encore  avait-il 
un  feuillet  manuscrit. 

«La  traduction  italienne,  faite  jiar  Nicolas 
Manerbi,  fut  imprimée  [)Our  la  première 
îo\s  pcrmaestro  Nicolo  Jenson;  cette  édition 
n'est  i)oint  datée,  mais  l'épîlre  dédicaloire 
du  traducteur  à  tulte  le  caloliche  dévote  est 
datée  de  1475.  On  connaît  trois  exemplaires 
sur  vélin  de  cet  in-folio  ;  l'un  d'eux,  payé 
500  fr.  à  la  vente  Mac-Garlhy,  en  1816,  est 
entrée  la  Bibliothèquedu  roi.Plusienrs  fois 
réimprimée,  cette  Légende  di  tutti  i  sancti  e 
le  sancte  a  reparu  entin  à  Milan,  en  1529,  à 
Venise,  en  1551,  en  1578  avec  des  additions 
et  corrections;  elle  a  été  remise  en  style 
moderne  en  1630. 

«Les  premières  éditions  hollandaises  que 
nous  connaissions  sont  celles  de  Deîft,  1472, 
et  de  Goud3,  1478.  Nous  ne  devons  point 
omettre  la  traduction  en  langue  bohémienne, 
dont  la  première  édition  vit  le  jour  à  Pilsen, 
entre  14>o  et  1479;  l'on  n'en  connaît  qu'un 
seul  exemplaire  ;  la  réimpression  de  Prague, 
1495,  in-folio,  est  aussi  d'une  rareté  exces- 
sive. 

«  11  est  bon  de  remarquer  en  passant  que 
presque  toutes  ces  éditions  et  traductions 
diffèrent  les  unes  des  autres,  surtout  vers  la 
fin  ;  les  éditeurs,  ajoutant  ou  retranchant, 
sans  doute  suivant  qu'il  était  à  leur  con- 
venance d'avoir  un  volume  plus  ou  moinî» 
gros.  L'édition  latine  de  Cologne,  Ulric 
Zell,  IkHS  {editore  Antoniolibero  Susatensi), 
se  distingue  en  ce  qu'elle  renferme  un  cer- 
tain nombre  de  légendes  qui  ne  sont  point 
de  Jacques  de  Voragine,qui  n'avaient  point 
figuré  dans  les  éditions  précédentes  et  qu'on 
n  a  point  admises  dans  celles  des  éditions 
suivantes  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
voir  (476*).  » 

français  de  la  Bibliothèque  du  roi,  Paris,  1856-18i8, 
7  vol.  in-8",  l.  Vil,  1848,  p.  175.) 

{it~i6')L:i  Légende  dorée  par  Jacques  de  Voragine, 
traduile  du  latin  par  M.  G.  H.  Paris,  Gus&eltu, 
1845,  2  vol.  gr.  iM-18. 
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Le  savant  dom  Pit^ra,  dans  ses  Etudes  sur 
la  collection  des  actes  des  saints  ,  1850, 
observe  fort  bien  que  pour  faire  un  travail 
coinplct  sur  l'œuvre  de  l'archevôque  de  dô- 
nes,  il  faudrait  rccherclier  ses  sources  im- 
médiates dont  la  princi[)ale  est  le  Spéculum 
historiale  de  Vincent  de  Beauvais;  il  fau- 
drait étudier  les  premiers  essais  qui  l'ont 
préparée,  tels  que  VEpitome  des  vies  des 
saints  par  Barthélémy  de  Braganze  [1270]; 
et  quelques  œuvres  |)arallôles,  notamment 
le  Légendaire  inédit  de  Pierre  de  Chioza 
[1310].  Parmi  les  suppléments  ajoutés  pres- 
(ju'à  chaque  manuscrit  et  à  chaque  édition, 
un  dos  moins  connus  est  une  suite  do  lé- 
gendes hongroises  tirées  du  recueil  rédigé 
par  Ladislas  Bathory  au  xy°  siècle.  Il  y  au- 
rait aussi  à  suivre  la  Légende  dorée  dans  les 
œuvres  qui  la  reilètent,  telles  que  la  Bible 
des  pauvres,  de  Jacques  de  Hanaple,  le  Spé- 
culum magnum  exemplo7'um,\!i  Somme  histo- 
riée, ilc  saint  Antonin,  etc. 

LEGENDES  PIEUSES.  —  Un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  datant 
du  XIV*  siècle  ,  inscrit  sous  le  n"  7019  , 
intitulé  Légendes  pieuses  (477),  a  }iaru  dii- 
férer  des  Légendes  de  Voragine,  et  M.  Pau- 
lin Pûris(cf.  Les  Mamisc.  fr.  de  laBibl.  du 
roi... Paris, Téchener,  1836-18W,  7  vol.in-8°, 
t.  IV,  18Ï1,  in-S",  p.  12)  considérant  ces 
récils  comme  antérieurs  à  ceux  de  l'arche- 
vêque de  Gènes,  et  plus  piquants  f)eut-èlre, 
en  conclut  qu'on  attribue  à  tort  à  Voragine 
l'imagination  déi)loyée  dans  son  travail. 

L'illustre  critique  est  d'avis  que  «  ces 
légendes  étaient,  aux  jours  de  fête,  débitées 
dans  les  églises,  puis,  répétées  et  embellies 
par  les  pèlerins  qui  parcouraient  la  France 
en  tout  sens....(/^id).  »  U  signale  la  légende 
des  trois  Rois,  celle  de  saint  Martin  et  celle 
de  saint  Patrice. 

M.  Paulin  Paris  a  signalé  dans  le  manus- 
crit du  XV'  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n°  7018,  3,  le  Mariage  de  Notre-Dame, 
en  vers,  VEvangile  de  Nicodème,  en  prose 
française,  et  la  Vie  de  la  Magdeleine,  égale- 
ment en  vieux  français  et  en  prose.  (Cf.  Les 
Manusc.  fr.  de  laBibl.  du  roi,  Paris,  Téchener, 
1836-18.'^8,  7  vol.  in-8%  t.  111,  18i0,  p.  386.) 

LEGEB  (Saint).— Le  U.  P.  dom  J.-B.  Pitra, 
moine  bénédictin,  ians  son  Histoire  de  saint 

Lfger ('^77*) ,    a  publié  une   Vie  du 

saint  en  vers  hexamètres  et  pentamètres, 
datant  du  ix*  siècle,  et  ne  comprenant  pas 
moins  de  1287  vers.  —  On  trouve  dans  le 
même  ouvrage  l'anecdote  suivante  sur  les 
origines  de  la  Fête  de  Capparition  de  saint 
Léger,  à  Autun,  tirée  d'une  histoire  manus- 
crite des  évêques  d'Autun ,  du  xvi*  siècle, 
l)àr  le  notaire  J.  Guyon  : 

«  Le  18  mai  1591,  le  sieur  maréchal  Dau- 
mon  avec  une  puissante  armée  assiégea  la 
ville  d'Autun    à  grands  coups  de  canon. 


Ayant  fait  brèche  au  chaste!  de  Bivaux,  lieu 
Ic'plus  fort  de  ladite  ville,  fut  vu  visiblement 
pendant  le  grand  elfort  dudil  assaut,  au  ciel, 
a  l'endroit  de  ladite  ville,  la  face  d'un  évo- 
que, les  mains  jointes ,  en  habits  pontifi- 
caux; grand  nombre  de  gens  de  bien  et 
dignes  de  foi  attestaient  le  fait  être  vérita- 
ble, et  l'avoir  vu  visiblement,  pendant  le 
temps  d'environ  trois  ou  quatre  heures  de 
l'après-midi  du  samedi,  20  juin  1591  ;  ils 
regardaient  comme  certain  que  c'était  le  bon 
et  précieux  saint  Léger  (4-78j.  » 

M.  Edelestand  du  Méril,  dans  ses  Ori- 
gines du  théâtre  moderne  (^i'78*),  a  cité  un 
fragment  de  la  Passion  de  saint  Léger,  con- 
servé parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Clermont-Ferrand,  n"  189  : 

Domine  Deu  devemps  lauder 

Et  a  sus  sancz  honor  porter  : 

In  su  amor  cantomps  del  sant 

Quae  por  lui  augrcnt  granz  aanz; 

Kt  or  es  tem[)s  cl  si  est  biens 

(Juae  nos  caneumps  de  sant  Lethgier. 

LEOCADIE  (Sainte).  —  M.  Paulin  Paris  a 
signalé  dans  ses  Manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  du  roi  (Paris,  1836-1848,  7  vol. 
in-8%  t.  VI,  p.  313-317),  la  Légende  de  sainte 
Léocadie,  parmi  les  Miracles  de  Notre-Dame 
de  Gautier  de  Coinsy  (ms.  de  la  Bibl.  imp., 
n"  7207,  datant  du  xv'  siècle.)  C'est  l'his- 
toire de  la  perle  des  os  de  la  sainte  que,  en 
1194  ou  1195,  l'abbé  de  Sainl-Mard,  de  Sois- 
sons,  avait  fait  porter  dans  le  château  de 
Vic-sur-Aisne.Les  précieuses  reliques  furent 
volées  et  retrouvées  au  bout  de  cinq  jours, 
en  1219;  événement  célébré  par  des  canti- 
ques du  même  Gauthier  de  Coinsy.  La 
châsse  de  sainte  Léocadie,  détruite  par  les 
Huguenots  en  1590,  les  restes  de  la  bien- 
heureuse jetés  au  vent,  recueillis,  vendus 
au  curé  d'Haramont,  ont  passé  dans  l'abbaye 
de  Longpré,  près  de  Villers-Colteret. 

Barbazan  a  édité  Sainte  Léocade  de  Gau- 
thier de  Coinsy,  d'après  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Saint-Ger- 
main, n"  1830,  et  La  Vallière,  n*  2710  (479). 

Le  conte  commence  par  ces  vers  • 

Un  arcevesque  oi  a  Toleste 
Qui  mena  vie  bêle  et  neste... 
Il  se  termine  ainsi  : 

Quant  Diex  en  li  se  volt  menbrer 
Enfer  loz  tanz  nos  desmcnbrast... 

Le  poëme  entier  a  2,342  vers;  il  es4  inti- 
tulé : 

Ci  commence  de  seinte  Leocnde 

qui  fu  dame  de  Tolcte  et  du  saint  arcevesque 

par  Gaultier  de  Coinsi. 

LÉONARD  (Saint).  —  La  légende  de  ce 
saint  a  été  rédigée  par  Jacques  de  Voragine 
d'après  les  traditions  empreintes  de  mer- 


(477)  Une  partie  de  ces  légendes  se  retrouve  dan* 
Ui  ins.  de  la  même  biblioihéono,  n*70iy,  3.  du  \ni, 
siècle,  (Cf.  P.  PAris  Le»  Manuscrits  fr.  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  l.  IV,  p.  18.)  D'autres  sont  dans 
le  ms.  u«  7134.  {lbid.,t.  Y,  o±).) 


(177-)  Paris, Waille,  1846,  in-8%  p.  464-604. 
;478)  Ibid.,  p.  4i3. 

(478-)  Paris,  1849,  gr.  in-8',  p.  66,  note. 
(47y)  Harliazan,   Fabliaux...,  éd.    Méoii,   Pari», 
1808,  4  vol.  in-8%  1. 1",  p.  i70-346. 
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veilleui  qui  circulaient  au  moyen-âge;  nous 
allons  la  reproihnro. 

*LÉr.EM»B    DE    SAINT    LEONARD. 

Léonard  reçut,  en  l'an  cinq  cent,  le  saint 
baptême  des  mains  do  saint  Uenii,  nrche- 
vôquo  (le  Reims,  et  il  l'ut  instruit  .ie  lui 
dans  la  sciiMice  du  >«lut.  Kt  ses  parents 
tenaient  le  premier  raii^  dans  le  palais  du 
roi  de  France.  Il  ohieint  du  roi  la  faveur 
que  tous  les  prisonniers  (ju'il  visitait  fus- 
sent aussitôt  remis  en  lihcrli^.  La  renommée 
du  saint  s'aocruf:  le  roi  l'ohlii^ea  il  rester 
longtemps  nu|»rùs  de  lui,  en  attendant  cju'il 
lui  doniiAt  un  évô^lié.  Mais  Léonard  refusa 
tous  les  honneurs,  et,  voulant  vivre  dans 
la  solitude,  il  se  rendit  à  Orléans  avec  son 
frère  Lisard  et  y  passa  (juelquc  tem[)s  dans 
un  monastère;  ensuite  Lisard  voulut  vivre 
dans  la  solitude  sur  les  bords  du  Loiret  ; 
et  Léonard,  obéissant  à  rins])iralion  de  l'Es- 
prit saint,  forma  le  projet  de  se  rendre  en 
Aquitaine  pour  y  prêcher  la  foi,  et  ils  sor- 
tirent tous  deux  en  cachette  du  monastère. 
Léonard  prêcha  en  une  foule  d'endroits  et 
il  fit  un  très-grand  nombre  de  miracles,  et 
il  s'arrêta  enfin  près  de  la  ville  de  Limoges, 
dans  une  forêt  où  était  construite  une  de- 
meure royale  ,  érigée  afin  de  servir  h  la 
chasse.  Il  arriva  un  jour  que  le  roi  chas- 
sait dans  cette  forêt,  et  la  reine,  qui  l'avait 
suivi  ])Our  son  amusement,  se  trouva  en 
mal  d'enfant.  Et  comme  le  roi  et  toute  sa 
suite  étaient  dans  une  grande  affliction  à 
cause  du  danger  de  la  reine,  Léonard  vint 
à  traverser  ce  bois  et  il  entendit  des  cris 
de  douleur.  Il  s'approcha,  ému  de  compas- 
sion, et  le  roi  l'appela  et  lui  demanda  qui 
il  était.  Il  ré(;ondit  qu'il  était  disciple  de 
saint  Rémi  ;  et  le  roi,  le  connaissant  ])Our 
homme  de  bien,  le  conduisit  vers  la  reine, 
en  lui  demandant  q.u'elle  oi)tînl,  par  ses 
l)rières,  une  délivrance  favorable.  Kt  Léo- 
nard, s'étant  mis  en  oraison,  obtint  aus- 
sitôt ce  qu'il  demandait.  Le  roi  lui  offrit 
alors  beaucouj)  d'or  et  d'argent,  et  le  saint 
refusa  tous  ces  [)résents,  en  donnant  au  roi 
le  conseil  de  les  distribuer  aux  pauvres  et 
en  disant  :  «  Je  n'ai  besoin  d'aucunes  ri- 
chesses et  je  ne  |>rétends  qu'à  seivir  Jésus- 
Christ  dans  les  forêts,  en  méprisant  tous 
les  biens  de  la  terre.  »  Et  le  roi  voulant 
lui  céder  la  [-ropriélé  de  toute  la  forêt,  il 
dit:  «Je  ne  la  veux  pas  toute,  et  je  de- 
mande seulement  la  portion  dont  je  puis 
la  nuit  faire  le  tour,  monté  sur  ukjii  ûiie.  » 
Ce  que  le  roi  lui  accorda  de  grand  cœur. 
11  y  érigea  un  monastère  et  il  y  resta  long- 
temps avec  deux  moines,  s'adonnant  à  la 
pratique  de  la  mortification.  Comme  il  n'y 
avait  de  l'eau  qu'à  une  distance  d'un  mille, 
il  fit  creuser  un  puits  dans  un  endroit  sec, 
et,  par  N.es  prières,  il  le  fit  remplir  d'eau. 
Et  il  api»ela  cet  en<lroit  N(iblia<',  jtarce  que 
c'était  le  noble  [présent  d'un  roi.  Il  fit  les 
plus  éclatants  miracles,  et  quicon(jue  élani 
en  prison  invoipiait  son  nom,  voyait  aus- 
sitôt ses  chaînes  se  rom|>re  et  il  sortait  eu 
liberté,  et   il  venait  ['résenler  au  saint  les 


fers  dont  il  avait  été  chargé.  Et  beaucoup 
do  ces  prisonniers  restèrent  avec  lui  et  so 
consacrèrent  au  service  ilu  Seigneur.  So[)t 
familles,  (jui  étaient  de  sa  noIJIe  souche  , 
avant  vendu  tout  ce  qu'elles  possédaient  , 
vinrent  le  rejoindre,  et  il  distribua  à  cha- 
cun une  portion  du  bois,  et  cet  exem[)le 
amena  auprès  de  lui  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes. Ensuite  le  serviteur  de  Dieu  rendit 
l'àme  au  Seigneur  le  huit  des  ides  de 
novembre,  après  avoir  été  éclatant  de  ver- 
tus. Et  comme  l'église  où  il  reposait  était 
devenue  tro[)  petite  à  cause  de  la  foule  qui 
y  accourait,  car  il  s'y  faisait  une  multitude 
de  miracles,  les  clercs  eurent  le  projet  de 
construire  une  autre  église  et  d'y  trans- 
porter, en  tout  honneur,  le  corps  de  saint 
Léonard.  Après  que  le  peuple  et  eux  cut 
rent  passé  trois  jours  dans  le  jeûne  et  la 
prière,  ils  virent,  et  regardant  autour  d'eux, 
tout  le  pays  couvert  de  neige,  et  il  n'y  en 
avait  pas  de  trace  à  l'endroit  où  saint  Léo- 
nard voulait  reposer.  Et  l'immense  quantité 
de  fers  suspendus  près  de  son  tombeau 
atteste  combien  de  miracles,  le  Seigneur 
daigna  opérer  par  son  intercession,  surtout 
à  l'égard  des  prisonniers. 

Le  vicomte  de  Limoges  avait  fait  faire , 
j)Our  effrayer  les  malfaiteurs,  une  très-grosse 
chaîne  qu'il  avait  fait  fixer  au  sommet  de 
sa  tour.  Et  celui  qui  était  attaché  avec  cette 
chaîne  gisait  exposé  à  toutes  les  intempé- 
ries de  l'air,  et  il  subissait  non  pas  une,  mais 
mille  morts.  Il  arriva  qu'un  homme  innocent 
fut  attaché  à  cette  chaîne.  Et  comme  il  était 
près  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  se  re- 
commanda dans  toute  la  ferveur  de  son  cœur 
à  saint  Léonard,  le  priant,  puisqu'il  était 
si  miséricordieux  à  l'égard  des  autres  pri-' 
sonniers,  d'avoir  aussi  pitié  de  lui.  Aussi- 
tôt saint  Léonard  lui  apparut,  couvert  d'un 
vêtement  blanc,  et  lui  dit  :  «  Ne  crains  rien; 
tu  ne  mourras  j)as.  Lève-toi,  et  porte  cette 
chaîne  à  mon  église.  Suis-moi,  car  je  te  pré- 
céderai. »,  Et  le  prisonnier,  se  levant  et  em- 
portant la  chaîne,  suivit  jusqu'à  l'église  saint 
Léonard  qui  ruarchait  devant  lui.  Et  aussitôt 
qu'il  fut  arrivé  à  la  porte  de  l'église,  le  saint 
disparut.  Et  le  prisonnier,  entrant  dans  l'é- 
glise, raconta  au  peu[)ie  ce  que  saint  Léonard 
lui  avait  fait,  et  il  déj^osa  à  côté  du  tombeau 
du  saint  cette  énorme  chaîne.  Un  homme 
qui  habitait  à  Nobliac  et  (jui  avait  une  très- 
grande  dévotion  {)our  saint  Léonard,  tomba 
au  pouvoir  d'un  tyran.  Et  le  tyran  rellô- 
<hit  en  lui-même  en  disant  :  «  Léonard  dé- 
livre tous  les  [)risonniers ,  et  les  fers  les 
jtlus  forts  ne  tiennent  pas  plus  devant  liii 
(juelacire  ne  résiste  à  un  très-grand  feu.  Si 
je  mets  cet  homme  dans  les  chaînes,  aussitôt 
Léonard  viendra  et  le  délivrera.  Si  je  pou- 
vais le  garder,  je  tirerais  de  lui  une  rançon 
de  mille  sous.  Je  sais  ce  que  je  ferai.  Je  fe- 
rai creuser  au  fond  de  ma  tour  une  fosse 
profonde,  et  j'y  déposerai  inon  prisonnier. 
Ensuite,  je  ferai  construire  au-dessus  un 
coffre  en  bois,  et  j'y  ferai  veiller  des  hom- 
mes armés.  Léonard  j)eut  briser  le  fer,  uiais 
il    n'a  point   ['énéiré  en  terre.  »    Ce    tyran 
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exécuta  tout  ce  qu'il  avait  médité;  et  comme 
Je  captif  in  voqùait  fréquemment  l'assistance 
de  saint  Léonard,  le  sai-nt  vint  la  nuit,  et 
renversant  le  coffre  dans  lequel  dormaient 
les  soldats,  il  les  renferma  ainsi,  et  ils  étaient 
connue  des  morts  renfermés  dans  le  sépul- 
cre. Ensuite  il  entra,  entouré  d'une  très- 
grande  lumière,  dans  la  fosse,  et  il  dit  au 
'  prisonnier  :  «  Dors-tu  ou  veilles-tu  ?  Voici 
Léonard  que  tu  as  invoqué.  »  Et  le  pri- 
sonnier, saisi  de  surprise,  répondit  :  «  Sei- 
gneur, aide-moi.  >.  Et  aussitôt  le  saint  brisa 
ses  chaînes,  le  prit  dans  ses  bras  et  le 
porta  hors  de  la  tour.  Ensuite,  s'entretenant 
avec  lui  comme  un  ami  avec  son  ami  ,  il 
l'accompagna  jusqu'à   sa  maison. 

Un  pèlerin  qui  revenait  d'un  pèlerinage 
au  tombeau  de  saint  Léonard  fut  pris,  en 
Auvergne,  f)arun  seigneur,  et  il  lui  deman- 
dait avec  instance,  au  nom  de  saint  Léo- 
nard, de  le  rélâcher,  puisque  jamais  il  ne 
l'avait  otfensé  en  rien.  Et  il  répondit  qu'il 
ne  lui  rendrait  la  liberté  que  s'il  se  rache- 
tait moyennant  une  bonne  somme.  Et  il 
dit:  «  Que  saint  Léonard,  auquel  vous  me 
savez  recommandé,  vienne  parmi  vous.  » 
La  nuit  suivante,  .saint  Léonard  apparut  à 
ce  seigneur  et  lui  enjoignit  de  relâcher  le 
pèlerin.  Se  réveillant  le  lendemain  matin, 
et  regardant  cette  vision  comme  un  songe, 
il  ne  voulut  en  rien  faire.  La  nuit  d'après, 
saint  Léonard  lui  apparut  derechef  et  lui 
répéta  son  ordre,  qui  resta  aussi  sans  être 
exécuté.  La  troisième  nuit,  saint  Léonard 
apparut  au  pèlerin,  le  prit  par  la  main  et  le 
mena  dans  la  campagne.  Et  aussitôt  une 
tour  s'écroula  et  tua  beaucoup  de  ceux  qui 
étaient  dans  le  château,  et  le  seigneur  eut 
]es  deux  jambes  fracassées.  []n  soldat  qui 
était  enfermé  dans  une  prison,  en  Bretagne, 
invoquait  saint  Léonard.  Et  aussitôt,  de- 
vant tout  le  peuple  frappé  de  surprise,  le 
saint  se  montra,  et  il  entra  dans  la  prison, 
brisa  les  chaînes  du  captif,  les  prit  dans 
ges  mains,  et  conduisant  le  soldat,  il  lui  fit 
traverser  la  foule  frappée  de  stupeur  et 
d'effroi. 

Il  y  eut  un  autre  Léonard  qui  mena  éga- 
lement la  vie  religieuse  etquifut  d'une  égale 
sainteté,  et  dont  le  corps  repose  h  Corbiacum. 
Celui-ci  était  dans  un  monastère,  et  telle 
était  son  humilité  qu'il  se  croyait  inférieur 
à  tous.  Et  comme  l'on  accourait  de  tous 
côtés  vers  lui,  quelques  envieux  firent  croire 
au  roi  Clotaire  que  s'il  ne  |)renait  garde  à 
Léonard,  (jui  rassemblait  tant  de  monde 
autour  de  lui,  le  royaume  |)0urraiten  éprou- 
ver un  dommage  considérable.  Le  roi  trop 
crédule  ordonna  de  banir  !e  saint.  Les  sol- 
dats qui  vinrent  à  lui  fuient  tellement  tou- 
chés de  ses  paroles,  qu'ils  se  déclarèrent 
ses  disciples.  Le  roi  se  re()entit  aussi,  et 
priva  les  accusateurs  du  saint  de  leurs  hon- 
neurs ot  de  leurs  biens,  et  il  conçut  un 
grand  attachement  pour  le  saint,  qîii  ob- 
tint, non  sans  peine,  qu'une  remise  fiU 
faile  h  ses  ennemis  de  la  peine  (jiii  leur 
avait  été  inlligée.  Et  il  obtint  aussi  de  Dieu 
que    tous   ceux    qui    l'invoipici aient,  étant 


en  prison,  seraient  délivrés  de  leurs  chaî- 
nes. Un  jour  qu'il  était  en  oraison  ,  un  ser- 
pent de  la  plus  grande  taille  monta  depuis 
ses  pieds  jusque  dans  son  sein.  Léonard 
n'interrompit  nullement  son  oraison  ;  mais, 

3uand  il  l'eut  finie,  il  dit  :  «  Je  sais  que 
epuis  que  tu  as  été  créé,  tu  tourmentes 
les  hommes  autant  que  tu  le  peux;  si  puis- 
sance t'a  été  donnée  sur  moi  ,  traite-moi 
comme  je  le  mérite.  »  Et  alors  le  serpent 
se  laissa  toml)cr  mort  à  ses  pieds.  Ensuite  il 
rétablit  la  paix  entre  deux  évoques  qui  s'é- 
taient brouillés,  et  il  annonça  son  trépas 
la  veille  de  sa  mort,  l'an  du  Seigneur  cinq 
cent  quatre-vingt-dix. 

LEUCE  (Saint).  —  Le  culte  de  saint 
Leucius,  évêque  en  Italie  sous  l'empereur 
Théodose,  ou  peut-être  sous  Commode, 
déjà  ancien  et  répandu  aux  iv'  et  v'  siècles, 
a  laissé  trace  de  nature  populaire  dans  une 
hymne  qu'on  chantait  à  l'ollice  du  saint,  et 
qu'ont  éditée  les  Bollandistes.  (  Cf.  Act.  SS. 
Januarii...  Anvers,  16i3,  in-fol.,  t.  I,  die 
undecima,  p.  669.  ) 

Hymnus  de  S,  Leucio  ex  officiis  Ecdestœ  Brun- 
dusinœ. 

Optata  dies  advenil 
Exultans  in  deliciis, 
Qua  Patriarcha  Leucius 
Lœtus  migrât  ad  Dominum. 
Hic  clarus  vitre  meritis, 
Refulgens  et  miraculis, 
Pulsis  procul  erroribus, 
Plebem  lavât  baptismate 

Prœcepta  Christi  prœdicans, 
Et  sanctitate  radians, 
Medelam  confert  languidis, 
Functos  ad  vitam  revocat. 

Gaude,  Brundusia  prolis, 
Tantis  ornata  titulis, 
Sed  clarior,  eximium 
Patrona  habens  Leucium. 

In  Brundusina  claruit 
Urbe  confessor  Domini, 
In  bac  relinquens  terrea 
Migravit  ad  cœlestia. 
Amen. 

LIVRE  DES  MERVEILLES  (Le),  que  M. 

Paulin  Paris  a  rencontré  dans  le  mai)uscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  n"68W.  delafin  du 
XV'  siècle,  a  été  considéré  par  le  savant 
critique  comme  la  traduction  paraphrasée 
de  quelque  roman  d'origine  grecque  ou 
même  orientale.  «  C'est  une  collection  de 
contes  et  d'a[)ologues,  dit  M.  Paulin  Paris, 
récités  dans  une  intention  pieuse  ou  morale 
à  un  jeune  homme^dii  nom  de  Félix,  ({ue  son 
père  fait  voyager  afin  de  lui  donnera  mieux 
connaître  l'histoire  tlu  monde,  de  la  société, 
de'la  religion  et  de  l'éternité...  Bien  (jue  les 
idées  luétaphysiqucs  y  dominent,  on  doit 
croire  (]ue  l'élément  dévot  ne  s'y  trouve  que 
par  l'elfet  d'un  replâtrage  postérieur,  l'no 
l)onne  })artie  des  ajiologues,  en  général  fort 
cmirts,  se  rap|)ortent  même  jtlus  nalurelle- 
iiient  aux  inci'lents  do  la  vie  ordinaire  (pi'aiix 
aspirations    do    la    vie    conleiiiplalive.     Le> 
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ronlo  liniss»'nl  avec  li  vio  île  Félix...  u  ^V. 
Paris,  Mail.  fr.  de  la  llibl.  du  roi,  Paris,  1 8.%- 
ISVS.  7  V.  m-8',  t.  11.  j).  11-i.) 

LOD)MC.-lin.\S-l)E-FEH.  -  La  léijendt 
de  l.udiriij-liras-dt'-Fer,  i|ui  ra|i|telle  lu  ^lm- 
iiioi)  de  (Irégoire  \  11,  et  riiisloire  île  Gau- 
chelin  ilaiis  Orderic  \\ia\ ,  a  élé  tirée  de 
TouMi  ptir  M.  Magniii.  {Journal  yen.  deHnsl. 
pitbl.,  1835- 183G,  t.  V,  p.  iV.  ) 

«  Le  landgrave  Lodwig-Bras-de-Fer ,  se 
trouvant  graveuieiU  malade  dans  son  château 
de  Neuw\  niburgli,  ajipela  prùs  do  lui  |)lu- 
sieurs  île  ses  grandi  vassaux  qui  s'étaient 
quelquefois  révoltés  contre  lui,  et  leur  parla 
en  ces  termes  :  «  Voici  que  je  vais  mourir  ; 
je  vous  ordonne,  sous  |)eiiie  de  pendaison, 
d'ès  que  mon  Ame  aura  quitté  mon  ror[)s,  de 
porter  ma  dépouille  mortelle  avec  tout  le 
respect  possible,  et  sur  vos  épaules,  jusqu'au 
lieu  de  ma  sé|)ulture,  c'est-à-dire  à  Reyn- 
hardisborn.  »  Les  grands  vassaux  le  promi- 
rent, car  ils  le  craignaient  plus  que  le  diable. 
Après  sa  mort,  ils  le  portèrent  à  pied,  sur 
leurs é(»aules,  pendant  l'es|tace  do  dix  milles, 
craignant  toujours  qu'il  ne  fût  en  vie,  et  que 
ce  ne  fût  là  qu'un  jeu  et  qu'une  é[)rcuve. 

«  Son  tils  et  son  successeur,  Lodwig  le 
I>ieux  ,  désirait  ardemment  savoir  ce  qui 
était  advenu  à  l'âme  de  son  père.  Un  che- 
valier de  sa  cour,  assez  i)auvre  de  bien, 
ayant  connu  ce  désir,  alla  trouver  un  sien 
frère,  qui  était  un  habile  nécromancien.  Le 
chevalier  lui  dit  :  «  Mon  cher  frère,  con- 
sultez le  diable  au  sujet  de  l'âme  du  land- 
grave. »  Son  frère  y  consentit,  et  ayant  fait 
paraître  le  diable  per  cannina,  il  lui  dit  : 
«  A[)prends-moi,  je  te  prie,  où  est  l'âme  de 
mon  seigneur  le  landgrave.  »  Le  démon  lui 
répondit  :  «  Si  tu  veux  venir  avec  moi,  je 
te  la  montrerai.  »  Le  clerc  reprit  :  «  Volon- 
tiers, si  je  [)Ouvais  le  faire  sans  danger.  »  Le 
démon  repartit  :  «  Je  jure  par  le  Très-Haut, 
et  par  son  jugement  redoutable  que  je  te 
ramènerai  ici  sain  et  sauf.  »  Celadit,  le  clerc 
monta  sur  les  épaules  du  démon,  qui,  en 
un  instant,  le  déposa  à  la  porte  de  l'enfer. 

Là  étaient  les  horribles  et  diverses  espèces 
de  supplices,  et  il  eut  peur.  Puis  le  diable 
souleva  un  couvercle  de  feu  sur  lequel  il 
s'assit,  et  forgea  dans  le  puits  infernal  une 
trompette  d'airain,  dont  il  sonna  si  fort  qu'il 
sembla  au  clerc  que  l'univers  tremblait. 

Au  bout  d'une  heure,  selon  qu'il  lui  })arut, 
après  que  le  puits  eut  longtemps  vomi  des 
flammes  de  soufre  et  des  étincelles,  le  land- 
grave monta  peu  à  peu,  et  se  montra  entin 
au  clerc  et  lui  dit  :  «  Me  voici,  je  suis  ce 
malheureux  landgrave,  autrefois  ton  maître. 
Plût  à  Dieu  que  je  ne, fusse  pas  né...  Cepen- 
dant, si  mes  lils  rendent  aux  églises  les  [los- 
sessions  que  j'ai  injustement  usurpées  ,  ce 
sera  un  grand  soulagement  pour  mon  âme.  » 
Le  clerc  reprit  :  «  Monseigneur,  ils  ne  me 
croiront  pas.  »  Alors  le  landgrave  lui  apprit 
un  signe  que  lui  seul  et  son  (ils  connais- 
saient, et  il  se  replonj;ea  dans  le  puits. 

Le  démon  reconduisit  le  clerc,  qui,  bien 


(ju'il  n'en  perdit  pas  la  vie,  ucvint  pâle  eh 
languissant,  au  point  d'être  à  peine  recon- 
naissal)le. 

Il  rapporta  au  jeune  landgrave  les  paroles 
(le  son  père  et  lui  lit  part  du  signe.  Mais  le 
père  ne  retira  pas  de  soulagement  de  tout 
ceci,  car  les  tils  ne  restituèrent  pas  les  pos- 
sessions. 

Quant  au  clerc,  il  (piitta  le  n)onde,  et  se 
fit  moine  à  Cîteaux  (V80J. 

LOUP  (Sainte.  -  11  ne  reste  aucun  mo- 
nument véritablement  [)opiilaire  do  la  Lé" 
gende  de  auint  Loup,  qui  vécut  en  Chanq)a» 
gne,  au  vu'  siècle.  (Cf.  Ad.  .S'.S.  Septembris... 
Anvers,  17VG,  in-fol.t.  1,  die  prima,  p.2V8.) 
Mais  voici  en  ([uols  termes  Jacques  de  Vo- 
ragine  en  fait  le  récit. 

LÉGENUi:  DE  SAINT  LOLP. 

Saint  Loup  naquit  à  Orléans,  et  il  fut  de 
race  rovale,  et  il  avait  toute  sorte  d'éclatan- 
tes vertus,  il  fut  archevêque  de  Sens,  et  il 
lionnait  tout  aux  pauvres.  Un  jour  qu'il  avait 
tout  donné,  il  arriva  qu'il  convia  plusieurs 
personnes  à  dîner,  et  quand  ses  serviteurs 
lui  dirent  qu'ils  n'avaient  que  la  moitié  du 
vin  qu'il  lui  fallait,  il  répondit  :«  Je  crois  que 
celui  qui  nourrit  les  petits  oiseaux  viendra  au 
secours  de  notre  charité.  »  Et  aussitôt  il  vint 
un  messager  qui  dit  que  cent  muidsde  vin 
étaient  descendus  devant  la  porte.  Comme 
tous  ceux  de  la  cour  blâmaient  fortement 
Loup  et  médisaient  de  lui,  disant  qu'il 
avait  un  attachement  trop  vif  pour  une  vierge 
qui  était  fille  de  son  prédécesseur,  il  lut 
donna  un  baiser  devant  tous  ceux  qui  en 
médisaient  et  il  dit:  «  Nulles  paroles  étran- 
gères ne  nuisent  à  un  homme,  si  sa  propre 
conscience  ne  lui  fait  pas  de  reproches.  »  Et 
comme  il  savait  bien  qu'elle  aimait  Jésus- 
Christ,  il  l'aimait  en  grande  i»ureté.  Lors- 
que Clotaire,  roi  de  France,  entra  en  Bour- 
gogne, il  envova  son  sénéchal  contre  les 
habitants  de  Sens  pour  les  assiéger,  et  alors 
saint  Loupentraen  l'église  de  Samt-Etienne, 
et  sonna  la  cloche.  Et  quand  les  eimemis 
l'entendirent,  ils  furent  saisis  d'une  si  grande 
fraveur,  qu'ils  craignaient  de  ne  pouvoir 
échai)per  à  la  mort,  et  ils  s'enfuirent  tous. 
Enfin  le  rovaume  de  Bourgogne  fut  pris,  et 
quand  il  eut  été  pris,  le  roi  envoya  un  autre 
sénéchal  à  Sens;  et  comme  saint  Loup  ne 
lui  avait  fait  aucun  présent,  il  en  eut  un  si 
grand  dépit  qu'il  le  calomnia,  et  le  roi  en- 
voya saint  Loup  en  exil;  et  il  dnniia  l'exem- 
ple des  vertus,  et  il  fit  beaucoup  de  mira- 
cles. Et  sur  ces  entrefaites,  les  habitants  de 
Sens  tuèrent  un  évoque  qui  avait  pris  la 
idace  de  saint  Lou|),  et  ils  obtinrent  du  rcu 
que  le  saint  fût  rappelé  de  l'exil.  Et  quand 
le  roi  vit  cola,  il  changea  si  bien  de  pensée, 
par  la  volonté  divine,  qu'il  s'agenouilla  de- 
vant le  saint  et  lui  demanda  pardon,  et  le 
rétablit  en  son  église,  en  lui  faisant  beau- 
cou()  de  dons.  Une  fois  qu'il  vint  à  Pans,  une 
grande  foule  do  |trisonniors  vint  à  sa  ren- 
contre, les  liens  dont   lU   étaient   chargés 
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s'élant  rompus  d'eux-mêmes,  et  les  portes 
des  prisons  s'étant  ouvertes.  Un  jour  de 
dimanche,  comme  i'I  célébrait  la  messe, 
une  pierre  précieuse  tomba  du  ciel  en  son 
calice,  et  le  roi  la  mit  avecses  autres  trésors. 
Le  roi  Clotaire  apprit  que  les  cloches  do 
Saint-Etienne  de  Sens  avaient  une  merveil- 
leuse harmonie,  et  il  donna  l'ordre  qu'elles 
fussent  apportées  à  Paris,  afin  nu'il  pût  les 
entendre  souvent,  et  cela  déplut  h  saint 
Loup.  Et  lorsqu'elles  furent  hors  de  la  ville  de 
Sens,  elles  perdirent  la  douceur  de  leur  son. 
Le  roi  avant  su  cela,  ordonna  qu'elles  fus- 
sent restituées  à  saint  Loup;  et  lorsqu'on 
Jes  rapportait  à  Sens,  étant  encore  à  sept 
lieues ae  la  ville,  elles  recouvrèrent  le  son 
qu'elles  avaient  [lerdu.  Une  nuit  que  saint 
Loup  priait,  il  ressentit  une  extrôme  soif, 
par  suite  des  machinations  du  diable,  et  il 
demanda  de  l'eau  froide  pour  boire  ;  et  com- 
me il  connaissait  bien  les  malices  de  l'enne- 
mi, il  prit  le  vase  oii  était  l'eau,  et  il  mit  son 
oreille  dessus,  et  ainsi  il  enferma  le  diable 
dedans.  Et  le  diable  resta  toute  la  nuit  à 
crier,  et  le  matin,  il  s'enfuit  tout  confus,  se 
sauvant  devant  celui  qu'il  était  venu  tenter. 
Une  fois  qu'il  visitait  les  églises  de  la  ville, 
en  revenant  chez  lui,  il  entendit  ses  disci- 
ples qui  se  dis[)utaient,  car  ils  voulaient  for- 
niquer avec  des  femmes.  Et  alors  il  entra  en 
l'église  et  il  pria  pour  eux,  et  aussitôt  ils  ne 
l'essentirent  ])lus  nulle  tentation,  et  ils  vin- 
fent.le  trouver  et  ils  implorèrent  son  pardon. 
Après  s'être  rendu  célèbre  par  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  il  reposa  en  paix  dans  le 
Seigneur,  l'an  six  cent  dix. 

LUCE  (Sainte).  —  La  Vie  de  sainte  Luce^ 
en  prose  patoise  de  la  Haute -Bourgogne 
datant  du  xiir  siècle,  a  été  signalée  par  M. 
Paulin  Paris  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  n"  7208,  p.  265-2G7.  (Cf. 
Les  Man.  fr.  de  la  Bibliothèque  du  roi...  Paris, 
1836-18i8,  ?  vol.   in-8%  t.  M,  18i5,  p.  230.) 

*  M.  Francisque  Michel  {Rapport  au  minis- 
tre de  l  instruction  publique,  1835,  in-i"),  in- 
dique, p.  257,  une  \  ie  de  sainte  Lucie, vierge, 
en  vers,  dans  un  manuscrit  du  Musée  bri- 
tannique. 

Lucie  (légende  de  sainte).  —  Luda 
vient  de  lux,  lumière...  et  l'on  peut  dire 
que  Lucia  a  été  un  chemin  de  lumière. 
*  Luce  ,  vierge  ,  d'une  noble  famille  de 
Syracuse,  oyant  parler  sans  cesse  dans  toute 
la  Sicile  de  sainte  Agathe,  se  rendit  h  son 
sépulcre  avec  sa  mère  Eutichie,  laquelle 
soufl'rait depuis  quatre  ans  d'un  Ikix  de  sang 
sans  pouvoir,  être  guérie....  La  mère  et  la 
(ille  étant  en  oraison  auprès  du  tombeau, 
Luce  s'endormit  et  vit  sainte  Agathe. ...Au 
y  réveil  elle  dit  à  sa  mère  :  «  Tu  es  guérie...» 
Klant  revenues,  elles  faisaient  chaque  jour 
une  part  de  leurs  biens,  qu'elles  donnaient 
aux  [lauvres.  Durant  cotte  dislribution  de 
leur  patrimoine,  le  bruit  en  arriva  aux  oreil- 
les du  fiancé  de  Luce,  et  il  prit  des  infor- 
mations auprès  de  sa  nourrice.  Celle-ci  luiré- 
lionditfincmentqueLuce,  saliancée.en  avait 
trouvé  une  meilleure  qu'elle  voulait  acheter 
en  son  nom,  ci  que  telle  était  la  raison  pour 


laquelle  on  lui  voyait  vendre  diverses  cho- 
ses. Le  sol  crut  à  un  bien  de  ce  monde,  et 
fut  lui-même  l'entremetteur  des  ventes. 
Quand  tout  fut  vendu,  il  porta  plainte  contre 
Luce  devant  le  consul  Pascasien,  disant 
qu'elle  était  chrétienne  et  qu'elle  violait  les 
édits  des  empereurs.  Alors  Pascasien  l'en- 
gagea à  sacrifier  aux  idoles,  et  elle  répondit  : 
«  Le  sacrifice  qui  plaît  à  Dieu  c^t  de  visiter 
les  ])auvres  et  de  les  aider  en  leur  besoin; 
et  comme  je  n'ai  plus<i  ollVii- que  moi-même, 
je  me  livre  pour  lui  être  olferte.  »  Pascasien 
lui  répondit:  «  Tu  j)eux  bien  parler  ainsi  à 
(juelque  insensé  comme  toi;  mais  c'est  bien 
inutile  pour  moi,  qui  fais  exécuter  les  édits 
des  princes.  »  Luce  lui  répliqua  :«Tu  obser- 
ves les  édits  des  princes,  et  moi,  je  me  con- 
forme à  la  loi  de  Dieu  ;  lu  redoutes  les  prin- 
ces, et  moi  mon  Dieu  ;  tu  veux  plaire  aux 
princes,  et  je  veux  plaire  au  Chii-l  :  fais  co 
que  tu  crois  t'être  profitable,  et  je  ferai  ce 
que  je  sais  devoir  me  profiter.  »  VA  Pascasien 
lui  dit:  «  Tu  as  dépensé  ton  héritage  avec 
des  mauvais  sujets,  et  c'est  [)oiirquoi  tu  par- 
les comme  une  femme  abandonnée.  »  Luce 
lui  répondit  :  «  J'ai  mis  mon  héritage  en  lieu 
sûr,  mais  jamais  je  n"ai  connu  de  corrup- 
teurs, ni  de  res|trit,  ni  du  corps.  »  Pascasien 
répondit:  «  Qu'entends-tu  |)ar  les  corrup- 
teurs du  corps  et  de  l'esprit?  »  Et  Luce 
répliqua  :  «  Les  corru[)leurs  de  l'esprit 
sont  parmi  vous,  qui  conseillez  aux  hommes 
d'abandonner  Dieu,  leur  créateur;  et  les 
corrupteurs  du  corps  sont  ceux  qui  mettent 
les  plaisirs  charnels  au-dessus  des  vertus 
spirituelles.  »  Pascasien  répondit  :  «  Tu  par- 
leras différemment  quand  tu  seras  livrée 
aux  bourreaux.  —  Les  paroles  de  Dieu,  dit 
Luce,  ne  cesseront  jamais.  )/  Pascasien  re- 
prit :  «  Tu  es  donc  Dieu?  »  Et  Luce  repartit: 
«  Je  suis  la  servante  de  Dieu,  qui  a  dit  : 
Quand  vous  serez  devant  les  rois  et  les  prin- 
ces, ne  vous  occupez  pas  de  ce  que  vous 
aurez  à  dire;  ce  n'est  })as  vous  qui  parlerez; 
je  parlerai  en  vous.  »  Pascasien  ajouta:  «  Le 
Saint-Esprit  est  donc  en  toi?))Et  Luce  répon- 
dit :  «  Ceux  qui  vivent  chastement  sont  rem- 
plis du  Saint-Esprit.  »  Et  Pascasien  dit  :  «  Je 
te  ferai  mener  dans  un  lieu  de  débauche,  et 
tu  seras  corrompue,  et  lu  perdras  ton  Saint- 
Esprit.  »  Luce  répondit  :  «  Le  corps  ne  peut 
être  corrompu  si  la  volonté  n'y  consent,  et 
si  lu  me  fais  corrompre  de  force,  je  n'en  per- 
drai pas  la  couronne  de  ma  chasteté,  car  tu 
ne  pourras  jamais  fofcer  mon  consentement. 
Voici  mon  cor[)s  i)ré[)aré  à  souffrir  tous  les 
tourments.  Pourquoi  attends-tu,  fils  du  dia- 
ble? Commence  h  assouvir  ta  colère.  «Pas- 
casien fit  alors  venir  des  mauvais  sujets  et 
leur  dit:  «  J'abandonne  celte  femme  à  tout  lo 
peuple;  qu'on  en  fasse  ce  qu'on  voudra, 
jusipi'ùce  qu'on  puisse  venir  me  dire  qu'elle 
est  morte.  »  ^Liis  quand  on  voulut  mener 
Luce  h  une  maison  de  [irostituiion.le  Saint- 
Esprit  la  rendit  si  pesante  que  l'on  ne  put 
la  faire  mouvoir.  Alors  Pascasien  lit  venir 
mille  hommes,  el  il  lui  fit  attacher  les  pieds 
cl  les  mains;  mais  ils  ne  purent  la  mou- 
voir. Alors  il  fu  joindre  au.x  mille  hommes 
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mille  paires  do  bœufs,  el  la  vierge  restait 
toujours  sans  qu'on  pilt  la  l'aire  avancer.  On 
lit  alors  venir  des  magiciens  pour  (jue  leurs 
enchanteuicnts  en  vinssent  à  bout,  mais  ce  fut 
encore  inutile.  Alors  Pasiasien  dit:  «  Quels 
maléfices  y  a-t-il  donc  là,  que  mille  hommes 
ne  peuvent  venir  à  bt)ulde  traîner  une  jeune 
lille?  »  Et  Luce  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  ma- 
{"étice,  c'est  elTet  tie  la  puissaiu  e  de  Jésus- 
Christ;  tu  en  mettrais  encore  dix  mille  (juo 
je  resterais  encore  à  la  mchne  place.  »  Alors 
Pascasien  eut  l'idée,  d'après  ciMtaines  tradi- 
tions, qu'une  grande  imniersion  d'eau  met- 
trait à  néant  les  maléfices;  on  inonda  doiic 
Luce,mais  elle  resta  comme  devant  au  même 
Hou.  Enliu  Pascasien,  aux  abois,  ordonna 
d'allumer  un  très-grand  feu  autour  d'elle 
et  de  jeter  sur  elle  |)oix,  résine  et  huile 
bouillante.  Et  Luce  lui  dit:  «  Je  mets  fin  à 
tous  les  em[)èchements  î\  mon  martyre,  parce 
que,  à  ceux  qui  croient,  j'ôte  la  peur  de  la 
mort,  et  à  ceux  qui  ne  croient  pas,  l'occasion 
de  blaspiiémer.  »  Témoins  des  souffrances 
de  Luce,  des  amis  de  Pascasien  enfoncèrent 
une  épée  dans  la  gorge  de  la  vicr^ic,  et  elle, 
conservant  encore  la  parole,  leur  dit  :  «  Jo 
vous  annonce  que  la  jiaix  est  rendue  à  l'E- 
glise, car  Maximien  est  mort  aujourd'hui, 
Dioclétien  est  chassé  de  son  royaume  :  aussi, 
de  même  que  ma  sœurAgalheest  patronne  de  la 
ville  de  Catane,  je  servi  rai  moi  d'intermédiaire 
aux  habitants  de  Syracuse.  »  Et  comme  Luce 
disait  cela,  les  agents  des  Romains  survin- 
rent, qui  prirent  Pascasien  et  le  menèrent  à 
l'empereur,  auprès  duquel  il  était  dénoncé 
pour  avoir  exercé  de  grandes  rapines  dans 
la  province.  Une  fois  à  Uome  et  accusé  par 
les  sénateurs,  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée.  Quant  à  Luce,  elle  ne  put  ôlre 
ôtée  du  lieu  où  elle  avait  été  fiafioée,  et  elle 
ne  rendit  point  l'esprit  (|u'a|)res  que  les 
prêtres  furent  venus,  et  lui  eurent  donné  le 


corps  de  Noire-Seigneur;  ceux  qui  étaient 
là  dirent  :  Amen.  Elle  fut  ensevelie  en  le 
même  lien,  et  il  y  fut  bâti  une  église.  Sa 
Passion  eut  lieu  au  temps  do  Maximien  et 
de  Constantin  ,  l'an  de  Notre-Seigneur 
cccx. 

11  existe  en  vers  italiens  VIstoria  et  ora- 
tionc  di  santa  Lucia  rcr(/inc  et  mnrlire.  C'est 
un  livret  in-V",  inq  rimé  à  Florence  vers  1550. 

LUCIFER.  —  J)onz  Lucifer  est  cité  dans 
ces  deux  vers  du  roman  de  Flamenca  : 

L'autre  dis  com  cazet  de  gloria 
Donz  Lucifer  per  son  orgoil. 

M.  Fauriel  le  cite  j>armi  les  romans  pro- 
vençaux perdus,  dans  son  Histoire  de  la  poé- 
sie  provençale.  (Paris,  1846  ,  in-8%  3  vol., 
t.  III,  ().  496.) 

LUTGARDE  (Sainte).  —La  Me  de  sainte 
Lutyardc  aurait  été  écrite,  auxiu'  siècle,  en 
vers  allemands  ou  flamands,  par  Ciuillaume 
de  Mali  nés.  Selon  M.  Victor  Leclerc  (Hisi. 
litt.  de  la  />.,  t.  XX;  Paris,  1847,  in-4% 
p.  60),  ce  ne  serait  qu'une  traduction  de  la 
vie  de  la  même  sainte  par  Thomas  de  Can- 
timpré. 

Il  existe  un  volume  fort  rare  in-4°  de  46 
feuillets  :  La  vie  et  légende  de  madame 
saincle  Lutgarde ,  iadis  iri's-saincte  moniale 
nu  monastère  d'Eiinière^  on  pays  de  Brahant. 
Cet  ouvrage  miprimé  à  Briich,  jielite  ville 
près  de  Mons,  est  décrit  par  M.  Brunet  dans 
le  Manuel  du  libraire ,  t.  IV,  p.  617. 

LUDGER  (Saint).— Les  Bollandistes  ont 
édité  la  Litanie  de  saint  Ludyer ,  poëme 
anonyme  en  vers  latins  sur  les  miracles  du 
saint" évêque  de  Miinster,  apôtre  de  la  Saxe 
au  commencement  du  ix*  siècle.  (Cf.  Act. 
SS.  Martii...  Anvers,  1668,  in-fol.,  t.  lU, 
die  vigesima  sexta ,  p.  629  et  660-6G1.) 

LYS  (Les  trois).  — Voy.  Notre-Dame, 
§2,L. 


M 


MAC  AIRE  (SAl^T).— Jacques  de  Voragine, 
au  xnr  siècle,  raconte  en  ces  termes  la  lé- 
gentle  de  saint  Macaire  : 

«  Macarius  vient  de  mâcha,  esprit... 

«  L'abbé  Macaire,  errant  dans  le  désert, 
entra  |>our  dormir  dans  un  monument  où 
étaient  rangés  des  cadavres  de  gens  païens; 
il  prit  un  de  ces  corps  morts  et  le  mit  sous 
sa  tête  en  guise  d'oreiller.  Les  diables  es- 
sayèrent alors  de  l'eifrayer.  Ils  a[)pelaient  le 
cadavre  comme  si  c'eût  été  une  fenmie  et  lui 
disaient  :  «  Lève-toi  et  viens  avec  nous  au 
bain.  »  Un  démon  caché  sous  le  mort  répon- 
dit comme  si  c'eût  été  le  caiiavre  lui-même  : 
«  Il  y  a  un  étranger  sur  moi,  je  ne  |)uis  aller 
avec  vous.  >^ Macaire,  sans  >'épouvanter,  ré- 
pondit au  cadavre  :  «  Lève-toi  et  va-t'en,  si 
tu  [leux.  »  A  ces  mots,  les  démons  s'enfui- 
n-nt  en  poussant  de  grands  cris  et  disant  : 
«  'lu  nous  a  vaincus,  maître  1  » 

"  Une  autre  fois  que  l'abbé  Macaire  tra- 
versait le  marais  pour  entrer  dans  sa  cellule, 
U  diable  lui  courut  sus  avec  une  faux  de 


moissonneur:  mais,  malgré  sa  bonne  envie, 
il  ne  put  le  frapper;  et  il  lui  dit  :  «  Macaire, 
je  soutfre  très-violemment  à  cause  de  toi,  je 
n'e  puis  te  surpasser.  Tout  ce  que  tu  fais, 
je  le  fais  :  lu  jeûnes,  et  moi ,  je  ne  mange 
presque  plus  ;  tu  veilles,  je  ne  dors  jamais. 
Il  n'y  a  qu'une  chose  en  quoi  tu  l'emportes.  » 
«Quoi?  »  dit  l'abbé.  «  Ton  humilité,  ré- 
pondit le  diable,  qui  est  ma  peile » 

«  L'abbé  Macaire  vit  le  diable  qui  passait 
sous  lorme  d'homme  :  il  avait  un  habit  do 
lin  tout  déchiré,  des  trous  duquel  [)endaient 
de  petites  bouteilles.  Macaire  dit  au  diable  : 
«  Où  vas-tu.?  —  (iriser  les  frères,  »  répon- 
^J-it  le  démon.  Macaire  reprit  :  «  Pourquoi 
portes-tu  tant  de  flacons  ?  »  Et  le  diable  dit  : 
a  Je  les  f'Orte  au  goût  des  frères,  et  si  l'un 
ne  leur  plaît,  je  leur  odriiai  d'un  autre  ou 
d'un  troisième ,  et  ainsi  de  sui"te.  »  A  son 
retour,  Macaire  lui  dit  :  «  Qu'as-tu  fait?  »  Le 
diable  lui  répondit  :  «  Ce  sont  tous  des  saints, 
nul  ne  m'a  donné  son  consentement,  excepté 
l'un  d'eux  qui  îq  nomme  Théostique.  »  Ma^ 
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caire  se  leva,  alla  tro^iver  ic  frère  tenté  et 
ie  ramena  par  ses  exhortations.  Peu  après, 
Macaire  retrouva  le  dia'ble  et  lui  denianda  : 
«  Où  vas-tu?  »  Il  (lit  :  «  Vers  les  frères.  »  Au 
retour  aussi,  le  vieillard  lui  dit  :  «Que  font 
les  frères  ?»  Le  diable  répondit  :  «  Cei.i  va 
mal.  —  Comment?  dit  Macaire.  —  Ce  sont 
tous  des  saints,  ré|;ondit  le  diable,  et  ce 
qui  est  |)is,  c'est  que  j'en  avais  un,  rien 
qu'un,  et  je  l'ai  perdu,  et  il  est  devenu  le 
plus  saint  de  tous.  »  A  ces  mots,  Macaire 
rendit  grâce  à  Dieu. 

«Saint  Macaire  trouva  un  jour  la  tête  d'un 
homme  mort,  et  quand  il  eut  fait  oraison, 
il  demanda  à  la  tête  à  qui  elle  apfiartenait. 
Et  elle  répondit:  «A  un  païen.»  Macaire 
lui  dit  :  »  Où  est  ton  âme  ?  »  La  tête  répon- 
dit :  «  En  enfer.  »  Il  lui  demanda  si  elle  était 
à  une  grande  profondeur.  Elle  répondit 
qu'elle  était  dans  un  endroit  dont  la  pro- 
fondeur était  égale  à  celle  de  la  distance 
qu'il  y  a  entre  le'ciel  et  la  terre.  Macaire  lui 
demanda  :  «  Yen  a-t-il  d'autres  qui  sont  plus 
profondément  enfoncés  dans  l'enfer  que 
toi?  —  Oui,  répondit  le  mort,  les  Juifs 
sont  dans  des  lieux  encore  plus  profonds.  » 
Macaire  reprit  :  «  Outie  les  Juifs,  y  en  a- 
t-il  plus  profondément  dans  l'enfer?»  Le 
mort  répondit  :  «  Ceux  qui  sont  au  plus  [iro- 
fond  de  l'abîme,  ce  sont  les  mauvais  Chré- 
tiens qui  ont  été  rachetés  du  sang  de  Jésus- 
Christ  et  qui  ont  méprisé  un  si  grand  bien- 
fait. » 

«  Saint  Macaire  s'en  allait  une  fois  dans 
un  très-grand  désert  et  plantait  en  terre  un 
roseau  à  chaque  demi-lieue  pour  retrouver 
son  chemin.  Quand  il  eut  marché  neuf  jours 
entiers,  comme  il  se  reposait,  le  diable  ar- 
racha tous  les  roseaux,  et  Macaire  eut  beau- 
coup de  peine  j)Our  s'en  retourner. 

«Un  frère  était  très-inquiet  et  très-tracassé 
de  ce  qu'il  était  dans  sa  cellule  sans  pouvoir 
profiter,  et  il  pensait  que,  s'il  était  resté 
parmi  les  hommes,  il  aurait  pu  être  utile  j 
et ,  quand  il  eut  dit  à  Macaire  ses  pensées  , 
celui-ci  lui  répondit  :  «Mon  fils,  tu  répon- 
dras ainsi  à  tes  tentations  :  Je  fais  pour  Jé- 
sus-Christ au  moins  quelque  chose ,  car  je 
lais  pour  lui  la  garde  dans  cette  cellule.  » 

«  Macaire  ayant  tué  une  puce  qui  le  pi- 
quait, il  en  sortit  beaucoup  de  sang;  et 
labbé,  se  repentant  d'avoir  vengé  sa  propre 
injure,  demeura  six  mois  tout  nu  au  désert, 
d'où  il  sortit  tout  co\ivert  de  plaies.  — 
Enfin  il  reposa  en  paix,  justement  célèbre  à 
cause  de  ses  grandes  vertus.  » 

MACUABEES  (Les).  —  \: Histoire  des  Ma- 
chnbees  a  été  très-souvent  écrite,  soit  en  vers, 
fioit  en  prose  (4-81),  au  moyen  âge,  d'après 
l'Ancien  Testament.  Ainsi,  il  sul)siste,  du 
vénérable  Hildebcrt,  évô(iue  du  Mans,  puis 
archevêque  de  Tours  au  xu'  siècle,  un  poëme 

(481)  Les  Machahécs  ont  clé  riinos  en  anglo- 
saxon.  (Cf.  AHulecla(inglo-5(ixonica,\y,\v\i.  Tliorpe  ; 
London, 1854. 

(48i)  IlildcluMli.  Opéra...  sliul.  D.  Heauj,'on(he ; 
Paris.   1708,  loi.,  p.  J25«i. 

(48J)  llisl.  lin.  de  (a  /•'»•..  t    X,  p.  -11-2. 


de  478  vers  hexamètres  (482),  et  pourtant 
incomplet.  Marbode  avait  écrit,  sur  le  même 
sujet,  un  poëme  difl'érent  de  celui  d'Hilde- 
bert  (483).  Au  xii'  siècle  encore,  un  traduc- 
teur resté  anonyme  des  livres  des  Rois  et 
des  Machabécs,  en  langue  vulgaire,  en  écrivit 
une  grande  partie  en  vers  mêlés  à  sa  prose. 
(Cf.  Ilist.  lilt.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  18.) 

Un  roman  de  Machabée  est  indiqué  dans 
deux  vers  du  Roman  de  Flamenca  et  dans 
deux  autres  de  Giraud  de  Cabreira. 

Roman  de  Flamenca  : 

L'autre  comtet  de  Macabeu 
Come  si  combatet  per  Dieu. 

Giraud  de  Cabreira  : 

Macabeu,  lo  bon  juzieu 
Don  poiras  bona  carson  dir. 

M.  Fauriel  cite  ce  roman  i)armi  ceux  écrits 
en  provençal  qui  sont  perdus  ;  il  se  déclare  im- 
puissant à  décider  si  le  roman  français  des 
Machabées,  composé  dans  la  seconde  moitié 
du  xm'  siècle,  avait  quelque  rapport  avec  le 
poëme  provençal  (484). 

Enfin,  M.  Paulin  Paris  a  signalé,  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n"  7190,  4  (fonds  Raluze,  n"  148),  in-folio 
parvo,  vélin,  delà  fin  du  xni*  siècle,  le  Roman 
en  vers  de  Judas  Machabée,  par  Gauthier  (le 
BellepercheetPierreduUyer,folio  105  (485). 
Faucher  et  l'abbé  de  Longchamps  (roient 
l'arbalétrier  Gauthier,  Picard;  Lacroix  du 
Maine,  Bourguignon,  et  l'abbé  de  Larue, 
Normand.  M.  Paulin  Paris  observe  que  le 
roman  est  écrit  dans  le  dialecte  de  l'Ile  de 
de  France  ou  de  la  Champagne.  Fait  avant 
l'an  1280,  le  travail  de  Gauthier  a  été  con- 
tinué par  Pierre  du  Ryer.  Ce  poëme,  en  son 
entier,  n'a  pas  moins  de  vingt-trois  mille 
vers,  dont  vingt  mille  apparticiinent  à  Gau- 
thier (486).  Au  commencement  du  xvi*  siècle, 
Charles  de  Saint-Gelais,  clîanoine  d'Angou- 
lême,  publia  les  Excellentes,  maynifiuues  et 
triumphantes  cronicques  des  très-louables  et 
moult  vertueux  faictz  de  la  saincte  histoire 
du  très-preux  et  valeureux  prince  Judas 
Machabeus,  et  aussi  de  ses  quatre  frères. 
Paris,  1514,  in-folio.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
réimf)riméà  Paris,  1556,  petit  in-S",  se  place 
[)armi  les  romans  de  chevalerie;  c'est  une 
traduction  para|)hrasée  de  deux  livres  de  la 
Bible. 

M.  Benoiston  de  Châteauneuf,  dans  son 
Essai  sur  la  poésie  et  les  portes  français 
aux  xu',  xur  et  xiv*  siècles  (Paris,  1815, 
in-8°,  broch.  de  144  pages),  inenlioiine  le 
Judas  Machabée  de  Gauthier  de  B<'llo()er(  lie. 

*  M.  Arthur  Diiiaux,  dans  ses  Trouvères, 
jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  la  France 
et  du  midi  de  la  Belgique  (Paris,  1836-1843. 
in-8",  3  vol.  t.  II,  p.  08),  cite  également  ce 
roman  de  Judas  Machabée  ;  il  en  est  encore 
(piestion  dans  l'Introduction  placée  par 
M.  de  lleitrenbcrg  en  tête  de  la  Chronique 

(484)  Ilist.  de  la  yoésie  provençale  ;  Vans,  1848, 
in-8'.  :>  vol.,  1.  m,  p.  41»(i. 

(4S.S)  Cf.  llisl.  lin.  de  la  Fr.  t.  XXI,  arli<;le 
C;uillii»'r  de  Hellcperchc. 

(48(»)  Le.-i  Maintjiiriia  (r.  </.'  la  Uil'lintltèijue  d\i 
toi,  par  M.  Panhn  P:\ri^  t.  M,  |>  iO.S  iO'J 
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rimeciic  Philippe  Mouskes  (Bruxelles,  183C, 
in-i".  t.  I.  p.  c\iv). 

*  MAC  LOI  (Sainte. — On  peut  consulter  au 
sujet  de  ce  saint,  si  célèbre  parmi  les  popu- 
lations de  la  vieille  Arinori(pie,  le  recueil 
de  Surius  {ad  15  nov.)  etLolmieau,  Mes  des 
sainls  de  Bretiujne.  Sa  légende  est  eiupreiiite 
d'un  cachet  remanpjable  de  merveilleux. 
Atin  de  faire  connaîtie  ce  que  les  tiaditions 
populaires  ont  conservé  au  sujet  de  ce  dis- 
ciple de  saint  Bramlin  qui  inijuist  par 
sept  ans  les  isles  de  fortune,  nous  avons  fait 
clu)ii  du  récit  naïf  que  présente  le  Miroir 
historialdii  ^'incent  de  Bcauvais;  nous  le  re- 
produisons dans  ce  vieux  langage  qui  donne 
à  (les  détails  que  repousse  la  criticjue,  ce 
vernis  d'anticjuilé  sans  lequel  pareilles  nar- 
rations perdent  la  majeure  partie  de  leur  at- 
trait. 

«  Maclou  fut  clerc  en  Bretagne  j)ar  sain- 
teté et  par  miracle,  et  il  se  consacra  aux 
Bretons,  et  s'en  vint  en  France  ,  et  fut  cler 
en  vertus  par  moult  de  temps  souhs  Lenti- 
cien,  évéque  de  Saintes,  et  les  Bretons  pour 
ses  mauldissons, 50ulfiirent  moult  de  pesti- 
lences. El  il  leur  donna  de  rechef  sa  béneys- 
son,  et  les  absolut  et  les  guérit. 

s  Une  fois,  comme  enfans  font,  luy  etses 
compaignons  s'en  idièrent  au  rivage*^  de  la 
mer  pour  jouer  par  congé,  si  que  ils  confor- 
tassent le  travail  de  leur  discipline,  mais  si 
comme  les  autres  s'en  fuissent  devant  les 
ondes  de  la  mer  qui  montoient  continuelle- 
ment, le  sainct  enfant  demoura  au  rivage 
sur  un  peu  de  gravelle.  Et  quant  la  mer  ap- 
procha, elle  ne  le  toucha  point,  mais  l'envi- 
ronna par  la  grâce  lq  Dieu.  Et  de  tant 
comme  la  mer  croissait  enlour  de  lui,  le 
lieu  du  rivage  sur  quoi  il  gisoit  éloit  sus- 
haulcé.  Et  en  lui  par  fin  l'enfant  jtar  l'hor- 
rible son  descendu  de  la  mer  s'éveilla.  Et 
t|uant  il  regarda  entour  lui,  il  commença  à 
appeller  ses  compaignons,  et  quant  nul  ne 
lui  respondil,  il  dit  à  soy-même  :  Dieu  tout- 

f)uissanf,  où  suis-je  mis?  Sire,  ne  me  dé- 
aisse  pas,  mais  aide  et  sauve-moi.  Et  en- 
tre tant  son  maître  le  cherchoit  curieuse- 
ment, et  demandoit  à  ses  compaignons  où  il 
esloit,  et  ils  respondirent  qu'il  esloit  avec 
eux  au  rivage  de  la  mer,  et  l'avoient  vu  dor- 
mir au  rivage,  mais  ils  no  savoient  s'il  estoit 
là  demeuré.  Et  donc,  il  [dora,  car  il  estoit 
nuit  et  il  s'en  vint  à  la  mer  avec  ses  écolliers, 
et  vit  l'isle  (}ue  oncques  nul  n'avoit  vu  avant 
sur  la  mer.  Et  se  prindrent  h  s'esmerveiller 
entre  eux  et  à  regarder  j)artout  environ  par 
les  ondes  et  par  le  rivage  se  ils  veissent  par 
adventure  le  corps  de'T'eidant  mort,  et  ce 
fait,  la  nuit  vint,  et  ils  revindrcnl  au  mous- 
tier.  Et  entre  tant,  ils  entrèrent  en  l'église, 
et  célébrèrent  les  exsèques.de  l'enfant  aussi 
comme  déjà  mort.  Et  un  peu  après,  les  pa- 
rents de  l'enfant  demandèn-nt  à  Brandin 
(jue  il  leur  rendist  leur  enfant  sain  comme 
il  luy  avoit  été  commis.  Et  cette  nuit,  sainct 
Brandin  fut  en  vigiles  et  oraison, et  une 
iiuage  tienostrc  Seigneur  lui  dit:  Servant  de 
Dieii.n'ayes  peur,  car  l'enfant  dont  tu  doub- 
t'.'is  e;t  gardé  à  Dieulout-puijsant  entre  les 


ondes;  et  pour  le  garder,  est  faite  une  isie 
pardurable,  là  où  il  demoura  dormant.  Br;in- 
din  rendit  grâces  à  Dieu,  et  au  mahii, 
luy  et  ses  frères  allèrent  au  rivage  et  trou- 
vèrent l'enfant  au  plus  haut  de  cette  isie 
chantant  louanges  de  Dieu,  et  les  salua 
moult  jr)yeux,  et  il  les  admonesta  tous  à 
beneistre  Dieu,  et  di>t  :  Laissez-moi  au 
moins  un  jour  estre  là  où  la  j)itié  de  Dieu 
m'a  daigné  enluminer  du  miracle  de  son 
sauvemcnt,  mais  faites  tant  '(|ue  j'ay  moa 
psaullier  avec  moi,  et  si  vous  ne  lo  pouvez 
ap|)orter,  mettez-le  sur  la  mer,  et  donc  son 
maistre  le  mit  sur  la  mer,  et  le  psaultiep 
s'en  alla  tout  droit  là  où  il  gisoit,  et  trouva 
son  psaullier  sur  lui  qui  estoit  allé  par  les 
ondes,  et  oncques  l'eau  ne  le  loucha,  mais 
vint  droit  à  la  rive  où  l'enfant  estoit,  et  un 
matin  ils  envoyèrent  une  nacelle  pour  qué- 
rir l'enfanl,  et  l'envoyèrent  au  mouslier. 

«llsavoicnt  de  coutume  que  un  des  en- 
fiints  portoit  en  sa  semaine  la  lanterne  de- 
vant son  maistre  quant  ilalloit  par  nuit  à  l'é- 
glise |.our  l'ofTice  de  matines,  si  que 
quatit  la  semaine  du  benoist  enfant  vint,  ses 
autres  com[)aignons  par  envie,  éteignirent  le 
feu  à  quoi  il  devoit  alumer  sa  lanterne,  et 
]>ensoient  que  son  maistre  le  battroit,  et 
donc  l'enfant  se  pour[)ensa  que  il  feroit,  et 
s'en  alla  au  lieu  où  l'on  faisoit  la  lessive,  et 
requiit  du  feu  à  celuy  qui  la  faisoit,  et  il 
ne  lui  voulut  alumer  ?a  chandelle,  et  l'en- 
fant lui  requist  à  grant  angoisse,  si  que,  en 
la  parfin  il  lui  mist  le  charbon  tout  ardant 
en  son  giron,  et  oncques  son  giron  n'eut 
nul  mal  du  feu.  Et  quant  il  retourna  à  son 
maistre,  il  trouva  sa  charulelle  que  l'ange 
avoit  allumée,  et  longtemps  aiirès,  les  prin- 
ces et  les  nobles  du  pays  e- lurent  sainct 
>Jaclou,  qui  estoit  ennobli  de  miracles,  ei  lu 
firent  évesque  sur  l'accord  de  tous.  » 

De  son  second  narje  et  du  yéant  qu  il  res- 
suscita et  baptisa. 

«  Quand  il  fut  solennelieuient  ordonné, 
il  fit  le  sainct  office,  et  de  rechef  il  î>i. 
ap|)areiller  sa  nef  [)Our  aller  en  l'isle  en 
laquelle  l'on  disoit  que  les  saincts  anges 
habitoient,  et  ils  demeurèrent  en  la  mer 
plusieurs  ans;  et  au  vu'  an,  ils  trouvè- 
rent en  une  isle  un  grant  sé.iulcre  si  grant 
que  tous  s'en  emmerveillèrent,  mais  il  leur 
fut  bien  advis  qu'il  étoit  occupé  d'aucune 
humaine  créature.  Et  ses  autres  compaignons 
(jui  pensoient  bien  que  nul'e  chose  nefust 
impossible  à  saint  ÂJaclou  envers  Dieu,  le 
prièrent  (]ue  par  son  oraison,  ce  corj)S  dans 
la  tombe  pût  ressusciter  (juel  qu'il  fust.  La- 
quelle chose  il  doubla  premièrement  àfaire, 
et  dit  qu'il  n'estoil  pas  digne  de  faire,  mais 
il  fut  contraint  |)ar  moult  de  prières.  Il  se 
mit  en  plorant  en  oraisons,  et  quant  il  eut 
son  oraison  accomplie,  ils  virent  tous  Ja 
tombe  trembler,  et  en  virent  sortir  un 
homme  de  noble  stature  sans  comparaison, 
et  luy  demandèrent  qui  et  de  (|uelle  con- 
dition il  étoit.  Et  il  dit  (ju'il  él«dt  géant  et 
idolâtre,  et  avoit  nom  Mildine,  et  étoit  mé^ 
(  réant,  et  leur  raconta  les  tourments  (|u'ij 
dvoit  souteuub  avec  les  autres  damnés,  et 
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[»arco  qu'il  estoit  ôté  d'illec  parles  prières-dé 
saiiit  Maclou  ;  il  confessolt  Jésus-Chrisl 
être  vrai  Dieu,  et  vrai  Fils  de  Dieu,  et  que 
les  Juifs  qui  le  tourmentèrent,  éloientcent 
ans  plus  que  les  autres  tourmenttés  au  puy 
d'enler,  et  qu'il  l'avoit  veu,  et  qu'il  estoit 
suscité  par  l'œuvre  de  Dieu,  et  qu'il  enten- 
doit  acquerre  la  vie  pardurable;  et  que  il 
requerroit  être  rajeuni  de  l'eau  et  du  Saint- 
Esprit,  et  donc  le  sainct  évesque  l'enseigna 
plus  pleinement  en  la  foi,  et  après  il  le  bap- 
tisa, et  quant  ce  fut  fait,  ils  enquirent  do 
lui  si  il  savoit  point  cette  isie  de  mer  qui 
avoit  nom  Yman;  et  il  leur  respondit  que 
jadis  quant  il  estoit  allé  par  la  mer,  il  avoit 
veu  une  isle  qui  estoit  plus  belle  et  plus  no- 
ble que  toutes  autres.  Mais  je  ne  pourroie 
appercevoir  l'entrée  d'icelle,  car  je  crois  que 
je  n'estoje  pas  digne  de  y  entrer,  comme 
pa.yen  que  j'estoye,  en  tel  lieu,  et  quoi  les 
palais  célestieis*^  s'esmerveilloient  de  la 
beauté  d'icelle,  et  donc  luj  requit  le  sainct 
évesque  que  il  esdressast  le  bout  devant  de 
leur  nef  qui  les  menoit  vers  la  partie  d'i- 
celle isle.  Et  donc  le  géant  prinl  la  corde  de 
quoy  l'ancre  de  la  nef  estoit  tenue,  et  la 
tint  en  sa  main,  et  commencea  à  remuer  à 
grant  isnelleté  parmy  le  fond  de  la  mer,  et  la 
print  à  traire  après  lui,  en  allant  tout  à  pied 
sec  pour  scavoir  si  i)ar  adventure  s'il  les 
peusi  mener  à  cersuy  lieu,  mais  soubdaine- 
raentles  mers  s'échauffèrent,  et  les  vents  se 
forcenèrentsiqueunetempesteyssitquileur 
fut  contraire,  si  que  ils  ne  purent  aller  à 
l'isle.  Si  retournèrent  à  cette  isle  où  saint 
Maclou  avait  suscité  le  géant,  et  si  comme  ils 
demeurèrent  là  en  servant  Dieu  dévotement, 
il  advint  après,  que  le  géant  trépassa  de  cette 
vie,  et  l'évcsque  et  S(.'S  com[)aignons  furent 
tous  emmervL'illés  de  son  tiépassement,  et 
commandèrent  l'âme  à  Dieu,  et  enterrèrent 
le  corps.  » 

De  la  messe  quil  chanta  sur  la  balaine  en  mer. 

«  Quant  ils  n'eurent  plus  d'espérance  de 
trouver  celle  isle  que  ils  guesloiont,  ils  re- 
tournèrent en  leur  pays  et  mirent  leur  nef 
en  l'eau.  Kt  quant  le  jour  de  la  très  sainte 
Pasques  vint,  si  regardèrent  entour  eux  et 
virent  une  petite  isle  et  allèrent  là.  Et  sainct 
Maclou  commencea  à  célébrer  la  messe  à  la 
requeste  de  ses  frères.  Et  comme  les  frères 
chantoient,  ils  vindrent  à  l'ordre  du  missel 
jusques  à  la  |)atenostre.  Toute  ceste  chose 
qui  esloit  aussi  comme  une  isle  trembla  ot 
s'esmutjCar  c'estoit  aussi  comme  une  belue  , 
de  celles  qui  sont  appellées  grans  balaiiies 
qui  habitent  au  profond  abysme  de  la  mer. 
Et  estoit  de  si  très  grant  et  dcsonloiinée 
grandeur  que  ce  appareissoit  à.l'évesque  ot 
à  ses  com[)ai;;nons  que  ce  fust  une  isle  ou 
aucun  espace  de  terre.  Et  doue  s'aj)p(.M\  eu- 
rent ceulx  qui  estoient  dessus  que  c'estoit 
une  beste  et  furent  tous  ospouvanlés.  Et 
croyoient  que  ilz  seroient  tous  engloutis  et 
dévorez.  Mais  l'homme  de  Dieu  soy  conliant 
en  nostre  Seigneur  ne  fut  point  espouvanté. 
El  après  la  messe  il  print  à  conforter  la  coni- 
paignie  de  ses   frères  et  leur  ^ll•oposa  que 


Jonas  le  prophète  avoit  esté  gardé  trois 
jours  tout  sain  au  ventre  de  la  balaine  et  que 
ilzavoient  Dieu  en  avde  là  où  l'avde  humai- 
ne leur  défailloit.  Et  donc  tous  s  en'fuyrenl 
à  la  nef,  et  le  sainct  homme  se  mist  illecen 
oraison  en  priant  Dieu  que  celle  balaine  sur 
quoy  il  estoit  ne  s'esmcut  devant  que  celle 
courpaigniede  ses  frères  s'en  fust  allée  etes- 
chappée  toute  saine.  Et  (juant  son  oraison 
fust  accom|)lie,  ceste  beste  devint  aussi  com- 
me une  roche  ou  une  moiitaigne  par  la  di- 
vine voulonlé,  tant  que  sainct  .Maclou,  après 
tous  les  autres  descendit  quittemont  en  la 
nef.  Et  ainsi  en  louant  nostre  Seigneur 
retournèrent  au  pays  en  bon  point  tous  sains.  » 
D'aucuns  de  ses  miracles. 

«  Si  comme  sainct  Maclou  célébroit  messe 
de  Pasques  par  devant  les  portes  de  l'église 
trespassoient  hommes  qui  portoieiit  un 
corps  mort,  et  il  leur  commanda  qu'ils  s'ar- 
restassent  jusqu'à  ce  que  la  messe  fust  dite, 
et  quant  elle  fust  accomplie  il  dit  à  tous 
ceux  qui  là  estoient  qu'ils  allassent  en  orai- 
son pour  le  mort.  Et  si  comme  il  oroil 
ensemble  avec  les  autres,  le  fnort  suscita 
et  dit  qu'il  avoit  trop  grand  soif  et  requist 
que  on  luy  donnast  du  vin.  Mais  comme  il 
n'y  avoit  point  de  vin,révesque  vit  un  vais- 
sel  de  marbre  et  commanda  que  on  luy  ap- 
portast.  Et  il  fit  sa  beneisson  dessus,  et  le 
transmua  en  verre,  et  mit  de  l'eau  dedans 
et  la  convertit  en  vin.  Et  comme  il  alloit 
par  Bretaigne  en  preschant  l'évangile  ,  il 
trouva  un  bouvier  qui  pleuroit  très  fort  pour 
un  pourcel  qu'il  avoit  tué  d'un  jest  d'une 
pierre  pour  ce  qu'il  dévoroit  souvent  sa 
Liée  et  avoit  se|)t  pourcellets  qui  tectoient 
et  n'en  pouvoient  traire  nulle  chose.  Et  quant 
l'évesque  sceut  la  douleur  du  bouvier  qui 
redoubtoitl'ire  deson  Seigneur  pour  la  truie 
tuée,  sien  eut  pitié  et  mit  la  pointe  deson 
bâton  en  l'oreille  de  la  truie,  et  lantost  elle 
revesquit  et  donna  nourriture  de  laict  à  ses 
pourceaulx.  Et  ce^te  chose  valut  tant  et  con- 
forta le  maistre  du  bouvier  quand  illesceut 
que  luy  mesme  alla  à  l'évesque  en  soy  hu- 
miliant vers  luy  et  en  luy  requérant  le  con- 
fort de  sa  grâce  et  lui  donna  celle  ville  par 
droit  de  seigneurie.  11  advint  un  jour  que 
cestuy  sainct  évesque  estoit  allé  avec  aucuns 
de  ses  moines  en  une  vigne  pour  la  tailler. 
Et  i)Our  ce  qu'il  put  mieux  et  plus  légière- 
ment  ouvrer,  il  osla  sa  chappe  en  un  lieu 
do  la  vigne,  et  quant  il  voulut  revestir  sa 
chai)pe,  l'œuf  d'un  oiseau  fut  trouvé  dedans. 
El  quant  il  eut  été  trouvé  il  sieul  bien  dont 
ce  luy  estoit  venu  et  que  c'estoit  de  la  pré- 
voyance de  celuy  ^ans  lequel  un  passerel 
ne  [leut  faonner  sur  terre ,  et  detfendit 
que  le  mantel  ne  fust  osté  de  cestuy  lieu 
devant  que  loysel  eust  esclos  ses  poussins 
et  nourris.  Et  entretant  nulle  tempeste  do 
temps  ne  nulle  desastrem[ience  d'aerne  do 
pluye  loucha  ni  no  souilla  le  vesteiuenl  de 
cestuy  sainct  évesi]ue. 

«  A[)rès  la  mort  de  llaglio,  duc  de  Bretaigne, 
qui  honora  le  boiioisl  Maclou  tant  :omiue  il 
vesqyit,  se  dressa  la  mauvaise  génération 
des  hommes  de  celte   province  par  envie 


8(4 


MAL 


DU  CHRISTIANISME. 


MAM 


802 


contre   l'homme  lU»   Dieu  pt  fut  oscliniiirén 
en  luauvaistié.  Si  advint  qu'ils  luiiironl  leur 
pasteur  ilo  bastons  et  tic  li(^au\  cl  le  liiVenl 
tout  entourile  |>ieux  au  rivago  de  la  mer 
tout  esioudu  pour  quoj  la   mer,  quant  elle 
luonteroit,  il  périsl.  Kt  quant  sainct  Maclou 
ouyt  cela,  il   se  misl  en  oraison  cl  impetra 
que  la  nier  quant  elle  monta  cntour  cettuy 
homme  de  Dieu,  elle  laissa  enlour  luy  l'es- 
j>aoe  de  un  mille  de  terre  sans  monter.  Et 
après  ce  le  plus   lost  qu'il  pult,  le  sainct 
sire  alla  où  cestuy  homme  estoitlié  et  l'em- 
mena avec  luy  tout  sain.  Et  aprùs  ce  il  fuit 
ses  ennemis  et  s'en  alla  hors  de  la  cité  en 
la  province  d'Aquitaine  avec   ceulx  de  son 
couvent  et  y  demoura  nioult    de   temps.  Et 
ceux  du  pays  luy  donnèrent  moult  de  dons, 
entre  lesquelz  un  [)aysan  kiy  donna  un  asne 
pour  apporter  la  luist  lie  du  boys  pour  son 
user.  El  l'évesque  le  bailla  en   garde  à  son 
varlet.  Et  si  comme  il  cou[>oit  un  jour  boys 
pour  apporter  sur  son  asne,  le  loup  le  print 
et  l'occist.  La  chose  fut  moult  griefve  au  clerc 
et  print  une  partie   de   la  busche  sur  son 
épaule  et  la  porta  à  l'évesque,  el  l'évesque 
lui  dit:  Maine  moy  au  boys,   et  va  devant. 
Et  quant  il  fut  entrée  au  boys  il  lui  fut  oc- 
troie que  par  ses   prières  le  loup  fut  tout 
prest  devant  luy  et  luy  commanda  qu'il  fust 
chargé  comme   l'asne  et   que  la  somme  de 
boys  luy  futchargée  sur  le  dos,  et  l'emmena 
à  l'oslel.  Et  le  loup  estoit  aussi  comme  un 
chien  privé  et  alloit  tousiours  avec   le  ser- 
rant et  ceux  qui  gardoient  les  choses,  et  luy- 
même  veilloit  etlesgardoit  très  sagement'.  » 
MALC  (Saixt).  —  Les  bénédictins  ont  cité, 
dans  \q\iv  Examen  de  Célat  des  lettres  au  xii* 
siècle,  la  traduction  paraphrasée  en  vers  de 
ia  Vie  de  saint  Malc,  en  prose,  par  Reginald, 
moine  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry,  qui 
leur  paraît  avoir  été  Normand.  Ils  remar- 
quent, dans  ce  travail  poétique,  l'étrange 
aDiance  du  christianisme  avec  les  fables  tie 
Ja  mythologie  païenne.  [Hist.   littér.  de  la 
France.  Paris,  in-4%  t.  IX,  1750,  p.  171.) 

*  On  sait  que  La  Fontaine  a  composé  un 
poëme  delà  Captivité  de  saint  Malc,  qui  i  a- 
rut  en  1673,  et  qui  a  obtenu  le  suffrage  (ie 
juçes  difficiles;  le  lyrique  Lebrun  le  trou- 
vait rempli  d'intérêt,  de  vers  heureux  et  de 
beautés  neuves.  Un  judicieux  critique, 
M.Walckenaër,  pense,  toutefois  que  dans  cet 
écrit,  La  Fontaine  est  resté  au-dessous  de 
son  sujet;  c'est  un  des  plus  beaux  qui  puis- 
sent se  présenter  sous  la  plume  d'un  poète. 
Cn  jeune  homme  et  une  jeune  et  belle  vierge 
ont  fait  vœu  de  chasteté;  ils  deviennent  es- 
claves par  le  sort  de  la  guerre,  sont  envoyés 
dans  un  désert  pour  y  garder  les  troupeaux 
et,  au  milieu  des  épreuves  les  plus  difficiles, 
ils  obéissent  à  leurs  vœux  sacrés.  Ils  fuient 
ensemble,  sont  poursuivis,  se  réfugient  . 
dans  la  caverne  d'une  lionne  qui  allaitait 
ses  petits;  l'animal  féroce  les  protège  et  met 
en  pièces  l'Arabe  dont  le  cimeterre  déjà  levé 
sur  eux  allait  leur  donner  la  mort.  Après 
avoir  échappé  à  mille  dangers,  ils  arrivent 
à  une  bourgade  chrétienne,  se  disent  un 
éternel  adieu,  et,  fidèles  a  leurs  engagements, 


ils  se  renferment  pour  toujours  dans  des 
cloîtres  différents  où  ils  demandent  à  Dieu, 
au  pi(>d  des  autels,  la  céleste  récompense 
de  leur  fidélité  h  des  promesses. 

MAMEIUIN  (Saint).  —  La  légende  de 
saint  Mamertin,  abbé  dans  les  Gaules,  fui 
jiopulaire,  et  Jacques  de  Voragine  n'a  poinl 
manqué  de  la  recueillir. 

JVIamertin  fut  d'abord  païen;  et  un  iour 
qu'il  adorait  les  idoles,  il  perdit  un  œil,  et 
une  de  ses  mains  se  dessécha.  Et  il  pensa 
qu'il  s'était  attiré  le  courroux  de  ses  dieux; 
et  comme  il  se  rendait  à  leur  temple,  il  ren- 
contra un  homme  f)ieux,  nonuné  Savin,  qui 
lui  demanda  comment  pareil   malheur  lui 
était  arrivé;  el  Mamertin  lui  ré[)ondil:  «J'ai 
irrité  mes  dieux,  et,  pour  ce  motif,  je  vais 
les  adorer,  afin  qu'ils  s'apaisent  et  qu'ils  me 
rendent  ce  qu'ils  m'ont  ôlé.  »  Et  Savin  lui 
dit  :  «  Tu  te  trompes,  mon  frère,  car  tu  sup- 
poses  que  les  diables  sont  des  dieux.  Va 
trouver  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre, 
et  si  tu  ajoutes  foi  à  ce  qu'il  te  dira,  tu  seras 
aussitôt  guéri.  »  Et  aussitôt  Mamertin  se  mit 
en  route,  el  il  s'en  alla  au  sépulcre  de  saint 
Amator,  évêque,  et  de  plusieurs  autres  saints. 
Et  il  se  mil,  pour  éviter  la  pluie  qui  tombail 
cette  nuit,  dans  une  cellule  qui  était  au- 
dessus  du  séimlcre.  Et  tandis  qu'il  dormait, 
il  eut  une  vision  admirable,  car  un  homme 
vint  à  la  porte  de  la  cellule,  et  il  appela  saint 
Concordien,  et  il  lui  dit  d'aller  à  la  fèie  que 
saint  Amator,  saint  Pérégrin  et  d'autres  évo- 
ques faisaient;  et  le  saint,  qui  était  dans  le 
tombeau,  répondit  qu'il  ne  le  i)Ouvait  pas,, 
parce  qu'il  avait  à  veiller  sur  un  étranger, 
afin  d'empêcher  que  les  serpents  ne  le  tuas- 
sent. Et  celui  qui  était  venu  s'en  retourna^ 
puis  il  revint,  el  il  dit  :  «Concordien,  lève 
loi  et  viens,  et  amène  avec  toi  Vivien  it 
sous-diacre,  et  Junien  le  sous-diacre,  pour 
(|u'ils  s'acquittent  des  devoirs  de  leur  mi- 
nistère, el  Alexandre  gardera  ton  hôte.  »  Et 
alors  il  sembla  à  Mamertin  que  sair.t  Concor- 
dien le  prenait  par  la  main  et  le  menait  avec 
lui.  Et  quand  ils  eurent  rejoint  les  autres, 
saint  Amator  dit  à  saint  Concordien  :  «  Que) 
est  celui  qui  est  venu  avec  toi?»  Et  il  lui 
dit  :  «  C'est  mon  hôte.  »  El  saint  Amator  lui 
ré()ondit  :  «Renvoie-le,  car  il  est  impur,  et 
il  ne  peut  rester  avec  nous.  »  El  comme  on 
chassait  Mamertin,  il  s'agenouilla  devant  les 
évoques,  et  il  demanda  grâce  à  saint  Ama- 
tor, et  il  lui  ordonna  d'aller  aussitôt  trouver 
saint  Germain.  Et  alors  Mamertin  se  réveilla, 
et  il  vint  trouver  saint  Germain,  el  il  s'age- 
nouilla devant  lui,  el  il  implora  son  pardon. 
Et  Mamertin  raconta  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et  ils  allèrent  ensemble  à  la  tombe 
de  saint  Concordien,  et  ils  levèrent  la  pierre, 
et  ils  virent. plusieurs  serpents  (jui  avaient 
dix  pieds  de  long,  et  qui  voulaient  s'enfuir. 
Et  saint  Germain  leur  ordonna  de  se  rendre 
tous  en  un  endroit  où  ils  ne  pussent  à  l'a- 
venir faire  aucun  mal.  Et  alors  Mamertin 
fut  baptisé,  et  il  fut  moine  au  monastère  de 
saint  Germain,  et  il  fut  abbé  après  saint 
Alodien.  Et  à  l'époque  où  il  était  abbé,  vivait 
saint  Marin  ;  et  Mamertin  voulut  éj)rouver 
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son  obéissance,  el  il  lui  imposa  les  derniers 
emplois  du  monastère,  et  il  lui  donna  la 
garde  des  bœufs;  et  comme  il  gardait  les 
bœufs  et  les  vaches  en  une  île,  il  était  plein 
d'une  si  grande  sainteté,  que  les  oiseaux 
sauvages  venaient  à  lui,  et  qu'il  les  nour- 
rissait de  sa  main;  et  il  délivra  des  chiens 
un  sanglier  qui  s'était  réfugié  dans  sa  ca- 
bane, et  il  le  laissa  se  sauver.  Des  voleurs 
le  dépouillèrent  une  fois,  et  comme  ils  em- 
portaient ses  vêtements,  et  qu'ils  ne  lui 
avaient  laissé  que  son  manteau,  il  les  rap- 
pela, et  il  leur  dit  :  «  Revenez,  mes  maîtres  : 
j'ai  trouvé  un  denier  attaché  dans  un  pli  de 
ce  manteau,  et  vous  en  aurez  peut-être  be- 
soin. »  Et  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  ils 
lui  prirent  le  manteau  avec  le  denier,  et  ils 
laissèrent  saint  Marin  tout  nu.  Puis,  voulant 
se  retirer  dans  leurs  asiles  ténébreux,  ils 
s'égarèrent  toute  la  nuit,  et,  au  point  du 
jour,  ils  rentrèrent  dans  la  cellule  du  saint. 
11  les  salua,  les  accueillit  avec  bonté,  et  la- 
vant leurs  pieds,  il  leur  otfrit  tout  ce  qu'il 
avait  qui  pouvait  leur  être  nécessaire.  Et 
eux,  tout  étonnés  de  ce  qu'il  faisait,  se  re- 
pentirent, et  chacun  d'eux  se  convertit  h  la 
foi.  Une  nuit,  quelques-uns  des  plus  jeunes 
des  moines  qui  étaient  avec  lui  voulant 
prendre  une  ourse  qui  faisait  des  ravages 
dans  les  troupeaux,  lui  tendirent  des  pièges, 
et  elle  y  tomba,  et  elle  s'y  trouva  prise.  Mais 
saint  Mamertin,  instruit  par  prescience  de 
cela,  sortit  de  son  lit,  et  trouvant  l'ourse,  il 
lui  dit  :  «Que  fais-tu  là,  malheureuse?  prends 
la  fuite,  de  peur  qu'on  ne  te  tue.  »  Et,  bri- 
sant ses  liens,  il  lui  rendit  la  liberté.  Quand 
il  fut  mort,  l'on  porta  son  corps  h  Auxerre; 
et  comme  on  s'arrêtait  dans  un  château,  sur 
la  route,  il  fut  impossible  de  faire  aller  le 
corps  plus  avant,  jusqu'à  ce  qu'un  prison- 
nier, qui  était  retenu  dans  cet  endroit,  fût 
venu,  ses  chaînes  s'étant  brisées,  et  il  aida 
à  porter  les  reliques  saintes  jusqu'à  la  ville. 
Et  Mamertin  fut  enseveli  avec  honneur  dans 
l'église  de  Saint-Germain. 

i(/AMjy/£'S  (Saint). —11  n'existe  pas  de  mo- 
numents populaires  de  la  grande  célébrité 
dont  a  joui  à  Césarée  en  Cappadoce,  sous  la 
domination  de  l'empereur  Aurélien,  saint 
Mamante,  ouMammès,  martyr.  (Cf.  Act.  SS. 
Augusti...  Anvers,  1737,  in-fol.,  t.  111,  die 
décima  septima,  p.  423.] 

MANEKINE(La).— L^histoirc  de  la  Mane- 
hine,  dont  la  date  semble  pouvoir  être  re- 
portée jusqu'à  une  très-haute  antiquité,  est 
connue  sous  divers  noms,  tantôt  de  la  plie 
du  roi  de  Hongrie  {kSl)  et  tantôt  d'O/na. 

La  fable  en  est  bizarre,  et  un  peu  diversi- 
fiée, selon  qu'on  la  considère  dans  le  nord 
ou  dans  le  raidi  de  l'Europe. 

Les  traditions  du  nord  racontent  qu'il  y 
avait  une  fois  un  roi  de  Hongrie  qui,  marié 
à  la  lllle  du  roi  d'Ermenie,  de  grande  beauté 
et  de  sagesse  merveilleuse,  ne  put  avoir  de 
sa  femme  d'autre  enfant  qu'une  fille.  Il  de- 
vint veuf.  Au  moment  de  mourir,  son  épouse 

(i87)  Cf.  M.  le  comte  de  Douhet,  Dictionnaire  des 
Mynères,  uu  mot  la  Fille  durai  de  Hongrie. 


lui  avait  fait  jurer  de  n'épouser  jamais  autre 
femme,  à  moins  qu'il  n'en  trouvât  quel- 
qu'une lui  ressemblant  en  tous  points,  et  de 
visage  el  d'esprit.  Serment  imprudent.  Les 
barons  du  royaume,  voyant  la  couronne 
près  de  tomber  en  quenouille,  murmuraient 
et  devenaient  séditieux.  Longues  années  se 
passant  dans  ces  agitations,  la  fille  du  roi 
avait  grandi,  rappelant  si  bien  la  défunte 
reine,  sa  mère,  que  les  esprits  frappés  de  la 
ressemblance  et  du  serment  du  père,  con- 
çurent l'idée  de  donner  à  leur  seigneur  sa 
fille  même  pour  épouse.  L'Eglise  consultée, 
promit  les  dispenses.  Le  roi  signifia  les  vo- 
lontés des  barons  hongrois  à  sa  fille.  Mais 
l'enfant  élevée  dans  le  bon  esprit  de  sa  ver- 
tueuse mère,  et  craignant  Dieu,  se  refusait 
absolument  à  cette  odieuse  union.  Con- 
trainte, elle  prit  la  résolution  d'un  moyen 
suprême,  celui  de  se  mutiler  et  de  fuir 
(4.88).  Après  mille  aventures,  retrouvée  par 
son  père  désolé,  sa  main  lui  ayant  été  ren- 
due miraculeusement,  elle  acheva  ses  jours 
dans  la  paix  et  la  satisfaction  du  devoir. 

Le  roman  de  la  Manekine,  écrit  au  xiii* 
siècle,  par  Philippe  de  Reims,  est  conservé 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n"  7609,  2,  fol .  2  r%coi .  1  à  fol .  56  recto. 
—  Il  a  été  édité  à  Bruxelles  par  M.  le  baron 
de  ReifTenberg.  —  MM.  Monmerqué,  Fr. 
Michel,  Littré  en  ont  donné  l'analyse  ou  cité 
des  fragments.  —  11  débute  ainsi  : 

Phelippes  de  Rim  ditier 
Veut  un  roumans,  ù  delitier 
Se  porront  tuit  cil  qui  l'orront  ; 
Et  bien  sacent  qu'il  i  porront 
Assés  de  bien  oir  et  prendre, 
Se  il  à  chou  voelent  entendre; 
Mais  s'aucuns  est  ci  qui  se  dueille 
De  bien  oïr,  pour  Dieu  1  ne  voelle 
Ci  demorer,  anchois  voist  s'en. 
Ce  n'est  courtoisie  ne  sen 
De  nul  conteur  destourber. 
Autant  ameroie  tourber 
En  .i.  mares,  comme  riens  dire 
Devant  aucune  gent  qui  d'ire, 
D'envie,  d'orgueil  sont  si  piain 
Que  tenu  en  sont  pour  vilain. 
Par  tel  gent  sont  tuit  révélé 
Li  mal  qui  amont  sont  levé, 
Car  du  bien  qu'il  sevent  se  taisent. 
Et  pour  çou  que  il  poi  me  plaisent 
Leurvoel  ançois  que  je  commaus 
La  matere  de  mon  roumans 
Priier  de  ci  que  il  s'en  voisent 
Ou  qu'il  ne  tencent  ne  ne  noisent  ; 
Car  biaus  contes  si  est  perdus, 
Quant  il  n'est  de  cuer  entendus 
Méismement  à  chiaus  qui  l'oent  : 
Pour  çou  leur  requier-jou  qu'il  cent 
Ce  conte  que  je  met  en  rime. 
Et  se  je  ne  sui  leonime, 
Merveillier  ne  s'en  doit  mie; 
Car  molt  petit  sai  de  clergie, 
Ne  onques  mais  rime  ne  fis; 

(488)  Au  vu'  siècle,  s.TÏnle  Dympne  «le  Bralaal 
fuil  aussi  l'amour  incestueux  de  son  père. 
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Mais  oro  m'en  siii  oiilreniis 

Pour  yoii  que  vraie  csl  la  lunlcre 

l>oiil  je  voel  ccslo  rime  ferc, 

N'il  iiV'st  mie  il  roi. s  c'on  se  taise 

De  rameinltrer  cose  qui  plaise. 

Dès  or  voel-jou  h  Dieu  priier 

Que  il  nie  iJoinst  bien  lienner 

(le  conte  que  j'ai  ci  enipris 

Va  par  uioi  est  en  rime  mis, 

Et  h  trcstous  chiaus  grans  biens  doigne 

Oui  loeront  eeste  besoignc. 

Dus  or  mais  vous  commencerai, 

()ue  jà  de  mot  n'en  mentirai, 

Se  n'est  pur  ma  rime  alongier, 

Si  droit  com  je  porrai  lignier. 

Jadis  avint  qu'il  ert  .j.  rois 
Qui  molt  fu  sages  et  courtois  , 
Toute  Hongrie  ot  en  demaine, 
Femeavoit  qui  n'ert  pas  vilaine  : 
Fille  estoil  au  roi  d'Ermenie; 
De  grant  biauté  iert  si  garnie 
Et  de  bonl^,  si  com  j'entens, 
Que  on  errast  avant  Jonc  tans 
Que  sa  pareil e  fust  trouvée. 
A  li  deviser  demourée 
Ne  voel  faire  :  trop  deraourroie. 
Aler  m'en  voeil  la  droite  voie 
Ainsi  comme  je  truis  ou  conte, 
Qui  ainsi  me  reirait  et  conte 
Qu'il  furent  ensanle  .x.  ans, 
Qu'avoir  ne  porent  nus  enfans 
Fors  une  tille  seulement  ; 
Mais  celé,  au  mien  escient, 
Fu  la  plus  bêle  qui  ains  fust 
Qui  d'omme  concéue  fust. 
La  damoisiele  ot  non  Joïe, 
Por  mainte  gent  qui  esjoie 
Fu  ou  païs  pour  sa  naissance  ; 
Et  Diex,  qui  tous  les  bons  avance, 
Mist  en  li  quanque  mettre  i  dut 
Nature,  qui  pas  ne  recrut, 
Ançois  i  mist  tout  à  devise  :  ^ 
Biauté,  bonté,  sens  et  francise. 
Onques  feme  de  son  eage 
Ne  fu  tenue  pour  si  sage. 

Dont  vint  la  mort,  qui  jà  n'ert  lasso 
De  muer  haute  cose  en  basse,' 
Ne  n'espargne  roi  ne  roïne. 
Ançois  fait  de  biau  tans  bruine  : 
Bruine  fait  bien  de  biau  lans 
Quant  elle  fait  de  liés  dolans  ; 
Ne  jà  ne  prendra  raenchon 
De  nului  qu'ele  ait  en  prison, 
Fors  que  le  cors  nu,  pale  et  taint, 
Joiel  dont  cascuns  se  plaint. 
N'a  mie  atendu  la  viellece 
De  la  roïne,  ançois  s'adrece 
Vers  li,  et  si  l'a  empainte 
Qu'ele  la  fait  et  pale  et  tainte 
La  coulourqui  estoit  si  bêle 
Riens  n'i  vausistrose  nouvele. 
Au  lit  est  du  tout  acoucie. 
Or  ne  quidiés  mie  qu'il  siée 
A  chiaus  du  pais  ne  au  roy, 
Qui  pour  li  demainent  desroi  : 
Devant  li  est,  partir  n'en  puet  : 
De  plourer  tenir  ne  se  puet, 
Quant  ne  troeve  fusiciien  '  > 

Qui  sace  du  garir  rien. 


J.  jour-  li  dist  :  u  Ma  dame  ciero, 
Molt  méfait  mal  icele  ciere 
Que  je  voi  en  vous  si  [»alie. 
Par  eage  ne  deuisciés  mie 
l>si  lost  (le[)artir  de  moi.  » 
Ele  li  a  dit  :  «  Sire,  avoi  I 
Ne  viellece  ne  jonelé 
Ne  tolenl  la  Dieu  volenté  ; 
Souvcnt^fait  la  bière  première 
Que  le?  gens  cuident  darreniere. 
Quant  Diex  le  veut  et  jou  le  voeil  ; 
De  sa  volenté  ne  me  doeil. 
Je  sai  molt  bien  morir  m'estuel 
Ne  autrement  estre  ne  puet; 
Mais  par  celé  très  grant  amour 
Que  ni'avés  monstrée  maint  jor. 
Vous  pri  que  me  donnés  .i.  don 
De  tous  mes  biens  en  ghorredon.  » 
-  a  Certes,  dame,  li  rois  respont, 
Il  n'est  nule  riens  en  cest  mont 
Que  nus  hom  puist  faire  pour  femme 
Jue  je  ne  face  pour  vous,  dame  ; 
rtlais  dites  vostre  volenté  : 
Du  faire  sui  en  volenté. 
Sur  ma  loialté  le  vous  jur.  » 

—  «  Or  en  sui-je  bien  asséur, 
Sire  :  si  vous  requier  et  proi 
Que  vous  jamais  femme  après  moi 
Ne  voelliés  prendre  h  nesun  jor  ; 

Et  se  li  f)rince  et  li  contour 
De  ce  païs  ne  voelent  mie 
Que  li  roi  aimes  de  Hongrie 
Demeurt  à  ma  fille  après  vous, 
Ançois  vous  requièrent  que  vous 
Vous  mariés  pour  til  avoir, 
Bien  vous  otroi,  se  vous  avoir 
Poés  femme  de  mon  sanlant, 
Qu'à  li  vous  aies  assanlant; 
Et  des  autres  bien  vous  gardés. 
Se  vous  mon  convenant  gardés,  x 

—  «  Certes,  dame,  jou  l'otroi  bien; 
Jàne  mefferai  de  rien.  » 

Quant  la  roïne  ot  çou  pourquis 

Son  pensé  et  son  cuer  a  mis 

A  s'ame,  si  se  confessa  ; 

Bien  sent  la  mort  qui  l'apressa  : 

Se  droitures  a  demandées. 

Et  on  li  a  toutes  données; 

Puis  est  du  siècle  trespassée. 

Pour  li  s'est  mainte  gens  lassée 

De  plourer.  Meismement  li  rois 

Se  pasma  sur  li  mainte  fois, 

Ne  nus  ne  le  puet  conforter. 

Quant  devant  ii  en  voit  porter 

La  roïne  en  bière  morte, 

Molt  se  plaint,  molt  se  desconforte  ; 

Ains  plus  grans  deuls  ne  fu  véus 

Que  cil  qui  f)ar  li  fu  meus. 

Enfoïe  fu  noblement. 

Sa  tombe  fu  faite  d'argent, 

D'or  et  de  pieres  précieuses, 

Boines,  cieres  et  précieuses. 

Li  duc,  li  prélat,  sans  mentir, 

Qui  furent  à  li  enfoïr 

I  furent  d'yvoire  entailliet 

Merveilleusement  soutilliet  ; 

Deus  et  .ij.  ensanle  narolent. 

Et  sanle  que  de  doel  s'affolent. 

Quant  on  ot  canté  le  service, 
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Retorné  s'en  sontdel  eglize. 
De  tous  i  ol  qui  s'en  alerent; 
Mais  li  grant  sigiieur  demourercnl 
Por  réconforter  lor  signour, 
Qui  le  cuer  a  plain  de  dolour. 

Toutes  mors  oublier  convient. 
Li  rois  le  convenenl  bien  tient 
Qu'il  avoil  fet  à  la  roïne. 
Après  sa  mort  fu  lonc  termine 
Avoeques  sa  fille  Joie, 
Qui  l'a  moût  amée  et  cierie  ; 
Pour  l'auiour  qu'il  ot  à  sa  mère 
Ne  li  monstra  pas  vie  amere, 
Kl  molt  l'ama  de  grant  amour. 
La  damoisiele  cascun  jour 
Crut  en  sens  et  en  grant  l)iauté, 
Kn  vaiour  et  en  loiallé. 
.XVI.  ans  ot,  molt  fa  bêle  etgente; 
En  la  virge  Marie  entente 
Mist  de  servir  et  d'onnourer; 
Tous  les  jours  l'aloit  aourer 
D'orisons  que  ele  savoit, 
A  une  ymage  qu'oie  avoil, 
Qui  en  sa  sanlance  ert  pourtraite. 
Ensi  se  deduist  et  affaite. 

Le  conte  de  li  vous  lairai  ; 
Des  barons  du  pais  dirai, 
Qui  ensanle  ont  pris  pallemeni;. 
Molt  i  assanla  de  grant  gent. 
Quant  il  furent  assanlé  tout, 
Si  ont  ellit  le  mains  eslout 
Et  le  plus  sage  pour  moustrer 
Ce  qui  les  a  fait  assanler  : 
«  Seigneur,  fait-il,  escoutés-raoi. 
En  cest  pais  avons  .i.  roy 
Qui  ot  feme  njoll  boine  et  sage  ; 
En  se  mort  avons  grant  damage. 
De  celé  feme  n'a  nul  hoir 
Fors  une  fille,  au  dire  voir. 
Qui  est  molt  bone  et  molt  courtoise; 
Et  nonpourquant  à  briquetoize 
Ert  li  roialmes  de  Hongrie, 
Se  feme  l'avoit  en  baillie  : 
Poro'est-il  bon  que  nous  alons 
Au  roi  et  de  cuer  li  prions 
Qu'il  pregne  feme  à  nostre  los.  a 
Il  respondent  tout  :  «  C'est  bon  los.» 
A  ce  conseil  treslout  s'acordent, 
Ken  i  a  nul  qui  s'en  descordent  ; 
Au  roi  sont  venu  au  tierc  jor 
Là  où  il  lenoitson  sejor, 
Si  li  requièrent  que  il  farame 
Pregne  pour  l'ounour  du  roialme. 
Il  lordist  :  «  Signor,  non  ferai. 
Jamais  femme  ne  prenderai; 
Car  à  ma  femme  eue  en  couvant 
Que  jamais  jor  de  mon  vivant 
Feme  espousée  n'iert  de  moi. 
Se  ensi  n'est,  mentir  n'en  doi, 
Que  je  trouvaisce  son  pareil 
De  biaulé,  de  fait,  d'apareil. 
Et  je  ne  quie  mie  que  une 
En  trouvast-on  desous  la  lune; 
Mais  s'ele  puet  ostre  trouvée. 
Pour  le  pourUt  de  la  contrée 
>  es  moi  prest  et  entalenté 
De  faire  vostre  volenlé.  » 


Quant  li  baron  ont  entendu 
Ce  que  li  rois  a  respondu, 
Sont  .xji.  messages  ellis, 
Courtois  et  sages  et  ellis. 
Qui  pluseurs  langage  savoient. 
La  roïne  véu  avoient, 
Norris  les  ot  et  alevés  ; 
Si  se  tinrent  mains  agrevés 
Des  grans  paines  qu'il  endurèrent, 
Por  çou  cjue  son  per  querre  alerent. 
Et  cil  .xij.  tuit  doi  et  doi. 
Par  le  commandement  le  roi 
Et  par  les  barons  de  la  terre 
Vont  en  maint  lieu  la  muse  querre. 
juant  il  orent  or  et  argent 
Et  garnisons  à  lor  talent. 
S'ont  devisé  qu'il  le  quorront 
.L  an  et  puis  si  revenront. 
Vers  orient  en  vont  li  .vi.. 
En  trois  parties  se  sont  mis; 
Et  li  autre  vers  occident 
S'en  vont  maint  pais  reverchant. 
Fille  à  roy  et  à  maint  conte 
Virent,  dont  il  ne  tinrent  conle. 
Maint  duel,  maint  anui  et  maint  grief 
Orent;  mais  ne  vinrent  à  chief 
De  la  queste  qu'enpris  avoient, 
Estoit  gou  dont  grant  doel  avoient. 
Se  je  conloie  leur  anuis, 
Del  escouter  seroit  anuis. 
Quant  ilont  en  maint  licucerkié 
Maint  pais  quis  et  revercliié, 
Ne  ne  poeent  oïr  nouveles 
Qui  leur  soient  bones  ne  bêles, 
Au  chief  del  an  sont  revenu, 
Non  ensi  com  erent  méu  : 
Riche  s'esmurent  et  joiant, 
Povre  revienent  et  dolant; 
En  .ij.  nés  en  erent  tourné. 
Mais  en  .vi.  en  sont  retourné. 

A  .i.  Noël  troevent  le  roy 
Et  tous  ses  barons  avoec  soi. 
Où  il  tenoit  grant  court  pleniere. 
Gent  i  ot  de  mainte  manière. 
Dames  et  mainte  damoisiele 
Qui  cuidoit  estre  la  plus  bêle. 
Au  disner  vinrent  li  message, 
S'ont  au  roi  conté  leur  musage  ; 
Et  li  baron,  quant  il  l'oïrent, 
De  çou  mie  ne  s'esjoïrent; 
Mais  li  message  n'i  ont  coupes. 
Ne  furent  pas  paie  d'estoupes  ; 
Rlanc  argent  orent  et  rouge  or, 
Dont  cascuns  puet  faire  trésor. 
D'aus  vous  lairai;  diray  du  roy 
Et  des  barons  qui  sont  od  soi. 
Od  li  furent  maint  archovesque 
Et  maint  abbé  et  maint  evesque. 
Laiens  estoit  bêle  Joie, 
Mainte  dame  ot  en  sa  compaignie  ; 
Al  mangier  seoit  la  dansele. 
Uns  des  barons  del  escuele 
Le  servi,  cui  Dieus  deslourbier 
Doinst  1  qu'il  avint  grant  cncombrier 
A  la  damoisele  par  lui. 
Ainsi  com  vous  orrésancui. 
A  ce  baron  forment  j)esoil 
De  çou  que  li  rois  iil  n'avoit 
Les  messages  avoit  ois» 


«oo 


M  AN 


Dl)  CIlKlSriAMSMK. 


M  AN 


8iO 


Dont  il  n  esloil  mie  csjoïs  ; 

La  damoisiole  a  rr^arJéis 

Qui  erl  blaïue  et  oncoulouréo  . 

Avis  li  est  co  soit  sa  more, 

Fors  que  de  taiu  (jue  plus  joue  cre. 

Quaut  par  Liions  ont  tuil  mengié, 
A  conseil  se  sont  luit  reu^^ié 
Tout  li  baron  de  la  eonirée; 
Et  li  quens,  qui  avoit  portée 
L'escuolo  bole  Joie, 
Lor  dits  :  «  Se  Dix  me  bencïe, 
Signcur,  li  rois  jamais  n'a\ira 
Femme  n'on  ne  le  trouvera 
Telo  comme  il  le  veut  avoir, 
S'on  ne  fait  tant,  au  dire  voir, 
Que  il  puist  sa  lillo  espouser  : 
Ou  momie  n'a  fors  li  son  per; 
Mais  se  li  prolat  qui  ci  sont, 
Qui  en  grant  orfenté  seront 
Se  malvais  sires  vient  sor  aus, 
Voloient  faire  que  loiaus, 
Fust  li  mariages  d'auls  deus, 
Je  croi  que  ce  seroit  li  preus 
A  tous  cliiaus  de  cesle  contrée.  >* 
A  tant  a  sa  raison  linéo. 
Do  lex  i  a  qui  s'i  acordent 
Etdetexqui  molts'en  descordent. 
Longuement  enlr'ous  desputerent, 
En  la  fin  li  clerc  s'acorderent 
Que  il  le  roy  en  prieroitmt 
Et  sur  aus  io  pecié  penroient; 
A  l'aposlole  monterront 
Le  grant  pourfit  por  quoi  fait  l'ont. 

A  tant  en  sont  au  roi  venu, 
Se  l'ont  à  .i.  consel  tenu, 
El  li  dient  :  «  Biaus  sire  tiers, 
Por  çou  que  vous  nous  tenés  ciers, 
Vaudriiens-nous  de  vous  avoir 
Hoir  qui  ce  règne  doie  avoir; 
Mais  vous  avés  fait  sereraent 
Femme  n'aurés,  fors  d'un  sanlant 
A  celé  qu'éustes  [)remiere. 
Bien  voés  qu'ennuie  manière 
N'en  poet-on  nis  une  trouver, 
Fors  une  que  devés  amer  : 
Çou  est  vostre  fille  la  sage. 
Si  vous  prions  qu'en  mariage 
Le  prendés,  nous  le  vous  loons 
Et  sur  nous  l'alfaire  prendons. 
Prions  vous  ne  vous  en  soit  grief, 
Car  on  (ioil  bien  faire  un  meschief 
Petit  pour  plus  grant  remanoir. 

—  Signor,  ce  dist  li  rois,  pour  voir, 
Saciés  pour  riens  ne  le  leroie; 
Trop  durement  me  mefleroie. 

—  Si  ferés  :  sire,  vos  clergiés 
Velt  que  ensi  vous  le  faciès  ; 
Et  se  vous  ne  le  volés  faire, 

Vo  homme  vous  seront  contraire.  » 
Quant  li  rois  voit  que  si  baron 
Voelent  qu'il  facent  dusqu'en  son 
Tout  lor  bon  et  lor  volonté, 
Si  leur  a  respit  demandé. 
Sans  plus,  duso'à  la  Candelier; 
Adoncsi  reviegnent  arrier, 
Si  lor  dira  qu'il  voira  faire 


II  (loi  oscondire  ou  du  faire. 

11  li  olroienl  tout  ensi; 

Du  consel  se  sont  do|)arti, 

A  Icndoinain  so  départiront, 

Vont  s'ont  et  au  roy  congié  prisent. 

Li  rois  od  sa  lille  demeure, 
Molt  le  cierisi  et  molt  l'ouneure. 
.L  jor  vint  li  rois  on  sa  cambre. 
Qui  osloit  pavéo  de  l'ambre; 
La  damoisiele  so  pinoit* 
Ele  se  regarde,  si  voit 
Son  pero  (pii  est  dalés  li  ; 
De  la  lionle  que  ele  a  rougi  : 
«  Sire,  dist-cio,  bien  vigniés. 
—  Fille,  fàit-il,  boin  jour  aiiés.  « 
Li  pores  a  sa  fille  prise 
Par  le  main,  et  lés  lui  assise  ; 
Molt  le  regarde  entcntieuement, 
Et  voit  c'onques  plus  soutilment 
Nature  feme  nefourma, 
Fors  Joïe,  qu'elc  aourna 
De  plus  grant  biauté  que  Elayne, 
Dont  as  Troiiens  crut  tel  paine 
Qu'il  en  furent  tout  perillié, 
Mort  et  vaincu  et  escillié  : 
Dont  ce  fu  tristeurs  otdolors; 
Mais  avenu  est  as  pluisours 
Que  par  feme  ont  esté  destruit 
Li  plus  sage  et  li  miex  estruit 
Et  tel  qui  coupes  n'i  avaient. 
Les  femmes  pour  quil  emprenoieni 
Les  folies  et  les  outrages. 
S'en  tournoit  sur  euls  li  damages 
Et  sur  oies  tout  ensement; 
Car  on  retrait  et  dist  souvent  : 
«  Souvent  corapere  autrui  pecié 
Teuls  qui  n'i  a  de  riens  pecié.  » 
Ausi  fist  Joïe  la  bêle; 
Car  ses  pores  del  estincele 
Dont  Amors  seit  si  les  siens  batre 
Le  (489)  fait  on  son  cemin  embatre 
Si  soutilment  qu'il  ne  s'en  garde, 
Fors  que  de  tant  que  il  l'esgarde 
Plus  volontiers  c'ainc  mais  ne  fist. 
Baisons,  qui  d'autre  part  se  mist, 
Li  dist  que  il  d'iloc  s'en  voise, 
Qu'il  ne  chiée  en  briquetoise. 
Issi  a  fait,  congié  demande  ; 
Et  ele  à  Jhesu  le  commande. 
A  tant  do  sa  fille  se  part  ; 
Mais  od  lui  emporte  le  dart 
D'Amours,  qui  grant anui  li  fait; 
Car  si  soutilment  li  a  trait 
Par  mi  les  iex  que  dusc'?iil  cuor 
Le  féri  ;  mais  ains  puis  h  nul  fuer 
N'en  pot  trouver  la  garison, 
S'on  eut  mainte  grant  marison. 

Un  jour  à  demenler  so  prist 
Por  Raison  qui  on  li  se  mist, 
Et  dist:  <■<■  Pour  fol  me  puis  tenir, 
Quant  à  çou  ne  doi  avenir 
Que  mes  fols  cuers  aime  etcovoite 
Par  outrequiderie  esploite 
Amors,  qui  ensi  me  domaine; 
Car  d  une  amor  qui  est  vilaine 
Et  encontre  toute  raison 
Me  fait  amer,  ou  vœille  ou  non» 
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Je  sai  bien  que  celé  est  ma  fille, 
Dont  li  pensers  si  fort  m'cscille 
En  cel  pensé,  qui  n'est  pas  gens, 
M'ont  mis  mi  baron  et  mes  gens; 
Si  m'ont  en  tel  folie  empaint 
.Dont  li  miens  cuers  sousi)ire  et  plaint. 
'iJ'A  pour  quoi  ne  souspiré-gi6? 
Jin  ai-ge  des  prelas  congié 
Et  proiere  que  je  la  pregne  ;  -r^, 

Mais  que  il  en  moi  ne  remaigne, 
Bien  puis  alegier  ma  dolour 
Al  gré  des  plus  grans  de  m'ounour., 
L'autr'ierotroier  ne  lor  vaus, 
Je  fis  que  niées  et  que  faus. 
Que  faus  ?  non  fis,  ains  fis  que  sages  ; 
Car  ce  n'est  mie  li  usages 
Que  nus  doie  sa  fille  prendre. 
A  folie  me  font  entendre, 
A  folie,  voir,  ce  me  font  mon  ;         ^ 
Car  je  n'i  voi  nuie  raison. 
Donques  ne  la  prendrai-je  mie  : 
Ce  serait  outrequiderie, 
Por  que  raison  ne  droit  n'i  voi. 
Legierement  oster  m'en  doi 
Mon  crier,  qui  tous  jors  à  li  pense  ; 
Mais  dès  or  li  mech  en  defîense.  » 

Ainsi  li  rois  par  lui  devise; 
Mais  Amours,  qui  en  li  s'est  mise, 
Li  raporte  une  autre  novele  ; 
Car  la  grantbiauté  de  labelc 
Li  dist  et  son  contenement, 
Si  que  tout  li  met  à  noient 
Le  pensé  qu'il  avoit  orains: 
Ne  l'en    souvient,  que  c'est  du  mains; 
Si  est  espris  ne  puet  estaindre, 
El  fol  voloir  le  convient  maindre: 
Ensi  a  contraire  voloir. 
Sens  et  Amours  le  fontdoloir. 
Qui  dedens  sen  cuer  se  combatcnt 
Si  que  le  roi  souvent  embatent 
Une  eure  en  sens,  l'autre  en  folie, 
C'Amors  de  fol  voloir  le  lie, 
Et  Sens  le  rassaut  d'autre  part 
Et  li  monstre  que  il  se  gart 
De  chou  qu'A  mors  li  loe  à  faire. 
Car  tosten  aroit  (WO)  grant  contraire; 
Mais  c'est  pour  noient,  ne  li  vaut, 
Qu"Amors  si  asprement  l'ast^aut 
Que  çou  que  Sens  li  monstre  et  dist 
Li  met  du  tout  en  contredit. 
Et  quand  voit  que  li  rois  plaise 
Vers  Amours  et  lui  entre-l<us.se, 
Dolans  du  roi  se  départi  ; 
Mais  Amours  i)as  ne  s'en  parti, 
Ains  est  lui  quant  Sens  s'enfuit, 
C'ore  est  li  rois  en  son  estruit  ; 
Si  le  démaille  à  son  voloir, 
Sovent  li  fait  le  cuer  doloir. 
Tant  l'a  destraint  et  démené 
Que  le  roy  a  à  chou  mené 
Que  il  en  pallera  ù  sa  tille, 
Pour  qui  Amour  son  cuer  essille. 

En  sa  cambre  ès-Ie  vous  venu. 
Comme  son  père  l'a  rccliéu 
La  damoisele  boinement  ; 
Et  ii  rois  jiar  le  main  leprenl, 
Sour  une  keute-pointe  bêle 


S'assiet,  et  lès  lui  la  pucele; 
Avoec  ans  n'a  qui  noise  faice. 
«  Bêle  fille,  or  ne  vous  desplace. 
Fait  li  rois,  çou  que  vous  vœil  dire, 
.Ne  jà  n'en  aies  au  cuer  ire. 

—  Certes,  sire,  de  vo  voloir 
Oïr  ne  me  doi  jias  doloir. 
Dites-moi  ce  que  bien  vous  erf ,    „ 
Car  mavolentés  me  requiert. 

De  toutquanque  fille  doit  faire 
Pour  père  ne  soie  contraire. 

—  Ma  fille,  vous  respondés  bien, 
Et  je  ne  vous  dirai  jà  rien 

Que  ne  doiés  faire  pour  moi  ; 
Car  parle  gré  et  par  l'otroi 
De  mes  barons  baron  vous  doing, 
jQui  n'est  mie  de  vous  troploing, 
J'euch  à  vostre  mère  en  couvant 
Que  jamais  jour  de  mon  vivant 
Femme  après  li  n'espouseroie, 
Se  jou  son  parel  ne  trouvoie; 
Mais  el  ne  puet  estre  trovée, 
Fors  vous,  n'i  a  meslier  celée  ;  ' 
Et  mi  baron  ne  voelcnlmie 
Que  li  roialmes  de  Hongrie 
Demeurt  sans  hoir  malle  après  moi  : 
Por  ce  ai  du  clergié  l'otroi 
Que  de  moi  soies  espousée. 
Roine  serés  couronnée 
Au  Noël.  Ne  l'vauch  otroier. 
Ainsi  lor  dis  que  à  la  Candelier 
Qui  vient  lor  en  responderoie 
Selonc  ce  que  consel  aroie; 
El  j'ai  or  bien  consel  du  faire. 
Mais  que  il  à  vous  voeille  plaire.  » 

Li  d'amoiziele  ot  et  entant 
Çou  que  ses  pères  va  contant; 
Mais  en  Dieu  a  mise  s'entente. 
Se  ne  li  plaist  ne  atalente 
Çou  don  ses  père  li  parole. 
Ainsi  il  dist:  '<  Pères,  tel  parole. 
S'il  vous  plaist,  poés  bien  laissier; 
Car  ce  ne  me  porroit  plaisier 
Nus  que  ce  mesanlast  droiture 
Que  nus  hom  péust  s'engereure 
Espouser  selonc  nostre  loy  ; 
Et  tout  cil  sont  plain  de  derroy 
Quiœnlre  Dieu  consel  vous  donne 
Et  de  tel  cose  vous  semounent. 
Por  riens  ne  m'i  acorderoie, 
La  mort  avant  en  soull'erroie: 
Ne  sui  mie  tenue  h  faire 
Ce  qu'à  m'auie  serait  contraire. 
Miex  vous  vient  prendre  penitance 
Du  couvent  cl  de  la  fiance 
Que  vous  à  ma  dame  féistes,  ' 
Car  fol  conventli  jjraméisies. 
Se  |)renés  feiiie  à  vostre  los, 
U  monde  n'a  home  si  os, 
Se  vous  volés  sa  tille  avoir, 
(^)ui  n'en  soit  liés,  au  dire  voir: 
Si  vous  [)ri  ([u'oii  |)ais  nielaissiés. 
Mes  cuers  n'ert  jàà  çou  laissiés. 
Pour  iiului  que  preiige  mon  jiere  ; 
Car  (jui  s'ame  pert,  tro[)  com[)ere.  » 

Quant  li  rois  ot  que  riens  n'esfdoiU 
De  la  riens  que  il  pluscouvoile, 
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IMiis  onj;rans  on  o.sl  i\nc  (.iovniit: 

Se  li  respont  irôcmciil  : 

«  Corlos,  nilo,  jo  lo  l'erni, 

I'iii.s(]uo  je  lo  coiif^ié  on  ai. 

Foloinonl  rospoiidu  m'avés  ; 

Mais  bieiisai  que  niiox  nosavës. 

Scnionvoloir  ne  volés  fairo, 

Tost  vous  tournora  à  contraire; 

No  vous  en  prierai  jamais. 

La  Candelicr  est  assez  près, 

Ouc  luit  nii  baron  rcvenrorit, 

Et  bien  sai  qu'il  nie  prieront  : 

Adonquos  vous  espousorai, 

Devant  lA  plus  ne  vous  dir.ii.  » 

Ains  qu'ele  plus  li  rcspondist, 

Li  rois  hors  de  la  cambre  en  isl  ; 

Onques  congié  n'i  demanda. 

La  damoisicle  demoura 

En  sa  cambre,  jilainedc  duel  ; 

Morte  voidroit  estie  son  vool  : 

«  Lasse  1  disl-ele,  mar  fui  nôe, 

Oiiant  je  suis  ore  h  ce  menée 

Que  mes  pores  m'espousera. 

Jà  pour  raison  ne  le  laira, 

Puisque  il  Ta  si  en  gros  pris  j 

Kt  que  si  homme  l'ont  empris; 

Mais  miex  araeroie  morte  estre, 

Car  c'est  contre  le  Roy  celeslre. 

Ne  par  raison  nus  ne  puet  faire 

Ce  qu'il   me  (i91)   voidront  faire  faire 

Bien  pens  faire  le  me  feront, 

Jà  pour  mon  dit  ne  le  lairont, 

S'aucune  chose  en  moi  ne  voient 

•Par  quoi  de  ce  voloir  recroient.  » 

En  telsvoloirs,  en  texpensers 
Est  li  tans  si  avant  passés 
(Jue  venue  est  la  Candelier. 
Si  baron  et  si  chevalier 
Et  li  prélat  de  la  contrée, 
Sans  plus  faire  de  demourée, 
Son  trestout  à  court  revenu; 
A  joie'  furent  retenu 
Du  roi,  qui  grant  gent  assambla, 
Et  tant  que  il  à  tous  sambla, 
Qu'ainques  mais  ne  tint  si  grand  court: 
Tous  biens,  toute  riquecei  sourt; 
Cascuns  tant  comme  il  veut  en  a. 
Li  rois  ainsi  le  commanda. 
Que  bien  cuide  lues  accomplir 
La  volonté  de  son  désir. 
Del  escondit  ne  li  caloit 
Que  sa  fille  fait  li  avoit, 
Car  il  metoit  en  son  pourpens 
Que  pensés  de  feme  c'est  vens. 
Bien  li  cuide  oster  son  corage 
A  la  requeste  du  barnage 
Et  des  prelasqu'ilueques  sont, 
Qui  au  roi  sont  venu  ;  si  l'ont 
Bequis  que  il  Joie  pregne 
Et  que  leur  consel  ne  desdaigne.' 
Li  rois  leur  rospont  volontiers 
Le  fera,  puisqu'il  est  mestiers  i 
Et  que  communalment  li  loent. 
Molt  en  sont  lié  tout  cil  qui  Vofiiil 
Que  li  rois  est  entalentés 
De  faire  les  lor  volontés,' 
;^       Si  li  dient  qu'il  iront  querrej 


Joie:  «  Ne  nu.  respit  quorre 
No  volons  d(;  ces  espousailles, 
Que  eles  ne  lournont  <» failles.  » 

Or  quidont  bien  tenir  ou  [>oing 
Tel  cose  dont  il  sont  molt  loing. 
Joïeot  illoeques  Iramis 
lîno  espic,  (jui  embramis 
Fu  de  tout  lor  conseil  aprendre; 
Et  si  tost  com  il  i)Ot  entendre 
Le  consel  qu'il  orontéu, 
Es-le  vous  ariere  venu 
A  Joïe;  si  li  reconte 
Ainsi  com  li  rois  et  li  conte 
Le  vienont  (jucrre  pour  le  roy. 
Quant  oie  l'ot,  en  tel  ctfroi 
Est  qu'ele  ne  scet  qu'ele  face. 
En  petit  d'euro  fu  sa  faice 
Des  larmes  de  ses  iex  couverte. 
Or  est-ele  séure  et  certe, 
Se  oie  ne  iroeve  occoison. 
Polit  li  vaurra  sa  raison  ; 
Mais  Ole  ne's  atendra  mie  : 
El  n'a  soig  de  leur  compaignie, 
De  ses  puceles  se  départ, 
Nule  d'eles  n'en  prist  rogart, 
Et  oie  s'est  d'eles  emblée, 
De  cambre  en  cambre  en  est  alée; 
Ains  ne  fma  dusqu'ele  vint 
En  une  quisine  qui  tint 
D'une  part  au  mur  de  la  sale, 
Et  dol  autre  partie  avale 
Li  soaus  en  une  rivière 
Qui  ert  rade  de  grant  manière; 
De  la  mer  ostoit  assés  près. 
Tuit  li  quisinier  ou  paies 
Estoient  aie  pour  véir 
Leur  signeur  sa  fille  plevir. 
Si  que  toute  seule  estoii  Joie 
Doseur  tous  triste  et  esi)ahie 
Un  grant  coutel  à  quisinier. 
Qui  sert  de  la  car  despicier, 
A  sour  le  droceoir  trouvé  ; 
Par  maintes  fois  l'ont  esprouvé 
Ses  maislres  pour  bon  et  taillant  : 
D'un  cisne  merveiilous  et  grant 
En  colpast  h  .i.  cop  l'esquine. 
En  sa  main  le  prent  la  mescliine, 
Et  pense  que  elle  colpera 
Son  puing»  el  caoir  le  laira 
Et  (sic)  l'iawe  qui  est  apelée 
Yse  la  parfonde  et  la  lée. 
Dont  se  commence  à  dementer  : 
«  Lasse  1  or  me  puis-jo  bien  vanter 
C'a  malvais  port  sui  arrivée  ; 
Car  se  jou  ai  ma  main  colpée, 
De  moi  nule  pitié  n'aura 
Li  rois,  car  vraiement  saura 
Que  colpée  Tarai  pour  lui 
Escondire.  Lasse  1  mar  fui  ! 
Bien  sai  qu'il  me  fera  ardoir; 
Autre  trozor  nen  aurai,  voir. 
Bien  sui  foie,  qui  moi  ocirre 
Voel  à  dolor  et  à  marlire  ; 
Et  se  me  puis  bien  respiter 
De  coslo  dolour  eschiever. 
Comment?  par  espouser  mon  pere^ 
Mon  père  1  lasse  1  vie  amere 
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Avoir,  pour  péiir,  de  m'amc  ! 

Virgo  Marie,  douce  dame, 

Consou  vous  demanc  et  roquior; 

Voelliôs-ent  vostre  fil  proier. 

Puis(|ue  de  cuer  requier  aïe, 

lîien  sai  (|ue  je  n'i  faurrai  mie.  » 

Ensi  se  domaine  et  tourmente 

Joie  la  bêle  jouvente; 

En  sel  pensé  a  atendu 

Tant  qu'cle  a  oï  le  hu 

Do  cliiaus  qui  en  sa  cambre  esloient, 

Oui  au  roy  mener  le  voloient  r 

Or  voit  bien  n'i  a  plus  caloigne; 

Son  |)uing  senostro  (^i-92)  tant  slonge 

Ou'ele  le  mot  seurla  fonestre. 

Le  coutel  tint  en  sa  main  dcstre  : 

Onques  mais  fcine  ce  ne  fist  ; 

Car  le  coutol  bien  amont  mist, 

S'en  fiert  si  son  sonestre  puing 

Qu'ele  l'a  fait  voler  bien  loing 

lui  la  rivière  là  aval. 

De  la  grant  dolor  et  du  mal 

Que  ele  senti  s'est  pasmée. 

Ains  que  ele  se  fust  relevée, 

Englouti  sa  main  .j.  poissons 

Qui  est  apelés  esturjon.s; 

Molt  en  estoit  liés  par  sanlan!. 

Aval  l'ewe  s'en  va  jouant. 

Del  esturjon  ci  vous  lairai, 

Et  à  Joie  revenrai, 

Qui  de  i)asmisons  releva. 

Son  moignon,  qui  molt  li  greva, 

Entortillie  d'un  cuevre-chief 

A  l'autre  main  à  grant  raeschief. 

Sa  coulor,  qui  esloit  vermeille, 

Pâli  :  ce  ne  lu  pas  merveille. 

De  la  quisinc  on  est  issue, 

En  sa  cambre  en  est  revenue, 

Où.  .iiij.  conte  l'alendoient; 

Molt  en  sont  lié  quant  il  le  voient, 

Si  li  dient  :  «  Mademoiselo, 

Une  nouveleboine  et  bêle 

Vous  aportons;  mais  soies  lie: 

Uoïnc  serés  de  Hongrie. 

Li  rois  ou  palais  vous  atent; 

Par  nous  vous  mande  querramment 

Venés  à  lui,  n'i  dcmorés. 

Bien  doi  de  vous  estre  honnourés 

].i  rois  et  tout  cil  du  pais, 

Que  tant  ont  pourcacié  et  quis 

Que  d'or  aurés  u  ciof  couronne  : 

Qui  ce  vous  fait,  biau  don  vous  donne. 

Or  en  venés,  car  tuit  vous  mandent 

Li  prélat  qui  là  vous  atendent; 

Ce  lignage  départiront. 

Vous  et  lo  roy  marieront  » 

Parce  rommans  poos  savoir. 

Vous  ki  le  sens  dovés  avoir, 

Que  cascune  nécessité 

C'on  a  en  sa  carnalilé 

Ne  se  doit-on  [)as  dosperor. 

Mais  tous  jours  en  l)ien  es|)erer 

Que  de  çou  cpii  griefment  nous  point 

Nous  remelra  Dix  on  bon  point. 

Anomis  est  (VîK{)  niout  engigneus 

Et  do  nous  avoir  convoiteus, 


Si  fait  son  [)00ir  do  nous  mettre 
En  désespoir  pour  nous  démettre 
Hors  de  priiere  et  d'osperance. 
Que  Dius  nous  ost  nostre  grevancel 
Se  vous  tentation  avés... 
Ou  aucun  grief  en  vous  savés, 
Prcndés  garde  à  la  Manequine, 
Qui  en  tant  d'anuis  fu  si  line 
Que  par  deus  fois  fu  si  tentée  ; 
N'onques  puis  n'eut  cuer  ne  pensée 
Do  cheoir  en  nul  desespoir, 
Ains  crt  tous  jors  en  Dieu  espoir 
Et  en  sa  beneoite  mère. 
Qui  de  pitié  n'est  mie  avère. 
Tant  se  tint  en  bien,  tant  pela 
Q'assés  plus  qu'ele  ne  pria 
Li  rondi  Dix  en  petit  d'euro  : 
Pour  çou  lo  que  cliascuns  labeure 
A  soi  tous  jors  eii  bien  tenir, 
Car  si  grans  l)iens  en  puet  venir 
Qu'il  n'est  nus  ki  le  séust  dire 
Ne  clers  qui  le  séust  descrire  ; 
N'il  n'est  riens  que  Dix  liée  tant 
Comme  le  fol  désespérant. 
Car  icil  qui  se  désespoire 
II  samble  qu'il  ne  voelle  croire 
Que  Diex  n'ait  pas  tant  de  pooir 
Qu'il  puist  alegior  son  doloir. 
Moût  est  fox  qui  en  a  redout, 
Car  Dix  puet  bien  restorer  tout; 
Toutes  portes  et  tous  tormens 
¥A  tous  pechiés,  petis  et  grans, 
Puet  bien  Dix  et  veut  pardonner, 
Mais  que  onli  voelle  donner 
Le  cuer  et  c'on  se  fie  en  lui 
Et  que  on  croie  que  sans  lui 
Ne  puet  venir  biens  en  ce  monde  . 
Nus  biens  n'est,  se  Dix  ne  l'abondé. 
H  fait  bon  tel  maistre  servir 
Et  sa  volonté  poursivir  : 
Se  li  prions  que  tox  nous  face 
Qu'il  nous  voelle  douer  sa  grasce 
Et  que  do  desosfioir  nous  gart. 
Que  nous  n'aillons  à  maie  part; 
Et  vous,  priiés  Dieu  (pii  tout  voit 
Que  il  celui  grant  joie  otroit 
Qui  de  penser  se  vaut  limer 
Pour  la  Manequine  rimer; 
Dix  li  doinst  joie  et  bone  viel 
Amen  cascuns  do  vous  en  die. 
Ici  endroit  Pliolippes  iine 
Le  lloiiimanl  do  la  Manekine. 
Explicil  le  Jioniant  de  la  Manekine. 
Eu  18'i-0,  M.  Francisque  Micliol  a  j'ublié 
à    Paris   pour   une  société   de  bibliophiles 
écossais  (le  Bannati/ne  Club),  le  texte  entier 
de    l'œuvre  do  Pliilippe    de    Ueimes;    l'é- 
dition entière  do  ce  beau  volume,  in-V°  de 
(iOO  pages,  a  été  envoyée  à  Edimbourg;  Vllis- 
(oire  littéraire  de  la  Fratirc  renferme,  loin. 
X.XII,  p.  8()-i-868,  une  notice  sur  le  romau 
de  la  Manekine. 

En  Italie,  la  belle  Oliva  est  fille  de  Vempc- 
reur  Julien.  Julien  veut  l'épouser.  Elle  se 
(oupe  les  deux  bras.  Abandonnée  dans  un 
bois  par  des  serviteurs  cpii  avaient  ordre  do 
la  tuer,  Oliva  est  trouvée  [lar  le  roi  de  Cala- 
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logiie,  (1111  lui  contie  .son  fils,  enfant.  Mais  sa 
beaulé  lui  atlire  de  nouvelles  disgrâces.  Klle 
est  cal(»iuniée  par  tous  ceux  (|u'elle  reluite. 
On  l'eiit'i  rnie  dans  une  caissi>,  on  la  jette  h  la 
mer.  Klle  devient  reine  de  Castille.  PerscV-u- 
tée  do  reehef,  elle  échappe  encore  à  de  nou- 
veaux dangers,  et  linil  par  retrouver  son 
pi^'re  et  son  mari  (VUV). 

MAyriiS  (Saint).  —  Saint  Mantius,  en 
Portui^al,  a  été  l'objet  de  lii verses  traditions 
populaires  que  les  Bollamlisies  ontré[)u- 
'Jiées  comme  des  fables.  (Cf.  .4(7.  5^\  Maii, 
coll.  a  Ciod.  llenscli.  et  Dan.  Papebr.,  e.  Soc. 
Jesu.  .  Anvers,  1083,  in-lbl.,  die  vigcsima 
prima  Maii,  t.  V,  p.  3V.) 

MAKC,  ÉvANGELisTi-:  (Saintj.  —  La  Lé- 
gende dorée  de  Voragine  reproduit  au  xiii' 
siècle  toutes  les  fables  qui  avaient  eu  cours 
jusiju'alors  sur  saint  Marc. 

Marc,  évangéliste,  était  [)rêtre  de  l'ordre 
des  diacres,  et  il  fut  tenu  au  baptême  j)ar 
l'apôtre  saint  Pierre,  dont  il  était  le  disci- 
])le.  11  alla  à  Rome  avec  saint  Pierre,  et, 
pendant  c|ue  et;  dernier  y  prêchait  la  foi,  les 
Chrétiens  de  cette  ville  le  prièrent  de  per- 
mettre que  .Marc  leur  écrivît  VEvangile, 
afin  de  le  conserver  précieusement.  11  l'écri- 
vit tel,  en  etret,  qu'il  l'avait  entendu  delà 
bouche  de  saint  Pierre  qui,  après  l'avoir 
examiné,  reconnut  qu'il  était  plein  de  vé- 
rité, et  le  jugea  propre  5  être  connu  de 
tout  bon  Chrétien.  Et  lorsque  saint  Pierre 
fut  convaincu  de  la  perfection  de  la  foi  qui 
animait  Marc,  il  l'envoya  à  Aquilée,  où,  en 
prêchant  la  parole  de  Dieu,  il  convertit  une 
grande  multitude  de  peuple,  et  là,  comme 
à  Rome,  il  écrivit  VEvangile  qui,  encore  au- 
jourd'hui, est  montré  avec  vénération  dans 
l'église  d'Aquilée. 

«  Enfin  il  conduisit  à  Rome  et  présenta  à 
saint  Pierre  un  nommé  Hermagoras,  de  la 
ville  d'Aquilée,  qu'il  avait  converti  à  la  foi , 
et  qu'il  désirait  voir  nommer  évêque  de  la 
même  ville. 

«  Lorsque  Hermagoras  eut  été  consacré 
évêque,  et  qu'il  en  eut  longtemps  et  digne- 
ment rempli  les  fonctions  à  Aquilée,  il  y 
mourut  martyr,  ayant  été  saisi  et  massacré 
par  les  infidèles.  Marc,  sur  l'ordre  de  saint 
Pierre,  alla  prêcher  la  parole  de  Dieu  à 
Alexandrie,  oij ,  à  son  entrée,  il  ordonna 
Philo,  le  plus  savant  des  Juifs,  et  lui  re- 
commanda la  dévotion  et  l'abstinence,  Pa- 
pias,  évêque  d'Hiérapolis,  célèbre  en  style 
très-noble  les  louanges  de  Marc.  Saint 
Pierre  Damien  dit  aussi  de  lui  .  «  Notre- 
Seigneur  le  remplit  d'une  si  grande  grâce 
à  Alexandrie,  que  tous  ceux  qui  suivaient 
ses  leçons  acquirent  une  telle  perfection , 
qu'ils  semblaient  depuis  longtemps  exercer 
la  religion.  Mais  c'était  moins  ijar  la  dé- 
monstration des  miracles  et  l'élocjucnce  de 
ses  prédications  que  la  foule  était  attirée, 
<|ue  par  les  exemples  qu'il  lui  donnait. 
Après  sa  mort,  son  corps  fut  porté  en  l;a- 


lie,  sa  patrie,  et  son  Evangile  fut  rangé  au 
nombre  des  saintes  reli(pu'S.  Alexandrie  fut 
ennoblie  par  le  sang  de  sa  victoire,  et  l'I- 
talie s'enrichit  de  son  corps.  » 

«  Par  esprit  de  grande  humilité,  il  s'était 
coupé  le  |)Ouco,  afin  de  ne  pouvoir  être  or- 
donné |)rêtre;  mais  Dieu  en  décida  autre- 
ment, [)uisque  saint  Pierre  l'ordonna  évê- 
(juc  d'Alexandrie.  Et,  arrivant  dans  cette 
ville,  sa  chaussure  se  déchira  en  plusieurs 
pièces,  et  il  reconnut  jiar  là  que  Notre-Sei- 
gueur  lui  inditiuait  la  fin  de  son  voyage,  et 
que  le  démon  ne  pourrait  plus  prévaloir' 
dans  ses  embûches  contre  lui.  Alors  Marc 
vit  un  savetier  cousant  une  vieille  chaus- 
sure; il  lui  donna  sa  sandale  à  raccommo- 
der. Le  savetier  se  blessa  gravement  à  la 
main  gauche  en  faisant  ce  travail,  et  se  mit 
à  crier  :  «  Un  seul  Dieu  I  —  Vraiment, 
dit  alors  saint  Marc,  Dieu  m'a  fait  faire  un 
bon  voyage;  »  et,  mêlant  un  peu  de  terre  à 
sa  salive,  il  api)liqua  cette  boue  sur  la  bles- 
sure, qui  fut  aussitôt  guérie.  Lorsque  le  sa- 
vetier reconnut  en  lui  tant  de  vertu,  il  io 
conduisit  à  sa  maison  et  lui  demanda  qui 
il  était  et  d'où  il  venait.  Marc  lui  avoua  qu'il 
était  serviteur  de  Dieu  ;  alors  le  cordonnier 
lui  témoigna  le  désir  qu'il  aurait  de  voir  Jé- 
sus-Christ. Marc  le  lui  promit.  11  convertit 
ensuite  et  baptisa  tous  les  gens  de  la  mai- 
son. Lorsque  les  habitants  surent  qu'il  était 
arrivé  un  homme  de  Galilée  qui  méprisait 
leurs  dieux,  ils  le  surveillèrent.  Quand  il 
s'en  aperçut,  il  ordonna  évêque  de  cette 
ville  le  cordonnier  qu'il  avait  baptisé,  et  il 
se  retira  à  Pentapolis.  Après  deux  ans  de 
séjour  dans  cette  ville,  il  revint  à  Alexan- 
drie, où  il  trouva  le  nombre  des  Chrétiens 
bien  augmenté.  Les  prêtres  des  idoles  cher- 
chèrent à  se  saisir  de  lui.  Un  jour  qu'il  célé- 
brait la  fête  de  Pâques  et  qu'il  olliciait,  ils 
lui  passèrent  une  corde  au  cou,  en  disant  : 
«  Traînons  ce  bouvier  à  la  voirie.  »  Sa  chair 
et  son  sang  tombaient  sur  la  terre,  et  on  le 
conduisit  ainsi  en  prison.  Là  il  fut  visité 
par  l'ange,  et  même  par  Noire-Seigneur , 
qui  le  consola,  en  lui  disant  :  «  Marc,  mon 
évangéliste,  que  la  ;paix  soit  avec  toi  :  ne 
crains  rien,  car  je  suis  avec  toi,  et  je  te  dé- 
livrerai. » 

Le  lendemain,  il  fut  de  nouveau  traîné 
de  côté  et  d'autre,  et  alors  il  offrit  son  àmo 
au  Seigneur,  et  i!  rendit  l'esprit  vers  l'an  cin- 
quante-sept de  Notre-Seigneur,  sous  le  rè- 
gne de  Néron.  Comme  les  païens  voulaient 
brûler  son  corps,  il  survint  une  telle  grêle, 
accompagnée  de  la  foudre,  que  chacun  s'ef- 
força de  s'échapper  et  laissa  là  le  corps  du 
saint.  Alors  les  Chrétiens  l'enlevèrent  et  l'en- 
sevelirent honorablement  dans  l'église.  Et 
voici  le  portrait  qui  nous  est  parvenu  du 
martyr.  Il  avait  le  nez  long  et  les  sourcils 
épais;  les  yeux  beaux,  la  barbe  très-belle  et 
touffue;  il  était  plein  de  douceur  et  de  la 
irràcede  Dieu.  Et  le  bienheureux  Ambroise 


(494)  Entre  autres  impressions  ancieûucs  de  cette 
légende,  nous  citerons  VHhloria  de  la  ngina  uliva 
(Venczia)  Gio.  And.  Valvasssorc  dello  Guadagniuo 


(senz'amio) ,  in-4»  de  4  I.  à  'i  col.,  fig.  en  bois.  11 
en  existe  une  autre  édition,  FloFCuce,  sans  date. 
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(lit  de  lui  :  <  Pendant  que  Marc  brillait  par 
ses  miracles,  il  arriva  que  le  savetier  aii- 
t/uel  il  avait  donné  sa  chaussure  à  coudre  , 
S0  perça  la  luain  gauche  et  s'écria  nu'il 
n'y  avait  qu'un  seul  Dieu.  Joyeux  de  1  en- 
tendre parler  ainsi,  saint  Marc  s'empressa 
de  le  guérir,  en  lui  appliquant  un  peu  do 
houe,  composée  de  terre  délayée  avec  sa  sa- 
live. Le  savetier,  aussitôt  guéri ,  continua 
son  travail.  Le  saint  lui  prôcha  l'Evangile 
et  fit  d'autres  miracles;  et  plusieurs  aveu- 
gles recouvrèrent  la  vue.  »  Il  arriva  en  l'an 
quatre  cent  soixante-huitde  l'Incarnation  de 
Notre-Seigneur,  du  temps  de  l'empereur 
Léon,  que  les  Vénitiens  transportèrent  son 
corps  d'Alexandrie  à  Venise,  et  construi- 
sirent une  magnitique  église  en  son  hon- 
neur. Deux  marchands  de  Venise  étant  al- 
lés h  Alexandrie,  firent  si  bien  par  leurs 
dons  et  leurs  |)romesses,  qu'ils  obtinrent 
des  deux  prêtres  qui  gardaient  le  corps  du 
saint,  do  lo  leur  laisser  enlever.  Lorsqu'ils 
l'eurent  en  cachette  tiré  du  tombeau,  il  se 
répandit  uneodeursi  pénétrante  etsisuave, 
que  tous  les  habitants  s'en  émerveillèrent. 
Lorsqu'ils  furent  en  mer,  ils  dirent  aux  ma- 
rins qui  voguaient  avec  eux,  que  leur  na- 
vire portait  le  cor|)s  de  saint  Marc.  Les  pas- 
sagers d'un  des  navires  avec  Icsijuels  ils 
faisaient  route  dirent,  par  raillerie,  que  c'é- 
tait le  corps  d'un  Egyptien  et  non  celui  du 
saint.  Aussitôt  le  premier  navire  se  tourna 
vers  celui  de  ces  passagers,  et  le  heurta  tel- 
lement qu'il  l'entr'ouvrit,  et  rençuvela  ses 
coups  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  étaient  de- 
dans confessèrent  qu'ils  croyaient  que  c'é- 
tait le  corps  de  saint  Marc.  Une  nuit  que 
les  navires  étaient  tourmentés  par  une  vio- 
lente tempête,  et  que  de  profondes  ténèbres 
en  augmentaient  l'horreur,  l'équipage  ne 
savait  plus  que  faire  pour  se  sauver,  et  le 
saint  apparut  à  un  moine  qui  le  gardait,  et 
lui  dit  de  recommander  promplement  aux 
marins  de  serrer  leurs  voiles,  car  ils  étaient 
près  de  terre.  Ils  le  firent,  et  le  lendemain 
matin  ils  se  trouvèrent  en  vue. d'une  ville; 
et,  en  longeant  lo  rivage,  ils  changeaient 
toujours  de  place  le  corps  du  saint.  Les  ha- 
bitants de  ces  contrées  les  félicitaient  do 
leur  bonheur  de  porter  ainsi  ce  corps  saint, 
et  demandaient  à  l'adorer  dévotement. 

Un  marin  incrédule  fut  possédé  du  dé- 
mon, et  tourmenté  jusqu'à  ce  qu'il  convînt 
qu'il  croyait  que  c'était  véritablement  le 
corps  do  l'évangéliste.  Quand  il  fut  délivré, 
il  rendit  grûco  à  Dieu,  et  il  conserva  pour 
le  saint  une  grande  dévotion. 

Quelque    temps   après,   et  afin  qu'il  fût 
mieux  gardé,  on  mit  le  corps  du  saint  dans 
'une  colonne  do  marbre,  en  sorte  (ju'on  igno- 
'rait  qu'il  fût  là.  Or  il   arriva  que  ceux  qui 
l'y  avaient  ()lacé  moururent,  et  on  s'intpiiéta 
de  savoir  où  retrouver  ce  corps.  On  observa 
un  jeûne  solennel,  et  on  célébra  une  pro- 
cession générale,  dans  l'espoir  (juo  le  saint 
'  patron  leur  serait  favorable.  Alors  les  pier- 
res de  la  colonne  tombèrent  d'olles-mômes 
à  la  vue  do  tout  le  peuple,  (ini  s'étonna  à 
la  vue  du  sépulcre,  et  les  lideles  rcnducnt 


mille  actions  de  grâces  au  Seigneur.  Ce  jour 
fut  toujours  fêté  depuis  avec  une  très-grande 
solennité. 

Un  jeune  homme,  dont  un  cancer  ron- 
geait lo  poilrino,  implora  le  secours  de  saint 
Marc;  et,  durant  son  sommeil,  il  apergut 
un  pèlerin  auipiol  il  demanda  tjui  il  était  et 
où  il  allait.  Celui-ci  répondit  (|u'il  était 
Marc  et  qu'il  allait  sauver  un  navire  en  |»é- 
ril  :  [)uis  après  ces  mots  il  touidia  du  d-oigl 
le  jeunehommequi,  ens'éveillant,  se  trouva 
guéri.  Le  navire  entra  au  [)ort,  et  on  célé- 
bra ces  deux  miracles  par  des  actions  de 
grAco. 

Quelques  marcliands  do  Venise,  en  allant 
à  Alexandrie  sur  un  navire  sarrasin,  s'a- 
per(;urent  qu'ils  étaient  en  danger  de  pé- 
rir :  ils  se  jetèrent  préci[)ilamment  dans 
une  chaloupe,  et  cou[)èrent  les  cordages. 
Immédiatement  après,  le  navire  sombra, 
ei  un  seul  homme  restait  sur  l'eau,  et  il  im^- 
plora  l'assistance  de  saint  Marc.  Aussitôt 
un  homme  do  l'aspect  le  plus  vénérable, 
entouré  do  lumière,  vint  à  lui,  et  le  trans- 
})orla  dans  la  chaloupe,  après  qu'il  eut  dé- 
claré son  intention  de  recevoir  lo  ba[)tôme 
en  arrivant  à  Alexandrie.  Mais  une  fois  ar- 
rivé, il  oublia  sa  promesse.  Alors,  saint 
Marc  lui  apparut  et  lui  reprocha  son  man- 
que de  foi,  et  cet  homme  s'empressa  de  se 
convertir,  et  il  finit  sa  vie  en  se  conduisant 
d'une  façon  édifiante. 

^  Va  homme  travaillait  sur  le  clocher  do 
Saint-Marc,  à  Venise,  et  il  tomba  d'en 
haut,  et  il  se  brisa  les  membres;  mais,  en 
tombant,  il  n'oublia  pas  de  se  recomman- 
der à  saint  Marc;  il  rencontra  heureuse- 
ment un  fût  do  colonne  qui  le  retint,  et  là 
on  lui  tendit  des  cordes,  et  il  put  se  sauver 
sans  aucune  blessure  ,  et  il  revint,  dans  de 
grands  sentiments  de  dévotion,  accomplir 
l'ouvrage  qu'il  avait  entrepris. 

Le  serviteur  d'un  noble  seigneur  do  Pro- 
vence ayant  fait  vœu  d'aller  visiter  lo  corps 
de  saint  Marc,  et  no  pouvant  obtenir  per- 
mission de  son  maître,  no  balança  pas  à  y 
aller  sans  prévenir  ce  dernier.  A  son  re- 
tour son  maître  ordonna  qu'on  lui  arrachât 
les  yeux;  mais  jamais  on  ne  put  lui  enfon- 
cer dans  les  prunelles  des  pointes  aiguës; 
elles  se  recourbaient  toujours.  Enfin  le  maî- 
tre décida  qu'il  aurait  les  jambes  coupées; 
mais  les  instruments  de  fer  se  changèrent 
en  plomb.  Le  seigneur ,  reconnaissant  alors 
le  pouvoir  céleste,  demanda  pardon  à  Dieu 
et:à  son  serviteur,  et  il  s'en  alla  avec  lui 
visiter  le  corps  do  saint  Marc. 

Un  chevalier  blessé  dans  une  bataille  avait 
la  main  pendante,  et  les  médecins  et  ses 
amis  lui  conseillaient  de  la  faire  couper.  Il 
n'y  voulut  [>as  consentir,  et  la  fit  remettre 
à  sa  place,  où  elle  fut  fixée  au  moyen  do 
langes;  ensuite  il  fit  son  oraison  à  saint 
Marc,  et  il  se  trouva  si  bien  guéri,  qu'il 
n'en  conservait  iiu'une  petite  cicatrice. 

Un  autre  chevalier  voyageant  à  cheval, 
armé  do  toutes  pièces,  tomba,  par  suite 
do  la  chute  de  son  coursier  sur  un  pont,  au 
fond  de  l'eau,  et  sentant  que,  livré  à  ses 
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propres  forces,  il  ne  pourrait  sortir  de  ]l\,  il 
invocpia  saint  Marc,  qui  lui  tendit  une  lance, 
ot  qui  le  tira  du  tleuvo.  Ce  chevalier  raconta 
ensuite  co  miracle  à  Venise,  oii  il  accomplit 
dùvolement  son  vœu. 

Un  homme  de  Mantoue,  faussement  ac- 
cusé, fut  mis  en  prison,  où  il  resta  trente 
jours.  Tourmenté  d'ùtro  ainsi  en  capti- 
vité, il  jeilua  trois  jours,  et  il  se  recom- 
manda à  saint  Marc,  qui  lui  apparut  pen- 
dant son  sommeil  et  ipii  lui  ordonna  de 
sortir  de  prison;  mais  cet  homme  crut  que 
c'était  une  illusion,  et  il  resta  dans  son  ca- 
chot. Alors  un  ange  vint  une  seconde  fois, 
et  lui  intima  l'ordre  de  sortir;  et  le  prison- 
nier, re[)renant  contiance,  trouva  les  portes 
ouvertes,  et  il  se  rendit  libre  en  brisant  fa- 
cilement ses  liens,  et  en  rendant  grûce  à 
saint  Marc. 

Toute  l'Apulie  était  désolée  par  une  grande 
sécheresse;  et  les  habitants,  ayant  appris 
que  ce  tléau  les  accablait,  parce  qu'ils  ne 
fêtaient  pas  saint  Marc,  recoururent  à  sa 
miséricorde,  et  ils  lui  promirent  de  célé- 
brer sa  fête.  Le  saint  les  fit  alors  jouir  d'un 
air  pur,  et  leur  envoya  la  pluie  nécessaire 
pour  féconder  leur  pays. 

Vers  l'an  douze  cent  soixante  et  un,  il  se 
trouvait  à  Pavie ,  dans  le  couvent  des  frè- 
res prêcheurs,  un  frère,  jeune  d'années  et 
vieux  par  le  talent,  et  qui  était  fort  malade. 
11  se  nommait  Julien,  tils  de  Favenlin.  Il  fit 
venir  le  prieur,  et  il  lui  annonça  devoir 
bientôt  mourir.  Il  parut  joyeux  et  très-sain 
cl«  corps  et  d'esprit,  et  ensuite  il  se  mit  à 
crier  :  «Frères,  j'éprouve  une  si  grande 
abondance  de  joie,  que  mon  âme  s'envolera 
par  suite  des  bonnes  nouvelles  que  j'ai  ap- 
prises. »  Alors,  levant  les  mains  au  ciel,  il 
dit  :  '<  Seigneur,  ôlezmonâme  de  sa  prison, 
et  délivrez-moi  de  cette  vie  mortelle.  »  Puis 
il  s'endormit.  Pendant  son  sommeil ,  il  fut 
visité  par  saint  Marc,  et  il  entendit  une  voix 
qui  demandait  au  saint  pourquoi  il  était 
venu  là.  El  Marc  répondit  :  «  J'y  suis  venu, 
parce  que  le  service  de  cet  honmie  est 
agréable  à  Dieu.  »  La  voix  lui  demanda 
aussi  pourquoi  il  était  venu  plutôt  que  les 
autres  saints.  Et  il  repartit  :  «  Parce  que  ce 
jeune  homme  m'a  toujours  témoigné  une 
vénération  toute  particulière,  et  qu'il  a  eu 
soin  de  visiter  le  tooibeau  où  je  repose; 
c'est  pour  cela  que  je  viens  à  mon  tour  as- 
sister à  sa  fin.  »  Et  le  monastère  se  trouva 
rempli  d'hommes  vêtus  de  blanc  qui  ve-- 
naient,  disaient-ils,  pour  recueillir  l'âme 
du  malade  et  pour  la  présenter  à  Dieu.  Le 
frère  s'étant  éveillé,  fit  demander  le  prieur 
auquel  il  raconta  sa  vision.  Et  il  s'endormit 
ensuite,  plein  de  joie,  dans  le  Seigneur  ('i-Oo). 

MARCEL  (Saint).  —  Le  culte  de  saint 
Marcel,  martyr  au  u°  siècle,  à  f.hâlons-sur- 
Saône,  dans  l'ancienne  Bourgogne  ,  qui  ne 
remonte  pas  moins  qu'au  vr  siècle,  n'a  pas 
laissé  de  monument  purement  populaire 
durant  une  si  longue  succession  de  siècles. 
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iCA.Act.  SS.  Septcmtjris...  Anvers,  17-V8,  in- 
fol.,  t.  H,  die  quarta,  p.  187.) 

La  Uycnde  dorée  contient  sur  saint  Mar- 
cel une  notice  assez  courte  que  nous  allons 
reproduire  : 

Le  bienheureux  Marcel  naquit  h  Paris. 
Citoyen  du  paradis,  il  fut  humble  sur  !a 
terre  ;  élevé  dans  le  ciel,  il  na(iuit  de  parents 
de  condition  ordinaire,  mais  il  brilla  par 
ses  mérites.  Ne  jamais  souiller  son  corps  ni 
son  âme  par  le  péché,  ce  fut  la  seule  no- 
blesse à  laquelle  il  prélendit.  Chercher  à  so 
distinguer  par  ses  bonnes  mœurs  plutôt  ({ue 
par  l'orgueil  do  sa  naissance;  préférer  don- 
ner de  bons  et  eflicaces  exemples,  au  lieu 
(l'être  vain  de  l'ancienneté  de  sa  race  ;  s'ef- 
forcer de  servir  Dieu  avec  un  cœur  pur,  en 
cachant  au  dedans  de  soi  des  trésors  de  mé- 
rite, c'est  ce  qui  excita  toujours  le  désir  do 
Marcel,  pauvre,  il  est  vrai,  mais  grand  par 
sa  charité,  son  humilité,  sa  chasteté  et  ses 
mortifications.  Dès  son  enfance  et  jusque 
dans  sa  vieillesse,  il  fut  tellement  ami  de  la 
règle,  qu'il  ne  paraissait  pas  qu'il  eût  rien 
de  fragile  dans  un  corps  fragile.  Tels  furent 
donc  ses  principes  depuis  les  premiers  jours 
de  son  sacerdoce  et  de  sa  cléricature,  durant 
lesquels  il  se  préparait,  à  son  insu,  au  rang 
où  la  Providence  devait  bientôt  l'élever. 
Foulant  ainsi  aux  pieds  les  pompes  et  les 
crimes  du  monde,  et  animé  par  la  perspec- 
tive d'une  palme  éternelle,  il  entra  coura- 
geusement dans  la  lice,  offrant  pour  prémi- 
ces de  son  sacrifice  les  victoires  remportées 
sur  les  penchants  de  la  chair  et  sur  l'orgueil 
de  l'esprit.  Les  premiers  emplois  qui  lui 
furent  confiés  étaient  de  peu  d'importance, 
mais  il  s'efforça  de  les  remplir  avec  un  soin 
extrême  et  sans  manquer  à  rien;  cepen- 
dant, alors  qu'il  était  encore  simple  clerc, 
il  opéra  un  miracle  fort  notable  :  étant  entré 
une  fois  dans  l'atelier  d'un  forgeron,  cet 
ouvrier  le  contraignit  à  retirer  de  la  four- 
naise une  masse  de  fer  rouge,  exigeant  qu'il 
la  tînt  à  la  main  pour  en  dire  le  poids.  Le 
bienheureux  alors,  voulant  montrer  qu'il 
faut  toujours  obéir  dans  ce  qui  n'est  pas 
mal,  sans  cependant  présumer  de  soi-uiêuie, 
prit  le  fer  rouge  avec  la  main,  et,  l'ayant 
soulevé,  dit  :  «  Quant  à  être  brûlant,  il  l'est 
en  effet,  mais  il  ne  pèse  que  neuflivres.  » 
Et  le  fer  ayant  été  mis  dans  une  balance, 
après  qu'on  l'eût  laissé  sa  refroidir,  on 
trouva  que  le  saint  avait  dit  vrai.  —  Alors 
qu'il  était  encore  sous-diacre,  un  jour  de 
l'Epiphanie,  l'eau  de  la  Seine,  qu'il  jirésen- 
tait  au  bienheureux  Prudence,  évoque,  pour 
l'ablution  des  mains,  se  trouva,  par  un  ad- 
mirable changeoient,  avoir  la  saveur  du  vin. 
L'évêque,  rempli  d'étonnement,  ordonna  de 
verser  de  ce  vin  dans  le  calice;  et  la  messe 
ayant  été  célébrée,  tout  le  peuple  reçut  la 
communion  de  ce  môme  calice,  qui  cepen- 
dant resta,  malgré  le  grand  nombre  des  as- 
sistants, entièrement  plein.  Beaucoup  do 
malades  recouvrèrent,  dans  la  suite,  la  santé, 
l)ar  la  vertu  de  ce  vin  miraculeux.  —  Notre 


{kdo}  Cf.  Jk.  a  Vor.,  Legcnda  auica,  éd.  docl.  tli.  Cracsse,  Lipsiœ,  1850,  in-8,  p.  203. 
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saint,  ayant  un  jour  off.Tt  à  son  évôiuo  de 
l'eau  pour  se  laver  les  mains,  le  liquide  ex- 
liala  aussitôt  un  parfum  de  baume,  et,  pen- 
dant qu'on  le  ré[)andait,  il  parut  comme  une 
espèce  de  chrême,  en  sorte  que  le  jirélat 
croyait  s'être  oint  plutôt  que  lavé,  et  de- 
mandait d'autre  eau  pour  purifier  l'onction 
de  ses  mains.  Le  vénérable  Prudence  com- 
prit par  cette  merveille,  dont  il  rendit  grâce 
h  Dieu,  tout  le  respect  que  méritait  Marcel, 
et  il  se  regarda  h  l'avenir  comme  son  infé- 
rieur plutôt  que  comme  son  supérieur.  — 
Une  femme  de  race  noble  selon  le  monde, 
mais  bien  méprisable  à  cause  de  ses  vices, 
dont  son  rang  accroissait  le  scandale,  ayant 
rendu  le  dernier  soupir,  fut  portée  en  grande 
pompe  à  son  cercueil  ;  mais  voici  ce  qui  en 
arriva,  et  ce  qu'il  est  impossible  de  raconter 
sans  une  secrète  horreur  et  un  profond  sen- 
timent de  compassion  pour  la  défunte  :  Un 
horrible  serpent  vint  pour  dévorer  son  ca- 
davre, et  cette  bêle  [)rit  pour  demeure  le 
tombeau  de  la  malheureuse,  dont  les  restes 
]ui  servaient  de  nourriture.  Les  habitants 
de  ces  lieux  s'enfuirent  alors  de  leurs  de- 
meures tout  épouvantés.  Le  bienheureux 
Marcel  comprit  que  c'était  lui  qui  devait 
triompher  du  monstre.  Il  rassembla  donc  le 
peuple  de  la  cité;  puis,  les  ayant  laissés  à 
quelque  distance,  il  s'avança  seul  au  lieu 
du  combat.  Lorsque  le  serpent,  sortant  d'un 
bois,  s'en  revenait  vers  le  sépulcre,  Marcel 
se  présenta  devant  lui  en  priant  ;  le  monstre, 
dès  ce  moment,  sembla  demander  grâce  en 
baissant  la  tête  et  en  agitant  la  queue;  il 
suivit  ensuite  le  saint  évêque  pendant  près 
de  trois  milles  ù  la  vue  de  tout  le  peuple, 
qui  rendait  grâce  à  Marcel,  et  qui  accablait 
d'invectives  son  ennemi.  Alors  saint  Marcel 
lui  parla  ainsi  impérativement  :  u  Dès  ce 
jour,  va  habiter  les  déserts,  ou  replonge-loi 
dans  la  mer.  h  Et  depuis  on  n'en  a  plus  vu 
aucune  trace.  C'est  ainsi  qu'un  faible  prêtre, 
vainqueur  d'un  ennemi  puissant,  se  montra 
le  sauveur  de  son  pays,  et  que  le  bâton 
pastoral  eut  plus  de  venu  que  les  machines 
de  guerre.  Si  donc  il  faut  estimer  les  hom- 
mes par  leurs  œuvres,  la  France  doit  s'en- 
orgueillir de  saint  Marcel,  autant  que  Rome 
de  saint  Sylvestre,  avec  cette  différence  seu- 
lement que  celui-ci  tua  un  dragon,  et  que 
l'autre  le  contraignit  à  obéir.  Tout  ceci  n  est 
«]u'une  faible  partie  des  choses  que  (it  Mar- 
cel, toujours  d'un  commerce  doux,  animé 
de  res|)rit  de  sainteté,  digne,  par  la  con- 
duite qu'il  mena  toujours,  de  la  plus  haute 
des  récom|)enses,  celle  de  régner  éternelle- 
ment avec  le  Seigneur.  Il  quitta  ce  monde 
le  huitième  jour  des  calendes  de  novembre, 
pour  aller  se  réunir  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui  soient  gloire,  honneur  et  puis- 
sance. 

La  Vie  et  passion  de  saint  Marcel  et  de  sa 
femme,  en  prose  patoise  de  la  Haute-Bour- 
gogne, datant  du  xin'  siècle,  a  été  men- 

(lOG)  A  Troyes,  cIhz  Jean-Antoine  Garnier,  iin- 
prinieur-librairc,  rue  du  Temple.  —  La  Vie  et  Lé- 
gende de  sainte  Marguerite,  vierge  el  niarlyre;  cor- 


lionnéo,  par  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  Ma- 
miscrits  français  de  la  bibliothèque  du  roi... 
(Paris,  1836-18i8,  7  vol.  in-8,  t.  VI,  58i5, 
p.  229.)  Le  manuscrit  qui  contient  cette 
j)rose  est  conservé  h  la  Bibliothèque  impé- 
riale, sous  le  n"  7208,  in-folio.  La  Vie  de 
Saint  Marcel  comprend  les  folios  19Ï-207. 
MARGUERITE  (Sainte).  —  La  Ribliothè- 
gue  bleue  uoub  fournit  la /^g^furfe  populaire 
suivante  de  sainte  Marguerite  : 

LA  VIE  ET    LÉGENDE  DE  SAINTE   MARGUERITK,  VIEllCE 
ET   MARTYRE   (49G). 

Après  la  mort  et  passion, 
Après  la  résurrection 
De  Jésus  aux  saints  cieux  monté, 
Plusieurs  furent  de  grande  bonté, 
De  mœurs  et  de  religion; 
Après  la  prédication 
Des  Apôtres  de  Jésus-Christ, 
Ouvrirent  à  Dieu  leur  es[)iit. 
Et  beaucoup  devinrent  croyants, 
De  vieux,  de  jeunes  et  d'enfants, 
De  grands,  de  dames  et  de  pucelles  ; 
Partout  en  allait  les  nouvelles, 
Tant  qu'une  petite  pucelle 
Qu'on  appelait  Marguerite, 
En  abjurant  la  loi  païenne. 
Voulut,  dévote,  être  chrétienne, 
Et  puis  se  faire  baptiser. 
Pour  Jésus-Christ  seul  épouser. 
Lui  vouant  sa  virginité  : 
Elle  fut  d'Antioche  la  cité, 
Et  tille  de  Théodosien, 
Grand  sacrificateur  païen  ; 
Païenne  était  aussi  sa  mère, 
Qui  l'aimait  fort  et  tenait  chère  : 
Elle  était  vertueuse  et  sage. 
Belle  de  cor[)S  et  de  visage.* 

Jeune  orpheline  demeura. 
Sa  nourrice  la  gouverna, 
Et  lui  apprit  en  son  enfance 
La  sainte  Loi  et  la  créance  : 
Sans  orgueil  était,  et  sans  vice. 
Sous  la  garde  de  sa  nourrice, 
Elle  était  vêtue  pauvrement; 
Mais  du  corps  beau  parfaitement 
Les  yeux  luisants,  luisante  face, 
Comme  celle  qui  de  la  grâce 
Du  seul  vrai  Dieu  était  remplie, 
Et  n'avait  d'autre  amour  envie. 

A  le  servir  njettait  sa  cure; 
Or  un  jour  advint  d'aventure. 
Qu'elle  allait  les  brebis  paissant, 
Olibrius  par  Ih  passant, 
Seigneur  du  pays,  s'arrêta. 
Au  visage  la  regarda, 
Ne  prenant  garde  au  vêlement. 
Mais  au  corps  parfaitement. 
Adroitement  et  de  belle  stature. 
De  sa  beauté  eut  soin  et  cure  : 
Outre  passa,  mais  sans  séjour. 
Tant  fut  épris  de  son  amour, 
Qu'il  la  fit  devant  lui  venir. 
Pour  la  mener  h  son  plaisir: 

ligée  et  revue  selon  la  vérilé  ilc  riiisluire  «les  au- 
teurs orthodoxes  de  l'Eglise  qui  en  ont  écrit,  pur 
J.  C. 
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Klant  (lovant  lui  préseiUéc, 

II.  l'a  «iiisi  iiiti>rroj;ée  : 

Qui  ôlos-vou.s?et   de   quels  gens? 

Dites-moi  cjiii  sont  vos  parents? 

Quelle  est   la  loi  qua  vous  tenez 

Et  le  Dieu  ([ue  vous  adore/? 

Croyez-moi,  vous  serez  sage, 

Je  vous  prendrai  en  mariai^e, 

Si  vous  voulez  y  consentir, 

Et  si  vous  savez  bien,    sans   mentir, 

Que  si  h  ce  vous  discordez, 

Et  à  moi  vous  ne  consentez, 

Vous  en  soullVirez  tel  martyre, 

Si  grief  (lue  l'on  ne  puis  dire. 

Elle  répondit,  bien  avis(ie, 
Marguerite  je  suis  appel(je  ; 
Je  crois  en    Dieu  le  Tout-Puissant, 
Qui  tous  les  siens  de  mal  défend; 
Et  en  Jésus-(]lirist  son  seul  Fils, 
Qui  nous  sauva  de  grands  [)érils 
Où  nous  étions  par  le  péché 
Que  iit  Adam  le  dévoyé  : 
Je  suis  chrétienne  baptisée, 
A  Jésus-Christ  suis  épousée, 
Je  ne  veux  autre  ami  avoir; 
Si  vous  désirez  le  savoir, 
Je  suis  la  servante  de  Jésus-Christ, 
Qui  pour  nous  en  la  croix  souffrit. 

Il  répliqua  :  tu  n'es  {)as  sage, 
Si  tu  mets  en  lui  ton  courage; 
Car  les  Juifs  le  maltraitèrent, 
Et  après  le  crucitièrent. 

Elle  répond,  ce  fut  folie, 
Tout  leur  gcnt  en  fut  périe  : 
Et  quand  iï  eut  vu  qu'elle  était 
Ferme  en  son  cas  et  persistait, 
A  peu  qu'il  ne  se  voulut  i)endre  ; 
Alors  fait  la  pucelle  prendre 
Et  mettre  en  prison  bien  fermée  ; 
Et  qua'nd  ce  vint  l'autre  journée. 
Devant  lui  la  fait  ramener. 
Tâchant  de  son  courage  changer. 

Lors  il  dit  :  entends  à  moi, 
Laisse  ton  Dieu  et  prends  ma  loi  ; 
Autrement  t'en  repentiras  ; 
Car  plusieurs  tourments  souffriras, 
Et  après  au  feu  seras  brûlée  , 
Et    puis  ta  cendre   au   vent  jetée  : 
La  vierge  répond  brièvement. 
Si  mon  corps   tu  uiets  en  tourment. 
Mon  âme  sera  bienheurée, 
En  mon  Dieu  je  suis  assurée. 

Quand  parler  ainsi  l'entendit, 
Il  crut  enrager  de  dépit. 
Et  commanda  (jue  toute  nue 
De  verges  dures  fut  battue, 
Tellement  que  devant  et  derrièic, 
II  n'y  demeurât  peau  entière  : 
Lors   saillent   sus,  et  plus  n'entendent, 
Et  en  haut  toute  nue  la  pendent, 
Et  sa  chair  blanche  et  déliée, 
Ont  tant  battue  et  détranchée, 
Qu'en   tout  son  cor[)S   n'avait  peau  saine  ; 
Mais  ainsi  f|ue  d'une  fontaine, 
S'en  va  le  sang  à  val  courant, 
Et  tellement  la  vont  battant, 
Que  ceux  qui  alentour  étaient. 
Plus  la  regarder  ne  le  pouvaient. 
Pour  le  sang  qui  d'elle  ruisselait, 


Et  la  douleur  qu'elle  souffrait. 

Olibrius,  tout  plein  d'ardeur, 
Plus  (ju'un  lion  en  sa  fureur, 
Lui  cria  :  s(eur  Marguerite, 
l']coute-moi,  plus  ne  m'irrite, 
Crois-moi,  fais  ma  volonté. 
Enclore  pe\is  revenir  en  santé  : 
Et  ceux  (jui  étaient  à  l'entour 
Lui  disaient  tous  :    crois   ce  Seigneur, 
Crois-le  donc,  tu  seras  sage. 
C'est  un  riche  mariage 
Que  ce  seigneur  t'offre  et  présente  : 
Ne  jierds  ainsi  ton  enfance, 
Ni  ta  jeunesse  par  folie, 
Sauv(f  ton  corps,  sauve  ta  vie: 
Ah  I  ah  !  dit-elle,  folles  gens, 
Si  me  voyez  en  ces  tourments, 
Le  Seigneur  Dieu  qui  me  guide 
N'esl-il  pas  toujours  à  mon  aide? 
De  grande  folie  êtes  menez. 
Vous  qui  tel  conseil  me  donnez. 
De  perdre  pour  votre  seigneur 
La  grâce  de  mon  Créateur 
Si  mon  corps  est  ici  en  tourment, 
JMon  âme  ira  assurément 
En  paradis,  c'est  mon  dessein, 
Pourtant  ce  martyre  ne  craint  ; 
Laissez  votre  folle  créance. 
Ayez  en  Jésus-Clirist  contiance, 
Qui  donne  joie  à  ses  amis 
Et  les  met  en  son  paradis  ; 
Autrement,  si  en  lui  ne  croyez 
A  jamais  damnés  vous  serez  :; 
Je  n'écoute  du  tout  vos  dits. 
Car  avec  moi  est  Jésus-Christ. 

Et  ainsi  qu'elle  remontrait 
Au  peuple  qui  présent  était, 
Olibrius  qui  la  tente, 
De  plus  en  plus  la  tourmente, 
Aux  tyrans  dit  qu'on  la  dépende. 
Et  qu'en  la  charlre  on  la  descende  ; 
Ils  la  dépendent  et  la  meinent. 
Et  de  la  tourmenter  se  peinent. 
Pour  faire  au'gré  de  leur  seigneur. 
Elle  entre  en  tourment  et  douleur, 
A  la  porte  de  la  chartre  est  venue 
Toute  sanglante  et  toute  nue; 
Avant  qu'entrer  dedans  s'incline. 
Du  signe  de  la  croix  se  signe, 
En  cette  chartre  on  l'avale. 
Fort  y  fait  noir,  obscur  et  pâle  : 
Quand  le  lieu  vit  noir  et  obscur, 
Lui  fit  au  cœur  grief  et  dur, 
Ne  se  peut  tenir  de  pleurer, 
Quand  céans  lui  convient  entrer. 
Quand  elle  fut  dedans  entrée, 
En  terre  s'est  prosternée 
A  deux  genoux'dévotement, 
Dieu  réclamait  humblement, 
Disant  :  Aidez-moi,  mon  Dieu, 
Car  tant  est  horrible  ce  lieu, 
Que  je  ne  sais  en  quel  lieu  suis; 
Je  n'ai  nja  confiance  en  autrui. 
O  Dieu!  vous  m'avez  toujours  gardée; 
Or  suis  grandement  blessée, 
Et  tourmentée  rudement  ; 
Consolez-moi  promptement, 
Et  m'octroyez  par  votre  grâce, 
Que  celui  voje  en  celte  place 
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Qui  ainsi  me  méfait  sans  cesse, 
Et  plus  met  mon  corps  en  dcHrcsse. 
lit  quand  elle  eut  fait  sa  prière, 
Subitement  une  lumière 
Se  présenta  dans  la  prison; 
Lors  avisa  un  fier  dragon 
Dedans  le  cachot  où  elle  était, 
Qui  par  la  gueule  feu  jetait, 
Par  les  yeux  et  par  les  oreilles. 
La  tête  avait  grosse  à  merveilles; 
Les  yeux  il  avait  grands  et  creux, 
A  merveille  il  était  affreux; 
De  la  puanteur  de  son  haleine 
Etait  la  prison  toute  pleine. 
Quand  elle  le  vit  venir 
Souillant,  no  sut  que  devenir, 
Et  si  no  s'osait  remuer, 
Le  draçon  ne  put  achever. 
Mais  elle  prend  en  Dieu  confianco 
Et  l'invoque  sans  demeurance  ; 
Vrai  Dieu  qui  avez  formé  le  [)aradis, 
Et  d'enfer  avez  ôté  vos  amis, 
Gardez  mon  corps  de  cette  bêle, 
Qu'elle  ne  me  fasse  aucune  mollestc. 

Quand  elle  eut  son  oraison  Unie, 
Elle  s'est  de  la  croix  munie, 
Alors  le  dragon  disparut; 
11  lui  sembla  que  soudain  fut 
Issue  de  son  ventre  saine. 
De  l'amour  de  Dieu  plus  certaine  ' 

Que  n'avait  été  auparavant, 
Joyeuse  elle  va  Dieu  louant. 
Et  puis  le  tyran  insensé 
Et  tout  furieuî  a  pensé 
])e  faire  le  peuple  amasser, 
Et  a  fait  la  vierge  avancer 
Devant  lui  rigoureusement. 
Il  lui  a  dit  publiquement: 
Pense  à  ton  cas,  et  entends-moi  : 
Laisse  ton  Dieu,  et  prends  ma  loi, 
'Autrement  te  ferai  mourir, 
Et  en  tourments  tes  jours  finir, 
Elle  répond  que  par  menace. 
Ni  pour  tourments  qu'on  lui  fasse, 
Son  Créateur  ne  laissera, 
Mais  toujours  en  lui  croira. 
Alors  qu'ainsi  ferme  l'a  vue, 
La  fait  dépouiller  toute  nue. 
Charbons  ardents  fait  apporler, 
Dont  les  côtes  lui  a  fait  brûler, 
Puis  lui  a  dit  qu'elle  le  crût. 
Laissant  son  Dieu,  et  qu'au  sien  crût. 

Elle  répond  que  non  ferait 
Pour  tout  l'or  qui  au  monde  était. 
Alors  se  prit  à  ibrcener. 
Un  vaisseau  a  fait  amener, 
D'eau  bouillante  le  fait  emplir, 
Pour  dedans  la  faire  bouillir; 
Mais  lui  a  fait  premièrement 
Lier  pieds  et  mains  fermement. 
Quand  a  été  dedans  jetée, 
De  prier  Dieu  ne  s'est  oubliée  :  ' 
Puissant  Père  de  tous  les  chrétiens, 
Par  ta  vertu  romps  ces  liens, 
Dcsfiuels  sortir  pas  je  ne  puis, 
Si  ton  nom  n'est  mon  appui. 
Et  ayant  fait  son  oraison, 
La  terre  trembla  h  l'enviren  ; 
Le  ciel  s'ouvrit  soudainement. 


Duquel  un  ange  visiblement 

Une  couronne  lui  a  portée,  • 

Qu'il  lui  a  sur  le  chef  posée. 

Puis  il  lui  a  dit  :  Viens,  ma  raie, 

Tu  auras  perdurablo  vie; 

Ne  t'ébahis,  sœur  Marguerite, 

Car  Dieu  t'aime  d'amour  d'élite; 

Aies  en  Dieu  bonne  confiance,! 

La  couronne  en  est  l'assurance, 

Qui  l'est  par  moi  de  Dieu  donnée, 

Pour  au  ciel  être  couronnée. 

Et  quand  l'ange  lui  eut  ce  dit. 

Incontinent  s'évanouit,) 

Et  s'en  alla  hors  de  céans. 

Alors  rompirent  les  liens. 

Et  de  la  mort  fut  garantie, 

Et  de  ce  mal  fut  affranchie, 

Et  le  fut  par  son  époux  Jésus. 

Le  tyran  demeura  confus. 

Car  il  la  vit  sortir  toute  saine',  ( 

La  chose  en  est  toute  certaine. 

Que  ceux  qui  à  l'entour  étaient,      ;;ï 

La  gloire  de  Dieu  voyaient.      ^     "^ 

Us  commencèrent  à  s'étonner. 

Et  à  Dieu  louange  donner. 

Plusieurs  milliers  en  Jésus-Christ 

Crurent  de  cœur,  d'âme  et  d'esprit, 

Et  pour  eux  pria  la  pucelle. 

Olibrius  ouït  la  nouvelle 
Du  peuple  qui  fut  converti. 
Dont  il  eut  le  cœur  marri 
De  rage  et  de  cruauté  ; 
Dehors  les  murs  de  la  cité. 
Les  commanda  tous  amener, 
Un  à  un  les  fit  décoller. 
Ayant  ce  martyre  fait  faire, 
En  la  vierge  il  le  veut  j)arfaire. 
Et  qu'on  l'amène  promptement 
Au  supplice  cruellement, 
Pour  soudain  être  décollée. 
Car  la  gent  elle  avait  prêchée 
A  croire  en  un  Dieu  Jésus-Christ  : 
Et  alors  un  soldat  la  prit. 
Qui,  sans  plus  longtemps  contester, 
Lui  veut  d'un  coup  la  tête  ôter  ; 
Mais  la  vierge  si  lui  requît, 
Qu'attendre  un  peu  il  voulît 
Qu'elle  eût  fait  son  oraison; 
Et  voyant  que  c'était  raison , 
Lui  répondit  de  fort  bon  gré, 

Et  lui  dit  :  fais  ta  volonté. 

Humblement  s'est  agenouillée, 
Son  oraison  a  commencée: 
Seigneur  Dieu,  qui  formas  le  monde, 
Et  rond  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde, 
Qui  donnas  des  bornes  à  la  mer. 
Sans  qu'elle  puisse  se  déborder, 
Et  en  nul  temps  outrepasser. 

O  Jésus-Christ,  mon  Rédempteur! 
Chacun  vous  doit  porter  iionneur, 
Vous  louer,  craindre  et  servir, 
Car  pour  nous  avez  voulu  souffrir. 
Et  le  tiers  jour  ressusciter. 
Et  puis  au  ciel  monter, 
Pour  nous  ouvrir  votre  paradis 
Daquel  étions  tous  interdits, 
Par  le  péché  de  nos  parents; 
Ilumblcmeut  grâces  je  vous  renoi 
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Des  blons  que  m'avez  l'ails  en  ma  vtc, 

Kl  lie  {)lus  je  vous  supplie 

(Jue  mou  Ame  veuilliez  admellrc, 

Et  eu  votre  royauuie  la  ujelire, 

Et  cjue  veuilliez  la  prés(;rver 

Des  lacs  de  l'eiiuemi  d'eufer, 

Par  le  luaityre  v.[  les  touruieuls, 

Et  la  uiort  qu'endurer  j'atteuds  : 

Ayez  piiu.^  de  ces  ^eus  ici , 

Et  leur  laites  pariiou  et  u)erci; 

Car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  l'ont; 

Pareillement  ceux  qui  feront 

Mémoire  de  voire  passion, 

Demandant  leur  rémission. 

Confessant  leurs  ini(|uités, 

Et  les  garder  d'adversités. 

(Juand  la  pucelle  consolée 
Eut  son  oraison  terminée; 
Une  voix  du  ciel  descendit 
Qui  lui  a  répondu  et  dit  : 
Dieu  a  ouï  ton  oraison, 
De  tes  péchés  tu  as  pardon  ; 
Reçois  le  lot  de  ton  martyre, 
Dieu  le  veut  comme  tu  le  désires  : 
Des  anges  ont  été  transmis 
A  la  porte  du  paradis. 
Alors  au  bourreau  elle  a  dit, 
Ou'il  lit  d'elle  à  son  plaisir, 
Et  qu'il  en  avait  bon  loisir; 
Le  chef  baissé,  le  col  étend, 
Et  lui  lier  plus  n'y  attend, 
En  (in  coup  l'a  décollée. 
Et  l'àrae  droit  s'est  envolée 
En  paradis,  dont  est  concierge 
La  sainte  et  bienheureuse  vierge. 

Or  est  tinie  Marguerite  , 
Dont  est  ici  sa  vie  décrite  : 
Les  anges  l'emportèrent  chantant. 
Et  Notre-Seigneur  Dieu  louant. 
Qui  beaucoup  honore  ses  amis. 
Et  couronne  en  son  paradis 
Ceux  qui  font  son  commandement, 
Tant  qu'ils  font  corporellement 
En  ce  monde  tarit  plein  de  vices. 
Tant  ulein  d'erreurs  et  de  malices. 

Addition. 

Theodimus  fut  un  prud'homme,  ' 
Qui  lui  livrait  en  la  prison 
Pain  et  eau  dont  elle  vivait; 
Et  de  jour  en  jour  écrivait 
Pour  l'honneur  de  Dieu  sans  mentir, 
Ce  qu'il  lui  voyait  advenir  : 
Lors  tous  chrétiens  baptisés 
Cette  nuit  furent  assemblés, 
Et  remirent  avec  le  corps, 
Le  chef  qui  fut  coupé  dehors  , 
Qui  attendent  votre  Saint-Esprit* 
Et  [)uis  après  secrètement. 
L'ensevelirent  honnêtement. 
Puis  la  ()assion  envoya  :' 

Par  trait  de  tem|)S  çà  et  là 
Aux  églises  et  dévots  lieux, 
Et   les  eussiez  vus  jeunes  et  vieux 
Venir  poiir  guérison  avoir 
Du  mal  et  santé  recevoir, 
Desquels  pour  vrai  s'en  allaient 
Tous  sains  auand  ils  retournaient. 
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Cantique  sur  lu  Vie  de  sainte  Marguerite. 
Sur  l'air  :  Mme  La  Yalière. 

Grand  Dieu,  mon  cœur  resi)ire 
Do  chanter  en  tous  lieux 
L'honneur  et  le  martyre 
De  vos  saints  glorieux; 
Mais  par  dévotion     • 
Veuillez  (jue  je  récite 
La  mort  et  la  passion 
De  sainte  Marguerite. 

De  la  ville  d'Antiochc 
Native  elle  était. 
De  parents  sans  reproche. 
Son  père  païen  était  ; 
Sa  mère  semblablement 
Suivait  la  loi  païenne  ;         ^ 
Mais  elle  saintement  i         " 
Embrassa  la  chrétienne. 

La  bonté  souveraine 
Permit  que  cette  enfant 
D'une  femme  chrétienne 
Eût  nourrie  saintement, 
Qui  lui  lit  dans  ce  lieu. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
Ajiprendre  à  prier  Dieu 
Selon  notre  croyance. 

Ayant  bien  six  années, 
Sa  mère  la  reprit 
Pour  être  élevée 
Avec  eux  an  logis  ;  ,,;:' 

Toujours  Jésus  priait 
D'amour  particulière. 
Par  quoi  son  père  était 
Contre  elle  fort  en  colère. 

Mais  dans  cette  misère 
Elle  ne  fut  pas  longtemps. 
Car  son  père  et  sa  mère 
Moururent  en. peu  de  temps  ; 
Mais  par  affection. 
Pour  éviter  le  vice. 
Fut  gardep  les  moutons 
De  sa  chère  nourrice. 

Comme  elle  était  seulette 
Olibre  un  jour  passant, 
La  voyant  fort  adroite. 
Et  d'un  regard  plaisant, 
Fut  épris  dans  son  cœur; 
Brûlant  d'amour  pour  elle, 
Un  de  ses  serviteurs 
Envoya  devers  elle. 

Tu  sais  bien  la  bergère 
Qu'avons  vue  en  passant    ' 
Là-haut  sur  les  bruyères, 
Va  lui  dire  promptement 
Qu'elle  dise  le  lieu 
D'oij  elle  a  pris  naissanc(^i 
Même  qui  est  son  Dieu 
Et  aussi  sa  croyance. 

A  sainte  Marguerite, 
Ce  valet  promptement. 
Sans  savoir  son  mérite, 
Vint  dire  civilement  : 
Dame,  dites  le  lieu 
Où  vous  prîtes  naissance, 
Le  nom  de  votre  Dieu, 
Aussi  votre  croyance. 

Le  grand  Dieu  que  j'estime 
Se  nomme  Jésus-Christ- 
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Naissance  légitime 
Dans  Antioclie  j'ai  pris 
Le  grand  Tliéodosien 
Certes,  c'était  mon  père, 
Patriarche  païen, 
A  ses  dieux  ne  veut  croire. 

Entendant  la  réponse, 
Oliijre  fut  surpris  ; 
Sitôt  qu'on  lui  annonce 
Qu'elle  aimait  Jésus-Christ, 
Il  pensa  enrager 
D'une  nouvelle  haine: 
Dit,  je  veux  sans  tarder 
Qu'en  ce  lieu  on  l'amène. 

Etant  en  sa  présence 
Sitôt  lui  demanda 
Si  c'était  sa  croyance 
Comme  on  lui  rappopia; 
Elle  répond  hautemoat 
Qu'elle  était  vraie  chrétienne, 
Haïssant  grandement 
La  fausse  loi  païenne. 

Quitte-moi  ce  langage. 
Au  nom  de  tous  les  dieux. 
Prends-moi  en  mariage. 
Et  tu  feras  bien  mieux* 
Renonce  à  ton  Dieu, 
Sinon,  chose  certaine. 
Souffriras  en  ce  lieu 
De  très-cruelles  peines. 

Lors  sainte  Marguerite 
I-ui  répond  constamment: 
J'aurai  plus  de  mérite 
En  soutirant  du  touraient; 
Mon  cœur  et  mon  esprit 
J'ai  voué  d'un  grand  zèle 
Au  Sauveur  Jésus-Christ, 
Je  lui  serai  fidèle. 

A  ces  mots  tendres, 
Olibre  sans  tarder. 
Aussitôt  la  lit  prendre, 
Cruellement  fouetter. 
Et  sans  compassion, 
Sa  peau  ont  déchirée, 
Après  dans  la  prison 
Elle  fut  enfermée. 

Dans  la  prison  cruelle 
Lui  parut  un  démon 
D'une  posture  vilaine. 
En  forme  de  dragon; 
Mais  elle  la  croix  tenant 
De  Jésus,  roi  de  gloire, 
Combattant  vaillamment. 
Le  renversa  par  terre. 

La  nuit  étant  passée. 
On  la  tira  en  haut, 
Puis  l'ayant  dépouillée 
Allumèrent  des  flambeaux; 
Les  flancs  et  les  côtés 
Sans  tarder  lui  brûlèrent, 
Après  ils  l'ont  jetée 
Dedans  une  rivière. 

La  Bonté  souveraine 
Fit  voir  aux  assistants. 
Qu'ainsi  qu'une  sirène. 
Sur  l'eau  allait  nageant  : 
Olibre  la  voyant 
Enrajje  et  déteste, 
Dit,  je  veux  promptement 


Qu'on  lui  coupe  la  tête. 

Etant  hors  la  rivière, 
A  genoux  promptement 
Se  mit  faisant  prière, 
A  Jésus  humblement, 
Disant  :  mon  doux  Sauveur, 
Faites-moi  cette  grûce 
De  mourir  de  bon  cœur 
Pour  vous  en  cette  place. 

Ayant  les  deux  mains  jointes, 
Pria  d'alfection 
Pour  les  femmes  enceintes 
Qui  la  réclameront; 
Suppliant  de  bon  cœur 
Jésus  d'amour  extrême, 
Donner  en  sa  laveur 
A  leurs  enfants  baptême. 

Sa  prière  Unie, 
La  tête  on  lui  trancha. 
Ainsi  perdant  la  vie 
Son  martyre  acheva, 
Agée  de  quinze  ans. 
De  ferveur  et  courage, 
Surmonta  des  tyrans 
La  fureur  et  la  rage. 

Oraison  particulière  et  de  très-grande  dévo- 
tion à  sainte  Marguerite  pour  les  femmes 
enceintes. 

Heureuse  sainte  Marguerite, 
Digne  vierge  de  Dieu  bénite, 
Je  vous  supplie,  vierge  honorée, 
Noble  martyre  bien  heurée. 
Par  votre  pieuse  passion , 
Et  par  votre  glorification, 
Que  veuilliez  pour  moi  Dieu  j)rier, 
Et  doucement  le  supplier. 
Que  par  pitié  il  me  conforte. 
Des  douleurs  qu'il  faut  que  je  porte 
Et  sans  péril  d'Ame  et  de  corps, 
Fasse  mon  enfant  sortir  hors , 
Sain  et  sauf,  que  je  le  voie, 
Bajitiser  à  bien  et  à  joie , 
Et  si  de  vivre  il  a  espace, 
Il  lui  donne  son  amour  et  sa  grâce, 
Et  que,  si  saintement  le  serve, 
Que  la  gloire  des  cieux  desserve. 
Ainsi  soit-il. 

Antienne  de  l'Eglise  pour  sainte  Marguerite. 

Venez,  épouse  de  Jésus-Christ,  recevoir 
la  couronne  que  le  Seigneur  vous  a  prépa- 
rée éternellement. 

Oraison.  —  0  Dieu  !  qui  ,  entre  tous  les 
miracles  de  votre  puissance,  avez  aussi  con- 
féré la  victoire  du  martyre  au  sexe  fragile; 
propice,  accordez-nous  qu'honorant  la  na- 
tivité de  la  bienheureuse  vierge  et  martyre 
sainte  Marguerite,  nous  puissions,  à  son 
exemple,  cheminer  et  parvenir  à  vous  :  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  (pii  vil  et  règne 
avec  vous  en  l'unité  ilu  Saint-Esprit  éter- 
nellement. Ainsi  soit-il. 

Exaucez-nous,  divin  Sauveur,  comme 
étant  notre  Père,  et  pour  l'amour  de  votre 
bion-aimé  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Ainsi  soit-il 

MARGUERITE  ou  MARINE  D'ANTJO- 
CUE  (Salnte).  —  Les  actes  apocryphes  la- 


853 


MAIl 


nu  CHRISTIANISME. 


MAR 


851 


tins  et  grecs  qui  rcslonl  de  sniiile  Margue- 
rite ou  M.'irine,  vierge  et  ui;irl}ie  ^  Anlio- 
clie,  (jui  vécut  av.-iut  la  lin  du  iir  siècle,  et 
qu'on  honore  le  ^20  juillet,  ont  été  signalés 
par  les  IJollandisles;  ils  no  remontent  pas 
moins  qu'au  v'  siècle.  Le  merveilleux  qui 
les  caractérise  témoigne  de  leur  extrême 
popularité  dans  les  temps  les  plus  reculés 
('*i)7),  et  atteste,  par  son  caractère  étrange, 
une  imagination  orientale.  Un  dragon  appa- 
raît dans  le  cachot  de  la  sainte  persécutée. 
Ses  cheveux  et  sa  barbe  sont  d'or  ;  ses  dents 
de  fer;  ses  yeux  ont  l'éclat  do  la  perle  ;  le 
feu  et  la  fumée  sortent  de  ses  naseaux.  La 
langue  tirée  au  dehors,  un  serpent  sur  le 
cou,  un  glaive  flamboyant  dans  la  main. 
L'air  est  empesté  de  sa  présence.  Il  souille, 
un  nuage  de  feu  illumine  l'horreur  de  la 
prison.  Il  s'élance,  il  engloutit  dans  son 
ventre  sainte  Marguerite.  Mais  la  petite 
croix  que  porte  la  bienheureuse  s'étend, 
s'allonge,  ouvre  la  gueule  du  monstre,  et 
la  sainte  sort  saine  et  sauve  de  ses  flancs.  A 
peine  dehors,  elle  voit  5  gauche  un  autre 
démon,  sous  l'aspect  d'un  homme,  tout  noir, 
et  les  mains  liées  aux  genoux  (i98). 

La  Légende  dorée,  au  xni'  siècle,  raconte 
en  ces  termes  la  vie  de  sainte   Marguerite. 

LÉGENDE   DE  SAINTE  MARGUERITE. 

«  Sainte  Marguerite  naquit  à  Antioche,  et 
elle  était  fille  de  Théodose,  prêtre  des  gen- 
tils. Elle  fut  mise  en  nourrice,  et  quand  elle 
eut  l'âge  de  raison,  elle  fut  baptisée.  Un 
'our,  qu'elle  avait  atteint  sa  quinzième  an- 
née, et  qu'elle  gardait  les  brebis  de  sa  nour- 
rice, le  gouverneur  Olibrius,  passant  par  là, 
la  vit,  et  il  fut  frappé  de  sa  beauté;  et  il 
conçut  pour  elle  une  grande  passion,  et  il 
dit  à  ses  esclaves  :  «  Allez,  et  amenez  cette 
fille,  afin  que  si  elle  est  libre  j'en  fasse  mon 
épouse,  et  si  elle  est  esclave,  je  la  prenne 
pour  concubine.  «  Et  lorsqu'elle  lui  fut 
amenée,  il  lui  demanda  son  pays,  son  nom 
et  sa  religion.  Elle  ré[)ondit  qu'elle  était  de 
race  noble,  qu'elle  se  nommait  Marguerite, 
et  qu'elle  était  chrétienne.  Et  le  gouverneur 
lui  dit  :  «  Comment  une  fille  noble  et  belle 
comme  toi  peut-elle  adorer  Jésus  le  cruci- 
fié? »  Elle  lui  répondit  :  «  Où  as-tu  appris 
que  Jésus  ait  été  crucifié?»  Il  lui  répondit: 
*  Dans  les  livres  des  Chrétiens.  »  Et  Mar- 
guerite lui  dit  :  «  Si  tu  y  vois  qu'il  a  été 
crucifié,  tu  y  vois  aussi  sa  gloire  et  sa  [)uis- 
sance;  pourquoi  crois-tu  à  une  portion  de 
ce  que  tu  y  vois,  et  pourquoi  rejettes-tu  le 
reste?  »  Et  comme  elle  ajoutait  (jue  Jésus- 
Christ  vivait  éternellement,  le  gouverneur, 


irrité,  la  fit  motlre  en  prison.  Le  lendemain, 
il    la  fit  venir,  et  il  lui  dit  :  «  Malheureuse 
fille,  aie  (litié  de  la  propre  beauté,  et  adore 
nos   dieux,  afin  d'en  retirer  avantage.  »  Et 
elle  répli(pia  :  «  J'adore  celui  cpie  redoute 
la  terre,  que  craint  la  mer,  et  devant  lequel 
toutes  les  créatures  tremblent.  »  Et  le  gou- 
verneur lui  répondit:  «  Si  tu  persistes  dans 
ton  aveuglement,  jelVrai  déchirer  ton  corps.» 
Et  Marguerite  répondit:  «   Jésus  s'est  livré 
à  la  mort  pour  moi,  et  moi  je  désire  mou- 
rir |)Our  lui.  »  Alors  le  gouverneur  donna 
l'ordre  do  la  suspendre  sur  le  chevalet  et 
de  la  battre  rudement  de  verges,  et  ensuite 
de  déchirer  son  corps  avec  des  ongles  de 
fer,  jusqu'à  ce  que  ses  os  fussent  mis  à  nu. 
Et  le  sang  coula  de  son  corps  comme  d'une 
source  très-pure;  les  assistants  pleuraient 
et  ils  disaient  :  «  Marguerite,  nous  avons 
vraiment  compassion  de  toi,  en  voyant  dé- 
chirer si  cruellement  ton  corps.   Oh!  quelle 
beauté  t'a  fait  perdre  ton   incrédulité!  Et 
maintenant,  crois,  afin  que   tu  vives.  »  Et 
ellerépondit  :  «  0  mauvais  conseillers,  reti- 
rez-vous loin  de  moi;  ces   tourments  de  la 
chair  sont  le  salui.  de  l'âme.  »  Et  elle  dit  au 
gouverneur:  «  Chien  impudent,  lion  insa- 
tiable, tu  as  du  pouvoir  sur  la  chair,  mais 
Jésus-Christ  se  réserve  l'âme.  »  Et  le  gou-, 
verneur  se  couvrit  le  visage  de  son  manteau,' 
ne   pouvant  supporter  l'aspect  de   tant  de. 
sang;  il  ordonna  ensuite  de  la  détacher  et 
de  la  mettre  en  [)rison,  et  une  clarté  raer-j 
veilleuse  éclata  dans  son  cachots  Et  la  sainte 
pria  le  .Seigneur  de  lui  faire  voir  l'ennemi: 
qu'elle  avait  à  combattre,  et  voici   quun| 
énorme  dragon  se  montra  devant  elle.  Et. 
lorsqu'il  s'élançait  pour  la  dévorer,  elle  fit 
le  signe  de  la  croix,  et  il  disparut.  D'autres 
disent  que  le  dragon  lui  saisit  la  tête  dans' 
sa  gueule,  et  comme  il  allait  la  dévorer,  elle 
fît  le  signe  de  la  croix,  et  le  dragon  creva,! 
et  la  sainte  resta   sans  aucun  mal.  Mais  ce 
récit-là  est  regardé  comme  vain  et  mal  fondé. i 
Le  diable,  })Our  tromper  alors  Marguerite,' 
se  présenta  sous  l'aspect  d'un  homme.  Elle,! 
le  voyant,  se  mit  en  oraison;  et   lorsque! 
le  diable  s'approcha,  il  lui  i)ritles  mains  et' 
il  dit  :  «  Qu'il  te  sullise  ce  que  tu  as  fait.  » 
Mais  elle  le  prit  par  la  tête  et  le  jeta  par 
terre,  et  elle  mit  son  pied  droit  sur  la   tête 
du  diable,  et  elle  lui  dit  :  »  Tremble,  en-' 
nemi  superbe,  tu  gis  sous  les  pieds   d'une' 
femme!    »   Et  le  démon  criait  :    «  O  bien-' 
heureuse   Marguerite,  je    suis    vaincu.    Si 
c'était  un  homme    qui    triomj)hât  de   moi, 
je  ne  me  plaindrais  pas;  mais  je  suis  vaincu 
par  une  enfant,  et  j'en   suis  d'auUml   plus 


(41)7)  Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
la  reine  Christine  de  Suéde,  déposés  an  Vatican,  le 
n°  1728,  in-4"',  papier,  dn  xv"  siècle,  contient  la  Vie 
de  sainte  Geneviève,  le  inysière  de  la  Résurrection 
du  Sauveur  en  prose,  la  vengeance  de  Noire-Sei- 
{çneur  et  la  destruction  de  Iliérusalem  en  prose,  la 
Vie  du  saint  roy  Josaphat,  roy  de  Jude,  en  vers, 
les  Vigillesdes  Morts,  de  François  Nesson,  en  vers, 
la  Passion  de  Notre-Seigneur  eu  prose,  et  la  Vie  de 
sainte  Marine  : 


Moult  est  fo!z  qui  son  umbrc  chacc 
Mais  celuy  qui  le  veut  ensache 
N'est  mie  plus  garny  de  s:nilé  ; 
Trop  a  grand  pouvoir  vanité... 

(Cf.  Paul  Lacroix,  Notices  des  manuscrits  ccn- 
cernant  Vllistoire  de  France,  conservés  dans  h  s 
bibl.  d'Italie,  dans  les  Met.  hislor.  publiés  p«r 
M.  Champollion  Figeac,  t.  111,  p.  282;  CoUect,  des 
doc.  inéd.  sur  l'IIisl.  de  France.)  | 

(498)  U.Act.  SS.  Julii...  Anvers,  1727,  in-fo!., 
t.  V',  die  vigesiina  Julii,  p.  24-45. 
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désolé  que  son  père  et  sa  mère  sont  mes 
amis.  »  Et  elle  le  força  de  dire  pourquoi  il 
était  venu.  Et  il  répondit  qu'il  était  venu 
pour  lui  persuader  d'obéir  aux  ordres  du 
gouverneur.  Elle  le  força  ensuite  de  dire 
pourquoi  il  tentait  si  fort  les  Chrétiens.  Il 
répoudit  qu'il  avait  une  haine  naturelle 
contre  les  gens  vertueux,  et  comme  il  était 
souvent  rqjoussé  d'eux,  il  était  infecté  du 
désir  de  les  séduire;  et  que,  comme  il  ne 
pouvait  rentrer  en  possession  du  bonheur 
céleste  qu'il  avait  perdu,  il  faisait  ce  qu'il 
pouvait  pour  en  priver  les  hommes.  Et  il 
ajouta  que  Salomon  avait  enfermé  dans  un 
vase  une  infinité  de  démons,  et,  après  sa 
mort,  les  Juifs,  croyant  y  trouver  un  grand 
trésor,  brisèrent  le  vase,  et  les  démons 
s'enfuirent  et  ils  remplirent  les  airs.  Lors- 
qu'il eut  dit  cela,  la  vierge  souleva  son  pied 
et  dit  :  «  Va-t'en,  misérable.  »  Et  le  démon 
se  sauva  aussitôt.  Le  lendemain, en  présence 
du  peuple,  elle  fut  amenée  devant  le  juge, 
qui  lui  ordonna  de  sacrifier;  et,  comme  elle 
s'y  refusa,  il  la  fil  dépouiller  et  lui  fit  brû- 
ler le  corps  avec  des  torches  ardentes,  de 
sorte  que  tous  s'étonnaient  qu'une  fille  si 
jeune  pût  soutenir  tant  de  tourments.  Puis 
il  la  fit  jeter  dans  un  grand  bassin  plein 
d'eau,  afin  que  ce  changement  de  peine  ac- 
crût ses  douleurs.  Et  soudain  la  terre  trem- 
bla, et  Marguerite  sortit  du  bassin  sans  avoir 
aucun  mal.  Alors  cinq  mille  iiommes  cru- 
rent, et  ils  reçurent  arrêt  de  mort  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Et  le  gouverneur, 
craignant  que  d'autres  ne  se  convertissent, 
ordonna  de  décapiter  la  bienheureuse  Mar- 
guerite. Et  elle  demanda  le  temps  de  faire 
oraison,  et  elle  pria  pour  elle  et  pour  ses 
persécuteurs,  ajoutant  que  toute  femme  en 
couches  qui  l'invoquerait  enfanterait  sans 
r^anger.  Et  l'on  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
disait  que  ses  |)rières  étaient  exaucées.  Et 
te  relevant,  la  sainte  dit  au  bourreau  : 
V  Frère,  [irends  ton  glaive  et  frappe- moi.  » 
Et  lui,  abattit  d'un  seul  coup  la  tête  de  la 
sainte,  qui  reçut  ainsi  la  couronne  du  mar- 
tyre. Elle  soutfrit  le  treize  des  calendes 
d'août,  à  ce  qu'on  lit  dans  .son  histoire;  ail- 
leurs on  trouve  que  ce  fut  le  trois  des  ides 
de  juillet  (WO).» 

*  M.  Brunet  [Manuel  du  libraire,  t.  IV, 
p.  G18)  mentionne  [)lusicurs  éditions  dune 
Vie  de  sainte  Marguerite  en  vers,  imprimée 
h  Paris  ou  à  Lyon  à  la  fin  du  xv'  ou  au  com- 
mencement du  XVI' siècle;  l'une  d'elles  se 
compose  de  0V7  vers  de  8  syllabes. 

Une  Vie  de  sainte  Marguerite  en  vieil  an- 
glais se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Georges 
Hicker.  Thésaurus  anliquitalum  seplentrio- 
nalium  [OxonW,  1705,  2  vol.  fol.,  t.  1,  p.  22'*). 
M.  Ed.  du  Méril  en  cite  le  premier  et  le 

(-499)  Jac.  à  Vor.,  Legetida  nurea...  éd.  tloct. 
Th.  Graesse,  Lipsi.t,   1850,  in-8°,  p  400. 

(500)  Le  poème  sur  saiiile  Marie  rEgypiieiiiif,  en 
802  vers  hexamètres,  ecrii  par  le  vénérable  HiUle- 
l)ert,  evéque  du  Mans,  puis  archevêque  de  Tours  au 


dernier  vers  [Poésies  populaires  latines  du 
moyen  âge,  p.  02). 

Le  Bulletin  du  bibliophile  belge,  t.  IV, 
p.  2-23  [iSkl)  renferme  une  Vie  en  vers  de 
sainte  Marguerite,  d'après  un  ancien  ma- 
nuscrit. C'est  la  même  [)roduction  que  celle 
imprimée  à  Troyes  chez  Garnier,  si  ce  n'est 
que  dans  celle  dernière  le  langage  est  ra- 
jeuni. 

La  légende  de  sainte  Marguerite  fut  mise 
sur  le  théâtre  et  devint,  sous  la  plume  des 
rédacteurs  de  Mystères  au  commencement  du 
XVI'  siècle,  une  pièce  h  kï  personnages. 
Il  paraît  qu'elle  lut  imprimée  deux  fois 
cl  Paris,  d'abord  chez  Alain  Lolrian  vers 
1520  (édition  dont  on  ne  connaît  plus  aucun 
exem[)laire),  ensuite  chez  Nie.  Bonfons,  vers 
1579;  le  seul  exem|)laire  qu'on  cite  de  cette 
seconde  impression  se  trouvait  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  de  Soleinne;  voici  de 
quelle  façon  M.  Paul  Lacroix,  dans  le  catalo- 
gue qu'il  a  publié  de  cette  riche  collection, 
indique  (t.  I,  p.  111)  le  sujet  que  l'auteur  a 
traité  avec  une  naïveté  qui  n'est  pas  sans 
grAce.  Le  roi  Théodosien,  mécontent  de 
voir  sa  femme  accoucher  d'une  fille,  envoie 
celle-ci  en  nourrice  chez  un  laboureur,  et 
lui  laisse  ignorer  sa  naissance.  L'enfant  éle- 
vée comme  une  villageoise,  est  baptisée  par 
un  saint  évoque  noujmé  Theolinus.  Le  suc- 
cesseur de  Théodosien,  Olibrius,  rencontre 
Marguerite  :  il  est  frappé  de  sa  beauté,  mais 
il  n'en  obtient  que  des  dédains,  et  il  afiprend 
qu'elle  est  chrétienne.  Ses  conseillers  Ale- 
xandre et  César  le  décident  à  ordonner 
(ju'elle  soit  martyrisée.  La  sainte  est  battue 
de  verges,  emprisonnée,  avalée  par  un  dra- 
gon dont  le  ventre  se  fend  et  la  rend  h  la 
vie,  enfin  décollée  j)ar  le  bourreau  Marchus 
qui  se  convertit  sur  l'échafaud,  et  qui  ne 
lui  tranche  la  tète  que  pour  obéir  à  ses  or- 
dres. Avant  sa  mort,  Marguerite  avait  con- 
verti huit  personnes  que  les  tyrans  d'Oli- 
brius décapitent  l'une  après  l'autre  aux 
yeux  des  s|)ectateurs.  L'enfer  s'empare  des 
âmes  païennes  oumahonnes;  cellesdes  Chré- 
tiens vont. chanter  dans  le  ciel  le  le  Deum 
laudamus  ;  les  bourreaux  qui  tourmentent 
Marguerite  lui  parlent  en  latin  macaroni- 
que  : 

Par  lalis  a  moy  Margariiam 

Ce  que  W.  demandaveruiil, 

Volalis  adoraverniit 

Pliœl)um,  ei  Jésus  renerc; 

Jésus  le  lail  trop  baiare 

El  ne  le  veiil  secourare. 

MARrAGE ut  N.'D.  (Le).  Yoi,.  Notre-Dame, 
§  2,  M. 
MAIiJE  UEGYPTIFNNE  (Sainte).  —  La 

Légende  de  sainte  Marie  l'  Egyptienne,d\anl(:e 
en  latin  (500),  ou  en  languevulgaire  romane 

xir  siècle,  a  été  édité  par  dom  Roaugendre  (a). 

Au  xu*"  siècle,  Jean,  moine  de  Saini-Eviouer, 
avuii  écrit  aussi  en  vers  laiius  la  Vie  de  la  uième 
sainie  (/>). 


(a)  Cf.  Jlildcb.  opéra...  Hiid.  T).  Hoavig.,  Paris,  1708, 
lu-loi.,  l.  i'462.  —Uisi.  lin.  de  Ui   France,  loin.  XI,  p. 
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(lu  midi  (501)  ou  du  nord  (502),  par  la 
plu|)arl  lies  grands  poëtes  du  inoyi'u  âge,  et 
insérée  dans  lous  les  recueils  iinporlanls 
des  hagiographes  des  mômes  siècles,  n'a 
pourtant  laissé  d'antres  traces  populai- 
re* que  de  faibles  empreintes  dans  ces  di- 
verses narrations  en  prose  ou  en  vers. 

Voragine,  au  xiir  siècle,  résume  ainsi  les 
principaux  traits  apocryphes  de  la  vie  do  la 
sainte  : 

LÉGENDE    DE    SAINTE    MABIE   l'ÉGYPTIENNE. 

Marie  l'Egyptienne,  surnommée  la  péche- 
resse, mena,  pendant  quarante-sept  ans,  la 
vie  la  plus  austère  au  milieu  du  désert,  et 
elle  s'y  consacra  vers  l'an  du  Seigneur  deux 
cent  quatre-vingts,  sous  le  règne  de  Claude. 
Un  certain  abbé,  ap[>elé  Zozime,  avant  tra- 
versé le  Jourdain,  cherchait  dans  ce  désert 
s'il  n'y  trouverait  pas  quelque  saint  Père. 
Il  aperçut  une  créature  toute  nue,  le  corps 
noir  et  brûlé  par  le  soleil,  et  c'était  Marie 
l'Egyptienne.  Aussitôt  qu'elle  le  vit,  elle 
voulut  s'enfuir;  mais  Zozime  la  poursuivit 
en  courant  avec  rapidité;  elle  lui  dit  alors  : 
«f  Zozime,  pourquoi  me  poursuis-lu  ?  Par- 
donne-moi, car  je  n'ose  me  montrer  à  toi  ni 
te  regarder  en  face,  car  je  suis  toute  nue  ; 
mais  donne-moi  ton  manteau  pour  m'en 
ceuvrir  et  pouvoir  te  regarder  sans  honte." 
Lorsqu'il  s'entendit  nommer,  il  fut  frappé 
de  surprise,  et  il  lui  donna  son  manleau, 
et,  se  mettant  à  genoux,  il  la  pria  de  le 
bénir.  «  Père,  dit-elle,  c'est  à  toi  qu'il 
appartient  bien  mieux  de  me  bénir,  car  tu 
es  revêtu  de  la  dignité  de  prêtre.  »  Quand 
il  vit  que  non-seulement  elle  connaissait  son 
nom,  mais  encore  qu'elle  savait  qu'il  était 
i>rêtre,  il  en  fut  merveilleusement  étonné,  et 
la  suppliaplus  vivement  qu'avant  de  le  bénir. 
Alors  elle  dit  :  «  Béni  soit  Dieu,  rédempteur 
•Je  nos  âmes  !  »  Dans  le  moment  qu'elle 
priait,  les  mains  jointes  élevées  vers  le  ciel, 
le  vieillard  vit  qu'elle  était  soulevée  de 
terre  d'une  coudée,  et  il  conçut  quelque 

(501)  La  "Vie,  en  vers  romans  du  nord  de  la 
France,  de  sainte  Marie  TEgypiiennc,  éciile  au 
xir  siècle,  est  altribuée  à  Tliibaul  de  Vernon  (a). 

(oOà)  Kutebeuf,  trouvère  du  xiii'  siècle,  a  laissé 
aussi  une  Vie  de  sainte  Marie  f  Egyptienne. 

Celle  légende  est  conservée  dans  les  manuscrits 
de  ta  Bibliothèque  Impériale,  n"  7218,  7055. 

Elle  a  été  éditée  par  M.  Achille  Jubinal,  dans  les 
Œuvres  comnlelesde  Ruiebeut.  Paris,  1849,  iii-8', 
2  vol.,  1.11%  "p.  100-150. 

Le  lilre  est  ainsi  l'orraulé  :  La  Vie  de  sainte 
Marie  l'Egyptienne  ou  ci  eucoumence  la  Vie  de  suinte 
Marie  l'Egyp'.ienne. 

La  légende  débute  par  ces  réflexions  : 

Ne  puel  venir  irop  lart  à  oevre 

Bons  ouvriers  qui  sanz  lasser  oevre, 

(Juar  bons  ouvriers,  sachiez,  regarde 

Quant  il  vient  larl,  se  il  se  Urde,^ 

£l  l'en  n'i  a  ne  plus  ne  mains,  ., 

Ainz  met  en  oevre  les  ij  mains, 

Et  d'ouvrer  est  si  coustuniicrs 

Que  il  aiainl  toz  les  premiers. 

(a)  a.  Bisl.  lilt.  de  la  Fr.,  l.  Xîll,  p  112. 

(b)  M.  Paulin  Paris  a  cf.nsacr.é,  dans  l'Histoire  littéraire 
de  la  Frattce  (Paris,  I8i2,  in-4%  I.  XX,  p.  71"J-T8ij,  à  la 
biographie  de  Rulebeuf  el  k  la  critique  des  poésies  de  ce 


ilontc  que  ce  no  fût  un  esprit  qui  feignait 
de  faire  oraison.  Et  elle  dit  alors  :  «  Que 
Dieu  te  pardonne  de.  m'avoir  prise,  moi, 
vile  pécheresse,  pour  iin  esprit  immonde.  » 
Alors  Zozime  la  conjura,  au  nom  du  Sei- 
gneur, de  lui  raconter  son  histoire,  et  elle 
lui  dit  :  a  Père,  pardonne-moi  ;  mais  si  je  te 
disais  mon  état,  tu  t'enfuirais  tout  épou- 
vanté comme  devant  un  serpent  ;  tes  oreil- 
les seraient  souillées  de  mes  j)aroles,  et  l'air 
serait  infecté  d'ordures.  »  Comme  il  insis- 
tait avec  véhémence,  elle  dit  enfin  :  «Je  suis 
née  en  Egypte,  et,  à  ma  douzième  année,  je 
me  rendis  à  Alexandrie,  où,  pendant  dix- 
sept  ans,  je  me  soumis  à  la  dépravation  pu- 
blique, et  je  ne  me  refusai  à  aucun  homme. 
Et  comme  des  hommes  de  cette  contrée  se 
disposaient  à  faire  le  voyage  de  Jérusalem 
pour  adorer  la  vraie  cro'x,  je  priai  les  ma- 
riniers qui  les  conduisaient  de  me  prendre 
avec  eux.  Quand  ils  me  demandèrent  le  prix 
du  passage,  je  leur  dis  :  «  Frères,  je  n'ai 
«  rien  à  vous  donner,  mais  prenez  mon  corps 
«  pour  payement  de  mon  passage.  »  Ils  me 
prirent  ainsi  et  ils  disposèrent  de  mon  corps 
pour  se  payer.  Nous  arrivâmes  ensemble  à 
Jérusalem,  et  m'étant  présentée  avec  les  au- 
tres aux  portes  de  l'église  pour  adorer  la 
vraie  croix,  je  fus  soudainement  repoussée 
])ar  une  force  invisible;  je  retournai  plu- 
sieurs fois  inutilement  jusqu'aux  portes  de 
l'église,  et  toujours  je  me  sentais  retenue, 
tandis  que  les  autres  entraient  sans  dilli- 
culté.  Alors  je  rentrai  en  moi-même,  et 
pensai  que  mes  nombreux  et  sales  péchés 
étaient  la  cause  de  ma  répulsion  ;  je  com- 
mençai à  soupirer  profondément,  à  verser 
des  larmes  amères  et  à  châtier  mon  corps 
avec  mes  mains.  En  examinant  le  portail,  je 
vis  une  image  de  la  bienheureuse  Vierge  Ma- 
rie, et  je  commençai  aussitôt  à  la  prier  hum- 
blement qu'elle  me  pardonnât  mes  péchés  et 
me  laissât  entrer  pour  adorer  la  sainte  crois, 
et  je  lui  promis  de  renoncer  au  monde,  et 
de  faire  à  l'avenir  vœu  de  chasteté.  Je  pris 

D'une  ouvrière  vous  vueil  retrcre , 
Qui  en  la  tin  de  son  aft  re 
Ouvra  si  bien  qu'il  i  parut... 

Cette  «  ouvrière  i  est  sainte  Marie,  qui,  après 
avoir  longtemps  mené  une  vie  déljaucliée,  se  con- 
vertit enhn.  Elle  s'enfonce  dans  le  plus  épais  dune 
forêt  déstrie,  y  vit  d'auslériiés,  au  mi!. eu  des  plus 
dures  souffrances  et  des  lentaiions-lu  démon  qui  lui 
rappelle  les  charmes  du  passé.  Enlin  Dieu  l'ap- 
pelle à  lui.  Le  pieux  Zozimas  ne  sait  comment  Ten- 
scvelir  ;  un  lion  ap^arail,  le  saint  s'écrie  : 

Biaus  douz  amis. 

Geste  famé  avoit  nom  Marie, 
Qui  mult  par  fu  de  sainte  vie. 
Or  te  pri  que  nous  l'enterriens. 
Si  t'en  pri  mult  sor  toute  riens; 
Or  te  pri  de  la  fosse  fcre. 
Qui  lors  la  beste  débonère 
Veistpiez  en  terre  fichier, 
Et  a  son  mnssel  alBchier; 
De  terre  gèle  grant  foison...  (b). 

trouvère  fameox  un  article  très-remarquable.  Sainte  Dl 
sabelh  n<!  lui  parafl  que  la  traduction  en  vers  élégants  et 
faciles  de  la'legende  consacrée  de  la  même  sainte. 
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alors  confiance  en  la  bienheureuse  Vierj^e 
bénie,  et  j'entrai  cette  fois  sans  obstacle 
dans  l'église.  Après  avoir  adoré  très-dévo- 
tement la  sainte  croix,  un  homme  me  donna 
trois  deniers  avec  lesquels  j'achetai  trois 
pains.  J'entendis  alors  une  voix  qui  me 
disait  :  «  Si  tu  passes  le  .lourdain,  tu  seras 
sauvée.  »  Je  passai  donc  le  Jourdain,  et  je 
vins  dans  ce  désert,  oii  j'ai  été  j)cndant  qua- 
rante-sept ans  sans  voir  aucun  homme  ;  les 
trois  pains  (jue  j'avais  apportés  se  sont  dur- 
cis, et  m'ont  sulli  jusqu'à  présent.  Mes  vê- 
tements sont  tombés  en  lambeaux,  et  pen- 
dant les  dix-sept  premières  années  de  ma 
vie  solitaire,  j'ai  eu  à  souffrir  des  tentations 
de  la  chair;  mais,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je 
les  ai  toutes  vaincues.  Je  t'ai  maintenant 
raconté  mon  histoire,  je  te  demande  de  prier 
Dieu  pour  moi.  »  Alors  le  vieillard  s  age- 
nouilla et  bénit  Noire-Seigneur  dans  sa  ser- 
vante. «  Je  te  prie  en  outre,  dit-elle,  de  re- 
venir aux  bords  du  Jourdain  le  jour  de  PA- 
(|ues,  et  d'apporter  avec  toi  le  corps  de  Notre- 
Seigneur.  Jirai  à  ta  rencontre,  et  je  rece- 
vrai de  ta  main  le  corps  sacré  ;  car,  depuis 
que  je  suis  venue  ici,  je  n'ai  pas  reçu  le 
corps  du  Seigneur.  »  Le  vieillard  retourna  à 
son  monastère,  et,  l'année  suivante,  à  l'ap- 
proche du  jour  de  Pâques,  il  [trit  le  cor()S 
de  Notre-Seigneur  ,  et  se  rendit  jusque  sur 
le  borddulleuve,  et  il  aperçut  celte  femme 
qui  était  sur  l'autre  rive.  Klle  fit  le  signe  de 
la  croix,  et  vint  sur  l'eau  joindre  le  vieillard; 
et  il  resta  frappé  de  surprise,  et  il  s'age- 
nouilla humblement  aux  pieds  de  la  sainte. 
Mais  elle  lui  dit  :  «  Garde-loi  d'agir  ainsi,  car 
tu  as  les  sacrements  de  Notre -Seigneur  avec 
toi  et  tu  brilles  de  ladignitéde  prêtre;  néan- 
moins, je  te  prie  de  revenir  vers  moi  l'an- 
née prochaine.  »  Ouand  elle  eut  reçu  le  sa- 
crement, elle  fit  le  signe  de  la  croix,  et  s'en 
retourna  par-dessus  l'eau  au  désert,  et  le 
moine  à  son  monastère.  L'année  d'après,  il 
revint  au  même  lieu,  et  la  trouva  morte. 
El  il  versa  des  larmes,  mais  il  n'osa  la  tou- 
cher. Il  dit  en  lui-même:  «  Je  l'ensevelirais 
volontiers,  si  je  ne  craignais  de  lui  dé- 
plaire. )/  Et  tandis  qu'il  y  rétléchissail,  il  vit 
à  côté  de  la  tête  de  la  sainte  un  écrit  qui 
contenait  ces  mots  ;  «  Zozime,  ensevelis  le 
corps  de  Marie,  rends  sa  poudre  h  la  terre, 
et  prie  pour  moi  Noire-Seigneur,  par  les  or- 
dres ducjuel  j'ai  quitté  ce  monde  au  deuxième 
jour  des  calendes  d'avril.  »  Alors  le  vieillard 
eut  la  certitude  qu'aussitôt  après  avoir  reçu 
le  sacrement,  et  qu'elle  fut  de  retour  au  dé- 
sert, elle  avait  rendu  l'âme.  El  ce  désert,  que 
Zozime  avait  eu  [)eine  à  traverser  pendant 
la  durée  de  trente  jours,  elle  le  parcourut 
en  une  heure,  et  elle  alla  à  Dieu.  Tandis 
que  le  vieillard  essayait  de  creuser  la  terre, 
mais  (lu'il  ne  pouvait  y  [iarvenir,  il  vit  venir 
un  lion  liès-doux,  et  lui  dit  :  u  Cette  sainte 
m'a  couunandé  de  l'ensevelir,  et  je  ne  puis 
cieuser  la  terre,  car  je  suis  vieux,  et  je 
»u;tnque  des  instruments  nécessaires.  Toi 
(*onc,  creuse  celle  terre,  et  gratte  tant  que 


nous  puissions  ensevelir  le  corps  saint.  »  Et 
le  lion  commença  aussitôt  à  creuser  et  fit 
une  fosse  suffisante;  et  lorsque  le  corps  y 
fut  déposé,  il  s'en  retourna  aussi  paisible 
qu'un  agneau;  et  le  vieillard  revint  à  son 
monastère  en  glorifiant  Dieu  (503).  » 

MARIE-MADELEINE  (Saintk).  —  Jac- 
ques de  Voragine  résume  ainsi,  au  xiii*  siè- 
cle, les  principaux  traits  fabuleux  de  la  Lé- 
gende de  Madeleine  : 

Marie-Madeleine  reçut  ce  nom  de  celui 
du  château  de  Madalon,  et  elle  fut  de  race 
très-noble,  qui  descendait  des  anciens  rois. 
E^lle  était  sœur  de  Marthe  et  d.  Lazare,  et 
(juand  ils  partagèrent  entre  eux  leur  patri- 
moine, Lazare  eut  leurs  biens  à  Jérusa- 
lem, Marthe  reçut  Béthanie,  Marie  reçut 
Madalon  qui  est  à  un  mille  de  Génézareth. 
El  comme  elle  se  livrait  toute  aux  {)laisirs 
du  monde,  et  que  Lazare  s'adonnait  au  ser- 
vice militaire,  Marthe,  qui  était  prudente, 
gérait  leurs  propriétés,  et  elle  faisait  de 
grandes  aumônes.  Madeleine  brillait  par  ses 
richesses  et  sa  beauté,  mais  elle  avait  aban- 
donné son  corps  aux  sales  plaisirs  ;  et  on  ne 
l'appelait  plus  de  son  nom,  mais  l'on  avait 
pris  l'habitude  de  la  désigner  sous  celui  de 
pécheresse.  Mais  touchée  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  elle  se  rendit,  comme  il  est  dit  dans 
l'Evangile,  dans  la  maison  de  Sioion  le  lé- 
preux, et,  prosternée  aux  pieds  du  Sauveur, 
elle  arrosa  ses  pieds  de  ses  larmes,  les  es- 
suya de  ses  cheveux,  et  répandit  sur  eux  un 
])arfum  précieux  ;  car,  à  cause  de  l'ardeur 
du  soleil,  les  habitants  de  ce  [tays  faisaient 
grand  usage  de  pariums  et  de  bains.  Et  lo 
Sauveur  prit  sa  défense  contre  les  phari- 
siens, et  il  chassa  d'elle  sept  démons,  et  il 
l'embrasa  de  l'amour  divin.  Elle  fut  près  de 
la  croix  lors  de  la  passion,  elle  ai)porla  des 
parfums  pour  embaumer  le  corps  du  Sauveur, 
et,  après  sa  résurrection,  ce  fut  à  elle  que 
Notre  Seigneur  a|)parut  |)Our  la  première 
lois.  Après  l'ascension  du  Seigneur,  lors- 
que les  Juifs  eurent  mis  à  mort  saint  Etien- 
ne, les  disciples  se  dispersèrent  en  tous 
lieux,  prêchant  la  parole  de  Dieu.  Et  saint 
Pierre  avait  recommandé  Marie-Madeleine 
au  bienheureux  Maximin,  l'un  des  soixante- 
douze  disciples.  Et  .Maxitnin,  Marthe,  La- 
zare, Madeleine,  Manille,  servante  de  Mar- 
the, Cédon,  l'aveugle-no  que  Jésus-Christ 
avait  guéri,  et  d'autres  fitlèles,  furent  mis 
par  les  j)aïens  sur  un  bâtiment  sans  voiles 
et  sans  gouvernail,  et  livrés  aux  flots  de  la 
mer  afin  d'y  périr  ;  mais  la  Providence  vou- 
lut qu'ils  arrivassent  à  Marseille.  Et  comme 
personne  ne  voulait  les  recevoir,  ils  restè- 
rent sous  un  |)orlique.  Et  Madeleine,  voyant 
le  peuple  accourir  au  temple  pour  y  adorer 
les  idoles,  les  engagea  à  renonter  au  culte  des 
faux  dieux,  et  tous  restèrent  grandement 
étonnés  de  sa  beauté  et  de  >on  éloquence. 
Et  il  arriva  un  prince  de  ce  pays  avec  sa 
femme  [>our  sacrilier  aux  idoles,  et  Made- 
leine le  dissuada  de  le  ùùvo.  Et  quelques 
jours  a[)rès,  Madeleine  api)arut  à  cette  leui- 
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inii  el  lui  (lit  :  «  Pourquoi  vous,  qui  abon- 
dez cMi  lioliessos,  laissez-vous  les  .saints  ilc 
Dieu  périr  de  l'aiui  cl  di>  froid?  «  Et  elle  lui 
dit  (|ue  si  elle  n'en^'aj^eail  pas  son  mari  ^ 
soulager  la  détresse  des  saints,  la  eolùre  île 
Dieu  "s'appesantirait  sur  lui.  Et  elle  n'osa 
pas  révéler  cette  vision  h  son  mari.  La  nuit 
suivanle,  Madeleine  lui  apparut  encore,  et 
la  i'enune  garda  aussi  le  silence.  La  troisiè- 
me nuit,  Madeleine  aftparut  aux  deux 
époux,  et  son  visage  était  si  ardent  qu'on 
aurait  cru  que  toute  la  maison  était  en  feu  ; 
et  elle  dit  :  «  Tu  dors,  tyran,  lils  de  Satan, 
ainsi  quêta  femme,  celte  vipère  qui  n'a  pas 
voulu  le  (lire  ce  que  je  lui  avais  prescrit  de 
t'annoncer.  Tu  reposes,  ennemi  de  la  croix, 
tu  remplis  ton'vcntre  de  divers  aliments,  et 
tu  laisses  les  serviteurs  de  Dieu  en  proie  à 
la  faim  et  à  la  suif.  Tu  reposes  dans  un  pa- 
lais, envelopi^é  de  tissus  de  soie,  et  tu  les 
laisses  sans  asile.  Tu  ne  délaisseras  pas 
ainsi  impunément  ceux  qui  sont  venus  i(  i 
pour  te  [irôjher  la  foi.  »  Et  elle  disparut.  El 
la  femme  dit  à  son  mari  :  «  Seigneur,  avez- 
vuus  vu  ce  que  j'ai  vu?  »  Et  il  répondit  : 
'(  Je  l'ai  vu,  et  j'en  suis  rempli  de  ctTiinte. 
Qu'est-ce  que  nous  ferons?  »  Et  la  femme 
dit  :  «  Il  vaut  mieux  nous  conformer  à  ce 
cju'ils  disent  qu'attirer  sur  nous  la  colère 
du  Dieu  qu'ils  servent,  w  C'est  ])Ourquoi  ils 
donnèrent  riios|)italité  aux  saints,  et  ils 
leur  fournirent  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
Un  jour  que  Madeleine  prêchait  devant  ce 
même  prince,  il  lui  dit  :«  Penses-tu  pou- 
voir prouver  la  vérité  de  la  doctrine  que  lu 
prêches?  »  Et  elle  répondit  :  «  Je  suis  [)rête 
à  la  prouver,  fortifiée  que  je  suis  par  les 
miracles  de  chaque  jour,  et  par  les  paroles 
de  mon  maître  qui  réside  à  Rome.  »  Et  le 
prince  lui  répondit  avec  son  épouse  : 
«  Nous  sommes  prêts  à  nous  conformer  en 
tout  à  tes  avis,  si  tu  obtiens  pour  nous  un 
lils  du  Dieu  que  tu  prêches.  »  Et  Madeleine 
répondit  :  «  Quand  tu  auras  ce  que  tu  de- 
mandes, souviens-toi  de  ta  promesse.  »  Et 
elle  se  mit  en  prière,  et  Dieu  l'exauça,  et  la 
femme  conçut.  Alors  son  mari  forma  le  pro- 
jet d'aller  trouver  saint  Pierre,  pour  voir  si 
ce  qu'il  prêchait  s'accordait  avec  ce  qu'an- 
nonçait 'Madeleine.  Et  sa  femme  lui  dit  : 
«  Seigneur,  esl-ce  que  vous  voudriez  partir 
sans  moi?  J'iiai  partout  où  vous  irez.  »  Et 
Je  mari  ré|>ondit  :  «  Ce  n'est  pas  possible, 
car  vous  êles  enceinte,  et  il  y  a  sur  mer 
d'innombrables  périls;  restez  donc  à  la  mai- 
son et  occupez-vous  de  l'administration  de 
nos  biens.  »  Mais  elle  insista,  et,  se  jetant  à 
ses  pieds,  elle  obtint  entînce  qu'elle  désirait. 
Madeleine  les  munit  du  signe  de  la  croix,  de 
peur  que  l'ennemi  des  hommes  ne  leur  ten- 
dît en  route  quelques  embûches.  Ayant  char- 
gé un  navire  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
et  contiant  le  reste  de  leurs  biens  à  Made- 
leine, ils  partirent  ;  et,  au  bout  d'un  jour  et 
d'une  nuit,  la  mer  commença  à  être  très-agi- 
tée, le  vent  à  soulfler,  de  sorte  que  tous 
ceux  qui  étaient  à  bord,  et  surtout  la  femme 
enceinte  et  faible,  souffraient  grandement; 
et  elle  fut  prise   des  douleurs  de  l'enfante- 


ment, et,  au  milieu  de  la  tempête,  elle  mit 
au  monde  un  lils,  et  elle  expira.  Le  pelit  en- 
fant, cherchant  les  mamelles  de  sa  iiière, 
poussait  des  cris  lameidablcs.  F.e  |ièro, 
voyant  sa  femme  morte  et  son  enfant  criant 
faute  de  nourriture,  était  au  déses[ioir  et  ne 
savait  que  faire.  VA  il  disait  :  «  Malheureux 
que  je  suis  1  j'ai  désiré  un  lils,  et  je  le  perds 
avc(;  sa  mère.  >'  E^t  les  matelots  disaient  : 
«  Jetons  ce  corps  h  la  mer,  avant  que  nous 
périssions  ensemble;  car,  tantcju'il  restera 
ici,  la  tempête  ne  s'apaisera  pas.  »  Et  com- 
me ils  allaient  jeter  le  cadavi-e,  le  prince 
leur  dit  :  «  ArrèU^z,  malheui'eux,  arrêtez; 
ayez  ('u  moins  |)itié  de  ce  faible  enfant.  Qui 
sait  si  sa  mère  est  morte,  ou  si  elle  a  seule- 
ment perdu  connaissance  dans  l'excès  de  sa 
douleur?  »  Et  voici  que  non  loin  du  navire 
une  montagne  apparut,  et  il  pensa  qu'il  va- 
lait mieux  y  mettre  la  mère  et  l'enfant  que 
de  les  livrer  aux  bêles  de  la  mer;  et,  à 
force  de  prières,  et  en  donnant  de  l'argent 
aux  matelots,  il  obtint  d'eux  qu'ils  y  débar- 
([uassent.  Et  comme,  à  cause  de  la  dureté 
du  rocher,  il  ne  pouvait  crciser  une  fosse, 
il  déposa  le  corps  dans  un  endroit  relire  de 
la  montagne,  et  prenant  l'enfant  dans  ses 
mains,  il  dit  en  pleurant  :  «  0  Marie-Made- 
leine 1  pourquoi  es-tu,  [)Our  mon  malheur, 
venue  à  Marseille?  Pourquoi  as-tu  demandé 
à  Dieu  que  ma  femme  devînt  mère,  afin 
qu'elle  mourût?  Aie  pitié  de  nos  malheurs-, 
et  empêche,  par  tes  prières,  que  cet  enfaht 
ne  périsse.  »  Alors  il  laissa  l'enfant  avec  le 
corps  de  la  mère,  et  il  les  couvrit  de  son 
manteau,  et  il  remonta  h  bord  du  navire.  Et 
quand  il  fut  arrivé  à  Rome,  saint  Pierre 
vint  le  trouver,  car  il  avait  été  instruit  par 
un  ange  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  Pierre 
lui  dit  :  «  Que  la  paix  soit  avec  toi;  ta  as 
fait  le  bien, et  tu  as  suivi  un  bon  conseil.  Ne 
te  chagrine  pas  si  talemme  dort  et  si  l'en- 
fant repose  avec  elle;  le  Seigneur  donne, 
reprend  et  rend  ce  qu'il  veut,  et  il  est  le 
maître  de  changer  ton  deuil  en  joie.  »  Et 
saint  Pierre  le  mena  à  Jérusalem,  et  il  lui 
montra  tous  les  endroits  où  Jésus-Christ  a 
fait  des  miracles,  et  l'endroit  où  il  a  souf- 
fert, et  celui  d'oii  il  est  monté  au  ciel.  Et, 
après  avoir  été  instruit  dans  la  foi  j)ar  saint 
Pierre,  au  bout  de  deux  ans  il  remonta  dans 
un  navire  pour  retourner  dans  son  pays.  Et 
le  Seigneur  })ermil  qu'il  [)assât  proche  de 
la  montagne  où  il  avait  déjà  débarqué,  et  il 
obtint  des  matelots  de  l'y  laisser  descendre, 
l'enfant  avait  été  conservé  (dein  de  vie  à  la 
prière  de  la  bienheureuse  Madeleine,  et  il 
avait  l'habitude  de  courir  sur  le  sable  et  de 
s'y  amuser,  en  ramassant  des  cailloux  et  des 
coquillages.  Et  quand  l'enfant,  qui  n'avait 
jamais  vu  d'homme,  l'aperçut,  il  eut  peur, 
et  il  courut  se  cacher  sous  le  manteau  près 
de  sa  mère.  Et  le  [)ère  s'approcha,  et  pre- 
nant l'enfant,  il  dit  :  «  0  bienheureuse  Ma- 
rie-Madeleine 1  que  je  serais  heureux  de  tout 
ce  qui  m'est  arrivé,  si  ma  femme  pouvait 
revenir  à  la  vie  et  retourner  avec  moi  dans 
notre  patrie  !  Je  sais  bien  à  présent  que  c'est 
vous  qui  avez  sauvé  cet  enfant   et  qui  lui 
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avez,  pemlant  deux  ans,  conservé  la  vie  sur 
ce  rocher,  et  vous  pourriez  aussi,  par  vos 
prières,  rappeler  sa  mère  à  l'cxislence.  »  A 
ces  mois,  la  femme  s'agita  ;  et,  comme  sor- 
tant d'un  long  sommeil,  elle  dit  :  «  Vos  mé- 
rites sont  grands,  Marie-Madeleine,  vous  qui 
m'avez  conservée  et  qui  m'avez  fourni  tout 
ce  qui  m'était  nécessaire.  »  El  son  mari  lui 
dit  :  «  Tu  es  donc  en  vie?  »  Et  elle  lui  ré- 
pondit :  «  Oui  ;  et  je  viens  d'où  tu  viens,  car 
tandis  que  saint  Pierre  te  menait  à  Jérusa- 
lem et  te  montrait  tous  les  endroits  qu'ont 
sanctifiés  les  pas  de  Jésus-Christ,  moi  aussi 
j'ai  été  dans  la  terre  sainte  avec  la  bienheu- 
reuse Marie-Madeleine,  et  j'ai  vu  tous  les 
lieux  saints,  et  j'ai  gardé  dans  mon  cœur  le 
souvenir  de  ce  que  j'ai  vu.  »  El  la  mère  et 
l'enfant  se  rembarquèrent  avec  le  père,  et 
ils  arrivèrent  bientôt  heureusement  à  Mar- 
seille. Et  ils  trouvèrent  Marie-Madeleine 
•ei  les  disciples  qui  annonçaient  la  parole 
do  Dieu  ;  et,  tombant  à  ses  pieds  en  ver- 
sant des  larmes,  ils  racontèrent  tout  ce  qui 
leur  étaitarrivé.  Et  le  bienheureux  Maximin 
leur  donna  le  baptême;  et  le  peuple  de 
Marseille,  détruisant  tous  les  temples  des 
idoles,  éleva  des  églises,  et,  d'une  voix  una- 
nime, nomma  pour  évéque  le  bienheureux 
Lazare. 

Madeleine  et  les  disciples  allèrent  ensuite, 
suivant  l'inspiration  de  Dieu,  à  Aix,  où  ils 
firent  de  grands  miracJes,  et  où  le  bienheu- 
reux Maximin  fut  ordonné  évêque.  Alors 
Madeleine,  avide  de  se  consacrer  à  la  contera- 
jilation,  se  retira  sur  une  montagne  escar- 
pée, et  elle  resta  trente  ar;^  dans  un  endroit 
qu'avaient  préparé  les  mains  des  anges.  Il 
n'y  avait  dans  cet  endroit  ni  eau,  ni  arbres, 
m  herbe,  atin  de  manifester  ainsi  que  le  Sau- 
veur voulait  la  soutenir,  non  d'aliments  ter- 
restres, mais  de  nourriture  divine.  Et  cha- 
que joui"  les  anges  l'emportaient  au  ciel,  et 
elle  entendait,  des  oreilles  du  corps,  les  con- 
certs glorieux  des  légions  célestes.  Et  chaque 
jour,  rassasiée  de  cette  nourriture  délicieuse 
qui  lai  venait  par  le  ministère  des  anges, 
elle  n'avait  besoin  d'aucun  aliment  terrestre. 
Un  prêtre  qui  voulait  se  vouer  à  la  vie  soli- 
taire, se  prépara  une  cellule  à  douze  stades 
de  là.  Un  jour,  le  Seigneur  ouvrit  les  yeux 
de  ce  prêtre,  et  il  vit  alors  quatre  anges  qui 
descendaient  à  l'endroit  où  se  tenait  la  Ijien- 
'  heureuse  Madeleine  ,  et  ils  l'enlevèrent 
dans  les  airs,  et,  au  bout  d'une  heure,  ils  la 
rapportèrent  en  chantant  les  louanges  de 
Dieu.  Le  prêtre,  voulant  s'assurer  de  la  vé- 
rité de  celte  vision,  se  recommanda  h  Dieu 
par  la  prière,  et  il  avança  résolument  vers 
l'endroit  où  était  Madeleine  ;  et  quand  il  en 
fut  à  un  jet  de  pierre,  ses  jambes  commen- 
cèrent à  trembler,  et  le  cœur  lui  manqua 
d'effroi;  et  quand  il  voulait  se  retirer,  il 
retrouvait  ses  forces,  mais  quand  il  faisait 
quelque  mouvement  en  avant,  il  ne  pou- 
vait se  soutenir,  et  il  comprit  que  c'était  un 
lieu  saint  dont  l'accès  était  interdit  aux 
hommes.  Ayant  invoqué  le  nom  du  Sau- 
veur, il  s'écria  :  «  Je  l'adjure,  au  nom  do 
Dieu,  toi  qui  habiles  dans  celle  caverne,  si 


tu  es  une  créature  raisonnable,  de  me  ré- 
pondre et  de  dire  la  vérité.  »  Et  qfiimd  il  eut 
trois  fois  répété  ces  mots,  la  bienheureuse 
Madeleine  lui  répondit  :  «  A[)proche-toi,  et 
ce  que  tu  désires  savoir  tu  l'apprendras.  » 
Et  lorsque,  tremblant,  il  se  fut  avancé  au 
milieu  de  la  distance,  elle  dit  :  «  Tu  te  s  "u- 
viciis  d'avoir  lu  dans  l'Evangile  l'histoire 
de  Madeleine,  cette  fameuse  pécheresse, 
qui  arrosa  de  ses  larmes  les  pieds  du  Sau- 
veur, et  qui  obtint  le  pardon  de  ses  fautes.» 
Le  prêtre  répondit  :  «  Je  le  sais,  et  depuis 
plus  de  trente  ans  on  croit  qu'elle  n'existe 
plus  sur  la  terre.  »  Et  elle  répliqua  :  «  C'est 
moi  qui  vis  ici  ignorée  des  hommes,  et  cha- 
que jour  je  suis  portée  au  ciel,  ainsi  que 
tu  l'as  vu  hier,  par  les  mains  des  anges,  el 
j'entends  les  concerts  des  légions  célestes. 
Et  comme  il  m'a  été  révélé  que  je  devais 
bientôt  sortir  de  ce  monde,  va  trouver  Ma- 
ximin, et  dis-lui  que  le  lendemain  du  jour 
de  Pâques,  à  l'heure  où  il  a  coutume  de  se 
lever,  qu'il  entre  seul  dans  son  oratoire, 
et  il  m'y  trouvera  transportée  par  le  minis- 
tère des  anges.  »  Et  le  prêtre  entendait  sa 
voix,  mais  il  ne  voyait  personne.  Il  alla 
trouver  le  bienheureux  Maximin,  et  il  lui 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé;  et  Maxi- 
min, rempli  de  joie,  rendit  au  Seif;neur  de 
ferventes  actions  de  grâces.  El,  à  l'heure 
dite,  rentrant  dans  son  oratoire,  il  y  trouva 
la  bienheureuse  Madeleine  entourée  d'an- 
ges qui  l'avaient  transportée.  Elle  était  éle- 
vée de  deux  coudées  au-dessus  de  terre,  et, 
les  mains  étendues,  elle  priait  Dieu.  Et 
comme  Maximin  n'osait  approcher  d'elle, 
elle  se  tourna  vers  lui  et  lui  dit  :  «  Appro- 
che-toi, père,  et  ne  redoute  pas  ta  fille.  »  Il 
s'approcha,  el  le  visage  de  la  sainte  brillait 
d'un  tel  éclat,  qu'il  aurait  été  plus  facile  de 
contempler  le  soleil.  Et  tout  le  clergé  et  le 
peupleétant  réunis,  Madeleine  reçut  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur,  en  versant  beaucoup 
de  larmes.  Elle  rendit  ensuite  l'esprit,  lais- 
sant derrière  elle  une  odeur  si  suave,  que 
l'oratoire  en  resta  tout  embaumé  durant 
sept  jours.  Le  bienheureux  Maximin  tit  con- 
server dans  des  aromates  précieux  le  corps 
de  la  sainte  et  il  la  fit  ensevelir  avec  honneur 
et  il  ordonna  qu'après  sa  mort  il  serait  en- 
terré près  d'elle. 

Du  temps  de  Charlemagne,  l'an  du  Sei- 
gneur 7G9,  Girard,  duc  de  Bourgogue,  ne 
pouvant  avoir  d'enfant  de  son  épouse,  fai- 
sait de  grandes  charités  aux  pauvres,  et  il 
construisait  beaucoup  d'églises  et  de  mo- 
nastères. El  lorsqu'il  fonda  le  monastère  de 
Vesoul,  l'abbé  envoya  un  moine  avec  une 
suite  convenable  à  Aix,  pour  savoir  s'il  ne 
pourrait  pas  obtenir  des  reliques  de  sainte 
Marie-Madeleine.  Et  ce  moine  étant  arri-vé 
à  Aix,  trouva  la  ville  détruite  par  les  bar- 
bares, el,  par  hasard,  il  découvrit  un  sépul- 
cre en  marbre,  qui  était  celui  de  la  bien- 
heureuse Marie-Madeleine,  el  sur  ce  sépul- 
cre, l'iiistoire  de  la  sainte  était  admirable- 
ment représentée.  Dans  la  nuit,  le  moine 
brisa  le  sépulcre  el  enleva  les  reliques.  El 
Madeleine  lui  apparut,  lui  disant  de  ne  rieu 
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craindre,  mais  de  continuer  l'œuvre  qu'il 
avait  eiitro|)rise.  El  lorstjn'olles  furent  ar- 
rivées à  imo  denii-lieue  lia  couvent,  rien 
ne  put  réussir  h  faire  avancer  les  reli(ines 
davanla^^e,  jusijn'à  ce  que  la  coinmunaulù 
fût  venue  processionneilenient  au-devant 
d'elles,  et  ils  les  accouipaiiiu'Tent  avec  grand 
honneur.  —  Un  solilal,  qui  avait  l'habitude 
de  venir  chaque  année  en  l'èlerinage  au 
corps  lie  sainte  Marie-Madeleine,  fut  tué 
dans  une  hataille  ;  et  ses  parents  le  pleu- 
raient, en  demandant  h  la  sainte  pourquoi 
elle  avait  laissé  mourir  sans  contession  et 
sans  pénitence  (|uelqu'un  (|ui  avait  tant  de 
dévotion  pour  elle.  Alors  le  mort  ressus- 
cita, à  la  stiqtéfaclion  de  tous,  cl  il  demanda 
qu'on  fît  venir  un  prêtre.  Et  lorsqu'il  se  fut 
liévolement  confessé  et  qu'il  eut  reçu  le 
viatique,  il  se  rendormit.  —  Un  navire,  sur 
lequel  se  trouvait  un  grand  nombre  d'hom- 
mes et  de  femmes,  tit  naufrage  :  une  des 
femmes,  luttant  contre  la  mer,  implora  l'as- 
sistance de  la  bienheureuse  Madeleine,  fai- 
sant vœu,  si  elle  échappait  à  ce  péril  et  si 
elle  avait  un  tils,  de  le  consacrer  à  la  vie 
monastinue  ;  et  aussitôt  il  lui  apparut  une 
femme  d  un  aspect  vénérable,  qui,  la  pre- 
nant par  la  main,  la  conduisit  saine  etsauve 
sur  le  rivage.  Et  peu  de  temps  après,  elle 
eut  un  tils  et  elle  accomplit  fidèlement  son 
vœu.  11  y  en  a  qui  disent  que  Marie-Made- 
leine était  au  moment  d'épouser  saint  Jean 
J'évangéliste  lorsque  Notre-Seigneur  appela 
ce  saint;  et,  irritée  de  ce  qu'elle  avait  ainsi 
perdu  celui  qui  allait  être  son  époux,  elle 
s'adonna  entièrement  à  la  volupté.  Mais 
comme  il  n'était  pas  juste  que  la  vocation 
de  saint  Jean  fût  un  motif  de  damnation 
pour  elle,  le  Seigneur  la  convertit  et  lui  ins- 
pira l'esprit  de  pénitence;  et,  abandonnant 
tout  plaisir  charnel,  elle  se  livra  au  plaisir 
le  plus  [>arfait,  qui  est  l'amour  de  Dieu.  Mais 
l'on  regarde  ces  détails  comme  faux  et  fri- 
voles. Un  aveugle  étant  venu  visiter  le  mo- 
nastère où  reposait  le  corps  de  la  sainte, 
son  conducteur  lui  dit  qu'ils  allaient  entrer 
dans  l'église,  et  alors  l'aveugle  s'écria  :  «  O 
sainte  Marie-Madeleine,  plût  à  Dieu  que  je 
méritasse  de  voir  votre  église  1  »  Et  aussitôt 
la  lumière  fut  rendue  à  ses  yeux.  —  Un 
homme  écrivit  ses  péchés  sur  un  papier  et 
le  posa  sur  l'autel  de  la  bienheureuse  Ma- 
deleine, la  priant  d'obtenir  pour  lui  le  par- 
don de  ses  fautes.  Et  il  trouva  ensuite  que 
tous  les  péchés  écrits  sur  le  papier  étaient 
etl'acés.  —  Un  homme,  qui  était  détenu  faute 
d'argent  pria  Madeleine  de  venir  à  son  aide 
et,  la  nuit,  il  vit  une  femme  d'une  grande 
beauté  qui  b'isa  ses  chaînes  et  qui  ouvrit 
les  portes  de  sa  prison,  en  lui  disant  de  se 
sauver;  et  il  prit  aussitôt  la  fuite.  —  Un 
clerc  du  pays  de  Flandre,  nomme  Etienne, 
était  toml)é  dans  de  si  grands  crimes,  qu'il 
ne  voulait  plus  entendre  parler  des  choses 
saintes  ;  seulement,  par  dévotion  pour  la 
bienheureuse    Madeleine,    il  jeûnait  et  il 


veillait  le  jour  do  sa  fêle.  El  il  alla  un  jour 
visiter  son  tombeau,  et  voici  que  Madeleine 
lui  app.init,  l'air  plein  de  tristesse  et  sou- 
tenue en  l'air  par  deux  anges,  et  elle  lui 
dit  :  «  Poun|uoi  donc,  Etienne,  m'honores- 
tu,  sans  témoigner  par  ta  conduite  de  la  sin 
cériié  de  ta  loi?  A  cause  de  la  dévotion  quo 
tu  m'as  portée,  j'ai  prié  le  Seigneur  pour 
toi.  Lève-toi  et  fais  pénitence,  et  je  ne  t'a- 
bandonnerai pas  jusqu'.^  (;e  que  tu  sois  ré- 
concilié avec  Dieu.  »  Et  il  se  sentit  loucha 
d'une  telle  grAce  (jue,  renonçant  au  siècle, 
il  entra  dans  un  monastère,  et  (lu'il  y  per- 
sévéra dans  unevietrès-édifianle.  A  sa  morl 
l'on  vit  Marie-Madeleine  venir  le  recevoir 
avec  des  anges,  et  elle  porta  au  ciel  l'âmo 
d'Etienne  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Il  existe  une  pièce  fort  rare,  imprimée  h 
Lyon  [)ar  Pierre  de  La  Haye,  1G05,  in-12  : 
La  vie  de  Marie  Magdaleine  contenant  plu- 
sieurs beaux  miracles  :  comment  elle,  son 
frère  le  Lazare  et  Marthe  sa  sœur,  vindrenl 
à  Marseille,  et  comme  elle  convertit  le  duc  et 
la  duchesse  et  est  à  XXII  personnages.  La 
composition  de  cet  ouvrage  peut  être  fixée  h 
l'an  1500  environ. 

MARIN  (Saint).  —  Des  Actes  fabuleux 
de  saint  Marin  ont  été  signalés  par  les  Bol- 
landistes.  {Act.  SS.  Septembris...  Anvers, 
17i8,  in-fol.,  t.  II,  die  quarla,  p.  215.) 

MARINE  (  Sainte  ).  —  Voy.  Théodore 
(Sainte). 

MARTHE  (Sainte).— Les  légenaes  popu- 
laires de  sainte  Marthe  semblent  remonter 
dans  le  midi  de  la  France  à  une  haute  an- 
tiquité; néanmoins  il  est  à  remarquer  qu'il 
n'en  est  point  rie  monument  assuré  avant  le 
XI'  siècle  (504). 

Au  xm',  Jacques  de  Voragine  reproduit 
en  ces  termes  les  contes  du  moyen-âge  : 

LÉGENDE    DE    SAINTE    MARTHE. 

n  Marthe,  qui  donna  l'hospitalité  à  Jésus- 
Christ,  eut  pour  père  Syrus,  pour  mère  Eu- 
charie,  et  elle  descendait  d'une  race  royale. 
Son  père  gouverna  la  Syrie  et  beaucoup  do 
villes  le  long  de  la  mer.  Et  de,  l'héritage  de 
sa  mère,  Marthe  avait,  avec  sa  sœur,  des 
droits  à  la  possession  de  trois  villes,  Mag- 
dalon  ,  Béthanie  et  Jérusalem.  Elle  ne  so 
maria  point,  et  elle  n'eut  jamais  de  com- 
merce avec  aucun  homme  ;  elle  s'était  con- 
sacrée à  servir  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  sa  sœur  l'aidait,  car  elle  avait  bien  vu 
que  le  monde  entier  ne  serait  pas  suifisant 
pour  s'acquitter  d'un  semblable  service. 
Après  l'ascension  du  Seigneur,  lorsque  les 
disciples  se  dispersèrent,  elle  et  son  frère 
Lazare  et  sa  sœur  Madeleine  et  le  bienheu- 
reux Maximin,  qui  les  avait  baptisés,  s'em- 
barquèrent sur  un  navire  qui  n'avait  ni 
voiles,  ni  rames,  ni  gouvernail,  car  les  infi- 
dèles en  avaient  tout  enlevé;  et,  guidé  par 
le  Seigneur,  ce  bâtiment  vint  aborder  h 
Marseille.  Ils  se  rendirent  ensuite  dans  la 
province  d'Aix,  et  ils  convertirent  beaucou[) 


(5U4)  Cf.  D.  Henric.  de  Suarez,  Saussagus,  Guemacus.  el  les  Act.  SS.  Ju'ii.. 
l.  Vil*,  die  vigesima  nona  Jalii,  p.  4. 
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de  monJe.  Marthe  parlait  avec  beaucoup 
(l'éloquence  et  était  très-généreuse.  Et  il  y 
avait  alors  le  long  du  Rhône,  dans  un  bois 
entre  Arles  et  Avignon,  un  dragon  qui  était 
comme  un  poisson  h  partir  de  la  moitié  du 
corps,  plus  gros  qu'un  bœuf,  plus  longqu'uu 
cheval,  qui  avait  la  gueule  garnie  de  dents 
énormes,  et  il  attacjuait  tous  les  voyageurs 
qui  passaient  sur  le  fleuve,  et  il  submergeait 
les  embarcations.  Il  était  venu  par  mer  de 
la  Galatie,  en  Asie,  où  il  avait  été  engendré 
d'un  serpent  marin,  et  tout  ce  qu'il  tou- 
chait était  frappe  de  mort.  Marthe  émue  des 
prières  du  |)euple,  entra  dans  le  bois,  où 
elle  trouva  le  monstre  qui  était  h  manger, 
et  elle  jeta  sur  lui  de  l'eau  bénite,  et  elle  lui 
jiréscnta  une  croix.  Alors  le  monstre  devenu 
dou\  comme  un  agneau,  se  laissa  attacher; 
car  Marthe  lui  passa  sa  ceinture  au  cou,  et 
le  peui)le  vint  le  tuer  à  coups  de  lance  et 
de  pierres.  Et  ce  dragon  s'appelait  la  Taras- 
que;  et,  en  mémoire  de  cet  événement,  cet 
endroit  a  été  appelé  Tarascon,  ce  qui  signi- 
fie lieu  noir  et  ond)ragé,  parce  qu'en  effet 
il  y  avait  là  des  bois  sombres  et  touffus.  Et 
la  bienheureuse  Marthe  resta  en  cet  endroit, 
où  elle  se  consacrait  tout  entière  à  l'oraison 
et  au  jeûne  ;  elle  y  réunit  un  grand  nombre 
du  sœurs,  et  y  fonda  une  basilique  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  elle  y 
mena  une  vie  pénitente,  s'abstenant  de 
viande,  d'reufs,  de  fromage,  de  graisse  et 
do  vin,  et  no  mangeant  qu'une  fois  \)ar 
jour.  Elle  s'agenouillait  cent  fois  dans  la 
journée,  et  elle  en  faisait  autant  chaque 
nuit.  Une  fois  qu'elle  prêchait  à  Avignon, 
entre  la  ville  et  le  Rhône,  un  jeune  homme 
qui  se  trouvait  de  l'autre  côlé  du  fleuve 
voulant  l'entendre,  et  manquant  de  barque 
pour  passer  l'eau,  se  jeta  à  la  nage,  et  le 
courant  l'emporta  et  il  se  noya.  Et  son  corps, 
retrouvé  le  lendemain,  fut  porté  à  sainte 
Marthe  pour  qu'elle  le  ressuscitât.  Alors, 
s'étant  prosternée  sur  la  terre  et  tenant  les 
bras  étendus  en  croix,  elle  pria  de  la  façon 
suivante:  '(  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez 
ressuscité  mon  frère  Lazare  que  vous  ai- 
miez, exaucez-moi,  Seigneur;  c'est  pour  la 
foi  de  ce  peuple  que  je  vous  implore  et  vous 
demande  la  résurrection  de  ce  jeune  homme.» 
Et  elle  prit  le  mort  par  la  main  et  il  se  leva 
plein  de  vie,  et  il  reçut  le  baptême.  Eusèbe 
rapporte,  dans  le  cinquième  livre  de  son 
Histoire  ecclésiastique,  que  la  femme  qui 
avait  été  guérie  d'un  tlus  de  sang  lit,  dans 
son  jardin,  une  statue  à  l'image  de  Jésus- 
Christ,  habillée  comme  elle  avait  vu  le  Sei- 
gneur, et  elle  avait  pour  cette  image  une 
extrême  vénération.  Elles  herbes  qui  crois- 
saient autour  de  cette  statue,  lorsqu'elles 
vinrent  à  toucher  l'image  du  Seigneur,  eu- 
rent une  telle  vertu  ,  qu'elles  guérissaient 
beaucoup  de  maladies.  Et  saint  Ambroise 
dit  que  Marthe  fut  cette  femme  que  Jésus- 
Christ  çuérit  d'un  llux  de  sang.  Et  on  lit 
dans  saint  Jérôme  et  dans  ['Histoire  tripar- 
liiCy  que  Julien  l'Apostat  lit  enlever  cette 
statue,  et  qu'il  y  substitua  la  sienne  ;  mais 
elle  fut  brisée  de  la  foudre.  Lo  Seigneur  ré- 


véla à  Marthe,  un  an  d'avance,  le  momont 
où  elle  mourrait.  Pendant  toute  cette  année, 
elle  souffrit  de  grosses  lièvres,  ot  le  hui- 
tième jour  avant  sa  mort,  elle  entendit  la 
voix  des  chœurs  des  anges,  et  elle  comprit 
qu'elle  allait  bientôt  être  réunie,  dans  le 
ciel,  h  son  frère  et  à  sa  sœur.  Et  elle  dit  : 
'<  O  ma  Idenheureuse  sœur  1  tu  partages  la 
demeure  de  notre  maître.  »  Et  elle  recom- 
manda aux  assistantsde  veiller  autour  d'elle, 
avec  les  flambeaux  allumés,  jusqu'h  ce 
qu'elle  décédât.  Au  milieu  de  la  nuit,  comme 
ceux  qui  la  veillaient  s'étaient  laissés  aller 
au  sommeil,  il  vint  un  grand  coup  de  vont, 
et  il  éteignit  toutes  les  lumières.  Et  Marthe, 
voyant  autour  d'elle  les  troupes  des  malins 
es[)rits,  se  mit  à  prier,  disant  :  «  Seigneur, 
mes  ennemis  sont  accourus  jiour  me  dévo- 
rer, tenant  des  écrits  sur  les(|uels  ils  ont 
couché  tout  ce  que  j'ai  fait  de  mal.  Repous- 
sez-les loin  de  moi,  Seigneur,  et  venez  à 
mon  aide.  »  Et  elle  vit  venir  sa  sœur,  qui, 
tenant  une  torche,  ralluma  tous  les  flam- 
beaux et  toutes  les  lampes.  Et  puis  elle  vil 
venir  Jésus-Christ,  qui  lui  dit  :  «  Viens, 
ma  bieii-aimée,  et  là  où  je  serai  tu  seras 
aussi.  Tu  m'as  reçu  dans  ta  maison,  et  je  te 
recevrai  dans  mon  j)aia(lis.  »  Quand  elle 
sentit  que  son  dernier  moment  approchait, 
elle  se  fit  porter  dehors  [)Our  pouvoir  con- 
templer le  ciel.  Elle  ordonna  (pi'on  la  cou- 
chât par  terre  sur  la  cendre,  qu'on  lui  [)ré- 
sentât  la  croix,  et  elle  dit  :  «  Seigneur,  vous 
qui  avez  daigné  entrer  chez  moi,  {)ermettez 
que  je  sois  reçue  dans  vos  demeures  éter- 
nelles. »  Et  elle  se  fit  lire  la  passion  selon 
saint  Luc.  Et  comme  on  lisait  ces  mots  : 
«  Je  remets  mon  esprit  en  vos  mains  »,  elle 
expira.  Le  lendemain,  qui  était  un  diman- 
che, vers  l'heure  de  tierce,  comme  le  bien- 
heureux Fronton  sommeillait  après  son  re- 
pas, Notre-Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  : 
«  Fronton,  mon  bien-aimé,  si  tu  veux  ac- 
complir ce  qui  a  été  promis  à  celle  qui  m'a 
donné  l'hospilalifé,  lève-toi  et  suis  moi.  « 
Et  ils  se  trouvèrent  aussitôt  transportés  à 
Tarascon,  où  l'on  chantait  dans  l'église  les 
louanges  de  sainte  Marthe,  et  ils  donnèrent 
aux  chantres  les  réponses,  et  ils  ensevelirent 
de  leurs  propres  mains  le  corps  de  Ma.f'the. 
Et  quand  le  bienheureux  Fronlon  sortit  de 
l'église,  un  frère  vint,  qui  lui  demanda  son 
nom,  et  le  bienheureux  ne  répondit  pas; 
mais  il  lui  donna  un  livre  dans  lequel 
étaient  écrits  ces  mots  :  «  La  personne  juste 
sera  dans  une  mémoire  éternelle,  et  celle 
qui  m'a  reçu  ne  craindra  pas  au  dernier 
jour.»  Et  sur  chacun  des  feuillets  de  ce  livre 
ce  verset  était  répété.  —  Il  se  fit  de  grands 
miracles  au  tombeau  de  sainte  Marthe.  Clo- 
vis,  qui  fut  roi  de  France  et  qui  se  conver- 
tit à  la  foi  chrétienne,  et  que  saint  Rémi 
baptisa,  souffrait  d'un  très-grand  mal  de 
reins:  et,  venant  au  tombeau  de  sainte 
Marthe,  il  recouvra  parfaite  santé.  C'est 
[lourquoi  il  déclara  libre  (oui  le  terrain  si- 
tué alentour,  dans  un  espace  de  trois  millo 
pas.  Une  suivante  de  Marthe,  nommée  Mar- 
lilla,  écrivit  sa  vie,  cl  ensuite  elle  se  reudit 
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dans  l'Esclavonie  cl  y  prêcha  l'Evanyik',  cl 
elle  s'endormil  on  pan   dii  ans  après  la 
iiiorl  do  Marthe  (j()o). 
MARTIAL  DE  LIMOGES  (Saint).  —  Les 

Jr/fi  apocryphes  do  saint. Martial  de  Limoges, 
signalés  par  les  Bollandistes  (50C>),  sunl  plu- 
tôt érudits  que  populaires,  queiiiue  grande 
qu'ail  été  la  réputation  du  sainl  dans  le 
contre  de  la  Franco  et  en  Ilalio. 

Le  P.  Bonavonlure  de  Saint-Martial  a 
composé  une  Vie  de  saint  Mnrtial  i\u\  n'a 
pas  moins  do  3  volumes  in-folio,  Clermont 
el  Limoges,  1G75-1G8G. 

MARTiy  (Saint).  —  Le  grand  modèle  des 
>'ies  de  saints,  laissé  par  Sulpico  Sévère  sur 
lilliislre  sainl  Martin,  5  la  fois  occlésiasli- 
que,  lettré  el  populaire,  a  eu  sur  le  moyen 
;'^ge  une  influence  telle,  que  nul  autre  récit 
s'en  écartanl  n"a  osé  se  produire  ou  n'a  eu 
lie  réputation.  On  connaît  plusieurs  éditions 
^oparées,  mises  au  jour  dès  la  lin  du  xv'  siè- 
cle,  de  ce  livre  :  De  vif  a  et  obitu  S.  Martini. 
Il  a  élé  réimprimé  dans  les  diverses  éditions 
des  écrits  de  Sulpice  Sévère. 

Les  Bénédictins  ont  signalé  une  Vie  eu 
vers  latins  de  saint  Martin,  écrite  par  Richer, 
moine  de  Saint-Martin  de  Metz,  au  xii'  siè- 
cle; ils  en  citent  les  deux  vers  suivants  : 

Schpturus  vitam  bonilatiim  laude  politam 
Sàncli  Slartini  pontificis  Domini... 
(Cf.  Hist.  litt.   de  la  France,  t.  XII,  Aiert., 
j..  111.) 

Guiberl,  abbé  de-  Gembloux  au  xiii'  siècle, 
avait  écrit  un  poëme  sur  saint  Merlin,  au- 
jourd'hui perdu.  (Cf.  Hist.  litt.  de  la  Fr., 
l.  XVI,  p.  570.) 

La  Légende  de  saint  Martin  de  Voragine, 
s'écarle  peu  des  récits  orthodoxes.  (Cf.  Jac. 
a  Vor.  Leg.  aur.,  éd.  docl.  Th.  Graesse, 
Lips.,  ISoO,  iu-8\) 

La  Vie  de  saint  Martin,  en  prose  paloise 
de  la  Haute-Bourgogne,  et  datant  du  xiii' 
siècle,  a  été  signalée  par  M.  Paulin  Paris 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale n°  7-208,  f  286-292.  (Cf.  Les  Man.  fr. 
de  h  Bill,  du  Roi...  Paris,  1830-18^8,  7  vol. 
in-8%  t.  VI,  18io,  p.  230.) 

Il  existe  plusieurs  ouvrages  anciens,  et 
fort  difficiles  à  trouver,  relatifs  au  saint 
dont  nous  parlons  :  La  vie  et  iiiiracles  de 
monseigneur  saint  Martin,  Tours,  1V9G,  petit 
in-folio  de  106  feuillets  (premier  livre  ira- 
jTimé  dans  cette  ville).  Cette  édition  a  été 
réimprimée  à  Paris,  veuve  Treperel,  petit 
in-i",  vers  1500.  A  la  un  est  un  petit  poëme 
en  stances  de  huit  vers,  qui  occupe  9  pages. 
Ln  bel  eiemjjlaire  de  ce  volume  a  élé  payé 
ToO  francs,  en  1854,  à  la  vente  de  la  biblfo- 
thèque  de  M.  Armand  Berlin.  Deux  autres 
Vies  de  saint  Martin,  bien  moins  étendues, 
puisqu'elles  ne  se  composent  que  de  6 
feuillets,  virent  le  jour,  vers  la  même  épo- 
que, à  Paris  el  à  Rouen. 

MATERSE  (Sai.nt.)  —  Oulre  les  nom- 
breux offices  el  les  actes  entachés  de  fables, 

(50*»)  Jac.  a  Vor,,  Legenda  aurea...  Ed.  doct. 
Th.  rir.M-ss.c,  Lipsiae,  1850,  in-8',  p.  444.) 

(.jOG)  .Aci.  SS.  Juiiii...  Anvers,  ITO'J,  in- fol.,  die 
iri^esima  Juuii,  l.  Y*,  p.  jô!>. 


([ui  subsisleul  de  saint  Materne,  évêi|ue  O.e 
Cologne,  au  iv*  siècle,  les  Bollandistes  onl 
édité  une  hymne,  extraite  d'un  très-ancien 
bréviaire  de  Maëslrichl,  écrite  en  vers  de 
huit  et  de  sept  syllabes,  entremêlés  et  à 
rimes  croisées,  el  divisée  on  strophes  de  six 
vers. 

Ad  honorem  Conditoris 
Cui  vivunl  omnia, 
Diem  njagni  conft-ssoris 
Celebret  Ectiesia, 
In  qua  cursus  el  laj)oris 
Est  adepliis  priemia. 

Primum  hic  prœordinalua 
Divina  clementia, 
.\d  Germanos  deslinatus 
Pétri  providonlia, 
L'nus  fuit  sociatHS 
Prîodicanui  gralia. 

Oui  insistons  volis  plenis 
Sermonis  ollicio, 
Prœgravatus  mortis  pœnis, 
Raptus  est  e  medio, 
El  diebus  quatcr  dénis 
Terrœ  lenlus  gremio. 

Sed  a  morte  suscilalus 
Sacro  Pelri  baculo. 
Et  lot  annis  jirœsul  datus. 
Quem  convertit,  populo, 
Quot  diebus  sic  humatus 
Fuerat  in  lumulo. 

Tandem  cursu  consummalo, 
Corpus  a  Tungresibus 
Expotitum  planctu  grato 
Et  Coloniensibus, 
Rheno  sursum  obliquato, 
Dalur  Trevirensibus. 

Serve  Dei  prœelecle. 
Tua  per  suflragia, 
0  Materne,  Deum  llecte, 
Impetrata  venia, 
Xos  salulis  ut  pcrfoctae 
Consequamur  gaudia 

Gloria  et  honor  Deo, 
Usquequaque  altissimo, 
Una  Patri,  Filioquo, 
Inclyto  Paraclilo, 
Cui  laus  est  el  poleslas 
Per  œterna  sœcula. 
Amen. 

(Cf.  Act.  SS.  Septembris...  .\nvers,  1753, 
in-folio,  t.  IV,  die  décima  quarta,  p.  354- 
401.) 

MATTHIAS  [S xisr).  —  M.  Douhaire  consi- 
dère comme  un  ouvrage  d'une  physionomie 
orientale  et  primitive,  et  compte  au  nom- 
bre des  légendes  poj)ulairesdu  christianisme 
les  Actes  de  saint  Matthias,  tirés  du  Livre 
des  condamnés ,  en  hébreu,  et  traduits  au 
\ii'  siècle  en  latin  par  un  religieux  de  saint 
.Matthias  de  Trêves.  (Cf.  \' Université  catholi- 
que. Octobre  1838,  p.  277.; 

Les  Bér.éliciiiis  oui  signalé  les  Actes  de  saint 
Mariiul  parmi  les  Icvcisucs  <|iii,  à  partir  du  x' 
>iecle,  leriiient  au  fabiik'UJ.  (Cl.  Uiit.  lU'.ér.  de  la 
l'iiiiict,  t.  Vil,  (1  tjj  ) 
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Une  Vie  et  légende  de  Monsieur  saint  Mat- 
thias, apôtre,  a  été  imprimée  à  Rouen  par  F, 
Uegnault  (vers  1520),  in-V°,  4  feuillets. 

MArTHIE[J{SkiJiT).—On  ne  connaît  point 
de  légende  purement  imaginaire  qui  soit 
relative  à  saint  Matthieu. 

M.  Douhaire  cependant  remarque  dans  la 
Légende  de  saint  Matthieu  d' Abdias,  la  couleur 
étrange  et  toute  orientale  du  récit.  (Cf.  VUni- 
versité  catholique,  n"  d'octobre,  1838,  pag. 
284.) 

On  a  une  Vie  de  saint  Matthieu  en  prose 
paloise  de  la  Haute-Bourgogne,  datant  du 
xiir  siècle,  qui  a  été  signalée  par  M.  Paulin 
Paris,  dans  le  Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n"  7208,  in-folio,  p.  187-193.  (Cf. 
les  Man.  fr.  de  la  Bibl.  du  roi.  Paris ,  1836- 
1848,  7  vol.  in-8%  t.  VI,  1845,  p.  229). 

Jacques  de  Voragine,  au  xiii'  siècle,  ra- 
conte ainsi  la  légende  de  l'apôtre  : 

LÉUENDE    DE    SAINT    MATTHIEU. 

Matthieu,  apôtre,  prêchant  en  Ethiopie, 
dans  une  ville  qu'on  appelle  Nadabar,  trou- 
va deux  enchanteurs  Zaroës  et  Arphaxat, 
qui  ensorcelaient  si  bien  les  gens  par  leur 
art,  qu'ils  leur  faisaient  à  volonté  changer 
leurs  membres  de  forme  et  qu'ils  les  frap- 
paient d'inertie;  et  ils  étaient  enflés  d'un  si 
grand  orgueil,  qu'ils  se  faisaient  adorer  de 
tous  comme  des  dieux.  Et  Matthieu,  apôtre, 
entra  en  cette  cité,  et  se  logea  chez  un  en- 
nuque  de  Ja  reine  Candace,  celui  que  Phi- 
lippe avait  baptisé.  Et  alors  il  découvrit  les 
mystères  des  enchanteurs,  de  telle  manière 
que  tout  ce  que  ces  magiciens  faisaient  aux 
hommes  par  méchanceté,  le  saint  le  chan- 
geait à  l'avantage  du  peuple.  Alors  cet 
cnnuque  demanda  à  saint  Matthieu  comment 
il  parlait  et  entendait  tant  de  langages  dif- 
férents; et  Matthieu  lui  exposa  comment, 
quand  le  Saint-Esprit  descendit,  il  enseigna 
iputes  les  langues  ;  et  de  môme  que  ceux  qui 
avaient  entrepris  par  orgueil  de  faire  une 
tour  qui  allât  jusqu'au  ciel,  en  avaient  été 
punis  par  la  confusion  des  langues,  de  même 
les  apôtres  devaient  recevoir  le  don  des 
langues  atin  de  faire  une  tour,  non  de 
pierres,  mais  de  vertus,  qui  pût  servir  à  tous 
les  hommes  de  chemin  pour  arriver  au  ciel. 
El  alors  il  vint  un  homme  devant  eux  qui  dit 
(pie  les  enchanteurs  étaient  venus  avecdeux 
dragons  qui  jetaient  du  feu  et  du  soufre  par 
la  gueule  et  par  les  narines,  et  qui  tuaient 
tous  les  hommes.  Et  alors  l'apôtre  se  munit 
du  signe  de  la  croix  et  il  alla  sans  crainte 
vers  eux.  Et  aussitôt  que  ces  deux  dragons 
le  virent,  ils  s'endormirent  à  ses  pieds.  Et 
Matthieu  dit  aux  enchanteurs  :  «  Où  est  vo- 
tre science?  Eveillez-les  si  vous  pouvez; 
et  si  je  n'avais  prié  Noire-Seigneur,  ils  se 
seraient  jetés  sur  vous,  et  vous  auraient  fait 
ce  que  vous  vouliez  qu'ils  me  fissent.  »  Et 
quand  le  peuple  fut  assemblé,  il  commanda 
aux  dragons,  au  nom  de  Dieu, de  s'enallersans 
faire  de  mal  à  jtersonne.  Et  ils  s'en  allèrent 
aussitôt.  El  ra[iôlre  fit  un  grand  sermon  de 
la  gloire  du  paradis  terrestre,  disant  qu'il 
fl;)^.ardissail  par-dessus  toutes  les  monta- 


gnes, et  qu'il  était  proche  du  ciel,  et  qu'il 
n'y  avait  ni  épines  ni  ronces;  que  les  lis  et 
les  roses  n'y  flétrissaient  pas,   et   que  la 
vieillesse  y  était  inconnue,  mais  que  les 
hommes  y  étaient  toujours  jeunes,  et  que 
les  chants  desan^cs  s'y  entendaient,  et  que 
les  oiseaux  venaient  aussitôt  qu'on  les  ap- 
pelait; et  il  dit  que  l'homme  avait  été  chas- 
sé, à  cause  do  son  péché,  de  ce  jjaradis  ter- 
restre, mais  qu'il  avait  été  rappelé  au  para- 
dis céleste  par  la  nativitéde  Noire-Seigneur. 
Et  comme  il  prêchait  ainsi  devant  le  peuple, 
il  s'éleva  un  grand  tumulte  et  uti  grand 
bruit,  car  on  pleurait  le  fils  du  roi  qui  était 
mort.  Et  quand  ces  deux  enchanteurs  ne 
purent  le  ressusciter,  ils  firent  croire  au  roi 
qu'il  était  en  la  compagnie  des  dieux,  et 
qu'il  faudrait    lui  bâtir  un    temple  et  lui 
faire  une  statue.  Et  alors  l'eunuque  dont 
il  a  été  parlé,  fit  garder  les  enchanteurs,  et 
manda  l'apôtre.  Et  quand  il  fut  venu,  il  fit 
une  oraison  et  ressuscita  aussitôt  le  jeune 
homme.  Et  alors  le  roi,   qui  se  nommait 
Egyptus,  manda  dans  toutes  ses  provinces 
que  l'on  vint  voir  Dieu  caché  sous  la  figure 
d'un  homme.  Et  alors  les  gens  vinrent  avec 
des  couronnes  dorées,  et,  offrant  diverses 
manières  de  sacrifices,  ils  voulaient  sacri- 
fier à  l'apôtre.  Et  alors   Matthieu  les    re- 
garda et  du  :  «  Que  faites-vous,  insensés? 
je  ne  suis  pas  un  dieu,  mais  je  suis  servi- 
teur de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Et, 
d'après  son  commandement,  ils  firent  une 
grande  église,  en  y  employant  l'or  el  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  apportés,  et  ils  l'ache- 
vèrent en  trente  jours.  Saint  Matthieu  resta 
trente  ans  en  celle  église,  et  il   convertit 
tous  les  sujets  du  roi  Egyptus  à  la  foi  de 
Jésus-Christ,  et  le  roi  et  sa  femme  et  tous 
ses  peuples  furent  baptisés.  Et  l'apôtre  con- 
sacra à  Dieu  Ephigénie,  fille  du  roi,  et  il 
la  mit  à  la  tête  d'une  communauté  de  [)lus 
de  deux  cents  vierges.  Et  ensuite  Hyrace 
succéda  au  roi,  et  il  désira  cette  vierge,  et 
il  promit  à  rai)ôlre  la  moitié  de  son  royaume 
s'il  la  faisait   consentira  l'épouser;  et  l'a- 
pôtre lui  dit  que,  selon  la  coutume  de  son 
prédécesseur,  i!  vint  le  dimanche  à  l'église, 
et  qu'il  enten<lrait,  en  présence  d'Epliigénio 
et  des  autres  vierges,  quels  sont  les  ujariages 
bons  et  justes.  Etalors  le  roi  y  alla  en  grande 
joie,  el  il  crut  que  l'apôtre  voulait  recom- 
mander à  Ephigénie  le  mariage.  El  quand 
les  vierges  et  le  peuple  furent  tous  assem- 
blés, saint  Matthieu  parla  longuement  de  la 
dignité  du  mariage,  elil  fut  très-louéduroi, 
qui  crut  qu'il  s'ex|)rimait  ainsi  pour  déci- 
der la  vierge  à  consentir  au  mariage  qu'il 
j)rojotait.  Et  après  un  moment  d'intervalle, 
raf)ôtre  enjoignit  le  silence,  et  reprit  la  pa- 
role, disant  :  «   Le  mariage  est  donc  chose 
bonne,  mais  il  faut  qu'il  soit  contracté  lé- 
gitimement. Vous  qui  êtes  ici,  vous  savez 
bien  que  si  quelqu'un  voulait  prendre  la 
femme  du  roi,  il     s'exposerait  non-seule- 
ment à  la  colère  du  roi,   mais  [»ar-dessus 
tout  il  mériterait  la  mort,  p.trce  (pi'en  prt>- 
nant  l'épouse  de  son  maître,  il  ouliagei.ni 
le  mariage  de  son  prince.  Kt  ainsi,  roi,  loi 
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3ui  Sflis  (lu'Epliimiuie  esl  réponse  cJu  Hoi 
lernel,  et  (ju'elle  est  consacrée  par  le  sairil 
Toile,  comment  pourrais-tu  ravir  l'épouse 
liu  Uoides  saints  ol  l'unira  loi  en  mariage?  >» 
Et  quand  le  roi  entendit  cela,  il  tut  rempli 
■f  de  fureur,  et  il  s'en  alla  suiroquant  de  co- 
lère. Et  l'apôtre,  inaccessible  i\  la  peur  et 
plein  de  fermeté,  exhorta  tous  les  assistants  h 
la  patience  et  à  la  constance,  et  il  hénit 
Epliigénie  agenouillée  devant  lui  et  qui  était 
saisie  d'eirroi,  et  tontes  les  autres  vierges 
aussi.  Et  après  les  solennités  des  messes,  le 
roi  envoya  un  liourreau  alin  de  tuer  Mat- 
thieu, en  le  frappant  f)ar  derrière,  tandis 
qu'il  était  devant  l'autel  en  oraison.  Et  l'a- 
[tôtre  tendait  les  mains  au  ciel,  et  il  fut  con- 
sacré martyr.  Et  alors  tout  le  peuple  vou- 
lait aller  au  palais  pour  tuer  le  roi.  El  à 
grande  peine  les  [irétres  et  les  diacres  par- 
vinrent à  le  retenir,  et  ils  célébrèrent  avec 
joie  le  martyre  de  l'apOlre.Et  le  roi  envoya 
à  Ephigénie  des  dames  et  des  enchanteurs. 
Et  quand  il  vit  (pi'il  ne  [)0uvait  nullement 
i'amener  à  [)artager  son  amour,  il  lit  en- 
tourer sa  demeure  d'un  très-grand  feu,  afin 
ie  la  brûler  avec  les  autres  vierges.  El  alors 
l'apôtre  leur  apparut,  et  il  éloigna  le  feu  de 
la  maison.  Et  le  feu  prit  au  palais  du  roi, 
et  tout  fut  brûlé  et  (iétruit,  et  nul  ne  s'é- 
«'.happa,  exco|ité  le  roi  et  son  fils  unique.  Et 
bientôt  ce  fils  fut  possédé  du  diable,  et  con- 
fessant les  péchés  de  son  père,  il  s'en  alla 
au  sépulcre  de  l'apôtre.  El  le  père  fut  atta- 
qué d'une  lèpre  horrible.  Et  quand  il  vit 
qu'il  ne  pouvait  être  guéri,  il  se  tua  de  sa 
propre  main  d'un  coup  d'épée.  Et  le  peu- 
ple établit  roi  le  frère  d'Ephigénie  que  l'a- 
pôtre avait  baptisé,  et  qui  régna  soixante- 
dii  ans,  et  qui  établit  son  fils  sur  le  trône 
après  lui,  et  qui  favorisa  beaucoup  le  culte 
des  Chrétiens.  Et  il  remplit  toute  la  pro- 
vince d'Ethiopie  des  églises  de  Jésus-Christ. 
Zaroës  et  Arphaxat  s'enfuirent  en  Perse  dès 
le  jour  que  l'apôtre  ressuscita  le  iils  du  roi, 
mais  saint  Simon  et  saint  Jude  les  rencon- 
li^rent  et  les  vainquirent.  L'Evangile  de 
saint  .Matthieu  fut  trouvé  écrit  de  sa  main, 
en  même  temps  que  l'on  découvrit,  en  l'an 
du  Seigneur  cinq  cent,  les  os  de  saint  Bar- 
nabe; et  le  bienheureux  Barnabe  portait 
toujours  sur  lui  cet  Evangile  et  le  posait 
sur  les  malades,  et  ils  étaient  de  suite  gué- 
ris, tant  par  la  foi  de  Barnabe  que  par  les 
inériies  de  saiiil  Mallhieu  (o07j. 

MATTHIEU  DE  VENDOME.  —La  notice 
sur  Matthieu  de  Vendôme  dans  \' Histoire  lit- 
téraire de  la  France  ne  lui  attribue  qu'un 
poëme  sur  ïobie  (cf.  t.  XV,  18-20,  p.  420)  ; 
on  l'y  distingue  avec  soin  du  célèbre  Mat- 
thieu de  Vendôme;  abbé  de  Saint-Denis,  ré- 
gent du  royaume  sous  saint  Louis  et  Phi- 
lippe le  Hardi,  qui  vécut  au  xiii"  siècle; 
l'auteur  de  l'Hisloire  des  deux  Tobies  se- 
rait mort  avant  la  fin  du  xii"  siècle. 

MAUR  (Saint).  —  Voy.  Benoit  (^ainl)et 
Mair  (Saint). 

MA  VlUCE  et  SES  COMPAGNONS  (Saint)  . 


Les  Bollandistes  ont  édile  les  poiimes  de 
Walafrid  Slrabon,(jui  vivait  au  ix'  siècle,  et 
de  Marbode,  évètjue  de  Hennés  au  xi',  sur 
saint  Maurice  et  les  Thébains^ses  compa- 
gnons. (Cf.  Ad.  SS.,  Se[)tenibris,  Anvers, 
1757,  in-fol.,  t.  VL  addenda  ad  diem  27, 
p.  89.).) 

Au  XII'  siècle,  on  a  encore  !e  poëme  do 
Sigi'bert  de  (lemblouv.  (Cf.  Val.  Andréas., 
Bill,  belg.,  p.  810.—  Cave,  p.  553,  a.— //»<. 
titt.  de  la  France,  t.  IX,  p.  5V9.) 

Sinner,  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothè<jue  de  Berne,  mentionne  la 
Passio  satirli  Maurilii  et  sociorum,  d'après 
des  manuscrits  des  x°  et  xi'  siècles.  Une 
épo(iue  bien  plus  récente  nous  ofï're  La  sa- 
cra historia  di  S.  Maurilio,  arciduca  délia  le- 
gione  Tkebea,  del  K.  P.  Cugl.  Baldesano, 
IGOV. 

MAURILLE  (Saint).  —  Les  Bollandistes 
ont  signalé  une  Vie  apocryphe  et  fabuleuse 
de  saint  Maurille,  patron  de  Ferrare,  (ju'ils 
conjecturent  être  du  xni'  siècle  ou  du  xiv'. 
{Acta  SS.  Maii  collecta..,,  a  Cod.  Hensche- 
nio  et  Uan.  Papebrocliio,  e  Soc.  lesu...  An- 
luerpiœ,  1080,  in-fol.,  die  septima  Maii,  p. 
158.J 

MAXIME  et  VENERAND  (Les  saints).  — 
Les  Bollandistes  ont  répudié  comme  fabu- 
leux les  Actes  qui  restent  de  saint  Maxime 
(d'Acquiny),  et  de  saint  Vénérand,  du  dio- 
cèse d'Evreux.  [Acta  SS.  Maii  collecta...  a 
God.  Henschenio  et  Dan.  Papebrochio,  e 
Soc.  lesu,  1687,  in-fol.,  die  vigesiraa  quinla 
Maii,  p.  36.) 

MEDARD  (Saint).  —  Fortunat  a  écrit  en 
vers  et  en  prose  deux  Vies  de  saint  Médard^ 
évoque  de  Noyon  et  de  Tournay  ;  elles  sont 
insérées  dans  les  Acta  sanctorum  Belgii,  t. 
XI,  p.  158,  et  dans  \e Spicilegium  de  d'Ache- 
ry,  édil.  de  Marlène,  t.  XI,  p.  7.V  ;  ni  l'une 
ni  l'autre  n'ont  rien  de  |)0(mlaire.  (Cf.  .4c/. 
SS.  Junii...  Anvers,  1698,  in-fol.,  die  oclava 
junii,  t.  XI,  p.  79.) 

MELLON  {S \ixr).-  On  a  publié  à  Rouen 
veis  1510,  in-i",  k  fts,sa  Vie  et  légende,  nou- 
vellement translate  de  latin  en  français. 

MERITES  DE  LA  VIERGE  (Les).— Koy. 
Notre-Dame,  §2,  M. 

MESSE  D'OR  (La).—  En  FJanare,  .a 
messe  de  l'Annonciation,  qui  s'appelle  la 
Messe  d'or,  se  dit  avant  le  jour,  à  la  lueur 
des  flambeaux  allumés,  afin  que  le  Fils  de 
Dieu  descende  sur  l'autel  à  la  mênje  heure 
où  il  est  venu  se  reposer  dans  le  sein  de  sa 
mère.  (Cf.  l'abbé  J.-E.  Darras ,  \a  Légende 
de  Notre-Dame....  Paris,  1852,  gr.  in-li^,  |>. 
k6.) 

M/CZ/fL  (L'Archange  saint). —Voragine, 
au  xiir  siècle,  raconte  ainsi  la  légende  de- 
saint  Michel  : 

La  sainte  solennité  de  saint  Michel,  ar- 
change, se  prend  dans  le  sens  d'apparilioUi 
dédication,  victoire  et  mémoire.  Les  a|>[)a- 
ritions  de  cet  archange  sont  noml)reuses  : 
la  première  fois,  c'est  quant  il  a])parut  au 
mont  Gargan  ;  c'est  une  montagne  de   la 


(.■>07)  Jat  a  Vor.,  Leyenda  aurca...  éd.  doct.  Tb.  Grae*e,  Lipv.iap,  I8o0,  in-8,  p.  C22. 
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Pouille,  qui  est  ainsi  nommée,  ol  qui  est 
j)rèsde  la  ville  qui  s'appelle  Sipontc  En  l'an 
de  Noire-Seigneur  trois  cent  (piatre-vingt- 
dîx,  il  y  avait  dans  cette  ville  de  Siponto 
un  nommé  Gargan,  qui,  selon  qu<ilques 
livres,  avait  pris  le  nom  de  la  montagne, 
ou  bien  cette  montagne  avait  emprunté  son 
nom;  et  il  était  très-riche,  possédant  une 
grande  multitude  deljrebis  et  de  bœufs;  et 
comme  ils  paissaient  le  long  des  côtés  de 
cette  montagne  ,  il  arriva  qu'un  taureau 
laissa ,1e  reste  du  troupeau  et  monta  au  som- 
met de  la  montagne,  et  ne  revint  point  à 
rétable  avec  les  autres  hôtes.  Et  alors  le 
propriétaire  j)rit  avec  lui  une  grande  quan- 
tité de  serviteurs  et  il  le  fit  chercher  par- 
tout, et  enfin  on  le  trouva  au  plus  haut  de 
la  montagne,  près  de  l'entrée  d'une  ca- 
verne. Le  j)ropriélaire  fut  irrité  contre  le 
taureau  de  ce  (ju'il  s'était  ainsi  enfui,  et  il 
lanc^a  contre  lui  une  flèche  empoisonnée, 
mais  aussitôt  la  llèche  revint  comme  pous- 
sée par  le  vent,  et  elle  frappa  celui  qui  l'a- 
vait décochée.  Les  liabitanls  de  la  ville  fu- 
rent troublés  par  cet  événement,  et  ils  allè- 
rent vers  l'évêqiie,  etiislui  demandèrent  ce 
qu'il  fallait  faire  dans  une  circonstance  si 
extraordinaire,  et  il  enjoignit  de  jeûner 
durant  trois  jours  et  de  prier  Dieu;  et 
quand  tout  cela  fut  fait,  saint  Michel  appa- 
rut à  l'évêque,  disant  :  «  Sache  qu'un  tel  a 
été  frappé  de  son  dard  par  ma  volonté.  Je 
suis  Michel,  archange;  je  veux  honorer  ce 
lieu  sur  la  terre  et  le  garder,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  voulu  montrer  que  j'étais  le 
gardien  de  ce  lieu.  y>  Alors  l'évoque  et  les 
habitants  de  la  ville  allèrentsans  différer  en 
procession  à  cet  endroit;  et  ils  n'osèrent 
entrer  dans  la  caverne,  mais  ils  se  mirent 
en  oraison  devant  l'entrée.  La  seconde  ap- 
parition eut  lieu  l'an  de  Notre-Seigneur 
sept  cent  dix,  à  l'endroit  qui  s'appelle  le 
mont  de  la  Tombe,  près  de  la  mer,  qui  est 
h  six  mille  de  la  cité  d'Avranches  :  saint 
Michel  apparut  à  l'évêque  de  cette  ville,  et 
lui  commanda  de  construire  une  église  à 
l'endroit  qui  vient  dôtre  nommé,  et  comme 
il  y  en  avait  une  au  mont  Gargan,  de  même 
qu'on  en  élevât  là  une  autre,  et  qu'on  la 
mjit  sous  l'invocation  de  l'archange.  L'évô- 
(lue  étant  endjarrassé  au  sujet  du  lieu  où 
1  église  devait  être  construite,  l'ange  lui  or- 
donna de  l'ériger  à  l'endroit  où  il  trou- 
verait un  taureau  que  des  voleurs  au- 
raient caché.  L'évêque  ne  sachant  ensuite 
quelle  dimension  il  devait  donner  à  l'é- 
glise, l'ange  lui  dit  de  se  régler  sur  l'é- 
tendue du  sol  que  le  taureau  aurait  foulé 
aux  pieds.  11  y  avait  là  deux  rochers  que 
nulle  force  humaine  ne  pouvait  mouvoir. 
Et  alors  saint  Michel  a|)parut  à  un  hoiinne, 
et.  lui  commanda  d'aller  audit  endroit  et 
d'ôter  ces  deux  rochers.  Et  (luand  il  y  vint, 
il'ébranla  ces  deux  rochers  aussi  facilement 
que  s'ils  ne  pesaient  rien  du  tout.  Et  quand 
I  église  fut  construite,  l'on  a|)portadu  mont 
uargan  une  partie  de  la  couverture  que 
saint  IMichel  avait  mise  sur  l'autel,  et  une 
partie  du  nuirbre  sur  leijuel  elle  avait  été 


|)lacée.  Comme  l'on  éprouvait  en  cet  en- 
droit   une    grande    disette  d'eau,   l'on  fit, 
d'après  la  recommandation   de  l'ange,   un 
trou  dans  un  rocher  très-dur,  et  aussitôt  il 
en  sortit  de  l'eau  en  si  grande  abondance, 
qu'encore  aujourd'hui  l'on  en  a  tout  autant 
qu'on  en  a  besoin.  Et  cette  apparition  se 
célèbre  solennellement  sur  ladite  montagne 
cl  audit  lieu,  le  dixième  jour  des  calendes 
de  novembre.  Et  il  advint  en  ce  lieu  un  mi- 
racle digne  d'être  raconté.  Ce  lieu  est  en- 
vironné de  l'eau  de  l'Océan,  mais  deux  fois, 
le  jour  de  la  Saint-Michel ,  les  eaux  se  sé- 
parent et  livrent  un  chemin  au  peuple.  Et 
comme  une  grande  foule  de  gens  allait  à 
l'église,  il  advint  qu'une  femme  enceinte 
était  avec  eux,  et  comme  ils  s'en  retour- 
naient, les  flots  revenaient  avec  grand  bruit, 
de  sorte  que  ces  gens  eurent  [)eur,  et  ils 
s'enfuirent    vers   le    rivage.    El  la  femme 
grosse  ne  put  fuir;  elle  fut  prise  et  enve- 
loppée dans  les  flots  de  la  mer;  mais  saint 
Michel   l'archange  la  protégea  et  la   sauva 
de  tout  Qial,  et  elle  enfanta  entre  les  ondes, 
au  milieu  de  la  mer,  et  elle  ])rit  l'enfant  en- 
tre ses  bras  et  l'allaita,  et  elle  s'en  revint 
pleine  de  joie  avec  son  enfant,  la  mer  s'ou- 
vrant  pour  lui  livrer  passage.  La  troisième 
apparition  fut  celle  qui  advint  à  Home,  au 
temps  de  Grégoire  Pape  ;  car,  quand  ce  Pape 
eut  établi  les  grandes  litanies  à  cause  de  la 
|)este  qui   sévissait  alors  ,   et  tandis  qu'il 
priait  avec  ferveur  jiour  le  peu[)le,  il  vit, 
sur  le  châleau  qui  était  jadis  consacré  à  !a 
mémoire  d'Adrien,  l'ange  de  Nolre-Scigneur 
qui  essuyait  un  glaive  ensanglanté,  et  qui 
le  remit  dans  le  fouf^reau.  El  Grégoire  com- 
prit que  ses  prières  étaient  exaucées  de  No- 
tre-Seigneur. Et  alors  il  fonda  en  cet  endroit 
une  église  en   l'honneur  de  saint   Michel 
l'archange  ;  et  ce  château  se  nomme  encore 
le  château  Saint-Ange.  Et  une  autre  appa- 
rition eut  lieu  au  mont  Gargan,  (juand  l'ar- 
change y  apparut  et  donna  victoire  aux  ha- 
l)iiants  de  Siponle;  et  elle  se  célèbre  avec 
la  précédente  le  huit  des  ides  de  mai.  La 
(|ualrième  api)arilion  est  celle  qui  est  dans 
la  hiérarchie  de  ces  anges,  car  la  première 
hiérarchie  est  appelée  Epipiianie,  c'est-à-dire 
l'apparition  des  souverains;  la  moyenne  a 
le  nom  d'Yphanie,  c'est-à-dire  de  moyenne 
ap|)arilion  ;  et  la  dernière  s'appelle  Ypopha- 
nie  ,  c'est-à-dire  la  dernière  apparition;  et 
le  mot  hiérarchie  vient  de /uVrar,  (]ui  signitie 
sacre,  et  de  archos,  prince,  et  il  éijuivaul  à 
principauté  sacrée,   et  chaque   hiérarchie 
contient  trois  ordres  :  car  [a  pren>ière  hié- 
rarchie contient  les  chérubins,  les>éraphins 
et  les  trônes;  la  moyenne  conlieiu  les  do- 
minations, les  vertus  et  les  |)uissance.s;  la 
dernière  contient  les  princes,  les  anges  et 
les  archanges.  Et  l'ordonnance  et  dis{)Osi- 
tion  de  ces  hiérarchies  sont  analogues  à  ce 
qui  s'observe  sur  la  terre  auprès  des  rois, 
où  certains  grands  ofhciers  entourent  im- 
médiatement la  personne  du  monarcjue,  et 
d'autres  exeicenl  des  emplois  (|ui   les  re- 
tiennent éloignés  de  lui,  et  noiil  de  r.'ipporl 
avec  lui  (|ue  par  des  intermédiaires.  La  eiu- 
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quiènio  «pparilion  ilo  sitiiit  Mittliel  (îst  celle 
qu'on  lit  (i.ins  V Histoire  tripartili-.  Il  y  «un 
eiulroil,  près  de  (loristaiiliiioplo,  -ni  la  ili^esse 
Vosla  était  adorée;  mais  aujourd'hui  il  y  a 
été  ériiié  une  éj^lise  on  l'Iionneur  do  saint 
Michel  ;  et  cet  endroit  s'appehe  Miclieliuni. 
Un  nouiuié  Atjuilin  était  atteint  d'une  lièvre 
anlente,  et  il  vomissait  les  remèdes  qu'on 
lui  avait  l'ail  prendre,  et  il  ne  j)0uvail  i)lus 
ni  hoire,  ni  nianger,  et  il  était  regardé  com- 
nie  près  de  mourir.  Il  se  lit  amener  à  cet 
endroit,  pensant,  ou  (pi'il  y  expirerait,  ou 
(pi'il   y  serait  i;uéri.  Et  alors  saint  Miciiel 
lui  a|)'parat,   et  lui  dit  de  l'aire  une  décoc- 
tion de  miel,  de  vin  cl  de  [)()ivre,   et  d'y 
tremper  tout  ce  qu'il  voudrait  manger,  et 
tpi'il  recouvrerait  la  santé.  Il  le  lit,  et  il  l'ut 
guéri,  ijuoique  ,  selon  les   [iréeeptes  de  la 
médecine,  il   eût   été  contre  les  règles  ;de 
donner  des  boissons  chaudes  à  de  sembla- 
l)les  malades.  En  second   lieu  ,   la  l'été  de 
saint    Michel  a    le  nom   de   Victoire.    Et 
l'on  peut  raconter  beaucoufi  de  victoires  de 
cet  archange  et  des  autres  anges.  La  pre- 
mière est  celle  que   saint   Michel  lit  rem- 
porter aux  habitants  de  Siponle,  de  la  ma- 
nier»! qui  suit  :  O^Jt'I'lue  temps  après  la  dé- 
couverte que  nous  avons  nai-rée  ci-dessus  , 
les  habitants  de  Naples,  qui  étaient  encore 
païens,  se  mireiit  en  cai)q)agne  |)our  faire 
la  guerre  aux  habitants  de  Sipontc  et  de 
liénévcnt.  Les  Cliréliens,  d'après  le  conseil 
de  l'évêquc,  demandèrent  une  trêve  de  trois 
jours,  pour  vaijuer  au  jeûne  et  à  la  prière, 
et  pour  implorer  l'appui  de  saint  Michel.  Et 
la  troisième  nuit,  saint  Michel  apparut  à 
l'évèqjie,   et    il   lui  dit  que  leurs  prières 
étaient  exaucées,  et  il  leur  promit  qu'ils 
remporteraient   la   victoire.  11   leur   com- 
mauJa  d'allaijuer  leurs  ennemis  à  la  qua- 
trième heure  du  jour.  Et  quand  ils  couru- 
rent à  l'attaque,  le  mont  Gargan  trembla, 
la  foudre  tomba,  une  obscure  et  ténébreuse 
nuée  couvrit  tout  le  haut  de  la  montagne, 
et  plus  de  six   cents  des   ennemis  mouru- 
rent par  le  for  des  Chrétiens,  et  par  les  flè- 
ches de  feu  (jui  venaient  du  liaut  des  airs. 
Forcésde reconnaître  la  puissance  del'ange, 
les  autres  abandonnèrent  les  erreurs  de  l'i- 
dolâtrie, et  se  soumirent  aussitôt  à  la  foi 
chrétienne.   La  seconde    victoire  de   saint 
Michel  fut  lorsqu'il  expulsa  du  ciel  le  dra- 
gon, c'est-à-dire  Lucifer  avec  tous  ceux  de 
sa  suite.  Et  c'est  à  quoi  se  rapporte  ce  qu'on 
lit  dans  V Apocalypse   :   //  y  eut  une  grande 
bataille  dans  le  ciel:  Michel  combattait ,  etc. 
{Apoc.  X.II,  7.J    Car,  quand  Lucifer  préten- 
dit à  être  l'égal  de  Dieu,  l'archange  Michel, 
qui  porte   le  drapeau   de  l'armée  céleste  , 
vint  et  chassa  Lucifer  avec  toute  sa  suite,  et 
les  enferma  dans  cet  air  chargé  d'obscurité 
et  do  brume,  jus(ju'au  jour  dujugeD)ent  ; 
car  il  ne  leur  est  pas  permis  d'habiter  le 
ciel  ni  la  partie  supérieure  de  l'air,  parce 
]ue  c'est   un  lieu  clair   et  délectable,  ni 
l'être  sur  la  terre  avec  nous,  [)arce  qu'ils 
nous  tourmenteraient  tro[);  mais  ils  sont 
dans  l'air  entre  le  ciel  et  la  terre,  alin  que 
lorsqu'ils  regardent  en  haut  cl  qu'ils  voient 


la  gloire  cju'ils  ont  perdue,  ils  en  épiouveni 
une  vive  douleur,  et  «pie  (piand  ils  regar- 
dent en  bas   et  (|u'ils    voient   monter   les 
hommes  au  ciel  dont  ils  sont  tond)és,  ils  en 
soient  tourmentés  d'envie.  Souvent,  i)ar  la 
permission  divine,  ils  descendent  vers  nous 
pour  que  nous  soyons  é|)rouvés.  Et,  ainsi 
qu'il  a   été   révélé   à  (juelquiïs   saints,  ils 
voltigent  souvent  autour  de  nous;  ils  sont 
innombrables,  et  ils  ont  rempli  tout  l'air 
comme  des  mouches.  Ainsi  que  le  dit  Hay- 
mon,  et  (|ue  le  pensent  les  philoso|ihes,  et 
s(don  l'opinion  de  nos  docteurs,    l'air  est 
aussi  plein  de  diables  et  de  mauvais  es[)rits 
que  l'on  voit  d'atomes  se  mouvoir  dans  un 
rayon  du  soleil.  Quoiqu'ils  soient  en  aussi 
grand   nombre,  ce|)endant,  selon   l'opinion 
d'Origène,  leurs  forces  diminuent  lorsque 
nous   triomphons  d'eux,  et  celui  qui  a  été 
vaincu  par  un  saint  ne  peut  plus  inspirer 
de  tentations  pour  le  vice  à  l'égard  duquel 
il  a  été   vaincu.   La  troisième   victoire  est 
celle  (jue  les  anges  remportent  chaque  jour 
sur  les  diables,  quand  ils  combattent  pour 
nous  contre  ces  ennemis  acharnés,  et  qu'ils 
nous  délivrent  de  leurs  tentations.  La  troi- 
sième raison  de  la  solennité  de  la  lête  de 
saint  Michel  vient  de  ce  que  le  jour  de  la 
\ictoire  dont  nous  avons  parlé,  saint  Mi- 
ciiel lit   voir  que  cet  endroit  sur   le  mont 
Gargan  lui  était  consacré  ;  car  les  Sipontins, 
s'en  retournant  après   avoir  fait  un  grand 
carnage  de  leurs  adversaires,  et  après  avoir 
lemporté  un  succès  aussi  éclatant,  se  mirent 
à  avoir  des  doutes  s'ils  devaient  se   rendre 
dans  cet  endroit  ou  en  faire  la  dédicace.  Et 
leur  évêque  consulta  à  cet  égard  le  pape 
Pelage,  lequel  répondit:  «  Si  une  église  doit 
être  consacrée  en  pareil  lieu,  c'est  surtout 
le  jour  où  une  telle  victoire  a  été  gagnée, 
et  si  saint  Michel  veut  qu'il  en  soit  diffé- 
remment, il  faut  le  prier  de  nous  faire  con- 
naître son  bon  plaisir.  »  Le  Pape,  l'évêque 
et  les  habitants  de  Siponte  jeûnèrent  donc 
pendant  trois  jours  ;  et  ensuite  l'ange   ap- 
parut à  l'évêque,  et  dit  :  i<  Il  n'est  pas  besoin 
que  vous  consacriez  l'église  que  j'ai  édiliée; 
celui  qui  l'a  construite  l'a  consacrée.  »  Et  il  lui 
ord(»nna  de  s'y  rendre  le  lendemain  avec  lo 
peuple  et    d'y  faire  oraison  ;  et  il  leur  dit 
qu'ils  trouveraient  un  signe  de  la  consécra- 
tion, c'est-à-dire  qu'en  se  tournant  du  côté 
de  l'orient,  ils  verraient  les  pas  d'un  homme 
empreints  sur  le  marbre.  Le  lendemain , 
l'évêque  et  tout  le  peuple  vinrent  à  cet  en- 
droit, et  en  entrant  dans  une  grande  ca- 
verne, ils  trouvèrent  trois  autels,  dont  deux 
étaient  placés  du  côté  du  couchant  ;  le  troi- 
sième était  du  côté  do  l'orient,  et  il  était 
recouvert  d'ornements  de  couleur   rouge. 
La  sainte  messe  fut  célébrée  solennellement, 
et  tous  ayant  reçu  la  sainte  communion, 
s'en  retournèrent  chez  eux,  remplis  d'une 
joie  extrême.  Et  l'évêque  désigna  des  clercs 
et  des  prêtres  pour  célébrer  en  cet  endroit 
les  saints  ollices  à  lourde  rôle.  Il  se  trouve 
dans  cette  caverne  une  source  d'eau  lim- 
j)ido  et  très-agréable  au  goût,  et  après. la 
couimunion,  le  peuple  en  boit,  et  tous  ceuv 
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qui  sont  malades  recouvreni  la  sanlé.  El 
le  souverain  pontife, ayanlapprisces  cljoses, 
ordonna  «pie  ce  jour  serait  célébré  sur  la 
terre  entière  en  l'honneurdesaint  Michel  et 
des  esprits  bienheureux. 

Quelques  ouvrages  spéciaux  ont  été  consa- 
crés à  saint  Michel.  Nous  mentionnerons, 
G.  Slen^b\.  Sancli Michael,  Gabriel  et  Raphaël 
Archangeli,  Aug.  Vind.  1622,  in-12  ;  NarvaM 
Chronicon  apparitionum  et  gestorum  sancli 
Michaelis,  archangeli,  Dnaci,  1652,  in -8"  ; 
F.  D.  Haeberlin,  De  S.  Michaelc  archangelo, 
cjus  apparitionibus  festis  et  cullu,  Hehnst, 
1758,  ini"  ;  Ch.  Chemnitei  Dissert,  de  Mi- 
chaelis  Archangeli  cum  diabolo  de  corpore 
Mosis  certamine,  Jen.,  1653,  in-4". 

MIRACLES  DE  N.-D.  —  Voy.  Notre- 
Dame  ,  §  2 ,  M. 

MOINE  (Le).  —  Voy.  Notre-Dame,  §2, 
M. 

MOINE  SAUVEE  PAR  N.'D.  (Lame  du)  - 
Voy.  Notke-Dame,  §  2,  M. 

moïse.  —Un  poëme  sur  Moïse  en  anglo- 
saxon  a  élé  publié  sous  le  nom  de  Caedmon, 
dont  Bèdo  a  raconté  l'histoire.  (  P.  Caed- 
mon's  metrical  puraphrase  of  parts  of  holy 
Script ures  in  anglo-saxon....  hy  Benjamin 
Thort)e,  London ,  1832.} 

moïse  (Saint).  Abbé  en  Egypte  ,  et  ana- 
chorète ;  sa  vie  fait  partie  du  recueil  bien 
connu  sous  le  nom  de  VitaPatrum  ;  Jacques 
de  Voragine  l'a  abrégée,  et  il  la  raconte 
comme  suit  : 

L'abbé  Moïse  dit  à  un  frère  qui  réclamait 
de  lui  une  instruction  :  «  Reste  dans  ta  cel- 
lule, et  elle  t'enseignera  toutes  choses.  »  Un 
vieillard  étant  malade,  voulait  retourner  en 
Egypte  ,  alin  de  ne  pas  être  à  charge  aux 
frères,  et  l'abbé  Moïse  lui  dit:  «  Ne  pars  pas, 
parce  que  tu  tomberas  en  fornication.  »  Et 
l'autre  répondit  tout  affligé:  «  Mon  corps  est 
mort,  et  tu  me  dis  de  semblables  choses  !  » 
Et  il  partit  ;  et  une  vierge  le  servait  par  dé- 
votion ;  et  lorsqu'il  eut  recouvré  la  santé, 
il  lui  fit  violence.  Et  après  qu'elle  eut  rais 
'•u  monde  un  fils ,  le  vieillard,  prenant  l'en- 
fant dans  ses  bras,  le  porte  un  jour  de  fête 
dans  l'église  devant  une  foule  de  frères  ;  et 
ils  se  mirent  tous  à  pleurer,  et  il  dit  ;  t  Vous 
voyez  cet  enfant,  c'est  le  fils  de  la  désobéis- 
sance. Prenez  donc  garde  à  vous,  mes  frères, 
car  j'ai  failli  dans  ma  vieillesse,  et  priez  le 
Seigneur  pour  moi.  >;  Et  retournant  dans  sa 
cellule,  il  reprit  son  ancien  genre  de  vie. 
Un  vieillard  ayant  dit  :  v  Mon  corps  est 
mort;  »  Moïse  lui  répondit; -c  Défie-toi  de  loi- 

(508)  Césaire  il'Heislerbacli,  luonaslère  tie  Tordre 
de  Cîleaiii,  élaii  irèà-prohaljii'iiient  né  à  Cdloj;  c;  il 
v  fil  ses  éUulcs,  qu'il  ne  leriiiitia  ijiie  vers  l'an  I  11)!), 
t'est,  à  ce  que  l'on  croil,  celle  niêiut»  année  qu'il 
enlra  comme  novice  à  Heistcibach,  ahbaye  du  dio- 
cèse de  Cologne.  Prieur  vers  1:201  de  l'abbaye  de 
Villarit  en  Brabant,  il  a  laissé  un  livre  sur  les 
quime  psaumes  graduels,  vingt-deux  sermons  sur  le 
p^.anme  cxviii,  Juiil  ou  neuf  livres  sur  l'Ecclésias- 
tiqno,  etc.  La  |tluparl  de  ses  ouvrages  n'ont  jamais 
Clé  imprimes,  l'armi  ceux  qui  ont  vn  le  jour,  il  m 
est  un  d'une  extrême  in)|)oi  lance  |»our  l'histoire 
uiorveilleuso  du  moyen  àj^e  :  c'est  le  livre  inhiulé 


même  ,  tant  que  ton  âme  ne  sera  point  en- 
volée, car  SI  tu  dis  (|ue  tu  es  mort  ,  ton 
Satan  n'est  point  morL  v  Un  frère  ayant 
péché,  on  l'envoya  à  l'abbé  Moïse ,  qui, 
ayant  |)ris  une  corbeille  de  sable,  vint  à  eux. 
Li's  frères  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait, 
il  répondit  :  «  Mes  péchés  courent  derrière 
moi,  et  je  ne  les  vois  pas,  et  je  viens  aujour- 
d'hui indiquer  les  péchés  des  autres.  »  El 
eux,  entendant  cela,  ils  épargnèrent  ce 
frère.  On  lit  un  trait  semblable  de  l'abbé 
Pasteur.  Caries  frères,  s'entretenant  un  jour 
d'un  frère  coupable,  lui  se  taisait ,  et  ayant 
pris  un  sac  plein  de  sable,  il  le  portait  der- 
rière lui,  et  devant  il  portait  un  peu  de 
sable;  et  interrogé  sur  ce  qu'il  faisait,  il  dit: 
«  Cette  lourde  masse  de  sable,  ce  sont  mes 
})échés  que  je  porte  derrière  moi,  et  que  je 
ne  vois  point,  et  qui  ne  me  causent  aucune 
peine.  La  petite  quantité  de  sable,  ce  sont 
les  péchés  des  autres  que  je  porte  devant 
moi,  et  que  je  regarde  ,  tandis  que  je  devrais 
porter  devant  moi  mes  propres  péchés,  afin 
de  les  avoir  sous  les  yeux,  de  m'en  repentir 
et  d'en  demander  pardon  à  Dieu.  »  L'abbé 
Moïse  ayant  été  fait  clerc,  lorsqu'on  lui  eul 
mis  l'étole  sur  le  cou,  l'évêque  lui  dit: 
«  Tu  es  devenu  richement  vêtu.  »  Et  il  répon- 
dit :  «  La  pourpre  m'orne  à  l'extérieur;  ()lût 
à  Dieu  qu'elle  me  décorât  à  l'intérieur  !  » 
L'évêque,  voulant  l'éprouver,  dit  à  ses  clercs 
de  repousser  Moïse  avec  des  injures  lors- 
qu'il s'approcherait  de  l'autel ,  puis  de  le 
suivre  pour  entendre  ce  qu'il  dirait.  Et  ils 
le  repoussèrent  au-dehors  en  disant  :  «  Va- 
t'en.  Ethiopien.  »  Et  il  dit  en  se  retirant  : 
«  Ils  ont  bien  eu  raison  d'agir  ainsi ,  misé- 
rable et  abject  que  tu  es  ;  puisque  tu  n'es 
pas  même  un  homme,  pourquoi  as-tu  eu  la 
présomption  de  te  mettre  au  milieu  des 
hommes?  »  Ces  choses  se  lisent  dans  la  Vie 
des  Pères 

MONTSERRAT{^.-D.  de).  —Voy.  Notrk- 
Dame,  §2,  M. 

MOREMONDE  (L'abbé  de).  — Là  Légende 
de  Vabbé  de  Moremonde  nous  a  élé  conservée 
par  Césa're  d'Heisterbach,  moine  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  dans  ses  Dialogues  sur  les  mi- 
racles (508). 

Elle  date  de  la  fin  du  xii*  siècle. 

Nous  nous  servons  ici  de  l'édition  des 
Dialog.  miraculorum,  donnée  par  le  F.  Ber- 
trand Tissior,  dans  la  Ribliotheca  PP.  Cister- 
r/ensmm, Bonofonle,  1662,  in-lblio  8  vol.  (re- 
liés en  trois),  t.  II  IDial.  mort..,  distinct.  1,  c. 
32),  p.  17,18. 

Dialogues  merveilleux  on  Dialogues  sur  les  miracles. 
Il  existe  de  ces  lHalogi  miraculorum  plusieurs  ma- 
nuscrits que Monifaucon  a  signalés.  Panier  elFahri- 
cius  citent  plusieurs  éditions  de  1181,  1591,  l.*)99; 
la  plus  connue  est  celle  qui  fait  partie  de  la  Biblio- 
tlieca  PP.  Cislercieusium  ..,  studio  F.  Ilerirand 
Tissier...  Honofonie,  1G62,  in-fol.,  8  vol  relies,  en 
trois,  t.  Il,  p.  1-358  On  peut  consulter  sur  Cé- 
saire d'lleislerbacliTrilliènie(di'  seripl.  cul.  n.  450); 
Oudin  ,  Angelo  Manrique  (/i»i»a/.  Cislerc.  Lvon, 
ItiSô,  fol.,  4  vol.  ad  an.  1199)  cl  l'arliclè  de 
M.  Daunon  dans  le  tome  XVIII'  de  VHisioire  litlé 
raire  delà  France.  fPari?,  1835,  V,  p.  lOl-iOl.) 
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«  Il  y  avail,  il  y  a  viiigl-ijualro  ans,  à 
MonMUonde,  un  abbé  qui  entra  dans  l'ordre 
(dn  Citfauï)  à  la  suite  d'un  événeuienl  que 
ni'ù  raconlé  l'abbé  de  Sainle-Marie,  doui 
Heriuan.  Celui-ci  avail  vu  son  confrère  et 
tenait  de  sa  bouche  môme  son  avinture. 

«  L'abbé  de  Moremonde,  encore  Irès-jeuiio, 
étudiait  dans  les  écoles  de  Paris;  d'esprit 
lent,  de  peu  de  mémoire,  ne  pouvant  rien 
retenir  ni  comprendre,  il  y  était  le  jouet  do 
tout  le  monde  et  [)assait  presque  pour  idiot. 
Le  malheureux  enfant  était  rempli  de  dou- 
leur et  d'un  trouble  d'Ame  à  mourir.  Un  jour 
il  tomba  nialade.  Satan  lui  apparut  :  «<  Veux- 
«  lu,  dit-il  au  clerc,  me  faire  hommage,  et 
•»  je  le  donne  toute  la  stioncedes  lettrés?  — 
«  Eloigne-toi,  Satan,  répondit  aux  sugges- 
«  lions  du  démon  le  jeune  homiue  épouvanté; 
«  éloigne-loi,  jamais  tu  ne  seras  luon  maître, 
wi  et  jamais  moi  je-ne  serai  ton  homme.  »  A 
ce  relus,  le  diable  ouvrit  de  force  la  main 
contractée  du  malade  et  y  mit  une  pierre 
en  disant  :  «  Toutes  les  fois  que  tu  tiendras 
a  caché  dans  ta  main  ce  caillou,  tu  auras 
«  l'omniscience.  »  Le  démon  disparut.  L'é- 
colier se  leva,  et,  courant  à  l'école  pro()Oser 
des  problèmes,  s'y  montra  supérieur  à  tous 
ses  condisciples.  Chacun  d'admirer  l'étran- 
gelé  de  ce  développement  subit  d'éloquence 
dans  l'idiot.  Il  eut  soin  de  se  taire  et  de 
garder  pour  lui  le  mystère  de  son  savoir. 
Mais  peu  après,  étant  retombé  malade,  il  fut 
bientôt  aux  portes  du  tombeau.  \jn  prêtre 
fut  appelé  pour  recevoir  sa  confession,  dans 
laquelle  il  n'oublia  i»as  son  entrevue  avec 
le  démon,  le  don  de  la  pierre  et  avec  lui 
celui  de  la  science.  Le  prêtre  de  s'écrier  : 
<  Malheureux,  jette  au  loin  cette  pierre. 


«  artifice  du  diable,  si  lu  ne  veux  faire  con- 
«  naissance  aussi  avec  l'omniscience  de  Dieu.» 
Epouvanté,  le  patient  jeta  au  loin  la  pierre, 
(]u'il  tenait  alors  même  dans  la  main;  et  il 
se  trouva  qu'aussitôt  disparut  eu  lui  son 
vain  savoir. 

«  Chose  merveilleuse  I  Le  clerc  mort,  son 
corps  était  déjà  dans  l'église  et  ses  condis- 
ciples entouraient  son  cercueil.  Cependant 
les  démons  emportaient  d'un  vol  rapide  son 
Ame  au  plus  ()rofond  de  la  vallée  lerrible, 
pleine  de  fumée  ot  de  soufre;  accroupis  sur 
chacun  des  bords  de  l'abîme,  ils  jouaient 
comme  avec  une  balle  de  l'Anie  du  uialheu- 
reux,les  uns  la  lançant,  les  aulies  l'allra- 
pant  au  milieu  des  airs,  au  milieu  de  leurs 
grilfes  aiguës,  plus  aiguës  que  le  fer  le  plus 
acéré...  tourment  sans  pareil  !  Mais  alors  le 
Seigneur  jeta  sur  le  pauvre  clerc  un  regard 
de  pillé,  et  envoya  un  des  habitants  des 
cieux,  je  ne  sais  lequel,  personnage  très- 
considérable,  porter  aux  démons  ses  com- 
mandements :  «  Ecoutez,  dit  l'envoyé.  Le 
«  Très-Haut  vous  ordonne  de  laisser  aller 
«  cette  âme  dont  vous  faites  votre  jouet.  » 
Tout  l'enfer  s'inclinanl,  lâcha  sa  proie... 
Aussi  l'âme  revint  soudain  dans  son  corps... 
tous  les  écoliers  s'enfuirent. 

«  C'est  alors  que  le  clerc  entra  dans  l'ordre 
de  Cîleaux,  où.  il  se  montra  si  austère,  si 
rude  envers  son  corps,  que  tous  ceux  qui 
purent  le  voir  comprirent  aisément,  par  son 
exemple,  quelles  pouvaient  être  les  tortures 
qu'il  avait  subies  dans  le  purgatoire,  ou 
plutôt  dans  l'enfer...  » 

MORT  DE  N.-D.  (La).  —  Yoy.  Notre- 
Dame. 


N 


Barthélemi,  apô- 
).  —  T'oy.  NoTBE- 


NABUCHODOXOSOR.  —  Nabuchodonosor 
est  le  héros  d'un  poème  anglo-saxon,  publié 
sous  le  nom  de  Caedmon,  dont  Bède  a  con- 
servé le  souvenir.  (Cl.  Caedinon's  Metrical 
paraphrase  of  parts    of  holy  scripliires   in 

anglo-saxon by  Benjamin  Thurpe,  Lon- 

don,  1832. 

NAlSSAi\CE  DE  LA  VIERGE  (la).  — 
Voy.  Notre-Dame,  §  2,  N. 

NATHANAEL.  —  Voy. 
TRE    (Saint.) 

NATniTE  N.-D.  {lx] 
Dame,  ^  2,  N. 

NAZAIRE  (Saint).  — Saint  Nazaire,  mar- 
tyr et  son  compagnon  saint  Celse,  jouis- 
saient dès  les  temps  de  la  primitive  Eglise 
d'une  célébrité  considéral)le  ;  voici  en  quels 
termes  Jacques  de  Voragine  a  retracé  la 
légende  de  ces  généreux  soldats  de  Jésus- 
Christ  : 

Nazaire  fut  fils  d'un  juif  très-illustre 
nommé  Aphricanus  et  de  la  bienheureuse 
Perpétue,  qui  était  chrétieciiie  et  d'une  fa- 
mille distinguée  de  Kome.  Celait  l'apôtre 
!,aint  Pierre  (jui  lui  avail  conféré  le  bap- 
tême. Loisfju'il  avait  l'âge  de  neuf  ans,  il 


était  très-étonné  de  voir  son  père  et  sa  mère 
tant  varier  dans  leur  religion,  et  sa  mère 
suivre  la  loi  du  baptême,  tandis  que  son 
père  se  conformait  à  la  loi  du  sabbat.  El  il 
était  dans  une  grande  incertitude  quel  culte 
il  embrasserait,  car  chacun  de  ses  parents 
s'efforçait  de  l'amener  à  sa  propre  foi.  En- 
fin Dieu  lui  inspira  de  s'attacher  à  la  doc- 
trine de  sa  mère,  et  le  Pape  Lin  le  baptisa. 
Et  son  père,  voulant  le  détourner  de  la 
foi,  se  mit  à  lui  exjjoser  tous  les  tourments 
(jue  les  païens  faisaient  endurer  aux  Chré- 
tiens. Il  n'en  fut  point  etl'rayé,  et  il  prêcha 
la  foi  aveccourage.  Cédant  ce[)endant  aux  ins- 
tances de  ses  [)arenls,  qui  craignaient  qu'il 
ne  fût  mis  à  mort,  il  sortit  de  Rome,  accom- 
pagné de  sept  bêtes  de  somme  chargées  des 
richesses  de  ses  parents,  et  il  |)arcourut  l'I- 
talie entière,  et  il  distribua  tout  cet  argent 
aux  pauvres.  La  dixième  année  qu'il  avait 
quitté  Rome,  étant  arrivé  à  Milan,  il  y  trou- 
va saint  Cervais  et  saint  Prolais  détenus  en 
prison.  Et  comme  l'on  sut  que  Nazaire  ex- 
hortait ces  martyrs,  on  le  conduisit  devant 
le  gouverneur,  et  il  persis-taà  confesser  Jésus- 
Christ,  et  il  fui  battu  et  chassé  de  la  ville. 
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Et  comme  il  allait  d'endroit  en  endroit,  sa 
mère,  qui  était  morte,  lui  af)[)arul,  et  forti- 
fiant son  courage,  elle  lui  conseilla  de  se 
rendre  dans  les  daules.  Et  quand  il  fut  ar- 
rivé à  une  ville  qui  se  nomme  Gemellus  et 
qu'il  convertit  nombre  de  personnes,  une 
dame  lui  présenta  son  fils,  nommé  Celse, 
jeune  homme  très-recommanJable,  le  priant 
de  le  baptiser  et  de  le  prendre  pour  disci- 
ple. J^e  gouverneur  de  la  Gaule,  ap|)rcnant 
cela,  les  fit  mettre  en  [frison,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  une  chaîne  autour  du  cou, 
et  il  voulait  le  lendemain  leur  faire  subir 
de  grands  supplices  ;  mais  sa  femme  lui  dit 
que  c'était  injuste,  et  qu'il  ne  devait  pas 
mettre  à  mort  des  innocents  ;  et  il  les  remit 
en  liberté  en  leur  disant  de  ne  plus  prêcher 
dans  cette  ville,  Nazaire  alors  se  rendit  à 
Trêves,  où  il  prèchala  parole  de  Jésus-Christ, 
et  il  fit  beaucoup  de  conversions  et  il  y  fon- 
da une  église.  Le  gouverneur  Cornélius, 
instruit  de  cela,  en  prévint  l'empereur  Né- 
ron, (lui  envoya  cent  soldats  pour  se  saisir 
de  lui;  et  eux  ayant  trouvé  le  saint  dans 
l'oratoire  qu'il  avait  construit,  lui  lièrent 
Jes  mains  et  l'anienèrent  en  disant  ;  «  Le 
grandNéron  te  commande  de  venir  à  lui.  » 
Et  Nazaire  réi)ondit  :  «  Vous  n'aviez  besoin 
que  de  le  dire,  eije  serais  vetiu.  »  Ils  l'aii-e- 
nôrent  donc  lié  a  Néron,  et  ils  batlaient  le 
jeune  Celse  qui  le  suivait  en  [fleurant.  Né- 
ron les  ayant  vus,  ordonna  qu'on  les  enfer- 
mât en  prison  jusqu'à  qu'il  eût  pensé  de 
cpael  supplice  il  voulait  les  faire  {)érir.  Sur 
ces  entrelaites,  Nér.in  ayant  un  jour  envoyé 
des  chasseurs  pour  poursuivre  les  bêtes  des 
forêts,  une  lroui)e  d'aniniaux  fit  irruption 
dans  les  jardins  impériaux,  et  il  y  eutbeau- 
cou[)  de  gens  tués  ou  déchirés,  et  Néron 
lui-même,  blessé  à  un  pied,  se  sauva  avec 
peine  dans  le  palais.  Et  pendant  bien  des 
jours  la  douleur  de  celte  blessure  le  retint 
couché  :  il  se  souvint  enfin  de  Nazaire  et  de 
Celse,  et  il  pensa  que  les  dieux  étaient  irri- 
tés contre  lui  de  ce  qu'il  laissait  si  long- 
temps vivre  ces  Chrétiens.  Et  d'après  son 
ordre,  des  soldats  arrachèrent  les  martyrs 
de  prison  et  les  conduisirent  devant  l'empe- 
reur en  leur  donnant  de  grands  coups.  Et 
Néron,  voyant  (|ue  le  visage  de  Nazaire  bril- 
lait de  l'éclat  du  soleil,  se  crut  le jouetd'une 
illusion,  et  il  lui  ordonna  de  renoncera  ses 
sortilèges  et  de  sacrifieraux  dieux.  Nazaire, 
conduitau  temple,  se  mit  en  prière,  et  toutes 
les  idoles  tombèrent  et  se  brisèrent.  Néron 
ordonna  alors  qu'on  le  précifutât  dans  la 
ïuer,  recoihmandant,  s'il  parvenait  à  se  sau- 
yej",  de  lu  reprendre,  de  'e  brûler  et  de  je- 
ter ses  cendres  dans  la  'uer.  Nazaire  et  Celse 
furent  donc  embarqués  sur  un  navire  et 
conduits  dans  la  haute  mer,  et  là  jetés  dans 
lesfiots.  Mais  aussitôt  il  s'éleva  autour  du 
navire  une  tempête  furieuse,  tandis  qu'au- 
tour des  saints  la  mer  restait  parfaitement 
unie.  Et  les  matelots  commencèrent  à  avoir 
grand'[)eur,  et  à  se  i-epcnlir  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  ;  et  voici  (jue  Nazaire  et  Celse, 


marchant  sur  les  eaux,  s'approchèrent  d'eux 
d'un  air  plein  de  joie,  et  la  tempête  s'apai- 
sa, et  Nazaire  alla  débarquer  |)rès  de  la  ville 
de  Gênes.  11  y  prêcha  quelque  temps,  et  il 
se  rendit  ensuite  à  Milan,  où  il  avait  laissé 
Cervais  et  Protais.  Le  gouverneur  Anolin 
l'apprit,  et  il  exila  Nazaire,  tandis  que 
Celse  resta  dans  la  maison  d'une  pieuse 
dame.  Nazaire  vint  à  Home  ;  il  y  trouva  son 
père  parvenu  à  la  vieillesse  et  chrétien,  et 
il  lui  demanda  comment  il  s'était  converti. 
Et  il  lui  répondit  que  l'apôtre  saint  Pierre 
lui  avait  apparu  et  qu'il  lui  avait  recom- 
mandé de  suivre  son  épouse  et  son  fils,  qui 
le  précéderaient  vers  Jésus-Christ.  Et  Nazaire 
fut  renvoyé  à  Milan  où  on  le  mit  en  prison 
avec  le  jeune  Celse.  Puis  on  les  conduisit 
hors  de  la  porte  de  Rome,  à  l'endroit  (ju'on 
a[)pelle  les  Trois-Murs,  et  on  leur  trancha 
la  tête  ;  et  les  Chrétiens  enlevèrent  leurs 
corps  et  les  ensevelirent  dans  un  jardin.  Et 
cette  même  nuit,  les  martyrs  apparurent  à 
un  homme  pieux  nommé  Cératius,  et  lui  en- 
joignirent de  cacher  leurs  corps.  Et  il  répon- 
dit :  '(  Je  vous  prie  de  guérir,  avant  que  je 
le  fasse,  ma  fille  qui  est  paralytique.  »  Et 
sa  fille  fut  guérie,  et  il  cacha  les  corps  très- 
soigneusement.  Et  plus  tard.  Dieu  révéla  à 
saint  Ambroiso  où  étaient  ces  corps.  Etsaint 
Ambroise  les  fit  ensevelir  avec  pompe  dans 
l'église  des  Saints-Apôtres,  et  les  corps  des 
martyrs  étaient  tout  entiers,  la  barbe  et  les 
cheveux  parfaitement  conservés,  et  ils  ré- 
j)andaient  l'odeur  la  plus  suave.  Et  ils 
soutîrirent  sous  Néron,  qui  commença  à 
régner  en  l'an  du  Seigneur  cinquante-sept. 

NICOLAS  (Saint).  —  Le  type  primitif  de 
la  Légende  fabuleuse  de  saint  Nicolas  remonte 
au  moins  jus(|u'au  ix°  siècle  et  à  Mélhodius, 
patriarche  de  Conslantinople. 

Les  rituels,  depuis  le  x'  siècle,  conlicn- 
nantdes  proses  enl'honneur  de  saint  Nicolas 
où  sont  célébrés  comme  authentiques  les 
faits  apocryphes  de  sa  légende. 

C'est  sous  cette  forme  mi-ecclésiastique,  mi- 
lettrée,  q?.o  s'est  produite  pour  la  première 
fois  la  légende  suspecte  as  saint  Nicolas  en 
Occident,  et  la  grande  vogue  qu'elle  eut  est 
évidente,  car  elle  se  produit  à  la  fois  sous 
toutes  les  formes  de  l'art,  complainte, 
poëme,  récit  en  prose  et  drame  (509). 

La  Vie\de  Monsignour  saint  Nicholais^  a  été 
publiée  en  183i,  par  MM.  l'abbé  Labou- 
derie,  et  L.-J.-N.  Monmenjué  dans  li  Jus. 
Saint-Nicolai,  imprimé  [)our  la  Société  des 
bibliophiles  français  ,  d'après  un  manuscrit 
de  la  fin  du  xiir  siècle,  conservé  à  la  bi- 
bliothèque Impériale,  n"  7023,  in-folio,  an- 
cien fonds,  et  de  même  li  livres  de  saint 
Nicholay  ,  attribué  à  Wace,  d'après  deux 
manuscrits  :  1°  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale, n°  72C8,  3.  3.  A.,  fonds  de  Colbert  ; 
2"  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  n"  283,  in-folio, 
IJolles  lettres  françaises. 

Dans  le  tome  XVJl'  de  V Histoire  littéraire 
de  la  Frayicc...  (continuée  par  l'inslilut  , 
Paris,  1832),  M.    Amaury     Duval    s'arrô- 


(509)  Cf.  -M.  le   comlc  de   DouliCi,  Dicùomunre  des  Hliindes,  au  mol  Saint  Nicolas. 
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to  parliculièrciiHMU  ;\  la  Vie  de  sainl  Ni- 
colas de  Wace  (p.  G;M-(i:î3),  que  les  précé- 
dents ailleurs  n'avaient  pas  signalée. 

Parmi  les  niaiiusirits  existants  de  ce 
poëine,  il  en  cile  trois  en  Angleterre  et  un 
en  France.  Le  premier  de  ceux  d'Angle- 
terre •'>l  tiaiis  la  l»iltliollié<pie  du  colléj;e 
de  la  Trinilé  h  Cambridge,  dont  le  savant 
Hickes  eut  connaissance  (310);  le  second  dans 
la  l>iltlioiliè.]ue  Boiileyeui^e  à  Oxford;  le 
troisitî'me  appartenait  à  M.  Francis  Douce, 
membre  de  la  Société  des  Anli(|uaires  de 
Londres,  et  nui  a  légué  ses  riches  collec- 
tions à  la  bilmolliéque  Bùdieyennc. 

La  bibliothèque  Impériale  de  Paris  possède 
un  quatrième  lexlede  saint  .V/co/rt5de  Wace, 
n°  7-268,  olim.  374o,  in-V%  fol.  117,  v%  col.  2. 

M.  Amaury-Duval  a  cité  de  ce  poëme  les 
deui  fragments  suivants,  dont  le  premier 
est  le  début  du  poëme  : 

I. 

A  ces  qui  n'unt  Icctres  aprises 
No  lur  ententes  n'i  ont  mises, 
Doivent  li  clerc  montrer  la  lei, 
Parler  del  saint,  dire  pour  quel 
Chescune  fesle  est  conlrovée, 
Chescune  à  suivir  gardée. 
Chcscone  ne  poet  tut  saver, 
Ne  tut  oir,  ne  tut  véer. 
Li  iin  sunt  lai  ^ignorants),  li  un  lectré 
Et  li  un  fol,  et  li  un  senc, 
Li  un  petit,  et  li  un  grant, 
Li  un  povre,  li  un  manant; 
Si  done  Deus  diversement 
Divers  dons  a  diverse  gent  ; 
Chescon  deit  muslrer  sa  bonté 
De  ces  que  Deus  lui  a  donné... 

U. 

Dans  une  tempête  affreuse, 

Dont  comencent  tut  à  crier 

Deu  et  ces  sein  (saints)  et  réclamer; 

Mult  se  cleiment  chestif  et  las  ; 

Sovent  dient  :  «  Saint  Nicholas  1 

«  Soeurs,  saint  Nicholas  sirel 

a  Si  tels  escomnos  oum(ouïssom)dire.» 

Atanf  un  hom  lur  aparust 

Qui  od  els  (devant  eux)  en  la  nef  eslul; 

Si  ad  tant  od  els  parié  : 

a  Jeo  suis  que  tant  me  avel  apelé.  » 

Isnel  pas  (sur-le-champ)  le  orage  cessât 

Et  seint  Nicholas  s'en  alat... 
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M.  Ed.  Du  Méril  a  fait  observer  qu'il  sem- 
ble résulter  d'un  passage  de  la  Vie  de  saint 
I\'iculas  par  Wace,  (pie,  pendant  le  \ii*  siè- 
cle, on  récitait  encore  des  légendes  dans  les 
églises: 

Par  ceoqueal  clercs  fit  cet  honur 
Funt  li  ders  la  fésie  a  son  jur, 
De  ben  lire  et  ben  chanter 
Et  des  miracles  reciter. 

(Edelesland  du  Méril ,  Origines-  latines  dn 
Ihrdire  moderne,  Paris,  18V9,  grand  in-8% 
p.  GG.) 

Néanmoins  aucun  monument  purement 
populaire  ne  nous  semble  subsister  (511)  ; 
les  lettres  et  l'Eglise  ont  eu  [dus  de  |)art  .'i 
ce  mouvement  d'enthousiasme  que  la  rude 
imagination  du  plébéien. 

M.  Fauriel  reporte  au  xii'  siècle  l'exis- 
tence de  cette  histoire  romanesque  de  saint 
Nicolas,  (cf.  Histoire  de  la  Poésie  proven- 
çale...Vans,  18■^G,  in  8,  3  vol.,  t.  U',  p.  385). 

Jacques  de  Voragine  au  xm'  siècle  ré- 
sume ainsi  la  légende  de  saint  Nicolas  (512)  : 

Préface.  Nicolas  vient  de  vir-v,  victoire  et 
laoç,  peuple....  (513). 

l.  —  Nicolas,  citoyen  de  Patras,  naquit  de 
nobles  et  pieux  parents.  Son  père  se  nom- 
mait Epiphanus  et  sa  mère  Jeanne.  Ses  pa- 
rents l'engendrèrent  en  la  fleur  de  leur  ûge, 
et  puis  ils  vécurent  dans  la  continence.  Le 
premier  jour  qu'il  fut  né,  comme  on  le  bai- 
gnait, il  se  dressa  dans  son  bain,  et  il  no 
prenait  le  sein  de  sa  mère  qu'une  fois  le 
mercredi  et  une  fois  le  vendredi,  et,  dans 
soneniance,  il  ne  se  mêlait  pas  aux  jeux 
des  autres  enfants,  préférant  fréquenter  les 
églises,  et  apprendre  ce  qu'il  pouvait  y  com- 
prendre de  l'Ecriture  sainte.  Quand  ses  pa- 
rents furent  morts,il  comracnçaà  penser  com- 
ment il  distribuerait  ses  richesses,  non  pas 
pour  être  loué  des  hommes,  mais  pour  con- 
tribuer à  la  gloire  de  Dieu.  Un  de  ses  voisins 
noble,  mais  fort  pauvre,  était  contraint  par 
la  misère  de  prostituer  trois  filles  vierges 
qu'il  avait,  afin  de  vivre  du  profit  de  leur  in- 
famie. Le  saint  en  fut  instruit,  et  plein  d'hor- 
reur de  celte  félonie,  il  jeta  secrètement,  la 
nuit,  dans  la  maison  de  son  voisin,  un  gros 
lingot  d'or  plié  dans  un  linge.  Lorsqu'il  se 
leva  le  malin,  notre  homme  trouva  cet  or; 
il  en  rendit  grâce  à  Dieu,  et  il  maria  sa  fille 
aînée  (olV).  Quelque  temps  après  le  servi- 
teur de  Dieu  en  fit  autant'une  seconde  fois. 


(oJO^  Cf.  Tltesaunis  Lilleralurarum  Seplenlrionu- 
liuni,  i  vol.  iii-fol. 

[h\\)  Il  en  a  cxisié  que'qu'un  éviiicnimcin  , 
conmie  le  pr<iu\eiil  sepl  vers  du  irouba-Joiir  Perdi- 
goii,  iluiiL  voici  la  liailudion  :  <  Nicolas  de  Barti, 
s'il  eût  vécu  longleinps,  sérail  devenu  un  sava:  l 
honinie.  Il  élail  re^lé  loi'glenips  sur  mer,  enlre  les 

fois>ons,  el  savait  qu'il  y  mourrait  une  fuis  ou 
au;re.  Il  ne  voulait  pas  cepeiidaul  reviuir  Ue  et» 
côié,  ei  s'il  revint,  il  retourna  bien  vite  là-bas  sur  la 
tuer,  sur  la  grande  mer  dont  il  ne  put  plus  sor- 
tir... » 

(h\i\  Son  récit  s'accorde  sur  tous  les  points  es- 
sculieUavecla  Vim  Beali  Sicolai  .)lyrentis  e  grœco  in 
laiiiium  iranslala,  pcr  Lconardum  Justinianum,  et 
publiée  !i  la  suite  d*UDe   édition  de  la  Vie  de  saint 


Marliu,  par  Sulpice  Sévère,  in-4°,  sans  1  eu  ni  date, 
mais  qui  parait  avoir  été  imprimée  à  Venise  à  la 
fui  du  \v  Siècle.  La  Vie  de  saint  Nicolas  occupe 
dans  ce  volume  les  feuillets  îio  à  72. 

(r)t3)  Le  Bréviaire  ruina  u  est  beaucoup  plus  de- 
taillé,  ainsi  que  le  remarque  M.  E.  Du  Méril  ;  on  y 
lit  au  6  décembre  :  Ciijus  viri  sanclilas,  quanta 
l'ulura  esseï,  j;un  al»  incunabulisîtpparuit.  Nam  in- 
Jaiis,  cum  ri;li(iuas  dies  lac  nutricis  Ireqnens  sn^e- 
ret,  quarla  el  sexia  Icria  seinel  duntaxat,  idqcc 
vesperi,  sugebal. 

(51-i)  Il  existe  en  Normandie  uu locution  provoi- 
biaie  fort  répandue  : 

Palron  des  liiles,  saint  Nicolas, 

Maric/.-nons,  ne  lardez  p  s. 
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L*ol).ligé  trouva  cet  autre  trésor,  poussa  de 
grandes  exclamations;  mais  il  lui  vint  dans 
l'esprit  de  savoir  qui  venait  ainsi  àsonaidc, 
et  il  se  tint  désormais  éveillé.  Peu  après, 
donc,  Nicolas  ayant  doublé  la  somme  et 
l'ayant  jetée  chez  son  voisin,  au  bruit  qu'elle 
lit  en  tombant,  celui-ci  fut  debout  et  courut 
après  Nicolas  qui  s'enfuyait,  il  lui  disait  : 
«  Maître,  ne  t'enfuis  pas  ainsi,  que  je  te 
voio.  »  Ayant  couru  encore  plus  vite,  il  re- 
connut Nicolas.  Alors  s'agenouillanl  en  terre 
il  voulut  lui  baiser  les  pieds.  Mais  Nicolas 
s'y  0[)posa  et  exigea  de  lui  que  de  toute  sa 
vie  il  ne  uarleri^il  de  ceci. 

H.  — Quand  l'évèque  de  la  ville  de  Myre 
fut  mort,  il  y  eut,  pour  nommer  au  siège 
épisco[)alde  celle  ville,  un  concile  d'évôques, 
parmi  lesquels  il  en  était  un  d'une  grande 
autorité,  sur  qui  le  choix  paraissait  devoir 
se  porter.  Celui-ci  exhorta  tous  les  autres 
<^  passer  leur  temps  en  jeûnes  et  en  prières, 
et,  cette  nuit  même,  il  entendit  une  voix  qui 
lui  recommandait  de  se  tenir  à  la  porte  de 
l'église  à  l'heure  des  matines,  et  de  sacrer 
évêquela  première  personne  du  nom  de  Ni- 
colas qui  se  présenterait.  Il  fit  part  de  cette 
révélation  aux  autres  évoques,  et  il  les  en- 
gagea à  se  mettre  tous  en  oraison  pendant 
qu'il  garderait  les  portes.  Ce  fut  chose  mer- 
veilleuse, car  à  l'heure  des  malines,  par  un 
mouvement  de  Dieu,  Nicolas  se  leva  avant 
tous  les  autres.  Et  l'évoque  l'arrêta  au  mo- 
ment otL  il  entrait  dans  le  lieu  saint,  et  lui 
dit  :  «  Comment  te  nommes-tu?  »  Lui, sim- 
ple comme  une  colombe,  inclina  la  tête  et 
répondit  :  «Je  me  nomme  Nicolas,  serviteur 
de  votre  sainteté.  »  Et  ils  le  conduisirent 
dans  l'église,  quoiqu'il  se  défendît  d'accep- 
ter celle  grande  dignité,  et  ils  le  firent  as- 
seoir sur  le  siège  épiscopal.  Et  il  continua 
de  vivre  en  toute  humilité  et  honnêteté;  il 
donnait  ses  veilles  à  l'oraison  et  mortifiait 
son  cor|iS.  Il  évitait  la  compagnie  des  fem- 
mes, il  était  humble  et  recevait  toutle  mon- 
de; il  parlait  avec  sagesse,  conseillait  avec 
bonté,  reprenait  les  pécheurs  avec  fermeté. 

in.  —Une  tradition  qu'on  lit  dans  une 
chronique  où  il  est  dit  aussi  que  saint  Nico- 
las ul  au  concile  de  Nicée,  rapporte  ce  qui 
suit  :  Un  jour  quelques  mariniers  en  dan- 
ger de  périr  le  prièrent  ainsi  en  versant 
«les  larmes  :  '^  Nicolas,  serviteur  de  Dieu, 
si  les  choses  sont  vraies  que  nous  avons 
ouïes,  donne-nous-en  la  preuve  à  cette 
heure.  »  Soudain  apparut  un  homme  qui 
avait  l'aspect  du  saint  et  qui  dit  :  '(Me  voici, 
ne  m'appelez-vous  pas?  »  Cet  homme  se  mit 
à  les  aidera  la  manœuvre  des  rames  et  des 
voiles  du  bâtiment,  et  la  tempête  cessa.  Et 
quand  les  matelots  furent  venus  à  son  égli- 
se, eux  qui  ne  l'avaient  iamais  vu  aupara- 
vant, reconnurent  que  c  ét.iit  lui  qui  les 
Rvait  assistés    sur  mer    Ils  rendirent  donc 


grAce  de  leur  délivrance  h  Dieu  et  h  lui,  le 
saint  leur  ayant  dit  d'attribuer  ce  miracle 
h  la  miséricorde  de  Dieu  et  à  leur  foi,  et  non 
pas  5  ses  mérites. 

IV.  —  Il  fut  un  temps  où.  la  province  où 
était  saint  Nicolas  snulfrit  d'une  extrême  fa- 
mine, et  tous  manquaient  de  nourriture. 
Alors  l'homme  de  Dieu  apprit  que  des  na- 
vires chargés  de  froment  étaient  arrivés  au 
port  ;  il  y  alla ,  et  il  demanda  aux  mariniers 
de  soulager  le  peuple  qui  mourait  de  faim , 
en  donnant  de  chaque  nef  au  moins  cent 
muids  de  froment.  Et  ils  lui  répondirent  : 
«  Seigneur,  nous  n'oserions,  car  le  grain  a 
été  mesuré  à  Alexandrie,  et  il  faut  que  nous 
rendions  aux  greniers  de  l'empereur  la  quan- 
tité qui  nous  a  été  livrée.  »  Et  le  saint  leur 
dit  :  «  Faites  ce  que  je  vous  dis,  et  je  vous 
promets  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  n'y 
aura  aucune  diminution  lorsque  vous  aurez 
à  rendre  vos  cargaisons  aux  greniers  de  l'em- 
pereur. )'  Us  lui  donnèrent  du  blé  ,  et  quand 
ils  déchargèrent  leurs  cargaisons,  il  se  trou- 
va exactement  la  mêmequantité  qu'ils  avaient 
reçue  à  Alexandrie.  Et  alors  ils  racontèrent 
le  miracle  aux  ministres  de  l'empereur,  et 
ils  louèrent  Dieu  et  son  serviteur.  Cependant 
l'homme  de  Dieu  distribua  ce  froment  k 
chacun  selon  ses  besoins,  si  bien  qu'il  y  en 
eut,  par  miracle,  pour  deux  ans,  non  pas 
seulement  pour  se  nourrir,  mais  encore  pour 
semer. 

V.  —  Ce  pays  était  adonné  au  culte  ces 
idoles,  parmi  lesquelles  la  plus  honorée 
était  l'image  de  Diane,  et,  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'homme  de  Dieu,  quelques  paysans  ac- 
complissaient les  rites  du  paganisme,  réunis 
sous  un  arbre  consacré  à  Diane.  Mais  l'homme 
de  Dieu  détruisit  cette  coutume  dans  tout  le 
pays,  et  il  ordonna  de  couper  l'arbre.  Et  alors 
lediable  furieux,  fit  une  huile  nommée  Mygda- 
laton  (515),  qui,  dans  sa  pureté,  brûle  les  pier- 
res et  brûle  même  dans  l'eau  ;  ensuite  ayant 
pris  la  forme  d'une  pieuse  femme,  il  alla 
dans  une  barque  au  devant  des  pèlerins  qui 
se  rendaient  auprès  de  l'homme  de  Dieu, 
et  il  leur  parla  ainsi  :  «  Je  voudrais  bien  aller 
avec  vous  trouver  le  saint  évêque,  mais  jo 
ne  puis  ;  portez-lui ,  je  vous  prie ,  celle 
huile  ,  et  en  souvenir  de  moi,  oi^nez-en  les 
murailles  de  sa  demeure  »,  et  il  disparut. 
En  ce  même  moment,  ils  virent  une  autre 
embarcation  où  se  trouvaient  de  pieuses 
personnes,  une  entre  autres  qui  avait  tout 
à  fait  l'aspect  de  saint  Nicolas,  et  qui  leur 
dit  :  «  Ah  !  que  vous  a  dit  cette  femme  ,  et 
(lu'est-ce  qu  elle  vous  a  donné?  »  Et  ils  lui 
racontèrent  ce  qui  s'était  passé.  Et  il  leur 
dit  :  «  C'est  l'impudique  Diane  ;  et ,  pour 
prouver  que  je  dis  vrai ,  jetez  de  cette  huile 
dans  l'eau.  »  A  peine  l'eurenl-ilsjelée,  qu'un 
grand  feu  prit  à  la  mer,  et  ils  la  virent  long- 
temps brûler  contre  nature.  Alors  ils  se  ures- 


(515)  La  m-inièredc  reciioillir  ce  baume  se  irnuvc 
dans  UM  poëine  du  x*  siècle  que  cilc  M.  E.  du 
Méril  : 

Custodes  ibi  quatuor 


Invcnti  sunt  in  atrio 
Qui  exirahuni  poniculo 
Liquoroin  luore  soliio. 
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sèreiii  autour  ilo  l'Iionitue  do  Dieu,  et  ils  lui 
dirent  :  «  N  raiuicnt,  tu  es  celui  t\u'\  nous  a 
«jpjiaru  sur  mor  et  qui  nous  a  (lélivr«^s  des 
pièces  ilu  dial)le.  » 

VI.  —  Kii  ce  temps-là,  il  éclata  des  révoltes 
contre  reiu|>ereur  de  Home ,  et  l'euipereur 
envova  contre  les  rehelles  trois  princes, 
Népolicn,  l'rsus  et  A[)ilion  qui,  poussés  au 
port  d'Adrien  par  les  vents  contraires,  fu- 
rent conviés  par  saint  Nicolas  h  diner  ave»; 
lui,  dans  res[)oir  de  préserver  le  pays  de 
leurs  exactions  sur  les  marchés.  Or,  tandis 
(jue  saint  Nicolas  était  ahsent,  le  consul,  qui 
s'était  laissé  corronqire,  avait  conlanuié  trois 
chevaliers  innocents  à  être  dé.'apilés;  mais 
<|uand  le  saint  homme  le  sut,  il  [iria  les 
princes  de  l'acconqiagner  en  toute  hûte,  et 
arrivés  à  l'endroit  où  étaient  ceux  que  l'on 
allait  exécuter,  il  lys  trouva  à  genoux  et  les 
jeux  bandés;  le  bourreau  brandissait  l'épée 
sur  leurs  têtes.  Aussitôt  Nicolas  ,  embrasé 
de  l'amour  de  Dieu  ,  se  jeta  hartiiment  sur 
le  bourreau  ;  lui  arracha  de  la  main  ré|.ée 
qu'il  jeta  bien  loin  ,  et  déliant  les  innocents, 
il  les  amena  avec  lui  sans  qu'ils  eussent  de 
mal;  sans  s'arrêter,  il  s'en  alla  oia  siégeait 
le  consul,  et  trouvant  les  [)orles  fermées,  il 
les  ouvrit  par  force.  Le  consul  vint  à  lui  et 
le  salua.  A  sa  vue,  le  saint  s'écria  :  «  Ennemi 
de  Dieu,  violateur  de  la  loi,  par  quelle  té- 
mérité, coupable  d'un  tel  crime,  oses-tu 
nous  regarder?  »  Et  quand  il  l'eut  bien  fort 
repris,  il  le  reçut  à  pénitence,  i^  la  prière 
des  princes.  Puis,  les  envoyés  de  l'empereur 
ayant  reçu  sa  bénédiction  et  s'étant  remis 
en  chemin,  ils  réduisirent  les  ennemis  de 
l'empereur  sans  nulle  etfusion  de  sang;  et 
ils  retournèrent  ensuite  vers  l'empereur,  qui 
les  reçut  honorablement. 

Plus  tard,  des  méchants  eurent  envie  des 
biens  de  ces  princes,  et  suggérèrent  au  pré- 
fet de  l'empereur,  par  des  ruses  et  des  ca- 
deaux, de  les  accuser  auprèsde  lui  du  crime 
de  lèse-majesté.  Ledit  em[)ereur,  à  ces  ré- 
vélations perfides,  entra  dans  une  violente 
colère,  et  il  commanda  qu'aussitôt  ils  fus- 
sent enfermés  en  prison;  et,  sans  autre  in- 
formation, mis  à  mort  dans  la  nuit.  Instruits 
de  leur  sort  par  le  portier,  ils  déchirèrent 
leurs  vêtements  et  ils  répandirent  des  lar- 
mes amères.  Alors  l'un  d'eux,  Népolien,  se 
souvenant  comment  le  bon  saint  ^'icolas 
avait  délivré  de  péril  de  mort  trois  autres 
innocents,  conseilla  à  ses  compagnons  d'in- 
voquer le  secours  de  l'homme  de  Dieu. 
Durant  leur  oraison,  saint  Nicolas  apparut 
cette  nuit  même  à  l'empereur  Constantin, 
et  lui  parla  ainsi  :  «  Pourquoi  as-tu  fait 
prendre  à  tort  ces  princes  ,  et  pourquoi  les 
as-tu  condamnés  à  mort  sans  qu'ils  aient 
commis  aucun  crime?  Lève-toi  bien  vite  et 
ordonne  qu'ils  soient  mis  en  liberté,  sinon 
je  prie  Dieu  que  dans  une  bataille  contre 
tes  ennemis  tu  viennes  h  succomber  et  que 
tu  deviennes  la  pâture  des  bêtes.  >'  L'empe- 
reur :  «  Qui  es-tu,  dit-il,  qui  oses  entrer  de 
nuit  dans  mon  palais  et  me  parler  ainsi?  » 
Le  saint  répondit  :  «  Je  suis  Nicolas,  évoque 
de  Myre.  />  li  terrilia  de  môme,  par  son  ap- 


parition lepréfet,et  lui  dit  :  «  Cruel  !  Insensé! 
Pounpioias  tu  conseillé  la  mort  de  trois  in- 
nocents? va  tout  de  suite,  et  occu|)e-toi  du 
les  délivrer,  sinon  ton  corps  sera  mangé 
par  les  vers  et  la  race  détruite.  »  Le  préfet 
lui  dit  ;  «  Qui  es-tu,  toi  (jui  me  menaces?» 
Lo  saint  lui  ré|)on(lit  :  «  Sache  que  je  suis 
Nicolas,  évê(pie  de  Myre.  »  Alors  l'empe- 
reur et  le  préfet  s'éveillant,  se  dirent  l'un  i\ 
l'autre  leurs  songes,  et  firent  venir  les  pri- 
sonniers, et  l'emiiereur  leur  dit  :«  Quels  arts 
magi(jues  employez-vous,  vous  qui  nous 
avez  cetlc^  n\iit  tant  envoyé  d'illusioi.s  en 
songe?  »  Ils  répondirent  qu'ils  n'étaient  pas 
enchanteurs  et  qu'ils  n'avaient  [)as  mérité 
sentence  de  mort.  L'cnifiereur  leur  dit  en- 
core :  «  Connaissez-vous  un  homme  qui  so 
nomme  Nicolas?  »  Et  quand  ils  ouïrent  ce 
nom,  ils  élevèrent  les  mains  au  ciel  pour 
prier  Notre-Sei.^neur,  par  les  mérites  de 
saint  Nicolas ,  de  les  délivrer  du  péril  où 
ils  étaient.  L'empereur  ayant  entendu  ra- 
conter la  vie  et  les  miracles  de  saint  Nico- 
las, leur  dit  :  «  Allez-vous-en,  rendez  grâces 
à  Dieu  qui  vous  a  délivrés  par  les  prières 
de  Nicolas,  portez-lui  des  présents  de  ma 
part,  et  priez-le  qu'il  ne  me  menace  plus, 
mais  qu'il  intercède  pour  moi  et  pour  mes 
Etats  auprès  de  Notre-Seigneur.  »  En  etïet, 
peu  de  temi)S  après  les  princes  s'agenouil- 
lant  humblement  aux  pieds  du  saint,  lui 
disaient  :  «  Vraiment  ,  tu  es  le  serviteur 
de  Dieu  et  l'adorateur  de  Jésus-Christ.» 
Après  leur  récit,  l'évêque  leva  les  mains 
au  ciel,  rendit  de  grandes  louanges  à  Dieu, 
et  renvoya  les  princes  bien  édifiés  en  leur 
pays. 

VII.  Le  Seigneur  l'appelant,  il  pria  Diea 
qu'il  lui  envoyât  ses  anges  ;  il  inclina  la 
tête,  vit  les  anges  qui  venaient  à  lui,  et  se 
mit  à  réciter  le  psaume  :  «  Seigneur,  j'ai 
espéré  en  vous  »,  jusqu'au  verset  «  Sei- 
gneur ,  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
mains  ,  »  c'est  ainsi  (\a'\\  expira,  l'an  do 
Notre-Seigneur  3'i-3,  aux  accents  des  trou- 
pes célestes.  Quand  il  fut  enterré  dans  un 
tombeau  de  marbre,  une  fontaine  d'huile 
coula  du  sommet  de  sa  tête  et  un  ruisseau 
d'eau  de  ses  pieds  ;  encore  aujourd'hui , 
cette  huile  sainte  coule  de  ses  membres  ; 
et  beaucoup  se  trouvent  guéris  de  leurs 
maux.  Un  homme  de  bien  fut  son  suc- 
cesseur, qui  pourtant  fut  chassé  de  son 
siège  par  des  envieux;  après  cette  vio- 
lence la  fontaine  cessa  de  couler;  mais  elle 
se  montra  de  nouveau  lorsqu'il  fut  rappelé. 

Bien  longtemps  après,  les  Turcs  détrui- 
sirent la  cité  de  Myre  ;  et  arrivèrent  là  qua- 
rante-sept chevaliers  de  la  ville  de  Bari,  \ 
qui  quatre  moines  montrèrent  le  sépulcre 
de  saint  Nicolas,  ils  l'ouvrirent ,  y  trouvè- 
rent ses  os  qui  flottaient  dans  l'huile,  et  ils 
les  emportèrent  honorablement  en  la  ville 
de  Bari,  l'an  de  Notre-Seigneur  1087 

VIII.  Un  homme  avait  emprunté  à  un 
juif  une  somme  d'argent,  sous  serment, 
faute  d'autre  caution,  sur  l'autel  du  glo- 
rieux saint  Nicolas  qu'il  la  rendrait  aussi- 
tôt qu'il  pourrait,  et  il  la  garda  fort  long- 
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tenj[)S.  Le  juif  la  lui  ayant  redemandée, 
iiomtnc  dit  qu'il  l'avait  rendue.  Alors  le 
juif  le  cita  devant  les  juges,  et  le  débiteur 
fut  appelé  à  prêter  sernienl.  Il  avait  avec 
lui  un  ualon  creux  dans  lequel  était  de  la 
poudre  d'or  et  sur  lequel  il  s'appuyait; 
sommé  de  jurer,  il  demanda  au  j\iif  de  te- 
nir son  bAton,  et  il  prêta  serment  (pi'il 
avait  rendu  plus  qu'il  ne  lui  avait  été  prêté; 
après  le  serment,  il  reprit  son  bâton  (jue  le 
juif  lui  rendit  sans  se  douter  de  la  ruse. 
Mais  le  trompeur  rentrant  chez  lui,  fut  pris 
d'un  lourd  sommeil,  et  s'endormit  dans  un 
carrefour. 

Un  chariot  le  tua  ,  brisa  le  bâton  et 
l'or  se  répandit  par  terre.  Le  juif  a|)prit 
cela;  il  vint  tout  ému,  et  il  vit  la  fraude. 
Et  ceux  qui  étaient  là  lui  disaient  de  re- 
prendre l'or  ;  mais  il  s'y  refusa,  disant  qu'il 
ne  le  ferait  point  à  moins  que  le  mort  ne 
revînt  au  monde  par  les  mérites  de  saint 
Nicolas;  mais  que  l'homme  ressuscité,  il  se 
ferait  baptiser  :  aussitôt  le  mort  ressuscita, 
et  le  juif  fut  baptisé  au  nom  de  Jésus- 
Christ. 

IX.  — Un  autre  juif  témoin  des  grands 
miracles  de  saint  Nicolas,  se  lit  faire  une 
image  du  saint  qu'il  gardait  en  sa  maison  , 
et  à  qui,  toutes  les  fois  qu'il  sortait,  il  con- 
fiait la  garde  de  ses  biens  ,  en  disant  :  «  Ni- 
colas, voici  tous  mes  biens,  je  vous  recom- 
mande de  les  garder  ;  et  si  vous  ne  les  gardez 
bien,  je  me  vengerai  de  vous  en  vous  bat- 
tant et  en  vous  tourmentant.  »  Un  jour  que 
le  juif  était  dehors,  des  voleurs  survinrent, 
qui  emportèrent  tout  ne  laissant  que  l'image. 
Quand  le  juif  revint  et  qu'il  se  trouva  en- 
tièrement dépouillé,  il  s'adressa  ainsi  à  l'i- 
mage :  «  Seigneur  Nicolas,  je  vous  avais  mis 
dans  ma  maison  pour  préserver  mes  biens 
des  voleurs;  pourquoi  n'avez- vous  pas 
veillé?  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  ga- 
ranti des  brigands  ?  Vous  en  recevrez  de 
cruels  tourments,  et  vous  payerez  pour  les 
scélérats,  car  je  me  vengerai  de  mon  dom- 
mage en  vous  tourmentant,  et  je  réserverai 
toute  ma  fureur  pour  vous  battre.  »  Ce  di- 
sant, le  juif  prit  l'image  et  la  tourmenta  et 
la  battit  cruellement.  Chose  merveilleuse  , 
incroyable  1  Ces  voleurs  étaient  en  train  de 
partager  leur  vol,  lorsque  le  saint,  dans  Té- 
tai d'une  personne  qui  viendrait  de  subir 
des  tourments,  leur  apparut  et  leur  dit  : 
«  Pourquoi  ai-je  été  si  cruellement  battu 
pour  vous  et  ai-je  souffert  tant  de  tourments? 
Voyez  comme  mon  corps  est  déchiré  ;  voyez 
comme  mon  sang  rouge  ruisselle;  allez,  et 
rendez  tout,  autrement  la  colère  de  Dieu 
tout-puissant  se  déchaînera  sur  vous  si  for- 
tement que  votre  crime  sera  universelle- 
ment connu,  et  vous  serez  tous  pendus,  »  Et 
ils  lui  dirent:  «  Qui  es-tu,  qui  nous  tiens 
pareil  langage?  »  il  leur  répondit:  «Je  suis 
Nicolas,  serviteur  de  Notre-Seigneur,  que  le 
juif  a  si  affreusement  battu  pour  ces  objets 
que  vous  emportâtes.  »  Alors,  épouvantés, 
les  larrons  revinrent  trouver  le  juif,  lui  ra- 
contèrent le  miracle  ,  apprirent  de  lui  ce 
qu'il  avait  fiul  à  l'image,  et  rendirent  tout. 


C'est  ainsi  que  les  voleurs  rentrèrent  dans 
la  voie  de  droiture,  et  que  le  juif  vint  à  la 
foi  de  Jésus-Christ. 

X.  —  Un  homme,  pour  l'amour  de  son  fils, 
qui  apprenait  les  lettres,  célébrait  tous  les 
ans  la  fête  de  saint  Nicolas  très- solennelle- 
ment. Une  fois  (|ue  le  père  avait  fait  prépa- 
rer le  festin  et  convié  bien  du  monde,  le 
diable  vint  h  la  porte  en  habit  de  pèlerin  et 
demanda  l'aumône  ;  le  père  commanda  à  son 
fils  de  donner  l'aumône  au  pèlerin.  L'enfant 
sortit  dehors,  et  ne  voyant  pas  le  mendiant, 
fit  quelques  pas  pour  le  rejoindre.  Il  était 
arrivé  à  un  carrefour,  lorsque  le  diable  le 
prit  et  l'étrangla.  Quand  le  père  apprit 
cette  nouvelle,  il  se  livra  au  désespoir  ;  il 
porta  !e  corps  de  l'enfant  dans  sa  chambre, 
et  il  se  mit  h  sangloter  et  à  dire  :  «  O  mon 
malheureux  fils,  (pi'est-il  arrivé?  O  saint 
Nicolas  !  est-ce  donc  là  la  récompense  do 
tout  l'honneur  de  ce  culte  que  je  vous  ai 
toujours  rendu?  »  Au  milieu  de  ces  plaintes 
et  d'autres,  l'enfant  ouvrit  les  yeux,  comme 
s'il  s'éveillait  après  un  somme,  et  il  se  leva. 

XI. — Un  homme  de  race  noble  pria  saint 
Nicolas  d'obtenir  pour  lui  de  Notre-Seignour 
la  grâce  d'avoir  un  fils,  et  il  promit  au  saint 
qu'il  lui  offrirait  une  coupe  d'or  et  qu'il 
mènerait  l'enfant  à  son  église.  Quand  l'en- 
fant fut  né  et  iiu'il  eut  grandi,  le  père  com- 
manda la  coupe  d'or,  mais,  quand  elle  fut 
faite,  il  la  trouva  tellement  de  son  goût 
qu'il  la  garda  et  qu'il  en  fit  faire  une  autre, 
il  est  vrai,  de  môme  valeur.  Etant  sur  mer 
pour  aller  à  l'église  de  Saint-Nicolas,  le  père 
commanda  à  son  fils  de  prendre  de  l'eau 
dans  la  première  des  deux  coupes;  l'enfant, 
en  voulant  puiser  avec  la  coupe,  tombadans  la 
mer  et  disparut.  Le  père  au  désespoir, poursui- 
vit néanmoins  sa  route;  arrivé  à  l'église  de 
Saint-Nicolas,  il  offrit  la  seconde  coupe,  qui 
tomba  comme  si  on  l'eût  poussée  de  dessus 
l'autel;  il  la  releva  et  la  replaça  sur  l'au- 
tel ,  et  elle  fut  jetée  encore  plus  loin.  Et 
il  la  releva  de  nouveau,  et  pour  la  troisième 
fois  elle  fut  jetée  encore  plus  loin.  Tout  le 
monde  était  stupéfait  d'un  tel  spectacle,  lors- 
(]ue  parut  l'enfant  sain  et  sauf,  apportant  la 
première  coupe,  et  il  raconta  devant  tous 
qu'à  peine  tombé  dans  la  mer,  le  bon  saint  Ni- 
colas l'avait  préservé  de  tout  n)al.  I-e  père 
fut  bien  content,  et  il  offrit  à  saint  Nicolas 
l'une  et  l'autre  coupe. 

Xil.  Un  homme  riche  eut  un  fils  par  les 
mérites  de  saint  Nicolas,  qu'il  appela  Dieu- 
donné,  et  il  consacra  en  son  château  une  cha- 
pelle à  saint  Nicolas,  où  il  célébrait  chaque 
année  la  fête  du  saint.  Ce  château  était  situé 
tout  proche  du  pays  des  Agarènes.  Or,  il 
arriva  que  Dieudonné  tomba  au  pouvoir  des 
païens,  et  fut  mis  au  service  de  leur  roi.  Un 
ans'étaitecoulé  :  le  père  célébrait  dévotement 
dans  son  château  la  fôte  de  saint  Nicolas, 
et  le  fils  tenait  devant  le  monarque  qu'il 
servait,  une  coujie  précieuse,  lorsque,  sou- 
dain, il  se  mit  à  songer  à  sa  captivité,  à  la 
douleur  de  ses  parents  et  à  la  fête  (ju'il  y 
avait  à  pareil  jour  dans  la  maison  de  sou 
l)ère,  et  il  commença  à  soupirer.  Le  roi  ayant 
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iiiTailié  pnr  dos  monaros  h  l'oiinuil  la  cause 
lie  ses  clia^iins  :  «  Eh  Ideti  I  s'écria-l-il,'  mon 
garcjon,  nialLçré  lim  saiiil  Nicolas,  tii  demeu- 
reras ici  avec  nous.  »  Soudain  il  s'éleva 
un  ^rand  veut  (|ui  ébranla  loule  la  maison; 
J'enl'anl  tut  eidevé  dans  les  airs  avec  la 
coupe,  el  il  !'ul  déposé  devant  la  porte  de 
Tégliso  où  ses  parents  céléhraienl  la  lùte  du 
saint,  et  ils  eurent  tous  une  extrême  joie. 
Il  est  dit  dans  d'autres  auteurs  (|ue  cet  en- 
fant était  né  en  Normandie,  qu'il  alla  outre- 
mer, et  iiu'il  tomba  au  pouvoir  du  soutlan, 
qui  le  faisait  battre  cruellement  devant  lui. 
Le  jour  de  la  lôle  du  saint,  il  venait  d'être 
battu,  lorsqu'au  milieu  de  ses  [tlcurs,  dans 
sa  prison,  eu  pensant  à  la  liberté  et  à  la  joie 
(lu'avaient  autrefois  ses  [)arents  ce  même 
jour,  il  s'endormit  soudain  ;  mais  au  réveil 
il  était  dans  la  chapelle  du  cliAteau  de  son 
père.  » 

Il  subsiste  un  mj/s/frc  excessivement  rare 
qui  paraît  avoir  été  composé  et  joué  dans 
une  confrérie  de  saint  Nicolas;  il  a  pour  ti- 
tre :  Miracle  de  monseigneur  saint  Micolas: 
et  (l'ung  juif  qui  prcsta  cent  escus  a  ung 
Cfirestien.  A  xviii  personnages,  Paris,  veuve 
Trepperel,sans  date,  m-i,  18  feuillets.  M. 
Wright  a  publié  dans  ses  Early  mysteries 
(]uatre  miracles  sur  saint  Nicolas.  M.  Ed.  du 
-Méril  (Poésies  populaires  latines  antérieures 
nuuv  siècle,  p.  170)  a  publié  une[)rosesur 
saint  Nicolas  d'après  un  manuscrit  de  Ja 
bibliothèciue  lm[)ériale  du  xr  siècle,  et 
Wace  a  composé  en  vers  une  Vie  du  môme 
saint  prélat.  L'on  trouve  aussi  (Jans  les  Mé- 
langes publiés  par  la  société  des  bibliophiles 
français  et  tirés  à  [)etit  nombre  deux  écrits  en 
vieux  français:  La  Vie  de  Monseigneur  saint 
yicolas.  —  Desancto  JS'icolao,  alias  Li  livres 
de  saint  yicolay. 

NOTRE-DAME.  —  Le  culte  de  Ja  sainte 
Vierge  au  moyen  âge  est  profondément  po- 
pulaire :  multitude  innombrable  de  récits, 
caractères  merveilleux,  |)oésies  chantées, 
tout  indique  c[ue,  de[)uis  les  temps  les  plus 
«nciens,  la  société  chrétienne  tourna  vers 
Ja  Mère  de  Dieu  ses  plus  ardentes  aspira- 
lions. 

(KIG)  La  Vie  la  plus  ancienne  connue  est  Iceile 
datant  au  plus  lard  du  ii'  siècle,  éditée  parmi 
les  apocry plies,  sous  le  litre  (i'hlvarKjile  de  la  Mati' 
vhé  de  iiurie.  La  céiébrilé  de  cet  ecrii  fabuleux  a 
élé  grand.',  car  .M.  Ilio  remarque  que,  dans  cer- 
taines églises,  cel  Lvangile  apocryphe  de  la  JSaii- 
vité  de  Marie  élail  l'i  au  moins  une  fois  l'au.  (Cf. 
imversité  callwtique,  i8ô."i,  l.  1",  p.  2i0.) 

M.  Douliaire  a  remarqué  (|ue  les  Cophles  traduisi- 
renl  au  xjv  siècle,  d.niis  les  deux  dialeciesen  us  ige 
en  Ei-yple,  le  nienipliiiique  el  le  salndique,  les  lé- 
gendes de  l'Eiilam  Jésus,  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph.  ,01.  iniversité  callioliriue...  Paris, 
gr.  in-tJ%t.  IX,  année  184U,  livraison  de.  mai,  Conra 
sur  l'hisi.  I  e  la  pvéi.  chrét.,  cijd.  des  apocr.,  10' 
leçon,  p.  ô.">.").) 

M.  Paulin  Paris  a  signalé  une  Vie  de  Notre-Dame 
en  (|uairains  dans  le  manuscrit  de  la  Inhlioilieque 
Impériale,  ii°  7Ô06,  datant  du  commencenienl  du 
wr  siècle  ;  cel  étrange  pocnie  comnieiue  ainsi  : 


VIE    DK 

Parmi   le    grand 
sainte  Vierge  (jui, 


Vies  de  la 
haute  anti- 


(olG),  ont  été  écrites  par  les  lé;^en- 


A    rexetiqile  ûvs,  anciens  auteurs,    nous 
avons  divisé  cet  article  en  deux  parties  : 
La  1"  (jui  contient  la  Vie  de  Notre-Dame; 
La  2'  (jui  comprend  ses  Miracles. 

§  I 

NOTIIE-DAME. 

nombre   de 
depuis  une 
ciuité   (.'■"" 

(laires,  nous  choisissons  un  monument  le- 
lati veulent  moderne  ,  ne  datant  en  eflet  ipie 
du  XV'  siècle,  mais  (jui  a  le  mérite  de  con- 
tenir les  principaux  faits  apocryphes  ayant 
eu  cours  jusquTi  lui,  et  d'être  un  des  pre- 
miers monuments  de  l'art  ty[)Ograj)liique 
en  France;  il  est  intitulé  Vita  Christi  pav 
une  singulière  bizarrerie,  et  imprimé  en 
caractères  gothiques,  sans  nom  d'impri- 
meur, ni  lieu,  ni  date  (510*). 

Chapitre  premier.  Comment  Joachim  prit 
ù  femme  sainte  Anne,  qui  était  fille  de  Ysacliar, 
de  la  lignée  de  David.  —  Joachim  fut  de  Ga- 
lilée et  étoit  de  la  cité  de  Nazareth.  Il  prit 
h  femme  sainte  Anne,  mère  de  la  benoîte 
Vierge  Marie  (517).  Son  père  avoit  nom  Ysa- 
char,  de  la  liguée  de  David.  Joachim  étoit 
simple  homme,  et  airaoit  Dieu,  et  humble- 
ment le  servoit  et  honoroil.  Il  donnoit  vo- 
lontiers pour  l'amour  de  Dieu  aux  pauvres 
gens.  Il  avoit  en  lui  telle  ordonnance,  qu'il 
donnoit  à  lEglise  la  tierce  partie  de  ce  qu'il 
amassoit,  et  l'autre  tierce  partie  aux  pau- 
vres; l'autre  partie  retenoit  pour  son  mé- 
nage. Et,  pour  ce  qu'il  dé|'artoit  ses  biens 
si  justement,  ils  multiplioient  bien,  et  en 
avoit  toujours  tant,  qu'il  s'en  tenoit  content. 
Il  commença  à  faire  ces  choses  qu'il  n'avoit 
que  quinze  ans;  quand  il  fut  en  l'âge  de 
vingt  ans,  il  prit  à  femme  sainte  Anne,  et 
quand  il  eut  demeuré  avec  elle  vingt  ans, 
ils  ne  purent  avoir  nuls  enfants.  Ils  firent 
vœu  à  Dieu  que  s'ils  avoient  aucun  enfant, 
qu'ils  le  mettroient  au  temple. 

Cliap.  II.  Comment  Joachim  et  sainte  Anne 
avoient  de  coutume  d'aller  en  Jérusalem  offrir 
au  temple.  —  Adonc  Joachim  etsainte  Anne 
avoient  coutume  de  visiter  le  saint  tem{)lede 

Gloire  soil  à  la  Trinité, 

Père,  Fi. s  el  Saint-Esprit  I 

A  Marie  loz,  félicité 

Qui  porta  le  doulx  Jhesuchrist  (a). 

(olG*)  M.  Uairas  l'a  édité  dans  sa  légende  do 
yolre-Damc...  Paris,  1852,  gr.  in  18,  p.  555-568. 

(517)  Saint  Joachim  el  sainte  Anne  ne  sont  nom- 
més ni  dans  l'Evangile,  ni  dans  les  Actes  des  apô- 
Ires,  ni  dans  les  Epiires.  Le  prewier  ouvra'^e  nii  il 
est  question  d'eux  est  le  Prolévaiujile  de  saint  Jac- 
ques, attribué  à  saint  Jac(|ues  lie  Jérusalem,  (rere, 
c'est-à-dire  cousin-germain  de  Jé^us-Chrisl  par  une 
des  sœurs  de  la  sainle  Vierge.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage que  notre  auteur  a  pu, se  lous  les  détails  qu'il 
donne  sur  saint  Joacliira  et  sur  sainie  Anne.  Au 
resle,  ces  deux  noms  ont  élé  reconnus  par  l'Eglise, 
où  ils  sont  publiquement  honorés  dés  les  premiers 
siècles. 

(Voyez  \es  Bollundisies,  tom.  VI,  Jii/.,  p.  250. 
La  lele  de  sainte  Anne  se  célèbre  le  20  juillet.) 


(a)  Cf.  Les  ilamiscr.  fr.  de  la  Dibliolli.  du  roi Paris,  Teclioner,  185G-1818,  7  vol.  in-8",  l.  Vil,  I8i8,  p.  397. 
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Salomon  trois  fois  chacun  an  ;  c'est  à  savoir 
]es  trois  principales  l'êtes  de  l'an  (518).  Or, 
advint  une  fois  que  Joachim  avec  ses  parents 
et  amis  allèrent  à  Jérusalem,  et  mena  avec 
lui  sainte  Anne.  Quand  il  alla  pour  offrir 
son  offrande,  le  prêtre  de  la  loi  vint  à  lui 
et  lui  dit:  —Commentes-tu  si  hardi  d'entrer 
dans  le  temple  de  Dieu,  quand  tu  es  mau- 
dit, el  bien  apert  (ol8*),  car  tu  ne  peux  avoir 
d'enfants  (519)?  —  Et  lui  fit  grande  honte  et 
vergogne  devant  tout  le  peuple  et  devant 
ses  parents  et  amis.  Adonc  .loachim  se  par- 
tit du  temple  tout  courroucé  et  honteux,  et 
n'osa  retourner  en  sa  maison,  de  la  grande 
honte  qu'on  lui  avoit  faite  au  temple,  mais 
s'en  alla  aux  montagnes  sans  dire  mot  à  per- 
sonne du  monde.  Et  quand  la  benoîte  sainte 
Anne: fut  retournée  de  Jérusalem,  elle 
s'en  alla  en  son  hùlel  en  Nazareth,  auquel 
eile  cuidoitbien  trouver  son  mari  Joachim; 
mais  il  s'en  éloit  déjà  allé  sans  dire  mot  et 
sans  murmurer  contre  le  prêtre  de  la  loi  ni 
de  personne  du  monde  ,  et  étoit  avec  ses 
bergers  aux  montagnes. 

Chap.  III.  Comment  sainte  Anne  pleuroit 
pour  l'amour  de  Joachim;  mais  l'ange  la  vint 
reconforter.— Quand  sainte  Anne  ne  trouva 
pas  son  mari ,  elle  pria  Dieu,  disant  :  «.  Sire 
Dieu,  [tuisque  je  ne  puis  avoir  d'enfants, 
pourquoi  m'avez-vous  ôté  mon  mari?  »  Et 
se  prit  à  pleurer,  et  disoit  :  «  Que  ne  m'a- 
Yez-vous  donné  (ils  ou  fil  le,  je  les  vous  eusse 
offerts  au  temple.  »  Adonc  l'ange  lui  dit: 
—  Ne  t'ébahis  pas,  car  tu  concevras  un  en- 
fant par  le  vouloir  de  Dieu, — puis  s'en  alla. 
Et  sainte  Anne  fut  toute  troublée  de  peur, 
et  api)ella  sa  servante  et  lui  dit  :  —  Pour- 
tant que  je  ne  jinis  avoir  enfant  on  ne  me 
doit.nullement  priser.  —  Et  elle  lui  répon- 
dit :'  —  Je  n'en  puis  mais  si  vous  n'en  pou- 
vez avoir;  si  Dieu  vous  a  ôté  votre  mari, 
c'est  pour  vos  péchés.  —  Dont  elle  pleura 
amèrement. 

Chap.  1V\  Comment  l'ange  s'apparut  à 
Joachim,  et  lui  annonça  la  conception  de  la 
sainte  Vierge. — Quand  Joachim  eut  demeuré 
en  la  montagne  avec  les  bergers  l'espace  de 
quinze  mois,  l'ange  s'apparut  à  lui  seul, 
non  pas  avec  ses  bergers,  car  ils  étoient 
alors  loin  de  lui.  Et  quand  Joachim  aperçut 
l'ange,  il  eut  peur;  mais  l'ange  lui  dit  :  — 
JVe  timeas  :  N'aie  peur  de  ma  vision;  car  je 
suis  l'ange  Gabriel,  qui  te  suis  envoyé  pour 
te  dire  que  t(^s  [)rières  sont  ouïes  et  tes  au- 
mônes présentées  devant  Dieu.  Pour(]uoi  ne 
t'en  retournes-tu  pas  vers  ta  femme? — Cer- 
tes, dit  Joachim,  non  feroi;  car,  pour  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  que  je  n"aie  point  eu  d'en- 

(518)  Ces  irols  fêtes élaienl,  1" celle rfe  Pchjucs,  où 
l'on  oflrail  les  premiers  gr;iins  de  1  année  a\ec  un  a- 
gneau  en  holo«  ausle;  'i"  là  fêle  île  la  Penlecôle,oi\  I  on 
offrait  des  pains  de  la  nouvelle  récolte,  les  liohi- 
caustes  cl  le  saeiilice  pour  le  péché-,  enlin  7y  lu 
léle  des  Tnberuacles,  où  l'on  rendait  grâces  à  Dieu, 
pendant  huit  jours,  de  la  bénédiction  accordée  aux 
iruils  de  la  lerre.  Tous  les  Juil's  élaienl  obligés  de 
se  trouver  à  ces  trois  principales  l'èies  et  de  prendre 
part  aux  prières  publiques  el  aux  actions  de 
glaces. 


fants  j'ai  été  mis  hors  du  temple  de  Jérusa- 
lem, à  grande  honte,  devant  tout  le  peuple 
qui  étoit  présent.  Pourquoi  retourneroi-je, 
vu  qu'on  me  jeta  hors  du  temple  :  je  veux 
demeurer  ici  avec  mes  bergers.  —  Et  l'ange 
lui  dit  :— Sache  pour  certain  que  je  me  suis 
aujourd'hui  apparu  à  ta  femme,  Anne,  et 
l'ai  trouvée  en  son  jardin  moult  dolente,  oii 
elle  étoit  en  oraison  ;  je  l'ai  confortée  en  sa 
tribulalion.  Sache  qu'elle  concevra  une  fille 
en  laquelle  Jésus-Christ  descendra  i)rendre 
chair  humaine,  et  sera  sainte  sur  toutes  les 
autres  femmes,  et  s'appellera  Marie,  et  ja- 
mais ne  fut  la  pareille,  et  sera  mère  de 
Dieu,  consacrée  et  remplie  du  Saint-Esprit, 
et  voudra  toujours  demeurer  au  temple  de 
Dieu,  afin  que  nulle  personne  ne  |)uisse 
avoir  suspection  sur  elle.  Elle  enfantera  le 
Fils  de  Dieu,  lequel  sera  sauveur  de  tout  le 
monde  et  s'appellera  Jésus.  Or  descends 
donc  des  montagnes  et  va  hâtivement  à  la 
femme. 

Adonc  Joachim  s'agenouilla  devant  Tange 
et  lui  dit  :  —  Puisque  tu  m'as  si  bien  recon- 
forté, je  te  prie  que  tu  viennes  en  ma  mai- 
son boire  et  manger;  et,  s'il  te  plaît,  tu  me 
donneras  ta  bénédiction. — L'ange  dit  :  —  Je 
ne  bois  ni  ne  mange  de  tes  viandes;  ce  que 
je  mange  est  invisible  à  toi  ;  pour  ce,  ni  de 
boire  ni  de  manger  ne  me  faut  parler;  mais 
fais  sacrifice  à  Dieu  de  tout  ce  que  me  veux 
donner;  car  le  sacrifice  te  pourra  fort  bien 
profiter  au  corps  et  à  l'âme,  et  tantôt  (519*) 
que  tu  l'auras  fait,  tu  l'en  retourneras  devers 
ta  femme ,  Anne  ,  comme  je  t'ai  dit.  —  Joa- 
chim répondit  :  —  Hélas  !  vous  savez  que 
j'ai  été  débouté  et  mis  hors  du  iemple  de 
Dieu,  pour  ce  que  je  n'ai  point  eu  d'enfants, 
et  pour  cette  cause  je  m'en  suis  venu  avec 
mes  bergers  en  ces  montagnes.  —  Et  l'ange 
lui  dit  :  —  Ne  te  chaille  (520),  mais  fais  seu- 
lement ce  que  je  te  dis. — Sire,  dit  Joachim, 
tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  digne  de 
faire  sacrifice  à  Dieu;  et  si  n'oserois  faire 
mon  offrande,  sinon  que  tu  donnes  ta  puis- 
sance. —  Et  l'ange  répondit  à  Joachim  :  — 
Penses-tu  que  j'eusse  dit  que  tu  sacrifiasses 
à  Dieu,  s'il  en  éloit  déplaisant. 

Chap.  V.  —  Comment  Joachim  fut  joyeux 
des  nouvelles  que  l'ange  lui  avoit  dites  et  fit 
sacrifice  à  Dieu.  —  Adonc  Joachim  fil  sacri- 
fice d'un  agneau,  et  l'ange  monta  au  ciel  h 
la  fumée,  et  Joachim  tomba  par  terre  pour 
ce  que  l'ange  l'avoit  laissé;  il  y  fut  depuis 
l'heure  de  sexle  jusques  à  vêpres.  Tantôt 
vinrent  les  pastoureaux  avec  leurs  brebis, 
lesquels  trouvèrent  Joachiiu  qui  cluil  encore 
tout  étendu;  ils  cuidoient  qu'il  se  fùl  voulu 

(MS*)  El  bien  apert  signjûe  :  el  c'est  Lien  vrai, 
c'est  bien  clair. 

(519)  On  trouve  dans  le  Proléiangile  de  sainl 
Jacipies  (|ue  ce  fut  Uuben  qui  repoussa  ainsii  Joa- 
chim, lorsqu'il  allait  présenter  son  ollrande.  Nous 
avons  suivi  la  kçon  du  l'roltvauj'ile,  coinaie  la  plus 
accréditée  el  la  plus  ancienne. 

(51i)  )  Tantôt  signilie  aussitôt;  mais  ;I  a  encore 
d'autres  acceptions,  comme  on  le  \etiadansle 
tours  de  cet  ouvrage  ;  l'auteur  l'emploie  souvent 
pour  bieitlôl,  nlors,  au  plus  tôt,  prumotcuicnl,  etc. 

(5l20)  Pour  )ic  l'hitiuiite  pus. 
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tuer  e(  lo  cri^roiil  ^  li.iiito  voix  lanl  qu'ils 
purent;  l't  incoiUinout  il  se  lova,  cl  fui  tout 
éhalii,  et  leur  dit  lominenl  raii;j;e  ôloit  venu 
à  lui,  et  tomment  il  lui  avoil  dit  (ju'il  sa- 
critiiU  et  qu'il  s'en  allAl  devers  sa  feiniue. 
(juaiiil  ils  surent  les  nouvelles,  ils  en  fu- 
rent tort  éhaliis.  Ils  lui  dirent  qu'il  aceoui- 
plil  ce  que  l'ange  lui  av(»il  dit  et  annoncé; 
qtie  sainte  Anne  viendroit  au-devant  fi  la 
Porle-Dorée,  laquelle  avoil  grand  désir  tle 
le  voir,  car  elle  ne  savoit  où  il  éloit.  Ouand 
les  pastoureaux  eurent  admonesté  Joachiui 
qu'il  s'en  allAt,  il  fut  nuit  et  se  coucliùrent. 
Derechef  l'ange  s'apparut  h  Joacliini  en  s'en- 
dorniant,  et  lui  dit  :— Joacliini,  lève-toi  hien 
matin,  et  descends  la  montagne,  et  l'en  va  à 
ta  femme  en  Jérusalem,  où  elle  t'attend.  — 
Et  l'ange  vint  derechef  à  sainte  Anne  et  lui 
dit  :  —  Anne,  n'ayez  |>eur  de  rien,  car  je 
vous  (lis  que  vous  concevrez  une  fille,  qui 
s'appellera  Marie,  laquelle  enfantera  le  Fils 
(le  Dieu;  et  vous  en  allez  à  la  Porte-Doréo, 
et  là  vous  attendrez  Joachim,  votre  mari, 
car  il  viendra  tantôt.  —  Et  quand  Joachim 
eut  cheminé  jusques  auprès  de  Jérusalem, 
et  sainte  Anne  fut  venue  à  la  Porte-Dorée 
avec  sa  cliaud)rière,  et  cjuand  elle  eut  bien 
attendu,  elle  regarda  loin  devant  elle  et  vit 
Joacliim  avec  ses  bergers,  et  l'attendit  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  à  la  Porte-Dorée,  car  elle 
n'osoit  passer  le  commandement  que  l'ange 
lui  a  voit  fait. 

Chap.  W.  Comment  Joachim  cl  sainte  Anne 
se  trouvèrent  à  la  Porte-Dorée,  ainsi  que  l'an- 
ge leur  avoit  commandé.  —  Incontinent  (pie 
Joachim  fut  venu  à  sainte  Anne,  elle  l'em- 
brassa en  rendant  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
éloit  venu  ;  après  ils  s'en  allèrent  en  Jéru- 
salem, et  fut  conçue  la  benoîte  Vierge  Ma- 
rie par  la  grâce  de  Dieu  ,  ainsi  qu'avoit  dit 
l'ange  Gabriel.  Quand  sainte  Anne  eut  porté 
la  glorieuse  Vierge  Marie  par  l'espace  de 
neuf  mois,  elle  enfanta. 

Chap.  ^'I1.  Comment  la  glorieuse  Vierge 
Marie  fut  présentée  au  temple  pour  servir  à 
Dieu. — Tantôt  que  sa:nte  Anne  l'eut  enfan- 
tée, elle  l'appela  Marie,  et  la  nourrit  béni- 
giîement.  Et  quand  elle  eut  trois  ans  accom- 
j)lis,  Joachim  et  sainte  Anne  la  portèrent  en 
Jérusalem  au  saint  temple  offrir  à  Dieu  ;  ils 
la  menèrent  avec  les  autres  vierges  qui  ap- 
])renoient  leurs  heures  et  le  i)sautier,  et 
jour  et  nuit  elle  ne  cessoit  de  prier  et  ren- 
<lre  grâces  à  Dieu.  Et  sainte  Anne  dit  au  prê- 
tre de  la  loi': — Or  puis-je  bien  maintenant, 
la  grâce  de  Dieu,  venir  au  tem[de,  moi  et 
mon  mari,  sans  répréhension.  —  La  glo- 
rieuse Vierge  Marie  éloit  si  plaisante  (o20*j, 
(pie  tout  le  peuple  s'en  émerveilloit.  Elle 
alloitet  j)arloit  moult  sagement  et  toujours 
étudioit.  Jamais  elle  n'étoit  oiseuse  ;  éloit 
si  sage  comme  si  elle  eût  été  en  l'âge  do 
trente  ans,  et  jamais  ne  fut  femme  plus  par- 
faite. 

Chap.  VIII.  Comment  la  glorieuse  Vierge 
Marie  usait  ses  jours  dévotement  au  temple 
de  yioire-Seigneur,  —  Lors  la  benoîte  Vierge 


Marie  éloit  toujours  en  oraison,  el  sa  béni- 
gne face  res()lcndissoil  si  fort,  (pie  à  peine 
la  |)ouvoil-on  regarder.  Le  métier  de  Notre- 
Dame  était  de  liler  de  la  soie,  du  tin,  de  cou- 
dre et  de  lisser  plus  subtilement  ([ue  jamais 
femme;  el  avoit  une  ordonnance  d'elle- 
même;  car  depuis  le  malin  jusques  à  tierce 
elle  demeuroil  en  oraison,  et  do[)uis  tierce 
jusques  à  none  elle  ouvroit  et  lissoit;  et 
puis  à  none  elle  retournoit  justpi'à  ce  (juc 
l'ange  venoit  à  elle  et  lui  appoiloil  à  man- 
ger; et  tant  \)\ns  elle  vivoit,  plus  ardente 
éloit  au  service  de  Dieu,  et  ses  paroles 
étoient  moult  douces,  car  elles  étoient  du 
Saint-Esi)rit,  et  ne  buvoit  ni  mangeoit  de 
tout  le  jour,  fors  ce  que  l'ange  lui  a[)[)or- 
toit,  et  l'autre  viande  donnoit  aux  pauvres. 
Les  autres  vierges  voyoient  l'ange  souvent 
parler  à  elle.  Quand  les  malades  la  lou- 
choient,  incontinent  ils  étoient  guéris. 
Quand  elle  fut  en  l'âge  de  douze  ans,  Ysa- 
chor  donna  grands  dons  à  l'évoque  prêtre 
de  la  loi,  afin  qu'il  trouvât  moyen  que  la 
Vierge  Marie  prît  à  mari  un  de  ses  fils. 
Adonc  l'évoque  vint  à  la  Vierge  Marie  et 
dit  qu'elle  fût  mariée;  elle  répondit  gra- 
cieusement qu'elle  ne  pouvoit,  car  son  père 
et  sa  mère  l'avoienl  donnée  au  service  de 
Dieu,  et  d'autre  part  qu'elle  avoit  voué  vir- 
ginité à  Dieu.  Et  l'évêque  s'en  alla  el  tint 
conseil  avec  les  princes  de  la  loi,  et  trou- 
vèrent en  conseil  qu'ils  envoyassent  par 
tout  le  pays  de  Judée  un  héraut  annoncer 
(|ue  tous  hommes  vinssent  le  tiers  tour  au 
saint  tem()le  de  Salomon.  Puis  l'évêque  vint 
devant  tout  le  peuple  qu'il  avoit  fait  assem- 
bler et  leur  dit  tout  haut  en  cette  manière  : 
—  Or  ça,  seigneurs,  entendez  bien  ce  que 
je  dirai,  et  qu'il  n'y  ait  faule  ;  vous  savez 
bien  que  depuis  que  le  temple  de  Salomoii 
fut  fait,  ont  été  des  filles  de  rois,  de  pro- 
phètes, qui  étoient  grandement  de  haute  li- 
gnée, et,  toutes  fois  quand  elles  étoient  en 
âge  de  se  marier,  jamais  on  n'en  trouvoit 
une  qui  refusât  ;  'm-ais  Marie  si  a  voulu 
trouver  une  autre  loi,  car  elle  nous  a  dit 
qu'elle  avoit  sa  virginité  vouée  à  Dieu;  et 
pour  cela  il  faut  aviser  à  qui  nous  la  baille- 
rons. —  El  tout  le  peuple  répondit  que  l'é- 
vêque avoit  très  bien  dit.  Adonc  ils  mirent 
entre  eux  sort  sur  les  douze  lignées,  et  le 
sort  échut  sur  la  lignée  de  Juda. 

Chap.  IX.  Comment  le  prince  de  la  loi 
commanda  à  tous  ceux  de  la  lignée  de  Juda 
qu'ils  retournassent  au  matin.  —  Je  vous 
admoneste,  dit  l'évêque  de  la  loi,  que  tous 
ceux  qui  sont  à  marier  de  la  ligne  de  Juda 
vous  veniez  tous  demain  bien  malin  au 
temple,  et  (jue  chacun  apporte  en  sa  main 
une  verge.  —  Et  ainsi  que  l'évêque  le  com- 
manda il  fut  fait. 

Adonc  Joseph,  lequel  éloit  assez  compé- 
temment  âgé,  y  vint  enlrc  les  autres  jeunes 
gens,  sans  avoir  nulle  verge  en  sa  main 
comme  les  autres  avoient,  car  il  n'y  éloit 
pas  venu  pour  soi  marier,  mais  seulement 
y  éloit  venu  pour  regarder  le  mystère  que 


(.S20)  Si  gracieuse. 
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les  autres  faisoicdt.  Et  quand  ils  furent 
tous  venus  devant  l'évoque  de  la  loi,  cha- 
cun sa  verge  à  la  main,  il  n'y  on  eut  nulle 
qui  fît  le  signe  qu'elle  devoil  faire.  L'évoque 
regarda  Josepii,  qui  n'en  avoit  point,  et  le 
blània  comme  [)ar   moquerie,  et  dit  h  tous  : 

—  Allez-vous-en  et  retournez  demain  bien 
malin,  et  chacun  do  vous  ap[)ortera  sa  verge 
h  la  main,  — Et,  (|uand  ils  s'en  furent  tous 
allés,  l'ange  apparut  à  l'évôiiue  et  lui  dit  : 
Ei  ex  virga  cujiis  de  cacumine  egredielur  flos 
trnde  Mariam.  L'ange  dit  encore  à  l'évoque: 
«  Dieu  m'a  ici  envoyé  à  loi;  et  te  mande 
(jue  à  celui  à  (jui  sur  la  verge  qu'il  tiendra 
en  sa  main  vieiulra  une  colouibe,  baille  à 
celui-là  Marie  pour  é()oase.  »  Et,  ce  dit, 
l'ange  s'en  alla;  et,  quand  vint  le  lendemain 
au  malin,  tous  ceux  qui  étoient  à  marier  re- 
tournèrent du  temple  avec  leurs  verges  en 
leurs  mains. 

Chap.  X.  Comment  la  verge  de  Joseph 
fleurit  entre  tous  ceux  de  la  lignée  de  Judu. 

—  En  allant,  Joseph  disoit  à  soi-même  : 
«  L'évoque  se  moquoit  hier  de  moi  pour  ce 
que  je  n'avois  ma  verge,  et  ne  l'osois  porter 
de  grand  [)eur  qu'ils  ne  se  moquassent  de 
moi  pour  ce  que  je  suis  vieux,  mais  je  la 
porteroi  maintenant.  >'  Adonc  Ji)seph  prit 
sa  verge  et  s'en  alla  au  temple,  et  se  mit 
tout  derrière  les  jeunes  gens  pour  ce  qu'il 
ne  se  vouhjit  pas  fort  avancer.  Et  quand 
ils  furent  tous  ensemble,  chacun  d'eux  leva 
sa  verge  contremont;  et,  quand  Joseph  vit 
que  chacun  levoit  sa  verge,  il  leva  la  sienne. 
Et,  incontinent  qu'il  l'eut  levée,  une  co- 
lombe blanche  se  vint  seoir  dessus,  et  sa 
verge  fut  toute  fleurie.  Quand  l'évoque  de 
la  loi  le  vil,  il  l'appela,  car  il  éloit  derrière 
tous  :  —  Veni,  Joseph,  ostende  virgam  iuam  : 
Viens,  Joseph,  montre-moi  ta  verge.  —  Jo- 
seph fut  tout  ébahi,  et  s'en  vint  droit  à  l'é- 
voque, portant  sa  verge  florie  en  la  main, 
dont  les  autres  furent  tous  ébahis,  et  dirent  : 
licatus  est  Joseph  in  senectute  sua  :  «  Bien- 
heureux est  Jose[)h  en  sa  vieillesse.  »  A-d^nc 
l'évoque  dit  à  Joseph  qu'il  prît  la  Vierge 
Marie  pour  femme.  Et  Joseph,  tout  honteux, 
lui  dit  qu'il  étoit  déjà  vieux.  —  El  je  veux 
bien  que  la  donniez  à  un  autre  de  ces  j(!u- 
ncs  gens.  —  Et  l'évôciue  lui  répondit  :  — 
Elle  n'a  [)u  à  autre  être  donnée  que  à  toi.  — 
Adonc  Joseph  ,prit  la  Vierge  Marie  pour 
femme  (521). 

Chap.  XI.  Comment  l'ange  Gabriel  salua 
la  Vierge  Marie.  —  In  mciise  autem  sexto, 
missus  est  angélus  Gabriel  a  Dco.  Dieu  en- 
voya en  Nazareth  l'ange  Gabriel,  et  lui  dit  : 
Vade  ad  dulcissimam  filiani  nostrnin  Mariam 
Joseph  desponsalam  :  «  Va  à  notre  douce  iille 
Marie  épouse  de  Josei)h,  laquelle  j'aime  sur 
toutes  créatures,  et  lui  diras  (|ue  mon  très 
doux  Fils  la  salue  pour  mère,  qu'il  la  prie 
qu'elle  veuille  recevoir  son  salut  gracieu- 


sement, car  par  elle  j'ai  intention  que  l'hu- 
main lignage  sera  racheté.  »  Notre-Dame 
étoit  au  temple  de  Salomon  en  Jérusalem 
avec  les  autres  vierges. 

En  un  moment  l'ange  fut  devant  la  Vierge 
Marie,  en  l'hôtel  où  elle  demeuroit.  En  en- 
trant en  son  oratoire,  l'ange  la  salua,  disant: 
Ave,  Maria,  gratia  plena,  Dominus  tecum. 
«  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce, 
Dieu  soit  avec  vous.  >-  Adonc  la  daa)e  fut 
toute  troublée;  non  ex  visione  ungelica,  sed 
ex  sermone,  non  pas  de  la  vision  de  l'ange, 
mais  de  la  seule  parole,  car  elle  avoit  vu 
souvent  l'ange  en  ses  oraisons;  mais  fut 
troublée  pour  ce  que  l'ange  lui  dit  qu'elle 
étoit  pleine  de  grâce;  cogitabat  qualis  esset 
ista  salutatio.  Elle  pensoit  pourquoi  il  l'a- 
voit  ainsi  saluée,  car  paravont  ne  l'avoit 
pas  accoutumé.  —  Ne  vous  chaille,  dit 
l'ange  :  Dieu  vous  a  fait  grande  grâce  de  ce 
que  avez  la  grâce  que  l'humain  lignage  avoit 
})erdue  pour  le  péché  du  premier  père 
Adam.  Ecce  concipies  et  paries  filium,  et  vo- 
cabis  nomen  ejus  Jesum;  je  vous  dis  que 
vous  concevrez  le  Fils  de  Dieu  et  l'appelle- 
rez Jésus,  lequel  veut  que  vous  soyez  sa 
mère,  car  il  vous  a  élevée  sur  toutes.  — 
Elle  eut  grande  peur  de  perdre  sa  virginité, 
et  demanda  à  l'ange  comment  elle  j)Ourroit 
concevoir  le  Fils  de  Dieu.  '<  Quomodo  fiet 
istud,  quoniam  virum  non  cognosco?  Com- 
ment ce  pourroit  se  faire,  car  j'ai  voué  vir- 
ginité à  Dieu?  Et  l'ange  dit  :  Ne  timeas, 
Maria  :  Marie,  n'ayez  peur;  car  vierge  serez 
quand  vous  concevrez,  vierge  quand  vous 
1  enfanterez,  et  vierge  après  que  vous  l'au- 
rez enfanté;  et,  afin  que  vous  soyez  plus 
sûre,  ecce  Elisabeth,  cognata  tua,  et  ipsa 
concepit  filium  in  senectute  sua  :  votre  cou- 
sine Elisabeth  a  conçu  un  tils  en  sa  vieil- 
lesse. —  Adonc  la  Vierge  Marie  joignit  ses 
mains  et  leva  ses  yeux  au  ciel,  et  dit  :  Ecce 
ancilla  Domini,  fuit  mihi  secundiim  verbum 
tuum  :  Voici  la  servante  du  Seigneur,  faites 
de  moi  à  sa  volonté  et  jdaisir;  je  suis  con- 
tente qu'il  soit  ainsi  que  vous  m'avez  dit.  » 
Et  à  cette  heure  le  Fils  de  Dieu  [irit  chair 
humaine  au  sein  de  la  Vierge  Marie;  et 
Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit  s'en  retour- 
nèrent là-sus  en  paradis;  et  l'ange  Gabiiel 
aussi,  lequel  raconta  aux  autres  anges  com- 
ment la  benoîte  Vierge  Marie  conccvroit  le 
Fils  de  Dieu  bénignement. 

Cliaf).  XII.  Comment  la  Vierge  Marie 
rendit  grâces  à  Dieu  upics  qu'elle  eut  conçu 
le  Fils  de  Dieu.  —  Adonc  la  Vierge  Marie 
se  mit  à  deux  genoux  en  terre,  comme  celle 
qui  étoit  enllamméc  en  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  la(pielle  riMulit  grâces  à  Dieu  du 
très  grand  hotuieur  quil  lui  avoit  fait  de 
prendre  chair  eu  son  sein  ;  alors  commen- 
cèrent d'être  accouq)lies  les  prophéties,  car 
l'avènement  de   Jésus-Christ  avoit  été  au- 


(5*21)  Ce  fait  est  rapporté  dans  l'Evangile  de  la      II  y  a  quelques  d 
naissance  de  Marie,  dans  celui   de  saint  Jacques.      vers  auteurs  ;  ma 


dilTérences  dans  le  récit  de  ces  di- 

^^  V.V.  A..C..V.,  uu...}  vv.>»i   uv.  >^i..>  »<>i.>/»<.a.       .V..O  .•.•i^iii.^ ,  •liais  il  esl  iiiuiilede.ies  discuter,  car 

Eustache  d'\nlioche  Ta  répété  dans  Bon  Ilcramer.  malgré  ers  lénioignages  respeeiables,  on  peut  doa- 
saint  r.régoirede  Nysse  dans  son  Orat.  in  Xativil.  1er  de  ce  lait,  comme  do  tous  les  faits  légendaire», 
Christi,  sainl  Epiphane  dans  sou  llœy^s.,  78,  u"  8.       sans  puilei  aucune  atleinle  à  la  foi. 
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nonce  par  les  prophètes,  rlisant  qu'il  de- 
voit  venir  du  ciel  en  terre  pour  [)reiuiro 
cliair  humaine,  pinir  racheter  la  nature  hu- 
maine, et  pour  la  jeter  hors  des  limhes 
d'enler. 

Chap.  XllI.  Comment  la  Vierge  Marie 
alla  lisiter  sainte  Elisabeth.  —  Alloue  il  sim- 
vinth  la  Vieri;e  Marie  de  ce  (pie  l'ange  <ia- 
briel  lui  avnii  ilit  de  sa  cousine  Elisaltfili. 
Et  après  el'e  alla  avec  son  mari  en  l'Iiùtel 
de  Zacharie,  [tère  de  sair.t  Jean-Hapli>le. 
Oiiand  elle  fut  en  la  maison,  elle  salua 
sainte  Elisaheth  et  dit  :  Salve,  soror  Eli- 
sabeth. Sainte  Elisabeth  se  leva  tout  en- 
llambée  de  la  i^rdoe  du  Saint-Esprit,  pleine 
de  joie  et  de  liesse  de  la  venue  de  la  glo- 
rieuse ^'ierj;e  .Marie,  et  s'embrassèrent  doul- 
cement  d'une  très  grande  amour,  et  sainte 
Elisabeth  dit  :  Benedicta  tu  inter  mulieres, 
et  benedictus  fructus  ventris  tui  :  Tu  es  be- 
noîte sur  toutes  les  autres  femmes,  et  be- 
noît est  le  fruit  de  tes  entrailles  :  Et  uude 
provenit  hue  mihi  ut  reniât  Mater  Domini 
ad  me?  Ecce  dum  vos  salutationis  tuœ  facta 
est  in  auribus  meis,  essultavit  infans  in  utero 
meo  :  Et  dont  vient  ce  que  la  Alère  de  Dieu 
vient  à  moi,  ei  me  fait  l'honneur  de  me 
venir  voir  en  mon  hôtel?  Douce  Vierge 
Marie,  quand  vous  m'avez  saluée,  mon  en- 
fant, que  j'ai  en  mon  sein,  s'est  agenouillé 
devant  vous.  Adonc  la  'N'ierge  Marie  dit  : 
Magnificat  anima  mea  Dominum,  etc.  Et  a{)rès 
elles  s'assirent  ensemble,  et  tantôt  Notre- 
Dame  demanda  à  sainte  Elisabeth  comment 
elle  était  devenue  mère,  et  demeura  la 
Vierge  Marie  trois  mois  en  Thôlel  de  Za- 
charie, jusques  h  ce  que  sainte  Elisaheth 
eût  enfanté  saint  Jean-Ba|itiste. 

Cha|).  XIV.  Comment  Joseph  voulait 
laisser  Sotre-Dame  quand  il  aperçut  qu'elle 
avait  conçu.  — Après  c|ue  Elisabeth  eut  en- 
fanté saint  Jean,  Joseph  trouva  Notre-Dame 
en  Nazareth  et  ne  savoil  pas  qu'elle  lût  en- 
ceinte. Quand  il  l'aperçut,  il  la  vouloit  lais- 
ser. Mais  l'ange  s'a()[)arut  à  lui  en  dormant 
et  lui  dit  :  —  Joseph,  fils  de  David,  n'aie  pas 
peur;  car  ce  qui  naîtra  de  Marie  est  du 
Saint-Esprit,  ei  elle  enfantera  un  fils  que  lu 
nommeras  Jésus.  —  En  ce  temps  quand  une 
femme  avoit  commis  une  infamie,  on  la  la- 
pidoil;  pour  ce,  Dieu  voulut  qu'elle  lût 
mariée,  afin  que  le  démon  ne  se  doutât  que 
Jésus-Christ  fût  venu  en  ce  monde  :  ut  par- 
tus  diabolo  celaretur.  Et,  au  bout  de  neuf 
mois,  es  Ht  edictum  a  Cœsare  Augusta,  ut 
describeretur  universus  orbis. 
^  Chap.  XV.  Comment  l'empereur  Auf/aste 
César  envoya  un  héraut  pour  savoir  le  nombre 
de  son  peuple.  —  En  te  temjis-là  Auguste 
César  dit  qu'il  vouloit  savoir  le  nombre  des 
})rincipales  cités,  villes,  et  châteaux  de  son 
empire,  et  le  nombre  du  peuple;  et  pour  ce 
il  appela  son  héraut  et  lui  ail  :  '<  Il  te  faut 
aller  par  tous  mes  pays  porter  lettres  aux 
seigneurs;  qu'ils  fassent  diligence  de  faire 
savoir  partout  l'universel  monde,  et  chacun 

(o22)  Le  recuL-'l  des  yoèls  Bourguignons ,  com- 
posts par  la  .Momioye,  rend  ce  passage  d'une  ma- 
nière r.'ri  plaisanlc.  Dans  le  tl'  noél,  il  dit  en  par- 


en  sa  région,  diligemment,  sans  nune  faute, 
pour  avoir  le  nondire  du  peu[)le.  »  Or  on  lit 
aussi  crier  ces  nouvelles  en  Nazareth.  Joseph 
les  ouil  crier;  de  quoi  il  fut  fort  ébahi,  et 
lui  fut  bien  grief,  car  il  était  fort  débile,  et 
allait  h  grand  |)cine,  et  Marie  étoit  sur  l'heure 
d'enfanter.  «  Certes,  dit  Joseph  en  soi-même, 
je  m'en  vais  voir  .Alarie  et  lui  dirai  les  nou- 
velles. »  La  Vierge  .Marie  ne  savoil  où  étoit 
Joseph,  et  avoit  assez  demeuré  sans  le  voir, 
etdisoit  en  soi-même  :  «  Où  est  allé  Joseph, 
mon  loyal  ami?  Hélas!  j'ai  grande  peur 
cTu'il  ne  denumro  trop.  »  Et,  ainsi  qu'elle 
(iisoit  ces  paroles,  Joseph  entra  en  sa  maison, 
à  grand  joie  et  liesse,  et  lui  compta  les  nou- 
velles :  comment  Auguste  César  avoit  en- 
voyé certains  messagers  en  divers  pays  pour 
savoir  le  nombre  du  peu|)le,  et  lui  dit  que 
pour  celte  cause  il  falloil  qu'il  allât  en  Beth- 
léem. Adonc  la  Vierge  Marie  dit  qu'elle 
iroil  avec  lui,  et  Joseph  réjMindit  qu'il  lui 
j)laisoit  très-bien.  Vadit  Domina  in  hoc  lango 
itinere.  Notre-Dame  alla  en  Bethléem  avec 
Joseph;  et  duserunl  sevum  bovemet  asinum  : 
et  menèrent  avec  eux  le  bœuf  et  l'âne  sur 
lequel  étoit  montée  Notre-Dame.  Quand  ils 
eurent  fort  cheminé,  elle  fut  lassée  ef  dit 
qu'elle  vouloit  se  reposer;  mais  Joseph  lui 
dit  qu'ils  étoient  bien  près  de  la  cité,  et 
tantôt  y  arrivèrent.  Et  cum  fuerunt  in  Beth- 
léem, hospitium  non  potuerunt  invenire  :  Et 
quand  ils  furent  en  Bethléem,  ils  ne  purent 
trouver  logis.  Adonc  la  Vierge  Marie  étoit 
en  l'âge  de  quinze  ans,  et  s'en  vouloit  aller 
au  diversoire.  Quand  ils  y  turent,  la  Vierge 
descendit  de  dessus  l'âne.  «  Hélas,  dit  Jo- 
seph,  il  nous  convient  ici  reposer  pour 
meshui,  »  Le  diversoire  étoit  moult  obscui-, 
car  il  étoit  nuit,  et  n'avoient  point  de  feu; 
et  incontinent  Joseph  en  alla  chercher. 

Chap..     XVL     Comment   notre    Seigneur 
Jésus-Christ  naquit  et  comment  sa  mère  en 
prit  sain.  —  Comptcti  sunt  dies  Mariœ  ut  pa- 
reret  filiuni  suum  primogenitum  !  Adonc  les 
jours   furent    accomplis   que    la   glorieuse 
Vierge  Marie  devait  enfanter  Jésus-Christ. 
Quand  vint  à  la  minuit,  elle  enfanta  notre 
Sauveur  Jésus,  sans  nul   mal   ni  douleur 
senlir;  et,  ainsi  que  vierge  le  conçut,  elle 
demeura    vierge    devant    l'enfantement    et 
après.  Quand  la  Vierge  Marie  eut  ainsi  en- 
fanté, voyant  Jésus  sur  terre  beau  et  relui- 
sant comme  le  soleil,  elle  s'agenouilla   et 
l'adora,  comme  dit  la  sainte  Ecriture,  qucni 
genuit  adoravit;  lequel  elle  prit  moult  ho- 
norablement en  le  baisant,  et  le  mit  en  son 
giron  -.Es  ubere  de  cœto  plena  edoctaSpiritu 
sancto  ,  Jesum  lactavit  ;  quand  il  fut  allaité, 
elle    l'enveloppa  de   petits  dra[)eaux    bien 
pauvrement,  et  puis  le  mit  dedans  la  crèche, 
auprès  de  l'âne  et  du  bœuf.   Tune   bas   et 
asinus,  flcsis  genibus,  eum  adoraverunt  ;  le 
bœuf  et  l'âne  s'agenoudlèrent  et  adorèrent 
notre  Sauveur  Jésus-Christ,  roi  de  tout  Id 
monde,  du  ciel,  et  de  la  terre  (522).  Nato 
Domino,  angclaruni  multitudo  eum  adorave- 

lant  du  bœuf  et  de  Pane  : 

On  (Jil  que  ce  povre  béte 
S'ure  pas  vu  le  pôpon, 
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runt.;  quand  Jésus-Clirist  fut  né  une  firande 
multitude  d'anges  descendirent  du  ciel  en 
terre  pour  l'adorer  ;  quand  ils  eurent  adoré, 
il  s'en  retournèrent  lassus  au  ciel. 
"      Chap.  XVII.    Comment  range  annonça  la 
nativité  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ   aux 
pastoureaux.  —  Adonc  Dieu  le  Père  dit  à 
saint  Michel  :  —Va  en  Bethléem  aux  pastou- 
reaux qui  gardent  les  brebis,  et  leur  dis  que 
mon  benoît  Fils,  le  Sauveur  de  tout  le  mon- 
de, est  aujourd'hui    né,   et   qu'ils  fassent 
grande  joie  do  sa  divinité.  —  Tantôt  saint 
Michel  descendit  du  ciel  en  terre  et  alla  aux 
pastoureaux;  et,  quand  il  fut  devant  eux,  il 
jeta  une  si  grande  clarté,  qu'ils  en  furent 
tous  épouvantés;  et  timuerunt  timoré magno : 
et  ils  eurent  grande  peur.  El  adonc  l'ange 
dit  aux  pastoureaux  : —iVo/<7e  timere,  quia 
ego  sum  angélus  Domini  :  N'ayez  peur,  car 
pour  certain  je  suis  l'ange  de  Dieu  qui  vous 
suis  envoyé  ;   et   annuntio    vobis   gaudium 
magnum  quod  erit  omni  populo,  quia  natus 
est  Salvator  mvndi.  Je  vous  annonce  que 
aujourd'hui  est  né   le  Sauveur  de  tout  le 
monde ,  et  en  teles  enseignes  :  Invenietis 
infantem  pannis  involutum  :  Vous  trouverez 
l'enfant  enveloppé  de  petits  drapeaux,  de- 
dans  la  crèche  du  bœuf  et  de  l'âne.  —  Et 
quand  il  eut  ce  dit,  une  grande  compagnie 
d'anges  se  mit  à  chanter  :  Gloria  in  excelsis 
Deo,  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  volun^ 
tatis.  Et  quand  les  anges  eurent  chanté  ce 
beau  chant,  ils  s'en  montèrent  au  ciel.  Et  ce 
jour,  la  benoîte  Vierge  Marie  et  tous  les  be- 
noîts anges  de  paradis  faisoient  grande  fête 
et  solennité  de  ce  que  Jésus-Christ,   le  ré- 
dempteur de  tout  le  .monde,  étoit  né,  en  ren- 
dant grâces  à  Dieu  le  Père.  Et  les  pastou- 
reaux dirent  les  uns  aux  autres  :  Allons  en 
Bethléem  et  verrons  le  grand  miracle  de  Jé- 
sus-Christ.   Les    pastoureaux  cheminèrent 
tous  ensemble  en  grande  joie  et  liesse,  tant 
qu'ils  vinrent  au  diversoire,  lieu  où  étoient 
Jésus-Christ,  Joseph  et  Marie.  Et  là  trouvè- 
rent Noire-Seigneur,  oui  étoit  dedans  la  crè- 
che, avec  le  bœuf  et  1  âne,  ainsi  que  l'ange 
leur  avoit  annoncé,  et  furent  tous  émerveil- 
lés. Et  incontinent  l'adorèrent  et  rendirent 
grâces  à  Dieu  et  h  sa  mère.  Les  pastoureaux 
retournèrent  à  leurs  brebis,  louant  Dieu  de 
ce  (]u'ils  avaient  vu  Jésus-Christ  et  ouï  chan- 
ter les  anges. 

Chap.  XVill.  Comment  Jésus-Christ  fut 
circoncis,  et  comment,  par  après,  trois  rois 
de  rOrient,  se  partirent  de  leur  pays  pour  ve- 
nir Vadorcr  en  Bethléem.  —  Quand  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  fut  né  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie,  il  voulut  être  circoncis,  non 
pas  qu'il  lui  fût  nécessaire;  mais  il  voulut 
tenir  à  la  loi  :  In  peccotis  autcm  nascimur 
et  necesse  habcmus  renasci  ex  gratia  quœ  est 
in  bapiismo  :  Nous  naissons  tous  en  péché. 

Qu'elle  se  mire  ai  gcnon 
Humbleman  boissan  lai  tèle. 
Que  d'ànc  et  de  bou  je  sai 
Qui  po  to  se  fou  dé  ft-lc, 
Que  d'âne  et  do  beu  je  sai 
Qui  n'an  airoiii  pa  tau  fai  ' 

Ma  lé  pu  bca  de  l'histoire, 


jus(pies  à  tant  que  nous  ayons  été  lavés  [)ar 
la  grâce  du  ba[)lème.  Or  la  circoncision  étoit 
un  sacrement  de  l'ancienne  loi,  avant  la  na- 
tivité du  Sauveur;  c'est  pour  et;  que,  au 
bout  de  liuit  jours  qu'il  fut  né,  il  fut  circon- 
cis et  incontinent  appelé  Jésus.  Et,  le  trei- 
zième jour  qu'il  fut  né,  trois  rois  de  l'O- 
rieni  vinrent  en  grande  magniticence  pour 
l'adorer;  car,  la  nuit  qu'il  naquit,  un  ange 
leur  annonça  qu'il  étoit  né  en  Bethléem  au 
pays  de  Judée.  Incontinent  que  l'ange  se 
fut  parti  d'eux,  une  étoile  leur  apparut,  la- 
quelle les  envoya  jusques  en  Judée.  Les 
dits  rois  étoient  montés  chacun  sur  un  dro- 
madaire, lesquels  cheminent  autant  en  un 
jour  que  fait  un  cheval  en  trois.  Et  tant 
cheminèrent  avec  leurs  gens,  qu'ils  vinrent 
en  Judée,  et  étant  aux  environs  de  Jérusa- 
lem, ils  dirent  ainsi  :  —  Ubi  est  qui  nains  est 
rex[Judœorum  :  Oii  est  l'enfant  qui  est  né 
roi  des  Juifs?  Nous  avons  vu  l'étoile,  mais 
nous  l'avons  perdue.  — Elle  s'étoit  mussée 
sur  Jérusalem  pour  cause  du  roi  Hérodes  ; 
et  tout  se  faisoit  par  le  vouloir  de  Dieu,  le- 
quel, en  ce  faisant,  voulut  montrer  un  beau 
miracle,  afin  que  la  nativité  de  son  précieux 
Fils  fût  exaltée  et  manifestée  [)ar  tout  Jé- 
rusalem. Et  pour  ce  les  trois  rois  ne  sa- 
voient  oi!i  aller  et  demandoient  oii  étoit  né 
Jésus-Christ;  et  tant,  qu'il  vint  en  la  con- 
naissance du  roi  Hérodes,  lequel  fut  tout 
ébahi  pour  ce  que  les  trois  rois  disoient  qu'il 
étoit  né  un  roi  des  Juifs. 

Chap.  XIX.  Comment  le  roi  Hérodes 
manda  quérir  les  plus  sages  clercs  de  Jérusa- 
lem et  les  trois  Roi».  —  Adonc  le  roi  Hérodes 
envoya  incontinent  quérir  l'évoque  de  la  loi 
et  les  princes,  et  leur  demanda  en  quel 
pays  avoienl  dit  les  prophètes,  et  par  spé- 
cial le  prophète  Michéas,  lequel  avoit  an- 
noncé Jésus-Christ,  et  où  cela  é  oit  écrit.  — 
Vraiment,  dirent  les  maîtres  de  la  loi,  nous 
lisons  es  livres  des  prophètes  qu'il  naîtra 
en  Bethléem.  —  Quand  Hérodes  ouït  ce 
dire,  il  fut  troublé  moult  grandement  et 
ceux  de  Jérusalem.  —  Or  ça,  dit-il,  laites 
venir  les  trois  rois  qui  vont  en  Bethléeiu 
festoyer  Jésus.  —  Incontinent  les  tirent  ve- 
nir. Quand  ils  furent  venus,  le  roi  Hérodes 
les  festoya  à  merveille  et  leur  fit  bonne 
chère,  et  j)uis  leur  demanda  comment  l'é- 
toile leur  étoit  apparue,  et  ils  lui  contèrent. 
—  Or  ça,  dit  Hérodes,  allez  en  Bethléem,  et 
demandez  diligemment  où  est  reniant  ;  et 
quand  vous  l'aurez  trouvé,  passez  par  ici, 
erme  direz  \h  ou  i!  est,  car  je  le  veuil  aller 
adorer  ainsi  comme  vous.  —  Mais  certes 
Hérodes  ne  le  vouloit  pas  adorer,  et  de  fait 
le  vouloit  faire  mourir.  —  Tantôt  qu'Hé- 
rodes  leur  eut  dit  celte  {jaiole,  ils  le  saluè- 
rent, prirent  congé  de  lui,  puis  ils  s'en  allè- 
rent de  Jérusalem;  et  le  roi  Hérodes  leur 

Ce  fui  que  l'Ane  et  le  beu 
Ansiu  passire  lô  deu 
l.ai  nert  sans  mangé  ni  boire. 
Que  d'âne  et  de  beu  je  sai 
Couvai'  de  |iane  el  de  moire, 
Que  d'âne  el  de  beu  je  sai 
Qui  n'an  airciti  pa  laii  fai' 
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bailla  les  doux  inaitros  lie  la  lui,  les^iuels 
les  accompagneront  jusiiue  dehors  do  la  cilé 
do  Jérusaloni,  jiour  lour  monlror  lo  clieiiiin 
qu'ils  dovoiorU  toiiir  pour  aller  ou  Hetli- 
réom.  Quaud  ils  furoul  hors  de  la  cilé,  ils 
liront  retourner  les  |,rincjs  de  la  loi,  puis 
ils  ehcuiinùrent.  Incontinent  l'éloilo  leur 
afiparHl  devant  eux,  et  les  mena  jus(|uos  on 
Bethléem,  et  tout  haut,  dessus  lo  diversoire, 
se  j)lanta  comme  si  elle  eût  été  en  l'air;  ot 
vinrent  dessus  leurs  dromadaires. 

Chap  XX.  Comment  les  trois  roix  adorè- 
rent Jésus-Christ  en  lui  o/l'rant  or,  mi/rrfieet 
encens.  —  Quand  la  N'ierge  Mario  ouil  che- 
miner les  hôtes,  elle  eut  grand  pour  et  prit 
Jésus  entre  ses  bras,  car  elle  avoit  j)eur  do 
le  perdre.  Quand  les  trois  rois  lurent  de- 
vant le  diversoire,  ils  descendirent  de  des- 
sus leurs  dromadaires;  et  incontinent  en- 
trèrent dedans,  richement  habillés.  Et  étant 
entrés,  ils  trouvèrent  Jésus  entre  les  bras 
de  la  Vierge  Marie.  Adonc  ils  se  mirent  à 
genoux  en  grand  lionneur  et  révérence,  et 
tout  doucement  en  a()prochant  adorèrent 
Jésus,  comme  Dieu  et  roi  do  tout  le  monde, 
et  lui  otFrirent  leurs  dons;  c'est  h  savoir  or, 
niyrrhe,  et  encens;  dévotement  et  révé- 
remment  ils  baisèrent  les  pieds  de  Jésus. 
Tune  puer  Jssus  dédit  eis  bensdictionem  : 
Adonc  l'enfant  Jésus  leur  donna  sa  bénédic- 
tion. Après  ils  vouloient  retourner  et  passer 
par  devers  Hérodes,  comme  gens  qui  ne 
pensoient  nul  à  mal  ;  mais  ils  demeurèrent 
un  jieu  au  diversoire,  car  ils  étoient  las. 
Adonc  l'ange  les  admonesta  et  dit  :  —  ÎSe 
})assez  point  par  devers  Hérodes,  car  il  ne 
veut  [.as  adorer  Jésus-Christ,  mais  de  fait 
le  veut  tuer.  —  Quand  ils  eurent  assez 
dormi  et  reposé,  il  leur  souvint  de  ce  que 
l'ange  leur  avoit  dit  et  ils  retournèrent  en 
lour  pays  par  autre  chemin.  Quand  ils  s'en 
furent  partis,  la  \'iorge  Marie  donna  aux 
pauvres,  pour  l'amour  de  Dieu,  les  ollrandes 
(ju'ils  a  voient  olferles  à  son  enfant  Jésus, 
car  elle  ne  vouloit  point  amasser  de  trésor 
ni  nulle  avarice.  Ces  trois  roisavoienl  nom 
(iaspar,  Balthasar  et  Melchior;  et  ils  sont 
ensevelis  en  la  cilé  do  Cologne. 

Chap.  XXI. —  Comment  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  au  bout  de  quarante  jours,  sortit  du 
diversoire  avec  Jésus-Christ.  —  Et  demeura 
la  Vierge  Marie  au  diversoire  quarante 
jours  et  quarante  nuits  sans  aller  au  temple 
de  Salomon,  pour  sa  purification;  car  elle 
éloit  bien  pure  et  sans  tache,  et  l'avoit  été 
tout  le  temps  de  sa  vie.  Mais  elle  vouloit 
tenir  la  coutume  de  la  loi  de  !\Ioïse,  car  il 
plaisoil  à  Dieu  qu'ainsi  fût  fait  pour  celer 
son  avènement  à  l'ennemi  d'enfer.  Quand 
vint  donc  au  bout  de  (juante  jours  après  la 
nativité  de  Jésus-Christ,  la  Vierge  sortit  du 
diversoire  avec  Jésus-Christ  et  Joseph,  et 
s'en  allèrent  de  Bethléem  en  Jérusalem  au 
tem[)lo  de  Salomon.  El  quand  ils  furent  de- 
dans, ils  achetèrent  deux  tourterelles  pour 
otlrir  au  temple,  comme  il  étoit  de  cou- 
tume selon  la  loi.  Adonc  saint  Siméon, 
prêtre  de  la  loi,  fut  irjspiré  de  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  alin  qu'il  pût  voir  clairement 


notre  Sauveur  Jésus-Christ.  El,  quand  il  fut 
devant  la  Vierge  Marie,  la(|uelle  h;  tenoit 
entre  ses  bras,  il  s'agenouilla  devant  lui  et 
l'adora  entre  ses  mains.  Adonc  Jésus-Christ 
lui  (k)nna  sa  bénédiction  et  se  lira  devers 
saint  Siméon,  et  lit  signe  à  sa  mère  (ju'olle 
lo  laissât  aller.  Et  quand  la  Vierge  Marie 
connut  le  signe,  inconlinent  elle  le  bailla 
à  saint  Siméon,  dont  il  eut  grande  joie.  Il 
le  ()rit  moult  révércmmenl  entre  ses  bras, 
et  l'enveloppa  en  son  giron,  et  puis  chanta  : 
Nunc  dimittis  servum  tuum,  Domine.  Après, 
Jésus  étendit  ses  bras  et  se  tourna  vers  sa 
mère,  puis  ils  s'en  allèrent  à  l'autel  et  (iront 
la  procession  tout  à  l'ontour;  et  saint  Si- 
méon et  Joseph  alloient  premiers  et  se  te- 
noiont  par  les  mains,  on  disant  :  Redemp- 
tionemmisit  Dominus  populo  suo :  Dieu  nous 
a  envoyé  la  rédem|)tion  de  tout  lo  peuple; 
et  Notre-Dame  alloit  après,  portant  Jésus- 
Christ  entre  ses  bras,  et  étoit  avec  elle  Anne, 
prophétesse  ainsi  nommée.  Et  quand  ils  eu- 
rent environné  tout  l'autel  ,  Jésus-Christ 
s'assit  dessus,  ainsi  que  fait  un  enfant,  et 
regardoit  Notre-Dame  et  les  autres  qui 
étoient  tout  à  l'ontour  do  l'autel.  Et  puis 
après,  Notre-Dame  s'en  alla  en  Jérusalem 
avec  Joseph,  et  allèrent  voir  sainte  Elisa- 
beth. Quand  ils  eurent  là  demeuré  un  j)eu 
de  temps,  ils  s'en  allèrent  en  Nazareth. 

Chap.  XXII.  Comment  Joseph  et  Notre- 
Dame  s'enfuirent  en  Egypte  et  emportèrent 
Jésus-Christ  pour  la  crainte  du  roi  Hérodes^ 

—  Quand  le  roi  Hérodes  vit  que  les  trois 
Rois,  qui  étoient  allés  en  Bethléem  pour 
adorer  Jésus-Christ,  ne  relournoient  point 
devers  lui,  il  se  courrouça  si  fort,  qu'il  en- 
treprit de  faire  tuer  tous  les  enfants  inno- 
cents. Adonc  l'ange  de  Dieu  s'apparut  à  Jo- 
seph en  dormant,  et  lui  dit  :  —  Joseph, 
lève-toi  et  prends  l'Enfant  Jésus  et  sa  mère, 
et  t'enfuis  incontinent  en  Egypte,  et  ne  pars 
de  là  jusque  à  ce  que  je  te  le  dis.  Car  lo  roi 
Hérodes  veut  chercher  l'enfant  pour  le  tuer. 

—  Et  quand  il  eut  ce  dit,  Joseph  s'éveilla, 
puis  éveilla  la  sainte  Vierge  Mario  et'  lui 
conta  la  vision  de  l'ange.  Adonc  la  benoîte 
Vierge  Marie  se  leva  hâtivement  pour  s'en- 
fuir, car  elle  avoit  grand  peur  (jue  \es  gens 
d'Hérodes  ne  lui  voulussent  ùter  Jésus- 
Christ.  Et  pour  ce  incontinent  ])rirent  leur 
chemin  pour  aller  en  Egypie  ;  et  Jésus-Christ 
n'avoit  pas  deux  mois.  Noire-Dame  et  Josojth 
fuirent  donc  en  Egypie  et  portèrent  Jésus- 
Christ  avec  eux.  Ils  passèrent  par  bois,  par 
forêts,  par  montagnes,  et  par  les  déserts, 
comme  gens  qui  avoient  grand  peur.  Quand 
ils  eurent  fort  cheuiiné,  la  glorieuse  \"iei>;e 
]\larie  fut  lasse,  et  avait  grand  chaud  pour 
lo  soleil.  Et,  on  passant  par  un  grand  désort, 
Notre-Dame  vit  un  arbre  do  palme  beau  et 
grand,  dessous  lequel  se  voulut  reposer  en 
i'ond)re;  et  Josepii  l'y  mena.  Et,  (juand  ils 
y  furent,  Joseph  la  descendit  do  dessus 
l'âne;  et,  quand  elle  fut  descendue,  elle  re- 
garda en  haut  et  vit  l'arbre  tout  plein  de 
pommes  et  dit  :  —  Joseph,  je  voudrois  bien 
avoir  du  fruit  de  cet  arbre,  car  j'en  mange- 
rois  volontiers.  —  Et  Joseph  dit  :  —  Marie, 
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je  m'ùtnervcille  corcmcnt  vous  avez  désir 
(Je  manger  de  ce  fruit.  —  Tune  puer  Jésus 
sedens  in  greinio  matris  suœ  exclamavit  ad 
paimam,  cl  dixiù  :  Flecte  te,  arbor  :  Adonc 
Jésus-Christ  qui  se  seoit  au  yiron  de  sa 
mère,  dit  à  l'arljre  de  palme  qu'il  s'inclinAt 
et  qu'il  laissât  manger  à  sa  mère  de  son 
fruit,  Stalim  ad  voccm  Domini  inclinavit  se 
patma;  cl,  incontinent  que  Jésus-Christ  eut 
ce  dit,  le  palne  s'inclina  vers  la  Vierge 
Marie,  et  demeura  encore  cette  palme  in- 
clinée devant  elle.  Et  quand  Jésus-Christ 
vit  qu'il  ne  se  dressoit  pas,  il  dit  :  Erige  te, 
palma  :  Dresse-ioi ,  palme;  et  l'arbre  se 
dressa.  Et  quand  ils  se  furent  assez  rejmsés, 
ils  se  mirent  à  cheminer  tant  qu'ils  virent 
la  cité  d'Egypte,  dont  ils  eurent  grande  joie, 
et  virent  qu'ils  étoicnt  près  du  lieu  que 
l'ange  avoit  dit  à  Joseph. 

Chap.  XXIII.  Comment  la  Vierge  Ma- 
rie, Joseph  et  l'Enfant  Jésus,  arrivèrent  en 
Egypte,  et  ce  qui  s'y  passa.  —  Quand  ils  fu- 
rent dedans  la  cité  d'Egypte,  ils  s'en  allè- 
rent tout  droit  au  temple,  où  ils  firent  moult 
dévotement  l»eur  oraison.  Après  qu'ils  eu- 
rent assez  prié,  ils  cherchèrent  logis  par 
toute  la  cité;  mais  nul  ne  tenait  compte 
d'eux,  carnul  ne  les  connoissoit.  Ils  en  furent 
moultdolents  et  courroucés  pour  Tatuour  de 
Jésus-Christ,  lequel  étoit  jeune  et  tendre, 
et  s'en  retournèrent  au  temple,  auquel  avoit 
,  trois  cent  soixante  et  cinq  idoles,  qui  tom- 
'  bèrent  incontinent  par  terre  et  rompirent 
en  pièces.  Quand  Elfroidoyre,  prince  d'E- 
gy()te,  sut  les  nouvelles  que  les  idoles 
éioient  tombées  par  terre  et  rompues  en 
])ièces,  il  en  fut  moult  dolent  et  courroucé; 
et  incontinent  il  s'en  alla  au  temple  avec 
grande  com[)agnie  de  gens.  Et,  quand  ils 
furent  dans  le  temple,  ils  virent  et  connu- 
rent la  vérité.  Effroidoyre  et  tous  ses  gens 
furent  moult  ébahis,  car  nul  ne  les  avoit 
fait  tomber,  mais  d'elles-mêmes  tombèrent 
par  la  volonté  de  Dieu.  Quand  il  vit  le  mi- 
racle, il  fut  tout  ébahi,  comment  il  pouvoit 
être  advenu  et  que  nul  ne  les  avoit  fait 
tomber.  Après  il  s'en  vint  à  la  Vierge  Marie, 
et  incontinent  adora  Jésus-Christ  comme 
souverainDieu,  dont  tout  le  peuple  d'Egypte 
crut  en  Jésus-Christ  et  fut  baillé  par  Elfroi- 
doyre un  bel  hôtel  ;  et  n'en  voulurent  point, 
fors  seulement  une  petite  maison,  en  la- 
quelle il  demeurèrent  sept  ans  entiers  pau- 
vrement et  simplement  ;  et  là  vi voient  de  ce 
que  la  Vierge  Marie  filoit,  tissoit  et  cousoit. 
il  n'y  avoit  femme  du  monde  qui  si  bien  (iloil, 
ni  fît  si  bien  quelque  chose  appartenant  h 
femme  qu'elle  faisoit.  Et  «juand  les  dévotes 
femmes  de  la  cité  virent  la  grande  [)auvreté 
de  la  Vierge  Marie,  elles  lui  faisoient  du 
bien  et  la  secouroient  en  ses  nécessités;  et 
la-  Vierge  Marie  les  remerciait  humblement 
de  leurs  soins.  Le  bonhomme  Joseph  char- 
I)entoit  et  besognoit  toujours;  car,  ce  non- 
obstant qu'il  fût  vieux,  si  faisoil-il  toujours 
ce  qu'il  pouvoit  pour  vivre. 

Chap.  XXIV.  Comment  le  roi  Ilérodc 
fil  tuer  les  innocents,  cuidant  tuer  l'Enfant 
Jésus  par  sa  maudite  envie.  —  llérodcs  avoit 


été  moult  courroucé  de  ce  c|u'il  avoit  oui 
dire  que  Jésus-Christ  étoil  né  de  la  Vierge 
Marie,  et  qu'il  seroit  roi  des  Juifs.  «  Com- 
ment, dit-il,  les  Juifs  auront-ils  un  roi? 
\  Non,  car  je  le  ferai  mourir.  »  Et  dit  :  «  Les 
trois  rois  qui  étoient  allés  adorer  Jésus- 
Christ  en  Bethléem  se  sont  moqués  de  moi, 
car  ils  me  dévoient  dire  les  nouvelles,  et  iU 
ont  passé  par  autre  chemin  ;  et  pour  ce  al- 
lez tuer  tous  les  innocents  de  Judée.  »  Ses 
serviteurs  le  firent  et  en  tuèrent  cent  qua- 
rante et  quatre  mille.  Quand  les  enfants  fu- 
rent tués,  Hérode  eut  une  grande  maladie  ; 
et  en  ce  tem[)S  il  étoit  en  l'âge  de  septante 
ans;  et  ceux  de  Bethléem  eurent  grande 
joie  quand  ils  surent  qu'il  étoit  malade  {)Our 
ce  qu'il  avoit  fait  tuer  les  innocents.  Quand 
il  sut  que  les  Juifs  s'éjouissaient  de  sa  ma- 
ladie, il  en  fut  très  dolent  et  courroucé,  et 
dit  à  ses  serviteurs  :  —  Allez-moi  mettre 
en  prison  tous  les  plus  grands  seigneurs  de 
mon  royaume,  —  et  incontinent  il  fut  fait. 
Puis  commanda  h  sa  sœur  qu'après  sa  mort 
elle  fit  mourir  les  seigneurs  qui  étoient 
en  prison,  et  sa  sœur  lui  i)romitde  ce  faire; 
et,  cinq  jours  après,  Hérodes  mourut;  et  sa 
sœur,  qui  fut  dame  de  céans,  tantôt  délivra 
les  seigneurs  de  prison  sans  leur  faire  nul 
tourment.  Et ,  quand  le  roi  Hérodes  fut 
mort,  incontinent  l'ange  s'apparut  à  Joseph 
et  lui  dit  :  —  Joseph,  lève-toi  et  prends 
l'enfant  et  sa  mère,  et  t'en  retourne  en  Naza- 
reth, car  Hérodes  est  mort. 

Chap.  XXV.  Comment  Joseph  retourna 
avec  l'Enfant  et  sa  Mère  en  Nazareth  après  la 
mort  d' Hérodes.  —  Quand  Joseph  fut  éveillé, 
il  conta  tout  h  la  Vierge  Marie  ce  que  fange 
lui  avait  dit.  Incontinent  ils  prirent  Jésus 
et  le  ménage,  et  Notre-Dame  prit  congé  des 
voisins,  et  ceux  d'Egypte  la  convoyèrent 
une  grande  partie  du  chemin  et  étoient 
bien  dolents  qu'ils  s'en  étoient  allés.  Quand 
ils  furent  près  de  Jérusalem,  ils  eurent  nou- 
velles qu'il  y  avoit  un  autre  roi  couronné  qui 
s'appelloit  Hérodes  comme  son  frère;  ils 
eurent  peur  et  ne  vouloient  pas  aller  en 
Jérusalem,  mais  ils  allèrent  en  Nazareth, 
où  ils  demeurèrent  paisiblement  jusqu'à  ce 
que  Jésus-Christ  eut  douze  ans.  Quand  Jé- 
sus-Christ eut  douze  ans  il  s'en  alla,  avec 
Josei)h  en  Jérusalem,  ainsi  cju'ils  avoient 
de  coutume  |)Our  la  fùle.  Et,  quand  ils 
eurent  visité  le  Temple  ,  Jésus-Christ  se 
mussa  de  ses  parents.  Joseph  n'étoit  |ias 
avec  Notre-Dame,  et  Notre-Dame  cuidoit 
que  Jésus-Christ  fût  avec  Joseph,  et  pareil- 
lement Joseph  cuidoit  que  Jésus-Christ  fût 
avec  la  Vierge  Marie. 

Chap.  XXVI.  Comment  la  Vierge  Marie 
et  Joseph  étoient  dolents  quand  ils  eurent 
perdu  leur  enfant  Jésus,  et  commcrU  ils  le 
trouvèrent  au  milieu  des  docteurs.  —  La 
Vierge  Marie  s'en  retourna  en  son  hôtel 
avec  les  femmes  de  Nazareth,  et  Joseph  avec 
les  hommes,  et  demanda  à  Notre-Dame  où 
elle  avait  laissé  Jésus;  et  elle  répoiuiit  : 
—  Je  cuidois  qu'il  fût  avec  vous.  —  Non 
est,  —  dit-il.  Quant  la  Vierge-Marie  vit  que 
Joseph  ne  savoit  là  où  il  étoit,  elle  fut  fort 
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éhahie,  el  tlomanda  à  ses  voisins  cl  voisines 
s'ils  l'avoient  poini  vu,  et  ils  i-c'-pondirent 
que  non.  Kl  t;uilùl  la  ^'ierge  Maiie  el  Jo- 
sef>li  cherclièreiil  [i.irlout,  mais  ils  ne  le 
pouvoienl  trouver.  Adonc  ils  s'en  retour- 
nèrent, en  leurlîolel,  voir  s'il  y  étoil  re- 
tourné, el  ils  ne  le  trouvèrent  ()oint.  —  Hé- 
las, Jose[»li,  dit  la  Vierge  Marie,  où  est  allé 
mon  enfant?  —  Ji»  ne  sais,  dit  Joseph,  je 
cuidois  (|u'il  lût  avee  vous.  —  Non  est,  dit- 
elle;  liélas,  [tauvre  dolente!  que  lerai-je  de 
mon  eher  entant  (]uej'ai  ain>i  [lenlu?  Hé- 
las I  où  le  trouverai-je  .'  Si  les  Juifs  l'cml 
trouvé,  je  doute  (ju'ils  ne  l'aient  pris  pour 
ce  »jue    le    roi    Hérodes    le    vouloil    tuer. 

—  Kl  la  douce  Dame  pleuroit  el  se  décon- 
forlûit  tant,  que  c'éloil  grande  pilié  de  la 
voir. —  Hélas,  dit-elle,  je  vois  bien  que  j'ai 
mal  gardé  mon  enfant,  quand  je  n'en  ai 
nulles  nouvelles.  —  Kl,  en  se  déconfortanl, 
puma  de  douleur.  Joseph  aussi  se  déconfor- 
toit  de  la  [)erte  de  i'Knfant  et  de  la  douleur 
de  la  Mère.— Hélas  1  dit  Marie,  mon  entant, 
je  crois  que  vous  êtes  retourné  au  ciel  vers 
votre  Père  :  f)laise  lui  donc  de  vous  garder 
du  mal  et  qu'il  vous  plaise  venir  bientôt  à 
moi  pour  voir  la  grande  douleur  que  je 
porte  pour  vous  !  —  Joseph  dit  à  Marie  :  — 
Allons  en  Jérusalem  savoir  si  nous  trouve- 
rons Jésus.  —  Ils  allèrent  droit  au  Temple, 
et  là  trouvèrent  Jésus-Christ,  qui  éloil  au 
milieu  des  princes  de  la  loi,  lesquels  l'in- 
terrogeoient  ;  et  il  leur  répondoit  si  bien, 
que  les  docteurs  et  princes  de  la  loi  étoient 
tout  émerveillés,  car  il  leur  répondoit  vive- 
ment et  à  toutes  gens  aussi  ;  eu  videntes 
admirait  sitnt.  Sur  ce  arriva  la  Vierge  Ma- 
rie et  Joseph,  lesquels  rendirei;l  grâces  à 
Dieu  de  ce  qu'ils  avoient  trouvé  Jésus- 
Christ,  lequel,  (juand  il  vit  sa  mère  qui 
pleuroit  incontinent,  vint  à  elle.  Et  ipsa 
consolata  est  dulcilcr;  et  la  \  ierge  ]\Iarie 
l'embrassa  et  baisa  doucement,  et  lui  dit  : 

—  Pourquoi  nous  avez-vous  fait  tant  pleu- 
rer, en  quel  lieu  étiez-vous  en  Jérusa- 
lem? Ecce  ego  el  paler  tuus  dolentes  quœ- 
rebamus  te.  Sachez,  mon  enfant,  que  Joseph 
et  moi  vous  avons  cherché  tant,  que  à  peine 
nous  pouvons  nous  soutenir.  —  Jésus- 
Christ  leur  répondit  :  —  A  quoi  me  clier- 
eliez-vous,  et  pourquoi  me  pleurez-vous  ?  An 
nesciebatis  qiiod  in  his  quœ  sunt  Patris  mei 
oporlei  me  esse/ Ne  sçavez-vous  pasbienqu'il 
me  falloit  ici  être  pour  accomplir  la  volonté 
de  mon  Père?  —  Ils  n'entendoienl  pas  ce 
qu'il  vouloil  dire;  et  Noire-Dame  lui  dit: 

—  Mon  très  doux  Fils  ,  allons  en  notre  hô- 
tel. —  Jésus-Christ  répondit  :  —  Il  me  plaît, 
mère,  allons  adonc.  —  Marie,  Joseph  et  Jé- 
sus-Christ partirent  de  Jérusalem,  et  allè- 
rent en  Nazareth,  là  où  i'Is  demeurèrent 
certain  lem[)s. 

Chap.  XX.V1I.  Comment  la  glorieuse 
Vierge  Marie  et  Joseph  se  contenoient  avec 
Jésus-Christ  en  sonjeune  âge.  —  Nous  ne 
trouverons  |)oinl  en  toute  la  sainte  Ecriture 
(lue  Jésus-Christ  se  démontroit ,  dont   je 


•  m'étonne  (pi'il  faisoil  adonc  en  ce  temps, 
s'il  demeiiroil  toujours  sans  rien  faire  ? 
Non,  car  il  alloil  au  J'cmple  voir  la  syna- 
gogue (les  Juifs,  et  là  il  demeuroit  en  orai- 
son, puis  rctournoit  vers  la  glorieuse  Vierge 
Marie.  Kl  Joseph  faisoil  toujours  son  mé- 
tier en  gagnant  sa  vie  :  el  Notre-Dame  ha- 
billoil  (5-23)  à  boire  et  à  manger,  et  pour 
eux  trois  seulement,  car  tous  les  jours  bu- 
voicnl  el  mangeoienl  ensemble  aune  table; 
mais  il  ne  couchoienl  pas  ensemble,  car  cha- 
cun d'eux  avoilsapetitecouche  pour  prendre 
son  repos.  Kl,  ainsi  que  Jésus-Christ  crois- 
soit,  il  demeura  avec  eux  depuis  (ju'il  eut 
(hnize  ans  jusqu'à  trente.  Complctus  igitur 
Christus  viginli  novem  arinis  œtalis suœ,  ma- 
tri  dixit  : — Tempus  est  xU  ostcndam  me  in 
jHundo.  —  El  quand  Jésus-Christ  eut  vingt- 
neuf  ans,  il  dit  à  sa  mère  :  —  1!  est  tenij.s 
que  je  me  montre  au  monde,  afin  que  j'ac- 
complisse le  salut  du  monde,  pour  lequel 
Dieu  mon  Père  m'a  envoyé  au  monde.  Con- 
forlcris  igilur,  mater  charissima;  et  pour  ce, 
très  chère  mère,  confortez-vous,  car  je 
viendrai  tantôt  à  vous.  —  Ma'lcrcum  lachry- 
mis  ampleclebatur  dulciter  fdium  ;  et  la 
Vierge  Marie  en  pleurant  erabrassoit  dou- 
cement son  cher  fils,  en  disant  ainsi  :  —  Fili 
mi,  estote  memor  mei  :  Mon  très  doux  fils, 
souvienne-vous  de  moi  et  revenez  tantôt.  » 
—  El  Jésus-Christ  s'en  alla  tout  seul,  car  il 
n'avoit  point  encore  de  disciples,  et  alla  tant 
qu'il  vint  au  fleuve  de  Jourdain  ,  demandant 
l'aumône,  car  il  n'avait  denier  ni  maille; 
el  ce  faisait-il  pour  nous  montrer  exemple 
que  nous  devons  fuir  avarice,  car  l'avarice 
de  ce  monde  n'est  que  damnation  éternelle; 
non  enim  portabat  pecunias.  Adonc  Jésus- 
Christ  fut  baptisé  au  fleuve  du  Jourdain  par 
saint  Jean-Baptiste;  ensuite  il  jeûna  la  qua- 
rantaine au  (Jésert,  puis  fut  tenté  par  lo 
diable;  après  quoi,  voulant  retourner  (Jevers 
sa  mère,  il  descendit  de  la  montagne,  vint 
tout  droit  au  fleuve  Jourdain,  où  étoil  saint 
Jean-Baptiste,  qui,  aussitôt  qu'il  le  vit,  le 
montra  au  doigt  aux  autres  disciples  ,  en 
disant  :  —  Ecce  Agnus  Dei,qui  toltit  peccata 
mundi  :  Voyez  là  l'Agneau  de  Dieu,  lequel 
agneau  rachètera  tous  les  péchés  du  monde; 
c'est  celui  duquel  j'ai  toujours  parlé  :  Post 
me  venit  qui  ante  me  factus  est  :  Il  vient 
après  moi  un  homme  qui  est  f.iil  devant 
moi. —  Par  après,  les  disciples  de  saint 
Jean  -  Ba[)tiste  vinrent  à  Jésus -Christ  qui 
les  re(;ut  bénignemenl  ,  [)uis  leur  dit  : 
Allez  devers  votre  maître  Jean -Ba|)liste. 
Ouant  ils  s'en  furent  allés,  Jésus-Christ  s'en 
alla  en  Nazareth  devers  la  glorieuse  Aierge 
Marie.  Et,  quand  elle  le  vit  venir  à  elle, 
elle  le  connut  bien,  et  s'en  vint  tout  droit 
vers  lui  pour  l'embrasser,  el  le  baisa,  et  lui 
lit  la  plus  grande  chère  qu'elle  put,  car  elle 
eut  moult  grand  plaisir  el  grande  joie  de  sa 
venue.  Kl,  a])rès  que  Jésus  fut  retourné 
vers  sa  précieuse  mère,  il  commen(;a  à  prê- 
cîier  en  se  démontrant  à  tout  le  peuple.  Peu 
do  lemj)S  après  Jésus-Christ  alla  (guérir  saint 
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Pierre  et  saint  André  ,  et  leur  dit  :  —  Venez 
après  moi  pour  accomplir  mon  œuvre.  — 
Adonc  saint  Piorre  et  saint  André  allèrent 
après  Jésiis-Clirist  et  commencèrent  à  ouïr 
et  a|)prcndre  sa  doctrine.  Jésus  appela  une 
autre  fois  saint  Jacques  et  saint  Jean  l'évan- 
géliste,  et  allèrent  pareillement  après  lui, 
et  "l'ouïrent  prêcher,  et  prirent  sa  doctrine; 
puis  il  appela  saint  Philippe  et  saint  Mat- 
thieu,  lesquels  le  suivirent  et  ouïrent  ses 
sermons.  Les  autres  demeurèrent  avec  saint 
Jean-Baptiste. 

Chap.  XXVIIl.  Comment  Jésus-Chrisl  et 
sa  glorieuse  mère  se  trouvèrent  aux  noces  de 
Cana,  où  il  mua  l'eau  en  vin.  —  JSuptiœfactœ 
sunt  in  Cana  Galileœ.  En  Galilée,  à  Cana, 
furent  faites  les  noces  de  Jean  i'JEvangéliste, 
et  y  fut  la  mère  de  Jésus-Christ;  car  sa 
sœur,  Marie  Salomé,  qui  étoit  femme  de 
Zébédée  la  vint  semondre  (523*)  aux  noces, 
pour  ce  que  saint  Jean  l'Evangéliste  étoit 
lils  de  ladite  Salomé.  Vocatus  est  autem  Jé- 
sus et  di  s  ci  pu  l  i  ej  us  ad  nuptias  :  Jésus-Christ 
fut  invité  et  ses  disciples  au\  noces  de  saint 
Jean  TEvangéliste.  Et  Jésus-Christ  s'assit 
au  milieu  de  la  table,  parce  qu'il  ne  vouloit 
point  être  chef,  combien  qu'il  fût  le  plus 
digne,  et  s'assit  au  milieu  du  menu  peuple. 
Et  quand  ils  eurent  quasi  dîné,  les  serviteurs 
vinrent  à  Notre-Dame  et  lui  dirent  :  —Dame, 
nous  n'avons  plus  de  vin  :  que  mettrons- 
nous  sur  la  table?— Et  Marie  dit:  — Je  trou- 
verai bien  moyen  que  vous  en  aurez;  at- 
tendez un  peu.  —  Adonc  elle  alla  vers 
Jésus-Christ,  et  dit  :  —  Vinumnon  habent, 
fili  mi  :  Mon  fils,  ils  n'ont  point  de  vin,  et 
ma  sœur  est  pauvre;  je  ne  sais  comment 
nous  en  pourrons  avoir.  —  El  Jésus-Christ 
répondit  :  —  Quid  enim  mihi  et  libi,  mulicr  : 
Que  m'en  chault-il?  et  qu'en  avez-vous  af- 
faire? Nondum  venit  hora  mea,  il  n'est  pas 
encore  temps  que  je  me  montre.  —  Adonc 
la  Vierge  Marie  dit  aux  serviteurs  :—  Quœ- 
cunquedixeritvobis  filins  mens,  hoc  facile.— 
En  eifel  Jésus-Christ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
point  de  vin,  dit  aux  serviteurs  :  — Impiété 
lujdrias  aqua  :  Enq^lisscz  les  pots  et  grands 
vaisseaux,  d'eau,  tant  qu'il  en  pourra  entrer 
dedans. —  Et  ils  le  firent  et  l'apportèrent 
devant  Jésus-Christ,  lequel  lit  le  signe  de 
la  croix  sur  les  pots  et  vaisseaux  pleins 
d'eau;  et  incontinent  l'eau  fut  convertie  en 
1res  bon   vin.   Et   atlonc   Jésus-Chrisl  dit: 

—  Donnez-en  à  architriclin  tout  le  premier, 
et  à  tous  les  autres  après;  —car  cet  archi- 
triclin était  le  plus  honorable  qui  fût  céans 
après  Jésus-Christ  et  la  Vierge  Marie  :  il 
était  maître  d'hôtel  des  noces  ;  pour  ce,  il 
commanda  qu'on  en  donnAt  premier  à  lui 
qu'aux  autres.  Quand  archilriclin  eut  bu, 
il  appela  saint  Jean  l'Evangéliste  et  lui  dit  : 

—  Je  ne  vis  oncques  telle  ordonnance  de 
noces,  ni  serviteurs  en  la  manière  de  ceux- 
ci. —Pourquoi  ?  dit  saint  Jean.  —J'ai  vu, 
dit  architriclin,  donner  le  meilleur  vin  au 
connnencement  du  dîner,  et  vous  lavez 
donnée  latin.  — Adonc  tout  le  peuple  qui 
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était  là  but  de  ce  vin.  Et  les  disciples  crurent 
mieux  en  lui  qu'ils  n'avoient  fait  paravajit. 
Quand  ils  eurent  dîné,  Jésus-Christ  appela 
saint  Jean  l'Evangéliste  et  lui  dit  :  —  Jean, 
laisse  ta  femme,  viens  après  moi,  car  je 
veux  te  mener  à  une  plus  grande  noce  (jue 
ne  sont  celles-ci  ;  et,  afin  que  tu  le  saches, 
c'est  ma  Passion. —  Jésus-Christ  avoit  tou- 
jours grand  désir  d'accomplir  le  salut  du 
inonde.  Il  emmena  la  Vierge  Marie  en  son 
hôtel,  et  ses  disciples  alloient  après  lui,  ra- 
contant l'un  à  l'autre  ce  qu'il  avoit  dit.  Et 
quand  notre  Seigneur  eut  mené  sa  mère  en 
Nazareth  en  son  hôtel,  il  prit  congé  d'elle  et 
lui  dit  qu'il  reviendroit  tantôt. 

Chap.  XXIX.  Comment  Jesiis-Christ  et 
la  Vierge  Marie  pleurèrent  la  mort  de  monsei' 
gneur  saint  Jean-Baptiste.  —  Quand  le  faux 
Hérodes-Antipas  ,  à  la  requête  de  sa  mie 
Hérodiades,  fil  trancher  la  tôle  à  saint  Jean- 
liaptiste  en  prison,  et  que  le  spiculateur 
qui  l'eut  coupée  l'eut  baillée  à  la  lille  de- 
dans un  plat,  celle-ci  l'ajjporla  à  sa  mère, 
laquelle  en  fut  bien  aise  ;  et,  par  vengeance, 
prit  la  dite  tête  par  les  cheveux  et  de  grande 
fureur  la  frappa  d'un  couteau  au  dessus  de 
l'œil  droit,  comme  il  appert  visiblement  du 
chef,  lequel  est  en  Picardie,  en  la  ville  et 
cité  d'Amiens.  Or,  quand  ces  choses  ad  vin- 
rent et  que  saint  Jean  fut  décollé,  Jésus- 
Christ  n  étoit  pas  en  Jérusalem.  Et  cum  ob- 
itus  beatiJoannis  fuisset  ei annuntiatus,  flevit 
Dominas,  et  discipuli,  et  mater  Yirgo  Ma- 
ria :  Et  quand  il  fut  dit  <i  Jésus  que  saint 
Jean  étoit  mort  et  décollé,  il  se  j)rit  à  pleu- 
rer, et  ses  disciples,  et  sa  mère,  qui  fort 
l'aimoient.  Mais  Jésus  la  réconforloit,  et 
elle  lui  dit  :  —  Heu!  fili  7hi,  quare  non  de- 
fendisti  mm  :  Hélas,  mon  lils,  pourquoi  ne 
Tavez-vous  i)oint  défendu  de  la  mort?  — Et 
il  dit  :  —  Mère,  il  no  le  falloil  pas  défen- 
dre, car  il  est  mort  pour  l'amour  de  mon 
Père,  et  brièvement  il  sera  là-sus  en  gloire 
de  paradis.  —  Ai)rès  ce,  notre  Sauveur  et 
Rédempteur,  Jésus-Christ,  s'en  alla  prêcher 
en  Nazareth  et  en  Galilée,  là  où  il  tit  pen- 
dant deux  ans  moult  miracles,  comme  de 
guérir  un  ladre,  de  rendre  la  santé  au  lils  du 
centurion  chevalier,  d'enluminer  un  aveu- 
gle, lequel  étoit  aveugle  de  naissance;  de 
guérir  une  femme  du  llux  de  sang,  laquelle 
l'avoit  porté  douze  ans;  de  faire  ouïr  un 
sourd,  de  ressusciter  le  lils  de  la  veuve  do 
Naïm,  de  guérir  un  démoniatpie,  de  repaître 
et  suslenler  cinq  mille  hommes,  de  cincj 
pains  d'orge  et  de  deux  poissons;  de  res- 
susciter Lazare,  etc.  Or,  arrivons  à  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  et  voyons  les  douleurs 
qu'eut  à  supporter  sa  glorieuse  mère  la 
Vierge  Marie,  du  moment  (ju'il  fut  attaché 
à  la  croix. 

ChajJ.XXX.  Comment  la  Vierge  Marie  fut 
découf'ortcc  quand  elle  vit  son  enfant  Jésus 
ainsi  maltraite.  —  Or  est  ici  à  considérer 
en  quel  point  étuit  la  désolée  et  piteuse 
mère  de  Dieu,  laquelle  étoit  en  presse  des 
gens,  et  n'avoit  encore  pas  vu  comment  son 


(52Ô*)  Inviter  avec  instance. 


803 


NOT 


DU  (.IIUISTIAMSML.» 


NOT 


891 


très  clicr  ent'anl  tMoit  cr-iioiloinciit  rloué  ot 
percé,  ses  [jr^ciouscs  tii;iiiis  et  pieds,  iiis- 
(jues  elle  le  vit  lever  en  l'air.  AJoiic  elle  leva 
les  yeux  en  haut,  et  île  tout  son  pouvoir 
passa  parmi  la  presse,  tant  (pi'ellc  approelia 
de  la  croix,  tlle  éloit  toute  souillée  de  la 
grande  foule  du  peu|)le,  et  si,  que  h  j^raml 
peine  se  pouvoil  soutenir.  Kl  le  désiroil  fort 
approcher  de  la  croix,  |)our  l'einlirasser  et 
Itaiser  les  [)ieds  de  son  cher  enfant;  mais, 
pour  la  grande  tristesse  et  déconfort  qu'elle 
eut  de  le  voir  ainsi  maltraité,  le  cœur  lui 
faillit,  et  tomha  |)c\inée  comme  morte.  Kt 
\h  demeura  en  la  presse  tonte  souillée,  jns- 
ques  il  ce  que  saint  Jean  l'évaniïéliste  ,  Ma- 
rie Magdeleine,  et  ses  deux  so3urs  la  rele- 
vèrent à  grand  peine  ;  et,  quelipie  soutène- 
ment qu'ils  lissent,  toujours  tomhoit  et  se 
[tAmoit,  et  longtemps  deujcura  ainsi  sans 
mol  dire. 

Cliap.  XXXI.  Comment  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ fut  faite  et  comment  Véronique  eut 
la  précieuse  face  du  Sauveur,  etc.  —  Nicodc- 
mus  raconte  que,  quand  les  Juifs  furent  au 
lieu  où  Jésus-'Clirist  devoil  ôtro  crucifié, 
ils  eurent  besoin  d'un  charpentier  [)our 
faire  la  croix,  et  la  tirent  en  la  manière  d'un 
marteau,  car  elle  n'avoit  point  de  chief  par 
dessus,  et  dirent  que  sans  s'arrêter  met- 
troient  Jésus-Christ  entre  deux  larrons, 
Adonc  les  faux  Juifs  étendirent  la  croix  sur 
la  terre,  et  mirent  Jésus-Christ  dessus,  et  le 
clouèrent  par  les  mains  et  par  les  pieds, 
puis  cherchèrent  une  fuste  en  quoi  ils  pour- 
roient  ficher  la  croix.  Adonc  une  bonne 
femme  de  Jérusalem,  qui  étoit  meselle  (52i) 
et  avoit  nom  Véronique,  vit  Jésus  étendu  en 
la  croix,  dont  elle  fut  moult  courroucée  et 
mena  grand  deuil.  La  Vierge  Marie  la  re- 
garda et  en  eut  grand  pitié,  et  lui  demanda 
ce  qu'elle  avoit,  et*elle  dit  ;  —  Dame,  je  suis 
fort  malade  de  mesellerie  et  cuidois  que 
Jésus,  par  sa  grâce  et  vertu,  me  guérît;  et 
maintenant  je  le  vois  étendu  et  cloué  en 
croix,  en  manière  qu'oncques  homme  ne 
fut  mis.  Je  ne  cuidois  jamais  guérir  que  par 
lui  et  y  avois  toute  ma  fiance.  —  La  Vierge 
Marie  lui  dit  :  —  Femme,  baillez-moi  ce 
drap  que  vous  portez  en  votre  chef.  —  Vé- 
ronique lui  bailla,  et  étoit  en  manière  do 
touaille.  La  Vierge  Marie  le  toucha  à  la  face 
de  Jésus  ,  qui  suoit  de  douleur;  et  la  sem- 
blance  de  la  face  de  Jésus  demeura  en  la 
louaille.  Puis  elle  la  bailla  à  la  Véronique 
et  lui  dit  :  —  Femme,  n'ayez  peur,  car  vous 
serez  tantôt  guérie.  —  Elle  la  prit  et  en  tou- 
cha sa  face  ,  puis  elle  fut  guérie,  et  de 
grande  joie  se  prit  à  crier,  louant  Dieu  et 
montrant  le  miracle,  dont  les  Juifs  la  vou- 
loient  battre  ;  mais  Nicodcmus  l'en  garda. 
Tantôt  vinrent  ceux  qui  étoient  allés  quérir 
la  fuste  de  la  croix,  et  vinrent  à  grande 
compagnie,  et  prirent  la  croix  où  étoit  Jésus, 
et  la  levèrent  en  haut  entre  les  deux  larrons, 
Disraas  à  dextre,  Geslas  h  sénestre.La  croix 
de  Jésus  étoit  plus  haute  que  les  autres. 
Au-dessus  Pilate  avoit  écrit  :    Jésus  de  Na- 


zareth, roi  des  Juifs,  en  grec,  en  hébrcm  et 
en  latin.  Les  Juifs  dirent  (pi'il  n'étoit  pas 
roi  des  Juifs;  mais  Pilate  dit  :  —  Ce  (|ui  est 
écrit  est  écrit.  —  Puis  Dismas  dit  h  Jésus  :  — 
Sire,  ayez  merci  de  moi.  —  Kt  (lestas  dit  à 
Dismas  :  —  Ne  vois-tu  pas  bien  qu'il  ne  se 
peut  aider  :  comment  nous  aideroit-il  ?  — 
Jésus  dit  h  Dismas  :  —  Aujourd'hui  seras  en 
paradis  avecuioi.  —Puis  dit:  —Tout  ce  que 
les  prophètes  ont  prophétisé  de  moi  est  ac- 
compli.— El  inclina  le  chef  à  sa  mère  cl  dit: 
—  Femme,  voici  ton  enfant,  »  en  parlant  de 
saint  Jean  évangélisle;  i)uis  dit:  —Jean  , 
voici  tanière,  je  le  la  recommande  et  que  tu 
lui  soies  tils  et  gouverneur,  et  qu'elle  soit 
ta  mère.  —  Adonc  saint  Jean  bénignement  la 
reçut,  et  Jésus-Christ  pria  son  Père,  et  lui 
dit:— Père,  [)ardonne  àcesgens  qui  me  don- 
nent tourment.  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.— 
Et,  quand  vint  à  l'heure  de  none,  Jésus, 
a|irès  avoir  jeté  un  cri,  inclina  son  précieux 
chef  et  mit  l'esprit  hors  du  corf)S.  Adonc  la 
terre  trembla,  les  pierres  se  fendirent,  le 
soleil  et  la  lune  perdirent  leur  lumière,  les 
morts  se  levèrent  des  monuments,  et  le 
voile  du  Temple  et  la  courtine  rompirent; 
et  fut  de  moult  grandes  obscurités,  et  que 
chacun  cuidoit  être  mort. 

Chap.  XXXII.  Comment  la  Vierge  Ma- 
rie demeura  au  pied  de  la  croix.  — Adonc  la 
Vierge  Marie  resta  devers  la  croix,  regarda 
son  fils  mort,  et  se  prit  à  pleurer. —  Hélas I 
mon  cher  fils,  dit-elle,  je  t'ai  eu  par  l'œuvre 
du  Saint-Esprit,  et  t'enfantai  à  grande  joie, 
et  maintenant  je  te  vois  pendu  en  la  croix, 
donl  j'ai  très-grande  douleur.  Ceux  que  tu 
voulois  sauver  l'ont  mis  à  mort.  —  A  cette 
heure  perdit  la  parole,  puis  quand  elle  lui 
fut  revenue,  elle  dit  :  —  Ah  1  cher  fils,  pour 
quoi  ne  vous  plait-il  queje  meure  avec  vous? 
Ne  vous  plaise  que  demeure  sans  fils;  car 
vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  confort.  Je 
perds  aujourd'hui  tout  mon  bien  de  ce 
monde  et  ma  consolation  et  déleclalion. 
Sire,  vous  m'aviez  bien  dit  mourir  vous 
convenoit  pour  nous  sauver  et  racheter 
des  limbes,  et  ressusciteriez  le  tiers  jour  : 
les  œuvres  que  je  vous  ai  vu  faire  en  votre 
jeunesse  nie  reconfortent  ;  car  je  sais  que 
vous  verrai  encore  en  grande  joie,  et  ce- 
lui qui  vous  a  à  moi  envoyé,  je  le  prends  à  té- 
moin. Bien  sais  que  lu  descendras  en  enfer 
l)our  tirer  les  tiens,  et  puis  monteras  au 
ciel.  —  Adonc  elle  regarda  son  enfant,  et  de 
grande  pitié  qu'elle  eut  perdit  toule  sa 
force,  tellement  qu'elle  tomba  |)ar  terre 
toute  pâmée,  et  à  peu  que  le  cœur  ne  lui 
partît  de  la  grande  angoisse  qu'elle  souf- 
froil  :  tant  qu'il  n'y  a  cœur  si  dur  ni  eiUen- 
dement  d'homme  qui  ni  dût  penser.  Ses 
yeux  levoit,  disant  :  — Hélas,  pauvre  do- 
lentel  que  ferai-je?  Car  jamais  n'aurai  (ils. 
Lasl  j'ai  perdu  la  chose  (jue  plus  j'aimois 
en  ce  monde.  Hélas  1  comment  soulfres^-tu 
tant  de  douleurs  à  la  mère?  Où  est  la  mort, 
qu'elle  ne  me  vienl  (juérir?  Lasl  mon  con- 
fort, mon  amour  cl  ma  joie,  que  les  Juifs 
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ont  fait  mourir  à  grand  torl  et  sans  cause, 
j)Our  co  qu'il  leur  montrait  leurs  taules  et 
enseignoit  leur  sauvement.  O  félons  et  mau- 
vais Juifs,  no  m'épargnez  |)as;  puisque  vous 
criicifiez  mon  enfant,  crucitiez-inoi,  moi  qui 
suis  sa  dolente  mère,  et  me  tuez  d'aucune 
mort,  afin  que  je  meure  avec  lui.  O  félons 
et  mauvais  Juifs,  qui  me  tollez  mon  enfant, 
vous  enlevez  au  monde  sa  joie,  sa  clarté,  sa 
douceur.  Ma  vie  meurt;  et  mon  Fils  est, 
seul  en  ({ui  étoit  mon  espérance,  en  terre. 
Hélas!  pourquoi  vit  la  mère  après  son  très 
cher  enfant?  O  mort!  ne  prends  pas  mon 
enfant  tout  seul,  n)ais  prends  la  mère  avec 
lui.  Car  grande  joie  aurois-je  si  je  pouvois 
mourir  avec  lui.  Trop  douce  est  la  mort  et 
débonnaire  quand  elle  vient  où  je  la  de- 
mande et  désire.  Mieux  vaut  que  je  meure 
que  mener  vie  de  mort;  mais  la  mort  si  me 
fuit  quand  je  la  désire.  0  Jésus,  tils  dél)on- 
naire,  recevez  la  prière  de  votre  dolente 
mère,  et  ne  lui  soyez  dur;  recevez-moi  en 
la  croix,  atin  (]ue  après  la  mort  je  vive  avec 
vous.  Chose  nulle  ne  me  serait  si  douce  que 
de  mourir  avec  vous  on  la  croix,  et  rien  ne 
m'est  si  dur  que  vivre  après  vous.  Hélas  I 
vous  m'étiez  père,  mère,  fils  et  mari  ;  et 
maintenant  suis  veuve  et  orpheline,  car 
j'ai  [)erdu  mon  enfant  et  mon  plaisir.  Hélas I 
où  irai-je  pour  trouver  mon  enfant?  qui  me 
])Ourra  aider?  qui  me  donnera  confort?  Mon 
Fils,  qui  avez  tout  en  votre  main,  donnez- 
moi  conseil.  Ah!  n)on  cher  enfant,  il  con- 
venoit  (|ue  ainsi  fus  fait  et  que  vous  fussiez 
en  moi  incarné. —  Pour  ce  grand  déconfort, 
que  faisoit  la  Vierge  Marie,  les  autres  dames 
(pii  la  soutcnoient  avec  saint  Jean  et  Jose{)h 
d'Abarimathie,  pleuroient  tendrement. 

Chap.  XXXIII.  Comment  Joseph  d'Aba- 
rimathie et  Nicoih'mus  descendirent  le  pré- 
cieux corps  de  Jésus-Christ  de  la  croix.  — 
Après  que  Josejjli  d'Abarimathie  eut  obtenu 
de  Pilate  licence  d'enlever  le  cor|)s  de  Jésus- 
Christ,  lui  et  Nicodémus  se  préparèrent 
[)our  le  descendre  de  la  croix.  Ils  dressè- 
rent contremonl  deux  é(^helles,  l'une  des- 
sous le  bras  dextre,  dans  latjuelle  monta 
Joseph  avec  un  marteau  et  une  tenaille,  et 
tira  le  clou  de  la  main  dextre.  Il  tenoit  bien 
fort;  car  il  étoit  moult  long,  et  étoit  tant 
[)rofond  en  la  croix,  qu'il  ne  se  pouvoit 
avoir  sans  fort  étreindre  la  main  de  Jésus- 
Christ.  Mais  il  le  faisoit  à  la  bonne  foi.  Et, 
quand  il  l'eut  arraché,  saint  Jean  évangé- 
liste  lui  lit  signe  qu'il  lui  baillât  secrète- 
ment, afin  «lue  la  Vierge  Marie  ne  le  vît 
pas,  crainte  que  le  cœur  ne  lui  amollît.  Et 
en  l'autre  échelle,  du  côté  senestre,  monta 
INicodémus,  lequel  pareillement  à  grande 
peine  tira  le  clou  de  la  main  senestre  et  le 
bailla  .^  saint  Jean,  afin  que  la  Vierge  Marie 
ne  le  vît;  puis  Nicodémus  descendit  |)0ur 
tirer  le  clou«des  pieds;  et  ce  [)endant  (pi'il 
le  tiroit,  Joseph  d'Abarimathie  soutenoil  le 
cor[)s  de  Jésus  sur  ses  c[)aules,  lequel  [)en- 
doit  contre  bas.  La  glorieuse  Vierge  Marie, 
voyant  celte  chose,  s'élevoit  sur  ses  pieds, 
tant  qu'elle  pouvoit,  nour  toucher  aux  mains 
de  son  cher  enfant,  dont  les  bras  pendoiont 


dessus  les  épaules  de  Joseph.  Quand  elle  les 
pouvoit  toucher,  elle  les  baisoit  volontiers 
en  pleurant  et  gémissant  amèrement  de  la 
grande  })itié  et  douleur  qu'elle  avoit.  Quand 
le  clou  fut  tiré  dehors,  Joseph  d'Abarima- 
thie si  descendit  tout  doucementde  l'écheHe, 
en  soutenant  sur  ses  épaules  le  précieux 
corps  de  Jésus-Christ.  Et  Nicodémus  aidoit 
h  le  soutenir;  et,  quand  ils  l'eurent  des- 
cendu, l'élendirent  sur  un  beau  linceul  tout 
blanc  qu'ils  avoient  étendu  par  terre. 

Chap.  XXXIV.  Comment  le  précieux 
corps  de  Jésus-Christ  fut  mis  au  sépulcre, 
après  avoir  été  enseveli.  —  Tantôt  après  que 
le  précieux  corps  de  Jésus-Christ  fut  des- 
cendu de  la  croix,  saint  Jean,  Joseph  d'Aba- 
rimathie, Nicodémus,  et  Marie-Madeleine, 
s'apprêtèrent  à  l'ensevelir,  en  f>résence  de 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  laquelle  le  signa 
et  le  bénit  en  leur  disant  : — Enveloppez-le 
au  nom  de  Dieu,  ainsi  que  vous  voudrez. — 
Adonc  Joseph  et  Nicodémus  enveloppèrent 
le  précieux  corps  seulement  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  cuisses,  car  la  décon- 
fortée tenoit  toujours  le  chef  et  les  épaules 
en  son  giron,  pour  les  envelopper  elle- 
même;  et  Marie-Madeleine  leur  dit  : — Je 
veux  envelopper  les  pieds  par  lesquels 
m'ont  été  mes  péchés  pardonnes.  — Et  les 
regardoit  piteusement  comme  ils  éloient 
percés  des  clous,  fendus,  crevés,  et  trempés 
de  sang  ;  et  les  lavoit  de  ses  larmes  piteuses. 
Elle  les  avoit  autrefois  lavés  des  larmes  de 
contrition,  et  a|)rès  les  essuya  doucement 
de  ses  cheveux,  et  les  enveloppa  le  mieux 
qu'elle  put.  Et  resloit  le  chef  et  les  épaules 
que  sa  douce  mère  tenoit  en  son  giron,  et 
tous  la  regardoient  et  ne  lui  osoient  dire, 
pour  la  grande  peine  où  ils  la  voyoient,  et 
ne  l'osoient  requérir  de  parfaire  le  demeu- 
rant. Lors  elle,  voyant  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  éloigner,  uiit  son  visage  dessus  celui 
de  son  cher  enfant  piteusement,  l'arrosa  de 
ses  larmes,  le  baisa  sur  la  bouche,  et  lui 
enveloppa  le  chef  et  les  épaules,  et  le  bénit. 
Ainsi  fut  le  corps  de  Jésus  enseveli,  et  ne 
falloit  plus  que  le  mettre  au  sépulcre.  Or, 
avoit  près  du  lieu  où  Jésus  avoit  été  cru- 
cifié un  jardin  appartenant  à  Joseph  d'Aba- 
rimathie, auquel  il  avoit  fait  tailler  son  sé- 
jiulcre  de  pierre  neuve,  auquel  personne 
n'avoit  été  mis.  En  celui  sépulcre  mirent  le 
corps  de  Jésus-Christ;  et,  en  le  portant,  la 
glorieuse  Vierge  Marie  soutenoil  le  chef,  et 
Marie-Madeleine  les  pieds,  et  les  autres 
l)orloienl  le  corps,  •)leurant  tendrement. 
Quand  il  fut  au  sépulcre,  sa  désolée  mère  le 
regardoit,  et  pour  le  toucher  se  baissoit  si 
bas,  que  à  peu  elle  ne  tomboil  dedans,  tant 
que  Joseph  et  Nicodémus  la  relevèrent  ; 
})uis  mirent  dessus  le  sé[)ulcre  une  si  grosso 
pierre,  qu'à  peine  trois  hommes  l'eussent 
pu  lever.  Et  quand  la  Vierge  Marie  vit  (}ue 
lui  étoit  du  tout  ôté,  et  qu'elle  ne  le  pouvoit 
|)lus  voir,  il  n'est  entendement  (|ui  peut 
dire  la  iloulcur  (ju'elle  avoit,  et  ne  savoil 
plus  à  qui  se  complaindre.  Puis  en  grande 
douleur  et  tristesse  elle  dit  è  ceux  qui 
éloient  Ih  avec  clic  :  —  Or  ^-a,  amis,  ayez 
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pilié  (le  moi,  cl  in'iii.lcz  h  Mor  oolto  i>ierre, 
el  in'ciKlmioz  .«vim-  niuii  etifaïU.  -  Des  |>i- 
tiMix  regrt'ls  (jiu'  f.iisoit  •Milcnilro  la  lteii(»îlo 
\'ierj;e  Marie  fuioiit  émus  les  ua'iirs  do 
ceux  ([ui  là  étoienl  .^  [ileurer,  tant  qu'ils  no 
savoieiit  (]ue  l'aire  ni  (|ue.  dire,  et  s'assirent 
Ions  cdiilre  le  st'>|)ulcre,  et  Joseph  dit  : 
—  Cliùre  Dame,  s'il  vous  plaît,  nous  irons 
en  JérusalcMH  pour  le  mieux,  rar  nous  ne 
faisons  rien  ici.  —  Adon»-  la  glorieuse  Dame 
le  remercia,  disant  :  —  Ce  (pie  Jean  voudra, 
volontiers  je  ferai,  car  mon  enfant  m'a  à  lui 
baillée  en  garde. — Et  saint  Jean  ilil  :— Dame, 
ce  seroit  lionle  h  nous  d'atiendre  ici  la  nuit; 
}>our  ce  il  vaut  mieux  nous  eu  aller  au 
mont  de  Sion,  en  la  maison  où  soupa  mitre 
maître.  —  La  Vierge  Marie  et  saint  Jean  al- 
lèrent eiisemhle,  et  cliacun  des  autres  s'en 
alla  en  >on  liùtel.  Depuis  lors  la  sainte 
Vierge  Marie  demeura  en  Jérusalem,  dans 
la  maison  de  saint  Jean  évangéliste,  |)rès  du 
mont  d'Olivet,  lequel  saint  Jean  en  prit 
soin  comme  de  sa  propre  mère;  et  se  trou- 
voit  parfois  la  glorieuse  Vieri^e  avec  les 
aptères,  comme  en  l'ascension  de  son  divin 
lils,  ou  bien  dans  !e  cénacle,  où  ils  éloient 
réunis  quand  le  Saint-Esprit,  descendant  en 
langues  de  feu,  vint  les  enluminer.  Ainsi 
vécut  la  glorieuse  Vierge  Marie,  jusques  h 
son  Irépassement  merveilleux,  qui  advint 
par  après,  comme  ori  le  verra  en  suivant. 
Clia[).  XXXV.  Comment  Canrje  présenta 
ta  palme  à  (a  Vierge  Marie  et  lui  annonça 
son  tre'passement.  — Après  que  le  Saint-Es- 
prit si  eut  enluminé  les  apôtres,  l'ange  si 
vint  du  ciel  par  le  commandement  de  Dieu, 
el  apporta  la  palme  à  la  sacrée  et  glorieuse 
Vierge  Marie,  qui  étoit  adonc  en  oraison, 
et  lui  dit  :  — .Marie,  lève-toi,  et  prends  cette 
palme  que  je  t'apporte,  car  je  te  dis  pour 
vrai  que  dans  trois  jours  ton  corps  trépas- 
sera. J'enverrai  tous  les  apôtres  pour  t'en- 
seveîir.  —  Et  elle  lui  dit  :  —  Je  te  supplie 
que  tu  médises  ton  nom.  —  Et  l'ange  dit  : 
— Pourquoi  demandes-tu  mon  nom,  Marie? — 
Adonc  la  Vierge  Marie  prit  la  palme,  et  la 
mit  sur  sa  couchette,  et  ap|)ela  ses  sœurs  et 
voisines  et  leur  dit  :  —  Je  vous  prie  qu'il 
vous  plaise  de  demeurer  avec  moi,  et  nulle- 
ment ne  me  laissez,  car  demain  je  trépas- 
seroi  et  iroi  en  la  gloire  de  paradis  avec 
mon  très  cher  enfant.  —  Adonc  les  voisines, 
c'est  à  savoir  Maiie  Jacolié  et  Salomé,  Marie- 
Madeleine  et  Marie -Marthe  se  prirent  à 
])leurer  et  dirent  :  — Veillons  et  demeurons 
ensemble,  car  nous  ne  savons  l'heure  que 
Jésus-Christ  viendra. —  Et  comme  elles  par- 
loienl  l'une  à  l'autre,  saint  Jean  vint  et 
frappa  à  la  t)orte.  Les  Marie  lui  ouvrirent 
et  il  entra  dedans.  Quand  la  Vierge  Marie 
le  vit,  elle  fut  toute  troublée  en  son  esprit, 
et  en  soupirant  ne  se  put  tenir  de  pleurer  et 
dit  :  — Jean,  souviens-toi  des  paroles  que 
m<»n  doux  entant,  ton  maître,  te  dit  quand 
il  étoit  en  croix,  cpi'il  me  recommanda  à 
toi.  Je  le  prie,  Jean,  que  tu  défendes  mon 
corps  des  Juifs,  car  je  leur  ai  oui  dire  :  Ne 
faisons  comi)te  justju'à  ce  (pie  Marie  soit 
morte,  atin   que   nous    [tuissions   avoir   le 


(orps  (pii  a  [lorté  Jésus  et  le  briller.  Saint 
Jean,  o.vant  ces  jiaroles,  se  prit  à  pleurer  et 
dit  :—  Hélas,  Seigneur,  (jue  ferai-je  (piand 
tu  m'auras  ôl*^  ma  dame?  — Adonc  la  Vierge 
Marie  montra  à  saint  Jean  les  vêtements 
aux(piels  elle  vouloit  être  ensevelie  et  lui 
dit  :  —Jean,  tu  m'ensev(diras.— Et  il  répon- 
dit :  — Je  ne  le  puis  l'aire  si  mes  frères  les 
apôtres  ne  venoient  pour  me  secourir.  »  Et 
elle  lui  dit: — Jean,  mon  ami,  ils  viendront, 
car  l'ange  lesass(Mnl)le  pour  les  l'aire  venir. 

Cliap.  XXW'I.  Comment,  en  un  motnent, 
tous  le.<  apôtres  se  Irouvnenl  devant  la  porte 
de  la  Vierge  Marie.  —  Les  apôlre^  se  trou- 
vc'icnt  en  un  moment  devant  la  porte  de  la 
Vierge  Marie,  où  se  tirent  grande  fête;  et 
cependant  saint  Jean,  saillant  hors,  les 
trouva  tous  ensemble  devant  lui,  dont  il 
fut  jovcux  eldit  :  — lienoît  soit  Dieu,  mes 
frères,  de  coque  vous  êtes  ici  venus.  —Et 
se  tirent  gramle  fête.  Tantôt  les  apôtres  lui 
demandèrent  comment  il  étoit  venu  céans 
Et  il  leur  dit  :  —  Ainsi  que  je  prôchois  à 
heure  de  none,  je  ne  sus  rien  (|ue  je  fus 
céans,  où  j'ai  trouvé  les  Marie  avec  la  Mère 
de  Dieu,  lesquelles  pleuroient  tendrement, 
et  disoient  qu'elle  devoit  aller  de  ce  monde- 
ci  en  l'autre  et  que  l'ange  du  ciel  avoit 
apporté  la  palme.  Et,  q\iand  j'ouïs  ces  paro- 
les, je  ne  fus  pas  Joyeux,  mais  moult  dolent, 
et  ai  [)leuré  amèrement.  Et  pour  ce,  mes 
frèi'os,  je  vous  prie  (|ue  quand  viendrez  de- 
vant elle,  que  vous  ne  |)leuriez  point,  ni 
quand  nous  irons  l'ensevelir,  pour  la  cause 
du  peuple. 

Cliap.  XXXVII.  —  Comment  les  apôtres  en- 
trèrent en  riiôtel  de  la  glorieuse  Vierge  Marie 
et  la  saluèrent  humblement.  —  Et  après,  les 
apôtres  entrèrent  eu  l'hôtel  do  la  Vierge 
Marie  et  la  saluèrent  humblement,  et  la  be- 
noîte Vierge  Marie  les  salua  humblement  et 
rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils  étoient 
venus  à  elle,  et  s'assit  au  milieu  d'eux,  et 
étoient  les  lampes  allumées.  Saint  Pierre 
dit  aux  apôtres  :  — Mes  Frères,  veillons  tous 
ensemble.  —  Adonc  la  glorieuse  Vierge  Ma- 
rie se  mit  en  oraison,  et  quand  elle  eut  fini 
son  oraison,  elle  se  mit  dessus  son  lit,  et 
saint  Jean  et  saint  Pierre  se  mirent  aux 
côtés  de  son  chevet.  Tantôt  qu'ils  eurent 
un  peu  veillé,  ils  s'endormirent  tous,  ex- 
cepté les  trois  Marie,  qui  veilloient  toujours. 
Et  Jésus-Christ  vint  en  grande  compagnie 
d'anges,  entre  lesquels  étoit  saint  Michel; 
et,  quand  la  Vierge  Marie  le  vit,  elle  dit  : 
—  Béni  soit  Jésus-Christ,  car  il  ne  m'a  pas 
oubliée.— Quand  elle  eut  ce  dit,  elle  rendit 
l'esprit,  lequel  saint  Michel  prit. 

Cliap.  XXXVIII.  Comment  les  apôtres 
trouvèrent  la  Vierge  Marie  trépassée.  —  Lors 
Jésus-Christ  dit  à  saint  Pierre  :  —  Tu,  Petre, 
accipe  corpua  Marie:  Toi,  Pierre,  prends  le 
corps  de  Marie  et  le  porte  ensevelir.  —  Alors 
Jésus-Christ  monta  là-sus  au  royaume  de  pa- 
radis avec  l'âme  de  sa  glorieuse  mère.  Et,  tan- 
tôt après,  les  apôtres  s'éveillèrent  et  trou- 
vèrent la  Vierge  Marie  trépassée,  puis  la 
mirent  dedans  le  suaire  qu'elle  avait  donrté 
à  saint  Jean.  Et,  ce  fait,  saint  Pierre  prit  la 
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palme,  et  la  mit  devant,  et  leur  dit  que  nul 
ne  pleurAt  et  ne  fît  semblant  de  rien.  Adonc 
les  apôtres  prirent  le  corps  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie  et  le  porlèront  ensevelir,  et 
saint  Pierre  se  prit  h  chanter  le  psaume  : 
Jn  exitu  Israël  de  Mqypto,  domus  Jacob 
de  populo  barbaro.  El  \cum  audissent  eos 
principes  sacerdotum  et  lurba  populi,  dixe- 
runt.  : — Quidhoc  est? — Quand  les  apôtres  por- 
toient  le  corps  de  la  Vierge  Marie  ensevelir, 
les  anges  et  les  archanges  cliantoient,  par 
dessus,  un  chant  mélodieux,  tellement  que 
ceux  de  Jérusalem  l'ouïrent.  Les  Juifs  et 
les  évêques  Annas  et  Caïphas  demandèrent 
que  c'étoit?  Etun  Juif  dit  : —C'est  Marie  qui 
est  trépassée,  que  les  apôtres  portent  ense- 
velir. — Annas  et  Caïphas  dirent  :  — Suryite, 
inlcrficiamus  omncs  apostolos.  Seigneurs, 
arinez-vous  et  allons  tuer  les  apôtres. 

Chap.  XXXIX.  Comment  les  Juifs  voulu- 
rent ravir  le  corps  de  la  Vierge  Marie,  et  les 
mains  demeurèrent  en  la  châsse.  —  Adonc  un 
Juif  cruel,  plein  de  malice,  voulut  prendre 
le  précieux  corps  de  la  Vierge  Marie  ;  et, 
incontinent  qu'il  eut  mis  les  mains  dessus 
pour  le  prendre,  il  demeura  pendu  en  la 
châsse,  et  ne  se  pouvoit  avoir,  et  se  prit  à 
crier  à  saint  Pierre  qu'il  lui  pardonnât.  Et 
saint  Pierre  lui  dit: — Crois  en  Jésus-Christ, 
et  tu  guériras.  —  Et  il  répondit:  —  Je  crois 
fermement  en  lui; — et,  tantôt  qu'il  eut  dit  le 
mot,  il  fut  sain  comme  devant,  et  les  autres 
tombèrent  l'un  ça  et  l'autre  là.  Saint  Pierre 
dit  à  celui  qui  étoit  guéri  :  —  Viens  après 
celte  palme,  et  t'en  va  par  la  cité;  et  à  tous 
ceux  qui  voudront  croire  en  Jésus-Christ 
tu  leur  donneras  santé.  —  Et  tantôt  il  s'en 
alla,  et  tiouva  les  Juifs  tombés  par  terre  et 
leurjdi  t  : — Ceux  qui  voudront  croire  en  Jésus- 
Christ,  je  leurdonnerai  santé. — Cependant  les 
apôtres  vinrent  mettre  le  corps  de  la  Vierge 
Marie  au  monument,  puis  ils  s'assirent 
entour.  Et  tantôt  vint  Jésus-Christ  à  grande 
compagnie  d'anges,  et  dit  à  saint  Michel  et 
à  saint  Gabriel  qu'ils  prissent  le  corps  de  sa 
Mère  en  chantant.  Saint  Thomas  alla  droit 
au  monument,  car  il  n'étoit  pas  venu  quand 
ils  la  portoicnt  au  sépulcre,  et  fut  bien 
marri  qu'il  n'avoit  été  au  trépas.  Et  quand 
il  vit  les  anges  qui  emportoient  le  corps  de 
la  Vierge  Marie  là-sus  au  ciel,  il  se  mit  à 
genoux,  et  fit  sa  prière  à  Jésus-Christ  que 
par  sa  sainte  grâce  il  lui  plût  laisser  aucun 
signe,  atin  que  les  autres  apôtres  crussent 
certainement  que  les  anges  emportoient  le 
corps  de  la  benoîte  Vierge  Marie  là -sus  au 
royaume  de  paradis.  Et  tune  cecidit  zona 
qua  cingebatur  Virgo  Maria.  Adonc  tomba 
la  ceinture  de  la  Vierge  Marie,  que  les 
a[)ôlres  lui  avoient  ceinte  quand  ils  l'ense- 
velirent; et  tantôt  saint  Thomas  leur  cou- 
rut dire  : — Mes  frères,  les  anges  ont  emporté 
maintenant  le  corps  de  Nolre-Daine  en  pa- 
radis; et  voici  la  ceinture,  hujuelle,  à  ma 
supplication,  Dieu  m'a  envoyée  entre  mes 
mains.  —  Ei  lors  les  apôtres  retournèrent 
tout  courant  au  sépulcre  de  Notre-Dame,  et 


regardèrent  dedans,  et  n'y  trouvèrent  rien: 
et  corpus  Mariœ  non  invenerunt,  et  ne  trou- 
vèrent pas  le  corps  de  la  Vierge  Marie,  car 
il  s'en  étoit  monté  au  ciel  après  l'Ascension 
de  notre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus- 
Christ.  Et  le  lieu  où  N'otre-Dame  aveiiélé 
ensevelie,  comme  dit  est,  depuis  l'ascension 
de  Jésus-Christ,  est  situé  en  la  vallée  de 
Josaphat,  qui  est  entre  le  mont  de  Sinaï  et 
le  mont  d'Olivet. 

Epilogue.  Sainte  Anne  eut  trois  maris  : 
c'est  à  savoir  Joachim,  Cléophas  et  Salomé. 
Et  eut  miraculeusement  de  Joachim  une 
fille,  laquelle  s'appeloit  Marie,  qui  fut 
femme  de  Joseph  et  mère  de  Jésus-Christ, 

Et  quand  Joachim  fut  mort,  Cléophas  la 
prit  pour  femme,  et  elle  en  eut  une  autre 
iîlle  qui  s'appeloit  Marie,  laquelle  fut  femme 
d'un  qui  se  nommoit  Alphée  et  fut  mère  de 
saint  Jaques-le-Mincur. 

Et  quand  Cléophas  fut  mort,  Salomé  la 
prit  pour  femme  et  en  eut  encore  une  fille 
qui  s'appeloit  Marie-Salomé ,  laquelle  fut 
fe.mme  de  Zébédée  et  mère  de  saint  Jacques- 
le-Majeur  et  de  saint  Jean'  l'I^vangéliste;  et 
ainsi  sainte  Anne  eut  trois  maris. 

Ci  tinit  le  Irépassement  de  Notre-Dame. 

§11. 

MIRACLES    DE    NOTRE-DVME. 

Le  nombre  des  miracles  de  la  sainte 
Vierge,  dont  les  monuments  écrits  au  mo- 
yen âge  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  est 
tellement  considérable  que  l'attention  des 
érudits  modernes  en  a  été  frappée,  et  que 
plusieurs  ont  fait  observer  qu'un  livre 
manipiait  qui  contînt  toutes  les  légendes  de 
la  Vierge.  Ce  livre  reste  à  faire. 

Anges  ^(Notre-Dame  des).  La  légende  de 
Notre-Dame  des  Anges,  où  est  relatée  l'his- 
toire de  la  fondation  de  l'ermitage  de  la 
monta,i;ne  de  Notre-Dame  des  Anges,  près 
Marseille,  vers  l'an  1220  environ,  rédigée 
en  langue  romane,  écrite  sur  parchemin 
vers  la  tin  du  xiv^  siècle,  et  conservée  dans 
les  archives  de  la  préfecture  de  Marseille,  a 
été  signalée  en  1839  par  M.  de  Maslalriedans 
un  rapport  au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique sur  l'état  des  archives  publiques  à 
Marseille.  (Cf.  Collect.  des  Docum.  ine'd.  rel.  à 
l'hist.  de  Fr.  ;  Mélanges  hist.  |)ubliés  par 
M.  Champollion-Figeac,  t.  I,  1"  partie,  p. 
38.) 

Ari-coei.i  (Notre-Dame  de).  Muralori  a 
])ublié  (525)  le  texte  de  la  légende  de  Arn~ 
Cœli,  d'après  le  Graphia  aurca  urbis  Homu-, 
datant  au  moins  du  commencement  du  xu' 
siècle  et  très-probajjlement  du  xi'  ,  car. 
Calvaneus-Plamma,  qui  écrivait  en  1297, 
cite  le  Graphia  aurea  comme  un  livre  d'une 
grande  authenticité,  et  l'auteur  de  ce  liv,re 
parle  du  tombeau  du  Pape  Anastase  IV, 
mort  en  115V;  le  Graphia  a  été  édité  par 
M.  Ozanam  dans  ses  Documents  inédits  pour 
servir  à  lHiitoirc  littéraire  de  l'Italie. 
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M.  r^bhc  J.-K..Darnis  H  reproiluit  le  pas- 
sage lia  Cinipftia  ri'lalil'à  Notre-Dame  ilMr«- 
C'tp/jdaiis  sa  l.éyetutf  de  Ni>lrc-I)anie...  (520) 
1/auleur  ilu  (irujihia  s'ex[>riiiie  ainsi  : 
«  Les  sénaleurs,  voyant  Oclavien  si  hcau 
que  nul  ne  pouvait  soutenir  son  regard,  si 
heureux  en  nièine  tenijis  clans  tous  les  arts 
de  la  paix,  (\uv  le  uuuiJe  entier  lui  payait 
tribut,  lui  dirent:»  Nous  voulons  vous  adcjrer, 
«  car  la  Divinité  est  en  vous,  u  Mais  il  ro- 
fusa,  il  lieiuanda  du  temps,  et  appela  auftrès 
de  lui  la  sibylle  Tiburtine,  à  la(|uelle  il 
rapporta  la  proposition  des  sénaleurs.  Celle- 
ci  prit  trois  jours,  au  bout  des(iuels,  ajirôs 
des  jeûnes  et  des  veilles,  elle  lit  celte  ré- 
ponse à  l'empereur  :  «  Seigneur,  ne  douiez 
1  pas  de  ma  |»arole  :  en  signe  du  jugement, 
«  la  terre  se  couvrira  de  sueur,  el  il  advien- 
«  dradu  haut  du  ciel  un  Iloi  [)0ur  les  siècles 
«  des  siètles...  ^  On  dit  môme  autre  cliose 
encore.  Et  pendant  qu'Octavien  écoulait 
avec  attention,  le  ciel  s'entrouvrit  sou- 
dain, une  lumière  éblouissante  renvelo[)i!a; 
il  vit  dans  le  ciel  une  Vierge  d'une  beauté 
sans  égale,  debout  sur  un  autel,  un  enfant 
entre  les  bras  ;  et  au  milieu  de  sa  stupeur, 
il  entendit  une  voix  dans  le  ciel  :  «  \'oilà 
«  l'autel  du  Fils  de  Dieu  I  »  Il  tomba  pros- 
terné à  terre  et  adora.  Tous  les  sénateurs  à 
qui  tut  rapportée  cette  vision,  furent  bien 
surpris.  Aussi,  une  autre  fois,  le  peuple 
ayant  voulu  ra[)peler  Mon  seigneur,  il  re- 
poussa ce  titre  de  la  main  et  du  regard  ;  il 
ne  permettait  pas  même  à  ses  fik  de  l'af)- 
l)eler  ainsi ,  disant  :  «  Mortel,  je  ne  veux 
pas  être  dit  seigneur  (527).  » 

Dans  le  volume  II  des  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
M.  de  Bréquigny,  examinant  les  flores  chro- 
nicorum  de  Bernard  Guidon,  chroniqueur 
du  xiii'  siècle,  d'après  les  mss.  latins  n° 
4970,  V 980  et  4983,  rencontre  la  légende  de 
Notre-Dame  de  Ara-Cœli. 
Il  s'exprime  ainsi  (328)  : 
«  Le  jour  où  le  Fils  de  Dieu  vint  au  monde, 
une  sibylle  lit  voir  à  l'empereur,  dans  le 
disque  du  soleil ,  une  vierge  d'une  beauté 
éclatante,  portant  un  enfant  sur  son  sein, 
et  assise  sur  un  autel...  Alors  on  entendit 
une  voix  qui  s'écria  :  «  Voici  l'autel  du  ciel 
a[hœcest  ara  cœli)  !...n On  dédia  îilla  Vierge  la 
maison  d'oiî  on  avait  vu  le  miracle,  et  cette 
maison  est  l'église  que  l'on  nomme  encore 
aujourd'hui  à  Rome  Notre-Dame  de  Ara 
Cœli...  (329). « 

Assomption  de  la  sainte  Vierge  (L').  Les 
continuateurs  de  VIJistoire  littéraire  des 
Bénédictins  ont  attribué  à  Gautier  de  Coinsy 
lepoëme  de  r.-isso/Hp/ion  de  la  sainteYierge; 
c'est  l'œuvre  d'Herman,  selon  M.  Douhaue. 
(Cf.  VUniversité  catholique  ,  num.  d'octobre 
1839. 
Voragine,  au  \in'  siècle,  a  réuni,  dans  la 

(.520)  Paris,  1852,  gr.  in-18,  p.  52l-".26. 

(52")  "Ce  récil  se  rt-trouve  avec  peu  de  cliangp- 
ineiils  dans  les  Mirubilia  Hoiiiœ,  écrit  Irès-souveiil 
(eiiiiprinié  depuis  la  lin  du  xv  siècle,  et  dont  le 
doclejr  Grasse  a  publié  à  Dresde  en  18oU  un  texte 


Légende  dorée,  les  princi|)aux  traits  Légen- 
daires relatifs  i^i  l'Assomplion  de  la  Vierge  : 
On  trouve,  dit-il,  le  récit  do  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge  dans  uh  certain  livre 
apocryphe  qui  est  attribué  ù  saint  Jean  l'E- 
vangéliste.  L'a|)ùlre  parcourut   les  diverses 
régions  de  la  terre   pour  y  prêcher  l'Evan- 
gile, et  la  sainte  Vierge  resta  dans  sa  maison 
jirès  de  la  montagne  de  Sion.  Et  elle  visita, 
tant   (ju'elle   vécut,  les   dillerents   endroits 
témoins  du  ba()lème,  de   la  passion,  de  la 
résurrection  et  de  l'ascension  de  son  fils,  se 
livrant  au  jeûne  et  à  la  prière.  A  ce  que  dit 
E|)iphaiie,  elle  survécut  de  vingt-quatre  ans 
à  l'ascension  de  Jésus-Christ.  Kt  il   est  dit 
que  la   sainte   Vierge,   lorsqu'elle   conçut 
Jésus-Christ,  avait  (pjalorze  ans,  et  (|u'ello 
accoucha  dans  sa  (piinzième  année  ;  ils  vé- 
curent ensemble  durant  trente-trois  ans,  et, 
a|irès  la  mort  de  son  lils,  elle  vécut  encore 
vingt-quatre  ans.  D'après  cela,  lorsqu'elle 
mourut, elle  avait  soixante-douze  ans.  Il  est 
plus  probable,  ainsi   qu'on  le  lit  ailleurs, 
qu'elle  no    vécut  que  douze  ans  après  la 
mortde  Jésus-Christ,  etqu'elleavaitsoixante 
ans  lors  de   son    assomption.  Un  jour,   le 
cœur  de  la  Vierge  se  prit  d'un  violent  désir 
de  revoir  son  Fils,  et  elle  se  livra  à  sa  dou- 
leur,  et    elle   répandit   une   grande   abon- 
dance de  larmes.  Et  voici  qu'un  ange  en- 
touré d'une  grande  clarté  lui  apparut,  et  la 
saluant  avec   respect   comme   la  Mère    du 
Seigneur  :  «  Salut,  dit-il,  Marie,  qui  es  bé- 
nite et  qui  as  reçu  la  bénédiction  de  celui 
qui  a  donné  le  salut  à  Jacob.   Je   t'apporte 
une  bran<;he  de    palmier  cueillie   dans   le 
paradis  ;  ordonne  qu'on  la  porte  devant  ton 
cercueil  le  troisième  jour  après  ta  mort.  Car 
ton  fils  t'attend.  )^  Et  Marie   répondit  :  «  Si 
j'ai  trouvé  grâce  à  tes  yeux,  je  te  prie  de 
me  faire  savoir  quel  est  ton  nom.  Mais  je 
demande  surtout  que  mes  frères  les  apôtres 
se  réunissent  autour  de  moi,  afin  qu  avant 
de  mourir  je  les  voie  des  yeux  du  corps,  et 
qu'ils  acconq)lissent  mes  funérailles,  et  que 
je  rende   l'esprit   en  leur  présence.  Je  de- 
mande aussi  et  j'im[)lore  que  mon  âme,  en 
sortant  de  mon  corps,  ne  voie  nul  esprit  de 
ténèbres,  et  qu'aucune   des   j)uissances  de 
Satan  ne  me  rencontre.  »  Et  l'ange  répon- 
dit :  «  Pourquoi  veux-tu  savoir  mon  nom, 
qui  est  grand  et  aduiiiable  ?  Tous  les  apô- 
tres se  réuniront  autour  de  toi  aujourd'hui, 
et  ils  te  prépareront  d'éclatantes  funérailles, 
et  en  leur  présence  lu  expireras.  Car  Celui 
qui  fit  autrefois  transporter  [)ar  les  cheveux 
le  prophète  du  fond  de  la  Judée  à  Babyloiîe, 
peut,  s'il  le  veut,  en  un  n.oment,  transpor- 
ter ici  les  apôtres,  pourquoi  crains-tu  de 
voir  ces  esprits  maudits  dont  tu  as  écrasé 
la  tête,  et  que  tu  as  déj)0inllés  de  leur  em- 
pire? Mais  que  ta  volonté  sa  fasse,  et  qu'ils 
ne  se  montrent  pas  à  tes  yeux.  >>  Et  ayant 

revu  sur  un  nianusciii  du  Vatican  et  accompagné 
de  noies. 

(5-28)  Paris,  in-4%  1789. 

'529)  Ibid.,  p.  10. 
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dit  cela,  Tango  remonla  au  ciel  avec:  une 
grande  clarté.  La  branche  de  ()alrnier  qu'il 
avait  apportée  jetait  un  éclat  merveilleux, 
et  resplendissait  comme  l'étoile  du  rualin. 
Et  il  arriva  (^ue,  Jean  étant  h  prêcher  à 
Ephèse,  le  ciel  tonna  tout  d'un  coup,  et  une 
nuée  blanche,  enveiopjia  l'apôtre  et  le  dé- 
posa devant  la  porte  de  Marie.  Il  frap|)a  à  la 
porte  et  il  entra,  et  l'apôtre  salua  avec  res- 
pect la  Vierge.  La  bienheureuse  Marie,  en 
îe  voyant,  fut  saisie  de  surprise,  et  sa  joie 
fut  telle  qu'elle  ne  put  contenir  ses  larmes, 
et  elle  dit  :«  Mon  fils  Jean,  souviens-toi  des 
j)aroles  de  ton  maître,  qui  t'a  recommandé 
à  moi  comme  étant  mon  tils,  et  qui  m'a  re- 
commandée à  toi  comme  étant  la  mère;  ap- 
pelée par  le  Seigneur,  j*accomi)Iis  l'obliga- 
tion de  la  nature  humaine,  et  je  recommande 
mon  corps  à  ta  sollicitude.  Car  j'ai  appris 
que  des  Juifs  s'étaient  assemblés,  et  qu'ils 
avaient  dit  :  «  Attendons  que  celle  qui  a  en- 
«  fanté  Jésus  soit  morte,  et  alors  nous  nous 
«  saisirons  de  son  corps  et  nous  le  jetterons 
«  au  feu.  »  Fais  donc  porter  cette  branche  de 
palmier  devant  mon  cercueil,  lorsque  l'on 
me  conduira  au  sépulcre.  »  Jean  répondit  : 
«  Plût  à  Dieu  que  tous  mes  frères  les  apô- 
tres fussent  ici,  alin  que  nous  pussions  te 
faire  des  funérailles  convenables,  et  te  ren- 
dre les  honneurs  qui  le  sont  dus!  »  Et, 
comme  il  disait  cela,  tous  les  apôlres  furent 
enlevés  sur  des  nuées  des  endroits  où  ils 
prêchaient,  et  ils  furent  déj)0sés  devant  la 
[)orte  de  Marie.  Et  se  voyant  réunis,  ils  s'en 
étonnaient  et  ils  disaient  :  «  Pour  quelle 
cause  sommes-nous  donc  tous  rassemblés 
ici  ?  );  Saint  Jean  alla  vers  eux  et  leur  dit  que 
la  sainte  Vierge  était  au  moment  de  trépas- 
ser, et  il  ajouta  :  «  Faites  attention  à  ce  que, 
lorsqu'elle  sera  morte,  personne  ne  pleure, 
de  peur  que  le  peujjle,  voyant  cela,  ne  s  é- 
meuve  et  qu'il  dise  :  «  Ils  craignent  la  mort, 
eux  qui  ont  prêché  la  résurrection.  »  Denys, 
<iisciple  de  saint  Paul,  dit  dans  son  livre  Des 
noms  divins,  que  les  apôtres  s'étant  réunis 
lors  du  trépas  de  la  sainte  Vierge,  ils  confé- 
rèrent ensemble,  et  chacun  fit  un  discours 
en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte 
Mère.  11  s'exprime  ainsi  en  parlant  à  Timo- 
thée  :  «  Nous-môme,  comme  tu  sais,  et  beau- 
coup de  saints  qui  sont  nos  frères,  nous 
nous  sommes  réunis  pour  voir  le  corps  de 
celle  qui  a  enfanté  le  Sauveur.  Jacques,  le 
frère  du  Seigneur,  et  Pierre,  et  Paul,  le  plus 
éminent  des  théologiens,  étaient  là.  »  Lors- 
que la  sainte  Vierge  vil  autour  d'elle  tous 
les  apôtres,  elle  bénit  le  Seigneur  et  elle 
s'assit  au  milieu  d'eux,  des  lampes  ayant 
été  allumées.  Et,  h  la  troisième  heure  de  la 
nuit,  Jésus  vint  accompagné  d'une  multi- 
tude d'anges,  et  de  martyrs,  et  de  patriar- 
ches, et  de  confesseurs,  et  de  vierges;  et 
les  chœurs  des  vierges  se  rangèrent  devant 
le  lit  où  gisait  Marie,  et  se  mirent  à  chanter 
des  cantiques  très-harmonieux.  Et  l'on  voit 
dans  le  livre  attribué  h  saint  Jean  ce  qui  se 
passa  alors.  Jésus  parla  le  premier  et  il  dit: 
a  V-iens,  toi  que  j"ai  élue,  et  je  te  placerai 
sur  mon  trône,  car  j'ai  désiré  ta  beauté.  » 


Et  elle  réjiondit  ;  «  Mon  cœur  est  prêt,  Sei- 
gneur, mon  cœur  est  prêt.  »  Et  tous  ceux 
(|ui  étaient  v«^nus  avec  Jésus  se  mirent  à 
chanter  :  «  C'est  celle  qui  a  vécu  dan^  la 
})ureté  et  loin  des  délices;  elle  aura  sa  ré- 
compense dans  la  réunion  des  âmes  sain- 
tes, h  Et  la  A'ierge  chanta,  en  parlant  d'elle- 
même  :  «  Toutes  les  générations  me  diront 
bienheureuse;  car  celui  qui  est  puissant  a 
fait  sur  moi  de  grandes  choses,  et  son  nom 
est  saint.  »  Et  alors  Jésus  répondit  :  «  Viens 
du  l^iban,  mon  é|)ouse;  viens  recevoir  la 
couronne.  »  Et  elle  dit  :  «  Je  viens,  car  il 
est  écrit  de  moi  que  je  ferai  ta  volonté,  et 
mon  esprit  s'est  réjoui  en  loi  qui  es  mon 
Sauveur.  »  Et  ainsi  l'âme  de  Marie  sorlit  de 
son  corps,  et  elle  s'envola  dans  les  bras  de 
son  Fils.  Et  elle  fut  aussi  exemiUe  de  dou- 
leur cor|)orelleque  de  corruption.  El  le  Sei- 
gneur dit  aux  apôlres  :  ■(  Portez  dans  la  val- 
lée de  Josaphat  le  corps  de  ma  Mère,  et 
posez-le  dans  un  tombeau  tout  neuf  que 
vous  y  trouverez,  et  attendez  trois  jours  que 
je  revienne  à  vous.  »  Et  aussitôt  elle  fut  en- 
tourée de  fleurs,  de  roses  et  de  lis  des  val- 
lées ,  c'est-à-dire  des  chœurs  des  martyrs, 
des  confesseurs,  des  anges  et  des  vierges. 
Et  les  apôtres  se  mirent  à  crier  :  «  \'ierge 
très-prudente ,  où  vas-tu?  Souviens-loi  de 
nous.  »El  tous  les  chœurs  des  bienheureux 
se  mirent  à  la  précéder.  El  ils  portèrent  dans 
leurs  bras  Tâme  de  celle  qui  avait  enfanté 
leur  roi,  en  chaulant  :  «  Quelle  est  celle  qui 
monte  du  désert?  Elle  est  belle  au-dessus 
de  toutes  les  filles  de  Jérusalem  ,  pleine  de 
charité  et  d'amour.  >.  Et  ils  l'accompagnè- 
rent ainsi,  remplis  de  joie,  dans  le  ciel,  où 
elle  s'assit  sur  le  trône  de  gloire,  à  la  droite 
de  son  fils.  Et  les  apôtres  virent  que  son 
âme  était  d'une  telle  blancheur  qu'aucune 
expression  au  monde  ne  peut  en  donner  l'i- 
dée. Trois  vierges  qui  étaient  là,  ayant  dé- 
pouillé, pour  le  laver,  le  corps  de  Marie, 
ce  corps  sacré  resplendit  d'une  telle  clarté 
qu'on  le  sentait  encore  en  le  louchant,  mais 
que  l'œil  humain  ne  pouvait  [)lus  le  con- 
templer. El  cette  clarté  dura  jusqu'à  ce  quo 
le  corps  eût  été  lavé.  Les  apôtres  le  prirent 
avec  respect  et  le  posèrent  sur  le  cercueil. 
El  Jean  dit  à  Pierre  :  «  Ce  sera  toi  qui  por- 
teras devant  le  cercueil  cette  branche  de 
palmier,  car  le  Seigneur  l'a  choisi  pour  no- 
tre chef,  et  il  t'a  institué  le  pasteur  de  ses 
brebis.  »  Pierre  répondit  :  «  11  convient 
mieux  que  ce  soit  loi  qui  la  [tories,  car  lu 
as  été  ap[)elé  du  Seigneur  étant  vierge,  et 
c'est  une  {)ersonne  vierge  qui  doit  poiler  la 
palme  de  la  Vierge.  Tu  as  mérité  de  reposer 
sur  la  poitrine  du  Sauveur,  et  lu  y  as  puisé 
i^ies  trésors  de  sagesse  et  de  grâce  au-dessus 
des  autres.  Quant  à  moi,  je  [)orterai  le  cer- 
cueil où  sera  le  corfis  sacré;  et  les  autres 
a{)Otres,  nos  frères,  entourant  le  cercueil, 
célébreront  les  louanges  de  Dieu.  »  Paul  dit 
alors:  «  Et  moi,  qui  suis  le  moindre  de 
vous,  je  porterai  le  cercueil  avec  loi.  »  Pierre 
cl  Paul  élevant  donc  le  cercueil.  Pierre  com- 
mença à  chanter  :  «  Israël  est  sorti  de  l'E- 
gyiHe.   >'  Et    les  autres  apôtres  laccompa- 
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gnèrenl  dans  son  cluinl.  Ko  5fij;iit'ur  cou- 
vrit li's  apôtres  et  le  cercueil  d'une  iiui^c, 
de  sorte (|u'ils  restaient  invisibles,  mais  l'on 
entendait  leurs  voix.  Les  anyes  suivirent  les 
0()Aires  en  chaulant,  et  ils  riMiiplir-'Ut  la 
terre  entière  de  la  douceur  de  leur  harmo- 
nie. 

Tout  le  peuple,  entendant  des  accords  si 
mélodieux,  se  liAla  de  sortir  de  la  ville,  de- 
mandant   la   cause   de  ces  chants.  Kl  quel- 
(ju'un  dit  :  «  C'est  Marie  (jui  est  moite,  et 
(pie  les  disci()les  de  Jésus   euiporlenl,    et 
c'est  autour  d'elle  qu'ils  font  entendre  ces 
chants.  »  Alors  tous  coururent  aux  armes, 
et  ils  s'encourageaient  mutuellement,  en  di- 
sant .  a  Venez,  tuons   tous  les  discii)les  do 
Jésus,  et  livrons  aux  tlammes  le  corps  cpic 
ces  imposteurs  emportent.  »  Le  [)rince  des 
praires,  voyant  cela,  fut  saisi  d'étonnement, 
et  il  dit   avec  grand   courroux  :  «    ^'oyez 
quels  honneurs  reçoit  le  tabernacle  de  celui 
(pii    a  jeté    le  trouble  pai-mi  nous  et  notre 
nation.  >.  Et  disant  cela,  il  porta  la  main  sur 
le  cercueil,  voulant  le  saisir  et  le  renverser. 
Mais  ses  deux  mains  restèrent  attachées  au 
cercueil,  et  elles  furent  comme  embrasées 
d'un  feu  ardent,  de  sorte  qu'il  se  mit  à  pous- 
ser des  hurlements  ;  car  il  soulfrait  des  dou- 
leurs  atroces.   Et  le    reste  du   peuple  fut 
frappé   d'aveuglement   par    les    anges   qui 
étaient  dans  les  nuées.  Et  le  j)rince  des  j)ré- 
tres  criait  :  «  Saint  Pierre,  ne  m'abandonne 
pas  dans  ma  soull'rance,  mais  implore  pour 
moi  la  miséricorde  du  Seigneur.  Tu  dois  le 
souvenir  que  je  t'ai  assisté,  et  qu'une  sei'- 
vanle  l'accusant,  j'aiemiêché  qu'on  ne  l'in- 
quiétûl.  »  Saint  Pierre  lui  répondit  :  «  Nous 
sommes   occupés  des  funérailles  de  noire 
souveraine,  et  nous  ne  pouvons  écouler  tes 
prières.  Mais  si  tu  crois  en  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigneur  et  en  celle  qui  l'a  porté,  j'es- 
jière  (|ue  tu  pourras  être  guéri,  y  Le  prince 
des  |)rètres  réjiondit  :  «  Je  crois  que  Jésus 
Lu  le  vrai  Fils  de  Dieu,  et  que  Marie  fut  sa 
mère.  »  Et  aussitôt  ses  mains  redevinrent 
libres;   mais  ses  bras  demeuraient  dessé- 
chés, et  il  y  éprouvait  toujours  une  dou- 
leur des  plus  aiguës.    Et    Pierre  lui   dit  : 
0  Baise  le  cercueil  et  dis  :  Je  crois  en  Jésus- 
Christ,   et  en  Marie  qui  l'a  p(>rté  dans  son 
sein  et  qui  est  demeurée  vierge  après  l'a- 
voir enfanté.  »  Il  le  fit,  et  aussitôt  il  recou- 
vra la  santé.  Et  Pierre  lui  dit  :  '(  Reçois  cetic 
|)alme  des  mains  de  notre  frère  Jean,  et  place- 
la  sur  ce  peuple  qui  est  frappé  d'aveugle- 
ment; eltous  ceux  qui  croiront  recouvre- 
ront la  vue,  et  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas 
croire  resteront  pour  toujours  aveugles.  » 
Les  a[)ôtres  ftortèrent  ensuite  Marie  au  mo- 
nument, et  l'y  mirent  comme  le  Seigneur 
l'avait  ordonné.  Jésus  vint  le  troisième  jour, 
accompagné  d'une  multitude  d'anges,  et  il 
les  salua,   disant  :  «  (Jue    la  |;aix  soit  avec 
vous.  »  Et  ils  répondirent  :  '<  Gloire  à  vous, 
Sei.,neur,  qui  seul  f.iiles  de  grandes  mcr- 
vi'illes.  I)  Et  le  Seigneur  dit  aux  apôtres  : 
-!  Quel  honneur  et  quelle  gloire  vous  paraîi- 
il  (pie  je  doive  conférer  à  celle  qui  m'a  en- 
tante? »  Et  ils  répondirent  :  «  Il  |)araît  juste 
Dr;:îJON>.  i>r.s  Lir,j;\PEs  ni  ciiiusTiA 


h  vos  serviteurs,   Seigneur,  (jue    vous,  nui 
avez  triomphé  d(?  la  mort  dans  tous  les  siè- 
cl(>s,  vous   ressuscitiez   le   corps  de   voira 
Mère,  et  (pic  vous  le  placiez  à  votre  droito 
pour  l'éternité.  »  Le  Seigneur  approuvant 
cela,  l'archange  ^îichel   vint  aussitôt,  et  il 
jtrésenla  au  Seigneur  l'ilme  de  Marie.  Et  lo 
Sauveur  dit  :«  Lève-toi,  ma  co!oiid)e,  taber- 
nacle de  gloire,  vase  de  vie,  temple  céleste; 
de  môme  (pi'eri  concevant  tu  n'as  point  connu 
de  souillure,   ainsi,  dans   le  sépulcre,  ton 
corps  no  connaîtra   nulle   corruption.  »  Et 
aussitôt  l'Ame  de^Lirie  rentra  dans  son  corps, 
qui   sortit  glorieux  du  tombeau  et  (|ui  s'é- 
leva vers  le  ciel,  suivi  d'une  multiluded'an- 
ges.  Saint  Thomas,  qui  était  absent,  étant 
arrivé  et  ne  voulant  [)ascroii(S  reçut  aussi- 
tôt, comme;  venant  d'en  haut,  la  ceinture  qui 
était  attachée  autour  du  cor|)S  de  la  Vierge.* 
Mais   toutes  ces  choses  sont  dans   un  livro 
(|ui  paraît  apocryphe.  On  assure  (}ue  les  vê- 
tements de  la   Vierge  restèrent  dans  son 
tombeau    pour  servir  5  la  consolation  des 
fidèles.  Et  l'on   raconte  un  miracle  que  fit 
une  portion  de  ces  vêtements.  Un  général 
des  Romains  assiégeant  la  ville  de  Chartres, 
l'évoque  de  celle  ville  attacha  à  une  lance, 
en  guise  de  drapeau,  la  tunique  de  la  sainte 
Vierge  que  l'on  y  gardait,  et,  suivi  de  tout 
lo   peuple,  il  marcha  à  l'ennemi.  Aussitôt 
l'armée   ennemie  fui  frappée  de  stupeur  et 
d'aveuglement,   etello   restait   toute    Irem- 
bianle  et   dans   ia  plus   grande  confusion. 
A Oyant  cela,  les  habitants  de  la  ville  se  je- 
tèrent sur  eux  avec  impétuosité,  et  en  firent 
un   grand  carnage  ;  ce  qui  dé|)lut  fort  à  la 
sainte  Vierge,  car  aussitôt  sa  tunique  dis- 
parut, et  les  ennemis  recouvrèrent  la  vue. 
On  lit  dans  les  révélations  de  sainte  Elisa- 
belh,  qu'étant  un  jour  ravie  en  esprit,  elle 
vit,  eu  un  lieu  fort  éloigné,  un  tombeau  en- 
touré d'une  grande  lumière,  et  il  y  avait 
dedans  la  figure  d'une  femme,  et  il  était  en- 
vironné d'une  multitude  d'anges,  et  la  femmo 
sortit  ensuite  du  tombeau  et  elle  fut  élevée 
en  l'air.   El   un  homme  vint  du  haut  des 
cieux,  admirable  et  glorieux,  à  sa  rencon- 
tre, et  il  portail  en  sa  main  droite  l'étendard 
de  la  croix,  et  il  était  suivi  d'une  multitude 
infinie   d'anges.   Ils  reçurent   cette  femme 
avec  une  extrême  allégresse,  et  ils  l'accom- 
pagnèrent au  ciel  en  chantaiit.Peu  de  temps 
après,  Elisabeth  interrogea,  au  sujet  de  celle 
vision,  un  ange  avec  lequel  elle  s'entietc- 
nait  fréquemment.  Et  il  lui  répondit  :  «  il 
t'a  élé  montré  dans  cette  vision  (jue  Marie, 
notre  souveraine,  a  été  ravie  au  ciel,  tant  eu 
coi()S    qu'en  esprit.  »  Un  clerc,  qui  avait 
beaiKOup  de  dévolioii  pourla  sainte  Vierge, 
l'honorait  en  disant  cha(]ue  jour  :  «  Salut, 
Mère  de  Dieu,  Vierge  sans  tache;  salut,  toi 
qui  as  élé  comblée  de  la  joie   des   anges; 
salut,  loi  qui  as  engendré  la  clarté  de  la  lu- 
mière éternelle;  salut.  Mère  de  Dieu,  que 
louent  toutes  les  ciéatures;  sois  notre  pru- 
teclrice  éternelle.  »    Etant  tombé  tiès-gra- 
veuicnt  malade,  et  se  trouvant  près  de  mou- 
rir, il  fut  saisi  d'une  extrême  crainle,  et  la 
Vierge  lui  apparut  cl  lui  dit  :«  Pourquoi,  mou 
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lils,  as-lu  l;ml.  d't'ITroi ,  loi  qui  m'as  si  sou- 
vent rendu  tiomina^e?  Uéjouis-toi ,  car  tu 
auras  avec  moi  pari  h  la  joie  du  paradis.  » 
Un  guerrier  avait  été  fort  riclie  :  mais  ayant 
dissipé  tous  ses  biens  en  libéralités  bien 
entendues,  il  se  trouva  réduit  à  une  ex- 
trême pauvreté,  et  celui  qui  avait  si  géné- 
reusement donné  allait  manquer  de  tout.  11 
avait  une  épouse  très-chaste  et  ayant  une 
très-grande  dévotion  à  la  sainte  Vierge.  A 
l'approche  d'une  grande  fête,  où  il  avait 
coutume  de  distribuer  de  grands  présents, 
il  fut  saisi  de  douleur  et  de  confusion  de  ne 
pouvoir  continuer  de  suivre  cet  usage,  et  il 
se  retira  dans  un  lieu  écarté  pour  y  cacher 
sa  peine.  Et  voici  qu'un  cheval  d'un  aspect 
terrible,  que  montait  un  homme  d'un  aspect 
encore  plus  formidable,  passa  par  là,  et  le 
cavalier  demanda  au  militaire  pourquoi  il 
jiaraissait  si  triste.  Et  colui-ci  lui  ayant  ra- 
conté tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  le  cava- 
lier lui  dit  :  «  Si  tu  veux  m'obéir,  je  te  ren- 
drai ])ientôt  j)lus  riciie  et  plus  puissant  que 
lu  ne  l'as  jamais  été.  »  Et  il  [)romit  au  prince 
i\es  ténèbres  de  se  conformer  à  ce  qu'il  lui 
commanderait.  Et  le  diable  lui  dit  :  «  Re- 
tourne dans  ta  maison,  et  tu  y  trouveras 
une  très-grande  quantité  d'or  et  d'argent 
cl  de  pierres  précieuses.  Mais,  tel  jour,  ne 
manque  pas  d'amener  ta  femme  ici.  »  Le 
mililaire  revint  chez  lui,  et  il  trouva  tous 
les  trésors  cjui  lui  avaient  été  annoncés.  Il 
acheta  des  palais,  il  se  procura  des  esclaves, 
il  devint  pro})riétai"e  de  terres;  il  fit  de 
grandes  largesses.  Le  jour  fixé  approchant, 
il  dit  à  sa  femme  :  «  Monte  à  cheval  ,  car  je 
désire  que  lu  m'accompagnes.  »  Elle,  toute 
Ireinblante,  mais  n'osant  pas  résister  à  son 
niaVi  impie,  se  reconunanda  à  la  sainte 
Vierge  et  le  suivit.  Quand  ils  eurent  lait  bien 
(lu  chemin,  ils  trouvèrent  une  église,  elelle 
y  entra  après  être  descendue  de  cheval, 
tandis  que  son  mari  attendait  à  la  porte. 
Tandis  qu'elle  faisait  sa  prière  à  la  bienheu- 
reuse Marie,  elle  s'endormit,  et  la  sainte 
Vierge  vint,  et  elle  avait  les  traits  et  l'ap- 
parence de  cette  femme  qui  resta  à  l'église,  et 
la  sainleVierge  monta  achevai.  Le  mari  crut 
que  c'était  sa  femme,  etil  se  remit  en  route. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'endroit  convenu, 
il  vil  le  prince  des  ténèbres  qui  accourait 
avec  un  extrême  empressement.  Mais  s'é- 
larit  approché,  il  s'arrêta  tout  tremblant,  et 
il  n'osa  |ias  aller  plus  loin,  et  il  dit  au  sol- 
dat :  «  Pourquoi  m'as-tu  trompé,  malheu- 
reux que  tu  es,  el{)Ourquoi,  après  avoir 
prolité  de  mes  bienfaits,  agis-tu  ainsi  ?  Je 
l'avais  dit  de  me  conduire  ton  épouse  et  tu 
m'amènes  la  Mère  de  Dieu.  C'était  la  femme 
que  je  voulais,  et  tu  me  [)résenles  IMarie. 
Ta  femme  m'ayant  biet)  souvent  fait  ou- 
trage, je  voulais  tirer  d'elle  une  vengeance 
éclatante,  et  tu  m'as  amené  la  Reine  des 
cieux  pour  qu'elle  me  tourmente  et. me  jette 
dans  l'enfer.  »  Le  militaii-e,  entendant  cela, 
était  tout  saisi  d'effroi  et  de  sur|)rise,  et  il 
ne  pouvait  articuler  un  seul  mot.  Et  la  bien- 
lieureuse  Marie  dit  :  «  ('omment  as-tu  osé, 
esi.rU  impur,  vouloir  faire  du  mal  à  celle 


qui  a  de  la  d(?vbtioh  pour  moi?  Tu  ne 
demeureras  pas  impuni.  Je  te  condamne 
donc  à  redescendre  dans  les  enfers,  et  ne 
t'avise  jamais  de  rien  machiner  contre  mes 
fidèles  serviteurs.  »  Et  le  diable  disparut  en 
poussant  de  grands  hurlements.  Le  mari, 
sautant  à  bas  de  son  cheval ,  se  prosterna 
aux  pieds  de  M?rie  qui  le  réprimanda  et 
lui  ordonna  de  jeter  toutes  les  richesses  du 
démon  ,  et  de  relourer  à  l'église  oii  sa 
femme  était  encore  endo-rmie.  Il  revint,  ré- 
veilla sa  femme  et  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Us  retournèrent  chez  eux  et 
jetèrent  toutes  les  richesses  du  démon,  et 
ils  célébrèrent  la  gloire  de  Marie,  ella  Vierge 
leur  fit  avoir  de  grandes  richesses. 

Un  homme,  qui  était  chargé  de  péchés, 
fut  ravi  en  vision  au  tribunal  de  Dieu.   Et 
Satan  vint  et  dit  :  «  Vous  ne  trouverez  rien 
dans  cette  Ame  qui  vous  appartienne;  elle 
est  à  moi,  elle  est  à  moi;  j'ai  un  titre  |iu- 
blic  de  [)Ossession.  »  Et  le  Seigneur  dit  : 
«  Où  est  ton  titre?  »  Et  le  diable  répondit  : 
«  J'ai  pour  litre  ce  que  vous  avez  dicté  de 
votre  propre  bouche,  et  que  vous  avez  dé- 
claré devoir  durer  h  jamais.  Vous  avez  dit  : 
«  A  (juelque  heure  que  vou-s  mangiez,  sou- 
«  venez-Vous  de  l'heure   de  votre  mort.  » 
Cet  homme  est  de  ceux  qui  se  sont  nourris 
de  viandes  défendues,  et  qui  ont  vécu  dans 
l'iniquilé:  j"ai  donc  des  titres  pour  le  reven- 
diquer. »  Et  le  Seigneur  dit  h  l'homme  : 
('  Il  t'est  permis  de  parler  pour  ta  défense.  » 
Et  l'homme  demeura  muet.   Le  démon  dil 
alors  :  «  Il  y  a  trente  ans  qu'il  est  à  moi  et 
qu'il  m'a    obéi  comme   un    esclave.  »   Et 
l'homme  se   tut  encore.  Et  le  démon  re- 
prit :  «  Il  est  à  moi,  et  s'il  a  fait  quelques 
bonnes  œuvres,  elles  le  cèdent  incompara- 
blement à  ses  mauvaises  activons.  »  Mais  lo 
Seigneur,  ne  voulant  pas  de  sitôt  rendre  ar- 
rêt de  condamnation  contre   l'homme,  lui 
accorda  un  délai  de  huit  jours,  lui  enjoi- 
gnant de  reparaître  ensuite  devant  lui  et  de 
rendre  compte  de  sa  conduite.    L'homme 
s'en  alla  tout  triste  et  tout  désolé,  et  quel- 
qu'un vint  au-devant  de  lui  et  lui  demanda 
la  cause  d'un  chagrin  aussi  vif.  Il  raconta 
tout  ce  qui  s'était  passé,  et  l'autre  lui  dit  : 
«  Ne  crains   rien  ;  je  te   soutiendrai   ave«; 
force.  »  Et  l'homme  lui  ayant  demandé  son 
nom,  il  répondit  :  «  Je  me  nomme  Vérité.  » 
Le   pécheur  trouva    ensuite   uiïe  seconde 
personne  qui  lui  promit  aussi  de  l'assister, 
et  quand  il  lui   eut  demandé   son  nom,  il 
lui  fut  répondu  :  «  Je  me  nomme  Justice.  » 
Le  huitième  jour,  il  revint  devant  son  juge, 
cl  le  démon   l'accusa.  Et  Vérité  répondit  : 
u  Nous  savons  qu'il  y  a  deux  morts,  celle 
(in  corps  et  celle  de  l'enfer.  Ce  titre  que  tu 
invoi|ues,  démon,  ne  parle  pas  de  la  mort 
de  l'enfer,  mais  de  celle  du  corps.  »  Le  dé- 
mon resta  confondu  ;  mais  il  se  retrancha 
sur  la  durée  de  sa  possession.  Et  Justice 
ré[iliqua  :  «  Lorsque  lu  possédais   cet  es- 
clave, la  raiscn  en  lui  se  révoltait  el  s'in- 
dignaii  de  servir  un   maître  si  cruel.  »  Le 
démon  passa  alors  au  Iroisième  {'Oint  de  son 
discours,  et  personne  ne  se  présenta  oour 


yo9 


NOT 


DU  CHRISTIANISME 


vi'iiirà  r)«|)|tiii  ilv.  l'accusé.  Alors  le  Seii;?iour 
ilit  :  «  Que  l'on  ap|)oilo  dos  balances,  el  t|uo 
Wh]  pèse  S£S  bonnes  et  ses  mauvaises  ac- 
licins.  »  Alors  Justice  et  Vérité   dirent  au 

ixclieur  :    «  Recours  de  toute  ton  Ame  h  la 
ilère  de   miséricorde,  (jui   est  assise  à   la 
droite  du  Seigiunir,  et  su|)|tlie-la  de  venir  à 
(du  secours.  »  Il  le  lit,  et  la  bienheureuse 
Marie  vint  le  secourir,  et  elle  posa  la  uiain 
6ur  le  plateau  de  la  balance  où  l'on  avait 
mis  une   l»ien   petite   quanlilé  de    bonnes 
/oeuvres.    Le  diable   s'e|lor(;^it  de  tirer  de 
l'autre  côté;  mais  la  Mûre  de  niiséricorde 
l'emporta  et  elle  délivra  le  |>écheur.  Et,  re- 
venant à  lui,   il  ciiangea  de  vie  et  se  con- 
iluisit  d'ujie  manière  édiliante.  —  Dans  la 
ville  de  Rourges,  vers  l'an  du  Seigneur  cui<i 
cent  vingl-sept,  lors(iuc  les  Chrétiens  célé- 
braient  la  l'été  de  PAijues,   un  entant  juif 
s'a|)[>roclia  avec  les  enfants  i\{^s  Chrétiens,  et 
il  reij'ul  le  corps  du  Seigneur.  Revenu  chez 
lui,  son  père  lui  demanda  où  il  était  allé, 
ei  il  répondit  qu'allant  auv  écoles  il  s'était 
joint  au\  enfants  des   Chrétiens,  et   qu'il 
avait  communié  avec  eux.  Le  père,  rempli 
de  fureur,   se  saisit  de  l'enfant   et  le  jeta 
dans  une  fournaise  anlente   qui  était  près 
de  là.  Alors  la  Mère  de  Dieu  vint  le  secou- 
rir sous  les  traits  d'une  image  que  l'enfant 
avait  vue  au-dessus  de  l'autel,  et  le  pré- 
serva lies  Uammes.  Et  la  mère  de  l'eniant, 
poussant  des  cris  aigus,  fit  réunir  autour 
d'elle    beaucoup  de  juifs  et  de  Chrétiens. 
Eux,  voyant  l'enfant  (|ui  était,  sans  éprou- 
ver aucun  mal,  au  milieu  de  la  fournaise, 
l'en    retirèrent    et   lui   demandèrent   com- 
ment il  avait  pu  subsister  au  milieu  du  feu. 
Et  il  ré|)ondit  :  «  Celte  dame  qui  était  sur 
l'autel  est  venue  à  mon  secours,  et  elle  a 
(éloigné  de  moi  les  Uammes.  »  Les  Chré- 
tiens, cou]|)renant  que  c'était  de  la  sainte 
Vierge  que   fiarlail    l'enfant,    saisirent   le 
père  et  le  jetèrent  dans  la  fournaise,  où  il 
fut  aussitôt    dévoré   par  les  flammes.  — 
Quelques  moines   étaient,    avant  le  jour, 
auprès  d'un  tleuve,  et   ils  s'entretenaient 
de  fables  et  de  vains  propos.  Et  ils  enten- 
dirent  des   rameurs  qui   avançaient   avec 
beaucoup  d'impétuosité.   Les  moines  leur 
crièrent  :  «  Qui  êtes-vous?  »  Et  ils  répon- 
dirent :  «  Nous  sommes  des  démons;  nous 
portons  en  enfer  l'âme  d'Ebroïn,  maire  du 
j  alais  du  roi  de  France,  qui  a  apostasie  du 
monastère   de   Saint-Gall.  «   Les    moines, 
entendant  cela,  eurent  une  grande  jieur,  et 
ils  se  mirent  à  crier  de  toutes  leurs  forces  : 
*  Sainte  Marie,  secourez-nous.  »  Et  les  dé- 
liMMis   leur  dirent  :  «  Vous  avez    bien  fait 
d'invoquer  Marie,  car  nous  voulions  nous 
saisir  de  vous  et  vous  noyer,  parce  que  nous 
vous  trouvions  tenant  des  propos  condam- 
nables à  une  heure  indue.  »  Alors  les  moi- 
nes retournèrent  à  leur  couvent,  el  les  dé- 
luons  continuèrent  leur    route    vers  len- 
ler 
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(('f.  Jac.  a  V(U'.,  I.eyinda  atirea...  eil.  doci. 
Th.  (iraesse,  Li|>si;e,  1850,  in-8",  p.  oOV.) 
Agi  IN  (  Saint  Thomas  n').  —  Oij  lit  dan»i 
(iuillaumede  Tocco  cette  légende  gracieuse  : 
«  Il  arriva  (ju'un  jour  se  rendant  aq 
bain,  la  comtesse  Théodora,  mère  de  saipt 
Thouias  d'Aquin,  fit  porter  l'enfant  Svcq 
elle  par  la  nourrice.  Celle-ci  ,  l'ayant  as^ 
sis  à  la  |)lace  accoutumée  i)our  attendra 
l'heure  du  bain  ,  s'aperçut  bientôt  après 
qu'il  tenait  serrée  dans  sa  main  une  toute 
petite  feuille  de  papier,  sans  qu'elle  pût 
couiprendre  comment  il  l'avait  trouvée  en 
cet  endroit.  Elle  essaya  d'abord  d'ouvrir 
la  main  de  l'enfant;  mais  celui-ci  se  défen-t 
dit  avec  ses  larmes.  Il  fallut  le  laisser  c«q 
possession  de  ce  singulier  trésor  et  le  rap'^ 
pofter  à  sa  demeure,  sans  qu'il  ouvrît  un 
seul  instant  la  main.  Cette  résistance  inar,^ 
coutumée  ayant  ce[)en(lant  piqué  la  curio- 
sité de  la  comtesse,  elle  desserre  la  mair» 
de  son  enfant,  malgré  ses  cris  et  ses  pleurs, 
Le  papier  ne  contenait  autre  chose  que  ee.s 
paroles  :  Ave,  Maria,  la  salutation  de  la  glo^ 
rieuse  Vierge.  (M.  l'abbé  Bareille,  dans  soi| 
Histoire  de  saint  Thomas  d'Aquin,  Paris , 
2'  édit.  in-12,  p.  7,  et  M.  l'abbé  J.-E.Darras 
dans  la  Légende  de  Notre-Dame...  Paris-, 
1852,  gr.  in -18,  p.  53.) 

Ave  Maria  Kt  tebelf  (L').  —  VAve  Ma 
ria  Rutebeuf  a  été   analysé  par   M.  Paulin 
Paris  dans  le  tome  XX'  de  VHistoire  litté-z 
raire  de  la  France,  pag.  77i, 

Caxtiqle  de  Notbe-Dame  (Le).  —  Or» 
cite  au  xii"  siècle  un  cantique  en  l'hon^' 
neur  de  la  Vierge,  de  Godefruy  chanoine  de 
Saint- Victor,  aujourd'hui  perdu.  (  Cf.  Hist- 
litt.  de  la  France,  t.  XV,  p.  85.) 

Chanso-V  de  Nosthe  -  Dame  (La).  ^  Li{ 
chanson  de  Noslre-Dame  de  Rutebeuf  4 
été  analysée  par  M.  Paulin  Paris  dans  le 
tome  XX*  de  VHistoire  littéraire  de  la  France, 
pag.  773: 

Chartres  (Miracle  de  N.-D.  de),  — Un 
jKième  relatif  aux  miracles  de  Noire-Dame 
de  Chartres  a  été  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  cette  ville,  et  (530)  signalé  plu- 
sieurs fois  par  Dom  Liron,  Sablon  (531),', 
Kuuillard  (532)  et  enfin  dans  une  notice 
de  M.  Doublet  de  Bois-Thibauld  ,  publiée 
dans  la  1"  partie  du  II'  volume  des  Mélan- 
ges historiques  par  M.  Champollion-Fit? 
geac  (533).  Ce  manuscrit  date  du  xiii'  siè^ 
de  ;  il  est  1  œuvre  de  Jehan  Lemarchant 
qui  le  termina  en  12G2  ;  ce  n'esi  qu'une  tra- 
duction d'un  poëme  latin  antérieur  de  plu§ 
de  deux  siècles,  à  ce  que  l'on  suppose,  et 
aujourd'hui  perdu.  Deux  poèmes  sur  le 
même  sujet,  l'un  d'Heriman  publié  à  U 
suite  des  OEuvres  de  Guibert  de  Nogent  poir 
Luc  d'Achery  ,  et  l'autre  de  Hugues  de 
Sartil  (53V),  ajoutent  au  i)rix  de  celui-ci, 
écrit  en  vers  octosyllabiques  français,  en 
dialecte  chartrain  ,  à  rimes  féminines  et 
masculines  entrelacées.  M.  Doublet  publia 

(555)  Pag.  58,  dans  la  Collection  4es  doc,  inéd, 
sur  l'Hisl.  de  t'r. 

\55l)  Cf.  Doiii  Germai»,  Hisl.  de  l'abh,  roy,  4i 
Soire-Daine  de  Soissnin.  Parij,  li>7a« 
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Miiis,  dit  encore  Hesdiii  : 

Quel  servise ferons. 

Quant  nul  servise  n'en  avon?? 
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Je  XXIX*  cliapitre  (jui  ^oniienXV Histoire  du 
siège  de  Chartres  par  Rollon. 

Conception  de  N.-D.  (La).  —  Poëme  de 
Y^';,^.^3  —  1,0  poëme  de  la  Conception  de 
Noire- Dame,  |!ar  \Vace,date  du  xiir  siècle. 

L'abbé  de  In  Rue  dans  ses  Essais  sur  les 
bardes,  les  jongleurs  et  tes  trouvères  nor- 
mands et  anglo-normands,  [.  li,  p.  lT0àl76, 
en  a  signalé  trois  manuscrits. 

En  18V5,  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  Manus- 
crits françaisde  la  Bibliothèque  du  Jioi  (535), 
en  a  cité  une  leçon  inconnue  jusqu'alors, 
dans  le  dialecte  de  la  Haule-l{our,iOç;ne,  ms5. 
de  la  bibliothèque  Impériale,  n"  7"2()8,  datant 
du xiir  siècle,  in-folio parvo, fol. ^i-  v°;  le  texte 
présente  d'assez  nombreuses  variantes;  il 
est  suivi  de  l'histoire  de  la  première  célé- 
bration de  la  fête  de  la  Nativité,  et  com- 
meiice  par  ces  vers  . 

Il  niim  Deu  qui  nos  doint  sa  grâce 
Oés  que  nos  dit  niaistre  Gace... 

La  critique  s'est  quelquefois  arrêtée  h 
cette  œuvre  de  AVace.  M.  Douhaire  cite 
la  Conception  dans  VUniversité  catholique, 
n"  d'août  1839,  p.  101.  Dans  le  tome  XVII' 
de  y  Histoire  littéraire  de  la  France  (Paris, 
1832,  in-V%  p.  ()30),  M.  Amaury  Du  val  avait 
déjà  exprimé  l'opinion  que;  ce  poëme  fut 
destiné  à  un  conrours  du  Puijs  cramour, 
assemblées  littéraires  oii  l'on  décernait  des 
couronnes  aux  meilleurs  vers.  En  Norman- 
die, le  Puys  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge  distribuait  des  |)rix  aux  i)Oëtes  qui 
composaient  des  chants  en  l'honneur  de  la 
Jieitie  des  deux. 

Une  partie  du  poëme  de  Wace  est  consa- 
crée au  récit  du  miracle  qui  amena  l'éta- 
blissement de  la  fête  de  la  Conception, 
l'autre  à  la  vie  et  aux  miracles  de  la  Vierge. 

L'abbé  Hesdin ,  ambassadeur  de  Guil- 
laume le  Con(|uérant  auprès  du  roi  de  Da- 
nemark, ayant  été,  au  retour  de  sa  mission, 
assailli  par  une  tempête,  allait  périr,  na- 
vire, équipage,  passager,  lorsqu'un  ange  lui 
apparut,  disant  : 

Hesdin,  se  tu  t'en  veus  r'aler 
Se  tu  de  la  mer  veus  oissir, 
Et  sains  en  ton  païs  venir, 
Voe  (voue)  et  i^romet  que  feras, 
A  tous  les  ans  que  tu  vivras, 
El  à  faire  ronsei-,iieras 
As  esglises  que  tu  porras, 
La  sainte  l'esté  et  li  saint  jor 
Que  la  Mère  Nostre-Seignor 

Là  Roi  ne  honeurée 
Fu  conclue  et  engendrée. 

Le  pieux  abbé  s'incline  et  demande  l\  quel 
j('Ur.  Lange  répond  : 

La  Conce[)tion  que  je  di 
Est  en  décembre  à  l'uisme  di  (huitième 

[jour)  ; 
L  uisme  jor  dever  l'entrée 
Doit  la  leste  estre  célébrée... 


L'ange  ajoute 

Tout  ccl  de  sa  Nativité 

Qui  est  huit  jors  dedenz  septeujbve, 

Cel  mesme  dis  en  détemijie; 

Tout  le  servise  sans  nuance. 

Fors  seul  le  nom  de  sa  naissance. 

Là  où  Nalivitas  dit  l'on 

llluec  diras  Conception... 

Hesdin  fait  le  vœu  demandé  et  la  tempélg 
s'apaise. 

Légende  de  Voragine.  —  A  l'éfioque  où  il 
jilui  à   la  Providence  divine  de  retirer  la 
nation  anglaise  de  ses  erreurs,  le  glorieux 
(iuc  de  Normandie,  (iuillaume,   (it  la  con- 
(juète  de  ce  pays  et  il   en  dev.int  roi,  et  il 
ai  crut  les  dignités  cl  les  honneurs  de  l'E- 
glise. L'ennemi  de  tout  i»ien,  le  diable,  irrité 
lies  bonnes  a'uvres  de  Guillauuie,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  s'op[iosei'  à  ses  succès,  lui 
suscitant  des  attaques  du  dehors  et  des  dis- 
sensions intestines.  Mais  l'aide  de  Dieu  ren- 
dit nuis  tous  les  efforts  du  malin  esprit.  Les 
Daces,  apprenant  que  l'Angleterre  avait  été 
soumise  i)ar  les  Normands,  lurent  reuqjlis 
de  colère;  et,  se  regardant  comme  dép.ouillés 
de  ce  qui  était  leur  bien  héréditaire,  ils  cou- 
rurent aux  armes,  ils  équipèrent  une  flollo 
et  ils  se  mirent  en  mesure  de  repousser  ceux 
qu'ils  regardaient  comme  des  usuriialeurs. 
Le  sage   roi  Guillaume,   instruit  tie  leijrs 
préparatifs,  envoya  en  Dacie  l'abbé  Helsi- 
nus,  qui  avait  l'aif  |)artie  d'un  monastère  de 
Reims,  aOn  de  s'assurer  île  la  vérité  de  ce 
qu'on  di^ait  à  cet  égard  ;  et  l'abbé,  homme 
d'une  grande  sagacité,  s'acquitta  fort  bien 
de  la  mission  que  lui  avait  conliée  le   roi. 
Et  voulant  ensuite  revenir  en  Angkterr*', 
il  s'embarqua;  et  il  avait  déjà  accompli  la 
majeure  partie  de  la  traversée  lors(]u'il  s'é- 
leva un  grand  tonllit  de  vents  contraires,  et 
les  eaux   furent  agitées   [lar  une  violente 
lemjiête.   Les  njatelots  étaient  accablés  do 
fatigue;  les  rames  étaient  brisées,  les  cor- 
dages rompus,  les  voiles  mises  en  pièces,  el 
chacun  se  livrait  au  déses] loir,  ne  s'attendanl 
|ilus  qu'à  être  englouti  ;  et,  ne  pouvant  plus 
compter  sur  le  salut  du  corps,  ils  ne  son- 
geaient qu'au  salut  de  l'àme,  se  recomman- 
tiant  dévotement  el  avec  de  grandes  clameurs 
à  Dieu  et  à  la  bienheureuse  vierge  Marie, 
refuge  des  malheureux  et  asile  des  infortu- 
nés. El,  tout  d'un  coup,  il  vint  un  homme 
d'un  aspect  vénérable  et  revêtu  d'habits  pon- 
tificaux, qui  se  tenait  debout  sur  les  eaux, 
non  loin  uu  navire;  et,  appelant  à  lui  l'abbé 
Helsinus,  il  lui  |)arla  en  ces  termes  :  «  Veux- 
tu    échapper  aux   horreurs  du    naufrage? 
veux-tu  retourner  sain  el  sauf  dans  ta  pa- 
irie? »  L'abbe  lui  répondit,  en  versant  des 
lar-mes,  que  c'était  ce  cju'il  snuliailait  de  tout 
son  cœur  el  qu'il  n'osait  espérer;  et  le  vieil- 
lard lui   ré[>ïi(iua  :  m  Apprends  que  jai  elé 
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iiîvoyé  vers  loi  par  ma  souvcmvuiU.',  la  hieii- 
hcLireiisc  Mario,  Mère  ilo  Dieu,  dont  In  as 
imploré  le  secoiirs  avec  tant  ck;  dévoliori  et 
«If  tVrvoiir;  et,  si  tu  te  conformes  à  ce  que 
je  te  prescrirai,  lu  écliappeiMs,  ainsi  (pie  tes 
compagnons,  aux  (lan;A<.'rs  ilont  vous  cHos 
menacés.  »  llolsinns  lui  répondit  (pi'il  ac- 
con)plirail  de  point  en  point  ce  cjui  lui  serait 
reconnnandé  sil  avait  le  horduMir  d'être  ar- 
raché au  nau!Va-':e,  et  le  vieillard  kii  dit 
alors:  «  Prends  ren;j;ajj;emcnl,  vis-à-vis  do 
Dieu  et  vis-à-vis  de  moi,  de  célébrer  cliaipio 
année  solonnelloniont  le  jour  de  la  ('oncop- 
tion  de  la  Mère  de  Jésus-l'.luist,  et  d'en  prè- 
«tlier  In  (;élél)r;ilion.  »  I/ahhé,  en  homme 
r-ompli  de  prudence,  répondit  :  '*  Et  quel  sera 
le  jour  aucpiol  je  devrai  céléhrer  celle  rèU»?  « 
El  le  vieillard  répondit  :  «  (Vest  le  sixième 
jour  des  ities  du  mois  do  décemhre  (pue  lu 
devras  la  célébrer.  »  Et  l'ahbé  demanda  en- 
core :  n  Quel  soia  l'otlice  qu'il  faudra  sui- 
vre? »  Le  vieillard  repartit:  '(  Tu  pourras 
réciter  rollice  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  en  substituant  seulement,  partout  où 
se  trouve  le  mot  de  nativité,  celui  de  con- 
ception. »  Ayant  dit  cela,  il  disparut,  et 
aussitôt  la  tempête  cessa;  et,  poussé  par  un 
vent  favorable,  l'abbé  aborda  promptement, 
avec  ses  com[)agnons,  aux  rivages  de  l'An- 
gleterre.  El  il  lit  [larl,  autant  qu'il  le  put,  de 
loul  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  et  il  pres- 
crivit que  celte  fôte  se  célébrerait  solennel- 
lement dans  le  monastère  de  Reims;  et,  du- 
lant  toute  sa  vie,  il  veilla  à  ce  qu'elle  se  so- 
lennisAl  avec  beaucoup  de  dévotion.  D'autres 
racontent  d'une  autre  manière  l'orii^ine  de 
celte  fêle.  Du  temps  de  l'illustre  Charles, 
roi  des  Français,  il  y  avait  un  noble,  parent 
du  roi  de  Hongrie,  qui  portait  la  plus  vive 
alfeclion  à  la  Mère  de  Dieu,  et  qui  récitait 
avec  une  grande  régularité  son  ofilce.  D'a- 
près le  conseil  de  ses  parents,  il  voulut  se 
marier  à  une  jeune  lille  d'une  adujirable 
beauté,  et,  ayant  reçu  la  bénédiction  nup- 
tiale du  prèire,  il  se  souvint  qu'il  n'avait 
pas,  cejour-lh,  récité  l'office  de  la  Vierge: 
il  envoya  son  éi)juse  à  leur  logis,  et  fai- 
sant sortir  loul  le  monde  de  l'église,  il 
resta  seul  en  |)rières  devant  laulel.  El  tan- 
dis qu'il  clianlail  les  louanges  de  la  Mère 
de  Dieu,  lors(]u"il  fui  arrivé  à  celte  antienne: 
'«  Tu  es  belle  et  brillante,  lille  de  Jérusa- 
lem, »  la  Vierge  Marie  lui  apparut  subite- 
ment, ayant  à  ses  côtés  deux  auges  dont 
l'un  lui  tenait  la  main  droite  et  i'aulre  la 
gauche,  et  elle  lui  dit  :  «  Si  je  suis  belle, 
<l'où  vient  que  tu  i-enonces  à  moi  et  (]ue  li: 
prends  une  autre  épouse?  Ne  suis-je  pas 
plus  belle  qu'elle?  Y  a-l-il  une  autre  per- 
sonne qui  me  surpasse  en  beauté?  »  Lui,  tout 
saisi  de  sur[trise,  répondit  :  «  Ton  éclat 
surpasse  toute  la  beauté  qu'il  peut  y  avoir 
au  monde;  lu  es  élevée  au-dessus  de  tous 
les  chœurs  des  anges  et  par-dessus  les  cieux 
des  cieux.  Que  veux-tu  (jueje  fasse?»  Et 
elle  réi)0ndit  :  «  Si  tu  consens  à  renoncer  à 
l'épousG  que  tu  es  au  moment  de  prcuflre 
en  ce  monde,  tu  ui'auras  pour  épouse,  dans 
le  royaume  céleste;  et  si  tu  célèbres  chaque 
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année  avec  solennité  la  fêle  de  ma  con- 
ce[)lion,  le  six  des  ides  de  décembre,  et  (pie 
lu  recommandes  sa  célébration,  lu  seras 
couronné  avec  moi  dans  le  royaume  démon 
Fils.»  Ayant  dit  ces  mots,  la  sainte  Vierge 
disparut.  Le  noble  ne  voulut  pas  retourner 
chez  lui;  niais,  sans  donner  avis  h.  ses  pa- 
rents, il  se  r(.'lira  dans  une  abbaye  hors  de 
sa  pairie,  et  il  s'y  revêtit  de  l'habit  rao- 
nasli(pie,  et  peu  do  temps  après  il  fut  ébi 
évèfiue  et  patriarche  d'A([uilée,  et,  tant 
qu'il  vécut,  il  lit  célébrer  la  fêle  do  la  Con- 
ception de  la  sainle  Vierge  av(u:  ses  octaves, 
ut  il  recommanda  [)arlout  la  céléljralion  de 
cftlle  f(M.e.  On  rapporte  aussi  aille;u-s  un 
autre  miracle  qui  concerne  la  céIél)ratioii 
decelle  fêle.  Il  y  avait  dans  les  Gaules  un 
chanoine  (pii  avait  l'habilude  de  chanter 
l'odice  de  la  sainle  Vierge,  et,  un  jour  qu'il 
revenait  d'une  maison  di;  campagne  où  il 
avait  péché  avec  une  femme  mariée,  et 
(|u'il  se  dirigeait  vers  la  ville,  il  entra  dans 
un  bateau  pour  passer  la  Seine  et  il  se  mit 
à  clianlor,  en  voguant,  roOice  do  la  Mère  de 
Dieu.  El  lorsqu'il  fut  arrivé  au  verset  : 
'(  Salut,  Marie,  pleine  de  grâce,  ]o.  Seigneur 
est  avec  loi  »,  il  se  trouvait  au  milieu  de  la 
rivière,  et  voici  qu'une  grande  trou[)e  de 
démons  se  jeta  sur  lui  et  le  précipita  au 
fond  de  l'eau  avec  sa  barque,  et  son  âme 
fut  emmenée  pour  être  livrée  aux  tour- 
ments. 

El  il  y  avait  trois  jours  que  les  démons 
le  tourmentaient,  lorsque  la  Mère  de  Jésus 
survint  avec  une  foule  d'anges,  et  elle  dit 
aux  esprits  de  ténèbres:  «Pourquoi  affligez- 
vous  ainsi  injustement  l'âme  de  noire  ser- 
viteur? »  Et  ils  répondirent  :  «  Nous  avons 
le  droit  de  la  revendiquer;  elle  est  à  nous, 
car  elle  esl  tombée  en  notre  pouvoir  accom- 
plissant nos  œuvres.  »  Et  la  Mère  de  Jésus 
répliqua  :  «  Si  elle  doit  être  à  ceux  dont 
elle  faisait  les  œuvres,  c'est  à  nous  qu'elle 
appartient,  car  lorsque  vous  vous  êtes  saisis 
de  cet  homme,  il  chantait  des  hymnes  eu 
noire  honneur.  Vous  êtes  donc  encore  plus 
coupables,  puisque  vous  avez  agi  avec  au- 
dace à  mon  égard.  )'  Lorsqu'elle  eut  parlé 
ainsi,  les  démons,  épouvantés,  s'enfuirent 
do  cijté  cl  d'autre,  et  la  bienheureuse  Mario 
reconduisit  l'àme  du  défunt  à  son  corps,  et 
le  prenant  par  le  bras  et  ordonnant  aux 
eaux  de  se  séparer,  et  de  rester  comme  un 
mur  de  droite  et  de  gauche,  du  fond  de  la 
rivière,  elle  le  ramena  sain  et  sauf  sur  le 
bord.  Elle  clianoino,  plein  de  joie,  se  [)ros- 
terna  aux  pieds  do  la  bienlieureuse  Vierge 
Marie  et  dit  :  «  Ma  Souveraine  chérie  et 
Vierge  adorable,  favorite  do  Jésus-Christ, 
qu'est-ce  que  je  vous  ren;lrai  pour  tous  les 
bienfaits  dont  vous  m'avez  (îomblé?  V(uis 
m'avez  délivré  de  la  gueule  du  lion  et  des 
horribles  soutfrances  de  l'enfer.  »  Et  la 
Mère  de  Jésus  lui  dit  :  «  Je  le  demande  qu'à 
l'avenir  lu  ne  tombes  [dus  dans  le  péché 
d'adullère,  de  |)eur  qu'il  ne  l'arrivé  i)is  une 
autre  fois(jue  celle-ci.  Je  le  demande  aussi 
de  célébrer  dévotement  cha(iue  année,  le 
sixième  jour  des  ides  de  décembre,  la  fèlo 
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d(>  ma  conce|)lion,  et  (Je  recommander 
qu'elle  se  célèbre  en  tous  lieux.  »  Ayant 
(iit  cela,  la  sainte  Vierge  remonta  au  ciel 
aux  yeux  du  chanoine,  qui  embrassa  la  vie 
cénobitiqucet  qui  racontait  à  tous  ceux  qui 
voulaient  l'entendre  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Et,  tant  qu'il  vécut,  il  célébra  avec  grande 
dévotion  lafête  de  la  Conception,  et  il  lit  tous 
ses  etiorts  pour  en  propager  la  solennité. 

Enfantement  de  la  Vierge  (  L' ).  — 
M.  A.  Bonnetty,  dans  un  article  bibliogra- 
phique, consacré  à  une  traduction  en  vers 
français  par  M.  le  marquis  de  Valory,  du 
poënjfi  de  Sannazar,  De  par  tu  Virginis,  a 
l'Miblié  le  centon  suivant  sur  V Annonciation. 

(Cf.  Amialcs  de  philosophie  chrétienne,  an- 
née 1839,  p.  51j. 

riEPI  TOY   EYArrEiiSMOV. 

K«i  -.if'  ib'  i.-(fi\!>v  i,*ii,  û?  àYiftiXt(t  yuvokI 
Bj'jXt,v,  1^  ja  TÔtc  <r:iv  ion'vjavt  |JL>jTiou)<rtv. 

Avt'.a  A«9i:otvT}{  çâada'.,  x/t  txaaTa  k-jOetôcl.. 
KapiiaXt(iu)9  5'  r'îçtv  ènl  ^Oova  «•suVjêôxfoa/, 
bùfayitiv  xa-aéà;  Si'  aîOtpo;  àxfj-;lzo\o , 
Nj|ioi]  ijt.loio;*!)  eilcùv  vrijjiepîia  ^ouii^v. 
St)  t'î|xcv  t;  OdXaitov  ToVjSaiSaî.ov,  c')  t-.i  xoJpii 
El^tt*  iv  xXiffixw,  Ûtîc  Si  ïf^vuç  noaV/  r,tv, 
llXâxàia  Tïpbi.bttf*  â^'.TCoçcpupa    8aû[ia  lac#Dat' 

Ttjv  ji  tôt"  Iv  {Jlevàpotai  itat^p  xai  t.otv.œ  ;iTÎii|p 

ÀSf\  tpUu  Er.g^ov.     O  Si  (itv  itp'^çpuv  ùriSuTO, 

bût'  iù/ij;  itpiçaotv  xc/pT^iiivs;,  o'jïc  tcj  ô»>0'.- 

AXX"  £^!v'  àr.fOTi;iaiTTOÇ    ivi  x>.i(jlT,(llv    é  O'.v, 

AtTiîotvav  ntv  ixpûTci  xi/T|^ttTO  £V  (icyôipoiot- 

ÏTÎ  S*  ft^T^ç  npG1tâpot9cv,  eroç  t'  toat'  £X  x*  G.6;Aaî[e 

Krjp'j^  IIiKnJ.up,   ttrvjuivô  (iT^eo  rljtïi;, 

Tuiiôv  cp9tT4<i|ievoî  (tViv  Si  Ty4;iOî  ïXVaSt  ifJÎ»)' 

GÔpiTH,  ù  rivai  japtccaa,  i*TiJi  ti  TapSii- 

NOv   S'  t|it8ev  Eùviî  wxa-  6toù  Si  toi  âyytXo't  c'.ui'i 

0{  xiv  (Il  itpoffCYixe,    Ttiv  taSe  |xuSr]a«vOat. 

Xaïpe,  i;>oi  BaoUcio,   Sia[iit»jil4,   tlaoxtv  IXOoi 

AvSpâff'.v,  i^Sè  Y^vov^iv,  àvà  •/_Qôva  itouX'jÇ&xttpov, 

r-ïjpa;  xal  ôâvaxo^,  xâ  t    iix*  àvOpwixoiat  "iXovttti, 

ïàv  S'  1^x01  xXloç  tffrai,  ô'ffov  x'  trix'.Svata".  r^wç- 

T«1ç  ot  vSv  YeYoaff'. ,  xat  (iCT^itiaOcv  t^svxat. 

XaTpt,  r&.a'.  ^afUaaa,  «e^'.ixXojjiivau  S'  ivui.i-oû, 

Éxsavit  ô;  icâvTcsfft  ictpaTiévtoaiv  âvaEtt 

TCv  àvfipûv  0*.  OT,î  l;àî|iaTo';  O.ai  7tvtO).>i;. 

KijlicpxiM;  yâp  toi  itu9iiao|iit,  ov$'  inixtOot» 

ToO  Si^  vûv  Y»  [iCYlatov  ÙKO'jpdv'.ov  xXioç    toxi 

hàvxa;  iit*  àvOfiKOjÇ,  xal  oi  Sôffiç  ÏToixa'.  lijOX<] 

â{  çixo-    x^î  S'  oÙToO  )Cixo  YO'Jvota   xoi  yiX-.v  V'P- 

H  S'o^x'  à6pr,iTai  Sjvax'  ovxIt)  oûxt  voiiaa-., 

Kai  f  àxiovoa  xaOijaxo,  ii:iYvà|iilaia  ctXjv  Kr,p. 

Ti^v  4'  âjia  x^pl^i*  ««'  ô^ïOï  îi'  9?'"*'  ''«'  ^'  "  ''"'         ^*^-  "IX, 

Axxfuôçiv  ixX'^oStv,  SaXcpi  Si  ol  ts;(iTo  auvir). 

O^dal  Si  tf'X''  ''^*v  ''1  Y"!*'^'''''"  |»tXi<j<nv. 

Oii  Si  S>i  |iiv  ïrziaaiv  àjii'.6o;iivTi  rpoait'.rtv 

il  uiX',  iKÙ.  9^v  |i'.v  xat  à|ii'.<l'a«Oa'.  9t|t'.{  cox^ 

Tint»  |ii  xitvo;  âvuYC  l*iïa;  0io;;  AlSioixa:  Si 

aSiiijxi],  f.v  oûitoi  ùfio  ÇuYOv  i^TaYtv  àvrjf . 

AÀXà  Ti  XIV  pifat)»;  6tàc  Sià  nâvta  xiXiuxà, 

Orituf  xiv  i|tX<)<3iv-    0  Y>p  iàpTtffxo;  éRavxti' 

Ti*vxo  |Uv  oCxu  S^  îiJTw  It.1',  (■!',  v(Sr«;, 
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A'j'àp  HT,  vOv  jiot  xiSi  x<ù'«.  V''M  v»;«tiea,                          Od.  yXlll,  2l.") 

O'i/txà   ff"   cil  TÔ  rfÛTOv,  li:il  'Sov,  iS'  àvànr.ça-                Od.    XXIII,  21  \ 

Ai»i  Y«P  !"i 'jl^à;  Ivi  oxr|Ot(j(»i  çiXoi»'.»                                Od.    XXIII,  2l."> 

Èf'p'Y"  H  ■t'î  |M  Ppoxûv  àrijo'.x'  Irtcjoi                            Od.   XXIII,  216 

Ê«.aûv,  itoXXol  Yàp  laxa  »T;îta  fwXjùovxai                          Od.    XXIII,  217 

Tt,v  S"  o«7iitteoi«voî  Kposisi)  xrlp-j;  n>u>TJvup-  Od.    VI, 

Kai  Si  001  iS"  o-Jx^   itoXù  xàXXt'.v,  ù  DaoiXtia,  Od.    XVII,  583 

Oitiv  rpi{  Ulvov  fôsOac  ïitoj,  ^S'  l«oxou(rai.  Od.   ÏVli,  {$84 

Muai:  |iot,  titil  fcûxt  ivfj   etvS  i,Si  Yt  P«i.»ii,  Qd.    II,  572 

IiY»,  x»i  »axà  ffèï  viov  iV^jovt,  [itjS'  ipiccvt.  Od.     XIX,  42 

AXX'  t^t  ffirs  f^'ov,  lKixpe|ov  Si  6iw  rjp.  Od.    XIX,  502 

Aî'xip    i-jit   vio[»ai-    o-j  Si  Ttp;:»o  tû  S    tvi  o'xw.  Od.    XIll ,  Cl 

EV'  V-ii'  sù^'  «XtOv  troc  t7S(xat  cixxi  xi/  tîsi)  II.     XXIV,  92 

ÀpYaXt'.v,  BasiXcia,  Sir,vtxiw;  BYopiûas'..  Od,     VU,  241 

Aixàp,  ilxiiS'^  T.â9ov    leT,|ioa<iv,iv  aT'iii'ii,  Od.  XVI,  340 

XoÀxtov  oùpovi»  îxt  Si'  olOipo;  àxp'JY'xoio  II.    XVII,  426 

Sur  V Annonciation.  —  «Alors  Dieu  en- 
voie un  messager  chargé  d'annoncer  h  la 
jeune  Vierge  —  le  dessein  qui  plaisait  alors 
à  sa  sagesse.  —  Celui-ci  se  mit  en  marche 
(car  l'ordre  important  de  Dieu  le  pressait) 
—pour  parler  devant  .sa  maîtresse  et  l'entre- 
tenir sur  les  choses  dont  il  est  cliargé.  — 
Rapidement  il  se  dirige  donc  vers  la  terre 
nourricière, — descendant  du  haut  des  cieux, 
à  travers  l'éther  inhabité, —  pour  faire  («art 
à  la  Vierge  aux  cheveux  bouclés  de  l'im- 
muable dessein  de  Dieu.  — Il  s'avance  vers 
la  chambre  superbement  ornée  dans  laquelle 
la  jeune  fille  —  était  assise  sur  un  lit  (sous 
ses  pieds  était  un  coussin), — faisant  tourner 
un  fuseau  brillant  de  pour|)re  admirable  h 
voir!  Son  père  et  sa  vénérable  mère  1  a- 
vaient  fiancée  dans  leur  maison ,  —  à  un 
homme.  —  Celui-ci,  plein  de  bienveillaneo 
pour  elle, — la  reçut,  et  elle  demeura  intacte 
dans  sa  maison.  —  Il  trouva  donc  la  reine 
dans  ses  ap|)artements, — s'arrêta  devant  elle, 
et  c'est  ainsi  que  lui  parla— le  héraut  Pisé- 
nor,  renommé  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils, —  à  voix  basse.  (Or  un  tremblement 
s'était  emparé  de  la  jeune  tille.) — Ayez  con- 
fiance, ô  femme  remplie  de  grâce,  et  ne  re- 
doutez rien.  —Seulement,  (jue  voire  esprit 
soit  attentif  à  mes  paroles,  car  je  suis  l'en- 
voyé de  Dieu, — lequel  m'a  envoyé  vers  vous 
pour  que  je  vous  dise  ces  choses  :  —  Soyez 
bénie,  ô  reine,  à  jamais.— Tant  que  les  hom- 
mes qui  habitent  la  terre  nourricière  —  se- 
ront soumis  à  la  vieillesse  et  à  la  mort, 
comme  destinée  de  l'humanité, —votre  gloire 
sera  aussi  grande  que  celle  de  la  lumière 
qui  se  ré[)and  partout, — auprès  des  hommes 
(pii  sont  nés  et  de  ceux  rpii  naîtront  a  l'a- 
venir.— lléjouissez-vous,  lemme  rem[)lie  de 
grûce,  avant  qu'un  an  soit  révolu,  —  naîtrd 
celui  qui  régnera  sur  tous  les  jiays  —  des 
hommes  qui  sont  de  votre  sang  et  de  votre 
race  : — Je  vous  parlerai  avec  vérité,  et  je  ne 
vous  cacherai  rien  :  —  sa  gloire  sera  très- 
grande  sous  le  ciel, — devant  tous  leshommes» 
et  la  part  qui  lui  sera  faite  sera  très-grande. 

ni!  parla  ainsi;  mais  les  genoux  et  le 
rieur  de  la  jeune  fille  lui  manquèrent  à  la 
fois;  elle  ne  |)ut  ni  voir  ni  rétléchir  ;  —  elle 
s'assit  en  silence,  penchée  sur  son  cœur;  — 
la  joie  et  la  douleur  a\ai«>nl  en  même  iciuos 
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envalii  son  dme;  —  ses  yeux  se  rem|ilirent 
de  larmes;  sa  voix  brillante  s'arrùta  sur 
ses  lèvres,  et  ses  cheveux  se  dressùreiit  sur 
sa  tôto.  —  A  la  tiii  pourtant  —  elle  ré|)()U(lit 
}iar  ces  paroles  :  —  Aiui,  puis(pi"enlin  il 
m'est  permis  de  vous  répondre, — ()Ourquoi 
\o  grand  Dieu  m'adri-sse-t-il  ses  ordres?  Je 
suis  saisie  de  crainte, — moi  vierge,  qui  ne 
connais  point  le  joug  d'un  liocnme.  — Mais 
(jue  puis-je  faire?  Dieu  mùnc  k  bonne  lin 
toutes  les  choses  qu'il  veut,  car  il  est  le  plus 
puissant  de  tous.  —  Ainsi  celte  parole  sera 
faite  comme  vous  l'avezdite. — Mais  ne  vous 
l'âdiez  pas  contre  moi ,  et  ne  vous  mettez 
pas  en  colùre  —  de  ce  ([u'aussilôt  que  je  vous 
ai  vu  je  ne  vous  ai  pas  cru, 

n  Kepreiuwit  à  son  tour  la  parole  ,  le 
messager  Pisénor  lui  dit  :  —  Il  est  bien 
mieux  pour  vous,ô  reine, — d'avoir  pu  seule 
interroger  et  entendre  votre  hôte.  —  Ayez 
confiance  en  moi,  car  tout  ceci  ne  s'est  pas 
fait  sans  le  conseil  de  Dieu;  — gardez  le 
silence  sur  tout  ceci,  retenez-le  en  votre 
cœur  et  n'interrogez  personne  sur  ce  que  je 
viens  de  vous  dire;  — mais  conservez  toutes 
ces  choses  dans  le  silence,  et  mettez  votre 
contiance  en  Dieu.  — Je  me  relire;  jouissez 
de  votre  bonheur  dans  cette  maison; — je 
me  relire,  mais  rien  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  n'aura  été  dit  en  vain  ;  —  il  serait  diffi- 
cile, ô  reine,  de  vous  le  raconter  tout  au 
long.  »» 

Après  avoir  ainsi  rempli  son  message, 
—  il  se  dirigea  vers  le  ciel  éclatanl,  à  tra- 
vers l'éther  inhabile.  (M.  l'abbé  J.-E.  Dar- 
ras,  dans  la  Légende  de  Noire-Dame...  Paris 
1852,  in-18,p.  318,  a  reproduit  ce  fragment.) 

Femme  grosse  (La).  — .M.  Paulin  Paris  a 
rencontré  dans  le  manuscrit  n"  G9S7,  f"  l'i-5, 
V,  datant  du  xiir'  siècle,  neuf  légendes  sous 
le  titre  de  Miracles  de  Notre-Dame.  Vanm 
«lies  est  celle  d'une  femme  grosse^  ï"  3'i-G  et 
dernier,  dont  il  cite  ces  deux  vers  : 

Saint-Milviex  a  moult  bêle  église, 
Servie  en  merveilleuse  guise... 

(Cf.  Les  Man.  fr.deluBibl.  duRoi...  Paris, 
183G-18i8,  7  V.  in-8^  tom.  Jll%  18V0,  p.  238.) 

Femme  sauvée  du  feu  (La).  —  C'est  sous 
ce  titre  que  dans  le  théâtre  du  moyen  âge, 
on  trouve  dramatisée  la  légende  de  la  messe 
de  la  Purification  de  la  Vierge.  Cf.  M.  le 
comte  de  Douhet,  Dict.  des  Myst. 
*FiL  DE  LA  ViERCxE  (Le).  —  M.  l'abbé  Or- 
sini'dans  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  et  M.  l'abbé 
J!  E.  Darras,  dans  la  Légende  de  Notre-Dame... 
(Paris,  18o2,  gr.  in-18,  p,  24)  ont  réuni  di- 
verses anecdoles  lelalives  aux  croyances 
pO()ulaircs  du  Fil  de  la  Vierge.  «  Saint  Epi- 
phane,»  dit  M.  l'abbé  Darras,  «  nous  a|)prend 
que  Notre-Dame  excellait  daiw  la  i)roderie 
et  dans  l'art  de  travailler  en  laine,  en  bysse, 
et  en  or;  son  ad-resse  sans  éy,ale  à  Ider  le 
lin  de  Péluse  est  encore  traditionnelle  dans 
l'Orient;  et  les  Chrétiens  occidentaux,  pour 
en  perpétuer  la  mémoire,  ont  donné  le  nom 
de  fil  de  la  Vierge  à  ces  réseaux  éclatants  de 

(35G)  Voir  \e  travail  de  MM.  Jourdain  et  Duval, 
chaiiyines  d'Amiens^  sur  les  sUillcs  de  la  caiLcdralo. 


blancheur  cl  dune  contexturo  |)res(jue  va- 
poreuse; (|ui  [>lanent  sur  le  creux  des  vallons 
pondant  les  Jiumides^  matinées  d'aulomnc. 
Ce  fut  par  le  môme  motif  (pie  les  sérieuses 
et  pures  liancées  des  |)reiiiiers  fidèles,  au 
moment  de  subir  le  joug  do  l'hyiiien,  vin- 
rent longtemps  déposer  sur  l'aulel  de  lu 
Reine  des  anges  une  ((uenouille  entourée  de 
bandelettes  de  pourpre  et  chargée  d'une 
laine  sans  tache.  L'Eglise  de  Jérusalem  avait 
consacré  de  bonne  heure  ce  souvenir  en 
mettant  au  nombre  de  ses  trésors  les  fuseaux 
légers  de  Marie.  » 

Ces  traditions  diverses  ont  produit  plu- 
sieurs tableaux,  dont  les  plus  remar(pial)les 
par  leur  suite  et  parleur  exécution  sont  ceux 
que  les  artistes  d'Amiens,  au  xv'  siècle,  ont 
gravés  sur  les  stalles  de  leur  cathédrale. 
Dans  une  de  leurs  sculptures  la  Vierge  est 
assise  sur  un  pliant  devant  un  métier  à  tis- 
ser, La  diligente  ouvrière,  jeune,  modeste, 
et  belle,  fait  habilement  jouer  d'une  main 
sa  légère  navette  à  travers  la  toile,  tandis 
que  de  l'autre  elle  en  serre  les  fils.  Une  cor- 
beille remplie  de  fuseaux  est  à  ses  pieds. 
Cette  pieuse  légende  avait  au  moyen  âge 
réuni  la  confrérie  des  tisserands  sous  la  ban- 
nière de  l'Annonciation,  en  mémoire  des 
ouvrages  de  lin  auxquels  la  Vierge  aimait  à 
s'ap()liquer  (53G). 

Fleurs  de  Notre-Dame  (Les). —  Presque 
toutes  les  fleurs  ont  été  durant  le  moyen  âge 
consacrées  à  Marie;  elles  tenaient  d'elles 
leur  parfum  (537).  C'est  d'elle  (fu'elles  rece- 
vaient ces  tendres  soins,  qui  seuls  peuvent 
protéger  leur  frêle  existence;  elles  sont 
mêlées  durant  tout  le  moyen  âge  à  tous  les 
récits  légen;iaires.  «On  savait,  dit  M.  l'abbé 
Darras  (|)age 2(3),  gentille  pastourelle  qui  pre- 
nait (vlaisif  à  déposer  tous  les  jours  sur  la 
statue  de  Marie,  dans  une  antique  chapelle, 
une  couronne  de  fleurs  simple  et  modeste 
comme  sa  vie.  Elle  n'avait  pas  oublié  une 
seule  fois  sa  naïve  offrande.  Quand  elle  fut 
au  lit  de  la  mort,  on  vit  paraître  la  Vierge 
avec  une  couronne  de  roses  blanches  qu'elle 
voulut  [ilacer  elle-même  sur  le  front  de  sa 
douce  servante;  alors,  prenant  son  âme 
candide  et  pure,  elle  l'emporta  dans  son  vol 
vers  les  cieux.  AParis,  au  portail  de  la  Sainte- 
Chapelle,  délicieux  monument  de  la  piété 
de  saint  Louis,  mi  jeune  enfant  voulait  met- 
tre une  couronne  de  fleurs  sur  la  statue  de 
Marie.  La  tête  de  pierre  s'inclina  sous  ses 
petites  mains  pour  recevoii-  le  gracieux  pré- 
sent, et  dès  lors  elle  resta  penchée  en  té- 
moignage de  la  satisfaction  de  la  divine 
Vierge.  Si  quelque  image  miraculeuse  de 
Marie  frappait  les  regards  des  bergers,  c'é- 
tait sur  des  buissons  d'aubé[)ine  fleurie; 
•comme  il  arrivait  près  de  Châlonsen  Cham- 
pagne, où  des  pâtres  élevèrent  à  leur  r(ntie 
la  magnifique  église  de  l'Epine,  fleur  de 
pierre  aussi  délicate  que  celles  qui  (Uilou- 
•raieul  sa  statue.  D'autres  fois,  ainsi  (ju'à 
Lucques  en  Italie,  on  trouvait  dans  la  saison 
des  frimas  trois  jeunes  roses  entre  les  L»as 

(557)  Le  ciiclanum  odoriférant,  par  exemple.  \CL 
d'IIorboiot,  Ûihliotlicque  orientale,  t.  11'-.) 
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de' son  iit.age,  en  souvenir  sans  doute  des 
roses  de  Saron,  que  Ja  divine  Vierge  aimait 
ù  culli-ver  (o38). 

Fuite  en  Egypte  (La),  —  M.  Dou- 
liaire  attribue  aux  Copies,  en  Ep;ypte,  et  au 
XIV'  siècle,  plusieurs  épisodes  légendaires 
distincts  sur  Pilate,  une  histoire  de  la  fuite 
de  la  sainie  Vierge  et  de  saint  Jose[)h  en 
Egypte,  un  livre  du  repos  de  Jose[)h  le 
Juste,  une  histoire  des  miracles  opérés  î»ar 
la  bienheureuse  Vierge  Marie,  etc  ,  etc. 

(Cf.  Université calholique...  Vans,  gr.  in-8% 
t.  IX,  année  IS'iO,  livr.  de  mai,  Cours  sur 
l'histoire  de  la  poésie  chrét.,  cycl.  des  apocr., 
10*  leyon,  p.  355.) 

Un  écrit  qu'on  range  parmi  les  évangiles 
npo(Ty[)lies,  V Histoire  de  la  nativité  de  Marie 
et  de  l'enfance  du  Sauveur,  renferme,  clia|». 
J8-2i,  des  légendes  relatives  à  la  fuite  en 
Egypte.  {Voir  'la  traduction  des  Evangilis 
apocj-yphes,  par  ij.  hmnel;  Paris,  18i9,  p. 
202,   elles  notes,  p.  21.V.) 

Image  de  N.-D.  (L*)  —  M.  Paulin  Paris  a 
signalé  le  recueil  des  miracles  de  Nolie- 
Dame,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  n"  6987,  i"  3.V5-3V6,  dans  lequel  est 
la  légende  d'Une  image  de  Nostre-Dame,  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Or  escoutés  un  autre  conte 
Ke  S.  Jeromes  dit  et  conte  (539). 
Le  manuscrit  date  du  xiii"  siècle. 
Jei'ne    fille    en   compagnie   de  Notre- 
Dame  (La).  — M.  Paulin  Paris  a  donné  sur 
ia  légende  de  La  Jeune  fdle  en  compagnie  de 
N.-D.  les  notes  suivantes  : 

«  D'une  pue  elle  qui  ère  suera  un  provoire 
que  N.-J).  vont  avoir...  C'est  la  courte  lé- 
gende d'une  jeune  fille  qui  avait  entendu 
N.-D.  lui  demander  si  elle  voudrait  bien  être 
de  sa  compagnie;  elle  avait  répondu  {|ue 
oui,  La  condition  mise  par  N.-D.  était  qu'*elle 
deviendrait  sérieuse  et  réservée.  Au  bout  de 
trente  jours  elle  expira  et  fut  reçue  dans  la 
société  de  la  sainte  Vierge.  Les  firemiers 
Vers  sont  : 

Saint  Grégoire  cil  gui  fu  pape 
Reconte  Peron  al  diacre,  »  etc. 

Cette  légende  est  conservée  dans  le  ms. 
de  la  bibl.  Impériale,  n"  702:V,  datant  de  la 
lin  du  xiir  siècle,  flOV.  Cf.  P,  Paris,  Les  Man. 
fr.de  la  bibl.  du  roi...  Paris,  Techener,  1830- 
1848,  7  vol.  in-8%  t.  IV,  18il,  p.  70. 

Lis  (Les  trois).  —  La  Légende  des  trois 
Lis  a  été  racontée  en  ces  termes  parM,  l'abbé 
J.-E.  Darras,  dans  \r  Légende  de  Notre-Dame... 
(Paris,  1852,  gr,  in-18,  p.  71-72.) 

Le  dogme  de  la  virginité  de  Marie  fut  en- 
touré par  le  moyen  âge  des  preuves  que 
lui  fournissaient  ses  poétiques  légendes. 
S'ers  l'an  1210,  à  l'époque  si  féconde  en 
pieuses  ]iensées  et  en  grandes  choses,  où 

(558)  Voir  Patil  de  Barry,  Dévotion  à  In  Vicrgci 
15'  édition,  IGGO.  —  Le  inoyoïi  âge  ainiail  à  rcpré- 
lenter  Mario,  sous  l'emblômc  d'une  roso.  S.jini  Bo- 
iiavcnlure  l'invoquait  ainsi  : 

Rosa  decen'-.  rosa  mnnrla, 
ï\o?a  fectus,  Bine  s>pina, 


l'amour  de  Marie  était  au  fond  de  tous  les 
cœurs  et  ses  louanges  sur  toutes  les  lèvres, 
nous  rencontronscettesimple  histoire  comme 
line  humble  Heur  au  milieu  de  prairies 
émaillées.  Dans  un  monastère  de  l'ordre  de 
saint  François  d'Assise  vivait  le  bienheu- 
reux Egidius.  Il  était  versé  dans  les  lettres 
humaines;  mais  la  sim[)licité  de  sa  foi,  la 
ferveur  de  sa  vie,  et  surtout  sa  tendre  af- 
fection pour  la  divine  Vierge,  l'emportaient 
encore  sur  sa  science.  Or  un  moine  de  sou 
couvent  avait  depuis  longtemps  dijs  doutes 
sur  la  très-pure  virginité  de  Marie,  Vaine- 
ment il  avait  parcouru  les  écrits  des  Pères 
pour  se  confirmer  dans  la  foi  de  l'Eglise; 
l'esprit  de  ténèbres  suggérait  sans  cesse  à 
son  imagination  des  diUicullés  nouvelles, 
des  objections  imprévues.  Enfin,  lassé  do 
lutter  sans  succès,  il  se  résolut  à  confier  ses 
d:>ulesau  bienheureux  K.;idius.  ||  alla  donc 
le  trouver,  et  \h,  avant  qu'il  lui  eût  adressé 
une  seule  parole,  le  saint  religieux,  par  urie 
inspiration  miraculeuse,  s'écria  :  «Oui,  mon 
frère,  elle  est  vierge  avant  l'enfantement, 
vierge  pendant  renl'antement,  Tierge  après 
l'enfantement,  w  En  disant  ces  mots  il 
avait  frappé  trois  fois  la  terre  de  son  bûton; 
et  la  terre,  s'animanl  à  sa  voix,  rendit  aussi 
témoignage  à  la  iéionue  virginité  de  Marie, 
car  il  en  sortit  trois  lis  dont  les  liges  éga- 
les, préscntaienl  la  mémo  grandeur  et  exha- 
laient les  mômes  [)arfunis.  {Vie  de  saint 
François  d'Assise,  par  M,  Chavin  de  Malan.) 
Mariage  de  N.-D.  (Le).  —  Le  mariage  de 
Notre-Dame  a  été  le  sujet,  au  coujinence- 
mentdu  xV  siècle,  d'un  petit  poëme,  d'envi- 
ron onze  cents  vers  français  octosyllabiques, 
comprenant  l'histoire  eidière  de  la  sainte 
Vierge,  et  dont  Tauleur  est  inconnu.  M.  Pau- 
lin Paris  remarque  (pie  ce  riîcil  suit[)rinci- 
palement  les  traditions  ilu  pseudo-évangile 
de  la  Naissance  de  Marie.  Le  u)ème  illustre  et 
judicieux  critique  l'a  signalé  le  premier  dans 
le  manuscrit  du  xv'  siècle  de  la  bibliolhè- 
()ue  impériale,  n"  7018,  3  ;  il  en  cite  les  vers 
suivants  : 

Oz  suit  la  première  hystoire 

De  Nostre-Dame  qui  est  voire  (vraie), 

Puis  (depuis)  quelle  lu  née  de  mère 

El  engendrée  de  son  père. 

Quatre  ans  enprès  un  an  demi 

Que  sainte  Marie  nasqui, 

Dedens  le  Temple  fu  menée 

Comme  pucelle  bien  scnée 

Sur  ses  génois  tint  son  sautier 

Et  commença  Dieu  a  prier 

Dedens  son  cuer  piteusement; 

Dieu  la  regarda  doucement  : 

Por  la  simplecc  qui  en  le  ière 

En  volt  d'ele  fere  sa  mère,  etc. 

(Cf,  Les  Manuscr.  fr.  de  la  Bibl.  du  Hou 

Rosa  florens  et  fecunda, 
Rosa  gralia  diviiia. 

{Laus  li.  .Mar.  Virg.,  l.  VI,  in-fol.,  M(>j;ni.  w, 
1009,  [..  .108.) 

(où9i  Les    Matinscr.    fr.    de    In    Bil>l.   du    lî-i  .. 
Pans,  18ÔG1818,  7  vol.  m  8%  l.  111'.  ISU».  j..  iôS, 


r?i 


mr 


Dl!  CnKtSriA.MS\i£. 


NOT 


yîi 


l'.ir-'s,  tecrrener,  1830- 18V8,  7  vul.  in-8, 
l.  ni-,  18V0,  p.  38G.J 

\ÎÉlUTt:S      DK      I  A      \'lEnCîE     (  LliS  ).     —    Au 

MU*  «>i(>i'le,  Richard  du  Saint-Laiiri'iit  laisso 
tiii  trait»^  sur  les  morilcs  de  la  Vicr^o,  De 
laudib.  Ji.  M.  V.  libri  xii...  sni  Ahirinlc... 
Duuai,  J.  IJo^anl,  102,"),  iu-V",  attribué  h  tort 
à  divcis  aulcurii,  el,  cnlrtî  aulrc^s  à  Albert 
le  (itaud. 

Mikaci.es  de  la  B.  V.  Mauie  (Histoihe 
Dl).  —  L'Histoire  des  mi  racles  opéviS^^  \h\v  la 
bienheureuse  \  ieri^e  Marie  est  considérée 
connue  d'origine  copte,  et  éci-ite  en  Egypte 
au  MV  siècle, par  M.  Douhairednns  son  Cours 
sur  la  poésie  chrétienne.  CA\  VL'niversité  ca- 
tholique... mai  IHVO,  p.  XV6. 

Miracles  de  N.-D.  (Les).  —  M.  Paulin 
Paris,  dans  ses  Manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que du  /ioj  (Paris,  Techener,  183()-18i8, 7  vol. 
in-8,  t.  1V%  18VI,  p.  1-12)  a  cilé  les  Faits  et 
Miracles  de  J\otre-Dai)ie,  en  prose,  (pie  con- 
tient le  manuscrit  de  la  (ni  du  xv*  siècle  de 
1.1  bibliotliècpie  impériale,  exécuté  pour  un 
i^eigneur  de  Laval  (n"  7018,  V,  fonds  da  Lan- 
celot,  anc.  n°  78,  nouv.  n"  8). 

C'est  une  Vie  de  Notre-Dame  suivie  d'une 
Ion  ;ue  suite  de  miracles  portant  chacun  leur 
titre.  Les  Faits  ou  La  Vie  de  la  Vierge  ne 
comprend  (pje  les  six  premiers  feuillets. 
M.  Paulin  Paris  remarque  que  ce  lécit  est 
ernprunté  an  faux  évangile  de  la  naissance 
de  Marie  et  au  proto-évangile  de  saint  Jac- 
ques. [Ibid.).  En  voici  le  titre  :  «  Gy  c(jm- 
mance  ung  livre  des  faiz  et  miracles  de 
Noslre-Dauie  et  premièrement  de  la  Concep- 
tion et  de  la  Nativité.  »  Les  récils  des  mira- 
cles commencent  au  f"  7,  et  nous  en  repro- 
duisons la  liste  d'après  Vï.  Paulin  Paris. 

1.  Du  miracle  qui  advint  pour  le  salut 
d'Ace,  Maria  que  souvent  disait  un  cheva- 
lier, fol.  7. 

2.  D'un  mauvais  chevalier  que  le  diable 
ne  jiovoit  tuer,  por  ce  qu'il  servoit  dévote- 
ment la  Vierge,  fol.  8. 

3.  D'un  mauvais  chevalier  que  la  vierge 
Marie  garda  du  pouvoir  de  l'ennemy  qui  le 
vouloii  occire,  pour  l'amour  de  sa  iehimi! 
qui  de  tout  son  cuer  la  servoit,  fol.  8. 

k.  Des  ennemys  (démons)  qui  empoi'loienl 
ung  prevost  de  Paris  que  on  appeloit  Am- 
broise,  fol.  9. 

o.  D'une  femme  molt  innocente  à  qui 
l'ennemy  en  guise  d'omme  fesoit  molt  de 
moiesles.  loi.  9. 

G.  De  la  dame  qui  en  despit  de  son  mary 
se  tua;  et  puis  elle  par  la  grâce  de  Dieu 
ressuscita,  fol.  9. 

7.  De  l'enfant  de  qui  la  benoiste  Marie 
rorul  de  la  bouche  ciuif  roses,  fol.  10. 

8.  D'une  bonne  religieuse  à  qui  Notre- 
Dame  bailla  son  enfant  à  tenir  por  sa  graiit 
d.'vulion,  fol.  10. 

9.  Des  trois  miracles  por  lesquels  on  fait 
la  fi'ste  de  la  Conception,  fol.  11. 

10.  Du  clerc  qui  avoit  espousé  femme  à 
qui  Notre-Dame  apparut,  fol.  11. 

11.  D'un  chanoine  que  le  diable  noya, 
elque  Notre-Dame  ressuscita,  fol.  11. 

4'2.   D'un  chevalier  que  Noire-Dame  fist 


servir  do  très-bonnes  viandes  en  Irès-ords 
vaisseaux  (sales  plats),  fol.  13. 

13.  Do  la  dame  en  ciui  les  cors  des  mors 
s'entîlinèrent  et  a  qui  Notre-Dame  s'enclina. 
fol.  13. 

\k.  D'un  fils  d'un  chevalier  qui  promit  h 
Notre-Dame (pi'il  garderoil  virginité,  fol.  ik. 

15.  D'une  bonne  feme  qui  garda  ses  tilles 
un  virginité,  fol.  15. 

10.  De  la  feme  d'un  empereur  (jui  pour 
bien  fere  eut  <i  soullrir  moult  de  maux  et 
que  Notre-Dame  délivra,  fol.  lii. 

17.  D'ung  larron  qui  fu  gardé  d'estro 
pendu,  fol.  10. 

18.  D'un  clerc  qui  souvent  saluoit  la 
vierge  Marie,  fol.  10. 

19.  D'une  bonne  feme  qui  tous  les  jours 
disoit  cinq  fois  .Ire,  Maria,  fol.  10. 

'20.  D'une  dame  qui  tous  les  samedis 
mestoit  devant  l'image  de  Notre-Dame  deux 
poignées  de  belles  herbes  et  deux  cierges, 
fol.  17. 

21.  D'ung  enfant  que  sa  mère  donna  au 
diable  à  l'eure  que  son  père  l'engendroil  et 
(]ui  fut  porté  en  enfer,  fol.  17. 

22.  Des  verges  de  quoi  une  pauvre  feme 
se  battuit  qui  toujours  tlourissoient,  f(d.  18. 

23.  D'un  Sarrazin  qui  n'avoit  grain  de 
blé,  fol.  18. 

2i.  D'un  jeune  clerc  qui  dit  [)ar  deux  ans 
chascun  jour  150  Pater  et  autant  d'Ave, 
fol.  18. 

25.  D'un  maçon  pour  qui  un  hermile  .*■»' 
j)leigé  de  bien,  faire,  fol.  19. 

20.  D'un  chevalier  qui  s'estoit  le  m  eut 
porté  au  tournois,  et  si  n'y  avoit  oncqnes 
esté,  fol.  20. 

27.  D'un  jeune  clerc  qui  vit  son  jugement 
en  sa  vie  devant  Dieu  donner,  fol.  20. 

28.  Comment  Théophilus  pour  l'avoir  du 
monde  renonça  son  Créateur,  etc.,  fol.  20. 

29.  D'une  bonne  femme  qui  avait  été 
jugée  à  ardoir,  fol.  21. 

30.  De  saint  Léon,  pape,  qui  pour  le 
baiser  d'une  femme  se  coupa  la  main, 
fol.  22. 

31.  D'une  abbesse  enceinte  d'enfant  que 
Notre-Dame  déiivra  sans  peine,  fol.  22. 

32.  De  l'image  de  Notre-Dame  que  feist 
saint  Luc  (jue  on  dist  estre  au  Puy,.fol.  2-'i.. 

33.  Poui'(|uoi  l'on  doit  festoyer  la  Nati- 
vité Notre-Dame,  fol.  24, 

3'i-.  D'ung  moine  à  qui  on  trouva  sur  sa 
langue  Ave,  Maria,  fol.  2i. 

35.  D'un  moine  à  qui  Notre-Dame  em- 
pêtra qu'il  ressuscitast,  fol.  25. 

36.  De  la  maison  que  les  apôtres  achetè- 
rent en  la  cité  de  Zibes,  fol.  25. 

37.  D'un  moine  ivre  que  Notre-Dame  dé- 
fendit de  l'ennemy,  fol.  20. 

38.  De  saint  Grégoire  (|ui  oyt  chanter  au.v 
anges  Ave,  Maria,  fol.  20. 

39.  La  cause  pour(juoi  en  honore  plus 
Notre-Dame  en  samedi,  fol.  27. 

M.  D'ung  pape  qui  ne  {)Ouvoit  entrer  en 
l'église  pour  aucung  péchié,  fol.   27. 

il,  D'ung  diable  (jui  voult  prier  une  p'i- 
celle  et  s'enfuit  devant  ele  quand  ele  iit 
Ave,  Maria,  fol.  28. 
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42.  De  saint  Johan  dé  Mascon  qui  fist 
Salve  sancta  Parens,  fol.  28. 

kS.  Pourquoi  les  Jaco[)ins,  après  toutes 
heures,  disent  VAve,  Maria,  foi.  29. 

kï.  D'ung  emperere  saulvé  par  la  prière 
de  sa  bonne  femme,  fol.  29. 
'  45.   Comment  se  fait  Salve  Regina,  fol.  29. 

40.  Pourquoi  il  est  bon  de  dire  après 
Ave,  Maria  :  Sancta  Maria,  ora...,  fol.  29. 

47.  D'ung  ennemy  qui  s'enfoui  quand  i 
«ntendi  le  nom  de  Jésus  après  Ave,  Maria, 
fol.  30. 

48.  D'ung  homme  qui  ressuscita,  qui 
estoit  dampné,  fui.  30. 

49.  Des  anges  qui  chantoient  -.Félix  nam- 
que...,  fol.  30.  • 

50.  D'ung  cler  qui  fut  pesé  en  la  balance 
par  saint  Michel  sur  l'accusation  de  saint 
llemi,  fol.  31. 

51.  D'un  homme  que  Notre-Dame  sauva 
<i'estre  tué  en  ung  bois,  fol.  31. 

52.  D'un  {)écheur  de  mer  qui  servoit 
Notre-Dame,  fol.  31. 

53.  D'ung  empereur  de  Rome  sauvé  d'en- 
fer par  la  prière  de  sa  femme  qui  vivoit, 
fol.  31. 

54.  D'une  pucelle  qui  coupa  ses  beaux 
cheveux  par  le  commandement  de  Noire- 
Dame,  fol.  31. 

55.  D'ung  moyne  qui  pour  servir  Notre- 
Dame  fut  sauvé,' fol.  32. 

56.  Pourquoi  on  doit  jeûner  le  jour  de 
Notre-Dame  en  mars,  fol.  32. 

57.  D'ung  prestre  qui  aveugla  par  son 
\)éi'\\é  en  chantant  Tola  pulchra...,  fol.  32. 

58.  D'ung  moyne  que  le  crucilix  i)ar  la 
prière  Notre-Dame  guérit  d'enragement , 
fol.  32.  ^ 

59.  D'ung  home  à  qui  sainte  Catherine, 
saint  Michel  et  saint  Julien  ap[)arurent  à  sa 
mort,  fol.  32. 

60.  D'ung  home  à  qui  Notre-Dame  rendi 
la  vue,  fol.  33. 

61.  D'un  mauvais  juge  de  Rome  ressus- 
cité, fol.  33. 

62.  D'une  âme  pour  laquelle  les  diables 
et  les  anges  se  combattoient,  fol.  34. 

63.  D'un  pèlerin  de  Saint-Jacques  que  sa 
concubine  accompagnoit  et  qui  fut  ressus- 
cité, fo!.  34. 

64.  D'ung  povre  home  à  qui  se  apparu 
Notre-Dame,  fol.  34. 

65.  D'ung  clerc  qui  tous  les  jours  disoil 
les  verbes  ci-après  et  fu  sauvé,  fol.  35. 

66.  D'un  abbé  qui  mourut  et  fu  ressus- 
cité, fol.  35. 

67.  D'ung  bouvier  qui  aroit  la  terre  lo 
jour  de  la  Magdelaine,  fol.  35. 

68.  De  deux  larrons  qui  prirent  5  Notre- 
Dame  une  riche  couronne,  fol.  36. 

69.  D'un  Juif  qui  se  mocquoitde  l'image 
Notre-Dame,  fol.  36. 

70.  D'ung  Sarrazin  qui  vit  venir  et  croître 
niammelles  à  l'image  Notre-Dame,  fol.  36. 

71.  D'une  femme  qui  {)Our  se  tuer  man- 
geait les  araignes,  M.  36. 

72.  D'ung  chapelain  (pie  saint  Thomas 
tde  Cantorbie  su.suendi,  toi.  ."{7. 

73.  Des  trois   lances  (juu  Notre-Seigncur 
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tenoit  et  vouloit  occire  son  peuple,  fol.  37. 

74.  D'ung  vaillant  homme  piteux  qui 
chaque  jour  disoit  Intemeraïa...,  fol.  37. 

75.  D'une  dame  qui  estoit  grosse  pour  i« 
diffame  d'un  beau-fils,  fol.  38. 

76.  D'ung  curé  qui  plus  volontiers  visi- 
loit  les  riches  que  les  pauvres,  fol.  39. 

77.  D'une  pucelle  qui  volontiers  dansoit, 
à  qui  Notre-Dame  le  défendit,  fol.  39. 

I         78.  D'ung  saint  évéque   que  son  arche- 
diacre  tua,  fol.  40. 

79.  D'une  femme  et  son  enfant  que  Notre- 
Dame  garde  de  mort  en  mer,  fol.  40. 

80.  D'ung  fils  de  Juif  que  Notre-Dame 
garda  d'ardoir,  fol.  41. 

81.  D'une  pucelle  qui  de  sept  ans  ne 
mangea  ne  ne  but,  fol.  41. 

82.  D'un  chevalier  qui  avoit  couché  avec 
lui  une  belle  pucelle  et  pour  Notre-Dame  ne 
la  voulut  despuceler,  fol.  42. 

83.  D'un  homme  qui  en  jurant  fu  foul- 
droyé,  fol.  42. 

84.  De  une  image  Jésus-Christ,  que  les 
Juifs  crucifièrent,  fol.  42. 

85.  D'une  Juive  qui  réclama  la  vierge 
Marie  en  enfantant,  f)l.  43. 

86.  D'une  image  Notre-Dame  qui  seigna 
une  pauvre  femme,  fol.  43. 

87.  Des  Sarrazins  qui  mal  ne  povoient 
fcM-e  à  l'image  Notre-Dame,  fol.  43. 

88.  D'ung  moine  de  Chartrouse  que 
Notre-Dame  délivra  de  ses  ennemys,  fol.  43. 

89.  D'une  abbaye  en  laquele  Notre-Dame 
se  apparut  quant  on  chassoit  le  démon,  fol. 
44. 

90.  D'ung  laron  qui  fut  sauvé  de  mort, 
puis  fut  pendu,  fol.  44. 

91.  De  M'  Renault,  doyen  d'Orléans,  que 
Notre-Dame  fist  jacobin,  fol.  44. 
,    92.   D'ung  moine  qui  vivojt  licenlieuse- 
mcnt,  fol.  44. 

93.  De  Notre-Dame  qui  s'inclina  quant 
les  moini'S  chantoient  Gloria  Patri,  fol.  45. 

94.  D'ung  pescheur  qui  eut  nouveaux 
cheveux  et  nouvelle  peau,  fol.  45. 

95.  D'un  doyen  de  Ne  vers  à  qui  Notre- 
Dame  arousa  la  langue,  fol.  45. 

06.  De  la  chemise  Notre-Dame  qui  est  à 
Chartres,  fol.  45. 

97.  D'ung  chevalier  qui  se  mocquoit  de 
son  écuyer  qui  réclamait  Notre-Dame,  fol.  46. 

98.  Commoni  on  se  doit  garder  de  mau- 
gréer Nf>trc-Dame,  fol.  46. 

99.  D'ung  ennemi  (jui  consoilloit  par  une 
devise  cpi'on  ne  servis!  Notre-Dame,  fol.  46, 

100.  D'aucuns  moines  (jui  laissèrent  à 
dire  les  heures  Notre-Dame,  fol.  46. 

101.  Autre  exemple  pour  se  garder  des 
conseil.s  de  rennemy,  fol.  47. 

102.  D'ung  clerc  à  qui  le  diable  ravit 
l'âme,  fol.  47 

103.  D'ung  chevalier  (jui  se  mocquoit  des 
miracles  Notre-l)aine>  fol.  47. 

104.  D'ung  Juif  qui  arguoit  contre  Notre- 
Dame,  fol.  47. 

105.  D'ung  marchant  qui  ne  vouloit  renier 
Ni)! re- Dame,  fol.  48. 

106.  De  l'enlanl  ([ue  Dieu  >auva  de  mort, 
fol,  '.8. 
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107.  D'iiiig  jteinlre  que  le  diable  Iresbiicha 
(11111  escliatMul  et  qui  lut  tenu  par  la  niaiti 
de  Notre-Dame,  fol.  VH. 

lOS.  D'uiig  moine  (lui  ne  disoit  en  toutes 
ses  i-riùres  que  Iniewerata,  fol.  49. 

109.  De  saint  Boniface  et  de  son  nepveu, 
fol.  V9. 

110  D'un  électuaire  que  Notre-Dame 
donna  h  Clervaux,  fol.  49. 

11.  D'uni;  cler  qui  jcunoit  tous  les  sa- 
medis, fol.  50. 

11-2.  D'ung  juge  que  Notre-Dame  garda 
(i'estrc  noyé,  fol.  50. 

113.  D'ung  arbre  ou  a  voit  esirit  en  cha- 
cune feuille,  Ave,  Maria,  !ol.  30. 

114.  D'un  moine  tnii  fut  sauvé  par  le  ser- 
vice Notre-Dame,  fol.  50. 

115.  D'ung  larron  qui  ne  se  put  noyer, 
fol.  50. 

116.  Comment  Dieu  donna  à  Notre-Dame 
une  goule  de  son  sang  pour  sauver  un  pé- 
cheur, fol,  51. 

117.  D'une  dame  qui  ôla  à  Notre-Dame 
son  enfant,  fol.  51. 

118.  D'ung  chapelain  qui  vit  Notre-Dame 
accompagnant  une  povre  femme,  fol.  51. 

119.  D'ung  homme  ([ue  Notre-Dame  re- 
couvrit d'eslre  pendu,  fol.  51. 

120.  D'une  mortalité  qui  fut  en  France, 
tlont  plus  de  la  moitié  avoit  du  feu  d'enfer, 
fol.  52. 

121.  Comment  Notre-Dame  démontra  que 
le  Saint-Sacrementet  son  Fils  est  une  môme 
chose,  fol.  52. 

122.  D'une  dame  qui  enfanta  d'ung  enfant 
noir,  io'    52. 

123.  De  l'ermite  qui  fut  délivré  de  tem|)- 
tacion  par  Notre-Dame,  fol.  52. 

124.  De  celui  qui  ne  mangeoit  point  de 
chair  auv  vigiles  Notre-Dame,  fol.  53. 

125.  D'ung  enfant  que  l'ennemi  vouloit 
occiro,  fol.  53. 

126.  D'ung  homme  que  Notre-Dame  avec 
son  gei.»ju  défendit  d'un  vireton,  fol.  53. 

127.  D'ung  chevalier  qui  vouloit  f.jrcer 
une  nonain,  fol.  53. 

128.  D'ung  chevalier  à  qui  sa  bonne  vo- 
lonté fut  réputée  pour  le  fait,  à  la  requesle 
de  Notre-Dame,  fol.  53. 

129.  D'une  nonain  secrétaire  pour  la- 
quelle Notre-Dame  fit  lonctems  son  service, 
fol.  54. 

130.  D'ung  Juif  qui  disoit  que  Notre^ 
Dame  ne  povoit  faire  né  bien  né  mal,  fol.  54. 

131.  D'ung  enfant  que  le  diable  tua,  fol. 
54. 

132.  D'ung  frère  prêcheur  aveugle,  à  qui 
Notre-Dame  tist  grâce,  fol.  54. 

133.  D'ung  frère  mineur  qui  fort  parloit 
contre  la  loy,  fol.  55. 

134.  D'ung  religieux  à  qui  Notre-Dame 
monstra  oh  son  ame  repouseroit,  fol.  55.    ^ 

135.  D'ung  mencstrier  à  qui  Notre-Dame 
donna  un  cierge,  fol.  55. 

136.  D'une  pucelle  qui  avoit  vouée  sa 
virginité  h  Notre-Dame,  fol.  55. 

137.  D'ung  chanoine  de  Sainl-Viclor,  fol. 
.■55. 


138.  D'une  noble  dame  qui  s'en  ala  en 
iKirmilage,  fol.  55. 

139.  D'ung  moine  de  Chartrouse  i^  qui 
Notre-Dame  essuyoit  le  visage  et  les  yeux, 
fol.  50. 

140.  Des  gresniers  que  Notre-Dame  emplit 
de  beau  froment,  fol.  56. 

•  141.  De  l'arbre  où  es  feuilles  avoit  escrit 
Ave,  Maria,  fol.  56. 

142.  D'une  pucelle  qui  embloit  le  pain 
chez  son  [)ère  pour  donner  aux  ])auvres  qui 
chanloient -Irc,  Maria,  M.  56. 

143.  D'une  nonain  qui  enfanta  ung  fils  et 
le  noya,  fol.  56 

144.  De  la  teste  d'un  larron  qui  requernit 
confession,  fol.  56. 

145.  D'ung  prescheur  qui  passa  une  ri- 
vière sur  sa  cha[)pe  sans  mouiller  tie  poy  ne 
prou,  fol.  57. 

146.  D'ung  crucifix  qui  se  retourna,  fol. 
57. 

147.  D'ung  religieux  qui  terrainoit  ses 
pseaumes  [)ar  Ave,  Maria,  fol.  57. 

148.  Ci  |)arle  qui  vult  estre  saulvé  dise 
souvent  Ave  Maria,  fol.  57. 

149.  D'ung  home  qui  jeunoil  les  vigiles 
Notre-Dame,  fol.  58. 

150.  Coment  Notre-Dame  dit  à  ung  sien 
serviteur  :  n'ayez  peur,  quar  je  sui  la  mère 
de  pitié  et  de  miséricorde,  fol.  58. 

151.  De  celui  à  qui  Notre-Dame  monstra 
le.ciel  ouvert,  fol.  38. 

^52.  De  Notre-Dame  qui  garissoit  tous 
malades  d'ung  cierge  qu'elle  avoit,  fol.  59. 

153.  D'ungmoine  (pji  saiuoit  Notre-Dame 
en  passant  devant  son  image,  fol.  59. 

154.  D'ung  moine  qui  enragea  quand  le 
deable  li  entra  au  cor[)S,  fol.  60. 

135.  D'ung  très  mauvais  empereur  que 
Notre-Dame  tist  occire,  fol.  60. 

156.  Des  pèlerins  desquels  les  âmes  vo- 
loientfn  paradis,  en  guise  de  coulons,  foK 
00. 

157.  De  plusieurs  qui  en  mer  réclamoient 
plusieurs  saints  et  ne  leur  souvenoit  de 
Notre-Dame,  fol.  61. 

158.  D'ung  moine  à  qui  Notre-Dame 
arousa  la  bouche,  dont  fu  guéri,  fol.  61. 

159.  D'une  nonain  à  qui  Notre-Dame 
parla,  fol.  62. 

160.  D'ung  homme  qui  bailla  en  gage  une 
image  Jésus-Christ,  fol.  62. 

161.  Des  frères  d'une  religion  qui  chan- 
toient  avant  tout  les  heures  Notre-Dame, 
fol.  63. 

162.  D'ung  dévolieux  et  bon  évoque  à  qui 
Noire-Dame  donna  une  robe,  fol.  63. 

163.  D'une  nonain  qui  chaït  en  péché, 
fol.  64. 

164.  D'ung  clerc  qui  aux  festes  Notre* 
Dame  repaissoit  les  pauvres,  fol.  63. 

163.  D'ung  évesque  d'Espagne  à  qui  Notre-- 
Dame donna  une  aube,  fol.  63. 

166.  D'ungchevalierqui  menoit  mauvaise 
vie,  fol.  65. 

167.  D'une  sœur  que  Notre-Dame  jeta 
hors  d'enfer,  fol.  66. 

KhS.  D'ung  chcvalier((Mi  dévotement  ser- 
voil  Notre-Dame  et  fut  éséanc,  fol.  60. 
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169.  D'uiig  chevalier  à  qui  le  jour  de  sos 
noces  Notre-Dame  apparuf,  fol.  GG. 

170.  D'un^clercà  ({ui  Notre-Dame  reniit 
sa  lan^'ue  ()ui  lui  avoit  été  cou})ée,  fol.  (>7. 

171.  D'nn.;  petit  enfant  h  (jui  sa  mère 
avoil  a;)|f.-i.s  Ave,  Maria,  fo!.  (17. 

17-2.  De  celui  (jue  Notre-Dame  recouvra 
tl'estre  pendu,  fol.  G7, 

Miracles  dk  Nothu-Dame  (Les  nei:f). — 
M.  Paulin  Paris  a  signalé  dans  les  Manus- 
crits  français  de  la  biblothèque  du  Bol  (Paris, 
1S3G-18W,  7  v(;]umes  in-8",  tome  111%  ISVO, 
p.  23Gj,  les  Miracles  de  Notre-Dame,  t\\i'ii 
conservés  le  manuscrit  du  xnr  siècle, 
li "  G987,  folio  3^5,  verso,  et  qui  sont  au  nou-i- 
bre  de  neuf,  intitulés  ; 

L'abbé.  —  Le  petit  enfant.  —  Le  moine.  — 
Ls  clerc.  —  Le  sacristain.  —  La  sacristaine. 

—  La  femme  grosse.  —  L'image  de  Notre- 
Dame.  —  La  Nativitéde  Notre-Dame. 

La  \nècQ  de  Kutebeûf  int  talée:  Du  secré- 
taire et  de  la  feme  du  chevalier,  a  beaucou[) 
de  rapport  avec  la  5arri5m/?ie,  qui,  en  outre, 
offre  un  exemple  inliniinent  rare  avant  le 
XV' siècle,  de  l'emploi  des  vers  de  dix  sylla- 
bes à  ritues  changeantes  dans  le  même  cou- 
plet. Le  manuscrit  date  du  xiii'  siècle. 

En  dernier  lieu,  M.  Paulin  Paris  remarque 
(|ue  ce  serait  une  publication  d'une  certaine 
importance  littéraire  que  celle  de  tous  les 
récits  dont  la  Mère  de  Jésus-Christ  est  l'hé- 
roïne. 

Miracles  de  la  Vierge  (Les). —  M.  Pau- 
lin Paris  (tome  VI,  pages  311-320)  a  rencon- 
tré les  Miracles  de  la  Vierge,  par  Gautier  de 
Coinsy,  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que impériale,  fonds  de  La  Vallière,  n"  85, 
anc.  n°  2710,  qu'il  regarde  comme  le  plus 
complot  et  le  [)lus  parfait,  dans  le  manus- 
crit n"  7207,  in-fol.,  papier  du  xv*  siècle,  qui 
contient  35  légendes  dans  le  premier  li- 
vre: 

Théophile,  fol.  1.  —  Saint  lldefonse,  ar- 
chevêque (le  Tolède,  fol.  14.  —  Le  tils  du 
Juif  sauvé  à  Bourges  dans  un  incendie,  fol. 
25.  —  L'image  de  Notre-Dame.  —  Le  f)rêtre 
gardé  d'injure,  fol.  2G.  —  Le  clerc  dévot  à 
la  Sainte-Vierge.  —  Le  moine  abusé  par  le 
diable  et  délivré,  fol.  27.  —  Le  clerc  ma- 
lade, fol.  28.  —  La  nol)!e  dame  romaine, 
fol.  29.  — Le  riche  et  la  veuve  pauvre,  fol. 
33.  — L'abbesse  tirée  d'angoisse,  fol.  36.  — 
L'enfaîU  qui  met  son  anneau  au  doigt  de 
Marie,  fol.  38.  —  L'adolescent  pris  par  le 
diable,  fol.  39.  —  Les  cinq  roses,  fol.  kl. — 
Le  moine  ressuscité.  —  Gérald,  fol.  /|.3.  — 
La  sanctimoniale   pi-esque  tombée,  fol.  iV. 

—  Le  moine  absent  aux  heures  de  Mario, 
Ici'.  Vo.  — Le  soldat. —  La  sanctimoniale  et 
\'Ave,  fol.  kl.  —  Le  voleur  pentlu,  fui.    kS. 

—  La  sacristaine,  fol.  49.  —  L'image  de  a 
li.  Marie,  fol.  50.  —  Les  deux  fenKiies  con- 
verties, loi.  52.  —  La  statue  de  la  l>.  Marie 
et  le  javelot,  fol.  53.  —  L'abbé  et  ses  com- 
pagnons en  mer,  fol.  5-»-.  —  L'évùvpie  de 
Clcrmout,  fol.55.  —  Le   moine,  fol.  5S.  — 

(MO)  Cf.  Les  ninvitiicr.  fr.  de  ta  Uxbl.  <ln  /fo;... 
r.».ia;  i85G-l«l8,  7  vol.  iii  8\  t.  M,  |..  ôiU. 


Le  soldat,  fol.  60. —  Le  moine  dans  la  ii- 
vière,  fol.  61.  —  La  sanctimoniale,  fol.  65. 

—  La  béate  I.éo.'-adie  perdue,  fol.  68. 
Kt  vingt-deux  dans  le  ii' : 
L'inq)éralrice  tentée,  fol.  7o.  —  La  cha.s- 

teté  des  religieuses,  fol.  98.  —  Saint  Basile, 
fol.  101,  —  Constantinople  délivrée,  fol.  105. 

—  L'enfant  ressuscité,  fol  107.  -  L'aveu- 
gle de  Loudun  (Laudunensi),  fol.  110.  — La 
laine  brûh'e,  fol.  111.  —  Le  cercueil  hors  de 
l'église,  fol.  112.  —  Ledrag(m  brûlant,  fol. 
113.  —  Le  Juif  qui  reçu  une  image  {in  vadi- 
monium),  fol.  115. —  Les  deux  frères.  — 
Un  vilain,  (manusc.  La  Vall.)—  Le  cierge. 

—  Sainte  Marie  de  Soissons  et  l'enfant,  lui. 
122.  —  Le  {bubulo)  guéri,  fol.  123.  —  La 
fenunecpii  recouvre  le  nez,  loi.  125.  —  Lu 
mal  aux  pieds  guéri,  fol.  128  —  La  feniiii<? 
de  Loudun  (iMudunensi),  i'o\.  121.  —  La  fem- 
me d'Arras,  fol.  135.  —  L'homme  toaii»é  à  la 
mer,  fol.  138.  —  Le  clerc,  fol.  IVl.  —  La  sta- 
tue de  sainte  Marie  de  Sardes  {Sardincnsis}, 
fol.  HG.  —  Un  moine  de  Chartrouse,  fol.  150. 

—  Le  sabbat  de  la  H.  .Marie,  fol.  151. 
L'f'pilogue     du    manuscrit     La    Val  lien; 

manque  dans  le  n''7207,  il  estprécieux  parce 
que  l'auteur  y  cite  le  prieur  deSaint-Blaive, 
Robert  de  Clives,  comme  l'ami  qui  l'excitait 
le  plus  h  continuer  son  poëme. 

Les  miracles  de  Notre-Dame,  de  Gautier  de 
Coinsy,  se  retr'ouvent  dans  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  impériale,  n'  7208,  daté  de 
1209,  et  que  pourtant  .M.  Paulin  Paris  croil 
seulement  du  milieu  du  xnr  siècle  (5V0). 

C'tist  une  ïoconcontrescriteA  LangrcîS  dariS 
la  y;tu7a>'e  de  la  Haute-Bourgogne;  le  texte 
est  très-incomplet.  Les  miracles  occuf^ent 
dans  le  manuscrit  les  folios  20  verso  à  15 ». 

IMoiNE  (  Le  ).  —  Le  Miracle  de  Nostre- 
Damequi  gari  un  moine  de  sonlet,  par  Gau- 
tier de  Coinsy,  aété  édité  par  Barbazan  (5Vl); 
il  commence  ainsi  : 

Bon  est  que  nos  le  bien  dions. 

Car  maie  col  locutions 

Des  pièce  et  corront  bones  meurs... 

Moine  sauvé  par  N.-D.   (Lame  du).  —  Le 

grand  d'Aussy  adonné  l'analyse  du  conte  du 
moine  qui  fut  sauve'  par  Notre-Dame  :  un 
moine  meurt,  l'enfer  s'enipare  de  l'âma, 
saint  Pierre  ladéfend,  Notre-Dame  la  sauve. 
(Cf  fabliaux...Contes  dévots...  Vavis,  '*  vol. 
in-8%  t.  IV,  1781,  p.  7.) 

La  légende  du  moine  a  été  signalée  jiar 
M.  Paulin  Paris  dans  le  manuscrit  ilu  xin* 
siècle,  n"  69S7  [cX.  les  Man.  de  la  Ilihl.  du 
Jîoi  ..  Paris,  1836-18'i8,  7  vol.  in-8%  t.  111, 
Ir^VO,  j  .  237);  elle  counncnce  par  ces  vers  : 

A  Cologne  par  vérité 

Un  petit  hors  de  la  cité 

En  une  glise  de  Saint-Piere,  elc 

Mo>t-Serrat  (N.-D.  de).  —  On  coli;nilJ 
depuis  les  origines  de  l'imprimerie,  en  L>- 
pagne,  V Histoire  populaire  de  rupparition 
de  Notre-Dame  deMonserrat.  {Ilistoria  de  lu 

C)*!)  l'iibliuitx...  évi.   Mi'Oii,  Paris,   18  US,  i  vol 
ia'8%  l.  Il',  p.  •i-27. 
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aparicion  de  Nueslra  Sniorn  de  MonscrraCr, 
\\n<\v'u\.  17F0,  in-V'). 

Monr  DK  i.A  SAINTE  ViEncE  (La).  — M.Doii- 
hairo,  dans  Vi'niversite  calholique  du  mois 
f'.'orloliro  18.'{8,  p.  !278-liHO,  r(Mn,ii(]iio  (|m.'  la 
Mort  de  la  aaiiitc  Xicrije  do  Mriiloii,  ôvù(jiio 
({.^  Sarde ,  (|uoiiiuo  la  lL\j;('i)dc  n'ait  rien 
d'aull)t>iili;|uo,  cl  ait  élu  rondaïunôc  coninn; 
supposée  an  \'  siècle,  n'en  lut  pas  moins 
répandne  an  vi',mùnu»  en  Occident,  pnis'jne 
(îrép'oire  de  Tours  la  leprodiiil  dans  son 
traité  de  lUoria  sanciorum.  Au  xi'  siècle, 
retle  faveur  subsistait  encore,  comme  Icî 
«•on^late  la  L('gendcd(>rcc.M.  Douliaice  donne 
l'analvse  du  livre  De  transiln  B.  V.  M. 

Naissance  de  la  Vierge  (La).  —  ^L  l'abbé 
J.-L.  Darras,  dans  la  léi;;ende  de  Notre-Dame 
(Paris,  185-i,  i;r.  in-18,  p.  ko),  a  cité,  à  pro- 
})0S  des  merveilles  lv?-;endaires  de  la  S'ais- 
sance  de  la  Vierge,  ces  vers  de  la  Genèse  du 
poëte  Uerman  : 

Quand  est  née  la  dame  en  cesle  moriclle  vie 

De  Je>sns  la  inidsoii  une  voix  fut  oîe  : 

Béni-  sois  lu  en  coh;  nionl,  bt-le  amie, 

A  liin  naisire  en  a  celeslicl  ooiiipagnie, 

Un(nies  ne  f»  le!  joie,  coni  de  toi  (  si  oie. 

L'Esprit  est  à  loi,  s'en  sois  remplie. 

Tu  OMS  ciel  cl  icrre  tresloie  en  la  baillie. 

Toi  serviront  11  angles  o  les  millei  s  am  e. 

Toul  liinoiil  sera  liens,  la  genl  par  toi  guarie,  etc. 

La  naissance  de  la  Vierge  a  donné  lieu  à 
une  léç^ende  et  à  des  coutumes  que  raf)porte 
aussi  en  ces  termes  M.  l'abbé  Darras  [ibid.y 
p.  1-2)  : 

L  Eglise  de  la  terre  ignora  longtemps  Je 
jour  de  la  naissance  glorieuse  de  la  bien- 
«imée  Vierge.  Un  pieux  solitaire  dont  la  vie, 
inconnue  aux  hommes,  s'exhalait  sous  lœil 
de  Dieu  comme  le  parfum  des  fleurs  au 
désert,  entendait  chaque  année,  dans  la 
nuit  du  8  sei)tembre  ,  d'angéliques  haiino- 
iiies  (jui  descendaient  des  cieux.  Surpris 
de  celte  merveille,  il  pria  le  Seigneur  de 
lui  révéler  ce  que  signifiaient  ces  con- 
certs (oi2.)  Alors  un  ange  lui  apparut  et 
lui  dit  :  «■  La  Vierge  immaculée  qui  fut 
Mère  de  Dieu  est  née  cette  nuit  même  ;  les 
liommes  l'ignorent,  mais  les  anges  chaulent 
.sa  nativité  dans  les  cieux.  » 

Longtemps,  en  souvenir  de  celte  vigile 
miraculeuse  ,  les  [>opulalions  de  la  France 
niéridionale,  si  dévouées  au  culte  de  3ia- 
rie ,  conservèrent  la  coutume  de  passer  en 
prières  dans  les  églises  la  nuit  de  la  Nati- 
vité (oi3.}  La  voix  des  anges  se  môiail  aux 
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concerts  de  la  foule  pii'use,  rcpét/int  les 
saints  canli(pM'S  dans  le  silence  de  la  nuit, 
sous  les  voiites  illuminées  par  mille  flam- 
beaux comme  les  dôn-:es  du  ciel. 

Depuis  (pie  ce  secret  fut  ainsi  commu- 
niqué au  monde,  l'Eglise  célèbre,  au  8  se])- 
temlir(>,  le  jour  de  l)énédi(;tion  où  lu'upiit  la 
très-sacrée  N'ieige.  C.e  n'est  pas  sans  un  pr(^- 
fond  mystère,  dit  un  chronitpieur,  (pie  celle 
naissance  fut  |)lacée  à  ré|)oqiie  de  l'année 
où  les  arbres  courlx-nt  vers  la  terre  leurs 
rameaux  chargés  de  fruits,  où  les  grajipes 
commencent  à  rougir  aux  ceps  de  la  vigne, 
où  le  laboureur  joyeux  voit  eiiliii  couron- 
ner ses  es|térances.  La  vigne,  dont  rauloiiiiie 
recueille  les  doux  présents,  n'est-ce  point 
le  peuple  d'Israël  qui  jouit  du  Sauveur  al- 
ten  Iti  par  les  propliètes  et  les  patriarciies  ? 
où  plutôt  nesl-ce  point  Marie  elle-môuic, 
cette  vigne  céleste  produisant  Je  vin  (}ui 
fait  germer  les  vierges  ? 

Nativité  N-D.  (La). — Le  recueil  des  Mi- 
racles de  Notre-Dame^  dn  manuscrit  du  xiir 
siècle,  de  la  Bibliothèque  impériale,  n' 
6987,  p.  3k5,  3'tG,  conserve  la  légende  (ie 
la  Nativité  Notre-Dame  ,  dont  M.  Paulin 
Paris  (  Man.  fr.  de  la  Bihl.  du  Roi...  t.  lU, 
p.  238)  a  cité  les  premiers  vers. 

Or  nos  dit  ci  l'auclorités 

Ke  la  sainte  nativités 

De  la  mère  Noire -Seignor 

Fu  moult  celée  el  temps  major.... 


Petit  enfant  (Le). —  La  légende  du  Petit 
enfant  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  datant  du  xiii'  siè- 
cle, 11"  6987, fol.  3io.  verso.  Elle  y  est  inti- 
tulée :  D'un  petit  enfant  qui  son  [)ain  oilVi 
à  l'enfant  l'image  Notre-Dame.  M.  Paulin 
Paris  a  cité  dans  les  Manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  du  roi  (  1. 111%  1840,  p.  237} 
les  trois  premiers  vers  : 

Une  cité  moult  renommée 

Est  sor  le  Rin,  en  la  contrée 

Le  nomment  li  Thiois  :  Espire.... 

Poème  a  la  louange  de  la  Vierge.  —  Les 

continuateurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  (t.  XIV,  1817,  p.  17)  sont  d'avis 
qu'on  a  attribué  h  tort  à  Pierre  le  Mangeur 
un  poëme  à  la  louange  de  la  sainte  Vierge; 
on  ne  saurait  citer  de  lui  (]ue  quelques  vers, 
et  i!  y  a  loin,  disent-ils,  de  là  à  nu  livre. 

POEME   SUR    LA   A'iEKGE.    —    Au  Xll'    Sièclc, 

Jean,  moine  de  Saiul-Lvroul,  avait  écrit  un 


542)  Sancta  Dei  Genitricis  Mariae  naliviias  ol  m 
ignniabalur...  Solilarius  quidam  luit  qui  singuiis 
annis  liaiiuoiiiain  in  cœlo  uocie  r,:iti\ilaus  cj<.s  an- 
divit.  Qui,  cum  mirareiur...,  angélus  Doniini  ajjpu-- 
rens  laiiu  relulil  :  «  Viigo  perpeiua,  'iiue  Deuni  ^e- 
jiuit,  hac  nocle  nala  tuil;  q>io(l,  liccl  <'ih  lionnni- 
biis  igiiorettir,  ab  angulis  lu  cœlo  cel»'l):e  lialieim.  » 
(Duodt'cim  Alarialet.  —  Vincent  de  Heauv  ,  De  A«- 
l.vil.  Mut.,  Specul.  Hisional.  —  Leijend.  Aureu, 
«.  \i'ô.) 

{••Àli)  Ce  fait  nous  est  alleslé  par  un  «.loctiment 
foi  l  précieux.  C'est  une  liansaciion  du  il)  sep- 
lembie  liîi8,  passée  eiilre  i  illiislrir.sinit;  Gidlreiii, 
p.éire  taidiiiai  de  i  t^tise  riunamr,   S'igiaur  lem- 


porcl  d'Alby.  el  messire  Pierre  Deseure,  baron  et 
seigneur  de  i'Escuie.  Cille  pièce  se  liouvail  autre- 
lois  dans  les  arcliives  iie  1  eveclié  d'Atby.  Le  iaun 
en  esi  curieux.  Voici  le  p.isi-age  qui  a  Irait  à  la 
c  ulunte  di'ht  nous  par;ous  :  Cum  e>>set  ul  dm  fuit 
viola  lis,  (luœslio,  el  debulum,  iua  per  civca  eccte- 
t>itun  lieaiiv  Maria:  de  Dexlma  (iNiil;e-Danie  de  la 
l>reeliej  el  hoc,  oicusioiie  viyiliœ  aive  veillolœ  (jnœ 
cumtiiuinter  sinijulis  auuia  in  ve^peris  iSalivilaiis 
beaKe  Muriœ  Virtjmis,  menst!<  septeinbiis,  acciUit, 
ul)i  copio'-a  popuii  niuUiliido  cuiujreiju-tur  m  liouo- 
reiii  je-iii  beuiœ  Mariœ  Vir(jinis,  tic.  (Histoire  de 
I\olre-Dame  de  la  Oièclie  [a.  cinq  kiloinélrc»  u'Ali.)  |, 
p.  il.) 
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poëme  sur  la  Vierge,  «  l'iiil,  (Jisenl  les  Bériù- 
(liclins,  selon  l'ortlre  des  lellres  de  l'alplin- 
bet.  w  {Hist.  lut.  de  la  France,  t.  XI',  p.  18.). 
Purification  de  la  Vieuge  (La).  —  Une 
(laine  noble,  très-dùvote  à  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,   avait  dans  sa  maison    une 
c.liaptMIe  et  un  chapelain  particulier,  durpiel 
elle  exigeait  tous  les  jours  une  messe  de  la 
fflinîe  Vierge.  Vers  le  lem[)s  de  la  fête  de 
la  l»uri(ication,    le  prôtre  étant  retenu  au 
loin  pour  ses   all'aires,   la  dame  ne  put,  le 
jour  de  la  fête,  avoir  de  messe.  Une  autre 
tradition  veut  que   la  dame  ayant  coutume 
«Je  donner  tout  ce  qu'elle  possédait,  jusqu'à 
ses  vôlemenfî.,   ce  jour  là,   ayant  donné  sa 
robe,  elle  ne  put  aller  à  l'église,  et  se  Inmva 
dans  le  cas  de  ne  |)as  avoir  de  messe,   ce 
dont  elle  se   lamentait  fort.   Dans  le  plus 
fort  de  son  chagrin,  elle  se  rendit  dans  son 
église  ou    oratoire,    et  se    mit  à    genoux 
devant  l'autel   de  la  sainte  Vierge.  Tout  à 
coup,  elîeeut  l'esprit  rem|)li  d'une  telle  ar- 
deur qu'elle  se  crut  (Jans  une  église  mer- 
veilleusement l)olle  et  ornée.    Une  grande 
foule  de  vierges  qui  entraient  dans  l'église, 
s'olfrit  à  ses  yeux.  Entre  toutes  ces  vierges, 
ii  y  en  avait  une  })articulièrement  belle, 
couronnée  d'un  diadème,  et  qui   marchait 
devant  toutes  les  autres.  KNes  s'assirent  dans 
je  plus  grand  ordre.  Alors  parut  une  autre 
troupe,    cette  fois   de  jeunes  hommes  qui 
s'assirent  aussi.   L'un  d'eux,   chargé    d'un 
grand  nombre  de  cierges,  en  prit  un  qu'il 
otiVit  d'abord  à  la  vierge  placée  en  tête  d  > 
toutes  les  autres;  il  en  distribua  ensuite  un 
à   cha(|ue    jeune    tille  et   à  chaque  jeune 
liomme    Enlin  ,  arrivé  à  la  dame,  il  Jui  en 
mit  pareillement  un  dans  la  main,  qu'elle 
accepta  de  bon  cœur.  Les  regards  de  cette 
dame  s'élant  alors   |)ortés  vers  le  chœur, 
elle  vit  deux  porte-cierges,   un  sous-diacre, 
un   diacre   et  un   prêtre,  revêtus  en  habits 
ëacrés,  qui  marchaient  vers  l'autel^  comme 
s'ils  eussent  eu  dessein  de  célébier  la  messe. 
Or,  il  lui  5eml)lait  (jue  les  acolytes  étaient 
saint  Vincent  et  saint  Laurent,  le  sous-diacre 
et  le  diacre    deux  anges,    et  le   prêtre  Je 
Christ  lui-même.  Après  la  confession,  deux 
très-beaux  jeunes  gens  se  placèrent  au  mi- 
lieu du  chœur;  ils  commencèrent  l'oliice  de 
la  messe  d'une  voix  haute,  avec  une  grande; 
jjiété,  et  lesautres  qui  étaient  dans  le  chœur, 
suivaient.   Arrivés  à  l'otl'erte ,  la  reine  des 
vierges,  toutes  les  autiesavec  elle,  et  celles 
aussi  ductiœui-  otlrirent  leurs  cierges  au  prè-^ 
Ire,  comme  de  coutume,   en  pliant  les  ge- 
noux, et  le  prêtre  attendit  Ja  dame,   pour 
«pi'elle  fit  aussi   l'ojfrande   de  son  cierge. 
Mais  elle  ne  voulait  pas  y  aller.  La  reine  (Jes 
vierges  lui   envoya  un  messager  [)our  bu 
reprocher  son  manque  de  savoir-vivre  et  sa 
Jiardiessedefaireainsi  attendre  le  prêtre.  La 
d.ime  lit  répondre  :  «  Le  j)rêtre  peut  achever 
>a  messe,  car  je  ne  lui  donnerai  point  mon 
cierge.  »   La  reine    lui  envoya  encore   un 
autre   messager;    mais   elle  dit  de  rechef 
qu'elle  ne  donnerait  à  personne  le  cierge 
qu'on  lui  avait  donné,  étant  résolue  par  dé- 
votion à  le  garder.   La   reine  des  vierges 


donna  cet  ordre  au  messager  :  «  Va,  lui  dit- 
elle,  fais-lui  une  fois  de  plus  prière  de  por- 
ter son  cierge  à  l'olferte  ;  mais  si  elle  refuse, 
ôte-le  lui  par  force. >*  Le  messager  vint;  il  lui 
fit  la  [)rière;  elle  refusa;  il  s'excusa  sur  son 
ordre  (pji  était  d'emporter  le  cierge  par 
force.  Mais  comme  il  voulut  employer  toute 
pour  lui  arracher  le  cierge,  la  dame  tenant 
ferme,  et  se  défendant  l.'ardiment,  au  milieu 
de  la  dispute,  et  des  eJforts  que  chacun  fai- 
sait en  tirant  fortement  le  cierge,  il  se  cassa; 
une  moitié  restant  aux  mains  du  messager, 
une  moitié  aux  mains  de  la  dame.  A  peine 
le  cierge  avait-il  été  ainsi  violemment 
cassé,  que  la  dame  tout  à  cou|)  revenue  à 
elle,  se  retrouva  devant  lautel  où  elle  s'était 
agenouillée.  M;iis  elle  avait  encore  dans  Ui 
main  le  cierge  brisé.  Sa  suj)rise  fut  grande. 
Mais  elle  rendit  grâce  à  la  sainte  Vierge 
qui  n'avait  pas  voulu  qu'un  pareil  jour  elJe 
restât  sans  messe,  et  qui  lui  avait  donné 
i)art  à  un  si  bel  office.  Elle  eut  grand  soin 
du  cierge,  et  le  mit  de  côté  comme  la  |)lus 
précieuse  relique.  Du  etfet,  dit  la  tradition, 
tous  ceux  qui  le  touchaient,  quelque  fût 
leur  mal,  étaient  aussitôt  guéris.  (Jac.  a  Vor., 
Letj.,  aur.,  éd.  doct-  Th.  Graesse,  Lipsiœ, 
1850,  in-8",  p.  IGo-lGG.) 

Reine  Meurtrière  (La). — Legrand  d'Aus- 
sy  a  donné  l'analyse  du  conte  de  la  reino 
qui  tua  son  sénéchal.  Un  roi  d'Egypte, 
jeune,  beau  et  bien  lait,  est  aimé  sans  être 
connu  :  il  veut  épouser  sa  belle.  Le  séné- 
chal, indigné  d'un  mariage  coutraire  au\ 
coutumes  royales,  se  glisse,  sous  l'habit  du 
roi,  dans  la  chambre  (Je  la  jeune  (ille  avant 
les  noces,  mais  il  est  découvert  j'ar  lamanlo 
{pii,  pour  venger  son  honneur,  lui  coufte  lu 
chef.  Elle  se  confesse  au  cha[)elain  qui  ne 
peut  taire  le  crime.  Le  roi  trompé  conuamne 
sa  femme  au  feu,  mais  Notre-Dame  la  sauve, 
[iabliaux.  —  Contes  dévots...  Paris,  t.  IV', 
1781,  p.  121.) 

Legrand  est  d'avis  que  le  sujet  de  ce 
conte  est  emprunté  à  l'histoire  du  roi  Ed- 
gar en  Angleterre. 

Sacristain  (Le;,  —  La  légende  du  Sacris-^ 
tain  a  élé  rimée  diverses  fois  au  moyen  âge  : 

Claude  Fauchet,  dans  son  recueil  De  l'ori-r 
gine  de  la  langue  et  de  la  poésie  françaises 
(Paris,  1581 ,  in-V',  p.  170-179),  a  donné 
l'analyse  en  son  vieux  langage  du  fabliau  du 
Secretain  qu'il  attribue  à  sire  Jehan  Cha})e- 
lain;  il  en  cite  pour  [)reuve  les  premiers  vers; 

Usages  est  en  Normandie 
Que  qui  hébergiez  est,  qu'il  die 
Fable  ou  chanson  die  à  l'hoste 
Cette  coustume  |)as  n'en  oslc, 
Sire  Jehan  le  Chapelain, 
Poura  conter  du  Secretain... 

Harbazan  a  donné  une  édition  de  Seyre- 
tain  moine,   d'après  le  manuscrit  de  Saini 
(iermain,  n"  183a,  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

Ce  conte  commence  par  ces  vers  ; 

D'un  moine  vos  dirai  la  vie 
t-ogrclain  fu  d'une  abaio 
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Ki  onaina  iiiie  borgoise. .. 
Il  se  ItMiiiiiie  par  ceux-ci  : 
Ainsi  ol  Danl  Tiltnut  perdu 
Kl  son  bacon  et  son  |)oulein  : 
Ainsi  fu  mors  le  segretain.' 

(Rarbazan,  Fabliaux...  éd.  Méon.  Paris, 
1808,  '*  vol.  iii-8,  t.  r-,  |).  2V2--270.) 

M.  Paulin  l'ans,  dans  le  reinaivpiable  arli- 
ele  consacré  h  Uutrbeuf  dans  \'lfisloire  lit  - 
teraire  de  lu  France,  Paris,  18V-2,  in-V  ,  t.  W', 
p.  719-7;JV,  s'est  arrêté  à  l'examen  de  la 
lé^emle  du  Sacrislain ,  l'une  des  poésies 
pieuses  du  laineux  trouvère  du  xm'  siècle  : 
"  Dans  les  idées  ascéti()ues  du  xiir  siècle, 
dil-il,  la  Mère  de  Jésus-Christ  avait  j)Our 
mission  pailirulièro  d'adoucir  les  rigueurs 
de  la  justice  tlivine.  Souvent,  au  rajiport  des 
légendes,  les  plus  grandes  fautes  étaient 
panionnées  à  ceux  qui  professaient  une 
entière  coidiance  clans  son  intercession.  Tel 
étffil  le  cas  du  Secretain  et  de  la  femme  au 
chemUer  dont  Rutebeuf  nous  raconte  les  dé- 
sordres et  le  repentir.  Le  preaiier  était  au 
ser\ice  d'une  abbaye  de  chanoines  Augus- 
tins.  Humble  et  pieux,  surtout  à  l'égard  de 
Notre-Dame,  il  fut  un  objet  universel  d'édi- 
lication,  jusqu'au  moment  où  le  démon  l'en- 
llamma  d'une  passion  criminelle  pour  la 
femme  d'un  clievalier  voisin  de  l'abbaye. 
Cette  dame  que  la  même  dévotion  à  Marie 
retenait  fréquemment  dans  l'église  au  delà 
des  heures  du  service  divin,  entendit  l'aveu 
du  sacristain  sans  trop  de  colère  ;  et  bien- 
tôt ne  sachant  plus  rien  opposer  aux  embû- 
ches que  l'enfer  avait  tendues  sous  ses  pas, 
elle  oublia  ses  devoirs  et  prit  la  fuite  avec 
le  séducteur...  » 

M  Paulin  Paris  a  cité  les  premiers  vers 
(lu  miracle  du  Sacristain: 

En  une  congrégation 

Ki  erl  de  grant  religion 

Ot  un  moine,  eloistriers  estoit... 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale 
est  inscrit  sous  le  n"  6987;  les  miracles 
commencent  au  f"  3V5,  v";il  date  du  xm' 
siècle.  (Cf.  P.  Paris,  les  Man.  fr.  de  la  bibl. 
du  roi...  t.  IIP,  p.  237.) 

Sacristain E  (Laj.  —  Legrand  d'Aussy  (oW; 
a  donné  l'analyse  du  conte  de  la  Sacristaine, 
cité  par  M.  Arthur  Dinaux  (oio).  11  en  signale 
diverses  versions,  et  n'indi(|ue  de  sources 
(jue  pour  le  conte  de  Rutebeuf  sur  le  môme 
sujet.  Méon  l'a  publié  (oiG).  Celte  légende, 
tirée  de  Bzovius,  a  été  racontée  par  Charles 
Nodier  dans  la  Revue  de  Paris  {oïl}. 

M.  Paulin  Paris  remarque  que  le  début  de 
la  Sacristaine  ollre  un  exemple  intinitnent 
rare,  avant  le  xv^  siècle,  de  rem()loi  du  vers 
de  dix  syllabes  à  rimes  changeantes  dans  le 
môme  couplet,  et  que  la  pièce  de  Rutebeuf, 
intitulée  Du  secrétaire  et  de  la  femme  au  che- 

(514)  Fabliaux.  —  Contes  dévots...  Paris,  4  vol. 
iii-8",  l.  IV,  1781,  p.  5i, 

(545j  Trouvères,  jougl.  et  ménestrels  du  nord  delà 
France...  Paris,  1856-1845,  3  vol.  111-8",  l.  11%  p.  -iô. 

(a-4(j)  I^'ouveau  recueil  de  fabliaux,  Paris,  18^5, 
i..-»",  t.  11,  V.  l.'ji. 


ralicr,  a  luaucoup  de  rapport  avec  cello-ci. 

Il  cite  les  prt'iuiers  vers  : 

Vorco  d'ainors  a  fait  mon  cnor  pioier 

Kl  si  foiilraiiidre  (picjoii  voel  einpioier... 

Le  manuscrit  du  xni'  siècle,  coté  n*  0987, 
ijui  contient  celte  légende,  olfre  un  en- 
semble de  9  pièces  sous  le  titre  général  do 
Miracles  de  Notre-Dame,  dont  l'auteur  esl 
inconnu  (5V8j. 

SK>h:cnAL  (Le  fils  di'^.  —  Legrand  d'Aussy 
a  publié  le  conte  du  roi  qui  voulut  faire  brû- 
ler le  lils  de  son  sénéchal.  Le  sénéchal  a  re- 
commandé au  roi  son  lils,  et  celui-ci  aime 
tant  l'orphelin  (jue  le  fils  du  roi,  jaloux,  ma- 
chine sa  perte.  Onelipies  calomnies  et  quel- 
ques ruses  réussissent  à  irriter  le  bon  mo- 
narcpie  ,  qui  donne  contre  son  élève  les 
ordres  les  plus  cruels.  Mais  Notre-Dame 
sauve  le  fils  du  sénéchal.  (Cf.  Fabliaux.  — 
Contes  dévots...  Paris,  i  vol.  in-8%  t.  IV, 
1781,  |>.  28.) 

Théophile  {la  Légende  de).  Toy.  Théo- 
phile. 

ToLRNOi  DE  Notre-Dame  (Le).  —  Notre- 
Dame  assistant  à  un  tournoi,  prend  la  place 
d'un  clievalier  qui  ,  en  f)rières  dans  une 
église  voisine,  oublie  le  combat  par  ferveur 
pour  la  sainte  Vierge  :  Notre-Dame  triom- 
l)he ,  le  chevalier  reconnu  vainqueur  se 
voue  au  service  de  Notre-Dame  tout  le  teste 
de  sa  vie.  —  Tel  esl  le  Isujet  dun  miiacle 
de  Notre-Dame  que  Barbazan  a  édité  d'après 
un  manus(;rit  de  ia  Sorbonne,  contenant  les 
œuvres  de  Gautier  de  Coinsi  (5i8*). 

Ce  petit  poëme  commence  par  ces  vers  • 

Dous  Jhesus,  com  cil  bel  guerroie, 
Et  come  noblement  tournoie, 
Qui  voulentiers  au  mouslier  tourne, 
Où  l'en  le  saint  service  atourne- 
Il  se  termine  ainsi  : 

...  Li  dous  Deux  en  qui  créons, 
Ame  et  chierist  et  honneure 
Celui  qui  volentiers  demeure 
Por  oïr  messe  en  sainte  Eglise... 
Le  conte  est  intitulé  : 
'<  Du  chevalier  qui  ooit  la  messe  et  Notre- 
Dame  estoit  pour  lui  au  tournoiement.  {Ibid.., 
p.  82.J 

Trésor  Nostre-Dame  (Lf).  —  M.Paulii 
Paris  a  rencontré  le  Trésor  Aoslre-Da-mc 
de  Brisebarre,  dans  le  manuscrit  de  la  Bi^ 
bliothêque  Impériale,  datant  de  la  tin  du  xiV 
siècle,  n°  7071,  2,  fol.  IH  ;  il  en  cite  les  pre- 
miers vers  dans  le  IV*  volume  de  ses  Ma^ 
nuscrils  français  : 

Pour  venir  de  péchié  au  cor 
Et  pour  des  biens  faire  reslor 
Que  j'ai  perdus  par  ma  foîie, 
Jon  Brisebarre  ay  très  or 
Mis  peine  à  rimer  le  trésor 
De  benoile  vierge  Marie... 

(Ul)  1857,  20  octobre. 

(5i8)  PP.  Les  man.  fr.  de  la  bibi.  du  Roi...  t.  IlL, 
1840,  p.  257. 

(548*)  Méon  remarque  «ju'il  n'a  pu  trouver  re 
maiiuscril.  Cf.  Barba/.in,  Fabliaux...  éd.  Meoii, 
Pans,  1808,  4  vol.  iii-8,  l.  I  ',  \\.  i). 
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Varlkt  m  An  je  a  iNostue-Dame  {  I^k^  — 
I,e  coiUe  (JiJ  }arlct  {bkd)  qui  se  maria  à 
Nostre-Bamey  dont  ne  viiit  qu'il  habiiast  à 
oufrc,  de  Ganlicr  do  Coisny,  édité  par  Barba- 
zan  (o50j,  commence  par  ces  vers  • 

Tenez  silence,  bone  {^ent, 

Un  miracle  qui  moult  est  gent 

Dire  vous  vneil  et  réciter... 

l.cgrand  d'Anssy  a  donné  l'analyse  du 
roiite  analogue;  iniitulé  :  De  celui  qui  mit 
l'anneau  nuptial  au  doigt  de  Nostre-  Dame, 
un  jeune  iliitiiuin,  nouveau  marit'i,  met  son 


anneau  au  doigt  de  Notre-Dame,  le  doi^tdn 
pierre  de  la  statue  se  replie,  Notre-Dame 
apparaît  au  jeune  homme,  et  enfin  lui  rend 
sa  liberté.  (Fabliaux. —  Contes  dévots...  Pa- 
ris, 4  vol  in-8%  tom.  1V%  1781,  p.  2i.) 

Voleur  sauvé  (Le).  —  Legrand  d'Aus- 
sy  a  donné  l'analyse  du  conte  du  Voleur  que 
Nostre-Dame  sauva  :  un  voleur  pendu  est 
conservé  à  la  vie  i)ar  Notre-Dame,  se  repent 
de  ses  méfaits  et  se  retire  dans  un  monas- 
tère. {Fabliaux.  —  Contes  dévots,  etc.,  Pans, 
4  vol.  in-8",  tom.  IV',  1781,  p.  1.) 


OLAF.  (Saint)  —  La  légende  de  saint  Olaf 
(ou  Olaiis),  roi  de  Norwége,  est  pof)ulaire 
dès  la  [in  du  xi'  siècle;  les  récits  d'Adam  de 
brème  sont  le  point  de  départ  des  récits 
merveilleux  des  paysans  du  nord,  qu'ont  re- 
celés les  Bollandistes.  [ActaSS.  Julii An- 
vers, 1731,  in-fol.  ,  tom.  VII,  die  vigesinia 
nona,  p.  89.  Voir  aussi  Saxo  le  grammai- 
rien, Uistoria  Danica,[.  x  ;  Adam  de  Biêine, 
I.  II,  c.  kS  ;  Torfœus,  Séries  reguin  Daniœ, 
Snorro  Sturleson,  Historia  regum  scptentrio- 
nalium.) 

Saint  Olaf  converti  prêche  la  foi,  et 'en- 
court la  colère  de  son  frère.  Le  royaume 
de  Danemarck  venant  à  ôlre  otfert  à  celui  d(>s 
deux  qui  mettrait  le  jiremier  le  i)ied  sur  la 
rive  danoise,  saint  Olaf,  tandis  (|ue  son  frère 
rassemble  une  Hotte,  se  met  en  mersur  une 
barque,  d'après  les  conseils  du  Christ,  et 
conduit  par  un  ange,  aborde  le  premier  dans 
le  Danemarck,  dont  il  convertit  les  farou- 
ches habitants. 

La  haine  de  son  frère  le  poursuit  dans  ses 
nouveaux  Etals;  Olaf  est  contraint  de  fuir 
en  Russie.  Il  y  était  exilé  depuis  plusieurs 
années,  lorsque  Jésus  lui  apparaît:  «J'ai  eu 
ma  passion  pour  toi,  lui  dit-il,  va  chercher 
la  mort  pour  moi  au|)iès  de  ton  frère.  »  A 
celte  ap[)arition  du  Christ,  la  croix  sur  les 
reins,  la  couronne  d'épines  sur  la  tête,  pâle, 
allaissé,  sanglant,  Olaf  part;  il  est  pris  i)ar 
son  frère  et  meurt  en  croix.  Le  cruel  roi  de 
Noiwége  poursuit  encore  ce  cadavre  de  sa 
colèie;  il  ordonne  de  le  brûler.  On  allume 
!e  Ijùcher,  le  corps  du  saint  reste  intact,  et, 
des  cendres  du  buis  amoncelé,  sort  un  dra- 
gon terrible  qui  ^dévore  les  bourreaux  et 

(540)  Jeune  liomme. 

(ooU)  Barbazaci,  Fabliaux,  éd.  Méon.  Paris,  1808, 
A  vol.  in-8%  i).  420. 

(551)  *  Ces  trr.urs  sont  reprotluitos  el  amplifiées 
dans  1  ouvrage  (iMleimann  Cromliacli  :  Vila  et 
marlijiiumsaucia:  UrsuliVct  sociarum ,{'.o\on'\:v ,  I(i5l. 
<  Il  paraît,  par  les  lombeaiix  «les  saiiiles  qu'on  a  oe- 
coiivcrls  à  (iolo^iie,  qu'elles  élaienl  en  l'oit  gran  I 
iionibie.  \Voniiell)crt,  moine  de  Pruiin  en  Ardennes, 
dans  son  Manyiologe  en  vers  qu'il  compila  en  SJO, 
l  s  r.iil  monter  à  nulle,  mais  il  n'écrivit  que  tl'après 
«le  laiis  actes.  Si^ebL'rl(|ui  llorissait  en  il  II,  compie 
MM/e  mille  vierg  s.  Cest  une  méprise  (piC  qut  I- 
qncs  auteurs  l'o.ii  venir  »le  r;ibreviaiion  \l.  M.  V. 
qui  ne  vyulail  dire  auiro  cIjosc  que  onm  martyres 


le  roi  persécuteur.  (Cf.  Greven. ,  Usuard., 
Meursius.) 

OMER  (Saint).  —  Les  Bollandistes  n'ont 
nas  indiqué  de  monument  purement  popu- 
laire du  culte  ancien  et  répandu  de  saint 
Audemer  (saint  Omer)  dans  le  nord.  {Acta 
SS.  septembris...,  Anvers,  1750,  in-fol.,  tom. 
111%  die  nona,  p.  38'i..) 

ONZE  MILLE  VIERGES  (Les).  —  Jac- 
ques de  Voragine,  dans  la  légende  consacrée 
aux  Onze  mille  vierges,  réj)èle  le  plus  grand 
nombre  des  erreurs  du  moyen  âge  sur  cotte 
tradition  obscure  et  curieuse  (551). 

légende  des  onze  mille  vierges 

Le  martyre  des  onze  raille  vierges  eut 
iieu  de  la  manière  suivante.  Il  y  avait  en 
Bretagne  un  roi  fort  religieux,  nommé  No- 
Ihus,  et  il  eut  une  fille  qui  s'appelait  Ur- 
sule. Elle  était  d'une  sagesse  irréprochable, 
d'une  vertu  exemplaire  etd'unerare  beauté, 
el  sa  renommée  se  répandait  en  tous  lieux. 
Le  roi  d'Angleterre,  dont  la  puissance  était 
très-grande,  et  qui  avait  subjugué  beaucoup 
de  nations,  entendit  parler  de  ses  mérites, 
et  il  pensa  qu'il  serait  le  |)lus  heureux  des 
hommes  si  elle  était  unie  en  mariage  à  son  fils 
uni([ue.  Lo  jeune  homine  en  ressentait  aussi 
une  extrême  envie.  Uneambassade  solennelle 
fut  donc  envoyée  aux  parentsd'Ursule,  pour 
leur  faire  beaucoup  de  promesses  et  de  ca- 
resses, et  l'on  y  joignit  de  grandes  menaces 
en  cas  que  la  mission  demeurAt  jans  succès. 
Le  roi  de  Bretagne  se  trouva  dans  une  ex- 
trême anxiété  :  il  regartiait  comme  un  crime 
de  donner  sa  fille,  élevée  dans  la  foi  de 
Jésus-Christ,  à  un  adorateur  des  idoles;  il 

vierges.  Du  moins  la  Chronique  de  Sainl-Tron  ne 
cunipie  point  un  plus  graml  nombre  de  martyres. 
Qiia.  t  à  la  conjecture  (jui  ne  des  maintes  manyies 
pouvait  porter  le  nom  li'L'tuiecinidla,  «11'^  est  de>li-j 
tuée  de  tonte  espèce  de  preuves  el  rejetée  unani- 
hienient  par  les  bons  critiques,  i  (Noie  dans  le-.  \  ics 
(tes  saillis  d'Alban  Bulle.,  iraduiits  par  Godescaril.; 
l'armi  les  anciens  écrits  (|ui  reproduisent  ceil«ïlé- 
gtnde,  nous  signaleio.is  Us  deux  suivants  qui  le 
uiomenl  aux  premiers  àgcs  de  rinipriinei  le,  el  (jui 
sont  devenus  fort  rares  :  Episiola  ad  viigiucs  (Jiii- 
!>li  iniiversas  super  liysloria  nova  uiulicim  iniliuin 
iiriiiiiuin,  lo-i", -21)  feiiill.is  ^vers  1  i'Jt»).  l'asi-o  a.ie 
hi.uiiu  XI  tmtiuiit  virginum,  in-t",  ôO  I*». 
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s.Tvait  nnssi  qu'elle  n'y  ronsciilirail  jam.iis, 
et  il  craignait  l)eaiicou|)  le  roiirioiix  do 
l'antre  roi.  Ursule,  inspirée  de  Dieu,  con- 
seilla h  son  jH^re  do  donner  une  réponse  fa- 
vorahie  au  roi,  en  y  mettant  la  condition 
i|u'on  lui  donnerait,  à  elle,  dix  vierges  d'un 
haut  rang  j)onr  la  consoler,  et  qu'on  re- 
mettrait, tant  à  elle  (ju'aux  autres,  mille 
vierges,  et  qu'on  lui  laisserait  trois  ans 
pour  renoncer  h  sa  virginité,  et  que  le  jeune 
lion)me  se  ferait  baptiser  et  instruire  dans 
la  foi  dans  ce  môme  espace  de  trois  ans.  Elle 
manifesta  ainsi  une  sage  résalution,  comp- 
tant ou  que  ces  diflicultés  le  feraient  re- 
noncer à  ce  qu'il  avait  en  vue,  ou  que  cette 
occasion  lui  fournirait  à  elle  le  moyen  de 
consacrer  à  Dieu  toutes  ces  vierges.  Mais  le 
jeune  homme,  souscrivant  avec  joie  à  toutes 
ces  conditions,  reçut  le  baptême  et  com- 
mença à  faire  pré[)arer  tout  ce  qui  lui  avait 
été  demandé.  De  tous  côtés  l'on  accourut 
jtour  assister  à  un  si  grand  spectacle;  beau- 
coup d'évôques  vinrent  pour  accompagner 
Ursule  et  les  vierges,  et  parmi  eux  était 
Tarlulus,  évêque  de  Bâie,  qui  les  accompa- 
gna jusqu'à  Rome,  et  qui,  revenant  avec 
elles,  sortit  de  Rome  avec  cette  noble  mul- 
titude de  vierges.  11  fut  suivi  par  le  prêtre 
Vincent,  cardinal,  et  [)ar  Jacques,  qui,  venu 
de  la  Bretagne,  sa  patrie,  à  Antioche,  y  avait 
occupé  sept  ans  le  siège  métropolitain.  Il 
vint,  à  cette  époque,  visiter  le  pape,  et  ayant 
appris  ((u'il  était  j)arti  de  Rome  avec  ces 
vierges,  il  se  hâta  de  le  rejoindre,  et  il  fut 
le  compagnon  de  leurs  travaux  et  de  leur 
martyre.  Maurice,  évêque  de  Modène,  oncle 
de  Babile  et  de  Julienne,  et  Solarius,  évoque 
de  Lucques,  et  Simplice,  évêque  de  Ravenne, 
(pji  étaient  alors  à  Rome,  se  joignirent  à  ces 
vierges. 

Ethérius,  le  fiancé  de  sainte  Ursule,  qui 
était  resté  en  Bretagne,  fut  averti  par  l'ap- 
parition d'un  ange,  d'exhorter  sa  mère  à  se 
faire  chrétienne.  Car  son  père  était  mort 
dans  la  première  année  qu'il  avait  embrassé 
le  christianisme,  et  Ethéiius  avait  pris,  à  sa 
])lace,  le  gouvernement  du  royaume.  Lors- 
que ces  pieuses  vierges,  avec  ces  évêques, 
revinrent  de  Rome,  Ethérius  reçut  du  Sei- 
gneur l'avertissement  d'aller  aussitôt  les  re- 
joindre à  Cologne,  et  de  recevoir  avec  elles 
la  palme  du  martyre.  Obéissant  à  la  recom- 
mandation divine,  il  fit  baptiser  sa  mère,  et 
parlant  avec  elle,  avec  sa  petite  sœur  Flo- 
rentine, déjà  chrétienne,  et  avec  l'évêque 
Clément,  il  se  rendit  au-devant  des  vierges 
pour  prendre  part  à  leur  martyre.  Marcel, 
évêque  grec,  et  Constance,  fille  de  Dorothée, 
roi  deConstantinople  (elle  avait  été  fiancée 
au  fils  d'un  roi,  mais,  comme  il  était  mort 
avant  l'époque  fixée  pour  les  noces,  elle  avait 
consacré  à  Dieu  sa  virginité,)  vinrent  à  Rome, 
])révenus  par  une  vision,  et  se  joignirent 
auxdites  vierges  pour  souffrir  le  martyre. 
Toutes  ces  vierges,  avec  les  susdits  évêques, 
retournèrent  à  Cologne  et  trouvèrent  cette 
ville  déjà  assiégée  par  les  Huns.  Les  barba- 
res les  voyant,  coururent  sur  elles  en  pous- 
sant de  grands  cris;  et,  comme  des  lou])S 


ipii  égorgent  des  brebis,  ils  les  massacrèrent 
tDiik'S.  Lorscpi'ayant  tué  les  autres,  ils  vin- 
rent à  sainte  Ursule,  le  |)rince  des  barbares 
s'arrêta,  frappé  de  sa  beauté,  et,  la  consolant 
de  la  mort  de  ses  compagnes,  il  lui  prou^it 
de  l'épouser.  Mais  comme  elle  s'y  refusa 
absolument,  furieux  de  se  voir  dédaigné,  il 
la  perça  d'un  coup  de  flèche,  et  elle  reçut 
ainsi  le  martyre.  Une  des  vierges,  nommée 
Cordula,  saisie  de  frayeur,  se  cacha  cette 
nuit  à  bord  d'un  navire.  xMais,  le  lendemain, 
elle  se  présenta  de  son  gré  aux  barbares,  et 
elle  reçut  le  martyre.  Et  comme  sa  fête  no 
se  célébrait  point,  parce  qu'elle  n'avait  point 
souffert  avec  les  autres,  elle  apparut  long- 
temps après  à  une  certaine  recluse,  recom- 
mandant qu'on  célébrât  sa  fête  le  lendemain 
de  celle  de  ses  compagnes.  Elles  souffrirent 
l'an  du  Seigneur  deux  cent  trente-huit.  Mais 
cette  époque  n'est  pas  certaine  ;  car  ni  la  Si- 
cile ,  ni  Constantinople  n'étaient  alors  des 
royaumes.  11  est  plus  vraisemblable  qu'elles 
subirent  le  martyre  a()rès  rein[)ereur  Cons- 
tantin, lorsque  les  Goths  et  les  Huns  rava- 
geaient l'empire,  et  du  temps  de  l'empereur 
Marcien,  ainsi  qu'on   le  lit  dans  certaines 
chroniques  ;  lequel  empereur  régna  en  l'an 
du  Seigneur  quatre  cent  cinquante-deux.  Un 
abbé  obtint  de  l'abbesse  de  Cologne  le  corps 
d'une  des  vierges,  promettant  qu'il  le  place- 
rait dans  son  église,  dans  une  châsse  d'ar- 
gent. Mais  il  le  plaça  sur  l'autel  de  son  mo- 
nastère dans  une  châsse  de  bois;  et,  après 
qu'il  l'y  eut  gardé  un  an,  une  certaine  nuit 
que  cet  abbé,  avec  son  chapitre,  chantait 
matines,  cette  vierge  descendit  corporelle- 
ment  de  dessus  l'autel,  et  s'inclinant  devant, 
elle  traversa  le  chœur  sous  les  yeux  de  tous 
les  moines  stupéfaits,  et  elle  se  retira.  L'abbé 
courut  à  la  châsse,  et,  la  trouvant  vide,  il  sc 
rendit  à  Cologne  et  raconta   fidèlement  cet 
événement  à  l'abbesse.  Et,  se  rendant  à  l'en- 
droit où  ils  avaient  pris  le  corfis,  ils  l'y  trou- 
vèrent replacé.  El  l'abbé  sollicita  son  p'ardou, 
jtromettant  de  ne  pas  manquer  celte  fois  de 
faire  fabriquer  une  châsse  du  plus  grand 
prix,  et  il  demanda  un  autre  corps;  mais  on 
ne  lui  en  donna  aucun.  Un  religieux,  qui 
avait  pour  ces  vierges  une  très-grande  dé- 
votion, étant  un  jour  saisi  d'une  forte  mala- 
die, vit  une  vierge  d'une  merveilleuse  beauté 
qui  lui  apparut  et  qui  lui  demanda  s'il  la 
connaissait.  Et  comme  il  s'étonnait  de  ceUf 
vision  et  qu'il  avouait  qu'il  ne  la  connaissait 
point,  elle  lui  dit  :  «  Je  suis  une  de  ces  vier- 
ges pour  lesquelles  tu  as  tant  de  dévotion. 
Et  comme  par  amour  pour  nous  et  pour 
nous  rendre  honneur  tu  as  récité  onze  mille 
fois  l'oraison  dominicale,  tu  en  recevras  la 
récompense;  car,  au  lit  de  mort  tu  nous  au- 
ras pour  te  protéger  et  le  consoler.  »  Aussi- 
tôt il  fit  venir  l'abbé,  et  il  demanda  l'extrê- 
me-onction.  Et  lorsqu'on  la  lui  donnait,  il 
cria  tout  d'un  coup  aux  assistants  de  se  re- 
tirer et  de  faire  [)lace  aux  vierges  saintes 
qui  venaient.  L'abbé  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  voulait  dire,  et  le  religieux  lui  ayant 
raconté  ce  qui  lui  était  arrivé,  les  assistants 
se  retirèrent,  et,  revenant  un  moment  après. 
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ils  trouvèrent  qu'il  avait  rendu  son  Ame  au 
Seigneur. 

Sainte  Girarsifie,  reine  de  Sicile,  qui  avait 
converti  son  mari,  monarque  très-cruel,  et 
(]ui  ,  d'un  loup  furieux  en  avait  fait  un 
agneau,  et  qui  était  sœur  do  l'évoque  Matri- 
sius  et  de  Darie,  mère  de  sainte  Ursule, 
avant  reçu  en  secret  diverses  lettres  du  père 
d  Ursule,  partit  aussitôt,  suivant  rins|)ira- 
lion  de  Dieu,  avec  ses  quatre  fdies,  Babile, 
Julienne, Victoire  et  Aurée,  et  avec  son  jeuno 
fils  Adrien,  qui  ne  voulut  pas  qui  ttersessœurs; 
et  ayant  laissé  son  royaume  dans  les  mains 
de  son  fils  unique,  elle  se  rendit  par  mer 
jusque  dans  la  Bretagne.  Par  ses  conseils, 
des  vierges  de  aiverses  nations  furent  ré- 
unies", et  elle  fut  leur  directrice.  El  enfin 
elle  souffrit  le  martyre  avec  elles.  Et  ayant 
rejoint  les  parents  d'Ursule,  elle  en  fut  reçue 
avec  honneur,  et  il  se  donna  de  très-belles 
fêtes.  Les  grands  et  les  princes  accouraient 
à  un  si  grand  spectacle,  et  tous  étaient  pleins 
de  joie  et  d'admiration.  Enfin,  lorsqu'Ûrsule 
eut  converti  toutes  les  vierges,  elles  arrivè- 
rent en  un  seul  jour,  poussées  par  un  vont 
favorable,  au  port  ue  la  Gaule  qui  s'appelle 
Tiel,  et  de  là  elles  se  rendirent  à  Cologne; 
]h,  l'ange  du  Seigneur  apparut  à  Ursule  et 
leur  prédit  qu'elles  reviendraient  toutes  au 
complet  de  leur  nombre,  et  qu'elles  rece- 
vraient la  couronne  du  martyre.  Se  rendant 
à  Home,  d'après  le  conseil  de  l'ange,  elles 
arrivèrent  à  la  ville  de  BAle,  et  là,  ayant 
laissé  leur  navire,  elles  allèrent  à  pied  à 
Home.  Et  le  pape  Cyriaque  se  réjouit  beau- 
<oup  de  leur  arrivée,  car  il  était,  comme 
rlles,  originaire  de  la  Bretagne,  et  il  avait 
parmi  elles  beaucoup  de  parentes,  et  il  leur 
lit,  avec  tout  son  clergé,  le  meilleur  accueil. 
Et,  durant  cette  nuit,  le  {)ape  a[)[)rit  par  ré- 
vélation divine  qu'il  devait  recevoir  avec 
ces  vierges  la  palme  du  martyre.  Et,  g.u'dant 
ce  secret  caché,  il  donna  le  baplôuie  à  un 
grand  nombre  d'entre  elles  qui  ne  l'avaient 
])oint  encore  reçu.  Comme  il  jugea  le  mo- 
ment 0[)pc>rlun,  et  qu'il  avait  gouverné  l'E- 
glise un  an  et  onze  semaines,  ayant  été  le 
dix-neuvième  pape  ajjiès  saint 'Pierre,  il 
convoqua  toutlepeuple  pour  lui  faire  part  de 
sa  résolution,  et  il  se  démit  de  sa  dignité. 
Mais  tous  réclamèrent,  et  surtout  les  cardi- 
jiaux,  qui  croyaient  qu'il  avait  perdu  la 
raison  ,  puisciue,  renoiiçfint  à  la  gloire  du 
souverain  pontificat,  il  voulait  aller  après 
«juelques  femmeletles  privées  de  sens.  Mais 
(Syriaque  ,  i)ersistanl  dans  sa  résolution  , 
choisit  un  homme  saint,  nommé  Amelos,  et 
l'ordonna  à  sa  place.  Et  comme  il  avait  (]uillé 
Je  siège  pontilical  ma'gréla  volonté  du  clergé, 
.son  nom  fut  effacé  de  la  liste  des  pa[)es  ;  et 
toute  la  faveur  avec  la(]uelle  ce  chœur  sacré 
de  vierge  avait  été  accueilli  à  la  cour  de 
Uome  cessa  dès  ce  moment.  Deux  chefs  des 
troupes  romaines,  hommes  pervers,  Maxime 
et  Aphricanus,  voyant  cettegrande  multitude 
de  vierges,  et  que  beaucoup  d'hommes  cl  de 
femmes  allaient  les  consulter,  craignirent 
«pie  la  religion  chrétienne  ne  fît  de  grands 
piogrès.  C'est  pourquoi,  s'informanl  de  la 


route  qu'elles  suivaient,  ils  envoyèrent  des 
députés  à  Jules,  leur  parent,  prince  des  Gèles 
et  des  Huns,  afin  que,  marchant  contre  elles 
avec  son  armée,  il  les  tuât  lorsqu'elles  se- 
raient arrivées  à  Cologne. 

*ll  existe  un  livret  fort  rare,  composé  par 
le  P.  Pierre  Sevin,  célestin,  et  intitulé:  La 
légende  des  onze  mille  vierges  avecques  plu- 
sieurs aultres  saincts  et  sainctes.  Il  est  dédié 
aux  dévoiles  vierges  deV  ordre  de  saincte  Clerc 
à  Paris.  C'est  un  jjetit  in-8°  de  28  feuillets, 
im[)rimé  vers  l'an  1500. 

*  OPPORTUNE  (Sainte).  Les  légendes  re- 
latives à  cette  sainte,  rédigées  en  latin  par 
l'évèque  de  Seez,   saint  Adalhelin,   ont  été 
publiées  avec  une  version  française  en  re- 
gard par    N.    Gosset,   Paris,  1055.  Le  texte 
latin  a   été    reproduit    par   Mabillon  :  Acla 
SS.  ordinis  Sancti  Benedicti,  et  par  les  Bol- 
landistes,ylc/rt5.S.,  i.WX^Aprilis,  p.'VG-2.  Nous 
nous    bornerons   à   reproduire  un  passage 
emprunté  au  traducteur  Irançais:'»  Un  épou- 
vantable démon  j)arul  visiblement  à  un  coin 
du  costé  gauche  de  sa  chambre,  en  la  forme 
d'un  petit  More  fort  vilain,  ses  cheveux  et 
sa  barbe  distilloient  comme  de  la  |)oix  fon- 
due;  il  rouloit  des   grands  yeux    dans   la 
teste  semblables  à  un  barreau  de  fer  ardent 
({ui  vient  d'estre  tiré  de  la  fournaise,  estin- 
celant  de  toutes  parts,  et  iettoit  feu  et  flam- 
mes avec  une  odeur  puante   et  sulphurée 
par    la   bouche   et  par   les  narines;     elle 
l'ayant  aperçeu    luy  dit  d'un  visage   plein 
de  majesté  et  d'asseurance  :  Maudit  esprit, 
autheur  de  toute  méchanceté,  ne  fuyez  pas; 
je  vous  commande  de   la  part  de  Dieu  d'es- 
tre là  eu  ce  coin;  et  après  avoir  fait  venir 
toutes  ses  tilles  et  les  avoir  adverties   que 
le  malin  esprit  e.stoitlàdcdans,  elle  leur  dit  : 
Mes  tilles,  voici    resj)ril   immonde  ;  et  le 
père  de  malice  qui   nous  persécute  céans  il 
y  a  si  longtemps  ,  le  voilà  par  la  grâce   de 
Dieu  tout  confus  de  se  voir    vaincu  et  sur- 
monté j!ar  la  servante  de  Notre  Seigneur. 
C'est  })Ourquoy  je  vous  supplie,  mes  sœurs, 
devons  en  donner   de  garde,   et   ne  vous 
})Oint  laisser  gagner  par  ses  suggestions  et 
}iensées  abominables.  Et   le  regardant  elle 
luy    dit  :  Au   nom  du  Seigneur,    retire-toi 
d'icy,  6  malin  esprit,  lu  ne  me  surmonteras 
pas  comme  lu  as  surmonté  Eve  la  première 
femme. 

«  Une  es[ièce  d'oiseaux  gastoient  tout  dv.ns 
les  jardins  du  monastère  de  la  sainte  et  en 
maugeoient  les  fruits,  à  cause  (|u'iis  y 
estoienl  trop  souvent  on  très  grand  nom- 
bre, d'où  les  domesli(iues  et  amis  de  la 
luaison  j)rirent  occasion  de  la  suplier  de 
leur  permettre  de  tirer  sus  (ce  qu'elle  leur 
avait  absolument  défendu,  ou  de  les  exiler 
elle  mesme  par  ses  prières,  comme  elle  pou- 
voil  facilement  faire).  Elle  aucunement  l)u- 
chée  leur  ordonna  de  faire  comm«ndement 
de  sa  part  à  tous  ces  oyseaux  de  se  consti- 
tuer prisonniers  dans  les  prisons  de  l'ab- 
'baye,  ce  (pj'ils  firent  aussi-lost  que  le  corn- 
mandement  leur  en  eut  esté  fait,  ^»béissant 
très  volontiers  à  ses  ordres  ;  et  leur  ayant 
fait  quelque  peu  de  lemps  après  défense  de 


941 


OTH 


DU  CHRISTIANISME. 


OTH 


ni  3 


n'y  ji.us  lion  gnsicr,  elle  leur  permit  de  se 
retirer  ei  de  prcMidre  l'essor.  Mais  il  arriva, 
chose  uierveilleuso,  en  ce  que  ces  oiseaux 
voltigeant  en  l'air,  lournoyèrcnt  autour  du 
monastùro  et  criant  tous  ensemble  n'en  pas- 
soient  pas  les  bornes  et  ne  se  séparoient 
pas.  De  quoy  estant  en  iioine,  elle  en  re- 
chercha la  cause  eu  toute  diligence;  et  entin 
découvrit  que  ses  domestiques  avoicnt  lue 
un  de  ces  oiseaux  qu'ils  avoient  mangé, 
dont  elle  fut  bien  marrie,  et  se  confiant  en 
la  divine  bonté  s'en  litaf)porter  les  os  qu'on 
chercha  exactement,  et  trouva-t-on  heupeu- 
sement  hormis  du  haut  de  la  jambe  qu'on 
ne  put  trouver  en  aucun  endroit  du  logis, 
et  par  sa  prière  Dieu  redonna  la  vie  à  cet 
oiseau,  qui  prilaussitost  l'essor  avec  les  au- 
tres, demeurant  néanlmoins  touiours  boi- 
teux à  cause  de  la  perle  de  cet  os.  El  en 
mémoire  de  ce  miracle,  tous  les  oiseaux  de 
mesme  espèce  sont  devenus  boiteux  en  ces 
quartiers.  » 

OSWIN  (Saint).  —  Saint  Ostcin,  roi  de 
Norlhumbrie  au  vu'  siècle,  a  joui  vers  le 
xn*  siècle,  en  Angleterre,  d'une  grande  cé- 
lébrité dans  la  société  lettrée.  {AcC.  SS.  Au- 
gusti...  Anvers,  1739,  in-fol.,  t.  IV,  die  vi- 
gesima  Augusli,  p.  57  et  seqq.j  Sa  Vie  écrite 
par  un  moine  de  Saint-Alban,  se  trouve  dans 
Leland,  Collect.  t.  V,  p.  113.  Voir  aussi 
Bède,  Èisl,  eccles.,  1.  m,  c.  li  ;  mais  nous 
n'en  connaissons  |X)i ni  de  monument  véri- 
tablement populaire. 

OTHERTi'S  (LÉGENDE  d").  —  Une  des  lé- 
gendes lamentables  qu'aime  l'Allemagne, 
était  récitée,  vers  le  xi*  siècle,  dans  les 
longues  soirées  d'hiver,  sous  le  manteau 
enflammé  tle  la  cheminée  seigneuriale,  par 
les  jongleurs  en  vogue,  entourés  de  la 
troupe  attentive  et  épouvantée  des  paysans. 

Celte  légende  [Chronic.  Hirsaugiens.  ann. 
10l"2}  nous  a  été  conservée  par  Trithème, 
en  ces  termes  : 

«  L'an  1012,  dans  un  bourg  de  la  Saxe, 
le  saint  prêtre  Uupert  disait  la  messe  de  mi- 
nuit à  Noël.  Un  certain  Othertus  ou  Olho- 
perdus,  et  dix-huit  de  ses  compagnons,  dont 
trois  étaient  des  femmes,  se  mirent  à  dan- 
ser dans  le  cimetière,  en  chantant  des  chan- 
sons profanes  qui  troublaient  la  célébration 
de  l'ollice.  Le  prêtre  leur  ayant  ordonné  de 
cesser,  ils  n'en  tinrent  nul  compte.  Alors 
Rupert  indigné  pria  Dieu  toul-puissant  de 
faire  qu'ils  continuassent  à  danser  pendant 
uae  année  entière.  Ce  vœu  fut  exaucé . 
Pendant  un  an  entier,  ils  dansèrent  nuit  et 
jour,  sans  sarrèter  un  seul  moment  :  ils 
ne  mangeaient  j)oinl,  ils  ne  buvaient  point, 
ils  ne  dormaient  point;  ni  la  pluie,  ni  le 
froid,  ni  la  fatigue  ne  pouvail  interrompre 
leur  danse.  Ils  ne  répondaient  pas  quand 
on  les  interrogeait.  Leurs  habits  ni  leurs 
chaussures  ne  s'usaient  jKjint;  seulement 
ils  enfonçaient  peu  h  peu  dans  la  terre 
broyée  par  leurs  pas,  d'abord  jusqu'aux  ge- 
noux, puis  jusqu'aux  hanches.  Le  fils  même 
de  ce  prêtre,  ayant  voulu  retirer  sa  sœur, 
qui  faisait  partie  de  cette  ronde,  la  saisit 
violemment  par  le  bras,  mais  le  bras  de  la 


jeune  fille  resta  aans  sa  main,  snns  qu'il 
tombât  une  goutte  de  sang,  sans  qu'elle  té- 
inoignAt  la  moindre  douleur,  et  sans  qu'elle 
cessât  de  danser  avec  les  aulres.  Enfin ,  au 
bout  d'un  an,  saint  Hériliert,  archevêque 
de  Cologne,  vint  au  cimetière,  donna  l'ab- 
solution aux  danseurs,  et  la  ronde  s'arrêta. 
Il  les  tit  entrer  dans  l'église  et  les  réconcilia 
avec  le  Seigneur.  Les  trois  femmes  mou- 
rurent peu  après,  et  les  hommes  qui  sur- 
vécurent restèrent  afiligés  d'un  tremble- 
ment perpétuel...  » 

M.  Magnin  a  cité  dans  son  Cours  de  lit- 
icralure  la  légende  d'Olhertus  et  de  ses 
compagnons  d'ai)rès  Trithème  [Chron.  Hir- 
saugienscy  an.  1012)  ;  il  la  considère  comme 
un  conte  clérical,  destiné  à  arrêter  la  fureur 
des  danses.  (Cf.  Journ.  gêner,  de  iiiistr. 
publ. ,  1835,  9  août,  p.  419.) 

OTHMAR  (Saint).—  Nous  empruntons  au 
continuateur  de  Jacques  de  Voragine  la  lé- 
gende de  ce  saint. 

Olhmar  naquit  et  fut  élevé  dans  la  [)ro- 
vince  d'Allemagne.  Il  était  encore  fort  jeune 
lorsque  son  frère  le  conduisit  à  la  cour  et 
lui  fit  enseigner  les  lettres.  Il  se  livra  à  l'é- 
ludedes  verlus  autant  et  plus  qu'à  celle  des 
sciences,  suivantcequi  estditdanslelivre  de 
\ai  Sagesse  :  Ce  que  tu  n'as  pas  suivi  dans  la  jeu- 
nesse, comment  le  termineras-tu  dans  lavieil- 
lesse?  {Eccli.^'%.\  ,^.)\\  entra  dans  son  adoles- 
cence au  service  de  Victor,  comte  de  ce  pays, 
et  il  en  fut  bientôt  tendrement  chéri,  carie 
comte  reconnut  toutes  ses  belles  qualités  ;  il 
fui  promu  à  la  prêtrise  et  la  renommée  de  sa 
piété,  de  sa  science  et  de  la  pureté  de  sa  vie 
se  répandant ,  Wullrum,  qui  était  de  droit 
héréditaire  seigneur  de  l'hermilage  où  le 
bienheureux  Gall  avait  construit  sa  cellule, 
obtint  du  comte  qu'Olhraar  prendrait  la  di- 
rection de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  cet 
hermitage.  Il  le  conduisit  au  roi  Pépin,  afin 
que  le  roi  confirmât  Olhmar  dans  la  posses- 
sion de  ce  qu'il  voulait  lui  donner;  le  roi 
consentit  aune  demande  aussi  juste,  et  il  ap- 
prouva de  sa  main  la  cession  que  fit  Wul- 
trum  de  la  totalité  de  sa  propriété  en  cet 
endroit,  et  le  roi  ordonna  de  sa  propre  bou- 
che qpe  l'on  y  instituât  un  couvent  de  Pè- 
res réguliers.  Olhmar  le  fonda,  et  en  peu 
d'années  '^e  monastère  fut  distingué  par  la 
piélé  de  ses  hal'ilants  et  par  ses  richesses, 
et  de  grands  édifices  y  furent  construits. Le 
bienheu-ÈOx  abbé  Olhmar  voyant  que,  par 
un  etfet  ue  la  bonté  de  Dieu,  les  posses- 
sions de  son  monastère  croissaient  d'une 
manière  éminenle,  craignait  que  l'encoura- 
gement à  la  vertu  ne  diininuât,  et  il  se  mit 
h  recommander  plus  instamment  la  morti- 
ficalion,  s'appliquant  au  jeûne  avec  la  plus 
grande  ferveur.  Il  fut  grand  ami  du  jeûne 
et  de  la  chasteté,  et  extrêmement  charitable. 
11  montra  son  amour  pour  la  |  ii^uvreté  en 
ne  portant  souvent  qu'une  seule  cap(ie  sans 
tunique,  suivant  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
qui,  à  sa  nativité,  fut  enveloppé  de  vêle- 
ments grossiers.  Il  servit  les  pauvres  de 
ses  pro[)res  mains,  et  il  fil  un  logement 
pi^ur  les  lépreux   non  loin  du  monastère,  il 
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lavait  lui-môme  les  têlcs  et  les  pieds  des 
iiuiigonts  et  il  reçut  de  hion  des  pcns  le 
nom  de  p^i-e  des  pauvres.  Il  les  visitait  la 
nuit  et  veillait  à  ce  qu'ils  fussent  convena- 
blement servis.  Pendant  ce  temps  Warin 
et  Rulhard,  (|ui  étaient  alors  char^^és  de 
l'administration  de  toute  l'Alloiiiagne,;fiircnl, 
à  l'instigation  du  diable,  saisis  du  mal  dé- 
sordonné de  l'avarice,  et  ils  voulurent  dans 
leur  ini(juité  s'emparer  par  force  des  biens 
do  l'Eglise.  Le  bienheureux  Otlnuar  porta 
ses  plaintes  au  roi  Pé|)in,  lui  disant  qu'il 
s'exposerait  très-gravement  s'il  tolérait  ces 
déprédations.  Le  roi  les  menaça  de  sa  dis- 
grâce s'ils  ne  restituaient  pas  au  monastère 
tout  ce  qu'ils  avaient  soustrait  injustement. 
Mais  excités  par  leur  avarice,  ils  n'obéirent 
nullement  aux  ordres  du  roi  ;  bien  plus  ils 
se  saisirent  du  bienlieureux  Olhmar  et  ils 
se  le  lirent  amener  lié.  Et  un  faux -frère  du 
couvent,  nommé  Lampert,  ayantété  suscité 
])ar  eux  pour  attaquer  faussement  son  abbé 
et  le  calomnier,  ce  méchant  moine  ne  crai- 
gnit pas  de  charger  un  innocent;  et  une 
grande  assemblée  ayant  été  réunie, il  accusa 
Ôthmar  d'avoir  des  rapports  criminels  avec 
une  femme.  Il  fut  condamné  à  l'exil  et  re- 
légué misérablement  dans  une  île  du  Rhin 
où,  après  beaucoup  de  souffrances  qu'il 
endura  patiemment,  il  se  reposa  dans  une 
bonne  lin,  le  seize  des  calendes  de  décembre,^ 
en  confessant  Jésus-Christ.  Mais  Dieu,  juge' 
e([uilable,  punit  la  fausseté  de  ce  Lampert 
(pii  avait  calomnié  son  supérieur  :  il  perdit 
toute  sa  force,  sa  tète  tomba  vers  l;i  terre  et 
il  ne  pouvait  jilus  marcher  qu'à  la  façon  des 
ijuadrupèdes;  et  il  s'en  remit  au  jugement 
(ie  Dieu;  il  avoua  publiquement  qu'il  avait 
péché  contre  le  l)ien  heureux  Olhmar. Le  saint 
l'ut  enseveli  dans  l'exil  et  son  corps  se  con- 
•"erva  dix  ans   sans   altération.   Après  dix 


ans,  ses  (Msciples  jugèrent  à  |)ropos  de  le 
ra[)porter  au  monastère  de  Saint-dall,  qu'il 
avait  dirigé  dans  les  choses  spirituelles  et 
tenqiorelies  ;  ils  mirent  donc  le  corps  dans 
une  barciue  et  beaucoup  de  miracles  attes- 
tèrent les  mérites  du  saint.  Une  grande  tem- 
pête accompagnée  d'ouragans,  qui  •rùul)la 
alors  le  lac  de  Constance,  ne  se  lit  nullement 
ressentir  à  eux.  Un  petit  vase  plein  de  vin, 
que  les  moines  avaient  emporté  pour  leur 
repas  se  trouva  rempli  comme  dans  le  prin- 
cipe, et  le  corps  du  saint  toujours.. 

depuis  avec  honneur  au  monastère  de  Saint- 
Gail  y  repose  et  de  nombreux  miracles 
prouvent  ses  mérites. 

OUEN  DE  ROUEN  (Saiist).  —Saint  Au- 
doën  ou  Dadon,  évoque  de  Rouen  au  vir 
siècle,  a  été,  quelques  siècles  plus  tard, 
l'objet  d'une  certaine  célél)rilé,  qu'attestent 
la  multiplicité  de  ses  actes  et  l'existence 
d'un  poëme  en  son  honneur,  au  xi'  siècle, 
mal  attribué  à  Fridegode  |)ar  Henschenius, 
et  écrit  i)ar  un  moine  de  son  abbaye,  nom- 
mé Thierry.  (  Cf.  Act.  i/5.  Augusti,  Anvers, 
1739.  in-fol.  ,  t.  IV,  die  vigesima  quarla, 
p.  794.) 

*ll  a  été  imprimé  à  Rouen,  en  l'an  1500, 
(4.°,  12  feuillets)  une  Vie  et  miracles  de  tnun- 
seigneur  saint  Ouen,  premièrement  chance- 
lier de  France,  etapres  archeursque  de  Rouen, 
auec  une  antienne  et  oraison  qui  luy  fut 
apportée  d'utig  ange  du  ciel  pour  la  dire 
contre  la  tempeste  et  le  tonnaire.  Fulbert 
écrivit,  en  1060,  l'histoire  des  miracles  opé- 
rés par  l'intercession  et  la  vertu  des  reli- 
ques de  saint  Ouen.  Dumoustier  a  inséré, 
dans  sa  Neustriapia,  les  poèmes  de  Thier- 
ry, religieux  du  xr  siècle,  sur  la  vie  et  les 
miracles  du  saint.  Voir  aussi  Marlène,  Thé- 
saurus anecdotorum,  t.  111,  col.  1009. 


VMHOME  LE  JEUNE  (Saint).-  LesBol- 
laudises  ont  cité  une  Vie  a()ocry plie  de  saint 
Paclu^me  le  Jeune,  connue  déjà  du  temps 
de  saint  Jérôme.  Elle  ne  nous  a  jias  paru 
renfermer  aucun  des  caractères  de  notre  re- 
cueil, et  il  est  à  remanjuer  que  Voragine 
lui-même  a  gardé  le  silence  sur  saint  Pa- 
cliome.  (Boll.  ,  Act.  SS.,  Mail,  coll.  a  G. 
llensch.  et  D.  Papebr.  e  Soc.  lesu  .  Anvers, 
1750,  in  fol.  ,  t.  111,  die  décima  quarla 
Maii,  p.  359.)  Consultez  aussi  Tillemont, 
MémoireSy  t.  Vil,  et  Hélyot ,  Histoire  des 
ordres  ecclésiastiques,  t.  1. 

*  M.  Edouard  Dulaurier  a  i)ublié  en  1835 
(Paris,  imprimerie  Royale,  in-8")  un  frag- 
ment, d'après  un  manuscrit  copie,  de  VJJis- 
toire  des  cominunaulés  religieuses  fondées  par 
saint  Pakhome.  Ce  fragment  ollre  une  expo- 
jilion  du  système  jjsychologique  qui  avait 
cours  alors  parmi  une  portion  des  chrétiens 
indigènes  de  l'Egypte,  système  qui  s'écarte 
piirtois  de  l'orthodoxie. 

Une  Vie  de  saint  t'ach4mc  est  indiciuée  par 


M.  Quatremère  (Recherches  critiques  et  his- 
toriques sur  la  tangue  et  la  littérature  de 
l'Egypte,  Paris,  1808,  in-8°,  p.  12)  tomme 
faisant  j:arlie  d'un  manuscrit  copte,  prove- 
nant du  Vatican,  et  enlré  à  la  bibliothèque 
Impériale,  n°  09;  ce  savant  signale  entin, 
comme  se  trouvant  dans  ces  manuscrits,  di- 
vers écrits  légendaires  qui  se  rapitorlent 
parfois  à  des  personnages  fort  peu  connus 
hors  de  l'Egypte;  il  ne  sera  point  hors  de 
])ropos  de  les  mentionner  ici,  en  allt-ndant 
que  des  éludes  nouvelles  viennent  éclairer 
celle  partie  ignorée  encore  de  l'histoire 
ecclésiastiuue. 

Actes  de  saint  Jean  et  saint  Siméon,  martyrs 
sous  Dioclélien,    manuscrit  n"  00 

—  saint  Isaac,  martyr,        —        n*  00 

—  saint  Apater,  —        n"  (>3 

—  saint  Ignace,  —        n*  00 

—  saint  Noule,  —        n' 00 

—  saint  Macaire,  —        n"  59 
saint  Eusèbe,  —        n*  58 
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viiiil  Pisoiira  et  trois 
ôv(^ques  SOS  coinjia- 
i^iioiis, 

—  sailli  IMroou  cl  son  frè- 

re Atlioin, 

—  saint  A  ri,  prêtre, 

—  saint  Til, 

—  saint  Théodore  l'Orien- 

tal ot  ses  deux  com- 
pagnons, Léonce  et 
Paneger, 

—  saint  Sarapamon, 

—  saint  Epiiué, 

—  saint  Lacaron, 

—  saint  Cyriacus,  arche- 

vémie  de  Jérusalem, 
Me  de  saint  Théodore,  manuscrit  n 

—     saint  Schenoudi, 
saint  Daniel,  ahhé, 
saint  Marlirien, 
saint  Onuphre,  anacho- 
rète, 

Le  P.  Georgi  publia,  en  1781,  d'après  un 
manuscrit  du  cabinet  du  cardinal  Borgia, 
une  partie  des  actes  de  saint  Golulhus,  avec 
une  traduction,  des  notes  et  une  préface  sa- 
vante. Ce  travail  reparut  en  1793  avec  des 
additions  nouvelles.  Dans  sa  préface,  l'au- 
teur inséra  des  extraits  étendus  de  plusieurs 
actes  de  raartvrs  (5o2). 

PAPHNiCE  (Saint).  —  Les  Bollandisles 
n'ont  pas  dédaigné"  d'éditer,  mais  en  signa- 
lant leurs  imperfections,  des  actes  fabuleux 
de  saint  Paphnuce.  {Act.  SS.  Septembris., 
Anvers,  1757,  in-fol.  ,  t.  Vl,die2i,  p  681.) 

PARADIS  {La  covR  de).— Legrandd'Aussy 
a  donné  l'analyse  de  La  cour  de  Paradis^ 
après  le  comte  de  Caylus  et  Barbazan.  {Fa- 
bliaux, Contes  dévots.  Paris,  k  vol.  in -8,  t. 
IV,  1781.  p.  39.) 

La  Cour  de  Paradis  a  été  analysée  aussi  par 
M,  Araaury  Duval,  d'après  l'édition  de  Bar- 
bazan et  Méon,  et  un  nouveau  manuscrit, 
dans  le  tome  X  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France.  C'est  plutôt  une  pièce  morale  qu'une 
légende. 

Voici  d'ailleurs  comment  elle  débute  dans 
l'édition  des  Fabliaux  publiés  par  Barbazan, 
t.  I,  p.  200,  223.  (Paris,  17G6,  3  vol    in-12.) 

Or  me  gart  Dicx  que  ne  ma  die, 
Qiiar  talent  m'est  pris  que  je  die 
De  Dieu  qui  tout  le  monde  forma, 
Et  que  de  iiouslou/.  la  forme  a, 
Ja  soit  ce  chose  qu'il  soil  Diex, 
Rois  de  terre  el  Rois  des  Ciex, 
Non  pourquant  si  a  il  la  forme 
Et  la  scmblaiice  prist  de  l'omme  ; 
Tant  ama  home  et  tant  prisa 
Q'ie  de  lui  forme  prise  a> 
Dont  home  se  doit  moult  eijoir 
Quant  st's  frères  vont  devenir 
Ksn.niis  à  la  Vierge  Marie, 
Qui  pour  li  fu  dolanle  cl  lie, 
Lie  fu  quant  se  senti  plaine 
De  la  grant  déilé  humaine, 
Qui  en  son  cors  fu  avalée  ; 
Aussi  soucf  come  la  rousée, 

(oî)-2)  Voici  les  titres  de  ces  deux  volumes  :  Frag- 
menlum  coplicuin   ex  aclts  S.  Colullii,   eruluui  ex^ 


CHRISTIANISME.  l'AR 

Vient  (H  de-sCenl  sur  la  verdure, 
Si  vint  r>!ex  en  la  Vit^M':  pure. 
Que  peu  ne  ;;raiU  ne  fu  hlesmic, 
1),'  ce  lu  moult  joians  et  lie 
Mais  puis  en  f»  irisle  <  i  dolanle. 
Ainsi  come  sainte  Ki^lise  chante. 
Do  cequ'ele  vil  en  croix  pendre. 
Ses  piez  el  ses  paumes  cslainirc, 
El  claiilirhier  el  coroner. 
Et  en  la  eioiv  mort  endurer; 
Mais  or  en  est  lii-  en  grant  joie. 
Là  011  ses  douz  fins  la  conjoie. 
Et  loul  li  sains  de  paradis, 
Chascuus  le  trueveni  a  esiris 
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PARADIS  (  La  voie  de).  —  L'idée  de  La 
Voie  ou  du  chemin  de  Paradis  a  été  souvent 
mise  en  œuvre  au  moyen  Age. 

Rutebeuf,  au  xiii"^  siècle,  s'en  est  servi 
dans  une  pièce  de  vers  intitulée  :  La  Vole 
de  Paradis,  ou  ci  encoumence  la  Voie  d'umi- 
litei. 

Ce  petit  poëme  a  été  édité,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Impériale,  n" 
7218,  7633;  7632,  par  M.  Ach.  Jubinal  {OEu- 
vres  compl.  de  Rutebeuf,  trouvère  du  xiii'  siè- 
cle... Paris,  1839;  2  vol.  in-8%  t.  II,  p.  2i- 
56). 

Legrand  d'Aussy  en  adonné  l'analyse.  (Fa- 
bliaux... t.  II,  p.  226,  édition  Renouaru.) 

M.  Jubinal  remarque  que  ces  pièces,  sur  le 
Paradis  et  l'Enfer,  prouvent  que  la  fabula- 
tion mise  en  œuvre  par  Dante,  dans  son  im- 
mortelle épopée,  était  antérieure  à  l'époque 
où.  il  vivait;  il  rapproche  du  Paradis  de  Ru- 
tebeuf une  autre  pièce  du  même  temps,  sous 
le  même  litre  et  traitant  du  même  sujet. 
{OEuv.  compl.  de  Rutebeuf,  t.  II,  p.  24, 
édition  Renouard.) 

L'auteur  lui-même  est  acteur  «lans  ce  pe- 
tit drame  ; 

Rustebuef  qui  rudement  ouvre, 
Quar  rudes  est... 
entre  «  est  une  voie  étroite,  »  il  trouve  *«  à 
senostrc  »  un  chemin  qu'il  dédaigne,  parce 
qu'il 

Va  a.  1.  repère. 
Où  trop  a  dolor  etdestrece... 
Il  arrive  h  la  cité  de  Pénitance,  où  l'ac- 
cueillent, le  réconfortent  un  bourgeois  et  sa 
femme  ;  le  mari  se  nomme  Pitié,  la  dame 
Charité.  Ces  deux  secourables  amis  lui  con- 
seillent d'aller  à  la  maison  de  Confesse,  en 
évitant  celle  d'Orgueil,  qui  est  sur  le  che- 
min, celle  d'Avarice,  au-dessous  d'Orgueil. 
dans  le  fond  «  d'un  pelit  val,  celles  de  Co- 
lère, d'Envie,  de  Paresse,  de  Gloutonnerie, 
d'Outrage,  de  Luxure.-»  Le  pèlerin  doit  han- 
ter sur  la  roule 

Dame  Humiliiez  la  courtoise... 
Largesse,  nièce  de  Pitié,  Abstinence  et  Raison. 

Une  autre  pièce  du  xm"  siècle,  intitulée 
aussi  la  Voie  de  Paradis,  est  conservée  dans 
le  maiiiiscril  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n"  7218,  fol.  86. 

Elle  a  été  imprimée  dans  les  notes  de  l'é- 
dilion  de  Rutebeuf,  donnée  en    1839,    par 


vu'mhraiiis  sicciilt  \,  coptice  et  latiiie,  Ro.'iiaJ,  1781; 
I)e  miraculia  S.  Colullii.  Romae.  1795. 
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M,  A.  Jubinal.  [OEvres  complètes  de  Rutehcuf,  ' 
trouvère  du  xm*  siècle...  Paris,  1839,  in-8% 
2  voi,  t.  II,  noie  A,  p.  227-2G0.) 

Le  critique  remarque  qu'elle  porte  le 
raômo  titre  que  la  légende  de  Rutebeuf,  et 
qu'elle  est  également  une  maligne  satire. 
(Ibid.  ^  ° 

Cette  légende  commence  par  ces  vers  : 
Or  escoutez  .1.  autre  songe 
Qui  croist  no  matere  et  alonge. 
le  vous  dirai  assez  briefment, 
Se  je  puis  et  je  sai,  comment 
En  songeant  fui  en  Paradis... 
Dieu  renvoie  le  pécheur  qui  le  prie  h  No- 
tre-Dame; c'est  elle  qui  le  conseille  douce- 
ment  et   lui   enseigne  la  Voie  de  Paradis. 
Grâce,  Amour,  Discipline,  Obédience,  Es- 
pérance, Foi,  le  mènent  à  Contrition  et  à 
Confession,   malgré  les  attaques  de  Tenta- 
l'on  : 

Si  com  j'aloie  cheminant 
Regardai  vers  soleil  couchant 
Et  vi  venir  parmi  ,1.  val 
Temptacion  sor  .1.  cheval. 
La  me  gaitoit  lez  .1.  boschef,. 
Lez  .1.  estroit  sentier  basset, 
Por  moi  murdrir  et  estrangler; 
De  paor  me  covint  tranbler 
Quant  vers  moi  le  vi  aprochier... 
Au  secors  me*  vint  Espérance 
Qui  très  bien  me  réconforta 
Et  grant  hardement  m'aporta. 
Petit  prisai  mon  anemi... 
Pitié  raconte  ainsi  la  fondation  de  la  Cité 
de  Repentance  : 

Quant  Jhésus  fut  ressuscitez, 
Lors  fu  fondée  la  citez. 
Le  jor  de  Pentecouste,  droit 
A  ce  point  et  à  cel  endroit 
Que  Sainz-Esperiz  vint  en  terre 
Por  fère  aux  apostres  conquerre 
Le  pueple  des  pays  divers. 
Celé  citez,  ce  dist  li  vers, 
Est  fermée  de  iiij.  portes 
Qui  ne  sont  esclames   ni  tortes  ; 
La  première  a  non  Remembrance, 
Et  l'autre  a  non  Bonne-Espérance 
C'on  doit  avoir  ou  Sauveor, 
Et  la  tierce  s'a  non  Paor; 
i.a  quarte  est  fête  d'Amor-Fine, 
El  c'est  celé  qui  s'achemine 
A  confesse,  qui  tout  netoie  : 
Mouet  a  entrapeuse  voie 
Ainçois  c'on  i  puisse  venir 
Qui  ne  met  grant  paine  ou  tenir 
Ejplicit  la  Voie'de Paradis. 
Le  récit  de  Rutebeuf,  très- vulgaire  et  sin- 
gulièrement monotone,  est  laissé  bien  loin 
derrière  par  celui  de  Vanonyme,  où  l'inven- 
tion, la  grâce,  l'esprit  et  la  malice  se  dispu- 
tent le  pas. 

La  Voie  de  Paradis,  par  un  auteur  resté 
encr.'e  inconnu,  a  été  analysée  par  M.  Aiuau- 
ry  Duval,  dans  le  tome  XVIII  de  Vllistoire 
littéraire  de  la  France  (  Paris,  1835,  in-V, 
1).  790-793).  La  Voie  d'Enfer,  ainsi  que  la 
légf'ndo  attribuée  h  Rutebeuf  sans  aucune 
pttuve,  par  Legrand  d'Aussy,  et  qui,  sous 
ie  uiéuio   litre,  diffère  essenliellemcul  du 
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poëme  de  ce  trouvère,  en  ont  été  rappro- 
chées par  le  critique. 

La  Voie  de  Paradis  de  Rutebeuf  a  été  ana- 
lysée par  M.  Paulin  Paris,  dans  le  tome  XX 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France  (p.  777). 
L'illustre  critique  remarque  que  ce  poëmo 
doit  sans  doute  beaucoup  à  la  première  par- 
tie du  Roman  de  la  Rose,  composé,  suivant 
toutes  les  apparences,  plus  de  vingt  ans  au- 
paravant. 

M.  Arthur  Dinaux,  dans  ses  Trouvères, 
jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  la  France 
et  du  midi  delà  Belgique  (Paris,  1836-18V3, 
in-8%  3  vol.,  t.  II,  Trouv.  de  la  Flandre, 
p.  25  ),  a  cité,  parmi  les  pièces  où.  le  mélange 
du  sacré  au  profane  se  trouve  combiné  de  la 
manière  la  plus  étrange.  Le  Pater  noster 
d'amour,  le  Credo  au  Rihaut  ,  les  Saluts 
d'amour,  les  Pater-nostres  variés  ou  glosés, 
le  Vergier  de  Paradis,  les  Complaintes  d'a- 
mour, ï  Or  oison  de  la  létanie,  les  Prières  de 
Notre-Dame  rimées,    etc. 

L'allégorie  qui  sert  de  base  à  la  Voie  de 
Paradis,  s'est  reproduite  depufs  dans  divers 
ouvrages,  et  notamment  dans  celui  de  Bu- 
nyan,  célèbre  en  Angleterre,  et  souvent 
réimprimé,  U  Pèlerinage  du  Chrétien  {Pil- 
grim'sprogress.). 

"PARADIS  TERRESTRE.  —Des  détails 
fabuleux,  des  légendes  parfois  étranges  se 
trouvent  dans  les  écrivains  anciens  au  sujet 
du  paradis  terrestre. 

Cosmas,  qui  écrivait  au  vu'  siècle,  place 
le  paradis  terrestre  à  l'est  de  notre  terre, 
dans  un  continent  situé  au-delà  de  l'Océan; 
les  quatre  fleuves  qui  arrosaient  l'Eden 
viennent,  par  des  canaux  souterrains,  sur- 
gir dans  la  terre  post-diluvienne. 

Une  mappemonde  qui  accompagne,  dans 
un  manuscrit  du  xii"  siècle,  les  ouvrages  de 
Lambertus  Floridus,  représente  de  même  le 
paradis  terrestre  comme  hors  de  notre  con- 
tinent. On  remarque  dans  la  partie  la  plus 
orientale  de  cette  carte  une  grande  terre  de 
forme  ronde,  environnée  par  la  mer  et  en- 
tourée de  rayons. 

L'Eden  est  indiqué  dans  des  positions 
diverses  sur  beaucoup  de  monuments  car- 
tographiques du  moyen  Age.  Une  Ciirte  que 
mentionne  M.  de  Saniarein  le  place  dans  la 
Phénicie,  })rès  du  Liban.  Comme  l'Inde  est 
sur  le  inènie  parallèle,  cela  donnerait  à  pen- 
ser (jue  le  dessinateur  a  voulu  indiquer  le 
l)aradis  dans  l'extrémité  alors  connue  de 
l'Orient. 

Dans  une  mappemonde  du  ix'  siècle  con- 
servée dans  un  manuscrit  qui  fait  partie  de 
la  bibliothèque  de  Strasbourg,  le  paradis 
terrestre  est  place  sur  le  continent,  et  non 
dans  une  terre  trans-océanique.  C'est  aussi 
à  l'est,  au  bout  de  la  terre,  qu'est  le  paradis 
terrestre  dans  une  mappemonde  d'un  ma- 
nuscrit de  Turin,  et  dans  une  autre  jointe  à 
un  Commentaire  sur  l'Apocalypsey  que  pos- 
sède le  Musée  britannique. 

Gautier  de  Metz,  dans  son  poëme  de 
yimagcda  monde,  écrit  au  xm'  siècle,  plac(> 
le  paradis  terrestre  dans  une  contrée  ina- 
bordable de  l'Asie  :  des  feux  ardents  l'envi- 
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r<iii!»onl,  ol  un  nn^'c,  nrmé  duiic  t'|»ée  tlam- 
lt()\aiitf,  en  j^anle  IV'Hlréi', 

i..tiiibL'rt  remanie  le  paradis  i('rre*.tre 
idimiu'  une  île;  dans  le  lexie  d'un  luaniis- 
nil  de  la  liililiolhèque  InipL^riale  du  l'aris  il 
dit  :  Paradlsus  insula  in  ocenno  in  oriente. 
A  l'arliele  Paradisus  d'un  dielionnaire  (jui 
termine  cette  compilation,  dans  un  autre 
manuscrit  de  la  même  l)il)li(itliô(|ue,  se 
trouve  un  [tassa^e  que  M.  de  Santarem  (553) 
rappurle  ainsi  :  «  Au  centre  du  paradis  il  y  a 
une  fontaine  qui  arrose  tout  le  jardin.  L'ar- 
l>re  qui  [)orte  les  fruits  y  est  placé.  C'est  le 
bois  de  la  vie  où  il  n'y  a  jamais  ni  froid,  ni 
chaud,  mais  une  température  toujours 
égale.  \A  est  la  source  des  cjuatre  lleuves. 
L'entrée  de  ce  lieu  est  fermée  et  entourée 
de  la  muraille  de  feu.  »  Honoré  d'Autun 
<lisait,  au  \\V  siècle,  dans  son  Imago  mundi  : 
Paradisus  tociis  omni  amœniiate  conspicuu.f, 
inadibilis  hominibus,  qiiia  iyneo  muro  usque 
ad  cœlum  est  conscptus. 

La  mappemonde  d'Héréford  du  xiii*  siè- 
cle représente  auprès  de  l'Intlus  le  paradis 
terrestre  comme  une  île  circulaire  :  il  n'est 
pas  seulement  séparé  de  la  terre  habitable; 
il  est  encore  ceint  d'une  muraille  dans  la- 
quelle une  porte  crénelée  est  pratiquée  du 
cùlé  de  l'ouest. 

Radulphus  Higden  ,  auteur  anglais  du 
XIII'  siècle,  s'appuie  de  l'autorité  de  saint 
Basile  et  de  celle  d'Isidore  de  Séville  pour 
placer  l'Eden  dans  un  lieu  inaccessible,  aux 
extrémités  orientales  de  la  terre.  C'était 
aussi  l'opinion  émise  par  Philostorge,  au- 
teur d'une  Histoire  ecclésiastique  écrite  au 
V*  siècle  ;  c'était  l'avis  de  Raban  Maur,  qui 
décrit  les  ari)res  merveilleux  qui  composent 
les  forêts  de  ce  jardin,  arrosé  par  de  nom- 
breuses sources  d'eau,  et  ento'.iré  d'une  mu- 
raille de  feu.  Tout  ceci  se  retrouve  dans 
]e  traité  d'Hugues  de  Saint-Victor,  De  situ 
terrarum,  qui  s'exprime  ainsi  :  Paradisus 
est  locus  in  orientis  partibus  omni  génère 
ligni  et  pomiferarum  arborumconsitus.  Habet 
lignum  vitœ  ;  non  ibi  frigus  est,  non  œstus, 
sed  perpétua  aeris  temperies.  Ilabet  fonlem 
gui  in  quatuor  flumina  dividitur. 

Jacques  de  Vitry  {Historia  orientalis),  Ger- 
vais  de  Tilbury,  dans  ses  Otia  imperialia, 
et  bien  d'autres  auteurs  du  moyen  âge  dé- 
signent le  paradis  terrestre  coumie  un  en- 
liroit  séparé  du  continent,  et  inaccessible 
aux  mortels. 

Jourdain  de  Séverac,  moine  et  voyageur 
au  commencement  du  xiv'  siècle,  place  le 
()aradis  terrestre  entre  la  troisième  Inde, 
c'est-à-dire   l'Inde   au   delà    du  Gange   et 

(553)  Histoire  de  la  Cosmographie  au  moyen  â(je, 
l'aris,  1847,  iii-S-.  C'esl  à  ce  savant  ouvrage  que 
nous  euipi  unions  la  plupart  des  détails  que  nous 
donnon:»  ici  - 

(oo4)  La  relation  de  Jourdain  de  Severac  se 
iroijve  dans  le  lomtî  IV  des  Mémoires  de  la  socicic 
de  Céo(jraphie,  p.  oo  et  sniv, 

{bob)  On  connaît  trois  é  lilion?,  tonte?  fort  rare*, 
de  cet  ouvrasre  eu;  jeux  :  Vo;/.  Libri,  Hii>(oire  <U"i 
sciences  mailiemaliques  en  llalic,  {.  Il,  p.  t'l\  cl 
Catatoquc,  ii<i'.  n    lUll». 


rEtlii(jpie,  sans  trop  se  préoccuper  des  diC- 
ticultés  (jui  résultent  tie  celte  disposition 
géograpliiipie.  Il  rappcjrte,  comme  bien 
d'autres  auteurs  anciens,  que  les  quatn; 
lleuves  ilu  paradis  abondaient  en  or  et  en 
[)ierres  précieuses  (.')5'»). 

Leonardo  Dali,  poêle  tlorenliti  du  xv*  siè- 
cle, composa  un  traité  de  géographie  en 
vers,  intitulé  />e//«  sfera  (555);  c'est  dans 
l'Asie  qu'il  assigne  la  i)lace  du  paradis  ter- 
restre : 
Asia  e  le  prima  |)arte  dove  l'imomo 
Senilo  innocente  stava  in  paradiso 

Des  érudits  modernes  se  sont  occupés  de 
ces  questions,  qui  avaient  si  fort  préoccupé 
le  moyen  âge  ;  Hochart  a  coni[)Osé  un  traité 
sur  le  paradis  terrestre;  le  savant  Huet  eu 
a  fait  l'objet  d'un  livre  (jui  a  obtenu  sept 
é  litions  successives  :  la  dernière  est  datée 
d'Amsterdam,  1701.  Il  le  place  aux  bords  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate;  le  P.  Hardouin 
se  déclare  pour  la  Palestine  dans  son  Nou- 
veau traité  de  la  situation  du  paradis  ter- 
restre, inséré  dans  un  recueil  qui  parut  h 
La  Haye,  1730,  2  vol.  in-12,  soUs  le  lilre 
de  :  Traités  géographiques  pour  faciliter 
l'intelligence  de  VEcriture  sainte. 

M.  Saint-Martin  a  donné,  dans  le  tome  II 
de  ses  Mémoires  sur  l'Arménie  (p.  398-i05), 
Paris,  1819,  2  vol.  in-8,  un  opuscule  traduit 
de  l'Arinéiiien,  sur  les  quatre  fleuves  du  pa- 
radis terrestre. 

Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  ren- 
contrer le  Discourse  Je  Carver  of  ihe  ter- 
restrian  paradise,  London,  1666,  in-i.  Vu 
autre  anglais,  géographe  et  orientaliste  ha- 
bile, sir  W.  Ouseley,  a  traité  de  la  situation 
de  l'Eden  dans  ses  Observations  sur  le  fleuve 
de  l'Euphrate,  lues  en  182i  devant  la  société 
de  littérature  de  Londres.  Un  petit  poème 
sur  le  paradis  terrestre  se  trouve  dans  l'ou- 
vrai^e  d'O  Sullivan  :  Patritiana  decas,  Ma- 
drid, 1629,  in-i. 

Les  questions  relatives  au  paradis  ter- 
restre ont  été  disculées  avec  érudition  dans 
l'ouvrage  de  G.  C.  Kirchmayer,  professeur 
à  Witlenberg  :  Deliciœ  œstivœ,  1662,  iii-12. 
Une  dissertation  De  Paradiso  expose  toutes 
les  opinions  émises  au  sujet  de  l'Eden,  de 
sa  situation  (556),  du  tem[)s  qu'y  passèrent 
nos  premiers  parents  (557). 

PATIllCE  (Saint),  son  purgatoire  et  sou 
voyage.  —  La  Légende  de  saint  Patrice,  de 
son  purgatoire  ci  de  con  voyage,  a  ému  tous 
les  esprits  du  moyen  ûge.  Elle  ne  send.le 
j)as  dater  moins  (jue  du  vi"  ou  du  vu'  siècle. 
L'origine  en  est  obscure  :  peut-être  an- 
glaise, peut-être  bretonne  et  aussi  française. 

(.Sr>())  Le  docteur  ail- inand  rapousse  l'avis  de  ceux 
qui  croient  (|U';  le  para  lis  Icrreslre  était  situé  au- 
d.là  lie  rOcean  et  sur  tIe  hautes  inonlagncs  ;  il  exa- 
mine l'iiiée  de  qu.  Iques  érudils  qui  ont  cru  pou- 
voir it^  placer  lians  Tilo  de  Ceylan,  et  après  avoir 
di>culé  ce  qui,  sous  ce  rappDrl,  concerne  la  l'aies- 
i.ni*  ou  l'S  environs  de  Damas,  il  se  prononce  pour 
la  MésopiCaniic. 

ibbl)  Cent  ans  selon  quelques  auteur!?,  sept  ans 
selon  dauircs,  icnis  jours  seulement  et  niOme  ua 
seul,  au  dire  de  certains  éciivaius. 
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(Quelle  idée  voulurent  exciter  ses  premiers 
chanteurs,  aujourd'hui  inconnus  :  c'est  ce 
qu'il  est  dilTicile  de  préciser.  Il  est  certain 
que  tous  les  conteurs  et  tous  les  poètes  qui, 
depuis  les  temps  reculés,  en  ont  fait  l'objet 
de  leurs  récils  ou  de  leurs  chants,  n'eurent 
en  vue  que  l'édification  et  peut-être  même 
(luolquefois  l'amusement  des  masses  (558). 
Entre  mille  autres,  nous  choisissons  une 
version  récente  (559),  encore  populaire  au 
dernier  siècle,  et  qui  donne  très-complète- 
ment les  intentions  du  moyen  âge. 

Dans  l'ancien  office  de  saint  Patrice,  pu- 
blié par  Colgan,  >î  n'y  a  qu'une  seule  allu- 
sion à  la  légende  dont  nous  nous  occupons  : 

Hic  est  doctor  benevolus 
Ilibernicorum  apostoiiis 
Cui  loca  purgatoria 
Ostendil  Dei  giatia. 

Une  réimpression  du  Voyage  du  Puy 
Samt-Pâiris  a  eu  lieu  à  Paris,  chez  Silvestre, 
in-'i-. 

M.  Prosper  Tarbé  a  publié,  d'après  un 
manuscrit  de  h  bibliothèque  de  Reims,  le 
Purgatoire  de  saint  Patrice,  légende  du  xiii'^ 
siècle,  1842,  in-12  de  48  pages. 

M.  Magnin ,  dans  son  Cours  à  la  faculté 
des  Lettres,  a  signalé  deux  poèmes  ano- 
nymes de  trouvères,  de  la  fm  du  xii"  siècle, 
sur  le  Purgatoire  saint  Patrice.  (Cf.  Journal 
général  de  l'Instruction  publique,  19  novem- 
bre 1835,  p.  U.) 

L'ancienne  tradition  populaire  du  Purga- 
toire se  retrouve  dans  un  manuscrit  de 
Turin,  4.  22.  k.,  petit  in-folio,  du  xiir 
siècle,  qui  contient  la  Contemplation  de 
saint,  Bonaventure,  sous  le  titre  de  la 
Vesion  de  Godalh,  folio  lOl.  [Voir  le  Mémoire 
deM.  Paul  Lacroix,  sur  les  manuscrits  relatifs 
aV  Histoire  de  France  Qi  à  \di  Littérature  fran- 
çaise,  manuscrits  trouvés  dans  les  biblio- 
thèques d'Italie,  inséré  dans  les  Mélanges  his- 
toriques, publiés  par  M.  ChampoUion-Figeac, 
tome  III ,  p.  325;  Collection  des  documents 
inédits  sur  V Histoire  de  France.) 

Celte  Vesion  facta  en  Ibernia  commence 
ainsi  : 

«■  Un  home  hat  en  Ibernia  qi  havia  nom 
Godalh  qi  fou  mot  cruel  e  pervers  en  tota 
sa  vida  e  era  noble  de  linhage  a  legie 
de  cara  e  de  bel  regardamenl,  e  estant  jôve 
,f.i!iiit  si  en  ayse  mespreet  toi  aco  qi  era  de 
tMlu  di  s'arma,  aysi  con  el  despueys  ho 
reconfava  cun  lagremas.  » 

M.  Paulin  Paris  a  rencontré  le  Purgatoire 
dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale n"  7215,  3,  contenant  diverses  pièces 
en  vers  et  en  prose  des  xiu'  et  xiv^  siècles, 
et  datant  du  xiV.  (Cl.  Manuscrits  français , 
de  la  Bibl.  du  Roi....,  Paris,  183G-1848, 
7  vol.  in-8;,  t.  VI,  18V7,  n"  IV  ,  p.  398-390.) 

Purgatoire  saint   Patrice,   en  prose. 

«  Cy  commence  le  Purgatoire  saint  Patrice. 
—  An  icni|)s  (jue    saint  Patrice    le  Grand 

(;).')8)  On  a  remarque  que  le  l'urqaloire  saint 
t'uiricc,  malgré  la  piété  anecliieiiïC  (|u"i  le  caraclé- 
•"ise,  esiboine  de  satire  coiilrc  les  «anlinaiix.  (('-»'. 
iiiiii.  lin.  de  la  Fi.,  t.  XYl.  iî>2i,  Discours  sur  le- 


preschoit  en  Irlain,  »  etc.  (Paulin  Paris, 
les  Man.  fr.  de  la  Bibl.  du  Roi...,  Paris, 
183G-184-8,  7  vol.  in-8%  t.  VII,  18V8,  p.  341.) 
Le  manuscrit  date  du  commencement  du  xv* 
siècle,  et  est  inscrit  à  la  bibliothèque  Impé- 
riale sous  le  n"  7292,  3,  k,  in-/!."  parvo  vélin. 
Sinner  indique  le  Purgatoire  saint  Patrice 
dans  un  manuscrit  du  xv'  siècle  de  la  biblio- 
thèque de  Berne,  n"  205,  folios  139-147J. 
(Cf.  Catalogus  codic.  mss.  Bibl.  Bern...., 
Berna),  1760-1772,  3  vol.  in-8%  t.  III,  page 
416.)  Il  remarque  un  peu  plus  loin  que  la 
doctrine  de  ce  livre  tient  de  très-près  à  celle 
qui  inspirait  les  sanctuaires  orphiques. 
Le5omfjPafriceentroismille  vers,parMarie 
de  France,  au  Jiin'  siècle,  a  été  mentionné 
par  M.  Magnin, dans  son  Cours  à  la  faculté 
des  Lettres.  (  Cf.  Journ.  gén.  de  VInstruct. 
publ.,  19nov.  1835,  p.  44.) 

Legrandd'Aussy  a  donné  l'analyse  du  même 
poëme  de  Marie  de  France,  sur  le  Purga- 
toire. Il  remarque  que  ce  nom  de  Purga- 
toire est  donné  à  une  caverne  d'Irlande , 
située  à  deux  lieues  de  Dungal,  dans  une 
petite  île,  au  milieu  d'un  lac  que  forme  lo 
Derg.  Il  rapporte  l'opinion  des  Bollandistes 
qui  reculent  les  origines  de  cette  légendo 
jusqu'au  xir  siècle.  On  la  trouve  dans  le 
roman  de  Guérin-Mesquin,  qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  Bleue.  Matthieu  , Paris 
(ann.  1153),  en  fait  mention,  et  le  fonds 
mômedes  coutumes  superstitieuses  relatives 
à  la  caverne  du  Purgatoire  serait  tout  païen. 

^Cf.  Fabliaux ,  t.  IV,  [).  71.) 

*  Le  petit  poëme  de  Marie  de  France  est 
trop  étendu  pour  que  nous  le  reproduisions 
ici  en  totalité  {voyez  le  t.  II,  p.  403-499  de 
l'édition,  Paris,  1820,  des  œuvres  de  celte 
femme  remarquable)  ;  mais  du  moins  eu 
donnerons-nous  quelques  fragments.  Il  dé- 
bute ainsi  : 

Seignurs,  entendez  la  raisun 

Un  seint  hum  fud,  Patriz  oui  nun, 

Mult  fud  religius  a  ber 

Pur  la  parole  Deu  mustrer. 

Alad  en  predicaciun 

En  Yrlande  od  devociun, 

Il  fud  li  secunz  qui  la  mist 

La  lei  Deu  è  tenir  la  tist. 

Dei  fist  par  lui  vertuz  è  signes 

E  miracles  kar  il  est  dignes  ; 

Mult  s'entremist  dévotement 

De  mettre  en  cens  entendement 

Qui  èrent  de  foie  créance 

Ke  jette  fuissent  hors  de  rance  ; 

Zur  bestial  cors  nun  estables 

Volftit  faire  à  Deu  covenables 

Et  mult  l'espoentai  sovent 

Par  l'enfernal  er.cumbrement. 

Des  peines  ke  i;i  avcrunt 

Oui  en  Jhesu  crist  ne  crerrunt. 

E  mult  sovent  lur  recilat 

Dos  granz  joies  k'il  lur  mustral 

Où  tuz  cil  deivcnt  parvenir, 

tlal  des  lettres  au  xui'  siècle,  p.  ^220.) 

(oî>;))  M.  Veillant  a  donne  en  ISIO  une  réimprcs 
sion,  tirée  à  42  exemplaires  seuloinenl  du  Piinju- 
qaloirc  Haint-l'alriic,  iu-i",  Paris,  1  vol. 
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K'il  volent  amor  o  servir:' 
l)i'  \;.()  les  iist-il  eiitoiitlaiiz 
I*.ir  co  ke  il  fuissent  créanz.... 
Kl  lens  le  rei  Estefiio  dit, 
Si  cum  mis  trovum  en  escrit, 
K\mi  Yrl.'inde  osloit  im  protium. 
Chevaliers  lïid,  Owens  ont  iiuin, 
De  (lui  nus  voliims  ci  parler 
K  la  (Ireile  esloire  illustrer 
A  reveske  de  cel  [)aïs 
Où  li  Purgatoire  est  mis, 
Vint  Owens  a  confessiun 
De  ses  péchiez  querre  [lardun  ; 
Kar  niult  aveitsovent  ovrù 
Contre  Dei.i  en  grant  cruelle. 
L'eveskes  vit  ço  k'il  disl 
E  coinent  il  se  régéhist: 
Mult  le  blasma  k'il  ont  esté 
En  tel  ovre  è  demoré  ; 
Par  ses  péchiez  out  iraseu 
Sun  créaturet  ofîeiidu 
Li  chevaliers  pur  ses  péchiez 
Fud  miilt  tristes  è  esnuyez  ; 
Pense  ke  digne  pénitence 
Fera  solum  la  Deu  consenco, 
L'eveskes  li  voleit  doner 
Solum  çok'il  l'oit  parler 
Pénitence  de  ses  péchiez, 
Dunt  il  put  esfre  alégiez. 
Li  chevaliers  lui  dist  breiment. 
Sire  eveskes,  n'en  voil  néent 
E  offendu  mun  Créatur. 
Perçoeslis,  par  Deu  licence, 
La  plus  griève  pénitence: 
Al  Espurgatoire  en  irrai 
Seiut  Patriz,è  là  enterai: 
Ke  je  seie  de  mes  péchiez 
E  délivres  è  espurgiez. 
Liéveskes  l'amonesta 
De  ço  lesser  ke  il  pensa. 
N'est  pas  à  aler  convenable 
La  oii  conversent  tut  li  diable. 
Hom  set  bien  ke  raulz  i  entrèrent 
Ke  onke  puis  ne  returnèrent. 
Nule  pour  de  peine  aver 
Ne  puetsun  corage  mover. 
Li  eveskes  vit  sun  corage 
Si  l'en  orat  k'à   moniage 
Si  mesist  entre  bone  gent, 
Ouod  chanoignes  en  covent  ; 
Puis  purreit-il  plus  seurenient 
Faire  le  suen  purposement. 
Il  lui  respuntke  nun  fera 
Jà  nul  habit  n'en  recevra 
Fors  tel  eume  l'avoit  eu 
De  ci  k'il  ait  ceMiu  véu. 

Quant  l'eveske  si  fermement 
Vit  k'il  veut  son  purpensement 
Al  priur  de  cel  liu  manda 
Par  escrit  k'il  lui  cnvéia 
Ke  cel  chevalier  recuillist 
Al  Purgatoire  è  le  mesist, 
Issi  cum  il  faire  deveil 
Ecume  la  costume  esleit, 
Li  chevaliers  vint  al  priur 
Il  le  reçut  par  grant  amur, 
E  mult  lui  dist  è  sermona 
K'il  ieissustço  ke  il  pensa; 
Ha!  trop  ai  grant  op[)ressiun 


D'aler  en  tel  perdiciun. 

Tant  estfervenz  en  sun  désir 

Ne  l'en  puet  li  priurs  partir; 

Od  lui  l'amenacl  en  l'église 

Si  cume  costume  est  assise  ; 

Oninze  jurs  li  list  demurer, 

Orer,  è  veiller,  è  juner. 

Ouand  il  out  esté  (piinzedis 

Si  manda  lesclercs  del  pais  ; 

Matin  lui  furent  messe  oir 

Et  escuter  tut  à  Jeisir 

Puis  reçut  od  dévociun 

Le  cors  Deu  od  bénétçun  ; 

L'eve  bénéïtejjetterent 

Desur  lui  après  l'a  menèrent 

Od  letanie,  od  oreisun, 

E  od  bêle  processiun, 

El  liu  où  il  deveit  entrer 

Forment  le  hasta  de  aler, 

Li  priurs  ad  l'us  deffermé 

Devant  tuz  ad  dit  è  parlé 

Al  chevalier  ;  si  lui  mustra 

L'entrée  et  puis  le  sermona. 

Nos  conseilz  je  mentreies 

Amis,  certes  si  tu  créeies 

Bien  poz-ci  ta  vie  amender, 

E  Deu  servir  è  honurer  ; 

Mult  è  sunt  entrez  è  perdu, 

Ne  sont  hom  k'il  sunt  devenu. 

Kar  n'orent  pas  ferme  créance, 

Kone  fei,  nedreite  espérance; 

Ne  porentsuffrir  les  turmenz. 

Pur  ço  remistrent-il  dedens  ; 

Par  les  grands  turmenz  ke  il  virent 

Deu  oblièrenl  et  perdirent. 

Si  vus  sur  ço  volez  entrer 

Ke  vus  m'oiez  ici  cunter, 

Primes  vus  ferai  ci  oïr 

Tut  ço  ke  vus  est  à  venir. 

Li  chevalers  li  respondi  : 

Ji  enterai,  en  Deu  m'afi. 

Pur  mes  péchiez  espenir 

E  ke  jo  puisse  à  Deu  venir. 

Li  priurs  dist  :  entendez,  sire, 

Ço  que  vus  voil  mustrer  è  dire. 

El  nun  de  Deu  que  vus  créiez, 
En  ceste  fosse  vus  mettrez. 
Par  le  crois  de  la  terre  irez, 
Tant  k'en  un  grand  champ  entrerez 
Une  grant  sale  i  troverez 
Bien  overé,  si  enterez  : 
iMult  sont  d'ovraigne  qui  la  fist 
E  qui  si  feitement  l'asist. 
J)edenz  la  maisun  vus  serrez 
Tant  de  bons  messages  aurez 
De  part  Deu  a  vus  parlerunt 
E  si  vus  reconforterunt; 
Si  vus  enseignerunt  assez 
Iço  que  vus  faire  devez. 
Après  ço  s'en   departirunt 
E  à  Deu  vus  comaiidcrunt  ; 
Hasiivement  aurez  après 
Cruels  messages  è  malvès, 
Ço  nus  unt  dite  coneu, 
Icil  qui  de  là  sunt  venu. 
Nus  le  véïmes  en  escrit 
Issi  cum  je  l'ai  à  vus  dit. 
Li  Ber  mustra  mult  bel  semblant:) 
Et  devant  tuz  dist  enoant. 
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K'il  n'ont  dute  do  cel  péril 
Qui  les  autres  mist  eneissil, 
Kar  la  force  de  la  dolur, 
•Des  pécliioz  dunt  il  a  pour,' 
Despit  k'il  nés  voleit  oïr, 
Ne  Sun  purpensement  guerpir 
Li  grant  méfait  de  ses  péchiez  , 
Dunt  ses  cors  est  pleins  è  chargiez, 
Ne  reduta  mie  à  sufTrir 
Peine  è  turment  pur  Deu  pleisir. 
Cil  qui  devant  fud  bien  armez 
D'armes  de  fer  èaturnez 
Equi  aveit  grand  hardcment 
Kn  PSlurpur  veincre  la  genl; 
Or  s'est  armez  en  tel  mesui'e 
Dunt  li  diables  n'éust  cure, 
De  fei  et  de  bone  esp'érance 
E  de  justice  è  de  créance  ; 
Par  icestes  vertuz  sans  faille 
Veinera  le  Diable  en  bataille  ; 
Il  dist  à  tuz:  préez  pur  mei, 
Puis  fist  la  croiz  par  devant  sei  ; 
Hardiement  od  bon  semblant, 
En  la  fosse  se  mist  avant. 
La  porte  ad  li  priurs  fermée 
Si  se  départent  de  l'entrée 
Vont  s'en  od  la  processiun 
El  muster  è  funt  oreisun 
Ke  Deus  eit  pi  té  ô  merci 
Del  chevalier  dunt  jo  vus  di. 

Li  chevalers  pas  ne  s'efroie, 
Parmi  la  fosse  tient  sa  veie; 
Ore  hanlerat  ne  dutez  mie 
Novele  è  forte  chevalerie, 
Merveille  est  k'il  est  asseur, 
Cum  il  plus  vu,  plus  est  obscur; 
Tute  pcrt  humaine  véue, 
Autre  clarté  lui  est  venue;] 
Petite  fud,  mais  ne  purgant 
Par  celé  tint  la  veie  avant. 
Tant  ad  erré  pardesuz  terre 
K'i^  vint  al  cham|i  k'il  alout  fiuorre  ; 
Une  maisun  vit  bêle  è  grant 
Dunt  il  oit  parler  deuant 
Tel  lumère  ad  iluek  Irovée 
Cum  est  d'yvern  en  la  vespré<"; 
Iccst  paleis  aveit  en  sei 
Entur  une  entière  parei 
Fait  à  piliers  et  h  arches, 
\  vousurè  à  wandiches, 
Cloistre  resseuiblant  envirun 
Cum  a  gentde  religiun. 
Li  chevaliers  s'esmerveilla 
Del  ovraigne  k'il  esgarda  ; 
Quant  le  palais  ont  esguardé 
Dehors  è  tut  entur  aie, 
llaslivement  dedenz  entra  ; 
Assez  è  plus  s'esmerveilla, 
De  ço  k'il  a  dedenz  véu 
A  tant  s'assist  loant  Jhesu. 
Ses  oilz  turnat  è  sus,  è  jus, 
Merveillat  sei  kar  ne  pout  plus, 
Ne  cuida  pas,  c'en  est  la  summe, 
Ke  cil  ovre  fust  de  main  hume. 

Voici  comment  Marie  de  Franco  décrit  les 
peines  de  l'enfer  telles  (ju'elles  s'olfrirent 
aux  veui  du  chevalier  : 

D'iluek  le  Iraislrcnl  et  menèren', 


Dedenz  un  autre  cnamp  entrèrent 

Où  greignurs  turinonz  ad  véu 

K'en  cet  dunt  il  estoit  eisseu. 

Do  chascun  ."Ige  de  la  gent 

Ont  en  cel  champ  diversement; 

A  la  terre  furent  culché 

Came  li  autre  ô  cloufiché. 

Tels  esteit  la  diversetez 

De  cels  cju'en  cel  champ  ad  Irotez, 

E  des  autres  k'il  \\i  devant. 

Sur  les  ventres  èrent  gésant. 

Les  autres  géséient  envers 

Cloufichez  à  la  terre  od  fers. 

Dedenz  cest  champ  oii  est  venuz 

Plusurs  de  ces  i  ad  véuz 

Oui  adenz  estéient  gisanz; 

Su  els  véeit  draguns  ardanz 

Oui  les  poigneient  è  turmenlouenl 

Ôd  denz  ardanz  les  devourouent. 

Plusurs  i  vit  qui  èrent  ceint 

E  de  serpenz  ardanz  estreint, 

E  par  les  cols  è  par  les  braz 

Mult  i  aveit  dolereus  laz; 

Od  lur  langues  qui  mult  sunl  fuines 

Percent  lur  cors  è  lur  petrines. 

Od  Taguercc  si  traient  fors 

Ço  li  ert  vis  les  quers  des  cors. 

Cra|)ouz  i  vit  merveilles  granz 

Ço  lui  ert  vit  trestuz  ardanz, 

Sur  les  piz  des  asquanz  soient 

Od  lur  l)ecs  que  horribles  aveient 

A  grant  force  èrent  ententis 

De  traire  les  (juers  des  chaitis  ; 

Cil  qui  èrent  ici  tonuz 

Es  granz  turmenz  k'il  ad  véuz 

Ne  fmèrent  de  doluser 

De  grofment  pleindre  è  de  plurer. 

Li  diables  sur  els  cureicnt 

E  flaëloent  è  si  bateient; 

Chaitis  est  cil  qui  en  tel  peine 

Pur  ses  pochiez  se  traite  è  raeine. 

II  ne  [)Ooit  nient  véer 

La  grandur  del'  champ  ne  savéer, 

Fors  de  lant  k'il  i  fud  entrez 

E  Ice  do  travers  fut  menez. 

1-0  chevalier  unt  apelée, 

Li  diable  è  à  lui  parlée  : 

'luz  ces  turmenz  que  vus  véez, 

Aurez  si  vus  ne  nus  créez. 

f'I  les  despit,  cil  s'entremettent, 

".um  il  en  ces  turmenz  le  mettent; 

Il  ai)elad  le  nun  Jhesu, 

Par  cel  apel  délivrez  fu. 

Iluek  l'un  troit,  si  sunl  aie 
Al  terz  champ  où  il  l'uni  mené 
Plein  de  misérie  è  dolur 
E  de  criemcnt  è  de  plur  ; 
De  tuto  manière  de  lée 
I  aveit  gent  trop  grant  plenlée; 
E jurent  adenz  è  envers 
Fichiez  en  terre,  od  clous  de  fers 
Ardanz,  des  chiefs  deu  k'as  piez 
Par  luz  les  membres  sont  fichiez 
Si  ospes  ke  nul  ni  mettreit 
Sun  tiei  k'a  clou  ne  luchereit. 
Etisi  1res  grant  anguisse  ostcient 
K'avis  un  kcs  crier  poeient 
Fnrs  cun)e  gent  qfii  fuissent  morz 
Tant  estei'.Mit  lur  turiuoiiz  forz> 
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Nus  esléient  è  li  freiz  veni 
Les  tnrinfintont  ù  hors  et  eus, 
E  li  diable  si  les  bateient 
Ko  mile  pilit^  n'en  avoient  : 
Allas  !  Ko  nuls  doit  deservir 
Ko  tele  peine  doit  sutlVir; 
Aprt>s  aiit  li  diable  dit 
Al  chevalier  sans  nul  res[)it, 
Itcls  peines  sutlriroz  vus 
Se  vus  ne  consentez  à  nus  ; 
E  lessez  ço  k'avoz  empris 
Ou  turmentez  serez  lut  vis. 
Il  desdeigna  o  si  despist 
Lur  conseilz  è  niens  ne  fist. 
Ils  le  voleient  ferme  lier 
E  a  la  terre  cloutlchier 
Si  eu  m  esteïent  li  peiné 
Qui  \k  furent  ;  il  ad  nomé 
Le  nun  Jhesu-Crist  durement 
Si  fud  délivrés  erraament, 
Tant  l'un  trait  é  sache  entr'eus 
'Quel  quart  champ  le  menèrent  odcus, 
ïute  manière  de  tormenz 
Là  vit  le  chevaliers  dedenz; 
Par  les  piez  estéient  pendanz 
Plusurs  od  chaënes  ardanz 
E  par  les  mains  è  par  les  braz 
Li  plusur  en  doloreus  laz  ; 
E  si  aveit  mult  de  ceus 
Qui  pendirent  par  Jes  cheveuz. 

Gautier  de  Metz,  dans  son  poëme  de 
Vlmage  du  monde,  dont  la  bibliothèque  Im- 
périale possède  plusieurs  manuscrits,  men- 
tionne les  merveilles  du  Purgatoire  Saint- 
Patrice  ;  il  fait  connaître  le  sort  de  ceux  qui 
avaient  entreprisd'y  descendre  et  quiavaient 
eu  le  bonheur  d'en  revenir  : 

En  Irlande  si  est  un  leus 
Ke  jur  et  nuit  art  cume  feus, 
K'ura  apele  lePurgatoro 
Seinz-Patriz,  è  est  tous  encore 
Ke  s'il  i  vient  aukunes  gens, 
Ki  ne  soient  bien  repentanz, 
Tantost  est  raviz  è  perduz, 
R'um  ne  set  k'il  est  devenuz, 
S'il  est  cunfez  è  repentenz, 
Si  vu  è  passe  meinz  turmenz, 
E  s'espurge  de  ses  péchiez; 
Kanl  plus  en  a  plus  li  est  griez. 
Ki  de  cel  lia  revenuz  est    . 
Nule  riens  jamès  ne  li  plesl 
En  cest  siècle,  ne  jamès  jur 
Ne  rira  mez,  adez  en  plur, 
E  gémissent  les  maus  ki  sunt 
E  les  péchiez  que  les  genz  funt. 

Histoire  de  la  vie  et  du  purgatoire  dk 
SAINT  Patrice  ,  archevêque  et  primat 
d'hyberîjie. 

Chapitre  premier.  —  Entre  le  septen- 
trion et  l'occident,  il  y  a  une  île  a[)pe- 
lée  Hybernie,  ou  plus  communémenc  Ir- 
lande. Cette  contrée  se  nomiuail autrefois  par 
respect,  l'Ile  des  saints,  parce  qu'un  grand 
nombre  de  ses  habitants  étant  éclairés  des 
lumières  surnaturelles,  adoraient  le  vrai 
Dieu, et  exf)0saienl  généreusement  leur  vie, 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique  à  la  fu- 


reur et  a  .a  rage  d'un  tyran  cruel ,  à  qui  le 
non»  do  chrétien  était  autant  exécrable,  quo 
vénérable  en  la  pensée  de  ces  peuples.  C'é- 
tait en  cela  qu'ils  ne  cessaient  par  un  réci- 
pi'Oipie  amour,  de  rendre  la  pareille  h  l'Au- 
teur de  leur  être,  qui  avait  si  libéralement 
[)rodigué  son  sang  et  sa  vie  pour  nous  ga- 
rantir (le  nos  malheurs,  et  nous  allVancliir 
d'une  mort  éternelle  ^  la(iuelle  nous  étions 
tous  engagés  par  la  révolte  de  nos  premiers 
aïeux.  Aussi  c'est  en  cela  ()ue  consiste  le 
plus  haut  haut  point  de  l'amour  des  fidèles. 
A  l'opposition  de  celte  île,  du  côlé  de  la 
rirando-Brctagne,  que  nous  aj)()olons  au- 
jourd'hui Angleterre,  près  le  rivage  de  la 
mer  Hybernique,  il  y  a  un  petit  village  , 
peu  habité,  (jui  s'appelle  Emotiior  en  lan- 
gue vulgaire  du  pays.  C'est  dans  ce  petit 
lieu  champêtre  que  prit  naissance  un  jeune 
homme  si  avantageusement  partagé  des 
dons  et  des  grâces  du  ciel,  que  quoiqu'il 
s'ellorçût  selon  son  pouvoir  de  couvrir  les 
saintes  actions  de  sa  vie  toute  exemplaire, 
sous  la  cendre  d'une  humilité  sainte,  tâ- 
chant de  ne  les  pratiquer  qu'à  la  vue  de 
Dieu  seul  qui  pénètre  les  cœurs  et  juge  des 
pensées  aussi  bien  que  des  œuvres,  néan- 
moins il  ne  les  put  si  bien  cacher  que  leur 
brillant  éclat  ne  parût  beaucou[)  aux  yeux 
des  hommes,  ce  qui  le  rendit  d'autant  [)lus 
recommandable  à  tous  à  cet  âge,  que  rare- 
ment une  excellente  vertu  se  rencontre  ac- 
compagnée d'une  grande  jeunesse.  La  lec- 
ture des  belles  actions  des  saints  occupait 
la  meilleure  partie  de  son  temps  ;  mais  sur- 
tout il  s'étudiait  si  soigneusement  à  la  par- 
faite imitation  de  leurs  vertus,  qu'il  évita 
beureusement  les  écueils  dangereux  que 
suit  ordinairement  la  jeunesse,  et  qui  la 
précipitant  souvent  dans  des  labyrinthes 
étranges,  au  moins  la  faisant  penser  au  li- 
bertinage, la  disposent  à  une  chute  bien 
malheureuse.  Il  y  avait  en  ce  temps-là,  vis- 
à-vis  de  sa  maison,  une  jolie  demoiselle 
française,  qui  s'appelait  Conchèse,  qui  me- 
nait aussi  une  vie  solitaire  et  retirée,  et 
vivait  en  une  si  haute  estime  de  vertu, 
qu'encore  que  le  ciel  l'eût  si  avantageuse- 
ment parée  et  douée  des  dons  naturels,  et 
malgré  la  réputation  de  la  ravissante  beauté 
de  toutes  les  dames  de  cette  contrée,  néan- 
moins les  vertus  et  les  exemples  de  sa  vie 
toute  pure  et  innocente ,  la  rendait  si  re- 
commandable à  tout  le  monde,  qu'ils  ef- 
façaient presqu'entièrement  le  lustre  de 
cette  excellente  beauté  ;  de  sorte  que  ce  qui 
semblait  le  moins  estimable  en  ce  petit 
miracle  de  nature,  était  l'éclat  de  son  visage, 
quoique  capable  cependant  d'animer  Tes 
rochers,  et  de  donner  du  sentiment  aux 
marbres.  Ce  jeune  homme  ayant  joui  quel- 
que temps  de  la  douce  conversation  de  cette 
innocente  demoiselle,  avec  tous  les  respects, 
et  la  modestie  possibles,  et  reconnu  les  mé- 
rites d'un  objet  si  charmant,  sachant  au 
vrai  que  le  sjcrement  du  mariage  le  mettrait 
à  couvert  du  péril  où  la  vue  si  fréquente 
d'une  si  parfaite  beauté  le  pouvait  réduire, 
résolut   enfin  de    la   rechercher   pour  sou 
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(^pouso.  Ils  viennent  au  poijrparler  :  les 
parents  prennent  le  jour  do  pari  et  d'antre, 
poQi*  s'assembler  et  déiihùrer  sur  cette  af- 
faire, qu'ils  conclurent  sur-le-champ,  et 
bientôt  après  ils  oli'ectuèrent  cette  heureuse 
hymt'née,  d'autant  plus  volontiers,  qu'un 
chacun  d'eux  de  son  côté  estimait  beaucoup 
gagner  en  celte  rencontre. 

Ces  deux,  vertueux  amants  vécurent  quel- 
ques années  ensemble  avec  beaucoup  de 
contentement  et  une  lrès-j:5rande  satisfac- 
tion l'un  de  l'autre,  quoique  sans  obtenir 
les  fruits  du  mariage,  qui  s'apf)elle  dans  le 
ménage  la  paix  des  mariés.  Celte  petite 
<lisgràce  obligea  cette  vertueuse  demoiselle 
d'adresser  ses  prières  au  ciel  pour  implo- 
rer son  secours,  faisant  de  très -grands 
vœux  accompagnés  de  larmes,  à  ce  qu'il  lui 
plût  bénir  leur  couche  nuptiale,  ôter  les  ob- 
stacles de  leur  bonheur,  et  leur  donner  un 
fils  qui  fût  semblable  en  vertu  et  sainteté  à 
son  époux.  Or,  comme  les  requêtes  des 
justes  sont  bénignement  écoulées  au  ciel, 
et  favorablement  reçues  (ievant  le  trône 
adorable  de  la  divine  Majesté,  qui  se  plaît 
fort  d'être  importunée  par  les  f)rières  des 
saints,  à  |)eine  eût-elle  poussé  ses  gémisse- 
ments dans  la  ferveur  de  son  zèle,  qu'elle 
obtint  enfin  l'etfet  de  sa  juste  demande;  si 
bien  que  Dieu  lui  donna  saint  Patrice,  qui 
jyrenant  naissance  de  ses  couches,  vint  au 
monde  comme  un  beau  soleil  tout  rayon- 
nant de  lumière,  et  qui  sortant  de  son  orient 
chassa  l'cbscurité  des  ouibres  et  les  ténè- 
bres qui  dérobaient  toute  la  beauté  de  la 
terre,  parce  que  des  rayons  de  sa  sublime 
doctrine  il  devait  dissiper  les  ténèbres 
épaisses  et  les  nuages  de  l'idohltrie,  qui 
était  pour  lors  en  triom[)he  en  celte  contrée, 
réduisant  doacement  les  esprits  les  plus 
obstinés  contre  l'Evangile,  h  la  vraie  et  par- 
faite connaissance  de  la  religion  chrétienne. 

La  croyance  du  vrai  Dieu  était  si  rate 
pour  lors  en  ces  quartiers,  et  le  christia- 
nisme si  peu  en  asurance,  que  de  se  décla- 
rer catholique  ou  chrétien,  était  un  crime 
capital  ;  et  qui  ne  traînait  rien  moins  après 
soi  que  sa  ruine  et  sa  perle.  Aussi  les  pa- 
rents de  Patrice  le  baptisèrent  secrélemcnl; 
car  encore  qu'à  l'extérieur  ils  parussent 
être  dans  l'esclavage  d'une  si  grande  et  ter- 
rible Jîabylone,  de  môme  que  le  reste  des 
habitants  de  celte  île,  dans  l'intérieur  pour- 
tant, et  quant  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, ils  étaient  vraiment  citoyens  de  la 
Jérusalem  céleste. 

Or,  comme  ils  n'ignoraient  pas  que  la  fin 
principale  du  mariage  est  la  procréation  des 
enfants  pour  succéder  à  l'héritage  des  pères, 
voyant  que  la  divine  bonté  ayant  agréé 
leurs  vœux,  et  accordé  leurs  rccpiêles,  avait 
b.5ni  leur  couche  nuptiale  d'une  lieuieuse 
lignée,  leur  donnant  Pati-ice  et  deux  belles 
tilles  pour  succéder  à  leurs  biens;  lassé  de 
vivre  dans  les  travaux  du  monde,  ils  réso- 
lurent ensemble  de  mener  un  autre  genre 
de  vie  plutôt  angélirpie  qu'humaine.  De 
sorte  que  tous  deux  faisant  vœude  cliastclé, 
Conehèse,  dans  ce    saint  [iropos,  se    relira 


dans  un  cloître  et  se  fit  religieuse,  el  son 
époux  dans  le  même  dessein  se  présentant 
aux  ordres  sacrés,  se  fit  prêtre,  si  bien  que 
l'un  et  l'autre  finirent  iieureusement  leur 
vie  au  service  de  Dieu,  atfranchis  des  dan- 
gers et  des  grands  embarras  du  siècle.  Ce 
généreux  dessein  ne  s'accomplit  pas  pour- 
tant sans  beaucoup  de  sensibles  regrets  et 
de  cuisantes  larmes,  tant  de  leur  part,  que 
du  côté  de  ceux  do  leur  connaissance  ,  qui 
ne  pouvaient  souffrir  sans  ennui  la  dure 
séparation  d'une  si  sainte  com[)agnie. 

Cependant  Patrice  qui  était  encore  d'un 
Age  tendre  et  enfantin,  fut  commis  à  la  tu- 
telle et  conduite  d'une  sienne  lante  déjà 
avancée  en  Age,  et  comme  Dieu  fait  souvent 
connaître  aux  hommes  les  futures  merveilles 
qu'il  veut  opérer  par  le  ministère  de  ses 
serviteurs,  par  quelques  signes  visibles  et 
sensibles,  voulant  faire  paraître  au  monde 
les  faveurs  et  les  grâces  dont  il  voulait  or- 
ner cette  âme  innocente,  il  lui  communiqua 
libéralement  ses  dons  en  abondance,  au- 
laravant  même  qu'il  eût  pleine  liberté  de  la 
langue  jmur  parler,  et  qu'il  pût  distincte- 
ment articuler  ses  paroles  pour  lui  faire 
quelques  requêtes  :  il  ne  déplaît  pas  à  sa 
divine  bonté  que  l'on  croie  qu'elle  se  soit 
déclarée  amie  de  Patrice,  non  point  par  une 
feinte  simulation,  cojnme  les  mondains  de 
ce  siècle  dans  les  véritables  effets  qu'elle 
lui  fait  sensiblement  éprouver  de  sa  bien- 
veillance. En  voici  une  preuve  assez  remar- 
quable ce  me  semble. 

(iormas,  natif  d'un  petit  village  voisin  de 
ce  saint,  étant  aveugle  de  naissance,  impor- 
tunait sans  cesse  le  ciel  par  ses  prières  qu'il 
se  monlrAt  pitoyable  à  ses  vœux,  lui  ou- 
vrant les  yeux  pour  voir  et  contempler  sa 
beauté  et  jouir  de  la  clarté  des  lumières  du 
soleil,  afin  de  louer  l'auteur  de  ces  rares 
merveilles  ;  et  comme  il  élail  un  jour  dans 
la  ferveur  de  son  oraison,  il  entendit  une 
voix  dans  l'air  retentir  à  ses  oreilles  qui 
lui  comnianda  d'aller  trouver  Patrice  enc»)re 
petit  enfant,  nouvellement  baptisé,  le<piel 
lui  iinprituAt  par  trois  diverses  fois  ré{)élées 
le  signe  de  la  sainte  croix  sur  les  yeux  dont 
un  défaut  naturel  l'avait  privé  fatalement; 
ce  qu'il  ex[)ériinenla  avec  bien  du  conten- 
tement; car  ayant  obéi  à  la  voix  (pii  lui 
j)arlait,  il  obtint  heureusement  les  fruits  do 
ses  ardenlos  prières;  Dieu  voulant  faire 
connaître  |)ar  ce  miracle  les  futurs  prodiges 
qu'il  devait  0|)érer  un  jour  au  monde  par 
l'entremise  de  ce  sien  serviteur. 

Celte  môme  bonté  souveraine  renouvela 
encore  celle  vérité  par  une  autre  merveille, 
sinon  plus  signalée,  du  moins  plus  étendue 
et  plus  [)ul)li(iue  (pie  celle  première,  el  bien 
|)lus  haulcmenl  louée  des  spectateurs  tpii 
(■u  admirèrent  le  prodige;  le  miracle  lut 
tel.  Le  ciel  ou  l'inclémence  de  l'air  ayant 
couvert  de  neige  toutes  les  terres  de  celle 
contrée  ;  venant  à  se  fondre  et  à  se  ré- 
soudre en  eau  liquide,  à  la  faveur  des 
rayons  du  soleil,  il  s'en  forma  comme  un 
))etit  déluge  qui  inonda  presque  toute  Ia 
surface  de  la  terre  de  celle  contrée-là,  et 
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sorponlnnl  d'un  rours  rnpiiie  do  village  (mi 
village;  allait  ravagoaiit  Umle  la  campagne, 
inondait  les  clianips  et  noyait  les  maisons; 
si  l)ien  iiue  celle  de  Patrice  iHait  sur  le  |)Oint 
d'être  bouleversée  par  terre  et  frappée  [lar 
les  fondements.  Alors  ce  jeune  enfant  (jui 
à  |)eine  pouvait  atteindre  r;lge  de  onze  à 
douze  ans,  voyan*.  un  si  étrange  désastre, 
armé  d'une  constante  loi  lit  le  sigr)e  de  la 
croix  sur  les  ondes  furieuses  do  co  petit 
déluge;  et  sur-le-champ  ,  à  la  vue  do  tout  le 
inonde,  les  eaux  se  retirèrent  dans  le  sein  de 
la  nier,  et  la  terre  tiemeura  après  aussi  sèche 
qu'au  plus  fort  des  chaleurs  de  l'été. 

Etant  un  jwu  plus  avancé  en  ;lge,  et  en- 
trant dans  1  adolescence,  son  esprit  inno- 
cent commeiK^a  h  se  polir  et  à  se  perfec- 
tionner de  [dus  en  plus.  Ses  exercices  les 
plus  fréquents  et  ordinaires  étaient  les 
jeûnes,  les  veilles  et  les  mortitications  de 
ses  propres  sentiments,  et  de  sa  chair  pour 
conserver  saintetuent  à  Dieu  la  chasteté  du 
corps  et  la  pureté  de  l'esprit  :  aussi  en  fit-il 
vœu  particulier  pour  s'otfrir  plus  [)urement 
à  la  divine  Majesté,  comme  une  victime  in- 
nocente de  toutes  les  persécutions  qu'il  se 
préparait  à  soulfrir,  sans  mettre  en  consi- 
dération le  [)esant  j)oids  de  ses  éminentes 
vertus,  ni  les  hauts  mérites  (ju'il  s'était  déjà 
acquis  par  la  pratique  de  ses  bonnes  œu- 
vres, en  quoi  consiste  le  plus  haut  point  de 
l'amour  de  Dieu,  et  l'excellence  de  la  per- 
fection chrétienne,  s'oublier  soi-même  pour 
le  sujet  que  nous  aimons  tendrement  et 
chèrement. 

La  commune  expérience  fait  voir  comme 
Dieu  traite  par  fois  avec  moins  de  caresse 
et  plus  de  rigueur  ceux  qu'il  aime  tendre- 
ment, que  beaucoup  d'autres  qui  lui  sont 
inditférenls,  et  même  que  finalement  il  les 
rebute  comme  ses  ennemis;  car  comme  l'or 
sortant  de  ses  mines,  ainsi  qu'une  terre 
commune,  se  purifie  dans  le  creuset,  ainsi 
les  vrais  serviteurs  de  Dieu  s'épurent  dans 
le  feu  des  afllictions,  et  se  raffinent  parmi 
les  flammes  des  souffrances.  C'est  juste- 
ment ce  qui  arriva  à  ce  jeune  adolescent, 
lorsqu'environ  à  l'âge  de  seize  ans  il  se 
promenait  un  matin  à  la  fraîcheur  sur  le 
rivage  de  la  mer  avec  quelques  siens  com- 
pagnons, récitant,  le  psautier  par  ensemble, 
il  lut  pris  par  des  pirates  qui  côtoyaient 
cette  île,  et  avec  lui  tous  ceux  de  sa  suite 
emmenés  captifs  sans  aucune  résistance  ni 
espoir  de  secours  que  du  ciel  ;  car  comme 
ces  pirates  ravis  d'une  si  belle  prise,  crai- 
gnaient qu'elle  ne  leur  échappât,  ils  s'élan- 
cèrent si  prom()tement  dans  leurs  vaisseaux, 
afin  de  cingler  en  haute  mer,  qu'ils  ne  i»u- 
rent  pas  facilement  se  sauver  de  leurs 
mains.  Patrice  vint  aborder  aux  confins 
d'iiybernie,  où  il  fut  vendu  comme  un  au- 
tre Joseph,  à  prix  d'argent,  à  un  prince  de 
cette  île,  ces  voleurs  le  rejetant  de  leur 
vaisseau  comme  inutile,  et  plus  propre  à  la 
garde  des  bêtes  qu'à  fjuelques  autres  exer- 
cices plus  relevés;  aussi  lui  donua-t-on  cet 
emploi  peu  hono^-able.  Mais  comme  il  était 
un  uarfail  imitateur  du  Sauveur  du  monde 


(pu  nous  a  laissé  les  exemples  d'une  hu- 
niililé  sainte,  cette  charge  rustique  lui  fut 
très-agiéable. 

Or  comme  l'amour  de  Dieu  trouve  |)lus 
(rélO(|uence  dans  la  solitude  et  les  lieux 
écartés  des  villes  et  des  bourgades,  cpio 
l)arnii  la  foule  et  ralUuence  des  peuples 
qui  habitent  les  cités,  il  occupait  la  meil- 
leure partie  des  jours  et  des  nuits  dans  des 
entretiens  avec  Dieu,  et  dans  les  doux  trans- 
])orls  do  son  saint  amour;  en  sorte  qu'il  se 
servait  de  toutes  les'choses  créées  pour  ho- 
norer sou  Créateur  et  publier  ses  adorables 
merveilles.  11  dressait  souvent  des  temples 
et  des  autels  à  la  divine  Majesté  de  branches 
d'arbres  et  de  rameaux  enjolivés  do  fleurs,  et 
se  servait  même  des  campagnes  désertes, 
afin  de  lui  réitérer  [)lus  souvent  les  offrandes 
de  son  cœur,  et  lui  faire  un  sacrifice  agréa- 
ble de  toutes  les  actions  de  sa  vie,  avec 
mille  sortes  d'actions  de  grâces  et  plusieurs 
caniiques  de  louanges,  dont  il  faisait  reten- 
tir l'air  et  les  rochers. 

Le  nombre  des  ouailles  qui  avaient  été 
commises  à  sa  conduite  et  à  sa  garde  dès  le 
commencement  do  son  esclavage,  paraissant 
à  vue  d'œil  multi[)lier  de  jour  en  jour,  vint 
à  la  connaissance  de  son  maître,  aussi  bien 
que  l'éclat  de  ses  rares  vertus.  Car  comme 
dans  l'obscurité  d'une  nuit  sombre,  il  était 
dans  son  lit  pour  prendre  son  repos,  il  vit 
en  songe  durant  son  sommeil  son  esclave 
Patrice  tout  rayonnant  de  lumière,   do  la 
bouche   duquel  sortait  une  triple  flamme 
fort  éclatante,  qui,  frappant  de  ses  rayons 
ses  deux  filles,  les  embrasait  de  son  feu,  et 
les  réduisait  en  cendres,    le   laissant  seul 
libre  sans  le  toucher  de  sa  chaleur.  !1  s'é- 
veilla en  sursaut  fort  confus  et  étonné  d'une 
vision  si  extraordinaire,  rêvant  le  reste  do 
la  nuit  sur  les  mystères  de  son  songe.  A 
peine  vit-il  paraître  la   pointe  de  l'aurore 
qu'il  dépêcha  un  valet  vers  son  esclave  Pa- 
trice pour  l'obligei   de  venir  à  lui,  auquel 
il  raconta  par  le  menu  les  merveilles  qu'il 
avait  vues  dans  son  sommeil,  avec  instantes 
prières  de  lui  en  expliquer  le  mystère.   Ce 
saint  personnage,  obéissant  volontiers  aux 
désirs  curieux  uo  ce  j)rince,  répondit  hardi- 
ment d'un  courage  assuré,  sans  appréhen- 
der le  succès  qui  pourrait  arriver  de  son 
discours,  que  cette  triple  flamme  qu'il  avait 
vue  en  songe  durant  son  sommeil,  n'était 
autre  chose  que  la  foi  du  mystère  adorable 
de  la  très-sainte  Trinité:  que  dès  longtemps 
il  avait  été  inspiré  de  prêcher  à  lui  et  à  ses 
tilles;  mais  parce  qu'il  prévoyait  que  ses 
faibles    paroles   ne  devaient  faire   aucune 
impression  efficace  sur  son  esprit  obstiné, 
pour  lui  persuader  fortement  la  créance  de 
ce  mystère  ineffable,  la  flamme  ne  devait 
nullement  le  toucher  de  ses  lumières,  et  ainsi 
courrait   fortune  de  mourir   malheureuse- 
ment dans  l'aveuglement  de  son  infidélité; 
mais  i)arce  que  ses  deux  filles  se  devaient 
rendre  sou])ies  et  flexibles  aux  semonces 
du  ciel  et  à  sa  voix,  et  se  laisser  vaincre  à  la 
force  des  raisons  des  vérités  chrétiennes, 
qu'il  leur  annoncerait  pour  les  désabuser, 
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Dieu  pernicitrait  par  sa  bonté  libérale, 
qu'elles  fussent  éeloiréos  des  lumières  de 
la  foi  et  embrasées  des  flammes  de  son  saint 
amour  pour  parvenir  un  jour  lioureusement 
à  la  tin  |)our  ]a(]ueile  elles  avaient  été  créées 
et  nourries;  et  après  ce  discours  prenant 
congé  (Je  son  maître,  il  retourna  ."i  ses  trou- 
peaux, le  laissant  si  |)cnsif  et  confus  de  l'ex- 
j)liralion  de  cette  énigme  qu'il  avait  peine  à  se 
résoudre  s'il  devait  le  récompenser  de  toutes 
ses  peines  passées,  ou  s'il  le  devait  cbâtier 
pour  sa  témérité  et  pour  les  choses  éton- 
nantes qu'il  lui  annonçait,  qui  arrivèrent 
ponctuellement  comme  le  saint  l'avait  pré- 
dit. 

Ce  vertueux  personnage  mena  une  vie 
rustique  et  champêtre  quelques  années, 
dans  un  grand  repos  et  tranquillité  d'esprit, 
jusqu'à  tant  que  Dieu  ne  le  voulant  plus  si 
solitaire  qu'il  était,  commit  son  bon  ange 
gardien  pour  lui  tenir  compagnie  dans  ce 
désert  où  il  n'en  avait  d'autre  que  ses  trou- 
peaux et  les  bêles  sauvages  qui  le  visitaient 
quelquefois.  Il  jiouvait  déclarer  familière- 
ment tousses  desseins,  et  se  consoler  douce- 
ment dans  les  difficultés  de  son  esclavage 
avec  cet  esprit  bienheureux. 

Or,  comnie  il  [passait  les  nuits  presque 
entières  en  ferventes  prières,  il  arriva 
qu'une  entre  les  autres,  il  fut  ravi  en  ex- 
tase ou  divin  transport,  où  il  vit  comme 
dans  un  miroir  bien  poli  ou  une  belle  glace, 
un  homme  grave  et  de  prestance  majes- 
tueuse; l'habit  et  l'équipage  lui  fit  bien 
connaître  qu'il  pouvait  être  de  ce  pays-là  et 
lui  semblait,  à  la  mine,  qu'il  lui  apportait 
une  lettre,  ce  qui  l'obligea  de  l'aborder  de 
j)iiisprès  pour  en  avoirl'inscription  qui  por- 
tait ces  jiarolcs  :  C"cst  ici  la  voix  de  tout  te 
peuple  d'Hybernie.  Et  comme  il  l'eut  ouverte 
pour  voir  ce  qu'elle  contenait,  il  lui  fut  avis 
qu'il  lisait  que  tous  les  habitants  d'Jrlando, 
hommes,  feujmes,  enfants,  petits  et  grands, 
l'appelaient  à  eux,  disant  :  Patrice,  nous 
vous  prions  tous  ensemble  que  vous  veniez 
promptement  à  notre  secours  ,  pour  nous  af- 
franchir par  pitié  du  joug  misérable  sous  le- 
quel noies  soupirons  et  sommes  détenus  comme 
des  esclaves,  llevenant  à  soi  de  ce  sommeil 
extatique,  il  consulta  son  ange  gardien  sur 
te  qu'il  devait  faire  en  cette  pressante  né- 
cessité, où  il  s'agissait  du  salut  des  peuples 
de  celte  île,  le  i)riant  de  plus  de  faire  en 
sorte  qu'il  pût  être  racheté  en  bref  de  la  cap- 
tivité qui  le  tenait  en  ce  lieu,  ména.^eant 
doucement  sa  délivrance,  parce  qu'il  dési- 
rait ardemment  de  secourir  ce  |)ays  en  cette 
rencontre,  où  il  témoignait  [)ar  ses  plaintes 
avoir  besoin  de  son  assistance. 

Sun  bon  ange,  connaissant  la  constance  de 
sa  généreuse  résolution,  lui  enseigna  une 
caverne,  où  il  lui  ordonna  d'entrer  j)our  y 
prendre  autant  d'or  et  d'argent  que  bon  lui 
semblerait,  et  qu'il  jugerait  être  nécessaire 
pour  obtenir  sa  délivrance.  Ce  qu'il  (it  aussi 
j)roiuptement  que,  désirant  passionnément 
f^a  franchise,  et  ainsi  de  ces  deniers  niira- 
ciileii.semenl  trouvés,  il  paya  enliùrement  !^~n 
lançon,  cl,  sans  diflércr  beaucoup  de  temps, 


il  disposa  toutes  choses  nécessaires  pour  ce 
voyage  désiré.  Auparavant  né.inraoins  de 
prendre  congé  du  prince  qui  avait  été  son 
maître  durant  le  temps  de  son  esclavage,  il  fit 
secrètement  baptiser  ses  deux  fil  les,  après  les 
avoir  suffisamment  instruites  des  mystères 
de  notre  religion  catholique  et  des  princi- 
paux points  de  la  foi  qu'elles  devaient  pro- 
fesser au  baptême. 

Or,  (pioiqu'il  eût  un  très-ardent  désir  de 
voir  sa  chère  patrie,  de  laquelle  il  était  ab- 
sent depuis  si  longtemps,  pour  s'affermir 
néanmoins  davantage  en  la  doctrine  de  l'E- 
vangile, s'éclaircir  de  plusieurs  difficultés 
qu'il  ne  pensait  ne  savoir  pas  assez  nette- 
ment (quoique  celui  qui  sait  parfaitement 
aimer  Dieu,  peut  dire  qu'il  n'ignore  rien  de 
ce  qu'il  doit  savoir),  il  voulut  néanmoins 
laire.le  premier  un  voyage  en  France,  où 
il  vint  visiter  saint  Germain,  évoque,  qui  le 
reçut  si  courtoisement  et  lui  témoigna  tant 
de  bienveillance,  qu'il  l'engagea  insensible- 
ment de  demeurer  avec  lui,  où  il  séjourna 
environ  l'espace  de  dix-huit  ans,  s'adonnant 
à  la  pratique  de  l'oraison  et  à  l'étude  des 
lettres  saintes.  Au  bout  de  ce  temps-là,  il 
lui  fit  recevoir  les  ordres  sacrés,  et  l'admit 
au  sacerdoce,  lui  donnant  mandement  et  li- 
cence de  prêcher  le  saint  Evangile  dans  toute 
l'étendue  de  son  diocèse  :  et,  quelque  peu 
de  temps  après,  prenant  congé  de  lui,  ils  se 
sé^iarèrent  avec  de  si  sensibles  regrets  de 
part  et  d'autre,  que  tous  deux  furent  con- 
traints de  le  témoigner  par  leurs  larmes. 

Continuant  son  chemin  en  France,  il  alla 
trouver  saint  Martin,  archevêque  de  Tours, 
qui  était  propre  frère  de  Conclièse  sa  mère, 
et  d'autant  que  ce  saint  prélat  avait  été 
religieux  au  commencement  de  son  sacer- 
doce, il  lui  conseilla  il'en  prendre  l'habit 
pour  se  mieux  instruire  et  se  former  ()lus 
exactement  dans  les  exercices  spirituels,  et 
s'alfermirj)lus  fortement  dans  la  pratique  des 
vertus.  A  quoi  Patrice,  obéissant  volontiers, 
et  sans  ré()ugnance,  se  retira  dans  un  cou- 
vent de  religieux  ;  il  y  prit  l'habit  et  mena 
une  vie  si  régulière  et  exemplaire,  qu'il  lit 
parfaitement  correspondre  ses  mœurs  et  ses 
actions  au  saint  habit  (lu'il  portait. 

Après  avoir  passé  quelques  années  dans 
l'étroite  observance  des  vœux  solennels  qu'il 
avait  protestés  en  cet  état,  il  se  résolut  de 
communiquer  avec  saint  Martin,  son  oncle, 
sur  un  pieux  et  louable  dessein  que  dès  as- 
sez longtem|;s  Dieu  lui  avait  inspiré  dans 
l'âme,  lui  déclarant  le  zèle  ardent  qui  le 
]>oussait  d'entreprendre  le  voyage  de  Rome 
pour  visiter  par  dévotion  et  piété  les  saintes 
reliques  des  bienheureux  apôtres  et  des 
martyrs  qui  sont  révérés  en  cette  sainte  cité, 
et  baiser  humblement  les  pieds  de  Sa  Sain- 
teté, vicaire  de  Jésus-Christ,  en  terre,  et 
successeur  de  saint  Pierre  ,  afin  que  l'auto- 
rité de  ce  saint  prélat  intervînt  à  sa  prière, 
jointe  à  celle  de  son  cher  maître  saint  Ger- 
main, qu'il  visiterait  pareillement,  atin  d'ob- 
tenir plus  aisément  les  grâces  nécessaires  de 
son  supérieur  pour  remplir  ce  voyage  pré- 
médité. Ce  urojet  Im  réusii  aussi  heureuse- 
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mont  qu'il  lo  désirait  anliMiimcnt,  parcLMiu'oii 
jugea  sa  demando  si  raisonnable  et  si  juste, 
(lu'elle  portail  avec  elle  son  ai^prohalion. 
Prenant  donc  con^é  de  son  supérieur  et  l'a- 
grément de  ses  irèros  religieux,  après  avoir 
denianilé  tendreinenldejeur charité  de  le  re- 
commander h  Noire-Seigneur,  il  sortit  du 
monastère,  où  il  laissa  le  regret  de  son  ab- 
sence à  tous,  et  se  mit  on  chemin  pour 
Rome.  Mais  y  allant,  il  alla  par  Auxerre 
pour  communiquer  son  dessein  h  son  maî- 
tre saint  (jcrmain,  lequel  loua  granilement 
sa  dévotion,  et  lui  donna  un  prêtre,  nommé 
Séhecius,  pour  l'v  accompagner. 

En  chemin,  lorsipi'il  était  bien  avancé  et 
qu'il  s'approchait  de  Rome,  Dieu  l'inspira  et 
lui  lit  entendre,  par  une  révélation  mani- 
feste, que  sa  volonté  était  qu'il  allAt  visiter 
un  ermite  nommé  Juslus,  le  juel  vivait 
solitaire  dans  une  île  de  la  mer  Tyrienne, 
«Ci,  étant  arrivé,  il  trouva  un  bon  vieillard 
qui  lui  demanda  son  nom  et  la  cause  de. sa 
venue;  il  lui  répondit  qu'il  s'appelait  Pa- 
trice, et  sitôt  que  le  saint  ermite  eut.  en- 
tendu le  nom  de  Patrice,  sans  entendre  le 
reste  de  sa  réponse,  il  se  jeta  à  son  cou, 
l'embrassant  avec  grandes  caresses  el  té- 
moignages d'amitié,  comme  une  personne 
(ju'il  attendait  depuis  longtemps.  Ce  qui 
rendit  Patrice  tout  confus,  ne  sachant  pas  la 
cause  d'une  joie  si  extraordinaire  et  si  su- 
bile.  Néanmoins,  ayant  rendu  le  salul  réci- 
jtroque  et  les  dignes  remerciements  que  mé- 
ritait un  accueil  si  favorable  dans  cet  abord 
si  inopiné,  il  sollicita  l'ermile  avec  d'instan- 
tes prières,  de  lui  déclarer  d'oii  et  comment 
il  le  connaissait,  et  pourquoi,  au  récit  du 
nom,  il  avait  témoigné  tant  d'allégresse  et 
de  joie.  Le  bon  ermite  Juslus  lui  (lit  qu'un 
jour  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  lui  avait 
fait  l'honneur  de  le  visiter  en  personne, 
sous  la  forme  d'un  pèlerin,  tenant  un  bâton 
en  sa  main.  Que  lors  il  n'avait  autre  [)ensée, 
sinon  de  recevoir  quelque  |)auvre  passant 
(|ui  avait  besoin  de  retraite,  et  de  lui  faire 
la  charité  de  le  loger  selon  sa  coutume,  et 
le  subslanter  de  ce  qu'il  pouvait  avoir  dans 
sa  petite  cabane;  mais  que  le  matin  étant 
venu,  ce  nouvel  hôte  lui  dit  :  Je  suis  Jésus 
pour  l'amour  duquel  vous  travaillez,  el  faites 
tant  de  charités  aux  passants,  el  tant  d'au- 
tres bonnes  œuvres  :  prenez  ce  bâton  et  le 
gardez  jusqu'à  ce  qu'il  passera  par  ici  un 
de  mes  tidèles  serviteurs  nommé  Patrice, 
auquel  vous  le  donnerez  de  ma  part,  et 
qu'aussitôl  il  était  remonté  au  ciel.  Que 
c'était  là  le  sujet  qui  lui  avait  donné  tant  de 
joie  et  causé  un  ravissement  si  exlraordi- 
naire  à  la  prononcialion  de  ce  nom  de  Pa- 
trice, lequel  il  avait  si  fortement  gravé  en  sa 
mémoire,  qu'avec  une  si  k)nguo  allenlc,  il 
n'avait  pu  se  contenir,  voyant  celui  que 
Jésus-Christ  lui  avait  prédit,  lequel  il  dési- 
rait avec  impatience,  pour  se  conjouir  avec 
lui  des  grâces  que  Dieu  lui  faisait,  de  parti- 
ciper au  bonheur  qu'il  a  dèlre  chéri  de 
Dieu,  se  recommander  à  ses  prières,  el  sur- 
tout pour  s'acquitter  du  commandement  que 
JésiiS-Ctirisl  lui  avait  fan.,  de  lui  mettre  ce 


bâton  en  main,  qui  lui  servirait  do  maniue 
de  l'assistance  divine,  et  d'instrument  pour 
0})érer  des  merveilles  en  toutes  les  occasions 
où  il  aurait  besoin,  lui  cU'et,  il  donna  co 
bâton  à  Patrice  qui  le  reyut  comme  de  la 
main  de  Dieu  avec  révérence  et  humilité, 
en  se  répulant  indigne  d'une  faveur  si  par- 
ticulière, et  depuis  le  porta  j)artoul  en  ses 
voyages.  11  demeura  (juelques  jours  à  confé- 
rer et  s'exercer  en  la  piété  avec  Juslus.  et 
avec  les  autres  ermites  qui  demeuraient 
en  celle  île  et  aux  environs,  et  assez  proche 
de  Juslus.  Puis  prenant  congé  d'eux,  il 
continua  son  voyage  de  Rome,  où  pour  lors 
Célestin  1"  du  nom,  tenait  la  chaire  ponti- 
licale  de  saint  Pierre. 

Ce  saint  Pontife  ayant  eu  avis  de  l'arrivée 
de  Patrice  en  celle  ville,  par  la  haute  ré- 
putation de  ses  rares  vertus,  el  de  la  sain- 
teté de  sa  vieexem})laire,  l'envoya  chercher, 
à  dessein  de  lui  communiiiuer  quelques  af- 
faires imj)ortantes  au  bien  commun  de  toute 
l'Eglise.  Notre  pèlerin  obéit  proraplement 
au  mandement  qui  lui  fut  fait  de  la  part  du 
souverain  Ponlil'e  ;  et  après  avoir  humble- 
ment baisé  les  pieds  de  Sa  Sainteté,  répondit 
avec  tant  d'assurance  et  de  subtilité  d'esprit 
à  toutes  les  demandes  qui  lui  furent  pro- 
posées, qu'il  fit  bien  connaître  par  ses  dis- 
cours, que  l'opinion  que  l'on  avait  conçue 
dans  Rome,  de  sa  vertu  et  de  sa  suffisance, 
était  véritable. 

En  effet,  le  souverain  Pontife  trouva  tant 
de  solidité  en  sa  doctrine  el  en  sa  vertu, 
tant  d'adresse  et  de  prudence  en  son  esprit, 
et  tant  de  rares  qualités  en  la  noblesse  de 
son  courage,  qu'il  ne  se  contenta  pas  de  le 
créer  évêque  ;  mais  se  souvenant  de  l'ex- 
trême nécessité  qu'avait  toute  l'Hybernie  de 
quelque  personne  de  bonnes  mœurs,  el  si- 
gnalée en  vertu  [)Our  cultiver  la  foi  et  la 
véritable  religion  qui  restait  en  celte  terre, 
lui  donna  une  ample  commission  pour  y 
réparer  les  ruines  et  les  restes  du  christia- 
nisme, qui  était  réduil  aux  derniers  abois, 
jiaice  que  sachant  la  langue  du  pays,  recon- 
naissant les  excès  d'impiété  qui  y  régnaient, 
plus  facilement;!!  y  pourvoirait  de  remèdes, 
et  les  retirant  du  culte  sacrilège  de  leurs 
fausses  divinités,  les  ramènerait  heureuse- 
ment à  la  connaissance  des  vérités  de  l'F- 
vaiigile,  à  l'adoration  du  vrai  Dieu.  0  Dieu! 
qui  pourra  croire  combien  celte  honorable 
commission  fut  agréable  à  Patrice,  avec 
quel  contentement  il  la  reçut  :  il  était  avis 
que  Sa  Sainteté  lisait  sur  son  visage  les  dé- 
sirs de  son  cœur,  n'y  ayant  rien  au  monde 
qu'il  souhaitât  avec  plus  de  passion  que  ctjlte 
charge,  soit  dans  l'ardeur  d'un  zèle  fervent 
d'y  remporter  la  palme  du  martyre,  ou  bien 
dans  le  dessein  d'y  làire  grand  fruit  à  l'E- 
glise de  Dieu  par  son  travail  laborieux  el  la 
ferveur  de  sa  prédication. 

Il  dis[)Ose  donc  le  retour  de  son  voyage  ; 
il  sort  en  toute  diligence  de  Rome,  accom- 
pagné de  vingt  hommes,  jiassanl  la  France, 
où  il  s'arrêta  quehpje  temps  pour  conférer 
avec  saint  Germain,  lequel  lui  donna  quan- 
tité de  choses  nécessaires  à  ud  évêque  en- 
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voy6  pour  la  conversion  des  infidèles;  h  sa- 
voir des  calices,  des  livres,  des  ornements 
convenables  aux  fonctions  épiscopales ,  et 
^'énéralenienl  tout  ce  qui  lui  était  besoin, 
tant  pour  sa  personne  que  pour  sa  compa- 
gnie, en  ce  voyage  de  telle  importance. 
Sitôt  que  tout  son  équipage  fut  dressé,  il  ne 
tarda  point  à  partir,  de  sorte  que  s'étant 
embarqué  sur  mer,  en  peu  de  jour  il  arriva 
en  Hybernie,  du  côté  de  Langodi,  où  il  de- 
meura quelque  temps.  Puis  s'étant  embar- 
qué pour  aller  vers  les  parties  septentrio- 
nales de  cette  île,  il  aborda  en  Ulidie. 

Or,  le  roi  de  cette  île,  et  des  autres  voi- 
sines, qui  était  alors  Léogorius,  Gis  de  Nail, 
fut  informé  de  ses  magiciens  du  procédé  de 
Patrice,  et  ils  lui  persuadèrent  qu'il  voulait 
usurper,  sinon  entièrement,  au  moins  la 
meilkure  partie  de  sa  monarchie,  parce  que 
la  force  de  ses  raisons,  comme  très-vérita- 
bles, et  la  ferveur  de  ses  paroles  étaient  si 
efllcaces  et  si  puissantes,  que  chacun  faci- 
lement y  donnerait  libre  créance,  et  qu'ainsi 
il  lui  serait  aisé  de  séduire  sans  grande 
peine  le  menu  peuple  à  la  créance  com- 
mune des  chrétiens  au  préjudice  de  leur 
religion. 

Ce  roi  idolâtre,  bouffi  de  colère  et  d'or- 
gueil d'entendre  ce  discours,  résolut  de  le 
poursuivre  de  tout  son  pouvoir,  et  bannir 
cette  peste  contagieuse  de  sa  république; 
tel  était  le  nom  dont  il  baptisait  celui  (jui 
était  l'antidote  et  le  vrai  Ihériaque  contre 
le  venin  mortel  qui  eiiipoisonnait  leurs 
cœurs,  tant  il  était  aveuglé  et  enseveli  dans 
les  ténèbres  épaisses  de  l'infidélité  ;  de  façon 
qu'il  commanda  qu'on  les  liAt  de  grosses 
chaînes  pour  s'assurer  de  leurs  personnes. 
Pendant  tous  ces  orages  et  ces  tonnerres 
foudroyants  en  menaces,  Patrice  et  ses 
compagnons  demeuraient  inébranlables  et 
insensibles,  parce  qu'ils  avaient  une  si  forte 
confiance  en  la  providence  divine,  qu'ils 
s'assuraient  que,  élevant  leurs  esprits  au  ciel, 
comme  sanit  Paul,  ils  verraient  les  cieux 
ouverts,  et  Dieu  à  la  brèche,  les  contemplant 
dans  le  combat,  à  qui  il  serait  facile,  s'il 
élait  expédient  pour  sa  gloire,  de  les  atiVan- 
chir  de  leurs  chaînes  et  de  les  délivrer  du 
pouvoir  tyranni(iue  de  cet  autre  Pharaon. 

Ce  roi  barbare,  sans  autres  informations 
que  les  soupçons,  ni  autre  crime  que  3on 
aveuglement,'  les  condamna  iniquement  à 
une  mort  honteuse  et  infâme,  comme  in- 
venteurs de  nouvelles  coutumes  et  cérémo- 
nies, et  ennemis  des  dieux  qu'il  adorait.  Ce 
saint  prélat  sort  courageusement  des  ca- 
chots, suivi  de  ses  disci|)les  et  compagnons, 
qui  surpassaient  déjà  le  nombre  de  qua- 
rante; plusieurs  autres  catholi  lues  s'étant 
joints  avec  eux  pour  suivre  leurs  exeuqjles 
et  leurs  vertus,  et  quoique,  en  vérité,  ils 
désirassent  tous  ardemment  d'obtenir  la 
palmu  du  martyre,  et  répandre  heureuse- 
ment leur  sang  et  leur  vie  pour  défendre  et 
autoriser  la  loi  qu'ils  prêchaient,  jetant 
néanmoins  les  yeux  sur  un  si  grand  nombre 
lie  peuples  qui  couraient  à  vue  d'œil  h  leur 
perte  inévitable,  dans  l'aveuglement  défilo- 


rable  du  paganisme  et  de  la  gentilité,  qui 
tous  étaient  assemblés  en  cette  f)lace  pub.i- 
(pie  pour  être  témoins  de  ce  s[)ectacle  pi- 
toyable, il  lui  sembla  que  sa  vie  et  celle  de 
ses  compagnons  pouvaient  encore  être  né- 
cessaires à  la  réduction  de  ces  pauvres  er- 
rants, et  que  Dieu  peut-être  les  toucherait 
par  leurs  instructions  et  leurs  exemples;  et 
ou'ainsi  épargnant  leur  vie  pour  ce  coup, 
ils  gagneraient  beaucoup  d'Ames  à  Dieu. 

Etant  donc  plutôt  touché  de  compassion 
de  la  perte  de  ces  infidèles  que  du  désir  do 
vivre  davantage,  il  éleva  ses  yeux  au  ciel, 
et  fit  sa  prière  à  Dieu  de  suspendre  sa  mort 
par  sa  puissante  bonté,  juscju'à  ce  qu'il  eût 
réduit  aux  vérités  de  l'Evangile  et  à  la  con- 
naissance de  la  foi  catholique  autant  de  ces 
païens  qu'il  pourrait. 

Si  bien  qu'animant  ses  compagnons  au 
combat,  et  à  souffrir  constamment  le  glaive 
du  niartyre  s'il  le  fallait,  ils  répétèrent  tous 
ensend)leavecdes  larmes  de  tendresse  ce  ver 
set  de  David  :  Que  ce  grand  Dieu  ne  fasse  que 
se  lever,  cljious  montrer  son  visage;  tant  de 
furieux  €*inemis  qui  nous  font  la  guerre  en 
haine  de  ce  que  nous  radorons,  prendront  la 
fuite  épouvantés  en  un  moment  et  se  dissipe- 
ront. {Psal.  Lxvii,  2.) 

A  peine  eurent-ils  achevé  les  dernières 
paroles  de  ce  verset,  que  Dieu,  voulant 
faire  connaître  qu'il  avait  eu  pour  agréable 
la  prière  de  son  serviteur,  et  qu'il  consen- 
tait volontiers  aux  justes  désirs  qui  partaient 
de  la  ferveur  de  son  zèle,  permit  que  la 
terre,  comme  s'il  y  eût  eu  une  mine  mou- 
vante en  ses  entrailles,  et  un  feu  resserré 
dans  son  sein  par  contrainte  ,  qui  aurait 
ému  sa  fermeté  très-confiante,  se  désunît 
avec  un  bruit  éclatant  et  un  tremblement 
tellement  effroyable,  que  ces  misérables  in- 
fidèles pensaient  tous  être  .perdus,  sans  au- 
cune ressource  d'écha[)per  le  naufrage,  si 
bien,  qu'essayant  de  prendre  la  fuite,  ils  se 
rencontraient  l'un  l'autre,  et  se  frappaient 
si  rudement,  qu'ils  pensaient  plutôt  à  se  ga- 
rantir de  la  mort  qui  les  suivait,  (pi'à  ôter 
la  vie  à  ces  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui, 
sans  s'effrayer  de  ces  débris,  demeuraient 
confus  sans  mouvoir  sur  la  fermeté  de  la 
terre  qu'ils  foulaient,  qui  n'était  nullement 
agitée  de  cette  secousse,  ni  altérée  de  ce 
tremblement,  si  bien  que  s'étant  recueillis 
en  eux-mêmes,  pour  remercier  Dieu  de  sa 
protection,  ils  demeurèrent  en  assurance  et 
à  couvert  de  la  colère  de  Dieu  irrité  contre 
la  malice  de  ces  tigres  qui,  tremblottant 
d'effroi,  et  voyant  les  sensibles  effets  d'un 
miracle  authentique,  confessaient  haute- 
ment que  le  Dieu  de  Patrice  était  le  vrai 
Dieu,  que  les  peuples  devaient  reconnaître 
et  adorer,  puisqu'il  protégeait  tant  ses  en- 
fants, et  (pi'il  châtiait  si  rigoureusement 
leurs  ennemis. 

Et,  par  ce  miracle  signalé,  ce  saint  prélat 
et  tous  ses  comitagnons  furent  aIVranchis  de 
la  mort  à  laquelle  ils  étaient  tous  destinés 
et  injusteuient  condamnés  :  ensuite  duquel 
un  nombre  infini  de  personnes  furent  con- 
vcrlies  è  la  loi  catholitiue,  toutes  criant  par 
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»es,rues  et  !es  places  publiques,  qu'elles  dé- 
siraient recevoir  le  baplôine,  coiiiine  élant 
le  premier  degré  et  l'esialier  par  leipiel  on 
monte  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  pour 
arriver  ensuite  à  sa  {gloire.  Le  c(cur  seul  de 
ce  crue!  mi  deuieura  cmlurci  dans  son  npi- 
nifllrelé,  et  inifiénétrableen  toute  chose  aux 
avertissements  de  Dieu  et  au\  prodiges 
étranges  qu'il  avait  vus  devant  ses  yeux  :  si 
Itien,  qu'au  lieu  i!e  rei-onnailre  son  erreur, 
et  de  chercher  les  remèiies  h  son  aveugle- 
luent,  il  allait  toujours  ruminant  en  soi- 
m^me  dans  la  confusion  de  ses  pensées  ex- 
travagantes pour  inventer  quelques  moyens 
plausibles  pour  décréditer  Patrice  et  leVen- 
dre  odieux  parmi  le  peuplejafni  que  désor- 
mais il  ne  se  laissât  pas  persuader  par  ses 
paroles,  ni  vaincre  par  ses  raisons,  non  plus 
que  par  la  force  de  ses  miracles. 

D'où  vient  que,  célébrant  publiquement 
un  jour  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en  une 
tête  solennelle,  vint  un  soldat  insolent,  qui, 
par  ordre  de  ce  prince  etidurci,  lui  arracha 
par  violence  le  calice  des  mains  à  la  consé- 
cration des  espèces,  et,  d'une  audace  effron- 
tée et  sacrilège,  versa  sur  l'autel  ces  espè- 
ces i.'onsacrées  qui  contenaient  en  soi  le 
corps  et  le  sang  jirécieux  de  Nolre-Seigneut" 
sur  ses  autels.  Alors  ce  saint  prélat  célé- 
brant, tout  confus  et  interdit  d'un  crime  si 
énorme,  poussé  d'une  sainte  colère  conti-e 
cet  attentat,  élève  ses  mains  et  ses  yeux  au 
ciel,  comme  demandant  à  Dieu  une  juste 
vengeance  de  l'auront  injurieux  qui  venait 
d'être  fait  à  la  gloire  de  sa  divine  Majesté, 
au  grand  mépris  du  plus  auguste  des  sacre- 
ments de  son  Eglise  :  voilà  que  sur-le-champ 
le  ciel>  quoique  calme,  se  grossissant  de 
nuées  et  d'éclairs,  lança  un  coup  de  foudre 
sur  ce  sacrilège  et  le  réduisit  en  poussière 
devant  un  chacun. Et  ensuite,  semblant  à  la 
lerrequ'elle  ne  se  devait  pas  montrer  moins 
sensible  que  le  ciel  à  l'adront  qui  avait  été 
fait  à  l'auteur  de  son  être,  fournit  un  autre 
genre  de  supplice  pour  achever  la  juste  pu- 
nition que  méritait  cet  idolâtre  pour  l'énor- 
mité  de  son  crime,  faisant  ouvrir  aussi  lut 
son  sein  pour  ensevelir  le  reste  des  os  et 
des  cendres  de  cet  impie  dans  le  creux  de 
ses  entrailles,  afin  que  tous  ceux  qui  avaient 
été  spectateurs  de  cet  ouvrage,  fussent  éton- 
nés de  ce  châtiment  exemplaire  et  recon- 
nussent évidemment  que,  pour  punir  cette 
audace  et  cet  attentat  si  horrible,  il  ne  fal- 
lait pas  moins  que  le  ciel  et  la  terre  joints 
ensemble  pour  en  fournir  tous  les  instru- 
nieuls. 

Et,  pour  autoriser  davantage  la  sainteté 
de  Patrice,  et  faire  éclater  plus  hautement 
les  merveilles  de  la  toute-puissance  de  Dieu 
en  sa  [lersonne,  sa  divine  Majesté  permit 
que  le  sang  qui  avait  été  répandu  ))ar  l'in- 
solence de  cet  impie,  fut  recueilli  jtar  le  mi- 
nistère d'un  ange,  et  remis  dans  le  calice, 
sans  que  les  nappes  ou  autres  linges  de  l'au- 
tel en  fussent  aucunement  tachés,  |)Our  mon- 
trer, par  cet  autre  miracle,  que  Dieu,  lors- 
qu'il y  va  de  l'intérêt  de  sa  gloire,  sait  puis- 
samnient  garantir  son  lionneur,  aussi  bien 


(pre  la  réputation  lie  ses  amis,  à  la  honte  et 
confusion  de  ses  ennemis. 

Or  l'utilité  qui  résulta  de  ce  ch/ltiment  fut 
fort  grande;  car  elle  ne  fut  pas  moindre  (jue 
la  conversion  du  roi  Leogarius  et  de  Féni- 
cie  son  é|»ouse  avec  encore  plus  de  douze 
mille  personnes,  (pii  reçurent  le  baptême  en 
celte  rencontre.  Ne  vr)ilà-l-il  pas  un  succès 
heureux  et  un  fruit  trè>-honorable  à  l'Eglise 
de  Dieu  pour  un  seul  coup?  ce  progrès 
avantageux  donna  uîie  si  grande  satisfaction 
à  l'esprit  de  Patrice,  qu'il  se  résolut  de  [)as- 
ser  aux  autres  îles  voisines  dans  l'espérance 
que  peut-être  il  n'y  ferait  pas  moins  de  pro- 
fit (ju'en  celle-là.  A  peine  fut-il  arrivé  en 
ces  terres  intidèles,  qu'il  lit  éclater  des  pro- 
diges si  extraor^Jinaires ,  qu'il  ravissait  d'ad- 
miration to'js  ceux  qui  le  voyaient;  car  il 
guérissait  toutes  sortes  de  malades,  de  quel- 
que langueur  ou  intirmité  dont  ils  fussent 
attaqués.  Il  embouchait  les  muets  ,  ren- 
dait la  vue  aux  aveugles,  ouvrait  les  oreilles 
aux  sourds,  ressuscitait  les  morts,  et  rédui- 
sait les  {)auvres  errants  et  les  mécroyants  du 
culte  du  vrai  Dieu,  et  surtout  il  pfêcliait 
avec  tant  de  zèle  et  de  ferveur  ce  peuple 
idolâtre,  qu'il  ne  se  })assait  point  de  jour 
qu'il  ne  lit  quelque  progrès  nouveau  et  un 
véritable  fruit  à  l'Eglise  de  Dieu  :  toujours 
sans  cesser  il  rendait  des  actions  de  grAces 
iîumortelles  à  la  divine  l)onté,  des  merveil- 
les incora;  arables  qu'il  opérait  par  son  mi- 
nistère pour  l'intérêt  et  la  ^;loire  de  son  nom 
et  l'augmentation  de  la  foi  catholique  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouvât. 

Qui  voudra  voir  à  loisir  et  plus  au  long 
les  miracles  innombrables  que  Notre-Sei- 
gneur  a  opérés  par  le  ministère  de  ce  pré- 
lat, il  faut  consulter  un  volume  assez  gros, 
nommé  :  L'a  fleur  des  Saints  d' Hybernie,  où 
est  particulièrement  et  fort  amplement  traité 
de  sa  vie  admirable,  qui  e^t  réduite  eu 
terme  de  cent  treize  ans  divisés  en  cette 
sorte.  Il  fut  treize  ans  durant  sa  tendre  jeu- 
nesse sous  les  ailes  de  ses  parents  en  son 
pays  natal  ;  six  ans  sous  le  joug  baruare  de 
la  captivité  des  pirates;  dix-huit,  sous  la 
discipline  et  instruction  de  saint  Germain  , 
évèque,  s^^n  maître;  quinze  ans  dans  la 
ville  de  Rome,  à  communiquer  avec  les 
personnes  doctes  et  de  lettres  pour  s'éclair- 
cir  de  ses  doutes  et  des  vérités  catholi(|ues, 
qu'il  se  persuadait  ne  savoir  pas  assez  par- 
faitement. Il  priait  sans  cesse  Notre-Seigneur 
de  lui  donner  l'esprit  de  ferveur  et  de  zèle 
pour  travailler  utilement  à  sa  vigne  durant 
ce  temps-là;  il  employa  trente-cinq  ans  à 
l'exercie'e  de  la  prédication  de  l'Evangile 
jiar  toute  l'Hybernie,  où  il  fit  les  grands 
progrès  que  nous  avons  dit  ci-devant,  et 
vingt-trois  qui  sont  les  derniers  de  sa  vie, 
vaquant  à  la  contemjdation  des  divins  mys- 
tères, et  des  succès  (]ui  arriveront  dans  la 
vie  future  aux  bons  et  aux  mauvais,  et  alors 
il  se  retira  dans  un  monastère  de  religieux 
qu'il  avait  fait  bâtir  et  fonder,  où  il  fit  une 
pénitence  si  rigoureuse,  que  la  caducité  dé 
la  vieillesse  aurait  sujet  de  se  plaindre  ût 
ses  grandes  mortifications. 
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Il  a  eu  trois  sœurs  ainsi  que  nous  avons 
dit  vers  le  commencement,  qui  toutes  trois 
ont  élé  des  miracles  de  leur  siècle,  et  des 
])rodiges  de  sainteté.  Lupina  qui  était  l'aî- 
née,  Ht  vœu  de  virginité  se  faisant  reli- 
jiieuse;  Ligrina  qui  était  la  seconde  fut  ma- 
riée, et  si  heureuse  en  vertueux  enfants, 
qu'elle  eut  cinq  filles  et  dix-sept  garçons, 
sept  desquels  furent  admis  au  sacerdoce, 
six  autres  entrèrent  dans  un  cloître  pour  se 
faire  religieux,  et  les  quatre  derniers  qui 
furent  évêques  accompagnèrent  leur  saint 
oncle  au  voyage  d'Hybernie,  pour  travailler 
à  la  conquête  des  âmes.  Toutes  les  filles  fu- 
rent religieuses,  et  menèrent  une  vie  fort 
sainte  et  exemplaire.  La  plus  jeune  de  ses 
sœurs  nommée  Dorche,  fut  mariée  à  un  che- 
valier de  leur  race,  et  donna  trois  évoques 
h  l'Eglise  de  Dieu;  de  façon  que  toute  cette 
noble  famille  a  été  sainte,  et  d'une  vie  pres- 
que miraculeuse.  D'où  on  peut  conclure 
souvent,  que  les  enfants  héritant  des  vertus 
de  leurs  {)arents,  aussi  bien  que  de  leurs 
biens,  sucent  les  bonnes  mœurs  de  leurs 
pères  avec  le  lait  qu'ils  tirent  de-  la  ma- 
melle de  leurs  mères. 

Ce  saint  prélat  fit  le  voyage  de  son  retour 
de  l'Hybcrnie,  cheminant  toujours  à  [tied; 
mais  lorsqu'il  fut  arrivé,  à  cause  de  la  diiïi- 
cullé  des  chemins,  il  se  fit  faire  un  petit 
charriot  à  la  mode  du  pays  pour  un  peu  le 
soulager  dans  ses  lassitudes.  Ses  vêtements 
étaient  tissus  ae  laine  fort  honnêles  et  très- 
décents,  conformément  à  son  état  et  au  rang 
qu'il  tenait  dans  l'Eglise.  Sa  conversation 
était  douce ,  agréable  et  utile ,  joignant  pres- 
tjue  toujours  en  chaque  parole  qu'il  avan- 
çait ,  le  [)rofit  et  la  répréhension,  la  doctrine 
et  la  dilection. 

Il  avait  l'usage  de  cinq  langues  diverses 
en  i)erfection,  de  la  grecque,  de  la  latine, 
de  l'anglaise,  de  l'hybernoise  cl  de  la  fran- 
çaise. 

Cependant,  nonobstant  sa  rare  doctrine, 
il  ré()ondit  en  toute  humilité  à  plusieurs 
demandes  curieuses  qu'on  lui  faisait  quel- 
quefois, qu'il  n'en  savait  j)as  la  solution. 
Il  j)0ssédait  avantageusement  le  don  de  pro- 
phétie; aussi  étant  chargé  d'années  et  de 
mérites,  la  divine  Majesté  voulant  l'atl'ran- 
chir  du  joug  importun  de  cette  vie  languis- 
sante et  mortelle  pour  le  faire  vivre  éternel- 
lement d'une  vie  immortelle  et  glorieuse; 
comme  il  sortait  un  soir  sur  la  l)rune  des 
confins  d'Udilie,  pour  aller  à  Armancano, 
ville  des  plus  fameuses  de  cette  province,  il 
rencontra  un  ange  qui  l'avertit  de  retourner 
sur  ses  pas,  et  que  ce  n'était  pas  la  volonté 
de  Dieu  qu'il  sortit  de  cette  contrée  pour  en- 
treprendre quelque  voyage  ;  ce  qui  l'obligea 
de  rebrousser  chemin  tout  incontinent. 

Quelques  jours  après,  étant  dans  l'Eglise 
avec  sainte  Brigide ,  discourant  des  choses 
saintes,  l'on  vil  une  lumière  éclatante,  qui 
de  la  |)oinle  de  ses  rayons,  éclairait  l'endroit 
où  devait  être  sa  sépulture,  et  comme  les 
asiislants  qui  aperçurent  cette  merveille,  lui 
demandèrent  ce  que  voulait  signifier  celle 
nouvelle  clarté  qu'ils  avaient  vue  paraître; 


encore  qu'il  n'en  ignorât  pas  le  mystère,  il 
les  envoya  j)Ourlant  à  sainte  Brigide,  selon 
sa  modestie  ordinaire,  pour  en  avoir  l'intel- 
ligence :  cette  sainte  avertie  du  ciel  de  ce 
qui  devait  arriver  en  bref,  leur  dit  :  que 
cette  clarté  extraordinaire  montrait  l'endroit 
où  dans  peu  l'apôtre  d'Hybernie  devait  pren- 
dre son  repos. 

Ce  qui  fit  qu'en  môme  temps  cette  grande 
sainte  pensa  à  apprêter  un  beau  linceul 
qu'elle  fit  de  ses  propres  mains  pour  ense- 
velir ce  saint  corps,  de  sorte  qu'à  grand'- 
peine  l'eûl-elle  achevé,  que  le  voilà  frappé 
d'une  maladie  mortelle,  plus  naturelle  qu'en- 
nuyeuse, et  aussitôt  que  son  infirmité  l'eût 
réduit  sur  le  grabat,  cette  bienheureuse 
sainte  aperçoit  à  son  chevet  son  bon  ange 
gardien,  qui  lui  tenait  compagnie,  et  ce 
grand  saint  en  élevant  les  yeux  en  haut, 
contemplait,  comme  un  autre  saint  Etienne, 
les  cieux  ouverts,  et  JésuS'-Christ  qui  l'atten- 
tendait  à  la  brèche,  entre  les  mains  duquel 
il  rendit  son  âme  bienheureuse,  en  présence 
de  toute  la  cour  céleste,  qui  lui  tendant  les 
bras,  entonnait  les  cantiques  de  réjouissan- 
ces pour  congratuler  son  entrée. 

Le  jour  de  son  heureux  trépas  fut  le  20 
d'avril,  l'an  de  l'incarnation  de  Notre-Sei- 
gneur  463,  et  son  corps  fut  enterré  solennel- 
lement en  la  ville  de  Dun,  qui  est  entre  le 
midi  et  l'occident,  sous  le  pontificat  du  Pape 
Félix,  durant  qu'Anaslase  tenait  les  rênes 
de  l'empire  Romain,  pendant  qu'Aurélius 
Ambrosius  était  roi  d'Angleterre,  Forque- 
nus  d'Hybernie,  (^lodeveus  de  France,  et 
Alaric  desGoths,  qui  fut  le  premier  (jui 
donna  la  loi  à  l'Espagne. 

Les  grands  miracles  que  Dieu  opère  tous 
les  jours  par  rattouchement  de  ses  saintes 
reliques,  sont  en  tel  nombre,  que  qui  en 
voudrait  faire  la  liste  ou  les  décrire  par  le 
menu,  tenterait  de  vouloir  nombrer  l'infini, 
dont  par  humble  gratification  et  reconnais- 
sance au  ciel ,  nous  devons  rendre  des  grâ- 
ces immortelles,  premièrement  à  la  divine 
bonté  qui  les  opère,  et  après,  à  ses  saints 
qui  en  sont  les  instruments  par  le  mérite 
desquels  ses  divines  miséricordes  et  grâces 
nous  sont  libéralement  communiquées. 

Chap.  IL  Dans  lequel  est  traite'  de  plusieurs 
belles  particularités  q-ui  regardent  Cctat  de 
notre  âme,  pour  mieux  entendre  le  secret 
du  purgatoire  de  saint  Patrice.  —  Toutes 
les  choses  créées  ont  un  terme  préfixe 
et  une  fin  limitée  par  leur  Créateur,  ou 
elles  trouvent  leur  perfection  et  leur  re- 
pos. Ce  qui  est  léger  de  sa  nature  monte  e« 
haut  comme  à  sa  sphère,  et  ce  qui  -îst  lourri 
et  pesant  descend  en  terre  comme  à  son 
centre  et  au  lieu  de  son  repos.  Nous  devons 
})arler  de  la  même  sorte  de  l'homme,  lui 
donnant  une  fin  où  son  inclination  le  porte 
naturellement  pour  lui  arracher  sans  vio- 
lence les  désirs  et  l'ambition  qui  naii^i'nt 
avec  lui  et  qui  lui  sont  naturels. 

Or  la  fin  pour  laquelle  il  a  élé  créé  no 
peut  pas  être  matérielle  ;  car  il  n'y  a  rii'U  au 
monde  (jui  puisse  borner  ses  appétits,  ou 
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ronleiiler  ses  clt^irs;  lavaro  ne  j)eiil  avoir 
taiil  (l'or,  (iii'il  ne  tl(!'siro  cncDro  d'oii  posstî- 
(1er  davantage  s'il  [loiivait;  riinninio  »loc(o 
ot  savatil  ne  peut  ^Ire  instruit  do  tant  de 
S(MiMicos  dillV-ronlos,  (]iril  ne  sadKî  assiir(5- 
iiieiit  (lue  son  savoir  est  ni('^dio(;r(3  h  Tt^gard 
de  ce  (]u'il  ignoi-e.  De  sorte  (juo  la  lin  de 
l'homme  pour  rohtenter  parfaitcmelit  tous 
les  désirs  de  son  Ame,  ne  doit  pas  être 
moindre  (ju'inlinie  et  iHernello,  telle  (pi'(\sl 
la  gloire  de  la  Divinité,  où  il  doit  dresser 
tontes  SCS  alleetions  et  pointer  ses  d(5sirs 
comme  h  runi(]ue  ohjct  de  ses  espijrances  et 
an  repos  pAisiljlc  de  ses  pensées. 

Noire  Ame,  qui   est  autant  incorruptible 
qu'elle  est  )!idivisil)!o  en  sa  nature,  est  la 
lorme  sultstantielle  (pii  anime  nos  cor()s  , 
I<l(juelle  est  douée  de  trois  facultés  princi- 
l'nles,   comme  plus  nobles   et  excellentes 
(|ue  les    autres   (^ui   exercent   toutes   leurs 
fonctions  par  dépendances  des  organes  at- 
tachés au  corps,    tant  qu'elle  y   est   jointe 
et  unie-,  c'est-à-savoir,  la   mémoire,  l'en- 
tendement et  la  volonté,  qui  sont  une  vive 
image    rejirésentalive  de   la  divinité   d'un 
Dieu  en  trois  f)ersonnes,    et  unique  en  es- 
sence ;    la    mémoire    représente   le    Père  , 
l'entendement  la  personne  du  Fils,  et  la 
volonté    celle  du  Saint-Es[)rit.    Et   encore 
qu'il  soit   véritable  que  ces  trois  puissances 
de   Tâme  n'exercent   leurs  opérations  que 
\far  le  ministère  des  organes  joints  ou  corps, 
il  ne  s'en  suit  pas  pourtant  qu'en  étant  sé- 
parée par  la  désunion  des    parties  de  ce 
composé,  elle  ne  puisse  librement  exercer 
sans    iépendance  de  ses  instruments  con- 
joints,   d'autant  que,   comme   la   foi  a  la 
lorce   de   représenter  le  niyslère  adorable 
de  la  très-sainte  Trinité,   il    est  constant 
qu'en  quelque  état  qu'elle  puisse  être  unie 
au  corps  ou  séparée,  elle  est  toujours  re- 
présentative   par  ces   trois  facultés,  de  ce 
mystère  ineffable  ,   dont  elle  est    la   vive 
image.    Et  quand   la    philosophie    avance 
celte  maxime,  qu'il  n'y  a  rien  en  l'enten- 
dement, qui  n'ait  premièrement  passé  par 
quelques-uns  des  sens  extérieurs,  elle  doit 
seulement  s'entendre   de  l'âme  lorsqu'elle 
est  unie  au  cor[)S,  et  non  pas  en  étant  sé- 
parée par  la  mort.  Car  s'il  se  trouvait,   par 
exemple  ,    un    homme  privé   de  ses  cinq 
sens  naturels,  ainsi  qu'il  arrive  lorsqu'une 
personne   est    aux   abois  ou   agonie    pour 
mourir,  Aristole  ne  concluait  f)as  qu'alors 
l'âme  demeurât  oisive   et  fainéante,   tant 
s'en  faut;  saint  Augustin  soutient  qu'en  ce 
temps-là  ses  puissances  sont  plus  vives  et 
agissantes  qu'auparavant,   se  ressouvenant 
mêmes  des  choses   les   plus  éloignées,  et 
presque  ensevelies  dans  l'oubli  :  elle  con- 
temple ce  que  jamais  elle  n'avait  vu  et  as- 
pire 5  des  choses  auxquelles  elle   n'avait 
jusqu'alors  pensé.  D'où  il  se  voit  évidem- 
ment ,   que   sans  dépendances    des  sens  , 
non  plus  que  des  organes  attachés  au  corps 
avec  la  seule  assistance  des  es|)èces  intel- 
ligibles qu'elle  a  autrefois  reçues  étant  unie 
au  corps,  ou   de  celles  qu'elle   vcc^oïl  dans 
la    séparation    actuelle,    elle    se    rcssou- 


vi(uUdu  passé,  corinaîl  le  présent,  et  aime 
l(>s  objets  éloignés,  sans  discourir  non  plus 
(pi'unange,  même  beaucoup  plus  facilement 
et  subtilement  (jue  lorsqu'elle  était  jointe 
h  sa  chair  mortelle,  ou  embourbée  de  sens 
grossiers (]ui  lacontraignaieiit  dansses  dérè- 
glements, et  lui  empêchaient  la  liberté  de 
ses  fondions. 

Suppose?,  donc  (\ûù  notre  âme  soit  pure- 
ment sjiirituelle  et  sans  aucun  mélange 
d'aucune  matière  corporelle,  qu'elle  fait 
librement  et  salis  craiiUe  les  opérations  de 
toutes  ses  j)uissances,  et  qu'elle  est  invi- 
sible sans  continuation  dès  pak-ties  corpo- 
relles, il  faut  vérifier  par  quelle  partie  du 
corps  elle  sort  de  ce  tout  animé,  lorsqu'elle 
s'en  sé[)are  par  la  mort;  car  si  les  [)arties 
qu'elle,  anime  viennent  à  défaillir  l'une 
après  l'autre,  il  semble  qu'il  y  ait  de  la 
succession  en  cette  retraite,  et  chacune, 
manquant  peu  à  peu  à  son  retour,  elle 
viendra  enfin  à  sortir  par  là  dernière  qu'elle 
anime,  qui  est  le  cœur. 

Il  est  certain  que,  comme  holre  âme  est 
une  substance  purement  spirituelle,  il  né 
se  peut  dire  qu'elle  sorte  par  aucune  nartie 
du  cor'ps  ;  car  de  la  mê(ne  façon  que*  j'oc- 
cupe ma  pensée  à  la  considération  des  ob- 
jets que  j'ai  vus  autrefois,  ou  des  personnes 
que  je  connais,  et  que  cette  môme  pensée 
s'exhale  de  moii  âme,  sans  qu'on  {)uisse 
dire  qu'elle  sorte  par  aucune  partie  de 
mon  corps,  ainsi  l'âme  ,  à  la  dernière  pé- 
riode de  la  vie  de  l'homme,  disparaît  sub- 
tilement sans  qu'on  puisse  dire  qu'elle  sort, 
ni  [)ar  où  elle  sort. 

Supposez  néanmoins  que,  selon  l'opinion 
la  plus  commune,  le  cœur  soit  le  premier 
vivailt  et  le  dernier  mourant  de  l'animal,  et 
qu'il  ne  possède  la  vie  naturelle  sans  l'ha- 
leine et  le  t'espir  qui  lui  est  communiqué 
par  le  poumon  pour  rafraîchir  l'ardeur  qui 
l'enflamme^  nous  pouvons  dire  qu'en  quel- 
façon  l'âme  sort  du  corps  avec  l'effort  de 
ce  dernier  respir ,  non  pas  qu'elle  soit 
jointe  ou  attachée  à  l'exhalaison  de  ce 
souflle  subtil  ;  mais  parce  que  le  poumon 
n'exhalant  j)lus  le  petit  vent  parce  respir, 
il  s'en  sait  bien  de  là  que  cette  opération 
naturelle  est  ce  qui  maintient  le  corps  en 
union  avec  l'âme ,  qui  pour  être  composé 
de  parties  contraires  l'une  à  l'autre,  celte 
harmonie  naturelle  affaiblie  se  corrompt 
et  enfin  se  dissout  et  à  cette  corruption  et 
dissoluti(3n  des  parties  succède  la  retraite 
de  l'âme  et  sa  séparation  d'avec  le  cori)s  ; 
ainsi  que  la  liqueur  qui  serait  dans  un  vase 
fragile,  s'ébranle  entièrement  et  se  ,perd 
étant  mis  en  pièces. 

Au  même  instant  que  l'âme  est  séparée 
du  corps,  elle  est  portée  en  l'un  des  quatre 
lieux  suivants;  ou  au  ciel,  pour  jouir  de  la 
gloire  bienheureuse,  si  elle  est  trouvée 
en  état  de  grâce;  ou  aux  flammes  du  pur- 
gatoire, si  elle  n'a  pas  pleinement  satisfait 
à  la  justice  divine  pour  des  fautes  qu'elle 
a  commises  ici-bas;  ou  aux  lymbes  des  pe- 
tits enfants,  si  elle  n'a  point  été  ondoyéé 
des  sacrées   eaux   baptismales;  ou  firiàlg- 
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aient  dans  les  brasiers  infernaux,  si  elle  est 
trouvée  criminelle  devant  le  tribunal  de  la 
justice  divine. 

Ce  monde  visible  que  nous  habitons, 
est  plein  et  rond  comme  une  sphère  ou 
une  boule,  sans  qu'il  s'y  rencontre  rien 
de  vide,  l'air  môme  est  occupé  de  corps, 
quoiqu'ils  ne  se  voient  pas  et  ne  parais- 
sent point  à  nos  yeux,  ainsi  qu'il  paraît 
{)ar  le  son  qui  louche  nos  oreilles,  cet  élé- 
ment subtil  étant  frappé  par  l'impulsion 
violente  de  quelques  corps  solides,  et  en- 
core en  quantité  d'autres  expériences  et 
sensibles  efl'ets  qui  frappent  iort  souvent 
tous  nos  sens. 

Le  lieu  le  plus  bas  du  monde  est  le  cen- 
tre de  la  terre,  qui  n'est  point  indivisible 
au  milieu  deson  sein  ,  et  en  ce  point  ima- 
ginaire de  l'abîme  de  l'enfer.  Et  le  ciel  em- 
piré, oh  est  le  séjour  de  la  Divinité  et  la 
demeure  des  bienheureux,  est  au  plus  haut 
de  la  machine  ronde.  Le  ciel,  à  proprement 
parler,  veut  dire  comme  le  cercle  de  la 
terre,  d'oiî  vient  que  parce  que  chacun  des 
quatre  éléments,  l'un  comme  l'autre  assez 
souvent  cités  par  les  poètes,  ils  sont  appe- 
lés du  nom  de  ciel. 

Le  purj^atoire  est  entre  le  ciel  et  l'enfer, 
quoique  non  tant  éloigné  de  l'un  qu'il  est 
proche  de  l'autre;  car,  pour  ainsi  parler,  il 
est  voisin  et  limitrophe  de  ces  lieux  téné- 
breux; toutefois,  il  est  situé  entre  ces  deux 
extrémités.  Le  lymbe  des  petits  enfants  n'en 
est  pas  beaucoup  aussi  éloigné. 

Un  peu  plus  haut,  il  y  a  encore  le  sein 
d'Abraham,  où  étaient  retirées  les  âmes  des 
saints  patriarches  et  des  prophètes,  et  de 
tous  ceux  qui  étaient  décédés  en  état  de 
j^rûce  au  temps  des  lois  naturelle  et  écri- 
te, jusqu'à  la  venue  du  Messie  au  monde  , 
qui  les  devait  toutes  transférer  au  ciel  pour 
prendre  possession  de  la  gloire  qu'il  leur 
avait  acquise  par  son  sang  et  par  sa  mort. 

Et  parce  que  mon  dessein  est  de  traiter 
seulement  du  purgatoire,  pour  parler  avec 
plus  de  fondement  et  de  clarté  de  celui 
qu'on  nomme  saint  Patrice,  je  passerai  sous 
silence  le  discours  des  autres  lieux,  et  n'en 
dirai  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  pour 
l'éclaircissement  du  sujet  que  j'entreprends, 
étant  une  matière  assez  souvent  disputée 
entre  les  doctes,  et  puissamment  autorisée 
])ar  la  foi  catholique. 

Les  justes  qui,  détachés  des  soins  de 
cette  vie  mortelle,  sorlent  de  ce  monde 
sans  aucune  tache  de  coulpe  vénielle,  sans 
être  reliquaiaire  à  la  divine  justice  des 
peines  temporelles  dues  aux  crimes  mor- 
tels dont  ils  se  sont  confessés  et  repentis, 
iront  tout  droit  au  ciel  -pour  jouir  de  la 
gloire  et  de  la  vision  bienheureuse  de  l'es- 
sence divine,  et  ces  contentements  si  grands 
de  l'esprit  humain,  quoique  d'une  capacité 
intime,  sont  trop  restreints  et  limités  pour 
en  comprendre  l'étendue.  Il  faudrait  que  le 
même  Dieu  qui  les  a  [)réj)arésà  ses  élus,  éle- 
vât notre  entendement  au-dessus  des  l)or- 
nes  de  son  activité,  pour  nous  faire  conce- 
voir ce  souverain  bien,  et  que  nous  ou- 


vrant les  yeux  de  l'esprit,  il  nous  obligeât 
h  vivre,  en  sorte,  pour  mourir,  que  la  mort 
à  notre  égard  changeAt  de  nom,  et  fût  plutôt 
appelée  un  effet  de  la  divine  Providence, 
qui  heureusement  nous  fait  mériter  la 
jouissance  des  plaisirs  dans  lesquels  nous 
serons  un  jour  comme  absorbés  dans  l'éter- 
nité bienheureuse. 

Ceux  qui,  par  un  malheur  déplorable,  ont 
mal  usé  du  sang  précieux  de  Jésus-Chrisi , 
épanché  si  libéralement  pour  eux  sur  le 
Calvaire,  et  ont  négligé  le  secours  des  grA- 
ces  dont  iljlesa  si  bénignement  favorisés 
en  cette  vie  misérable,  décédés  en  état  de 
j)éché  mortel,  qui  est  le  même  que  mourir 
en  sa  disgrâce  finale,  dont  la  seule  pensée 
me  fait  frémir  de  crainte  et  me  glace  le  sang 
dans  les  veines,  ceux-là  ,  dis-je  ,  iront  pour 
jamais  recevoir  les  châtiments  et  les  sup- 
plices de  leur  juste  condamnation  aux  tlam- 
mes  éternelles  de  l'enfer,  où  les  peines  sont 
si  sensibles  et  si  cuisantes,  que  la  première 
qui  s'offre  à  la  pensée  humaine  semble 
être  la  plus  grande  de  toutes. 

Or,  quoique  ces  peines  soient  presque 
infinies  en  nombre  aussi  bien  qu'en  leur 
durée,  j'en  toucherai  néanmoins  seulement 
vingt  en  passant  des  plus  cuisantes,  pDur 
les  faire  redouter  au  lecteur  de  cette  his- 
toire, dix  de  celles  qui  sont  destinées  pour 
crucifier  le  corps,  et  dix  autres  qui  sont 
firéparées  pour  alîliger  les  âmes,  afin  que  la 
vive  crainte  de  leur  rigueur  nous  serve  de 
forte  bride,  et  d'un  frein  puissant  pour 
nous  maintenir  en  notre  devoir,  et  pour  ar- 
rêter le  cours  de  noue  libertinage  et  de 
nos  crimes  ;  aussi  afin  que  maintenant  nous 
en  considérions  les  atteintes ,  et  prenions 
pour  asile  assuré,  dans  nos  frayeurs,  la  re- 
traite amoureuse  du  cùlé  ouvert  de  Jésus 
crucifié,  d'où  abonde  toute  la  gloire,  l'heu- 
reux repos  des  justes. 

La  première  est  la  peine  d'un  feu  éter- 
nel qui  brûle  sans  cesse  et  ne  se  consume 
point;  car  encore  que  ce  feu  soit  corporel 
et  l'âme  spirituelle,  il  arrivera  néanmoins 
que,  comme  pendant  qu'elle  était  unie  au 
corps,  elle  ressentait  les  mouvements  des 
I  assions  qui  l'agitaient  et  soutirait  violence 
par  leur  révolte,  ainsi  la  justice  divine 
permettra  qu'elle  endure  aussi  véritable- 
ment les  ardeurs  de  ce  feu  ensoufré,  que 
si  par  effet  elle  était  unie  au  corps  et  le  fai- 
sait vivre. 

Cette  peine  sera  suivie  d'une  seconde 
toute  contraire  à  la  [)remière,  qui  sera  d'un 
froid  très-aigu  et  pénétrant;  en  telle  sorte 
que  deux  contraires  o[)posés,  se  livrant 
une  guerre  cruelle,  et  se  combattant  l'un 
l'autre  en  un  même  sujet,  sans  se  pouvoir 
détruire,  redoubleront  beaucoup  les  dou- 
leurs des  coupables.  La  troisième  sera  un 
bruit  effroyable  ,  qui  frappera  vivement 
leurs  sens  et  assouvira  les  oreilles  de  cha- 
cun des  condamnés  qui  se  plaindront  im- 
pitoyablement de  la  rigueur  de  leurs  peines, 
(inoiquen  vain,  éumt  sans  remède.  La  qua- 
trième  sera   une  épaisse  fumée  qui,  Uoi>* 
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\iiie  opitiiilrt!  cuiiiiiuiiié ,  olVusqu»>ia  les 
sens  et  leur  ôtcra  le  respir  sans  (ju'ils  puis- 
sent mourir.  La  ciihiuièuie  sera  l'horrible 
]»uantour  du  feu  ensoufré,  dont  ils  brûle- 
ront, et  de  la  fange  dont  ils  seront  infectés, 
])our  les  douces  odeurs  dont  ils  auront  mal 
usé  dans  leurs  délices. 

La  sixième  sera  l'Iiidouse  et  perpétuelle 
vision  des  démons  etVroyables  et  des  âmes 
damnées  dont  chacun  d'eux  servira  d'épou- 
vante à  l'autre,  et  n'en  pouvdnt  supporter 
la  présence  ni  la  vue.  La  septième,  la  faim 
cruelle  et  canine  qu'ils  soull'riront à  jamais; 
outre  que  leurs  memijres  seront  tous  dis- 
iocjués  de  leurs  joints  par  la  violence  des 
tourments  et  l'aigreur  de  leurs  douleurs. 
La  huitième,  la  soif  insatiable  qui  leur  sera 
causée  du  brasier  ardent  qui  leur  rongera 
les  entrailles  et  le  cœur,  et  qui  leur  fera  h'i- 
deusement  ouvrir  la  bouche  et  claquer  les 
dents  avec  des  grimaces  elfroyablcs,  criant 
sans  cesse  à  la  soif  sans  que  personne 
prenne  compassion  de  leurs  plaintes.  La 
neuvième,  la  foule  et  l'empressement  où  ils 
seront  serrés  parmi  le  nombre  inflni  des 
malheureux,  en  telle  sorte  que  quand  la 
malice  des  démons  se  lasserait  de  les  tour- 
menter, ils  seraient  encore  assez  affligés 
par  les  reproches  des  uns  aux  autres.  La 
dixième  et  dernière  sera  la  honte  et  la  con- 
fusion horrible  qu'ils  souffriront  de  se  voir 
exposés  tous  nus  et  traités  sans  pitié  com- 
me des  esclaves  ou  forçats  de  galères. 

Les  peines,  qui  d'autre  côté  tourmente- 
ront l'âme,  ne  seront  pas  moins  cuisantes 
que  celles  du  corps,  ce  sont  les  dix  suivan- 
tes :  la  première  est  laprivationéternelledela 
vision  bienheureuse  de  l'essence  divine, 
notre  souverain  bien,  qui  est  le  plus  granJ 
malheur  et  le  plus  cruel  supplice  qui  puisse 
tomber  dans  la  pensée  de  l'homme;  car  ja- 
mais personne  ne  pourra  exprimer  suffisam- 
ment le  désir  insatiable  qu'a  une  âme  rai- 
sonnable de  voir  son  Dieu  en  face,  dont  il 
est  l'image  vivante.  La  seconde,  sont  les  re- 
mords continuels  de  la  conscience  qu'elle 
ressentira,  connaissant  avec  quelle  équité  et 
justice  elle  aura  été  condamnée  à  tant  de 
souffrances  pour  l'énormité de  ses  crimes,  et 
combien  elle  aurait  pu  facilement  prévenir 
son  malheur,  et  se  garantir  de  ces  peines,  se 
faisant  enrôler  par  ses  bonnes  œuvres  au 
livre  de  vie,  où  sont  écrits  tous  les  élus.  La 
troisième,  la  haine  enragée  qu'ils  auront 
cançue  contre  les  justes,  voyant  l'accueil  fa- 
vorable des  anges  et  le  bon  traitement  que 
Dieu  leur  fait  dans  le  ciel ,  et  l'extrême  ri- 
gueur et  sévérité  dont  il  châtie  justement 
leur  révolte.  La  quatrième,  l'horreur  et  l'a- 
version étrange  qu'ils  ent.de  Dieu,  quoique 
vaine  et  fort  inutile,  puisqu'elle  ne  leur  sert 
que  de  honte  et  d'accroissement  à  leur  sup- 
plice. La  cinquième ,  l'envieuse  jalousie 
(ju'ils  conçoivent  sans  cesse  de  la  félicité  des 
bienheureux,  à  laquelle  ils  ne  peuvent  at- 
teindre, ni  môme  jamais  prétendre.  La  sixiè- 
me, la  crainte  des  peines  encore  plus  cui- 
santes et  sensibles  dont  les  démons  les  vont 
toujours  menaçant  pour  intimider  leurs  fai- 


Idesses   par  la   vive  ap|>réhension  de  nou- 
veaux tourments. 

La  sc[Uième ,  l'assurance  trop  cerlaino 
qu'ils  ont  (jue  leur  condamnation  est  [)Our 
jamais  sans  ressource  d'espérance  qu'elle 
j)uisse  quelque  jour  prendre  fm,  ou  leur 
donner  quelque  moment  de  relâche.  La 
huitième,  la  tristesse  ennuyeuse,  les  cha- 
grins importuns  qui  leur  rongeront  le 
cœur,  déplorant  leur  désastre  éternel.  La 
neuvième,  le  grand  désir  qu'ils  ont  de 
mourir  ou  de  s'anéantir  tout  h  fait  dans 
le  désespoir  final  que  quelque  jour  assez 
liourcux  puisse  arriver,  qui  icriuine  une 
vie  si  lamentable,  qui  traîne  après  soi  tant 
de  misères.  La  dixième,  finalement  l'hor- 
reur et  la  honte  qu'ils  auront  de  l'excès  des 
crimes  qu'ils  ont  commis,  tandis  que  l'âme 
était  unie  au  corps,  qui,  pour  lors,  se- 
ront tous  exposés  avec  opprobre  à  la  vue 
de.  tout  le  monde.  Cette  confusion  leur  fera 
souhaiter  mille  fois  que  la  terre  ouvre 
son  sein  pour  les  engloutir  sans  pitié  dans 
le  creux  de  ses  abîmes,  plutôt  que  de  souf- 
frir que  leur  infamie  soit  découverte  de- 
vant tant  de  personnes,  et  leur  honte  expo- 
sée publiquement  h  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre. 

Les  petits  enfants  décédés  au  ventre  de 
leurs  mères  ,  ou  qui  n'ayant  encore  atteint 
l'âge  de  discrétion,  ni  l'âge  de  raison,  meu- 
rent par  quelque  accident  funeste  ,  sans 
avoir  été  ondoyés  des  eaux  baptismales,  el 
regénérés  de  l'onction  du  Saint-Esprit,  par 
la  grâce  qui  se  confère  à  la  réception  de 
ce  sacrement,  auront  les  limbes  pour  retraite 
éternelle,  et  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tou- 
chés de  la  peine  du  sentiment  comme  les 
damnés  pour  leurs  péchés  actuels,  ils  seront 
néanmoins  privés  à  jamais  de  la  vision  de 
l'essence  divine,  à  cause  de  la  couljîe  origi- 
nelle qu'ils  ont  contractée  aux  entrailles  de 
leurs  mères  dans  la  première  souche  de  la 
race  humaine,  qui  est  Adam,  dont  ils  n'ont 
pas  été  purgés  par  le  baplôme. 

Si  toutefois  nous  n'aimions  mieux  et  plus 
doucement  penser  avec  saint  Anselme  et  les 
autres  auteurs  cités  |)ar  Tyrinus  sur  l'ex- 
plication de  la  seconde  Epîlrede  saint  Pierre, 
qui  croient  pieusement  que  tous  les  inno- 
cents coupables  après  le  jugement  univer- 
sel habiteront  la  terre  (déserte  pour  lors 
par  d'autres  habitants),  après  qu'elle  aura 
été  purifiée  par  le  feu  qui  précédera  ce  grand 
jour,  qui  alors,  disent-ils,  sera  émaillée  de 
quantité  de  fieurs  très-odoriférantes,  qui  ne 
se  faneront  point  comme  à  présent,  qu'un 
même  jour  les  voit  naître  et  périr,  et  de 
grand  nombre  de  beaux  arbres  portant 
heurs  et  fruits  de  toutes  sortes,  environnés 
de  quantité  de  fontaines,  qui,  coulant  dou- 
cement, arroseront  ces  plantes  de-  l'humi- 
dité de  leurs  eaux,  et  enjolivées  de  tous  les 
autres  ornements  de  la  nature,  qui  pour- 
ront contribuer  à  son  lustre  el  à  sa  buaulé. 
De  là  ces  petits  enfants,  disent-ils,  [lourront 
contempler  à  leur  aise  le  ciel,  le  soleil  et 
les  autres  astres,  qui  servent  defiambeaut 
pour  éclairer  ce  grand  univers,  aussi  biei 
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que  la  mer  et  les  antres  choses  créées  en  ce 
bas  monde,  qui  le\ir  serviront  de  motifs 
puissants  pour  s'élever  à  Dieu,  pour  ado- 
rer, aimer  et  louçr  à  jamais  l'auteur  de 
tant  de  merveilles,  et  que  là  ils  mèneront 
ainsi  éterneilçment  une  vie  douce,  tran- 
quille et  paisible,  sans  ressentir  lalteinte 
d'aucune  uial^idie,  ennui,  inquiétude  o^ dé- 
goût de  leur  fon^e  ou  condition,  et  sans 
souffrir  aucune  i)oine  sensible,  qui  n'est 
ordonnée  que  pour  1q  p<iclié  çicluel  ;  mais 
seulement  de  la  peine  du  dam,  qui  est  la 
privation  de  la  claire  vision  de  Dieu,  dont 
ils  ne  jouiront  point  en  cet  éta,t  pour  n'avoir 
j)as  été  purgés  delà  taclie  originelle  qu'ils 
ont  contractée  en,  leu,r  coi|iception  par  la  ré- 
volte de  leui'S  premiers  parents.  Le  senti- 
ment des  Pères  para^  si  raisonnable  (lue  je 
m'arrête  d'autant  plus  volontiers  qu'il  re- 
lève davantage  la>  miséricorde  de  Dieu  dans 
ses  effets  admirables. 

Le  lecteur  curieux  qui  voudra  s'instruire 
plus  amplement  de  celte  matière  pourra 
co^isulter  les  autçurs  qui  en  traitent  plus 
haut. 

Ceux  qui  sont  parais  de  ce  monde  char- 
gés de  quelques  péchés  véniels,  ou  qui  n'ont 
\)^s  entièrement  satisfait  aux  peines  dues 
aux  péchés  mprtels  commis  et  confessés,  se- 
ront relégués  pour  un,  certain  temps  de 
l'éternité  daps  les  flammes  brûlantes  du  (eu 
<i.u  purgatoire,  où  leurs  âmes  seront  puri- 
liées,  ainsi  que  l'or  se  puride  et  se  rafline 
dans  lo  creusçt  exposé  à  la  fournaise,  au- 
paravant que  de  prétendre  d'approcher  de 
Dieu  qui  çst  la  pureté  môme  qui  les  doit 
rendre  bienheureux. 

Et  voilà  en  peu  de  mots  les  quatre  lieux 
destinés  pour  la  retraite  des  âmes  après  la 
séparation  de  leur  corps. 

Pour  suivre  nolrepremier  dessein,  il  nous 
faut  maintenant  parler  d'un  autre  lieu  ap- 
pelé vulgairement  le  creux,  la  caverne  ou 
ie  purgatoire  de  saint  Patri,çe,où  un  homme 
peut  entrer  pour  expier  ses  fautes,  étant  en- 
core plein  de  yi,e  et  en  parfaite  santé.  Et 
quoique  l'Eglise  catholique,  notre  mère 
commune,  ne  nous  oblige  pas,  sou*»  peine 
d'anathènie  et  d'être  infidèles  à  ses  ordon- 
nances, à  croire  comme  ^^ticle  de  foi  que 
ce  purgatoire  est  une  caverne  qui  se  ren- 
contre da^is  ie  monde,  né;innioins  nous 
en  avons  des  tradili,oiis  si  a.ulhenli(pies,  on 
en  produit  dçs  arguments  si  convaincants, 
des  c(;)nséqu.ences  si  plausibles  et  des  rai- 
sons si  puissantes,  que  c'est  un  acte  de  piété 
chrétienne  de  donner  les  marins  et  ajouter 
pieusement  foi  par  respect  aux  traditions 
de  nos  pères,  qui  l'ont  tenu  i)0ur  certain, 
ainsi  quç  nous  ferons  remarquer  ci-après, 
décrivant  par  le  menu  toutes  les  particula- 
rités et  circonstances  qui  pourraient  en  ap- 
puyer les,  témoignages  et  en,  a,Litojiser  la 
créance. 

Et  pour  réussir  heureusement  dans  ce 
|»ieux  dessein,  (pie  (piehjues  curieux  de 
mes  amis,  à  (jui  je  dois  beaucuu|)  de  ros- 
l\ecl,  tant  pour  l'autorité  de  leur  coiulition, 
{^ue  pour  leur   bionveillnure   l'ai  ticulièie, 


m'ont  obligé  d'enlre|)rendre,  je  diviserai  ce 
petit  traité  par  chapitres,  pour  plus  claire 
intelligence  Je  ce  sujet.  Je  tra,itecai  entiè- 
rement du  lieu  où  cette  caverne  est  située. 
Après  je  j)arl(.'rai  du  motif  qui  excita  chari- 
tablement ce  saint  personnage  à  demander 
à  la  divine  bonté  la  grâce  d'un  miracle  si 
extraordinaire  et  si  rare.  En  troisième  lieu 
je  déduirai  les  fortes  raisons  et  autorités 
grçives  qui  prouvent  puissamment  la  vérité 
de  cet,te  merveille,  et  les  religieuses  céré- 
monies qui,  se  pratiquent  par  ceux  qui  dé- 
sirent entrer  en  ce  heu,  et  (inalement  l'his- 
toire prodigieuse  d'un  soldat  débauché , 
qui,  pour  fçiire  une  pénitence  condigne  et 
salutaire  des  fautes  qu'il  avait  commises, 
choisit  cette  caverne,  pour  retraite  dans  la 
repentc^nce  de  ses  péchés,  et  de  l'ample 
narré  qu'il  en  tit  à  la  sortie.  Nous  décrirons 
toutes  ces  circonstances  par  ordre,  sans  qu(î 
l'une  contredise  l'autre  ;  et  retranchant  dis- 
crètement ce  qui  paraît  apocryphe  daiis  plu 
sieurs  des  manuscrits  qui  couvrent  parmi 
le  monde,  nous  tirerons  seulement  la 
naïveté  de  l'histoire  comme  il  s'ensuit. 

Cliap.  III.  Qui  traite  de  la  situation  de  la 
caverne  de  saint  Patrice,  et  des  motifs  par- 
ticuliers qui  obligèrent  ce  saint  personnage  à 
demander  à  Dieu  qu'il  lui  révélât  ce  purga- 
toire. —  H  y  a  une  petite  île  dans  rH\  bernio 
du  côté  de  l'aquilon,  dans  l'étendue  de  la- 
(|uelle  il  y  a  un  lac  profond,  dont  les  eaux, 
au  rapport  de  ceux  qui  ont  été  en  ce  lieu, 
outre  leur  grande  douceur,  ont  la  secrète 
vertael  propriété  d'accroître  la  chaleur  nar 
turelle  de  l'estomac  ,  de  sorte  que  quand 
un  homme  aurait  bu  à  sa  discrétioii,  la  di- 
gestion, s'en  ferait  aussi  aisément  que  s'il, 
avait  pris  spn  rcj-as  en  grande  ^obl  iété,  et 
en  moins  de  demie  heure  se  trouverait 
aussi  dis|)os  qu'a,iipaiavant  cette  0[)pres-: 
sion.  On  dit  que  tant  plus  on  en.  boit,  plus 
on  en  voudrait  boire  sans  })ourtant  jamais 
en  sentir  aucun  dégoût  ;  mais  ce  ijui  rend 
encore  plus  merveilleux  la  secrète  vertu  de 
(;ette  eau  est  qu'elle  ne  sort  pas  de  quelqu»î 
vive  source,  ou  d'une  fontaine  ('oulante,  ce 
(|ui  la  rendrait  plus  pure,  maisd'un  lac  pro- 
fond, où  elle  semblait  dormir  ou  croupir. 

Un  des  cotés  de  cette  île  est  environné 
do  pius,  de  chênes,  et  de  lieux  montagneux 
et  déserts,  qui  ne  ressentent  jauiais  de  ra- 
fraîchissement ou  d'huniitlité  d'autres  eau\ 
que  celles  (|ue  les  rayons  du  soleil  font 
(listiller  des  grêles  et  d(;s  neiges,  dont  le  ciel 
n'est  pas  avare  en  cet  endroit,  parce  ({ue. 
comme  ce  lieu  est  élevé  et  voisin  de  la 
moyenne  région  de  l'air  où  se  forment  sem- 
blables niétéores,  elles  sont  là  bien  plus 
fréquentes  (|u'ai Heurs. 

La  rigueur  de  ce  désert  est  si  rude,  que 
même  les  petits  sentiers  que  les  bergers  se 
son.t  frayés  pour  y  conduire  leurs  trou- 
peaux font  iiorreur  à  la  vue,  nou-soulemenl 
do  ceux  (jui  en  voyageant  s'y  irouvoiu  par 
hasard;  mais  mêuie  aussi  aux  babilauls  de 
la  couirée  qu.i  les  iVéquenleiU  tous  les 
jours. 

Au  bas  de  celle  rude   et    auslère  monta- 
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lectahle,  qu'il  soiuhle  (juo  la  nature  ait  pris 
par  dessein  plaisir  de  l'enjoliver  pour  l'ex- 
poser dirertenient  h  la  rigueur  de  ce  lieu 
plein  de  rochers ,  ou  [)Our  récréer  la  vue 
par  la  dis|)roportion  de  ces  deux  lieux  pleins 
<le  rochers,  «u  pour  adoucir  l'auslérilé  de 
cette  rude  nu»nlai;ne  par  l'agréable  diversité 
decelle  nlaine  ou  vallée.  Do  \h.  les  rochers 
ouvrant  leur  sein  empierré,  jettent  en  abon- 
dance (]uantité  de  sour(;es  d'eaux  vives,  (|ui 
roulant  d'un  cours  rapide  et  impétueux 
coulent  ici-bas  pour  arroser  les  pieds  des 
arbres  et  fertiliser  les  jilanles  par  l'humi- 
dité de  leurs  eaux.  Là  on  entend  le  siflle- 
inent  des  vents  et  le  l)ruit  ellVoyable  des 
tempêtes  et  des  orages  ;  et  ici  ce  ne  sont  que 
zéphirs  amoureux  et  gazouillements  de  ros- 
signols ,  et  d'autres  [)etils  oiseaux  très- 
agréables,  qui  roaipant  doucement  le  si- 
lence de  leurs  fredons  entrecoupés  de 
jilaintes,  font  retentir  l'air  de  leurs  chan- 
sons chacun  en  leur  petit  ramage.  Là  les 
yeux  étant  éblouis  de  l'horreur  des  déserts 
atlreux,  qui  forment  des  tours,  des  chA- 
teaux,  et  de  fortes  murailles  propres  ^  sa 
défense,  de  la  hauteur  des  rochers,  et  ici, 
de  la  variété  des  arbres,  qui  tigurent  des 
peuples  et  des  cités  bien  ordonnées  et  ré- 
glées. Si  bien  qu'il  semble  que  la  vue  se 
trouve  doucement  fatiguée  par  la  hauteur 
des  rochers,  brûlés  par  l'excessive  chaleur 
des  rayons  du  soleil  qui  les  maîtrise,  et  de 
l'agréable  diversité  des  peupliers  plantés 
en  si  bel  ordre,  que  les  branches  et  les  ra- 
uieaux  s'entrelaçant  les  uns  parmi  les  au- 
tres, s'embrassent  amoureusement  et  se  joi- 
gnent en  union  par  ensemble.  La  terre  est 
émaillée  de  fleurs,  et  d'un  thym  odorifé- 
rant et  si  doux  à  l'odorat,  que  l'on  peut 
(iire  avec  raison  que  c'est  l'ambre  commun 
des  forêts. 

Lespelits  ponts  que  l'on  a  dressés  pour  tra- 
verser les  ruisseaux  des  fontaines,  que  les 
pluies  et  les  rochers  ont  grossis  et  ont  fait  sor- 
tir de  leur  lit  naturel,  sont  de  petites  ()ierres 
assez  grossières  et  de  bois  mal  poli,  à  la 
faveur  desquels  néanmoins  le  pasteur  qui 
est  un  peu  41evé  sur  une  colline  voisine, 
descendant  y  va  conduire  les  troupeaux  va- 
gabonds de  sts  petits  moutons,  qui,  depuis 
le  lever  de  l'aurore  jusqu'au  soleil  couchant, 
vont  broutant  l'herbe  des  prairies  et  lè- 
chent la  rosée  qui  tombe  à  l'aube  du  jour 
sur  la  pointe  de^  herbes.  Et  ce  qui  est  en- 
core plus  admirôble  et  plus  agréable  à  la 
vue  est  qu'il  semlieque  l'on  voit  en  ce  lieu 
délicieux  comme  m  portrait  naturel  des 
plus  grandes  beaut's  de  la  nature,  le  soleil 
terminant  sa  carrière  sur  le  déclin  du  jour, 
paraît  en  partie  coiLme  azuré,  le  reste  ti- 
rant en  inclination  ;ur  le  rouge. 

Car  entre  les  délicieuses  prairies  de  cette 
belle  vallée,  et  de  C3tte  montagne  déserte 
et  inhabitée,  est  sitié  un  beau  monastère 
de  chanoines  régulieri  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin  ,  autiint  prcitable  au  salut  des 
âmes,  qu'il  est  utile  ptur  la  nécessité  dc-"^ 
corps;  car  outre  qu'en  ce  saini  lieu,   fou 


administre  dévotement  les  sacrements  de  la 
sainte  Kglise  aux  })eu[»les  des  villages  voi- 
sins, cette  maison  est  aussi  comme  un  h(^- 
nital  général  pour  rerevoir  les  pèlerins  et 
les  [passants  qui  abondent  de  toutes  parts  en 
grand  nombre,  tant  pour  entrer  que  pour 
voir  c<Mix  (jui  entrent  dans  la  caverne  do 
saint  Patrice,  cpii  n'en  est  pas  fort  éloignée, 
et  (pii  est  faite  en  cette  façon. 

Presque  entre  les  deux  extrémitésde  cette 
vallée  et  de  cette  rude  montagne  dont  nous 
avons  ci-devant  parlé,  il  y  a  une  certaine 
concavité,  comme  une  place  environ  de 
deux  cent  j)as  de  long  et  de  large,  entourée 
de  hautes  murailles  et  close  d'une  porte 
fermée  à  clefs,  afin  qu'aucun  n'attende  d'y 
entrer  sans  la  licence  expresse  du  père 
prieur  du  monasière,  qui  seul  en  a  la  charge 
et  entière  administration.  Cette  porte  étant 
ouverte,  on  aperçoit  un  puits  au  milieu  de 
la  place,  et  en  un  coin  plus  retiré  il  y  a 
encore  une  autre  porto  fort  obscure  el  si 
cachée  qu'on  ne  l'aperçoit  ipi'en  y  entrant, 
et  là  est  l'embouchure  de  la  caverne,  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  laquelle  est  si  pe- 
tite et  étroite,  qu'à  peine  un  homme  d'une 
stature  médiocre  y  pourrait  entrer  sans  se 
baisser,  même  il  faudrait  courber  la  tète 
pour  y  demeurer  assis  seulement.  Il  y  aune 
petite  fenêtre  vers  la  main  droite,  par  où  le 
soleil  communique  ses  rayons  assez  avare- 
ment,  parce  qu'elle  n'est  pas  capable  de  re- 
cevoir davantage  de  ses  lumières.  Il  y  a  une 
grosse  roche  vers  la  gauche,  qui  lui  sert  de 
courtine  ou  de  rideau,  et  de  quelque  part 
qu'on  tourne,  on  la  trouve  environnée  de 
ronces  el  de  piquantes  épines,  afin  que  d'a- 
bord on  connaisse  les  hasards  el  les  périls 
évidents  où.s'expose  celui-là,  qui,  sans  être 
armé  d'une  puissante  foi  et  d'une  forte 
confiance  en  la  bonté  de  Dieu,  se  met  à  l'a- 
venture d'y  entrer. 

Voilà  en  peu  de  mots  un  petit  crayon  ou 
une  légère  description  du  lieu  el  de  la  forme 
de  l'entrée  de  cette  sombre  caverne.  Les 
dangers  périlleux  qui  s'y  rencontrent,  les 
travaux  qu'on  y  souffre  et  l'heureuse  fin  de 
ceux  qui  y  entrent,  et  comme  ils  doivent 
faire  ,  ils  le  verront  au  dernier  chapitre  de 
ce  livre,  en  la  relation  de  l'histoire  d'un 
soldat  nommé  Louis  Enius,  lequel  y  entra, 
ainsi  que  tont  plusieurs  autres;  mais  d'une  si 
courageuse  résolution  pour  expier  les  excès 
de  ses  crimes,  qu'il  ne  s'était  rien  vu  de 
pareil  jusqu'alors.  Aussi  est-il  bien  vrai  que 
Notre-Seigneur  lui  fit  plus  de  grâces  et  lui 
fit  ressentir  plus  de  ses  faveurs  extraordi- 
naires qu'à  aucun  des  autres  de  pareille 
entreprise. 

Pour  ce  qui  est  du  dessein  qu'eût  ce  grand 
saint  de  demander  à  Dieu  un  miracle  si  ma- 
nifeste, et  toujours  continué  en  faveur  des 
âmes,  le  voici: 

Après  avoir  annoncé  plusieurs  fois  les 
vérités  de  la  religion  catholique,  prêché 
d'un  zèle  fervent  la  foi  du  vrai  Dieu  aux 
peuples  do  cette  lie,  les  voyant  inflexibles 
à  ses  discours  et  insensiblesaux  touches  de 
l'amour  de  Dieu  et  à  ses  caresses,  il  réso- 
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lut  enfin  de  les  épouvanter  par  la  crainte  des 
peines  et  des  rigoureux  châtiments  préparés 
aux  rebelles  à  la  voix  de  Dieu,  à  ses  semonces 
divines,  après  le  cours  de  leur  vie  misérable, 
leur  racontant  par  le  menu  les  cruels  tour- 
ments que  soutirent  les  damnés  dans  les  bra- 
siers ensout^rés  de  l'enfer,  et  les  peines  sen- 
sibles (qu'endurent  les  ûmes  dans  les  [)risons 
de  Dieu  aux  llammes  du  purgatoire;  atin 
d'émouvoir  leurs  vœux  h.  la  repentance  de 
leurs  crimes,  par  l\i[)préhension  des  châti- 
ments futurs,  et  les  obliger  de  retourner 
h  Dieu  par  ce  motif,  puisqu'ils  n'avaient  pu 
être  touchés  par  ses  [trières  et  ses  oraisons. 
Mais  ces  barbares  impénétrables  de  tous 
jjoints  h  ces  paroles  étaient  si  obstinés  en 
leur  malice,  si  endurcis  en  la  dissolution 
de  leurs  mœurs,  et  si  aveuglés  aux  claires 
lumières  des  vérités  chrétiennes  ;  c^ue 
comme  autrefois  les  Chaldéens,  ils  ne  tai- 
saient état  que  du  culte  de  leurs  faux  dieux 
et  de  l'adoration  de  leurs  vaines  idoles  qui 
soutiraient  impunément  leur  libertinage. Si 
bien  que  tous  les  discours  salutaires,  et  les 
belles  remontrances  de  ce  saint  prélat  leur 
passaient  pour  des  fables  et  des  contes  faits 
a  plaisir,  parce  qu'ils  naissaient  et  mou- 
raient à  peu  près  comme  des  chevaux  et  des 
mulets  sans  espoi,rde  récompense  des  bon- 
nes œuvres,  et  sans  crainte  des  supplices 
destinés  à  leur  malice  en  la  vie  future,  qu'ils 
ne  croyaient  pas;  car  ils  ne  se  pouvaient 
persuader  la  créance  qu'il  y  eût  une  gloire 
ou  une  félicité  éternelle  préparée  pour  le 
salaire  des  bons  ,  non  plus  que  des  châti- 
ments rigoureux  dis[)Osés  pour  punir  les 
crimes  des  méchants. 

De  manière  que  dans  cette  pensée  liber- 
tine, sans  se  soucier  aucunement  des  se- 
monces du  ciel,  ni  des  menaces  des  peines 
de'l'enfer,  chacun  d'eux  vivait  selonson  ca- 
price et  sa  fantaisie,  comme  des  vrais  épi- 
cu'riens,  ou  des  san]ana[)ales  déshonnêtes. 
Caries  uns  se  laissaient  emporter  sans  frein 
aux  mouvements  de  la  colère,  frappaient  et 
massacraient  impunément  tous  ceux  dont 
ils  s'imaginaient  avoir  été  otfensés.  Les  au- 
tres charmés  des  appas  ensorcelés  de  la 
})aillardise  et  voluptés  charnelles  ,  fournis- 
saient à  leur  sensualité  brutale,  tout  ce  que 
leur  appétit  déréglé  pouvait  désirer.  D'au- 
tres qui  étc-^iept  abandonnés  à  la  gourman- 
dise passaient  lesjournés  entières  et  la  plu- 
part des  nuits  en  des  banquets  excessifs  , 
s'enivrant  conmie  des  porcs  justiu'au  point 
môme  de  se  vautrer  dans  leurs  ordures  et 
mourir  plein  de  vin  comme  des  vilains.  Car 
comme  ils  tenaient  pour  principe  infaillible 
de  leur  libertinage,  qu'il  n'y  avait  [)oinl  do 
vie  future  à  espérer,  ayant  la  [)réseiite 
qu'ils  possédaient,  ils  essayaient  de  n'épar- 
gner aucunsdélicesou  contentements  qu'ils 
ne  les  donnassent  aux  désirs  immodérés  de 
leur  nature  dépravée. 

Or,  ce  saint  personnage  voyant  que  la 
|)erle  inévitable  de  ce  peuj)le  était  attachée 
a  l'incrédulité  de  la  vie  future,  dont  ils  re- 
l^usç^icnt    les  lumières,    et    qu'il  n'y   avait 


point  d'arguments  assez  puissants,  et  de 
raisons  assez  convainquantes  ou  j)ressantes, 
ni  de  révélations  assez  évidentes  pour  les 
obliger  à  la  créance  d'une  gloire  éternelle 
dans  la  jouissance  de  laquelle  entraient 
heureusement  ceux  qui  avaient  été  purgés 
des  péchés  passés  par  la  pénitence,  et  qui 
était  donnée  aux  gens  de  bien  pour  am[)le 
récompensedes  bonnes  œuvres  qu'ilsavaient 
faites  pendant  qu'ils  vivaient  en  ce  monde. 
Et  que  pour  ceux  (jui  menaient  une  vie  li- 
bertine comme  eux,  il  y  avait  des  supplices 
et  des  peines  éternelles  pré[)arées  dans  les 
enfers  pour  punir  ieu^"  révolte  et  leur  dé- 
bauche. Et  que  tout  proche  ce  lieu  téné- 
breux il  y  en  avait  un  autre  qui  s'açipclait 
purgatoire,  disposé  par  l'ordre  de  la  justice 
divine  pour  purger  les  àums  qui,  mourant 
en  la  grâce  de  Dieu,  n'auraient  pas  pleine- 
ment satisfait  aux  peines  temporelles  dues 
aux  fautes  qu'ils  avaient  commises  et  con- 
fessés. Voyant,  dis-je,  qu'il  ne  pouvait  leur 
persuader  cette  créance  véritable  par  \a, 
force  de  ses  raisons,  il  s'attristait  lort  de 
leur  obstination,  et  il  s'alUigeait  encore 
plus,  lorsqu'ils  se  moquaient  des  discours 
(ju'il  leur  faisait,  disant  eflrontément  que 
la  souveraine  félicité  d'un  homme  mortel 
consistait  dans  la  possession  de  beaucoup 
de  richesses  pour  en  prendre  les  plaisirs, 
et  son  enfer  à  être  réduit  dans  l'indigence 
des  mêmes  richesses  et  dans  la  nécessité  des 
choses  corporelles,  et  que  son  j)urgatoire, 
s'il  y  en  avait  à,  soulfrir,  était  l'agonie  de  la 
mort  corporelle,  qui  eifaçait  alors  toutes  les 
fautes  passées.  De  façon  que  tout  autre  dis- 
cours qu'on  leur  pouvait  avancer  à  ce  con- 
traire, était  une  erreur  populaire,  et  une 
l)ure  tromperie  pour  séduire  les  sim|»les. 

Que  si  la  vérité  qu'il  leur  prêchait  était 
si  certaine  qu'il  l'assurait,  il  leur  fît  donc 
connaître  par  quelques  représentations  sen- 
sibles qui  louchât  leurs  sens,  parce  qu'au- 
trement s'ils  ne  voyaient  de  leurs  yeux 
corporels  par  quelque  signe  évidentia  gloire 
dçs  bons,  et  les  supplices  des  méchants 
qu'il  leur  annonçait,  ils  n'y  aji)u,leraient 
non  plus  de  croyance  qu'à  toute  autre 
chose  qu'il  pourrait  avancer  sur  cette  ma- 
tière. 

Ce  motif  excita  charitablciiienl  ce  saint 
homme  zélé  pour  le  salut  dei  âmes  d(?  ces 
ipfidèles  0()iniâlres ,  d'élever  ses  yeux  au 
ciel  ,  employant  i)lusieurs  nuiis  en  fer- 
ventes [)rières,  baignant  sa  couche  et  la 
terre  de  ses  larmes,  et  Irnçant  plusieurs 
cuisants  soupirs  vers  la  divine  Majesté,, 
essayant  de  fléchir  sa  bcuté  adorable  pouf 
l'obliger  d'éclairer  d'un  rayon  de  ses  divi- 
nes miséricordes  les  ténèbres  de  ces  barbares 
et  d'amollir  leur  cœur  de  rocher,  les  retirant 
de  leur  incrédulité  par  JH  df^^t  de  sa  misé- 
ricorde, pour  ne  j)as  pcmeltre  (jue  tant  d'â- 
mes créées  pour  la  gloio  du  paradis  fussent 
dévouées  pour  jaiuais  aux  tlammes  dévo- 
rantes de  l'enfer  et  |»»ur  être  la  [iroic  des 
démons,  vu  qu'il  élait.iussi  facile  à  la  divine 
Providence  de  leur  nanifester  celle  vérité 
calholique  par  quehpo  signe  extérieur  qui 
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leur  ini[)rimât  la  craiiilo,  iju'il  l'avait  élaljlio 
par  sa  sagesse  inrinie. 

11  coiiliniia  cet  exorci«'e  forvenl  et  pieux, 
environ  l'espace  d'un  mois,  y  eiuployanl  des 
nuits  entières,  et  la  meilleure  partie  des 
jours,  vaquant  en  jeûnes  continuels  et  en 
niortilications  austères  pour  Uécliir  le  ciel  à 
ses  désirs  et  Toldiger  de  consentir  à  l'octroi 
de  ses  recjuèles.  Dieu,  enti!i  convaincu  de  ses 
douces  imporlunitès,  lui  apparut  un  inatiri, 
et  le  mena  en  un  lieu  écarté,  qui  est  celui 
où  nous  avons  dit  être  celte  caverne,  et  lui 
montrant  du  doigt  celle  caverne  allreuse,  lui 
dit  :  Que  celui  qui,  ayant  fait  une  entière  et 
parfaite  confession  de  toutes  ses  fautes  passées, 
y  entrerait  avec  une  ferme  foi  et  confiance  en 
la  bonté  divine,  Recevrait  l'entière  abolition 
de  toutes  les  peines  qu  il  méritait   pour  ses 
péchés,   et   que  non-seulement  il  verrait  les 
châtiments  destinés  aux  coupables,  mais  aussi 
les  récompenses  et  la  gloire  préparées  pour  les 
élus,  et  le  tout  en  un  seul  jour  naturel,  avec 
un  avis  salutaire,  que  qui  voudrait  y  entrer, 
poussé  seulement  de  curiosité  ou  de  quelque 
autre  motif  que  son  salut  éternel,  sans  s'être 
acquis  la  grâce  que   confère  le  sacrement  de 
pénitence,  ou  qui  y  étant  entré,  croirait  aux 
persuasions  trompeuses  et  aux  horribles  blas- 
phèmes des  démons,  dans  lu  méfiance  de  t'in- 
finie  miséricorde  de  Dieu,   serait  condcimne 
d'y  rester  à  jamais  confiné,  sans  espérance 
d'en  sortir.  Et  après  le  discours  avancé,  la 
vision  dis[)arut,  laissant  notre  saint  rempli 
de  tant  de  joie  et  d'une  si  grande  consola- 
lion,  (}u'il  ne  savait  au  vrai  s'il  élait  au  ciel 
ou  sur  la  terre,  tant  par  la  faveur  signalée 
d'une  si  agréable  conversation,  que  p»ur 
la  désirée  révélalion  qu'il  eut  de  cette  ca- 
verne. 

Le  lendemain  malin,  il  fit  assembler  tout 
le  [)euple  pour  leur  dire  que  Dieu  avait  eu 
compassion  de  leur  aveuglement  et  de  leur 
incrédulité,  et  comme  voulant  su()pléer  à 
leur  infidélité,  il  avait  voulu  par  sa  bonté 
divine,  que  ce  qu'ils  niaient  avec  tant  d'o- 
piniâtreté parût  évidemment  à  leurs  yeux, 
et  leur  fût  sensible  et  probable,  et  ainsi  d'uu 
grand  zèle  leur  raconta  par  le  menu  tout  ce 
que  Dieu  lui  avait  communiqué  pour  le 
salut  de  leurs  âmes;  les  avertissant  de  plus 
que  si  aucurt  d'eux  avait  assez  de  courage  et 
de  résolution  pour  entrer  en  ce  lieu,  il  se 
devrait  confesser  de  ses  fautes,  et  commu- 
nier avec  dévotion  auparavant»  et  qu'ainsi 
y  entrant  avec  une  ferme  foi  et  une  solide 
fspérance  en  la  divine  bonté  de  Dieu,  sans 
rebrousser  d'un  pas  en  arrière,  ni  pour  l'ap- 
préhension des  peines  qu'il  verrait,  ni  pour 
les  menaces  des  démons,  dont  il  les  avait 
éj)0iivantés,  il  connaîtrait  clairement  ce  qu'il 
avait  désiré  de  voir  dès  cette  vie  njortelle, 
et  sortirait  de  là  absous  et  entièrement  libre 
de  toules  les  peines  et  châtiments  qu'il  avait 
mérités  pour  la  punition  de  ses  désordres. 

Tous  demeurèrent  fort  étonnés  de  ce  dis- 
cours, admirant  les  rares  merveilles  d'un  si 
étrange  prodige,  et  les  promesses  avanta- 
geuses que  leur  faisait  ce  saint  personnage, 
fci  bien  qu'au  bout  de  huit  jours  i»lusieiirs 


s'étant  assemblés  sur  l'.issurance  de  sa  pa- 
role, résolurent  d'y  entrer,  les  uns  pcjussé^ 
d'une  grande  dévotion,  et  d'autres  par  une, 
vaine  curiosité  de  faire  essai  de  la  vérité  de 
ce  discours.  Aussi,  Dieu  permit  qu'il  n'y 
eût  que  ceux  que  étaient  en  état  de  grâce  et 
(jui  avaient  soigneusement  observé  toutes 
les  diligences  que  le  saint  leur  avait  enjoint, 
qui  en  ressorlirent  heureusement  dans  un 
généreux  pro|)os  do  mourir  plutôt  mille  fois 
et  de  soutïrir  tous  les  tourments  imagina- 
bles, que  de  manquer  désormais  de  fidélité 
h  aucun  point  de  créance  des  mystères  de 
la  foi,  et  de  la  parfaite  conliance  qu'ils  de- 
vaient avoir  en  la  bonté  miséricordieuse  de 
Dieu. 

Et  tous  les  autres  qui,  par  une  curiosité 
trop  téméraire,  y  entrèrent,  y  demeurèrent 
confinés,  sans  espérance  d'en  ressortir  ja- 
mais pour  juste  punition  de  leur  incrédulité 
et  (le  leur  vie  scandaleuse,  sans  que  depuis 
on  n'ait  [)!us  oui  parler  d'eux,  ni  pu  savoir 
ce  qu'ils  sont  devenus. 

Ceux  qui  y  étaient  entrés  dans  le  motif 
qu'ils  devaient,  ainsi  que  j'ai  dit,  en  sont 
ressorlis  heureusement,  et  ont  raconté  les 
merveilles  qu'ils  avaient  vues  et  entendues, 
au  grand  étonnemenl  de  ceux  (^ui  les  écou- 
laient, et  depuis  ce  temps-là,  menèrent  une 
yie  si  retirée  et  si  sainte,  qu'ils  fuyaient 
môme  la  fréquentation  du  monde  et  la  com- 
pj^gnie  des  hommes,  tant  seulement  ensemble 
des  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  efficaces 
qu'ils  pourraient  tenir  pour  offrir  à  Dieu  sans, 
réserve  leurs  corps  et  leurs  âmes,  et  tout  ce 

qu'ils  élaientetpQuvai-^nt  être  par  sa  bonté,  en 
lui  rendant  des  (jetions  de  grâces  de  les  avoir 
si  b^en  éclairés  des  lumières  célestes,  pour 
les  retirer  de  l'aveuglement  oii  ils  étaient 
plongés  auparavant,  si  bien  que  comme  ils 
savaient  par  expérience  quelle  était  la  ri- 
gueur des  [)eines  de  l'autre  vie,  pour  satis- 
jaire  à  la  divine  justice  des  péchés  que  l'on 
a  commis  en  celle-c;i,  et  desquels  on  s'est 
confessé  sans  y  avoir  pleinement  satisfait  ; 
ils  essayaient  de  vivre  le  reste  de  leurs  jour  s^ 
dçins  une  telle  sainteté,  qu'ils  ne  fussent  pas 
obligés  en  l'autre  moncle  de  souffrir  les  pei- 
nes du  purgatoire,  pour  satisfaire  au  reste 
des  maux  que  méritaient  leurs'péchés. 

Chap.  IV.  Oà  est  prouvée  la  certitude  du 
purgatoire  de  saint  Patrice,  par  raisons  et 
par  autorités.  —  Cette  ancienne  vérité  est 
])remièrement  autorisée  par  la  voix  com- 
mune de  tous  les  habitants  du  pays;  tous  les 
jeunes  et  les  vieux,  les  nobles  et  les  rotu- 
riers, même  jusqu'a,ux  [)etits  enfants,  tien-, 
nent  cette  tre^diiion  si  certaine  et  si  indubi- 
table, que  qui  voudrait  leur  persuader  la 
contraire  dece  sentiment,  tenterait  liniposs^-. 
ble,  ifautant  que  de  bouche  en  bouche,  et 
de  temf)S  à  aulre,  celte  pieuse  créance  a  pris 
un  tel  fondement  dans  leurs  esprits,  qu'ils 
tiendraient  pour  insensé  et  mal  jugeant  du 
christianisme  et  de  la  foi  catholique,  celui 
qui  le  révoquerait  en  doute,  parce  que  de 
leurs  propres  yeux  ils  ont  vu  tant  d  expé- 
riences réitérées  et  oui  raconter  tant  de  r^ 
vélations  à  leurs  i)rédécesseurs,  qu'ils  ont 
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reçu  la  Iraililion  pour  véritable  avec  le  lait 
qu'ils  ont  tiré  de  (leurs  nourrices.  De  sorte 
que  dans  l'Hybernie  la  vérité  de  cette  his- 
toire fameuse  s'hérite  d'un  chacun,  comme 
un  patrimoine  commun  et  héréditaire  à  cette 
nation. 

Mais  afin  qu'il  ne  semole  pas  que  nous 
parlions  seulement  par  une  simple  relation 
j)Opulaire  qui,  quelquefois  donne  plus  de 
crédit  par  affection  à  la  merveille  et  à  la 
v'raisemblable  raison,  quoique  souvent  au- 
torisée des  oracles  de  l'esprit  de  Dieu,  qui 
parle  par  leur  bouche,  j'appuierai  la  vérité 
de  cette  ancienne  tradition  de  quanti(\^.  d'au- 
teurs dignes  de  foi,  qui  en  ont  |)arliculiéro- 
ment  traité,  quoique  fort  succinclemcnt, 
pour  n'être  pas  ennuyeux  aux  esprits  de 
ceux  qui  ont  plus  de  curiosité  de  savoir  les 
secrets  et  les  mystères  cachés  dans  cette  ca- 
verne, que  de  s'affranchir  des  doutes  qu'ils 
on  pourraient  avoir,  et  qui,  comme  je  crois, 
(jonneront  volontiers  quelques  heures  de 
leur  loisir,  qu'ils  ne  trouveront  pas  être 
inutilement  employées  ,  à  la  lecture  (Je  ce 
petit  livre.  Qi^cique  cette  matière  semble  de 
soi  un  peu  stérile,  elle  ne  l'est  pas  tant  néan^ 
moins  qu'elle  ne  soit  appuyée  de  plusieurs 
auteurs  savants  qui  en  ont  traité. 

Denis  le  Chartreux,  au  livre  qu'il  a  ccm- 
posé,  De  quatuor  finibus  hominis,  art.  14,  et 
au  Jugement  particulier  des  âmes,  art.  2i. 
Jacques  de  Janvèso,  de  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs,  dans  sa  Légende  des  saints,  dé- 
crivant la  Vie  de  saint  Patrice.  Rodolphe 
Hygendeiu  ,  In  suo  Poliqronio.  Ca:'Sariuns 
Heistard  Chansis  en  ses  Dialogues. 

Monbrisius  au  tome  de  la  Vie  des  saints, 
Marc,  Marcelle,  livre  i,  chap.  k;  Marolicus 
lïiculus,  en  son  Martyrologe;  le  cardinal 
Bellarmin,  au  livre  qu'JI  a  fait  du  Purga- 
toire; le  Vénérable  Bède  au  livre  m  et  vi  des 
Révélations  de  sainte  Brigitte;  frère  Dymas 
Çerp.,  au  Livre  du  Purgatoire,  chap.  26; 
Jacques  Sotin  eason  Histoire  orientale,  chap. 
25;  et  entre  tous  très-i)articulièremBnl  dom 
Philip[)e  Osulevam,  hybôrnois  de  nation,  en 
a  traité  doctement  dans  son  petit  abrégé 
(ju'il  a  fait  de  ['Histoire  d'Irlande,  où,  par- 
lant de  ce  purgatoire,  il  rapporte  la  Relation 
de  ;  l'histoire  du  vicomte  de  Périctos,  Espa- 
gnol très- vaillant,  du  baron  de  Secret,  qui 
entra  dans  cette  caverne  après  la  mort  du 
roi  d'Aragon,  sou  maître,  (ju'il  aimait  ten- 
drement, pour  le  délivrer  des  peines  dues  à 
ses  [)échés,  à  cause  de  l'ardent  désir  qu'il 
avait  du  salut  de  son  cher  prince,  en  recon- 
naissance de  la  grande  affection  qu'il  lui 
avait  portée,  dont  le  livre  a  été  vu,  exa- 
miné etapprouvé  par  la  sainte  inquisition  de 
Portugal.  JEt  {)lusieurs  aulresgraves  auteurs 
<iui  traitent  de  celte  matière,  assurent  que 
ce  lieu  est  certain  ,  non  pas  alin  qu'on  se 
le  propose  à  croire,  en  sorte  que  qui  man- 
(pieraitde  foi  on  ce  [)oint,  fut  tenu  pour  hé- 
rétique ou  infidèle  à  la  foi  catholique;  mais 
alin  qu'on  y  donne  une  pieuse  créam-e , 
puiscpjc  de  là  il  n'en  résulte  aucun  délri- 
iuent  ou  scandale  qui  ternisse  la  gloire  de 
WAir'  religion,  au  contraire,  ce  qui  cxalle 


beaucoup  la  miséricordieuse  bonté  de  Dieu, 
el  relève  sa  gloire,  qui  daigne  par  un  trait 
de  sa  divine  Providence,  réduira  les  hom- 
mes à  leur  devoir  par  les  menaces  et  les 
exemples  sensibles,  qui  manifestent  claire- 
ment la  rigueur  des  peines  qu'on  souffre 
dans  la  vie  future,  afin  d'établir  plus  solide- 
ment le  christianisme  en  cette  contrée,  où 
la  foi  catholique  était  si  médiocre  dans  ses 
principes,  qu'il  fut  nécessaire  pour  l'auto- 
riser davantage  de  |)roduire  ces  signes  vi- 
sibles, et  {)Our  faire  connaître  et  entendre 
à  ces  infidèles  et  barbares  ce  que  la  vraie 
Eglise  obligeait  de  croire  à  tous  ses  en- 
fants. 

Que  si,  après  les  preuves  authentiques  do 
tant  de  braves  auteurs  signalés  en  doctrine 
et  probité  de  bonnes  mœurs,  aucun  doutait 
encore  de  ce  miracle  extraordinaire,  qu'il 
prenne  la  peine  de  lire  saint  Grégoire,  au 
livre  IV  de  ses  Dialogues;  le  Vénérable  Bède, 
livre  m,  clia[).  25;  et  Denis  le  Chartreux,  /Je 
judicio  particulari  animarum.Où  il  |)0urra 
remarquer  des  visions  si  admirables  et  si 
étonnantes  que  fort  facilement  il  donnera 
les  mains  à  leur  crédit ,  se  laissera  vaincre 
par  la  force  do  leurs  raisons,  outre  celles 
que  rapportent  tant  d'autres  auteurs  que  j'ai 
cités  ci-devant.  Car  s'il  est  vrai  ce  que  dit 
saint  Matthieu,  comme  il  ne  faut  pointdou- 
ter  qu'il  ne  soit  certain,  puisque  c'est  un 
oracle  de  vérité  énoncé  de  la  bouche  du 
Saint-Esprit  :  Que  toute  la  vérité  consiste  aux 
témoignages  quen  donnent  deux  ou  trois  té- 
moins,  qui  pourra  résister  aux  raisons  puis- 
Sfinles  et  à  l'autorité  de  tant  de  célèbres  re- 
ligieux et  historiens,  comme  des  témoins 
irréprochables,  signalés  en  science,  et  en 
probité  de  vie? 

Or  pour  entendre  cette  même  vérité  dé- 
battue avec  [dus  de  clarté  et  de  fondement, 
il  faut  faire  distinction  de  deux  purgatoires  ; 
l'un  qui  est  ordinaire  et  commun,  tenu,  re- 
connu de  toute  l'Eglise  catholique,  sous 
peine  d'anathème,  que  l'on  tient  être  pro- 
che du  centre  de  la  terre,  ou  voisin  de  l'en- 
fer, où  vont  les  Ames  après  la  séparation 
des  corps  ayant  quelque  reste  des  peines 
temporelles  ^  purger  pour  les  [)éciiés  vom- 
niis  et  confessés,  ainsi  que  nous  avons  déjà 
dit,  et  l'autre  qui  est  particulier  et  })rivilé-> 
gié  pour  quelque  cause  ou  raison  secrète, 
ainsi  (pie  remar(]ue  frère  Dimas  Serfù  , 
quand  i!  dit  que  I  on  a  vu  plusieurs  âmes, 
qui,  par  une  dispense  singulière  du  ciel, 
souffrent  en  quehiues  beux  particuliers;  el 
c'est  de  ce  dernier  genre  que  nous  {)réten- 
dons  traiter  en  ce  livre. 

Pour  doue  le  mieux  entendre,  il  faut  divi- 
ser ce  dernier  encore  en  deux  meu)bres  ;  en 
ce  que  l'un  s'appelle  [turgatoire  des  morts, 
et  l'autre,  purgatoire  des  vivants.  Au  pre- 
mier, les  âmes  y  sont  trans[)ortées  s^ns  les 
corps,  elces  peines  qu'el'es  y  souffrent  sont 
seulement  salisfactoires  et  non  méritoires; 
Mais  au  second,  l'homme  y  entre  tout  vivant 
et  eu  parfaite  santé,  et  mérite  autant  ou  plus 
par  les  peines  (pi'il  a  faites.  Le  purgatoire 
de  Saint-Patrice  est  de  ce  genre  :  un  homme 
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vivant  y  peut  enlror  de  sa  pro[>rc  volonté 
el  franchise,  et  \h  par  la  rigueur  des  peines 
qu'on  y  endure,  tant  de  I  ardeur  des  tlani- 
mes  que  de  la  froiiiure  des  glaces,  pour  ex- 
pier et  se  rendre  quitte  en  l'espace  do 
vingt-qnatre  heures  de  toutes  les  peines 
dues  aux  péchés,  auxquels  il  n'aura  pas  sa- 
tisfait entiéreiiUMit. 

(Juelcpi'un  peut-être  avouera  franche- 
ment ()ue  co  miracle  est  arrivé  au  temps  de 
saint  Patrice;  mais  il  niera  tout  h  plat  (ju'ii 
ne  continue  plus,  et  qu'il  ne  subsiste  [)lus 
à  présent;  h  cela  je  réponds  ipi'ayant  été 
accordé  en  ce  temps-lh,  et  h  la  [)rière  de  ce 
saint  prélat,  non-seulement  il  n'est  pasliors 
de  propos,  mais  très-convenahie  (pi'il  se 
trouve  encore,  i)arce  tpie  le  dessein  (jui 
obligea  ce  saint  liomme  pour  lors  d'en  de- 
mander à  Dieu  le  miracle,  fut  la  réduction 
des  gentils  h  la  connaissance  des  vérités  de 
l'Evangile  (pi'il  prêchait;  par  cette  expé- 
rience sensible  ,  il  demanda  sur  (pioi  les 
liéréliques  d'à-présent  parl.uent,  il  avait  plus 
de  déférence  et  de  respect  du  |)urgaloire, 
tenu  certain  de  toute  l'Eglise,  et  d'autres 
semblables  véi-ités  catholiques  que  ces  gen- 
tils méprisaient  alors  :  L'ex[)érience  com- 
mune montre  qu'au  contraire  les  libertins 
et   athées  n'ont  jamais  eu  tant  d'opiniâtreté 
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notre  égard  pour  l'autoriser,  est  la  jtieuso 
créance  que  nous  y  devons,  comme  étant 
un  motif  [uiissant  pour  exalter  la  gloire  du 
Dieu  et  recevoir  ses  divines  miséricordes, 
pour  honorer  les  mérites  de  ses  saints,  aug- 
menter la  foi  (alhf)li<pie,  et  pour  confondre 
ropinlAlrclé  des  hérétiques,  inlidèles  et  au- 
tres ennemis  de  notre  sainte  religion,  qui 
nous  lotit  la  guerre. 

Chap.  V.  Des  rcli(jie.uses  cérémonies  et 
(les  soigneuses  diligences  quil  faut  observer 
avant  que  d'entrer  dans  le  purgatoire  de  saint 
Patrice. — Supposons  donc  que  saint  Patrice 
ait  ainsi  généreusement  obtenu  du  ciel  par 
ses  prières  et  par  ses  larmes  l'elfet  de  sa 
demande,  et  trouvé  le  lieu  désiré  de  cette 
caverne  uiystérieuse,  il  tant  maintenant  sa- 
voir trois  choses  pour  entendre  le  secret  de 
l'antre. 

La  première,  quel  est  le  fruit  que  relire 
celui  (jui  y  entre.  La  seconde,  s'il  est  loisi- 
ble et  i)ermis  h  un  chacun  d'y  entrer.  La 
troisième,  (pjelle  est  la  diligeiico  et  quelles 
sont  les  cérémonies  que  doit  observer  celui 
(|ui  se  met  au  hasard  d'y  entrer,  pour  en 
avoir  la  façon,  en  examiner  la  prolundeur 
et  toutes  Jcs  autres  circonstances  qui  se  re- 
marquent là-dedans.  Pour  satisfaire  en  ces 
trois  points,  je  dis  qu'outre  la  conversation 


pour  s'opposer  h  l'Eglise  catholi(|ue,  etpour     et  l'accroissement  de  la  foi  en  ce  pays,  l'ac 

coraplissement  des  promesses  dont  Dieu  a 
favorisé  les  humains,  et  rendu  recomman- 
dable  la  vérité  (^ue  saint  Patrice  |)rêchail  à 
ce  peuple;  celui  qui,  d'une  générosité  cons- 
tante, avait  résolu  d'entrer  en  ce  lieu  pé- 
rilleux ,  devait  être  dis[)Osé  à  la  poursuite 
de  ce  saint  propos,  sans  que  la  crainte  des 
tourments  que  la  malice  des  démons  pour-, 
rail  inventer  pour  l'inlimider,  lui  fît  re- 
brousser chemiti  ,  ou  (]ue  l'horreur  de  ses 
crimes  le  fit  désespérer  un  moment  de  l'in- 
(inie  miséricorde  de  Dieu,  quoiqu'il  voie 
devant  soi  et  expérimente  en  sa  personne  les 
dangers  que  nous  verrons  ci-après.  Le  fruit 
qu'il  retirera  de  ce  voyage  périlleux  le  doit; 
autant  animer  à  le  j)oursuivre  heureuse- 
ment qu'ilj'aura  entrepris  généreusement, 
l)aice  (ju'en  l'espace  d'un  jour  naturel,  il 
satisfait  enlièrement  aux  peines  qu'il  devait 
soulfrir  en  l'autre  moïKJe  un  longtemps, 
{)oiir  les  péchés  (ju'il  aurait  commis  |)undant 
celle  vie  misérable,  pour  graves  et  énor- 
mes qu'ils  puissent  être,  et  se  trouve  en  i)a- 
reil  éial  de  grâce  et  d'innocence  que  celle 
qu'il  reçut  du  baptême. 

Ce  lieu,  pour  le  motif  que  je  viens  de 
dire,  s'appelle  le  purgatoire  de  saint  Patrice, 
[)arce  qu'en  vingt- quatre  heures  de  temps 


nier  insolemment  les  peines  pour  punir  les 
méchants,  et  la  gloire  préparée  pour  ré- 
€omf)enser  les  bons  après  la  vie  présente, 
où  ils  sont  en  ce  temps  :  outre  que  si  cette 
merveille  cessait,  il  semble  qu'on  pourrait 
prendre  de  là  occasion  de  dire  que  Dieu  au- 
rait raccourci  le  pouvoirde  ses  anciennes  mi- 
séricordes, et  reserré  la  main  aux  bénédic- 
tions dont  il  a  autrefois  favorisé  l'ingrali- 
tude  de  cette  nation  infidèle,  pour  leur  faire 
connaître  que  nonobstant  leur  malice  el  im- 
f)iété,  son  désir  et  son  soin  est  si  grand  que 
chacun  j)rofite  des  trésors  du  sang  précieux 
qu'il  a  répandu  libéralement  sur  le  Calvaire 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  qu'il 
n'épargne  aucun  soin  pour  les  obliger  à 
croire  ses  mystères,  et  à  espérer  eti  sa  di- 
vine bonté. 

Jem'élais  proposé  de  ne  laisser  gliseer  aur 
cun  mot  latin  en  ce  petit  livre  pour  ne  pas 
divertir  rattenlion  du  lecteur  de  la  suite  de 
l'histoire,  néanmoins,  afin  que  cette  vérité 
soit  encore  plus  solidement  appuyée  et  au- 
torisée, je  produirai  seulement  quelques 
vers  d'une  hymne  sacrée,  qui  se  chantait 
dans  l'Eglise  d'Hybernie  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  la  louange  de  ce  grand  saint,  et  en  mé- 
moire de  ce  purgatoire  qui,  à  mon  avis, 
n'est  pas  une  des  moin  ires  preuves  (pi'oii 
puisse  avancer  pour  conlirmer  cette  vérité  : 
vo.ici  ce  que  les  vers  contiennent  : 

Magna  panis.  sunt  viiranda  mérita  Palrxcii, 
Lui  Domiuus  osteiulil  locuni  purgalorii. 
Qui  viventes  expiujnenl  se  ilelinquenies  filii. 

Voilà  les  pbjs  puissantes  et  {iressaiites 
preuves  que  j'ai  pu  rencontrer  pour  conlir- 
mer la  tradition  de  cette  histoire.  Mais  la 
plus  forte  pièce  que  nous  ayons  eu  main  à 


qu'on  y  demeure  ^  on  y  etlace  tous  les  pé- 
cliés commis;  car  comme  l'homiiie  ({ui  y  en- 
tre est  encore  vivant  de  cette  vie  languis- 
saule  qu'il  mène  dans  ce  corps  morlel,  il  est 
aussi  viateur,  et  partant  eu  élal  de  bieii 
mériter,  ayant  le  principe  du  mérite,  qui 
est  la  grâce  de  Dieu  :  par  les  mériU'S  qu  il 
s'acquiert,  au  moyen  des  peines  (|u'il  souf- 
fre constamment  en  ce  lieu,  abiér;;e  le  nom- 
bre des  années  et  des  jours  ()u'il  devait  enr 
durer  daas  les  flaflimes  purgeantes  du  pur-» 
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galoire  commun,  où  l'on  est  contraint  do 
[»ayer  exactement  jusqu'à  la  dernière  obole 
sans  aucune  espérance  de  ne  pouvoir  plus 
mériter,  en  l'espace  raccourci  des  heures 
que  nous  avons  dit,  pendant  lequel  temps, 
il  satisfait  pleinement  aux  peines  dues  à  ses 
fautes  passées. 

Mais  l'entrée  de  ce  lieu  n'est  pas  accor- 
dée à  tous  ceux  qui  s'y  présentent,  car  celui 
(|ui  aspire  h  ce  bonheur  périlleux  doit  être 
homme  de  grand  cœur  et  d'une  probité  à 
répreuve  ;  on  le  doit  examiner  diligemment 
de  son  courage  aussi  bien  que  de  sa  vertu; 
car  s'il  avait  le  cœur  lAche,  craintif  et  peu 
résolu  en  cette  action,  il, pourrait  peut-être 
commettre  (juelque  tour  de  sa  faiblesse  en 
cette  entreprise  ,  lorsqu'il  éprouverait  des 
j.eines  si  cuisantes,  et  prêterait  l'oreille  aux 
persuasions  trompeuses  et  aux  tialteuses 
promesses  des  démons,  et  ainsi  qu'il  pour^ 
rait  désespérer  de  la  bonté  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  pour  une  juste  punition 
de  sa  méfiance  et  de  sa  lâcheté,  il  demeure- 
rait pour  jamais  confiné  en  ce  lieu  affreux, 
(le  sorte  que  ceux  qui  atleniient  son  retour 
le  jour  suivant,  voyant  l'heure  précise  de 
la  sortie  déjà  passée,  douteraient  de  son  sa- 
lut, et  le  pleureraient  comme  perdu  sans 
espérance  de  le  revoir  jamais, 

Ayant  donc  fait  une  exacte  recherche  de 
la  personne  qui  s'est  présentée  pour  y  en- 
trer, s'il  se  trouve  que  ce  soit  un  homme 
courageux  qui  soit  non-seulement  disposé, 
mais  même  désireux  de  rencontrer  des  oc- 
casions favorables  pour  souffrir  d'une  cons- 
tance généreuse  tous  les  tourments  les  [)lus 
cruels  qu'ont  enduré  les  martyrs  dans  l'ar- 
deur de  leur  zèle  pour  la  satisfaction  de  ses 
fautes,  étant-aruié  d'une  foi  vive  et  parfaite 
confiance  en  la  divine  bonté,  on  l'envoie  à 
l'évêque  du  lieu  auquel  il  rend  exactement 
compte  de  ses  pieux  desseins,  qui,  au  lieu 
de  l'encourager  en  la  poursuite  de  ce  voyage, 
vss^ie  par  toutes  les  voies  possibles  de  le 
détourner  de  celte  haute  entreprise,  l'exhor- 
tant en  outre  de  «faire  choix  de  quel- 
que autre  ^sorle  de  [)énilence  meins  péril- 
leuse que  celle-là  o\^  il  s'allait  précipiter; 
car  encore  quç  plusieurs  de  ceux  qui  y  sont 
entrés  en  soient  ressortis  heureusement,  et 
(ivec  un  succès  glorieux  de  la  victoire  qu'ils 
s'étaient  proposée,  beaucoup  d'autres  aussi 
y  sont  deineurés  pour  a.voir  manqué  de  fer- 
meté en  \i^  foi  des  promesses  divines,  et  do 
courage  pour  triompher  sans  crainte  des 
menaces  et  des  tromperies  des  démons. 

En  le  voyant  fortement  résolu  à  se  hasar- 
der aux  événements  douteux  de  ce  qui  lui 
pourrait  arriver  aux  rencontres,  il  lui  don- 
ne des  lettres  adressantes  au  prieur  du 
monastère,  avec  lescjuolles  il  s'en  va  joyeu- 
sement vers  cette  île,  oit,  étant  a,rrivé,  il  pro- 
cède aux  reste  des  cérémonies  selon  la  Ibr- 
Uie  suivante. 

Cette  île  est  environnée  du  la^  dont  nous 
çvons  fait  mention  ci-dessus,  lequel  serpen- 
tant en  circuit,  fait  tant  de  |)etits  détours, 
que  huiljours  de  temps  ne  seraient  pas  trop 
iongs  à  un  pèlerin  pour  le  traverser  à  sou 


aise  et  le  circuire  tout  doucement,  puisqu'il 
en  doit  faire  le  tour  à  pas  comptés,  chemi- 
nant lentement.  Ce  qui  a  été  prudemment 
ordonné  par  ce  grancl  saint,  pour  donner  un 
temps  suffisant  au  pèlerin  de  consulter  ses 
pensées  à  loisir  sur  les  hasards  périlleux 

3ui  se  rencontrent  en  une  entreprise  si 
angereuse.  Pour  s'exposer  sur  les  eaux  de 
ce  lac,  on  lui  équipe  un  bateau  si  petit  et 
si  étroit  qu'à  peine  y  peut-il  être  à  son  aise 
tout  seul,  pour  lui  martjuer  que  les  sen- 
tiers de  la  vertu  et  de  la  pénitence  sont  ra- 
boteux, pénibles  et  resserrés,  quoique  la  fin 
en  soit  large,  spacieuse  et  très-douce,  puis- 
qu'elle aboutit  à  Dieu  môme,  dont  la  gran- 
deur est  infinie  et  l'étendue  sans  bornes  et 
sans  limites. 

Durant  les  neuf  jours  qu'il  emploie  à  se 
préparer  à  ce  voyage,  on  lui  ordonne  do 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  et  le  pain  destiné 
pour  sa  nourriture  doit  être  sans  levain  et 
sans  sel,  aussi,  lorsqu'il  s'embarque  sur  ce 
lac,  on  lui  donne  de  petites  portions  autant 
(|u'il  en  peut  manger  chaque  jour,  durant 
l'espace  de  neuf  jours. 

Arrivant  au  monastère,  il  s'adresse  au 
père  prieur,  auquel  il  donne  les  lettres  do 
l'évêque,  lequel  les  ayant  lues  avec  atten- 
tion et  respect,  il  le  lais.se  reposer  environ 
deux  jours  pour  se  pré[)arer  à  faire  une 
confession  générale  de  toute  sa  vie,  ou,  s'il 
l'a  faite  auparavant  que  de  se  présenter  de- 
vant lui,  il  le  réconcilie  de  ses  légères  fau- 
tes; l'ayant  conduit  à  l'église  nus  pieds, 
comme  un  vrai  pénitent,  il  adresse  ses  vœux 
au  ciel,  et  fait  une  humble  prière  à  Noire- 
Seigneur  et  à  sa  sainte  Mère  qu'ils  daignent 
le  favoriser  d'un  regard  pitoyable,  prenant 
compassion  de  sa  misère,  et  ne  point  l'a- 
bandonner en  une  entreprise  aussi  péril- 
leuse que  celle  qu'il  médite,  et  que  par  un 
trait  de  sa  divine  bonié,  il  ne  permette  pas 
que  sou  zèle  et  tant  de  soigneuses  diligen- 
ces qu'il  a  déjà  apportées  au  dessein  de  ce 
pénible  voyage,  lui  soient  inutiles  et  sans 
fruit. 

Cette  prière  étant  finie,  il  va  visiter  une 
pierre  que  l'on  tient  en  réserve  comme  une 
relique  précieuse,  où  les  vestiges  des  pieds 
de  saint  Patrice  sont  imprimés  et  miracu- 
leusement gravés,  qu'il  baise  et  rebaise  plu- 
sieurs fois,  le  conjurant  humblement  par 
ses  ferventes  jtrières  de  lui  obtenir  h  force 
et  le  courage  nécessaire  pour  ne  point  ap- 
préhender l'entrée  de  celte  redoutable  ca- 
verne. Ensuite  de  cette  oraison,  le  prieur  le 
mène  comme  en  un  dorloir  régulier,  où  sont 
les  petites  cellules  que  l'on  appelle  lei 
chambres  de  pénitence,  |)arce  (jue  chacune 
d'elle  n'est  pas  plus  grande  (lu'un  tombeau 
ou  une  sépulture  d'un  morl;  aussi  y  de- 
ineure-t-il  1  espace  de  sept  jours  continuels, 
comme  étant  mort  au  monde,  faisant  cette 
légère  pénitence  de  ses  fautes  |)Our  se  pré- 
parer à  une  j)lus  grande.  Chacun  des  jours 
mentionnés,  il  descend  par  trois  fois  à  l'é- 
glise, OÙ  il  emploie  cha(iue  fois  environ  une 
heure  do  temps  à  l'oraison  mentale,  dar.s 
une  posture  mortifiée  cl  humble,  avec  autant 
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de  riguoui-  v[  d'anslérité  que  s<vs  Idixes  et 
son  l'Oiitage  lui  pouvent  pormcitre. 

Or,  en  ce  lieu  se  reiicoiilreul  toujours 
heau(H)U|i.(ie  pèlerins,  et  cliacuii  d'eux  eu 
j)arlieulier  porte  les  marques  lie  sa  pi^ni- 
lenee  ;  car  on  y  voit  ies  uns  cliapf^és  d'en- 
tcaves  el  de  rudes  chaînes,  les  autres  avec 
une  rondaclie  om  un  bâillon  à  la  bouche; 
celui-ci  revêtu  dune  ruile  robe  tie  crin, 
serré  d'une  grosse  corde  de  niùuie  nialièrf  ; 
el  un  autre  chargé  d'une  pesante  croix  sur 
ses  faibles  épaules,  dont  le  poids  lui  fait 
pencher  la  léte  :  de  sorte  (pi'à  voir  sculc- 
nient  la  [losture  pénitente  de  chacun  d'eux, 
ceux  (jui  les  conleiuplent  en  cet  état  de 
niortifuation  sont  doucement  excités  à  la 
dévotion  et  touchés  des  ressentiments  de 
leurs  crimes  commis;  vu  même  (juc  je  n)e 
promets  tant  de  la  piélé  de  ceux  (|ui  don- 
neront quelques  heures  de  leur  loisir  à  la 
lecture  de  cette  petite  narration,  que  sans 
doute  ils  seront  touchés  de  repenlance  de 
leurs  fautes  et  du  désir  de  suivre  leur  pé- 
n'tence,  si  bien  (pie  soupirant  doucement 
a|irès  l'imitation  de  leur  constance,  ils  pren- 
dront une  généreuse  résolution  de  corriger 
les  imperfections  de  leurs  mœurs  pour  sui- 
vre les  traces  de  leurs  exemples. 

Il  faut  de  plus  (jue  vous  considériez,  pour 
la  plus  grandi-  gloire  de  Dieu  et  à  l'avantage 
de  notre  sainte  religion,  que  non-seulement 
Un  ou  deux  pèlerins  se  rencontrent  à  la  fois 
en  ce  saint  lieu  de  mortification,  mais  une 
si  grande  alUuence  de  peuple  y  vient  de 
toutes  parts,  qu'un  auteur  digne  tie  loi  as- 
sure que  mille  cinq  cents  personnes  s'y  sont 
rencontrées  en  même  temps. 

Le  huitième  jour  étant  arrivé^  celui  qui 
est  trouvé  disposé  h  entier  dans  la  caverne, 
redouble  les  heures  de  sa  prière,  |)arce  qu  il 
doit  employer  le  lendemain  à  la  pratique 
d'autres  cérémonies  que  l'on  observe  uans 
cette  entrée  :  aussi  dès  le  soir  précédent,  on 
Je  conduit  dans  une  autre  cellule  plus  obs- 
cure el  bien  plus  profonde  que  celle  d'où  il 
sort  pour  lors,  dans  laquelle  il  n'y  ^  ni  siège, 
ni  couche,  ni  autre  sorte  de  reposoir,  parce 
qu'il  y  doit  être  en  posture  décente  et  réglée 
pour  redoubler  ses  vœux  au  ciel,  réclamer 
puissamment  le  secours  divin  et  faire  une 
plus  exacte  recherche  de  sa  vie  passée,  pour 
reconnaître  en  détail  et  par  le  menu  s'il 
n'aurait  point  oublié  par  mégarde,  dans  la 
précédente  confession  qu'il  a  faite,  quelque 
circonstance  nécessaire  à  examiner  et  con- 
fesser; et  dès  lors  il  quitte  le  boire  et  le 
manger,  si  ce  n'est  qu'il  prend  parfois  quel^ 
que  goutte  d'eau  de  ce  lac  qui  environne 
celte  île,  pour  humecter  ses  lèvres  sèches 
el  arides  de  l'ardeur  de  sa  prière,  el  rafraî- 
chir sa  langue  et  sa  bouche  altérées. 
'  Le  dernier  jour  de  sa  neuvaine  étant  venu, 
le  père  prieur  du  monastère  assemb'e  le 
clergé,  convie  autant  de  prêtres  qu'il  s'en 
rencontre  en  ce  lieu  ;  et  tous  les  peuples  des 
villages  voisins,  en  apprenant  la  nouvelle, 
y  accourrenl  en  diligence  pour  voir  ces 
mystérieuses  cérémonies  el  admirer  ce  spec- 
tacle si  oeu  commun. 


On  descend  le  pèlerin  à  l'église  pour  se 
confesser  de  rechef  el  pour  communier  dé- 
votement au  saint  Sacrement  de  l'autel  ;  on 
chante  une  messe  des  morts,  comme  au  jour 
de  ses  funérailles,  h  laipielle  il  assiste  avec 
beau(;ou|)  de  dévotion  et  de  ferveur,  priant 
la  divine  bonté  de  lui  fortilier  le  courage 
pour  réussir  heureusement  dans  ce  géné- 
reux dessein.  La  messe  étant  achevée,  le 
père  prieur  monte  en  chaire,  et  l'ayant  (!X- 
liorté  ti  la  constance,  l'avertit  devant  toute 
l'assemblée,  (]ui  est  nombreuse,  des  })éril- 
leuses  rencontres  oii  il  doit  s'exposer  en  ce 
voyage,  el  qu'il  est  encore  libre  d'éviter; 
car,  ne  se  contentant  [)as  des  pénitences  qu'il 
a  faites,  il  en  peut  encore  choisir  d'autres 
de  môme  genre  pour  s'atfrancliir  des  peines 
qu'il  redoute,  et  niettre  son  esprit  en.repos 
11  lui  re[)résenle  que  la  faiblesse  humaine 
est  si  grande  qu'il  se  j)eut  faire  qu'entrant 
en  ce  lieu,  la  constance,  la  persévérance 
Venant  à  lui  manquer,  ou  chancelant  tant 
soit  ()eu  dans  la  tidèle  créance  qu'il  y  doit 
avoir,  il  demeurerait  \h  pour  jamais,  sans 
aucune  espérance  d'en  pouvoir  un  jour  sor- 
tir, ainsi  ipi'il  est  arrivé  à  beaucoup  d'autres 
dont  on  ignore  le  succès.  Il  l'avertit  encoro 
du  mauvais  traitement  que  lui  préparent  les 
démons  riu'il  aura  en  sa  rencontre;  il  sera 
exposé  à  la  Vue  de  tous  les  damnés,  qu'il 
verra  au  milieu  des  flammes  dévorantes  de 
l'enfer,  des  atteintes  desquelles  il  ne  sera 
pourtant  aucunement  ollensé,  pourvu  qu'il 
p,ersiste  généreusement  dans  la  constante 
résolution  qu'il  a  prise;  car  quoique  les 
démons  le  terrassent  épouvantablement  par 
leurs  clameurs,  ils  se  verront  néanmoins 
hors  de  pouvoir  de  lui  nuire,  s'il  continue 
dans  sa  ferveur,  el  qu'il  réclame  de  bon 
cœur  le  secours  divin,  dans  une  parfaite 
confiance  en  sa  bonté.  Mais  s'il  est  si  mal- 
heureux que  d'écouter  les  flatteuses  paroles, 
et  de  suivre  les  conseils  diaboliques  de  ces 
esprits  de  ténèbres,  ou  redouter  l'effet  de 
leurs  menaces  dans  la  défiance  de  la  divine 
miséricorde,  et  dans  le  désespoir  de  l'assu-" 
rance  du  ciel,  c'est  fait  de  lui,  il  est  perdu 
sans  ressource,  elle  voilà  condamné  à  demeu- 
rer éternellement  sous  l'esclavage  de  ce  joug 
tyrannique  en  leur  pernicieuse  compagnie  : 
le  prieur  autorise  ce  discours  de  raisons  si 
jiressantes  atec  des  paroles  si  étonnantes  et 
si  redoutables,  que  non-seulement  il  im^ 
prime  de  la  crainte  et  de  la  terreur  dans 
l'es|)ril  du  pèlerin,  mais  aussi  de  tous  les 
assistants  qui  l'entendent  discourir  de  la 
sorte,  doutant  avec  juste  raison  qu'elle 
pourra  être  l'issue  ou  la  fin  de  celui  qui 
s'expose  si  courageusement  à  cette  témérité 
chrétienne.  Le  voyant  enfin  toujours  ferme 
el  constant  dans  sa  généreuse  résolution,  le 
père  prieur  le  console  doucement,  l'em* 
tirasse  amoureusement,  et  lui  donnant  sa 
bénédiction  le  munit  plusieurs  fois  du  signe 
de  la  croix,  ainsi  que  font  pareillement  tous 
ceux  qui  assistent  à  ces  mystérieuses  céré- 
monies, dans  un  grand  ressentiment  de  dou- 
leur et  de  crainte,  qu'ils  lui  témoignent 
assez  par  l'abondance  des  larmes  qui  dislil- 
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lent  de  leurs  yeux,  douteux  du  succès  do 
cette   périlleuse  cutrepri.se.  Cela  étant  fait, 
toutle  clergé  assemblé,  les  prôlres,  religicuv 
séculiers  et  réguliers  lo  conduisent  ensem- 
ble  [)rocessionnellement  jusqu'h  la  porle  de 
ia  caverne,  où  le  prieur  l'exhorte  encore  h  ia 
conliance  de  la  divine  bon  lé,  qui  ne  man- 
quera point  do  le  favoriser  de  son  assistance 
et  de  ses  grAces,  le  retirant  victorieux  des 
dangers  auxquels  il  s'expose  volontairement 
ïians  ce  lieu,  où  il    entre  |)0ur  son  amour» 
et  pour  satisfaire  l\  la  grièveté  de  ses  otfen- 
ses,  et  qu'il  se  souvienne  iiarmi  les  hasards 
dangereux  où  il  se  pourra  rencontrer  en  ce 
voyage  de  ré(/éter  souvent  avec   respect  et 
dévotion,  ces  belles  paroles   qui  lui  servi- 
ront de  bouclier  d'une  forte  défense  :  Jésus- 
Christ.  Fils  de  Dieu  vivant^  faites  miséricorde 
à  moi, mi séi'uhlc pécheur .  Étapiès  l'avoir  re- 
commandé  aux  prières  de  tous  les  assistants, 
il  ouvre  la  porle,  et  le  pèlerin  étant  entré, 
il  la  referme  sur-le-champ  et  tous  s'en  re- 
tournent processionnellemcnt  h  l'église  ainsi 
([u'ils  élaiont  venus.  Tous  les  prêlres  célè- 
i)rent  le  sainisacrilice  de  la  messe  ce  jour-là 
à  son  intention,  et  le  lendemain  étant  venus  à 
l'heure  précise,  ils  retournent  tous  à  la  poite 
de  celle  cavernCi  que  le  K.  P.  prieur  ouvre 
comme  étant   désireux  de  savoir  le    succès 
de  son  voyage  dangereux  ;  et  si  le  pèlerin 
ayant  alfranchi  les  dangers  des  rencontres 
où  il  s'est  exposé^  se  trouve  heureusement 
au  temps  ipji'ils  arrivent  là»  ils  le  conduisent 
gaimeni  ri  avec   grande  joie  dans  l'église, 
où  tous  ensemble  rendent  grâces  à  Dieu  de 
l'avoii-  favorisé  île  son   assistance,   l'ayant 
fait  triompher  victorieux  de  lant  de  mau- 
vaises   rencontres    qu'il    a   faites    dans    ce 
voyage.  Après   cet   heureux  retour,  il  de- 
meure quelques   jours,   même  aulant   que 
bon  lui  semble  avec  les   religieux,  dans  le 
monastère.  Que  si  par  un  déplorable  mal- 
heur il  ne  se  trouve  pas  à  la  porte  h  l'heure 
même  qu'il  y  est  entré  le  jour  précédent, 
ils  retournent  lentement  à  l'église,  tristes,  al- 
lligés  au   double,  à  cause  qu'ils  craignent 
tous  la  disgrâce  du  succès  de  ce  pauvre  mi- 
sérable, et  tiennent  sa  [)erte  infaillible,  sans 
es[;érancede  le  revoir  jamais.  Voilà  en  peu 
de  mots  l'ordre  et  les  cérémonies  qui  s'ob- 
servent par  ceux  (jui  désirent  entrer  dans  ce 
purgatoire   de  saint  Patrice.  Dans  la  suite 
des  chapitres  qui  restent   à  décrire,   nous 
verrons  ce  qui   arrive  au  pèlerin  dans  tout 
son  voyage,    par  la  succinte  narration   de 
l'histoire  de  Louis   Enius,   soldat  dans    les 
armées  d'Irlande,  qui,  dans  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  y  sont    entrés,  en  est  ressorti 
lieureusemeni,  et  a  raconté  nettement  tout 
Je  succès  de  son    voyage,  ainsi  (lue  vous 
allez  l'entendre  par  la  relation  qu'il  en  a 
faite. 

Chap.  VL  Où  commence  la  relation  vérita- 
ble de  l'histoire  de  Louis  Enius.  —  Louis 
liidus  pi'it  sa  naissance;  dans  l'île  d'Hyber- 
nie,d'où  il  sortit  jeune  avec  ses  parents  pour 
une  petite  disgrâce  (pii  leur  arriva,  (jui  les 
obligea  de  «luiller  le  |)ays,  si  luen  qu'ils 
vinrent  aborder   à  Toulouse  ville  fameuse 


et  renommée  dans  l'étendue  de  la  juridic- 
tions du  roi  de  France,  de  l'autorité  et  pro- 
tection duiiuel  ils  se  jirévahirent  en  cette 
infortunée  rencontre. 

Le  petit  Louis  eut  de  grands  avantages  par 
sa  naissance;  car  il  resta  seul  héritier  des 
i)iens  de  sesancôlres;  mais  il  était  d'un  si 
mauvais  naturel  et  d'une  inclination  si  per- 
verse et  libertine,  qu'il  ternissait  beaucoup 
|)ar  ses  actions  infâmes  le  lustre  et  l'éclat 
des  vertus  dont  il  devait  être  légitime  héri- 
tier de  ses  devanciers,  aussi  bien  que  de 
leurs  biens.  Sa  mère  mourut  de  douleur  en 
le  produisant  au  monde^  de  fa(;on  (|ue  dès 
lors  (ju'il  commença  à  respirer  la  douceur 
de  la  vie  du  monde,  il  donna  la  ujort  à  celle 
dont  il  avait  tiré  son  êlre.  A  peine  avait-il 
encore  atteint  l'âge  de  (juinzeans  acconqilis, 
que  son  père  décéda  pareillement,  ce  (lui 
fut  la  cause  de  son  malheur  et  la  source  de 
sa  perte;  car  sa  présence  lui  servait  d'un 
frein  fort  puissant  pour  arrêter  le  cours  de 
son  libertinage,  soit  par  les  sages  conseils 
qu'il  lui  donnait,  soit  [)ar  la  rigueur  des 
punitions  dont  il  châtiait  ses  débauches, 
même  par  la  seule  imagination  de  sa  pré- 
sence, qui  souventefois  est  un  motif  sutli- 
sant  pour  tenir  'es  enfants  dans  leur  devoir; 
car  quand  ils  se  réprésentent  la  rigueur  d'un 
père  sévère  et  zélé  pour  leur  bien,  les  pa- 
roles ne  sont  pas  nécessaires  pour  leur  faire 
entendre  l'elfroi  de  ses  menaces,  c'est  assez 
qu'ils  se  souviennent  qu'ils  sont  sujets  de 
suivre  les  lois  de  sa  conduite,  et  de  régler 
leurs  actions  selon  le  mouvement  de  ses 
volontés. 

Louis  se  voyant  atîranchi  et  libre  do  toute 
façon  du  joug  de  ses  proches,  nouvellement 
héritier  des  grands  biens  que  lui  laissa  >oii 
père  à  la  mort,  commença  ses  débauches 
par  les  amorces  de  l'amour  et  du  jeu,  qui 
furentles  premières  démarches  qu'il  tit  |)Our 
avancer  sa  perte,  si  bien  qu'en  peu  de  temps 
il  dissi[)a  ses  biens  si  indigneiiient,  que 
non-seulement  il  apprêtait  à  parler  et  à  rire 
à  ses  envieux,  même  à  ceux  qui  se  réjouis- 
saient avec  lui,  lui  faisant  escorte  dans  son 
libertinage,  quoique  pour  l'ordinaire  telles 
sortes  de  personnes  pallient  l.t  honte  et 
dissimulent  souvent  les  infamies  qu'en- 
court la  jeunesse  par  ses  débauches,  quand 
ils  trouvent  leur  compte  dans  ce  commerce 
Ses  parents  lui  avaient  laissé  des  biens  suf- 
lisamment,  non-seulement  •  pour  paraître 
médiocrement  |);<rmi  ceux  de  sa  condition; 
mais  môme  avec  éclat  et  avantage  entre  les 
plus  braves  chevaliers  de  son  temps. 

Mais  comme  le  jeu  à  la  longue  est  ainsi 
qu'une  lime  sourde  qui  ronge  peu  à  peu, 
et  consume  presque  insensiblement  les  plus 
riches  patrimoines,  Louis  tit  un  s'  mauvais 
usage  des  avantages  qu'on  lui  avait  laissés 
par  la  succession  lie  ses  aïeux,  que  de  là  à 
peu  de  mois  il  était  contraint  par  nécessité 
d'emprunter  de  l'argent  à  intérêt  de  ceux 
qui  avaient  gagné  le  sien  au  jeu,  et  siils  lui 
faisaient  quelque  résistance,  ne  lui  donnant 
pas  de  l)on  cœur  ce  qu'il  leur  demandait,  il 
leur  ôlait  par  violence,  ce  qui  lui  scmblaU 
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bien  plus  facile  que  ilc-  le  picn  ire  n  iiilciût 
ou  par  pi(^l. 

Qui  n'a  point  irollice,  et  (jul  no  s.iit  point 
de  niélier  (tour  gagner  sa  vie  et  ce  (|ui  est 
nécessaire  à  l'entretien  de  son  train,  et  (]ui 
ie[)enilaiU  veut  paraître  nu  inonde  avec 
autant  d'éclat  et  de  niagnilicence  (pie  ceux 
qui  ont  lonl  à  souhait, eslliicn  souvent  con- 
traint d'user  des  moyens  illicites  ot  peu 
lionorahles  pour  parvenir  au  pt)inl  où  aspi- 
rent ses  desseins  ainl)ilieux. 

Ce  n'est  pas  une  excuse  recevable  d'ob- 
jecter la  noblesse  de  ses  i.ncétres  en  ce  point, 
et  (luel'on  doit  6lre  ajusté  en  un  écjuipage 
soriabie  à  une  personne  de  sa  condition  ; 
car  il  y  a  une  pique  en  Flandre  et  un  n)oii'^'- 
quet  en  Italie,  aussi  bien  ()our  l(;s  nobles 
infortunés  que  ];our  les  roturiers  peu  heu- 
reux. 

Louis  donc  suivi  de  quantité  de  gens  de 
sa  sorte,  comme  en  semblables  actions  on 
trouve  assez  de  partisans,  exer(;ait  le  mé- 
tier de  tire-lnine  toutes  les  nuits,  etsiquel- 
(^u'un  pour  défi-nilre  sa  boui'se,  son  argent 
ou  son  manteau,  faisait  quelque  résistance 
à  son  attentat,  il  lui  ôtait  la  vie  aussi  bien 
que  la  bourse. 

Les  ministres  de  la  justice  dissimulèrent 
assez  longtemjts  Ténormité  de  ses  crimes, 
dans  l'atlenle  que,  touché  de  l'horreur  do 
son  libertinage,  il  arrêterait,  possible,  le 
cours  de  ses  méchancetés;  car  comme  il 
avait  eu  le  spectacle  des  bonnes  mœurs 
et  de  la  vie  exemplaire  de  ses  père  et  mèro 
défunts,  ainsi  que  de  ses  autres  parents  qui 
Htaienl  encore  pleins  de  vie,  ils  espéraient 
que,  rentrant  enfin  en  lui-môme,  il  corrige- 
'Ll  ses  désordres,  amenderait  sa  vie,  et  re- 
connaîtrait que  si  l'on  ditlérait  p'us  long- 
teiiq)S  la  juste  punition  que  ses  crimes  mé- 
ritaient, c'était  plutôt  par  compassion  de  sa 
jeunesse  que  pour  la  crainte  de  sa  témérité. 

il  arriva  toutefois  qu'un  sergent,  qui  n'é- 
tait pas  plus  consciencieux  qu'un  aulie  de 
sa  sorte,  jouant  un  jour  avec  lui,  gagna 
bcaucouft  de  son  argent,  sans  prévoir  le 
danger  manifeste  auquel  il  s'engageait  avec 
ce  libertin,  qui,  considérant  sa  perle  notable, 
le  chargea  de  mille  sortes  d'opprobres  et 
d'iiijures  qu'il  endura  assez  patiemment, 
ainsi  qu'il  est  fort  aisé  à  celui  qui  gagne  de 
soutl'rir  l)eaucoup  de  choses  sans  i'é()artie, 
et  sans  se  mettre  en  colère  contre  celui  qui 
est  intéressé  de  sa  [)erte.  Ce|.end»iit  Louis 
lui  ayant  demandé  la  courtoisie  (ju'il  exigeait 
ordinairement  au  jeu,  s'il  arrivait  qu'il  y  per- 
dît, et  que  le  sergent,  assez  avare,  lui  eut  seu- 
lement donné  quatre  écus  de  son  gain,  il  lui 
sembla  qu'ayant  égard  à  une  soiume  si  no- 
laljle  qu'il  avait  perdue  contre  lui  en  cvlle 
rencontre,  c'était  irop  peu  de  chose  qu'il  lui 
offrait,  si  i)ien  qu'avant  qu'il  eût  serré  lar- 
ijenl  de  son  gain,  éteignant  subtilement  la 
chandelle  qui  était  de  son  côté,  il  se  jeta 
sur  lui  avec  une  violence  extrême,  et  lui 
arracha  non-seulement  ce  qu'il  avait  perdu 
au  jeu,  mais  aussi  tout  ce  que  l'autre  avait 
«(•porté  ()Our  jouer,  et  ainsi  le  quitta  en  le 
raillant.   Le  serAcnl  se  voyant  si  maltraité 


se  retira  ()Our  l'heure,  assez  confus  de  l'af" 
front  (jii'il  venait  do  recevoir,  dans  le  des- 
sein [lourtant  do  se  venger  dans  les  occasions 
(pi'il  méditait;  si  bien  ((ue  l'ayant  laissé 
en  re()Os  le  reste  de  cette  nuit-là,  il  s'en  alla 
()onser  aux  moyens  dont  il  se  ()Ourrait  ser- 
vir (lour  en  tirer  raison.  Le  lendemain,  fai- 
sant rétloxion  sur  l'alfront  qu'il  prétendait 
lui  avoir  été  fait  [lar  ce  bandolier,  et  regret- 
tant la  perte  de  l'argent  (pii  lui  avait  été 
volé,  fit  résolution  de  n'épargner  aucune 
diligence  (lossible  de  le  sur()rendre,  et  dès 
lors  il  s'en  alla  trouver  le  gouverneur  de  la 
ville  ()Our  lui  donner  avis  des  crimes  que 
commettait  imiiunémcnt  tous  les  jours  ce 
mauvais  garnement, s'inléressant  même  bien 
fort  en  ce  (larli,  lui  découvrant  la  superche- 
rie dont  il  avilit  usé  en  son  endroit  pour  le 
voler. 

Or,  comme  les  fautes  commises  contre 
les  ministres  de  la  justice,  quoique  vé- 
nielles, ne  laissent  [)as  néanmoins  de  traî- 
ner après  soi  une  ()unition  exemplaire,  à 
()lus  forte  raison  ((uand  elles  sont  criminelles 
et  énormes,  voilà  donc  Louis  atteint  d'un 
grand  chagrin  de  ra[)piéhension  des  châti- 
ments (jue  lui  ()ré()arait  déjà  son  ennemi  ;  le 
souvenir  de  ses  fautes  {)assées  lui  tyrannise 
l'àme  et  ne  lui  donne  aucun  repos  en  res[)riij 
si  l)ien  qu'il  (lense  sérieusement  à  l'assu- 
rance de  sa  personne;  et,  délibérant  sur  ce 
qu'il  devait  faire  aiin  d'éviter  la  rencontn» 
et  la  fureurdo  ses  ennemis,  comme  il  apprit 
d'un  de  ses  amis  que  l'on  faisait  des  infor- 
mations de  sa  vie  et  tjue  l'on  recherchait  les 
crimes  qu'il  avait  commis,  il  ()rit  rrsoluti<m 
de  se  retirer  dans  un  monastère  tie  reli- 
gieuses qui  est  distant  environ  de  deux 
lieues  environ  de  la  ville  de  Perpignan,  et 
là  il  demeura  secrètement  en  la  compagnie 
de  leur  père  confesseur  qui  était  de  sa  con- 
naissance. 

Or,  il  y  avait  dans  ce  monastère  une  de 
ses  cousines  germaines  qui  avait  fait  pro- 
fession il  y  avait  déjà  assez  longtemps,  avec 
laquelle  il  avait  été  élevé  et  nourri  dès  ses 
()remières  années,  laquelle  était  en  considé- 
ration parmi  les  sœurs  ])Our  sa  vertu  et  sa 
prudence,  avait  un  soin  si  ()articulier  de  lui 
qu'il  ne  manquait  de  rien,  et  toutes  les  au- 
tres à  son  égard  s'étudiaient  à  qui  mieux 
mieux  à  lui  donner  du  divertissement  pour 
chasser  son  ennui  dans  sa  disgrâce. 

Ce  Louis  était  d'une  vie  si  libertine  et  si 
dél»auchée,  ainsi  que  nous  avons  dit,  et  avait 
l'esjjrit  et  l'inclination  naturelle  tellement 
()ortée  au  mal,  qu'il  ne  voyait  rien  qui  lui 
agréât  dont  il  ne  désirilt  la  jjossession  et 
naspirât  à  sa  jouissance,  quoiqu'im()Ossible 
qu'il  se  la  pût  représenter. 

Ayant  donc  tout  à  loisir  envisagé  sa  cou- 
sine' et  reconnu  qu'elle  était  assez  avanta- 
geusement {)arée  des  dons  de  la  nature, 
uouée  d'une  beauté  assez  rare,  se  voyant 
réduit  en  ce  lieu  champêtre,  [)iivé  de  tout 
autre  entretien  conforme  à  son  humeur  vo- 
lage et  libertine  que  celui  de  cette  aimable 
cousine,  qui  lui  agréait  beaucoup,  l'un  et 
l'autre,  sous  prétexte  d'alliance  et  de  pareiH 
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ta^e,  se  renaaicnt  aisément  à  la  grille  sous 
la  licence  de  la  mère  abhesse  du  monastère. 
Et  quoicju'elle  se  itlt  consacrée  à  Dieu  dès 
assez  longtemps,  iî  se  résolut  néanmoins 
de  ia  solliciter  puissamment.  Si  bien  que 
coiriniençaht  i)ar  les  principes  ordinaires  eh 
rencontres  pareilles,  il  l'assura  d'abord  qu'il 
ne  désirait  seulement  que  l'aimer  civile- 
ment, qui  est  un  terme  qUe  les  femmes  et 
les  tilles  écoulent  assez  volontiers,  se  per- 
suadant qu'il  n'y  a  pas  grand  risque  de  se 
laisser  aimer,  et  qu'en  ce  point  il  n'y  a  rien 
(pii  j)réju(iicie  à  la  pureté  de  leur  condi- 
lion  ,  ni  5  là  bienséance  :  comme  si  de 
leur  nature  elles  étaient  si  fortes  à  la  ré- 
sistance des  attaques,  et  si  confiantes  dans 
la  résolution  de  la  vertu  ,  que  sachant 
qu'elles  sont  aimées  parfaitement  ,  elles 
ne  se  plaisent  en  cet  amour,  et  s'y  dé- 
lassant elles  ne  donnent  pas  une  récipro- 
que affection  à  l'amour  dont  ou  les  flatte 
et  qli'enfin  dans  ce  réciproque  d'amour 
elles  he  penchent  pas  évidemment  à  la 
chute,  el  ne  se  précipitent  pas  dans  le  mal- 
heur. 

Nous  en  avons  un  exemple  trop  fatal  en- 
tre nos  niains  pour  en  douter,  dans  l'his- 
toire tragique  que  nous  poursuivons  à  dé- 
crire,  puisque  les  entretiens  familiers, 
l'occasion  présente,  la  proximité  de  paren- 
tage  et  les  (lalleuscs  paroles,  quij  du  com- 
mencement étaient  reçus  par  civilité  comme 
par  manière  de  passe-temps  et  de  divertis- 
sements innocenlSj  eurent  cependant  assez 
de  forces  [)Our  troubler  l'esprit  et  divertir 
les  saints  pro[)OS  de  ïhéodosia  ;  aussi  dissi- 
mulerons-nous sa  naissance  sous  ce  nom 
enqiruntéj  qui  sans  avoir  égard  à  sa  condi- 
tion el  à  ses  obligations,  sans  considérer  la 
lidélité  qu'elle  avait  si  solemnellcnent  jurée 
par  SOS  vœux  à  son  époux  céleste,  les(|uels 
violant  par  une  ingratitude  damnable,  oij 
l'ouvertut'e  de  la  terre  et  des  abîmes  pour 
l'engloutir  toute  vivante  serait  un  trop  petit 
châtiment  |)Our  punir  un  crime  si  détesta- 
ble, et  pour  satisfaire  à  la  banquernute  inju- 
rieuse qu'elle  faisait  à  son  honneur,  à  la 
tioblesse  de  sa  naissance,  et  à  la  parole  vo- 
lontaire qu'elle  avait  donnée  au  ciel  dès  ses 
plus  tendres  années ^  se  résolut  néanmoins 
de  consentiraux  trompeuses  [)aroles,  et  aux 
poursuites  infâmes  de  ce  cousin  dénaturé, 
qui  dans  la  suite  de  ses  pernicieux  desseins, 
lui  persuadfl  de  lui  faciliter  l'entrée  dans  le 
monastère,  à  la  faveur  des  ténèbres  dans 
une  nuit  sombre  ou  avec  les  clefs  propres 
qu'elle  surprendrait  dans  l'occasion,  ou 
avec  d'autres  pareilles  qu'elle  fera  contre- 
faire sur  celle-l«î,  et  qu'ainsi  tous  deux  ra- 
viraient les  trésors  de  la  maison,  et  pren- 
draient leur  route  vers  l'Espagne  où  ils 
vivraient  en  assurance  et  en  fiberté,  se 
pourraient  aisément  marier  ensemble,  sans 
crainte  d'être  découverts  ni  reconnus  d'au- 
cun. 

Une  femme  déjà  gagnée  par  les  cajole- 
njents  importuns  d'un  séducteur  et  éprise 
do  son  amour  ne  délibère  plus  sur  les  évé- 
nements douteux  qui  peuvent  réussir  de    la 


félicité,  qui  lui  pouvait  donner  du  Repentir 
à  l'avenir,  elle  n'a  plus  d'autres  conseils 
à  prendre  que  sur  les  moyens  qu'elle  doit 
tenir  pour  réussir  en  ses  desseihs.  Ainsi 
Théodosia  trahissant  les  premières  pensées 
de  sa  piélé,  pour  étoliffer  le  souvenir  du 
sacrilège  qu'elle  allait  commettre,  consen- 
tit aux  lascives  persuasions  de  ce  perfide 
cousih,  et  se  rendit  souple  à  toutes  ses  vo- 
lontés. 

Les  résolutions  étant  prises  de  part  et 
d'autre,  il  envoya  quérir  deux  de  ses  amis 
les  plus  confidents,  i)Our  lui  sebvir  et  l'aider 
en  cette  pernicieuse  entreprise.  Il  entre 
donc  Subtilement  dans  le  monastère,  pille 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  et  de 
plus  riche,  sort  dehors  iluilaniment  et  em- 
porte,toutes  les  t-ichesseSj  emmène  quant  et 
soi  l'abusée  Théodôsia  ,  et  chacun  d'eux 
étant  monté  sur  uti  des  chevaux  qu'il  avait 
fait  tenir  prêts  pOur  le  voyage,  se  trouvè- 
rent à  douze  grandes  lieues  de  là  avant  que 
le  jour  parût,  et  que  l'on  se  fût  aperçu  de 
leur  fuite  ni  de  leur  larcin,  et  ainsi  arrivè- 
rent en  peu  de  jours  sur  les  terres  d'Espa- 
gne, où  ils  soupiraient,  ainsi  qu'ils  avaient 
résolus.  Louis  choisit  sa  retraite  à  V^alence 
pour  mieux  jouer  son  |)ersonnage,  et  elfec- 
tuerplus  librement  ses  desseins,  et  là  se  re- 
posèrent un  peu  poul"  rafraîchir  leurs  c<irps 
îëliguésdu  voyage;  mais  surtout  la  pauvre* 
Théodosia^  à  qui  la  las3itude  de  ses  mem- 
bres redoublait  à  tous  moments  aussi  bien 
que  les  élans  du  crime  (ju'elle  avait  com- 
mis, suivis  de  grands  iegrots  de  son  infâme 
action. 

Bon  Dieu  I  que  les  délices  du  monde  sont 
d'une  étrange  nature;  mais  qu'elles  sont 
|)assagères  et  fuyardes  ;  puisiju'à  grande 
peine  dans  l'espace  d'un  jour,  même  d'un 
moment,  ressent-on  la  durée  de  ces  plaisirs 
profanes!  semblables  à  ia  fragile  beauté 
d'une  rose,  qui  s'éclot  le  matin  au  lever  du 
soleil,  se  flétrit  à  sa  grande  chaleur,  et  en- 
fin se  fane  le  soir,  lorsque  ce  flambeau  lu- 
mineux cache  ses  rayons  dans  les  ondes. 

Théodosia  se  (((iisidérant  alors  en  un  état 
si  différent  de  celui  dont  elle  venait  de  sor- 
tir, déjà  son  désastre  lui  était  manifeste,  et 
connaissant  troj)  évidemment  qu'elle  venait 
de  passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  étant 
sortie  du  comble  de  toute  sorte  de  félicité, 
pour  se  précipiter  à  perte  de  vue  au  centre 
de  tous  les  malheurs. 

Telle  est  l'inclination  malheureuse  de  no- 
tre nature  corrom[)ue,  qui  ne  sut  jamais  es- 
timer la  possession  d'un  bien  à  sa  juste  va- 
leur, qu'elle  n'en  ait  souflert  la  privation, 
af)rès  en  avoir  joui  à  souhait.  Celte  pauvre 
abusée  ne  ressent  plus  la  douceur  et  la 
tranquillité  d'esl»^it  qu'elle  trouvait  en  sa 
petite  cellule,  elle  se  Voit  privée  de  l'agréa- 
ble compagnie  et  de  la  douce  conversation 
de  ses  bonnes  sœurs;  elle  reconnait  com- 
bien est  grande  l'offense  qu'elle  a  commise 
contre  la  fidélité  qu'elle  avait  jurée  à  sein 
divin  époux ,  non-seulement  par  fantaisie 
imaginaire,  ou  par  pensées  contraires  à  la 
pureté  qu'il  exige  des  cœurs;  mais  par  des 
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(iMivres  im|ui(liiiiu'>  liiiil.iloinciil  cxéculées. 
I.n  liniKiiuTonk'  voloiilaiicî  ((ti\'llo  a  lailo  si 
lAchoini'iU  à  son  lioiiiUMir  lui  sort  do  re- 
mords lie  conscionco  ol  lui  osl  comiiio  un 
vor  pitiuant  ijui  lui  roni;o  le  cœur  ot  les  en- 
trailles. Lo  peu  (le  roiuède  (lu'ollo  voit  J»  sa 
disgrAce  et  h  ses  malheurs,  lui  donne  parfois 
du  repentir  de  sa  lAclieté,  et  d'autres  fois 
lui  inspire  le  désespoir  crohlonir  le  |  anion 
do  son  criuie.  Puis  ijuand  elle  fait  rcMloxion 
sur  rallVont  signalé  ()u'ello  a  lait  au  ciel, 
cette  fienséoluigône  le  cœur,  lui  touruienic 
l'Ame  et  lui  comblo  l'esprit  do  confusion  et 
de  crainte,  mais  surtout  quand  elle  éventa 
lo  dessein  déshonnéte  de  ce  détestaltle  cou- 
sin, lequel  se  laissait  emporter  à  la  pente 
naturelle  de  ses  inclinations  brutales. Comme 
il  était  adonné  h  trois  genres  do  vices,  qui 
traînent  après  eux  une  longue  suite  d'autres 
malliours,  et  conduisent  entln  h  une  perte 
inévitable,  c'est  à  savoir,  la  gourmandise, 
la  paillardise  et  le  jeu,  il  ne  lut  pas  l)eau- 
coup  de  temps  pour  dissiper  toutes  les  ri- 
chesses et  les  tiésors  de  leur  vol;  si  bien 
que  dés  la  première  année  de  leur  fuite,  il 
se  trouva  réduit  à  une  si  grande  nécessité 
et  disette,  que  ne  sachant  plus  de  quel  bois 
faire  flèche,  ni  oii  prendre  pour  Irainer  mi- 
sérablement sa  pauvre  vie,  il  fut  contraint 
d'avoir  recours  à  la  i)eauté  de  Théodosia, 
par  un  trafic  infâme  de  son  corps  qu'il  pro- 
jetait de  prostituer  à  tous  venants,  l'obli- 
geant pour  cela  de  feindre  qu'elle  fût  sa 
.sœur,  et  non  pas  sa  maîtresse,  afin  de  sa 
mettre  à  couvert  des  ministres  de  la  justice, 
et  pour  rendre  l'accès  plus  facile  aux  cour- 
tisans de  la  ville  ,  et  leur  donner  l'occasion 
plus  libre  de  solliciter  sa  beauté  aux  dépens 
de  leur  bourse. 

C'était  l'unique  meuble  qui  leur  restait 
pour  lors  pour  vivre,  que  la  rare  beauté  de 
cette  dame  :  jugez,  je  vous  prie  ,  avec  com- 
bien de  ressentiments  et  de  larmes  l'infor- 
tunée Théodosia  entendit  ce  dernier  coup  de 
son  malheur,  voyant  que,  nonobstant  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  contenter  les  désirs 
lirutaux  de  ce  profane  cousin,  elle  n'avait 
encore  pu  obtenir  de  son  soin  les  choses  né- 
cessaires pour  l'entretien  de  la  vie.  Tant  s'en 
faut;  non  content  qu'elle  se  soutint  dans  sa 
misère  extrême  par  son  propre  travail,  il 
voulait  encore  l'obliger  de  l'entretenir  dans 
ses  débauches  par  les  attraits  de  sa  beauté 
aux  dépens  de  son  honneur  et  de  sa  répiiia- 
tion,  qui  est  l'aclion  la  plus  lâche  et  la  [ilus 
indigne  d'un  homme  bien  né,  qui  puisse 
tomber  dans  sa  pensée. 

Cependant  ce  Louis  bbcrlin  n'est  j^as 
unique  au  monde  dans  ce  genre  de  vie,  il 
se  rencontre  encore  assez  de  gens  de  pa- 
reille étoffe,  qui,  pour  mener  une  vie  plus 
aisée  et  plus  oiseuse,  vendent  à  [)rix  d'argent 
Ihonneurde  leurs  proches, de  leurs  filles  et 
de  leurs  femmes  mêmes  par  une  honteuse 
prostitution. 

Théodosia  résista  assez  longtemps  aux  traî- 
tresses poursuites  et  aux  inlàmes  desseins  de 
ce  cousin  dénaturé,  jugeant  raisonnablement 
que  se  rendre  commune  de  la  sorte,  c'était 
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mcttrcî  publiipiomoni  son  iionncMii'  à  l'en- 
can. Mais  comme  la  nécessité  force  les  plus 
grands  courages  et  surmonte  la  plus  con- 
siaiilc  vertu,  se  voyant  réduite  h  une  misère 
si  languissante,  elle  ri'solut  enfin  de  le  con- 
lorilor  encore  en  ce  point,  ainsi  qu'elle  .ivait 
fait  en  tant  d'autres,  s'abandonnant  ♦indiffé- 
remment à  tous  ceux(iui  la  caressaient  pour 
leur  argent. 

Théodosia  courut  ainsi  toute  l'Espagne 
l'espace  de  dix  ans  dans  cette  façon  de  vivre 
déshonnôle,  jusqu'à  ce  que  touchée  vive- 
mont  d'une  céleste  lumière,  qui  lui  lit  con- 
naître ((ue  comme  à  tous  moments  sa  vie 
était  au  hasard  avec  ce  débauché,  aussi  cou- 
rait-elle risque  de  son  salut. 

Lassée  donc  de  ce  libertinage  et  de  souf- 
frir les  affronts  que  traîne  a()rès  soi  une  vie 
si  infâme,  elle  prit  une  généreuse  résolu- 
tion d'abandonner  ce  méchant  homme,  et 
d'aller  secrètement  trouver  un  saint  per- 
sonnage qui  était  dans  une  petite  bourgade 
d'Andalousie,  auquel  elle  fit  une  confos- 
sion  générale  de  toute  sa  vie  passée,  ver- 
sant beaucoup  de  larmes  de  r-epentir  pour 
marque  de  sa  cuisante  douleur  et  des  sen- 
sibles regrets  qu'elle  avait  au  cœur  de  l'é- 
normité  de  tant  de  crimes  qu'elle  avait 
commis. 

Après  cette  humble  confession  de  ses 
fautes,  elle  pria  ce  bon  Père  d'avoir  pitié  ne 
sa  disgrâce  et  de  lui  servir  de  secours  pour 
remédier  à  ses  malheurs,  l'écartant  de  la 
dangereuse  compagnie  où  elle  était  engai,jée 
avec  ce  libertin.  Ce  vertueux  religieux,  tou- 
ché sensiblement  des  pleurs  qu'elle  versait 
avec  tant  de  douleur,  se  sentit  obligé,  par 
charité,  de  pourvoir  au  salut  de  son  âme;  et 
comme  il  avait  deux  sœurs  religieuses  danï 
un  monastère  fondé  au  même  lieu,  il  fit  erj 
sorte,  vers  la  supérieure,  qu'elle  y  fut  reçue 
pour  servante,  ot^  elle  demeura"  constani- 
ment,  malgré  la  résistance  et  tous  les  efforts 
que  Louis  put  faire  [)0ur  l'en  retirer  par  ses 
violences,  et  là  elle  fit  une  pénitence  si  aus- 
tère et  si  exemplaire,  qu'elle  mérita  ,  par  .sa 
bonne  vie  et  par  ses  louables  vertus,  qnon 
la  traitât  non  plus  comme  servante,  dui-ant 
rosj)ace  de  six  ans  qu'elle  y  vécut,  au  bout 
desquels  elle  y  finit  heureusement  ses  jours, 
laissant  à  toutes  les  religieuses  de  ce  mo- 
nastère les  exemples  d'une  vie  la  plus  par- 
faite qui  s'y  fût  encore  vue  jusqu'alors  ; 
d  où  nous  pouvons  aisément  croire  que  son 
divin  époux,  touché  de  son  repentir,  modéra 
les  peines  et  les  châtiments  (ju'elle  méritait 
pour  son  infidélité,  parce  que  ce  grand  Dieu 
a  l'humeur  si  douce  et  si  sensible  à  la  piété, 
qu'au  moindre  soupir  que  pousse  une  âme 
pénitente  pour  lui  marq::or  son  repentir,  il 
ouvre  ses  entrailles  et  son  cœur  pour  nous 
recevoir  à  [)ardon  et  nous  faire  ressentir 
les  effets  de  ses  grandes  et  divines  miséri- 
cordes. 

Qui  voudrait  faire  une  liste  des  larcins, 
des  meurtres  et  des  autres  malices  noires 
que  Louis  commit  durant  res[)ace  de  huit 
ans,  après  la  retraite  de  Théodosia?  Il  fau- 
drait en  faire  un  livre  tout  entier-,  sans  I  iiiù- 
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toirc  de  sa  vie.  Aussi,  pour  abréger,  je  dis 
(ju'au  bout  de  ce  lern|)S-h'i  il  retourna  à 
Toiose  assez  mal  en  ordre;  l'ilge  lui  ayant 
changé  les  traits  du  visage,  il  y  passa  pour 
inconnu,  outre  que,  ses  principaux  ennemis 
étant  morts,  il  pensa  qu'il  y  pourrait  vivre 
en  assurance,  sans  craindre  que  l'on  fît  re- 
cherche des  crimes  de  sa  vie  |)assée. 

Or,  comme  il  arriva  en  celte  contrée,  il 
trouva  qu'on  faisait  un  grand  ap[tareil  de 
guerre,  et  qu'on  levait  des  soldats  pour 
mettre  une  armée  en  campagne.  Cela  le 
convia  à  se  faire  enrôler  au  rang  des  com- 
battants, plutôt  à  dessein  de  suivre  le  cours 
ordinaire  de  ses  malices  impunément,  que 
pour  le  désir  qu'il  eût  de  porter  les  armes 
pour  le  service  du  roi  de  France,  dont  il 
était  sujet  naturel.  Il  olfrit  pourtant  de  faire 
lôte  à  l'ennemi  avec  les  autres  gens  de 
guerre  ;  et  comme  il  était  courageux  et 
liardi,  i!  fit  des  exploits  si  généreux  dans  les 
rencontres,  qu'il  s'acquit  la  réputation  d'un 
vaillant  capiiaine  en  peu  de  temps.  Si  bien 
que  le  lieutenant  de  la  compagnie,  où  il 
s'était  enrôlé,  ayant  été  tué  dans  la  mêlée,  il 
lui  succéda  dans  sa  charge  par  son  propre 
mérite,  ce  qui  ne  l'autorisa  |)as  peu  dans  ses 
débauches  :  car,  déjà  appuyé  sur  l'assurance 
de  son  courage  et  de  sa  valeur,  se  [)révalant, 
au  surplus,  de  la  [)rééminence  de  la  charge 
qu'il  exerçait,  il  faisait  tous  les  jours  mille 
su[)ercheries  ii  tous  ceux  qui  le  fréquen- 
taient. Mais  Dieu,  dont  la  bonté  ineffable 
surpasse  inlinimeni  l'excès  de  nos  malices, 
l'ayant  écrit  au  nombre  de  ses  élus,  lui  ou- 
vrit les  yeux  pour  lui  faire  connaître  l'état 
déplorable  de  son  âme  et  les  précipices 
étranges  où  il  courait  à  perte  d'haleine, 
pour  se  perdre  sans  ressource,  lorsqu'il  y 
avait  moins  d'apparence  de  remède. 

Il  arriva  donc  qu'ayant  lait  marché  pour 
un  assassinat,  il  sortit  seul  de  sa  chauibre 
sur  la  brune,  pour  trouver  son  homme  à 
l'heure  précise  qu'il  croyait  devoir  passer 
par  l'endroit  où  il  se  campa;  mais  comme  il 
lavait  devancé,  par  un  bonheur  inespéré,  il 
se  résolut  de  l'attendre,  pour  s'acquitter  de 
sa  promesse  par  l'exécution  de  ce  massacre. 

Il  n'y  a  pas  d'heures  plus  ennuyeuses  a 
passer,  h  un  homme,  que  celles  qu'il  em- 
ploie à  Jltondre  quelqu'un  de  nuit,  dans  la 
solitude  et  le  silence,  parce  qu'alors  l'esprit, 
agissant  sans  cesse,  fait  une  revue  générale 
sur  le  passé,  et  se  r(!mct  en  mémoire  toutes 
les  actions  bonnes  ou  mauvaises  que  l'on  a 
faites  en  tout  le  cours  de  la  vie.  Je  dis  ce 
mot  en  passant,  d'autant  que  notre  lieute- 
nant, qui  était  dans  l'attente  importune  do 
celui  (jui,  dans  sa  pensée,  était  au  rang  des 
morts,  ne  se  ressouvenait  d'aucune  bonne 
action  qu'il  eût  jamais  faite,  et  vu  même 
(pui  celle  ({u'il  projetait  était  une  des  plus 
criminelles.  Il  lui  semljla  (ju'au-dessuîi  do 
son  chapiîau  il  y  avait  (luelque  chose  qui, 
voltigeant,  quoi([ue  petit,  faisait  pourtant 
un  giand  bruit;  il  s'écarta  du  lieu  où  il 
était,  et,  levant  tant  soit  peu  les  yeux  en 
haut,  vil  un  papier  voltigeant  en  l'air,  sans 
(pi'i!   sembliU  tomber  en    terre.  Celte  nou- 
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veauté  le  surprit;  et  ne  sadianl  ce  que  ce 
pouvait  être,  il  s'eil'orça  autant  quil  p  il 
|)our  l'attraper  :  de  sorte  que,  rôdant  çà  ei  là 
pour  le  prendre,  il  s'employa  avec  tant  de 
ferveur  en  cette  diligence,  au'il  se  trouva  en 
peu  de  temps  fort  éloigne  du  lieu  où  il 
s'était  mis  en  embuscade,  oij,  lorscju'il  re- 
tourna, celui  qu'il  attendait  avec  impatience 
était  d'^jà  passé  et  rentré  dans  sa  maison.  Et 
quoiqu'il  l'appelât  deux  ou  trois  fois  inuti- 
lement, il  ne  voulut  point  paraître  ni  répon- 
dre, soupçonnant  quelque  trahison  qu'on 
lui  faisait  :  si  bien  qu'il  fut  contraint  de  re- 
tourner en  sa  chambre,  et  de  remettre  à  la 
nuit  suivante  l'exécution  do  sa  malice. 

Il  passa  le  reste  de  la  nuit  et  tout  le  jour 
en  grande  inquiétude,  rêvant  sur  ce  qu'il 
avait  vu  si  extraordinairement,  ne  pouvant 
comprendre  le  mystère  qui  était  caché  dans 
ce  papier  qui  avait  paru  à  ses  yeux  sans  le 
j)Ouvoir  prendre.  Mais  comme  sa  témérité 
ne  lui  permettait  pas  de  rien  craindre,  la 
nuit  suivante  approchant,  il  retourna  au 
môme  lieu  et  dans  le  même  dessein  de  la 
jirécédente  ;  le  billet  retourna  j)areillement 
au  même  endroit,  pour  l'importuner  avec 
plus  d'oj)iniâtreté  que  devant,  sans  qu'il 
pût  comprendre  le  projet  de  ce  prodige.  Car 
ses  pensées  criminelles  étaient  si  éloignées 
du  souvenir  de  Dieu  et  de  ses  miséricor- 
des, qu'il  n'avait  garde  de  se  persuader  que 
c'étaient  autant  d'avis  salutaires  que  sa  di- 
vine bonté  lui  donnait  {)Our  le  divertir 
de  ses  pernicieux  desseins,  afin  qu'il  a.- 
rêtàt  le  cours  de  son  libertinage,  ou  bien, 
comme  l'infinie  miséricorde  de  Dieu  ne 
manque  jamais  de  diligence  pour  réparer 
nos  disgrâces  et  remédier  à  nos  maux,  parce 
que  peut-être  l'homme,  dont  il  méditait  le 
massacre,  n'était  pas  en  état  de  mourir  alors. 
Enfin  la  troisième  nuit,  se  trouvant  encore 
au  même  lieu  dans  un  pareil  dessein,  il  lui 
arriva  ainsi  qu'aux  deux  autres;  ce  qui  l'o- 
bligea à  redoubler  ses  peines  et  diligences 
pour  attraper  ce  billet,  ce  qu'enfin  il  obtint. 

A  peine  eut-il  ce  papier  entre  les  mains, 
qu'il  aperçut  une  croix  proche  de  lui,  éclai- 
rée d'un  tlambeaii,  et  au  bas  ces  paroles 
écrites  en  notre  langue  :  Ici  a  été  tué  un 
homme;  j^J'iez  Dieu  pour  son  âme.  il  retourna 
sur  ses  pas  tôul  boulli  de  colère,  et  ouvrant 
ce  papier  avec  violence,  il  n'y  trouva  autre 
discours  qu'un  mort  en  peinture,  sembla- 
ble aux  représentations  que  l'on  met  sur 
les  corps  des  défunts  au  jour  de  leurs  funé- 
railles, avec  cette  inscription  en  gros  carac- 
tères :  JE  SUIS  LOUIS  EMUS.  Il  demeura 
assez  longlem[)S  en  défaillance,  après  celte 
lecture,  si  bien  que,  ne  pouvant  plus  se  te- 
nir debout,  ses  forces  lui  manijuant,  il  fut 
contraint  de  s'appuyer  à  la  uuiraille.  Enfin, 
ra'ppelant  ses  forces  et  son  courage  et  reve- 
nant de  ses  pâmoisons  ,  il  s'en  retourna 
chancelant,  comme  il  put,  en  la  maison  de 
son  hôte  où  il  demeura  huit  jours  eniicrs 
sans  en  sortir,  rêvant  sur  celle  nouveauté, 
et  considérant  plusieurs  fois  ce  iiapier  qu'if 
avait  lu. 

Oui  doute,  dit  cet  csoril  in<iuiel,  que  ce 
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no  soil  nii  pré>ni;o  assuiù  do  ma  mort  pro- 
«4iaitHs  et  (jiit'  déjà  lo  riol,  lasso  de  me  souf- 
frir sur  la  lerre  dans  réiiormilô  de  mes  cri- 
mes, m'avertit  do  ma  perte  imhilal>le,  on 
hicn  peul-('^tre,  (|ii(>,  par  un  trait  de  sa  honte 
oriliiiaire,  il  veut  apporter  par  cette  voie 
les  remèdes  h  mes  malheurs;  mais  quoi  I 
(pie  me  s»Mvira-t-il  déstirmais  di*  résister  à 
mes  manvai.ses  hahitudes  et  ;\  mes  iiiclina- 
tions  hrnlales,  s'il  est  impossihie  <le  révo- 
«luer  les  malices  (jne  jai  commises?  puis-jo 
lairc  (pio  ce  (pie. j'ai  fait  ne  le  soit  pas?  de 
|>rendre  la  résolution  de  mo  confesser  qui 
est  runicjue  voie  que  je  ilevrais  suivre,  et 
le  seul  remède  amiuel  je  dois  avoir  recours 
|iour  la  t^uérison  de  mon  ilme,  cela  me  sem- 
Itle  surpasser  le  j)ossihle;  car  il  y  a  déjà 
vingt  ans  et  plus,  que  je  fais  la  guerre  au 
••iel,  comme  ennemi  juré  de  Dieu  et  de  sa 
gloire  sans  m'étre  réconcilié  une  seule  fois 
avec  lui  par  les  sacrements  de  son  Eglise, 
et  (|ue  les  excès  de  mes  crimes  sont  en  si 
grand  nondwe  et  si  énormes,  que  le  moin- 
dre que  je  pourrais  vomir  dans  ma  confes- 
sion scandaliserait  les  oreilles  d'un  confes- 
seur, le  [)lus  ac(;oulumé  d'entendre  les 
méchancetés  des  pécheurs  les  plus  dél)ordés 
et  les  plus  obstinés  en  leur  malice.  De  plus, 
(]uand  je  me  confesserais  de  tout  ce  que 
j'ai  fait,  quelle  pénitence  plus  rigoureuse 
et  plus  austère  qu'elle  puisse  être,  serait 
capable  d'expier  la  moindre  partie  de 
l'excès  de  mes  fautes?  quelles  richesses 
fiourraieiit  satisfaire  à  tant  de  larcins  ? 
quelle  piété  pour  tant  de  sacrilèges?  quelle 
vie  pourais-je  |)rodiguer  pour  tant  de  morts 
que  j'ai  cruellement  mis  au  tombeau?  Si 
donc  je  suis  hors  d'espoir  et  de  pouvoir 
de  satisfaire  à  tant  de  péchés  si  griefs,  de 
quoi  servirait  la  confession  de  mes  crimes? 
sinon  d'une  honte  insupportable  de  déclarer 
mes  horribles  forfaits  à  un  aulre  qui  ignore 
mes  malices,  et  puis  retourner  aussitôt  au 
même  état  que  je  suis  à  présent. 

C'est  l'ancienne  malice  du  démon  et  sa 
ruse  ordinaire  d'animer  de  la  sorte  le  cou- 
rage des  homiûes  à  commettre  des  crimes, 
de  leur  imjirimer  de  la  crainte  et  de  la  lâ- 
cheté au  cceur,  pour  confesser  leurs  fautes, 
dans  le  désespoir  d'en  obtenir  le  pardon. 

Celte  vérité  est  trop  évidente  en  cette  ren- 
contre pour  en  douter,  vu  que  Louis  dans 
tant  d'entreprises  périlleuses,  tant  à  son 
honneur  qu'à  sa  vie,  qui  tenait  plutôt  de  la 
témérité  que  du  courage,  il  n'en  manqua 
jamais,  et  que  maintenant  la  seule  imagi- 
nation de  son  péché  lui  fait  peur,  ne  pouvant 
inventer  à  son  avis  des  voies  sûres  pour  se 
munir  contre  ses  appréhensions. 

Il  est  vrai  que  les  crimes  sont  énormes, 
et  (^ue  les  circonstances  qui  1  accom[)agnent 
sont  aggravantes  ;  néanmoins  s'il  fait  un 
poids,  non-seulemofit  de  tous  les  péchés 
(ju'il  a  commis,  mais  rpi'i!  les  mette  d'un 
côté  dans  le  plat  d'une  balance,  et  que  dans 
l'autre  il  mette  seulement  une  petite  goutte 
du  sang  précieux  que  Jésus-Christ  a  épan- 
ché sur  le  calvaire  pour  le  salut  des  hom- 
mes ,   il   connaîtra    aisément   qu'elle  fera 


pencher  la  balance,  et  emportera  le  poids 
de  la  gravi  lé  de  ses  fautes. 

Louis  donc,  plutôt  dans  la  méfiance  do 
l'humaine  fragilité  (pie  dos  divines  miséri- 
c(U"des,  pritson  chemin  droità  Rome,  dans  la 
résolution  de  se  confesser  généralement  au 
givuid  pénitemùer  de  Sa  Sainteté  de  toutes  les 
fautes  (ommises,  avec  un  dessein  généreux 
d(' satisfaii'(î  |)leinement au  péril  même  dosa 
vie  languissarUe  à  tant  decritnes  (ju'il  avait 
faits,  si  bien  (pi'en  entrant  dans  l'église  de; 
Saint-Paul,  qui  est  sur  le  grand  chemin 
d'Oslie  ,  dislarile  environ  d'un  fjuart  do 
lieue  de  la  ville  de  Rome,  il  entendit  prê- 
cher ui\  saint  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Domini(iue,  d'un  ^èle  fervent,  désireux 
d'attirer  à  Dieu  les  âmes  les  plus  désespé- 
rées et  les  plus  perdues,  criant  à  pleine  tê- 
te que  personne  ne  perdît  courage  pour  si 
criminel  qu'il  pût  -être  devant  Dieu  et  ses 
anges,  qu'il  conjurait  un  chacun  de  la  part 
du  même  Dieu  de  se  préparer  à  une  con- 
fession générale  et  salutaire  de  leurs  fautes 
passées,  et  qu'ils  trouveront  une  douce  fa- 
cilité à  la  rémission  de  leurs  offenses,  arrê- 
tant le  courroux  de  ce  Juge  souverain, 
juste  vengeur  de  nos  malices,  et  que  lui- 
même  ayant  été  le  plus  grand  pêcheur  de 
la  compagnie,  il  les  confesserait  tous  sans 
s'étonner  de  ce  qu'on  pourrait  lui  dire,  el 
que  le  plus  grand  contentement  qu'il  {)ût 
recevoir  en  ce  bas  monde,  il  le  ressentait 
lorsqu'il  voyait  entrer  en  sa  chambre  quel- 
que pécheur  notable  repentant  de  ses 
fautes. 

Cet  homme,  véjritablement  apostolique, 
animait  son  discours  d'un  zèle  si  ardent , 
qu'il  semblait  bien  avoir  vérité  avec  l'habit 
qu'il  portait,  la  ferveur  et  les  mœurs  de  son 
bienheureux  Père  saint  Doaiinique.  Louis 
réveillant  un  peu  son  courage  abattu  de  cha- 
grin et  de  crainte,  et  se  sentant  animé  des 
favorables  promesses  de  ce  Père,  à  peine  le 
sermon  fut-il  achevé,  qu'il  l'alia  trouver 
aussitôt  dans  sa  chambre,  et  se  prosternant 
humblement  à  ses  pieds,  lui  raconta  par  le 
menu  dans  l'amertume  de  son  cœur,  l'état 
déplorable  de  son  âme,  le  cours  de  sa  vie 
libertine,  et  enfin  sa  généreuse  résolution 
et  son  bon  propos.  Ce  saint  religieux  touché 
de  compassion  de  sa  véritable  douleur,  le 
reçut  amoureusement,  et  le  traita  avec  une 
très-grande  douceur,  en  l'exhortant  de  faire 
une  exacte  recherche  de  sa  vie  passée,  de- 
])uis  qu'il  avait  l'âge  de  raison,  et  qu'il  se 
trouverait  soulagé  des  crimes  qui  l'acca- 
blaient, quoiqu'il  n'y  ait  point  d'épaules  au 
monde  assez  fortes  pour  supporter  le  pesant 
fardeau  d'un  seul  péché  mortel,  beaucf^mp 
moins  d'un  si  grand  nombre  et  de  tant  d'es- 
pèces différentes. 

Ce  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ  obéis- 
sant très-volontiers  à  ces  douces  semonces, 
se  disposa  à  un  examen  rigoureux  de  tous 
les  péchés  qu'il  avait  commis  pendant  sa 
vie,  [parcourut  les  lieux  où  il  avait  été,  fit 
une  liste  île  toutes  les  personnes  qu'il  avait 
fréquentées,  se  ressouvint  des  mauvaises 
habitudes  qu'il  avait  laites.  Et  parce  qu'il 
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craignait  que  sa  moiiioire  ne  le  trahît  en 
cette  rencontre,  il  écrivit  tout  par  ordre  sur 
un  billet,  afin  de  se  rappeler  avec  plus  de 
facilité  toutes  les  actions  de  sa  vie  passée. 
C'était  déjà  beaucoup  se  peiner,  sans  être 
pourtant  arrivé  au  point  tju'il  désirait,  qui 
ijiait  de  se  confesser  exactement,  au  moins 
à  peu  [)rès  de  tous  les  péchés  (pi'il  avait  faits, 
qui,  pour  être  en  nombre  excessif,  il  en 
pourrait  possible  omettre  fjuciqu'un,  s'il  ne 
s'assurait  plutôt  au  caractère  de  sa  plume 
qu'à  la  faiblesse  de  sa  mémoire.  Le  jour  ar- 
riva qu'il  devait  faire  le  récit  de  ses  beaux 
faits;  ce  bon  Père  l'accueillit  avec  tant  de 
courtoisie  cl  de  témoignage  d'affection,  que 
sa  civilité  semblait  convier  tout  le  monde  à 
se  confesser  à  lui.  Il  se  montrait  bien  diffé- 
rent de  quantité  de  confesseurs  de  ce  tem|)s, 
qui  traitent  leurs  pénitents  d'un  visage  si 
sévère,  (ju'ils  inspirent  plutôt  la  crainte  et 
la  retenue  au  cœur  et  à  la  langue  des  pé- 
cheurs, que  la  liberté  de  confesser  leurs 
crimes. 

Entre  un  grand  nombre  de  fautes  et 
d'attentats  qu'il  avait  commis,  ce  qui  lui 
gênait  davantage  Tosprit ,  était  d'avoir 
lait  tant  de  me\irtres,  et  tué  tant  d'hom- 
mes en  si  mauvais  état,  qui,  à  son  avis, 
avaient  été  condamnés  aux  j)eines  de  l'en- 
fer à  son  occasion  :  si  bien  qu'il  se  repré* 
sentait  en  soi-même  que  Dieu,  l'appelant  à 
jugement  pour  lui  demander  compte  de  ses 
actions,  lui  disait  ces  mots  : 

Homme  pervers,  souviens-toi  que  f  ai  quitté 
le  ciel,  le  séjour  de  la  gloire,  et  suis  venu  en 
terre  pour  sauver  le  monde  et  le  racheter  au 
prix  de  mon  sang,  le  retirant  d'une  mort  éter- 
nelle. L'espace  de  trente-trois  ans,  je  me  suis 
sountis  aux  infirmités  et  aux  faiblesses  de  la 
nature  humaine,  qui  ne  répugnèrent  point  à 
ma  qualité  de  Sauveur  et  de  Rédempteur,  et 
ai  enfin  enduré  les  tourments  les  plus  cruels 
et  les  plus  sensibles  qui  puissent  tomber  dans 
la  pensée  d'aucun  des  mortels,  comme  à  mon 
exemple  tant  de  martyrs  ont  exposé  leur  vie 
^t  épanché  leur  sang,  pour  s'appliquer  le  mé- 
rite que  je  leur  ai  acquis  par  la  mienne  et 
pour  s'acquérir  la  gloire  pour  laquelle  je  tes 
ai  créés  et  élevés.  Et  toi,  homme  sanguinaire, 
sans  penser  à  mes  peines  et  au  motif  qui  me 
ies  a  fait  endurer  avec  tant  de  constance,  tu 
as  méchamment  ôté  la  vie  à  tant  de  personnes, 
sans  aucun  sujet,  qui,  pour  être  trouvées  alors 
en  ma  disgrâce,  ont  été  condamnées  sans  res- 
source aux  flammes  cuisantes  d'un  enfer  éter- 
nel. Or,  dis-moi,  de  quelle  monnaie  pourras- 
tu  paijer  une  perte  si  notable?  Et  comment 
Vourras-lu  réparer  le  tort  que  tu  m'as  fait 
par  tes  meurtres,  et  de  m'avoir  si  injustement 
7avi  toutes  les  âmes  que  j'ai  rachetées  par  le 
prix  de  tant  de  sueurs,  de  larmes  et  de  tour- 
ments, et,  ce  qui  est  de  pire,  tant  de  gouttes 
Je  mon  sang  précieux,  qui,  à  celle  occasion, 
ont  ététrépandues  en  vain  pour  le  regard  de 
ces  dmes-là?  Par  quelles  voies  pourrns-tu  ré- 
parer un  si  grand  dommage,  puisque  les  mé- 
rites de  ma  passion,  qui  se  plaignent  de  ta  ma- 
lice, le  serviront  d  accusaleurs  au  tribunal  de 
ma  justice  vengeresse,  et  que  ta)il  a'impurctés 


srront  la  principale  cause  de  ta  damnation 
éternelle? 

Le  pauvre  Louis,  roulant  dans  ses  tristes 
pensées  toutes  ces  considérations, avait  |)eine 
h  se  résoudre  et  h  calmer  sou  esprit  do 
tant  d'inquiétudes;  mais  ce  bon  Père,  comme 
sage,  prudent  et  discret,  désireux  du  salut 
de  cette  âmeafUigée,  l'encouragea  charita- 
blement dans  son  saint  propos  ;  si  bien 
que,  s'étant  prosterné  à  ses  |)ieds,  d'un 
cœur  vraiment  repentant,  il  se  confessa  avec 
tant  de  douleur,  qu'à  peine  les  laruies  qui 
ruisselaient  sur  son  visage  lui  donnaient  la 
liberté  de  la  langue  pour  parler  et  déclarer 
toutes  ses  fautes. 

Ce  saint  religieux,  voyant  sa  contrition, 
lui  imposa  une  pénitence  fort  médiocre,  lui 
étant  avis  que  la  douleur  qu'il  témoignait 
tant  extrême  était  suffisante  pour  le  purger 
d(î  tant  de  crimes  qu'il  avait  conuuis.  Ce 
nouveau  pénitent,  étt)nné  d'un  châtiment  si 
doux  pour  expier  tant  do  fautes,  demanda  à 
ce  bon  Père  s'il  avait  entendu  tout  ce  qu'il 
lui  avait  dit;  car,  s'il  l'avait  oui,  il  ne  pou- 
vait comprendre  comment  une  peine  si 
légère  pouvait  satisfaire  à  une  si  grande 
coulpe.  Le  Père  confesseur  lui  dit  qu'il  av.iit 
tout  entendu  fort  distinctement,  et  que  les 
larmes  qu'il  versait  avaient  essuyé  une  par- 
tie de  ses  crimes  et  le  dispensaient  de  lui 
inqioser  une  pénitence  plus  rude  que  celle- 
là  ;  que  celle  douleur  ([u'il  ressentait  en  sou 
âme  effacerait  une  [)aitie  de  la  peine  ipie 
méritaient  ses  offenses,  et  qu'il  satisfit  au 
reste  par  cette  légère  pénitence  :  si  bien 
qu'il  lui  donna  l'absolution  ;  et  lui  ayant  en- 
suite administré  le  très-auguste  sacrement 
de  riïucharislie,  ils  se  séparèrent  pour  lors, 
prenant  congé  l'un  de  l'autre  dans  le  dessein 
de  se  voir  à  (pielque  temps  de  là. 

Louis,  dans  ce  nouvel  état,  resta  si  joyeux 
et  content  en  son  ûuie,  (|ue  le  principal  em- 
ploi de  son  temps,  les  jours  et  les  nuits  de- 
puis, était  occupé  à  rendre  des  actions  do 
grâces  infinies  à  la  divine  bonté,  pour  les 
grandes  miséricordes  dont  il  avait  usé  en 
son  endroit,  ayant,  comme  [litoyable  créan- 
cier, attendu  cpi'il  eût  la  volonté  de  satis- 
faire à  ses  délies. 

Or,  comme  il  s'occupait  à  diverses  lectures, 
il  arriva  que,  par  bonheur,  un  certain  livre 
lui  tomba  entre  les  mains,  qui  traitait  de 
l'état  des  âmes  du  purgatoire  et  des  cuisan- 
tes |)eines  (ju'elles  souffrent  en  ce  lieu  de 
sup[)lices,  pour  se  purger  des  fautes  véniel- 
les, effacer  les  mortelles  qu'elles  ont  confes- 
sées et  auxquelles  elles  n'ont  pas  entière- 
ment satisfait. 

Cette  crainte  fit  une  telle  impression  sur 
cet  esi)rit  d'iniquité,  (piil  ire  pouvait  se  re- 
mellr-e  de  sa  ci-ainte,  qui  meure  s'augmen- 
tait laut  plus  (ju'il  poursuivait  attentivemeirt 
celte  lecture;  et  ainsi  fteirsait  en  soi-nrême 
<prels  motifs  pourraient  lur  élre  utiles  pour 
Uiotiérer  tant  de  lourrueuts  (pri  l'altendaiera 
err  l'auir-e  vie.  (Juelquefbrs  il  délibérait  d'al- 
ler trouver-  le  pénitencier,  |iuur'  faire  île  irou- 
veau  uire  coritessicrr  gérrérale  de  sa  vie,  aliu 
qrre,  lui  ayant  inrposé  une  pénitence  pru- 
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i»ortionn(?e  h  la  ^ranilcur  de  ses  tniilos,  elle 
lui  servit  do  purf^atoire  eu  ce  (iiondo,  |H)iir 
rôcompensor  la  peino  ipi'il  méritait  on  l'au- 
tre; d'autres  lois  il  l'aidait  résDlution  de  pas- 
ser 5  Aliter  ou  eu  Angleterre,  avec;  un  des- 
sein généreux  de  répandre  sou  saui^  pour  la 
(iérense  de  la  foi,  et  d'y  obtenir  la  palme  du 
martyre. 

Or  comme  il  se  reneontra  un  soir  dans  la 
«onversalion  de  (piehiues  personnes  qui  dis- 
couraient des  es|)iils,et  do  lélat  des  ânnîs 
des  défunts  ,  il  enlendit  dire  tant  de  mer- 
veilles du  purgatoire  de  >aint  i'atrice,  (jue, 
réveillant  son  esprit ,  son  couraj;e  et  son 
zèle,  il  s'informa  des  parlicnlarilés  de  ce 
lieu,  et  des  fruits  (jue  rapportaient  ceux  (jui 
avaiiMit  assez  de  eoura^je  pour  y  entrer  ou 
qui  s'exposaient  .^  tant  de  hasarils  si  péril- 
Jeux  qu'ils  assuraient  ;  tous  unanimement 
Jui  tirent  réponse,  que  l'utilité  qui  en  reve- 
nait était  telle  que,  quiconque  était  assez 
lieureux  d"y  entrer  avec  une  résolution  de 
sacrilier  sa  vie  à  tous  les  dangers  qui  se  pré- 
senteraient à  lui  dans  l'espace  de  vingt- 
tpialre  heures ,  il  se  |)urgerait  entièrement 
de  tous  les  crimes  qu'il  aurait  commis  du- 
rant sa  vie,  si  énormes  qu'ils  pussent  être. 
A  peine  eut-il  entendu  ces  raisons  et  autres 
semblables  qu'il  {)rit  dessein  de  faire  le 
voyage  d'Hibernie,  et  résolut  de  se  mettre 
en  cliemin  pour  y  arriver  heureusement; 
car  outre  le  dessein  d'endurer  quelque  chose 
pour  l'expiation  de  ses  fautes,  le  désir  de 
revoirie  lieu  de  sa  naissance  lui  donna  en- 
core plus  de  courage  pour  entreprendre  ce 
voyage  :  si  bien  qu'après  avoir  rendu  ses 
vœux  et  hommages  aux  saintes  reliques  des 
cort)S  des  bienheureux  apôtres  et  saints  mar- 
tyrs que  [)Ossède  la  ville  de  Rome,  il  en  sor- 
tit promptement,  [)renantsa  route  vers  l'Hi- 
bernie,  uù  étant  arrivé,  il  s'informa  de  ce 
purgatoire  privilégié.  Tous  lui  dirent  la 
même  chose  qu'il  avait  apprise  auparavant. 
La  {)lupart  le  dissuadaient  de  la  résolution 
d'entrer  en  ce  lieu,  parce  que  c'était  une  en- 
treprise si  dangereuse,  qu'à  moins  d'avoir 
une  forte  confiance,  et  d'êlre  affecté  d'un 
puissant  secours  du  ciel,  c'était  témérité  d'y 
aspirer.  Nonobstant  toutes  ces  raisons  qu'on 
lui  alléguait  pour  le  dissuader  de  ce  voyage, 
il  ne  perdit  point  courage;  mais  sans  déli- 
Ijérer  davantage  sur  son  dessein, il  alla  trou- 
ver l'évèque  du  lieu,  selon  la  coutume,  au- 
quel il  lit  un  ami)lc  récit. des  débordements 
Je  sa  vie  et  de  l'extrême  désir  qu'il  avait  de 
se  purger  de  ses  crimes  par  cette  voie  ex- 
traordinaire. 

L'évèque  voyant  son  zèle  et  sa  résolution, 
et  avec  quelle  imporlunité  il  sollicitait  cette 
licence,  disant  que  l'énormité  de  ses  fautes 
méritait  bien  la  satisfaction  d'une  entreprise 
si  téméraire,  condescendit  enfm  à  ses  prières 
importunes,  et  lui  donna  des  lettres  adres- 
santes au  Père  prieur  du  monastère,  auquel 
il  commanda  exactement  cpie  celui-ci  fût 
J'un  des  premiers  aucpiel  il  permît  l'entrée 
de  cette  caverne.  Louis  s'en  alla  fort  joyeux 
avec  ses  dépèciies.  Ut  tant  de  diligence  en 
ce  chemin,  qu'en  peu  de  temps  il  arriva  au 


monastère  destiné,  où  s'étant  préparé  l'es- 
pace (h;  n('iifjoursentiersav(u;  les  cérémonies 
accoutumées  (pie  nous  avons  dites  suivant 
les  ordonnances  du  lieu,  le  Père  prieur  le 
conduisit  h  la  pirle  de  la  caverne,  pour  lu 
faire  entrer  ,  et  l'ayant  embrassé  plusieurs 
fois  tendrement  en  le  recommandantà  Notre- 
SeigiKiur,  il  lui  jeta  de  l'eau  bénite  et  lui 
ré|)éta  les  j)aroles  dont  il  se  devait  munir 
souvent  pour  se  garantir  (h.'S  dangers  aux- 
(piels  il  s'exposait  si  gaiement.  Ce  sont  les 
mêmes  que  nous  avons  ci-devant  couchées  : 
Jcsiis  Fils  de  Dieu  vivant ,  faites  miséricorde 
à  moi ,  pauvre  et  misérable  pécheur.  Et  y 
étant  eiiti'é  avec  une  conliance  non  pareille 
et  le  plus  grand  courage  qui  se  soit  jamais 
vu,  il  referma  la  porte  a[)rès  lui ,  et  le  laissa 
à  la  garde  de  Noire-Seigneur,  lui  promettant 
d'y  retourner  le  lendemain  à  la  même  heure, 
dans  une  forte  conliance  en  la  bonté  divine, 
(]u'il  en  ressortirait  saintement  avec  un 
heureux  succès  de  ses  saints  désirs,  sa  cons- 
tance et  sa  vertu  ne  lui  pouvant  pas  moins 
promettre  pour  récompense  de  son  courage 
et  de  sa  piété. 

L'on  a  pu  savoir  par  sa  relation  ce  qui  se 
voit  et  se  rencontre  dans  ce  lieu  périlleux 
avec  beaucoup  plus  de  particularités  ({ue 
d'aucun  autre  qui  y  soit  entré.  Et  parce  qu'il 
lui  sembla  à  son  retour  que  pour  aimer  Dieu 
parfaitement,  et  i)Our  ne  pas  s'éloigner  d'un 
petit  point  de  ses  divines  volontés  ,  l'état  le 
plus  assuré  est  celui  de  la  religion,  il  sup- 
plia très-humblement  le  révérend  Père 
]»rieur  et  tous  les  religieux  de  ce  saint  mo- 
nastère ,  de  lui  accorder  le  saint  habit  de 
leur  ordre,  ce  que  d'autant  plus  volontiers 
ils  lui  accordèrent,  que  son  zèle  leur  était 
connu. 

Or  comme  le  révérend  Père  prieur  était 
curieux  de  savoir  les  particularités  de  ce 
qui  lui  était  arrivé  en  ce  dangereux  voyage 
de  la  caverne,  il  lui  ordonna  d'en  faire  le 
récit  devant  tous,  pour  en  savoir  la  vérité. 
Ce  que  lit  ce  saint  pénitent ,  d'un  grand 
zèle ,  tant  pour  accomplir  le  jjrécepte  de 
l'obéissance  de  son  supérieur  qui  comman- 
dait, que  pour  émouvoir  plus  efficacement 
le  cœur  des  fidèles  à  la  pénitence  de  leurs 
fautes  commises,  pour  l'appréhension  dès 
})eines  que  l'on  souffre  en  la  vie  future,  il 
raconta  le  tout  de  point  en  point  en  ces 
termes  : 

Chap.  VIL  —Dans  lequel  Louis Enius  fait 
une  ample  relation  de  ce  gui  lui  arriva  depuis 
qu'il  fut  arrivé  dans  te  purgatoire  de  saint 
Patrice. — Mes  très-chers  et  bien-aimés  frères 
en  Notre-Seigneur,  à  peine  notre  bon  et 
révérend  Père  prieur  eut-il  fermé  la  |)Orte 
de  la  caverne  où  j'étais  entré  sous  son  bon 
plaisir  et  sa  licence,  que  tournant  de  part  et 
d'autre  pour  rencontrer  le  droit  chemin  ,  je 
trouvai  une  épaisse  muraille  que  je  suivis, 
Ja  côtoyant  peu  à  |ieu  pour  me  servir  de  con- 
duite juscju'à  ce  que  j'en  trouvasse  le  bout. 
A  (|ueique  distance  de  là,  je  rencontrai  une 
forte  et  dure  roche  (]ui  était  tout  vis-à-vis 
de  la  porte,  et  prenant  garde  soigneusement 
si  je  ne  verrais  point   quelque  ouverture 
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pour  passer  outre,  je  n'y  apeirns  ni  porlo 
ni  fenêtre,  ni  aucune  clarté  |)oiir  me  lait(î 
jour,  et  je  demeurai  ainsi  dans  cette  graïKJe 
obscurité  l'espace  d'un  quart-d'heure  ou 
«•nviron  ,  juscju'à  ce  que,  tournant  les  yeux 
vers  la  main  gauche,  je  vis  jar  la  ienle  dj 
ce  rocher  une  pelito  lumière sullisante  néan- 
moins, pour  me  faire  connaître  (]ue  le  che- 
min retournait  })ar  une  fente  tirant  vers  le 
bois  ;  si  bien  que,  me  munissant  plusieurs 
fois  du  signe  de  la  croix,  je  ])Oursuivis  ma 
route  dans  ce  labyrinthe  obscur,  jusqu'à  le 
que,  trouvant  l'extrémité  de  ce  petit  sentier, 
il  me  sembla  sentir  la  terre  tonte  aussi  mou- 
rante que  si  elle  eût  voulu  fondre  sous  mes 
pieds,  te  qui  me  contraignit  de  m'asseoir 
du  mieux  quW  me  fut  jiossible  où  je  de- 
meurai plus  d'une  heure  sans  mouvoir  de- 
là ,  me  persuadant  qu'il  n'y  avait  autre 
chose  à  voir  en  ce  lieu  ténébreux  que,  de 
quelque  côté  que  je  tournasse  les  yeux,  je 
n'apercevrais  ni  porte  ni  lumière. 

Or  il  arriva  (jue,  dans  l'ennui  que  je 
souffrais  de  me  voir  seul  dans  ces  ténèbres, 
sans  savoir  à  quoi  aboutirait  celte  sombre 
obscurité,  une  puissante  sueur  froide  m'ayant 
saisi  par  tout  le  corps,  avec  un  grand  sou- 
lèvement de  cœur,  ainsi  que  ceux  qui  s'em- 
barquent sur  mer  et  qui  n'en  peuvent  sup- 
porter l'incommodité  :  ce  qui  me  causa  un 
sommeil  assez  profond,  au  réveil  duquel 
j'entendis  l'éclat  d'un  tonnerre  si  épouvan- 
table, que  je  |)ensais  que  le  ciel  dût  fondre 
sur  ma  tète,  et  que  la  terre  ouvrait  son  sein 

f)Our  m'engloutir  tout  vivant  ;  car  de  la  vio- 
ence  du  coup  qui  éclata,  l'endroit  oii  j'é- 
lais  assis,  s'abaissa;  de  sorte  que  je  tombai 
au  moins  de  deux  piques  de  haut,  dont  je 
demeurai  assez  longtemps  étourdi  sans  mou- 
voir de  la  place,  jusqu'à  ce  que  revenant  un 
jteu  à'  moi-même  tout  transi  d'etlroi  de  ce 
tintamarre,  je  répétai  dévotement  les  paro- 
les dont  le  Père  prieur  m'avait  instruit,  etje 
vis  sur-le-cham[)  la  caverne  })lus  ouverte,  ce 
qui  m'excita  le  courage  à  poursuivre  plus 
avant;  mais  plus  j'avançais,  plus  je  trouvais 
«•ette  caverne  profonde  et  obscure,  si  bien 
qu'en  peu  de  temps  je  perdis  entièrement  de 
vue  toute  clarté  qui  me  servait  de  conduite. 
11  faut  que  je  confesse  ingénument  que 
je  ressentis  alors  une  sensible  allliction, 
(|uoique  {)Ourtant  je  n'entrasse  point  en  dé- 
liance  de  la  bonté  de  Dieu.  A  quelque  temps 
de  là,  j'entendis  de  rechef  éclater  un  ton- 
nerre encore  plus  elfroyable  que  le  premier, 
et  qui  ébranla  en  sorte  la  caverne,  qu'il  lit 
îomber  tout  le  (juartier  là  où  j'étais,  et  moi 
(juantet  quant  si  maltrailédegrosses  pierres 
«jui  tombèrent  avec  moi,  (lucje  pensais  être 
enseveli  dans  ce  débris  :je  me  trouvai  cepen- 
<lant  miraculeusement  en  une  très-grande 
salle  fort  s[)acieuse  et  large,  (\\ii  n'était  |)as 
trop  claire  ni  tout  à  fait  sombre,  mais  seule- 
ment éclairée  d'une  petite  lueurcomme  telle 
<pii  paraît  le  matin  lorsque  le  jourcommencc 
à  paraître.  Cette  salle  était  toute  voûtée  en 
arcades  superbes,  soutenues  de  beaux  pi- 
liers ainsi  ({ue  des  cloîtres  de  religieux,  où 
citaient  observées  toutes  les  règles  d'unepar-. 


faite  architecture,  l'ordre,  la  symétrie.  In 
beauté  et  l'ornenient,  sans  que  rien  n'y 
manquât  qui  ne  fôl  bien  observé  suivant  les 
préceptes  de  l'art. 

Après  m'être  promené  quelque  temps  dans 
celte  belle  salle,  considérant  avec  attoniion 
ces  riches  colonnes,  ces  belles  pyramides, 
ces  bases  et  ces  chapiteaux,  je  vis  venir  à 
moi  douze  hommes  vénérables,  qui  mesem« 
bièrentà  leurs  mines  être  des  religieux  vê- 
tus de  blanc,  ayant  chacun  une  croix  pen- 
dante sur  l'estomac.  Après  m'avoir  reçu 
(ourtoisement  et  salué  avec  beaucoup  de  té- 
moignage de  bonne  volonté,  l'un  d'entre 
eux,  qui,  au  rang  qu'il  tenait  en  cette  com- 
pagnie, me  sembla  en  être  le  supérieur,  um 
prenant  pap  la  main,  me  dit: 

Loué  et  béni  soit  à  jamais  le  vrai  Dieu., 
le  Disu  (les  chrétien»^  au  pouvoir  duquel 
toutes  choses  sont  soumises,  qui  t'a  don- 
né assez  de  courage  pour  venir  tout  vivant 
en  ce  lieu  pour  satisfaire  aux  peines  dues 
à  tes  fautes;  mais  je  t'avertis,  de  sa  part, 
de  persister  constamment  dans  les  saints 
propos  que  tu  as  commencés,  ou  tu  auras 
tout  l'enfer  à  combattre  et  tous  les  tour- 
ments et  supplices  que  souffrent  tous  les 
damnés  à  surmonter  ;  et  à  peine  serons-nous 
séparés  de  toi,  que  tu  verras  cette  grande 
salle  remplie  de  démons  effroyables  qui  le 
feront  mille  belles  promesses  et  de  rigou- 
reuses menaces  pour  Cintimidcr  et  obliger 
à  rebrousser  chemin  en  arrière,  Rassurant 
qii'ils  te  conduiront  sans  souffrir  aucun 
dommage  jusqu'au  sortir  de  la  porte  qui  tu 
donné  entrée  en  ce  lieu  ;  mais  c'est  une  feinte 
trompeuse  et  un  piège  fort  dangereux  pour  le 
perdre  sans  ressource,  le  faisant  entrer  en 
défiance  de  l'infinie  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu  ;  car  si  tu  es  facile  à  croire  leurs  men- 
songes ,  non-seulement  tu  ne  sortiras  pas 
d'ici,  mais  tu  demeureras  pour  jamais  en  ce 
lieu  de  désordres,  pour  être  compagnon  de 
leurs  peines,  ainsi  que  tu  l  as  été  de  leur  ma- 
lice; que  si  au  contraire  tu  méprises  leurs 
conseils,  et  que,  d'un  courage  assuré,  tu  inettes 
toutes  tes  espérances  en  la  bonté  de  Dieu,  tu 
obtiendras  l'entière  rémission  de  tes  fautes,  et 
abolition  des  peines  qu  elles  méritaienl,  et 
non-seulement  tu  verras  les  tourments  ptv- 
parés  pour  punir  les  pécheurs  qui  meurent 
sans  pénitence  sans  en  souffrir  les  atteintes., 
mais  aussi  tu  connaîtras  la  gloire  et  le  repos 
dont  jouissent  les  justes  dans  le  ciel  pour  ré- 
compense de  leurs  travaux.  Ce  que  tu  dois 
donc  faire  en  cette  rencontre  est  de  rehausser 
ton  courage  dans  une  parfaite  résignation  de 
toi-même  et  de  toutes  tes  volontés  entre  les 
mains  de  la  divine  bonté,  et  de  le  prévaloir 
fortement  comme  d'un  bouclier  du  nom  très- 
augtiste  de  Jésus,  à  la  prononciation  duquel 
tous  les  hasards  seront  dissipés,  et  les  aan- 
gcrs  disparaîtront  à  tes  yeux  sans  crainte  d'y 
être  précipité  cependant,  de  notre  part,  nous 
te  recommandons  à  sa  divinr  Providence  qui 
veillera  sur  toi,  sans  permettre  que  tu  suc- 
combes dans  aucun  de  ces  périls,  dont  tu  seras 
menacé  des  démons. 

Après    tes    discours   charital.)les    et   et» 
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amoureuses  raisons,  tous  jtiirenl  congt?  do 
nu)i,  rn'einlxMSsnnt  tendrement  avec  atlec- 
tion,  m'assuraiil  do  se  souvenir  de  moi  dans 
Ja  ferveur  de  leurs  |)riùrtîs. 

Comme  je  me  vis  seul,  privé  de  cette 
sainte  compagnie,  j'essayai  de  produire  [)lu- 
sîours  actes  de  contrition;  adressant  toutes 
mes  |)ens(5es  à  Dieu,  je  suppliai  humble- 
ment sa  divine  majesté  de  mo  donner  la 
force  et  le  courage  de  résister  constamment 
aux  elforts  de  mes  ennemis,  qui  se  prépa- 
raient h  ma  ruine.  Je  me  retirai  ensuite  de 
ma  prière  vers  le  coin  d'un  escalier  de 
bronze,  pour  voir  |)lus  h  l'aise  de  quelle  part 
viendraient  les  démons  pour  m'attaquer  et 
me  livrer  le  combat.  Et  voilà  quosoudain  un 
bruit  si  elfroyablo  vint  frapper  à  mes  .oreil- 
les, que  si  toutes  les  créatures  du  monde 
mutinées  fussent  assemblées  en  ce  lieu-là 
pour  exciter  ce  tintamarre,  tant  étaient  dif- 
formes et  confus  les  cris  et  les  luirlements 
que  j'entendais;  et  j'avoue  que,  si  je  n'eusse 
ressenti  le  secours  d'une  vertu  plus  que  na- 
turelle et  que  ces  saints  personnages  ne 
m'eussent  averti  de  cet  etfroyable  murmure, 
je  serais  tombé  pâmé  sur  la  place  sans  au- 
cun mouvement  ou  sentiment;  mais  ce  fut 
encore  bien  pire  quand  je  vis  cette  place 
remplie  de  démons,  dont  l'horrible  vision 
me  faisait  hérisser  les  cheveux  à  la  tête; 
car  outre  que  le  nombre  était  excessif,  ils 
étaient  si  hideux  et  si  ditformes,  que  la 
seule  pensée  m'en  donne  de  la  crainte. 

Sitôt  qu'ils  me  virent,  ils  vinrent  me  saluer, 
me  faisant  grande  fête,  et  me  disant  qu'ils 
m'étaient  beaucoup  plus  obligés  qu'à  tous 
Jes  autres  hommes,  vu  qu'ils  ne  descen- 
daient avec  eux  qu'après  leur  mort,  et  que 
moi  je  prévenais  ce  temps-là  pour  leur  faire 
compagnie.  Quoique  celle  action  nous  agrée 
fort,  répliqua  un  autre,  comme  très-juste, 
vu  qu'ayant  commis  tant  de  crimes,  il  est 
raisonnable  que  tu  ressentes  dès  cette  vie 
les  peines  qui  te  sont  préparées  pour  de 
justes  châtiments  ;  toutefois  parce  que  tu 
nous  as  fidèlement  servis  en  ta  jeunesse,  je 
juge  plus  à  propos,  pour  reconnaissance  de 
tes  fidèles  services,  que  tu  retournes  encore 
au  monde  jusqu'au  jour  de  ton  trépas  pour 
passer  le  reste  de  tes  jours  dans  les  délices 
que  tu  as  goûtées,  et  revenant  alors  avec 
nous  tu  seras  reçu  avec  plus  d'appareil  et 
de  cérémonie.  Et  parce  que  cette  caverne 
est  sombre,  obscure  et  le  chemin  diflicile  à 
tenir  pour  t'en  retourner,  l'un  de  nous  au- 
tres t'accompagnera  jusqu'à  la  porte,  autre- 
ment ce  serait  te  faire  tort  et  mal  récom- 
penser les  services  que  tu  nous  as  rendus 
si  longtemps,  de  te  faire  souffrir  tant  de 
peines  devant  le  temps. 

Ils  me  tinrent  do  tels  et  semblables  dis- 
cours quelque  temps  pour  me  tenter,  si 
leurs  flatteuses  i)aroles  et  promesses  eus- 
sent pu  fléchir  mon  courage,  et  me  faire 
consentir  à  leurs  persuasions  trompeuses. 
Mais  Dieu  par  sa  bonté  adorable  me 
donna  alors  tant  de  coidiance  dans  ma  ré- 
solution, que  sans  réjtondre  un  seul  mot  à 
leurs   discours,  ainsi   qu'une  personne  qui 


méprise  le  cajol  dun  importun,  je  tournai 
la  tète  et  les  yeux  de  part  et  d'autre,  couiino 
j)Our  regarder  la  beauté  des  voûtes  et  des 
arcades  cpii  étaient  au  haut  de  l'escalier. 

Ces  lutins,  voyant  que  c'était  en  vain 
qu'ils  voulaient  mo  |)ersu;idor  le  retour, 
après  m'avoir  rudement  frappé  de  coups  de 
bâton  et  de  crochets,  liront  allumer  un  grand 
feu  au  milieu  de  cette  grande  salle  ,  et 
m'ayaiU  lié  pieds  et  mains,  me  traînèrent 
sans  pitié  par  le  cloître,  attaché  de  grosses 
chaînes  de  fer,  et  enfin  me  f)récij)itèrent 
sans  [)itié  dans  les  flammes  d'un  brasier 
ardent  (]u'ils  avaient  allumé.  Mais  comme 
je  m'étais  armé  d'une  foi  constante  pour 
me  préparer  à  ces  rencontres  et  à  d'autres 
pareilles.  Dieu  ne  permit  pas  qu'en  ce  dan- 
ger je  misse  en  oubli  la  mémoire  de  son 
saint  nom,  si  bien  qu'à  peine  eus-je  récla- 
mé son  secours  et  imploré  sa  divine  misé- 
ricorde, que  tous  disparurent  à  mes  yeux, 
il  ne  resta  plus  aucun  vestige  du  feu,  me 
trouvant  non-seulement  libre  de  ce  danger, 
mais  même  plus  sain  et  plus  robuste  qu'au- 
paravant ;  de  sorte  que  je  résolus  de  ne 
plus  rien  craindre,  puisque  dans  cette  pre- 
mière attaque  je  m'étais  rendu  si  savant 
des  moyens  que  je  devais  suivre  pour  triom- 
pher de  toutes  leurs  menaces. 

Chap.  VIII.  —  Comme  les  démons  trans- 
portèrent Louis  dans  une  vaste  campagne^ 
où  il  vit  un  nombre  presque  infini  de  tous 
genres  de  supplices;  des  moyens  dont  il  se 
servit  pour  s'en  garantir  au  besoin.  —  Le 
peu  de  progrès  que  firent  les  démons  en 
cette  première  attaque,  les.  contraignit  à 
prendre  la  fuite  avec  des  hurlements  effroya- 
bles; puis  me  prenant  du  lieu  où  j'étais,  ils 
me  transportèrent  dans  une  terre  dure  et 
noirâtre  ,  où  souftlait  un  vent  si  'aigu,  qu'il 
me  semblait  qu'un  glaive  me  transperçait  le 
corps  de  part  et  d'autres  ;  de  là,  à  petits  pas, 
ils  me  conduisirent  dans  une  cave  sombre, 
où  je  vis  une  infinité  d'âmes  tourmentées, 
pleurant  impitoyablement  leurs  disgrâces 
avec  des  voix  lamentables  et  si  douloureu- 
ses que  ce  bruit  seul,  fra[)pant  mon  ouïe, 
m'épouvantait  et  m'obligeait  d'élouper  mes 
oreilles. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  sortis  de  ce  lieu 
lugubre,  ils  me  montrèrent  un  champ  large 
et  si  long,  que,  quoique  je  levasse  les  yeux 
de  tout  mon  pouvoir  pour  étendre  ma  vue 
plus  loin,  je  n'en  pus  néanmoins  voir  l'ex- 
trémité. J'aperçus  en  ce  lieu-là  des  hommes 
et  des  femmes  de  toutes  sortes  de  conditions 
et  d'états  tous  nus,  soutirant  des  peines  in- 
tolérables. 

Les  uns  étaient  étendus  contre  terre  la 
face  en  bas,  et  tout  le  corps  émaillé  de 
gros  clous  de  fer  embrasés,  de  sorte  qu'ils 
semblaient  collés  à  la  terre  (pi'ils  ron- 
geaient par  désesftoir,  pressés  des  douleurs 
qu'ils  soulfraient.  D'autres  avaient  seule- 
ment les  pieds  et  les  mains  attachés,  sans 
(jue  cependant  le  reste  du  corps  fût  exempt 
de  peines  semblables  ;  mais  pour  donner 
prise  à  quantité  des  lézards  empoisonnés, 
qui,  vemis^anljour  noir  venin,  infectaient 
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'<lonnaient  également  d'étranges  malédic- 
tions tant  à  eux-mêmes,  qu'h  leurs  pères  cl 
mères  et  aux.  parents  et  amis,  jusqu'aux 
hienheureux  môme  dans  le  ciel,  contre  les- 
quels ils  vomissaient  mille  l)lGS|)l)èmes,  en- 
viant leur  gloire  et  leur  bonheur. 

Après  m'avoir  montré  toutes  ces  plaines 
effroyables,  ils  tentèrent  derechef  h  me 
persuader  le  retour,  à  faute  de  quoi  ils  me 
menaçaient  de  me  mettre  à  la  torture  avec 
ces  forçats  et  misérables,  pour  être  traité 
de  la  mêuie  sorte  que  je  les  voyais  être. 
Mais  nonobstant  leurs  menaces  et  leurs  gri- 
maces, je  répondis  d'un  visage  assuré  et 
constant,  qu'en  vain  ils  me  persuadaient 
de  retourner,  et  que  plutôt  je  m'ex[>oserais 
courageusement  à  toutes  les  peines  de  l'en- 
fer, que  de  rebrousser,  non  pas  même  d'un 
])as,  du  voyage  que  j'avais  entrepris.  Cette 
résolution  n'augmenta  pas  peu  leur  colère 
et  leur  furie;  car  à  [)eine  eurent-ils  ouï  ma 
réponse  que  grinçant  les  dents  de  rage  et 
de  désespoir ,  me  saisirent  au  collet,  et  me 
jetèrent  rudement  avec  les  autres  pêle-mêle 
au  milieu  de  ce  champ  de  supplices;  et 
comme  ils  me  voulaient  dépouiller  de  mes 
liabits  [)Our  m'allacher  à  la  terre  ainsi  que 
ces  misérables ,  j'invoquai  dévotement  le 
saint  nom  de  Dieu,  ainsi  qu'on  m'avait  in- 
struit, qui  me  garantit  heureusement  de  ce 
danger,  ainsi  qu'il  avait  fait  auparavant, 
sans  que  je  reçusse  aucun  dommage,  sinon 
que,  me  faisant  tomber  dans  une  profonde 
I  vallée  à  main  droite,  je  ressentis  quelques 
étourdissemenls  de  la  pesanteur  du  cou|). 
Lassés  cntin  de  ma  constance,  ils  m'enle- 
vèrent en  un  champ  où  les  autres  peines 
devaient,  à  mon  avis,  être  beaucoup  plus 
grandes  sans  comparaison  que  icelles  des 
premiers  ;  car  les  plaintes  et  clameurs  re- 
doublées que  faisaient  les  condamnés  étaient 
des  indices  certains  des  douleurs  cuisantes 
qu'ils  souifraient.  11  y  avait  en  ce  lieu-là 
lin  si  grand  nombre  do  persoimes  de  tous 
sexes  et  de  conditions  dilïérentes  que  ma 
vue  se  lassait  de  les  regarder.  Les  uns 
étaient  entourés  des  dragons  furieux  qui, 
de  pan  et  d'autre,  avec  des  crochets  de  fer 
leur  déchiraient  la  chair  en  lambeaux,  et 
leur  arrachaient  les  veines  et  les  artères  du 
corps,  et  pour  comble  de  leur  malheur,  il 
y  en  venait  d'autres,  (|ui,  j)()ur  guérir  leurs 
plaies,  versaient  de  l'huile  bouillante  et  du 
])lomb  fondu  dans  leurs  blessures.  D'autres 
«•taient  plongés  dans  le  creux  d'un  monceau 
de  neige,  au  haut  duipiol  se  trouvaient  de 
.îombreux  bourreaux,  (pii  appliciuanlde  poi- 
gnantes aiguilles  par  tout  leur  corps,  leur 
arrachaient  de  la  poitrine  des  cris  et  des 
liurlcmonls  épouvantables,  sans  (jue  per- 
sonne eût  |)iué  de  leur  misère. 

Entre  tous  ces  genres  de  supi>lices  si 
cruels,  il  y  avait  encore  une  roue  elfroya- 
hlc  équipée  de  pointes  de  fer  et  de  chaînes 
ardentes  où  étaient  attachés  les  damnés 
par  les  pieds,  de  sorte  que  leur  tête  traînait 
h  Ici-re,   embrasée    de   quantité  de   loyers 


ensoufrés,  dont  la  fumée  épaisse  leur  rem- 
plissait la  bouche  de  puanteur,  et  (|uand 
les  démons  donnaient  le  mouvement  h  cette 
machine,  les  pointes  déchiraient  leur  cori)s 
par  [)etits  lambeaux. 

Un  peu  plus  avant-'jc  vis  une  maison  fort 
élevée,  d'où  sortaient  des  flammes  et  des  fu- 
mées à  gros  bi-andons,  et  ra'informant  de  ce 
(pie  ce  pouvait  être,  on  me  dit  que  c'était 
un  bain  délectable,  où  se  baignaient  les 
mondains  (jui  avaient  trop  curieusement 
senti  les  odeurs  profanes;  et  ouvrant  la  porte 
avec  vitesse  ils  me  contraignirent  d'y  re- 
garder, où  je  vis  un  lac  profond  de  glace 
et  déneige,  où  étaient  plongés  jusqu'au  cou 
un  très-grand  nombre  d'hommes  et  de  fem- 
mes claquetant  les  dents  de  froid,  et  quan- 
tité de  démons  regardant  aux  fenêtres,  armés 
de  divers  instruments  de  supplices  cruels, 
comme  delances,  de  javelots  ou  flèches,  dont 
ilsfra|)paient  ou  menaçaient  ceux  qui  osaicni 
lever  la  tête  ou  les  bras  hors  de  cet  étang, 
où  ils  languissaient  impitoyablement,  et 
sans  espérance  de  remède. 

Ces  ministres  infernaux,  me  maltraitant, 
me  montraient  tous  ces  genres  de  supplices, 
me  menaçant  de  m'y  précipiter,  mais  non- 
obstant leur  malice  et  leur  fureur,  ayant 
recours  à  l'invocation  du  saint  nom  de  Jé- 
sus, mon  asile  ordinaire,  je  me  sentis  libre 
aussitôt  de  ce  danger,  ainsi  que  des  précé- 
dents. Les  démons  honteux  de  leur  défaite, 
et  confus  de  ma  constance,  redoublant  leur 
rage  et  leur  furie,  me  trans[)ortèrent  sur 
une  montagne  si  haute  qu'elle  semblait 
frapper  le  ciel  de  sa  cime,  et  de  là  me  mon- 
trèrent une  autre  campagne  bien  plus  lon- 
gue et  plus  large  que  les  deux  autres,  où 
les  peines  et  les  angoisses  étaient  beau- 
coup redoublées  ;  car  de  ceux  qui  y  sont 
maltraités,  les  uns  sont  jetés  sur  des  grilles 
de  fer  brûlantes,  écjuipées  de  pointes  de  fer 
qui  leur  percent  le  cœur  et  les  entrailles, 
si  bien  que,  lassés  de  souffrir  tant  de  {>eines, 
ils  se  mordent  eux-mêmes  pour  essayer  de 
s'achever  do  mourir  par  un  déses[)oir  ex- 
trême; mais  tant  s'en  faut  qu'ils  réussissent 
en  leurs  desseins,  que  plus  ils  s'olfensenl, 
plus  ils  vivent,  et  ces  nouvelles  blessures 
no  servent  qu'à  augmenter  leur  douleur,  et 
prolonger  leurs  supplices. 

D'autres  étaient  attachés  à  des  roues  gar- 
nies de  rasoirs  tranchants  qui  déchiraient 
])ar  lambeaux  leurs  membres  languissants, 
ipii  à  mesure  se  rassemblaient  pour  leur 
causer  |)lus  de  douleurs  ,  et  rendre  leurs 
l)eines  éternelles. 

Outre  tous  ces  genres  de  supplices,  il  y 
avait  un  puits  i)rofond  et  plein  de  feu,  d'où 
les  flammes  se  lançaient  si  haut,  (|u'elles  se 
perdaient  de  vue.  Au  milieu  des  flammes, 
il  y  avait  plusieurs  c\mcs  gémissantes  cpii, 
|)()iissant  des  cris  et  des  sanglots  épouvan- 
tables, se  guin.laient  en  haut  par  la  violence 
des  flammes  et  des  fumées,  et  retcmbaien» 
aussitôt  au  fond  de  ce  puits;  puis  remontant 
derechef,  retombaient,  et  ainsi  consécutive 
ment  sans  relâche. 

J'avoue  franchcmcn!  que  cette  sorte  do 
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cœur  e!i  moi  -  mc^mo  le  nom  de  Jésus  et 
de  sa  sainte  Mère,  les  priant  en  toute  hu- 
milité de  me  garantir  do  ce  puils  dange- 
reux dont  ils  me  menaraient,  ainsi  qu'ils 
m'avaient  délivré  par  leur  bonté  ordinai- 
re des  autres  hasards  dt'j^  passes.  Mais  ce 
qui  redoubla  mon  a|)préhension  pour  lors, 
fut  de  me  voir  au  faîte  (Je  cette  montagne 
si  élevée,  d'où  je!ant  les  yeuv  en  bas,  j'a- 
perçus un  tleuve  si  large  et  si  |)rofond , 
iju'il  n'y  a  point  de  mer  si  grande  qu'elle 
soit,  qui  lui  puisse  êlre  comparée;  com- 
me celte  montagne  était  haute  et  (;e  lleu- 
ve  profond,  ma  vue  s'éblouissait  en  les 
considérant;  si  je  n'eusse  tourné  les  yeux 
d'un  auti'O  côté,  j'étais  au  hasard  de  tom- 
ber en  cet  abîme.  Je  demandai  quel  fleuve 
était  celui-l;\  on  me  fit  ré()onse,  (|ue  c'était 
ie  fleuve  de  l'tMifer,  que  je  crus  d'autant 
plus  facilement,  que  la  couleur  et  l'odeur  le 
donnaient  à  connaître.  Je  m'informai  encore 
jiourquoi  ils  m'avaient  transporté  sur  le 
faîte  de  cette  montagne;  on  me  répliqua  que 

^"e  me  retirasse  un  peu  à  quartier  et  que  je 
e  saurais.  Ils  me  tirent  donc  voir  comme  un 
vent  impétueux  soulevait  les  Ames  des  dam- 
nés jusqu'au  haut  de  cette  affreuse  monta- 
gne, d'oij  avec  des  cris  et  hurlements  épou- 
vantables ils  se  précipitaient  dans  ce  fleuve  ; 
je  confesse  que,  quand  je  vis  un  tel  prodige, 
je  fus  saisi  d'une  si  forte  crainte,  que  je 
tremblais  partout  le  corps,  de  même  qu'une 
feuille  d'arbre  lorsqu'elle  est  agitée  des 
vents,  mais  beaucoup  davantage  entendant 
leurs  menaces  redoubler;  disant  que  si  je 
ne  prenais  la  résolution  de  m'en  retourner 
<roij  je  venais,  ils  me  précipiteraient  au  mi- 
lieu de  celle  liorrible  campagne,  pour  être 
emporté  des  vents  dans  un  fleuve  profond, 
ou  si  d'aventure  je  ne  mourais  en  tombant, 
flu  moins  je  serais  enseveli  sans  pitié  dans 
ces  ondes  puantes  sans  espérance  d'en  sortir 
Jamais. 

Je  réveillai  alors  mon  courage  plus  que 
devant,  pour  dire,  quoiqu'en  tremblant  de 
]>eur,  qu'ils  fissent  de  moi  ce  qu'il  leur 
i>lairait,  que  j'étais  résolu  de  mourir  mille 
fois  plutôt  que  de  faire  une  telle  lâcheté.  A 
I»eine  eus-je  lâché  ce  mot,  que  me  saisissant 
au  collet,  ils  me  précipitèrent  dans  le  puits, 
et  comme  je  m'efforçais  de  remonter  à  la 
faveur  des  flammes,  'il  survint  un  vent  fu- 
rieux, qui  enleva  tous  ceux  qui  y  étaient 
plongés,  et  moi  quant  et  quant  nous  traî- 
nant par  l'étendue  de  cette  campagne  jusque 
enfin  à  arriver  au  plus  haut  de  la  montagne, 
d'où  ils  nous  précipitèrent  dans  les  ondes 
écumantes  de  ce  fleuve  infernal,  qui,  comme 
j'ai  dii,  était  si  profond,  qu'il  me  sembla 
que  je  demeurai  plus  d'une  demi-heure  à 
tomber,  si  bien'que,  ({uaiid  je  mesentis'en 
bas,  je  me  trouvai  si  grandement  étourdi 
du  coup  de  ma  chute,  qu'à  peine  pouvais-je 
me  souvenir  des  saintes  paroles  dont  le 
révérend  Père  prieur  m'avait  instruit  pour 
me  murîir  contre  les  dangers  que  je  pour- 
rais rencontrer  en  ce  voyage  :  me  connais- 


sant loulefois  au  milieu  de  celte  mer  ora- 
geuse en  un  péril  très-manifeste,  j'eus  re- 
cours, comme  aux  autres  rencontres,  h  l'in- 
vocation du  saint  nom  de  Jésus,  et  h  peine 
l'avais-je  |)rononcé  de  bon  cojur,  que  je 
me  trouvai  de  l'autre  côté  du  fleuve,  quoi- 
(|ue  encore  un  peu  faible  et  étourdi  de  la 
chute  que  je  venais  de  faire. 

Durant  (juehiue  tem|)s  (jue jodemeurai  là, 
mes  ennemis  ne  parurent  point  devant  moi, 
et  })ensant  (ju'il  n'y  avait  {)lusde  tourments 
à  voir  et  à  passer,  j'a[)erçus  une  vallée  spa- 
cieuse et  belle,  rangée  de  beaux  arbres  de 
part  et  d'autre  pour  y  faire  ombrage  où  je 
m'allai  promener  quelque  tenq)S,  et  m'as- 
seyant  au  coin  |)Our  me  délasser  de  tant  de 
l)eines  (jue  j'avais  vues  et  endurées,  je  vis 
une  maison  ([ui  était  à  mon  avis  déserte 
d'habitants,  cl  semblait  si  vieille  et  caduque, 
qu'elle  fondait  de  toutes  parts,  et  s'accablait 
sous  les  ruines.  Et  comme  je  me  vis  un  peu 
en  repos  dans  ce  lieu  solitaire,  ruminant 
eu  moi-môme  tant  de  sortes  de  tourments 
que  j'avais  vus,  je  rendais  grâces  infinies 
à  la  divine  bonté  de  m'avoir  dessillé  les 
yeux  de  l'esprit  pour  me  faire  connaître 
i'énormité  de  mes  crimes  et  les  peines 
qu'ils  méritaient,  afin  que,  vivant  désormais 
en  vrai  chrétien,  et  non  pas  en  athée,  comme 
j'avais  fait,  j'amendasse  ma  vie,  arrêtant  le 
cours  li!)ertin  de  mon  mauvais  naturel;  vu 
que,  outre  l'indignation  de  Dieu  que  l'on 
encourt  vivant  de  la  sorte,  et  le  bien  de  sa 
divine  présenc(i  dont  on  se  prive  pour  ja- 
mais, qui  est  le  motif  principal  qui  nous 
doit  toucher,  l'on  est  engagé  à  souffrir  rie 
si  cuisantes  douleurs  et  des  inartyres  si 
cruels;  je  considérais  combien  il  était  aisé, 
vivant  dans  ie  monde,  de  régler  toutes  ses 
actions  selon  ses  divines  volontés,  au  lieu 
de  se  mettre  au  hasard  de  perdre  une  éter- 
nité de  gloire  pour  un  petit  plaisir  d'un 
moment  qui  nous  attire  une  éternité  de 
peines  rigoureuses. 

Pendant  que  j'égarais  mon  esprit  en  la 
méditation  de  ces  belles  paroles  ,  je  vis 
paraître  devant  moi  une  troupe  de  démons 
I)lus  nombreuse  qu'auparavant  ,  où  non- 
seulement  se  trouvèrent  ceux  qui  jusqu'a- 
lors m'avaiehl  persécuté,  mais  aussi  quan- 
tité d'autres  qui  semblaient  plus  résolus 
que  ces  premiers,  auxquels;  ils  repro- 
chaient la  lâcheté  et  le  peu  de  courage 
et  de  pouvoir  qu'ils  avaient  d'ébranler  ma 
constance. 

Ils  s'ap|)rochèrent  donc  de  moi  avec  des 
menaces  effroyables,  disant  pourquoi  je 
ne  leur  obéissais,  reprenant  la  roule  de 
mon  chemin  pour  retourner  aussitôt;  et, 
me  prenant  par  le  bras  ,  me  frappaient  ou- 
trageusement ;  [)uis,  m'enqioigiianl  par  le 
milieu  du  corps,  ils  m'enlevèrent  en  uiieau- 
tre  campagne,  aulant  et  plus  spacieuse  que 
les  autres;  or,  la  (luantité  et  la  cpialité  des 
peines  étaient  sans  nond)re aussi  bien  (jue  les 
])ersonnes  (pji  ie*;  enduraient;  car  jla  terre 
était  si  embrasée  de  feux  et  de  llammes, 
que,  de  quehpie  côté  qu'on  tournât  la  vue, 
on    n'apercevait  que  des   feux,  ainsi  qu'à 
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l'embouchure  (l'une  fournaise  ardente;  mais 
ce  qui  augmentait  plus  l'iiorreur  de  ces 
peines,  était  l'abondance  du  soufre,  qui  ex- 
halait des  odeurs  si  puantes  et  insupporta- 
bles qu'elles  me  faisaient  souvent  tomber 
en  défaillance.  Mais  le  point  de  mon  éton- 
iiemenl  fut  de  voir  qu'encore  que  ce  champ 
fût  de  telle  étendue,  que  je  n'en  pouvais 
apercevoir  l'extrémité,  la  multitude  des 
personnes  qu'il  y  avait  en  ce  lieu-là  était  si 
nombreuse,  qu'ils  étaient  presque  tous  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres,  et  de  vrai  il 
me  semblait  voir  plus  de  gens  en  un  seul 
petit  coin  du  champ  qu'on  n  en  voit  dans  les 
jdus  grandes  villes,  dans  l'aflluence  du  peu- 
])le  qui  y  accourt  pour  voir  quelque  fête  pu- 
i)lique. 

Or,  quoique  leurs  tourments  fussent 
grands  et  leurs  peines  cuisantes,  parce  que 
les  uns  étaient  embrochés  par  le  milieu  et 
]es  autres  plongés  dans  ces  flammes  eusou- 
frées,  et  encore  que  les  démons  se  prome- 
nassent au  milieu  d'eux  avec  de  pesantes 
massues  et  de  grosses  haches,  dont  ils  les 
frappaient  sans  pitié ,  je  remarquai  néan- 
moins une  certaine  allégresse  en  leur  vi- 
sage, qui  témoignait  leur  contentement  dans 
ces  douleurs,  et  une  telle  modestie  en  leurs 
yeux,  qu'ils  semblaient  quasi  donner  à  en- 
tendre d'un  langage  muet,  qu'ils  ne  ressen- 
taient pas  ce  qu'ils  soufl'raient;  car  quoi- 
qu'ils eussent  la  face  et  les  yeux  baignés  de 
larmes,  ils  les  avaient  toujours  élevés  vers 
Je  ciel,  implorant  ses  miséricordes,  et  par- 
fois ils  mouvaient  la  langue  i)Our  se  plain- 
dre de  ces  ministres  infernaux  et  de  leurs 
peines  ;  ce  n'était  pas  pourtant  avec  colère  et 
pareilles  imprécations  que  ceux  que  j'avais 
vus  dans  les  autres  campagnes.  Et  non-seu- 
lement ils  ne  vomissaient  aucun  blasphè- 
me contre  Dieu,  au  contraire,  avec  des 
élans  et  soupirs  amoureux,  élevant  leurs 
voix  plaintives  pour  le  louer,  ils  le  publiaient 
Saint  par  trois  fois  répétées,  conviant  douce- 
ment sa  bonté  adorable  de  soulager  leurs 
})eines  et  de  les  enlever  bientôt  au  séjour 
du  ciel  en  la^compagnie  de  ses  anges  bien- 
heureux pour  jouir  éternellement  de  sa 
gloire.  Cela  me  tit  connaître  que  ce  lieu  de- 
vait être  le  purgatoire' où  ces  âmes  étaient 
détenues  pour  se  puri-fier  des  fautes  qu'elles 
avaient  commises,  ettauxquelles  elles  n'a- 
vaient pas  encore. pleinement  satisfait. 

Quoique  les  peines  qu'elles  souffrent  en 
ce  lieu  de  supplices  soient  cuisantes  et  sen- 
sibles, néanmoins  l'espérance  qu'elles  ont 
de  voir  un  jour  la  face  de  Dieu  dans  le  ciel 
en  la  compagnie  de  tous  les  bienheureux 
pour  jouir  de  sa  divine  présence  à  tout  ja- 
mais, relève  beaucoup  leur  courage  et  les 
soulage  dans  la  rigueur  de  tous  leurs  maux, 
quoique  très-rigoureux  et  cuisants,  et  môme 
j}lus  rudes  (jue  ceux  des  damnés  ;  car  comme 
jes  démons  ignorent  le  moment  heureux 
qu'ils  doivent  être  alfranchis  do  ces  tour- 
ments, la  rage  et  l'envie  qu'ils  conçoivent 
de  leur  félicité  prochaine,  leur  fait  inventer 
tous  les  jours  de  nouveaux  tourments  pour 
redouJ)ler  leurs  l'cincs. 


Or  quoi(|ue  je  m'aflligeasse  beaucoup  des 
tristes  plaintes  (|ue  [toussent  toutes  ces  Ames 
languissantes,des  douleurs  qu'elles  soutirent 
dans  ces  flammes  brûlantes,  toutes  me  re- 
jjrésentanl  qu'elles  étaient  du  nombre  des 
élus  et  des  bien-aimés  de  Dieu,  cette  pensée 
me  convia  de  demeurer  quelque  temps  avec 
elles,  et  ce  d'autant  plus  volontiers,  qu'ayant 
tourné  les  yeux  vers  elles,  je  reconnus 
beaucoup  de  personnes  avec  lesquelles  j'a- 
vais conversé  autrefois  et  traité  dans  le 
monde.  Le  premier  (jue  je  rencontrai  dans 
ces  flammes,  fut  le  religieux  de  saint  Do- 
minique, qui  entendit  ma  confession  dans 
Rome,  qui  était  mort  ce  même  jour,  ainsi 
quejel'apprisde  lui-même,  et  qui  était  venu 
en  ce  lieu  pour  se  purger  de  ses  fautes  oij 
les  moindres  et  les  plus  légères  sont  exami- 
nées et  purgées  jjour  aller  nets  et  sans  ta- 
ches dans  le  ciel  où  rien  n'entre  de  souillé; 
j'y  aperçus  aussi  une  de  mes  cousines  qui, 
lorsque  je  sortis  de  mon  pays,  n'était  pas  dé- 
cédée; je  lui  demandai  d'où  venait  au'ayant 
été  si  vertueuse  et  si  soigneuse  de  iréquen- 
ter  les  sacrements,  elle  soutt'rait  cependant 
des  peines  si  cruelles  :  elle  me  répondit 
qu'elle  n'était  là  que  pour  avoir  quelquefois 
été  un  peu  trop  vaine,  fardant  son  visage 
pour  paraître  plus  belle  dans  le  monde. 

D'où  apprendront,  s'il  leur  plaît,  les  da- 
mes à  quoi  il  semble  qu'il  n'y  a  point  d'of- 
fense de  s'équiper  ëxtraordinairemont 
pour  paraître  plus  belles  aux  yeux  des 
hommes,  parce  que,  disent-elles,  leur  in- 
tention n  est  pas  mauvaise,  vu  que  celle-ci 
qui  avait  si  vertueusement  vécu  dans  le 
monde,  et  qui  était  tenue  pour  sainte  du- 
rant sa  vie,  payait  à  si  grande  usure  la  pe- 
tite vanité  qu'elle  avait  eue  à  trop  orner  son 
corps. 

Tournant  mes  yeux  d'un  autre  côté,  j'a- 
perçus quantité  de  religieux,  de  prêtres,  de 
prélats,  de  rois  et  d'autres  personnes  de 
toutes  sortes  de  conditions,  chacune  des- 
quelles payait  la  peine  due  à  ses  fautes 
commises,  auxquelles  elle  n'avait  pas  en- 
core satisfait. 

Que  d'ici  le  dévot  lecteur  de  cette  histoire 
considère  la  diligence  qu'il  doit  apporter  à 
accoDDplir  les  pénitences  qui  lui  sont  im- 
posées par  son  père  confesseur,  et  l'estime 
qu'il  doit  fairedes  indulgences  et  des  jubilés, 
afln  qu'il  ait  moins  à  satisfaire  en  l'autre 
monde  pour  la  rigoureuse  exaction*  avec  la- 
quelle on  paye  en  ce  lieu  chaque  petit  défaut; 
car  quoiqu'en  ce  monde  nous  recevions  par 
l'absolution  du  prêtre  la  rémission  de  nos 
fautes  au  saint  sacrement  de  pénitence,  c'est 
seulement  (juant  à  la  coul[)e  et  non  p.is 
quant  à  la  relaxation  des  peines  dont  nous 
étions  reliquataires  à  la  divine  justice  et 
qu'il  nous  faut  payer  en  ce  monde  ou  en 
lautre,  pour  en  être  quittes  entièrement. 

Les  démons  voyant  que  jti  m'étonnais  des 
angoisses  et  des  peines  que  soulfraient  ces 
pauvres  ûmes  languissantes,  tant  pour  les 
brasiers  ardents,  (juc  pour  la  puanteur  de3 
fumées  ensoufrées  (]ui  en  sortaient  en  abon- 
dance, me  mirent  au  choix  de  deux  choses, 
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l'une,  (le  m'exposor  ^  la  ri}j;iieiir  de  toules 
ces  |)oines,  ou  de  reloiiriier  d  où  j'étais  venu. 
Mais  coiiiine  il  me  seinhlait  t|u<!  j'apnro- 
cliais  de  la  lin  de  ma  journée  el  me  souve- 
nant (]ue  justju'alors  Dieu  ne  m'avail  pas 
dénié  son  assislance  iavoralil(>,  je  me  per- 
suadai (|u'il  ne  mo  délaisseiait  non  plus  en 
ce  danj;er,  iju'il  avait  lail  aux  autres.  J'eus 
donc  re('t)urs  ^  mon  asile  ordinaire,  le 
Itouclier  de  ma  dél'ense,  la  mémoire  du 
saint  non)  de  Jésus,  si  hien  (|u'avant  qu'ils 
se  missent  en  devoir  de  me  nuire,  je  me 
vis  niiraeuleusement  transporté  en  une  pe- 
tite forêt,  perdant  de  vue  ces  spectres  hi- 
deux ipii  dis|iarurcnt  tlo  devant  moi. 

Me  voyant  en  ce  lieu  délectable  allVanclii, 
ce  me  semblait,  des  |)rises  de  n)es  ennemis, 
comme  j'cs[)érais  (|u'il  n'y  avait  j)lus  de 
peines  h  soullrir  ni  à  voir,  celles  du  purga- 
toire étant  les  dernières  i|uejc  devais  con- 
templer, je  fus  bien  trompé  en  mon  attente 
(pjand  j'aperçus  venir  h  moi  une  puissante 
armée  de  dénions,  faisant  des  postures  si 
horribles  et  si  elfroyables,  que,  pour  ne  les 
jias  voir,  j'étais  contraintdelermer  les  yeux  ; 
mais  ces  lutins  me  fra[)pant  rudement,  me 
forçaient  de  les  ouvrir  jiour  me  faire  conce- 
voir plus  d'horreur  de  leurs  grimaces  et  de 
leurs  formes  hideuses.  L'un  d'entre  eux 
comme  général  de  cette  armée  infernale,  se 
feignant  bien  joyeux  de  me  tenir  sous  son 
j>ouvoir  els'adressaulà  moi,  me  tint  ce  dis- 
cours : 

Toutes  les  horreurs  et  les  supplices  que  lu 
asvus  jusqu  ici, quoique  mes  ministres  traient 
assuré  que  c'est  là  Venfer,  séjour  lugubre  des 
démons  et  des  damnés,  ce  ne  l'est  pourtant 
pas;  car  c'est  notre  coutume  d'avancer  de 
.semblables  tromperies  et  mensonges  pour  dé- 
cevoir tes  esprits' faibles  des  hommes,  mais 
sois  certain  que  ce  qui  te  reste  à  passer  est 
le  plus  dangereux  et  pénible,  car  c'est  pro- 
prement ce  qui  doit  s'appeler  l'enfer,  où  tu 
demeureras  ainsi  confiné  sans  espoir  d'en  res- 
sortir, si  tu  ne  t'en  retournes  tout  présente- 
ment. 

A  peine  eut-il  fini  ce  discours,  que  ses 
satellites  ra'empoignant  par  le  collet,  me 
transportèrent  en  un  fleuve  si  épais  et  pro- 
fond, que  la  pensée  humaine  est  trop  faible 
pour  se  représenter  la  crainte  que  le  bruit 
terrible  des  ondes  écumantes  ue  ce  fleuve 
ensoufré  me  donnèrent  alors  ;  ce  fleuve  était 
couvert  d'un  côté  de  feux  et  de  flammes  au 
lieu  d'eau,  et  de  l'autrejc'était  une  boue 
noirâtre  et  puante  qui  aurait  fait  soulever 
le  cœur  aux  plus  robustes. 

Au  lieu  de  poissons  c^élaient  des  monstres 
marins,  dont  les  écaifles  hideuses  étaient 
des  [)ointes  aiguës  (jui  traversaient  les  mi- 
séraides  damnés  qui  se  trouvaient  autour 
d'eux,  (ît  que  môme  ils  accrochaient  par 
la  bouche  et  les  narines  {)Our  les  traîner 
après  eux,  et  ce  qui  était  le  premier  mau- 
vais Irailetuent  qu'ils  recevaient  de  leur  uja- 
iice.  Kn  tout  ce  fleuve  il  n'y  avait  aucuuo 
place  vide;  tout  était  rempli  de  supplices  et 
d'àmes  tourmentées.  Sitôt  (jue  j'eus  vu  ce 
lieu  épouvantable,  tout  mon  recours  fut  de 


me  recommander  à  Dieu,  mon  refuge  ordi- 
naire; ;  et  comme  j'eus  fait  ma  prière,  ils  m'en- 
levèrent sur  un  pont  fort  élevé,  par  où  i-ls 
me  dirent  que  je  devais  passer  ce  fleuve  (pii 
élait  si  sj)a(ieux  et  si  large  que  je  n!en  pus 
voir  les  limites.  Ils  m'avertirc^nt  (lue  je 
jirisse  garde  à  ce  (pie  j'entreprenais  et  aux 
dangers  tju'il  y  avait  de  passer  sur  un  pont 
de  glace,  d'où  je  glisserais  ou  tond)erais  ;  je 
devais  périr  nulle  fois  corps  et  Ame,  vu  (pio 
ceux  (jui  triunpaient  dans  ce  fleuve  profond 
me  recevant,  m'enseveliraient  dans  les 
ondes  cruelles  avec  eux,  outre  (pie  h; 
pont  étant  d'une  hauteur  démesurée  il  était 
impossible  de  n'y  tomber  et  d'y  rester  vi- 
vant. Je  me  persuade  que  si  |y  fusse  tombé, 
ces  monstres  infernaux  m  eussent  massa- 
cré; car  les  uns,  m'appelant,  me  montraient 
les  supplices  dont  ils  niena(;aient  de  me 
tourmenter;  d'autres  éguisaicnl  des  ra- 
soirs tranchants  et  se  promettaient  de  me 
mettre  en  pièces,  si  bien  que  tous,  me  me- 
naçant eflroyablement,  s'oflraienl  d'être  les 
bourreaux  :  voyant  timtes  ces  grimaces  hi- 
deuses, et  le  peu  d'apparence  de  prendre 
une  autre  route,  je  me  recommandai  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur,  et  tout  tremblotant  de 
crainte,  baissant  les  yeux  sur  mes  pieds 
pour  ne  plus  voir  leurs  horribles  grimaces, 
et  étoupant  mes  oreilles  pour  me  garantir 
de  leurs  cris  importuns,  je  me  résolus  de 
passer  outre  à  la  garde  (ie  Noire-Seigneur. 
Quand  je  vins  à  considérer  ce  pont  et  toutes 
ces  circonstances  dangereuses,  je  perdis 
toute  contenance,  et  j'étais  presque  incon- 
solable dans  cette  disgrâce  nécessaire;  car 
premièrement  il  était  d'une  glace  fort  unie 
et  polie,  afin  qu'on  y  glisse  plus  facilement, 
outre  qu'il  était  si  étroit  qu'à  peine  y  pou- 
vait-on poser  les  deux  pieds  ensemble.  Se- 
condement i-l  était  fait  en  bascule,  si  bien 
que  tantôt  il  s'élevait  en  haut,  d'autres  fois 
retombait  en  bas,  afin  que  ceux  qui  s'expo- 
seraient pour  y  passer  tombassent  inévita- 
hleraent  dans  ce  fleuve  infernal.  Tiercement 
il  n'y  avait  aucun  appui  pour  se  soutenir, 
ni  d'un  côté  ni  d'un  autre.  En  quatrième 
lieu  il  était  battu  d'un  vent  si  impétueux 
qu'il  était  capable  de  renverser  un  édifice 
cimenté,  à  plus  forte  raison  le  petit  poids 
d'un  pauvre  homme  aussi  faible  qu'un  ro- 
seau; et  ce  qui  me  rendait  encore  plus  con- 
fus, c'était  d'entendre  d'un  côté  les  clameurs 
plaintives  et  les  hurlements  des  condamnés, 
et  de  l'autre  les  cris  effroyables  que  faisaient 
les  démons  pour  m'épouvanter  et  faire  per- 
dre courage,  ce  qui  en  effet  me  causa  une 
faiblesse  de  cœur  devant  que  de  m'exposer 
sur  ce  pont  {)érilleux.  Mais  enfin,  mettant 
toutes  mes  espérances  en  Dieu,  je  repris  mes 
esprits,  et  d'un  visage  un  peu  assuré  de  mes 
craintes,  je  leur  fis  réponse  en  tremblant 
qu'ils  ne  prissent  pas  la  peine  de  me  donnei 
davantage  de  conseils  que  j(î  n'ai  pas  résolu 
de  suivre,  et  que  le  ciel  prenant  mon  ])arti, 
ainsi  (ju'il  avait  toujours  fait,  je  ne  redou- 
tais point  les  dangers  du  pont,  non  plus  quo 
l(îs  effets  de  leurs  menaces.  A  peine  eurent- 
ils  oui  ma  réponse  contre  leur  attente,  (jut;. 


i023 


PAT 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


PAT 


1021 


poussés  d'impalicnco  et  do  colère,  ils  coid- 
mencèrcnt  à  nio  brocarder  et  h  me  charger 
d'injures  et  d'opprobre,  et  aussitôt  Tordre 
fut  donné  que  quelqu'un  passAt  le  pont  de- 
vant moi,  afin  que  de  sa  perte  je  tirasse  au- 
gure de  ma  ruine  prochaine,  ce  qui  fut  exé- 
cuté sur-le-chani|). 

A  n'en  pas  mentir,  c'était  une  chose  pi- 
toyable de  voir  le  rude  traitement  que  fai- 
saient ceux  d'en  bas  à  ce  pauvre  misérable 
qui  tombait  dans   ce  gouffre   infernal.  Car 
l'un  Je  frappait  d'une  hache  embrasée,  un 
autre  lui  arrachait  un  bras  et  le  mangeait, 
un  auire    le  plongeait    en  une    chaudière 
Jiouillante,  d'autres  en  faisaient  leur  jouet 
comme  d'une  pelolte  ou  d'une  bille.  Consi- 
dérant ce  carnage  sanglant  et  les  difficultés 
de  ce  f)ont  dangereux,  je  ne   |)us  m'em pê- 
cher de   craindre   le   péril  ainsi  qu'aupara- 
vant :  néamoins,  voyant  que  c'était  un  faire 
le  faut,  et  une  nécessité  obligeante  de  pas- 
ser par  là,  je  me  recommandai  derechef  à  la 
londuite  de  Noire-Seigneur,  et  me  munis- 
sant plusieurs  fois   du   signe   de  la  sainte 
croix,  je  m'exposai  courageusement  au  ha- 
sard, et  Dieu  se  montra  si  miséricordieux  à 
mon  égard  qu'à  chaque  pas  que  j'avançais  il 
n\e  soutenait  si  [)uissamment  de  son  secours, 
que  la  violence  des  vents  ne  fut  pas  capable 
de  ra'ébranler  ni  faire  chanceler  mes  pieds 
d'un  côté   ni  d'autre,  do  sorte  qu'ils  sem- 
hlaient  plutôt  être  sur  un  |)ont  ferme  et  so- 
lide que  sur  cette  glace  glissante.  Mes  en- 
nemis, qui  me  suivaient  pas  à  pas,  me  pous- 
saient rudement  pour  me  faire  tomber,  et 
me  voyant  si  assuré  dans  ce  péril,  ils  m'era- 
j)oignèrent  par  le  milieu  du  corps  comme 
des  désespérés,  pour  me  préci[)iter  de  force 
dans  cet  abîme.  Quand  je  me  vis  dans  ce 
danger  manifeste,  que  j'entendis  ceux  d'en 
bas  crier  à  pleine  tête  (jue,  sans  tant  mac- 
chander,  ils  me  jetassent  avec  eux,  tout  mon 
recours  fut  à  mon  asile  ordinaire,  au  sacré 
nom  de  Jésus,  que  j'invoquai  avec  autant  de 
ferveur  que  je  pus,  répétant  plusieurs  (ois 
la  prière  dont  on  m'avait  instruit  en  y  en- 
trant, et,  sur-le-champ,  cette  troupe  infer- 
nale me  quittant,  disparut  avec  des  cris  et 
l]urlements  si  épouvantables,  que  la  seule 
pensée  m'en  fait  horreur,  et  je  rends  grAces 
a  Dieu  de  m'avoir  alfranchi  de  tant  de  dan- 
gers et  périls. 

Chap.  IX. —  Où  il  est  rapporté  comme  Louis 
fut  conduit  en  un  lieu  délicieux ,  où  il  vit  ta 
gloire  des  bienheureux,  et  ce  gui  se  passa  en 
leur  compagnie.  —  Lorscpie  la  miséricor- 
dieuse bonté  de  Dieu  m'eut  sauvé  de  ce  pé- 
ril, mes  ennemis  n'eurent  plus  aucun  pou- 
voir de  mo  nuire,  et  soudain  je  uie  trouvai 
en  une  si  belle  vallée,  que  sa  beauté  me  con- 
viait d'y  faire  ma  demeure,  et  goûter  à  longs 
traits  des  contentements  si  purs.  Mais  com- 
me je  désirais  bien  de  contempler  tout  à 
mon  aise  le  séjour  et  la  demeure  des  bien- 
lieureux  saints,  ainsi  que  j'avais  été  spec- 
tateur des  supplices  des  malheureux,  selon 
que  l'on  m'avait  prédit  en  y  entrant,  je  no 
m'arrêtai  en  ce  lieu  qu'autant  (]u'il  me  fut 
uécesbaire  pour  reprendre  un  peu  haloinc 


et  me  délasser  des  travaux  que  j'avais  endurés 
dans   ce  voyage.   Voyant  donc  une   jtetile 
fente  vers  la  main  droite,enjolivéedepart  et 
d'autre  de  roses  et  de  jasmins,  je  pris  ma 
route  par  cet  endroit,  contentant  mes  sens 
de  tant  de  beautés,  mes  yeux  et  mon  odorat 
de  la  couleur  et  de  l'odeur  des  roses,  dont 
les  feuilles,  tombant  à  terre,  jonchaient  et 
parfumaient  le  chemin  de  leur  douceur  et 
de  leur  beauté,  et  mes  oreilles  du  doux  ga- 
zouillement que  faisaient  les  ondes  argenti- 
nes de  quantité  de  {)etits  ruisseaux  qui  cou- 
laient le  long  du  sentier.  Je  cheminai  long- 
tem()S  par  cette  voie  délicieuse,  d'où  je  |)as- 
sai  en  un  cham()  sjiacienx,  re:npli  de  beaux 
vergers,  de  jardins  agréables,  enrichis  de 
claires  fontaines   bûties   de   marbre   et  de 
jaspe,   et  enrichies  de  quantité  de  figures 
d'argent  richement  travaillées.  En  chaque 
jardin  il  y  avait  des  j)arterres  dont  la  brode- 
rie était  des  chiffres  artificiellement  compo- 
sés; le  romarin  faisait  l'office  de  lettres  (jui 
annonçaient  ce  qu'il  y  avait  de  mystérieux 
dans  chacune  des  fleurs.  Au  coin  de  chaque 
carré,  il  y  avait  une  belle  fontaine  dont  les 
carreaux  ,  au  lieu  de  monter  droit,  se  divi- 
saient par  un  artifice  ingénieux,  et  se  i-a- 
massaient  pour  rejoindre  toutes  les   eaux 
par  ensemble  dans  un  grand  bassin  de  bronze 
doré,  qui,  sortant  par  de  petits  soupiraux 
de  même  matière,  arrosaient  les  pots  d'oeil- 
lets et  les  autres  plantes  qui  y  étaient  de 
toutes  parts.  D'un  côté  il  y  avait  de  longues 
allées  couvertes  d'arbres  fruitiers  chargés 
d'une  si  grande  abondance  de  fruits  que  la 
puissante  charge  de  leur  poids  affaiblissait 
les  branches,  en  sorte  qu'elles  penchaient 
presque  jusqu'à    terre.   De  l'autre  côté,  je 
voyais  quantité  de  vases  d'or   et  d'argent 
émail  lés  de  [lierrcs  précieuses  d'un  [irix  in- 
estimable, et  tous  reuiplis  de  si  belles  fleurs 
et  si  odoriférantes,  qu'elles  embaumaient  ce 
lieu  de  voluf)lé. 

Comme  j'admirais  la  beauté  de  ces  agréa- 
bles jardins,  qui,  à  mon  avis,  devaient  être 
le  paradis  terrestre,  où  Dieu  mit  autrefois 
nos  premiers  parents  après  leur  création, 
j'aperçus  de  loin  un  château  d'une  architec- 
ture non  pareille,  et  si  haut  que,  nonobs- 
tant sa  distance,  je  le  voyais  aisément  sans 
beaucoup  étendre  ma  vue.  Les  portes  pa- 
raissaient si  éclatantes,  qu'elles  me  seiu- 
blaient  être  toutes  d'or,  dont  le  lustre  était  re- 
haussé de  (piantitéde  pierreries  et  de  riches 
diamants  si  rayonnants  qu'ils  faisaient  honte 
à  la  plus  claire  lumière  du  soleil  dans  son  midi. 
L  extrême  désir  que  j'avais  de  contempler 
cette  merveille  à  mon  aise,  mo  fit  doubler 
le  pas  j)iiur  voir  promplement  les  raretés 
de  cet  édifice  superbe.  VA  commej'enap- 
l)rocliais,  je  vis  qu'on  ouvrait  un  riche  por- 
tail d'or,  du(iuel  s'exiialaient  un  air  doux  et 
une  odeur  suave  et  si 'agréable,  (ju'il  sem- 
blait qu'on  y  brûlait  tous  les  parfums  et 
toutes  les  senteurs  aromati(|ues  du  monde. 
Il  y  avait  (levant  celte  riche  porte  un  petit 
bois  si  plaisant  à  la  vue,  ([ue  mon  esprit 
est  trop  rampant  et  ma  plume  trop  grossière 
pour  décrire  Ja  moindre  do  ses  parties.  Co 
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*|ui,  nono|)sl,-uit  mon  coiini^o  ot  mon  ocii 
lie  mérili',  m'aiigincnla  encore  le  désir  d  ap- 
proolterde  plus  près,  pour  jouir  sans  obsla- 
c\v  cies  délices  de  lanl  de  beautés;  et  eoinmo 
je  eommene.iis  d'achever  le  cliemin  vers  cet 
endroit,    oii  j'avais    a[)er(;u  (pi'on   ouvrait 
cette  porte,  j'en  vis  sortir  un(ï    jiroecs.sion 
rangée,   romposéo  de  plusieurs   personnes 
toutes  l'evOlues  do  robes  lilanclics,  <pii  seui- 
b'aient  V(Miir.^  moi.  Devant  cette  j)rocession 
m 'i-cliaient   ipiehpies  cnseif^nes   déployées 
nu  des  bannières    de  dra|)  tl'or,  a(;eompa- 
giiées  de  quantité  de  torciies  et  llambeaux 
de  cire  blanche,  et  un  nombre  prescpie  inlini 
wc  i;ens  de  tous  états  et  conditions  qui  sui- 
vaient,  hommes,  femmes,  enfants,  mariés, 
lion  mariés,  dames,  demoiselles,  religieux, 
religieuses,  ptôtres,  évôcjues,  archevêciues, 
«ardinaux,  rois  et  pontifes,  portant  chacun 
Ja  marque  de  sa  dignité  et  de  sa  condition 
sur  une  petite  tunique    de  toile  d'argent. 
Au  milieu  de  cette  auguste  compagnie  était 
un  chœur  d'anges;  les  uns  tenant  un  livre 
(le  musi(iue   en   la   main,  d'autres   divers 
instruments   musicaux,  avec  les(juels,  ma- 
riant leurs  voix angéliques, ils  formaient  un 
concert  si  divin  et  si  charmant,  que,  ravi 
Jiors  de  moi-même,  je  restai  sans  mouve- 
ment..   Et  après  avoir  répété  par  trois  fois 
J'air  amoureux  de  leur  cantique,  entonnant 
les  divines  louanges,  s'adressant  à  moi,  me 
reçurent   courtoisement,  et   me  menèrent 
avec  eux  au  milieu  de  cette  sainte  compa- 
gnie, qui  déjà  s'en  retournant,  entrait  par  la 
même    j)orte    |)ar  oià  elle   éiait  sortie.    Et 
comme  je  pensois  entrer  suivant  l'ordre  où 
J'en   m'avait  placé,  je  vis  que  deux  arche- 
vêques venant    à  moi,  m'accueillirent    au 
milieu  de  cette  sainte  troupe,  m"embrassant 
tendrement  avec  grand  témoignage  d'atfec- 
lion,  ainsi  (jue  firent  tous  ceux  qui  me  ren- 
contrèrent après,  comme  ils  eussent  fait  à 
quelque  personne  notable,  dont  ils  eussent 
reçu  quelque  service  signalé,  ou  dont  ils 
euïsent  es|)éré  quelque  grande  faveur. 

A  i)eine  fus-je  entré  par  celte  heureuse 
porte,  que  je  sentis  mon  âme  surnager  de 
joie,  et  comme  dans  un  torrent  de  délices 
surnaturelles;  si  bien  qu'il  me  sembla  alors 
que  j'étais  léger  et  subtil,  que  mon  corps 
était  tout  esprit,  tant  était  grande  la  gloire 
qui  me  transforma  en  un  autre  moi-même. 
Tout  ce  que  mes  yeux  découvraient  était 
rempli  d'une  lumière  si  glorieuse,  que  je 
n'ai  pis  à  présent  l'esprit  assez  fort  pour 
exprimer  la  moin(ire  de  ses  clartés.  Ceux 
qui  habitaient  en  ce  lieu  délicieux  étaient 
vêtus  de  même  manière  que  ceux  qui  sor- 
taient pour  me  recevoir,  tous  ornés  de  vête- 
ments conformes  à  leur  état.  Et  la  gaieté, 
qui  paraissait  en  leur  visage,  montrait  évi- 
demment l'excès  de  leur  souhait,  qui  ne 
procédait  dailleurs  que  de  la  jouissance  et 
vision  bienheureuse  de  la  face  de  Dieu  et 
de  son  essence  inlinie,  dans  laquelle  ils 
étaient  amoureusement  abîmés,  ainsi  que 
les  séraphins  brûlants  de  charité.  Ils  vi- 
vaient tous  en  telle  union  de  volonté,  que 
celle  de  l'un  était  celle  de  l'autre,  même  de 
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moi-même,  à  la  vue  et  sur  la  considération 
de  tant  de  merveilles,  pour  tirer  connais- 
sance de  la  vérité  que  je  soupçonnais,  (pio 


celte  terre  devait  être  le  paradis,  puistju'elh? 
était  si  semblable  au  ciel.  Et  de  vrai,  à 
(|uoi  je  reconnus  (pie  celle  demeure  n'était 
pas  tie  la  terre,  ce  fut  de  voir  que  C(!ux  qui 
rhabitaicnt,  non-seulement  étaient  contents 
de  la  gloire  et  des  lumières  dont  chacun 
d'eux  jouissait,  mais  même  de  celles  (pie  les 
autres  possédaient;  et  tous  en  général  et 
chacun  en  particulier,  étaient  aussi  contents- 
de  me  voir  libre  des  peines  (pie  j'avais  évi- 
tées, comme  si  ce  bonheur  fiit  arrivé  à  leur 
pro[)re  |)ersonne;  ce  qui  me  persuada  si. 
fortement  que  c'était  le  lieu  des  bienheu- 
reux, et  le  ciel  de  la  gloire,  parce  que  ce 
n'est  pas  l'ordinaire  des  habitants  do  la  terre 
de  se  réjouir  de  la  prospérité  d'autrui;  les 
maximes  des  hommes  de  la  terre  étant  con- 
traires à  celles  du  ciel,  et  que  c'est  assez 
])Our  être  mal  voulu  des  hommes,  (Je  s'être 
acquis  quelque  réputation  ou  estimé  dans 
le  monde  ;)ar  son  pro|)re  travail  et  par  sa 
vertu,  quoitjue  de  là  il  n'en  arrivât  au- 
cun détriment  à  personne,  tant  est  grande 
l'ingiatilude  et  le  mauvais  naturel  des  hu- 
mains; mais  dans  leur  sens  tous  égale- 
ment contents,  un  chacun  s'emploie  selou 
son  pouvoir  à  chanter  ses  divines  louanges» 
et  à  n.'ndre  des  actions  de  grâces  immortelles 
à  Dieu,  pour  soi  en  particulier,'et  pour  tous 
en  commun,  parce  que,  comme  chacun 
d'eux  ne  peut  prétendre  ni  aspirer  qu'à  la 
vision  bienheureuse  de  l'Essence  divine, 
l)ersonne  n'envie  le  bonheur  ni. la  gloire  de 
son  compagnon;  au  contraire  ils  sont  tous 
aussi  également  satisfaits  de  la  gloire  d'au- 
trui que  de  la  leur  (iropre. 

Après  que  j'eus  demeuré  là  quel(7uo 
temps,  qui, à  la  vérité,  ne  me  semble  qu  un 
petit  moment  dans  la  contemplation  de  tant 
de  belles  merveilles,  un  des  archevêques 
qui  m'avait  si  bien  reçu  à  l'abord  se  tourna 
vers  moi,  que  je  reconnus  à  stis  discours 
devoir  être  le  glorieux  patriarche  saint  Pa- 
trice, qui,  me  conduisant  par  la  main  en  la 
vaste  étendue  de  ce  lieu  agréable,  me  mon- 
tra plusieurs  saints  et  saintes  à  qui  j'avais 
eu  quelque  particulière  dévotion,  et  même 
quelques-uns  de  mes  proches,  qui,  me  con- 
sidérant d'amour  tendre,  se  réjouissaient  de 
me  voir  en  ce  lieu  délicieux;  alors,  m'em- 
brassant  plusieurs  fois,  il  me  dit  : 

Mon  très-cher  fils,  je  suis  fort  satisfait  do 
la  pénitence  et  du  grand  courage  que  tu  as 
témoigné,  t'exposant  à  tant  de  hasards  et  de 
tourments  si  cruels  que  ceux  que  tu  as  vus  en 
entrant  dans  la  périlleuse  caverne  que  Dieu 
m'arévélée  autrefois,  pour  éclairer  les  infidè- 
les et  barbares  païens,  et  les  retirer  de  l'aveu- 
glement de  leur  idolâtrie,  qui,  par  une  obsti- 
nation endurcie,  refusaient  de  donner  fidèle 
créance  aux  vérités  du  christianisme,  parti- 
culièrement à  celle-ci  :  Quoique  notre  âme, 
après  la  séparation  du  corps,  tût  quelque  lie(k 
déterminé  où  elle  se  retire  comme  en  son  pro- 
pre centre;  et  pour  la  constante  fermeté  qu« ,-. 
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tu  as  eue  en  ta  foi  de  ces  augustes  mystères, 
i  et  tapar faite  confiance  que  tu  as  montrée  avoir 
f  en  l'infinie  miséricorde  du  bon  Dieu,  il  a  plu 
*d  sa  divine  bonté,  qu'après  avoir  échappé  les 
supplices,  que  tu  aies  été  heureusement  con- 
duit en  ce  lieu  de  délices,  qui  est  le  séjour 
fortuné  de  tous  les  bienheureux  et  des  anges, 
et  le  lieu  perdurable  de  leur  repos  éternel. 
Jci  donc  est  la  demeure  des  anges,  et  le  séjour 
des  archanges,  le  siège  des  chérubins  et  des 
séraphins,  rétablissement  des  trônes  et  domi- 
nations, la  récompense  des  martyrs,  des  con- 
fesseurs et  des  vierges,  et  la  gloire  de  tous  les 
suints  et  saintes,  ainsi  que  tu  vas  reconnaître 
par  les  glorieuses  auréoles  de  chacun  en  par- 
ticulier, que  tous  ne  cesseront  point  de  louer 
Dieu  à  jamais,  et  d'adorer  éternellement  sa 
bonté  infinie;  la  gloire  qu  ils  possèdent  est  si 
grande  que,  quand  les  plus  doctes  et  les  plus 
éloquentes  plumes  de  tous  les  saints  que  tu  as 
vus,  et  qui  peuvent  être  dans  l'Eglise  triom- 
phante, prendraient  à  tacite  d'en  écrire  toutes 
les  particularités,  ils  nen  sauraient  exprimer 
la  moindre  des  circonstances,  non  pas  même 
les  crayonner  que  grossièrement  par  représen- 
tations rampantes  qui  sont  indignes  de  son 
excellente  beauté.  Le  plus  haut  de  leur  éter- 
nelle félicité  consiste  en  la  vision  bienheu- 
reuse de  la  face  de  Dieu,  d'où  débordent  tous 
les  plaisirs  imaginables  que  les  justes  goûtent 
à  longs  traits  dans  ces  torrents  de  voluptés, 
et  exprime  les  solides  contentements  que  l'on 
trouve  à  aimer  Dieu  parfaitement.  Cet  avan- 
tage de  voir  la  gloire  de  Dieu  dans  la  contem- 
plation de  sa  divine  essence  sans  nuage  et 
sans  voile,  ne  te  peut  être  encore  accordé  à 
présent  ;  car,  comme  les  yeux  corporels  ont  leur 
puissance,  et  qu'il  y  doit  avoir  certaine  pro- 
portion entre  la  faculté  et  son  objet,  leur 
pouvoir  est  trop  faible  pour  atteindre  à  ces 
objets  infinis  et  souverainement  adorables. 
Von  doit  adorer  Dieu  par  la  foi,  sur  la  terre, 
des  yeux  de  l'entendement,  qui  est  une  faculté 
égale  en  quelque  façon  à  la  pureté  de  la 
nature;  et,  quoique  à  présent  tu  l'aies  vif  et 
très-pénétrant,  plus  qu'à  l'ordinaire,  étant 
encore  néanmoins  enveloppé  dans  la  matière, 
et  retenu  dans  un  corps  passible  et  mortel,  il 
nest  pas  capable  d'une  gloire  si  rayonnante. 
Mais,  prends  une  confiance  certaine  en  la  di- 
vine bonté,  et  espère  constamment  que,  te  don- 
nant ses  grâces  pour  finir  heureusement  tes 
jouis  en  icelle,  tu  arriveras  enfin  comblé  de 
mérites  et  chargé  de  bonnes  œuvres  à  cette 
porte,  plus  libre  et  plus  léger  qu'à  présent, 
étant  détaché  de  la  nature  grossière  et  des  em- 
barras des  sens  corporels.  Ce  que  maintenant 
je  désire  de  toi,  mon  cher  fils,  est  que,  puisque 
tu  sais  par  ta  propre  expérience,  combien 
sensiblement  sont  tourmentées  les  âmes  réli- 
qualaires  des  peines  qui  sont  dues  à  leurs 
crimes,  auxquels  elles  n'ont  pas  pleinement 
satisfait  en  ce  monde,  dans  les  flammes  cui- 
santes du  purgatoire,  tu  essayes  de  vivre  en 
telle  innocence  et  pureté  dans  les  austérités 
de  (a  pénitence  qu'il  7ie  reste  rien  à  purger 
pour  la  vie  future,  afin  qu'après  la  mort  tu 
ne  sois  ])as  obligea  ressentir  l'aigreur  de  tant 
de  suj)plices  cuisants  dont  lu  as  ressenti  quel- 


que atteinte  légère;  te  voilà  maintenant  quille 
tt  affranchi  de  toutes  celles  qui  t'attendaient 
pour  punition  de  tes  forfaits,  et  en  pareille 
innocence  et  pureté  que  si  tu  sortais  des  eaux 
sacrées  du  baptême. 

l^es  salulniros  conseils  de  ce  saint  arclie- 
v6(}ue  me  comblèrent  d'une  douce  consola- 
lion,  quoiqu'ils  lerapdrassent  beaucouf)  ma 
joie,  m'avertissant  que  je  devais  encore  re- 
tourner au  monde,  et  que  je  prisse  garde  de 
vivre,  en  sorte  que  je  me  garantisse  des 
j)eines  que  j'avaisjvues,  et  (jui  m'étaient  pré- 
])arécs  si  je  péchais  derechef  et  n'en  fisse 
pénitence  condigne. 

Ce  me  fut  un  préjugé  que  je  ne  devais  pas 
encore  demeurer  en  ce  lieu  si  délicieux  que 
celui  où  je  me  trouvais  alors  ;  ce  qui  ne  me 
causa  pas  peu  d'ennui  et  d'inquiétude,  mais 
beaucoup  plus  lorsqu'il  me  dit  ()ue  mes 
souhaits  étant  accom[)lis,  qui  tendaient  à  la 
purgalion  entière  de  toutes  mes  fautes,  et  à 
voir  les  chAtiments  des  coupables,  et  la  ré- 
comj)ense  des  bons,  je  devais  sortir  de  là 
présentement. 

J'eusse  volontiers  répliqué  selon  mon 
désir;  mais  comme  il  me  sembla  qu'il  y  au- 
rait eu  quelque  sorte  de  témérité  et  de  dés- 
obéissance cl  ces  paroles,  j'obéis  aussiiOl 
sans  repartie.  Ce  que  je  fis  donc  alors  fut  de 
fondre  en  larmes,  déplorant  la  perte  que  jo 
faisais  d'un  si  grand  bonheur,  et  lui  repré- 
sentant comme  élant  homme  fragile,  je  dou- 
tais fort  que  l'excès  des  crimes  (|ue  je  pour- 
rais commettre  dans  le  siècle,  si  je  retour- 
nais, ne  m'enq)êchât  de  revoir  jamais  cette 
porte  divine,  et  ne  m'interdît  l'entrée  do 
celte  cité  ])ienheureuse.  Ce  saint  patriarche 
me  re[)artit  doucement  que  je  me  remisse 
en  mémoire  l'éternité  des  peines  que  j'avais 
vues  préparées  aux  coupables  qui  meurent 
en  la  disgrâce  de  Dieu,  el  pareillement  celles 
dont  sont  tourmentés  ceux  qui,  quoiqu'ils 
meurent  en  la  grâce  et  que  leurs  fautes  leur 
soient  remises  par  l'efiicace  des  sacrements, 
néanmoins  n'en  ajant  pas  fait  condigno 
pénitence,  il  faut  qu'ils  se  purgent  par  les 
llammes  que  j'avais  vues.  Et  que  si  je  me 
consacrais  [)arfaitement  à  Dieu  le  reste  de 
mes  jours,  mettant  toutes  mes  espérances  en 
ses  divines  miséricordes,  qu'il  ne  man- 
querait [lasde  me  donner  des  aides  secou- 
rables,  et  des  grâces  sullisantes  pour  ol)- 
server  exactement  ses  lois,  et  me  conserver 
dans  sa  bieiifaisance,  et  (jue  pour  cela  il  ne 
m'élait  besoin  que  seulement  y  contribuer 
de  ma  volonté  libre,  sans  apporter  de  résis- 
tance ou  d'obstacle  h  l'efiicace  de  ses  grAces. 

Après  ces  salutaires  conseils,  ce  saint 
prélat  m'embrassa  derechef  avec  beaucoup 
de  témoignages  d'allection,  m'assurant  (ju'il 
n'y  avait  plus  rien  à  craindre  pour  moi  au 
retour,  quoique  je  i)assasse  par  les  mêmes 
voies;  que  les  dénions  qui  me  mena(;aient 
alors  si  etfroyablement  n  avaient  plus  aucun 
pouvoir  de  me  nuire;  il  me  prit  [tar  la  main, 
et,  me  {)oussant  hors  de  la  i)orte  ,  la  refer- 
ma promiilement,  me  laissant  dans  une  ai- 
lliclion  si  extrême,  cjue  je  la  puis  mieux, 
penser  que  je  ne  la  saurais  expriuicr,  puisque 
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mes  Aines  qui  ^v 
(lu  purjiatoire,  et 


jp  mo  Vis  privé  (oui  h  coup  dos  pins  clK'^res 
délices  du  paradis.  Il  nie  fallut  donc  m'en 
retourner  |iar  le  même  chemin  (|ne  jY-lais 
venu.  Je  m'en  retcmrnai  soudain  clans  cetlo 
môme  vallée  dont  je  vous  p/arlais  lautùt  ; 
mais,  quoii]'relle  me  seinhhU  au:réal)le  et 
plaisante  ?i  voir,  elle  n'était  pas  poiirlnnt 
comparable  aux  délices  de  la  gloire  d'où  je 
venais  de  sortir.  Do  là  je  [)ris  ma  route  par 
les  autres  campagnes  ,i  je  repassai  par  les 
mômes  tourments  que  j'avais  vus  en  entrant; 
j'apergus  les  mômes  condamnés  et  les  mô- 
îémissaient  dans  les  brasiers 
qut)i(iue  je  visse  les  dé- 
iDons  on  forme  hideuse  à  l'ordinaire,  si  ne 
crai;j,nais-je  [>lus  leurs  atta(|ues,  ni  les  ins- 
truiijents  ([u'ils  avaient  en  la  main,  dont  ils 
me  menaçaient  auparavant,  aussi  ne  m'en 
tirent-ils  aucun  semblant;  au  contraire,  s'é- 
cartant  de  moi,  ils  me  faisaient  place  pour  me 
donner  libre  passaj^e,  et  semblaient  s'enfuir 
de  moi  comme  honteux  de  leur  défaite,  me 
voyant  si  lumineux  et  rayonnant  de  gloire, 
que  j'étais  parfaitement  libre  de  l'énormilé 
des  crimes  que  j'avais  commis  et  d'un  grand 
nombre  de  [)échés. 

Or,  comme  j'allais  peu  à  peu  tâtonnant  de 
part  et  d'autre  pour  arriver  à  la  salle  que 
j'avais  vue  en  entrant  en  ce  lieu  sombre,  les  : 
douze  religieux,  que  j'avais  vus  en  passant, 
et  qui  m'avaient  si  courageusement  animé 
au  combat  de  rencontres  périlleuses  que  je' 
devais  faire,  me  vinrent  accueillir  charila- 
])lement,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  auparavant. 
S'étant  quelque  temps  entretenus  avec  moi 
démon  bonheur,  ils  meconvièrentde  retour- 
ner promptemenl  par  le  même  endroit  que 
j'étais  entré  pour  me  rendre  à  la  porte  de  la 
caverne  au  temps  préfix  que  le  Père  prieur 
s'y  devait  trouver,  pour  ce  que  ne  m'y  trou-  ^ 
vanta  l'heure,  il  tiendrait  ma  perte  assurée,  y 
Et  après  ces  avis  charitables,  ils  me  don-  { 
nèrenl  tous  leur  bénédiction,  se  séj)aranl  de 
moi.  v' 

Je  cheminai  donc  en  diligence  pour  arri-  ;. 
ver  à  temps  à  la  porte,  et  ayant  avancé  en-  : 
viron  un  demi-quart  de  lieue  par-dessous 
terre,  je  me  trouvai  au  bout  de  ce  petit  sen- 
tier, sans  que  j'aperçusse  aucune  marque  de 
vestige  de  porte  [)our  passer  outre,  ce  qui 
me  causa  une  telle  crainte,  que  je  pensais 
être  relégué  pour  jamais  dans  cette  triste 
solitude  ;  si  bien  qu'ayant  recours  à  mon 
asile  ordinaire,  j'adressai  mes  vœux  au  ciel 
et  réclamai  le  secours  de  saint  Patrice,  qui 
m'avait  comblé  d'une  si  parfaite  consolation 
par  ses  charitables  discours,  et  voilà  qu'à 
j)eine  ma  prière  était  finie,  que  j'entendis 
un  coup  de  tonnerre  effroyable,  quoique  non 
si  épouvantable  que  le  |)reraier,  qui  me  fit 
tant  de  frayeur  à  mon  entrée,  mais  cepen- 
dant qui  me  fit  trébucher  dans  le  môme  pré- 
cipice oiî  j'étais  tombé  la  j)remière  fois.  Le 
coup  que  je  reçus  de  cette  chute  m'étourdit, 
en  sorte  que  je  restai  tout  confus  et  étonné, 
et  reprenant  petit  à  petit  mes  esprits  et  mes 
forces,  tâtanl  de  côté  et  d'autre  pour  ren- 
contrer libre  passage,  je  trouvai  des  trous 
laits  (à  celle  mine  à  la  façon  des  degrés  d'un 


[luils,  par  où  j'essayai  de  rcMUonterdu  mieux 
(|uil  me  fut  possible,  jus(pi'à  ce  (pie  j'arrivai 
à  la  première  cave  que  j'avais  traversée  en 
entrant,  à  la  faveur  d'un  j)ctil  éclat  de  lu- 
mière (pii  entrait  [)ar  une  fente  de  la  cave  ; 
j'abordai  près  de  la  porte  par  où  j'étais  entré 
le  jour  d'auparavant,  où  à  peine  fiis-je  ar- 
rivé là,  que  je  l'eiilendis  ouvrir  par  le  révé- 
rend Père  prieur,  (pii  me  venait  recevoir 
avec  la  même  procession  (pii  m'avait  accom- 
pagné en  entrant.  La  joie  fut  également 
grande  de  part  et  d'autre,  de  leur  coté  et  du 
mien  ;  eux. de  me  voir  ressortir  vivant  de  ce 
lieu  périlleux,  et  moi  de  me  voir  alfiamdii 
de  tant  de  hasards  que  j'avais  courus  dans 
ce  dangereux  voyage,  outre  le  calme  et  la 
douce  tran(|uillilé  que  je  ressentais  en  ma 
conscience,  purgée  de  tant  de  crimes  dont 
j'étais  coupable  devant  Dieu.  Tous  témoi- 
gnèrent leur  contentement,  et  me  saluant 
avec  révérence,  me  traitèrent  avec  les  mê- 
mes respects  qu'on  fait  aux  choses  saintes. 

A[)rès  ces  devoirs  respectueux,  ils  me 
conduisirent  solennellement  en  l'église  pour 
y  rendre  mes  vceux  et  les  actions  do  grâces 
(lue  je  devais  à  la  divine  bonté,  adorant  ses 
infinies  miséricordes  et  ses  immenses  libé- 
ralités en  mon  endroit.  On  me  mit  reposer 
en  une  petite  cellule  l'espace  de  neuf  jours, 
lesquels  étant  expirés^  l'on  s'informa  de  moi 
quand  je  désirais  partir  de  là,  et  me  souve- 
nant des  hasards  et  des  écueils  dangereux 
qui  se  trouvent  sur  la  mer  orageuse  de  ce 
monde  inconstant  et  trompeur,  je  témoignai 
par  mes  larmes  et  mes  instantes  prières 
l'extrôme  tlésir  que  j'avais  de  finir  le  reste 
de  mes  années  en  ce  saint  monastère,  con- 
jurant amoureusement  le  révérend  Père 
[)rieur  de  m'accorder  le  saint  habit  de  leur 
ordre.  Ce  bon  Père  connaissant  à  ma  façon 
extérieure  le  zèle  intérieur  que  j'avais;de 
servir  Dieu  fidèlement,  et  la  résolution  que 
je  prenais  de  vivre  vertueusement  avec  eux, 
acquiesça  très-volontiers  à  ma  juste  de- 
i  mande,  si  bien  que  je  fus  reçu  au  nombre 
•  des  saints  religieux  avec  grande  satisfaction 
de  tout  le  couvent ,  où  je  vis  maintenant 
le  plus  content  du  monde,  n'y  recherchant 
autre  chose  que  la  pure  gloire  de  Dieu,  pour 
lui  agréer  en  toutes  mes  actions,  pour  flé- 
chir la  divine  bonté,  m'octroyer  ses  grâces 
pour  me  conduire  heureusement  en  cette 
agréable  demeure,  où  je  me  suis  vu  si  peu 
de  temps  et  où  je  prie  cette  même  bonté 
que  nous  nous  puissions  tous  voir  un  jour 
ensemble.  i 

Voilà  la  briève  relation  qu'a  faite  Louis 
Enius  dans  l'histoire  de  son  voyage  dans  le 
purgatoire  de  saint  Patrice.  Tous  ceux  qui 
y  sont  entrés,  et  qui  par  l'assistance  divine 
en  sont  sortis,  disent  la  même  chose,  ainsi 
qu'il  se  peut  voir  dans  les  manuscrits  qui 
sont  en  réserve  dans  les  archives  de  ce  nio- 
naslère  et  en  d'autres  églises  de  ce  royaume 
en  langues  différentes.  I 

Plaise  à  Dieu  [tar  sa  bonté  infinie,  que 
cotte  histoire  prodigieuse  arrête  le  cours  de 
nos  malices,  et  nous  serve  comme  d'un  beau 
miroir  à  deu.\  faces,  où   dans  l'une  voyant 
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la  gloire  dos  bicnheureui,  nous  nspirions 
après  sa  jouissance,  suivant  les  vestiges  et 
les  traces  qu'ont  tenus  les  saints  pour  y  arri- 
ver ;  et  l'autre  considérant  les  peines  que 
souffrent  les  pauvres  âmes  languissantes, 
tant  dans  les  flammes  cuisantes  de  l'enfer, 
<jue  dans  celles  du  purgatoire,  nous  nous 
ctforcions  de  corriger  nos  erreurs,  et  régler 
nos  mœurs  dépravées  au  juste  niveau  des 
lois  de  Dieu,  la  mémoire  de  notre  fin  der- 
nière 011  nous  devons  tous  étie  présentésau 
jugement  de  Dieu,  pour  tous  et  un  chacun 
recevoir  la  récom[)ense  de  nos  œuvres,  si 
nous  sommes  du  nombre  des  élus  ou  pour 
être  su{»pliciés  de  châtiments  éternels,  si 
nous  sommes  mis  au  rang  des  âmes  réprou- 
vées 1  Adressons  nos  vœux  au  ciel,  prions  la 
divine  majesté  qu'elle  nous  préserve  de  la 
disgrâce  de  ces  derniers,  puisque  par  sa 
iionié  inetîable,  il  a  répandu  son  sang  éga- 
lement pour  tous  à  dessein  de  nous  élargir 
ses  grâces  [)ar  ses  mérites  infinis  ici-has,  et 
dans  le  ciel  les  trésors  de  sa  gloire  pour  en 
jouir  a  jamais.  Ainsi  soit-il. 

Uni  Deo  irino  Creatori,Christo  reparatori,, 
genitrici  Bel  Mariœ,  sanctissimo  Patricia,  ac 
seraphico  Patri  bealissimo  Francisco,  tous, 
honor  et  gloria  in  sœcula. 

Le  travail  le  plus  complet  qui  existe  sur 
la  légende  dont  nous  parlons  est  le  volume 
publié  à  Londres,  en  18'i-^»',  par  M.  Thomas 
Wright  :  Saint  Patrick'*  Purgatory,  petit  in- 
8%  19-2  [lages.  Giraldus  Cambrensis,  auteur 
du  XII'  siècle,  dans  sa  Topographia  Uibernicr, 
est  un  des  premiers  auteurs  qui  aient  parlé 
de  ce  lieu  de  merveilles:  Uîs  plus  anciennes 
liiographies  de  saint  Patrice  n'en  font  pas 
mention;  mais,  d'après  le  témoignage  de 
Césaire  d'Heislerbacli,  on  voit  que  ,  dès  le 
lommencement  du  xiir  siècle,  il  en  était 
question  dans  la  plus  grande  [)artie  de  l'Eu- 
rope. Aux  archives  de  la  tour  de  Londres, 
on  trouve  deux  attestations  délivrées  par 
Edouard  III,  à  deux  étrangers  de  distinc- 
tion, l'un  Hongrois,  et  l'autre  Lombard,  qui 
avaient  accompli  ce  pèlerinage.  {Voir  le  Re- 
cueil de  Rymer  Fœdera,  vol.  III,  part,  i, 
p.  17i.)  En  1397,  Richard  II  accordait  un 
sauf-ionduit  pour  visiter  ce  lieu  célèbre 
à  Raymond  ,  vicomte  de  Périlhès,  chevalier 
lie  Rhodes  et  chambellan  du  roi  de  France, 
qui  s'y  rendit  avec  vingt  hommes  et  trente 
chevaux.  {Fœdera,  vol.  III,  part,  iv,  p.  135.) 
A  son  retour,  Périlhès  écrivit  en  dialecte 
limousin  une  relation  de  son  voyage;  une 
traduction  latine  de  ce  récit  est  insérée  dans- 
yHistoria  catholica  Iliberniœ  d'O'  Sullevan. 
(Lisbonne,  1G21,  in-4".) 
~  Un  de  ces  romans  de  i^hevalerie  qui  firent 
les  délices  du  moyen  âge,  VJIistoire  dcGué- 
rin  le  Mesquin,  re|)roduisit  la  légende  qui 
nous  occupe.  Le  héros  est  contem[)urain  de 
(^harlemagne  ;  il  est,  dans  son  enfance, 
enlevé  par  des  Sarrasins,  et  il  consacre  sa 
jeunesse  à  s'efforcer  de  retrouver  ses  j).)- 
rents.  Après  avoir  [)arcouru  une  grande 
partie  du  monde  alors  connu,  il  se  rend, 
d  après  les  conseils  du  Pa[)e  ,  au  Purgatoire 
Ut3  saint  IMtri ce.  11  pénètre  résolumeuldans 


la  caverne,  et  il  arrive  dans  une  riante  prairie 
au  milieu  de  laquelle  se  troMve  une  église. 
Deux  vieillards  vénérables,  vôtus  de  blanc, 
viennent  au-devant  de  lui,  ils  lui  font  part 
de  ce  qu'il  doit  s'attendre  à  souffrir,  et  ils 
lui  enseignent  les  prières  qui  le  mettront 
successivement  à  l'abri  du  danger.  Il  est  en- 
suite entraîné  par  des  démons  et  conduit 
tour  à  tour  aux  divers  endroits,  où  sont 
châtiés  les  envieux,  les  a.vares,  les  luxu- 
rieux, etc.  Il  est  admis  à  visiter  l'enfer 
qu'il  trouve  divisé  en  cercles,  et  dans  le 
s('[)iième  il  voit  Judas  Iscariote,  Néron  et 
IMahomet.  Tout  ceci  est  une  imitation  mala- 
droite des  récits  de  Dante.  En  quittant 
l'enfer,  le  chevalier  traverse  un  pont  qui  le 
conduit  au  paradis;  il  y  rencontre  Hénochet 
Elie  qui  lui  servent  de  guides,  et  il  Unit  par 
obtenir,  nu  sujet  de  ses  parents,  les  ren- 
seignements qu'il  désire. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  un 
Anglais,  William  Staanton,  corn |  osa  le 
récit  des  visions  qu'il  |)rctendait  avoir  eues 
dans  la  caverne  de  saint  Patrice;  elle  est 
restée  dans  un  des  manuscrits  du  musée 
britanni(iue;M.  Wright  en  donne  une  assez 
longue  analyse  (p.  liO-loIJ  ;  le  but  de  cet 
écrivain  était  évidemment  de  reprendre  les 
vices  de  l'époque  et  l'extravagance  des 
modes  alors  en  usage. 

LuM  des  plus  illustres  écrivains  drama- 
ti(pies  de  l'Espagne,  Calderon  ,  a  fait  du 
Purgatoire  de  saint  Patrice-,  le  sujet  de 
l'une  de  ses  pièces  religieuses.  Un  roi  d'Ir- 
lande, Ef;erio,  est  englouti  dans  l'abîme, 
en  punition  de  son  impiété;  un  pécheur 
repentant,  Enio,  entre  dans  la  caverne,  et,  à 
son  retour,  il  raconte  à  ses  auditeurs  co 
qu'il  a  vu;  ce  n'est  qu'un  abrégé  de  l'an- 
cienne légende.  Accueilli  d'abord  par  douze 
vieillards  vôtus  de  blanc,  il  fut  ensuite  en- 
traîné par  des  démons  et  contluit  à  travers 
les  diverses  régions  du  purgatoire,  jusqu'aux 
frontières  de  l'enfer.  Il  arriva  sur  les  bords 
d'un  fleuve  qui  roulait  des  flots  de  soufre 
entre  des  rives  couvertes  de  fleurs  de  feu; 
on  voyait,  dans  son  large  lit,  des  monstres 
hideux,  et  il  n'y  avait,  pour  le  passer, 
qu'un  [lonl  aussi  étroit  (Qu'une  ligne,  et  si 
Irêle,  ([u'il  seuddait  iiiqM)î,sit)le  qu'il  ne  se 
brisât  pas  aussitôt  (ju'oii  y  mettrait  le  pied. 

Y  la  que  mas  propiiamenle 
LIaman  intiernu ,  (pic  fue 
LIevarme  à  un  rio  ,  (jue  tiene 
Flores  de  fuego  en  su  màrgen, 

Y  de  azufre  es  su  corriente; 
Monstruos  niarinos  en  el 
Eran  hidras  y  serpientcs; 
i'A'ii  muy  ancho,  y  ténia 
Una  tan  estrecha  puente. 
(Jue  era  una  linea  no  mas, 

Y  ello  tan  delgada  y  debii, 
Que  à  mi  no  me  pareciO 
(Jue,  sin  quebrarla  pudiese 
Pasarla. 

Flio  franchit  toutefois  ce  jtassage  et  par 
vint  auprès  (l'une  ville  uiagnitique;  lespoi  tes 
(.for  mussilétaient  décorées  de  jiierres  pré- 
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cieuses,  et  une  procession  de  saints  vint  h 
sa  renroiitre. 

rue  liymne  sur  saint  Patrice,  pubiiéed'a- 
prt'^sunanliphonairo  dont  récrilui-c  remonte 
an  vnr  siùile,  a  été  inst>réo  par  M.  lùl.  du 
Méiil,  dans  ses  Poésies  populaires  latines 
aiile'rieures  au  \ir  siècle,   p.  1V7.) 

On  compte  au  nombre  des  productions 
que  le  colportage  dissémine  en  Kspa^ne  , 
un  livret  en  vers  :  LaCueva  de  san  Patricia; 
c'est  une  reprovliiction  du  récit  d'Knio. 

Le  gouvernement  anglais  voyait  avec  mé- 
contentement le  grand  nombre  de  pèlerins 
qui  se  rendaient  en  pèlerinage  au  lac  de 
Lough-Berg,et,  à  plusieurs  reprises,  il  inter- 
dit ces  manifestations,  notamment  j)ar  arrêt 
du  gouverneur  de  l'Irlande,  en  date  du 
13  septembre  1632,  et  par  une  note  du  par- 
lement rendue  la  seconde  année  du  règne  de 
ia  reine  Anne. 

Nous  terminerons  en  disant  que  M.  Fer- 
dinand Denys  a  parlé  avec  détail  de  la  lé- 
gende de  saint  Patrice,  dans  un  petit  et 
curieux  volume  qu'il  a  intitulé  :  Le  monde 
enchanté,  Paris,  18V5,  p.  157-17'i.. 

PAUL  (Saint.) — Dans  des  temps  très-recu- 
Jés,  saint  Paul  a  été  l'objet  de  légendes  ima- 
ginaires dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
des  débris  confus;  ainsi  peut-on  citer  le 
fragment  qui  suit,  écrit  \ers  le  xii'  siècle  : 

«  Apercevant  saint  Pierre  et  saint  Michel, 
les  pécheurs  qui  étaient  en  enfer  se  mirent 
à  crier,  en  disant  :  Ayez  merci  de  nous, 
bienheureux  saint  Michel,  ange  de  Dieu; 
et  vous,  saint  Paul,  aimé  du  Seigneur, 
allez  et  priez  Dieu  pour  nous. 

(I.  Et  l'ange  leur  dit  :  Pleurez  donc  ;  vous 
et  moi ,  nous  allons  pleurer  aussi  [>our  vous, 
et  peut-être  que  Dieu  vous  fera  merci,  et 
vous  donnera  un  peu  de  repos. 

«  Quand  ceux  qui  étaient  dans  les  peines 
de  l'enfer  ouïrent  ces  paroles,  ils  crièrent  à 
grande  voix,  avec  des  raillions  d'anges,  et 
alors  fut  entendu  le  son  d'eux  tous,  disant: 
Merci  I  merci  I  ù  Christ! 

Et  saint  Paul  vit  tout  à  coup  le  ciel  se 
mouvoir  et  descendre  le  Fils  de  Dieu.  Et 
ceux  de  l'enfer  crièrent  en  répétant  :  Merci  I 
Fils  du  Très-Haut! 

«  Alors  fut  ouïe  la  voix  de  Dieu  à  tra- 
vers toutes  les  peines  :  Et  comment  pou- 
vez-vous  me  demander  du  relâche,  à  moi 
qui,  pour  vous,  ai  été  frappé  de  lance, 
cloué  de  clous  et  abreuvé  de  fiel?  Je  me 
donnai  pour  vous ,  afin  que  vous  pussiez 
venir  avec  moi;  mais  vous  avez  été  men- 
teurs, avares,  envieux  de  richesses,  mé- 
disants et  superbes  ;  vous  n'avez  t'ait  ni  bien, 
ni  aumônes,  ni  pénitence. 

«  A  ces  paroles  ,  saint  Michel  et  saint 
Paul ,  avec  des  milliers  d'anges ,  s'age- 
nouillèrent devant  le  Fils  de  Dieu,  deman- 
dant que  tous  ceux  de  l'enfer  eussent  re- 
lâche le  dimanche. 

«  Et  le  Fils  de  Dieu  ,  pour  les  prières  de 
saint  Michel,  de  saint  Paul  et  des  anges,  et 
aussi  par  sa  bonté,  leur  accorda  relâche  de 
peines,  depuis  l'heure  de  noue  du  samedi 
jusqu  à  l'heure  de  prime  du  lundi. 


«  Alors  le  portier  des  enfers,  lequel  est 
nommé  Chérubin,  leva  la  tête  sur  toules 
les  peines  de  l'enfer,  et  fut  grandement 
attristé.  Mais  tous  les  tourmentés  furent 
joyeux,  et  crièrent,  en  disant  :  liéni  sois-tu  1 
Fils  du  Dieu  Très-Haut,  (lui  nous  as  donné 
repos  d'un  jour  et  de  deux  nuits;  ce  qui  ef,t 
pour  nous  plus  de  repos  que  nous  n'e:i 
eûmes  jamais  dans  Vautre  monde » 

M.  Douhairc,  en  donnant  l'analyse  de  la 
légende  de  sainte  Thècle,  dans  son  Cours  de 
poésie  chrétienne  publiée  par  ï Université 
catholique  (1838  ,  livraison  d'octobre  .  p. 
280-'288),  remarque  que  c'est  plutôt  une  Vie 
de  saint  Paul  que  de  sainte  Thècle. 

Parmi  les  monumcntspopulaires  du  chris- 
tianisme, M.  Douhaire  cite  aussi  la  Passion 
de  saint  Pierre  et  saijit  Paul  et  la  Vie  de 
saint  Jean,  attribuées  à  saint  Lin,  et  peut- 
être  mieux  5  Prochore. 

Nous  devons  mentionner  aussi  une  pu- 
blication due  h  un  savant  allemand  :  Acta 
SS.  apost.  Pctriet  Pauli,  Gr.  ex  codd.  Paris.,  et 
Latine  ex  cod.  Guclphcrb .  nunc  primum  editis 
et  annot.  illustr.afhilo..  Huile,  1837,  in-i°. 

La  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
en  prose  paloise  de  la  Haute-Bourgogne,  a 
été  signalée  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impcriale,  n''7208,  in-fol.,  datant  du 
iiir  siècle,  fol.  lo/i.  (cf.  Paulin  Paris,  Ma- 
nuscr.  franc,  de  la  Bibl.  du  roi...  Paris, 
183G-18i8,  7  \ol.  in-8%  t.  IV,  18i5,  p.  229.) 

(Vision  de  saint  Paul.)  —  M.  Fauriel 
s'est  arrêté  sur  la  Vision  de  saint  Paul,  écrite 
en  ronmn  provençal,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  provençale  (Paris,  18V6,  in  8,  3  vol. 
t.  1",  p.  260-262.)  C'est  une  espèce  de  para- 
})hrase  fantastique  du  ravissement  en  idée 
de  saint  Paul  dans  le  ciel.  11  descend  en  en- 
fer, accompagné  de  l'archange  Michel  ;  il 
en  contemple  les  suf)plices.  L'auteur  ne 
semble  pas  admettre  de  purgatoire,  car  saint 
Paul  ne  s'y  rend  pas.  Cette  pièce  fait  partie 
de  celles  si  nombreuses  dont  le  thème  est  un 
voyage  idéal  dans  les  régions  mystérieuses 
du  monde  invisible,  et  qui  ont  abouti  à 
Dante.  Elle  est,  selon  les  apparences,  la  plus 
ancienne  composition  en  langue  vulgaire  de 
cette  sorte  de  légendes.  Esquisse  rapide  et 
sèche,  ruais  vigoureuse  et  originale;  lan- 
gage remarquablement  correct;  simplicité 
austère.  C'est  indubitablement  une  œuvre 
de  moines,  ayant  servi  de  lecture  conunune 
au  réfectoire  ou  è  l'église.  M.  Fauriel  en 
cite  le  morceau  principal. 

La  descente  de  saint  Paul  aux  enfers  du 
trouvère  Adam  de  Ros,  a  été  signalée  par 
M.  Magnin,  dans  son  cours  à  la  Faculté  des 
Lettres.  (Cf.  Journal  gen.  de  VInstr.  pub. , 
19  nov.  1835,  p.  kk.)  M.  Ozanam  l'a  publiée 
d'après  une  copie  incomplète  conservée  à 
la  Bibliothèque  impériale,  n"  1858,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Dante  et  la  philoso- 
phie chrétienne  au  xiii'  siècle.  Paris,  1839, 
in-8°,  p.  34-3-355.  Il  signale  cette  proauctiori 
comme  étant  remarquable  sous  le  rapport  de 
l'énergie  et  de  la  sobriété  du  style,  de  la 
naïveté  du  sentiment,  et  du  mouvement 
dramatique  de  l'action. 


Dictions,  des  Lége.xdes  du  chkistunisue. 
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On  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  celle, 
composilion  : 

Seignors  frères,  ore  escoulez 

Vos  qui  estes'àDeu  numiuez  {voués) 

Et  aidez  moi  à  translater 

La  vision  saint  Pol  le  ber  (oGO) 

Deu  par  sa  douçor 

Et  par  le  soue  grant  amor 

Ait  merci  et  mémoire, 

Des  aimes  qui  sunt  en  purgatoire, 

Il  prist  un  angel  [ange]  del  ciel 

Qui  est  apelé  saint  Michel, 

A  un  saint  home  l'envoya 

Et  en  aytes  lui  cummanda 

Que  en  enfer  le  raenasl 

El  les  peines  lui  mostrat, 

Idl  s'entorne  volenliers  ; 

Car  a  ceo  ert  li  suens  mesliers; 

Et  vint  al  serf,  si  l'esveilla 

En  s'oreille  lui  conseilla  : 

Sevez  mei,  buens  hom,  senz  esmeance 

Senz  poor  et  senz  dotance. 

Car  Deu  veut  qu'ieo  t'enmeine 

En  enfer  veir  la  peine 

Et  le  travail  et  la  tristor 

Que  suefrent  iloc  pécheor 

Saint  Michel  s'en  vait  avant, 

Saint  Pol  le  seul,  palmes  disant, 

Et  prie  Deu  le  créator 

Que  par  la  soue  douce  amor 

Icèle  chose  lui  mostrast 

Dunt  sainte  Iglise  revisitast. 

Devant  la  porte  infernei 

ÎOhi  Seignors  1  si  mal  ostel) 
Jn  arbre  i  vit  planté, 
De  feu  fut  tout  alumé. 
Hoc  pendoient  les  âmes  des  cors 
Qui  en  cest  ciecle  funt  trésors 
Et  le  fols  jugement 
Por  confundre  la  gent. 
Les  UUHS  pendent  par  les  larages  (561). 
Et  les  allres  par  les  jambes, 
Et  par  les  cliiefs,  et  |iar  les  cous. 
Oez  Seignors,  cum  il  furent  fous 
Qu'il  ne  voloient  Deu  amer. 
Por  cée  les  estuet  et  i  brusler. 
Puis    revit  une  fornaise 
Ou  ja  amc  n'aura  aise, 
Li  feus  est  plus  neirs  que  mors, 
Par  set  llambes  isseil  fors; 
Sos  ciels  n'est  nule  color 
Que  vist  feus  n'ait  le  jor. 
Iceles  âmes  i  esteienl 
Qui  loles  par  i  ardeient, 
Puis  vit  un  llun  orible  et  grant 
Ou  les  déables  vunt  noant  {nageant). 
A  la  guise  de  peisun, 
Mais  lor  fuiture  fu  de  leun   (562) 
Desoz  le  tlun  a  un  grant  puni 
Qui  bien  esl  hall  contremunt. 
Mult  est  li  punt  lune  et  eslreit, 
N'i  a  laor  de  plain  deit 
Qui  bien  paser  le  porra 


Iquele  pas  o  Deu  sera 

Et  qui  nel  porra  passer 

En  leue  l'en  estuet  aler, 

Et  si  fera  iloc  sa  peine 

Que  li  déable  demeine 

Plusors  i  remaignent 

Por  la  loi  Deu  qu'il  enfreignent 

Ceo  que  chascun  a  ci  fait 

Hoc  lui  est  sempres  retrait. 

Hoc  vit  saint  Pol  le  ber 

Les  âmes  en  l'eue  aler; 

Les  unes  i  vit  desque  as  genoilz, 

Et  les  allres  Iresque  as  oilz; 

Les  unes  tresque  al  numbril. 

Et  les  allres  tresque  al  sorcll 

Ileques  a  mulles  maisuns 

Apreslées  as  feluns 

Par  ces  témoigne  de  nosire  sire 

Qui  en  l'Evangile  veut  dire  : 

Mains  et  pez  les  me  liez, 

Et  en  obscurté  les  jetez. 

Et  à  déable  les  me  livrez  ; 

Car  a  ardeir  sunt  luit  jugez, 

Les  serablanz  o  les  semblables, 

Les  avoilres  (o63j  o  les  péchables. 

Saint  Pol  commence  a  ploier 

Et  mult  forment  à  souspirer. 

Et  à  l'angre  Deu  a  demandé 

Qu'il  lui  die  la  vérité 

Des  âmes  qui  en  le  eue  erent 

Et  les  cors  tant  i  penerenl. 

Saint  Michel  lui  respunl: 

Amis,  esila  Deu  cumpunt  (o6i). 

Cil  qui  sunt  as  genous  plongez 

Unqes  jor  ne  furent  liez, 

Ainà  qu'il  eussent  alcun  mal  dit 

A  lors  voisins  en  desjiit. 

Cil  qui  sunt  al  numbril 

Et  suefrent  ce!  fort  péril, 

Porgesoient  (565)  altrui  moilliers. 

En  fornication  furent  liers  ; 

Et  à  eux  meismes  firent  tort 

Kil  ne  repentirent  devant  la  mort. 

Cels  qui  parluit  i  sunt 

En  tele  guise  lor  pénitence  funt     [terre 

Car  demenliers  (566)  qu'ils  furent  en 

A  sainte  Iglise  firent  guerre, 

Les  tençuns  (567)  i  cummenceient 

Et  entrejelsse  combaleienl, 

Et  par  .sa  mort  se  pariurouent 

Jà  Verbe  Deu  refusouent. 

Les  altres  plungez  dequ'al  sorcil 

Cil  eurent  lor  pruesme  (568)  oil. 

Quant  les  virent  deslorber  avèir 

Ou  mescrer  par  mal  es(|uier 

Liez  furent  et  joieus  : 

Per  ceo  sunt  ore  dolereux. 

Pois  revit  un  altre  tormenl 

Qui  trestot  est  plain  de  gent. 

Les  mains  lieus  et  les  jambes 

Eschinant  mainouent  lors  lamges. 

Et  prist  l'angre  Deu  a  demander 

Por  quel  lor  estut  si  pener. 


(oGO)  Le  luron,  cesl-à-dire,   le  brave,    le  pm'»- 
tani. 

(561)  Reins,  lombt. 

(■)()i)  Lion. 

(.'»G5j  Les  adultères. 


(oG4)  Compungit  ;  ainsi  Duu  punit. 

(505)  Poursuivaient. 

(im)   Tandia  . 

(a()7)  Discordes,  combats. 

{oiiS)   Prochain. 
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Saint  Michel  quant  ceo  oï 

l^uolopas  lui  rospomli  : 

«  Sers  Don,  à  tnei  entent, 

Jol  te  dirai  ja  vairement, 

Cil  lurent  en  terre  ^'ahleor  (5C9) 

Ontiues  vers  Deu  n'ouront  amor. 

De  lor  aveir  pristrent  usure, 

M'ourent  onqes  vers  Deu  mesure, 

De  poure  gent  n'ourent  merci 

Per  ceo  l'estuer  penerici.» 

Saint  Pol  passa  un  poi  avant 

Un  torment  vit  oriblc  et  ^ranl; 

Totes  les  peines  d'enfer  i  sunt 

Li  maleure  mult  se  doudrunl  (570) 

Pucèles  la  plus  de  cent 

Vestues  d'un  noir  veslement  : 

De  feu  est  de  soufre  et  de  peiz; 

Tôt  est  ruez  cumme  reiz  ; 

Où  les  draj^uns  et  les  serpens 

Lor  char  depiecent  o  lors  dens 

Saint  Poi'à  l'angre  roué  (571) 

Kil  lui  disist  la  vérité. 

Saint  Michel  lui  a  ceo  dit  : 

Que  Deu  ourent  en  despit  t 

Lor  chastée  ne  gardèrent 

Ne  dampne  Deu  (572)  n'amèrent, 

Unt  (573)  n'escheoirent  lor  parent 

Plus  qu'il  faisaient  altre  gent. 

Après  en  un  altre  torment 

Vit  saint  Pol  une  gent  : 

Li  feus  est  d'une  part 

Qui  si  les  brusie  cumme  sart  (574), 

D'altre  part  si  est  le  ireit 

Kis  met  en  mult  grant  destreil. 

Senz  vestement  èrent  nuz, 

Et  senz  parole  èrent  muz.  ^ 

Cil  furent  en  terre  jugeors; 

Une  n'eurent  vers  Deu  amors; 

Mins  mult  faisoient  maies  tins 

As  veves  et  as  orfenins. 

D'altre  part  vit  un  jouvencel, 

El  col  aveit  un  ferme  anel. 

Et  o  lui  un  viel  pleurant; 

Et  ount  grant  duel  démenant. 

Et  trente-quatre  malfe  (575)  i  sun 

Qui  ja  jor  nés  esparneirunt 

As  cols  lor  metent  chaenes 

Dunt  il  lor  funt  granz  peines, 

Cil  furent  en  terre  prestre 

Et  de  la  lei  Deu  furent  mestre; 

Mais  ils  la  gardèrent  malement  : 

Por  ceo  sunt  en  cest  torment. 

De  lors  cors  mult  furent  guai, 

D'ornes  et  de  puceles  vai. 

Saint  Pol  a  l'angre  demandé 

Por  que  furent  onkes  né 

Quant  doivent  estre  si  tormenté 

Et  si  forment  emprisoné. 

Ceo  respunt  saint  Michel 

L'angre  nostre  sire  del  ciel  : 

«  Vous  huem  porvient  as  dolours, 

Uncor  veras  peines  raejours  (57G).  » 

Puis  lui  a  un  puis  mostré. 


De  set  seals  est  séelé 

Les  sereures  deU'erma 

Et  le  serf  Deu  apela  : 

«  Sla  plus  en  loing  por  Deu  aiuor  1 

Cum  pues  tu  soflVir  la  puor?  » 

La  bouche  del  puiz  ouri, 

Et  tels  puor  en  issi 

Ke  soz  ciel  n'est  huome  né 

Ki  sace  dire  la  vérité. 

Saint  Pol  lui  a  demandé 

Qui  sera  iloc  posé. 

Saint  Michel  lui  a  dit 

Iguelement  senz  contredit: 

«  Ki  ne  croient  que  Deu  fust  néz 

Ne  que  sainte  Marie  l'unt  portez 

Ne  que  por  le  pueple  vousist  morir 

Ne  que  peine  deignast  soffrir.  » 

Et  puist  si  vit  une  altre  gent 

En  une  fosse  senz  vestement. 

Li  un  gisoient  desus  l'altre 

Et  vol  voient  (577)  comme  pealtre  : 

La  vermine  est  mult  grande 

Ki  n'a  cure  d'altre  viande, 

N'unt  (578)  altre  riens  a  porpenser 

Fors  ces  chétiff  a  dévorer- 

Puis  vit  undéable  en  l'eir  voler 

Et  mult  grant  joie  démener. 

L'aime  partout  d'un  pécheor 

Qui  fu  mort  meismes  le  jor. 

Li  uns  la  boutent  de  là, 

Li  altres  l'empeignent  de  ça, 

«  Faui  tei  chetive  maleurée  1 

Quels  oure  doiereuse  fus  unkes  née? 

Dampne  Deu  refusas 

Et  envers  nos  t'apreismas.  » 

Saint  Michel  a  demandé 

Saint  Pol  l'apostre  dampne  Dé  : 

«  Créez  bons  huem  que  véez  ici 

Nel  celer  raie,  jel  tedi, 

Créez  :  ceo  qui  bien  fera 

Selunc  iceo  si  recevra.  » 

Saint  Pol  respunt  :  Oil  co  biea 

Ne  vos  contredi  de  rien.  » 

Et  puis  regarda  saint  Pol  le  ber 

Et  vit  deux  angres  en  l'eir  voler 

Dampne  Deu  a  plain  loant 

Et  l'ame  d'un  juste  hom  portant, 

Et  menèrent  la  en  Parais 

Ou  Deus  a  mis  ses  amis. 

A  l'ame  disoient  :  «  Bien  vengiez 

Car  néz  estes  senz  péchez  : 

Ame  douce  leneurée 

Beneite  soit  l'eure  que  fuz  née  ! 

Tote  joie  auras  o  nos, 

Ja  merci  Deu  le  glorious.  » 

Deu  en  loent  partitement 

Et  tuit  le  angre  ensement. 

La  voiz  des  angres  e  l'amor 

Receit  Jésus  par  douce  amor 

Et  prient  saint  Michel  Je  ber 

Et  saint  Pol  et  les  doze  pers 

Ke  priassent  le  Creator 

Ke  por  la  soue  douce  amor 


(509)  Ceux  qui  perçoivent  la  gabelle. 

(570j  Souffrirent,  dolebunt. 

(571)  Demandé,  rogare. 

(ri72)  Le  Seigneur  Dieu,  Domine  Deu». 

(575;  Jamais. 


(574)  Sarment. 

(575)  Mauvais  démons. 

(57<j)  Vous,  hommes,  naisse*  pour  la  douleur 
(577)  Se  roulaient. 
(57S)  A'j  jamais. 
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Les  getent  tors  de  la  trislor 

Et  de  c.e\e  grant  dolor. 

Saint  Michiel  li  respondi  : 

Deu  le  set,  jeo  nel  vos  ni; 

Ore  plorez  angoisseusement 

El  nos  le  ferunt  ensement. 

Saveoir  se  en  nule  manière 

Oreil  Deus  la  noslre  prière. 

Et  eust  merci  de  vos 

Qui  si  estes  angoissons. 

Saint  Pol  et  saint  Michiel 

Et  tuit  li  angre  del  ciel 

Commençant  forment  a  plorer 

Et  les  chelifs  a  regreter  : 

«  Olii  Jésus  le  fiz  Marie 

Ne  nos  mesoïc  tu  mie. 

]*ar  ta  sainte  Redempciun 

Recevez  nostre  oroisun, 

Et  aiez  merci  des  péchéors 

Qui  sostienent  ces  grans  dulors.  » 

Bampne  Deu  [)ar  sa  merci 

La  lor  proiere  a  oï, 

El  vis  de!  cieldescendi 

Et  as  chaitis  respundi  : 

Cur  me  dites  dolerous 

Ouele  honor  me  leites  vous? 

Kl  comment  fusies  une  si  os 

Que  queister  a  mei  repos? 

Jeo  fui  per  vos  a  mort  jugiez 

Et  en  après  crucefiez  : 

Les  mains  et  les  piez  oi  cloués 

Et  de  la  lance  fui  forez  : 

Seiunc  humanité  fui  mort 

El  vos  ruenz  de  la  meie  mort  (579)  : 

Et  vos  conveiturter  à  faire 

Quanque  me  fu  a  contraire.  » 

Saint  Pol  agenoilla, 

Saint  Michiel  pas  nel  refusa 

Et  lot  le  célestien  covent 

Prient  Deu  cumunalment 

Et  por  la  soue  sainte  douçor 

Repos  lor  donast  sevials  un  jor. 

Diimpne  Deu  soue  merci 

Renignement  lor  respundi  : 

«  Amis  frères,  por  voslre  amor 

Et  meismement  por  ma  douçor 


Voslre  prière  vos  otri  [octroie) 
Que  li  chélif  aient  merci, 
Aient  merci  et  suatume  (salut) 
ïoz  tenz  mais  por  costume, 
De  la  nunne  al  samedi 
Desi  ke  vienge  le  lunsdi.  » 
Toi  le  covent  célestien 
Deu  en  loent  sus  tote  rien 
Et  li  chélif  ensement 
Ki  anceis  furent  mult  dolent 
Saint  Pol  le  ber  a  demandé 
Saint  Michiel  l'angre  Dé  : 
«  Di  mei,  Sire,  por  Deu  amor 
Et  por  la  soue  grant  honor 
Quantes  peines  infornam  sunt 
Qui  ja  jor  ne  faldrunt  ?  » 
Saint  Michiel  lui  respundi  (580) 
«  Beuls  amis,  jeo  nel  te  ni  : 
Quarante  quatre  milliers  et  cent 
A  [teines  en  cel  lieu  pullent. 
Mes  souz  ciel  n'en  a  hucme 
Qui  vos  sace  dire  la  some 
De  celés  [)eines  et  des  dolors, 
Des  travals  et  des  trislors. 
Dampne  Deu  omni[)olent 
En  deffende  tote  sa  geiitl 
Seignors  frères,  par  Deu  amor 
Gardan  nos  di  tel  labor; 
Et  eschevan  nos  de  loz  mais 
Et  de  toz  [)ecliez  criminals; 
El  a  dampne  Deu  convertuns. 
Et  nos  ensemble  o  lui  vivuns, 
Amen,  Deus  par  ta  merci 
Otrie  nos  que  soit  issi  (581). 

M.  Wright (5.  Patrick's Purgatory, p. \j, 
gnale  un  manuscrit  intitulé  :  Visio  sancti 
Pauliapostoli  de  pœnis  purgatorii,  qui  paraît 
avoir  été  composé  au  xiv  siècle,  et  qui  fait 
partie  de  la  i)ibliothèque  du  collège  de  la 
Trinité,  à  Cambridge.  Jl  s'en  trouve  aussi 
des  copies  avec  divers  changements,  dans 
des  manuscrits  qui  se  rencontrentdans  d'au- 
tres collections  britanniques. 

M.  Dulaurier  a  publié  un  fragment  des 
Actes  de  saint  Paul  et  de  saint  André,  da- 


(579)  Je  vous  rachèterai  de  la  grande  mort. 

(580)  M.  Ozanam  observe  qne  la  réponse  de  saint 
Michel  accuse  une  singulière  ignorance  du  dogme 
catholique.  Il  est  fâcheux  qu'une  semblable  tache 
déshonore  la  lin  de  celte  belle  composition,  mais 
on  ne  saurait  y  voir  le  sceau  de  l'hérésie;  la  bonne 
foi  de  l'auteur  et  l'orthodoxie  de  ses  internions  ré- 
sultent évidemment  de  ses  anaihènies  contre  la  ré- 
volte et  l'incrédulité. 

(581)  Cette  descente  de  saint  Paul  aux  enfers  a 
suggéré  à  un  judicieux  critique,  M.  Th.  LabiUe, 
les  réflexions  suivantes  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  Dants  semble  avoir  connu  ce  poème,  tan- 
dis qu'il  a  ignoré,  ou  l'ait  comme  s'il  ignorait  les  au- 
tres productions  des  jongleurs.  H  dit  en  ellct  à  Vir- 
gile, au  ir  chant  de  rtiilér  :  t  Pourquoi  venir  ici? 
<  Je  ne  suis  pas  Eiiée,  je  ne  suis  pas  saint  Paul.  » 
Le  texte  est  irrécusable. 

i  Saint  Paul  arrive  à  une  citerne  scellée  de  sept 
sceaux.  Son  j^uide,  l'archange  Michel,  l'ouvrit  et 
une  odeur  iutecle  s'exhala.  C'était  la  prison  des 
incrédules  et  à  l'enlour  se  trouvait  une  l'osse  où 
d'auSics  coupables,  nus  et  ronges  tout  ei:tiers  {.ar 


la  vermine,  se  roulaient  les  uns  sur  les  autres.  On 
reconnaît  ici  le  cloaque  des  faussaires  pestiférés  que 
Dante  va  bientôt  nous  montrer,  tantôt  rampant, 
tantôt  s'arrachant  à  coups  d'ongle  les  débris  dune 
peau  gangrenée.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  la  seule 
ressemblance;  la  scène  du  démon  qui  vole  et  se  dé- 
mène plein  de  joii',  emportant  sur  son  dos  ujie  àme 
que  les  diables  lui  prennent,  se  retrouve  presque 
littéralement  chez  Alighieri.  Quand  il  eut  parcouru 
le  paradis,  saint  Paul,  touché  du  contraste,  se  mit 
à  prier  Jésus-Christ,  et  obtint  que  les  su|)plices  ces- 
seraient dorénavant  du  samedi  soir  au  lundi  malin. 
Puis,  avant  de  s'en  reiourner  sur  la  terre,  il  de- 
manda à  Michel  combien  dureraient  les  tourments 
de  l'enfer,  et  l'archange  répondit  :  «  Durant  ijualre 
<  mille  ans.»  Ainsi  le  trouvère,  comn>e  l'enfant  qui 
ne  soupçonne  point  de  nombre  au  delà  du  chitïre 
qu'il  sait,  accumule  au  hasard  quelques  milliers 
d'années,  alin  de  représenter  l'idée  d'inlini;  c'evl 
l'immensité  réduite  aux  proportions  de  sou  inielli- 
gence.  Voilà  bien  la  poésie  du  moyen  Jlge  ei  en 
mèine  temps  la  gloire  de  Dante.  » 
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j)rès  un  inflnuscrit  co[)lo;  on  trouve  dans  ce 
récit,  qiu»  nous  allons  re|(rodiiiro,  le  carae- 
tère  mystérieux  et  étranj^o  qui  caractérise 
les  vieilles  légendes  d'une  origine  purement 
orientale. 

«  André  se  dirigea  vers  la  nior  et  dit  au 
pilote  de  lui  indi(]ui'r  le  lieu  où  Paul  s'était 
jeté  au  sein  des  Ilots.  S'eniltar(|iiant  aussitôt. 
ils  naviguèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  ar- 
rivés à  cet  endroit;  le  [)ilote,  le  lui  mon- 
trant, lui  dit  :  le  voilà!  André  remplit  un 
vase  d'eau  douce ,  et  pria  dessus  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  O  mon  Seigneur  Jésus! 
«  vous  qui  séparâtes  la  lumière  des  ténèbres, 
«  qui  fîtes  surgir  la  terre  du  milieu  des  eaux, 
«c'est  en  votre  nom  que  je  verso  ce  vase 
u  d'eau  douce  dans  la  mer  aux  ondes  amères 
«  et  qui  en  traversera  la  profondeur  jus(|u'à 
1  ce  que  le  fond  se  montre  à  nos  regards,  afm 
«que,  la  terre  se  séparant  de  ralùme,  un 
«  passage  s'ouvre  pour  mon  frère  Paul.  »  Il 
dit,  et  versa  le  verre  d'eau  douce  dans  la 
mer,  en  ajoutant  :  «  Retirez-vous,  ondes  sa- 
«  léesetamères,  en  présence  de  l'eau  douce.» 
A  peine  eut-il  prononcé  ces  f)aroles,  que  le 
fond  de  la  mer  apparut,  rf<l)îmc  s'entr'ou- 
vrit,  et  Paul  s'élança  au-dessus  des  flots  te- 
nant un  morceau  de  bois  à  la  main.  Il  se 
précipita  sur  Andié  et  le  serra  dans  ses 
i)ras.  Celui-ci  lui  dit  :  «D'où  viens-tu,  mon 
«  frère,  et  quels  lieux  as-tu  visités?»  Paul  lui 
répondit:  «  O  mon  frère!  après  mon  dé- 
«  part,  j'ai  parcouru  les  parties  de  l'abîme  où 
«  Notre-Seigneur  est  descenduavant  moi, et 
«j'ai  vu  comment  est  ce  séjour  ténébreux.» 
André  lui  dit  :  «  Ton  courage  a  été  au  delà 
«  de  toute  mesure.  Nous-mêmes,  qui  sommes 
«  les  grands  apôtres,  qui  avons  vécu  avec  le 
«  Sauveur,  h  qui  il  a  donné,  depuis  sa  résur- 
«  rection,  toutes  sortes  d'instructions,  qu'il  a 
«établis  au-dessus  de  toute  puissance, au- 
«cunde  nous  n'a  osé,  frère,  ce  que  tu  as 
«exécuté.  »  Paul  lui  répondit  :  v<  J'ai  fait  de 
«  grandes  choses,  ô  mon  frère,  j'en,conviens; 
«mais  prête-moiderattention,et  je  vais  l'en 
«faire  le  récit. » 

(Se  trouve  ici  le  récit  de  la  rencontre  de 
l'apôtre  avec  Judas  Iscariote;  nous  avons 
déjà  inséré  ce  passage  à  l'article  Judas.) 

«  Ecoute-moi  (ô  mon  frère  André  ];  je  te 
«dirai  que  j'ai  vu  les  rues  de  l'Amentisdé- 
*  sert».s  ;  jjersonne  ne  les  habitait,  et  les  por- 
«  les  que  le  Seigneur  avaitbrisées  étaienten 
«morceaux.  ïu  vois  cefragmentde  boisqui 
«est  dans  ma  main  et  que  j'ai  rapporté  avec 
«moi;  il  formait  le  seuil  des  portes  qu'il  a 
'<  détruites.  J'aperçus  encore,  dans  une  des 
«parties  de  rAmentis,un  grand  espace  dont 
«  la  vue  était  agréable.  En  ayant  demandé  la 
«destination,  on  me  répondit:  Cesl  làquha- 
«  bitent  Abraham,  Jsaac,  Jacob  et  tous  les  pro- 
«  phètes.  J'entendis  ensuite  une  multitude 
«de  coupables  criant  et  gémissant  dans  un 
«  aulreendroit,  mais  je  nepus  les  apercevoir. 
«  Ayantalorsdemandé  quels  étaient  ces  lieux, 
t  on  me  dit  que  c'étaient  ceux  où  le  Seigneur 
«  n'avait  [)as  pénétré  lorsde sa  descente;  c'est 
«  là  le  séjour  des  pleurset  des  grincements  de 
«dents;  c'est  là  où  sont  les  meurtriers,  les 


«  empoisonneurs,  ceux  qui  précipitent  leurs 
«  enfants  à  l'eau.)» 

«  Dès  que  Paul  eut  achevé  son  récit,  notre 
barque  aborda  au  rivage.  » 

M.  Francisque  Michel  {Rapport  au  minis- 
tre de  rinstruclion  publique,  1837,  in-/».''), 
transcrit,  p.  95,  les  premiers  et  les  derniers 
vers  d'une  Vision  de  saint  Paul,  en  anglo- 
normand,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit 
du  Musée  britannique. 

M.  Ed.  du  Méril  [Poésies populaires  latines 
antérieures  au  xii'  siècle,  p.  298)  mentionne 
comme  se  trouvant  dans  le  manuscrit  5266 
de  la  Bibliothèque  impériale  :  Visio  de  qua- 
lilate  pœnarum  infcrnalium,  beato  Paulo  apo~ 
stolo  a  Michaele  archangelo  revelata.  Une 
traduction  française,  dont  le  manuscrit  re- 
montait au  xiV  siècle,  se  trouvait  dans  la 
riche  bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière. 
Il  y  en  a  aussi  une  version  anglaise  men- 
tionnée par  Wharton,  Ilistonj  of  english 
poetry,  t.  !,  p.  21. 

Une  Vision  de  r Apocalypse  de  saint  Paul, 
figure  parmi  divers  livres  apocryphes  men- 
tionnés par  l'historien  arménien  Samuel 
d'Ani,  comme  ayant  été  apportée  en  Armé- 
nie par  des  Syriens  (Renan,  Journal  asiati- 
que, 5' série,  1853,  t.  Il,  p.  431.) 

La  légende  de  Voragine  au  xm*  siècle  est 
étrangement  obscure. 

«  Saint  Paul,  apôtre,  après  sa  conversion, 
souffrit  beaucoup  de  persécutions,  que  saint 
Hilaire  énumère  brièvement,  disant  :  «  L'a- 
apôtre  saint  Paul  fut  battu  de  verges  dans 
«la  ville  de  Philippes,  il  fut  mis  en  prison, 
«  il  fut  attaché  par  les  pieds  à  une  pièce  de 
«bois;  à  Listres,  il  fut  lapidé;  à  Icône  et  à 
«Thessalonique,  il  fut  en  butte  à  la  colère 
«  de  ses  ennemis  ;  à  Ephèse,  il  fut  exposé  aux 
«bêtes;  à  Damas,  il  fut  descendu  dans  une 
«corbeille  du  haut  des  murs;  à  Jérusalem, 
«  il  fut  battu  et  lié  ;  à  Césarée,  il  fut  empri- 
«  sonné.  Venant  à  Rome,  il  fit  naufrage;  il 
«  fut  jugé  sous  Néron  et  mis  à  mort.  A  Lis- 
«  très,  il  ressuscita  unjeunehofii^ie  qui  s'était 
«  tué  en  tombant  d'une  fenêtre,  et  il  fit  beau- 
f(  coup  d'autres  miracles.  Dans  l'île  de  Malte, 
«  une  vipère  lui  mordilla  main  ;  mais  elle.ne 
«  lui  fit  aucun  mal,  et  il  la  secoua  et  la  fit 
«  tomber  dans  le  feu.  Etions  les  descendants 
«  de  l'homme  qui  donna  à  Malte  l'hospitalité 
«à saint  Paulin'ont  rien  àcraiiidrede  la  mor- 
«  sure  des  bêtes  venimeuses.  Quand  un  en- 
«  faut  naît  dans  cette  famille,  son  père  met 
'(des  serpents  dans  son  berceau,  pour  s'as- 
«  surer  s'il  est  bien  le  véritable  père.  «On  lit 
dans  quelques  auteurs  '.|ue  Paul  est  moindre 
que  Pierre  ,  dans  d'autres  qu'il  est  plus 
grand,  dans  d'autres  qu'il  est  son  égal.  Mais 
l'on  peut  dire  qu'il  fut  moindre  en  dignité, 
plus  grand  en  prédication  et  égal  en  sain- 
teté. Haymon  raconte  que,  depuis  le  chant 
du  coq  jusqu'à  la  cinquième  heure,  Paul  se 
livrait  au  travail  des  mains;  il  se  consacrait 
ensuite  à  la  prédication,  et  prolongeait 
souvent  ses  discours  jusqu'à  la  nuit;  le  reste 
du  temps  lui  était  nécessaire  pour  prendre 
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ses  repas,  pour  dormir  et  pour  se  livrer  à 
l'oraison.  Quand  il  vint  à  Rome,  Néron  n'é- 
tait pas  encore  endurci  dans  l'impiété;  et, 
quand  il  a|)pril  qu'il  y  avait  des  disputes 
élevées  entre  Paul  et  les  Juifs,  au  sujet  de 
la  foi  des  chrétiens  et  de  la  loi  de  Moïse, 
il  ne  s'en  inquiéta  pas  beaucoup,  et  Paul 
put  aller  librement  où  il  voulut,  et  prêcher 
la  foi  sans  obstacles.  Saint  JérAine,  dans  son 
livre  des  Hommes  illustres,  dit  que  la  vingt- 
cinquième  année  après  la  passion  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  la  seconde  du  règne  de 
Néron,  saint  Paul  fut  amené  lié  à  Uoine,  et 
que  pendant  deux  ans,  il  jouit  d'une  sorte 
de  liberté,  et  dispiila  avec  les  Juifs.  Banni 
ensuite  par  Néron,  il  |>rêclia  l'Evangiledans 
la  région  de  l'Occident.  El  la  quatorzième 
année  du  règne  de  Néron,  il  fut  décapité, 
le  même  jour  que  saint  Pierre  fut  crucilié. 
La  sagesse  et  la  piété  de  saint  Paul  étaient 
en  grande  renommée,  et  provo(piaient  l'ad- 
juiralion  universelle.  Il  se  lia  d'amilié  avec 
beaucoup  (le  personnes  de  la  maison  de  Tem- 
j)'^reur,  et  il  les  convertit  à  la  foi.  Quel- 
ques-uns de  ses  écrits  furent  récités  devant 
l'empereur,  et  ils  reçurent  des  éloges  una- 
nimes. Le  sénat  avait  aussi  de  lui  une  haute 
o()inion.  Un  jour,  qu'aux  approches  du  soir 
Paul  prêchait  sur-  une  place,  un  jeune 
homme,  nommé  Patrocle,  échanson  de  Né- 
ron et  l'un  de  ses  plus  grands  favoris,  v(»u- 
lut  entendre  j)lus  commodément  l'apôti'e, 
qu'entourait  une  grande  niullitude  de  peu- 
))le  ;  il  monta  sur  une  fenêtre,  et  là,  s'étant 
laissé  aller  au  sommeil,  il  tomba  et  il  se  tua. 
Néron  instruit  de  cela  en  montra  un  vif 
regret,  ctil  nomma  quekju'un  pour  remplir 
l'emploi  qu'avait  Patrocle.  Paul,  connais- 
sant ces  choses  ])ar  révélation,  dit  aux  as- 
sistants d'aller  et  de  lui  rapporter  le  corps 
de  Patrocle,  et  il  le  ressuscita  et  il  le  ren- 
voya à  l'empereur, qui  était  dans  l'ailliction, 
lorsqu'on  vint  lui  dire  (lue  Patrocle  était 
plein  de  vie  devant  les  portes  du  palais. 
Néron,  instruit  que  celui  qu'il  avait  su  mort 
était  en  vie,  fut  etfrayé,  et  ne  voulut  pas  le 
revoir.  Mais  enfin,  cédant  aux  prières  de 
ses  amis,  il  lui  permit  d'entrer,  et  il  dit  : 
«  Tu  vis,  Patrocle?  »  Et  Patrocle  répondit  : 
«  César,  je  suis  en  vie.  >>  Et  Néron  dit  alors: 
«  Qui  est-ce  qui  t'a  rendu  la  vie?  »  Patro- 
cle répliqua  :  «  C'est  le  Seigneur  Jésus- 
«  (Christ,  roi  de  tous  les  siècles.  »  Néron,  ir- 
rité, répondit  :  «  Est-ce  qu'il  régnera  dans 
«  les  siècles  et  qu'il  détruira  tous  les  empires 
«du  monde?  »  Et  Patrocle  répondit  :  a  Oui, 
«  César.  «Néron  lui  donna  un  soulllet,en  di- 
sant :  «  Tu  es  au  servie  de  ce  roi?  »  El  il 
répondit  :  «  Je  suis  à  son  service,  car  il  m'a 
a  ressuscité  du  milieu  des  mor'.s.  »  Alors  les 
ministres  de  rem|)ereur,  qui  étaient  pré- 
sents, dirent  à  Néron  :  «  Pourquoi  frappez- 
«  vousce  jeune  homme,  (pii  ré[>ond  ave(;pru- 
«dence  et  véracité?  car  nous  servirions  très- 
«  volontiers  ce  roi.»  Néron,  entendant  cela, 
les  fit  mettre  en  prison,  dans  l'intention  de 
les  livrer  à  la  torture,  et  il  fit  rechercher 
tous  les  Cluétiens,  et  il  les  fit  punir  tous 
^ans  vouloir  les  interroger.  Et  Paul  fut  cou- 


duit,  garrotté,  avec  les  autres,  devant  Né- 
ron, qui  lui  dit  «  Tu  es  le  serviteur  du  grand 
H  roi,  mais  tu  parais  lié  devant  moi  ;f)ourquoi 
«séduis-tu  mes  soldats  et  les  détournes-tu 
«  de  m'obéir?  »  Paul  répondit  :  «  Ce  n'est  pas 
1  seulement  autour  de  loi  que  j'ai  réuni  des 
a  soldats  pour  mon  maître,  mais  dans  l'uni- 
«  vers  entier;  il  ne  repousse  personne,  et  il 
a  comble  de  biens  ceux  qui  viennent  leser- 
«  vir.  Celui  quise consacrera  h  lui  sera  sauvé, 
«et  telle  est  sa  puissance,  qu'il  viendra  un 
1  jour  juger  tous  les  hommes,  et  qu'il  détruira 
«  le  monde  parle  feu.»  Néron,  entendant  cela, 
fut  plein  de  courroux,  et,  frappé  de  ce  que 
Paul  lui  avait  dit,  que  le  monde  serait  dé- 
truit par  le  feu,  il  ordonna  de  briller  tous 
les  Chrétiens,  et  de  couper  la  tête  à  Paul, 
qui  était  citoyen  romain,  comme  coupable 
de  lèse-majesté.  Et  l'on  mil  à  mort  une  telle 
multitude  de  Chrétiens,  que  le  [)euple  ro- 
main se  souleva  et  qu'il  entra  de  force  dans 
le  palais,  criant  :  «  Arrête-toi,  César,  sus- 
a  pends  le  carnage  ;ceuxque  tu  fais  périr  sont 
«  les  soutiens  de  rem[)ire.  »  L'em()ereur,  ef- 
frayé, rendit  un  édit  |)ortant  que  nul  chré- 
tien ne  serait  touché  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
jugé  en  personne  et  avec  soin.  C'est  pour» 
quoi  Paul  lut  ramené  en  pn^sence  de  Néron. 
Quand  l'empereur  vit  le  saint,  il  se  mit  à 
crier  avec  violence,  disant  :  «  Emmenez  cet 
'i  (uichanteur,  coupez  la  tête  à  cet  imposteur; 
«  m^  laissez  pas  vivre  ce  calomniateur;  ex- 
«  terminez  celui  qui  fait  perdreau  peuple  la 
«  raison,  ôtez  dedessus  la  surface  de  la  terre 
«<  ce  novateur.  »  Paul  répondit:  «  Je  soutfri- 
«  rai  dans  le  temps,  mais  je  vivrai  éternel- 
'i  lement  avec  Jésus-Christ.»  Néron  répliqua  : 
«  Coupez-lui  la  tête,  afin  de  lui  montrer  que 
«je  suis  plus  puissant  que  son  roi,  et  nous 
«  verrons  s'il  pourra  échapper  à  la  mort.  » 
Paul  répondit  :  «  Afin  (jue  lu  saches  qu'a- 
«près  la  mort  corporelle  je  possède  la  vie 
«  éternelle, je  t'apparaîtrai  après  avoir  été  dé- 
«  capité,  et  tu  reconnaîtras  alors  que  Jésus- 
«Christ  est  le  Dieu  de  la  vie  et  non  de  la 
n  mort.»  Ayant  dit  cela  il  fut  conduit  au  sup^ 
plice.  Et  trois  des  soldats  (jui  l'y  menaient 
dirent  :  «.  Dis-nous,  Paul,  (piel  est  ce  roi 
a  que  tu  aimes  tant,  cpie  pour  lui  tu  préfères 
«  la  mort  à  la  vie.  et  quelle  récompense  auras- 
«  tu  ?  »  El  Paul  leur  prêcha  sur  le  royaume 
de  Dieu  et  les  peines  de  l'enfer,  et  il  les  con- 
vertit à  la  foi.  Ils  lui  dirent  alors  d'aller  od 
il  voudrait,  mais  il  répondit:  «  Loin  de  moi, 
«  mes  frères,  l'idée  de  fuir;  je  ne  suis  point 
«  un  lâche  fuyard,  mais  un  intrépide  soldat 
«  de  Jésus-Christ.  Je  sais  que  cette  vie  pas- 
«  sagère  me  conduit  à  la  vie  éternelle,  et  dès 
«  (pie  j'urai  été  décapité,  des  fidèles  enlève- 
«  l'ont  mon  corps.  Faites  attention  à  cet  en- 
n  droit,  et,  demain  matin,  venez-y.  Vous 
«  trouverez  près  de  mon  sépulcre  deux  hom- 
«  mes  en  prières,  Titus  et  Luc.  Vous  leurcii- 
«  rez  que  c'est  moi  qui  vouo  envoie  a  eux  ; 
'<  ils  vous  baf)tiseronl  et  vous  rentlront  cohé- 
'(  riticrs  du  royaume  de  Dieu.  »  Comme  il  avait 
dit  cela,  Néron  envoya  deux  soldats  pour 
v(jir  si  l'apôtre  avait  été  mis  à  mort.  El  Paul 
voulantlesconvertir,  iisrépondireut:  «Lor^- 
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«  cpie  tu  seras  mort  et  que  tu  seras  ressusciliS 
«  nous  croirons  alors  co  (lue  tu  nous  ensei- 
«  ^ncs.  Maintenant,  vions  [)ronipUMnont,  et 
«  reij'ois  ce  que  tu  as  mérité.  »  Comme  on  le 
fondiiisait  au  supplice,  il  rencontra  une 
(Jame,  nommée  Platille,  (jui  avait  été  de  ses 
•.lisciples  ;  et,  selon  Denis,  elle  se  nommait 
Lemol)ie  ;  elle  l'ut  au-devant  de  l'apôtre,  et 
se  recommanda,  en  pleurant,  h  ses  prières. 
El  Paul  lui  dit:  «  Je  lesalue,  Platille  ;  jtrôte- 
n  moi  le  voile  qui  couvre  ta  tôte,  afin  que  je 
«  bande  mes  y  eu  V,  et  je  te  lerendi-ai  ensuite.» 
Les  bourreaux  l'entendant  se  mirent  à  rire, 
et  lui  dirent  :  «  Prête  à  cet  imf)osteur  et  à 
'•ce  magicien  le  voile  qu'il  te  demande;  il 
«  n'est  })asassez  |)récieux  |)our  (]uetu  regret- 
T  tes  de  le  perdre.  «Quand  Paul  lut  arrivé  au 
lieu  du  supplice,  il  se  tourna  vers  l'orient 
et  ayant  étenilu  les  mains  au  ciel,  il  pria 
longtemps  et  il  remlit  grâces.  Ensuite,  di- 
sant adieu  aux  frères,  il  s'attacha  sur  les 
yeux  le  voile  de  Platille,  et,  s'agenouillant, 
il  lendit  la  tôte  et  il  fut  décapité.  Au  mo- 
ment où  sa  tête  tomba,  elle  prononça  le  nom 
de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  tant  aimé  et  tant 
nommé  dans  sa  vie.  On  dit  que,  dans  les 
EpUres  de  saint  Paul,  le  nom  de  Jésus  ou  de 
Christ  revient  cinq  cents  fois.  Il  coula  de  sa 
blessure  beaucoup  de  lait,  qui  se  répandit 
sur  les  vêtements  des  soldats,  et  ensuite  du 
sang  ;  un  immense  clarté  se  répandit  dans 
l'air,  et  une  odeur  des  plus  suaves  s'exhala 
de  son  corps.  Denis,  dans  son  Epître  à  Ti- 
mothée,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  mort 
de  saint  Paul  :  «  Dans  ce  moment  plein  de 
«tristesse,  il  m'appela  son  fière  bien-aimé, 
«et,  regardant  le  ciel,  il  munitsa poitrine  et 
«  son  front  dusigne  de  la  croix,  etildit  :  Sei- 
«  gneur  Jésus,  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
«  mains.  »  Et,  sans  y  être  forcé  et  sans  mon- 
trer de  peine,  il  tendit  le  cou  et  il  reçut  la 
couronne.  Le  bourreau  ayant  tranché  la  tête 
de  Paul,  essuya  le  sang  avec  le  voile  de  Pla- 
tille, et  il  plia  la  tête  dedans.  Et,  Lemobie 
ayant  trouvé  le  bourreau  (jui  s'en  retour- 
nait, lui  dit  :  «  Où  as-tu  mené  mon  maître 
«  Paul?»  Et  le  bourreau  dit  :  «  Il  est  là-bas 
vidans  la  vallée  avec  son  compagnon,  et  sa 
«  figure  est  couverte  de  ton  voile.  >.  Elle  ré- 
])6ndit  :  «  Voici  que  Pierre  et  Paul  viennent 
«de  venir,  revêtus  d'habits  éclatants  et  la 
«  tête  ceinie  d'une  lumière  d'une  splendeur 
'«  incomparable,  et  ils  m'ont  rapporté  un  voile 
«  tout  |)leinde  sang;  )>et  elle  fit  voir  ce  voile. 
«  Etjàcausede  ce  miracle,  beaucoup  crurent 
'<  au  Seigneur  et  se  firent  chrétiens.  »  C'est 
ce  que  rap|)orte  Denis.  Néron  apprenant  ce 
qui  s'était  passé,  fut  saisi  de  crainte,  et  il  se 
mit  à  parler  souvent  de  cela  avec  ses  offi- 
ciers et  ses  favoris.  El  tandis  qu'ils  conver- 
saient ensemble,  Paul  se  montra  au  milieu 
d'eux,  quoique  les  portes  fussent  restées 
fermées,  et  il  dit  à  Néron  :  «  César,  je  suis 
«  Paul,  soldat  du  roi  éternel  et  invincible. 
«  Maintenant,  tu  peux  croire  que  je  ne  suis 
"  pas  mort,mais  vivant.  Mais  toi, mal  heureux, 
«  lu  es  dévoué  à  la  mort  éternelle,  parce  que 
«  tu  fais péririnjustement  les saintsde Dieu.» 
Et,  ayant  dit  cela,  il  disparut.    Néron  était 


telleuïent  effrayé  qu'il  avait  comme  pordji 
la  raison  et  qu'il   ne  savait  ce  qu'il  faisait, 
et,  d'après  le  conseil  de  ses  aflidés,  il  remit 
en  liberté  Barnabe  et  Patrocle,  et  les  laissa 
aller  où  ils  voulurent.  El  les  deux  militaires 
(pii  avaient  accompagné  Paul,  et  qui  se  nom- 
maient Longin  et  Aceste,  ayant  été  le  matin 
au  tombeau  de  Paul,  virent  Titus  et  Luc  qui 
étaient  en  prières,  et  saint  l'aul  qui  se  tenait 
au  milieud'eux.En  les  voyant,  TitusetLuc  fu- 
rent épouvantés  et  ils  prirent lafuite,elPaul' 
disparut.  Longin  et  Aceste  leur  coururent 
après,  criant  :  «  Ce  n'est  pas  pour  vous  |)er- 
«  sécuterque  nous  sommes  venus,  mais  nous 
'«voulons  être   baptisés,  car  Paul  nous  a  dit 
«que  nous  vous  trouverions  ici  en  oraison.» 
Ce  qu'entendant,  les  Chrétiens  revinrent  et 
les  baptisèrent  avec  beaucoup  de  joie.  La 
tête  de  Paul  fut  jetée  dans  une  vallée,  et 
h  cause  de  la  multitude  de  gens  (\m  avaient 
été  suppliciés  et  qui  avaient  été  jetés  aii 
mè:iie  enlroit,  l'on  ne  pouvait  la  reconnaî- 
tre. On  lit  dans  cette  même  Epître  de  DeniSy 
qu'un  jour  on  vida  cette  fosse,  et  la  tête  de 
Paul   fut  jetée  dans  les  champs  avec  d'au- 
tres débris.  Un  pasteur  la  ramassa  et  la  posa 
dans  retable  où  il  enfermait  ses  brebis.  Et, 
durant  trois  jours,  il  vit,  ainsi  que  son  maî- 
tre,  une  lumière  ineffable   qui   rayonnait 
autour  de  cette   tête  ;  l'évêque   et   les  fidè- 
les ,    ayant  appris  cette    circonstance,  di- 
rent :  «  Vraiment ,  c'est  la  tête  de  Paid.  »  Ils 
vinrent  donc  chercher  cette  tête,  ils  la  po- 
sèrent sur  une  tabletted'or,  et  ils  voulurent 
la  rajuster  au  corps  de  l'apôtre.  Et  l'évêque 
dit  :  '<  Nous  savons  que  beaucoup  de  fidèles 
«  ont  été  mis  à  mort,  et  leurs  têtes  sont  dis- 
«  persées,  et  nous  ne  pouvons  assurer  que- 
«  celle-ci  soit  celle  qu'il  faille  poser  sur  1er 
«corps  de  Paul.  Mettons-la    aux    pieds  du 
«corps,  et  prions  le  Seigneur  tout-puissant 
«  de  faire  que  si  cette  tête  est  celle  de  Paul,- 
«  le  corps  se  retourne  et  se  joigne  à  la  tête.  » 
Cet  avis  plut  à  tous,  et  la  tête  ayant  été 
mise  aux   pieds  du  corps  de  saint  Paul,  le 
j)euple  étant  en  oraison,  le  cor[)s  se  retourna 
de  lui-môme  et  vint  se  rejoindre  à  la  tête. 
Et  alors  tous  bénirent  Dieu,  et  ils  reconnu- 
rent que  c'était  vraiment  la  tête  de  saint 
Paul.  Grégoire  de  Tours  raconte  que,  du 
temps  de  Justin  le  jeune,  un  homme  livré 
au  désespoir  et  prêt  à  apprêter  un  lacet  pour 
se  pendre,  se  mit  à  invoquer  saint  Paul,  en 
disant  :  «  Saint  Paul,  venez  à  mon  secours.  » 
El  il  lui  apparut  un  homme  d'une  figure  hi- 
deuse qui  lui  dit  :  «  Continue,  homme  de 
«  bien  ;  qu'altends-tu?  persiste  dans  ton  [)ro- 
«jef.  »Et  il  apprêtait  toujours  le  lacet,  en  di- 
dant  :  «  Saint  Paul,  aidez-moi.  »  Et  alors  ua 
autre  homme  se  montra,  qui  dit  à  celui  qui 
conseillait  ce  malheureux  :  «  Sauve-toi,  car 
«  voici  Paul  (|u'il  a  invoqué.»  Alors  l'homme 
h  l'aspect  hideux  disparut,  et  le  pécheur, 
rentrant  en  lui-même  et  jetant  le  lacet,  fit 
l)énitence.  Saint  Grégoire  dit  que  les  chaînes 
de  saint  Paul  font  beaucoup  de  miracles;  et,, 
comme  il  y  a  une  grande  foule  de  gens  qui 
en  demandent  des  fragments,  un  prêtre  en 
détache  de  petits  morceaux  avec  une  lime. 
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et  les  donne  h  ceux  qui  en  sollicitent.  Mais, 
h  l'endroit  d'où  ont  été  détacliées  ces  [)i-é- 
cieuses  reliques,  il  ne  se  montre  nulle  di- 
minution.» (Cf.  Jac.  a\or., Legenda  aurea..., 
éd.  doct.  Th.  Graesse,  Lipsia^,  1850,  in-8", 
p. 380).  *Le  fwnd  du  récit  est  le  même  (]ue 
celui  que  présente  yilùturia  apostoUm 
d'Abdias.  (liv.  n,  t.  III,  p.  iil-456de  l'édition 
de  Fabricius.) 

Parmi  les  manuscrits  syriaques  provenant 
des  monastères  de  l'Egypte  et  entrés,  il  y  a 
quelques  années,  au  Musée  historique  (voir 
dom  Pitra,  Etudes  sur  la  collection  des  Actes 
des  saints,  1850,  in-8",  p.  xxvii  et  suiv.),  on 
trouve  deux  copies  d'une  Vie  et  passion  de 
saint  Paul,  manuscrits  12172,  lWi-1.  Dom 
Pitra  doufie  aussi  (p.  xxxv)  quehjues  détails 
sur  une  épître  de  saint  Denis  l'Aréopagite  à 
Timolhée,  contenue  dans  un  manuscrit  sy- 
riaque de  la  Bibliothèque  impériale.  C'est 
comme  une  lettre  encyclique  sur  le  martyre 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Dans  les 
volumineux  commentaires  des  Bollandistes, 
«u  19  juillet,  nous  n'avons  vu  aucune  men- 
tion de  cette  pièce,  d'ailleurs  très-suspecte. 
Elle  manque  également  h  toutes  les  éditions 
que  nous  connaissons  des  œuvres  de  l'A- 
réopa^ite  ;  le  texte  grec  est  conservé  dans 
quelques  manuscrits  ,  notamment  à  Flo- 
rence. Il  existe  un  texte  arménien  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  n°  88. 

Parmi  les  manuscrits  arabes  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  il  se  trouve  (fonds  saint 
Germain,  n"  ccxlii)  un  recueil  renfermant 
les  actes  et  passions  des  apôtres  ,  dos  évan- 
gélistes  et  des  disciples  de  Notre-Seigneur; 
il  mériterait  qu'un  orientaliste  l'exarniiKlt 
et  en  comparât  les  récits  avec;  ceux  des  lé- 
gendes grecques  et  latines. 

PAUL,  ERMITE  (Saint).  —  Paul  fut  le 
premier  ermite,  comme  l'atteste  saint  Jé- 
rôme. Au  temps  de  l'affreuse  persécution 
de  Dèce,  il  se  réfugia  dans  un  vaste  désert 
où  il  resta  soixante  ans  au  fond  d'une  ca- 
verne. 

C'est  alors  que  saint  Antoine,  qui  se 
croyait  seul,  apprit  dans  une  vision  qu'il  y 
avait  au  désert  un  ermite  de  beaucoup  plus 
de  vertu  que  lui.  Il  se  mita  ie  chercher  au 
travers  des  bois.  D'dbord  il  vit  un  hippo- 
centaure, homme-cheval ,  qui  montra  son 
ohemin  adroite;  ensuite  un  animal,  chargé 
de  fruits  de  palmier,  qui  était  homme  jus- 
(ju'au  milieu  du  corps  et  bouc  i)ar  le  bas. 
Entin,  un  loup  qui  le  mena  à  la  cellule  de 
saint  Paul.  u 

Antoine  s'en  retournait  et  ap[)rochait  de 
Stï  cellule,  lorsque,  ayant  vu  des  anges  (jui 
emportaient  l'âme  de  saint  Paul,  il  revint  au 
plus  vite  sur  ses  pas,  et  trouva  le  cadavre 
de  Paul  ,  encore  à  genoux  ,  comme  un 
homme  en  prières,  et  comme  s'il  eût  encore 
vécu.  Mais  en  voyant  que,  véritablement, 
il  n'y  avait  plus  là  qu  un  corps  mort,  il 
s'écria  :  «0  saint  homme  1  votre  vie  de 
prières  se  poursuit  même  dans  la  mort,  vi 
Nayanl  pas  de  moyens  d'ensevelir  le  saint, 
deux  lions  accoururent  tout  à  coup,  tirent 


la  fosse,  et,   après  l'enterrement,  rentrè- 
rent dans  laforôt. 

Antoine  emporta  la  tunique  de  Paul,  faite 
de  feuilles  de  palmier,  et  il  s'en  parait  dans 
les  grands  jours  de  fêtes. 

Saint  Paul  mourut  vers  l'an  287.  (Cf.  Jac. 
a  Vor.  Legenda  aurea...,  éd.  doct.  Th. 
Graesse,  Li()sia),  1850,  in-8%  p.  94-95.) 

Plusieurs  manuscrits  syriaques  apportés 
de  l'Egypte,  et  acquis  [)ar  le  Musée  l)ritan- 
nique,  renferment  sa  vie  (n.  1217'i^,  U702, 
17710). 

PAUL  DE  LÉON  (Saint).  —  On  peut 
consulter,  à  l'égard  de  la  légende  de  ce 
saint,  célèbre  en  Bretagne,  les  Bollandistes 
ad  diem  duodecimum  martis  ,  et  dom  Lobi- 
neau,  qui  a  donné  la  vie  du  saint  d'après 
des  Actes  écrits  vers  la  fin  du  x' siècle  par 
un  moine  de  Fleury.  Jacques  de  Voragine 
n'en  a  point  parlé,  "mais  le  Miroir  histurial 
de  Vincent  de  Beauvais,  livre  xxii,  ch.  27, 
contient  ie  récit  que  nous  allons  traduire  : 

«  Saint  Pol ,  évêque  de  Léon,  fut,  dès  son 
enfance,  remis  au  bienheureux  Hilduce, 
pour  être  élevé  dans  la  science  et  les  bonnes 
mœurs.  Lebienheureux  Hilduce  avait  semé 
dans  un  pays  désert  du  sable  qui  était  de- 
venu du  froment  ;  les  oiseaux  de  la  mer  ra- 
vageaient ce  blé  et  on  ne  pouvait  les  chas- 
ser; le  bienheureux  y  mit  quatre  de  ses 
disciples  pour  le  défendre.  Une  nuit,  Pol 
avait  été  chargé  de  garder  le  champ,  et  il 
vint  une  multitude  d'oiseaux  qui  tirent  un 
tel  dégât  qu'il  ne  restait  plus  d'ap|)arence  de 
récolte;  avant  l'aube  du  jour,  Pol  se  leva 
et  alla  au  champ,  et  il  vit  le  mal  qui  avait 
été  fait;  il  eut  peur  d'être  grondé  pour  avoir 
fait  si  mauvai>e  garde,  et,  pendant  deux 
jours,  il  n'alla  pas  en  la  {)résence  de  son 
maître.  Le  troisième  jour,  il  assembla  ses 
compagnons  et  les  mena  au  champ  ;  ils  y 
trouvèrent  une  foule  d'oiseaux  qui  y  étaient 
réunis,  et  ils  les  conduisirent  au  couvent, 
ces  oiseaux  les  suivant  fidèlement  comiue 
coupables  de  méfaits  et  remplissant  l'air  de 
cris  pitoyables  comme  [)risonniers.  Le  maî- 
tre fut  appelé  pour  voir  ces  choses;  il  de- 
manda ce  que  cela  signifiait,  et  Pol  lui  dit  : 
«  Ce  sont  nos  ennemis  qui  ont  gâté  ton  blé; 
«  nous  te  lésa  vons  amenés,  afin  qu'ils  soient 
«  châtiés  comme  tul'ordonneras,  à  cause  de  la 
«faute  cju'ils  ont  comiuise.  »  Saint  Pol,  en 
grandissant,  mortifia  rudeuient  sa  chair; 
aux  seuls  jours  de  fêtes,  il  prenait  un  peu 
(le  poisson,  et,  les  jours  ordinaires,  il  ne 
mangeait  que  du  pain  |  étri  sans  sel.  De  sa 
vie  il  ne  goûta  de  chair  ipii  eût  deux  [lieds. 
Il  ne  but  jamais  ni  vin,  ni  cidre,  si  ce  n'est 
aux  solennités  de  la  messe,  et  il  ne  prenait 
de  l'eau. (pie  dans  le  cas  de  nécessité. 

«  U  vint  une  lois  à  la  maison  de  sa  sœur, 
(pii  était  une  femme  d'une  grande  piété,  et 
cette  maison  était  située  sur,  la  rive  de  la 
mer  de  Bretagne;  et  sa  sœur  lui  demanda  de 
prier  Dieu  pour  que  la  mer  se  retirât  et  pour 
(pie  la  terre  eût  plus  d'étendue.  Le  saint  se 
n)it  en  oraison,  et  aussitôt  les  ondes  de  la  nier 
se  mirent  à  reculer  et  la  terre  h  se  montrer 
îrèche  et  ferme,  et  alors  le  saint  et  sd  sœur 
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mer,  et  saint  Pol  conimanila  h  sa  sœur  (i'a|)- 
pnrler  des  pierres  jusinrh  la  rive  de  la  mer 
()ui  s'éNtil  reculée  île  plus  de  uiilh»  pas.  Ils 
s'ai;enouillôreut,  el,  (pwiiui  ils  eurent  fait 
leur  oraison,  saint  Pol  se  tourna  vers  la 
mer,  eldit  :  «Que  les  pierres  (pie  j'ai  mises 
«servent  tle  borne  .^  ton  voyai^e;  ne  les  di^- 
«  passe  pas  et  n'entre  plus  sur  cette  terre,  » 
et  le  terrible  tMéuiciil  de  la  mer  observe  en- 
core aiijourd'bui  ce  commandement.  VA 
quand  ils  furent  revenus  au  li»i;is,  ils  virent 
que  les  [)ierres  (pi'ils  avaient  posées  étaient 
devenues  très-grosses  et  très-liaules.  Un 
jour  que  des  Bretons,  disciples  do  saint  Pol, 
traversaient  une  forêt,  comme  ils  étaient 
irès-faligués,  (ju'ils  cliei'cliaient  de  l'eau  et 
n'en  trouvaient  pas,  lesaiiiteut  piliéde  leurs 
plaintes;  il  pria  Dieu  av(;c  ferveur  et  il 
fraftpa  en  trois  endroits  la  terre  de  son  bfi- 
ton,  en  commandant  d'en  ôlcr  trois  mottes 
de  terre,  et  il  en  sortit  immédiatement  une 
telle  quantité  d'eau  i|ue  non-seulement  la 
soif  de  toute  la  compagnie  fut  apaisée,  mais 
encore  tout  le  pays  arrosé  avec  abondance. 
Un  cruel  serpent  tourmentait  la  jiartie  de 
l'île  versl'oi-ient  ;  nul  homme  armé  ne  pou- 
vait rien  contre  lui  et  il  en  avait  tué  plu- 
sieurs; le  saint -vint  armé  du  signe  de  la 
croix,  où  il  mettait  sa  contiance  ;  il  passa,  au 
cou  du  serpent,  l'étcde  qu'il  portait,  et,  le 
frappant  de  son  bâton  comme  un  chien  en- 
ragé, il  le  mena  jusciu'à  la  mer,  et  il  lui  dit  : 
«Etends  ton  cruel  cou  pour  que  je  re[)renne 
«  mon  vêtement.»  Et  il  lui  ordonna  de  plonger 
au  fond  de  la  mer  et  de  ne  jamais  plus  nuire 
aux  hommes.  Et  depuis  ce  temps  le  serpent 
n"a  plus  reparu.  Saint  Pol ,  que  tant  de  mi- 
racles avaient  rendu  célèbre,  tut  élevé  à  la 
dignité  d'évêque,  quoicpfil  la  refusât  forte- 
ment, et  sa  fête  se  célèbre  le  quatrième 
jour  des  ides  de  mars.  » 

PAULE  {Légende  de  sainte].  —  La  Vie  de 
sainte  Paule,  que  Voragine  donne  dans  la 
Légende  dorée  (cf.  Jac.  a  Vor.,  Leg.  (mr.,eù. 
doct.  Th.  Graesse,  Li[)sice,  1850,  in-8,  p. 
135-liO).  D'après  saint  Jérôme,  la  Vie  de 
sainte  Paule  ne  paraît  |)as  a[)f)a!tenir  stric- 
tement à  la  classe  des  légendes  populaires 
et  merveilleuses  du  christianisme  :  elle  mé- 
rite toutefois  d'être  rei)roduife  ici. 

Paule  fut  une  très-noble  dame  romaine, 
el  le  bienheureux  saint  Jérôme  a  raconté 
sa  vie  de  la  manière  suivante  :  «  Si  tous  les 
membres  de  mon  corps  étaient  changés  en 
langues,  et  que  tous  les  membres  parlassent 
de  voix  humaine,  je  ne  louerais  pas  encore 
sufTisamraent  les  vertus  do  la  sainte  et  ho- 
norable Paule,  qui  était  noble  par  ses  an- 
cêtres, mais  })lus  noble  par  sa  foi  et  sa  sain- 
teté, et  jadis  puissante  en  richesses;  mais 
elle  est  plus  enrichie  de  la  pauvreté  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ.  Je  prends  à  té- 
moin Jésus-Christ  et  ses  anges,  el  cet  ange 
(pii  fut  le  compagnon  et  le  gardien  de  cette 
femme,  que  je  ne  puis  dire  choses  suili- 
sanles  de  ses  mérites,  ni  avoir  assez  en 
bouche  les  louanges  dont  elle  est  digne  ; 
ujais  ce  que  je  dirai,  je  !c  fais  pour  donner 


de  ses   vertus.   Et  comme  entre 

beaucouj)  de  pierres  la  pierre  précieuse  res- 
plendit, et  comme  la  clarté  du  soleil  obs- 
curcit et  met  dans  l'ondjre  toutes  les  petites 
lueurs  des  étoiles,  ainsi  elle  surmonta  la 
vertu  et  la  |)uissance  de  toutes  personnes 
par  son  humilité.  l']lle  bit  la  plus  petite  en- 
tre tous  |)Our  être  la  |)lus  grande  de  tous  ; 
car  j)lus  elle  s'Inimiliait,  plus  elle  était 
exaucée  de  Dieu;  car  en  iuyanl  la  vaine 
gloire,  elle  mérita  la  gloire  réelle;  elle  cpiitta 
ceux  (pii  recherchaient  les  honneurs  du 
siècle,  et  elle  suivit  ceux  ()ui  les  mépri- 
saient. Paule  eut  cin((  (udants;  ce  fut  d'a- 
bord Hb'sille,  au  suj(ît  delà  mort  de  la(piello 
je  consolai  Paule  à  Itome  ;  Pammachius, 
homme  saint  et  vertueux  (pie Paule  ifistitua 
son  héritière!  administrateur  de  sa  fortune, 
et  au(iuel  nous  adressâmes  un  petit  livre 
sur  la  riiort  de  Paule;  Eustochius,  qui  est 
maintenant  un  jeune  homme  du  plus  g?and 
mérite  attaché  aux  églises  des  lieux  saints; 
lluline,  dont  le  trépas  i)rématuré  causa  une 
si  vive  douleur  à  sa  mère,  et  Thorote, 
après  lequel  elle  ne  fut  plus  mère,  mani- 
testant  ainsi  qu'elle  ne  voulait  plus  vatjuer 
à  l'union  conjugale,  mais  qu'elle  avait  obéi 
à  la  volonté  de  son  mari,  qui  désirait  avoir 
des  enfants  mâles.  Et  quand  son  mari  fut 
mort,  elle  pleura  tant  qu'il  s'en  fallut  de  i)eu 
qu'elle  ne  mourût.  Et  alors  elle  se  consacra 
si  bien  au  service  de  Dieu,  qu'elle  désirait 
avoir  telle  mort  que  lui.  Ou'en  dir'ai-je  d(î 
plus?  Les  grandes  projiriétés  et  les  grandes 
richesses  qu'elle  avait  jadis,  elle  les  (ionnait 
aux  pauvres.  Elle  délaissa  ses  parents,  et 
elle  fut  embrasée  par  les  vertus  de  Paulin, 
d'Antioche  et  d'Epi|)h;)nes,  qui  étaient  ve- 
nus de  Rome,  et  elle  projetait  de  laisser 
son  pays,  et  elle  dit  en  soi-même  :  «  Qu'at- 
«tends-je?»  et  elle  descendit  au  port.  Et 
son  frère,  ses  cousins  et  ses  amis,  et  qui 
|)lus  est,  ses  enfants  la  poursuivaient;  mais 
les  voiles  étaient  déjà  tendues,  et  le  bâti- 
ment était  déjà  poussé  au  large  par  l'action 
des  rames.  Et  le  petit  Thorote  tendait  ses 
mains,  la  su|)pliant  du  riv;!ge;  et  IxuOne, 
qui  était  sur  le  point  de  se  marier,  la  priait 
d'attendre  ses  noces,  et  fondait  en  larmes;  et 
toutefois  Paule  tenait  ses  y  eux  tout  secs  élevés 
vers  le  ciel,  el  son  dévouement  [)Our  Jésus- 
Christ  triomphant  de  sa  tendresse  [)Our  ses 
enfants,  elle  oubliait  qu'elle  était  mère  alin 
de  devenir  la  servante  de  Dieu.  Et  elle  était 
timrmentée  en  ses  entrailles  comme  si  on 
les  lui  arrachait  hors  du  corps:  el  combat- 
tant avec  douleur,  elle  surmonta  les  alfec- 
ii(»ns  de  la  nature,  et  son  courage  la  conso- 
lait en  l'animant  pour  témoigner  son  amour  à 
Dieu,  et  elle  n'avait  {tourconsolateuriiu'Eus- 
tochius  qui  était  son  compagnon  de  voyage. 
Et  pendant  ce  temps  le  navire  courait  par 
la  mer,  et  tous  ceux  qui  étaient  embarqués 
avec  eux  regardaient  le  rivage,  et  elle  dé- 
tournait les  yeux,  alin  qu'elle  ne  vît  point 
ce  qu'elle  ne  pouvait  voir  sans  tourment. 
J.orsqu'tdle  vint  aux  lieux  de  la  terre 
sainte,  le  gouverneur  de  la  Palestine,  (|ui 
connaissait  bien  la  famille  de  Paule,  envoya 
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les  a[)paiilciirs  pour  préparer  un  palais  ; 
mais  elle  choisit  un  petit  logement,  et  elle 
visitait  chaiiue  jour  les  lieux  saints  avec  si 
grande  ferveur  et  avec  si  grande  dévotion, 
qu'à  peine  pouvait-elle  s'arracher  de  l'en- 
droit oii  elle  faisait  sa  première  station  pour 
aller  aux  autres.  Et  quand  elle  fut  age- 
nouillée devant  la  croix,  elleadorait  Notre- 
Seigneur  tout  comme  s'il  eût  été  là  étendu 
devant  ses  yeux.  Et  quand  elle  fut  entrée  au 
sépulcre  où  Jésus-Christ  ressuscita,  elle 
baisait  la  pierre  que  l'ange  avait  ôtée  du 
monument,  et  elle  se  prosternait  au  lieu 
oij  le  corps  du  Sauveur  avait  été  gisant,  et 
elle  se  désaltérait  aux  sources  sacrées  de  la 
foi.  Et  tout  Jérusalem  est  témoin  des  lar- 
mes qu'elle  répandit,  et  de  ses  pleurs  et  de 
ses  cris;  et  Noire-Seigneur,  qu'elle  priait 
si  ardemment,  en  fut  aussi  témoin.  Et  de 
là  elle  alla  à  Bethléem  et  entra  en  l'étable 
du  Sauveur,  et  vit  le  lieu  qu'a  sanctifié  la 
demeure  de  la  Vierge  ;  et  elle  disait  devant 
moi  qui  l'entendais,  qu'elle  voyait  des  yeux 
de  la  foi  l'enfant  enveloppé  de  petits  dra- 
peaux, qui  pleurait  dans  la  crèche,  et  les 
rois  qui"  venaient  adorer  Notre-Seigneur, 
et  l'étoile  resplendissante  qui  étincelait  au- 
dessus  de  la  Vierge-mère,  et  les  pasteurs 
qui  gardaient  les  trou|)eaux  et  qui  vinrent 
voir  le  Fils  de  Dieu  qui  était  n-é  pour  nous 
racheter.  Et  elle  récitait  le  commencement 
de  l'évangile  de  saint  Jean  :  Jii  principio 
crat  Verbum,  et  Verbum  cral  apud  Deum;  et 
Yerbumcaro  faclum  est,  qAc.  Et  elle  voyait 
Hérodo  rempli  de  rage,  et  les  enfants  égor- 
gés, et  Marie  et  Joseph  fuyant  en  Egyfite  ; 
et  elle  parlait  avec  joie  mêlée  de  larmes,  et 
disait:  «  Dieu  te  salue,  Bethléem,  maison 
«de  paix  en  laquelle  Dieu  a  séjourné.  David 
«  a  dit  avec  vérité  :iN'oM5e«/rerons(/a/!s/c/a^er- 
«  nocle  de  ce  lieu,  et  nous  adorerons  l'endroit  où 
«  ses  pieds  ont  marche'.  [Psal.  cxxxi,  7.)  Et  moi, 
«  indigne  pécheresse,  comment  |)uis-je  méri- 
«  ter  de  baiser  la  crèche  en  laquelle  Notre-Sei- 
«gneur  pleura  tout^petit,  et  d'être  en  oraison 
cf  dans  l'étahle  od  Marie  enfanta  Dieu  ?  Ici  est 
«  mon  repos,  car  c'est  la  paix  du  Seigneur  ; 
«  j'Iiahilerai  ici, parce  que  c'est  l'endroilqu'a 
«  choisi  le  Sauveur.  »  JElle  se  comporta  avec 
nnesi  grande  humilité,  que  ceux  qui  la  vi- 
rent, s'ils  l'avaient  vue  danssa  grande  splen- 
ileur,  ils  n'eussent  pu  croire  que  ce  fût  la 
même  femme,  mais  bien  la  dernière  des  ser- 
vantes de  la  noble  Romaine.  Et  elle  était 
souvent  environnée  de  compagnies  de  vier- 
ges, et  elle  était  la  dernière  de  toutes,  sous 
le  l'apport  des  vêtements  et  de  rap;)arence. 
Et  de|)uis  (jue  son  mari  fut  mort,  elle  ne 
mangea  avec  aucun  homme.  Et  quoi- 
qu'elle eût  mené  jadis  une  vie  fort  délicate, 
elle  renonça  désormais  |)our  toujours  aux 
bains,  si  ce  n'est  lorsqu'elle  était  malade; 
et  elle  n'eut  plus  de  lit  mou,  si  ce  n'est  lors- 
((u'elle  eut  grosse  lièvre;  elle  reposa  sur 
ia  terre  et  sur  une  haire.  Et  elle  consacra  le 
jour  et  la  nuit  à  l'oraison,  et  elle  i)leurait 
sans  cesse  sur  de  légers  péchés,  et  l'on  au- 
rait pu  cioire,  à  voir  sa  pénitence,  qu'elle 
'■)lc''.l  couuable   de  fautes  irès-grièves.     Kt 


comme  nous  lui  représentions  qu'elle  de- 
vait songer  à  la  conservation  de  sa  vue  et  la 
ménager  pour  la  lecture  de  l'Evangile,  elle 
disait  :  «  Il  faut  qu'il  soit  défiguré,  ce  visage 
'(  que  j'ai  souvent  peint  de  couleur  etde  fard, 
«  en  dé[)it  du  commandement  de  Dieu  ;  et  ce 
«(  cor|)S  doit  être  tourmenté,  lui  qui  a  sa- 
«  vouré  tant  de  délices;  car  le  rire  doit  être 
«  compensé  pardes  pleurs,  et  les  draps  moel- 
«  leux  et  précieux  sont  à  changerenApretéde 
«  haire;  moi  qui  ai  plu  aux  hommes  et  au 
«  siècle,  je  ne  désire  désormais  plaire  qu'à 
«  Jésus-Christ.  »  Si,  parmi  toutes  les  vertus 
de  Paule,  je  voulais  vanter  sa  chasteté,  je 
pourrais  bien  passer  pour  prendre  une  peine 
superllue.  Quand  elle  vivait  dans  le  monde, 
Paule  fut  l'exemple  de  toutes  les  dames  de 
Rome,  et  sa  conduite  fut  telle,  (pje  jamais  la 
médisance  ne  s'exerça  en  rien  sur  elle,  et  que 
personne  n'osa  imaginer  d'elle  le  moindre 
mal.  Je  dois  ici  avouer  mon  erreur;  car, 
lorsqu'elle  était  trop  généreuse  dans  ses 
dons,  je  la  reprenais  et  je  lui  rappelais  la 
parole  de  l'Apôtre  :  «  11  ne  vous  appartient 
«  pas  pour  soulagement  comme  aux  autres, 
«  mais  pour  tribulation;  et  il  faut  que  dans 
«  le  siècle  votre  abondance  serve  à  soulager 
'<  leur  misère.  »  Et  j'ajoutais  :  «  Il  convient  de 
'<  considérer  que  ce  que  l'on  fait  volontiers, 
«  l'on  ne  pourrait  pas  toujours  le  faire.  »  Et 
je  disais  beaucoup  d'autres  choses  qui  fai- 
saient merveilleuse  impression  sur  l'esprit 
de  Paule.  Et  j'en  appelle  à  Notre-Seigneur, 
que  je  prends  à  témoin,  qu'elle  faisait  tout 
l)our  Jésus-Christ,  et  qu'elle  aurait  voulu 
mourir  pour  lui,  et  qu'elle  désirait  n'avoir 
})as  môme,  pour  l'ensevelir  un  linceul  à  elle; 
et  elle  disait  :  «  Si  j'en  demande  un,  je  trou- 
ce  verai  beaucoup  de  gens  qui  me  le  donne- 
«  ront,  mais  celui  qui  est  moit,  qu'est-ce 
i'  ([ue  son  âme  a  besoin  de  demander?  «Elle 
ne  voulait  pas  dépenser  de  l'argent  à  faire 
élever  ces  monuments  qui  jiassent  avec  la 
terre  et  avec  le  siècle,  mais  elle  le  dépensait 
pour  ces  pierres  vives  qui  ne  périssent  pas 
avec  la  terre,  et  dont  saint  Jean  dit  en  VApo- 
calt/pse  :  «  La  cité  du  grand  roi  en  est  faite.  >» 
Et  l'aule  mêlait  à  peine  de  l'huile  à  sa  nour- 
riture, excepté  les  jours  de  fêtes,  et  l'on  i)eut 
bien  juger  par  là  qu'elle  se  privait  lie  vin, 
de  liqueurs,  de  lait,  de  miel, desœufs  et  des 
autres  choses  (pii  sont  agréables  au  goût. 
Et  certaines  gens,  en  prenant  toutesces  cho- 
ses, croient  pratiquer  abstinence,  et  après 
avoir  rempli  leur  ventre,  ils  sont  les  pre- 
miers à  |)orler  jugements  téméraires  et  dé- 
savantageux de  !a  venu  du  prochain.  J'ai 
connu  un  fauteurde  médisance  etde  zizanie, 
ce  qui  est  une  race  d'hommes  digne  de  mé- 
pris, (jui,  .sous  un  masque  trompeur  de  cha- 
rité, prétendait  que  la  très-grande  ardeur 
(le  Paule  [>our  la  vertu  l'avait  jetée  en  perte 
lie  sens  et  en  folie,  et  il  disait  que  son  cer- 
veau devait  être  substanté  et  nourri  ;  et  elle 
lui  répondit  ;  «  Nous  sommes  donnés  en 
«  spectacle  aux  anges,  au  monde  et  aux  hom- 
«  mes,  et  nous  sommes  insensés  pour  Jésus- 
«  (Christ;  mais  celui  que  l'on  croit  fou  en  ce 
■'  qu'il  fait  pour    Dieu,  celui-là  est   le  i;:us 


1053 


PAU 


DU  CHUISTIAMSME. 


PKI. 


1054 


«  sage  (les  lioinmes.  »  Après  notre  inonaslèro 
(juV'lle  avait  donné  h  ^ouvern^r  aux  honj- 
nies,  elle  fonda  et  ori;anisa  trois ni(>n<fslèr(ïs, 
et  elle  y  réunit  trois  congrégations  de  vier- 
ges (lu'elle  avait  assemblées  de  diverses 
provinces,  les  unes  de  naissance  noMe,  les 
autres  d'origine  commune  et  intérieure;  et 
elles  étaient  sé[vjrées  à  l'heure  du  travail  et 
à  celle  des  repas,  mais  elles  étaient  réunies 
lors  lie  la  [isalnuxlie  et  des  oraisons  seule- 
ment. Quand  ellessetpiereilaient  ensemble, 
Paule  les  remettait  d'accord  par  ses  douces 
paroles,  et  elle  matait  la  chair  révoilée  des 
jeunes  vierges  en  leur  imposant  jeûnes  fré- 
ouentselredoublés,  et  elle  aimait  mieux  que 
1  estomac  les  inijuiétAt  |)lutot  (jue  'a  pensée, 
disant  :  «  Que  la  netteté  du  corps  et  des  vAte- 
«  ments  est  une  souillure  pour  l'Ame,  et  ce  (jui 
«  passe  seulement  pour  chose  innocente  et 
«sans conséquence eiitre  les  hommes  du  siè- 
«  de,  c'est  péché  pour  ceux  voués  à  la  vie  re- 
«  ligieuse.  »  Quoi(|u'elle  veillât  à  ce  que  les 
malades  dans  son  couvent  fussent  largement 
pourvus  de  toutes  choses  et  qu'ils  reçussent 
de  la  viande,  toutefois  elle  n'en  usait  pas 
pour  elle-même  (luand  elle  était  indisposée, 
et  la  compassion  qu'elle  témoignait  aux  au- 
tres se  cliangeait  en  dureté  pour  elle-même. 
«  Il  advint,  au  milieudetrès-ardentes  cha- 
leurs de  juillet,  qu'elle  soutirait  d'une  liè- 
vre brûlante,  et  après  qu'on  eut  désespéré 
(Je  sa  vie,  elle  revint  à  elle  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  ;  et  les  uiédecins  dirent 
qu'elle  avalât  un  peu  devin  faible,  et  qu'elle 
ne  bût  point  d'eau,  afin  qu'elle  ne  tombât 
pas  en  état  d'hydropisie.  Et  je  deman- 
dai en  secret  au  bienheureux  Épiphanes, 
pape,  qu'il  lui  conseillât  et  lui  enjoignît  de 
boire  du  vin;  mais  elle  était  si  habile  et 
de  tinesse  si  grande,  ([u'aussitôt  elle  devina 
ce  que  j'avais  machiné,  et  elle  me  dit,  en 
riant,  que  c'était  moi  qui  avais  l'ait  parler 
le  pape.  Et  qui  |)lus  est,  cpiand  l'évèque 
vint,  a[)rès  beaucouf)  de  conseils,  il  sortit 
dehors;  et  je  demandai  à  Paule  ce  qu'elle 
avait  fait,  et  elle  répondit  :  «  J'ai  tant  pro- 
«  lité  des  recommandations  de  ce  vieillard, 
«  (pie  je  n'ai  i)as  renouvelé  l'engagement  de 
«  ne  |).is  boire  devin.  )^  Et  elle  était  pleine  de 
tendresse  pour  son  mari  et  ses  enfanis,  et 
tellement,  que  lors  de  leur  mort,  elle  fut 
toujours  en  péril  de  mourir  aussi;  et  elle 
lorlifiait son  visage  et  sa  poitrine  du  signe 
de  la  croix,  s'efl'orçant  ainsi  de  réprimer  sa 
douleur;  et,  quoique  ses  entrailles  de  mère 
fussent  déchirées,  elle  puisa  sa  force  en 
Dieu,  et  elle  triomphait,  par  sa  résignation, 
de  la  fragilité  du  corps.  Elle  retenait  en  sa 
mémoire  les  saintes  Ecritures,  et  elle  ai- 
mait l'histoire  sainte,  disant  que  c'était  le 
fondement  de  vérité  ;  elle  s'attachait  toujours 
au  sens  spirituel,  et  de  ce  point  de  vue  élevé, 
elle  basait  l'édiQcation  de  l'âme.  Et  comme 
elle  parlait  une  autre  langue  que  celle  des 
Ecritures,  elle  entreprit,  chose  incroyable 
aux  envieux,  elle  voulut  apprendre,  et  elle 
apprit  la  langue  hébraïque,  que  j'ai  apprise 
dès  mon  enfance  avec  une  grande  peine  et 
beaucoup  de  sueur,  et  que  je  n'ubanaonne 


jamais,  car  elle  m'abandonnerait  bientôt. 
Paule  a|)|)Ht  si  bien  celte  langue,  qu'elle 
chaulait  les  psaumes  en  hébreu  sans  aucun 
mélange  d'expressions  latines.  Et  nous 
voyons  encore  aujounl'hui  sainte  Eustochie, 
sa  tille,  en  faire  autant.  Nous  avons,  jus- 
qu'ici, con<luii  notre  vaisseau  avec  des  vents 
lavorables,  et  notre  vaisseau  a  sillonné  les 
ondes  profondes;  mais  h  piésent,  il  se  pré- 
sente devant  lui  des  écueils.  Qui  est-ce  qui 
pourrait  raconter,  sans  pleurer,  la  mort  de 
Paule?  Elle  tomba  en  une  très-grande  fai- 
blesse, et  elle  trouva  ce  qu'elle  désirait 
|)Our  nous  laisser  et'pour  être  [)lus  complè- 
tement avec  Notre-Seigneur.  Pourquoi  est- 
ce  (pie  j'alteuds  tellement, et  (pje  je  prolonge 
ma  douleur  en  nrarrèlanl  à  d'autres  cho- 
ses? 

«  Cette  femme,  la  plus  sage  des  femmes, 
sentait  déjà  la  mort  en  elle,  et  une  partie 
de  son  corps  et  ses  membres  se  refroidir,  et 
elle  sentait  son  Ame  s'envoler  hors  de  sa 
sainte  poitrine  pour  aller  avec  ses  proches 
et  pour  délaisser  la  terre,  et  elle  répétait  à 
voix  basse  ces  versets  :  «  Seigneur,  j'ai  aimé 
«  la  beauté  de  votre  maison  et  le  lieu  d'habi- 
«  tation  de  votre  gloire.  vElle  répétait  :«  Sei- 
«  gneur,  combien  ai-je  aspiré  après  vos  taber- 
«  nacles  chéris  l  »  Et  quand  je  lui  demandai 
pourquoi  elle  se  taisait  et  pourquoi  elle  ne 
répondait  pas,  moi  qui  lui  demandais  d'une 
voix  si  forte  si  elle  éprouvait  quelque  autre 
soutfrance,  elle  me  répondit  en  grec  qu'elle 
n'avait  nulle  tristesse,  mais  qu'elle  regardait 
toute  chose  paisiblement  et  tranquillement. 
Ensuite  elle  se  tut;  et  après  elle  répéta  ces 
mêmes  versets, .les  yeux  clos,  jusqu'à  ce 
qu'elle  rendît  l'âme,  parlant  si  bas,  qu'à 
peine  pouvais-je  l'entendre.  Et  toute  la  po- 
pulalioîi  delà  Palestine  se  rendit  à  ses  fu- 
nérailles. Il  n'y  eut  ni  moine  retiré  au  dé- 
sert, ni  vierge  vouée  à  la  solitude  de  sa 
cellule,  qui  n'eussent  cru  commettre  un  sa- 
crilège, s'ils  ne  fussent  venus.  Elle  fut  avec 
grand  honneur  ensevelie  près  de  l'église,  et 
la  vierge  Eustochie,  sa  (ille,  ne  {)Ouvait  s'ar- 
racher de  dessus  sa  mère,  et  les  yeux  fixés 
sur  elle,  la  couvrant  de  baisers,  elle  voulait 
être  ensevelie  avec  Paule.  Et  Dieu  est  té- 
moin (ju'elle  ne  laissa  aucun  argenlàsahlie  ; 
mais  au  contraire,  elle  lui  laissa  une  grande 
mulliludo  de  sœurs  et  de  frères  (pi'il  était 
dilhcilede  soutenir,  et  qu'il  aurait  été  très- 
mal  de  renvoyer.  Salut  donc,  | vénérable 
Paule,  et  assiste,  je  te  prie,  à  l'extrémité  de 
ses  jours,  celui  qui  t'honore.)»  C'est  ainsi 
que  s'exprime  saint  Jérôme. 

PELAGE  (Saint).  — Sous  ce  titre  Jacques 
de  Voragine  raconte  un  tissu  d'événements 
merveilleux,  et  c'est  à  cause  des  détails  his- 
lori([ues  contenus  dans  cette  Vie  que  la 
Lcgenda  aurea  porte  dans  quelques  manus- 
crits le  titre  de  Hisloria  hmbardica. 

«Saint  Pelage,  Pape,  fui  d'une  grandesain- 
teté;  et,  après  une  vie  remplie  de  bonnes 
(euvres,  il  reposa  entin  en  paix.  Ce  Pelage 
ne  fut  pas  le  prédécesseur  immédiat  de  saint 
(irég'^>ire,  mais  le  troisième  pape  avant  lui; 
à  Pelage  succéda  Jean  111 ,  à  Jean  Ili  Be- 
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noît,  à  Benoît  Pélaj^e,  et  à  Pointe  (îrégoire. 
Du  temps  du  premier  Pelage,  les  Lombards 
vinreiil  en  Italie;  et  comme  beaucoup  de 
^eiis  ignorent  leur  histoire,  j"ai  résolu  de 
la  placer  ici,  ainsi  qu'elle  se  trouve  dans 
l'histoire  (]u'a  compilée  le  diacre  Paul,  et 
drtns  diverses  chroniques.  C'était  un  peu- 
i)le  d'Allemagne  très-nombreux,  qui  quitta 
les  rivages  de  l'Océan  septentrional  et  vint 
de  la  Scandinavie,  après  beaucoup  de  com- 
bats, s'établir  dans  la  Pannonie,  où  il-  se 
fixa,  n'osant  f)as  s'avancer  davantage.  El 
ils  furent  appelés  Lombards.  Lorsrpj'ils 
étaient  encore  en  Allemagne,  leur  roi, 
Agilmonde ,  trouva  sept  enfants  qu'une 
femmede  mauvaise  vie  avaiteus  d'une  seule 
couche,  et  qu'elle  avait  jetés  dans  un  étang 
pour  les  faire  périr.  Et  h^  roi  les  regai-dait 
aves  élonnement  en  les  poussant  avec  sa 
lance,  et  l'un  d'eux  saisit  avec  sa  i)etite  main 
la  lance  du  roi.  Le  roi,  frapjié  de  surprise, 
le  fit  nourrir  et  l'appela  Lamission  et  an- 
nonça qu'il  était  réservé  à  de  grandes  des- 
tinées. Et  il  se  distingua  tellement  par  son 
mérite,  que  le  roi  des  Lombards  étant  mort, 
le  peuple  le  choisit  pour  monarque.  Vers  ce 
raême  temps,  c'est-h-dire,  veis  l'an  de  l'in- 
carnation du  Seigneur  (|uatre  cent  quatre- 
vingt,  un  évêque  arien,  à  ce  que  dit  Eu- 
trope,  voulait  baptiser  un  nommé  IJarbas, 
en  disant  •  «  Je  te  baptise,  Barbas,  au  nom 
«  du  Pèr(^  |iar  le  Fils  et  dans  le  Saint-Esprit.  » 
Et  il  voulait  ainsi  montrer  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  étaient  moindres  que  le  Pèie; 
soudain  l'eau  dis[)arut,  et  le  catéchumène  se 
réfugia  dans  l'église.  Vers  le  môme  temps 
florissaient  saint  Médard  et  saint  Gildard, 
frères  jumeaux  qui  naquirent  le  même  jour, 
furent  ordonnés  évoques  le  même  jour  et 
moururent  le  même  jour;  mais,  avant  cette 
épo(]ue,  vers  l'an  quatre  cent  un,  comme 
l'hérésio  arienne  dominait  dans  les  Gaules, 
i'unité  de  la  substance  des  trois  personnes 
divines  fut  démontrée  par  un  miracle  écla- 
tant, ainsi  que  le  raconte  Sigibert.  Un  évê- 
«jue  célébrant  la  messe  dans  l'église  de  Ba- 
zas  ,  vit  trois  gouttes  très-limpides  ,  d'une 
{grandeur  égale,  qui,  coulaient  sur  l'autel, 
et  qui,  se  réunissant  et  se  mêlant  ensemble, 
formèrent  une  jtierre  pr.^cieuse  d'une  ex- 
trême beauté.  11  la  posa  au  milieu  d'une 
croix  d'or  et  les  autres  pierres  jjrécieuses 
qui  ornaient  celte  croix  tombèrent  aussitôt 
d'elles-mêmes.  Sigibert  ajoute  que  celle 
pierre  précieuse  paraissait  terne  aux  yeux 
des  impies,  et  éclatanle  5  ceux  des  bons; 
qu'elle  guérissait  les  malades,  et  qu'elle 
augmentait  la  ilévotion  de  ceux  qui  ado- 
raient 'la  croix.  Les  Lombards  eurent  plus 
tird  un  roi,  nommé  Alboin,  homme  intré- 
pide'et  belliqueux.  11  lit  la  guerre  au  roi 
(l'3S  Gibidaniens,  il  mitson  armée  en  dé- 
route et  il  le  tua.  Et  le  (ils  de  ce  roi  lui  suc- 
céda, et,  pour  venger  la  mort  de  son  père, 
il  marcha  h  main  armée  contre  Alboin.  Al- 
boin alla  à  sa  rencontre  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, le  battit  et  le  lua  aussi.  El  il  lit  captive 
sa  fille  IVosemonde  et  la  pri-l  pour  épouse.  Il 
lit  faire  avet   le  crâne  de  ce  roi  une  coupe 


qu'il  fit  entourer  d'argent,  et  dans  laquelle 
il  buvait.  A  cette  éf)oque  Justin  le  Jeune 
était  empereur,  et  il  avait  pour  général  un 
eunuque  ,  nommé  Narsès,  homme  fort  ha- 
bile à  la  guerre,  qui  mnrcha  contre  les  Goths 
(jui  inondaient  toute  Tllalie,  les  battit,  tua 
le  roi  Attila  et  délivra  Fltalie.  El  il  fut  com- 
blé de  faveurs,  ce  qui  excita  l'envie  des  Ro- 
mains; il  fut  accusé  calomnieusement  au- 
près de  l'empereur  qui  le  déposa.  L'impéra- 
trice, nommée  Saphine,  voulant  l'insulter, 
lui  manda  de  revenir  partager  les  travaux 
de  ses  chambrières  et  fder  de  la  laine  avec 
elles.  Narsès  irrité  répondit  :  «  Je  lui  ourdi- 
«  rai  une  toile  telle,  (pie  de  toute  sa  vie  elle 
«  ne  pourra  s'en  débarrasser.»  Et,  se  retiranlà 
Naples,  il  engagea  les  Lombards  à  abandon- 
ner le  pays  très-pauvre  de  la  Pannonie,  et  à 
venir  se  mettre  en  possession  du  sol  fertile 
de  l'Italie;  et  Alboin  (juitta  alors  la  Panno- 
nie, et  il  envahit  l'Italie  avec  ses  Lombards, 
l'an  de  Noire-Seigneur  six  cent  dix-huit.  Ils 
avaient  l'usage  de  porter  de  longues  barbes, 
et  une  fois  que  des  espions  devaient  venir 
s'assurer  de  leur  nombre,  Alboin  ordonna 
que  toutes  les  femmes  détachassent  leurs 
cheveux  et  se  les  fissent  passer  sous  le  men- 
ton, afin  que  les  espions  les  prissent  pour 
des  hommes.  Et  le  nom  de  Lombards  est 
une  abréviation  du  mot  longues  barbes. 
Entrant  en  Italie,  ils  prirent  toutes  les  villes, 
et  ils  égor. gèrent  les  habitants.  Pavie 
soutint  un  siège  de  trois  ans,  mais  enfin  ils 
s'en  rendirent  maîtres.  Le  roi  Alboin  avait 
juré  de  mettre  à  mort  tous  les  chrétiens. 
Lorsqu'il  entra  à  Pavie,  son  cheval  s'age- 
nouilla et  ne  voulut  |)oint  se  relever,  de 
(|uclques  coups  d'éperon  (|u'il  fût  pressé, 
jusqu'à  ce  que,  suivant  le  conseil  d'un  chré- 
tien, le  roi  eût  changé  son  serment.  Ayant 
pris  Milan,  les  Lombards  subjuguèrent  en 
peu  de  temps  toule  l'Italie,  excepté  Rome 
et  la  Bomagne.  Etant  à  Vérone,  le  roi  Al- 
boin donna  un  grand  festin,  et  il  fit  a[)porter 
le  crâne  qui  lui  servait  de  coufx;  et  il  y  but, 
et  il  le  présenta  à  sa  femme  Rosemonde,  en 
lui  disant  :  «  Bois  avec  ton  père.  »  Et  Ro- 
semonde conçut  contre  le  roi  une  haine  vio- 
lenle.  11  y  avait  à  la  cour  un  général  qui 
entretenait  un  commerce  charnel  avec  une 
des  suivantes  de  la  reine,  et  une  nuit  que 
le  roi  était  absent,  Rosemonde  entra  dans  la 
chambre  du  général ,  et  se  faisant  passer 
pour  la  suivante  ,  elle  dit  au  général  de  ve- 
nir la  trouver  cette  même  nuit.  El  (piand  il 
fut  venu,  la  reine  se  substitua  à  laplace  de  la 
suivante,  et  elle  dit  ensuite  au  général: 
«  Sais-tu  qui  je  suis?  »  Et  sur  sa  réponse 
(]u'elle  était  une  telle,  elle  répartit  :  *(  Nul- 
«lement;  je  suis  Rosemonde,  et  d'après  ce 
«que  tuas  fait,  il  faut  cjue  tu  tues.Alboinou 
«  ipi'Alboin  le  fasse  périr.  Je  veuxque  tu  me 
«  venges  de  mon  mari  qui  a  fait  périr  mon 
«  père,  et  qui  de  son  crAne  s'est  fait  une  coupe 
«où  il  voulait  me  faire  boire.  »  Le  général 
s'y  refusant,  elle  lui  dit  (pi'elle  trouverait 
uu  autre  qui  accom|)lirait  son  dessein.  Kt, 
cachant  les  armes  du  roi,  elle  attacha  son 
épée  au  chevet  du  lit,  de  sorte  qu'elle  ne 
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pouvait  èire  liréodii  foiirronu.  Lo  meurtrier 
entra  dans  la  chambre  du  roi,  (lui  dormait, 
et  All)Oiii  se  réveillant  voulut  saisir  son 
épée  ;  mais  ne  pouvant  la  tirer,  il  se  défen- 
dit vigoureuseuu'Ut  avec  un  escabeau.  Mais 
le  çiénéral,  (jui  était  armé  de  toutes  j)ièces, 
se  jeta  sur  le  roi  et  le  tua.  Prenant  ensuite 
tous,  les  trésors  du  palais,  il  su  sauva  il  Ua- 
venne  avec  Hosemontle.  Itosemonde  avant 
renc(tntré  h  Uavenne  un  jeune  lionune  d'une 
grande  beauté,  voulut  l'avoir  pour  mari,  et 
elle  jeta  du  poison  dans  la  boisson  du  gé- 
néral. Il  V  trouva  un  ^oût  trés-amer  ,  et  il 
ordonna  h  la  reine  d  avaler  le  reste  de  ce 
breuvaj;e.  Elle  s'y  refusa;  mais  i1  l'y  força, 
lui  niellant  sur  la  poitrine  la  pointe  do  son 
épée.  Et  ils  périrent  ainsi  tous  deux.  Enlin, 
un  certain  roi  des  Lombards,  nommé  Ada- 
laolh,fut  baptisé,  et  il  reçut  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Et  Tliéodelinde,  reine  des  Lombards, 
qui  était  très-()ieuse,  construisit  à  Mardocie 
un  très-bel  oratoire.  Ce  fut  à  cette  reine  (]ue 
saint  Grégoire  transmit  ses  livres  des  Dialo- 
gues. Elle  convertit  à  la  foi  chrétienne  son 
mari  Agisulphe,  qui  fui  le  premier  duc  de 
Turin  et  ensuite  roi  des  Lombards,  et  elle 
lui  fît  avoir  la  paix  avec  l'empire  romain  et 
avec  l'Eglise. 

«  Ainsi,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Gervais 
et  de  saint  Protais,  la  paix  se  conclut  entre 
les  Romains  et  les  Lombards.  Et  saint  Gré- 
goire ordonna  qu'on  chanterait  à  la  messe  de 
celte  fête  :  «  Le  Seigneur  prononcera  les  pa- 
«  rôles  de  paix,  »  etc.  Et  à  la  fête  de  la  Nati- 
vité de  saint  Jean-Bapliste,  la  paix  et  la  con- 
version des  Lombards  furent  plus  ample- 
ment contirmées.  Théodelinde  avait  en  saint 
Jean  une  dévotion  spéciale;  et  attribuant 
aux  mérites  de  ce  saint  la  conversion  de  ses 
peuples,  elle  fit  bâtir  pour  lui  cet  oratoire 
près  de  Mardocie,  dont  nous  avons  |)arlé.  Et 
il  fut  révélé  à  un  homme  d'une  grande  sain- 
teté que  Jean  était  le  patron  et  le  défendeur 
de  ce  peuple.  Grégoire  étant  mort,  Sabin  lui 
succéda,  et  après  Salùn,  vint  Boniface  III,  et 
après  Bonilace  III,  Boniface  IV.  L'empereur 
Phocas,  se  rendant  aux  prières  de  ce  der- 
nier, lui  donna  le  Panthéon,  ver.s  l'an  du 
Seigneur  six  cent-dix,  pour  qu'il  fût  con- 
verti en  une  église.  Et  il  décréta  sur  les  ins- 
tances de  Boniface  IV,  que  le  siège  de  Borne 
était  la  tête  et  le  chef  de  toutes  les  Eglises. 
Car  l'Eglise  de  Constantinople  prenait  le  ti- 
tre de  première  de  toutes  les  Eglises.  Ce  fut 
du  temps  de  ce  Pape  Boniface,  Phocas  étant 
mort,  ei  sous  le  règne  d'Héraclius,  vers  l'an 
du  Seigneur  six  cent  dix,  que  Mahomet , 
faux  prophète  et  magicien,  séduisit  les  Aga- 
riens  ou  Ismaélites  et  Sarrasins,  de  la  façon 
que  l'on  trouve  racontée  dans  une  ancienne 
chronique.  Un  clerc  de  grand  renom  n'ayant 
pu  obtenir  à  la  cour  de  Rome  les  honneurs 
qu'il  ambitionnait,  se  relira  dans  les  pays 
d'outre-mer,  et,  par  sa  dissimulation,  il  at- 
tira a  lui  d'innombrables  foules  de  gens.  Et 
rencontrant  Mahomet,  il  lui  donna  lieu  de 
tromper  le  peuple  jiar  le  moyen  d'une  co- 
lombe qu'il  avait  nourrie  en  se  mettant  du 
grain  dans   l'oreille;  de  sorte  que  la  co- 


lombe, perc!ié(!  sur  son  épnole,  lui  niellait 
son  bec  dans  l'oreille  pour  [H-cndie  sa  nour- 
riture.  El  celle  colombe  contracta  si  bien 
celte  habitude,  (juc  ,   du   plus  loin  qu'elle 
voyait  Mahomet,  elle  accourait  vers  lui  et  se 
posait  sur  son  éj-aule.  Le  clerc,  réunissant 
donc  l(i    peuple,  dit  (pi'il    leur  montrerait 
l'Esprit-Saint  sous  !a  forme  d'une  colombe, 
et  il   lAcha  celle-là ,  (pii  courut  aussitôt  se 
poser  sur  Mahomet  et  iiKillre  le  bec  dans  son 
oreille.  Et  le  peuple,  voyant  cela,  crut  que 
c'était    le  Sainl-Iis[)rit  (jui   descendait  sur 
Mahomet,  etcpii  lui  rap|)orlait  à  l'oreille  les 
paroles  de  Dieu.  Et  Mahomet  lrom|)a  ainsi 
les  Sarrasins.  El  ils  envahirent  la  Perse  et 
les  frontières  de  l'empire  d'Occident  jusqu'<i 
Alexandrie.   Voici    ce   qu'on  dit  vulgaire- 
ment; mais  ce  qui  suit  est  plus  vrai.  Maho- 
met rédigea  sa  firopre  loi,  feignant  qu'ello 
lui  avait  été  dictée  qar  l'Esprit-Sainl, caché 
sous  la  forme  d'une  colombe  que  le  peuple 
voyait  souvent  voltiger  sur  lui.  Et  il  y  in- 
séra beaucoup  de  choses  prises  dans  le  vieux 
et  dans  le  nouveau  Testament.  Car  lorsque, 
dans  sa  jeunesse,  il  était  marchand,  et  qu'il 
visitait  la  Palestine|et  l'Egypte  en  y  con- 
duisant des  chameaux,  il  eut  de  fréquents 
entretiens  avec  les  Chrétiens  et  les  Juifs,  et 
il  obtint  ainsi  la  connaissance  de  l'un  et  l'au- 
tre Testament.  Les  Sarrasins  suivent  le  rite 
des  Juifs,  en  cela  qu'ils  sont  circoncis   et 
qu'ils  ne  mangent  point  de  chair  de  porc. 
Mahomet,  voulant  assigner  une  raison  de 
celle  prohibition,  dit  que  le  porc  avait  été 
procréé,  après  le  déluge,  de  la   fiente  jdu 
chameau,  et  que,  comme  animal  immonde, 
il  doit  être  en  horreur  à  un  peuple  pur.  Ils 
s'accordent  avec  les  Chrétiens  en  ce  qu'ils 
croient  à  un  seul  Dieu  toul-puissant,  créa- 
teur de  toutes  choses.   Ce  iaux  prophète, 
mêlant  des  assenions  vraies  à  ses  faussetés, 
aflTirma  que  Moïse  avait  été  un  grand  pro- 
phète, mais  que  Jésus-Christ  avait  été  le  plus 
grand  et  le  souverain  des  prophètes,  né  de 
la  vierge  Marie  par  la  vertu  de  Dieu,  sans  !'(;- 
pération  de  l'homme.  Il  dit  aussi,  dans  sou 
Ako7-an,  que  Jésus-Christ,  étant  encore  en  • 
faut,  créa  des  oiseaux  avec  le  limon  de  Ja 
terre;  mais  il  enseigna  que  Jésus  n'avait 
point   réellement  souti'ert   et  n'était  point 
réellement  ressuscité;  mais  que  c'était  un 
homme  qui  lui  ressemblait  en  tout  poinl, 
qui  avait  souffert  pour  lui. 

«  Une  femme,  nommée  Cadiga,  qui  était  à 
la  tête  d'une  province,  nommée  Coroconie, 
crut  que  la  majesté  divine  résidait  en  Maho- 
met; et  comme  elle  élait  veuve,  elle  le  ()rit 
pour  mari.  Et  c'est  ainsi  qu'il  obtint  le  gou- 
vernement de  toute  cette  province.  Et,  par 
ses  prestiges,  il  troubla  si  bien  l'esprit, 
non-seulement  de  cette  femme,  mais  encore 
des  Juifs  et  des  Sarrasins,  qu'ils  le  recon- 
nurent publiquement  pour  le  Messie  promis 
dans  la  loi.  Ensuite,  Mahomet  commença  à 
é[.>rouver  de  fréquentes  atlaq  ie.«  d'ipilepsie. 
Cadiga  voyant  cela,  s'attnstait  beaucouf) 
d'avoir  pris  un  homme  impur  et  épilepli- 
que.  Voulant  la  calmer,  il  lui  dit  :  «  Je  con- 
t  temple  souvent  l'ange  Gabriel  qui  cause 
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t  avecmoi,  ei  no  pouvant  supporter  lasplen- 
«deurdesoii  visage,  je  loniho  en  défaillance 
«et  en  convulsions.  »  Et  sa  leinraeet  les  au- 
tres crurent  (ju'il  en  était  ainsi. 

«  On  lit  ailleurs  qu'il  y  eut  un  certain 
moine,  nommé  Serge,  qui  instruisit  Maho- 
met. Etant  tombé  dans  les  erreurs  de  Nesto- 
rius,  il  fut  chassé  par  les  moines.  Il  vint  en 
Arabie,  et  il  s'attacha  à  Mahomet.  On  dit 
aussi  qu'il  était  un  archidiacre  au  pays  d'An- 
tioclie,  et  qu'il  fut  de  la  secte  des  jacobites, 
recommandant  la  circoncision,  et  disaot  que 
Jésus-Christ  n'était  pas  un  Dieu,  mais  un 
homme  juste  et  saint,  né  d'une  vierge  et 
conçu  du  Saint-Esprit.  Et  les  Sarrasins 
croient  et  maintiennent  cela.  Ce  Serge  ins- 
truisit Mahomet  de  beaucoup  de  choses  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Maho- 
met, ayant  perdu  ses  parents,  resta  dans  son 
enfance  sous  les  soins  de  son  aïeul,  et  il 
atiorait  les  idoles,  ainsi  que  le  faisait  le  peu- 
ple arabe.  Il  prétend,  dans  son  Alcoran,  que 
Dieu  lui  a  dit  :  «  Tu  as  été  orphelin,  et  je 
«  t'ai  pris  dans  les  erreurs  de  l'idolâtrie  oij  tu 
«es  longtemps  demeuré,  et  je  t'en  ai  tiré;  lu 
«étais  |)auvre,  et  je  t'ai  enrichi,  w  Tous  les 
Arabes,  ainsi  que  Mahomet,  adoraient  Vé- 
nus comme  étant  une  déesse;  et  c'est  ainsi 
que  le  sixième  jour  de  la  semaine  est  vé- 
néré chez  les  Sarrasins,  comme  le  sabbat 
chez  les  Juifs,  et  le  dimanche  chez  les  Chré- 
tiens. Mahomet,  en  possession  des  richesses 
de  Cadiga,  conçut  des  projets  si  hardis,  qu'il 
voulut  usurper  la  domination  de  l'Arabie. 
Comme  il  vit  qu'il  ne  pouvait  y  arriver  par 
la  violence,  d'autant  qu'il  était  un  objet  de 
mépris  f)0ur  beaucoup  qui  étaient  plus  âgés 
que  lui,  il  se  fit  passer  pour  prophète,  atin 
de  subjuguer  par  sa  prétendue  sainteté  ceux 
qu'il  ne  |)ouvait  conquérir  de  force.  Et  il 
suivait  les  conseils  de  ce  Serge,  homme 
d'une  grande  habileté  ;  car  il  le  faisait  rester 
caclié,  et  il  apprenait  de  lui  beaucoup  de 
choses  qu'il  annonçait  au  peuple,  et  il  disait 
qu'elles  lui  avaient  été  révélées  par  l'ange 
Gabriel.  Et  c'est  ainsi  que  Mahomet,  se  don- 
nant pour  prophète,  obtint  la  domination  de 
toute  cette  nation,  et  tous  crurent  à  lui,  soit 
de  bon  gré,  soit  de  crainte  du  glaive.  Et  ceci 
est  plus  exact  que  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
au  sujet  de  la  colouibe,  et  c'est  ce  qui  mé- 
rite créance.  Comme  ce  Serge  avait  été 
moine,  il  voulut  que  les  Sarrasins  adoptas- 
sent un  costume  monacal,  c'est-à-dire  une 
cuculle  sans  capuchon;  qu'ils  lissent,  à 
l'exemple  des  moines,  beaucoup  de  génu- 
llexions,  et  qu'ils  fussent  très-exacts  dans 
leurs  oraisons  multipliées.  Et  comme  les 
Juifs  priaient,  tournés  vers  l'occident,  et  les 
Chrétiens,  tournés  vers  l'orieni,  il  voulut 
que  les  siens  priassent,  tournés  vers  le 
midi.  Et  les  Sarrasins  observent  encore  tous 
ces  préceptes.  Mahomet  promulgua  beau- 
cou[>  de  lois  que  Serge  lui  conseilla,  et  il  en 
emprunta  beaucoup  à  la  loi  de  Moïse.  Car 
les  Sarrasins  se  lavent  souvent,  et  surtout 
lorsqu'ils  sont  au  moment  de  là  prière.  Us 
se  lavent  les  parties  secrètes,  les  mains,  les 
bras,  la  figure,  la  bouche  et  tous  les  mem- 


bres, afin  de  pouvoir  vaquer  l\  l'oraison  avec 
plus  de  pureté.  Quand  ils  f>rient,  ils  recon- 
naissent un  seul  Dieu  qui  n'a  ni  égal  ni  sem- 
blable, et  ils  proclament  que  Mahomet  est 
son  prophète.  Dans  le  cours  de  l'année,  ils 
jeûnent  un  mois  entier.  Lors  de  ce  jeûne, 
ils  ne  mangent  que  la  nuit;  et,  depuis  le 
moment  du  jour  où  il  est  possible  de  distin- 
guer un  cheveu  noir  d'un  cheveu  blanc,  nul 
d'entreeuxn'oseni  boireni  manger,  ni  avoir 
commerce  avec  sa  femme.  Depuis  le  coucher 
du  soleil  jusqu'au  crépuscule  du  matin,  il 
leur  est  permis  de  boire,  de  manger,  de  s'ap- 
procher de  leurs  femmes.  Les  malades  ne 
sont  pas  assujettis  à  ces  obligations.  Une 
fois  dans  la  vie  il  leur  est  permis  d'aller  en 
pèlerinage  à  la  maison  de  Dieu,  qui  est  à  U 
Mecque,  d'en  faire  le  tour,  revêtus  de  hail- 
lons, et  de  jeter  des  pierres  aux  portes  pour 
lapider  le  diable.  Ils  disent  qu'Adam  cons- 
truisit cette  maison,  et  qu'elle  servit  de  lieu 
de  prière  à  tous  ses  fils,  à  Abraham  et  à  Is- 
maël,eiqu'ensusuiteellefut  donnée  à  Maho- 
met et  à  ses  sectateurs.  Ils  ne  s'abstiennent 
d'aucune  sorte  de  viande,  si  ce  n'est  de  [)orc, 
du.  sang  et  du  boudin.  Il  leur  est  permis 
d'avoir  à  la  fois  quatre  femmes  légitimes,  et 
ils  peuvent  les  répudier  et  les  reprendre 
jusqu'à  trois  fois.  Us  peuvent  avoir  autant 
de  concubines  achetées  et  d'esclaves  qu'ils 
veulent,  et  ils  peuvent  les  vendre,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  devenues  enceintes  de 
leurs  œuvres.  Il  leur  est  permis  de  prendre 
des  épouses  dans  la  même  famille,  afin  de 
ressefîer  les  liens  du  sang.  Dans  les  discus- 
sions d'intérêt,  les  dépositions  des  témoins 
servent  de  règle,  et  un  coupable  peut  attes- 
ter son  innocence  sous  la  foi  du  serment. 
L'homme  surpris  en  adultère  est  lapidé, 
ainsi  ipae  sa  complice.  S"il  a  forniqué  avec 
unefemmenon  mariée,  il  reçoit  quatre-vingts 
coups  de  bâton.  Mahomet  prélendit  aussi 
que  le  Seigneur  lui  avait  révélé,  par  l'inler- 
médiaire  de  l'ange  Gabriel,  qu'il  pouvait 
ap()rocher  des  femmes  des  autres,  afin  d'en- 
gendrer des  prophètes  et  des  hommes  de  vertu. 
«  Un  de  ses  serviteurs  avait  une  femme 
d'une  grande  beauté,  et  il  lui  avait  délcndu 
de  parler  à  Mahomet  ;  et  un  jour  il  les 
trouva  qui  conversaient  ensemble,  et  il  la 
répudia.  Mahomet  la  recueillit  chez  lui  et 
la  mit  au  nombre  de  ses  épouses.  Ciaignant 
ensuite  que  le  peuple  n'en  murmurât,  il 
supposa  une  lettre  qu'il  dit  lui  être  venue 
du  ciel,  et  qui  statuait  que,  si  quelqu'un  ré- 
pudiait sa  femme,  elle  deviendrait  l'épouse 
légitime  de  cdui  (lui  l'aurait  recueillie.  Et 
les  Sarrasins  observent  encore  aujourd'hui 
cette  loi,  et  il  leur  est  enjoint  de  s'abstenir 
de  vin  toute  leur  vie.  Mahomet  promit  à 
ceux  (|ui  observeraient  tous  les  préceptes 
qu'il  leur  donna,  les  récompenses  du  para- 
uis,  c'est-à-dire  un  séjour  éternel  dans  des 
jardins  délicieux  arrosés  d'eaux  courantes, 
où  ils  n'auront  jamais  à  soulfrir  ni  du 
chaud,  ni  du  froid,  où  ils  seront  re[uis  des 
aliments  les  [)lus  excpiis,  et  où  ils  trouveront 
aussilùl  ceux  (ju'ils  désireront  ;  où  ils  seront 
révolus  de  vôleiuenls  de  soie  de  louteâ  les 
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couleurs,  et  où  ils  s'uniront  à  des  vierges  de 
la  plus  merveilleuse  beauté.  Kl  les  an^es 
leur  servant  li'éeliansons,  leur  apporteront 
du  lait  dans  des  vases  d'or  et  du  vin  dans 
des  vases  d'argent,  en  disant  :  «  Mangez  6t 
«  luivoz  dans  la  joie.  «  Mahomet  dit  (|u'il  y  a 
trois  neuves  dans  le  paradis  :  l'un  de  lait, 
l'autre  de  miel,  et  l'autre  de  vin  extjuis  et 
aromatisé,  et  qu'il  y  a  des  anges  d'une  ex- 
trême beaulé,  et  tellement  grands,  que,  d'un 
de  leurs  yeux  à  l'autre,  il  y  a  une  distance 
égale  à  une  journée  de  marche.  Et  ils  disent 
qu'il  y  aura  dans  l'enfer  des  peines  éter- 
nelles pour  ceux  (jui  n'auront  cru  ni  à 
Dieu,  ni  à  Mahomet.  Quels  que  soient  les 
pécluîs  qu'un  homme  a  pu  commettre,  si,  au 
jour  de  sa  mort,  il  croit  en  Dieu  et  en  Ma- 
homet, au  jour  du  jugement  il  sera,  à  ce 
qu'ils  aflirment,  s.iuvé  [)ar  l'intercession  de 
Mahomet.  Les  Sarrasins  disent  que  leur 
faux  prophète  avait  par-dessus  tout  le  don 
de  prophétie,  et  qu'il  eut  avec  lui  dix  anges 
qui  l'assistaient  et  qui  le  gardaient.  Ils  ajou- 
tent qu'avant  que  Dieu  créât  le  ciel  et  la 
terre,  le  nom  de  Mahomet  était  inscrit  de- 
vant le  Seigneur,  et  que  si  ce  n'avait  été 
pour  la  venue  de  Mahomet,  ni  le  ciel,  ni  la 
terre,  ni  le  paradis  n'auraient  existé.  Ils 
prétendent  aussi  que  la  lune  s'approcha  de 
lui,  et  que,  la  prenant  dans  son  sein,  il  la 
divisa  en  deux  parties  et  les  rejoignit  en- 
suite. Ils  disent  qu'il  lui  l'ut  présenté  du 
poison  jeté  dans  de  la  chair  d'agneau. 
J/agneau  lui  parla  et  lui  dit  :  «  Prends  garde 
«de  me  toucher,  car  j'ai  en  moi  du  [)oison.  » 
Et,  plusieurs  années  après  il  mourut  du 
poison  qui  lui  lut  donné.  Mais  il  nous  faut 
revenir  à  l'histoire  des  Lombards.  Les  Lom- 
bards étaient  fort  à  charge  à  l'empire  ro- 
main, quoiqu'ils  eussent  reçu  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Ensuite  Pépin,  maire  du  palais  du 
roi  de  France,  mourut,  et  son  lils  Charles 
lui  succéda  ;  et,  après  avoir  remporté  beau- 
coup de  victoires,  il  laissa  deux  lils,  Cliarle- 
magne  et  Pépin.  Mais  Charlemagne  renon- 
çant aux  pompes  du  siècle,  se  lit  moineau 
mont  Cassin,  et  Pépin  gouvernait  avec  vi- 
gueur à  la  cour.  Le  roi  Childéric  était  pares- 
seux et  inutile,  et  Pépin  consulta  le  Pafie 
Zacharie  pour  savoir  si  celui  qui  se  con- 
tentait du  nom  de  roi  devait  rester  en  pos- 
session de  la  royauté.  Le  Pape  répondit  que 
celui  qui  gouvernait  bien  l'Etat  devait  être 
appelé  roi.  Les  Francs,  animés  par  cette  ré- 
ponse, enfermèrent  Childéric  dans  un  mo- 
nastère, et  firent  Pépin  roi  vers  l'an  du  Sei- 
gneur sept  cent  quarante.  Mais  comme 
Astolphe,  roi  des  Lombards,  dépouillait 
l'Eglise  romaine  de  ses  possessions  et  de  ses 
domaines,  le  Pape  Etienne,  qui  avait  succédé 
à  Zacharie,  alla  demander  à  Pé[)in  de  l'as- 
sister contre  les  Lombards.  Pépin,  réunis- 
sant une  nombreuse  armée,  vint  en  Italie, 
et  vainquit  le  roi  Ast()li)he.  11  en  reçut  qua- 
rante otages  en  garantie  qu'il  rendrait  à 
l'Eglise  romaine  tout  ce  qu'il  lui  avait  en- 
levé, ei  qu'il  ne  l'inquiéterait  pas  davan- 
tage. Mais,  quand  Pépin  se  fut  retiré,  Astol- 
phe ne  tint  rien  de  ce  qu'il  avait  promis. 


Et  peu  de  temps  après,  comme  il  allait  h  la 
chasse,  il  expira  de  mort  subite,  et  il  eut 
Didier  jmur  successeur.  Vers  ce  môme 
temps,  Théodoric,  roi  des  (îoths,  gouvernait 
l'ilalie,  avec  l'autorisation  de  l'empereur,  et 
il  était  infecté  des  erreurs  d'Arius;  et  Boèce 
le  philosophe,  qui  avait  été  consul  avec 
Symmaipie,  patrice,  dont  il  était  le  gendre, 
illustrait  la  république  et  défendait  l'autorito 
du  sénat  de  Koiiie  contre  Théodoric,  qui  le 
relégua  à  Pavie  oii  Koèce  composa  son  livre 
de  la  Consolation,  et  ensuite  il  le  lit  (lérir. 
On  dit  que  sa  femme  ,  Eipes  ,  composa 
l'hymne  des  apôires  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  qui  commence  ainsi  :  «  Fôte  heureuse 
«  parmi  toutes,  [)ivot  du  monde,  »  etc.  Théo- 
doric mourut  subitement,  et  un  saint  ermitci 
le  vit  nu  et  plongé  dans  les  llammes  d'un 
volcan  par  le  Pape  Jean  et  par  Symmaquo 
qu'il  avait  fait  périr.  Le  Pape  saint  Grégoire 
le  rapporte  dans  ses  Dialogues.  Vers  l'an  du 
Seigneur  six  cent  soixante-(lix-se[)t,  Dago- 
bert,  roi  de  France,  qui  régna  longlt-mps 
avant  Pépin,  commença,  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  une  certaine  chronique,  à  avoir,  in- 
struit par  son  expérience,  une  grande  véné- 
ration pour  saint  Denis.  Car,  craignant  le 
courroux  de  son  père,  le  roi  Lothaire,  il 
s'était  réfugié  dans  l'église  de  ce  saint.  Et, 
quand  il  fut  mort,  un  saint  homme  eut  une 
vision  oii  il  vit  l'âme  du  roi  présentée  au  ju- 
gement de  Dieu,  et  beaucoup  de  saints  lui 
reprochaient  d'avoir  [)illé  leurs  églises.  Les 
mauvais  anges  allaient  donc  l'entraîner  en 
enfer,  quand  saint  Denis  intervint,  et,  grûre 
à  lui,  le  roi  fut  délivré  des  peines  de  l'en- 
fer, et  son  âme  rentra  dans  son  corps  et  lit 
pénitence.  Le  roi  Clodovis,  découvrant  avec 
peu  de  respect  le  corps  de'saint  Denis,  lui 
brisa  un  os  du  bras,  et  s'en  saisit  par  cupi- 
dité. Et  il  devint  bieniôt  fou-furieux. 

«  Vers  l'an  du  Seigneur  six  cent  quatre- 
vingt-sept,  Bède  le  Vénérable ,  prêtre  et 
moine,  fleurit  en  Angleterre,  et  quoiqu'il 
soit  porté  sur  le,catalogue  des  saints,  cepen- 
dant l'Eglise  ne  lui  donne  pas  le  titie  uo 
saint,  mais  celui  de  vénérable,  et  cela  pour 
deux  raisons  ;  la  première,  c'est  que  ses 
yeux  s'élant  fermés  à  cause  de  son  très- 
grand  âge,  il  avait,  à  ce  qu'on  dit,  un  guide 
l)ar  lequel  il  se  faisait  conduire  dans  les 
villes  et  les  châteaux,  et  partout  il  prêchait 
la  parole  du  Seigneur.  Une  fois  qu'il  tra- 
versait une  vallée  rerafilie  de  grosses  [lierres, 
son  disciple  lui  dit,  par  dérision,  «  qu'il  y 
«  avait  là  une  grande  foule  réunie  qui  atten- 
«  dait  sa  prédication  avec  avidité  et  en  si- 
te lence.  »  Alors  il  prêcha  avec  ferveur,  et 
quand  il  eut  fini  par  ces  mots  :  ».  dans  tous 
«  les  siècles  des  siècles,  )^  les  fiierres,  à  ce 
qu'on  dit,  répondirent  à  haute  voix:  «  Amen^ 
«vénérable  Père.  »  Et  comme  les  pierres 
l'avaient  ainsi  appelé  vénérable,  ce  nom  lui 
resta.  D'autres  disent  que  les  anges  lui  ré- 
pondirent ;«  Tu  as  bien  [larlé  ,  vénérable 
«  Père.  »  La  seconde  cause  est  qu'après  sa 
mort  un  clerc,  qui  avait  une  grande  dévo- 
tion pour  lui,  tiavaillaii  à  composer  un  vers 
qu'il  voulait  faire  graver  sur  sa  tombe,  et  IL 
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i'avait  ainsi  commencé.  «  Dans  cette  fosse 
«  sont,  »  et,  voulant  finir  le  vers,  il  rail  :«  les 
ttosde  saint  Bède.  »   Mais  comme  cela   ne 
compkUait  pas   bien  le  vers,  il  réfléchissait 
beaucoup  sur  ré[)itliète  qu'il  devait  substi- 
tuer à  celle  de  saint,  et  après  y  avoir  pensé 
durant  toute  une  nuit,  se  levant  au  matin 
pour   aller  au  tombeau,  il  trouva  son  vers 
terminé,   et   écrit  de  la  main  des  anges  : 
«  Dans  cette  fosse  sont  les  os  de  Bède  le  Vé- 
'<  nérable.  »  Vers  ce  même  temps,  vers  l'an 
du   Seii^neur   sept  cent,  llachord,   roi  des 
Frisons,  devant  ôlre  baptisé,  et  ayant  déjà 
un  pied  dans  les  fonts  ba[)tisii;auï,  relira 
l'autre  pied  et  demanda  où  étaient  la  plu- 
part de  ses  ancêtres,   en  enfer  ou  dans  le 
l)aradis.    Et,    apprenant    qu'ils  étaient  en 
enfer,  il  se  retira  en  disant  :  «- 11  vaut  mieux 
suivre  le  grand  nombre  que  le  petit.  »  Et  il 
fut  joué  par  le  démon  qui  lui  promit,  s'il 
n^^issait  ainsi,  de  lui  accorder  des  dons  in- 
comparables au   bout  de  trois  jours,  et  le 
quatrième  il  mourut  subitement;  et  il  fut 
réprouvé    pour    toujours.    On   lit   qu'à   la 
même  époque  il  y  eut  en  Italie  des  pluies 
de  froment,  d'orge  et  de  légumes  ;  et,  vers 
l'an  du  Seigneur  sept  cent  quarante,  il  y  eut 
un  grand  tremblement  de  terre;  quelques 
villes  furent   renversées,    d  autres,    posées 
sur  des  montagnes  ,  descendirent  dans  les 
plaines,  et  furent  transportées  à  une  di- 
stance de  six  milles  avec  leurs  murailles  et 
leurs  habitants  qui   n'eurent    aucun   mal. 
Le  corps  de  sainte  Pétronille,  lille  de  l'apô- 
tre saint  Pierre,  fut  transféré,  et  sur  son 
tombeau  on  lisait,  écrit  de  la  main  de  saint 
Pierre  :  «  Pétronille,  ma  liUe  bien-aim«e;  » 
c'est  ce  que  raconte  Sigibert.  Vers  le  môme 
temps,  un  peuple  de  barbares,  ai)pelés  les 
Tiriens,  dévastait  l'Arménie;  il  y  avait  jadis 
dans   leur  patrie  une   peste  qui   faisait  de 
grands  ravages,   et,    d'après  le  conseil  des 
Chrétiens,  ils  se  rasèrent  une  portion  de  la 
tête,  de  manière  à  présenter  la  ligure  d'une 
croix;  et  la  santé  leur  étant  revenue  par  ia 
vertu  du  signe  de  la  croix,  ils  ont  conservé 
l'usage  de  se  raser  ainsi  une  portion  des  che- 
veux^ Pé[)in  étant  mort  après  bcaucouf)  de 
victoires,  Charlemagne.son  tils,  lui  succéda, 
et  en  même  temps  que  lui  le  Pape  Adrien 
occupait  le  siège  de  Rome.  Il   envoya  des 
ambassadeurs  à  Charlemagne  pour  réclamer 
son  appui  contre  Didier,  roi  des  Lomliards, 
qui,  à  rexem})le  de  son  père  Astolphe,  op- 
primait beaucoup  l'Eglise.  Charles  obéissant 
à  la  voix  du  Pape,  réunit  une  puissante  ar- 
mée et  entra  en  Italie  par  le  mont  Cenis;  il 
assiégea  Pavie,   capitale   des  Lombards,  et 
ayant  fait  prisonniers  Didier  avec  sa  femme, 
ses  enfants  et  les  grands  de  sa  cour,  il  les 
envoya  en  exil  dans  les  Gaules,  et  il  resti- 
tua à  l'Eglise   tout  ce  que    les   Lombards 
avaient  usurpé  sur  elle.  Il  y  avait  alors  dans 
l'armée  de  Charlemagne  deux  guerriers  très- 
distingués  et  pieux,  Araicus  et  Amiles,  et 
l'on  rapporte  d'eux  des  actions  surprenan- 
tes. Et  ils  ()érirent  dans  la  bataille  où  Char- 
lemagne vainquit  les  Lombards.  Et  ainsi  se 
termina  le  royaume  des  Louibar  ts;  car  en- 


suite ils  eurent  pour  rois  ceux  que  les  em- 
pereurs leur  donnaient.  Charlemagne  étant 
venu  à  Uome,  le  Pape  y  réunit  un  concile, 
auquel  assistèrent  cent  cimpiatre-quatre  évo- 
ques. Dans  ce  concile,  le  P.ipodonna  à  Char- 
les le  droit  d'élire  le  Pontife  romain,  et 
d'ordonner  le  siège  apostolique  et  de  nom- 
mer des  archevêques  et  des  évêques  dans 
les  diverses  provinces,  avant  la  consécra- 
tion qu'il  avait  instituée.  Ses  fils  furent  sa- 
crés à  Home,  Pépin  roi  d'ilalie,  et  Louis  roi 
d'Aquitaine.  Alcuin,  le  maître  de  Charles, 
florissait  alors.  Pépin,  fils  de  Charlemagne  , 
convaincu  d'avoir  conspiré  contre  son  [tère, 
fut  rasé  et  forcé  d'embrasser  la  vie  monastique. 

«  Vers  l'an  du  Seigneur  sept  cent  quatre- 
vingt,  sous  le  règne  de  l'impératrice  Irène  et 
de  son  (ils  Constantin,  un  homme,  creusant 
dans  le  pays  de  Thrace,  trouva  un  colfre  en 
pierre.  Lorsqu'il  l'eut  ouvert,  il  y  vit  un 
homme  couché  ,  et  une  inscription  qui  por- 
tait :  «  Le  Christ  est  né  de  la  V^ierge  Marie. 
«  et  je  crois  en  lui.  Sous  le  règne  de  Conslan- 
'<■  tin  et  d'Irène,  ôsoleil,  tu  me  verras  pour  la 
«seconde  fois.)' Le  Pape  Adrien  étant  mort, 
Léon,  homme  vénérable  à  tous  égards,  fut 
élevé  sur  le  trône  pontifical.  Et  les  proches 
d'Adrien,  irrités  de  son  élévation,  ameutè- 
rent le  peuple  contre  lui;  et  comme  il  chan- 
tait les  litanies  majeures,  ils  se  saisirent  de 
lui,  lui  arrachèrent  lesyeux,  et  lui  cou|)èrent 
la  langue.  Mais  Dieu  lui  rendit  miraculeu- 
sement l'usage  de  la  parole  et  de  la  vue.  Et 
il  s'enfuit  vers  Charlemagne ,  qui  le  rétablit 
sur  son  trône,  et  qui  punit  les  coupables. 
L'an  du  Seigneur  sept  cent  quatre-vingl- 
(]uatre,  les  UomaiiiS,  d'a[)rès  les  conseils  du 
[)ape,  abandonnant  l'impie  Constantin,  sa- 
luèrent d'acclamations  unanimes  Charlema- 
gne empereur,  et  il  fut  couronné  par  les 
mains  de  Léon,  et  apf)elé  César  et  Auguste. 
Après  Constantin  le  Grand,  le  siège  de  l'em- 
pire avait  été  à  Conslantinople  ;  Constantin 
y  avait  transporté  sa  résidence,  laissant  aux 
vicaires  de  saint  Pierre  le  siège  de  Rome. 
Cependant  les  empereurs  conservèrent  ,  en 
raison  de  sa  dignité,  le  titre  d'empereurs  ro- 
mains, jusciu'à  ce  que  l'empire  romain  fut 
transmis  aux  rois  des  Francs.  Et  ensuite 
ceux-là  furent  appelés  empereurs  des  Grecs 
ou  de  Conslantinople,  et  ceux-là  enq^ereurs 
des  Romains.  Il  y  a  ceci  de  surprenant  dans 
cet  empereur,  que  tant  qu'il  vécut,  il  no 
voulut  qu'aucune  de  ses  filles  se  mariât.  Il 
disait  qu  il  ne  pouvait  se  passer  de  leur  com- 
j)agnie.  Et  la  malignité  disait  beaucoup  de 
choses  là-dessus;  mais  Charles  feignait  de 
ne  rien  entendre,  et  de  n'avoir  nul,sou|)çon 
de  tous  ces  propos;  et  ()artout  où  il  allait, 
il  menait  toujours  ses  filles  avec  lui.  Ce  fut 
du  temps  de  Charlemagne  que  l'cjlUi  e  a  i  - 
brosien  fut  pres(|ue  entièrement  abanuouné, 
et  l'ollice  grégorien  solennellement  adopté, 
l'autorité  de  l'empereur  secondant  beaucoup 
cette  innovation. 

«  Saint  Ambroise,  ainsi  que  le  rapporte 
saint  Augustin  ôrus  ses  Confessions,  étant  en 
bulle  aux  |)crsécutions  de  I  im[)tiatrice  Jus- 
tine, qui  était  arienne,  et  élaiii  iorré  de  tes- 
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ter  dans  riMiccinto  do  l'Kgliso  avec  le  peu- 
ple, [)Our  iV-haf^per  aiiv  eiuhilclies  (lu'on 
tendait  aux  tidùles,  institua  lo  clianl  des 
psaumes  et  des  liytnnes  h  la  nlani^rc  de 
l'Orient ,  alin  cpie  le  pouple  ne  suceonibât 
]>as  h  la  tristesse  et  à  l'ennui.  Et  toutes  les 
I\^lises  adoptùrent  ensuite  cet  usage.  Mais 
saint  (Irt^goire  venant  ensuite  ,  cliangea 
beaucoup  de  choses,  il  en  ajouta,  et  il  en 
i>up[)rinia.  Les  saints  les  plus  anciens  n'a- 
vaient pu  régler  tout  ce  qui  pouvait  le  plus 
<'onlril)uer  à  la  splendeur  de  l'ollicc  divin, 
et  diveises  choses  lurent  réglées  de  divers. 
La  messe  commen(;a  successivement  de  trois 
l'ayons  ditrérentes.  Elle  conimenf;ail  autre- 
lois  par  la  leçon,  comme  il  se  praliipie  en- 
core le  jour  du  samedi  saint.  Ensuite  le 
pape  Célestin  ordonna  que  l'on  chanlAt  des 
psaumes  à  l'introït  de  la  messe.  Grégoire 
statua  qu'on  ne  chanterait  (ju'un  verset  du 
psaume  (jue  l'on  chantait  tout  entier.  Dans 
la  suite,  il  y  eut  aussi  quelques  choses  ajou- 
tées. Le  pape  Symmatiue,  ou,  selon  d'autres, 
le  pape  Télesphore  ordonna  qu'après  Gloria 
in  excelsis  on  dirait  Lnudamus  te,  etc.  Not- 
ker,  abbé  de  Saint-Gall,  composa  des  sé- 
quences i)our  son  Eglise,  et  le  ()ape  Nicolas 
j)ermit  qu'on  les  chantât  aux  messes.  Her- 
nianndit  le  ïeutonique  composa  Tantiphone 
Aima  Redemptoris  Mater,  et  Pierre,  évêque 
de  Compostelle,  fit  \e  Salve,  regina.  Sigibert 
dit  que  Robert,  roi  de  France,  composa  la 
séquence  Sancti  Spiritus  adsit  nobis  gra- 
tta, etc.  Charleraagne  ,  h  ce  que  rapporte 
l'archevêque  ïurpin,  éîait  beau  de  corps, 
mais  d'un  aspect  farouche  :  sa  taille  était  de 
huit  pieds,  et  sa  figure  avait  un  palme  et 
demi  de  long;  sa  barbe  avait  un  palme,  et  son 
front  un  pied  de  dimension.  Il  fendait  d'un 
coup  d'épée  de  haut  en  bas  un  homme  armé 
et  achevai,  abattant  le  cavalier  et  le  cheval; 
il  brisait  sans  peine  à  la  fois  sous  ses  mains 
quatre  fers  de  chevaux.  11  faisait  placer  et 
tenir  debout  sur  sa  main  posée  à  terre  un 
soldatarmé,  et  il  l'enlevait  rapidement  jus- 
qu'à la  hauteur  de  sa  tête.  11  mangeait  un 
lièvre  entier,  ou  bien  deux  oies  ou  deux 
])0ules.  Il  ne  buvait  que  peu  de  vin  et  trempé 
d'eau,  il  était  tellement  sobre  pour  sa  bois- 
son, qu'étant  à  table  il  buvait  rarement  plus 
de  trois  fois.  11  fonda  beaucoup  de  monas- 
tères, et  il  termina  sa  vie  d'une  manière 
édihante,  et  il  instilua  Jésus-Christ  héritier 
de  ses  jirojjriétés.  Son  fils  Louis,  homme 
d'une  grande  clémence,  lui  succéda  vers 
l'an  du  Seigneur  huit  cent  quinze.  De  son 
temps,  les  évoques  et  les  clercs  renoncèrent 
à  tous  les  tissus  d'or,  et  aux  vêtements 
.somptueux  ,  et  aux  ornements  mondains. 
Théodol[)he,  évoque  d'Orléans,  faussement 
accusé  au()rès  de  rem[)ereur,  fut  envoyé  à 
Angers  pour  y  être  détenu.  On  lit  dans  une 
ceiiaine  chronique  que  le  dimanciie  des 
Hameaux,  la  procession  passant  près  de 
l'endroit  où  était  enfermé  Tévêque,  il  ouvrit 
la  croisée,  et  ayantdemandé du  silence,  il  ré- 
cita de  très-beaux  vers  qu'il  avait  composés  : 

Gloria,   laus  cl  honor  libi   sit,  rex  Chrisle  re- 
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Et  l'empereur  était  présent,  et  il  fut 
tellement  satisfait  do  ces  vers  qu'il  (!é- 
livra  l'évoque  de  captivité  et  lo  rétablit 
sur  son  siège.  Les  envoyés  de  Michel, 
empereur  de  Constanlinople ,  ap[)ortè- 
renl  entre  autres  cadeaux,  ;\  Louis,  fils  do 
Charlemagne,  les  livres  de  saint  Denis  sur 
la  Hiérarchie,  traduits  du  gr-ec  en  latin  ;  ils 
furent  reçus  avec  Ijeaucoup  dejoie  ;  et  du- 
rant la  nuit  suivante,  dix-neuf  malades  fu- 
rent guéris  dans  l'église  de  ce  saint.  Louis 
étant  mort,  Lotliaire  prit  possession  de  l'em- 
pire. Ses  frères  Charles  et  Louis  lui  firent 
la  guerre,  et  il  en  résulta  un  tel  carnage, 
(ju'ii  aucune  épOipie  il  n'y  a  souvenance  de 
qiiehiue  chose  de  pareil  dans  le  royaume 
des  Francs.  Enfin  la  |)aix  s'étant  conclue, 
Charles  régna  en  France,  Louis  en  Allema- 
gne, Lotliaire  en  Italie  et  dans  cette  portion 
de  la  France  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Lor- 
raine; ensuite  il  laissa  le  gouvernement  à 
son  fils  Louis,  etil  prit  l'habit  de  moine.  Do 
son  temps  fut  pape  Serge,  Romain  de  nation, 
qui  s'appelait  d'abord  Face  de  Porc,  mais 
qui  changea  de  nom  et  [)rit  celui  de  Serge; 
et  c'est  depuis  cette  é[)oque  qu'il  a  été  réglé 
que  tous  les  papes  changeraient  de  nom  en 
montant  sur  le  siège  pontifical,  soit  parce 
que  le  Seigneur  changea  les  noms  de  ceux 
qu'il  apj)ela  à  l'apostolat,  soit  parce  que  le 
changement  de  nom  est  un  signe  de  change- 
ment de  mœurs  et  de  progrès  dans  la  per- 
fection ,  et  pour  que  celui  qui  est  élu  à  un 
emploi  aussi  éminent  ne  porte  pas  un  nom 
malséant.  Du  temfis  de  ce  Louis,  l'an  du 
Seigneur  huit  cent  cinquante-six  ,  on  lit 
dans  une  chronique  qu'il  airiva  dans  le 
diocèse  de  Mayence  que  les  malins  esprits 
s'emparèrent  de  quelques  maisons,  frappant 
les  murs  à  coups  de  marteaux,  appelant  à 
haute  voix,  jetant  le  trouble  et  rendant  ces 
maisons  inhabitables.  Quand  les  prêtres  ve- 
naient en  chantant  les  litanies  et  en  aspergeant 
avec  de  l'eau  bénite,  le  démon  leur  jetait 
des  ()ierres  ;  il  en  blessa  plusieurs.  Enfin  il 
avoua  que  lorsqu'on  jetait  de  l'eau  bénite, 
il  se  cachait  sous  la  cape  d'un  certain  prê- 
tre, qu'il  accusa  d'être  tombé  dans  le  péché 
avec  la  fille  du  gouverneur.  Et  ce  miracle 
fit  tant  d'impression  sur  le  roi  des  BuU 
gares,  qu'il  se  convertit  à  la  foi  avec 
tout  son  peuple  ;  et  telle  fut  sa  ferveur 
que,  cédant  le  gouvernement  à  son  fils 
aîné  ,  il  embrassa  la  vie  monastique.  Mais 
cojime  son  fils ,  agissant  étourdiment , 
voulait  revenir  au  culte  des  idoles,  il  re- 
prit le  commandement  de  ses  trou[)es,se 
saisit  de  ce  fils,  lui  fil  crever  les  yeux,  le  jeta 
dans  une  prison,  et,  faisant  monter  sur  le 
trône  son  fils  le  plus  jeune,  il  rentra  dans 
le  cloître.  On  raconte  qu'en  Italie,  à  Brescia, 
il  tomba  du  ciel,  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits,  une  pluie  de  sang.  A  la  môme  époque, 
d'innombral.>les  troupes  de  sauterelles  paru- 
rent  dans  les  Gaules,  ayant  six  ailes,  six 
pieds,  deux  dents  plus  dures  que  des  pier- 
i-es,  et  volant  comme  une  armée  rangée  en 
bataille;  elles  «ccupaicnt  un  espace  égal  à 
une  journée  de  marche,  ou  à  cinq  milles. 
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ravageant  loulos  les  plantes,  les  herbes,  les 
arfjres,  et  arrivant  enfin  à  1.1  mer  Brilanni- 
«ine,  où  la  lorco  des  vents  les  précipita  dans 
1  Océan;  mais  le  flux  et  reflux  les  rejeta  sur 
la  côte,  les  laissa  à  découvert,  et  la  putré- 
faction (le  leurs  corps  infecta  l'air;  et  il  sur- 
tint une  grande  mortalité  et  une  famine 
affreuse,  et  près  du  tiers  des  hommes  péri- 
rent. Ensuite  Olhon  I"  devint  empereur  en 
l'an  du  Seigneur  neuf  cent  trente-huit.  Lors 
de  la  solennité  de  Pâques,  Othon  avait  in- 
vité è  un  festin  les  grands  de  sa  cour,  et  le 
fils  d'un  soigneur,  agissant  comme  un  en- 
fant, voulut  emporter  un  plat  de  dessus  la 
table;  l'intendant  le  renversa  d'un  coup  de 
bAton;  et  le  [)réceptcur  de  l'enfant,  emporté 
])ar  son  courroux,  tua  l'intendant.  L'em[)e- 
reur  voulut  le  condamner  sans  l'entendre; 
alors  il  se  jeta  sur  l'empereur,  et  voulut  l'é- 
trangler. Otlion,  arraché  avec  [)eine  des 
mains  de  ce  furieux,  ordonna  de  le  mettre 
on  prison,  et  s'avoua  lui-même  coupable  de 
n'avoir  pas  observé  ce  que  prescrivait  la  so- 
lennité de  1?,  fête;  et,  plus  tard,  il  rendit  la 
liberté  à  ce  précepteur.  Othon  11  succéda  à 
Othon  I".  Comme  les  Italiens  violaient  sou- 
vent la  paix,  il  vint  à  Rome,  et,  ayant  réuni 
tous  les  princes,  tous  les  grands  et  tous  les 
prélats,  il  donna  un  grand  festin  sur  les  de- 
grés de  l'église.  Et  tandis  qu'ils  étaient  à 
table,  il  les  fit  en  cachette  entourer  de  gens 
armés.  Alors,  s'étant  plaint  de  ce  qu'on 
avait  violé  la  paix,  il  ordonna  de  lire  les 
noms  des  coupables,  que  l'on  avait  rais  par 
écrit,  et  il  leur  fit  couper  la  tête,  et  11  conti- 
nua le  festin  avec  les  autres.  Othon  III  lui 
succéda  en  l'an  du  Seigneur  neuf  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze. Il  connaissait  les  mer- 
veilles du  monde.  On  lit  dans  une  chronique 
qu'il  eut  une  femme  qui  voulut  se  prosti- 
tuer à  un  certain  comte;  mais  comme  celui- 
ci  ne  voulait  point  consentir  à  un  si  grand 
crime,  l'impératrice,  furieuse,  l'accusa  au- 
près d'Othon,  qui  ordonna,  sans  l'entendre, 
qu'il  serait  décapité.  Avant  qu'on  lui  tran- 
chât la  tête,  il  demanda  à  sa  femme  d'attes- 
ter, après  sa  mort,  son  innocence  par  l'é- 
preuve du  fer  brûlant.  Vint  le  jour  où 
l'empereur  donne  audience  aux  veuves  et 
aux  orphelins;  elle  s'y  rendit,  portant  dans 
ses  bras  la  têle  de  son  mari,  et  elle  de- 
manda à  l'empereur  de  quelle  mort  était 
digne  celui  (\m  faisait  injustement  périr  un 
innocent.  Il  répondit  qu'il  méritait  de  per- 
dre la  tôle;  et  alors  elle  dit  :  «  Tu  es 
«  l'homme  qui,  cédant  aux  suggestions  d^une 
'a  épouse  coupable,  a  fait  i)érir  mon  mari  ;  il 
«  était  innocent,  et  je  prouverai  la  vérité  de 
'(ce  que  je  dis  par  l'épreuve  du  fer  rouge.  » 
L'empereur,  voyant  cela,  fut  frappé  de  stu- 
peur, et  il  se  remit  aux  mains  de  cette 
'  femme  pour  être  puni  ;  cependant,  à  l'inter- 
cession des  seigneurs  et  <les  prélats,  il  ob- 
tint d'elle  un  délai  de  dix  jours,  puis  de 
huit,  puis  de  sept,  puis  de  six  :  et  ayant, 
])endant  ce  temps,  examiné  l'aU'aiie  et  re- 
connu la  vérité  des  faits,  il  fit  brûler  l'impé- 
ratrice, et  il  donna  à  la  veuve,  [)()ur  se  ra- 
cheter, quatre  châteaux.  Ces  châteaux  sont 


situés  dans  l'évôclfé  de  Lucques,  et,  d'après 
les  délais  accordés,  ils  s'appellent  ;  Dix, 
Huit,  Sept,  Six. 

«  Après  Othon,  le  bienheureux  Henri,  qui 
avait  été  duc  tie  Bavière,  parvint  h  l'empire 
l'an  du  Seigneur  mille  deux.  Il  donna  sa 
sœur  Gala  en  mariage  à  Etienne,  roi  de 
Hongrie,  qui  était  encore  païen,  et  elle  con- 
vertit à  la  foi  Etienne  et  tout  son  peuple. 
Et  telle  fut  la  piété  d'Etienne,  que  Dieu 
manifesta  son  mérite  j>ar  beaucoup  de  mi- 
racles. Cet  Henri  et  sa  femme  Cunégonde 
restèrent  vierges,  et  menant  dans  le  ma- 
riage la  vie  du  célibat,  ils  reposèrent  en 
paix.  Henri  eut  pour  successeur  Conrad, 
qui  avait  été  duc  de  Franconie,  et  qui 
épousa  une  nièce  du  bienheureux  Henri. 
De  son  temps,  on  vit  dansle  ciel  une  poutre 
de  feu  d'un  éclat  merveilleux  et  d'une  im- 
mense grandeur,  et  elle  tomba  à  terre.  — 
Conrad  mit  en  prison  quelques  évêques 
d'Italie,  et  l'archevêque  do  Milan  ayant 
réussi  à  s'évader,  il  brûla  les  faubourgs  de 
celte  ville.  —  Le  jour  de  la  Pentecôte, 
comme  l'empereur  était  couronné  dans  une 
i)etite  église  près  de  la  ville,  il  y  eut  durant 
la  messe  tant  de  tonnerres  effroyables  et 
d'éclairs,  que  plusieurs  moururent.  L'évê- 
que  Brunon,  (}ui  chantait  la  messe,  et  le  se- 
crétaire de  l'empereur,  et  d'autres  avec  eux, 
dirent  (jue,  pendant  la  solennité  de  la  messe, 
ils  avaient  vu  saint  Ambroise  qui  adressait 
des  menaces  à  l'empereur.  Du  temps  de  ce 
Conrad,  l'an  du  Seigneur  mille  vingt-cinq, 
le  comte  Lupolde,  à  ce  qu'on  lit  dans  une 
certaine  chronique,  craignant  la  colère  du 
monarque,  se  sauva  avec  sa  femme  dans  les 
bois,  et  il  s'y  tenait  caché.  L'empereur  vint 
chasser  dans  cette  même  forêt,  et  la  nuit 
l'ayant  surpris,  il  lui  fallut  recevoir  l'hos- 
pitalité dans  cette  môme  cabane  où  étaient 
les  proscrits.  La  femme  qui  l'habitait  et  qui 
était  enceinte  et  près  d'accoucher,  le  reçut 
de  son  mieux,  et  lui  donna  ce  dont  il  avait 
besoin.  Durant  cette  même  nuit,  elle  ac- 
coucha d'un  fils,  et  rem[»ereur  entendit  une 
voix  qui  lui  répéta  trois  fois  :  «  Conrad,  cet 
«  enfant  qui  vient  de  naît-re  sera  ton  gendre.» 
Le  lendemain  matin,  l'empereur  se  leva,  et 
il  appela  deux  écuyers  qui  l'accompagnaient, 
et  il  leur  dit  :  «  Allez  et  prenez  par  force  à 
«  sa  mère  l'enfant  qui  vient  de  naître,  et  cou- 
«  pez-le  en  deux,etap[)urtcz-moison  cœur.» 
Ils  arrachèrent  rciifant  à  sa  mère;  mais,  le 
voyant  d'une  grande  beauté,  ils  eurent  com- 
passion de  lui,  et,  l'attachant  sur  un  arbre, 
l)Our  qu'il  ne  fût  pas  dévoré  des  bêtes,  ils 
tuèrent  un  lièvre,  dont  ils  apportèrent  le 
cœur  à  l'empereur.  Le  même  jour,  un  cer- 
tain duc  i)assait  par  là,  et,  entendant  les 
vagissements  de  l'enfant,  il  alla  vers  lui,  et 
comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  il  le  porta  à 
sa  femme,  et  il  le  fit  nourrir,  et  il  fit  croire 
que  sa  femme  l'avait  mis  au  monde,  et  il 
1  ap[)ela  Henri.  Et  l'enfant,  ayant  grandi, 
était  très-beau  de  corps,  très-gracieux  en 
toutes  choses,  et  très-disert  en  ses  propos. 
Conrad,  frappé  de  toutes  ses  qualités,  le  de- 
manda à  celui  (lui  passait  i)Our  son  père,  cl 
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lui  donna  une  place  h  sa  cour;  mais  voyant 
qu'Henri  élait  l'ohjet  des  louani^es  et  de 
I  adiniralioti  île  tous,  il  craignit  qu'il  ne 
Youlilt  usurper  le  trône,  et  il  songea  à  s'en 
défaire.  Voulant  donc  être  tran()uille  h  cet 
étiard,  il  envoya  Henri  porter  h  ritn[)ératrice 
une  lettre  éirite  de  sa  main,  et  où  il  disait  : 
<i  Si  ta  vie  t'est  cliùre,  aussitôt  que  tu  auras 
«  reçu  cette  lettre,  tu  feras  périr  ce  jeune 
«  homme.  «Henri  étant  parti,  se  trouva  fati- 
gué en  roule,  et  il  entra  dans  une  éjrlise; 
et  tandis  qu'il  dormait  sur'un  banc,  illaissa 
tomber  la  bourse  dans  laquelle  élait  la 
lettre  ;  et  un  [)rôlre,  poussé  [)ar  la  curiosité^ 
ouvrit  la  bourse,  et  vit  la  lettre  em[)reinle 
du  sceau  royal;  il  l'ouvrit  sans  briser  le 
sceau,  et,  en  lisant,  il  eut  horreur  de  ce 
crime;  et,  ctlaçant  avec  adresse  les  mots  : 
«  lu  feras  périr  »,  il  substitua  :  «  Tu  donne- 
a  ras  notre  tille  en  mariage.»  L'impératrice, 
voyant  les  lettres  fermées  du  sceau  royal, 
et  reconnaissant  l'écriture  de  l'empereur, 
réunit  les  seigneurs,  et  fit  célébrer  avec 
pompe  les  noces  de  sa  fille  avec  Henri,  et 
elles  eurent  lieu  h  Aix-la-Chapelle.  Lorsijue 
l'empereur  apprit  ce  mariage,  il  fut  frappé 
de  surprise,  et  lorsqu'il  eut  appris  la  véiité 
de  la  bouche  de  ses  deux  écuyers,  de  celle 
du  duc  et  de  celle  du  prêtre,  il  reconnut 
qu'il  ne  pouvait  s'opposer  à  la  volonté  de 
Dieu;  et  appelant  à  lui  Henri,  il  le  reconnut 
pour  son  gendre,  et  il  le  désigna  pour  ré- 
gner après  lui.  Un  grand  monastère  fut  élevé 
à  l'endroit  où  Henri  était  né,  et  il  |)orte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  d'Ursanie. 

«Cet  Henri  chassa  de  sa  cour  tous  les  bouf- 
fons, et  il  donnait  aux  pauvres  ce  que  l'on 
avait  l'habitude  d'accorder  à  ces  baladins. 
De  son  temps,  il  y  eut  schisme  dans  l'Eglise, 
et  trois  papes  furent  nommés  à  la  fois.  Un 
))rêlre,  noujmé  Géran,  leur  ayant  donné 
une  grosse  somme  d'argent,  ils  se  désistè- 
rent en  sa  faveur  de  leurs  prétentions,  et  il 
ol)tint  la  |)apauté.  Henri  se  rendit  à  Rome 
pour  apaiser  le  schisme,  et  Géran  vint  au- 
devant  de  lui,  et  lui  otfrit  une  couronne 
d'or  pour  se  le  rendre  favorable.  L'empe- 
reur dissimula,  et,  ayant  convoqué  un  con- 
cile, il  convainquit  Géran  de  simonie,  et  il 
nomma  un  autre  à  sa  place.  On  lit  aussi  que 
Géran  s'était  procuré  le  pontificat  à  prix 
d'argent,  par  simplicité,  et  dans  le  but  de 
mettre  un  terme  au  schisme,  mais  que,  re- 
connaissant son  erreur,  il  donna  lui-même 
sa  démission  d'après  les  conseils  de  l'empe- 
reur. Après  cet  Henri,  Henri  HI  régna,  et, 
de  son  temps,  Brunon  fut  élevé  à  la  papauté, 
et  prit  le  nom  de  Léon  ;  et  lors(îu'il  se  ren- 
dait à  Rome  i)0ur  prendre  possession  du 
siège  apostolique,  il  entendit  les  anges  qui 
chantaient  :  «  Le  Seigneur  dit  :  Je  pense  des 
«pensées  de  [)aix,»  etc.  Et  ce  Léon  composa 
des  chants  en  l'honneur  de  beaucoup  de 
saints.  De  son  temps,  l'Eglise  fut  troublée 
par  Rérenger,  qui  soutenait  que  le  corps  et 
Je  sang  de  Jésus-Christ  n'étaient  pas  réelle- 
ment, mais  symboliquement  sur  l'autel.  Et 
Lanl'ranc,  prieur  du  Bec  et  maître  d'Anselme 
de  Canlorljérv,  écrivit  avec  talent  contre  lui. 


Henri  IV  monta  sur  le  trône,  l'an  du  Sei- 
gneur mil  (•in(iuanle-sept.  Ce  fut  surtout 
de  son  tein|)S  que  ileurit  Lanfranc.  Pour 
|)roliter  de  sa  science  admirable  ,  vint  de 
Bourgogne  Anselme,  qui  se  distingua  en- 
suite [)ar  ses  grandes  vertus  et  sa  sagesse, 
et  qui  fut  le  successeur  de  Lanfranc  dans  le 
prieuré  du  monastère  du  Bec.  A  celte  éjto- 
que,  Jérusalem  fut  prise  par  les  chrétiens 
et  enlevée  aux  infidèles.  Les  os  de  saint 
Nicolas  furent  transférés  dans  la  ville  de 
Bari.  Et  h  ce  sujet,  on  lit,  entre  autres  cho- 
ses, que  dans  une  église  qui  s'af)peJle  Sainte- 
Croix,  sujette  h  Sainte-Marie  de  la  Charité, 
les  frères  demandaient  avec  instance  au 
prieur  de  permettre  de  chanter  une  nouvelle 
nistoire  de  saint  Nicolas.  Et  il  s'y  refusait, 
disant  :  «  Il  n'est  pas  convenable  de  rien 
«  changer  à  l'usage  ancien,  et  d'y  mêler  des 
«  nouveautés.»  Et  les  frères  insistant  encore, 
il  répondit  avec  colère  :  «Retirez-vous,  vous 
n  n'obtiendrez  jamais  de  moi  cette  permis- 
'<  sion  ;  je  ne  veux  point  que  l'on  chante  dans 
«mon  église  de  nouveaux  cantiques,  surtout 
«  de  ceux  où  se  trouvent  des  choses  bouf- 
«  fonnes.  »  Lorsque  vint  la  fête  du  sainl,  les 
frères  recitèrent  avec  quelque  tristesse  les 
vieilles  matines,  et  quand  ils  furent  tous 
retirés  dans  leurs  lits,  saint  Nicolas  apparut 
visiblement  au  prieur,  et  son  as[)ect  était 
terrible.  Il  l'arracha  de  son  lit  par  les  che- 
veux, et  il  le  jeta  sur  le  pavé.  El  commen- 
çant l'antienne  :  «  O  pasteur  éternel,  »  etc., 
il  la  chanta  jusqu'au  bout,  en  frappant  ru- 
dement et  à  coups  i-edoublés  sur  le  dos  du 
prieur,  qui  gémissait.  Et  ses  cris  réveillè- 
rent tous  les  frères,  et  il  fut  reporté  sur  son 
lit  à  demi  mort.  Enfin,  revenant  h  lui,  il 
dit  :  «  Allez,  et  chantez  la  nouvelle  histoire 
«de  saint  Nicolas.  »  Dans  ce  temps-là,  vingt 
et  un  moines  du  monastère  deMolême,  avec 
leur  abbé  Robert,  se  retirant  dans  la  soli- 
tude de  Cîteaux  pour  s'y  livrer  plus  rigou- 
reusement à  l'observation  de  leur  règle, 
fondèrent  un  nouvel  ordre.  Hildehrand, 
prieur  de  Cluny,  fut  élu  pape  et  prit  le  nom 
de  Grégoire.  Lorsqu'étant  revêtu  des  ordres 
mineurs,  il  exerçait  h  Paris  une  légation, 
il  convai«nquit  d'une  manière  mii-sculeuse 
l'archevêque  d'Evreux  de  simonie.  Car  cet 
archevêque  ayant  corrompu  tous  ses  accu- 
sateurs et  ne  pouvant  être  convaincu,  le 
légat  lui  ordonna  de  prononcer  les  mots  : 
t  Gloire  au  Père  et  au  Fils,  »  eLc,  et  après 
avoir  dit  :  a  Gloire  au  Père  et  au  Fils,  »  il 
ne  put  prononcer  «  et  au  Saint-Esprit,  w 
})arce  qu'il  avait  péché  contre  le  Saint-Esprit. 
Et  il  confessa  son  péché,  il  fut  déposé,  et 
alors  il  put  achever  la  P''ère  que  force  lui 
avait  été  d'interrompre.  Bonizo  rapporte  ce 
miracle  dans  son  Livre  à  la  comtesse  Ma- 
thilde. 

«  Henri  V  succéda  à  Henri  IV  l'an  du  Sei- 
gneur mil  cent  sept.  Il  se  saisit  du  Pape  et 
des  cardinaux,  et,  les  relâchant,  il  se  fit  ac- 
corder l'investiture  des  évê<pies  et  des  abbés 
j»ar  l'anneau  et  le  bûton  pastoral.  Ce  fut  do 
son  temps  que  saint  Bernard  enli'a  à  Cîteau* 
avec  ses  frèr(;s.  Près  de  Pavie,  une  Iruie  ;i:i{- 
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au  monde  un  pourceau  (pii  avait  le  visaj,'o 
(l'un  hornmo.  Il  naquit  un  poulet  qui  avait 
(Mjatrc  têtes.  Lolliaire  succéda  h  Henri ,  et 
(le  son  temps  une  femme  accouclia  en  Es[)a- 
}j;ne  d'un  monstre  qui  avait  deux  corps  réu- 
nis par  le  dos  et  tournés  de  côtés  dillércnls. 
J)'iin  côté  il  y  avait  le  corps  d'un  homme  et 
do  l'autre  celui  d'un  chien,  —  Conrad  suc- 
céda à  Lothaire  en  l'an  mil  cent  trenle-se[)t. 
De  son  temps  mourut  Hugues  de  Saint- 
Victor,  docteur  très-renommé,  trùs-instruit 
en  toute  esf)èce  de  science  et  d'une  éclatante 
piété.  On  ra[)porte  de  lui  qu'étant  en  proie 
aux  douleurs  de  sa  dernière  maladie,  et  ne 
pouvant  garder  aucune  nourriture,  il  de- 
manda avec;  beaucoup  d'instance  qu'on  lui 
donnât  le  corf)s  du  Seigneur.  Les  frères, 
voulant  apaiser  son  trouble,  lui  apportèrent 
une  simple  hostie  au  lieu  du  corps  du  Sei- 
gneur. Et  lui,  l'ayant  su  par  révélation,  dit: 
«  Que  le  Seigneur  vous  pardonne,  mes  frères, 
«  de  m'avoir  voulu  trom[)er;  ce  n'est  pas  le 
«  Seigneur  que  vous  m'apportez.»  Ils  furent 
frappés  de  surprise,  et  ils  s'empressèrent 
de  lui  apporter  le  corps  du  Seigneur.  Mais 
lui,  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  recevoir, 
éleva  les  mains  au  ciel  et  dit  :  «  Que  le  Fils 
«  remonte  à  son  Père,  et  l'esprit  5  son  Dieu 
«  qui  l'a  créé.  »  Et  à  ces  mots  il  exhala  l'es- 
prit, et  le  corps  du  Seigneur  disparut.  Eu- 
gène, abbé  de  Saint-Anaslase,  fut  élu  Pape 
et  chassé  de  Rome,  parce  que  les  sénateurs 
en  voulaient  nommer  un  autre  ;  il  vint  dans 
les  (iaules,  et  il  envoya  devant  lui  saint 
îiernard,  qui  prêchait  la  loi  du  Seigneur  et 
qui  faisait  beaucoup  de  miracles.  Frédéric, 
neveu  de  Conrad,  devint  empereur  l'an  du 
Seigneur  mil  cent  cinquante-quatre.  En  ce 
ten)ps-là  mourut  maître  Pierre  Lombard, 
évêquede  Paris,  qui  compila  habilement  les 
livres  des  Sentences,  les  gloses  du  Psautier 
et  des /l;J^/res  de  saint  Paul.  Dans  ce  temps-là 
on  vit  trois  lunes  dans  le  ciel,  et  au  milieu 
le  signe  de  la  croix,  et  peu  après  l'on  vit 
tvois  soleils.  Alors  Alexandre  fut  élu  pape 
selon  les  canons,  et  Oclavien-Jean  de  Cré- 
mone, du  titre  de  Saint -Calixte,  et  Jean 
Slrumensis ,  furent  successivenjent  élus 
j)apes  contre  lui,  et  ils  s'attachèrent  à  avoir 
l'a[)pui  de  l'empereur.  Ce  schis-ne  dura  dix- 
huit  ans,  pendant  lesquels  les  Allemands, 
()ui  séjournaient  auprès  de  l'empereur  à 
Tusculum,  attaquèrent  les  Romains,  et  de- 
puis i  heure  de  noue  jusqu'au  soir,  en  tirent 
un  grand  carnage,  et  jamais  il  n'y  eut  autant 
de  milliers  de  Romains  tués,  quoique  du 
temj)s  d'Annibal  il  en  fut  tellement  égorgé, 
que  l'on  put  remplir  et  envoyer  à  Carthage 
trois  boisseaux  d'anneaux  ôtés  des  doigts 
des  chevaliers  restés  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Beaucoup  de  Romains  furent  ense- 
velis aux  églises  de  Saint-Etienne  et  de 
Saint-Laurent,  et  ils  ont  une  éi)itaphe  (pii 
atteste  leur  multitude.  L'empereur  Frédéric 
s'étant  rendu  dans  la  terre  sainte,  et  s'élant 
baigné  dans  une  rivière,  contracta  ainsi  une 
maladie  dont  il  mourut.  D'autres  disent  (lu'il 
fut  entraîné  par  son  cheval  dans  le  courant, 
et  qu'il  s'y  noya.  Son  iils  Henri  lui  succéda 


l'an  du  Seigneur  mil  cent  quatre-vingt-dix. 
De  son  temps  il  y  eut  de  telles  ten)pêles  avec 
torrents  de  pluie,  tonnerres,  foudres  et 
éclairs,  que  rien  de  pareil  n'avait  été  vu. 
Une  foule  de  jjïerres  grosses  connue  des 
o'ufs  tombèrent  du  ciel  avec  la  pluie,  détrui- 
sant les  arbres,  les  vignes,  les  moissons,  et 
tuant  beaucoup  d'hommes.  On  vit,  au  milieu 
de  cette  tempête,  des  corbeaux  et  d'autres 
oiseaux  qui  portaient  dans  leur  bec  des  char- 
bons ardents  et  qui  mettaient  le  feu  aux  ha- 
bitations des  hommes.  Henri  exerra  tou- 
jours sa  tyrannie  contre  l'Eglise  romaine; 
aussi  quand  il  fut  mort,  Innocent  HI  s'op- 
posa à  ce  que  son  frère  Philippe  fCil  promu 
à  l'empire,  et  il  se  déclara  pour  Oihon,  Iils 
du  duc  de  Saxe,  et  il  le  lit  couronner,  h 
Aix-la-Chapelle,  roi  d'Allemagne.  En  ce 
temps-là  un  grand  nombre  de  barons  de 
France  se  rendirent  outre-mer  pour  déli- 
vrer la  terre  sainte,  })rirent  Constantinople, 
et  vers  la  môme  époque  les  ordres  des  frères 
Prôcheur'S  et  des  frères  Mineurs  furent  fon- 
dés. Innocent  IV  envoya  des  légats  au  roi 
de  France  Phili[)pe,  pour  qu'il  envahît  le 
pays  des  Albigeois,  et  qu'il  détruisît  les  hé- 
rétiques. Et  les  prenant  tous,  il  les  lit  brûler. 
Ensuite  Innocent  couronna  Othon  empe- 
reur, et  lui  lit  [irêler  serment  d'observer 
les  droits  de  l'Eglise.  Et  le  jour  même  il 
manqua  à  son  serment,  et  il  ordonna  de  dé- 
pouiller l'Eglise  de  Rome;  ce  qui  lit  (pie  le 
pa()e  l'excommunia  et  le  déposa  de  l'empire. 
En  ce  temps-là  vivait  sainte  Elisabeth,  lille 
du  roi  de  Hongrie,  qui  fut  la  femiue  du 
landgrave  de  Thuringe,  et  qui,  entre  autres 
miracles  innombrables,  ressuscita,  ainsi  qu'il 
est  écrit,  seize  morts,  et  donna  l'usage  de  la 
vue  à  un  aveugle-né  ;  et  il  coule  encore  au- 
jourd'hui de  l'huile  de  son  cor|)S.  Othon 
ayant  été  déposé,  Frédéric,  fils  d'Henri,  fui 
élu,  et  le  pape  Honorius  le  couronna.  11 
rendit  d'excellentes  lois  pour  la  liberté  de 
l'Eglise  contre  les  hérétiques.  H  surpassa 
tous  les  autres  monarques  en  richesses  et 
en  gloire;  mais  il  s'adonna  à  l'orgueil.  Car 
il  tyrannisa  l'Eglise  ;  il  chargea  de  fers  deux 
cardinaux,  i!  lit  arrêter  les  prélats  qui  se 
rendaient  au  concile  de  Lyon,  qu'avait  con- 
voqué Grégoire  IX,  et  ce  Pape  l'excommu- 
nia. Ensuite  Grégoire,  accablé  de  beaucoup 
de  tribulations,  mourut,  et  Innocent  IV, 
Génois  de  nation,  convoquant  un  concile  à 
Lyon,  déposa  cet  empereur,  et,  après  sa  dé- 
position et  sa  mort,  le  trône  im{)érial  est 
aujourd'hui  vacant.» 

PELAGIE  (Sainte).—  Les  Bollandistes 
ont  donné,  d'après  un  manuscrit  gi-ec  du 
Vatican,  des  Actes  de  .sainte  Pélagie  qu'ils 
(lualifient  de  suspects,  collationnés  d'après 
un  autre  manuscrit  édité  par  Lipomanus. 
Cette  légende  or-ientale  porte,  en  etïet,  le 
cachet  populaire  et  merveilleux. 

Au  temps  où  Dioclétien  persécutait  la  so- 
ciété chrétienne,  et  où  l'évêque  Clinon 
baptisait  le  plus  de  païens  à  Tarse,  vivait 
dans  cette  ville  une  jeune  fille  nommée  Pé- 
lagie, qui,  frappée  des  predicalions.de  l'é- 
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vôque  ol  dos  dan^'^rs  qu'il  courait,  fui  saisie 
(Ju  [ilus  vil' désir  d'approcher  (le  lui.  Honorée 
déjà  do  la  recherche  du  fils  de  Uioclélien, 
elle  avait  refusé  ce  mariage  [)our  se  consa- 
crer à  Dieu;  et  ilans  co  dessein,  cil»;  feii,'nit 
d\iller  au[)rùs  de  sa  nourrice,  et  se  rencon- 
tra enlin  avec  le  saint  évéi|uo  Clin(»n.  Ins- 
truite et  baptisée  [)ar  lui,  et  livrée  désor- 
mais aux  persécutions  de  Dioclétien  et  de  sa 
niére  irrités,  elle  subit  un  atlVeux  martyre 
avec  le  calme  et  l'énergie  d'une  Ame  vouée 
à  Dieu.  L'évô(iue  Clinon,  conduit  miracu- 
leusement h  la  sé[)ultui'e  de  la  vierj^e,  trouva 
le  lieu  gardé  par  quatre  lions.  Il  emporta 
ses  restes  précieux  et  les  enferma  dans  une 
basilique  digne  de  la  renommée  de  sainte 
Pélagie. 

Ces  choses  se  passaient  à  la  fin  du  m*  siè- 
cle. {Àcta  SS.  Maii,  collecla  a  God.  Hensche- 
nio  et  Dan.  Papebrochio,  e  soc.  Jesu.  An- 
tuerpiae,  1G80,  in-fol.,  die  quarta  Maii,  p. 
453-i58). 

Jaccjues  de  Voragine  raconte,  de  son  côté, 
dans  les  termes  suivants,  l'histoire  de  la 
sainte  : 

«  Pélagie  fut   la   première   des  femmes 
d'Antioche;   elle    était    très -riche,    d'une 
beauté  extraordinaire,  et  elle  se  livrait  à  la 
vanilé,  à  l'ambition  et  à  l'impudicité.  Elle 
traversait  quelquefois  la  ville,  étalant  un  tel 
luxe  que  l'on  ne  voyait  sur  elle  qu'or,  argent 
et  pierres  précieuses;  et   sur  son  passage 
l'air  était  euibaumé  de  toutes  sortes  de  par- 
fums, et  elle  était  précédée  et  suivie  d'une 
foule  de  servantes  et  d'esclaves,  tous  revêtus 
aussi  d'habillements  somptueux.  Un  servi- 
teur de   Dieu,   nommé  Véronius,  évéi]ue 
d'Héliopolis,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Da- 
raiette,  voyant  cela,  se  mit  à  répandre  des 
larmes  amères  de  ce  que  cette  femme  se 
donnait  plus  de  peine  pour  plaire  au  monde 
qu'il  n'en  prenait,  lui,  pour  plaire  à  Dieu. 
Et,  se  prosternant  sur  le  pavé,  il  frappait  la 
t^Tre  avec  sa  ligure  et  il  l'arrosait  de  ses 
pleurs,  disant  :  «  Grand  Dieu,  pardonnez  à 
«  un  i)écheur  comme  moi;  la  ])arure  d'une 
-•«femme  de  mauvaises  mœurs  l'emporte  sur 
«les  efforts  de  toute  mon  existence;  que  le 
f  luxe  de  cette  pécheresse  ne  soit  pas  un  sujet 
«de  confusion  pour  moi,  Seigneur,  devant 
«l'aspect  de  votre  majesté  redoutable.  Elle 
«  n'a  rien  négligé  pour  plaire  aux  hommes; 
«je  m'étais  proi)Osé  de  ^ous  plaire,  Seigneur, 
«et  ma  négligence  a  arrêté  l'exécution  de 
«mon  projet.  »  Et  il  dit  à  ceux  qui  étaient 
avec  lui  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis.  Dieu 
«produira  contre  nous,  au  jour  du  jugement, 
«cette  femme  qui  s'est  parée  avec  tant  de 
a  soin  pour  plaire  à  des  amants  sur  la  terre, 
«  tandis  que  nous  nous  occui)ons  [leu  déplaire 
«au  céleste  Epoux.  »  Pendant  qu'il  s'expri- 
mait ainsi,  il  s'endormit  tout  d'un  coup  et 
il   lui  sembla  que,  tandis  qu'il  célébrait  la 
messe,  une  colombe  noire  et  puante  volti- 
geait tout  [»rès  de  lui,  et  lorsqu'il  eut  dit 
aux  catéchumènes  de  la  chasser,  la  colombe 
disparut;  et  elle  revint  après  la  messe,  et 
l'évèque  l'ayant  f)longée  dans  un  vase  plein 
d'eau,  elle  en  sortit  pure  et  blanche,  et  elle 


s'envola  si  haut  que  l'iuil  ne  put  la  distin- 
guer   davanla:;e.   Et   l'évêcpie   s'éveilla;    et 
comme   il  [irôchait   (piehpjc   temps    après, 
Pélagie  entendit  sa  parole,  et  elle  fut  frappée 
de  com[)onction,  et  elle  lui  écrivit  en  (;es 
termes  :  «  Au  saint  évêque,  disciple  de  Jé- 
«  sus-Clirist,  Pélagie,  disci[)le  du  diable.  Si 
«  tu  es  réellement  le  disciple  de  Jésus  qui, 
«h  ce  que  j'ai  a[>[)ris,  est  descendu  du  ciel 
«  pour  le  salut  des  pécheurs,  tu  voudras  bien 
«  me  recevoir,  moi  qui  suis  pécheresse,  mais 
«  pénitente.  »  Et  il  répondit  :  «  Je  te  prie  de 
«  uepas  tenter  mon  humilité;  je  ne  suis  qu'un 
«  pécheur.  Si  tu  désires  être  sauvée,  tu  ne 
«  pourras  me  voir  seul,  mais  lu  me   verras 
«  parmi  d'autres.  »  Elle  vint  donc  le  trouver 
en   présence  de  divers  serviteurs  de  Dieu, 
et  elle  tomba  à  ses  pieds,  et  se  mit  à  pleurer 
très-amèrement  en  disant  :  «  Je  suis  Pélagie, 
«  une  mer  d'iniquité,  agitée  par  les  flots  du 
'«péché.  Je  suis  un  abîme  de  perdition,  je 
a  suis  un  gouffre  et  un  |)iége  oii  ont  été  prises 
«bien  des  Ames,  et  maintenant  j'ai  horreur 
'<  de  moi-môme.  »  Alors  l'évê  pie  l'interrogea, 
disant  :  «  Quel  est  ton  nom?  »  Elle  répondit: 
«  J'ai  reçu,  lors  de  ma  naissance,  celui  de 
'<  Pélagie';  mais  à  cause  du  luxe  de  mes  ve- 
rt tements,   on  me  connaît  sous  le  nom  de 
«Marguerite.  «Et  l'évèque,  la  recevant  avec 
bonté,  lui  recommanda  la  pénitence  néces- 
saire au  salut,  et  l'instruisit  avec  zèle  dans; 
la  crainte  de  Dieu,  et  il  la  régénéra  par  le 
saint  baptême.  Et  le  diable  criait  :  «  Oh  l 
a  quelle  violence  me  fait  ce  vieillard  décrépit  1 
a  O  violence  1  O  vieillesse  fâcheuse  !  Maudit 
«  soit  le  jour  oii  un  tel  adversaire  est  né  !  il 
«  m'a  enlevé  ma  principale  ressource.»*  Et  la 
nuit  suivante,  tandis  que  Pélagie  dormait, 
le  diable  vint  à  elle  e',  l'éveillant,  il  lui  dit: 
«  Marguerite,  quel  mal  l'ai-je  lait?  Ne  t'ai- 
«  je  pas  comblée  de  richesses  et  de  splendeur? 
«  Dis-moi,  je  te  prie,  en  quoi  je  t'ai  affligée, 
«  et  aussitôt  je  réparerai  mon  tort.  Je  te  prie 
«  de  ne  pas  me  quitter,  et  que  je  ne  devienne 
';  pas  pour  les  chrétiens  un  sujet  d'insulte.  » 
Mais  elle  fit  le  signe  de  la  croix  et  elle  souffla 
sur  le  diable,  et^il  disparut  aussitôt.  Et  trois 
jours  après  elle  vendit  tous  ses  biens  et  elle 
en  distribua  le  prix  au  [jauvres.  Quelques 
jours  après,  sans  que  [lersonne  le  sût,  Péla- 
gie s'enfuit  durant  la  nuit,  et  elle  vint  au 
mont  des  Olives  où  elle  prit  l'habit  d'ermite, 
se  renferma  dans  une  petite  cellule,  et  souf- 
frit beaucoup  de  mortifications  }jour  Dieu 
Et  sa  réputation  devint  grande,  et  on  l'ap- 
pelait le  frère   Pelage   i>ans  la  suite,  un 
diacre  du  susdit  évoque   vint  à  Jérusalem 
dans  le  motif  de  visiter  les  lieux  saints.  Et 
l'évèque  de  Jérusalem  lui  dit  de  visiter  un 
moine  nommé  Pelage,  qui  était  un  véritable 
serviteur  de  Dieu. Il  le  fit,  et  elle  le  recon- 
nut, mais  il  ne  la  reconnut  pas,  à  cause  de 
son  extrême  maigreur.  Et  Pélagie  lui  dit  : 
«  Tu  as  un  évêque?  »  El  le  diacre  r-'pondit  : 
«  Oui,  mon  frère.  »  Et  Pélagie  ré[)liqua  : 
i<  Qu'il   prie  pour  moi  le  Seigneur;  car  il 
«  est  un  véritable  apôtre  de  Jésus-Christ.  » 
Le  diacre  s'en  alla,  et  le  troisième  jour  il 
revint  à  la  cellule  de  Pélagie;  mais,  lorsqu'il 
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frappa  h  la  porte,  personne  ne  lui  répondit; 
et  il  enfonça  une  croisée,  et  il'vit  étendue 
morte  celle  qu'il  prenait  pour  un  moine,  et 
il  courut  annoncer  eela  h  l'évôipie.  L'évoque 
vint  avec  tout  son  clergé  et  avec  les  moines 
l'Our  célébrer  les  obsèques  d'un  homme 
aussi  saint.  Etquand  ils  eurent  tiré  le  corps 
de  la  cellule,  ils  virent  que  c'était  une 
fempe;  et,  frappés  de  surprise,  ils  rendi- 
rent grâce  à  Dieu  et  ils  l'enterrèrent  avec 
lionneur.  Elle  mourut  le  imitiôme  jour  d'oc- 
tobre, l'an  du  Seigneur  deux  cent  quatre- 
vingt-dix.  » 

Une  composition  dramatique  intitulée  : 
Santa  Pelagia,  écrite  par  Don  Fernando  de 
Zarate,  se  trouve  dans  le  tome  XLIV  (publié 
fin  1678)  d'un  recueil  fort  rare  :  Comçdias 
fiuevas  escogidas  de  los  mejores  ingenios. 

PELLEGRINJ  (Saint).  —  La  vie  merveil- 
leuse de  saint  Pellégrini  (ou  Pérégrin)  a  été 
singulièrement  réjiandue  au  moyen  âge  en 
Italie  (o82|,  et  mérite  une  mention. 

Un  roi  d  Ecosse  (d'Irlande  peut-être)  nom- 
mé Romain,  désirait  beaucouf)  avoir  des  en- 
fants. Il  eut  une  vision  dans  laquelle  Dieu 
lui-même  lui  promit  un  fils,  sous  condition 
de  le  nommer  le  Pèlerin  (Pèregrin,  Pèlegrin). 
L'enfant  naquit  peu  après.  A  peine  avait-il 
quinze  ans  que  les  barcrnsdu  royaume  vou- 
lurent le  reconnaître  pour  leur  roi.  «  Com- 
bien durera  ma  royauté?  leur  dit-il.  — 
f<  Jusqu'à  la  mort.  —  Eh  bien  I  apportez 
la  couronne  (583).  »  La  couronne  de- 
vant lui,  il  ouvrit  l'Evangile  et  y  lut  :  Si  tu 
veux  être  parfait,  vends  ton  bien,  donne  h 
prix  aux  pauvres,  et  suis-moi.  [Matlh.  w\, 
21.)  Alors  il  i)rit  la  couronne,  et  la  mit  sous 
sesf)ieds  en  disant:  «  Je  préfère  la  cou- 
lonne  immortelle.  » 

Ces  paroles  prononcées,  il  était  déjà  en 
fOute  vers  le  tombeau  du  Seigneur.  Rien  ne 
put  l'arrêter,  ni  les  dangers  qu'il  courut,  ni 
les  fatigues,  et  il  toucha  entin  à  ce  port  cé- 
leste de  Jérusalem,  si  désiré. 

Ses  plus  grands  maux  y  commencèrent. 
Le  Soudan  le  (it  mettre  en  prison  et  livrer 
aux  tortures.  Mais  comme  le  saint,  protégé 
par  Dieu,  se  riait  des  bourreaux,  le  barbare 
irappé  le  délivra  soudain,  et  lui  dit  :  «  Va, 
et  prie  ton  Dieu  pour  moi.  y 

Saint  Pèlegrin  s'embarqua  donc,  mais  au 
milieu  d'une  lenqiête,  l'équipage  païen  le 
jeta  à  la  mer  :  le  manteau  du  saint  devint  une 
liarque,  son  bourdon  un  mût,  et  son  bissac 
une  voile.  Il  aborda  heureusement  à  Ancône. 

Il  errait  dans  la  ville,  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  cl  Saint-Paul  à  celle  de  Saint-Michel, 
lorsqu'une  voix  angélique  lui  cria  du  b.aut 
des  cieux  :  «  En  marclie.  Pèlerin  ;  trouve 
celte  forêt  ténébreuse  au  travers  de  laquelle 
l.ul  ne  peut  passer  sans  être  la  proie  des  dé- 

(582)  Il  est  à  remarquer  que  Voragine  n'en  pnrie 
pas  :  au  xni"  siècle,  robsciirilc  ouveloppail  «ionc 
elle  légende. 

(o8">)  liane  coronam  qnam  milii  pra'ferlis,  qnan- 
niin  cliiraliit?  (hii  respondenles  (iixciiuil  :  Adus(|ue 
nioriem  durabil...  iiKpiit  :  AU'erie  inilii  coixmain... 
(Ad.  SS.  Augiisli...  (lie  prima  ;  Anvers,  1753,  in- 
fo!., l    l",  p.  78,  a.) 


mons;  chasse  l'onfer  de  ce  repaire,  et  tu 
auras  mérité  la  vie  éternelle.  —  Où  est 
cette  forêt?  dit  f  Pèlegrin.  —  Suis  celto 
étoile,  »  ré|)ondit  la  voix.  En  effet  parut  uno 
étoile  pour  le  conduire. 

Aux  abords  de  la  forêt,  Pèlegrin  trouva 
deux  cadavres  encore  chauds,  et  dont  les 
démons  emportaient  les  âmes.  Le  saint  leur 
arracha  leur  proie  et  rendit  la  vie  aux  deux 
victimes. 

Il  mit  le  pied  dans  le  bois  obscur,  pro- 
fond, silencieux,  terrible.  Aussitôt  l'air  obs- 
curci par  une  nuée  de  démons,  fut  rempli 
do  leurs  hurlements  épouvantables,  comme 
si  l'enfer  même  eût  été  transporté  là  : 
«  Holà  !  que  veux-tu?  disaient  les  démons  ; 
ces  lieux  sont  à  nous  ;  va-t'en  ,  ou  tu  feras 
l'épreuve  de  notre  colère.  —  A  moi.  Sei- 
gneur! »  s'écria  Pèlegrin  (SSV).  Aussitôt  les 
démons  furent  invisil)les,  mais  une  tempête 
épouvantable  s'éleva  ,  tonnerre  ,  éclairs  , 
neige,  grêle,  [)luie,  vent  furieux  ;  Pèlegrin 
ne  l)Oug(  a  pas.  La  neige  et  la  grêle  s'amonce- 
lèrent sur  lui,  et  il  demeura  trois  jours  comme 
enseveli,  ne  cessant  toutefois  de  prier. 

Au  bout  de  ce  temps,  une  voix  du  haut 
des  cieux  lui  dit  :  «  Je  suis  avec  toi.  >j  La 
neige  et  la  grêle  disparurent,  et  les  démons 
s'enfuirent,  laissant  désormais  libres  trois 
provinces  soumises  à  leur  rage,  la  Lombar- 
die,  la  Toscane  et  la  Romî^gnole. 

Saint  Pèlegrin  vécut  ensuite  en  solitaire, 
dans  les  monts  Apennins,  au  voisinage  de 
Modène,  au  travers  de  forêts  désertes,  tantôt 
dans  une  caverne, en  compagnie  d'un  léopard, 
et  tantôt  dans    le   creux  d'un  arl)re  (585). 

Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 
sept  ans  (586),  en  6i3. 

PÉNITENCE  D'ADAM  (La)  Voy.  Gbaal 
(Le  Saint). 

PERENELLE  (Sainte).  —  On  éditait  aux 
XV'  et  xvi'  siècles,  pour  les  boîtes  des  col- 
])orteurs  français,  la  ïie  de  sainte  Perenelle. 
(M.  le  comte  de  Douhet,  Diction,  des  Mystè- 
res..., Paris,  Migne,  185'i.,  in-4°.  Notice  sur 
le  théâtre'  libre ,  au  mot  Vendecr  de  u- 
VKES  (Le). 

PETIT  ENFANT  (Le).  Voy.  Notre-Dame, 
§  1,  co!.  883.    •■- 

PÉTRONILLE  (Sainte).  —  «  Pétronille  , 
dont  saint  Marcel  a  écrit  la  Vie,  fut  fdie  de 
ra|)ôtre  saint  Pierre  ;  et  comme  elle  jetait 
d'une  très-grande  beauté,  elle  était,  par  la 
volonté  de  son  père,  atteinte  de  la  Uèvre, 
lorsque  les  disciples  logeaient  chez  lui;  et 
rem[)ercur  Titus  dit  à  saint  Pierre  :  «  Puis- 
a  que  tu  guéris  tous  les  malades,  pourquoi 
«  laisses-tu  Pétronille  souffrante?»  Et  Pierre 
lui  ré[)ondit  :  «  C'est  que  cela  convient 
«  ainsi.  »  Néanmoins,  afin  ([ue  l'on  ne  crût 
pas  qu'il  y  eût  de  sa  part  impuissance  de  la 

(o8S)  Ad  qnid  liiic  vcnis;i?cum  i>le  loous  et  isla 
?ilva...  (!at;v  ad  hahilandnm...  (Ibid.,  p.  80,  a.) 

(.').n5)  (-!'.  Dempsler,  Elruria  reyalis ,  Florence, 
17^"»,  in-fol.,  2  vol. 

(.■)Sl))  Ounique  esset  bealus  Percgrinus  nona- 
f,inia  sepuin  annnium,  cl  niensium  iiovcm,  dieruni 
vcro  xxui  ..  {Ibid.,[>.  80,  c.) 
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guérir,   il    .ui  dit:    «  Pélronille,   lève-loi 
«  proinptDiuent  et  sers-nous,  w  Kl  aussitùlello 
se  sentit  guérie,  et  elle  se  leva  et  elle  les 
servit.  Et  quand  elle  eut  fini  de  les  servir, 
Pierre  dit  :  «  Pétronille.  retourne  à  ton  lit.  » 
Elle  y  revint,  et  elle  fut  re[)rise  de  la  tiôvro 
comme  auparavant.  El  lorsqu'elle  eut  acquis 
la  perfection  de  l'amour  de  Dieu,  elle  fut 
complètement    guérie.   Et    un     seigneur , 
nommé  Flaccus,  frappé  de  sa  beauté,  voulut 
la  prendre  en  mariage.  Et  elle  lui  dit  :  «  Si 
«  vous  voulez  m'avoir  pour  é()0use,  ordonnez 
«  aux  vierges  qui  doivent  me  conduire  chez 
«  vous  de  venir  me  chercher,  u  Et  lorsqu'il 
s'en  occupait,  Pétronille   so  vouant  au  jeûne 
et  à  l'oraison,  et  recevant  le  corps  du  Sei- 
g;neur,  alla  se  mettre  sur  son  lit,  et  trois 
jours  après  elle    rendit  son  âme  à  Dieu. 
Flaccus,  se  voyant  déçu  dans  son  attente, 
se  tourna  vers  Félicola,  compagne  de  Pétro- 
nille, et  lui  ordonna  de  consentira  l'épou- 
ser, ou   de  sacrifier  aux  idoles.  Et  comme 
elle  ne  voulut  consentir  ni  à  l'une  ni  à  l'au- 
tre de  ces  choses,  le  gouverneur  la  fit  en- 
fermer sept  jours  dans  un  cachot  sans  boire 
ni  manger;  il  la  fit  ensuite  expirer  sur  le 
chevalet,  et  jeter  son  corps  dans  un  égoût. 
Et  saint   Nicodème  l'ensevelit.   Flaccus  fit 
saisir  Nicodème,   et  comme  il   refusait  de 
sacrifier,  il  le*fit  mourir  sous  les  coups,  et  il 
fit  jeter  son  cadavre  dans  le  Tibre  ;  mais  un 
prêtre  l'en  relira  et  lui  donna  une  sépulture 
honorable.»  (J.  de  Voragine,  Légende  dorée  } 
PHILIBERT  (La  vision  de  l'hermite).  — 
M.  Paulin  Paris  s'exprime  en  cestermesdans 
ses  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du 
Roi   (Paris,  183G-18!t8,  7  vol.  in-8%  t.  VII, 
18i8,  p.  3i0)  ;  à  propos  de  la  pièce  suivante 
rencontrée  clans  le  manuscrit  n"  7292,  3,  A, 
datant  du    commencement  du  xvi'  siècle, 
XI,  fol.  127  :  «  C'est  la  certacion  et  dispu- 
tacion  entre  l'ame  et  le  corps,  que  l'un  sé- 
paré  de  l'autre  en  dampnacion  font  l'un  à 
l'autre.  Révélée  à  un  saint  prodome,   com- 
me raconte  ce  qui  s'ensuit  en  disant  : 

Une  grani  vision  en  cesi  livre  est  escripte, 
Jadis  fut  révélée  à  doinpPiiilibert  lieiiniie...» 

La  Vision  de  Fulbert  ou  Philibert  a  été  pu- 
bliée par  M.  Ed.  du  Méril  {Poésies  populai- 
res latines  antérieures  au  xn'  siècle,  p.  217- 
230),  d'après  trois  manuscrits  qui  lui  ont 
donné  un  texte  l)ien  plus  pur  que  celui  mis 
au  jour  par  Th.  Wright  {Latin  poerns  attri- 
buled  to  Walter  Mapes,  p.  95),  et  par  M.  de 
Karajan. 

Ce  dernier  érudit  a  fait  connaître,  dans 
lin  petit  volume  (lu'il  a  édité  en  1839  {Fruh- 
lingsgabe  fur  Freunde  altérer  literatur  , 
Wien,  in-12,  p.  85  et  suiv.),  la  Yisio  Phili- 
herti,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Vienne.  Celte  composition  renferme 
316  vers;  en  voici  le  début  : 

Vir  quidam  essliterat  dudiim  heremiia, 
iMiilibertus  Francigena,  cujus  diilcis  viia 
Diim  in  miindo  viveretse  dediiiil  ila  : 
fidin  verba  qu;f  prsniulit,  rueruiit  perita. 
Isie  vero  fuerai  lilius  rcgalis, 
Toio  sno  ipmpore'se  suitrax  t  malis 
Cuin  in  luuudo  dcgertt  et  luit  vitalis. 


Naui  Visio  sibimei  apparuil  talis  : 
Noclis  sub  silenlio,  tenipore  bruniali, 
IVdilusqiiodanimndo  somno  spirilnali 
Corpus  carens  video  spiritii  vitaii 
l>e  quo  inihi  visio  fil  sub  forma  tali. 
Dormiendo  paululum,  vigiliindo  Icssus, 
Kcce.   quidam  spiritus  noviter  egressus, 
De  prxdicto  coipore  vrtiis  oppressas. 
Oui  Garnis  cum  geniitii  sic  plangit  excesstii. 

ANIMA. 

Jnxta  corpus  spiritus  stelil  et  ploravit 
Kl  his  verbis  carnem  acriler  increpavil  : 

0  caro  miserrima,  quis  te  sic  prosiravii. 
Uuam  iiiundus  sic  prosper  priediis  ditavit  ? 
>"oiine  muiidus  pridie  tibi  subdobalur  ? 
Nonne  le  provincia  iota  verebatur  ? 

1  bi  est  famiiia  quae  te  sequebatur? 
Cauda  tua  soqueiis  lenunc  ampnt-itur. 

Non  es  nunc  in  turribus  de  pétris  quadralis, 
Sed  nec  in  palalio  inagnie  largilatis, 
Jaces  nunc  in  ferelro  parvai  quanlitalis, 
Keponenda  in  lumulo,  qui  minimo  est  salis  1 
Quid  valent  palatia  pulcbra,  vel  quid  ;iides? 
Vix  nunc  tuiis  luraulus  septem  capit  pedes. 
Quemque    false  judicas,  aniodo  non  kcdes 
l'er  te  Qiibi  miserai  est  infernaiis  sedes. 
Ego  quae  tam  nobilis  fuerani  creata 
Kl  ad  formani  Domini  tam  bene  formata 
Ac  ab  omni  crimine  bapiismo  mandata 
Kt  ut  frucium  facerem  lecum  ordinaia, 
Per  te  sum  criminibus  graviter  damnala. 
Vere  possura  dicere,  heu  !  qaod  fui  nata. 
Ulinam  ex  utero  fuissem  translata 
Protinus  ad  tumulum  !  et  sic  liberaia 
A  pœna  tartarea,  mihi  jam  parata. 
Nec  est  nimirum,  fateor,  quod  dum  vixisti 
Quidque  boni  facere  non  me  pern)isisti 
Srid  semper  ad  scelera  pessima  iraxisii 
Lnde  semper  erimus  iu  dolore  tristi  ! 
In  pœnis  miserrima  sum  et  semper  ero  ! 
Omnes  lingiiœ  saeculi  non  possent  pro  vero 
Fari  pœnam  nimiara  quam  infelix  fero. 
SeJ  quid  magis  crucior?  Veniam  non  spero. 
Uoi  nunc  sunl  priedia,  quce  lu  congregasti? 
Celsaque  palatia,  liirres  quas  fundasli"? 
Gemmai,  torques,  annuii,  quos  supt-rporlasti  î 
Kl  nummorum  copia,  quam  nimis  amasli? 
Ubi  iectisternia,  tam  niiri  decoris? 
Vestes  mutatori.T,  varii  coloris? 
Species  aromatum  optimi  saporis? 
Vasa  veiargcniea  nivei  candoiis? 
Non  sunl  tibi  volucres,  nec  caro  ferina; 
Nec  cygnis  nec  gruibus  redolet  coquina. 
Mec  murense  nobiles,  nec  elecla  vina. 
Kl  nunc  esca  vermium,  hœc  esllex  diviiia. 
Talis  peccaioribus  imminet  ruina. 
Tua  domus  qualiter  tibi  moJo  placel  ? 
Kcre,  tibi  summilas  super  nasuni  jacet, 
Kxciecantur  oculi,  lingiia  tua  lacet. 
Nullum   inembruin  superest,  quod  nunc  luiiu 

[vacei. 
Quidquid  dodura  vario  congregasli  more, 
Dolo,  fraude,  fenore,  meiii,  vel  rigore, 
Longaque  per  tempora  cum  magno  d.)lore, 
A  te  totum  rapuit  sors  uiiius  bor;e. 
Non  modo  circumdaris  amicorum  clioris. 
Cui  per  mortem  cecidit  flos  lui  decoris 
Humpilur  ciijuslibel  vii-culum  amoris. 
Kl  lu;c  iristili*  cessavil  uxoris, 
De  qua  dotis  gaudium  lulil  \\m  doloris, 
In  luis  pareniibus  ammodonon  speros, 
Mortem  luam  breviler  plangii  tuusheres. 
Quia  sibi  rémanent  turres,  douius  et  res 
Kl  thesauri  copia,  pro  quo  modo  mœres. 

Après  le  débat  de  l'âme  et  du  corps,  Phi- 
libert reprend  la  parole  : 
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Talia  diini  videram  'Jormieiis  cxpavi. 

Kl  extra  me  positus  slalim  vigilavi 

i\l()X  cxpansis  manibusad  Deum  claniavi, 

Oians  ul  rnc  prolegat  a  pœna  lam  gravi, 

Muiidumqueciim  fiivolis  suis  condemiiavi 

Aiirum,  },'<iiimas,  praoïlia,  vaiium  reputavi, 

Uebiis  traiisiioriis  at)ronunliavi, 

El  me  Clirisii  manibus  toliim  coinmendavi. 

M.  de  Karajan  a  fait  suivre  le  texte  latin 
d'uiic  imiuuion  ou  parapfirase  en  665  vers 
allemands;  il  y  a  joint  quelques  détails  bi- 
l)liogra|)lii(iues  sur  celte  querelle  de  l'âme 
et  du  corps,  sujet  souvent  traité  au  moyen 
âge  sous  des  formes  diverses,  et  qu'on  re- 
trouve dans  les  langues  du  nord  aussi  bien 
qu'au  raidi  de  l'Europe. 
.  La  collection  publiée  par  Sanchez  :  Poe- 
sias  caslellanas  anleriores  al  siglo  xv,  Ma- 
drid, 1779,  t.  I,p.  179,  contient  un  petit  poè- 
me qui  est  au  fond  la  môme  chose  que  la 
Vision  de  saint  Philibert. 

«Esta  es  una  revelacion  que  acaesciô  â  un 
orne  bueno  liermitaïïo  da  santa  bida  que  es- 
taua  resando  una  noche  en  su  hermita  é 
vijô  esta  revelacion  el  quai  luego  la  escriviù 
en  rymas.  »  Nous  rencontrons  également 
dans  les  Iau(fe  de  JacoponedaTodi(Firenzo, 
l'i90,  in-fol.,  feuillet  3),  une  Contentione 
ïnfralanima  et  corpo.  Elle  commence  ainsi  : 

Audite  un  contenzione 

Clien  fra  l'anima  el  corpo 
.  Bataglia  dura  troppo 

Fino  lo  consumare 

Lanima  dice  al  corpo 

Facciamo  penitenza  . 

Che  possiamo  fugire 

Quella  grave  sentenza 

L'ancienne  liltératuro  française  nous  offre 
en  ce  genre  le  Débat  du  corps  et  de  Vâme,  et 
la  Vision  de  l'hermite,  opuscule  de  huit  feuil- 
lets, en  vers,  qui  est  devenu  fort  rare;  mais 
il  a  été  reproduit  avec  quelques  modifica- 
tions dans  diverses  éditions  de  la  Danse  ma- 
cabre et  du  Miroir  de  rame.  M.  Viollet  Leduc 
{ Bibliothèque  poétique,  1845, 1. 1,  p.  19)  trouve 
cette  pièce  remplie  de  force  et  d'énergie;  il 
en  indique  brièvement  le  sujet  :  un  homme 
de  haute  condition  se  retire  du  monde  et  se 
fait  ermite;  il  rêve  qu'il  est  mort  et  que  son 
âme  adresse  des  reproches  à  son  corps  de  l'a- 
voir damnée.  Le  corps  se  défend  et  accuse  la 
faiblesse  de  l'âme  qui  n'a  pas  su  le  gouver- 
ner, etc.  Transcrivons  les  premiers  vers  de 
ce  débat  : 

Qiianl  melloil  larac  a  partir  tonte  sa  cure 

Trois  diables  sont  veiiuz  en. leur  laide  ligure, 

Tant  horribles  les  visages  grans  coiilretailures 

Ne  pourroit  homme  irouuer  en  livre  ne  peintures  : 

Graphes  de  1er  arda»s  en  leur  ni;iin  lenoijiit, 

Scrpens  envelinitz  en  la  bouclie  avoient, 

De  brandons  embrasez  leur  yeulx  llambans  esteient. 

Cette  production  s'est  ensuite  transformée 
en  livret  populaire,  et,  à  ce  titre,  elle  a  ob- 
tenu les  honneurs  d'une  citation  dans  VHis- 
loire  que  M.  Ch.  Nisard  a  donnée  de  la  littéra- 
ture populaire.  (Paris,  Amyot,  185V,  2  vol. 
gr.  iu-S";  t.  II,  p.  337.) 


On  connaît  en  anglais  :  Thelamentable  vi- 
sion of  the  devoted  hermit  ;  opuscule  du  xV 
siècle  devenu  introuvable,  mais  dont  il  a 
été  fait,  vers  1813,  une  réimpression  tirée  h 
cinquante  exemplaires  seulement. 

Le  mémo  sujet  a  été  traité  à  une  époque 
fort  ancienne  par  un  poète  anglo-saxon;  un 
fragment  de  cet  écrit  a  été  mis  au  jour  par 
M.  Conybeare  (Illustrations  of  anglo-saxon 
poetryl:  London,  1836  ;  Appcndix,  n"  V, 
p.  252),  d'après  un  manuscrit  conservé  à 
Exeter,  et  qui  remonte  au  x"  siècle. 

On  peut  ranger  dans  la  même  classe  l'ou- 
vrage de  (lilbert  de  Hollande,  Destatu  animœ^ 
,  cité  par  Baie  [De  Scriptoribus  illustribus  ma- 
'  joris  Britanniœ;  1557,  p,  2i6),  et  l'écrit 
intitulé  :  De  querimonia  et  conflictu  carnis 
et  spiritus,  qui  a  élé  inséré  dans  les  œuvres 
de  saint  Hildebert  (1708,  col.  9i3),  quoiqu'il 
ne  soit  pas  sûr  que  ce  saint  soit  l'auteur  de 
cette  production  mêlée  de  prose  et  de  vers  ; 
Dupin  (  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques) l'attribue  à  Hugues,  évêque  de  Lyon, 
mort  en  1106. 

M.  ï'rancisque  Michel,  dans  son  édition  du 
Lai  daignantes,  1832,  cite  une  disputison  de 
lameo  del  cors,  qui  se  trouve  dans  le  manu- 
scrit delà  bibliothèque  de  l'Arsenal,  coté 
Belles  lettres  françaises,  n°  283,  fol.  liS,, 
verso,  col.  1  à  fol.  iV8,  verso,  col.  2. 

Un  troubadour  provençal,  Pierre d'Alviria, 
avait  commencé  à  chanter  lou  contract  del 
cors  i  de  larma;  son  œuvre  fut  achevée  par 
KiccardoAquierodiLambesco{FoirGalvani, 
Osservazioni  sulla  poetica  de  trovatori,  Mo- 
dena,  1829,  in-8%  p.  296.) 

On  rencontre  aussi  en  hollandais  el  en  da- 
nois ou  en  suédois,  quelques  productions 
analogues,  mais  ces  détails  trop  minutieux 
ne  sauraient  trouver  place  ici. 

M.  A.  Relier  a  publié,  dans  un  ouvrage 
que  nous  avons  déjà  cité  (587),  la  disputoi- 
son  de  lame  et  du  corps,  que  lui  a  fournie  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

'   Une  grande  vision  en  ce  liurc  est  escriple; 
Jadis  fut  révélée  a  dont  Philbert  l'ermite. 
Qui  tu  si  saint  preudoms  et  de  si  grant  mérite 
Conques  par  lui  ne  fu  fausse  parole  dite. 

Il  esioii  granl  au  siècle  de  bonne  estraccion. 
Mais  pour  fuir  le  monde  el  sa  decepcion 
Li  fu  il  denionslre  la  droite  vision 
Tanlosl  devint  honnele  en  granl  devocion. 

Par  nuyi  quant  le  corps   dort  el  tame  souuent 

[veille, 
Auincl  à  ce  preudoms  vne  très  grapt  merueille, 
Car  il  vil  vn  corps  niorl  njurniuranl  a  loreille 
El  lame  daiiire  part  (|ui  du  corps  se  merueille; 
Lame  se  plaint  du  corps  et  de  ses  grans  oustraKcs, 
Le  cor|>s  respont  que  lame  a  l'ail  lous  ses  domagcs  : 
Or  allegu.inl  raisons,  or  alK-guanl  v^ages, 
Tout  ce  relinl  l'ei  mite  comme  vaillant  el  sages. 
Ile!  dolaiit  corps,  dist  lame,  ques  lu  ja  deuenu 
Dcuanl  hier  tu  esloies  pour  sages  bonis  tenu, 
Diuanlloy  senclinoienl  li  granl  el  li  menu. 
Or  (S  soudainement  a    granl  honte  venu. 
*      Le  monde  te  portoii  rcuerence  ei  honnour, 
Li  granl  cl  li  pelil  te  clainoient  soignour; 
Ni  auoit  nul  si  haut  de  loy  iieusl  paour 
Or  as  du  tout  perdu  la  gloire  el  la  viguur 


(587)  Romvart.  Deilràyc  zur  Kundc  mitictallcrlicItcrDiclitung,  1811,  in-S",  p.  i(i. 
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Le  pieux  personnaiïc  auquel  celte  vision 

esl  attrihuéo  (588)  ne  doil  pas  Otre  confondu 

avec  un  autre  religieux  du  iii^uie  nom  dont 

la   Lt'yende  durée  raconte  succinctement  la 

jVio  : 

o  Saint  Philibert  fut  reçu  fort  jeune  h  la 
cour  de  Dagohort,  roi  de  France,  et  il  se  dis- 
tingua |)ar  ses  belles  qualités,  et  il  fut  élevé 
en  dignités  et  dans  la  faveur  du  roi.  Il  avait 
l'âge  de  vingt  ans  lorsque,  ayant  entendu  la 
parole  d'un  serviteur  de  Dieu,  il  forma  la 
résolution  d'être  le  disciple  de  Jésus-Christ  ; 
et  ayant  employé  tous  ses  biens  en  aumô- 
nes, il  se  retira  dans  un  monastère,  où  il 
s'adonna  à  la  mortification  et  à  la  i)rati(jue 
de  toutes  les  vertus.  Le  malin  esprit,  jaloux 
de  sa  sainteté,  chercha  à  lui  inspirer  diver- 
ses tentations;  et  une  nuit  que  Philibert 
voulait  entrer  dans  l'église,  il  essaya  do  lui 
faire  peur  ;  une  autre  fois,  il  tit  mine  de  le 
frapper  avec  un  candélabre  de  fer;  une  troi- 
sième nuit,  il  se  mit  sur  le  seuil  de  l'église, 
et,  les  bras  étendus,  il  s'tfTorça  de  repousser 
le  saint.  Mais  Philii)ert,  aidé'du  secours  di- 
vin, surmonta  toutes  ces  embûches  par  la 
vertu  du  signe  de  la  croix.  Le  saint  abbé 
Agile  étant  mort,  Philibert  fut,  du  consente- 
ment des  frères,  choisi  pour  le  remplacer, 
et  il  gouverna  avec  fermeté  la  communauté, 
cherchant  à  extirper  tous  les  vices.  Quel- 
ques frères,  dont  il  s'attira  l'inimitié  par 
son  zèle,  se  révoltèrent  contre  lui  et  voulu- 
rent l'arracher  de  l'église  ,  mais  la  main  ven- 
geresse du  Seigneur  s'appesantit  sur  eux. 
L'un  d'eux  fut  tué  de  la  foudre,  et  un  autre 
périt  comme  l'imiiie  Arius,  en  rendant  tou- 
tes ses  entrailles,  terminant  ainsi  par  une 
mort  horrible  une  vie  coupable.  Après  avoir 
fondé  des  monastères,  pratiqué  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres  et  achevé  d'immenses 
travaux,  le  serviteur  de  Dieu  rendit  paisi- 
blement son  âme  au  Seigneur.  » 

PHILIPPE  (S Ai^T).—^l.  Douaire  range  au 
nombre  des  légendes  populaires  du  chris- 
tianisme, Vllinéraire  de  saint  Philippe  par 
Anaslase  leSinaïte.  C'est,  dit-il, un  journal  de 
voyage  extrêmement  romanesque,  et  dont 
les  circonstances  ont  plus  qu'un  intéi-êt  de 
curiosité.  (Cf.  VUniversilé  catholique,  octo- 
bre 1838,  p.  277.)  Le  môme  critique  signale 
aussi.,  dans  Métaphraste  et  Abdias,  la  Vie  de 
saint  Philippe  parmi  les  légendes  populaires. 
(Ibid.)  L'îjistoire  De  rébus  a  beato  Philippo 
apostolo  gestis  forme  le  x'  livre  de  VUisto- 
ria  aposlolica  d'Abdias  (Voir  t.  I,  p.  73G- 
7i-2  de  l'édition  de  Fabricius);  il  est  fort 
court  et  Jacques  de  Voragine  l'a  fidèlement 
reproduit.  Le  moyen  âge  a  conservé  encore 
un  certain  nombre  d'autres  traditions,  éga- 
lement obscures  et  incertaines  (589). 

(588)  Pierre Cliifllet  (Hisloria  Ternovicnsis,  Dijon, 
1755,  in-'r),  mentionne  comme  la  plus  ancienne  Vie 
de  saint  Philibert,  celle  que  composa  nn  moine  de 
l'abbaye  de  Jumiéges,  nommé  Ermentaire,  qui  écri- 
vait vers  l'an  815,  plus  d'un  siècle  et  demi  après  la 
mort  de  Philibert,  laquelle  arriva  en  l'an  Goo,  se- 
lon le  Chronicon  Rollioniagense,  cité  par  Labbc,  lii- 
hliutheca  manuscriptorunt,  I,  5b5,  mais  d'après  les 
lioUaiidisles  {Acta  Sanctorum,  t.  IV,  Au^'usti),  Er- 


LÉliliNDt;  lUi  SAIM    IMllLIPPE,  APOTnE. 

L'apolre  Philippe,  après  avoir,  durant 
vin^t  ans,  prêché  dans  la  Scylhie,  fut  saisi 
par  \l'.>  [laïens.  (pii  voulurent  le  forcera  sa- 
crifier à  une  statue  de  Mars.  Alors  il  sortit 
soudain  de  dessous  le  piéilestal  de  la  statue 
un  grand  dragon  qui  tua  le  fils  du  prêtre, 
qui  apportait  le  feu  pour  le  sacritice;  il  tua 
aussi  deu\  des  tribuns  dont  les  soldais  te- 
naient Philippe  enchaîné;  et  il  infecta  tel- 
lement l'air  de  son  souille,  que  tous  les  au- 
tres assistants  tombèrent  malades.  Et  Phi- 
lippe dit  :  «  Croyez-m'en,  brisez  cette  sta- 
tue, et  adorez  à  sa  place  une  croix,  afin  que 
vos  malades  soient  guéris  et  (pie  les  morts 
ressuscitent.  »  Ceux  qui  soutiraient  criaient  : 
«  Fais  (pie  nous  soyons  guéris,  et  nous  bri- 
serons aussitôt  cette  image  de  Mars.  »  Alors 
Philippe  ordonna  au  dragon  de  se  retirer 
dans  un  désert  où  il  n(;  pût  nuire  à  per- 
sonne. Et  aussitôt  le  dragon  se  retira  et  on 
ne  le  revit  plus.  Alors  Philip[)e  les  guérit 
tous,  et  il  rendit  la  vie  aux  trois  morts.  Et 
tous  s'étanl  convertis  à  la  foi,  il  resta  une 
année  à  prêcher  parmi  eux  ,  et  il  ordonna 
des  prêtres  et  des  diacres,  et  il  vint  ensuite 
en  Asie,  dans  la  ville  d'Hiérapolis,  ei  il  y 
éteignit  l'hérésie  des  ébionites,  qui  ensei- 
gnaient que  Jésus-Christ  n'avait  pris  que 
l'api'arence  de  la  chair.  Et  il  y  avait  là  deux 
vierges  très-saintes,  ses  filles,  par  lesquelles 
le  Seigneur  convertit  beaucoup  de  monde  à 
la  foi.  Le  septième  jour  avant  sa  mort,  Phi- 
lippe convoqua  auprès  de  lui  les  évêques  et 
les  prêtres,  et  leur  dit  :  «  Le  Seigneur  m'a 
accordé  un  délai  de  sept  jours  pour  que  Je 
les  emploie  à  vous  instruire.  »  Et  il  avait 
alors  quatre-vingt-sept  ans.  Ensuite  les  in- 
fidèles se  saisirent  de  lui,  et  ils  l'attachèrent 
sur  la  croix  à  l'instar  de  son  maître  qu'il 
avait  prêché,  et  ainsi  il  alla  trouver  le  Sei- 
gneur et  il  acheva  heureusement  sa  vie.  Et 
ses  deux  filles  furent  ensevelies  auprès  de 
lui,  l'une  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche. 
(Cf.  Jac.  a,'  Vor.,  Legenda  aurea...  éd.  doct. 
ïh.Graesse,  Lipsiœ,  1850,  in-8°.  p.  292.) 

De  prétendus  Actes  de  saint  Philippe  fu- 
rent condamnés  comme  apocryphes  par  le 
pape  Gélase  et  c'est  d'eux  sans  doute  que 
provient  une  légende  que  rapporte  Anastase 
le  Sinaïle.  {De  tribus  quadragesimis,  dans  les 
Monumenta  ecclesiœ  Grœcœ,  édités  parCote- 
lier,  t.  III,  p.  428)  et  d'après  laquelle  saint 
Philippe  serait  arrivé,  en  prêchant  l'Evan- 
gile, à  la  ville  d'Hiérapolis  en  Asie;  les  ha- 
bitants adoraient  une  vipère;  ils  refusèrent 
d'écouter  le  saint  et  le  crucifièrent  la  tète 
en  bas.  Il  pria,  la  terre  s'ouvrit  et  les  idolâ- 
tres furent  engloutis  vivants  dans  l'enfer, 
mais  le  Sauveur  apparut  à  l'apôtre  et  lui  dit 

mentaire    avait    traviillé    d'après  une   biographie 
d'une  date  plus  reculée. 

(589)  La  Vie  de  saint  Philippe,  apôtre,  en  prose 
paloise  de  la  haute  Bourgogne,  daianl  du  xni' 
siècle,  a  ét<'  signalée  par  M.  P.iulin  Paris  dans  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Impériale,  W  7^08, 
in-folio,  1°  195-lOi.  H'A.  Man.  /».  de  la  bibliothèque 
duHoi...  Paiis,  1850-1848,  7  vol.  ia-S",  t.  VI,  1845, 
P. -2-2!).) 
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qu'il  n'élail  pas  permis  ae  rendre  le  mal 
pour  le  mal  et  (ju'en  punition  de  ce  qu'il 
avait  fait,  il  serait  retenu  quarante  jours  à 
la  porto  du  para  lis  sans  pouvoir  y  péné- 
trer. (Cf.  Fabricius,  Cod.  apocr.  N.  Test.., 
t.  Il,  p.  806.) 

PHILIPPE  D'AGIRONE  (Saint).  —  Les 
Bollandisles  ont  publié  une  Vie  a[iocryphe 
de  saint  Philippe  d'Ai^irone  [S.  Felippo 
d'Agirone)  en  Sicile,  mal  attribuée  à  saint 
Athanase  d'Alexandrie,  etque  Faselli  et  Ko- 
cha  Pirra  ont,  de  même  que  Henschenius 
et  Papebroch,  qualifiée  d'apocryphe.  Cette 
légende  qui  n'a  rien  ni  de  populaire  ni  de 
merveilleux,  veut  que  saint  Philippe  ait 
vécu  du  temps  de  Néron;  il  florissait  sous 
Arcadius.(.4of.55.  Maii,  coll.  aGod.Hensch. 
etDan.  Papeb.  G  soc.  Jcsu...  Anvers,  1680, 
in-fol.,  die  duodecima  Maii,  t.  111  ;  p.  26- 
36.) 

"PHILOROMUS  et  PHILEUS  (Saints).— 
Ces  martyrs  furent  décapités  ii  Alexandrie, 
h  l'époque  do  la  persécution  de  Dioclétien, 
après  avoir  subi  de  cruels  tourments.  Leurs 
actes,  où  s'entremêle  le  récjtdo  circonstan- 
ces miraculeuses,  ont  été  publiés  en  grec  et 
en  latin  par  le  P.  Combefis  :  Illiislrium  Christi 
marlyrum  lecti  triumphi,  Paris,  1660,  p.  l'i-5- 
188. 

PIERRE  (Saint).  — D'obscures  traditions 
oii  l'œuvre  de  l'imagination  populaire  est 
indistincte,  subsistent  sur  saint  Pierre,  qui 
ne  méritent  que  peu  l'attention  des  érudits 
(590). 

Voragine  est  assez  curieux  ;  nous  le  ci- 
tons tout  entier  : 

tÉGENDE  DE  SAINT  PIERRE. 

Salut  Pierre,  apôtre,  donna,  au-dessus  des 
autres  apôtres,  l'exemple  d'une  grande  fer- 
veur; car  il  voulut  savoir  le  nom  de  celui 
qui  devait  trahir  Notre-Seigneur,  et,  comme 
dit  saint  Augustin,  il  l'aurait  mis  en  pièces 
ave<;  les  dents.  Et  Notre-Seigneur  ne  voulut 
pas  nommer  le  |)erti(le,  parce  que,  ainsi  que 
le  remarque  saint  Chrysoslomo,  saint  Pierre 
se  serait  aussitôt  levé  et  aurait  tué  ce  traî- 
tre. Il  marcha  sur  les  eaux  de  la  mer;  il 
trouva  dans  la  bouche  d'un  [)oisson  la  pièce 
do  monnaie  demandée  pour  le  tribut;  il 
reçut  du  Seigneur  la  ciel    du  royaume  des 

(f)00)  M.  Douliaire  qualifie  iVlnimnc  incomparable 
le  chant  (le  mort  de  saint  Piene  dans  sa  légende  par 
Abdias  (cl".  Wniversilc  lalliolique,  u°  d'octol)re 
1838,  p.  ^87),  légende  qui  l'omte  le  i"  livre  de 
VHistorin  apostolica  (l.  i,  p.  i02-iil  de  l'édlt.  de 
Fabricius),  elle  présente,  avec  quelques  développe- 
nienls  de  plus,  la  même  narration  que  donne  Jac- 

3ues  de  Voragine.  Nous  allons  reproduire  ce  chant 
e  mon  d'après  la  tradnciion  de  Lazius  : 
Cœp'U  de  cruce  ad  populum  loqui  :  0  ineffabile 
ac  profiitidum  miislcrium  crucis!  o  iuseparabile  vin- 
cttlum  cliarilalis  !  htud  est  li(innm  vitœ  in  qno  Do- 
minus  Jésus  exallatus,  omnia  traxit  ad  se.  Istud  est 
lifjnuni  vitœ  in  quo  crucilixum  est  corpus  Domini 
Salvaloris.  At  ineo  c«nlixa  est  mors,  el  miindus  ta- 
lus œternœ  morlis  est  vinculis  absolutus.  0  gratia  in- 
fompnrnbilis,  et  amor  crucis  inaccessibilis.  Cratias 
itaque  tibi.  Domine  Jesu,  Fiti  Dci  tin",  non  soluni 
voce  et  corde  ago,  scd  eliam  spirilu,  quo  le   diligo, 


cieux;  il  convertit  trois  mille  hommes  par 
sa  prédication,  le  jour  de  la  Pentecôte;  il 
frappa  de  mort  Ananie  et  Saphire;  il  guérit 
le  paralytique  Enée;  il  baptisa  Corneille;  il 
ressuscita  Tabithe;  il  guérit  les  malades  par 
l'ombre  de  son  corps;  il  fut  incarcéré  par 
ordre  d'Hérode,  mais  un  ange  le  délivra. 
Quant  à  ce  que  furent  sa  nourriture  et  ses 
vêtements,  il  nous  l'apprend  lui-même  dans 
le  livre  de  saint  Clément  :  «  Je  ne  me  nour- 
ris, dit-il,  que  de  pain  avec  des  olives,  et 
je  fais  {rarement  usage  de  légum^.  Mon 
habillement  est,  ainsi  que  tu  le  vois,  une 
tunique  avec  un  manteau,  et,  ayant  cela,  je 
n'ai  besoin  d'aucune  autre  chose.  »  ,0n  dit 
qu'il  portait  toujours  dans  son  sein  un 
suaire  |)Our  essuyer  les  larmes  qu'il  versait 
en  abondance,  ne  pouvant  retenir  ses  pleurs 
au  souvenir  de  la  bonté  du  Seigneur  tou- 
jours présente  à  son  esprit.  Et  quand  il  pen- 
saifà  la  faute  qu'il  avait  commise  en  re- 
niant son  Maître, il  ne  pouvait  non  plus 
s'empêcher  de  pleurer,  de  sorte  que  son 
visage  était  comme  tout  brûlé  de  larmes, 
comme  le  rapporte  saint  Clément.  Et  lors- 
qu'il entendait  au  matin  le  chant  du  coq,  il 
s'empressait  de  se  lever,  et  il  pleurait  amè- 
rement. Saint  Clément  raconte  aussi  que 
lorsqu'on  mena  au  martyre  l'épouse  de  saint 
Pierre,  l'apôtre  témoigna  une  estrAnic  joiu, 
et  il  l'appela  en  criant  à  haute  voix  :  «  O 
mon  épouse,  souviens-toi  du  Seigneur  I  » 
Une  fois  saint  Pierre  avait  envoyé  deux  dis- 
ciples pour  prêcher,  et  lorsqu'ils  se  furent 
éloignés  de  vingt  journées  de  marche,  l'un 
d'eux  mourut,  et  l'autre  revint  trouver  saint 
Pierre,  et  lui  raconta  ce  qui  était  arrivé.  Et 
les  uns  dirent  que  c'était  saint  Martial,  d'au- 
tres que  c'était  saint  Fronton  qui  était  mort 
ainsi,  et  que  celui  qui  revint  fut  le  prêtre 
George.  Alors  saint  Pierre  lui  remit  son 
bâton,  lui  disant  d'aller  retrouver  son  com- 
pagnon, et  de  lui  poser  dessus  ce  bâton. 
Cela  fut  fait,  et  le  mort,  qui  gisait  depuis 
quarante  jours,  se  leva  aussitôt  et  fut  res- 
suscité. En  ce  temps-là,  il  y  avait  à  Jérusa- 
lem un  magicien  nommé  Simon  qui  préten- 
dait avoir  Te  plus  grand  pouvoir,  et  que 
ceux  oui  croyaient  en  lui  devenaient  im- 
mortels, et  que  rien  no  lui  était  impossible 
(591).  On  lit,  dans  le  livre  de  saint  Clément, 

quo  te  loqnor,  qno  te  interpella,  quo  te  tcneo,  quo  te 
intelliqo,  quo  te  video.  Tu  milii  omnia  et  in  omnibus, 
tu  milii  lolum  et  nitiil  mihi  aliud  prœter  te  solum. 
Qui  es  bonus  et  verus  Dei  Filius,  et  Deus  qui  cum 
œterno  Paire  et  Spirilu  sancio,  tionor  cl  ijloria  est,  in 
cuncta  semper  sœcula  sœculorum.  Et  cum  tr.agna  voce 
oinnis  poitnlus  respondisscl  Amen,  cmisil  spiritum. 

(591)  'Simon  le  Magicien  est  un  personnage  digne, 
à  plus  d'un  litre,  que  la  crili(iue  s'occupe  de  lui. 
Quelques  fragments  de  ses  écrits  se  trouvent  dans  le 
recueil  de  Grabe,  Spicilcgium  Patruni,  t.  1,  p.  507. 
H  fut  le  chel  d'une  secte  de  simoniens  qui  subsit>ta 
peu  de  temps.  On  peut  consulter  à  son  égard  Cave, 
Scrip.  ercU's.,  l.  I,  p.  21  ;  Brucker,  llist.  critica 
pliilosopliia',  l.  il,  p.  ti()7-G70  ;  Tillemonl,  Me  noire» 
pour  servira  l'hist.  de  l'Eglise,  t.  Il,  p.  IG;  Malier, 
llist.  du  gnosticisme,  t.  1,  p.  185;  les  Acla  erudito- 
rum,  171'i,  p.  181;  C.  M.  Travasa,  Storia  critua 
dcltc  vite  dcgli  ercsiarchi  dd  primo  secolo,  Venise» 
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iju'il  disait  :  «  Je  sorai  [>nl>li(]tiomenl  adoré 
comme  un  dioii.  je  jouirai  des  lioniu^urs  di- 
vins, et  tout  oe  que  je  voudrai,  je  le  ferai. 
Un  jour  que  Uacliel,  ma  mère,  m'avail  en- 
voyé faire  la  moisson,    voyant  une   faucille 
«lui  était  |>ar  terre,  je  lui  ordonnai  de  fau- 
cher d'elle-même,  et  elle  tit  dix   fois   |)lus 
de  besoj^ne  que  tous  les  moissonneurs.  »  Kt 
il  ajoutait,    ginsi  que    le  raconte  saint  Jé- 
rôme: a  Je  suis  la  parole  de  Dieu,  je   suis 
doué  de  beauté,  je  suis  le  Saint-Ksprit,  je 
suis  l'âme  de  Dieu.  >'  Il  faisait  se    mouvoir 
des  serpents  d'airain;  il  faisait  rire  des  sta- 
tues de  bronze  et  de  marbre,  et  chanter  des 
chiens.  Et  comme  il  voulut  disputer  avec 
Pierre,  et  lui  montrer   qu'il   était  Dieu,   au 
jour  convenu,  Pierre  vint  au  lieu  (ixé  pour 
la  conférence,  et  il  dit  aux  assistants:  «  La 
paix  soit    avec  vous,  mes  frères,  vous   qui 
aimez  la  vérité.  »  Et  Simon  lui  dit.:  «.Nous 
n'avons  pas  besoin  de  la  paix  que  tu   nous 
ollres  ;  car  s'il  faut   la  paix  et    la   concorde 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité, 
nous  ne  réussirons  point.   Les   voleurs  ob- 
servent la  paix    entre  eux,   et  je  ne  veux 
point  invo(|uer  la  paix,  m<)is  la  guerre;  car, 
énlredeux  adversaires,  s'il  y  a  la  paix,  l'un 
aura  cédé  à  l'autre.  »  Et  Pierre  lui   répon- 
dit: '<  Pourquoi  rcdoules-tu  d'entendre  par- 
ler de  paix?  C'est    du  péché  que  vient    la 
guerre,  et  où  il  n'y  a  pas  de  péché,  là  est  la 
paix.  La  vérité  se  démontre  dans  les  dispu- 
tes, et  la  justice  dans  les   œuvres.»  Simon 
répondit:  a  Jeté  montrerai  la  puissance  de 
mon  Dieu,  afin  que  tu  m'adores  aussitôt.  Je 
suis  la  vei  tu  céleste,  et  je  puis  voler  à  tra- 
vers les  airs  ;  je  puisfaire  surgir  de    terre 
de  nouveaux  arbres,  changer  les  pierres  en 
})ain,  rester  dans  le  feu  sans  en    ressentir 
aucun  mal,  et  je  puis  faire  tout  ce    que  je 
veux.  »  Mais  Pierre  réfutait  les  discours  de 
Simon,  et  il  faisait  voir  tous  ses  maléfices. 
Alors  Simon,  voyant  qu'il  ne  pouvait  résis- 
ter à  Pierre,  jeta"  dans  la  mer  ses  livres  de 
magie,  de  ()eur  que  Pierre  n'en  fît  usage,  et 
se  rendit  à  Rome,  oii  il  voulait  se  faire  [)as- 
ser  pour  un  dieu.  Saint  Pierre, ayant  apftris 
cela,  le  suivit  à  Rome.  Il  y  arriva  la  quatriè- 
me année  du  règne  de  Claude,  et  il   y  resta 
vingt-cinq  ans.  Et  il  ordonna  évoques,  pour 
l'assister.  Lin  et  Clet,  l'un  pour  l'enceinte 
de  la  ville,  et  l'autre  liors  des   murs,  ainsi 
que  le  raconte  Jean  Beleth.  Se   livrant  à   la 
prédication,   il    convertissait  beaucoup  de 
inonde,  et  il  guérissait  beaucoup   de  mala- 
des. Louant  et  recomujandant  toujours  dans 
ses  prédications   la    chasteté,  il    convertit 
quatre  concubines  du  gouverneur  Agrippa, 
qui  refusèrentd'approcher  d'avantage  de  lui, 
(6  qui  mit  Agrif»pa  dans  une  grande   colère 
contre  Pierre.  Ensuite  le   Seigneur  apparut 
5  raoôtre  et  lui  dit:  «  Simon   et  Néron  ont 


de  mauvais  ilesseins  contre  toi,  mais  no 
crains  rien,  car  je  suis  avec  toi,  et  je  (o 
délivrerai,  et  je  te  donnerai,  pour  te  conso- 
ler, la  visite  de  mon  apôtre  Paul,  qui  doit 
arriver  demain  ^  Rome.  »  Paul  arrriva,  en 
etfet,  comme  le  Seigneur  l'avait  prédit;  et  il 
se  mit  à'prt*!cher  avec  Pierre.  Simon  était  l'ob- 
jet du  plus  grand  attachement  de  la  part  de 
Néron,  qui  voyait  en  lui  son  appui  et  le  gar- 
dien de  toute  la  ville.  Et  un  jour  qu'il  était 
près  de  Néron,  ainsi  que  le  raconte  le  Pape 
Léon,  sa  figure  changeait  subitement  d'as- 
pect, de  sorte  qu'il  avait  l'air  tantôt  d'un 
vieillard,  et  tantôt  d'un  jeune  homme.  Ce 
([ue  voyant,  Néron  croyait  qu'il  était  le  Fils 
de  Dieu.  El  Simon  dit  à  Néron  :  «  .\fin  que 
tu  saches,  grand  empereur,  que  je  suis  le 
Fils  de  Dieu,  fais-moi  trancher  la  tète,  e>  je 
ressusciterai  le  troisièu)e  jour.  »  Néron  o»*- 
donna  alors  qu'on  le  déca[)itât;  mais  Simon 
substitua  à  sa  place  un  bélier,  et  le  bour- 
reau, croyant  couper  la  tète  à  Simon,  cou[)a 
celle  de  ce  bélier;  et  Simon,  grAce  à  son  art 
magique,  n'eut  aucun  mal  ;  et  ramassant  les 
membres  du  bélier,  il  les  cacha  ;  et  il  se  tint, 
lui  aussi,  caché  durant  trois  jours.  Le  sang 
du  bélier  restait  où  il  s'était  coagulé.  Et,  le 
troisième  jour,  Simon  se  présenta  à  Néron, 
disant  :  «  Fais  nettoyer  mon  sang,  qui  a  été 
répandu;  car,  après  avoir  eu  la  tête  tran- 
chée, je  suis  ressuscité  le  troisième  jour, 
ainsi  que  je  l'avais  [)romis.  »  Néron,  voyant 
cela,  fut  saisi  de  surprise,  et  ne  douta  pas 
que  Simon  ne  fût  !e  Fils  de  Dieu.  Quelque- 
fois, lorsqu'il  était  dans  le  cabinet  de  l'em- 
pereur, un  démon,  qui  était  revêtu  de  sa 
ligure,  haranguait  le  peuple  au  dehors.  Et 
les  Romains  conçurent  pour  lui  une  telle 
vénération,  qu'ils*  lui  érigèrent  une  statue, 
et  qu'ils  mirent  au  bas  celte  inscription  : 
«  A  Simon,  le  dieu  saint,  u  Mais  Pierre  et 
Paul  allèrent  à  Néron,  et  dénoncèrent  tous 
les  sortilèges  de  Simon.  Pierre  ajouta  : 
«  Ainsi  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme, 
ainsi  il  y  a  deux  natures  en  Simon,  celle  de 
l'homme  et  celle  du  diable.  »  Et  Simon  dit,  à 
ce  que  racontent  saint  Marcel  ei  saint  Léon  : 
«  Je  ne  supporterai  [las  davantage  les  atta- 
ques de  cet  homme,  qui  est  mon  ennemi,  et 
j'ordonnerai  à  mes  anges  d'en  tirer  ven- 
geance. »  Pierre  répondit  ;  «  Je  n'ai  nulle 
crainte  de  tes  anges  :  ce  sont  eux  (|ui  me 
redoutent.  >j  Néron  dit  alors  :  «  Est-ce  que 
lu  ne  crains  pas  Simon,  qui  démontre  sa 
divinité  par  les  prodiges  qu'il  opère?  >• 
Pierre  répliqua  :  «  Si  la  divinité  est  en  lui, 
qu'il  me  dise  ce  que  je  pense,  et  je  vais 
confier  à  ton  oreille  la  pensée  que  j"ai  en 
mon  esprit,  et  il  ne  pourra  nous  irouifier.  » 
Néron  dit  :  «  Ap[)roche-loi,  et  dis-moi  ce  (pie 
tu  penses.  *  Et  Pierre,  s'approchanl,  dit  à 


17.'i7;   V^'ehs,  Biographie    universelle,   lom.  XLII, 
j».  577,  etc. 

N'oublions  pas  ici  une  disserialion  spéciale  de 
C.  G.  Ilaliiuan,  qu'il  esl  à  peu  prés  impossible  de  se 
procurer  en  France  :  De  apostoli  Sinionii  Pciii  cn}ii 
Simone  maqo  certaniinc,  Upsaliae,  Miô,  iii-i";  .M.cli. 


Sericius  avait  publié  à  Giessen,  en  IGGi,  Pravitales 
Sinwnis  magi,  scu  diaquinilio  liistoricn  de  cju.%  hœ- 
reii.  l/écril  dupseudo-.Marcclliis,  De  aclibus  Pciri  et 
l'auli  cl  macjicis  arlibus  Simonis  Maçii,  sC  Irouve 
dans  le  Martyrulogium  UieroHunuaimm,  pcr  Fr. 
Mar.  Florenlinum,  Luc<;#,  !»i(jJJ,  in  fol.,  \\  105* 
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l'empereur  en  secret  :  «  Ordonne  qu'on 
nra[)portc  un  pain  d'orge,  et  qu'on  me  le 
donne  en  cachette.  »  Quand  Pierre  eut  reçu 
le  pain,  il  le  bénit,  et  il  le  mit  sous  sa  tuni- 
que, et  il  dit  :  «  Que  Simon,  qui  prétend 
6trc  Dieu,  dise  ce  que  j'ai  pensé,  ce  que  j'ai 
(lit  et  ce  que  j'ai  fait.  »  Simon  répondit  : 
«  Que  ce  soit  Pierre  qui  dise  ce  que  je 
pense.  >^  Et  Pierre  répliqua  :  «  Ce  que 
Simon  pense,  je  montrerai  que  je  le  sais,  et 
ce  qu'il  a  pensé,  je  le  ferai.  »  Simon,  plein 
(le  colère,  s'écria  :  «  Que  les  chiens  vien- 
nent, et  qu'ils  le  dévorent.  »  El  aussitôt  des 
chiens  énormes  apparurent,  et  ils  se  jetè- 
rent sur  saint  Pierre;  mais  il  leur  présenta 
le  pain  qu'il  avait  béni,  et  aussitôt  il  leur  lit 
prendre  la  fuite.  Et  il  dit  à  Néron  :  «  Je  t'ai 
montré  que  je  savais  ce  que  Simon  pensait 
contre  moi.  11  avait  promis  d'envoyer  contre 
moi  des  anges,  et  ce  sont  des  chiens  qu'il  a 
fait  venir,  montrant  ainsi  que  ce  n'est  pas 
sur  des  anges,  mais  sur  des  chiens  qu'il  a 
pouvoir.  »  Sipjon,  enflé  d'orgueil,  prétendit 
ensuite  qu'il  pouvait  ressusciter  les  morts. 
Et  un  jeune  homme  étant  mort,  on  fit  venir 
Pierre  et  Simon,  et  il  fut  décrété  que  celui 
qui  ne  ressusciterait  pas  le  mort  serait  lui- 
même  puni  de  la  peine  capitale.  Simon  ayant 
fait  ses  enchantements  sur  le  cadavre,  les 
assistants  virent  la  tête  se  remuer.  Alors  les 
assistants,  poussant  des  cris,  voulaient  lapi- 
der Pierre;  mais  l'apôtre,  ayant  réclamé  un 
moment  de  silence,  dit  :  «  Si  le  mort  est  res- 
suscité, qu'il  se  lève,  qu'il  marche  et  qu'il 
parle;  autrement,  sachez  que  ce  n'est  qu'un 
fantôme  (|ui  lui  fait  remuer  la  tête.  »  On 
éloigna  Simon  du  lit,  et  le  mort  resta  immo- 
bile. Mais  Pierre,  se  tenant  debout  et  ayant 
fait  sa  |)rière,  dit  :  «  Jeune  homme,  au  nom 
de  Jésus-Christ  de  Nazareth,  qui  a  été  cruci- 
fié, lève-toi,  et  marche.  »  Et  aussitôt  le  mort 
se  leva,  et  il  marcha.  Alors  le  [teuple  voulut 
la|)ider  Simon;  mais  Pierre  dit  :  «  Il  est 
assez  puni  en  étant  forcé  de  reconnaître 
qu'il  est  vaincu  dans  son  art.  Notre  Maître 
nous  a  appris  qu'il  fallait  rendre  le  bien 
pour  le  mal.  »  Simon  dit  :  «  Sachez,  Pierre 
et  Paul,  que  vous  n'obtiendrez  pas  ce  à  quoi 
vous  aspirez,  et  que  je  n'aurai  pas  la  com- 
plaisance de  vous  faire  obtenir  la  couronne 
du  martyre.  «Etils  répondirent  :  a  Qu'il  nous 
advienne  ce  que  nous  désirons;  mais  toi,  tu 
n'en  retireras  aucun  avantage,  et,  toutes  les 
fois  que  tu  parles,  tu  mens.  »  Alors  Simon,  à 
ce  que  dit  saint  Marcel,  alla  à  la  maison  de 
IMarcel,  son  disciple,  et  il  attacha  un  très- 
gros  chien  à  la  porte,  en  disant  :  a  Je  verrai 
à  firésent  si  Pierre,  qui  a  coutume  de  venir 
te  voir,  pourra  entrer.  »>  Un  moment  après, 
Pierre  vint,  et  ayant  fait  le  signe  de  la  croix 
il  détacha  le  chien.  Et  le  chien  poursuivit 
Simon  en  manifestant  une  vive  colère,  et 
l'ayant  saisi,  il  le  jeta  par  terre,  et  il  voulut 
l'étrangler.  Pierre,  accourant  alors,  cria  au 
chien  de  ne  faire  aucun  mal  à  l'enclianteur  ; 
K  le  chien  ne  blessa  point  son  corps,  mais 
il  mit  ses  vêtements  en  pièces,  et  il  le  laissa 
nu  sur  le  sol.  Le  peuple,  et  les  enfants  sur- 
tout, coururent  a  la  poursuite  Uu  chien,  et 


lo  firent  sauver  hors  de  la  ville,  comme  si 
c'eût  élé  un  lou[),  et  Simon  ne  pouvant  sup- 
porter la  honte  de  cet  affront,  resta  un  an 
sans  reparaître. Et  Marcel,  ayant  vu  ces  mi- 
racles, se  mit  h  la  suite  de  Pierre.  Simon, 
revenant  ensuite,  rentra  dans  les  bonnes 
grâces  de  Néron. Et,  à  ce  que  raconte  le  Pa{)e 
Léon,  il  convoqua  le  peuple,  et  il  se  plai- 
gnit de  ce  que  les  Galiléens  l'offensaient 
très-gravement;  et  il  dit  qu'il  voulait  dé- 
serter la  ville  qu'il  avait  l'habitude  de  pro- 
léger, et  qu'il   fixerait  un  moment  oii  il 
monterait  au  ciel;  car  la  terre  n'était  plus 
digne  de  lui  servir  de  séjour.  Ce  moraenl 
étant  arrivé,  il  monta  sur  une  tour  élevée, 
ou,  à  ce  que  rap[)orle  Lin,  sur  le  Capitole, 
et,  se  précipitant  en  bas,  couronné  de  lau- 
riers,  il  se  mit  à  voler.  Néron  dit  alors  à 
Pierre  et  à  Paul:  «  Cet  homme  dit  vrai; 
vous,   vous  n'êtes  que  des   imposteurs.  » 
Pierre  dit  à  Paul  :  «  Lève  la  tête  et  vois.  » 
Paul  ayant  levé  la  tête,  et  voyant  voler  Si- 
mon, dit  à  Pierre  :  «  Pourquoi  t'arrêtes-tu? 
achève  ce  que  tu  as  commencé;  le  Seigneur 
nous  appelle.  »  Et  Pierre  dit  :  «  Au  nom  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  je  vous  com- 
mande, anges  de  Satan,  vous  qui  portez 
Simon  dans  les  airs,  de  ne  pas  le  porter 
davantage,  mais  de  le  lâcher.  >.  Et  aussitôt 
Simon  tomba,  et,  s'étant  fracassé  la  tête,  il 
expira.  Néron,  apprenant  cela,  fut  très-af- 
fligé  d'avoir  perdu  un  tel  homme,  et  il  dit 
aux  apôtres  :  «  Vous  avez  agi  ainsi  par  mau- 
vaise intention  contre  moi,  et  je  ferai  de 
vous  un  exemple.  »  Et  il  les  remit  dans  les 
mains  de  Paulin,  homme  du  rang  le  plus 
distingué  ;  et  Paulin  les  fit  enfermer  dans 
la  prison  Mamertine,  sous  la  garde  de  deux 
soldats   nommés  Processus   et  Martinien  ; 
mais  Pierre  convertit  ces  soldats  à  la  foi, 
et  ils  ouvrirent  la  prison,  et  ils  le  laissèrent 
aller.  Après  le  martyre  des  apôtres,  Paulin 
fit  saisir  Processus  et  Martinien,  et  comme 
ils  confessèrent  qu'ils  étaient  cliréliens,  ils 
eurent  la  tête  tranchée  d'après  l'ordre  de 
Néron.  Les  frères  priaient  Pierre  de  s'éloi- 
gner de  Rome,  et  il  s'y  refusa  longtemps; 
mais  enfin  il  céda  à  leurs  prières.  Et  quand 
il  fut  venu  h  la  porte  à  l'endroit  ou   est 
maintenant  l'église  de  Sainte-Marie  a(//^as- 
sus,  il  vit  Jésus-Christ  qui  venait  vers  lui, 
et  il  lui  dit:  «Seigneur,  où.  allez-vous?» 
Et  le  Sauveur  répondit  .  «  Je  vais  à  Home 
pour  y  être  crucifié  de  rechef.  »  Et  Pierre 
répli(iua  :  »  Seigneur,  est-ce  que  vous  serez 
crucifié  une  seconde   fois?»   Et  Jésus  ré- 
pondit :  «  Oui.  »  Et  Pierre  dit  :  «  Seigneur, 
je  reviendrai  avec  vous,  afin  d'être  crucifié 
avec  vous.'»  Et  le  Seigneur  remonta  alors  au 
ciel,  tandis  (jue  Pierre  versait  des  larmes. 
Et  comme  i!  com[)rit  (pie  son  martyre  lui 
était  ainsi  prescrit,   il  rentra  h   Rome.   Et 
après  (pj'il  eut  raconté  cela  aux  frères,   il 
fut  saisi  par  les  satellites  de  Néron,  et  en- 
voyé au  gouverneur  Agrip[)a  ;  et  sa  figure 
devint   res|)lendissante   ctmime  le    soleil , 
ainsi  que  Talteste  Lin.  Et  Agrippa  lui  dit  : 
n  N'es-tu  pas  cet  homme  (pii  soulève  le  peu- 
ple et  ({uitire  vanité  de  ces  misérables  fem- 
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mes  que  lu  tMoi^nos  du  lil  de  leurs  maris?» 
î/a|)ôlre  le  reprenant,  rt^pondil  (ju'il  no  li- 
rait vanille  (|ue  de  la  eroix  de  Notre-Sei- 
gneur.  Kl  il  fut  erucilié,  eonune  (''(anl  élraii- 
t;er,  tandis  (jue  Paul,  en  sa  (]ualité  de  ci- 
toyen nunain,  eut  la  tôle  Irancliée.  (Jac.  a 
VÔr. ,  Legeudaaurea...  Ci\.i\ocl.  Tli.  llraesso 
Li|)sia\  ISoO,  in-8,  p.  3()8.) 

Une  histoire  de  saint  Pierre,  écrite  en 
lanj;ue  |)ersane,  œuvre  du  jésuite  Jérôme 
Xavier,  a  été  publiée  à  Leyde  en  1659,  in- 
^\  avec  une  tiaduction  latine  par  un  orien- 
laliste  prolestant,  Louis  do  Dieu,  (jui  y  a 
joint  des  noies.  Cette  histoire  reproduit, 
mais  en  les  atupliliant  et  en  y  joignant  de 
nouveaux  détails,  les  réuits  qu'on  trouve 
dans  la  Légende  dorée. 

PIERRE  ET  LE  JONGLEUR  (Saint).  — 
On  trouve  dans  Legrand  d'Aussy  {Fabliaux 
ou  contes  des  \ïi'  et  xiii'  siècles...  Paris, 
1779-1781,  in-8%  V  vol.,  t.  II,  p.  36)  ceconle 
du  jongleur  qui  alla  en  enfer,  ou  de  saint 
Pierre  et  du  jongleur.  11  en  rapproche  le  mi- 
racle de  S.  Guilain,  représenté  dans  l'abbaye 
de  ce  nom  en  Hainaut. 

M.  Magnin,  dans  un  article  du  Journal  des 
Savants  (décembre  1852,  p.  779)  sur  la  Chan- 
son rfei?o/and  jjubliée  par. M.  F.  Génin,  cite  le 
fabliau  de  Saint  Pierre  et  du  jongleur:  il  re- 
marque que  ce  titre,  emprunté  au  tnss.  de 
la  bibl.  Impériale,  n°  7218  du  fonds  fran- 
çais, est  autrement  conçu  dans  le  n°  1239 
du  fonds  Saint-Germain,  folio  46,  où  on  lit: 
D'un  jongleor  qui  ala  en  Enfer  et  perdit  les 
âmes  au  s  dez. 

Barbazan  a  publié,  d'après  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Impériale,  n°  7218  et 
1830,  fonds  Saint-Germain,  le  texte  du 
conte  de  Saint  Pierre  et  du  jongleor  {Fa- 
bliaux et  contes. ..y  éd.  de  Méon,  Paris,  1808, 
4  vol,  in-8%  t.  111,  p.  282).  Ce  petit  poëme 
de  il3  vers  commence  ainsi  : 

Qui  de  bien  dire  s'entremet 
N'est  pas  merveille  s'il  i  met 
Auc-un  biau  mot  selonc  son  sens... 

Voici  une  citation  qui  montre  de  quelle 
manière  l'auteur  aborde  son  sujet  : 

Or  vous  dirai  come  il  avint 
Au  jougleorque  enfer  tint. 
Et  come  saint  Pierre  exploita. 
Droitement  en  enfer  entra, 
.Moult  etoit  bien  appareilliez, 
lUube  et  noire,  grenons  trechiez, 
En  enfer  est  toz  sens  entrez, 
lu  berlenc  aporte  et  trois  dez, 
Delez  le  jougleor  s'assist 
Tout  coiement,  et  se  li  dist  : 
Auiis,  feit-il,  veus-tu  jouer  ? 
\'ois,  (juel  berlenc  pour  hazeter, 
Et  s'ai  qui  sont  plenier. 
Tu  pues  bien  a  moi  guaignier 
Bons  esterlins  priveement. 
Lors  li  monstre  delivieiuent 
La  borse  où  li  esterlin  sont. 
Sires,  li  jougleres  respoul. 
Je  vous  jur  Dieu  tout  sansfiuntise 
^»ue  n'ai  el  mont  fors  ma  chemise, 


Sire,  por  Dieu,  alez-vous-ent. 

Certes,  je  n'ai  goule  d'argent. 

Dist  sî^int  Pierres,  biausdous  amis, 

Met  de  ces  âmes  cinq  ou  sis. 

Sire,  fct-il,je  n'oseroie. 

Car  se  une  seule  en  pcrdoie, 

Mon  meslrc  me  le  dengeioit, 

Trestous  vif  me  mongcroil. 

Dist  saint  Pieres,  (|ui  li  dira, 

Ja  por  vingt  âmes  n"i  parra 

\oiz  ci  l'argent  (jui  toz  est  (ins, 

Guaigne  a  moi  ces  cslerlins, 

Oui  tuut  sont  forgié  de  iiovid 

Je  te  donc  vingt  sols  de  fanhil, 

Si  met  des  âmes  un  vaillant. 

Quant  cil  vit  qu'il  en  i  ot  lanl, 

Les  esterlins  moult  convoita  ; 

Les  dez  prist,  si  les  manoia, 

A  saint  Pierre  dist  à  droiture, 

Juons  or,  soit  en  aventure. 

Une  ame  au  cop  tout  à  eschars. 

Mes  deux,  dit-il,  trop  est  coars, 

Et  qui  bon  l'a  si  l'envit  d'une. 

Ne  me  chaut  quelle,  ou  blanche,  ou  brun?, 

I>ist  le  jougleres,  je  l'otri. 

Et  dist  saint  Pierre,  je  l'envi 

Devant  le  cop,  fet-il,  Deable, 

Mêlez  donc  1  argent  sur  la  table.... 

_  M.  Bruce-White,  dans  son  Histoire  da 
langues  romanes,  Paris,  18il,  t.  III,  p.  121 
et  suiv.,  a  également  donné  une  analyse  do 
ce  fabliau. 

PIERRE    L'EXORCISTE ,    et   MARCE- 

LIN  (  Saints  ).  —  Saint  Pierre  l'Exor- 
ciste était  retenu  en  prison  par  Arlhimius, 
dont  la  fille  était  possédée  du  démon;  et, 
comme  Arlhimius  se  lamentait,  Pierre  lui 
dit  que  ,  s'il  croyait  en  Jésus-Christ,  sa  fille 
serait  aussitôt  guérie.  Et  Arthimius  répon- 
dit :  «Je  ne  sais  comment  ton  Maître  peut 
guérir  ma  fille ,  lui  qui  ne  te  délivre  pas, 
toi  qui  soutires  tant  pour  lui.  »  Et  Pierre 
lui  dit  :  «  Il  a  bienle  pouvoir  de  me  délivrer 
de  ton  joug;  mais  il  veut  que  je  mérit°, 
par  mes  souffrances,  la  gloire  éternelle.  » 
Et  Arthimius  répliqua  :  «  Si  ton  Maître  to 
délivre  des  doubles  chaînes  dont  je  te  ferai 
attacher,  et  s'il  guérit  ma  fille,  je  croirai  en 
lui.  »  Et  voici  que  saint  Pierre,  velu  de  vê- 
tements blancs,  lui  apparut,  et  la  fille  fut 
guérie;  et  Arlhimius  se  lit  baj)tiscr,  ainsi 
que  tous  les  gens  de  sa  maison.  El  beau- 
coup d'autres  crurent  aussi,  et  le  bicnlieu- 
reux  Marcelin,  prêtre,  les  b.tptisa.  Et  lo 
gouverneur  de  Kome,  instruit  de  cela,  se 
les  fit  tous  amener,  et  il  fit  enfermer  Pierre 
el  Marcelin  dans  des  cachots  séparés,  et 
Marcelin  fut  attaché  nu  sur  du  verre  cassé, 
et  on  lui  refusa  la  clarté  du  jour  et  l'eau  ;  et 
Pierre  fut  enfermé  dans  un  cachot  très-pro- 
fond et  très-étroit.  Mais  l'ange  du  Seigneur 
délivra  Pierre,  et  les  conduisit  à  la  maison 
d'Arthimius,  et  il  leur  dit  d'y  rester  sept 
jours,  et  de  se  présenter  ensuite  devant  lo 
juge;  et  le  juge,  furieux  de  ce  que  les  mar- 
tyrs lui  étaient  échappés,  ordonna  d'arrêter 
Arthimius  el  de  k'enlerrer  vivant  ainsi  que 
sa  femme.  Les  sept  jours  s'élant  écoulés. 


iOOl 


PIL 


niCTIONNAlKE  DES  LEGENDES 


PIL 


40f« 


saint  Marcelin  célébra  la  messe  en  présence 
(les  fidèles,  et  il  se  livra  ensuite  au  juge,  et 
les  saints  lui  dirent  :  «Nous  aurions  [)u 
iioiis  enfuir  ,  mais  nous  ne  l'avons  pas 
voulu.  »  Et  les  païens,  irrités,  leur  tran- 
chèrent la  tôte,  l'an  du  Seigneur  deux  cent 
quatre-vingt-sept.  Un  des  bourreaux, 
nommé  Dorothée,  vit  leurs  âmes,  couvertes 
de  vêlements  Itiancs,  monter  au  ciel,  por- 
tées par  les  aUges  (591*);  il  se  fit  chrétien  et 
il  mourut  dans  le  Sei'^nQur.  {Légende  dorée.) 

*PILATE.  —  Des  légendes  fort  anciennes 
se  sont  répandues  dans  l'imagination  popu- 
laire au  sujet  du  juge  inique  qui  condaïuna 
le  Sauveur. 

M.  E.  du  Méril  (Poésies  populaires  latines 
du  moyen  âge,  p.  3-VO  et  suiv.)  mentionne 
deux  de  ces  légendes  qui  montrent  une  di- 
rection toute  opposée;  suivant  l'une,  Pilate 
avait  professé  le  christianisme,  on  alla  jus- 
qu'à affirmer  qu'il  était  mort  pour  la  fiji 
dans  la  grande  persécution  de  Néron,  et  on  le 
vénéra  comme  un  martyr.  {Voir  Fabricius  , 
Codex  apocr.  N.  Test.,i.  III,  p.  505.)  Remar- 
quons, à  cet  égard,  que  les  Coptes  préten- 
dent que  Pilate  reconnut  son  crime,  le  lava 
dans  les  eaux  du  ba{)tême  d'abord,  dans  son 
sang  ensuite,  et  qu'il  mourut  évoque  et 
martyr.  La  lecture  de  la  légende  qui  fait 
mention  de  cette  conversion  prétendue,  oc- 
cupe, dans  les  églises  d'Egypte,  une  partie 
de  la  nuit  du  vendredi  saint.  (Le  P.  Sicahd, 
Lettres  édifiantes.  ) 

Suivant  d'autres  traditions,  on  ne  vit 
en  Pilate  qu'un  juge  i^révaricateur,  et  on 
voua  sa  mémoire  à  l'indignation  publique. 
Il  |)araît  que  rappelé  à  Rome,  par  suite  des 
jilaintes  des  Juifs  (Josèphe,  Antiq.  jud. , 
1.  -sviii,  c.  5),  il  ne  satisfit  point  Tibère,  et 
(ju'il  fut  exilé  dans  les  Gaules ,  dont  il  était 
originaire.  On  profita  du  silence  de  l'his- 
t:)ire  pour  lui  composer  une  vie  de  scéléra- 
tesse. Il  règne,  entre  les  diverses  versions 
de  cette  légende,  un  accord  remanjuable  ; 
elles  ne  ditlèrent  que  [)ar  quelques  circons- 
tances de  la  mort  de  Pilate,  qui  sont  beau- 
coup moins  historiques  que  géographiques. 
M.  du  Méril  transcrit,  d'après  cinq  manus- 
crits disséminés  dans  diverses  bibliothèques, 
une  de  ces  relations  composée  de  près  de 
trois  cents  vers  {p.  3i3-3o7),  et  il  en  donne 
(p.  359  et  suiv.)  une  traduction  française 
inédite,  qui  remonte  au  moins  au  xiii'  siè- 


cle, et  qui  est  contenue  dans  le  manuscrit 
n"  7595  de  la  bibliothèque  Impériale. 

Jaccjues  de  Vora.;ine  dit  que  Pilate  se 
donna  la  mort,  et  telle  est  l'opinion  de  la 
jilupart  des  anciens  auteurs,  Orose,  Frécul- 
i)he ,  Bède,  etc.  Jean  d'Antioche  affirme 
que  S'éron  le  lit  mourir  en  punition  de  sa  par- 
lici[iation  à  la  mort  du  Sauveur. 

Un  ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  la 
Vie  de  Jésus-Christ  avec  sa  Passion,  imprimé 
plusieurs  fois  au  commencement  du  xvi" 
siècle,  raconte  très  en  détail  la  fin  de  Pilate. 
D'après  un  récit  naïf,  Pilate  refusa  de  payer 
tribut  à  l'empereur  Vespasien,  s'allia  au  roi 
Archélaus,  et  défendit  vigoureusement  Jéru- 
salem contre  les  Jiomains.  Une  liste  des  som- 
maires des  chapitres  donnera  une  analyse 
exacte  de  cette  production  singulière  : 

Comment  Pilate  alla  tenir  son  conseil 

Comment  Pilate  et  le  rog  Archélaus  retrcnt 
la  vallée  de  Josaphat  pleine  deaue,  dont  ils 
furent  bien  esbahys. 

Comment  Pilate  et  le  roy  Archélaus  v cirent 
nu  Hz  estoicnt  si  fort  assiégez  et  qu'on  faisoit 
les  fossez,  et  ils  furent  fort  esbahys  (592). 

Comment  Pilate  et  le  roy  Archélaus  vin- 
drenl  assaillir  l'empereur  a  moult  grant  puis- 
sance. 

Comment  Dieu  fist  ung  beau  miracle,  car 
le  soleil  qui  estoit  en  occident  retourna  en 
0  lient. 

Comment  Pilate  eut  en  son  conseil  qu'il 
fiât  enterrer  tous  les  mors  en  une  parfonde 
fosse. 

Comment  ung  ange  du  ciel  vint  dire  à  la 
royne  qu'elle  mangeast  dé  son  enfant. 

Comment  Pilate  envoya  quérir  du  roust 
qu'il  avait  senty  si  bon  en  passant  parmi  les 
rues. 

Comment  Pilate  se  leva  de  son  list  tout  de- 
con forte  et  s'en  alla  tenir  son  conseil  avec  ses 
barons. 

Comment  Pilate  et  le  roy  Archélaus  envoyè- 
rent ung  messaiger  à  l'empereur  Vespasien. 

Comment  le  roy  Archélaus  parla  a  l'empe- 
reur Vespasien  et  luy  pria  qu'il  eust  meïcy 
de  luy. 

Comment  ceulx  de  Ilierusalem  veirent  gue 
le  roy  Archélaus  s'cstoit  tué. 

Comment  cculx  de Hierusalem,par  la  grant 
force  de  faim  qu'ilz  avaient,  mangèrent  leurs 
trésors. 


(591*)  Dans  un  grand  nombre  de  légendes  il  esl 
question  d'âmes  que  l'on  vil  mouler  au  ciel  accoui- 
paguées  par  des  anges.  M.  A.  M;iury  en  meniioniie 
qucl(|ues  exemples  d'après  les  Vies  des  saiius  de 
Gity.  Saint  Antoine  aperçut  l'àme  du  bienheureux 
Paul  qui  moniaii  uu  ciel,  a'i  milieu  des  anges,  des 
prophètes  et  des  apôtres  (15  janvier).  On  vit  les 
âmes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Marcellin  s'élever 
dans  les  airs  sous  la  figure  de  jeunes  lilles  par- 
lailement  belles,  ornées  de  piei  reries  ei  portées 
par  la  milice  divine  (2  juin).  Saint  Benoit  vit 
l'aine  d'iin  évê(|ue  de  Capoue  que  des  anges  enle- 
vaient au  ciel  dans  une  sphère  de  feu  (21  mars). 

Des  figures  d'âmes  de  bienheureux  reçues  par  les 
anges  se  trouvent  sur  de  nombreux  monuments, 
uls (lue  le  portail   do  saint   Trophime  d'Arles,  le 


portail  de  Sainl-Gilles,  les  tombeaux  d'Alphonse  II, 
comte  de  Provence,  à  Aix,  et  de  l'évèque  Maurice,  à 
la  cathédrale  de  Kouen.  Quelquefois  l'âme  est 
portée  par  un  seul  ange  sur  la  main  duquel  elle  est 
assise  en  tendant  les  bras  vers  le  ciel  comn;e  on 
l'observe  dans  une  fresque  du  xni*  siècle  de 
l'église  des  Trois-Fontaines,  el  dont  le  sujet  est  la 
mort  de  saint  Anasiase. 

(592)  Parmi  les  détails  de  ce  siège,  on  peut  signa- 
ler la  manière  dont  Vespasien  approvisioime  d'eau 
son  armée;  il  fait  étendre  sur  de»  ponts  en  manière 
d'aqueduc  soix:)nie  nulle  peaux  de  bœufs  et  de  va- 
ches pdur  amener  dans  la  v-lllée  de  Josaphat  les 
eaux  du  II  uve  du  Diable,  (|ui  n'est  autre  que  la  mer 
Morie. 
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Comment  Titus  viaruhi  à  l'empereur  que 
l'ilate  luy  vottloit  rendre  la  cite. 

Comment  l'empereur  pdrla  à  Pitnte  etVhirf 
(liet  qu'il  nauroit  mercy  de  luy  non  jtlusquUl 
eut  (le  Jesu  Christ. 

Comment  l'empereur  feiet  rendre  tous  les 
Juifs  et  en  feiet  donner  trente  pour  uny  denier 
(593). 

Comment  uny  Juif  révéla  que  Pilote  leur 
avait  feiet  mnnyer  tout  leur  or  et  leur  ur- 
gent. 

Comment  l'empereur  feiet  lier  Pilate  et  rem- 
mena. 

('omnunt  les  sénateurs  de  Homme  iuyerent 
Pilate  à  mort  par  la  iusticede  Vienne  en  vingt 
et  deux  iours. 

Comment  l'empereur  feiet  escriprc  une  let- 
tres scellées  et  la  sentence  de  Pilate  donnée 
pour  porter  à  Vienne. 

Comment  après  que  Pilate  fut  tyré  du  puit 
on  le  7nist  en  la  tour  sur  le  pont  de  Vienne. 

Comment  lespescheurs  laissèrent  aller  quatre 
cens  toyscs  de  cordes  et  ne  trouvèrent  point 
le  fond. 

La  mort  de  Pilate  est  narrée  delà  façon 
suivante  : 

«  Quant  les  justiciers  eurent  veu  les  let- 
tres de  l'empereur  et  la  sentence  de  Pilate, 
ils  feirent  l'aire  une  chaire  et  le  leirent 
seoir  dedans,  et  ne  se  pouvoit  bouger,  et  le 
rnisrent  eu  ung  pays  près  de  l'eaue,  et  luy 
donnoient  assez  à  boire  et  à  manger,  et  de- 
meura la  iusques  à  ce  que  le  pillier  fust  faict 
pour  le  justicier.  Les  chevaliers  qui  l'a- 
voient  amené  dirent  qu'ils  ne  s'en  retuurne- 
roient  point  iusques  a  tant  qu'ils  en  eussent 
veufaire  la  justice,  et  la  tin, dont  les  seigneurs 
de  Vienne  furent  ioyeulx  et  souvent  leur 
donnoient  a  disner  et  faisoient  grand  hon- 
neur. Quand  le  pillier  fut  faict,  il  esloil 
lieure  de  vespres,  et  le  lendemain  on  le  de- 
voit  mettre  au  pillier. 

«  Peu  après  les  justiciers  lurent  tirer 
Pilate  du  puis,  lequel  fut  si  fort  changé 
par  le  visaige  qu'il  ne  sembloit  pas  avoir 
visaige  d'homme,  mais  de  diable  ;  lors  ilz 
le  firent  mettre  en  une  tour  qui  estoit  sur  le 
pont  de  Vienne  du  fleuve  du  Rosne  :  celle 
tour  estoit  tres-forte  en  trois  estages  :  au 
premier  estage  mirent  des  gensdarmes,  au 
second  ilz  mirent  Pilate  et  au  [)Ius  hault 
mirent  grant  nombre  de  gensdarmes  pour 
le  garder,  et  quant  vint  le  lendemain  à 
l'heure  de  tierce,  les  justiciers  allèrent  à  la 
tour  pour  mener  Pilate  au  pilier  et  dirent  à 
ceulx.  qui  le  gardoient  qu'ilz  l'amenassent. 
Tout  le  peuple  estoit  sur  le  pont  attendant 
à  veoir  quelle  justice  on  feroit  4e  Pilate. 
Quand  les   gardes  le  vouloient  prendre  et 

^593)  L'auteur  s'exprime  ainsi  :«  Yespasien  fist  pren- 
dre six  denierees  {six  séries  de  trente)  de  Juil'z  et  les 
list  attacher  et  mener  à  Acre  et  fait  appareiller  trois 
nefz  et  en  cliasciine  fest  mettre  deux  denierees  de 
Juifz  sans  nulz  vivres  et  avec  dauires  bas>ieaux  les 
leii  conduire  bien  profond  en  la  mer,  et  levèrent  les 
voilles  et  laissèrent  aller  à  l'adventure  la  ou  il  plai- 
roit  à  Dieu  ;  mais  Dieu  ne  voulut  pas  qu'ils  périssent, 
mais  voulut  quils  demeurassent  en  terre,  ea  re- 
ujualrance  de  sa  passion.    Lune  des  nei'z  vint  à 


mener  pour  en  faire  justice,  tout  autour  do 
la  tour  aux  crcncaulx  avoit  si  grande  mul- 
titude de  diables  (pii  crioient  :  il  est  nos- 
tr(>,  et  ccstoit  grand  horreur  a  ouyr.  Adonc 
la  tour  trembla  tellement  (jue  tous  les  ius- 
ticicrs,  chevaliers,  gardes  et  tous  ceulx  qui 
estoieut  dedans  la  tour  senfuirent  sur  le 
pont  et  incontinent  veirent  tant  de  diables 
sur  les  croneaulx  que  cestoit  chose  merveil- 
leuse et  horrible,  et  ny  avoit  celuy  qui  neust 
si  grant  |)aour,  et  veirent  que  la  tour  en- 
troit  au  Uosne  et  fondit  en  abisme.  Et  tous 
les  l)ourgeois  et  tous  les  ceulx  qui  estoient 
devant  la  tour  furent  esfiouvcnlez  et  esmer- 
veillez.  Ils  voulurent  esprouver  si  la  tour 
estoit  entrée  gueres  par  fond  au  Rosne  et 
dirent  aux  |)i'sclicurs  :  11  vous  faut  aller  en 
ung  bastcau  avec  des  cordes  ou  la  tour  est 
entrée  et  sçavoir  si  la  tour  est  entrée  guie- 
res  par  fond. 

«  Quand  les  pescheurs  veirent  que  leauo 
tournoit  louiours  ilz  dirent  qu'ilz  ny  on- 
treroient  point  (pje  premiers  neussent  es- 
saye s'il  y  avoit  péril  ou  non.  Adonc  ilz 
prindrcnt  ung  basteau  et  bien  quatre  cens 
toysesde  cordes  avoycnt  appareillées,  et  at- 
lacheicnt  le  basteau  par  lun  des  boutz  de  la 
corde,  puis  montèrent  sur  le  pont  en  droit 
de  la  ou  tournoit  leau  et  la  feirent  aller  la 
corde  avec  le  basteau  autant  que  tout  fut 
dedans  fors  le  bout  de  la  corde  qu'ilz  te- 
noient  ou  ilz  attachèrent  ung  grant  tonneau 
plein  de  liège,  puis  le  laissèrent  aller  et  en- 
trer dedans  le  basteau  corde  et  tonneau  ou 
estoit  fondue  la  tour.  Et  ainsi  mourut  Pilate 
ne  oncques  puis  on  ne  trouva  rien  de  luy 
ni  du  basteau  ni  tonneau  plein  de  liège  et 
encores  aujourdhuy  y  tourne  leau  (5%).  Et 
le  pilier  où  il  devoit  estre  justicié  demoura 
tout  faict  en  la  place  de  Vienne.  Les  diables 
feirent  ces  choses  affin  qu'il  ne  se  repentist 
car  silz  leussent  faict  mourir  par  justice  par 
adventure  qu'il  se  fust  repenty  et  leussent 
perdu  et  pour  ce  les  diables  le  firent  t)Our 
avoir  le  corps  et  lame.  Et  après  ces  choses 
faictes,  les  chevaliers  retournèrent  à  Romme 
et  comptèrent  à  l'empereur  toute  la  fin  de 
Pilate,  présent  Titus,  Joseph  d'Arimalhie 
et  aultres  gens  dont  chascun  en  fut  ébahy 
et  se  recommandèrent  tous  a  Jesus-Christ.  » 

Le  vieil  ouvrage  qui  nous  fournit  ces 
détails  rapporte  aussi  la  sentence  rendue  par 
Pilate  contre  le  Sauveur. 

a  L'an  de  Nostre-Seigneur  Jésu  Christ 
cinq  cent  onze,  fut  trouvé  à  Vienne,  un 
petit  coffret  caché  soubz  terre  :  la  sentence 
donnée  par  Ponce-Pilate  à  rencontre  de  Jesu- 
Christ,  nostre  Saulveur,  translatée  de  latin 
en  françoys  comme  sensuyt. 

Narbonnc,  laulre  à  Dourdeaulx  et  lautre  en  Angle- 
terre, et  disent  que  Dieu  le  faisoit  par  miracle,  i 

(5'J4)  Les  didérenies  versions  dillërent  sur  l'en- 
droit du  lleuve.  où  Pilate  fut  jeté;  la  plupart  disent 
que  ce  fut  à  Vienne  ;  d'autres  transposent  le  siège 
de  la  tradition  en  Suisse.  On  montrait  à  Vienne,  à  la 
porte  du  cô;é  de  Lyon,  une  tour  qui  passait  pour 
avoir  été  le  théfiirc  de  la  captivité  et  du  suicide  dé 
Pilate.  Voir  L.  Duméril. 
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«  Nous,  Ponce-Pilate ,  prevost  et  juge  en 
Hierusalem,  soubz  très-puissanlpl  monarque 
Empereur  Tybère  César,  duquel  très-heu- 
reux le  Très-Haut  soit  garde  de  son  empire. 
A  tous  etchascuiis,  salut.  Nous  eslans  seans 
pour  iuge  en  la  synagogue  du  peuple  de 
Judée,  pour  le  grant  amour  qu'avons  h  jus- 
tice ;  nous  a  esté  présenté  Jésus  de  Nazareth, 
qui,  follement  a  asseuré  et  affermi  soy  estre 
fils  de  Dieu,  combien  qu'il  soit  né  d'une 
poure  femme.  Oultre  se  dict  estre  roy  des 
Juifs  ,  et  le  presche  et  se  vante  de  destruire 
le  magnifique  et  excellent  temple  de  Salo- 
mon,  et  aussi  séduict  et  révoque  tout  le 
peuple  de  la  loi  de  Moyse,  très-approuvée, 
lesquelles  choses  veues,  considérées  et  ap- 
j)rouvées,  l'avons  condamné  et  proscript  à 
estre  crucifié  et  mis  à  mort ,  au  gibet,  entre 
deux  larrons ,  chascun  à  costé.  » 

Cet  arrêt,  bien  plus  développé  ,  et  encadré 
dans  des  circonstances  apocryphes ,  a  reparu 
sous  le  titre  suivant  : 

«  Thrésor  admirable  de  la  sentence  pro- 
noncée par  Ponce-Pilate,  contre  nostre  Sau- 
veur Jésus-Christ,  trouvée  miraculeusement 
escriple  sur  parchemin  en  lettres  hébraïques, 
dans  un  vase  de  marbre,  enclose  de  deux 
contre-vases  de  fer  et  de  pierre,  en  la  ville 
d'Aquila  ,  du  royaume  de  Naples ,  sur  la  fin 
de  l'année  1580,  traduicts  d'italien  en  fran- 
çoys,  tant  pour  l'utilité  publique  et  exalta- 
tion de  notre  saincte  foy,  que  pour  louange 
do  ladite  ville.  «  Paris,  1581,  petit  in -8"  de 
kS  pages.  Il  existe  une  autre  édition,  Paris  , 
16i21,  et  une  réimpression  fac-similé  de  l'é- 
dition originale,  a  été  publiée  à  Paris,  en 
1839. 

Les  Actes  de  Pilate ,  c'est-à-dire  le  rap- 
port adressé  par  le  préteur  romain  à  l'em- 
pereur Tibère,  sur  la  personne  et  la  vie  de 
Jésus,  forment  une  composition  apocryphe 
qui  eut  de  la  vogue  vers  le  iv'  siècle.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru,  mais  à  tort,  que  l'é- 
vangile apocryphe  qui  porte  le  nom  de  Ni- 
couème  était  la  reproduction  de  ,ces  Actes  : 
c'est  une  erreur,  car,  ainsi  que  l'a  remarqué 
M.  AlfredMaury,  «.  il  est,  dans  cet  Evangile, 
parlé  du  préteur  en  des  termes  qui  éloignent 
la  pensée  que  le  faussaire  ait  pu  ;Vuuloir 
qu'on  attribuât  cet  ouvrage  au  magistrat  ro- 
main. D'ailleurs,  l'attribution  que  la  tradi- 
tion faisait  à  Nicodème,  de  l'Evangile  inscrit 
sous  son  nom,  montre  que  le  souvenir  de 
Pilate  nes'y  était  nullement  attaché.  On  peut, 
tout  au  i)lus,  admettre  que  le  faussaire  avait 
l'ail  ù  CCS  Actes  quelques  emprunts  (59i*).  » 

(594*)  V.  au  sujei  de  ces  actes  :  Henke,  De  Poutii 
Piluli  actis  in  causa  Jesu  CItrisli  ad  imp.  Tibe- 
rium  HJtssis,  dans  ses  Oiniscula,  p.  IDl);  Cave, 
Scrip.  eccles.,  t.  1,  p.  38;  Dupiii,  Bibliothèque  des 
auteurs  ccctésiasliques,  l.  I,  p.  '24;  Ceillier,  Ilist. 
des  auteurs  ecclésiasiujucs,  i,  1,  p.  il)o,  etc.  Les 
Actcii  en  question  se  raliaclioiii  aux  deux  prétendues 
h-uies  de  Pilale  à  Tdicre  (\m  sont  pai venues  Jus- 
tin'. uDU»;  voir  i.  G.  Allrnann,  Disquisitio  liisturica 
critica  de  epislola  t'outii  Viiati  ad  Tibcrïum  qua 
Lliristi  tmraculu,  ttiors  et  rcstirrectio  recensuil,  licnix, 
l"/55,  in-i°;  Van-Dale,  De  oruculoruvi  ethiiicorum 
duralioue,  p.  45"2-45y,  p.  008- Gii;  doiu   Culuiel, 


Dans  un  ancien  Mystère  de  la  Passion,  en 
allemand,  que  M.  Mone  a  publié  dans  ses 
Schauspiele  des  Mutelalters,  Pilate  s'<»p[)ose 
avec  énergie  à  la  mort  du  Sauveur.  {VoirE. 
Duméril,  ouvrage  cité,  p.  kok.) 

La  croyance  de  Pilate  «^  la  divinité  de 
Jésus-Christ  est  exprimée  vivement  dans  le 
roman  inédit  des  Empereurs  de  Home  par 
l'alcndre,  dont  le  manuscrit  se  trouve  àl.i 
bibliothèque  Impériale,  et  dont  M.  E.  du 
Méril,  1. 1,  p.  45i,  transcrit  un  passage  :j 

Il  a  mandé  de  Jhesu  Crist 
Les  miracles  qu'il  feisoit, 
Et  s'il  bien  dire  il  oyoit, 
Li  plusor  le  tienent  por  Deu, 
Por  salvèment  et  por  lor  j)reu, 
Car  tant  de  miracles  feisoit 
Qe  li  |)lus  de  la  gent  disoit 
Qe  Dex  estoit  il  voirement 
Car  il  faisoit  apertement     ^ 
Les  sorz  oïr,  les  muz  parler 
Et  les  contrez  sordre  et  aler. 
Les  avugles  raluminoit 
Et  les  fors  del  son  rasenoit; 
Les  pecheors  reconfortoit 
Et  les  cors  morz  resucitoit. 

Le  mystère  de  la  Vengence  nostre  Seigneur 
Jésu-Crist ,  renferme  une  récapitulation 
sommaire  de  toute  l'histoire  de  Pilate  ;  c'est 
un  récit  qu'il  fait  de  sa  vie  avant  de  se  tuer 
d'un  Cousteau  (éd.  de  J.  Petit,  s.  1.  ni  d.;  M. 
E.  Du  Méril,  t.  II,  p.  357,  a  transmis  ce  ()as- 
sage. 

N'oublions  pas  un  livret  assez  rare  quoi- 
qu'à  la  fin  du  xv*  siècle  ou  au  com- 
mencement du  xvi%  il  eût  en  ses  mains 
trois  éditions  qu'énumère  et  décrit  le 
Manuel  du  libraire,  il  a  pour  titre  :  La  des- 
truction de  Jérusalem  et  ta  mort  de  Pilate. 
C'est  ,  au  fond,  un  extrait  de  cette  Vie  de 
Jésus-Christ  h  laquelle  nous  venons  de  faire 
des  emprunts. 

Un  auteur  allemand  du  xii'  siècle  a 
fait  de  l'histoire  de  Pilate  le  sujet  d'un 
petit  poème  de  six  cent  dix-neuf  vers,  qui  a 
été  imprinjé  par  extraits  dans  (]uelqucs  re- 
cueils, et  que  M.  Massmann  a  donné  en  en- 
tier dans  ses  Poésies  allemandes  du  xir  siè- 
cle, Quedlinburg,  1837,  t.  I,  p.  Ii5.  Il  existe 
aussi  une  pièce  en  vers  latins  léonins  sur  le 
môme  sujet,  composée  au  xV  siècle;  elle  a 
été  insérée  dans  le  recueil  de  M.  Moue  : 
Anzeiger  fiir  Kunde  des  deutschen  Vorzeit, 
1835,  p.  425. 

Prolégomhics  de  l'Ecriture  sainte,  t.  III,  p.  651  ; 
Fal)ricins,  Codex  apocryplius  Novi  Testatucnli,  t.  I, 
p.  214-^57;  i.  m,  p.  4i)r)  485;  Bircli,  Auciuarium 
codicis  apocriiplii  ISovi  Testanienti.  (llalnia;,  IbU'i, 
ii.-8",  Prolcqùmciia,  p.  vn-Lxi.) 

Tiiilo,  C'oi/('.r  apocriiplius  Movi  Testamenti,  iSS'i, 
p.  805,  a  publié  le  lexie  grec  de  la  lelire  de  Piiaie 
a  Tibère;  un  en  connaii  deux  rcdaclions;  l'une  a 
cie  publiée  par  Fabricius,  l'autre  par  Birch,  d'apré» 
un  nianiiscril  de  la  biblicitlioque  Impériale  *l(; 
Vienne.  Tliilo  a  levu  le  texte  sur  deux  manusniis 
de  la  Dibliollièiiue  bupéiiale  de  Paris.  Il  va  joint 
Mes  uuies  et  l'indicaiiuu  des  priitcipalcs  variaiacâ. 
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Observons,  en  linissanl,  (Ju-j  Fal)ri(ins 
(Codex  apocn/ph.  .V.  Test.,  t.  111,  p.  398) 
iiKMUioiiiu'  un  liviot  écrit  en  alIcMiiaïul  , 
(pi(ti(|iio  avaiil  un  litre  laliii  :  Historien  anec- 
(lota,  "il  paj;i'S  in-S,  avcM^  l'inilicatinii  suj)- 
|>oséo  (Je  Jérusalem.  Cet  ouvrage,  (|ui  s'aii- 
:ionre  eiHiiine  la  traduction  faite  d'après 
une  version  latine  dun  orignal  syria(|ne, 
renferme  l'histoire  de  Claudia  IVocula  , 
femme  do  l'ilate;  c'est  un  tissu  de  contes 
sans  vraiseml)lance  et  sans  intéic^t. 

POEME  À  LA  LOUANGE  DE  N.-D.— 
V.  Notre- Damk,  §  2. 

POTIT  (Saint)'.  —  Saint  Potitus,  martyr 
en  Asie-Mineure  ,  dans  la  seconde  moitié 
du  ir  siùcle,  a  été  en  Sicile,  en  Sardàigne, 
rn  Italie,  rohjet  d'une  grande  vénération. 
Les  Bollandistes  ont  publié  un  grand  noni- 
l)re  d'hymnes  où  il  est  célébré.  (.4c/.  55.  Ja- 
nuarii,  Anvers,  U')V3,  in-folio,  t.  I,  die  dé- 
cima tertia,  p.  76'i..) 

*PRETRE-JEAN.  —  Les  croyances  rela- 
tives à  ce  monarque  fantastique  méritent 
ici  quelque  mention  :  le  moyen  âge  fit  du 
Prôtre-Jean  un  souverain  chrétien  des  plus 
puissants  dont  le  séjour  fut  placé  ,  tantôt 
dans  l'Ethiopie,  tantôt  dans  la  Tartaric. 
Quelle  était  l'origine  de  ces  inventions 
étranges?  M.  d'Avezac  a  exposé,  avec  une 
lucidité  remarquable,  les  p/oinls  les  plus 
difliciles  de  ce  problème,  (^'oir  la  notice 
mise  en  tête  de  l'édition  donnée  par  la  So- 
ciété de  géographie  de  \a  Relation  des  Mon- 
gols parle  Irère  Jean  du  Plan  de  Carpin. 

Parmi  les  ouvrages  anciens  qui  se  rap- 
portent à  ce  sujet,  nous  signalerons  la  Lettre 
du  prestre  Jehan  à  l'empereur  de  Rome  et  au 
roy  de  France,  in-V,  sans  lieu  ni  date,  douze 
feuillets,  fln  du  xv'  siècle.  Ce  document  cu- 
rieux a  été  inséré  tout  au  long  dans  un  livre 
fort  intéressant,  publié  par  M.  Ferdinand 
Denis  (le  Monde  enchanté ,  18V3,  in-32 , 
p.  186-205).  Nous  en  extrairons  quelques 
passages  se  rapportant  à  des  traditions  lé- 
gendaires : 

«  Sachez  que  nostre  terre  est  divisée  en 
quatre  parties,  car  ils  y  sont  les  Yndes.  Et 
en  la  ra8»:eur  Ynde  gist  le  cor})s  saint  Tho- 
mas ra|)Oslre,  pour  lequel  Noslre-Seigneur 
Jésus-Christ  fait  plus  de  miracles  quejpour 
saints  qui  soyent  en  paradis,  car  il  presche 
une  fois  Tan  corporellement  en  son  église 
à  toutes  gens,  et  presche  en  ung  palais  que 
vous  orrez. 

a  Item  en  nostre  terre  y  a  une  autre  ma- 
nière de  gens  qui  ne  vivent  lors  que  de 
char  crue  d'ommes,  et  de  femmes,  et  de 
Ijestcs,  et  ne  (loul)lent  point  à  mourir.  Et 
quand  l'ung  d'eux  est  mort,  soit  père  ou  la 
mère,  ils  les  mangent  tout  cruz.  Et  dient 
que  bonne  chose  naturelle  est  de  manger 
char  huuiaine  ,  et  font  ce  en  remission  de 
leurs  |)echez.  Et  celles  gens  sont  maudits  de 
Dieu  et  sont  appelez  got,  magot,  et  est  plus 
de  nacions  de  celles  gens,  que  de  toutes 
autres  gens,  lesquels  s'esprendront  [jar  tout 
le  monde  en  la  venue  de  l'Antccrist,  car  ilz 
sent  de  son  alliance  et  compa^uycEt  celles 
gens   sont   ceuiz    qui   enclouèrent   le   roy 


Alexandre  en  Macédonne  et  le  mirent  en 
prison  et  leur  es(;lia[)|ta.  Toutes  voyes  Dieu 
leur  envoyera  du  ciel  fouldre  et  feu  ardent 
qui  tous  iesondracl  confondra,  et  r.\nte- 
crist  aussy,  et  par  telle  manière  seront  des- 
truiz  et  gasiez. 

«  Item,  sachez  que  entre  nous  et  les  Sara- 
zins  court  une  rivière  (pie  l'on  a|)pelle  Ydo- 
niz,  et  vient  de  paradis  terrestre,  et  est 
toute  pleine  de  pieri(;s  précieuses. 

«  Item,  sachez  (ju'y  a  une  fontaine  que 
qui  en  peut  boire  de  l'i-aue  troys  fois  à  jun 
il  n'aura  maladie  de  trente  ans,  et  ([uant  il 
en  aura  bcu  il  lui  sera  avis  qu'il  ail  mangé 
toutes  les  meilleures  viandes  et  es|)ices  du 
monde;  elle  est  toute  pleyne  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit.  Et  qui  se  peut  baigner  en 
lafontayne,  s'il  est  en  l'âge  de  cent  ans  ou 
de  mille,  il  retourne  en  le  âge  de  trente  et 
deux  ans. 

«  Item  en  nostre  terre  est  l'drbre  oe  vie^ 
duquel  vient  le  cresme,  et  ycelluy  arbre  est 
tout  sec,  et  un  serpent  le  garde  et  Veille 
tout  l'an,  le  jour  et  la  nuyt,  fors  que  le  jour 
de  la  saint  Jehan  qu'il  se  dort  jour  et  nuyt. 
Et  adonc  nous  allons  à  l'arbre,  et  en  tout 
l'an  n'en  vient  que  troys  livres,  lesquelles 
viennent  goutte  a|)rès  goutte. 

'(  Item  en  nostre  terre  n'a  nuls  larrons, 
car  Dieu  et  saint  Thomas  les  confon- 
droyent.  » 

Un  opuscule  latin,  qui  parut  à  la  fin  du 
XV"  siècle  ,  et  obtint  plusieurs  éditions, 
a  pour  titre  :  De  ritu  et  moribus  Indorum^ 
Epistola  de  Johanne  qui  dicitur  presbiter 
Indie.  [Voy.  le  Manuel  du  Libraire,  t.  II, 
p.  722.)  Une  traduction  française,  un  peu  ar- 
rangée, forme  un  petit  in-V"  de  treize  feuil- 
lets :  Nouvelles  de  la  terre  de  Prestre  Jehan. 
C'est  à  peu  près  le  même  ouvrage  que  la 
Gran  magnificentia  del  Prete-Ianni,  signore 
dell  Jndia  Maggiore  e  délia  Ethiopia,  petit 
poème  italien  en  cinquante-neuf  stances  de 
huit  vers  ,  composé  par  Julien  Dati.  Un 
exem|)laire  de  ce  livret,  de  quatre  feuillets 
in-4",  s'est  adjugé  au  prix  élevé  de  230  fr., 
en  18'i-7,  à  la  vente  Libri. 

PRISCA  (Sainte).  —  La  légende  de  cetie 
vierge  rapporte  qu'elle  soutfril  le  martyre 
dans  un  âge  fort  tendre  j  pour  avoir  refusé 
de  sacrifier  aux  dieux.  Elle  fut  exposée  aux 
bêtes  de  l'amphithéâtre,  mais  les  lions  s'ap- 
})rochèrent  d'elle  avec  respect.  On  lui  coupa 
la  tête,  et  son  corps  resta  abandonné  surila 
voie  publique;  un  aigle  survint  et  veilla 
pour  la  défendre  contre  les  autres  oiseaux 
de  proie  jusqu'à  ce  que  les  Chrétiens  eus- 
sent donné  la  sépulture  aux  restes  de  la 
martyre. 

PROSDOCIME iSAiyiT).  —  LQs  traditions  re- 
latives à  ce  saint  confesseur  n'ont  point  été 
com[)riscs  dans  les  premières  éditions  de  la 
Légende  dorée;  mais  elles  ont  été  recueillies 
jiarles  continuateurs  de  Jacques  de  Voragine^ 
et  nous  ne  devons  point  les  omettre. 

Prosdocime  na(}uit  d'une  famille  très-dis- 
tinguée, et  ses  parents  le  firent  élever  avec 
grand  soin  dans  la  connaissance  des  lettres, 
et  il  désirait  se  livrera  l'élude  de  la  véri- 
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lablc  sagessp;  mais  comme  il  ne  trouvnit  au- 
tour (Je  lui  personne  qui  pûi  le  retirer  des 
voies  de  l'erreur  et  lui  montrer  le  chemin 
de  la  vérité,  il  se  joignit  à  deux  hommes  de 
grande  vertu,  Marcel  Apollinaire,  et  il  partit 
avec  eux,  et  il  se  rendit  à  Antioche,  oiiil  se 
présenta  à  l'apôtre  saint  Pierre  et  se  mit  sous 
sa  direction,  afin  de  profiter  de  ses  préceptes 
et  d'arriver  au  mépris  du  monde  et  de  la 
concupiscence.  Pierre  le  reçut  avec  joie,  et, 
de  jour  comme  de  nuit,  il  vaquait  avec  eux 
au  service  de  Dieu,  et  ii  les  instruisait  dans 
les  choses  de  la  foi,  leur  apprenant  à  aimer 
Dieu  et  à  aspirer  uni(]uement  aux  choses  cé- 
lestes, et  par  leurs  préceptes  et  leurs  exem- 
ples, à  ramener  le  peuple  au  Seigneur.  Et, 
sous  le  règne  de  Claude,  saint  Pierre  quitta 
la  ville  d'Antioche  et  se  rendit  à  Rome,  ac- 
compagné de  Marc,  de  Prosdocime  etd'Apolli- 
naircafinde  s'y  opposer  au  magicien  Simon. 
Arrivés  à  Rome,  ils  furent  accueillis  avec 
grand  respect  par  les  fidèles,  et,  s'occufiant 
de  réunir  et  d'encourager  le  troupeau  con- 
fié à  ses  soins,  et  qui  était  dispersé  et  ex[)Osé 
à  la  rage  des  loups,  saint  Pierre  ordonna 
évêquesces  trois  disciples  ;  etil  envoya  Marc 
à  Aquilée,  afin  d'y  prêcher  l'Evangile,  il  en- 
joignit à  Apollinaire  de  se  rendre  à  Uavenne, 
et  il  dit  à  Prosdocime  :  «  Il  ne  faut  pas  que  le 
talent  qui  l'a  été  confié  soit  enfoui  dans  la 
terre,  mais  il  faut  qu'il  soit  employé  [)our 
le  plus  grand  bénéfice  de  tous,  afin  que  lors- 
que Dieu  viendra  le  demander  compte,  il  ne 
te  place  pas  parmi  les  serviteurs  négligents 
et  paresseux,  mais  qu'il  te  juge  digne  de  la  ré- 
compense de  la  gloire  éternelle.  Je  t'envoie 
récolter  une  moisson  déjà  mûre  ;  je  confie  à 
les  soins  le  peuple  de  Padoue,  qui  est  atfeclé 
de  la  langueur  de  diverses  maladies.  »  El 
le  bienheureux  Prosdocime ,  répondant  à 
saint  Pierre,  dit  :  «  Père  saint  et  maître 
illustre,  je  suis  jeune  et  je  ne  suis  pas  digne 
d'une  semblable  fonction.  — Ne  crains  rien, 
mon  fils,  répondit  saint  Pieri'e,  car  Notre- 
Seigneur  t'inspirera  l'esprit  de  sagesse  et  de 
})rudence.  «Et,  l'ordonnant  évêque,  il  le  mu» 
nil  du  bâton  ])asloial,  et  lui  dit  :  «Reçois  ce 
bâton,  et  lu  auras  le  pouvoir  de  guérir  les 
inaU'dcs,  de  chasser  les  démons,  de  ressusci- 
ter r^es  morts,  de  rendre  le  mouvement  aux 
j)araJyti(iues  et  la  vue  aux  aveugles;  »  et  il 
j'endjrassa,  lui  disant  :  »  Va  en  paix,  et  que 
la  grûce  du  Seigneur  soit  avec  loi.  »  Le  bien- 
heureux Prosdocime  s'en  alla  plein  de  joie, 
et  il  se  rendit  à  Padoue.  Il  y  avait  devant  les 
portes  de  la  ville  un  grand  nombre  de  ma- 
lades afiligés  de  ditlérents  maux,  et  le  bien- 
heureux les  ayant  salués,  s'agenouilla  et 
pria,  disant  :  «  Seigneur,  maître  du  ciel 
et  de  la  terre,  vous  qui  êtes  le  véritable 
salut  et  le  vrai  médecin,  et  qui  avez  guéri 
par  votre  avènement  les  infirmités  du  monde, 
ne  méprisez  pas  les  prières  de  votre  servi- 
teur, mais  daignez  l'exaucer,  afin  que  ce 
peuple  apprenne  à  mépriser  les  idoles,  à  vous 
leconnaitre  |)our  le  seul  Dieu  véritable  et 
à  n'oliéir  qu'à  vous.  «Quand  il  eut  fini  son 
oraison,  il  se  releva  et  il  imposa  les  mains 
à  chaiiue  malade,  el  il  furonl  guéris  au  nom 


de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  El  tous  se 
mirent  à  crier  à  voix  haute:  «  Le  Dieu  des 
Chrétiens  est  grand  !  «  El  le  saint  leur  dit  : 
«  Si  vous  répudiez  des  images  vaines  et  sour- 
des, qui  ne  peuvent  rien  ni  pour  elles-mê- 
mes, ni  pour  ceux  qui  les  adorent,  et  si  vous 
croyez  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre 
âme  au  Seigneur  Jésus-Christ,  vous  acquer- 
rez la  véritable  santé  de  l'âme,  el  vous  évite- 
rez toutes  les  euibûches  du  diable.  Car  Jé- 
sus-Christ est  né  d'une  vierge,  afinderache- 
1er  le  [léché  d'Adam  ;  il  a  souffert,  il  a  été 
blessé,  afin  de  guérir  les  blessures  des  âmes  ; 
il  est  mort  et  il  est  ressuscité  le  troisième 
jour,  afin  de  nous  délivrer  de  la  mort  éter- 
nelle; et  si  vous  croyez  en  lui,  vous  régnerez 
avec  lui  dans  les  siècles  des  siècles.  «Et  toute 
la  multitude  criait  :  «  Nous  croyons  en  Jésus- 
Christ  ainsi  que  tu  nous  l'enseignes,  car  en 
son  nom  nous  avons  été  guéris  des  maladies 
qui  nous  alHigeaiei)t,et,avant  de  le  connaître, 
nous  étions  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
et  nous  avions  apporté  des  offrandes  aux 
idoles  et  nous  n'en  avions  rien  obtenu.  » 
Alors  Prosdocime  levant  les  mains  au  ciel, 
dit  :  «  Je  vous  rends  grâces.  Seigneur  Jésus, 
car  vous  n'ouljliez  point  ceux  qui  espèrent  en 
vous,  et  vous  faites  fructifier  les  semences 
de  foi  que  répandent  vos  serviteurs,  vous  qui 
vivez  et  régnez  glorieusement  dans  tous  les 
siècles  des  siècles  ;  «  et  tous  les  assistants  ré- 
pondirent : /Imcn/  Il  leur  prêcha  la  péni- 
tence pour  la  rémission  des  péchés,  et  il  les 
baptisa  au  nom  du  Père,  el  du  Fils,  el  du 
Saint-Esprit,  et  r£sprit-Saint,descendanldu 
ciel,  les  illumina  et  les  confirma  dans  la  foi. 
Et  en  celle  même  terre,  le  saint  bai)tisa  j)lus 
de  cent  soixante  personnes.  Et  Prosdocime 
continua  d'enseigner  au  |)euple  ce  qu'il  fal- 
lait faire  et  ce  qu'il  fallait  éviter,  et  la  re- 
nommée de  ses  prédications  et  des  miracles 
dont  elles  étaient  accompagnées  parvint  au 
roiVilélien.  Ce  roi  était  malade,  et  il  s'infor- 
ma de  l'endroit  où  habitait  le  saint.  Et  un 
homme  que  le  saint  avait  guéri  l'en  informa 
el  lui  dit  :  «  L'homme  que  tu  cherches  est  le 
serviteur  dont  Dieu  a  fait  choix,  el  il  est  in- 
struit dans  les  ressources  de  la  pariaile  mé- 
decine, et  il  rend  la  santé  à  tous  ceux  sur 
lesquels  il  inipose  les  mains  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ. Si  tu  le  fais  venir  auprès  de 
toi  et  si  tu  renonces  au  diable  et  à  ses  pom- 
[)es,  si  lu  renonces  à  de  vaines  idoles  el  >i 
tu  crois  au  Dieu  des  Chrétiens,  il  le  tlélivrera 
sûrement  de  toutes  les  douleurs,  el  lu  seras 
guéri  pour  le  corps  el  pour  l'âme.  «  Le  roi 
lui  répondit  :  «  Ta  crois  donc  que  le  Dieu 
des  Chrétiens  est  plus  puissant  que  nos 
dieux  Jupiter,  Mars  el  Apollon,  qui  nous 
protègent  et  (jui  nous  préservent  de  toute 
calamité?  «  L'homme  répliqua  :  «  Je  crois  au 
Dieu  véritable  (pii  a  créé  le  ciel  el  la  terre; 
el  les  idoles,  comme  dit  le  Psaimiste,  ont  des 
yeux  pour  ne  point  voir,  des  oreilles  jjour 
ne  point  entendre,  el  ceux  qui  les  adorent 
deviennent  comme  elles.  »  Le  roi  Vitélieii 
ayant  entendu  ces  choses,  dit  :  -<  Je  te  coujui  e 
ail  nom  du  Dieu  dans  kHjuel  lu  crois,  de  m'n- 
uiciier  ce  Prosdocime,  et  s'il   me  guérit  ue 
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mes  inaii\,  moi  et  mon  i^pouse  cl  louti»  ma 
famille,  nous  croirons  en  Jésus-Christ,  car 
nous  ilésirons  conn;iître  lavoietiola  vérité.  » 
Et  cet  homme  i-ourut  tiouver  Prosilocimo 
et  lui  (lit  :  «Qu'attcmis-lu?  no  ilillére  pas  do 
venir;  le  roi  Vitélion  l'altoml  et  il  compte 
que  tu  le  i:;uériras.  «  Le  ccuilesseiir  do  Jcsus- 
Chrisl  fui  rempli  île  joie  en  enlciitlant  ces 
paroles,  et  il  dit,  en  re„'arJanl  le  ciel  :  «Sei- 
gneur, roi  de  la  gloire  éternidle,  mettez  voire 
esprit  sailli  dans  ma  houche,  atin  qu'il  ex- 
prime par  mon  organe  des  |)aroles  de  salul, 
et  qu'il  |)orle  la  conviction  dans  les  Ames  (Je 
ceux  qui  menlentironl.  »  Kl  il  se  rendit  en 
toute  liAte  auprès  du  roi  Vilélien;  et  en  en- 
trant dans  sa  chambre,  il  mar(|ua  du  signe 
de  la  croix  les  quatre  coins  de  l'appartemenl, 
et  il  s'a()|)rocha  du  lit.  Vitélien,  se  soulevant, 
dit  au  prêtre  de  Jésus-Ciirist  :  «  De  quelle 
nation  es-lu?  »  El  le  saint  ré|)ondil  :  «  Je  suis 
serviteur  de  Jésus-Christ  qui  est  descendu 
du  ciel  pour  nous  racheter  de  nos  [)échés,  et 
si  lu  crois  en  lui  et  si  lu  es  lavé  des  eaux  du 
saint  baptême,  lu  participeras  à  son  royaume 
éternel,  e  Vilélien  leva  les  mains  au  ciel  en 
répandant  des  larmes,  et  il  dit  :  «Seigneur, 
vous  que  prêche  cet  homme  fidèle,  ouvrez- 
moi  les  fontaines  de  vie  et  permettez  que 
votre  serviteur  vienne  à  vous.  «  Se  tournant 
ensuite  vers  Prosdocime,  il  lui  dit:  »  Zélé 
serviteur  de  Dieu,  ne  diffère  point  et  bap- 
tise-moi. »  Et  aussitôt  le  saint  l'instruisit 
ainsi  que  la  reine,  et  il  dit  :  «  Seigneur  Jésus, 
laites  que  tous  vous  reconnaissent  pour  le 
vrai  Dieu,  qu'ils  vous  servent  fidèlement  et 
qu'ils  glorifient  votre  saint  nom  ;  »  il  leur 
prêcha  ensuite  la  pénilenco,  et,  les  ayant  in- 
terrogés et  ayant  reconnu  qu'ils  croyaient, 
il  les  baptisa,  et  le  roi  se  trouva  parfailemeiit 
guéri.  Et  le  roi  dit  :  «  Le  Dieu  ([ue  tuprêihes 
est  grand  î  »  et  il  envoya  à  tous  ses  sujets 
l'ordre  de  n'adorer  d'autre  dieu  que  celui  dés 
Chrétiens,  et  le  saint  baptisa  une  foule  in- 
nombrable de  peuple,  les  contirmant  dans 
la  foi  de  la  très-sainte  Trinité.  Et  Mtélieti 
fit  ériger  une  église  qu'il  consacra  h  sainte 
Sophie,  c'est-à-dire  à  la  Sagesse  divine,  et  le 
saint  ordonna  un  grand  nombre  de  prêtres 
el  de  diacres  avec  lesquels  il  ne  cessait  de 
servir  le  Seignetir,  ollrant  le  sacrifice  dé 
louange  en  présence  de  tout  le  peuple.  A  cette 
époque,  le  roi  Vilélien  n'avait  point  de  fils 
ni  de  fille,  mais  il  |)]ut  au  Seigneur  Jésus- 
Christ  qu'il  connût  son  é[)ouse;  et  elle  con- 
çut, et  elle  enfanta  une  fille  que  lé  bienlieu- 
reux  Prosdocime  baptisa,  el  il  lui  donna  le 
nom  de  Justine,  el  il  l'instruisit  dans  la  con- 
naissance des  choses  divines.  El  Vilélien  dit 
ensuite  au  saint  :  «  Mets-loi  à  la  lête  de  mes 
soldats  et  va  |)rêclidr  Jésus-Christ  dans  tou- 
tes les  villes  de  mon  royaume.  »  El  le  saint 
se  rendit  dans  la  ville  de  Vicence,  où  il  prê- 
cha el  convertit  beaucoup  d'infidèles;  el  il 
se  rendit  ensuite  à  un  chûteau  qu'on  nom- 
mait Asirie,  el  il  y  ramena  beaucoup  de 
monde  au  Seigneur,  et  il  y  fil  construire  une 
église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu.  Il  alla  ensuite  dans  la  ville  de 
Fellre,  oiJ  il  ba[ilisa  une  foule  innombrable, 


elily  dédia  uneégliseàsainf  Pierre. et  partout 
il  construisail  des  églises,  il  y  mettait  dis 
prêtres  et  des  diacres.  Il  vint  h  s'airêlei- 
chez  un  chevalier  nommé  Euphrosius,  (jui 
lui  dit  :  «  Ma  lille  est  aveugle;  fais  (pi'elle 
voie,  et  je  suivrai  ton  Dieu,  el  je  croirai  eu 
lui.  »  Le  bienheureux  Prosdocime  se  fiî, 
aussitôt  amener  la  jeune  fille,  et  il  fit  le 
signe  de  la  croix  sur  ses  yeux,  et  il  dit  : 
«  Seigneur  tout-puissant,  daignez  éclairer 
non-seuleiuent  les  yeux  du  cor{)S  de  cette 
aveugle,  mais  ouvrez  les  yeux  intérieurs 
de  ce  |)euple.  r  Et  l'aveugle  crut,  el  elle  se 
jeta  aux  pieds  du  saint,  et  elle  fut  baptisée 
avec  ses  parents.  11  guérit  aussi  la  femme 
d'un  comte»  du  nom  de  Théodore,  et  il  la 
baptisa  ainsi  (|ue  son  mari  et  toute  leur 
suite,  au  nombre  de  cent  douze  personnes. 
Etant  revenu  à  son  siège  de  Padoue,  il  fut 
accueilli  avec  la  plus  grande  joie  par  lu 
clergé  et  par  tout  le  j)eu}ile,  el  longtemps 
après  il  advint  que  le  roi  Vilélien  s'endor- 
mit dans  le  Seigneur,  el  il  fut  enseveli  dans 
le  tombeau  de  ses  pères,  et  trente  jours 
après,  la  reine  mourut.  La  bienheureuso 
Justine  se  livrait  au  jeûne  et  à  la  prière;  et 
elle  s'était  vouée  au  service  de  Dieu,  et 
elle  voulait  vivre  dans  une  inviolable  chas- 
teté. Le  féroce  tyran  Maximien  syant  ai/pris 
la  mort  de  Vitélien,  et  enflammé  pour  la 
beauté  de  Justine,  entra  à  Padoue  el  envoyer 
des  soldats  |)0ur  amener  la  vierge  devant 
lui  afin  qu'elle  sacrifiai  aux  dieux.  Et 
comme  elle  s'y  refusa  avec  un  courage  iné- 
bt-anlable  et  qu'elle  repoussa  avec  mépris 
toutes  ses  promesses,  il  lui  fit  infliger  di- 
verses tortures,  el  enfin  elle  fut  {)ercée  d'un 
coup  d'épée,  et  elle  rendil  au  Seigneur  son 
ûme  bienheureuse.  Ensuite  Maximien  re- 
tourna à  Rome.  Saint  Prosdocime,  recueil- 
lant le  corps  de  Justine,  l'embauma  et  l'en- 
sevelit avec  respect,  et  il  écrivit  les  actes 
de  la  passion  de  celle  vierge  njartyre.  Et 
peu  de  temps  après.  Maximien  étant  mort, 
un  noble  de  cette  ville  de  Padoue,  nommé 
Opilius,  homme  d'une  très-grande  sainteté, 
construisit  une  église  en  l'honneur  de  sainte 
Justine,  et  il  y  fit  ériger,  en  l'Iionneur  de  la 
sainte  Vierge  Marie,  un  oratoire  orné  de 
pierres  précieuses.  El  Prosdocime  consacra 
celle  église,  et  il  y  reçut  les  vœux  de  plu- 
sieurs religieuses  qui  se  consacrèrent  aii 
service  du  Seigneur.  Après  avoir  passé  de 
longues  années  à  servir  Dieu  el  à  faire  de 
grands  miracles,  il  retourna  à  Jésus-Christ 
le  se[)lième  jour  des  ides  de  novembre,  et 
il  fut  enseveli  dans  l'oratoire  de  la  Sainte 
'S'ierge.  Et  il  avait  été  evêque  durant  qua- 
tre-vingt-treize ans,  un  mois  et  quinze 
jours,  el  le  bienheureux  ajiôtre  saint  Pierre 
l'avait  ordonné  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
vingt  ans,  la  (lualrièine  année  du  règne  de 
l'empereur  Claude. 

PRUDENCE  (Saint).  —  LeS  Bollandistes 
signalent  des  actes  fabuleux  de  saint  Pru- 
dcntius  d'Aragon  {Act.  SS.  Martii...  AnverSj 
lOTo,  in-fol.,  t.  III,  die  28,  p.  589. 

PLUIFICATION  DE  LA  VIERGE  (Li 
Miissii  DE  la).  —  Voy.  Nutue-Dame,  §  2. 
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QUENTIN  (Saint).  —  Unix  de  Camhray, 
fliilour  de  la  Vie  de  S.  Quentin,  vivait  vers 
l'nn  1300,  selon  M.  Arthur  Dinaux.  II  a 
laissé  une  Satire  contre  les  ordres  monasti- 
ques qui  semble  avoir  aussi  reçu  le  titre  de 
Descrission  des  religions,  et  ne  faire  avoo 
celle-ci  qu'une  même  pièce,  Li  ABC, 
U  ave  Maria,  La  vie  de  saint  Quentin,  en 
lornoe  de  cantique,  qui  paraît  composée 
vers  l'an  1229  lorsqu'eut  lieu  la  lévation 
dij  corps  du  saint,  et  la  Mort  de  N.  S.,  es- 
pèce de  poëme  sur  la  Passion,  sujet  fort 
souvent  traité  au  moyen  âge.  Suivant  l'u- 
sage des  poètes  de  son  tenips,  Roix  de  Cam- 
brai/, comnie  le  Roix  Adenês,  porta  toute 
sa  vio  le  litre  de  Roi  qu'il  avait  gagné  dans 
un  concours  de  poésie  du  Putj  d'Amour  du 
Nord.  {Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du 
nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique, 
Paris,  1836,  in-8",  3  vol.,  t.  I",  Trouvères 
Cambrésiens,  p.  188-191.)  Surius  a  publié 
(ies  Actes  de  ce  saint  martyr  écrits  par  son 
auteur  qui  vivait  avant  saint  Eloy.  D'autres 


actes  qui  méritent  peu  de  créance  se  trou- 
vent dans  VHistoire  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  par  Claude  Hemeré. 

QUITERIE  (Sainte).  —  Sainte  QuiterK' 
célébrée  par  les  liasques  a  été  l'objet  de  di- 
verses traditions  populaires,  dont  il  ne  sub- 
siste pas  de  monument  authentique,  et  quo 
les  Bollandistes'»  ont  répudiés  comme  apo- 
cryphes. [Act.  SS.  Maii,  coll.  a  God.  Hensch. 
et  Dan.  Papebr.  e  soc.  Jesu...  Anvers,  1785, 
in-fol.,  die  vigesimgi  seconda  maii,  t.  V,  i», 
173. 

Les  Bénédictins,  dans  le  tome  M'  de  VHis- 
toire littéraire  de  la  France,  pag.  209,  font 
remonter  jusqu'au  x'  siècle  la  Vie  de  sainte 
Quiterie  qu'ils  qualifient  d'histoire  roma- 
nesque. Ils  remarquent  qu'on  ne  saurait 
dire  si  ce  roman  a  été  fait  en  Espagne  où  lo 
culte  de  la  sainte  est  fort  ancien,  ou  plutôt 
en  France.  On  en  a  signalé  une  versic^n 
française  qui  ne  se  retrouvait  déjà  plus  au 
temps  où  les  savants  religieux  écrivaient. 


RAIMOND  DU  BOUSQUET.  —  M.  Fau- 
riel  a  laissé  l'analyse  de  la  Légende  de  Rat- 
mond  du  Bousquet,  extraite  des  Miracles  de 
sainte  Foy,  œuvre  de  Bernard  d'Angers  vers 
la  lin  du  x'  siècle  ou  au  commencement  du 
XI".  [Histoire  de  la  ])oésie  provençale,  Paris, 
rn^iS,  in-8%  3  vol.,  t.  y\  p.  439-449.)  il 
pense  que  ce  récit,  s'il  n'était  en  vers,  aurait 
mérité  le  nom  de  roman  dans  le  sens  tout 
moderne  du  mot,  mais  de  roman  histori- 
qiie  (595).  Bernard  dut  emprunter  celte  lé- 
gende tout  écrite  à  quelque  jongleur;  il 
n'en  a  donné  que  quelques  traits  épars, 
sans  dévelofipements,  sans  liaison,  quoiciue 
sulTisant  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le 
caractère  et  sur  la  singularité  de  celle  fable. 
On  y  rencontre  des  allusions  historiques 
aux  guerres  ()erpétuelles  des  Arabes  et  des 
Berbères,  des  chefs  ommiades  de  Cordoue 
avec  les  Agiabites  d'Afrique,  et  à  la  bataille 
de  Djebal-Quinto  que  le  comte  Don  Sanche 
de  Caslille  et  son  allié  musulman  Soliman 
J)en-el-Uawem,  chef  des  milices  africaines 
de  la  Péninsule,  gagnèrent  sur  le  roi  de 
Cordoue,  Moliammed  el  Modhi,  en  1009  ou 
ÎOIO. 

Il  faut  y  remarquer  surtout  l'analogie 
très-surprenante  assurément,  mais  hors  de 
doute,  eiiire  le  personnage  de  Baimond  du 
Bousquet  et  Ulysse.  L'un  el  l'autre  sont  le 
jouet  des  tlots  :  l'un  invoque  Minerve,   et 

(riOÎ))  Le  résumé  laissé  p.ir  M.  Fanrie!  de  Rai- 
nioiiil  du  |}<)iis(|uel  occupe  les  pages  iiO-i-if);  il  e>t 
liiièle  el  élégaiil.  «  Le  lexle  de  ce  inoiiuiuciil  est 
peidii,  dit  le  ciili(|ue  :  un  n'en  a  plus  aujourd'iiui 


l'autre  sainte  Foy;  ils  boivent  le  breuvage 
d'oubli;  Ulysse  reste  caché  chez  Eumée,  du 
Bousquet  chez  un  de  ses  paysans;  dans  le 
dénoûment  seul  Timilation  est  plus  indi- 
recte et  i)lus  vague,  et  il  s'en  faut  aussi 
que  la  dame  du  Bousquet  soit  une  Péné- 
lope, mais  les  temps  sont  bien  autres  ;  la 
Légende  de  Raimond  est  donc  une  copie 
uioyen  âge  de  VOdyssée.  Mais  d'où  l'auteur 
connaissait-il  le  poëme  d'Homère?  Peut-on 
rapporter  une  traduction  latine  au  x"  ou 
au  XI' siècle?  très-probablement ,  ce  n'e;.t 
qu'une  réminiscence  traditionnelle  de  l'en- 
seignement des  écoles  grec(]ues  du  Midi, 
dans  les  montagnes  du  Boucrgue  ou  dans 
les  plaines  du  Toulousain,  l'enseignement 
d'ailleurs  n'ayant  cessé  que  dans  le  v'  siè- 
cle. 

Enfin  l'inlérôl  reposant  sur  l'admiration 
(ju'excilaienf  dans  le  Languedoc  les  Arabes 
d'Espagne,  c'est  la  preuve  de  rinfluenco 
exercée  ()ar  eux  sur  les  habitants  du  midi  de 
la  Gaule.  «  Ici,  ranli(pie  el  le  nouveau,  le  der- 
nier échode  l'épopée  paienneet  les  premiers 
dégagemenls  de  l'éj.'opée  chrétienne  et  cher 
valeresqut)  sgnt  encore  confontius  pour  être 
bientôt  et  à  jamais  divisés.  »  [Ibid.,  j».  448. j 

«  Baimond ,  seigneur  d'une  bourgaile 
nonmiée  lo  Bousfjuet,  aux  environs  de  Tou- 
louse, entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem; 
s'étant  embarqué  sur  les  côtes  d'Italie,  il  ht 

qu'un  exlraii,  ei  cet  extrait,  si  inconipl.t  el  si  dés- 
urdonne  qu'il  soit,  n'en  esl  pas  Hioins  curieux  au 
delà  de  loulc  expression,  i  (/frtri.,  I.  Il,  p.  373.) 
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naufrage,  et  hormis  lui  el  un  esclave  <)u*il 
avaii  eiuuiené  avec  lui,  tout  périt.  L»'s- 
clave  fui  rejeté  sur  les  cùles  d'Italie  el  re- 
gagna le  Toulousain  où  il  annonça  la  mort 
proliable  de  son  maître;  à  la  nouvelle  de 
quoi,  la  dauie  du  Huusi]uet  se  iiAta  de  se 
remarier  el  de  livrer  à  un  de  ses  amants  les 
biens  el  la  seigneurie  de  Uainiond.  Celui-ci 
pourtant  n'était  point  mort;  ayant  invoqué 
sainte  Foi  d'Agen,  après  avoir  tlotté  [ten- 
dant trois  jours  sur  une  planche,  il  avait  été 
jeté  par  les  vagues  sur  les  côtes  d'Afrique,  où 
des  [tirâtes  de  Tarlande  le  tirent  [)risonnier. 
Raimond  rusa  d'abord  avec  ses  maîtres,  vou- 
lut se  faire  passer  pour  un  simple  labou- 
reur; mais  enlin  il  se  dévoila,  par  le  mélier 
des  armes,  cl  dans  diverses  aventures  tle 
guerre  :  [>ris  [^.ar  les  Barbarins  dans  une 
guerre  contre  ceux  de  Tarlande,  [)ar  les 
Sarrasins  de  Cordoue  dans  une  bataille  avec 
les  Barbarins,  et  enfin  [»ar  dom  Sanche  de 
Castille  vainqueur  des  Sarrazins,  il  fut  mis 
en  liberté  et  à  même  de  retourner  chez  lui. 

*  Alors  luiapi  arut  sainte  Foi  -.Pars  et  sois 
tranquille,  lui  dit-elle,  tu  recouvreras  ta  sei- 
gneurie. Troublé  de  ces  paroles  mystérieu- 
ses, desquelles  il  n'augurait  rien  de  bon,  il 
s'informa  dès  cju'il  approcha  du  Bousquet, 
et  a|)j)rit  que  son  château  était  au  pouvoir 
d'un  autre,  épouï  aussi  de  sa  femme.  Il  ga- 
gna de  nuit  la  cal.'ane  d'un  de  ses  paysans, 
dont  la  femme,  autrefois  sa  maîtresse,  le  re- 
connut seule,  et  donna  la  nouvelle  de  son 
arrivée.  Grande  émotion.  La  seule  pensée 
qu'eurent  l'usurpateur  et  la  femme  adultère 
fut  de  tuer  le  survenant.  Mais  sainte  Foi  lui 
donna  avis  en  songe  de  ces  projets  ;  et  Kai- 
mond,  aidé  de  ses  anciens  amis,  non-seule- 
raent  put  se  défendre,  mais  encore  châtier 
les  coupables,  en  chassant  l'amant  et  répu- 
diant sa  femme.» 

RKiyE  (Sainte).  Il  subsiste  de  sainte 
Reine,  vierge  et  martyre  en  Auxois  (ancienne 
Bourgogne),  qui  vécut  à  une  époque  aujour- 
d'hui Irès-diflicileà  [tréciser,  et  qui  reste  tlol- 
tante  entre  les  m' et  v' siècles,  de  nombreux 
actes  latins  que  les  Bollandistes  ont  signalés 
comme  sus[)ects  {Act.  sanct.,  Septembris... 
Anvers,  1750,  in-fol.,  t.  III,dieseplima,  p. 2+) 
et  des  vies  fian(^aises  déjà  anciennes;  mais 
aucun  monument  purement  populaire  n'est 
parvenu  à  notre  connaissance. 

Boninus  Mombritius  ( Sanctuarium  site 
Vitœ  sanctorum...  ililan ,  li79,  in-fûJ., 
2  vol.)  donne  la  Légende  de  sainte  Reine  : 

«  La  vierge  Reine  soutirit  d'après  les  or- 
dres d'Olibrius.  Elle  était  Glle  d'un  païen 
nommé  Clément;  et,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
ayant  entendu  parler  des  combats  des  mar- 
tyrs, elle  mil  toute  sa  confiance  dans  le  Sei- 
gneur. Olibrius,  traversant  la  ville  assis  sur 
son  char,  l'aperçut,  et,  comme  elle  était 
dune  grande  beauté,  il  s'éprit  pour  elle,  et 
il  commanda  qu'on  la  lui  acuenât.  Elle  pa- 
rut devant  lui  après  s'être  fortifiée  par  l'o- 
raison .  et  quand  il  lui  demanda  son  nom  et 
sa  [irofession,  elle  répondit  qu'elle  se  nom- 
mait Reine ,  qu'elle  était  de  race  libre,  el 
quelle  adorait  la  mainte  Triuité.  Le  iirocou- 


sul  lui  dit  :  a  Tu  [)rofesses  donc  le  cuite  de 
«  ce  Caliléen  ou  Nazaréen  ?  >.  Et  Reine  répar- 
tit :  1  Je  voudrais  être  digne  de  [)Ouvoir  me 
CI  dire  des  siens,  et  j'invoque  Jésus-Christ 
«I  |<our  qu'il  me  [irotége  el  me  regarde  comme 
a  une  de  ses  esclaves.  »>  Le  gouverneur  or- 
donna uu'elle  fût  retenue  en  [<rison  jus  ]u'a 
ce  qu'elle  consentit  à  sacrifier  au\  dieux  ;  et, 
un  jour  qu'il  avait  offert  un  sacrifice,  ii 
monta  sur  son  tribunal,  et  il  ht  amener  la 
vierge  devant  lui,  el  il  fut  ému  à  l'aspect 
de  sa  beauté,  et  il  lui  dit  :  «  Rends  aux  dieux 
«l'hommage  qui  leur  est  dû, afin  queje  [luisse 
«avoir  pitié  de  ton  âge,  el  lu  recevras  de 
«  moi  de  grosses  sommes  d'argent,  el  je  t'é- 
'<  lèverai  en  dignité  au-dessus  de  toutes 
((.les  autres  femmes  ;  autrement  tu  seras  li- 
«  vrée  à  de  cruelles  tortures  el  ton  corjjs  sera 
«  déchiré  |)ar  le  fer  et  [jar  le  feu.  j^Elle  resta 
inébranlable  dans  la  confession  de  Jésus- 
Christ,  et  le  proconsul  ordonna  alors  de  la 
déi>ouiller,  de  l'étendre  sur  le  chevalet,  et 
de  la  fra[)per  rudement.  Mais  elle,  livrée  aux 
mains  des  bourreaux,  ne  ressentait  aucune 
douleur,  et,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel, 
elle  disait  :  «  Seigneur,  j'ai  mis  en  vous 
u  toute  mon  espérance,  et  je  ne  serai  point 
«confondue  dans  l'éternité.  »Le  sang  coulait 
de  tous  ses  membres  déchirés,  et  les  assis- 
tants versaient  des  larmes  amères,  et  ils  lui 
disaient  :  «  Oh  !  quels  avantages  te  fait  per- 
«dre  toninjrédulilé  1  consens  à  sacrifier,  afin 
«  de  te  soustraire  aux  tortures.  »  Reine  ré- 
pondit :  «  0  mauvais  conseillers,  je  n'écoute 
«  point  vos  funestes  avis,  et  je  ne  sacrifie  qu'a 
«Jésus-Christ  qui  me  prête  son  appui.  »  Le 
proconsul,  furieux,  ordonna  aux  bourreaux 
de  la  déchirer  avec  les  ongles  de  fer,  et 
l'aspect  de  ses  tourments  devint  si  horrible, 
que  le  proconsul  lui-même  se  vuila  la  figure 
avec  son  manteau,  et  que  les  assistants  se 
détournaient,  ne  pouvant  soutenir  ce  spec- 
tacle. Et  le  proconsul  dit  :  «  Quel  est  donc 
«  le  motif  qui  te  porte.  Reine,  à  n'avoir  nulle 
a  com[jassionde  toi-même  ?  Voici  que  ta  chair 
«a  été  toute  déchirée,  et  que  tes  membres 
«  sont  tout  brisés.  Ecoute-moi,  el  sacrifie  :  il 
«  est  impossible  que  je  te  relâche  si  lu  per- 
osistes  dans  ton  obstination.  »  Comme  elle 
méi)risait  ses  paroles,  et  qu'elle  l'appelait 
malheureux  et  insensé,  il  ordonna  de  la  dé- 
lier et  de  la  ramener  en  prison  ;  et,  tandis 
qu'elle  y  était  en  prière,  une  colombe  lui 
apparut  subitement,  el  l'on  vit  une  croix 
qui  s'élevait  jusqu'au  ciel,  et  laiolombe  se 
posant  sur  la  croix,  disait  :  «  Salut,  Reine  ; 
«  une  couronne  glorieuse  t'attend,  et  lepitra- 
«dis  est  ouvert  pour  toi,  et  tu  partageras  le 
«  repos  des  justes.  »  Et  la  sainte  se  mit  à  louer 
Dieu.  Le  lendemain,  elle  fut  ramenée  de- 
vant le  juge,  et  comme  elle  [)ersista  à  refu- 
ser de  sacrifier,  on  lui  appliqua  sur  les  cô- 
tés des  torches  enflammées;  mais  elle  éle- 
vait les  yeux  au  ciel,  et  elle  disait  :  «  Sei- 
u  geur,  vous  m'avez  fait  traverser  l'eau  et  le 
«feu,  et  vous  m'avez  amenée  dans  un  lieu 
«de  délices.  >^  Alors  le  gouverneur  ordonna 
([ue  l'on  apportât  une  grande  cuve  et  qu'on 
la  remplit  d'eau,  et  que  l'on  yje^^t  jasè,;riS« 
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pieds  et  poings  liés,  afin  qu  elle  y  fût  étouf- 
fée; mais  elle  priait,  disant:  «  Seigneur, 
a  rompez  mes  liens,  afin  que  je  vous  ol-fre  un 
«  sacrifice  de  louange;  que  cetteeau  devienne 
«  pour  moi  une  eau  de  douceur, et  que  cette 
«suifocalion  soit  pour  moi  une  illumination 
«de  salut.» Et  a|)rès qu'elle  eut  prié  et  qu'on 
l'eut  précipitée  dans  l'eau,  il  survint  un 
tremblement  de  terre,  et  il  descendit  du 
ciel  nne  Colombo  qui  tenait  une  couronne, 
et  les  liens  de  Heine  se  rompirent,  et  elle 
sortit  de  l'eau,  louant  et  bénissant  le  Sei- 
gneur. Et  la  colombe  dit  :  «  Viens,  Reine, 
«  partager  le  repos  de  Jésus-Christ,  car  tu  as 
«  mérité  cette  couronne.  »  Et  quatre-vingt- 
cinq  [personnes,  témoins  de  cette  merveille, 
crurent  au  Seigneur.  Olibrius,  furieux,  lui 
fit  couper  la  tête,  et  les  angeg  j)ortèrent  au 
ciel,  en  présence  de  tous,  l'âme  de  la  sainte, 
en  chantant  la  gloire  de  Dieu.  Et  elle  souf- 
frit le  martyre  le  septième  jour  des  ides  de 
septembre.  » 

*■  La  mort  de  sainte  Reine,  a  fourni  le  sujet 
d'une  tragédie  singulière  et  fort  rare,  im- 
primée à  Autun  en  IGGV  :  Le  chariot  de 
triomphe  tirépar  deux  aigles,  de  la  glorieuse, 
noble  et  illustre  bergère  ,  Sainte  Reine 
d'Alise,  vierge  et  martyre,  par  Hugues  Millo- 
tet.  Cette  pièce  qui  semble  un  ancien  mys- 
tère, dont  le  style  a  été  rajeuni,  peut  être 
rangée,  sous  le  rapport  de  la  diction  et  des 
idées,  dans  la  catégorie  des  livres  populaires. 
Le  supplice  de  la  sainte  a  lieu  sur  le  théâ- 
tre. Dalazon,  conseiller  d'Olibrius,  lieute- 
nant de  Dioclétien ,  propose  de  la  noyer 
dans  une  cuve  d'eau,  puis  de  lui  trancher 
la  tête  pour  garantir  la  ville  d'Autun  d'une 
l)este.  Olibrius  approuve  ce  supplice  : 

Visle,  siildats,  au  fen,  bruslez  long  les  cnslez, 
Fiiiies  luy  endurer  mille  autre  nouveautés. 

La  sainte  supporte  avec  beaucoup  de 
courage  toutes  les  nouveautés  qu'on  ima- 
gine, et  Olibrius  perdant  patience,  s'écrie  : 
Viste  l'a  teste  à  bas.  Une  source  d'eau  vive 
jaillit  au  lieu  du  sang  qui  devait  payer  l'in- 
lérét  des  dieux,  et  la  sainte  monte  au  ciel 
dans  un  chariot  traîné  par  des  aigles.  (Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  dramatique  de 
M.  de  Soleinnc,  t.  I ,  p.  317.) 

REINE  MEURTRIERE  (La).  Voy.  Notre- 
Dame  ,  §  2^ 

liEMACLE  (Saiivt).  —  La  légende  de 
saint  Remacle,  évêquede  Maëstriclit,  au  vu' 
siècle  ,  n'a  pas  laissé  de  monument  écrit  vé- 
ritablement populaire,  (ylcf. 55.  Septembris... 
Anvers,  I74.G,  in-foL,  1. 1,  die  tertia  ,  p.  069.) 

Il  est  5  remarquer  pourtant  cpie  le  canti- 
(pie  de  saint  Remacle  par  Codefroi  de  Sla- 
velo  ,  datant  de  la  fin  du  xr  siècle  (1071), 
a  été  considéré  par  les  Bénédictins  comme 
destiné  à  être  chanté  i)ar  les  jongleurs. 
(Cf.  Hist.  litlér.  de  la  France,  t.  VII,  p.  48.) 

Dans  son  Essai  sur  la  poésie  et  les  poètes 
français  aux  xn%  xiii"  et  xiv'  siècles...  (Pa- 
ris, 1815,  in-8%  broch.  de  IVi-  pages),  M.  Re- 
noiston  de  Châteauneuf  rapporte  au  xT  siè- 
c.e  le  triomphe  de  saint  Remacle suv  MahuQiW, 
Voraposé  parGodefroi. 


/?i'MF  (Saint).  —  Les  Bollandisles  n'ont 
signalé  aucun  monument  populaire  relatif  à 
saint  Remy  de  Reims  [Act.  SS.  Octol)ris... 
Anvers,  1765,in-fol.,  t.  I",  die  prima,  p.  59- 
188),  ce  grand  apôtre  des  Français  ,  qui ,  aii 
baptême  de  Clovis  ,  eut  la  gloire  de  recevoir 
d'un  messager  céleste  la  sainte  ampoule 
dont  on  oint  le  front  des  rois.     . 

^.ÉGENDE   DE    SAINT    REMY. 

Au  xnr  siècle,  Voragine  raconte  en  ces 
termes  l'histoire  du  grand  évô([ue  Rerni. 

Remigius.,  dit-il,  vient  de  Rémi,  qui 
nourrit,  et  de  geos ,  terre ,  et  signifie  :  La 
doctrine  qui  nourrit  ici-bas.  Peul-tire  vient- 
il  de  Remy,  pasteur,  et  de  gyon,  lutte  ,  et  si- 
gnifie-t-il  pasteur  et  lutteur.  CarRenii  nour- 
rit son  troupeau  de  ses  prêches,  de  l'exemple 
de  sa  vie ,  et  du  mérite  de  sa  parole.  Il  y  a 
trois  sortes  d'armes  :  le  bouclier  pour  la  dé- 
fense ,  réj)ée  pour  l'attaque,  et  la  cuirasse 
avec  le  casque  pour  la  garde.  Or  Rend  lutta 
contre  le  diable  avec  le  bouclier  de  iafoi, 
avec  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  avec 
le  haubert  de  l'espérance. 

La  naissance  de  Remy,  docteur  illiistre  et 
glorieux  confesseur  du  Seigneur,  fut  pré- 
dite de  cette  manière  par  un  ermite.  La 
persécution  des  Vandales  avait  fait  de  grands 
ravages  dans  toute  la  France,  lorsqu'un  reclus 
de  grande  sainteté,  qui  était  aveugle,  et  qui 
priait  sans  cesse  le  Seigneur  pour  la  paix  de 
l'Eglise,  eut  vision  d'un  ange  de  Dieu  qui 
vint  auprès  de  lui  et  lui  dit:  «  Sache  qu'une 
femme  que  tu  connais  et  qui  a  nom  Ciline 
aura  un  fils  qui  s'appellera  Remy,  et  qui  dé- 
livrera sa  nation  des  incursions  des  mé- 
chants. »  L'ermite  éveillé  alla  aussitôt  à  la 
maison  de  Ciline,  et  raconta  sa  vision.  Elle 
ne  voulait  pas  le  croire,  étant  déjà  une 
vieille  femme.  Il  répondit  :  «  Sache  que 
quand  tu  allaiteras  l'enfant,  en  me  frottant 
les  yeux  de  ton  lait,  tu  me  rendras  la  vue.  x 
Toutes  ces  choses  arrivèrent  en  etfet.  Puis, 
Remy  quitta  le  monde  et  s'en  fut  dans  Is. 
retraite.  Sa  renommée  avait  déjà  bien  grandi, 
lorsqu'à  l'âge  de  vingt-un  ans,  tout  le  peu- 
ple le  choisit  pour  archevêque  de  Reitus.  Il 
fut  si  constamment  plein  de  mansuétude, 
que  les  [letits  oiseaux  venaient  à  sa  table,  et 
prenaient  les  miettes  de  ses  mains.  Une  fois 
ayant  reçu  l'hospitalité  dans  la  maison  d'unu 
dame,  comme  elle  n'avait  presque  plus  de 
vin,  Remy  entra  au  cellier  et  fit  le  signe  de 
la  croix  sur  un  tonneau;  et  aussitôt  après 
une  oraison,  le  vin  coula  à  inonder  à  moitié 
tout  le  cellier.  En  ce  temps-là  Clovis,  roi  de 
France,  était  encore  gentil  ,  et  sa  femme, 
qui  était  très-chrétienne,  ne  pouvait  le  con- 
vertir ;  mais  voyant  qu'une  innoujbrable 
armée  d'Allemands  venait  contre  lui,  il  fil 
vœu  au  Seigneur  Dieu  que  sa  femme  adorait, 
s'il  lui  donnait  la  victoire  sur  les  Allemands, 
(pi'il  reconnaîtrait  sans  larder  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ. Tout  ayant  tourné  selon  son 
gré,  il  alla  trouver  saint  Remy  et  demanda 
le  baptême.  Mais  arrivé  aux  fonts  baptis- 
maux, on  n'y  avait  point  de  saint  chiênu'  : 
alors  une  colombe  ap[)orla  eu  son  bec  une 
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fliiipouio  pleine  (le  cluî^me,    dont   i  OvOi|iie 
DV^iiitlo  roi.  r.elle  ainpoiile  est  enrore  con- 
servL^o  en  l'église  de  Keims  (,')lH»),et  les  cois 
de  Franco  en  ont  été  oints  jnxiu'aujourd'hiii. 
Loni;leni|)s     apiès,     (iénehald ,    iioninu» 
sôr   et  sai;e,  qui  avait  (épousé  la  niùce  île 
saint  Ueniy,  et  dont   l'union  avait,  liu  con- 
sentement aussi  de  l'épouse,  été  rompue  L 
cause  de  la  relii^ion,  fut  ordonné  par  le  bien- 
lieureux  Uemy  évéïpie  de  Laon.  MaisCiéno- 
bald  ayant  fait  venir  lro|i  souvent  sa  tomme 
pour  l'instruire,  lut,  dans  une  de  ces  entre- 
vues,  tenté  de   luxure,  et  s'abandonna  au 
péché.  L'épouse  ayant  con(;u  et  entamé  un 
tils,  elle  le  lit  savoir  à   l'évoque.   Celui-ci, 
bien  confus,  renvoya  auprès  d'elle  avec  ces 
paroles  :  «  L'enfant  étant  le  fruit  d'un  larcin, 
je  veux  qu'il  soit  nommé  le  Larron.»  Etatin 
«ju'aucun  soupçon  no   tomb;U  sur  lui,  Gé- 
nebald  continua  de  recovoirsa  femme  comme 
auj)aravant;  et,  malgré  !e  chagrin  qu'il  avait     I 
eu  du  |)remirr  péché,  il  succomba  une  se- 
conde fois  ainsi  que  sa  femme.  Cette  fois 
elle  eut  une  tille.  La  nouvelle  mandée  à  l'é- 
vèque,  il  ré{)ondit  :  «  Appelez  cette  fille  Vul- 
pecula  [dame  Renard  ou  la  Rusée],  »  Mais  en- 
lin,  revenu  à  lui,  Génebald  alla  trouver  saint 
Hemy  et  toaibant,   à  ses  pieds,  voulut  ôter 
l'étole  de  son  cou;  l'en  ayant  empêché,  et 
ayant  appris  de  lui  ce  qui  était  advenu,  le 
saint  le  consola  avec  beaucoup  de  bonté,  et 
j'enferma  sept  ans  en  une  petite  cellule,  et, 
[)endant    ce    temps,   gouverna   l'Eglise  du 
pécheur.  A  la  sefitième  année,  le  jour  de  la 
cène  de  Notre-Seigneur,  comme  il  était  en 
oraison,  un  ange  vint  à  lui,  qui  lui  dit  que 
son  péché  lui  était  pardonné,  et  qui  lui  com- 
manda de  sortir;  il  répondit  :  «   Je  ne   !e 
puis,  car  Remy,   mon   maître,  a  fermé   la 
porte  et  l'a  close  de  son  sceau.  »  L'ange  re- 
prit :  «  Eh  bien  I  pour  preuve  que  le  ciel  t'est 
ouvert,  celte  porte  te  sera  ouverte  sans  que 
le  sceau  soit  brisé.  »  Et  la  porte  fut  ouverte 
à  l'instant,  comme  l'ange  l'avait  dit.  Mais 
Génebald   se   mit  comme  en  croix   sur  la 
porte,  et  il  dit  :  «  Ah!  quand  môme  mon 
Seigneur  Jésus-Christ  serait  lui-même  venu 
ici,  je  n'en  sortirai  pas  avant  le  retour  de 
Remy,  mon  seigneur,   qui    m'a  enferujé.  » 
Enfin,  sur  l'avis  que  l'ange  alla  lui  donner, 
Remy  vint  à  Laon,  où  il  remit  sur  le  siège 
épiscopal  ce  même  Génebald  qui,  jusqu'à  sa 
mort,  persévéra  en  bonnes  œuvres.  Larron, 
son  fils,  lui  succéda  en  l'évêché,  et  fui  aussi 
un  saint.  Enfin,  saint  Rémi,  illustré  par  bien 
des  vertus,  reposa  en  paix,  vers  l'an  du  Sei- 
gneur cinq  cent... 

Hucbald,  auteur,  au  x' siècle,  du  poème 
à  la  louange  des  chauves,  avait  écrit  aussi 
une  légende  en  vers  latins,  de  Célinie,  mère 
de  saint  Remy  de  Reims.  {Histoire  litt.  de  la 

(596)  *  Le  miracle  de  in  Sainte-Ampoule  est  ra- 
corilé  par  llincraar.  [Hhl.  Fruncorum,  apiid  Dn- 
cliesiie,  Historiœ  Francorun  Sciiptores  coœlanei, 
p.  o:24.)  Aimoin  l'a  répélé  d'après  lui  (I.  i,  c,  IG). 
L'atibé  de  Veriol  en  a  fait  l'objet  d'un  Mcmoire  in- 
séré dans  le  l.  il  du  K<.ciicil  do  racadéniie  des  Ins- 
ciipliohs,  p.  (ioU. 

Coiîsulter  aussi  le.-;  ouvrages  dePluclio,  iciirc  sur 


France,  t.  IV,  |i.  -iL"),  2IG.)  Voij.  aussi  la  Vie 
du  saint  prélat,  par  le  P.  Dorigny,  jésuite, 
171 V,  in-1-2. 

Ri:\OnKRT  (Saint).  —  Les  Bollandistes 
ont  mentionné  comme  fabuleuse  une  Vie  de 
do  saint  Uagnobert,  évoque  de  Rayeux,  et  de 
saint  Zenon,  diacre,  ([ui  ne  nous  a  paru 
contenir  aucun  des  caractères  nécessaires 
pour  obtenir  |»laco  dans  notre  recueil.  {Act. 
SS.  Mail,  coll.  a  God.  Hensch.  et  Dan.  Pa- 
pebr.  e  soc.  Jesu...  Anvers,  1G80,  in-fol., 
die  décima  sexta  mail,  t.  111,  p.  G18.) 

ROBERT  G  ROSSE-TETE,  évôcpio  de  Lin- 
coln, ayant  eu  dans  sa  vie  de  nondjreux  dé- 
mêlés au  sujet  de  ses  droits  é[)iscO|)aux  avec 
le  Papclnnocent  IV,  un  an  après  sa  mort, 
apparut  à  ce  pontife  :  «  Debout,  malheureux, 
lui  dit-il,  debout;  viens  au  jugement!  » 
Et,  comme  le  Pape  tardait,  il  le  frappa  au 
cœur  de  son  bâton  pastoral,  si  fort  que  le 
endemain,  7  décembre  125i,  Innocent  IV 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  tout  sanglant, 
d'une  profonde  blessure  au  côté  gauche 
(  Cf.  H.  de  Knygton,  De  eventibus  Àngl.,  I.  ii, 
col.  2-V3();  l'abbé  de  la  Rue,  Essai  liist.  sur 
les  bardes  Norm.  et  Anylo-Norm.;  Caen, 
Mancel,  1838,  3  vol.,  t.  III,  p.  107-U'i:  ; 
l'article  de  M.  Daunou,  dans  le  tome  XVIll 
de  V liist.  litt.  de  la  France,  \).  i39.) 

iîOCi/ (Saint).  —  Saint  Roch  de  Montpel- 
lier, qui  vécut  au  xiv"  siècle,  a  été  l'objet 
d'un  culte  presque  universel,  aussi  remar- 
quable |)ar  sa  soudaineté  que  [-ar  sa  [)rodi- 
gieuse  extension. 

A  peine  le  saint  était-il  mort,  qu'en 
Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Espa- 
pagne,  se  formaient,  sous  ses  auspices,  de 
nombreuses  confréries. 

Les  poètes  le  célébraient  dans  les  derniers 
vers  latins  qui  aient  eu  de  nombreux  lec- 
teurs (597)  ;  il  avait  déjà  un  office  propre  et 
des  hymnes  en  son  honneur  (598). 

Mais  nous  ne  connaissons  point  de  mo- 
nument véritablement  populaire  qui  se  rap- 
porte à  lui.  On  peut  toutefois  signaler  sa 
Vie,  nouvellement  imprimée  (vers  1510)  avec 
l'antienne  et  l'oraison,  sans  lieu  ni  date,  15 
feuillets,  in-i". 

Quelques  éditions  de  la  Légende  dorée 
renferment  une  courte  biogra;-^iie  de  ce 
saint  : 

«  Saint  Roeh  descendait  d'une  famille  de 
Nar bonne;  son  père  se  nommait  Jean  et  sa 
mère  Libérie.  A  l'âge  de  douza  ans,  il  com- 
mença à  châtier  son  corps  pai-  l'abstinence. 
Ses  parents  étant  morts ,  il  se  trouva  en. 
I)Ossession  d'un  héritage  très-considérable 
qu'il  distribua  aux  pauvres;  et  renonçant  à 
tous  les  biens  du  monde,  il  se  couvrit  de 
vêtements  misérables;  et  ayant  pris  une 
gourde  et  un  bâton,  il  s'en  alla  en   pèleri- 

In  Sninte-Aniponle  et  sur  le  sacre  de  nos  rois,  Paris, 
177"),  cl  de  M.  Lacalle-Jollrois,  Recherches  hislo 
rùiucs  sur  la  Sainte- Ampoule  accompagnées  d^un  desiin 
représenliini  cet  te  précieuse  relique.  Reims,  iS'lo,  in-8^ 

(."iy?)  Thierry  Gresmuud  de  Mechschode,  Jt-an 
Bacliot,  Oalduin,  etc. 

(.S98)  <'-f.  Aci.  SS.  AngiiSti...  Anvers,  1737,  in- 
fol.,  i.  IH,  iiic  décima  ëcxia,  p.  580-41o. 
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nage  en  Italie.  Alors  Home,  Aqiuipendonte, 
(]ésène  et  autres  endroits  étaient  en  proie 
aux  ravages  d'une  afl'reuse  maladie  [)esli- 
lentielle,  et  saint  lloch  les  en  délivra  en 
faisant  le  signe  de  la  croix  ;  la  ville  de 
riaisance  avait  h  souffrir  du  même  116au, 
et  Roch  se  rendit  à  rhôi)ital  où  étaient 
les  malades,  et  il  les  guérit  tous.  Et  il  eut 
immédiatement  ensui'e  la  cuisse  gauche 
percée  d'un  coup  de  llèche.  A|irès  de  gran- 
des soufl'rances,  il  recouvra  la  santé,  et  il 
retourna  dans  la  Gaule  ,  qui  était  alors 
livrée  aux  fureurs  de  la  guerre;  et  arrêté 
dans  sa  ville  natale  comme  étant  un  espion, 
il  fut  jeté  en  prison.  11  y  resta  cinq  ans,  sup- 
portant ses  alllictions  avec  la  plus  grande 
[latience  ;  et,  vivant  dans  une  extrême  austé- 
rité, il  demandait  au  Seigneur  que  ceux  (pii 
invoqueraient  son  nom  fussent  protégés 
contre  la  pesle.  Et  il  s'endormit  en  j)aix 
à  l'âge  de  trente-deux  ans,  l'an  du  Sei- 
gneur rail  trois  cent  vingt-deux,  le  seize 
des  calendes  de  scptend)re.  L'on  trouva  à 
ses  côtés  une  tablette  sur  laquelle  était  écrit: 
«Je  notifie  (pjo  ceux  qui  seront  frappés  de 
«  la  peste,  et  qui  auront  recours  à  la  protec- 
«  tionde  saint  lloch,  seront  préservés  de  cette 
«  maladie.  >?  L'oncle  du  saint  ayant  appris 
cela,  lui  fit  célébrer  de  som()lueuses  funé- 
railles en  versant  beaucoup  de  larmes,  et 
lui  fit  ériger  à  grands  frais  une  église.  L'an 
du  Seigneur  mil  quatre  cent  quinze,  l'on 
porta  son  corps  en  Italie,  où  il  effectua  des 
miracles  innoud)rables,  et  où,  de  tous  côtés, 
l'on  éleva  des  églises  et  des  chapelles  en 
son  honneur.  Vingt  ans  plus  tard,  ses  reli- 
ques, enlevées  furtivement,  furent  appor- 
tées à  Venise,  où  le  sénat  les  reçut  avec  la 
plus  grande  vénération,  et  où  l'on  construi- 
sit sous  son  invocation  une  magnifique 
basilique.  » 

ROI  DE  DANEMARCK  (Le).  —  Cette  lé- 
gende peu  rét)andue  se  trouve  dans  un  re- 
cueil d'histoires  de  tout  genre  fort  goûté  au 
moyen  âge,  et  connu  sous  le  nom  de  Gesta 
Romanorum:  elle  en  forme  le  cha[)itre  /|.2. 
«  Un  roi  de  Danemarck  avait  une  dévo- 
tion particulière  [)our  les  trois  rois  qui  vin- 
rent à  Jérusalem  conduits  par  une  étoile 
j)Our  adorer  l'enfant  Jésus,  et  c^ui  lui  appor- 
tèrent des  présents.  Il  se  rendit,  en  compa- 
gnie d'une  suite  nombreuse,  à  Cologne,  où 
l'on  conserve  avec  grande  vénération  leurs 
saintes  reliques,  et  il  leur  offrit  trois  cou- 
ronnes d'or  de  la  [)lus  grande  beauté  ;  il  dis- 
tribua aussi  aux  églises  et  aux  pauvres  plus 
de  six  mille  marcs,  et  il  laissa  aux  fidèles  de 
grandes  preuves  de  sa  foi.  Une  nuit,  lors- 
qu'il était  en  route  pour  revenir  dans  son 
pays  et  qui\  avait  livré  ses  men)bres  au 
sommeil,  tout  d'un  coup  les  trois  rois  lui 
a|)parurent  en  songe;  ils  |;orlaient  sur  la 
tête  les  couionnes  qu'il  leur  avait  données, 
cl  ils  brillaient  d'une  clarté  éblouissante.  Ils 
s'approchèrent  de  lui,  et  il  les  entendit  uni 
pai'Iaient  entre  eux.  Le  i)iemier  et  le  [ilus 
âgé  dit  ;  «  Mon  frère,  tu  es  heureux  dêlre 
venu  ici,  fuseras  encore  plus  heureux  de 
le^Qurner  dans  !a  i-alrie.  »  Le  second  dit  : 


-"  Tu  as  beaucoup  donné,  mais  tu  emporte- 
«  ras  beaucoup  avec  toi.  »  Le  troisième  parla 
ainsi  :  «  Mon  frère,  tu  as  donné  des  témoi- 
«gnages  de  la  foi,  mais,  lorsque  trente-trois 
«ans  se  seront  écoulés,  tu  régneras  avec  nous 
«  dans  les  régions  célestes.  »  Le  premier  lui 
tendit  une  bourse  qui  était  toute  pleine  d'or 
et  dit  :  »  Reçois  le  trésor  de  la  sagesse,  afin 
«  de  gouverner  les  peuples  (pii  te  sont  sou- 
'<mis,  car  c'est  la  justice  qui  fait  la  gloire 
«  d'un  roi.  »  Le  second  lui  donna  une  bourse 
pleine  de  myrrhe  et  dit  :  «  Prends  la  myr- 
«  rhe  de  la  pénitence  avecla(piellc  tudom[)- 
«  feras  les  appétits  désordonnés  de  la  chair, 
«  car  celui  qui  se  maîtrise  lui-même  est  ce- 
«  lui  qui  règne  le  mieux,  h  Le  troisième  lui 
donna  une  bourse  [)leine  d'encens  et  dit  ; 
«  Prends  l'encens  de  la  miséricorde  et  de  la, 
«  douceur,  afin  de  soulager  les  malheureux  , 
«car  de  même  que  les  |)luiesduciel  fontcroî- 
«  tre  les  plantes,  de  niAnie  la  charité  du  roi 
«élève  les  pauvres  jus(]u'aux  étoiles.  »  Et 
Tandis  que  le  roi  admirait  la  magnificence 
de  ces  dons,  il  s'éveilla  tout  d'un  coup,  et 
il  trouva  les  bourses  auprès  de  lui  ;  il  les 
reçut  avec  joie  comme  un  don  de  Dieu  ;  et, 
de  retour  dans  son  royaume,  il  accomplit 
avec  une  piété  parfaite  ce  que  les  rois  ma- 
ges lui  avaient  recommandé  pendant  son 
songe.  Et  lorsque  le  temps  qui  avait  été  in- 
di(iué  fût  accompli,  il  obtint,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait mérité,  d'entrer  eu  possession  du  royau- 
me céleste.  » 

ROMAIN  {S  Ai^T).  —Cette  légende  ne  fait 
point  partie  de  l'œuvre  primitive  deJac(|ue3 
de  A'oragine;  mais  elle  a  été  recueillie  [tarses 
continuateurs,  et  elle  mérite  de  trouver 
place  ici  :  «  Romain,  homme  de  Dieu,  fut  dès 
son  enfance  élevé  dans  un  couvent  et  ins- 
truit aux  pratiques  de  la  vie  monastique. 
Dès  son  plus  jeune  âge,  il  prit  l'habitude  de 
dompter  son  cor{)Spardes  jt:ùnes  fréquents, 
de  s'ap[)liquer  aux  saintes  veilles,  et  il  s'ef- 
forçait d'éprouver  les  mortifications  et  les 
épreuves  que  les  vieillards  seuls  ont  pu  res- 
sentir durant  leur  existence.  Ayant  traversé 
les  moments  de  l'adolescence  et  étant  arrivé 
à  la  vigueur  de  l'âge,  il  s'appliquait  à  l'é- 
lude de  toutes  les  vertus,  et  se  rendait  agréa- 
ble aux  yeux  de  Dieu,  provoquant  par  soi\ 
exeiiq)le  beaucoup  de  [)ersonnes  h  mépris(!r 
le  siècle  et  à  pratiquer  de  saintes  résolu- 
tions. Eu  ce  temps,  saint  Benoit,  abjurant  la 
gloire  du  monde,  se  retirait  dans  la  soli- 
tude, et  il  rencontra  Romain  qui  lui  de- 
manda où  il  se  rendait,  et  qui,  ayant  su  le 
jirojefde  Renoît,  l'aida  de  tout  son  pouvoir. 
IV  noît  se  leliia  dans  une  caverne,  et  il  y 
resta  trois  ans  h  l'iusu  de  tous  les  homme^, 
si  ce  n'est  de  Romain,  (jui  mettait  de  côté 
tout  le  pain  dont  il  pouvait  disposer,  et  qui, 
à  jours  fixes,  l'apportait  à  Renoit.  Il  n'y 
avait  |)as  de  chemin  qui  conduisît  de  la  cel- 
lule de  Romain  à  celte  caverne,  parce  qu'elle 
était  surmontée  |)arun  rocher  escarpé  ;  mais, 
{\n  haut  de  ce  rocher,  Romain  descendait  le 
pain  avec  une  fort  Idiigue  conle ,  et  il  y 
plaça  aussi  une  petite  cloche,  afin  qu'à  ci3 
bruit  riiumme  de  Dieu  sùl  (juand  son  d^:- 
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ciple  lui  apportait  du  pain,  cl  (ju'il  sortît  de 
la  raviTiie  pour  le  preiulro.  L'omieini  des 
houiiues,  irrité  de  sa  eharilé  ,  l)risa  la  son- 
')ettt?;  mais  le  liienheureux  Uoiuaiii  conti- 
nua son  [lieux  ollice  jusiju'à  ce  i|u'il  plut  à 
la  volonté  divine  de  le  délivrer  de  son  tra- 
vail, et  de  révéler  au  monde  relui  (ju'il  ser- 
vait ainsi.  Pendant  ce  temps,  l'orai^e  d'une 
persécuiron  cruelle  dévastait  toute  l'Italie 
et  l'empire  romain  entier;  les  Gotlis,  les 
Alaiiis  et  les  \'andales  détruisaient  tout  [»ar 
le  fer  et  par  les  tlammes,  Romain,  l'homme 
de  Dieu,  ne  cessait  de  prier  le  Seigneur 
d'ouvrir  les  yeui  sur  son  Eglise,  qu'il  avait 
rachetée  de  son  sang,  et  il  le  suppliait  de  la 
conserver  sans  blessures  et  dans  la  loi  de 
son  nom.  Et  il  entendit  un  ordre  du  Sei- 
gneur qui  lui  prescrivait  de  quitter  l'Italie 
et  de  se  rendre  dans  les  Gaules  pour  y  ré- 
})andre  au  loin  et  au  large  la  parole  divine, 
et  pour  donner  à  tous  l'exemple  de  la  piété. 
Romain  ayant  réuni  ses  frères,  leur  [)arla  eu 
ces  termes  :  «  Mes  frères  et  mes  amis,  douce 
a  lumière  de  mes  yeux,  objets  de  mon  amour 
«et  ma  joie,  écoutez-moi,  moi  qui  suis  un 
«serviteur  du  Christ,  votre  camarade  et  com- 
«  pagnon  darmes,  uni  à  vous  par  une  sainte 
«fraternité  :  vous  voyez  de  quels  maux  le 
«  monde  est  accablé;  de  quelles  discordes  il 
oest  fiap[>é;  partout  le  deuil,  partout  l'effroi 
«et  l'image  de  la  mort;  ces  tléaux  ne  sont 
«  point  l'effet  du  hasard,  mais  le  résultat  de 
«  la  colère  de  Dieu;  la  patience  du  Seigneur, 
«irritée  par  les  péchés  des  hommes,  s'est 
«changée  en  fureur;  sa  douceur  s'est  trans- 
a  formée  en  sévérité,  et  nous  devons  nous 
«  étonner  qu'il  tolère  encore  des  crimes  com- 
«  me  ceux  qui  se  commettent,  et  qu'il  ne  dé- 
«  truise  point  par  des  pluies  de  feu  cette 
(.  terre  souillée  d'iniquités  comme  il  a  châtié 
«les  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
«Nous  n'avons  point,  mes  frères,  à  nous  af- 
'<  fliger  des  souffrances  qu'éprouve  le  monde, 
«car  nous  savons  quelle  est  la  cause  de  ses 
'(  souffrances  ;  mais  une  autre  vie  nous  â  été 
«promise  [)ar  Jésus-Christ;  elle  s'écoulera 
«  sans  changement  ni  variation, et  n'aura  point 
«lie  hn  ;  elle  n'éprouvera  aucune  douleur;  là 
«seront  la  joie,  l'immortalité  bienheure'ise 
«et  la  béatitude  immortelle.  Dans  cette  at- 
«  lente,  nous  n'avons  pas  à  redouter  les  cala- 
«  m.ités  du  siècle;  mais  à  espérer  d'un  cœur 
«salislaille  moment  de  notre  rédemption.  Si 
«  Dieu  voulait  uie  laisser  vivre  selon  mes  dé- 
«sirs,  et  s'il  accomplissait  mes  vœux,  je  rie 
«demanderais,  mes  chers  frères, qu'à  porter 
«avec  vous  les  événements  du  siècle,  accep- 
aiant  ce  qui  serait  heureux  tout  comme  les 
f>  malheurs,  partageant  votre  courage,  vivant 
«ensemble  dans  la  |)atience  et  nous  réjouis- 
«sant  de  mourir.  Mais  la  vie  de  l'homme  n'est 
«  pas  en  sa  puissance,  mais  dans  celle  dece- 
«  lui  qui  dispose  de  tout;  veuillez  donc  ne 
«  [)as  me  retenir.  Dieu  a  coujiuandé  que 
M  nous  allions  dans  les  Gaules;  nous  de- 
.<  vons  obéir;  il  faut  partir;  je  vous  prie  de 
'<  conserverde  Dioi  un  bon  souvenir;  tant  que 
'<  mon  âme  végétera  dans  ce  cor()s  de  boue, 
•  je  vous  porterai  toujours  dans  mon  cœur  et 


«dans  mes  entrailles.  Que  le  Dif-u  lr)ul-puis- 
«sant  vous  entoure  de  sa  sjiinle  garde,  et 
«  (jue  vous  ayant  sauvés  de  ce  monde  perv<;rs, 
«il  vous  conduise  dans  son  royaume  céleste, 
«et  (juil  m'accorde  à  moi,  pauvre  misérable, 
«de  vous  voir  sans  confusion  dans  cette  béa- 
«titude.  ))  Ayant  [)arlé  de  la  sorte,  le  bien- 
heureux Romain  prit  congé  de  ses  fl'ères,  et 
(luiltant  l'Italie,  il  se  remjit  dans  les  Gaules 
et  il  arriva  h  la  ville  d'Auxerre,  où,  sous  la 
protection  du  Seigneur,  il  établit  un  monas- 
tère, et  beaucoup  de  gens  détachés  des  va- 
nités du  mondey  venaient  chercher  le  repos 
et  la  tranquillité  de  res[)rit.  Il  y  a  en  ce  lieu 
une  église  qui  porte  son  nom  et  (|ue  le  Sei- 
gneur a  rendue  célèbre  [)ar  les  miracles  qui 
y  sont  accomplis  pour  sa  gloire.  Lors(ju'il 
eut  accompli  le  temps  de  sa  vie,  le  bien- 
heureux Romain,  serviteur  du  Dieu  tout- 
puissant,  abandonna  les  choses  de  la  terre 
pour  acquérir  })ar  un  heureux  changement, 
celles  du  ciel,  et  il  se  rendit  vers  le  Seigneur 
la  veille  des  calendes  de  mars,  a[)rès  une  vie 
pleine  de  vertus,  et  après  avoir  consommé 
virilement  la  carrière  parfaite  de  la  profes- 
sion monastique.  Ses  frères  l'ensevelirent 
dans  son  église,  et  le  corps  du  bienheureux 
y  fut  conservé  durant  quelques  années  avec 
un  grand  respect.  Mais  comme  il  y  avait 
inconvénient  et  dommage  à  ce  que  le  trésor 
de  ce  corps  très-sacré  fût  longtemps  caché 
dans  un  lieu  peu  célèbre  et  peu  connu,  la 
dévotion  des  fidèles  s'accroissant,  le  corps 
du  bienheureux  fut  transféré  du  lieu  de  sa 
première  sépulture  à  la  ville  d'Auxerre  et 
déposé  avec  honneur  dans  l'église  de  Sainl- 
Amator.  Ensuite,  quelques  années  s'élant 
écoulées,  il  fut  porté,  avec  le  chantdes  hym- 
nes divins  et  l'éclat  des  lampes,  au  couvent 
du  bienheureux  Germain,  (|ui  avait  été  ja- 
dis évêque  de  la  même  ville.  Des  miracles 
brillants  s'accom|)lissant,  il  y  fut  déposé 
par  la  grâce  de Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
auquel  soient  honneur  et  gloire  dans  les 
siècles  des  siècles.  » 

ROMLLUS  (Saint.)— Les  actes  apocryphes 
de  Romulus,  évèque,  et  de  ses  compagnons 
Marchitien,  Crescent,  Dulcissime  et  Caris- 
siuîe, martyrs  à  Fiesole  et  àVolaterra,  au  i" 
siècle  de  notre  ère,  édités  par  les  Roi  landistes 
{Act.  55.  Julii....  Anvers,  17*21,  in-fol.,  die 
sextaJuiii,  t.  II,  p.  258),  ne  s'éloignent  pas  du 
ton  ordinaire  des  anciennes  légendes  et  sont 
plutôt  une  œuvre  érudile  que  [)opulaire. 

*  ROXAN  (Saint).— Ce  saint  vivait  sous  la 
règne  de  Grudlon,  chef  cambrieri  au  v"  siè- 
cle. M.  Th.  de  Vilh-marqué  a  publié  dans 
son  intéressant  recueil  :  Barzas-Breiz,  ou 
Chants  populaires  de  la  Bretagne,  1839,  t.  Il, 
p.  13G,  une  légende  populaire  qui,  même 
dans  sa  forme  actuejle,  paraît  d'une  hiiule. 
antiquité. 

Nous  laissons  de  côté  le  texte  en  dialecle 
de  Cornouailles  et  nous  nous  contenterons, 
de  reproduire  la  version  française  : 

«  Le  bienheureux  seigneur  Ronaii  rc(^ut  lo 
jour  dans  l'île  d'Essio  au  pays  des  Saxons, 
au  delà  de  la  mer  Rleue,  de  chefs  illustres. 
In  jour  qu'il  était  ci)  prières,  il  vit  une  clarté 
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el  un  bel  ange  vêtu  de  blanc  qui  lui  parla 
ainsi  :  «  Konan,  Ronan,  quitte  ce  lieu.  Dieu 
0  t'ordonne  |)our  sauver  ton  Ame  d'aller  liabi- 
«ter  dans  la  terre  de  Cornouailles.  » 

o  Ronan  obéit  à  l'ange  et  passa  la  grande 
mer  ot  vint  demeurer  en  Kretagne,  non  loin 
du  rivage,  dans  la  forêt  de  Nevet. 

«  Il  y  avait  deux  ou  trois  ans  au  plus  qu'il 
faisait  en  ces  lieux  pénitence,  lorsque,  étant 
un  soir  sur  le  seuil  de  sa  porte,  à  deux  ge- 
noux devant  la  mer,  il  vit  bondir  un  loup 
dans  la  forêt  tenant  un  mouton  en  travers 
dans  la  gueule,  et  à  sa  poursuite  un  homme 
iialetant  et  pleurant  de  douleur.  Ronan  en 
eut  pitié  et  pria  Dieu  pour  lui  :  «  Seigneur 
«  Dieu  I  je  vous  j-rie  que  le  mouton  no  soit 
«  pas  étranglé.  »  Sa  prière  n'était  pas  finie  que 
le  mouton  avait  été  déposé  sans  aucun  mal, 
sur  le  seuil  de  la  porte,  aux  pieds  de  Ronan 
ei  du  pauvre  paysan. 

«  Depuis  ce  jour  le  cher  homme  venait  sou- 
vent le  voir,  il  venait  avec  grand  plaisir 
l'entendre  parler  de  Dieu.  Mais  il  avait  pour 
épouse  une  méchante  femme,  nommé  Ké- 
ban,  qui  prit  en  haine  Rouan,  au  sujet  do 
son  mari. 

«  Un  jour  elle  vint  le  trouver  et  l'accabla 
d'injures.  «  Vous  avez  ensorcelé  les  gens  de 
«  ma  maison,  mon  mari  aussi  bien  que  mes 
«  enfants.  Ils  ne  font  tous  que  vous  rendre  vi- 
te site,  et  mon  ménage  en  souffre;  si  vous  no 
«faites  i)as  plus  d'attention  à  mes  paroles, 
«  vous  avez  beau  dire,  vous  me  le  payerez  1  » 

«  Alors  elle  forma  le  |)rojet  de  nuire  h 
l'homuie  de  Diou,  et  elle  alla  trouver  Gru- 
dlon,  le  roi,  en  sa  ville  de  Kcmpor,  de  l'au- 
tre côté  de  la  montagne  :  '<  Sire,  je  viens 
«vous  demander  justice  ;  ma  |)etite  tille  aété 
«  étranglée;  c'est  Ronan  qui  a  fait  le  coup, au 
«  bois  de  Nevet  :  je  l'ai  vu  se  cliangeren  loup- 
«garou.  » 

«  Sur  cette  accusation,  Ronan  fut  conduit  à 
la  ville  de  Kemper  et  jeté  dans  un  cachot 
profond,  par  ordre  du  seigneur  roi  Gru- 
dlon.  On  le  tira  de  là,  on  l'attacha  h  un  ar- 
bre et  on  lAchasurlui  deux  chiens  sauvages 
(Jlfamés.  Sans  y  faire  attention  et  sans  avoir 
peur,  il  fit  un  signe  de  croix  sur  son  cœur, 
et  les  chiens  reculèrent  tout  d'un  coup, 
en  hurlant  lamenlablement  comme  s'ils  eus- 
sent mis  le  pied  dans  le  feu. 

«  Quand  (irudion  vit  cela,  il  dit  à  l'homme 
de  Dieu:  «  Que  voulez-vous  queje  vousdon- 
«  ne,  puisque  Dieu  est  avec  vous?— Je  ne  vous 
«demande  rien  que  la  grâce  de  la  femme  Ké- 


«  han,  son  petit  enfant  n'était  f)as  mort  ;  eWe 
«l'avait  enfermé  dans  un  colfre.  » 

«  On  apporta  le  cotïre,  et  on  y  trouva  l'en- 
fant ;  il  était  couché  sur  le  côté  et  était  mort; 
Ronan  le  ressuscita.  Le  seigneur  Griidlon  et 
ses  gens,  stu[)éfaits  de  ce  miracle,  se  jetè- 
rent aux  genoux  de  saint  Ronan  pour  lui  de- 
mander pardon.  Il  revint  à  la  forêt  et  y 
resta  jusqu'à  sa  mort,  faisant  pénitence, 
ayant  une  pierre  dure  pour  oreiller,  |jour 
vêtement  la  peau  d'une  génisse  tachetée,  une 
branche  tordue  pour  ceinture  ;  pour  bois- 
son l'eau  noire  de  la  mare,  et  pour  nourri- 
ture du  pain  cuit  sous  la  cendre. 

«  Lorsque  sa  dernière  heure  fut  venue  et 
qu'il  eut  quitté  ce  monde,  deux  bœufs 
blancs  furent  attelés  à  une  charrette,  et  trois 
évêques  le  conduisirent  en  terre.  Arrivés 
sur  le  bord  de  la  rivière,  ils  trouvèrent  Ké- 
ban  décoiffée  qui  faisait  la  buée  pour  sa 
maison,  sans  égard  pour  le  sang  de  Jésus 
notre  Sauveur.  Etoile  do  saisir  son  battoir 
et  d'en  frapper  un  des  bœufs  à  la  corne,  si 
bien  que  le  bœuf  bondit  épouvanté  et  eut  la 
corne  arrachée  du  coup.  «  Retourne,  charo- 
«gne,  à  ton  trou,  va  pourrir  avec  les  chiens 
«  morts  :  on  ne  te  verra  plus,  à  cette  heure, 
«te  moquer  de  moi.  »  Elle  avait  etïcore  la 
bouche  ouverte  que  la  terre  l'engloutit  parmi 
des  flammes  et  do  la  fumée,  au  lieu  qu'oPi 
nomme /a  tombe  de  Kéban. 

«Le convoi  poursuivaitsamarche,  lorsque 
les  deux  bœufs  s'arr-ôlôrent  tout  d'un  coup 
sans  vouloir  avancer  ni  reculer.  C'est  là 
qu'on  enterra  le  saint  ;  on  supposa  que  telle 
était  sa  volonté  ;  là  dans  le  bois  vert  au 
sommet  de  la  montagne,  en  face  de  la  grande 
mer.  » 

ROSALIE  (Sainte).  —  Les  Bollandiste.s 
n'ont  pas  indiqué  de  monument  populaire 
do  la  Légende  de  Rosalie,  la  grande  sainte 
palermitaine,  vénérée,  depuis  le  xii'  siècle 
où.  elle  vécut,  dans  toute  la  Sicile.  {Act.  SS. 
Se()tembris...  Anvers,  17i8,  in-fol.,  t.  Il,  die 
quarla,  p.  278-^1/^) 

Sa  Vie  écrite  en  italien  par  le  P.  Giordano 
Casani  de  la  compagnie  de  Jésus,  a  paru  en 
un  volume  in-folio,  Palerme,  1650. 

Il  existe  une  composition  dramatique  d'un 
écrivain  espagnol,  Augustin  de  Salasar,  in- 
titulée La  mejor  flor  de  Sicilia,  sanln  Rosalia. 
elle  est  insérée  dans  le  tome  XLli  (publié 
en  1676)  d'un  recueil  fort  rare  ;  Comedias 
nuevOiS  enogidas  de  los  mejores  ingénias. 


SACRISTAIN  (Le).    Voy.  Notre-Dame, 
8  2 
SACRISTAINE  (La).  Votj.  Notre-Dame, 

SA  LOMON  (Jugement  de).  —  Le  Jugement 
(te  Sntomon  a  été  édité  par  Rarbazan  d'après 
îo  manuscrit  do  la  bibliolhè(pie  Impériale, 
V  7218  ;  cette  uctile  oiècc  de  vers  commence 
l^insi  ; 


Doctriner  doi»  les  autres  au  Diex  science  donc  : 
Au  teris  que  S;ileii)ons  porta  primes  coroiie, 
Avinl  une  aventure  d'un  prince  de  Saissone, 
Cou  doit  bien  raconter,  quar  bel  exaniple  done, 

(Rarbazan,  Fabliaux...  é(\.  Méon  ,  Paris, 
1S08,  fp  vol.  in-8",  t.  II,  p.  UO.) 

Celle  légende  est  daléo  du  \ir  siècle  p;»r 
M.  Renoiston  de  ChAteauneuf  {lïssai  sur  lu 
l^nesie  et  les  poètes  français  aux  \n\  xur  c( 
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liv'  sinles 
lii  pai?es. 

SAMSOX.  —  Il  a  existé  un  dit  de  Samson 
en  provençal  aujourd'hui  perdu  ,  mais  in- 
diqué dans  le  roman  ou  puënie  de  Flamenca  : 

L"us  dit  de  Sanson,  ooni  dormi 

(Juan  Dalidal  liel  la  cri... 

(Cf.  Fauriel,  Histoire  de  la  poésie  proven- 
çale., Paris,  18iG,  in-S" ,  3  vol.,  tome  111, 
p.  490.) 

Ce  poëme,  auquel  on  a  donné  pour  tilre 
le  nom  de  la  dame  cpii  en  est  le  principal 
personnage,  se  conserve  dans  un  manuscrit 
appartenant  à  la  bihliollièiiue  de  la  ville  de 
Carca^>onne,  et  dont  l'écrilure  est  de  la  (indu 
xiii'  siècle.  Aucun  auteur  ne  l'avait  indiqué 
avant  M.  Rainouard  ,  qui  en  a  fait  l'objet 
d'un  mémoire  inséré  en  1838  dans  les  .Vc/i- 
i.es  et  ealroils  des  manuscrits,  t.  XIII ,  ii' 
partie,  p.  80-13-2.  Le  dit  de  Samson  est  cité 


91  en  compagnie  d'un  dit  de  Goliath  : 

L'autre  contet  del  Philisten 

Cioliat  coiD  si  fon  aucis 

Ah  treis  peiras  quel  trait  David. 

*  SAMSOX  (Saint).  —  La  légende  relative 
à  ce  saint  ne  se  rencontre  pas  dans  l'œuvre 
de  Jacques  de  Voragine.  Mais  le  Miroir  his- 
torial  de  Vincent  de  Beauvais ,  liv.  xxii, 
th.  5  et  suiv.,  nous  en  otïre  le  récit,  que  nous 
reproduisons  ici  : 

«Samson  naquit  de  parents  nobles,  et  sa 
mère  Anne  fut  longtemps  sans  avoir  d'en- 
fants; elle  se  mettait  en  prières,  et  de  con- 
cert avec  Aimon  son  mari,  elle  distribuait 
beaucoup  d'aumônes  aux  pauvres  et  jeû- 
nait. Notre-Seigneur  lui  api  arut  une  nuit 
pendant  son  sommeil  et  lui  dit  :  «  Oferame, 
«ferme  en  ton  espérance  et  stable  dans  l'a- 
«raour  de  Dieu,  |)ersévère  en  tes  prières  et 
«  ne  doute  [las  de  la  grâcedivine,  car  tu  auras 
«postérité,  et  lu  appelleras  ton  premier-né 
«  Samson  ;  il  sera  saint  devant  Dieu,  et  il  sera 
«digne  du  ministère  de  prêtre.  »  Et  cette 
femme  conçut  et  enfanta,  et  elle  donna  au 
baptême  à  l'enfant  le  nom  de  Sam>on.  Quand 
il  fut  à  l'âge  de  cinq  ans  il  voulut  aller  à 
l'école,  et  son  père  s'opposait  à  ce  qu'il  fût 
clerc,  mais  il  fut  adnjonesté  en  dormant  cl 
blâmé  de  Dieu,  de  sorte  qu'il  laissa  l'enfant 
aller  à  l'école  d'un  maître  habile  nommé 
Eleutre,  qui  était  un  des  disciples  de  saint 
(jermain,  et  qui  était  le  plus  expert  des  Brer 
tons  pour  la  science  des  Ecritures  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  et  de  toutes 
les  parties  de  la  philosophie,  et  il  savait 
aussi  les  choses  à  venir;  après  qu'il  eut  fait 
des  ch<ises  très-merveilleuses,  étant  malade 
à  la  mort,  il  fit  venir  à  lui  deux  autres  ab- 
bés, Ysan  et  Atrocle,  et  leur  dit  :  «  Frères, 
«je  me  réjouis  de  votre  arrivée,  car  le  temps 
•  est  venu  que  je  m'endorme  dans  le  Seigneur; 
'<  mais  consolez-vous,  car  vous  me  suivrez 
«  bientôt,  et  cette  nuit  je  serai  parti  en  votre 
«  présence  dans  l'iiabilation  des  anges,  et  mon 
«âme  auradeuxailesdorées  et  semblables  à 
«celles  des  aigles,  et  Ysan  le  verra,  et  l'âme 
■  d'AtfOcle  en  aura  (ieui  aussi  et  volera  pe- 


«  samment,  parce  que,  frère  Alrodc,  tu  »•< 
"trop  été  allaché  aux  Itiens  du  siècle,  »/  et 
disant  cela  il  mourut.  Le  bienheureux  Ysan 
vit  tout  ce  qui  lui  avait  élé  annoncé. 

1  Eleutre  donc  relira  le  petit  Samson  d'au- 
près de  sa  mère,  et  comme  elle  l'embrassait 
avec  tendresse  et  regardant  le  ciel,  le  bien- 
heureux dit  :  «  Nous  rendons  grâces  à  Dieu 
«qui  a  daigné  nous  rendre  telle  lumière, 
«qu.tnd  la  nôtre  venait  à  nous  manquer.  Cet 
«  enfant  sera  grand  devant  le  Seigneur,  et  le 
«  doyen  prêtre  de  tous  les  Bretons,  el  il  rendra 
«de  grands  services  aux  gens  d'au  delà  la 
«  mer;  »  et  il  instruisit  l'enfant  dans  les  lettres. 
Et  Samson  ayant  lâge  de  quinze  ans,  s'appli- 
quait plus  qu'aucun  de  ses  frères  aux  veilles 
et  à  l'oraison,  et  il  jeûnait  deux  ^ours  du 
suite.  Lui  et  son  maître  s'appliquèrent  un 
jour  à  une  question  diiricile  el  ne  purent 
d'aucune  manière  trouver  à  la  résoudre. 
Alors  Samson  résolut  de  rester  en  jeûne 
et  en  oraison  jusqu'à  ce  que  Dieu  voulût 
bien  lui  révéler  la  solution  de  celte  <iifli- 
cullé.  Et  pendant  que  la  troisième  nuit  il 
était  en  prières,  il  vit  devant  lui  une  lu- 
mière céleste,  et  il  entendit  sortir  de  cette 
lumière  une  voix  qui  lui  disait  avec  beau- 
coup de  douceur:  «  Ami  de  Dieu,  ne  t'in- 
«  quiète  i)as,  car  tu  sauras  non-seulement  la 
«réponse  à  cette  question  à  laquelle  tu  t'ap- 
«pliques,  mais  lu  obtiendras  de  Dieu  ce  que 
«tu  lui  demanderas  par  tes  bonnes  œuvres, 
«jeûnes  et  prières.  «  Et  comme  les  frères  al- 
laient arracher  les  mauvaises  herbes  qui 
étaient  dans  un  champ  de  blé,  une  couleuvre 
sortit  d'un  buisson,  et  mordit  un  frère  qui 
tomba  comme  à  demi  mort  \  les  autres  frè- 
res accoururent  autour  de  lui,  et  Samson, 
qui  était  avec  son  maître,  accourut  aussi  et 
trouva  le  frère  qui  était  comme  agonisant  ; 
il  lit  sur  lui  le  signe  de  la  croix  et  pria  pen- 
dant trois  heures  et  le  frotia  avec  de  l'eau 
mêlée  d'huile  qu'il  avait  bénite,  et  jiar  la 
volonté  de  Dieu,  le  frère  qui  était  tout  près 
de  la  mon  se  trouva  parfaitement  guéri. 

«  Elatien  Pa[)e  vint  àla maison  d'Eleulre  et 
ordonna  Samson  diacre,  et  alors  il  advint  un 
grand  miracle.  Deux  frères  furent  ordonnés 
prêtres  et  lui  diacre,  et  comme  il  était  à 
genoux,  le  saint  Pa[)e  vit  venir  par  la  fenêtre 
du  haut  une  colombe  qui  se  tint  sur  Samson 
et  qui  resta  sur  lui,  non  en  voletant  ni  en 
remuant,  mais  sans  faire  aucun  mouvement, 
et  la  colombe  descendit  ensuite  sur  l'épaule 
droite  de  Samson  et  y  resta  lant  que  dura 
la  messe.  Et  quand  ii  fut  ordonné  prêtre,  le 
même  signe  se  montra  de  rechef. 

«  Deux  frères  qui  étaient  remplis  du  venin, 
du  diable  et  un  mauvais  prêtre  qui  avait, 
sans  nul  motif,  conçu  une  grande  jalousie 
contre  le  bienheureux,  résolurent  de  s'ea 
défaire,  et  le  frère  de  ce  prêtre  a^"antété  fait 
panetier  du  couvent,  crut  les  mauvais  con- 
seils qu'on  lui  donna  et  mit  du  poison  dans, 
le  breuvage  de  Samson,  et  pour  mieux  juger 
de  son  edet,  il  en  donna  à  l'avance  un  peu  à 
une  bête,  el  sitôt  (ju'elle  en  eut  bu,  elle  fié 
un  saut  el  tomba  morte;  l'esprit  de  Notre- 
Sei^ncur  rénéla  à  Samson  le  mal  qu'on  vœi-. 
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l.iil  lui  faire;  il  n'en  fut  nullement  eftVayé, 
mais  se  fiant  dans  la  |)uissance  de  Dieu,  il 
entra  au  réfectoire  et  fit  le  signe  de  la  croix 
sur  les  boissons  qui  étaient  préparéos,  et  il 
but  celle  qui  était  disposée  pour  lui  el  il 
n'en  ressentit  [)as  le  moindre  mal;  alors  le 
j.'anetier  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait  el 
lit  des  reproches  à  son  frère,  mais  celui-ci 
fjcrsévéranl  en  sa  malice,  méditait  encore  de 
nuire  à  Samson  et  la  vengeance  de  Dieu 
vint  sur  lui  le  dimanche  suivant.  Comme 
le  bienheureux  Samson  lui  donnait  la  com- 
munion, au  moment  oi^  le  pain  sacré  lui 
entrait  dans  la  bouche,  it  fut  saisi  du  diable, 
de  sorte  qu'il  se  démenait  grinçant  des  dents 
et  hurlant  ;  mais  le  saint  ému  de  compassion 
pria  pour  lui,  et  il  se  repentit  et  confessa 
tous  ses  méfaits  en  présence  des  frères.  Et 
le  bienheureux  Samson  passait^les  nuits  en 
prières  ou  à  lire  et  méditer  les  saintes  Ecri- 
tures, et  quand  il  avait  besoin  de  dormir, 
il  s'inclinait  sur  la  muraille  ou  sur  quelque 
chose  dure  et  ne  dormait  jamais  dans  un 
lit. 

«  Avant  que  ses  parents  fussent  morts 
en  bonnes  osuvres,  ils  voulurent  fonder  un 
monastère,  et  Samson  se  mit  en  route  avec 
son  père  et  un  diacre.  Et  tandis  qu'ils  cjje- 
minaient,  Aimon  qui  allait  devant  vit  à  tra- 
vers les  champs  une  grande  trace  de  feu  à 
travers  les  herbes  qui  étaient  toutes  consu- 
mées, el  il  eutpeur  etil  dit  :  «  Un  grand  dra- 
«gon  va  devant  nous,  et,  si  jo  ne  me  trompe, 
«  il  n'est  })as  loin  d'ici.  »  Samson  leur  dit  de 
ne  rien  craindre,  mais  de  mettre  leur  con- 
tiance  en  Dieu,  et  il  ajouta  :  «  Soyez  fermes 
<(  et  attendez-moi  jusqu'à  ce  que  je  revienne,  » 
et  ilss'assirent,  et  il  alla  en  avant,  et  il  vit  un 
serpent  qui  avait  la  tête  toute  pleine  de  feu,  et 
le  saintsemit  à  chanter:  «  Le  Seigneur  est  lun 
lumière  et  mon  salut  ;  que  pourrai-je  crain- 
ilre?  «et  il  courut  vers  le  dragon,  lecjuel 
poussa  un  sifflement  affreux  comme  s'il  avait 
été  fnipi^é  d'un  glaive,  et  tout  tremblant, 
mordant  sa  queue  de  ses  dents  enragées,  il 
^e  mit  en  rond  et  le  saint  traça  un  cercle 
autour  de  lui  et  fit  le  signe  de  la  croix  et 
dit  :  «  Voici  où  l'on  te  souffrira  »  et  il 
dit  h  ees  compagnons  :  '<  Venez  et  voyez  les 
«  œuvres  du  Seigneur.  »  Ils  vinrent  et  virent  le 
dragon  qui  tournait  piteusement  dans  le 
cercle  et  qui  se  traînait  sur  la  terre  jusqu'à 
l'endroit  où  le  l)âton  du  saint  était  fiché, 
mais  il  ne  pouvait  nullement  (tasser  outre. 
Le  saint  dit  à  ses  compagnons  d'admirer  la 
j)uissance  du  Créateur  et  de  ne  point  redou- 
ter la  (-réature,  et  il  ordonna  au  dragon,  au 
nom  du  Seigneur,  de  ne  [)lus  nuire  aux 
hommes,  et  alors  le  monstre  se  dressant  sur 
sa  queue  et  retombant  lourdement,  jeta  hors 
tout  son  venin  et  il  mourut.  Et  tous  rendi- 
rent grâces  à  Dieu  et  ils  arrivèrent  sains  el 
saufs  au  monastère  o\X  Samson  fut  élu  abbé, 
et  il  dirigea  doucemeut  ses  frères  selon  la 
règle. 

«  Une  nuit  de  Pâques,  comme  il  était  tout 
seul  en  prières  devant  l'autel ,  il  fut  ravi  en 
pensées,  et  il  vif  un  bonime  luut  resplendi6- 
sanl  de  lumière  (jui  lui  dit  :  ^<-  Console-loi, 


'<  saint  de  Dieu,  cartu  nedoispas  longuement 
«  demeurer  en  ce  [>ays  ;  il  t'est  commandé 
«  d'aller  en  pèlerinage  au  delà  de  la  mer,  et  tu 
«  seras  très-grand  dans  l'Eglise.»  Et,  après  ces 
paroles,  l'ange  de  Noire-Seigneur  disparut  et 
Samson  vint  par  mer  en  Bretagne,  et  (juand 
il  descendil  du  navire,  il  vit  près  d'une 
montagne  une  maisonnette,  et  il  aj)erçutsur 
la  pnrle  un  homme  qui  pleurait  et  qui  re- 
gardait toujours  du  côté  de  la  nier,  el  il  lui 
demanda  ce  qu'il  faisait,  et  l'homme  répon- 
dit :  '(  J'ai  en  cette  maison  ma  femme  qui  est 
'(  léfireuse  et  ma  fille  qui  est  possédée  du 
«démon,  et  elles  m'avaient  promis  qu'elles 
«seraient  guéries  par  un  homme  que  Dieu 
K  enverraitd'audelàde  la  mer.»  Alors  lesaint 
entra  dans  la  maison  et  il  fit  son  oraison 
sur  l'une  el  l'autre  femme  el  il  les  laissa 
toutes  deux  guéries,  et  il  alla  plus  loin  et 
fonda  un  monastère  eu  un  endroit  qu'on 
appelle  Dol;  il  jeûnait  souvent  deux  jours 
(le  suite  et  quelquefois  la  semaine  entière; 
il  ne  cessait  de  prier  et  de  prêcher  la  [)arole 
de  Dieu;  au  temps  du  carême  il  se  retirait 
en  un  lieu  secret  loin  de  tous  les  hommes, 
el  portait  avec  lui  trois  oblations  et  ne  pre» 
nail  aucune  autre  nourriture  jusqu'à  Pâipies, 
Dieu  le  soutenant  durant  tout  ce  temps.  Il 
reposa  enfin  en  Noire-Seigneur,  et  sa  fête  se 
célèbre  le  cinquième  jour  des  calendes 
d'avril.  » 

SATURNIN  (Saint).  —  Nous  empruntons 
à  Ja('ques  de  Voragine  la  légende  de  ce 
saint  martyr  : 

Saturnin  fut  ordonné  évèque  de  la  ville 
de  Toulouse  [)ar  les  apôtres.  El  quand  il 
entra  dans  celle  ville,  les  démons  cessèr-ent 
de  l'épondro,  et  l'un  des  gentils  dit  (|ue  si 
l'on  ne  tuait  Saturnin,  l'on  n*obtiendrait  plus 
rien  des  dieux.  On  prit  donc  le  martyr,  et 
comme  il  refusa  de  sacrifier,  on  l'altacha 
aux  pieds  d'un  taureau,  et,  le  piquant  à 
coups  d'aiguillon,  on  le  précipita  du  haut 
du  Cafiitole.  Et  Saturnin,  ayant  la  tôle  bri- 
sée el  la  cervelle  ré|)andue,  accomplit  heu- 
reusement son  martyre.  Deux  femmes  |)ri- 
rent  son  corps  el  le  cachèrent  dans  un  lieu 
retiré,  par  crainte  des  païens.  Et  ses  suc- 
cesseurs en  opérèrent  [)lus  tard  la  transla- 
tion. Il  y  eut  un  autre  Saturnin,  (jue  le 
[)roconsul  de  Rome  fit  longtemps  relenir  en 
prison  et  puis  attacher  sur  le  chevalet  et 
battre  cruellement.  On  lui  brûla  ensuite  les 
côtes  et  on  lui  coupa  la  têle,  l'an  du  Sei- 
gneur deux  cent  quatre-vingt-se|>t,  sous  le 
règne  de  Maximien.  Il  y  eut  un  autre  Sa- 
turnin en  Afrique,  frère  de  saint  Satyre, 
(pii  soulfrii  le  martyre  avec  son  frère  et  sa 
sœur  Félicité,  el  une  femme  de  race  noble, 
nommée  Perpétue.  Le  proconsul  leur  ayant 
dit  d'immoler  aux  idoles,  ils  s'y  refusèrent 
et  furent  jetés  en  prison.  Apprenant  cela,  le 
|)ère  de  Perpétue  courut  à  la  [irison,  pleu- 
rant et  disant  :  «  Ma  fille,  qu'as-tu  fait?  tu 
as  déshonoré  ta  famille.  Jamais  une  per- 
sonne de  ta  race  n'avait  été  incarcérée.  »  El 
(piand  il  f-ntendit  qu'elle  était  chrétienne, 
il  voulut  se  jeter  sur  elle  et  lui  crever  les 
veux  avec  ses  doigts,  et  il  sorlit  en  itoussaul 
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(le  grands  cris.  Et  Por|n^tiie  oui  mio  vision, 
qu'elle  i-aconta  ainsi  à  ses  cornpa^iions  : 
«  J'ai  vu  une  (!^(lielle  (i'()r  d'uiio  hauteur 
iiiorvoillouso,  (jui  s'iMovail  jusipiau  ciel  cl 
qui  était  tolleniciil  étroite,  qu'elle  ne  [)0u- 
vait  donner  passage  (]nh  une  seule  |)er- 
sonne.  A  droite  et  à  gauche  étaient  fixées 
des  lames  et  des  pointus  de  ter,  de  sorte  que 
ceux  qui  niontaient  ne  pouvaient  rej^arder 
autour  il'eux ,  mais  (ju'ils  étaient  tou- 
jours forcés  de  tenir  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel.  Au  pied  de  ré(;helle  se  tenait 
un  horrihle  et  énorme  dra;.;on,  et  il  el- 
fiavait  ceu\  qui  auraient  voulu  monter. 
J"ai  vu  Satyre  (jui  montait  jusqu'au  haut  et 
qui  rei:ardait  vers  nous,  et  (|ui  disait  :  «  Ne 
craijinez  pointée  drai^on,  mais  montez  avec 
tranipiillité,  afin  de  pouvoir  être  avec  moi.  » 
Entendant  cela,  ils  rendirent  tous  ^race  à 
Dieu,  voyant  ainsi  qu'ils  étaient  appelés  au 
martyre.  Amenés  devant  le  juge,  ils  refusè- 
rent de  sacrifier,  et  alors  il  ordonna  de  sé- 
parer les  hommes  des  femmes,  et  il  dit  à 
Fél'icité:  «  As-tu  un  mari?»  Et  elle  répondit: 
«  J'en  ai  un,  mais  je  renonce  h  lui.  »  Et  il 
répondit  :  «  Aie  pitié  de  toi,  malheureuse» 
afin  que  tu  puisses  vivre  avec  l'enfant  que 
tu  portes  dans  ton  sein.  »  Elle  répliqua  : 
.<  Fais  de  moi  ce  que  tu  voudras;  jamais  tu 
ne  m'amèneras  à  souscrire  à  tes  commande- 
ments. >'  Les  parents  de  sainte  Perpétue  vin- 
rent alors  avec  son  mari,  et  ils  apportèrent 
l'enfant  qu'elle  allaitait.  Et  son  père,  la 
voyant  en  présence  du  juge,  tomba  la  face 
contre  terre  et  dit  :  '<  Ma  chère  fille,  aie 
])itié  de  moi  et  de  ta  malheureuse  mère,  et 
de  ton  mari  qui  ne  pourra  vivre  sans  toi.  » 
Mais  elle  restait  immobile.  Et  le  père,  pre- 
nant le  nourrisson,  le  lui  présenta,  et  sa 
mère  et  son  mari,  lui  prenant  les  mains, 
l'embrassaient  en  disant  :  «  Aie  pitié  de 
nous,  et  vis  avec  nous.  »  Mais  elle  repoussa 
le  petit  enfant  et  les  écarta^  et  elle  dit.  «  Eloi- 
j,^nez-yous  de  moi,  ennemis  de  Dieu,  je  ne 
vous  connais  jias.  »  Le  proconsul,  voyant 
leur  constance,  les  fit  flageller  longtenq)s  et 
mettre  en  prison.  Les  suints  étaient  très- 
aliligés  à  cause  de  Félicité,  qui  était  enceinte 
de  huit  mois;  ils  prièrent,  et  les  douleurs  la 
saisirent  immédiatement,  et  elle  accoucha 
d'un  fils.  Et  l'un  des  gardes  lui  dit  :  «  Que 
leras-t\i  quand  tu  paraîtras  devant  le  juge, 
si  maintenant  lu  soutl'res  tant?  »  Et  Félicité 
répondit  :  «  Maintenant  je  souffre  pour  moi, 
alors  je  souffrirai  pour  Dieu,  et  il  m'assis- 
lera.  »  Sortis  de  prison,  ils  furent  menés  à 


travers  les  places,  nus  et  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Et  ayant  été  livrés  aux  hôtes, 
Satyre  et  Perpétue  furent  dévorés  ()ar  des 
lions,  Uévocat  et  Félicité  lurent  la  proie  des 
léo[)ards,  et  le  bieidieureux  Saturnin  eut  la 
tète  tranchée,  l'an  du  Seigneur  deux  cent 
cin(]uantft-six,  sous  les  empereurs  Galien  et 
Galérien. 

"^  SAiVI'J  (Saint).  —  La  légende  de  saint 
Sauve  est  racontée  [)ar  Grégoii'e  de  Tours; 
elle  se  rattache  à  la  classe  de  ces  visions,  de 
ces  voyages  en  l'autre  monde  qui  préoccu- 
paient si  l'oit  les  imaginations  au  moyen  âge. 

Sauve,  abbé^  mourut  après  une  courte 
maladie,  et,  pondant  la  cérémonie  dos  ob- 
sèques, il  ressuscita.  Au  bout  de  trois  jours, 
cédant  à  rinq)ortunité  de  ses  frères,  il  leur 
raconta  comment  il  avait  été  enqiorlé  au 
delà  de  l'univers  jusqu'à  des  plaines  pavées 
d'or  oii  s'agitait  une  multitude  immense, 
comment  il  était  parvenu  en  un  lieu  oii  Ion 
était  noiirri  de  parfums  et  oii  planait  une 
nuée  plus  lumineuse  que  toute  lumière,  et 
de  laquelle  sortait  une  croix  pareille  h  la 
croix  des  grandes  eaux.  Tout  à  coup  ces 
mots  retentirent  avec  éclat  :  '<  Qu'il  retourne 
sur  la  terre,  car  il  est  utile  à  nos  églises  1  » 
Sauve  se  jeta  à  genoux  et  s'écria:'*  Hélas! 
hélas  1  Seigneur,  pourquoi  m'avez-vons  ré- 
vélé ces  splendeurs  si  je  devais  sitôt  les 
perdre  !»  Il  lui  fut  ré|»ondu  :  '«  \r  en  paix  ; 
je  serai  avec  toi  jusqu'à  ton  retour.  »  Sauve 
sortit  en  pleurant  par  la  porte  éblouissante 
qu'il  avait  naguère  franchie.  A  ce  récit  les 
moines  demeurèrent  frappés  d'élonnement, 
et  l'ablté  s'écria  en  gémissant:  «  Malheur  à 
moi  qui  ai  osé  trahir  un  pareil  secret!  Le 
parfum  qui  me  nourrissait  s'est  retiré  de 
moi  ;  ma  langue  est  comme  déchirée  et  sem- 
ble remplir  toute  ma  bouche.  » 

SAVINE  (Sainte). —  Nous  empruntons  à 
la  i)ibliothèque  Bleue  la  légende  populaire 
de  sainte  Savine  : 

UISTOIUE  DE  LA  VIE  ET  DL  CLLTE  DE  SAINTE 
SAVINE,  VIERGE  ET  PATRONNE  d'lNE  É'iLlSE 
DÉDliiE  SOLS  SON  INVOCATION,  DANS  UN  FAU- 
BOURG DE  TROYES  (599). 

Dieu  s'est  choisi  dans  tous  les  temps,  des 
saints  qu'il  a  tirés  des  ténèbres  et  éclairés 
de  ses  lumières,  des  saints  qui  n'étaient  fias 
son  peuple  et  qui  ont  reçu  le  don  précieux 
de  la  foi.  Telle  fut  la  bonté  du  Seigneur  pour 
la  sainte  dont  j'écris  ici  l'histoire. 

Savine  ou  Sabine  naquit  en  l'île  de  Sa- 
mos  (600j,  de  parents  gentils,  au  troisième 


(o99)  Troves,  chez  G;iriiier  jeune,  iinprimeur-li- 
Lraire,  rue  (îii  Temple,  ITTi. 

Avertissemcni. — Caniusai  et  Desgiicrrois  sont  les 
seuls  historiens  que  nous  puissions  consulter  pour 
coiinailrc  les  aciions  et  les  vertus  de  «ainte  Savine, 
encore  ce  tleinier  n'a-t-il  fait  que  copier  et  tra- 
duire les  actes  qui  se  trouvent  dans  le  Promptua- 
rium  du  prcuiier.  M.  Daillet  dit  que  ces  actes  ne 
soni  pas  plus  Cl  rtaiis  que  ceux  de  saint  S;ivinien, 
Irére  de  notre  sainte;  en  eff.a,  il  se  trouve  quel- 
quefois (les  dillicultés  qu'on  a  peine  de  concilier; 
il.  Tia>s»^,  (liiinuine  d<'  Troyes,  les  a  observées  dans 
bUii  inanubcrit  de  la  Vie  des  sainls  (.m  diocèse  de 


Troyes.  Mais  nous  n'entrerons  point  ici  dans  toutes 
ces  discussions,  n.ius  nous  contenter  »ns  de  suivre 
les  ades  de  Caniusai,  sans  y  apporter  un  esprit  <ie 
critique.  C'est  l'exemple  d'une  mère  que  nous  pro- 
posons à  des  enfants,  et  les  vertus  d'une  patrom.c 
à  des  paroissiens  qui  veulent  s'éiiilier  au  récit  d'une 
sainte  sous  la  protection  de  lacjuelle  ils  invoquent  te 
nom  du  Seigneur.  Puisse  cet  ouvraije  rappeler  d;ins 
l'esprit  des  fidèles  l'esprit  de  ferveur  dont  sainle 
Savine  offrit  le  spectacle  pendant  sa  vie  à  tous 
ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  la  connaître. 

(000)  L'ile  de  S:unos  est  dans  larchipel,   sur  h 
cote  de  TAnalolie.  tlle  a  euviron  treize  lieues  des 
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siècle,  sons  rempirc  (rAiirélien.  Son  pèro 
appelé  Savinus,  avait  é[)oii.sé  successive- 
ment deux  femmes;  de  la  première,  il  eut 
unlils  qu'il  nomma  Savinien  et  à  qui  il  donna 
Une  éducation  conforme  à  sa  naissance  et 
à  ses  faculés. 

Savinien  s'appliqua  à  l'olUde  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie.  Mais  les  con- 
haissances  sublimes  qu'il  y  puisa,  le  con- 
duisirent à  la  lumière  de  la  vérité.  Il  com- 
mença à  connaître  le  vrai  Dieu,  la  lecture 
des  psaumes  lui  dessilla  les  jeux,  le  voile 
épais  qui  l'aveuglait  se  déchira^  Savinien 
connut  l'extravagance  de  l'idolAtrie,  il  en  dé- 
mêla les  contradictions,  les  fables,  les  fan- 
tômes; la  grAce  a^it  dans  son  cœur,  il  al)- 
jura  l'idoUitrie,  f(jula  aux  pieds  des  simu- 
lacres insensibles,  et  se  rangea  sou5  Téten- 
dard  de  la  croix. 

Déjà  chrétien  de  cœuret  d'esprit,  Savinien 
quitta  la  maison  |iaternelle,  par  un  ordre 
suprême;  il  vint  prêcher  le  christianisme 
aux  nations  inlidèles,  établit  la  foi  chez  les 
ïricasses  (GOl),  encore  idolAtrcs^  et  la  gé- 
nérosité de  sa  foi  lui  mérita  la  couronne  du 
martyre. 

De  sa  seconde  femme,  Savinus  eut  une 
fille  qu'il  nomiiia  Savine.  Elle  reçut  comme 
son  frère,  une  éducation  toute  païenne,  et 
suça,  chez  ses  parents,  le  lait  empoisonné 
de  l'erreur.  Dès  son  enfance,  elle  luontra 
les  plus  heureuses  dispositions.  La  douceur, 
la  candeur,  la  modestie,  la  qualité  de  tille 
unique,  d'uni{jue  héritière,  les  talents  de 
l'esprit,  tous  ces  litres  lui  captivèrent  l'es- 
time et  l'amitié  de  son  j)ère. 

Mais  depuis  le  départ  de  Savinien,  la  jeune 
Vierge  était  consumée  de  regrets.  En  vain 
son  père  la  traitait-il  avec  une  douceur  vrai- 
nient  paternelle,  en  vain  lui  témoignait-il 
l'amour  le  plus  tendre;  caresses,  faveurs, 
trésors,  possessions,  dons  précieux  et  ines- 
timables, tous  ces  avantages  ne  purent  la 
toucher,  rien  de  tout  cela  ne  put  la  conso- 
ler, l'image  de  son  frère  se  présentait  sans 
cesse  à  son  esjjrit,  et  le  trouble  de  son  cœur 
inondait  son  visage  de  larmes  continuelles. 
Jugiler  flcbat,  disent  ses  Actes  (G02). 

Au  milieu  de  ses  gémissements  elle  s'a- 
dressa aux  idoles;  mais  ses  dieux,  vains 
ouvrages  de  la  main  des  hommes,  furent 
sourds  et  muets  ;  leur  silence  toucha  la  jeune 
Savine,  elle  fut  saisie  de  la  plus  vive  dou- 
leur, une  sombre  inquiétude  s'empara  de 
son  âme,  et  elle  tomba  dans  le  plus  atfreux 
accablement.  Telles  étaient  les  circonstances 
où  Savine  se  trouvait,  lorsijue  Dieu,  qui  dis- 
pose de  tout  avec  douceur,  jeta  sur  elle  un 
regard  écha[)pé  du  sein  de  sa  miséricorde. 

L'ange  du  Seigneur  lui  apparut  en  songe 
et  lui  dit  de  (juitter  la  maison  palernellcj 
pour  suivre  Jésus-Christ. 

Savine  troublée  s'éveilla,  et,  comme  le 
jeune  Samuel,  elle  répondit  sans  retarde- 
ment à  la  voix  de  Dieuj  plus  d'obstacles, 

lonj;  sur  neuf  ilans  sa  plus  grande  largeur.  Ses  lia- 
liiuiiils  sont  la  plupart  chrcuens  grecs.  Elle  auDOi'- 
lienl  aux  Turcs. 


plus  d'empêchements.  Son  cœur  n  est  plus 
une  terre  déserte,  un  lieu  d'horreur,  une 
vaste  solituile,  l'erreur  est  dissipée,  elle  re- 
çoit le  don  de  la  foi,  elle  voit  la  justice  do 
Dieu,  elle  adore  ses  desseins  et  met  en  lui 
toute  son  es])érancc. 

Soutenue  de  la  grâce,  malgré  la  faiblesso 
de  son  sexe,  malgré  les  dangers  de  routes 
inconnues,  elle  prend  la  résolution  d'aban- 
dormer  des  parents  qui  la  chérissent,  et  de 
hasarder  un  voyage  des  [)ortes  de  l'Orient 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident. 

Maximinole,  sa  sœur  de  lait,  était  son 
amie  et  la  chère  conlidente  de  ses  pensées. 
Or,  c'est  h  celte  tendre  compagne  qu'elle  dé- 
clare son  secret  et  révèle  sa  vision.  Aussi 
fidèle  (ju'Abrahain,  Savine  ne  raisonne  [)oint, 
sa  résolution  est  ferme,  et  elle  la  fortifia 
encore,  pendant  (juelques  jours,  par  des 
prières  ferventes. 

Le  pieux  complot  est  donc  formé  entre 
Savine  et  Maximinole  ;  elles  s'ouvrent  mu- 
tuellement leur  cœur  et  raniment  leur  foi. 
La  nuit  se  passe  dans  la  tranquillité,  mais 
à  [)eine  l'aurore  commence-l-elle  d'annon- 
cer le  jour,  Savine  et  Maximinole  se  recom- 
mandent à  la  garde  de  Dieu,  et  sortent  taci- 
tement de  Samos. 

Ce  dé})art  ne  demeura  pas  longtem[)S  ca- 
ché; l'absence  de  Savine  répand  dans  sa  fa- 
mille l'étormement  et  la  consternation.  Sa- 
vinus, qui  l'aimait  plus  tendrement,  parut 
le  plus  touché.  Dans  la  cruelle  inquiétude 
qui  l'agitait,  il  n'omit  rien  pour  découvrir 
sa  fille,  il  donna  des  ordres,  promit  des  ré- 
compenses, et  lit  une  exacte  recherche  dans 
toute  l'île;  mais  vaines  demandes,  recher- 
ches infructueuses.  Percé  de  douleurs,  son 
cœur  gémit  et  n'a  plus  que  des  sanglots.  Il 
s'humilie  devant  ses  idoles,  il  leur  adresse 
des  vœux  :  n.ais  semblable  aux  prophètes 
de  Baal  (///  Beg.  xvni,  ^G),  il  crie  en  vain, 
ses  dieux  sont  sourds  et  muets,  il  n'y  a 
point  de  voix  pour  répondre.  Il  s'emporte 
contre  ses  dieux,  il  éclate  en  reproches  san- 
glants, et  passant  tout  à  coup  de  ces  repro- 
ches à  d'autres  sentiments,  il  adore  le  Dieu 
des  chrétiens  ;  Dieu  des  dieux,  {i'\l-i\,vengez- 
i^ouSy Seigneur,  qu'ils  périssent,  ces  dieux  qui 
in  ont  trompés,  faites  éclater  votre  gloire  ! 

Aussitôt  la  foudre  tombe,  l'édilice  est  brisé, 
les  idoles  sont  renversées^  les  dieux  sont 
écrasés,  seml)lables  auDagondes  Azotiens, 
ils  ne  peuvent  subsister  à  la  prononciation 
du  nom  du  Seigneur.  Savinus  admire  le  pro- 
dige, il  embrasse  la  foi  de  ses  entants,  il  est 
chrétien,  sa  conversion  en  produit  d'autres, 
plusieurs  sont  détronq)és,  ils  entendent,  ils 
voient  et  ils  croient  :  Multi  videntes  credide- 
runt. 

Tamlis  que  ces  prodiges  se  passaient  h 
Samos,  Savine  traverse  tout  l'archipel;  la 
Grèce  l'a  vue  dans  sa  course  ra[>ide.  Les  tlois 
de  la  mer,  Je  courant  des  ileuves,  l'élévation 
des  montagnes,  la  difiiculté  des  chemins, 

(  GOi  )  Aujo.urd'hui  les  peuples  du  diocèse  de 
Troyes. 

(OOiJ  PrompluariHitt 
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r-inciTlilinle  »lii  sort  ne  r('|)(>uvnnli'nt  point. 
Elle  arrive  on  ItîHio,  Home  s'ollre  h  ses  re- 
gards, el  elle  s'y  arrête  pour  s'instruire  en- 
lièrenient  dos  dogmes  de  la  religion  eliré- 
tienno. 

Il  y  avait  alors  h  Romo  ,  une  dame,  roli- 
giduso,  ron)[)lio  de  la  pio'té  la  pins  sublime, 
nommée  Justine,  et  (C  fut  ù  elle  (juo  Diou 
adressa  notre  sainte  pour  l'instruire  et  la 
oonlirmor  ilans  la  toi ,  comme  il  avait  autre- 
Ibis  adresse  Paul  h  Ananie. 

Savine  goûta  les  vérités  solides  et  conso- 
lantes de  son  institutrice, elle  courut  les  plus 
tendres  soniimotits  pour  Justine.  Un  liai- 
sou  étroite  se  l'urme  entre  elles.  L'une  est 
une  néopliite  qui  s'embrase  aux  ardeurs  de 
l'autre.  Leurs  prières  sont  communes,  leurs 
inclinations  seudjiables ,  leurs  démarches 
les  mêmes. 

Alors  Savirie  désira  de  recevoir  le  bap- 
tême, pour  être  abrégée  au  troupeau  de  Jé- 
sus-Cbiist,  Elle  le  demanda  avec  empres- 
sement, et  se  prépara,  par  les  exercices 
d'une  piété  coniinuelle,  à  la  grâce  de  la 
régénération.  Justine  la  présenta  au  Pape 
Eu>èbo,  (pii  tenait  alors  les  rênes  du  souve- 
rain |)()uliticat,  il  l'interroge,  il  croit  enten- 
dre une  néophite,  et  il  admire  en  elle  les 
lumières  d'une  foi  déjà  ancienne.  Cliarmé 
de  ses  dispositions  et  de  ses  rares  vertus,  il 
voulut  lui-même  lui  conférer  le  bapiôme 
ainsi  qu'à  Maximinole.  Dans  ce  moment 
heureux,  Savineconsacra  à  Dieu  sa  virginité, 
et  pour  la  rendra  encore  plus  inviolable  *  et 
pour  s'unir  à  lui  [)ar  des  liens  plus  étroits, 
Le  Pontife  reçut  son  sacrifice,  el  il  fut 
le  déj)Oï;itaire  (Je  sa  promesse. 

Bientôt  elle  donna  l'exemt)le  de  toutes  les 
voi-tus  chi'étiennes.  Rome  la  vit  avec  des 
}eux  d'admiration,  la  renommée  de  sa  sa- 
gesse se  répandit  au  loin,  et  celte  renom- 
nuie  fut  soutenue  par  des  prodiges.  Le  signe 
de  la  croix  fut  le  seul  remède  qu'elle  em- 
ploya ,  la  main  de  Dieu  fut  son  secours,  et 
le  nom  de  Jésus  le  seul  nom  qu'elle  invo- 
qua. 

Ainsi  vécut  Savine  pendant  cinq  ans,  dans 
l'oubli  de  sa  fau'ille,  édilianl  par  ses  exem- 
ples, instruisant,  par  son  zèle,  el  soulageant 
les  pauvres  {)ar  ses  bons  offices.  Dans  ces  oc- 
tupationsoùellegoûtaitlesplus pures  délices 
un  nouveau  prodige  lui  anncmga  son  dé})art  de 
la  capitale  du  monde  clirélien.  Une  voix  se 
til  entendre  du  ciel,  qui  lui  reprocha  l'oubli 
de  son  frère  et  lui  ordonna  de  se  rendre 
dans  le  pays  des  Tricasses.  Surye  el  vade 
Trecas. 

A  son  réveil,  Savine  montra  un  détache- 
ment subit  et  une  prompte  obéissance;  elle 
reçut  le  même  ordre  qu'à  Samos,  et  elle  lit 
voir  la  même  docilité  dans  sa  foi.  Elle  part, 
elle  s'éloigne  de  Rome.  Dieu  pouvait-il  ne 
pas  récompenser  son  obéissance? 

Kume  la  regretta,  le  Souverain  Pontife 
même  ne  put  s  em{)ôcher  de  témoigner  de  la 
douleur.  Savine  arriva  à  Ravenne,  sur  les 


bords  de  la  mer  Adriatique;  cette  ville  (jui 
fail  aujourd'hui  une  partie  do  l'état  ccclé- 
siasli(jue,  dans  la  Romague  dont  elle  est  la 
capitale,  vit  notre  sainte  vierge,  et  comme 
Rome,  elle  admira  l'iiéroisme  de  ses  ver- 
tus. 

Là,  un  citoyen  riche  et  distingué  par  ses 
charges  avait  une  hlle,  unique  espoir  de  sa 
famille.  Une  maladie  opinidlre  l'avait  ré- 
duite dans  un  état  si  languissant,  qu'on  avait 
perdu  toute  espérance;  lafamille,  eu  pleurs, 
s'abandonnait  à  la  consternation,  et  l'on 
n'attendait  plus  que  le  moujont  de  la  mort. 
Le  Seigneur,  (|ui  voulut  manifester  sa  puis- 
sance, y  dirigea  les  pas  de  Savine,  (jui  y 
demanda  rhosf)iialité.  Elle  fut  conduite  au- 
près de  la  malade  qui  était  près  dexpirer- 
A  cet  aspect  ses  entrailles  furent  émues;  elle 
s'approche  du  lit,  lève  les  yeux  au  ciel,  in- 
voque le  nom  du  Seigneur  qui  tira  Lazare 
du  tombeau,  resta  quelques  moments  dans 
cette  situation,  le  visage  ordlammé;  alors,  ô 
prodige  !  la  mourante  respire,  la  connais- 
sance lui  est  rendue,  ses  yeux  s'ouvrent  à 
la  lumière,  la  hèvre  cesse,  la  langue  se  dé- 
gage, la  |)âleur  disparaît,  les  couleurs  pei- 
gnent son  visage,  ses  forces  renaissent,  elle 
rend  grâces  au  Tout-Puissant  et  à  sa  bien- 
faitrice. 

Le  bruit  de  ce  miracle  se  répandit  dans 
Ravenne.  On  voulut  persuader  à  Savine  d'y 
demeurer  et  on  lui  oUVil  tout  ce  qui  pouvait 
être  capable  de  la  flatter  el  de  la  déterminer 
à  honorer  la  ville  de  sa  présence.  Ce  fut  en 
vain,  son  cœur  était  fermé  aux  images  du 
siècle  les  plus  flatteuses  el  n'était  ouvert 
qu'aux  inspirations  divines:  elle  partit,  el 
emporta,  avec  elle,  les  regrets  de  toute  la 
ville.  Tant  la  vertu  est  estimée  el  se  rend 
aimable  à  ceux  même  qui  ne  font  que  de  la 
connaître. 

Mais  c'était  assez  pour  l'Italie,  d'avoir 
possédé  Savine  pendant  cinq  années,  el  ad- 
miré, en  elle,  la  vertu  du  Très-Haut.  Les 
Tricasses,  oijSavinien,  son  frère,  avait  porté 
la  foi,  devaient  |)our  toi.ijours  posséder  un 
trésor  si  précieux.  Ce  ne  fut  qu'après  j)lu- 
sieurs  jours  d'un  long  el  pénible  voyage* 
qu'elle  en  approcha,  après  avoir  traveri^é 
toutes  les  Gaules.  A  la  vue  de  la  ville  (603) 
qu'elle  découvrit  de  loin,  son  cœur  tressail- 
lit de  joie.  L'espérance  de  voir  un  frère 
qu'elle  aimait  tendrement  se  réveille,  sa 
constance  prend  de  nouvelles  forces.  Déjà 
elle  cioit  voir  Savinien,  l'embrasser,  le  fé- 
liciter de  ses  succès,  lui  raconter  les  misé- 
ricordes du  Seigneur,  les  prodiges  de  sa 
grâce,  sa  conversion,  sa  fuite  de  Samos  et 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  dans  son  voyage. 

Mais,  espérance  trompeuse  1  que  sa  joie 
fut  courte  1  A  une  demi-lieue  du  faubourg 
de  la  ville  (604),  elle  rencontra  un  homme, 
nommé  Licère;  Satine  et  Maximinole,  dont 
l'air  était  étranger,  excitèrent  la  curiosité 
de  ce  citoyen,  il  s'approcha  d'elles  et  s'in- 
forma du  sujet  de  leur  voyage.  Après  quel- 


(GOÔ)     Au(ju$lobona 

TlOVrs. 


Tricassium  ,    aujourd'iiui 


(GOi)  A  rendroit  où  est  aujourd'hui  la  croix  La- 
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qiies  momonls  (le  coiiversalion,  il  leur  ap- 
prit la  inurt  de  son  frère  Saviiiien. 

Alors  deux  senlimcnts  la  saisissent;  la 
nature  souflre,  la  tendresse  est  alarmée,  le 
cœur  gémit,  ses  yeux  sont  baignés  de  lar- 
mes enlrcmôlées  de  soupirs,  ses  paroles  sont 
entrecouf)ées  |)ar  des  sanglots  qui  exhalent 
(les  regrets  amers.  Mais  la  foi  tempère  ces 
f)laintes,  la  religion  Iriomplie  delà  nature, 
l'Ame  fidèle  s'humilie,  elle  demeure  en  paix 
dans  sa  douleur,  elle  conserve  la  patience 
au  milieu  de  l'humiliation,  tel  fut  le  senti- 
mont  (pli  dominci  dans  le  cœur  de  Savine. 
Qui  suis-je  '!  dit-elle  alors  comme  Judith, 
pour  m'opposer  à  la  volonté  démon  Seigneur? 
Qui  me  relient  donc  ici-bas 'f  Seigneur,  ter- 
minez ma  carrière,  et  je  chanterai  avec  mon 
frère  vos  miséricordes  éternelles. 

Que  la  prière  des  just<!S  est  efficace  !  elle 
s"élève  jusqu'au  trône  de  la  majesté  deDieu, 
comme  la  fumée  de  l'encens.  Le  Seigneur 
récompensa  pleinement  la  foi  de  Savine, 
une  charité  tendre  et  affectueuse  lui  fait 
recommander  Maximinole  aux  soins  de  la 
Providence,  et  tandis  que  son  cœur  est  livré 
à  tous  les  transports  de  l'amour  divin,  elle 
tombe  en  défaillance,  elle  s'évanouit,  et 
meurt  dans  la  paix  du  Seigneur. 

Ainsi  sa  mort  mit  tin  à  son  fexil,  dans  la 
quarante-huitième  année  de  son  âge.  Au 
moment  oii  cette  hlle  rendit  l'esprit  au  Créa- 
teur, tout  changea  à  son  égard  sur  la  terre. 
Maximinole  n'avait  pas  de  quoi  lui  procu- 
rer un  linceul,  pour  lui  rendre  les  hon- 
beurs  de  la  sépulture.  Mais  la  Providence  y 
pourvut  par  les  soins  de  Licère.  La  nou- 
velle d'une  mort  si  extraordinaire  se  répan- 
dit (lans  toute  la  ville  et  aux  environs;  la 
sagesse  de  Savine  y  fut  connue,  ses  vertus 
furent  tirées  de  l'obscurité  dans  laquelle 
elle  les  avait  ensevelies,  son  tombeau  leur 
rendit  témoignage  ;  et,  même  après  le  trépas, 
elle  fut  la  bienfaitrice  de  l'humanité.  Une 
femme  nommée  Eleuthère,  privée  de  la  vue 
et  de  l'usage  de  ses  mains,  s'approcha  du 
corps  de  la  sainte,  toucha  ses  vêtements  et 
recouvra  la  santé,  ses  yeux  furent  ouverts 
à  la  lumière,  ses  mains  sèches   reçurent  le 

(605)  Plrompluarium. 

(60())  Judith. 

{G07j  L'A(iniiaiiie  est  atijoiira  nm  ce  que  nous  ap- 
pelons la  Giiyeimo,  grande,  province  de  France. 

^GO»)  Il  eiaii  houleux  qim  le  loiidaleur  de  ceue 
église  n'eût  pas  une  épilaplie  qui  Irausuiîlà  la  pos- 
térité son  bienlail  elf-a  dévotion  pour  sainte  Savine, 
Mais  depuis  la  lin  de  1770,  on  en  a  posé  une  au  pi- 
lier qui  est  auprès  de  son  tombeau.  Voici  couinienl 
feUe  est  conçue  : 

D.  0.  M. 

Ragnegisilus  nalione  Aquitanus 

Clodoveo  II  régnante 
Dignil.  Triam  Civil,  eontifex 

Putriœ  ciinssimus 

lu  populum  amore  veremliss'mus 

Servonim  Pci 

Fervctis  Prolecior, 

llunc  Basil.  H.  Suviiiœ  dical. 

Fielate  clarus, 

lu  luudo  sui  jnris  cxlrueiidum 

Curaitl  ; 

Ac  mcrilii  dives 


mouvement,   reccssil   incolamis,   disent  ses 
Actes  (GOo). 

Les  Tricasses  admirèrent  la  sainteté  do 
Savine,  et  de  là  l'origine  de  son  cuile.  Alors 
tel  (pi'Osias(60G)  bénitautrefois  Judith  après 
la  délivrance  de  Béthulie,  les  peuples  bénis- 
sent le  Seigneur  qui  0[)ère  tant  de  prodiges 
par  son  humble  servante  Ce  ne  fut  point 
par  des  larmes  qu'on  honora  ses  cendres, 
les  hommages  publics  accompagnèrent  au 
tondjeau  celle  qui  avait  vécu  inconnue  sur 
la  terre. 

Depuis  sa  mort,  son  culte  ne  fit  qu'aug- 
menter et  prendre  de  nouvelles  forces.  Vers 
le  milieu  du  vu''  siècle,  sous  le  règne  de 
Clovis  II,  un  {)ontife,  Aquitain  (607)  d'ori- 
gine, élevé  |)ar  son  mérite  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Troyes,  Uagnégisile  consacra  ses 
biens  à  sainte  Savine  et  lit  bAtir  une  église 
en  son  honneur,  dans  un  terrain  qui  lui  ap- 
partenait, vers  l'an  GoO.  Il  se  forma  bienl(')t 
une  paroisse  nombreuse.  Le  pieux  prélat 
voulut  y  reposer  a[)rès  sa  mort  (608),  à 
l'ombre  de  la  {)rotection  de  sainte  Savine,  et 
il  y  fut  enterré  dans  le  côté  collatéral,  vers 
la  porte  du  midi,  près  du  pilier  de  la  chaire 
où  l'on  voit  sou  toudieau  couvert  d'une  me- 
nuiserie qui  paraît  être  du  xvi°  siècle. 

Saint  Frobcrt,  l'ange  de  l'île  Germaine 
(609),  l'illustre  fondateur  du  monastère  de 
la  Celle,  rendit  à  Savine  les  honneurs  dus  il 
la  sainteté,  et  demanda  les  relnjucs  pour 
consolation.  Les  Chartreux  de  Troyes  qui  en 
possèdent  aussij  en  donnèrent  à  la  paroisse^ 
en  1656.  V^ers  le  même  temps  l'abbé  de  Mou- 
tier-la-Celle  (610)  donna  de  ces  reliques,  (|ue 
le  clergé  de  la  paroisse  alla  chercher  à  l'ab- 
baye processionneHeiuent,  et  que  M.  Mal- 
lier, évoque  de  Troyes,  permit  d'exposer  à 
la  vénération  du  peuple. 

Ainsi  le  tombeau  qui  est  ordinairement 
recueil  des  grands  de  la  terre,  devint  le 
triomphe  de  sainte  Savine  ;  son  nom  est  ins- 
crit dans  les  fastes  de  l'Eglise,  ses  reliques 
sont  placées  sur  nos  autels,  sa  fête  est  célé- 
l)rée  par  des  chants  d'allégresse,  et  sa  mé- 
moire sera  éternellement  gravée  dans,  les 
cœurs  (611). 

Hic  honorifice  tumulatus 
Jacet. 
R.  I.  P. 
(GOO)  Aujourd'hui  l'ahhaNe  de  Mou; ier-ia -Celle, 
réunie  depuis  peu  à  l'évéclié  de  Tioyes. 
(GIO)  (.'était  alors  J.  Gaudatt. 
(01  Ij  Canliiiuccu  riiouucitr  de  sainte  Satine,  vierae. 
Chréliens,  chaulez  la  puissance 
Du  plus  iç'rand  de  tous  les  dieux  ; 
Ollrcz  à  sa  providence 
Vos  hommages  et  vos  vœux, 
l.e  Seigneur  est  admirable 
Dans  les  saints  de  tous  les  temps. 
Que  sa  main  est  secourahle 
Pour  ceux  qu'il  rend  ses  enfants  l 

Savine  na(|uii  en  Grèce, 
Son  père  fut  Saviuus. 
Son  maître  dans  la  sag(>sso, 
il  lui  montrait  les  veriu-i. 
Mais,  hélas!  quelle  sagesse 
(juellcs  élaieiil  ces  vertus? 
i)e  leur  profane  tendresse, 
J/i;ternel  était  exclus. 
0  funeste  idolâtrie, 
Combien  la  corromps  les  cœurs  ? 


il  21) 


Slill 
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SEIÎ.M.D  ('Saint).  Saint  Sôhnl.i,  ((iii  ^6- 
nul  au  VIII'  sièclo,  est  un  des  grands  noms 
po[)ulair('s  du  moyen  Ai;e  en  Allemagne. 

Nuremlier;^  lui  avait  voué  un  eulto  parli- 
fulier,  (jue  la  rt^forme  anéantit. 

Il  reste  de  lui  plusieurs  vies  en  |)roso  la- 
tine, dont  ouelques-unes  ont  paru  susjtecles 
aux  Bollandisles,  et  qui  nenousont  pas  paru 
f  ulistinguer  du  ton  ordinaire  aux  légendes 
«ntiques. 

Mais  les  témoins  irrécusables  de  sa  popu- 
larité sont  l'ofliee  propre  qu'on  célébrait  au- 
trefois en  son  Inmneur,  un  vieux  cliant  de 
jongleur  antérieur  très-probablement  à  l'of- 
iice  lui-Qiéme,  et  dont  la  date  ne  saurait 
ôlre  moins  reculée  que  le  ix'  siècle,  et  le 
poëme  en  vers  latins  sapphiques  que  lui 
consacra,  h  la  tin  du  xv*  siècle  le  poêle  lau- 
réat Conrail  Celtes. 

Cantique  de  saint  S('l>n!(l. 

(ix'  siècle). 

Concinamus  pariter 
Et  Deum  laudemux 
Sebaldum  alacriter 
Votis  provocemus. 

Ilic  de  Francis  genitxis 
Propinquos  posfergnt  (01-2)  ; 
Quamvis  natus  inclytns. 
S'e  in  nef  as  vergat 

Merito  vincentiam 
Eremum  eleqit. 


Vincdl  ut  innlilintn 
Se  l)eo  suhcgit. 
Paucos  contxibernin 
Ercmo  assumit, 

Vivit  soli  Domino 
Abs  quo  nil  prœsumil. 

Visitât  miraculis 

flanc  Drus  fréquenter, 
Notum  fecil  palulis 
Factis  perliiienler. 

Fnmem  patienlibus 

Fert  refectionem, 

Sitim  suslinentibus 

Miram  potioncm. 
Aquani  vertit  in  vinum 

Diu  duralurujn, 

Panem  opus  alivinum  (G12*) 

Prœstat  opportunum. 

Mortuus  deducitur 
Iludibus  jumends 
Sumberg  perducitur 
Divinis  fomentis. 

Stant  in  loco  humili 
Nec  abinde  cedunty 
Donec  loci  populi 
Locum  sacrum  edunt. 

Transfcrri  se  cœperal, 
Nil  per  hoc  secutuvi, 
A  Scotisredierat 
Corpus  revolutum. 

Ad  locum  dii'initus 
Primum  vehebatur  ; 


Saviiift,  dans  sa  patrie, 

Ne  voit  plus  qu'un  lieu  d'horreurs. 

Le  Seigneur  jette  sur  elle 

Le  plus  sensible  regard  : 

Soudain  Savine  est  tidcle. 

Pour  son  Dieu  plus  de  retard. 

Loin  d'ici,  vaines  idoles, 
Mensonges,  disparaissez. 
Pour  des  hommages  frivoles, 
Vos  beaux  jours  sont  éclipsés 
La  lumière  de  la  grâce 
Soumet  Savine  à  la  foi. 
Du  Christ  elle  suit  la  t-ace, 
El  se  conlorme  à  sa  loi 

La  généreuse  Savine 
Fuit,  s'éloigne  de  Samos  ; 
Je  vois  une  ardeur  divine 
La  çuider  dans  ses  travaux 
Forets,  montagnes,  rivières. 
Et  vous,  vaste  sein  des  mers. 
Vous  n'êtes  point  des  barrières, 
Malgré  vos  dangers  divers. 

Elle  aborde  en  Italie, 
Rome  s'ofTre  à  ses  regards 
Là,  je  la  vois  accueillie 
De  respectueux  regards. 
Elle  s'unit  à  Justine, 
Pour  s'instruire  dans  la  foi  ; 
Bientôt  Savine  et  Justine 
Ne  suivent  plus  qu'une  loi. 

Elle  reçoit  le  baptême. 
S'incorpore  à  Jésus-lJirist; 
Avec  ce  Sauveur  qu'elle  aime, 
Elle  n'est  plus  qu'un  esprit. 
Mille  vertus,  en  son  âme. 
Germent  par  de  doux  transports, 
Et  la  plus  subtile  flamme 
Eclate  même  au  dehors. 

Quel  bruit  frappe  mes  oreilles? 
Qu'entends-je  de  tons  eôtés? 
Uome  chante  ses  merveilles 
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Sur  les  humains  tourmentés. 
Au  nom  du  Dieu  qu'elle  adore. 
Savine  bannit  les  maux  : 
Le  malheureux  qui  rimplore 
Bienlôl  goûte  le  repos. 

Mais  le  pays  des  Tricasses 
A  la  vierge  iésl  destiné  : 
Elle  franchit  les  espaces 
Et  vient  au  lieu  désigné. 
Mais  quelle  fut  sa  tristesse 
En  arrivant  sur  nos  bords  1 
Ah  !  l'objet  dp  sa  tendresse 
Est  descendu  chez  les  morts. 

Son  frère  qu'elle  désire, 
A  souffert  pour  Jésus-Christ 
La  couronne  du  martyre 
De  ce  monde  l'affranthit. 
Dieu  puissant!  s'écria-t-eUe, 
Qui  me  relient  ici-bas"? 
Vers  vous  mon  frère  m'appelle, 
Ma  ressource  est  le  trépas. 

A  cette  jaculatoire, 
Jésus  se  rend  à  ses  vœux. 
Et  la  place  dans  la  gloire. 
Au  rang  de  ses  bienheureux. 
Peuples,  suivez  tous  sa  trace. 
Acquérez  ses  attributs, 
Et  vous  verrez,  par  la  gr.^ce, 
Récompenser  vos  vertus. 

0  vous  que  le  ciel  couronne  ! 
.Savine,  protégez-nous. 
Vous  êtes  notre  patronne 
Ft  nous  espérons  en  vous. 
Puissions-nous,  dans  la  juslic^. 
Comme  vous  man  lier  toujours, 
Et  trouver  Jésus  propice. 
Quand  nous  unirons  nos  jours. 

(612)  Id  est  fugit,  velposl  lergum  reliiKiuit  ?  Gi  il- 

Ltl.M.   CtTF.U. 

{iil'T)  Id  est  qnod  alii  ?  Gi  ii.i.Ei  m  Cii'Kr. 
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Factum  illud  cœlitus 
Cunctis  propalalur. 

Jncedentis  faciès 
In  plaga  notatur 
Mulieris  species 
Passa  cominutatur. 

0  Scbalde,  pr opéra 
luos  hic  tueriy 
Et  devolos   tnunera 
VuUu  Deiveri. 

Tibi  laudes  agimus 
Triplex  in  personis, 
Cujus  Esse  dicimus 
Merœ  actionis. 
lAct.  SS.  Augusti...  Anvers,    1737,  in-fol. 
t.  lli',  (lie  décima  nona,  p.  7G2). 
Le  second  poëme  commence  ainsi  : 
Uegiœ  slirpis  soboles^  Sebalde, 
Norica  multum  veneratus  urbe, 
Va  tuam  nobis  memore  sanctam 
Carminé  vitam. 
Il  se  termine  par  ces  vers  : 
llœc  ubi  nobis,  Pater,  impetrabis, 
Anle  Supremi  faciem  Tonantis, 
llic  tuas  semper  cumul  émus  aras 
Thure  benigno. 

SE B ASTIEN (Si<i^T-)  — Deux  monuments 
du  xiir  siècle  témoignent  de  la  popularité 
dont  saint  Sébastien  fut  l'objet  dans  des 
tem[)S  plus  reculés  : 

L'un  est  la  Vie  de  saint  Sébastien,  en  prose 
patoise  de  la  Haute-Bourgogne,  datant  du 
xiir  siècle;elle  a  été  signalée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  7208, 
in-folio,  verso  212-2'2G. 

{Ci':  Paulin  Paris,  les  Manuscrits  français 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  Paris,  183G-18i8, 
7  vol.in-8%  t.  VI,  1845,  p.  229.) 

Le  second  est  le  récit  de  Jacques  de  Vo- 
ragine. 

Sébastien,  dit  cet  auteur,  vient  de  sequens 
et  de  beatitudo (G13) 

«I  —  Sébastien,  très-chrétien,  naquit  h 
Narbonne  et  habita  Milan.  11  lut  très-aimé 
des  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  ,  qui 
lui  donnèrent  le  commandement  en  chef  do 
la  première  cohorte,  avec  mission  de  les 
escorter  sans  cesse.  11  ne  portait  le  costume 
des  gens  de  guerre  qu'afin  de  pouvoir  re- 
conforter le  courage  des  Chrétiens  qu'il 
voyait  défaillir  dans  les  tourments.  Et  comme 
deux  bienheureux  et  très-nobles  frères, 
iviarcellin  et  Marcel,  étaient  condamnés  à 
être  décapités  pour  Jésus-Christ ,  leurs  pa- 
rents vinrent  à  eux  pour  les  faire  départir 
de  leur  sainte  résolution ,  et  leur  mère  vint 
aussi,  les  cheveux  épars  et  les  vêtements 

(G13)  Sebastiamis  dicUis  esl  a  sequens  ci  beati  udo, 
et  aslim,  quoil  est  civitas,  et  ana,  quo^i  est  sursinn, 
quasi  sequens  bealiludinein  civilatis  suninia)  el  su- 
pernae  gloriae,  hoc  est,  eain  possiilens  et  ac(iuireiis: 
et  lioc  quintuplici  deiiario  secunduin  Anp;ustiiiuiii, 
paupertate  regiiuni ,  dulure  gaudiuiit  ,  laborc  re- 
quiem, i>^noininia  gloriam,  morte  viiani.  Vel  dici- 
tur  Stbasiiaiius  a  baieto.  Nain  miles  Cbrisltis,  equus 
Eccicsia,  basluin  sive  sella  Sebastianus,  quo  me- 
diaiite  Chrislus  iii  Kcclesia  miliiavii  et  de  mullis 
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déchirés,  elle  leur  montrait  son  sein  et  leur 
disait  :  «  Ah  1  mes  chers  fils ,  jamais  malheur 
semblable  n'est  advenu  à  aucune  femme 
commeceluiquiin'arrive,jamaisiln'yaeu  tel 
sujet  de  pleurs.  Voici  que  je  perds  mes- fils , 
qui  tendent  à  la  mort  de  leur  gré.  Si  les 
ennemis  voulaient  me  les  ravir  de  force,  je 
les  suivrais  au  milieu  des  combats.  S'ils 
étaient  enfermés  en  prison,  je  les  délivre- 
rais. Mais  ils  veulent  mourir,  et  ils  appellent 
les  bourreaux  et  les  supplices,  la  vie  n'est 
qu'un  désir  vers  la  mort,  la  mort  est  invitée 
ou  banquet  de  la  vie  ;  et  dans  cette  manière 
nouvelle  de  mourir,  les  fils  trouvent  le 
trépas,  tandis  que  la  vieillesse  des  parents 
est  condamnée  à  vivre.  »  La  mère  finissait 
à  peine  que  le  père,  qui  était  très-âgé ,  fut 
amené  par  ses  serviteurs,  la  tête  couverte  de 
cendres ,  et  s'écriant  :  «  Je  suis  venu  trouver 
mes  (ils  qui  vont  à  la  mort  de  leur  gré  , 
pour  leur  dire  beaucoup  de  choses.  Car  ce 
que  j'avais  préparé  pour  ma  sépulture,  con- 
vient-il, malheureux  que  je  suis,  que  je  le 
fasse  servir  à  la  sépulture  de  mes  enfants? 
O  mes  lils,  bâton  de  ma  vieillesse,  et  la 
double  lumière  de  mes  entrailles ,  pourquoi 
aimez-vous  tant  la  mort  ?  Ah  1  jeunes  ^ens , 
venez  et  pleurez  sur  ces  enfants  qui  périssent 
de  leur  plein  gré;  venez  ,  vieillards  ,  et  pleu- 
rez sur  mes  fils  ;  venez,  vous  qui  êtes  pères, 
et  défendez-leur  de  faire  semblable  chose; 
que  les  pleurs  éteignent  mes  yeux,  afin  que 
je  ne  puisse  voir  mes  fils  périr  dans  les 
supplices.  »  Le  père  ayant  ainsi  parlé,  les 
femmes  de  ces  jeunes  gens  vinrent  et  leurs 
montrèrent  leurs  petits  enfants  qui  pleu- 
raient et  qui  criaient,  et  elles  dirent  :  «  Sei- 
gneurs, à  qui  nous  laissez-vous  et  À  qui 
seront  ces  enfants?  Oui  aura  soin  de  nos 
grands  domaines  ?  Vous  avez  donc  des  cœurs 
de  fer,  que  vous  ne  tenez  aucun  compte  de 
vos  parents  et  amis,  que  vous  chassez  vos 
femmes  et  reniez  vos  enfants ,  et  que  vous 
vous  livrez  aux  bourreaux  de  votre  gré?  » 
Toutes  ces  choses  commencèrent  à  amollir 
le  cœur  de  ces  deux  Chrétiens.  Alors  Sébas- 
tien s'avança,  et,  se  plaçant  au  milieu  de 
tous,  s'écria  :  «  0  vaillants  chevaliers  de 
Jésus-Christ,  ne  consentez  pas  à  perdre  la 
couronne  éternelle  qui  vous  est  promise, 
en  prêtant  l'oreille  à  des  paroles  séduc- 
trices. »  Il  dit  aux  parents  :  «  Ne  craignez 
})as  qu'ils  soient  séparés  de  vous  ;  ils  vont 
au  ciel  pour  vous  préparer  les  demeures 
célestes;  car,  dès  le  commencement  du 
monde,  cette  vie  trompe  ceux  qui  espèrent 
en  elle  ,  et  jette  dans  l'abime  ceux  qui  ont 
présomption,  et  elle  n'est  ni  si  sûre  ni  si  cer- 
taine qu'elle  ne  mente  à  tous.  Cette  vie  con- 
seille d'être  larron,  d'être  adonné  à  la  colère 

mariyribus  Victoria  m  obtinuit.  Vol  Sebastianus  in- 
teipictaïur  vallatus  vei  circumiens  :  vallatus,  quia 
sagitlis  lanquam  hericiiis  fuit  circumdatus,  circum- 
iens ,  quia  omnes  martyres  circumibai  et  oiiines 
foiilortabat.  (Jac.  a.  Vou.,  Leijend.  aur.,  éd.  docl. 
Th.  Grai'sse,  Lipsia;,  1850,  iii-8°,  p.  108.)  Les  .4^ 
les  do  ce  martyr,  écrits  avant  la  lin  du  iv*  siècle, 
ont  été  insérés  dans  le  recueil  de  Bollandus  (t.  U, 
jauuarii)  qui  croit  que  sainl  Ambroise  eu  est  l'au- 
teur. 
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et  au  nioiisonge  ;  ollo  iiiùno  h  choses  hlfi- 
uiahles  el  h  félonies,  elle  recoiuiiunule  d'agir 
tléraisoiinahleinenl ,  mais  celle  passion  et 
celle  perséiMilioii  (jne  iioiis  soullVoiis  ici 
s'éclia[)|)e  aujourd'hui  ots'évnnoiiiradeinain; 
elle  hrùlo  aujouni'hui,  et  elle  se  relVoidira 
demain  ;  elle  vient  en  une  heure  el  elle  s'en 
,  va  en  une  heun^:  tamlis  que  la  douleur 
élernelle  se  renouvelle  toujours  ;  elle  est 
multipliée  pour  brûler  davaIl(a^e  ;  elle  est 
entlammée  |tour  punir  de  plus  en  plus.  Ren- 
lor(;ons  donc  nos  courages  pour  l'amour  du 
martyre,  car  ici  le  diable  compte  bien  avoir 
la  victoire;  mais  quand  il  croit  prendre,  il 
est  pris;  quand  il  compte  triom[)her,  il  est 
vaincu;  quand  il  tourmente  et  quand  il 
étrangle  ,  il  est  tué  ;  et  quand  il  insulle  ,  il 
est  méprisé.»  Le  bienheureuxSébaslien  ayant 
lini  de  parler,  Zoé,  femme  de  Nicostrate , 
en  lamaison  duciuel  les  saints  étaienl  gardés, 
s'agenouilla  devant  lui,  et,  comme  elle  avait 
jH'rdu  l'usage  de  la  parole,  par  signes,  elle 
implorait  sa  guérison.  Aloi'S  Sébastien  dit  : 
n  Si  je  suis  serviteur  île  Jésus-Christ ,  et  si 
les  paroles  que  j'ai  dites  sont  vraies,  et  si 
celle  femme  les  croit,  que  celui  qui  ouvrit 
la  bouche  à  Zacharie ,  prophète  de  Noire- 
Seigneur,  lui  ouvre  la  bouche.  »  Alors  la 
femme  parla,  el  s'écria  :  «  Bénie  soit  la  pa- 
role de  ta  bouche,  el  bienheureux  sont  ceux 
qui  croient  ce  que  tu  as  dit;  car  j'ai  vu 
un  ange  qui  tenait  devant  loi  un  livre  où 
était  écrit  tout  ce  que  tu  as  dit.  »  Quand  son 
mari  entendit  cela,  il  se  mit  aux  pieds  de 
saint  Sébastien,  en  demandant  son  pardon. 
Aussitôt  il  délia  les  martyrs,  en  leur  disant 
de  s'en  aller;  mais  ils  répondirent  que 
d'aucune  façon  ils  ne  renonceraient  à  la 
victoire  qu'ils  avaient  entreprise,  et  alors 
Noire-Seigneur  donna  si  grande  grâce  el  si 
grande  vertu  aux  paroles  de  saint  Sébastien, 
qu'il  ne  confirma  |)as  seulement  Mar(;el  et 
iMarcellin  dans  la  sainte  volonté  de  souffrir 
le  martyre,  mais  encore  Tranijuilin  leur 
père,  et  leur  mère,  el  plusieurs  autres  fem- 
mes qu'il  converlil  à  la  foi;  Polycarpe,  prê- 
tre, les  baptisa  lous. 

«11.  — Trauijuilin,  jusqu'alors  très-souf- 
frant, avait  éié  guéri  de  tous  ses  maux  par 
son  baptême.  Alors  le  préfet  de  la  ville  de 
UouiepriaTranquilindelui  amenerceluij(jui 
lui  avait  rendu  la  santé,  car  lui-même  était 
en  proie  à  une  maladie  grave.  Quand  Poly- 
carpe, prêtre,  et  Sébastien  furent  auprès  de 
lui,  il  les  pria  de  le  guérir.  Sébastien  lui  dit 
de  renier  d'abord  les  idoles,  de  lui  accorder 
autorisation  de  les  briser  ,  el  qu'alors  il  re- 
couvrerait la  santé.  Alors  Cromatius,  ainsi 
se  nommait  le  gouverneur,  répondit  que  ses 
esclaves  le  feraient  aussi  bien  que  lui.  Sé- 
Jjaslien  dit:  t  Ils  sont  craintifs,  el  redoute- 
ront de  renier  leurs  dieux.  Si  le  di.ible  en 
blessait  un  par  celle  occasion,  les  mécréants 
(liraient  qu'ils  sont  l)lessés  parce  qu'ils  ont 
déiruil  leurs  dieux.  »  Alors  Polycarpe  et  Sé- 
bastien détruisirent  plus  de  deux  cents  ido- 
les. Après  cela,  ils  dirent  à  Cromatius: 
«  Pour(}uoi  n'as-lu  pas  recouvré  la  santé, 
,    lorsque  uous  avons  mis  eu  pièces  les  idoles? 


C'est  uru>  chose  certaine,  ou  (pie  tu  n'as  pas 
encore  renoncé  h  la  foi ,  ou  qin»  tu  gardes 
des  idoles.  »  H  leur  avoua  (pi'il  avait  une 
chaml)re  où  tout  l'arrangement  des  étoiles 
était  représenté,  à  laipjello  son  père  avait 
dépensé  plus  de  Meux  cents  livres  pesant 
d'or,  et  dans  la(pielle  il  savait  d'avance  tout 
ce  (]ui  devait  lui  arriv(T.  S'';baslien  lui  dit 
qu'il  ne  serait  point  guéri  tant  (\\ig  pareille 
chose  subsisterait.  Mais,  comme  il  consen- 
tait à  ce  (ju'elle  fût  détruite,  Tiburcien,  son 
lils,  très-beau  jeune  homme,  dit  :  «  Il  est 
alfreux  qu'un  si  bel  ouvrage  soit  détruit  ; 
mais  pourtant,  comme  je  ne  [)uis  m'o[){)Oser 
à  la  guérison  de  mon  père,  que  l'on  chaulfe 
deux  fours,  et  si ,  lorsque  cet  ouvrage  aura 
été  détruit,  mon  père  n'a  pas  recouvré  la 
santé,  vous  serez  l)rûlés  tout  vils.  »  Et  Sé- 
bastien dit:  «  Qu'il  soit  fait  ainsi  que  tu  le 
proposes.  »  Tandis  que  l'on  brisait  cette 
chambre,  un  ange  ap|iarut  au  gouverneur, 
el  lui  annonça  que  Notre-Seigueur  Jésus- 
Christ  lui  rendait  la  santé.  Aussitôt  le  gou- 
verneur se  trouva  guéri,  et  il  courut  après 
saint  Sébastien  pour  lui  i)aiser  les  pieds. 
Sébastien  l'écarta ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
encore  reçu  le  baptême.  Alors  il  fui  baptisé 
ainsi  que  son  fils  Tiburcien  et  quatorze  ceiUs 
autres  personnes  de  leur  famille  ou  de  leur 
suite.  Bientôt  après,  Zoé  fut  saisie  et  cruel- 
lement tourmentée  par  les  païens  ,  tant 
c|u'elle  en  perdit  la  vie.  Quand  Tranquilin 
I  apprit,  il  dit:  «  Les  femmes  vont  devant 
nous  cueillir  la  palme  du  martyre:  pourquoi 
restons-nous  en  vie?  »  Et  peu  de  jours 
après,  il  fut  lapidé. 

«  III.  —  Tiburcien  fut  condamnée  marcher 
pieds  nus  sur  dos  charbons  ardents  s'il  ne 
voulait  offrir  de  l'encens  aux  idoles  ;  il  fil  le 
signe  de  la  croix  sur  les  charbons  ,  et  mar- 
cha dessus  tranquillement  en  disant:  «  Il 
me  semble  que  je  marche  sur  des  roses  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Le 
gouverneur  Fabien  lui  dit:  «  Nous  savons 
bien  que  votre  Jésus-Christ  vous  a  enseigné 
l'art  des  sortilèges.  «Tiburcien  lui  répondit: 
«  Tais-toi,  malheureux;  tu  n'es  pas  digu'^ 
de  prononcer  un  nom  si  saint  et  si  doux.  » 
Le  gouverneur  en  colère,  ordonna  à  rinsiam, 
qu'il  fût  décapité.  Marcellin  et  Marcel  furent 
tourmentés  et  liés  à  un  poteau  ;  et  coiimu* 
ils  y  étaienl  garrottés,  ils  disaient  en  chan- 
tant: «  Voyez  comme  c'est  chose  bonne  et 
agréable  ()our  des  frères  d'être  réunis  en- 
semble. »  Le  gouverneur  dit:  «  Revenez, 
malheureux  que  vous  êtes,  du  transport  qui 
vous  aveugle,  el|sauvez-vous  vous-mêmes.  » 
Ils  lui  répondirent:  «  Nous  ne  nous  sommes 
jamai.'>  tiouvés  mieux;  nous  voudrions  res- 
ter ici  jusqu'à  ce  que  nos  âmes  sortissent 
de  leur  corps.  »  Alors  le  gouverneur  or- 
donna qu'on  leur  enfonçât  des  lances  dans 
le  côté,  el  ainsi  s'accomf)lil  leur  martyre. 

«  Ensuite,  le  préfet  uénonça  Sébastien  à 
Dioclétien;  l'empereur  lit  venir  à  lui  le 
saint  et  lui  dit:  «(  Je  t'ai  toujours  chéri  et 
distingué  parmi  les  priiici|)aux  personnages 
de  ma  cour,  et  tu  désobéis  h.  mes  ordres,  en 
insultant  les   dieux.  »   Sébastien    lui  (' 
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«  J'ai  toujours  invoqué  Jésus-Christ  pour 
ton  salut  (!l  pour  la  conservalion  de  Tein- 
piro  de  Rome,  et  j'ai  toujours  adoré  Dieu 
qui  estaux  cicux.  »  Alors  Dioclétien ordonna 
qu'il  lût  conduit  au  milieu  d'un  champ,  et 
qu'il  lût  percé  de  flèches.  On  lui  lança  tant 
de  nèchos,  qu'il  en  eut  le  corps  tout  garni 
comme  un  hérisson  ;  et  les  soldais  croyant 
(ju'il  était  mort,  s'en  allèrent.  Peu  de  jours 
'iprès,  élantdélivré,  il  était  sur  les  degrés  du 
palais  ,  au  moment  où  les  empereurs  reve- 
naient de  persécuter  les  Chrétiens.  Il  les  re- 
])rit  avec  énergie.  Alors  les  empereurs  s'é- 
crièrent: «  N'est-tu  pas  Sébastien  condamné, 
il  y  a  peu  de  temps,  à  être  percé  de  flèches  ?>* 
SéLastien  dit  :  «  Le  Seigneur  m'a  rendu  à  la 
vie,  afin  de  vous  reprocher  les  maux  que  vous 
faites  aux  Chrétiens  ,  serviteurs  de  Jésus- 
Christ.  »  Alors  l'empereur  ordonna  qu'il  fût 
battu  jusqu'à  Ig  mort,  ei  il  fît  jeter  le  corps 
dans  un  égout,  afin  qu'il  ne  fût  pas  révéré 
des  chrétiens  comme  martyr.  Mais  la  nuit 
suivante,  Sébastien  apparut  à  sainte  Lucie, 
Jui  révéla  où  était  son  corps,  en  lui  recom- 
mandant de  l'ensevelir  aux  pieds  des  apô- 
tres ;  elle  le  fit.  Et  il  souffrit  le  martyre  sous 
Dioclétien  et  Maximien  ,  empereurs  ,  qui 
commencèrent  à  régner  l'an  de  Notre-Sei- 
gneur  deux  cent  quatre-vingt-sept. 

«  IV.  —  Saint  Grégoire  raconte,  au  premier 
"livre  de  ses  Dialogues ,  qu'une  femme  en 
Toscane,  nouvellement  mariée,  fut  invitée, 
avec  quelques  autres  femmes,  à  aller  à  la 
dédicace  d'une  église  de  Saint-Sébastien.  La 
nuit  qui  précédait  le  jour  où  elle  devait  y 
aller,  elle  sentit  les  aiguillons  de  la  chair,  et 
elfe  ne  })ut  se  priver  de  la  compagnie  de  son 
mari.  Mais  le  matin,  a3^ant  plus  honte  des 
hoQimes  que  crainte  de  Dieu,  elle  alla  à  l'é- 
glise du  bienheureux  martyr;  et  aussitôt 
(ju'elle  fut  entrée  dans  l'oratoire  où  étaient 
les  reliques  de  saint  S^>bastien,  le  diable  la 


prit  et   commença  à  la  tourmenter  devant 
tous.  Alors  le  prêtre  de  l'église  prit  la  cou- 
verture de  l'autel  et  la  mit  sur  cette  femme, 
et  le  diable  assaillit  ce  jjrôtre.  Les  amis  de     J 
cette  femme  dirent  aux  enchanteurs  d'en-     f 
chaîner  le  diable  par  leurs  sortilèges  ;  mais 
comme  ils  se  livraient  à  leurs  opérations 
magiques,  une  légion  de  malins  esprits,  au 
nombre  de  six  mille  six  cent  soixante-six, 
entra  dans  le  corps  de  celte  femme,  et  elle     M 
en  fut  extrêmement  tourmentée.  Enfip  un     " 
homme,  nommé  Fortunat,  éminent  en 'sain- 
teté, la  guérit  par  ses  prières. 

«  V.  —  On  lit  dans  les  Gestes  des  LomhardSy 
qu'au  temps  du  roi  Humbert,  l'Italie  fut  ra- 
vagée d'une  peste  si  violente ,  qu'à  peine  les 
vivants  sufïïsaient-ils  à  ensevelir  les  morts, 
et  celle  peste  sévissait  surtout  à  Rome  et  à 
Pavie.  Alors  un  bon  ange  apparut  visible- 
ment, donnant  des  ordres  au  mauvais  ange, 
armé  d'une  arme  de  chasse,  c'est-à-dire  d'un 
épieu:  il  lui  ordonnait  de  frapper  les  mai- 
sons; et  autant  de  fois  qu'une  maison  rece- 
vait de  coups,  autant  y  avait-il  de  morts  qui 
en  sortaient.  Enfin  il  fut  divinement  révélé 
à  un  homme  de  bien  que  cette  peste  ne  ces- 
serait pas  que  l'on  n'eût  construit  un  aur  ■ 
tel  à  Pavie  en  l'honneur  de  saint  Sébastien.  ■ 
En  effet  on  en  fit  un  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ès-liens,  et  la  peste  cessa.  Les  reli- 
ques de  saint  Sébastien  furent  rapportées  de 
Rome...  » 

Parmi  les  divers  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés de  saint  Sébastien,  nous  signalerons  un 
chanoine  de  Saint- Victor,  Etienne  Pleuré, 
qui  lui  a  consacré  un  des  centons  dont  est 
formé  le  volume  qu'il  a  publié  en  1618  sous 
le  litre  (ï^neis  sacra  continens  acta  Domini 
nos  tri  Jesu-Christi  et  primorum  martijrum. 
Voici  un  fragment  de  ce  qui  concerne  le 
saint  martyr  Sébastien. 
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Ecce  autem  gemini  parilerque  ante  ora  parentum 
Fostibus  udvcrsis,  pedibus  per  mutua  tiexis, 
Coufixi  expirant,  perque  ilia  veirt  arundo. 
El  gens  illa  quideni  siiniptis  non  tarda  pliarelrii 
V elocis  jaculi  certamma  ponit  in  ulmo. 
Utque  auto  signo  spalia  in  sua  quisque  recessit  : 
Misenum  Àiotidem  subliweni  stramine  ponunt, 
Pandcnlemque  siiins  ;  funduni  simul  undique  tcla 
Crebra  nivis  ritu  ;  quales  sub  rmbibus  tilris 
Stnjmoniœ  dant  signa  grues,  alqne  œlhera  trananl. 
Prima  levés  ineunt  si  quando  prœlia  Farthi. 
Inde  aliud  super  atauc  uliud  jigitqne  rolutque. 
Sed  laxos  re,erunt  (tumeris  lunguentibus  anus 
Seminecem  ignoto  camporuni  in  pidvcrc  linquunl. 
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SECOND.  (Saint)  —  La  légende  de  ce 
saint  martyr  fait  partie  de  l'œuvre  de  Jacques 
(le  Voragine  :  nous  en  [)laçons  ici  une  tra- 
duttiou  fidèle. 

«  Segond  fut  un  guerrier  distingué,  cl  plus 
tard  un  très-noble  chevalierde  Jésus-Christ 
et  un  glorieux  martyr  de  la  foi.  Il  reçut  la 
couronne  du  martyre  en  la  ville  d'Asli,  qui 
est  ennoblie  et  glorieuse  de  sa  présence,  el 
qui  se  réjouit  de  l'avoir  pour  patron. 

«  Il  fut  iustruitdans  la  foi  par  le  bienheu- 
reux Colocerus,  qui  était  détenu  en  une 
prison  par  Tordre  du  proconsul  Sambricc, 
dans  celle  niênK»  ville  d'Asti.  Pendant  que 


saint  Marcien  était  détenu  dans  la  ville  de 
Tardonne,  Saoïbrice  voulut  y  aller  pour 
obliger  le  saint  à  sacrifier.  Segond  y  alla 
aussi,  sous  prétexte  de  prendre  de  la  dis- 
traction, et  dans  le  désir  secret  de  voir  Mar- 
cien. Aussitôt  qu'ils  furent  hors  de  la  cité 
d'Asti,  une  colombe  vint  se  placer  sur  la 
tôle  de  Segond,  el  Sambrice  lui  dit  alors  : 
«  Vois,  Segond,  comme  nos  dieux  t'aiment; 
ils  t'envoient  du  ciel  des  oiseaux  pour  to 
visiter.  »  Quand  ils  arrivèrent  à  la  rivière 
(le  Tanaro,  Segoud  vit  l'ange  de  Noire- 
Seigneur  (jui  marchait  sur  la  rivière  el  (jui 
lui  dit  :  «  Segond,    conserve  la  foi,  et  tu 
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marcneras  de  même  sur  les  adornleiirs  des 
idoles.»  Et  Sambtice  dit  «lors  :  «  Mon  t'rùro 
Soj^oiid,  j'ai  entendu  les  dieux  i|iii  le  par- 
laient. »  El  Segoiul  ré[)ondit  :  «  AIIouj;  sui- 
vant les  (k^irs  de  notre  rcL'ur.  ^  L(»rs(|u'ils 
vinrent  sur  les  bonis  d'une  autre  rivière, 
nommée  la  Kormida,  l'ange  lui  apparut  do 
môme  et  lui  dit  :  «  Segond,  crois-tu  en  Dieu, 
ou  en  doutes-tu?  —  Je  crois  h  la  vérité  do 
sa  {)assiori  et  do  sa  résurrection  »,  répondit 
Segond.  KtSaîuhrice étonné  lui  dit  :  «  Ou'est- 
ce  que  j'entends  de  toi  ?  >»  Arrivt'S  dans  Tar- 
doune,  Marcien  sortit  desa|)rison  par  ordre 
do  Tango  et  apparut  à  Segond,  auipiel  il  dit: 
«  Entre  dans  la  voie  de  vérité,  et  va  rece- 
voir la  victoire  do  la  l'oi.  —  Qui  est  celui 
qui  iious  parle  comme  en  songe?  »  dit  Sam- 
brice.  «  C'est  un  songe  pour  toi,  dit  Segond, 
mais  c'est  un  ordre  pour  moi.  »  Après  cola, 
Segond  se  rendit  h  Milan,  et  l'ange  de  Wotrc- 
Seigneur  lui  amena  hors  de  la  ville  Faustin 
et  Jonitas,  qui  étaient  détenus  en  prison  et 
qui  lui  conférèrent  la  ba|)lôme  :  une  nuée 
fournit  l'eau  nécessaire,  et  une  coiondje  ap- 
jiorta  à  Fausiin  et  à  Jonilas  le  cor[)S  et  le 
sangdeNotre-Seigueur,  et  Fausiin  lesdonna 
h  Segond,  alin  qu'il  les  portât  à  Marcien.  A 
son  retour,  Segond  arriva  de  nuit  sur  les 
bords  du  Pô,  et  l'ange  do  Notre-Seigneur 
se  saisit  de  la  bride  de  son  cheval,  lui  lit 
traverser  le  llruve  et  lé"  conduisit  jusqu'à 
Tardonne  où  il  le  fit  entrer  dans  la  prison 
de  Marcien,  Alors  Segond  remit  à  Marcien 
le  don  que  Faustin  lui  avait  destiné.  En  lo 
recevant,  Marcien  dit  :  «.  Que  le  corps  et  le 
sang  de  Notre-Seigneur  soient  avec  moi 
jusqu'à  la  vie  éternelle.  »  Ensuite  Segond, 
sur  l'ordre  de  l'ange,  sortit  de  ()risonet  se 
reniJit  à  son  logis,  et  Marcien  fut  conda.iiné 
à  avoir  la  tête  tranchée.  Il  fut  enseveli  ()ar 
Segond,  et  Sambrice  l'ayant  appris,  le  fit 
venir,  et  lui  dit  :  «  A  ce  que  je  vois,  lu  con- 
fesses que  tu  es  chrétien?  »  Segond  répon- 
dit :  «  Je  confesse  qu'en  vérité  je  suis  chré- 
tien. »  Et  Sambrice  dit:  «  Tu  veux  donc  re- 
cevoir une  mort  cruelle?»  Et  Segond  ré- 
pliqua :  «  C'est  à  toi  qu'elle  est  destinée.  » 
Le  martyr  ayant  refusé  de  sacrifier,  Sam- 
brice le  fit  dépouiller,  mais  soudain  l'ange 
Je  revêtit.  Sambrice  ordonna  alors  qu'il  lût 
étendu  sur  un  chevalet  dont  les  bouts  infé- 
rieurs furent  plantés  en  terre  et  les  deux 
autres  élevés  en  l'air  :  il  lui  fil  supporter  de 
telles  tortures,  que  ses  moudîres  étaient 
tout  disjoints.  Mais  Notre-Seigneur  rendit 
au  martyr  la  force  et  la  santé,  et  le  procon- 
sul le  fit  alors  mettre  en  une  prison.  Tandis 
qu'il  y  était,  un  ange  vint  à  lui,  et  lui  dit  : 
«  Segond,  lève-toi,  et  suis-moi  :  je  te  mène- 
rai à  ton  Créateur.  »  Il  le  mena  à  la  ville 
d'Asti,  dans  la  prison  oii  était  Colocérus,  et 
Notre-Seigneur  s'y  trouvait  avec  lui.  Quand 

(614)  Sleplianiis  furore  nimio  agilaliis  illani  fecit 
tiiin  cilD  (tec()ll:iri.  Qu:i  dt-collula,  ibidem  auctor 
sttleris  oxspiravil.  Valena  Vi  ru  capul  suiuii  pro- 
i>riuiM  (le|>oi  lavii  ad  locimi  in  (^uo  IJealus  Marlialis 
lilatn  hiiiioiilice  sepelivit.  ilis  uutein  auililis,  pr.i;- 
laiiis  Slepliaiius  Ijcalnin  Marlialeiii  aJivit  dicens  ci 
tjuod  il  Valcri:ini  susiila'cl,  ipM'  lj;>i)lisiniim  acci- 


Segond  le  vit,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  elNolre- 
Seigneurdil  :  v<  Segond,  no  crains  rien,  car 
je  suis  ton  Sauveur  et  ton  Dieu,  et  je  te  sau- 
verai de  tous  maux.  »>  Et  il  lo  bénit,  puis 
remonta  aux  cieux.  Sambrice  ayant  envoyé 
le  lendemain  malin  à  la  prison  de  Segond,* 
on  la  trouva  fermée  et  vide.  Alors  Sambrice 
se  rendit  à  Asti  |)Our  faire  mourir  Colocérus, 
qu'il  envoya  chercher  aussitôt.  Les  messa- 
gers ayant  appris  à  Sambrice  que  Segond 
était  avec  Colocérus,  il  les  manda  tous  deux 
devant  lui  et  leur  dit  :  «  Puisque  nos  dieux 
savent  ([uo  vous  les  mé|>risez,  ils  veulent 
aussi  que  vous  mourriez  ensomble.  »  Et 
comme  ils  refusèrent  de  sacrifier,  il  leur 
lit  verser  de  la  résine  sur  la  tôle  et  dans  la 
bouche;  mais  elle  leur  sembla  douce  comme 
de  l'eau  et  comme  le  vin  le  plus  exquis;  et 
ils  disaient  d'une  voix  ferme  et  joyeuse  : 
«  Seigneur  Dieu,  que  vos  dons  sont  agréa* 
blos  et  de  notre  goût  !  »  Alors  Sambrice  pro- 
nonça leur  sentence  :  Segond  fut  décapité 
à  Asti,  et  Colocérus  fut  envoyé  à  Albi  pour 
y  être  puni.  Et  quand  le  bienheureux  Se- 
goutl  eut  la  tôle  tranchée,  les  anges  empor- 
tèrent son  cor[)S  et  lui  donnèrent  la  séi>ul- 
ture  en  chantant  de  grandes  louanges. 

«  Il  soufirit  la  mort  le  trois  des  calendes 
d'avril.  » 

SENANUS.  (Saint)  —  Les  Bollandisles 
ont  cité  la  Vie  en  vers  de  saint  Senanus, 
dans  leur  examen  des  actes  de  saint  Kiéran 
ou  Queran,  [cf.  Act.  SS.  Seplembris...  An- 
vers, 1750,  in-fol.,  t.  in,  die  nona,  p.  377.) 

On  trouve  aussi  des  actes  de  ce  saint  pré- 
lat dans  le  recueil  de  Colgan. 

SENEBRU-N  ou  CENEBRUN.  —  Tel  est 
le  nom  donné  à  un  fils  de  l'empereur  Ves- 
pasien  dans  une  légende  latine  assez  sin- 
gulière qui  est  contenue  dans  une  chroni- 
que manuscrite  de  la  ville  de  Bordeaux  con- 
servée aux  archives  municipales  de  cette 
ville.  D'ai)rès  les  récits  do  cette  chronique 
remplie  do  fables  et  d'anachronismes,  Sene- 
brun  épousa  Galienne,  fille  de  l'empereur 
Titus  et  il  en  eut  sept  enfants,  entre  lesquels 
il. partagea  son  royaume  qui,  sans  celle  di- 
vision, serait  resté  le  plus  puissant  qu'il  y 
(Mil  au  monde.  Son  second  fils  jiorta  égale- 
meni  le  nom  de  Senebrun,  et  il  eut  pour 
domaine  le  pays  de  Médoc.  Sa  fille  Valérie 
fut  convertie  au  christianisme  parles  pré- 
dications de  S.Martial;  elle  refusa  d'écou- 
ter Etienne  neveu  de  l'euqjereur  romain 
qui  était  venu  dans  les  Gaules  à  la  têto 
dune  puissante  armée  et  qui  voulait  l'é- 
pouser. Etienne  irrité  lui  fit  couper  la  tête, 
mais,  grâce  à  d'éflatanls  miracles  opérés  par 
saint  Martial,  la  martyre  ressuscita  (6H). 

Un  des  descendants  de  Senebrun  (il  por- 
tait aussi  ce  môme  nom)  se  rendit  en  Orient 
pour  combattre   les   infidèles;  il  tomba  au 

pf  rot  et  liilem  Chrislianorum  defeiiderel  tolo  posse. 
l'r.L''aiii:,  vero  Marlialis,  dcvalis  oculis  iii  cœluiii, 
l'iuiinii^sa  uralione  ,  iiiorluani  suscilavit.  Ipsa  die 
Slepliaiiiis  cuin  (|uii)ileciiii  iiiiliilMis  lioiniriuni  est 
)>ap(izaliis,  n  Uinc  regmim  liurdcgalonse  cuin  suis 
paiiibis  Aipiiiaaia  est  vitcatuiu. 
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pouvoir  du  sultan  d'Egyplo  et  fui  jeté  en 
prison,  mais  la  sainte  Vierge  se  montra  h 
tui  et,  lui  promettant  (io  le  secourir,  lui  re- 
commanda de  ne  i)oint  perdre  courage  et 
lie  rester  lermc  dans  sa  foi.  Senebrun  con- 
vertit au  christianisme  la  fille  du  soudnn, 
nommé  Phœnix  ;  elle  s'enfuit  avec  (ui  et  ils 
gagnèrent  Damielte,  ville  alors  au  pouvoir 
.;es  Chrétiens  et  où  ils  furent  accueillis 
avec  la  plus  grande  joie.  Phœnix  y  fut  bap- 
tisée et  reçut  le  nom  de  Marie.  Les  deux 
époux  arrivèrent  Cfisuite  à  Marseille  et  de 
là  h  Bordeaux.  Marie  employa  l'or  qu'elle 
avait  apporté  d'Egypte  à  fonder  à  Souillac, 
en  Médoc,  une  très-belle  église  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge.  Un  jour  étant  à  la 
chasse,  elle  établit  sa  tente  auprès  d'une 
fontaine  ;  un  ange  luia[)()arut  et  lui  annonça 
qu'en  récompense  de  ses  mérites,  le  Sei- 
gneur donnait  aux  eaux  de  celte  fontaine 
des  propriétés  miraculeuses  (615.) 

M.  llabanis,  ancien  doyen  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Bordeaux,  a  publié  le  texlu 
latin  de  la  légende  de  Senebrun  à  la  suite 
de  sa  Notice  sur  Florimont,  sire  de  Lesparre, 
Bordeaux,  18V3,  in-8',  p.  101-lKi-. 

SÉNÉCHAL  (Fils  du).  Voy.  Notre-Dame, 
§2,5. 

SEPT  DORMANTS  [Les).— La  légende  des 
Sept  Dormants  appartient  à  l'Orient;  c'est 
des  auteurs  syriens  (616)  que  l'a  tirée  Gré- 
goire de  Tours  pour  la  faire  connaître  pour 
la  première  fois  dans  la  société  chrétienne 
d'Occident  (617).  Avant  le  ix'  siècle,  Denis 
d'Antioclie  l'écrit  en  syrien.  Au  ix-^  siècle, 
Pholius  de  Constantinople  la  reproduit,  en 
remarquant  que  Mahomet  s'en  est  emparée 
dans  le  Coran;  après  lui,  Mélaphrasle  ;  au 
X'  siècle,  Eutychius  l'insère  dans  ses  Anna- 
les d'Arabie  "(618);  les  livres  des  Maroni- 
tes (619),  ceux  des  Chrétiens  de  l'Ethio- 
pie (620)  la  contiennent.  On  la  retrouve  chez 
divers  historiens,  tels  que  Paul  Diacre,  1.  i, 
ch.  3,  et  Nicéphore,  1.  xiv,  ch.  45. 

Les  Bollandistes  ont  reproduit  les  versions 
les  plus  anciennes,  celles  du  vr  siècle,  de 
Jacques  en  Orient,  de  saint  Grégoire  de 

(6lf))  Durn  cibaria  qiiscrerenlur,  domina  Maria 
juxia  fontem,  cum  muUitucliiie  popull  concedcute, 
eccc  piicr  speciosissimiis  indutiis  albis  veslibus  cum 
qiiodam  ccrvo  albissimo  venil,  (ini  domin;c  Mari.TC, 
voce  dulcissima  dixit:  Doniin:i,  Jhesus  Chrislns  pins 
et  inisericors,  |)to  cujns  ainore  tu  rilus  genliliuin, 
pairem  cl  maircni  et  lerr;un  propriam  diinii^isli, 
hune  cervnin  millit  libi,  voIl'iis  qiiod  ilinni  cerviim 
«otum  in  aqua  fonlis  istius  comcdas,  cnm  populo 
terraî  hujus.  Nani  quolibet  anno  Jliosus  ob  hiirevc- 
rentiam  et  ainorein  uiium  cervum  niillit  populo 
terrai  hujus,  si  in  devolione  et  laudibiisdivinis  per- 
sévèrent. Foniem  vero  ad  laudeni  ipsiiis  t't  lioiio- 
rcm,  Jhesus  Clirislus  qui  te  dili^it,  sanciilicat  ci 
bofiedicit,  iia  quod  omnis,iideHs  Chrislianus  qui  de 
ipso  poiaverit  cum  devolione  in  niemoriam  passio- 
nis  ipsius  Christi  cl  in  rccordaiioue  ellusionis  ipsius 
.»ianf!;uinis  in  cruce,  ab  omnibus  fcbribus  quolidianis, 
Iridiianiseiquarianis,  ac  ab  aliis  lan};uoiibus  cura- 
l)iUir  mii'omodo.  Aucloiilalc  vero  ctvoiunlalc  ipsius 
JosH  C.lirisli  porliiliro  (luod  <le  illo  f  nie  u!la  mu- 
licr  hauiiat,  (|uaiitinn  bit  sancta  vci  divcs  :  lu  au- 


Tours  en  Occident;  ils  donnent  aussi  le 
texte  de  Mélaphrasle.  (Cf.  Act.  SS.  JuUi... 
Anvers,  1729,  in-fol.,  t.  IV,  die  vigesima 
septima,  p.  375-397.) 

*  Celte  légende  se  rencontre  dans  divers 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
mentionnés  par  M.  E.  du  Méril  (Poésies  po- 
pulaires latines,  1843,  p.  40),  comme  portant 
les  n"  1714, 2768,  2846,  5296, 5306,  532'2,  etc. 
Il  existe  du  trouvèreChardri  la  Vie  de  Set  Dor- 
manz,  mentionnée  par  M.  Francisque  Mi- 
chel. [Rapports  au  ministre  de  rinstruclion 
publique,  in-4"  1837,  p.  190.) 

Baronius  [Martyrologium,  27  Julii)  traite 
cette  légende  de  fable. 

Un  poêle  allemand  du  xiif  siècle  composa 
sur  la  légende  des  Sept  Dormants  un  petit 
poëme  de  935  vers,  qui  a  été  publié  par 
M.  de  Karajan  en  1839  (Hcidelberg,  in-8°), 
avec  une  introduction  relative  à  cette  his- 
toire. Un  poêle  espagnol,  dont  le  nom  n'est 
j)as  sans  quelque  illustration,  Augustin  Mo- 
reto,  a  écrit  une  composition  dramati- 
que :  Los  Siele  Durmientes,  insérée  dans  le 
tome  XIX  (1662)  du  très-rare  recueil  inti- 
tulé :  Comedias  nuevas  escogidas  de  los  me- 
jores  ingcnios. 

Jacques  de  Voragine,  au  xiii'  siècle,  n'a 
pas  négligé  cette  curieuse  histoire  dans  sa 
Légende  Dorée. 

'(.  Les  Sept  Dormants,  dit-il,  étaient  d'E- 
phèse. 

■^  «  Décius,  persécutant  les  Chrétiens  en  per- 
sonne à  Ephèse...  avait  ordonné...  de  les 
contraindre  à  sacrifier  ou  de  les  livrer  à  la 
mort... 

«  Il  y  avait  dans  la  ville  sept  Chrétiens, 
Maximien,  Malchus,  Marcien,  Denis,  Jean, 
Sérapion  et  Constantin... 

«  Dénoncés  à  Décius,..,  ils  s'enfuirent  sur 
le  mont  Célion,  o\x  ils  se  cachèrent...  un 
d'eux  seulement  ven.iul  aux  provisions  h  la 
ville,  sous  des  habits  de  mendiant... 

«  Cependant  Décius...  avait  donné  ordre  de 
les  chercher  partout;  ce  dont  Malchus,  in- 
formé, revint  tremblant  instruire  ses  amis... 
Tous  avaient  grande  peur...  Après  dîner,  ils 

tem  domina  Maria  ,  et  una  de  ancillis  luis  munda 
et  devoia,  haurire  poteris,  quantum  lueris  in  bac 
vila. 

Quilius  dictis  puer  levavit  manum  super  ronlcu» 
diccns  :  In  nomine  Palris,  et  Fdii,  et  Spiriius  >an- 
cii ,  sil  siuiper  swper  aquam  islam  beiie  liciio. 
Amen.  Qiio  lac  lo  ,  bibilpuer  de  foule  et  flcxis  ge- 
nibus,  cîipiie  inclinalo,  sic  disparuit. 

Domina  vero  Maiia  et  popiilus  laudes  Allissimo 
cuMi  lacrvniis  persolveruiil  cl  lolum  cervum,  sicul 
pu.  r  dixeial,  coniederunl.  Dene  ccrlum  est  (luod  islc 
puer  aiigeUis  Dei  er.ii. 

((iUi)  Jam  conscri|iserat  Jacobus  SarHgiei:.sis  in 
Mesop.iiami;i  episeopus  (au  v  ou  m*  siècle).  Cj. 
As.xMiianni  loni.  l    /ii'.'/ior/i.  orif/Ka/.,  c.  ^7,  p.  iSô. 

(((17)  Gng.  Tur.,  />e  gior.  mari.,  I.  i,  c.  l». 

^GI8)  Cf.  Luiycli.  Ahhm/. -IrH/).,  éd.  l'ucokc.Oio- 
ni;e,  1()58. 

(»)!!»)  Cf.  Pclrus  Benedettus. 

(li'ill)  ce.  Jacob.  Ludolf  in  Aunotuî.  ad  i«cr<>» 
i'.cclcs.  Aùliiop.  Fastos,  p.  450. 
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étaient  assis  et  causaient  en  pleurant,  lors- 
ûiie,  soiulain,  par  la  voloniù  do  Dieu,  ils 
s  ondorinirent... 

•<  Décius  fut  instruit  qu'ils  étaient  a\i  mont 
Ccliou...  Alors,  après  avoir  rOvé  h  ce  (|u'il 
ferait  contre  eux,  il  donna,  i;rAee  encore  à 
Dieu,  l'ordre  de  bouclier  l'entrée  de  leur  ca- 
verne avec  de  grosses  pierres,  atin  qu'ils 
mourussent  de  faim ,  dans  celle  sorte  de 
prison.  Ce  fut  fait  par  des  ouvriers,  et  deux 
Clirétiens;  Théodore  et  Kutin  mirent  en  se- 
cret le  récit  de  leur  marlyn^  jtarmi  les  ro- 
chers. Décius  mourut;  toute  une  génération 
passa  avec  lui. 

«  Déciu>et  toute  sa  racen'étaient  plus;  trois 
cent  soixante-douze  ans  après  la  trentième 
année  du  règne  lie  rem|)ereur  Théodose, 
éi:lata  l'hérésie  de  ceux  qui  nièrent  la  ré- 
surrection des  morts.  Et  le  pieux  em[)ereur 
Théodose,  alili^é  de  ce  que,  sous  son  rè^çne, 
la  foi  était  ainsi  alta(piée,  était,  defjuis  (jucl- 
ques  jours,  retiré  dans  l'intérieur  de  son 
])alais,  versant  des  larmes  et  couvert  d'un 
cilice.  Dieu  voulant  le  consoler  et  ranimer 
la  foi,  rappela  les  sept  martyrs  à  la  vie.  Il 
inspira  à  un  habitant  d'Ephèse  l'idée  de  faire 
construire  sur  celte  môme  montagne  des 
élables  pour  ses  troupeaux.  Et  les  ouvriers 
ayant  ouvert  la  caverne,  les  dormants  se 
réveillèrent,  el,  croyant  que  le  sommeil 
n'avait  duré  qu'une  nuit,  ils  demandaient 
avec  inquiétude  à  Malchus  ce  que  Décius 
avait  décidé  à  leur  é-|;ard.  Et  il  répondit  : 
'(  L'empereur  nous  fait  chercher,  afin  de 
nous  contraindre  de  sacrifier  aux  idoles.  » 
El  Maximien  répondit  :  «  Dieu  sait  que  nous 
ne  sacritierons  jamais.  »  Et  exhortant  ses 
com[)agnons,  il  dit  à  Malchus  de  retourner 
à  la  ville,  d'acheter  de  nouveaux  pains,  et 
de  s'informer  de  ce  que  l'empereur  avait 
fait.  Malchus  prit  cinq  oboles  et  sortit  de  la 
caverne,  et,  voyant  les  pierres,  il  fut  saisi 
de  surprise;  puis,  avançant  avec  timidité 
vers  une  porte  de  la  ville,  il  fut  tout  étonné 
de  voir  au-dessus  l'image  de  la  croix,  il  alla 
à  une  autre  porte,  et  il  en  vit  autant;  et  il 
reconnut  qu'il  en  était  de  même  à  toutes 
les  portes,  et  il  se  crut  le  jouet  d'un  songe. 
Il  entra  ensuite  dans  la  ville,  se  frottant  les 
yeux,  et  il  alla  chez  des  boulangers,  et  il 
entendit  les  gens  qui  parlaient  de  Jésus- 
Christ,  et  il  fut  encore  plus  étonné  :  «  Cora> 
ment,  disait-il,  personne  hier  n'osait  pro- 
noncer le  nom  de  Jésus-Chribt,  et  aujour- 
d'hui chacun  en  parle  avec  assurance?  Je 
crois  que  je  ne  suis  plus  à  Eplièse,  mais 
dans  une  autre  ville.  »  Et  s'etant  informé, 
on  lui  dit  qu'il  éiait  bien  à  Ephèse,  el  il 
restait  confondu.  Et  il  entra  chez  des  bou- 
langers; et  quand  il  leur  donna  son  argent, 
ceux-ci  parurent  surpris,  et  ils  dirent  que 
ce  jeune  homme  avaii  troavô  un  ancien 
trésor.  Malchus,  les  voyant  parler  entre 
eux,  s'imagina  qu'ils  voulaient  le  mener  à 
l'empereur,  el,  plein  d'etVroi,  il  leur  de- 
niamla  de  le  laisser,  et  qu'ils  gardassent  les 
pains  et  l'argent.  El  eux  1-e  retenant  lui  di- 
rent :  «  U"i  es-lu,  toi  (pu  as  trouvé  un  tré- 
sor des  anciens  empereur^?  indique-lc-uous, 


et  nous  le  partagerons  avec  toi,  et  nous  lo 
cacherons.  »  Et  Malchus  avait  tant  d'elfroi, 
tpi'il  ne  trouvait  rien  à  hnir  répondre- 
Voyant  qu'il  se  taisait,  ils  lui  attachèrent 
une  corde  au  cou,  ei  ils  le  traînèrent  par 
les  rues  jusfju'au  milieu  de  la  ville.  Et  le 
bruit  se  répandit  qu'un  jeune  homme  avait 
trouvé  un  trésor.  Et  tout  le  peuple  se  ras- 
sembla autour  de  lui,  et  il  voulait  leur  per- 
suader qu'il  n'avait  rien  trouvé.  Et  personne 
ne  le  reconnaissait  ;  et,  jetant  les  yeux  au- 
tour de  lui  pour  voir  s'il  ne  rencontrerait 
pas  quelqu'un  de  ses  parents  et  de  ses  pro- 
ches (pi'il  croyait  encore  en  vie,  il  n'aper- 
cevait aucun  visage  qui  lui  fût  familier,  et 
il  restait  comme  un  insensé.  Et  saint  Mar- 
tin, évoque  de  la  ville,  et  le  gouverneur 
Antipater,  ayant  appris  cela,  ordonnèrent 
qu'on  le  leur  amenât,  sans  lui  faire  de  mal, 
ainsi  que  les  boulangers.  Et  comme  on  le 
menait  à  l'église,  il  croyait  qu'on  le  con- 
duisait à  l'empereur.  L'évoque  et  le  gou- 
verneur lui  demandèrent  où  il  avait  trouvé 
un  trésor  caché;  et  il  répondit  qu'il  n'avait 
rien  trouvé  du  tout,  mais  que  ces  pièces  de 
monnaie  étaient  da  son  patrimoine.  Inter- 
rogé de  quelle  ville  il  était,  il  répondit: 
«  Je  suis  de  cette  ville,  si  tant  est  que  cette 
ville  soit  Ephèse.  »  Et  le  gouverneur  dit: 
«  Fais  venir  tes  parents,  ahn  qu'ils  réix)n- 
dent  de  toi.  »  Et  il  nomma  ses  parents,  et 
comme  aucun  d'eux  n'était  connu,  on  dit 
qu'il  était  un  imposteur.  Et  le  gouverneur 
dit:  «Comment  veux-tu  que  je  croie  que  ce 
soit  de  tes  parents  que  le  vienne  cet  argent, 
puisqu'il  porte  une  date  éloignée  de  nous 
de  trois  cent  soixante-dix-sept  ans,  et  qu'il 
remonte  au  commencement  du  règne  do 
l'empereur  Décius, et  qu'il  ne  ressemble  en 
rien  à  notre  monnaie  d'à  présent?  Tu  veux 
donc  tromper  les  vieillards  et  les  sages 
d'Ephèse?  Je  vais  ainsi  te  faire  traiter  selon 
la  rigueur  des  lois  jusqu'à  ce  que  tu  avoues 
la  découverte  que  tu  as  faite.  »  Et  Malchus 
répli(iua  :  «  Je  vous  conjure,  au  nom  du 
Seigneur,  de  répondre  à  ce  que  je  vous  de- 
mande, et  je  répondrai  ensuite  à  ce  que 
vous  me  demanderez.  Qu'est  devenu  l'em- 
pereur Décius  qui  étail  dans  celte  ville?  » 
L'évèque  lui  répondit  :  «  Mon  fils,  il  n'y  a 
pms  d'empereur  de  ce  nom,  et  celui  qui  l'a 
porté  est  mort  depuis  longtemps.  »  Malchus 
réi)liqua  :  «  Tout  ce  que  j'entends  m'étonne 
de  plus  en  plus,  et  vous  ne  croiriez  pas  ce 
que  je  dirais;  mais  suivez-moi,  et  je  vous 
mènerai  à  mes  compagnons  qui  sont  sur  lo 
mont  Célion,  et  vous  les  croirez.  Hier,  nous, 
nous  sommes  enfuis  àcause  de  la  tyranniede 
Décius.  »  Et  l'évèque  dit  au  gouverneur  : 
«  C'est  une  vision  que  Dieu  veut  révéler  par 
le  ministère  de  ce  jeune  homme.  »  Ils  le  sui- 
virent donc,  ainsi  que  beaucoup  de  gens  de 
la  ville.  Et  Malchus  entra  le  premier  pour 
trouver  ses  compagnons,  et  l'évèque  le 
suivit,  et  il  trouva  parmi,  les  pierres  des 
lettres  scellées  de  deux  sceaux  d'argent,  el 
il  les  lut  au  peuple,  et  l'on  vit  les  martyrs 
assis  dans  la  caverne,  cl  leur  visage  avait 
la  fîaîcheur  des  roses,  el  tous  se  prosterné- 
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reni  en  roncJant  gloire  à  Dieu.  L'évêque  et 
le  gouverneur  envoyèrent  (ionnor  avis  h 
Théodose,  l'engageant  à  venir  sans  retard 
et  h  voir  un  miracle  qui  était  sans  excmi»lo. 
Et  l'empereur,  se  levant  de  dessus  la  cen- 
dre sur  laquelle  il  géu)issait  couvert  d'un 
sac,  accourut  de  Conslantinople  à  E[)lièse. 
Et  tous  les  habitants  vinrent  à  sa  rencontre 
et  ils  montèrent  après  lui  è  la  caverne.  Et 
aussitôt  que  les  saints  virent  l'empereur, 
leur  visage  resplendit  comme  le  soleil.  Et 
l'emfiereur  rendit  grfice  à  Dieu,  et  il  eui- 
brassa  les  martyrs  et  il  leur  dit  :  «  Je  vous 
■vois  comme  si  je  voyais  le  Seigneur  (juaiid 
il  ressuscitait  Lazare  »  Et  Maximien  lui 
répondit  :  «  Crois  en  nous,  car,  à  cause  do 
la  loi,  Dieu  nous  a  ressuscites  avant  le  grand 
jour  de  la  résurrection,  afin  que  tu  croies 
fermement  h  la  résurrection  des  morts.  Et 
comme  l'enl'ant  est  dans  le  sein  de  sa  mère 
où  il  vit  sans  ressentir  de  souffrances,  ainsi 
avons-nous  vécu  étant  endoruiis  et  sans 
soutfrir.  »  Et  quand  il  eut  dit  cela,  ils  pen- 
chèrent la  tète  et  ils  rendirent  leur  esprit 
au  Seigneur.  Et  l'empereur  se  relevant  se 
])encha  sur  eux  et  il  les  embrassa  en  phni- 
rant.  Et  comme  il  ordonna  de  faire  des 
châsses  d'or  afin  de  les  y  déposer,  ils  lui 
apparurent  cette  ujùme  nuit,  disant  qu'ils 
avaient  jusqu'ici  re[)osé  dans  la  terre,  et 
qu'il  les  laissât  dans  la  terre  jus(iu'à  ce  que 
le  Seigneur  les  ressuscitât  de  nouveau.  L'em- 
pereur ordonna  alors  qu'on  ornât  la  caverne 
de  |)ierres  précieuses,  et  il  lit  instruire  d'un 
j)areil  événement  tous  les  évêques,  afin  de 
confirmer  le  peuple  dans  la  foi  dej  la  résur- 
rection. On  dit  qu'ils  avaient  dormi  trois 
cent  soixante-douze  ans,  mais  cela  n'est 
pas  certain;  car  ils  ressuscitèrent  l'an  du 
Seigneur  quatre  cent  quarante-huit,  et  Dé- 
cius  régna  un  an  et  trois  luois  eu  l'an  deux 
cent  cinquante-deux;  de  sorte  qu'ils  ne  dor- 
mirent que  cent  quatre-vingt-seize  ans.  » 

SEPT  FRERES  (Légende  des).  Voy. 
Saiiste  Félicité. 

SERPENTS  (Les).  Voy.  Tarasque  (La). 

SIGI'iUD  (Saint).  —  S.  Sigfrid,  anglais 
d'origine,  évoque  de  Vexionie  dans  la  dolliie 
méridionale,  en  Suède,  qui  vécut  au  xi° 
siècle,  est  entouré  dans  le  Nord  d'une  véné- 
ration particulière,  qui  remonte  jusqu'au 
temps  où  il  vécut. 

Protégé  par  le  grand  roi  saint  Olas  Scoh- 
cong(Olafou  Olaiis),  au  travers  des  popu- 
lations barbares  du  Nord,  il  créa  l'Eglise  de 
Vexionie,  et,  dans  ses  efforts  pour  pro- 
pager la  foi,  commença  par  |)erdre  la  plupart 
des  compagnons  associés  à  sa  pensée,  cl 
enfin  succomba  lui-même  vers  le  milieu  du 
xr  siècle. 

Sa  légende  est  empreinte  de  caractères 
profondément  po[)ulaires,  parmi  lesquels 
nous  remarciuons  celui-ci  :  «  Saint  Sigfrid 
venait  de  perdre  ses  trois  neveux  Wina- 
mann  (Wiaman),  Unamann  et  Suramann, 
massacrés  par  les  preux  Westrogoths,  plus 
ennemis  du  christianisme  que  le  peuple.  H 
se  consolait  de  sa  douleur  en  adressant  à 
Dieu,  dans  ses  nuits  toujours  sans  sommeil, 


ses  plus  fervenics  prières,  lorsqu'au  milieu 
des  ombres  d'une  nuit  plus  lugubre  qu'au- 
cune autre,  le  saint  vit  au  ^oin,  sur  les  ma- 
rais environnant  son  église,  trois  lueurs 
d'un  étrange  éclat.  Saisi  d'une  ardente  cu- 
riosité, il  s'élance  dans  les  eaux,  il  appro- 
che, il  distingue,  les  feux  aussi  sont  venus 
h  lui.  Au  souunet  d'un  rocher  élevé  dans 
les  airs  est  une  urne,  et  il  y  voit  les  trois 
chefs  de  ses  neveux  tout  ruisselants  de  leur 
sang  :  «  Dieu  vous  vengera!  »  s'écrie  le 
saint  saisi  d'horreur.  Une  des  têtes  parle; 
elle  dit  :  «  Il  y  aura  vengeance  en  effet.  — 
Et  quand?  »  dit  la  seconde.  —  La  troi- 
sième, d'une  voix  terrible,  répond  :  a  Tou- 
jours, de  génération  en  génération!  »  En 
effet,  ajoute  la  légende,  les  nobles  sentent 
encore  le  poids  de  la  colère  de  Dieu... 
(Joannes  Magnus,  llistor.  Gothor.  et  Suevu- 
rum,  1.  XVII,  c.  20.) 

On  trouve  dans  les  Offices  propres  des 
suints  patrons  du  royaume  de  Suède  deux  lé- 
gendes dont  les  Bollandistes  n'ont  édité 
qu'une  dans  lesylc/a  sanctorum  (F^ebruarii... 
Anvers,  lGo8,  in-fi)l.,  t.  Il,  die  décima 
quinta,  p.  851),  et  qui  remontent  très-pro- 
bablement au  xir  ou,  au  plus  tard,  au 
xiir  siècle,  étant  écrites  en  vers  latins  octo- 
syllabiques  rimes,  et  divisées  en  strophes 
de  quatre  vers;  l'un  et  l'autre  de  ces  vieux 
chants,  quoique  non  merveilleux  comme  le 
récit  qui  précède,  sont  éminemment  popu- 
laires. 

Ignitus  sancto  Flamine 
Et  Dei  tactus  famine 
SiGFRiDus  gentcm  palriam 
Postponens,  adit  Sueciam 

Jllic  regem  cum populo. 
Polatum  fraudis  poculo 
Jnvcnit,  et  condoluit, 
Quod  hœc  gens  deos  coluil. 

Mox  unum  Deumprœdical, 
Régi  sic  fatur  et  indical  : 
«  Salvus  erit,  qui  credide.rit, 
«  Baptizatusque  fuerit. 

Rigatus  vcrbo  fidei 

Olaiis,  fit  cullor  Dei  : 

Cor  prœbcns  sancto  dogmali, 

Collum  subdit  baptismati 
Sigfridus  dictus  sigtiifer, 

Mt  Dei  verus  armiger, 

Iloslem  stravit  nequilia; 

Gentcm  baptizans  Sueciœ. 

Dca  Palri  sit  gloria, 
Ejusque  soli  Filio 
Cum  Spiritu  paraclito 
In  sempitcnia  sœcula. 
Amen. 

De  génère  S.  Sigfridi  régis  regio  liieo 
priore  hymno  habentur  : 

Ilic  Anglicus,  natalibus 
Procreatus  nobilibus, 
l'cslatur  id  prosapia 
Anglorum  regum  n-gia. 

(Cf.  Eric  Beuzelius  junior,  Motium.  vdrr. 
eccl.  Sucvo-Golhicaî,  Upsal,  iTOi),  i",  prnleg. 
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llalicum.  p.  8G  ) 

SILAL'S  (Saint). —  Saint  Sil.uis,  t'viV|uo 
irlandais,  a  ùlô  l'objet  de  diverses  trmlilions 
populaires,  dont  il  ne  reste  pas  de  nionn- 
inents,  et  cjne  les  lîollandislcs  ont  lejclés 
comme  des  fables.  {Act.  SS.  Maii...  Anvers, 
1785,  in-fol. ,  die  vige^illla  prima,  t.  V% 
p.  02. 

SILVESTUE  (Saint),  —  ^  ora^ine  raconto 
on  et's  termes  l'Iiistoire  de  saint  Silvcstre  : 
Le  nom  de  Silvestre,  dit-il,  vient  de  sile, 
(umiêre  et  terre,  comme  si  l'on  disait  :  «  Lu- 
mière d'ici-bas....  (621). 

«  I.  —  Silvestre  naquit  d'une  femme  qui 
se  nommait  Juste,  et  tpii  l'était  en  elïet  ;  il 
fut  instruit  par  un  [)rèlre  nommé  Cyrin,  et 
il  pratiquait  avec  grand  zèle  Thospilalilé. 
Vn  jour  Timoiliée  ,  très-fervent  chrétien, 
trouva  un  asile  dans  sa  demeure  dans  un 
temps  où,  h  cause  d'une  persécution,  tout 
le  monde  prenait  soin  de  l'éviter.  Treize 
mois  [>lus  lard,  ce  même  Timolhée  reçut 
la  couronne  du  martyre  pour  avoir  prêché 
avec  fermeté  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  gou- 
verneur Tnrquinius,  pensant  que  Timolhée 
possédait  de  grandes  richesses,  les  demanda 
5  Silvestre,  etlemena(;a  de  morl;  et  quand  il 
eut  reçu  réponse  que  Timolhée  n'avait 
laissé  aucun  trésor,  il  commanda  à  Silvestre 
de  sacrifier  aux  idoles,  le  menaçant  de  lui 
faire,  le  lerulemain,  souiïrir  mille  cruels 
tourments.  Silvestre  lui  dit  :  «  Insensé,  tu 
mourras  cette  nuit,  tu  soutTriras  des  tour- 
ments éternels,  et,  que  tn  le  veuilles  ou 
non,  tu  seras  bien  forcé  de  reconnaître  que 
le  Dieu  que  nous  adorons  est  le  véritable.  » 
Silvestre  était  en  prison,  lorsque,  dans  un 
l)anquet  où  Tarquinius  dînait,  une  arôte  de 
j)oisson  s'arrôla  à  sa  gorge;  il  ne  put  l'a- 
valer ni  la  rejeter,  de  sorte  qu'il  mourut  à 
minuit,  et  qu'il  fut  enterré,  au  grand  regret 
des  païens.  Silvestre  fut  délivré,  ce  dont 
tous  eurent  grand'joie,  car  il  n'était  pas 
seulement  aimé  des  chrétiens,  mais  encore 
des  [)aîens.  Il  avait  l'aspect  d'un  ange  et  la 
parole  éloquente,  il  était  vierge  et  saint  dans 
ses  œuvres,  grand  en  sagesse,  catholique  dans 
sa  foi,  très- patient  et  plein  d'espérance  et 
animé  de  miséricorde.  Quand  Slelciadus, 
évéque  de  la  cité  de  Rome,  fut  mort,  Sil- 
vestre, qui  s'y  refusait  fermement,  fut  élu 
évoque  du  consentement  de  tous.  11  fit 
dresser  des  registres  des  noms  des  orplie- 
lins,  des  veuves  et  des  pauvres,  et  il  [)our- 
voyait  à  tous  leurs  besoins.  C'est  à  lui  (ju'on 
doit  l'établissement  du  jeûne  du  mercredi, 
du  vendredi  et  du  samedi,  et  l'inslilulion 
du  jeudi  comme  du  dimanche.  Les  Grec> 
disaient  aux  chrétiens  que  le  samedi  devait 

(621  )  Silvesier  dicilur  a  site,  quoi!  est  lux  et  terra, 
finasi  lux  lerrae,  id  est  Ei  clesiie,  quai  insiar  l)Oiia; 
îcrr.'e  hahel  pinguedinem  bona;  opcrationis,  lli^^edi- 
n'^m  liuniiiiationis  et  dulcediiit^m  (leviiiioriis.Per  isia 
eiiitn  tria  agiioscilur  iMina  leira,  ul  ail  Falladius; 
▼«■1  Silvesier  dicitur  a  silva  el  Iheos  ,  quia  homines 
jiivPMros  el  inciillos  et  duros  ail  lilem  iraxil.  Vcl 
«icunlicilnr  in  ;;lossario  :  Silvcsltr  dicitur  virMlis, 
(Jgreslis.  iunlirosus,ncmorusiis.  Viridis  cu;le>lid  cjii- 


èlre  j)lulùt  observé  que  le  jeudi,  )l  répon- 
dit (pie  cela  ne  se  devait  pas,  tant  h  cause 
de  la  tradition  apostolique  (pi'à  causo  de  la 
vénération  pour  la  sé|)ulture  de  Jésus- 
Chrisl.  Ils  lui  dirent:  '«Il  y  a  un  samedi 
pour  sa  sé|)ullure,  au(|uel  l'on  doit  faire 
jeûne  une  fois  Tan.  »  Silvestre  leur  répon- 
dit; K  Tout  connue  cluKpiedimancheest  hono- 
ré [)()ur  la  résurrelion  de  Jésus-Christ,  aussi 
cluupie  samedi  l'est-il  pour  l'amour  (h?  sa  sé- 
pulture.»  Ilsconvinrenl  du  samedi  ;  mais  il  se 
récrièrent  avec  force  contre  lejeudi,  disant 
qu'il  ne  devait  pas  être  partui  les  solenni- 
tés des  chrétiens.  Silvestre  [)rouva  la  di- 
gnité de  ce  jour  en  trois  choses,  [)arce  que 
ce  iour-lh  Noire-Seigneur  monta  au  ciel,  et 
qu  il  élablitle  sacrement  de  son  |)récieux. 
corps  et  de  son  sang,  et  que  l'Eglise  fait  ce 
jour-là  le  saint-clirômc.  Et  tous  acquiescè- 
rent à  ses  raisons. 

«  IL  — Dans  une  persécution  de  Constantin 
contre  les  Chrétiens,  Silvestre  sortit  de  la 
ville  et  se  retira  sur  une  montagne  avec  ses 
clercs.  Constanlin,  pour  cliûtiment  de  sa 
j)ersécution  et  de  sa  tyrannie,  fut  accaldé 
d'une  lèpre  incurable.  A  la  lin,  par  le  con- 
seil des  prêtres  des  idoles,  trois  mille  (en- 
fants furent  amenés,  afin  qu'ils  fussent  mis 
à  mort  et  qu'il  se  baignât  dans  leur  sa'ig 
frais  et  chaud.  Quand  il  sortit  pour  se  rendre 
au  lieu  où  le  bain  devait  être  préparé,  les 
mères  des  enfants  coururent  sur  son  pas- 
sage, tout  échevelées,  pleurant  et  poussant 
de  grands  cris.  Constantin  pleura  ;  il  fit 
arrêter  son  char,  et  il  dit  :  '(  Ecoutez-moi, 
vous  tous,  seigneurs  et  chevaliers,  et  toutes 
gens  qui  êtes  ici.  La  dignité  de  l'empire  de 
Home  a  sa  source  dans  la  fontaine  de;  pitié, 
laquelle  donna  cette  ordonnance  :  que  qui- 
conque tuerait  un  enfant  à  la  guerre  aurait 
la  tête  tranchée.  Ce  serait  certes  une  grande 
cruauté  de  faire  à  nos  enfants  ce  que  nous 
défendons  de  faire  à  ceux  des  étrangers.  A 
quoi  nous  sert  de  vaincre  les  barbares,  si 
nous  sonunes  vaincus  en  lait  de  cruauté? 
Car  vaincre  les  nations  étrangères  afipar- 
tient  à  la  fon;e  des  peuples  combattants  ; 
mais  vaincre  les  vices  et  les  péchés  vient  de 
vertu  et  bonnes  mœurs.  Or,  de  même  que 
jusipi'ici  nous  avons  été  plus  forts  que  les 
étrangers,  de  même  nous  serons  plus  forts 
que  nous-mêmes.  Dans  ces  sortes  de  com- 
bats, le  vaincu  est  le  vainqueur,  le  vain- 
queur succombe  dans  son  triomphe,  quand 
la  piété  est  dominée  par  l'impiété.  Il  faut  ic. 
(]ue  la  piété  romaine  l'emporte.  Nous  serons 
les  vaincjueurs  si  nous  sommes  vaincus  de 
pitié;  car  celui-là  est  le  seigneur  de  tous 
qui  est  serviteur  de  pitié.  Aussi  vaut-il  donc 
mieux  que  je  meure  en  éparunant  la  vie  de 

temitlaudo,  agrestis  se  Ipsum  excolerido,  umbrosus 
abonini  conrupisceiitia  refrigerâtus,  neinorosusin- 
ter  arl)()res  cii^li  plaiilatus.  Kjus  Jcgendam  compila- 
vit  Enbt'l)ius  Ca;saiiensis  ,  quain  beatus  Hiasius  in 
onsilio  srptuagiiita  episcoporum  a  callioiicis  iegt'ii- 
dam  coiMiiicinorat,  sicut  in  dt-crelo  bal)Ol»r...  (Ja- 
rolti  \  VoiiAGiNE  Lefienda  aurea...,  eJ.  doci.  Ttj, 
(Jraesso-,  Lipsi.T,  1850,  in-8",  p.  70.) 
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<es  innocents,  que  si  je  venais  à  recouvrer 
la  santé  par  leur  trépas;  d'autant  qu'il  n'est 
pas  sûr  que  je  revienne  à  la  santé,  et  il  est 
certain  que  ce  serait  grande  cruauté  d'or- 
donner la  mort  de  ces  enfants.  »  Et  alors  il 
(ommanda  que  les  enfants  fussent  rendus  à 
ItMirs  mères,  et  il  leur  fit  des  largesses.  r.,cs 
meures,  qui  étaient  venues  en  pleurant,  s'en 
iilièrent  pleines  de  joie.  L'empereur  étant 
lentré  dans  son  jialais,  Pierre  et  Paul  lui 
apparurent  la  nuit  suivante,  et  lui  dirent  : 
«  Comme  tu  as  eu  crainte  de  répandre  le 
sang  innocent,  Jésus -Christ  nous  envoie 
vers  loi  pour  le  donner  un  moyen  de  recou- 
vrer la  santé.  A()pelle  l'évêque  Silveslre, 
qui  est  caché  dans  les  montagnes,  et  il  indi- 
quera la  piscine  dans  laquelle  tu  devras  te 
laver  trois  fois,  et  tu  seras  guéri  de  ta  lèpre. 
Et  tu  marqueras  ta  reconnaissance  à  Dieu 
en  détruisant  les  temples  des  idoles,  en  réta- 
blissant les  églises,  et  en  adorant  Dieu  doré- 
navant. »  Constantin,  éveillé,  envoya  des 
soldats  chercher  Silveslre.  A  leur  vue,  l'évo- 
que, pensant  qu'ils  venaient  pour  le  mener 
au  martyre,  se  recommanda  à  Dieu,  consola 
ses  compagnons,  et  il  alla  seul  vers  Constan- 
tin. Constantin  se  leva  à  son  approche,  et  lui 
dit  :  «  Nous  nous  réjouissons  de  ta  venue.  » 
Silveslre  le  salua.  Alors  l'empereur  lui  ra- 
conta son  songe  en  détail,  et  i!  lui  demanda 
quels  étaient  ces  deux  dieux  qui  lui  étaient 
apparus.  Silveslre  répondit  que  c'étaient  des 
apôtres  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  des  dieux. 
L'empereur  pria  l'évêque  de  lui  faire  appor- 
ter l'iinage  des  apôtres.  Aussitôt  qu'il  la  vit, 
il  reconnut  que  c'étaient  eux  qui  lui  avaient 
apparu.  Alors  Silveslre  l'instruisit,  le  fil  jeû- 
ner une  semaine,  et  fit  mettre  en  liberté  les 
Chrétiens  prisonniers.  Quand  l'empereur  en- 
tra dans  l'eau  du  baptême,  une  très-grande 
clarié  se  répandit  sur  lui  ;  il  en  sortit  sain  et 
guéri ,  et  dit  qu'il  avait  vu  Jésus-Clu'ist.  Le 
jour  de  son  baptême,  il  ordonna  que  Jésus- 
Christ  fût  adoré  en  la  cité  de  Rome  comme 
vrai  Dieu;  le  second  jour,  que  celui  qui 
blasphémerait  contre  Jésus  -  Christ  serait 
puni;  le  troisième  jour,  que  quiconque  fëra-it 
injure  à  quelque  Chrétien  aurait  la  moitié  de 
ses  biens  confisquée;  le  quatrième  jour,  que 
l'évêque  de  Rome  serait  le  chef  de  tous  les 
évoques,  comme  rem[)ereur  était  le  maître 
de  toute  la  terre;  le  cinquième  jour,  que 
quicorKpje  chercherait  asile  dans  une  église 
serait  h  l'abri  de  toute  poursuite;  le  sixième 
jour,  (|ue  |)crsonne  ne  pourrait  bâtir  églises 
sans  l'autorisation  de  son  prélat,  et  surtout 
dans  la  ville  de  Rome;  le  septième  jour,  que 
les  dîmes  des  domaines  royaux  seraient  em- 
j)loyées  à  construire  des  églises.  Le  huitième 

iour,  l'empereur  vint  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  il  se  confessa,  en  pleurant,  de  ses 
péchés.  Et  après ,  il  prit  une  bêche  et  il 
creusa  la  terre  pour  faire  les  fondementsd'uno 
basilique,  et  il  emporta  successivement  sur 
ses  épaules  douze  hottes  pleines  de  terre. 
IIL  —  Quand  Hélène,  mère  de  l'empereur 
Constantin,  qui  demeurait  en  Rothanie,  ap- 
prit cela,  elle  loua  son  fils  de  ce  qu'il  avait 
renoncé  aux  images  des  fausses  idoles;  mais 


elle  le  l>lAma  très-fortement  de  ce  qu'il  avait 
laissé  le  Dieu  des  Juifs  et  de  ce  qu'il  adorait 
un  homme  crucifié.  L'empereur  lui  écrivit 
d'amener  avec  elle  des  docteurs  juifs,  et 
qu'il  amènerait  des  docteurs  chrétiens,  afin 
qu'ils  disputassent  ensemble,  et  que  de  leur 
flispute  il  ressortît  laquelle  des  croyances 
était  la  véritable.  Sainte  Hélène  amena,  en 
elfet,  cent  soixante-un  des  plus  sages  Juifs, 
entre  lesquels  il  y  en  avait  douze  qui  bril- 
laient, parmi  tous  les  autres,  par  leur  sa- 
gesse et  leur  éloquence;  et  alors,  quand 
Silvestre  et  ses  clercs  et  les  Juifs  furent 
assemblés  devant  l'em^jcreur  pour  disputer, 
ils  établirent,  de  commun  accord,  deux 
païens  très-sages  et  d'une  loyauté  éprouvée 
pour  être  juges  et  pour  rendre  sentence  sur 
les  choses  que  Wm  dirait;  l'un  s'a|)pelait 
Craton,  et  l'autre  Zéno[ihile,  et  il  fut  entre 
eux  décidé,  d'un  commun  accord,  (|ue  tant 
que  l'une  des  parties  parlerait,  l'autre  se  tai- 
rait et  ne  dirait  rien.  Alors  le  premier  des 
douze,  lequel  avait  nom  Abi.ithar,  commença 
et  dit  :  «  Les  Chrétitms  prétendent  qu'il  y  a 
trois  dieux  :  le  Père,  le  Fils  et  le  bienheu- 
reux Saint-Rsj)rit.  Il  est  cei'lain  (]u"ils  vont 
contre  la  loi,  qui  dit  :  l^oici  que  je  suis  seul,  et 
qu'Un  y anul  autre  Dieuquemoi.{Deut.  \\\ii, 
39.)  Ils  disent  que  Jésus-Christ  est  Dieu, 
parce  qu'il  a  fait  beaucoup  de  miracles  sur 
la  terre.  Et  il  y  a  eu  beaucoup  d'hommes  de 
notre  loi  qui  ont  fait  de  grands  miracles,  et 
cependant  ils  n'ont  pas  |)ris  le  nom  de  Dieu, 
comme  a  fait  Jésus-Christ,  que  ceux  qui 
sont  ici  adorent.  »  A  cela,  Silvestre  répondit  : 
«  Nous  adorons  un  Dieu,  mais  non  pas  un 
Dieu  solitaire,  qui  se  refuse  la  consolation 
d'un  Fils.  C'est  d'après  vos  livres  eux-mêmes 
que  nous  voulons  vous  démontrer  la  triniié 
des  personnes;  car  nous  disons  qu'il  est  le 
Père,  (;elui  dont  le  proj)liète  dit  :  Il  m'ap- 
pellera et  me  dira  :  Tu  es  mon  père.  {^Psal. 
i,xxxviri,'27.)  Nous  appelons  le  Fils  celui  dont 
le  Prophète  a  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai  engen- 
dré aitjimrd'hui.  [flebr.  V,  5;  psal.  ii,  7  )  Et 
nous  appelons  le  Saint-Esprit  celui  dont  le 
même  Pro|ihèle  a  dit  :  L'Esprit  de  sa  bouche 
est  toute  leur  vertu.  {Psal.  xxxii.  G.)  En  ef- 
fet, ayant  dit  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  {G en.  i,  2t>),  il 
résulte  clairement  la  pluralité  dt'S  personnes 
et  l'unité  de  la  Divinité;  car,  quoi(]ue  ce 
soient  trois  personnes,  toutefois  c'est  \\\\ 
seul  et  unique  Pieu,  comme  nous  pouvons 
le  montrer  par  exemples  visibles.  «  Alors 
Silvestre  prit  la  pourpre  de  l'empereur,  et  il 
en  fit  trois  plis,  et  il  dit  :  «  Voyez-vous» 
voici  trois  plis,  »  et  puis  il  les  dé|ilova,  et  il 
tlit  ;  «  Vous  voyez  (pie  ces  trois  plis  ne  foui 
qu'une  seule  pièce  d'élolfe  :  ainsi  les  trois 
personnes  ne  font  qu'un  Dieu.  Et  quant  h  ce 
que  l'on  dit  :  que  Jésus-Christ  ne  doit  pas 
convaincre  h  cause  de  ses  miracles;  que  plu- 
sieurs saints  ont  fait  miracles  et  c)u'ils  u'oiil 
pas  i)rétendu  être  dieux,  comme  Notri-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  a  enseigné  qu'il  l'était, 
je  vous  dis  assurément  (]iu^  Dieu  ne  laissa 
jamais  sans  de  grands  chiUiments  ceux  (pii 
s'enorgueillirent  contre  lui,  comme  il  c>l 
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arrivé  ^  Dallmii,  h  AMroii  ot  h  (l'antres.  Or, 
toinmenl  donc,  si  Ji'siis-("[iri.sl  n'était  pas 
Dion,  aurait-il  pu  nieiilir  et  ii  éprduvor  au- 
oun  ofiAliineiit,  taudis  (pi'au  rontraire  il  était 
fl( conipat^ué  de  fori-e  ot  de  vrrtii  ?  »>  Los  juges 
di'olarérent  reri  :  «  Ahialliar  est  vaincu  })ar 
Silvoslre;  car  la  raist)U  veut  (jue  si  Jésus 
n'avait  pas  été  Dieu,  et  s'il  avait  |)rétend'j 
faussement  qu'il  l'était,  il  n'aurait  pas  pu 
ressusoiler  les  morts,  »  Lo  second  docteur 
juif,  qui  se  nommait  Jouas,  vint  c^  son  tour, 
et  dit  .  «  Aliraham,  en  se  soumettant  h  la 
circoncision  par  ordre  do  Dieu,  fut  sanctifié, 
el  tous  les  fds  d'Aliraliam  étaient  justifiés 
par  la  circoneision.  Et  comment  celui  qui 
ne  voudra  |»as  être  circoncis  sora-l-il  sanc- 
tifié?» Silveslre  répondit  :  «  Il  est  certain 
«ju'Abraiiam  plut  ci  Dieu  avant  la  circonci- 
sion, et  qu'il  fut  appelé  ami  do  Dieu.  Par 
conséquent,  ce  ne  fut  pas  la  circoncision  (]ui 
le  sanctifia,  mais  sa  foi  et  sa  droiture  qui  lo 
rendirent  agréable  h  Dieu  ;  car  il  ne  se  sou- 
mit pas  h  la  circoncision  pour  sa  sanclitica- 
tion,  mais  pour  se  distin.^uer  des  autres 
nations.  »  Co  docteur  réduit  au  silence,  le 
troisième  vint,  qui  avait  nom  Ciodolias,  et  il 
dit  :  <  Comment  votre  Jésus-Christ  peut-il 
être  Dieu,  lorsque  vous  affirmez  qu'il  est  né, 
qu'il  fut  tenté,  tralii,  dépouillé,  abreuvé  de 
fiel;  qu'il  mourut  sur  une  croix  et  qu'il  fut 
enseveli?  Comment  toutes  ces  choses  sont- 
Glles  d'un  Dieu?  »  A  cela,  Silvestre  répon- 
dit :  «  Nous  vous  prouverons,  d'après  vos 
livres,  que  toutes  ces  choses  ont  été  prophé- 
tisées au  sujet  de  Jésus-Christ;  car  Isaïe  dit, 
quant  à  sa  nativité  :  Voici  qu'une  vierge 
concevra  et  enfantera  {Isa.  vu,  H).  Zacliarie 
dit  quant  à  sa  tentation  :  Je  vis  le  Christ,  le 
grand  prêtre  qui  était  devant  l'ange,  et  Sa- 
tan était  à  sa  droite  [Zach.  m,  1)  ;  le  Psal- 
miste  dit  quant  à  la  trahison  :  Celui  qui 
mangeait  mon  pain  loua  la  trahison  faite 
contre  moi.  [Psal.  uv,  lo.)  Au  sujet  de  ses 
dépouilles  :  7/5  ont  divisé  mes  vêtements. 
(Matth.  xxvii,  33.)  Quant  au  fiel  :  Ils  mettront 
au  fiel  dans  mes  aliments,  et  ils  m'abreuve- 
ront de  fiel.  {Psal.  lxviii,  22)  Esdras  a  prédit 
qu'il  devait  être  lié  :  Vous  m'avez  lié  non 
comme  le  père  qui  vous  a  délivrés  de  la  terre 
d'Egypte,  el  vous  me  livrâtes  pour  être  attaché 
à  la  croix.  Jérémie,  quant  à  sa  sépulture  : 
Les  morts  revivront,  parce  qu'il  a  été  ense- 
veli. Comme  Godolias  n'avait  rien  à  ré- 
pondre, les jugesordonnèront  qu'il  se  retirât  ; 
et  le  quatrième  docteur  vint,  qui  se  nommait 
Annas,  et  il  dit  :  <<  Silvestre  prétend  que 
c'est  à  son  Christ  que  se  rapportent  des  pré- 
dictions qui  ont  été  laites  pour  d'autres. 
Qu'il  prouve  que  c'est  Jésus  que  désignent 
les  [trophéties.  «Silvestre  ré()ondit  :«  Pour- 
rais-lu  m'en  montrer  un  autre  qui  ait  été 
conçu  d'une  vierge  et  qui  ait  été  abreuvé  de 
liel,  couronné  d'épines,  crucifié,  mis  à  mort 
et  enseveli  ,  qui  soit  ressuscité,  qui  soit 
monté  aux  cieux?  »  Alors  l'empereur  dit  : 
«Si  Aiiuas  ne  peut  montrer  qu'il  s'agit  d'un 
autre,  iju'il  soit  renvoyé.  »  Et  comme  il  ne 
put  répcmdro.  il  fut  forcé  de  s'en  aller.  Le 
cinquième  vint,  qui  avait  nom  Doelh  el  (jui 


dit  :  «  Si  le  Christ  est  né  do  la  race  de  Da- 
vid comme  vous  dites  et  qu'il  ait  été  sancti- 
fié, il  n'eût  pas  dû  être  l)ftptisé,  n'ayant  [>as 
besoin  d'être  sanctiliédeux  fois  ?  »  Silvestre 
dit  :  «  Tout  comme  la  circoncision  prit  lin 
en  la  circoncision  do  Notrc-Seigneur,  pa- 
reillement notre  baptême  |)rit  commence- 
ment de  sanctification  au  baptême  de  Noire- 
Seigneur;  Jésus  ne  fut  donc  pas  baptisé 
pour  être  sanctifié,  mais  pour  sanctifier.  » 
Doetli  so  tut,  et  Constantin  dit  :  u  Puisqu'il 
ne  peut  rien  répondre,  qu'il  soit  mis  do 
coté,  w  Alors  fut  amené  lo  sixième,  qui  se 
nommait  Chusi,  el  il  dit  :  «  Nous  voulons 
(pie  Silvestre  expose  lescauses  de  cette  nais- 
sance d'une  vierge.  «Silvestre  répondit:  «  La 
terre  d'où  na(p.iil  Adam  étail  vierge  el  sans 
corruption,  car  elle  ne  s'était  jamais  ouverte 
pour  boire  le  sang  humain,  elle  n'avait  pas 
été  maudite  et  couverte  d'épines,  elle  n'a- 
vait point  recouvert  des  cadavres,  elle  n'a- 
vait pas  servi  de  nourriture  aux  serpents. 
Si  le  nouvel  Adam  est  venu  de  la  vierge  .Ma- 
rie, c'est  pourque  leserpent  qui  avait  vaincu 
en  Adam  le  fils  d'une  vierge,  lût  vaincu  par 
lefils  d'une  vierge,  etque  ce  môu)e  vainqueur 
d'Adam  dans  le  para(Jis  fut  vaincu  par  No- 
tre-Seigneurdans  le  désert,  el  qu'après  avoir 
séduit  Adam  par  la  gourmandise,  il  lût  vaincu 
de  Notre-Seigneur  par  le  jeûne.  »  Ce  doc- 
teurétant  confondu,  un  autre  vint,  qui  s'ap- 
pelait Benjamin,  et  qui  dit  :  «  Comment  vo- 
tre Christ  peut-il  être  Fils  deDieu,  puisqu'il 
fut  tenté  du  diable  et  qu'il  fut  contraint,  |)ar 
la  faim,  de  faire  du  pain  avec  des  pierres,  et 
qu'il  fut  emporté  sur  le  haut  du  temple  pour 
adorer  ce  même  diable?  »  Silvestre  répon- 
dit :«  Si  le  diable  vainquit  Adam,  qui  fut 
trop  crédule  et  qui  mangea,  il  fut  vaincu  et 
méprisé  de  Jésus-Christ  qui  jeûna.  Sans 
doute,  il  fui  tenté,  mais  non  comme  Dieu, 
et  .seulement  comme  honjme.  11  fui  lente  do 
trois  manières,  afin  que  nous  fussiorïs 
[)réservés  de  toutes  tentations  et  que  nous 
eussions  le  moyen  de  surmonter  le  mal. 
Car,  souvent  la  victoire  des  abstinences  est 
suivie  dans  l'homme  des  tentations  de  l'or- 
gueil, avec  les(p]el  les  sont  les  désirs  de  domi- 
nation et  de  supériorité.  Voilà  pourquoi  lo 
Christ  a  triomphé  des  tentations  :  ce  n'est 
que  pour  nous  donner  la  méthode  de  les 
vaincre.  »  Benjamin  réduit  à  se  taire,  un 
autre,  qui  avait  nom  Aroel,  se  leva  et  dit  : 
«  Il  est  sûr  que  Dieu  est  [)arfait  et  qu'il  n'a 
besoin  de  rien  :  quel  bi  soin  a-t-il  donc  eu 
de  s'incarner  en  Jésus-Chrisl?  Et  comment 
apjielles-tu  Jésus-Christ  k'Verbe  Fils  de  Dieu? 
car  il  esl  évident  qu'avant  que  Dieu  eût  ce  fils 
il  ne  pouvait  être  appelé  père,  mais  si  de[)uis 
il  a  dû  être  a|>pelé  père,  l'imunitabililé,  qui 
esl  le  caractère  de  Dieu,  a  été  détruite.  >•  A 
cela  Silvestre  répondit  :  «  Le  Fils  fui  engen- 
dré du  l'ère  avant  tous  les  teuips  pour  faire 
ce  qui  n'était  pas,  el  il  naquit  sur  la  terre 
l)0ur  relaire  ce  (|ui  avait  péri  ;  or  ne  pou- 
vant faire  [lar  sa  seule  parole,  il  ne  pouvait 
lachetcr  l'Iiomme  (ju'en  se  faisant  liommo 
et  qu'en  soulfrant  la  mort,  d'autant  qu'il  ne 
1  ouvait  souffrir  comme  Dieu,  non  par  i:u- 
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perfection,  mais  par  pcrfctUion  divine  et 
impassible.  Et  c'est  pour  cela  que  le  nro- 
i)lièle  a  'lit  du  Fils  :  Mon  cœur  a  profère  une 
bonne  parole.  {Psal.  xliv,  2.)  Il  a  été  (Jil  aussi 
dans  la  sainte  Ecriture  :  J'étais  enfanté  avant 
toutes  les  terres  et  avant  que  ne  fussent  les  fon- 
taines des  eaux.  [Prov.  viii,  2^i-.)  Le  docteur 
s'en  alla,  ot  ijen  vinlunaulrequise  nommait 
Juhal,  et  il  (Jil  :  «  Il  esl  certain  que  Dieu  n'a 
point  condamné  ni  maudit  l'union  conju^^ale  ; 
pourquoi  alors  niez-vous  (^ue  celui  (]ue  vous 
adorez  ait  été  procréé  en  mariage,  si  ce  n'est 
que  vous  voulez  jeterde  l'odieux  sur  le  ma- 
riage? De  plus,  comment  celui  (|ui  est  puis- 
sant peut-il  être  tenté?  Comment  celui  qui 
est  la  force  peut-il  souffrir?  Comment  celui 
qui  est  la  vie  peut-il  mourir?  Et  à  la  fin, 
tu  seras  contraint  de  dire  qu'il  y  eut  deux 
fils,  l'un  que  le  Père  engendra,  et  l'autre 
que  la  Vierge  Marie  enfanta.  Et  encore 
comment  peut-il  arriver  que  l'homme  qui  a 
été  procréé  ()uisse  soulfrir  mort  sans  lé^^iùn 
de  celui  de  qui  il  est  procréé?  h  Silvestre 
répondit  :  «  Nous  ne  disons  pas  que  Jésus- 
Christ  est  né  d'une  vierge,  afin  de  condam- 
ner le  mariage;  mais  nous  acceptons  rai- 
.sonnal)lemont  les  causes  de  l'enfantement 
virginal,  sans  que  cela  Ijettc  nul  blâme  sur 
le  mariage,  cpii  tout  au  contraire  est  mis  en 
honneur,  puisque  ia  Vierge  qui  enfanta 
Jésus-Christ  était  née  de  mariage.  Jésus- 
Christ  est  tenté,  afin  de  vaincre  toutes  les 
tentations  du  diable;  il  souffrit  la  mort,  afin 
de  surmonter  toutes  les  passions;  il  mou- 
rut ()0ur  détruire  l'empire  de  la  mort.  Le 
Fils  de  Dieu  est  un  et  seul  en  Jésus-Christ, 
de  même  qu  il  est  invisible  comme  Fils  de 
Dieu  et  visible  comme  Christ.  En  etfct  ce 
oui  est  de  Dieu  est  invisible,  ce  qui  est  de 
j  homme  est  visible.  C'est  ainsi  qu'on  dé- 
montre que  le  même  être  impassible  a  pu 
souffrir  la  passion.  Servons-nous  encore  de 
l'exem()le  de  la  pourpre  du  roi.  Elle  fut  de 
ia  laine  avant  que  la  teinture  ne  lui  donnât 
couleur  de  pourpre  ;  quand  elle  fut  teinte 
et  (ju'on  la  filait,  qu'est-ce  que  l'on  tordait, 
était-ce  la  couleur  qui  est  signe  de  la  di- 
gnité im|)ériale,  ou  la  laine  cjui  subsistait 
avant  d'être  teinte  en  pourpre? Et  chez  Jé- 
sus-Christ, l'homme  est  comme  la  laine  ,  et 
le  Dieu  comme  la  couleur  de  pourpre;  la 
nature  divine  fut  avec  lui  quand  il  souffrit 
sur  la  croix;  mais  elle  ne  participa  nulle- 
ment à  sa  passion.  »  Le  dixième  docteur 
juif  vint,  qui  avait  nom  Thara,  et  quf"dit  : 
«  Cet  exemple  ne  me  plaît  point,  car  la  cou- 
leur est  tordue  avec  la  laine.  »  Comme  tous 
élevaient  la  voix,  Silvestre  dit  :  «  Ecoute 
donc  un  autre  exemple.  Si  ronfrap[)e  un  ar- 
bre sur  lequel  tombent  les  rayons  du  soleil, 
la  clarté  du  soleil  n'en  reste-t-ellepas  moins 
entière  sur  lui?  Ainsi,  quand  l'homme  souf- 
frit, la  Divinité  ne  souffrit  pas.  »  Le  onzième, 
(jui  se  nommait  Siléon,  vint  et  dit  :  «  Si  les 
jirophètes  ont  prophétisé  véritablement  de 
ton  Christ,  nous  voulons  savoir  la  cause  de 
sa  nassion  et  de  sa  mort.  »  Silvestre  dit  : 
"  Jesus-Christ  souffrit  la  faim  pour  nous 
rassasier,  et   il   endura  la  soif  i)our  nous 


abreuver.  11  fut  tenté,  afin  de  nous  délivrer 
je  tentation.  Il  fut  lié,  afin  de  nous  préser- 
ver des  chaînes  du  dial)le.  Il  fut  outragé, 
afin  de  nousexempter  de  la  dérision  du  dia- 
ble. 11  fut  garotté,  afin  de  nous  délier  du 
nœud  de  malédiction.  Il  fut  humilié,  afin  de 
nous  élever.  Il  fut  dépouillé,  afin  de  revê- 
tir la  nudité  que  causait  chez  nous  la  pre- 
mière désobéissance.  11  porta  une  couronne 
d'épines,  afin  de  nous  rendre  les  fleurs  du 
paradis  qui  étaient  perdues.  Il  fut  attaché 
sur  une  croix  [)Our  qu'il  détruisît  la  convoi- 
tise, qui  était  venue  de  l'arbre  de  la  science 
(lu  l)ien  et  du  mal.  Il  fut  abreuvé  de  fiel  et 
de  vinaigre,  afin  qu'il  mît  l'homme  eu  pos- 
session de  la  terre  d'où  découlent  le  lait  et 
le  miel.  Il  reçut  la  mort,  afin  de  nous  don- 
ner l'immortalité.  Il  fut  'enseveli,  afin  qu'il 
bénît  les  sépulcres  des  saints.  Il  ressuscita, 
afin  qu'il  rendît  la  vie  aux  morts.  11  monta 
aux  cieux  pour  nous  en  ouvrir  la  porte.  Il 
est  assis  à  la  droite  de  son  Père  pour  exau- 
cer les  jirièrcs  des  fidèles.  «  Et  comme  Sil- 
vestre disait  ces  choses,  l'empereur  et  tous 
les  autres  commencèrent  à  le  louer.  Alors 
le  douzième  docteur,  qui  se  nommait  Zam- 
bri,  dit  avec  dédain  :  «  Je  m'étonne  comment 
vous,  en  qui  est  la  sagesse,  vous  croyez  à 
des  |)aroles  trompeuses,  et  comment  vous 
pouvez  croire  que  l'omnipotence  de  Dieu 
peut  être  embrassée  tout  entière  par  la  rai- 
son humaine  ?  Cessons  un  vain  ilébiit,  et  ve- 
nons au  fait  ;  ceux  qui  adorent  le  Crucifié 
sont  privés  de  raison,  car  moi  je  sais  le  nom 
du  Tout-Puissant,  nom  que  les  montagnes 
n'a[)prirent  point  et  que  nulle  créature  ne 
peut  entendre;  et,  afin  que  vous  reconnais- 
siez si  je  dis  vrai,  que  l'on  m'amène  un  tau- 
reau des  plus  farouches,  et  aussitôt  que  ce 
nom  aura  été  prononcé  à  son  oreille,  il  tom- 
bera mort.  »  Et  Silvestre  lui  répondit  : 
«  Et  toi,  comment,  lorsque  tu  as  entendu 
ce  nom,  n'es-lu  [las  tombé  mort?  »  Zambii 
ré[)liqua  :  «  Il  ne  t'appartient  pas,  à  toi  qui 
es  ennemi  des  Juifs,  de  savoir  ce  mystère.  » 
Alors  on  amena  un  taureau  furieux,  qu'à 
grande  peine  cent  houunes  des  plus  ro- 
bustes parvenaient  à  contenir.  Et  aussitôt 
que  Zambri  lui  eut  parlé  à  l'oreille,  le  tau- 
reau tomba,  il  roula  les  yeux  et  expira  en 
mugissant.  Et  alors  tous  les  Juifs  crièrent 
liautement  (^t  insultèrent  Silvestre.  Silves- 
tre leur  dit  :  «  Il  n'a  pas  prononcé  le  nom 
de  Dieu,  mais  celui  du  démon  ;  car  Jésus- 
Christ,  mon  Sauveur,  ne  frap[)e  |>as  ceux 
qui  vivent;  au  contraire,  il  donne  la  vie 
aux  morts;  le  pouvoir  de  tuer  sans  avoir 
les  moyens  de  rendre  la  vie,  appartient  aux 
lions,  aux  serpents  et  aux  bêtes  sauvages.  Si 
vous  voulez  que  je  croie  que  ce  n'a  pas  été 
le  nom  (Ju  diable,  (pi'il  le  dise  encore  et 
(pi'il  fasse  revivre  ce  qu'il  a  tué,  c.ir  il  y  a 
dans  la  divine  Ecriture  :  Je  tuerai  et  je  ferai 
revivre  'Veut.  x.xxii,  39)  ;  et  si  Zambri  ne  peut 
pas  le  faire,  il  est  sûr  (ju'il  a  prononce  le  nom 
du  diable,  (pii  peut  tuer  les  vivants,  mais 
(jui  ne  ()eut  rendre  l'existence  aux  trépas- 
sés. »  Les  juges  pressant  le  docteur  juif  de 
ressusciter  le  taureau,  il  dit  :  «  Ressuscite- 
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le.Silvoslre,  au  nom  (leJiVsus  le  fialiléen,  et 
alors  nous  croiions  on  lui,  dw  (|ut)i(|ue  vos 
écrits  racontent  iju'il  s'est  élevù  dans  les 
airs,  je  doute  fort  qu'il  soit  capable  de 
rendre  la  vie  à  ce  taureau.  »  Tous  les  Juifs 
promirent  de  croire  si  ce  miracle  se  faisait. 
El  alors  Silvestre  se  mit  en  oraison,  et  il  se 
pencha  h  l'oreille  du  taureau,  et  il  dit  :  «  Au 
nom  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  je  le 
commande,  taureau,  de  te  lever  et  de  t'en 
aller  en  paix.  »>  Et  le  taureau  se  leva,  et  il 
marcha,  et  il  s'en  alla  calme  et  lran(]uille.  Et 
les  Juifs,  les  juges  et  tous  les  autres  se  con- 
vertirent h  la  foi. 

«IV.  Mais qucl(|ue  temps  a|)rès,  les  prêtres 
des  idoles  vinrent  trouver  l'empereur,  et  ils 
dirent  :  «Très-saint  enifiereur,  depuis  que 
vous  avez  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ, 
le  dragon  qui  est  en  la  fosse  a,  chaijue  jour, 
fait  [)érir  plus  de  trois  cents  hommes  de  son 
souille  empoisonné.  »  L'empereur  consulta 
là-dessus  Silvestre,  qui  lui  dit:  «Par  la 
vertu  de  Jésus-Christ,  je  ferai  cesser  le  mal 
que  fait  cette  bête.  »  Les  prêtres  des  idoles 
promirent  de  croire  s'il  le  luisait.  Alors 
saint  Pierre  a-j)parut  à  Silvestre  en  prière, 
et  lui  dit  :  «  Descends  avec  deux  prêtres 
dans  la  fosse  où  est  le  dragon,  et  quand  tu 
seras  près  de  lui,  tu  diras  :  «  Satan,  reste  en 
ce  lieu  jusqu'à  ce  que  vienne  Notre-Sei- 
gneur  Jésus  -  Christ ,  qui  est  né  d'une 
Vierge  ,  qui  a  été  crucilié  et  enseveli,  (jui 
est  ressuscité  des  morts,  qui  est  assis  à  la 
droite  de  son  Père,  et  qui  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morts  ;  »  et  puis ,  at- 
tache-lui la  gueule  avec  un  til,  dont  tu  feras 
deux  tours,  et  scelle-la  d'un  sceau  (jui  porte 
le  signe  de  !a  croix,  et  puisafirès  lu  revien 
dras  à  moi  sain  et  sauf,  et  tu  mangeras  le 
pain  que  je  t'aurai  préparé.  ))Donc  Silvestre 
descendit  dans  la  fosse  avec  les  deux  prê- 
tres ;  l'escalier  qui  y  menait  avait  cent  qua- 
rante-deux degrés  ;  le  saint  portait  avec  lui 
de  grandes  lanternes  :  il  dit  au  dragon  les 
paroles  que  lui  avait  révélées  l'apôtre,  il  lui 
lia  et  scella  la  gueule  ;  et  quand  il  remonta, 
il  trouva  deux  enchanteurs  qui  l'avaient 
suivi  pour  voir  le  résultat  de  l'entreprise, 
et  qui  étaient  comme  étouffés  de  l'haleine 
empestée  du  dragon.  Silvestre  les  emmena 
avec  lui,  ils  se  convertirent,  ainsi  qu'une 
quantité  innombrable  d'intidèles  ,  et  le 
l)euple  fut  délivré  dune  double  mort,  de 

('622)  Le  récit  de  la  Légende  dorée  n'est  qu'un 
altrégé  des  Acta  aniiqua  sancli  Silvestri,  que  le  l'ère 
Coiiibelis  a  publiés  eu  grec  et  en  latin  «l'apris  deux 
manuscrits,  lun  de  la  bibliothèque  Médicéenne, 
I  autre  de  la  bibliothèque  Mazarine.  {llhtsirium 
Cliriiti  marlyrum  lecli  Iriumplti,  Par  s,  lUGO,  iu-S», 
p.  'l'yô-ôHi.  )Dzns  ces  Actes,  le  triouiplie  du  saint  sur 
le  dragon  ei  sa  dispute  avec  les  docteurs  juifs  soûl 
expo  es  avec  bien  plus  de  «lélads  que  dans  l'ou- 
vrage de  Jacques  de  Vora;,'ine. 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  n"  7,208, 
in-lol.,  i"  178-185  (CI.  Les  Man.  fr.  delà  Bibliolh. 
du  roi....  Paris,  1850-1848,  7  vol.  in-8",  t.  M,  18 i5, 
p.22'J.) 

(G25)  Une  Vie  de  saint  Simon  et  saint  Jude,  en 
prose  p.tt»iise  de  la  haute  Bourgogne,  datant  du  xiii* 
siècle,   a  éiè  bignalée  par  M.  Pa',.liii  l'aiis  da.:»  lo 


ci;lle  (pic  causait  le  culte  des  iddies,  et  de 
celle  que  donnait  le  dragon.  A  la  lin,  cpiand 
Silvesire  approcha  du  terme  de  sa  vie,  il 
recommanda  à  son  clergé  d'être  plein  de 
charité,  de  gouverner  avec  zèle  l'Eglise,  et 
de  préserver  le  troupeau  de  la  morsure 
des  loups.  El  il  s'endormit  paisiblement 
en  Notre-Seigneur ,  vers  l'an  trois  cent 
vingt  (G-22).» 

SIMON,  SAINT  JUDE  (Saints).  —  Divers' 
récits  apocry[)hes,ot  merveilleux  circulaient 
au  moyen  dge  (G23)  sur  saint  Simon  et  saint 
Jude;  Jacques  de  Voragine  les  a  recueil- 
lis (()-23*j. 

«  Simon  le  Cananéen  et  Jude  étaient  frè- 
res de  Jacques-le-Mineur,  et  fils  de  Marie 
Cléophé,  femme  d'Alf)lié. 

«  Thomas  envoya  Jude  à  Abagar,  roi  d'fi- 
desse,  a|)rès  l'ascension  du  Seigneur.  Ou  lit 
dans  V Histoire  ecf/esia5//5'ue  que  cet  Abagar 
écrivit  h  Notre-Seigneur .  «  Abagar,  roi,  lils 
d'Eucharie,  à  Jésus  Sauveur,  a|)[)aru  à  Jé- 
rusalem, salut.  J'ai  ouï  parler  de  vous  et  do 
vos  merveilles...  Ou  vous  êtes  Dieu  descendu 
du  ciel,  ou  Fils  de  Dieu...  Les  Juifs  mur- 
murent contre  vous,  venez  jusqu'à  mo'...  Je 
possède  une  ville,  petite,  sans  doute,  mais 
assez  grande  pour  deux  »  Le  Seigneur  Jé- 
sus lui  répondit  :  Tu  es  heureux,  parce  que 
tu  as  cru  en  moi  sans  m'avoir  vu.  Car 
il  a  été  écrit  de  moi  :  Ceux  qui  ne  me 
voient  pas  croient,  et  ceux  qui  me  voient 
ne  croient  pas.  Qu.mt  à  ce  que  tu  m'as 
écrit  f)our  m'engager  à  venir  à  toi,  il  faut 
que  j'accomplisse  tout  ce  pourquoi  j'ai  été 
envoyé,  et  qu'ensuite  je  retourne  à  celui  qui 
m'a  envoyé.  Lorsque  je  serai  remonté  au 
ciel,  je  t'enverrai  un  de  mes  disciples  pour 
le  qu'il  te  guérisse  et  te  vivifie.  »  Abagar  re- 
connaissant alors  qu'il  ne  pouvait  de  ses 
propres  yeux  voir  le  Sauveur,  envoya  un 
peintre  vers  Jésus  pour  r(îtracer  la  figure  du 
Seigneur,  afin  d'avoir  au  moins  l'image  de 
celui  qu'il  lui  était  interdit  de  contempler. 
Mais  quand  le  |>einlre  fui  venu  vers  Jésus,  il 
ne  put  tenir  les  yeux  sur  lui,  à  cause  de  l'é- 
clat merveilleux  dont  resplendissait  la  figure 
du  Seigneur,  et  il  lui  fut  impossible  de  faire 
le  portrait  qui  lui  avait  été  commandé.  Le 
Seigneur  voyant  cela,  prit  le  panneau  de 
bois  du  peintre,  ci^  y  appliquant  son  visage, 
il  y  imprima  sonitnage,  et  il  envoya  au  roi 
Abagar  ce  qu'il  désirait;  et  c'est  ce  que  ra- 

(025*)  Le  récit  de  la  Légende  dorée  est  au  fond 
le  même  que  celui  que  présente  VHistorica  aposio- 
lica  d'Abdias,  liv.  vi,  ch.  7  et  suiv.  (t.  1,  p.  GU8- 
U5G  de  l'édition  de  Fabricius.) 

(02 i)  Voir  V Histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge, 
par  Eineric-Davul.  Paris,  18i2.  Inl2,  p.  24,  et 
l'ouvragi^  (le  iM.  Peignot  :  Recherches  sur  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  sur  celle  dé  Marie  et  de  sa  fa- 
mille, 1829,  in-8°.  L«  portiait  donné  à  Abgare  fut, 
dit-on,  transporté  d'Eilesse  à  Constantinop.e  sous 
le  règne  de  ConstaMiin  Porphyrogénèle,  el  ce  prince 
assure  quAhgare  l'avait  fait  coller  sur  bois.  ilCoiis- 
laut.  Porphyr.  Oral,  deiinugin.  Edcssœ,  apud  Grti- 
stT,  de  hnag.  non  mauufacl. ci.  (Opéra,  Kalishonne, 
ilol,  17  vol.  in-lol.  t.  XV,  p.  185.) 

On  croit  le  posséd  t  à  Koine  ilans  léglise  de  Saiîit- 
Si!v  SU'.'  m  ctipiij.  Il  Cbt  gravé  dans  l'Iiisloire  de 
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conte  un  vieil  historien,  et  Jean  Damascène 
l'atteste  (62^).  Et  le  Seigneur,  à  ce  qu'on  lit, 
avait  les  yeux  grands,  le  visage  long,  les 
sourcils  épais,  et  il  «^tait  un  peu  courbé,  ce 
(jui  est  un  signe  de  l'âge  mûr.  Et  telle  fut, 
dil-on,  la  vertu  de  cette  épître,  que,  dans 
cette  ville  d'Edesse,  nul  hérétique  ni  païen 
ne  pouvait  vivre,  ni  aucun  tyran  ne  pouvait 
y  faire  aucun  mal.  Car  si  des  ennemis  s'ap- 
prochent en  armes  de  cette  ville,  un  enfant 
monte  sur  la  porte  et  lit  la  lettre,  et  aussi- 
tôt les  ennemis  s'enfuient  tout  épouvantés  ou 
entrent  en  arrangement  pour  la  paix.  Mais 
plus  lard  la  ville  |)erdit  ce  privilège  à  cause 
de  la  multitude  de  péchés  dont  lout  l'Orient 
fut  infecté,  et  elle  tomba  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins. Après  l'ascension  du  Seigneur,  ainsi 
(ju'on  le  lit  dans  VHisloire  ecclésiastique, 
Thomas  envoya  l'apôtre  Thadée,  qui  est 
aussi  a[ipelé  Jude,  au  roi  Abagar,  selon  la 
promesse  de  Jésus-Christ.  Et  l'apôlre  étant 
venu,  et  ayant  dit  qu'il  élait  le  disciple  du 
Sauveur,  Abagar  vit  sur  sa  figure  un  éclat 
d'une  splendeur  divine.  Il  fut  étonné  et  ef- 
frayé, et  il  adora  le  Seigneur,  en  disant  : 
«  Tu  es  réellement  le  disciple  de  Jésus,  le 
Fils  de  Dieu,  qui  m'avait  dit  :  Je  t'enverrai 
un  de  mes  disciples  qui  le  guérira  el  te 
rendra  la  vie.  »  Bit  Jude  lui  répondit  : 
«  Si  tu  crois  au  Fils  de  Dieu,  tu  auras  lout 
ce  que  ton  cœur  désire,  w  El  Abagar  lui 
répondit  :  «  Je  crois  vivement,  et  je  tue- 
rais volontiers  les  Juifs  qui  ont  crucifié  Jé- 
sus-Christ, si  j'en  avais  la  possibilité,  et  si 
l'aulurité  des  Romains  ne  m'en  empêchait 
j)as.  »  Et  comme  Abagar,  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  quelques  livres,  élail  lépreux,  Jude 
prit  la  lettre  du  Seigneur  et  lui  en  frotta  la 
iigure,  et  aussitôt  le  roi  recouvra  une  par- 
faite santé.  Jude  prêcha  ensuite  dans  la  Mé- 
sopotamie et  dans  le  Pont,  et  Simon  piècha 
dans  l'Egypte.  Ils  vinrent  ensuite  tous  deux 
en  Perse,  et  ilsy  trouvèrent  deux  magiciens, 
Zaroës  et  Arphaxat,  que  saint  Matthieu  avait 
chassés  d'Ethiopie.  Et  Baradach,  général  du 
roi  de  Babylone,  marchant  à  la  tête  de  son 
armée  contre  les  Indiens,  ne  pouvait  obte- 
nir aucune  réponse  de  ses  dieux.  Se  rendant 
au  te5jq)le  dans  une  ville  voisine,  il  lui  fut 
répondu  que  les  dieux  ne  pouvaient  répon- 
dre à  cause  des  apôtres  qui  étaient  arrivés. 
Alors  le  général  s'informa  d'eux,  et  les 
ayant  trouvés,  il  leur  demanda  qui  ilsétaient, 
et  pour  quel  motif  ils  étaient  venus.  Et  ils 
réf)ondirent  ;  «  Si  tu  nous  demandes  de  quel 
pays  nous  sommes,  nous  sommes  Hébreux  ; 
si  tu  nous  demandes  notre  profession,  nous 
convenons  que  nous  sommes  serviteurs  de 
Jésus-Christ;  si  tu  veux  savoir  pourquoi 
nous  sommes  venus,  c'est  afin  de  vous  sau- 
ver. »  El  le  général  répondit  :  «  {Lorsque  je 
serai  revenu  triomphant,  je  vous  écoulerai.» 
Et  les  apôtres  dirent  :  «  Il  est  plus  avanta- 
geux pour  loi  d'écouter  la  parole  de  celui 

Celle  église  donnée  par  Carlelli.  I^es  fornies  du  iioz 
uni  un  asi>c/bun  caracicrc,niuis  les  yeux  sont  luints, 
les  sourcils  Irès-arqucs  ;  l'ensemble  manque  de  {^nàce 
VA.  de  noblesse.  Daiis  la  sainle  faco  qu'on  conserve 
à  Uonic  dans  t'eglise  de  Saini- Pierre,  cl  qui  câl 


par  le  secours  duquel  tu  peux  avoir  la  vic- 
toire. »  Et  le  général  dit  :  «  Je  vois  (|ue  vous 
êtes  plus  puissants  que  nos  dieux  ;  je  vous 
prie  de  prédire  l'issue  de  la  guerre,  »  Et  les 
apôtres  dirent  :  «  Afin  que  tu  voies  bien 
que  tesdieux  sonldes  imposteurs,  nous  leur 
ordonnons  de  réi)ondre  aux  questions  <pii 
leur  sont  faites,  afin  qu'on  s'assure  qu'ils 
ont  menti  en  tout  point.  y>  Alors  les  devins 
dirent  qu'il  y  aurait  dans  l'avenir  de  gran- 
des guerres,  et  (pie  beaucoup  de  dan,-;ers 
menaçaient  le  peuple.  Et  les  apôtres  se  mi- 
rent à  rire.  Le  général  leur  dit  :  «  L'elfroi 
m'a  saisi,  el  vous  riez?  »  Et  les  apôtres  ré- 
pondirent :  «  Ne  crains  rien  ;  la  naix  est  en- 
trée ici  avec  nous,  et  demain,  à  la  troisième 
heure,  les  envoyés  des  Indiens  arriveront  à 
toi  el  t'annonceront  qu'ils  sont  prêts  à  se 
soumettre.  »  Alors  les  [irôtres  des  idoles  se 
mirent  à  rire  el  dirent  au  général  :  «  Ils 
veulent  rin.spirerunefaussesécurilé,afin  que 
lorsque  lu  ne  seras  pas  sur  les  gardes,  tu 
sois  surpris  par  les  ennemis.  »  Les  apôtres 
ré|)ondirent  :  «  Nous  ne  l'avons  pas  dit  d'at- 
tendre un  mois,  mais  un  seul  jour,  el  demain 
tu  jouiras  en  vainqueur  de  la  paix.  »  Et  le 
général  les  fit  garder  tous  deux,  afin  que, 
s'ils  avaient  dit  vrai,  ils  fussent  honorés,  el 
que,  s'ils  avaient  menti,  ils  fussent  cluUiés. 
Le  lendemain,  ce  qu'ils  avaient  annoncé  f^o 
réalisa,  el  le  général  voulait  faire  brûler  les 
prêtres  des  idoles;  mais  lesapôlres  l'en  dé- 
tournèrent, disant  qu'ils  n'étaient  pas  venus 
pour  occasionner  la  mort  aux  vivants,  mais 
pour  rendre  la  vie  aux  morts.  Alors  le  gé- 
néral ,  frappé  de  surprise  de  ce  qu'ils  no 
soulfraienl  [)as  que  l'on  tuât  les  piètres  îles 
idoles,  et  de  ce- qu'ils  ne  voulaient  recevoir 
aucune  portion  de  leurs  biens,  les  conduisit 
au  roi,  disant  :  «  Voici  des  dieux  cachés  sous 
des  figures  d'hommes.  »  Et  lorsqu'il  eut  ra- 
conté tout  ce  qui  s'était  passé,  les  magiciens, 
remplis  d'envie  et  de  dépit,  dirent  que  c'é- 
taient des  malintentionnés,  et  qu'ils  avaient 
de  mauvais  desseins  contre  l'Etat.  El  le  gé- 
néral leur  dit:  «  Si  vous  l'osez,  comballez 
avec  eux.  »  Et  les  magiciens  répondirent: 
«  Tu  verras,  si  tu  le  veux,  qu'en  notre  pré- 
sence ils  ne  pourront  parler;  qu'ils  vien- 
nent, ces  hommes  si  éloquents,  et  si  en  notre 
présence  ils  parlent,  tu  le  seras  assuré  que 
nous  ne  sommes  que  gens  inhabiles.  »  On 
amena  divers  orateurs  (pii  devinrent  aussi- 
tôt complètement  muets  en  présence  des 
magiciens,  et  qui  ne  pouvaient  pas  même 
iiidi(juer  par  signes  cju'ils  étaient  hors  d'état 
d'articuler  un  mot.  Et  les  magiciens  dirent 
au  roi  :  «  Afin  que  tu  voies  que  nous  sommes 
des  dieux,  nous  allons  leur  permettre  d3 
parler,  mais  ils  ne  pourront  marcher.  Puis 
nous  leur  rendrons  la  faculté  de  se  mouvoir, 
mais  nous  les  frapperons  d'aveuglement.  » 
Ouaiid  lout  cela  eut  été  fetit,  le  général  amena 
ces    orateurs  tout  confus  aux   apôlres,  el 

gravée  pins  t  u  inouïs  fidèlement  dans  divers  ouvra- 
j;fs,  la  (igiire  esl  irès-iongne,  le  nez  un  peu  larRj 
pai  le  bas  ;  leUe  image  esi  ei-peiid.4nl  celle  de  lou- 
les  les  |ieiiiliiu-s  du  même  genre  où  la  tcic  du  Sau- 
\eui  a  le  iiliis  de  digniie. 
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vovnnt  les  liomnies  de  Dii'U  p.Muvri'meiit 
venins,  ils  les  inùpristreiil  tl.tiis  leur  Ame. 
tt  SiiiKtii  leu.  (lit:  t  II  arrive  souvent  (jne 
(les  cuIVrels  d'or  et  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses renferment  des  oltjels  sans  valeur, 
et  (^ue  des  boîtes  de  bois  contiennent  des 
pierreries  inestimables.  Celui  (|ui  dc-sire 
<^tre  propriétaire  d'un  objet  ne  s'occupe  pas 
dans  (juoi  il  est  contenu;  promettez  dune 
ijue  vous  renoncerez  au  culte  des  idoles  et 
(]ue  vous  adorerez  le  seul  Dieu  invisible, 
et  nous  ferons  le  signe  de  la  croix  sur  vos 
fronts,  et  vous  confondrez  les  magiciens.  >» 
Lorsque  les  aptjtres  eurent  fait  le  sii^ne  de 
la  croix  sur  eux,  ils  les  renvoy(>rent  au  roi, 
et  comme  les  magiciens  ne  |)urent  plus  rien 
sur  eux,  ils  les  insultèrent  dans  le  fond  de 
leur  cœur,  et  les  magiciens  irrit(^s  tirent 
venir  ui:e  foule  de  serpents.  Mais  les  apô- 
tres, venant  aussit(.^l  à  l'invitation  du  roi, 
remplirent  leurs  manteaux  de  serpents  et 
les  jetèrent  aux  magiciens,  disant  :  «  Au 
nom  du  Seigneur,  vous  ne  mourrez  |)oint  ; 
mais  vous  serez  déchirés  par  les  serpents, 
et  vous  souffrirez  extrc^mement.  r  Et  comme 
les  serpents  leur- dévoraient  les  chairs  et 
(]u'ils  hurlaient  comme  des  loups,  le  roi  et 
les  autres  demandèrent  aux  apôtres  de  lais- 
ser les  serpents  tuer  ces  magiciens.  Mais 
les  ajiôtres  répondirent  :  «  Nous  avons  été 
envoyés  pour  rappeler  de  la  mort  à  la  vie, 
et  non  pour  précipiter  de  la  vie  à  la  mort.  » 
Et  ils  ordonnèrent  aux  serpents  de  retirer 
tout  le  poison  qu'ils  avaient  répandu,  et  de 
s'éloigner  ensuite  dans  des  lieux  solitaires. 
Et  les  magiciens  soutî'rirent  de  plus  vives 
<louleurs  lorsque  les  serpents  retirèrent  leur 
i)oison  que  lorsqu'ils  avaient  senti  déchirer 
leurs  chairs.  Et  les  apôtres  leur  dirent  : 
f.  Pendant  trois  jours  vous  éprouverez  des 
douleurs,  et  vous  serez  ensuite  guéris  si 
vous  renoncez  à  voire  malice.  »  Ils  restèrent 
les  trois  jours  j)rivés  de  nourriture,  de  bois- 
son et  de  sommeil,  en  proie  à  des  soutlV^nces 
excessives,  et  les  apôtres,  venant  ensuite  h 
eux,  leur  dirent  :  v<  Le  Seigneur  ne  veut 
point  d'hommages  extorciués  f)ar  force; 
soyez  donc  guéris,  et  allez  avec  la  facult(^ 
de"  faire  ce  que  vous  voudrez.  »  Eux,  |)er- 
sévérant  dans  leur  malice,  s'enfuirent  et 
ameutèrent  ensuite  toute  la  ville  de  Ba- 
bylone  contre  les  apôtres.  Ensuite  la  tille 
(l'un  seigneur,  homme  puissant,  conçut  par 
suite  de  fornication,  et  ayant  enfanté  un  lils, 
elle  accusa  un  saint  diacre,  disant  (ju'il  lui 
avait  fait  violence  et  qu'elle  avait  con(;u  de 
lui.  Comme  les  parents  voulaient  tuer  le 
diacre,  les  a[)ôtres  vinrent  et  demandèrent  : 
«  A  quelle  heure  l'enfant  est-il  né?  »  Et  ils 
répondirent  :  s.  Aujourd'hui,  à  la  preujière 
heure  du  jour.  »  Et  les  apôtres  dirent  :  «  Ap- 
j)ortez  ici  l'enfant,  et  amenez  aussi  le  diacre 
que  vous  accusez.  »  El  quand  cela  fut  fait, 
les  apôtres  dirent  à  l'enfant  :  «  Dis,  enfant, 
au  nom  du  Seijineur,  si  ce  diacre  a  approchi^ 
de  ta  mère.  »  L  enfant  répondit  :  «  Ce  diacre 
est  diaste  et  saint,  et  il  n'a  jamais  souillé 
soH  corps.  »  Et  les  parents  insistant  pour 
que  les  apôtn.'S  leur  tissent  connaître  l'au- 


teur de  ce  crime,  ils  répondirent  :  •  Nous 
sommes  faits  |)our  absoudre  les  innoccnis, 
et  non  pour  perdre  les  coupabliîs.  >-  El  à  la 
Uième  épo(]ue,  il  arriva  (pie  deux  tigres 
très-féroces  (pii  étaient  renfermés  dans  des 
fosses  s'enfuirent,  et  ils  dévoraient  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient.  Et  les  apôtres 
vinrent  h  eux,  et  au  nom  du  Seigneur  ils  les 
rendirent  doux  comme  des  agneaux.  Les 
apôtres  voulant  ensuite  s'éloigner  de  Baby- 
lone,  on  les  pria  d'y  rester  encore,  et  ils  y 
passèrent  un  an  et  trois  mois.  Et  dans  cet 
espace  de  temps  ils  baptisèrent  le  roi,  les 
princes  et  plus  de  soixante-dix  mille  |)cr- 
sonnes,  sans  compter  les  petits  enfants.  Les 
magiciens  dont  nous  avons  parlé  vinrent  h 
une  ville  nommée  Sannir,  où  il  y  avait 
soixante-dix  prêtres  des  idoles,  et  les  ani- 
mèrent contre  les  apôtres,  afin  de  forcer  les 
hommes  de  Dieu  h  sacrifier  lorsqu'ils  vien- 
draient dans  cette  ville,  et,  s'ils  ne  voulaient 
pas,  de  les  tuer.  Lorsque  les  a[)ôtres,  ayant 
parcouru  toute  h  province,  vinrent  à  cette 
ville,  voici  que  les  prêtres  des  idoles,  ave(; 
tout  le  peuple,  se  saisirent  d'eux  et  les  con- 
duisirent autem[)ledu  Soleil.  Et  lesdémons 
se  mirent  à  crier  par  la  bouche  des  possé- 
dés :  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  nous,  apô- 
tres du  Dieu  vivant?  Votre  arrivée  nous  fait 
ressentir  des  flammes  brûlantes.  »  Alors  un 
ange  leur  apparut  et  l»^ur  dit  :  «  Choisissez 
une  de  ces  deux  choses,  ou  que  ces  gens 
meurent,  ou  que  vous  soyez  martyrs.  »  Et 
les  a[)ôtres  répondirent  :  «  Nous  adorons  la 
miséricorde  de  Dieu  ;  qu'il  les  convertisse, 
et  qu'il  nous  donne  la  palme  du  martyre.  » 
Ayant  fait  faire  silence,  les  apôtres  dirent  : 
«  Savez-vous  que  ces  idoles  sont  pleines  de 
démons?  Nous  leur  ordonnons  d'en  sortir 
et  de  les  briser.  »  Aussitôt  deux  Ethiopiens 
noirs  et  nus,  au  grand  étonnement  de  tout 
le  peuple,  sortirent  des  idoles,  et,  les  ayant 
brisées,  s'en  allèrent  en  poussant  des  cis 
rau(|ues.  Voyant  cela,  les  prêtres  se  jetèrent 
sur  les  apôtres  et  les  tuèrent.  En  ce  même 
mon)ent  le  ciel  étant  com[)létement  serein, 
il  se  fit  entendre  des  coups  de  tonnerre  ter- 
ribles, la  foudre  tomba  sur  le  tem|)le  et 
fra[)pa  les  deux  magiciens,  qui  furent  ré- 
duits en  charbon.  Le  roi  fit  transporter  dans 
sa  ville  les  cor})S  des  apôtres,  et  érigea  en 
leur  honneur  une  église  d'une  [nagnilicence 
admirable.  On  lit  en  divers  endroits  que 
le  bienheureux  Simon  fut  crucifié.  C'est  ce 
que  raftporte  Isidore,  dans  son  livre  du 
Trépas  des  apôtres,  Eusèbe  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  Bède  sur  les  Actes,  et  maître 
Jean  Beleth  dans  sa  Somme.  Après  qu'il  eut, 
à  ce  q\i'ils  disent,  prêché  en  Egypte,  il  revint 
à  Jérusalem,  et,  après  la  mort  de  Jacques  le 
Mineur,  il  fut  élu  d'une  voix  unanime  par 
les  apôtres  pour  évêque  de  cette  ville,  et, 
avant  son  décès,  l'on  dit  qu'il  n^ssuscita 
trente  morts,  ainsi  que  le  porte  l'Iiymno 
chantée  en  son  honneur  :  «  Il  rendit  à  la  vie 
trente  personnes  qui  avaient  péri  dans  les 
Ilots.  »  Après  avoir,  durant  maintes  années, 
dirigé  l'Eglise  de  Jérusalem,  étant  âgé  de 
cent  vingt  ans,  au  temps  de  l'empereur  Tra- 
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jan,  Allicus,  homme  consulaire,  (^lanl  venu 
à  Jérusalem,  le  lit  arrêter,  et  lui  proiligua 
beaucoup  d'outrages.  11  ordonna  ensuite  qu'il 
fût  mis  en  croix,  au  ^rand  étonnement  de 
tout  le  peuple  et  même  du  juge,  de  ce  que 
pareil  supplice  était  infligé  à  un  vieillard  de 
cent  vingt  ans.  Quelques-uns  disent,  et  c'est 
la  vérité  du  fait,  que  ce  ne  fut  |)as  l'apôtro 
Simon  qui  souffrit  sur  la  croix  et  qui  fut 
évoque  de  Jérusalem,  mais  que  ce  fut  un 
autre  Simon,  fils  de  Cléophas,  frère  de  Jo- 
seph ;  ce  qu'atteste  Eusèbe  de  Cesarée  dans 
sa  Chronique.  » 

SONGE  D'ENFER  (Le).  —  Voy.  Enfeu  (La 
voie  ou  le  songe  d'). 

SORTIE  D'EGYPTE.  —  Un  auteur  in- 
connu du  XII'  siècle  a  laissé  un  poëme  en 
vers  français  sur  l'histoire  de  La  sortie  d'E- 
gypte, qui  commence  ainsi  : 
Le  viez  estoire  nos  raconte, 
E  met  en  ordene  et  en  cunte, 
Les  manzions,  les  lius,  les  terres. 
Les  batailles,  les  mais,  les  guerres 
Que  Israël  eut  e  soffri 
Quant  il  Egypte  déguerpi 
El  fu  menez  par  le  Deu  don 
En  terre  de  promission... 
{Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XV,  p.  i79.) 

SOU  LANGE  (Sainte).  —  La  Légende  de 
sainte  Soulange  en  Berry  a  été  très-certai- 
nement l'objet  de  quelque  chant  populaire 
vers  le  ix''  siècle  où  la  vierge  bienheureuse 
vécut.  Il  en  reste  une  faible  trace  dans  le 
récit  merveilleux  de  l'étoile  suspendue  nuit 
et  jour  au-dessus  de  la  tête  sacrée  de  la 
sainte  encore  vivante,  et  l'on  a  môme  un 
hymne  très-ancien  célébrant  ses  vertus  ; 
mais  J'œuvre  des  jongleurs  n'a  pas  subsisté, 
{Acta  SS.  Mali  collecta....  a  God.  Hensche- 
nio  et  Dan.  Papobrochio  e  soc.  Jesu...  Ant- 
verpiae,  1680,  in-fol,  die  décima  Maii,  p. 


589-597.)  Voy.   aussi    Labbe,   Nova  Biblio- 
theca  înanuscriptorum,  t.  II. 

SUZANNE  (Sainte).  —  Hildebert  le  vé- 
nérable, évêque  du  Mans,  puis  archevêque 
de  Tours  au  xii'  siècle,  écrivit  un  poëme  de 
210  vers  élégiaques  sur  sainte  Suzanne. 
{flildeb.  episc.  Cen.dein  Tur.,arch.  Opéra... 
studio  D.  Beaugendre,  Paris,  1708,  fol.,  p. 
1232.  —  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XI,  p. 
377.) 

SWÏTBERT  (Saint).  —  Saint  Radbod, 
évêque  d'Utrecht,  a  laissé  une  Vie  en  vers 
latins  élégiaques  de  saint  Switbert,  et  une 
autre  de  saint  Zebwin,  patron  de  Deventer, 
en  vers  latins  héroïques  (Boll.  Act.  SS. 
Martii...  die  prima,  pag.  85.  —  Surius,  t. 
VI,  p.  1070,  1071,  die  duodecim.  Novembr.) 

SYMMETRJUS  (Saint).  —  Les  Bollan- 
distes  ont  mentionne  comme  fabuleux  les 
actes  attribués  à  saint  Symmetrius ,  mar- 
tyr romain.  (Act.  SS.  Maii  collecta....  a 
God.  Henschenio  'et  Dan.  Pa|)ebrochio  e 
soc.  Jesu....,  1G87,  in-fol.,  die  vigesima 
sexta  Maii,  p.  360.) 

"SYMPIIOROSE  (Sainte).  —  Les  actes  de 
la  passion  de  cette  martyre  paraissent  ex- 
traits d'un  recueil  spécial  d'actes  des  mar- 
tyrs (le  Rome  et  d'Italie  qui  aurait  été  ré- 
digé par  Juliaiîus  Africanus,  venu  à  Rome 
dans  ce  but  et  qui  serait  entré  tout  entier 
dans  un  ouvrage  d'Eusèbe  sur  les  martyrs; 
ouvrage  que  le  temps  a  détruit  et  dont  la 
))erte  est  bic^n  faite  pour  exciter  les  regrets 
les  plus  vifs.  (Dom  Pitra,  Etudes  sur  le$ 
collections  des  actes  des  saints  par  les  Pères 
Rollandistes,  Paris  1850,  in-8%  pag.  8.)  Dom 
Ruinart  a  inséré  les^cfes  de  sainte  Sympho- 
rose  dans  le  précieuxrccueil  qu'il  a  mis  au 
jour  (625),  et  Tillemont  fait  l'éloge  de  la 
simplicité  qui  s'y  montre. 


TARASQUE  (La)  —  Les  serpents  ou  les 
dragons  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  poé- 

(625)  Acla  primorum  marlynim  siiicera  et  selecta, 
nolis  et  observationibus  illustrata.  l'nris,  1G89, 
in-4";  'i"  édition  augmenlce,  Ainsieniiiin,  1715.  iii- 
lolio.  Elle  a  reparu  avec  des  additions  nouvelles. 
Vérone,  1751,  in-l'ol.,  et  à  Angsltoiirg,  1805-05,  5 
vol.  in-8".  Drouei  de  Maupertuy  en  a  drtnué  nne 
traduction  française,  Paris,  1708,  "l  vol.  in-lliJ, 
réimprimée  |»lnsi<Mirs  lois. 

(l)Ï6)  M.  Euséb.;  Salverte  a  réuni  un  grand 
nombre  de  détails  sur  les  dragons  et  les  serpents 
monstrueux  dans  une  note  de  ses  Scienci's  occultes 
ou  Essai  sur  la  vinijic,  les  prodiges  cl  les  )iiirticU's... 
(Paris,  1S42,2''  é.lition,  in-8%  iiole  a,  p.  171)  : 

Finistère.  —  On  reironve  fréquemment  la  tradi- 
tion de  dragons  vaincus.  (Cf.  M  cm.  de  la  soc.  des  a»t. 
de  Fr,.  art.  de  M.  Kréminville,  t.  XI,  p.  vni  et  ix. 

Rouen.  —  Saint  Koniain  lue  la  Gargouille  en  7"20 
(ou6d8).  ll..e  cérémonie  populaire  ri  ligieuse  per- 
pétue ce  miracle.  (Cf.  Servin,  llist.  de  la  ville  de 
Rouen,  Ilouen,  1775,  2  vol.  in-12,  t.  Il,  p.  1 17.) 

Orléans.  —  Cérémonie  analogue  à  celle  de  Rouen. 
Point  de  légende. 

Ile  de  Balz,  près  de  Sainl-Pol  de  Léon.  —  59 i. 
Saint  l'ol  précipite  dans  la  mer  un  dragon  épou- 
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sie  imaginaire  du  moyen  âge  (626).  On  a 
donné,  de  leur  présence  sur  les  monuments 

vantable.  (Cf.  Cambry,  Voyage  dans  le  département 
du  Finistère,  t.  I,  p.  147.) 

Finistère. — Cliùleaudela  Roche-Maurice.  (76.57.) 

Montoirc  (près  de),  an  village  d'Artins.  —  S;iint 
Julien,  premier  évêque  du  .Mans  (en  59)  détruit  un 
dragon.  (Cf.  Moréri,  Dict.  hist.,  art.  saint  Julien. 
Meni.  de  l'acad.  celtique,  art.  de  Fr.  Duc:liéne-ia- 
Chenaye.  t.  IV,  p.  511.) 

V(H(/()(»t' (prèbde).  —  Fin  du  iv*  siècle.  Sainl  liic 
ou  {{ienlieuré  triomphe  d'un  dragon.  (Mém.  Acad. 
Ci'lt.  ib.,  p.  508.  Alt.  de  M    Duthemin-la  Clit'nay»'. 

Saint-Amand  (sur  la  Scarpo).  —  Saint  .\mand 
<hasse  un  diago'i  d'une  île.' (Cf.  [{oUin,  tradilion  de» 
dragons  volants  tlan.slenord  de  la  France.  (Mélanges 
d'Archéologie,  Paiis,  1S5J,  in-8",  p.  Kil-lCi.) 

Metz.  —  Le  Giaouilli  vaincu  par  saint  Clément. 
{Méni.  Acad.  cJt.,  i.  Il,  p.  l,  art.  de  M.  I.enoir.) 

Poitiers.  —  Saintc-Ua-legonde  (vi'  siècle)  lue  um 
dragon  qui  liabilait  les  eaux  tlu  Clain.  (Mém.  Acad. 
et'//.,  t.  Y,  p.  57,  an.  de  M.  Jouyncau-desLnges.) 

Turnscon.  -  Sainle  Marthe,  (i"  siècle  )  La  Taras- 
que.  Procession  le  lendemain  de  la  Peniecoie.  (Cf. 
Uouvrin,  Voyage  du  Tour  de  h'rance  ,  in  \'i,  \'i\^, 
p.    loi  ;    LHilanro,   Descr.   des   vriucipaux  lieux  de 


\Hii 


T.vn 


DU  cimisTiAMSMr:. 


TAU 


\\(',i 


t 


rclij;ieu\,  soit  dans  les  basilicjuos,  soil  sur 
les  slaluos  isokk's  dos  sainls,  ou  de  leur 
apparition  »laus  les  fêles  populaires,  un 
grand  Udiidiro  d'explicalions  (G27),  dont  la 
plus  simple  est  encore  eelle  (les  Hollandis- 
tes,  (jui  est  qu'ils  représeiilaienl  le  déuioii. 

Dupuis  prétend  reconnaître,  dans  le  mys- 
tère du  dragon  ,  rex|>ression  li^:;urée  de  la 
victoire  du  soleil  du  prinlein[)s  sur  l'hiver , 
el  de  la  lumière  sur  les  ténèlires.  Le  môme 
avis  est  partagé  par  M.  Lenoir  lians  les 
Mt'in.del'Acad.  crlt.,L  I,  pp.  l-'2(),  sur  ledra- 
gon  de  Mot/,  appelé  Graouilly.  M.  Frémin- 
ville  [Méin.  mad.  ant.dcFr.,  \.  \1,  p.  viii  et 
w),  pense  (]ne  les  crocodiles  ont  dû  infester 
adis  les  fleuves  de  France.  Ils  sont  l'eni- 
jlènio  des  ravages  de  la  mer  dans  le  Finistère 
(M.  Eusèb.eSalverte,  p.  Wo),  ou  des  déborde- 
ments des  rivières  ou  des  fleuves.  (ïd.,  ibid.) 

*M.  Alfred  Maury  a  réuni  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  Vies  de  saints  dans  les- 
quelles se  trouvent  des  légendes  relatives 
aux  serpents  monstrueux  et  aux  dragons. 

Saint  A  m  and  {Légende  dorée). 

Saint  André  (ses  Actes  apocryphes). 

Saint  Arcadius  {Acta  55.,  Boliand.,  Mail, 
t.  I,  f..  110). 

Saint  Arnel  [Mémoires  de  V Académie  celli- 
tique,  t.  V,  p.  337). 

Saint  Bertrand  (ibid.,  t.  IV,  p.  318). 

St  BienheurédeVcndôme(«6.,  t.  V,  p.  333). 

Saint  Cado  {Vies  des  saints  de  Bretagne, 
par  Albert  le  (Irand,  p.  666). 

Saint  Clément,  évoque  de  Metz  (Vies  des 
saints,  par  Giry). 

Saint  Cyr  de  Gènes  (Millin,  Voyage  en  Sa- 
voie, t.  Il",  p.  239). 

Saint  Cyriaque,  diacre  {Légende  dorée). 

Saint Derien  deLanderneau(T7esrfe5  saints 
de  Bretagne,   par  Albert  le  Grand  p.  37). 

Saint  Dié  (V^icelius,  Hagiolog.). 

Saint  Donat,  évoque  d'Eurée  (.Icfo 55.,  die 
vigesima  Ajjrilis,  p.  763). 

Saint  Uonat,  criuite  (Pouqueville,  Voyage 
en  Grèce,  t.  V,  p.  269). 

frauf?,  1.1,  p.  16,  art.  Tarascon;  Millin,  Voyage  dnni 
le  midi  de  la  France,  A  vol.  iii-b",  l.  111,  p.  4.j!-;)55. 
el  Allas  du  voyage,  pi.  05.  —  Saml  IVrU\nid  de 
Cnmiiiinges,  dragon  subjugué  par  saint  Heriiand  en 
107d.  [Mém.  Acad.  celt.,  t.  iV,  p.  515,  mem.  de 
M.  Cliaiidren.) 

Bordeaux. —  Dragon  subjugué  p:»r  la  vprgedc  saini 
Maniai,  ni'  siècle.  {Mém.  acad.  celt.,  t.  IV,  p.  272- 
284,  mém.  de  .M.  Du  Cayla.) 

Paris. — Dragon  subjugué  parsainl  Marcel.  Fin  du 
«"sieule.  (Cf. Greg.Tuioii.  de  (jlur.  coiifess.,  c.  89; 
Vies  des  SS.  2  vol.  iii-4',  l'aris,  175  i,  l.  11,  p. Si.) 

F  leur  y  sur  Loire  (abbaye  de).  —  Dragon  ailé. 
(Cl-  Ducange,  n"  Draco,  2...) 

Litna.  —  Le  jour  de  la  lêie  de  saint  François 
d'Assises,  figure  à  la  pro.ession  un  nionsire  idéal 
liMUuné  i'aras(|ue.  (Cf.  M  alle-lîriu» ,  Annales  des 
Voyages,  l.  1,  p.  92.  -  Tableaux  de  l'eiat  actuel  du 
Pérou  extrait  du  Mercurio  peruviatto.) 

Grenoble.  —  Kglise  de  S.iiiil- Laurent.  Deux 
énorin»  s  serpents  à  télé  humaine,  l'ioveibe  popu- 
luiie.  En  laiin  : 

Serp'ins  el  draco  devorabunl  urbem. 
En  r  ançais  : 

I.p  serpent  r-t  le  dragon 
UcUroul  GrcnobU"  '-«i  savon. 

Diction,  des  Légendes  du  christia 


Saint  Lniam  (de  FréminvilU;,  Anlit/uiirs 
de  Brt'tngnv). 

Saint  Floreidin  de;  Saumur  (.l<7a  55.,  du» 
vige.sinia  secunda  Septeiid)ris,  p.  117). 

Saint  Gratus(/7>f  ,  die  vigesima .Mail,  p.  83). 

Saint  Ililarion  (l'ouipioville.  Voyage  dans 
la  (îrrcc,  t.  I,  p.  •i'^). 

Saint  Jean  ,  abbé  de  Tonnerre  (Grégoiie 
de  Tours,  J)c  ghria  confcssorum,  c.87) 

Saint  Jean  de  Keaume(.l(7a  55.,  die  vi.ie- 
sima  octava  Januarii,  [>.  8o()). 

Saint  Jouin  (Albert  le  (irand,  ouvrage  cité). 

Saint   Julien  (Moreri,    Dict.  liisioriqur). 

Saint  Léonard  (Ilondonnet,  Vies  des  évc- 
gues  du  Mans). 

Saint  .Mamilien  (Jacobilli  da  Foli^no , 
Vite  de  senti  benti  d'Umbria,  t.  1,  p.  63;)). 

Saint  Méen,  abbé  de  Saint-Florent  {Acta 
55.,  die  vigesima  prima  Junii,  p.  102). 

Saint  Mesmin  {Vie  des  saints,  par  Giry,  13 
décembre,  p.  4-96). 

Saint  Nicaise  (Vieelius,  Ilagiol.). 

Saint  Pavace  (628)  {Acta  SS.,  die  vigesima 
quarta  Julii,  p.  3V1). 

Saint  Pliilippe  {Acta). 

Saint  Pol  de  Léon  {ActaSS.,  dietredecima 
Martii,  p.  118). 

Saint  Romain,  archevêque  de  Rouen. 

Saint  Samson,  évêque  de  Dol  (Albert  le 
Grand,  ouvrage  cité). 

Saint  Sylvestre  {Légende  dorée). 

Saint  tugdual  de  Treguier  (Albert  le 
Grand,  ouvrage  cité). 

Saint  Veran,  archevêque  d'Arles  (Salverte, 
Mémoire  sur  les  dragons). 

Saint  Vigorde  Bayeux  {Mémoires  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Normandie,  t.  V). 

TAURIN  (Saint).— Le  culte  de  saint  Tau- 
rin, à  Audi,  qui  remonte  ?i  une  épOi[ue  très- 
reculée,  n'a  pas  laissé  de  traces  d'aucun  mo- 
nument purement  populaire. 

Les  Bollandistes  ont  pourtant  publié,  d'a- 
prèsle  P.  Labbe{Bibl.  manuscr.,  p. 598),  une 
hymne  liréed'un  vieux  bréviaire  d'Audi,  et 
qui  commence  ainsi  : 

La  ville  est  située  à  l'cinbouchure  du  Drac  dans 
l'Isère. 

llêlcnoPole.  —  Près  d'Heleno-Pole ,  vide  de 
Byiliinie,  le  lleuve  Draco.. 

VcsHi-e.  —  Le  Dragon  sort  du  Vésuve  1 1  arrose 
Noci-ra,  etc. 

(1)27)  M.  Douliaiie,  dans  son  Cours  sur  riiisloire 
de  la  poésie  chrétienne,  publié  par  ï'Uuiiersité  cailiu- 
lique  (U"  d'août  1859,  p.  278),  unilenscuiole  les  lé- 
gendes imaginaires  de  la  Tarasquo,  de  la  G>i> 
gouiile,  de  la  Grand-Gueule,  du  Graouilli,  cl  du 
dragon  de  Saint-Marcel. 

(628)  «  Nihil  lamen  sanclus  Pavacius  accep  t  nisi 
siolam  suam  quani  super  liumeros  rim  sacerdotad 
ferebat,  cuni  tpia  et  Domino  niinisirabai  atquc  sa- 
ciitjcabal,  eanique  uijiciens  in  collnm  draconis,  al- 
ligavil  enni  el  a<ijuratum  quasi  niorluum  jace  e  in 
praîdicaia  via,  fecit.  s  Saint  Elflam,  voyant  les  el- 
torl»  du  roy  Ai  tliur  contre  le  dragon  inuliles,  in- 
voqua le  secours  du  cit'l,  el  aussitôt  le  dragOK, 
montant  sur  un  roclier,  se  précipita  lui-même  dans 
la  mer  el  disparut  dans  les  Ilots.  A  Gènes,  saint 
Cyr  força  de  même  un  dragon,  qui  était  cai  bé  au 
fond  d'un  puils  et  dont  le  boulTle  taisait  périr  les 
troupeaux,  à  se  jeier  dans  la  mer. 
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Ave,  |)roioprœsul  almifice,  ,      Effudlt:  0  sains  mea. 

Taurine,  martyr  incly to.  ^^'^«'^''^  '■'^''"f  '""'''  ,«^7«'  «''«^^'•^' 

/     •      •    '.    .     o   •        „    1     ,^i:i„  Opemnue  1er  :  Hain  barbarus 

(jiu,  civi  ate  Seisana  demohla  Adurqei  JignLs 

A  Vandalis  et  eversa,  .      . 

ïranstulisti  allare  B.  Mariœ.  .s,<;  dlxitel  l'cnestrmn  in  ùngustissimam 

]\lais  le  ton  général  de  ce  chant   ne  nous  Juiravii  cjm  c'dhdœ 

*;enil)le  pas  attester  suffisamment  la  haute  0««»|  »«ox  nnmrœ  tcguni  tenmssww 

antiquité  dont   on  le  gratifie.  (Cf.  Act.  SS.,  „    .•'«*«"  Potaxu.sunmuc. 

î,      J     1    •         »               ?^f  o     ,>  f^i      .    II    4.;  lieqisque  tniut-i,  vide:tles  liuiic  lociLPi 

Scptembris     Anvers,  1748,  in-fol.,  t.  II,  die  -^  ^/,^^^^^^  „„;,  /,„^  ^,,^,.,„,„,^  . 

quinta,  p.  boO.  5^^^  iranseuul  in  puiriam  et  rideuiit  suam 

TEUTERIE  et  rt^5C£:  (Saintes).  ^ Les  FmJ,  «j/ii/ noM/HmienH/... 
Roilandistes  ont  donné  ,  sous  la  date  du  ^^^^^  5S.,Maii,  collecta...  a  God.Hensche- 
5uun,  la  légende  des  saintes  leutérie  et  n^etDan.  Papel)rochio,e  soc.J«su.  Antuer- 
J  usce,  vierges  célèbres  à  Vérone  en  ïlalie,  ,,i^,i68o,in-fol.,  die  quinta  Maii,  p.  46-47.) 
(p.i  vivaiem  au  vir  siè<^  e.  •  y^^^y^  (Sainte).  -  Parmi  les  tiomhreux 
Sainte  Teulérie,  ang  aise  d  m-iginc  ,  est  ,.^.^j^^  empruntés  par  les  Ocridentauv  à  fO- 
poursuivie  par  l  impudique  Osjvald,  I  un  ^.j^^^^j  sur  sainte  Thaïs,  nous  choisissons  cè- 
des rois  d  Angleterre  Elle  se  réfugie  dans  ,,^j  ^^  Voragine  au  xiii'  siècle, 
la  cellule  de  sainte   lusce,  sœur  de  saint  ,      " 

Procule,  évèque  de  Vérone.  Les  ravisseurs  légende  de  sainte  thaïs  (G^9). 

liassent  devant  la  demeure  délabrée  de    la  Thaïs  fut  une  femme  de  mauvaise  vie, 

recluse,  et  voyant  la  porte  et  les  fenêtres  et  on  lit  dans  la  Vie  des  Pères  que  telle  était 

-obstruées  de  toiles  d'araignées  qui  viennent  sa  beauté,  que  beaucoup  de  gens,  vemlant 

(l'y  être  miraculeusement  filées,  ils  s'él&i-  pour  elle  tout  ce  qu'ils  possédaient,  se  trou- 

gnent.  Sainte  Teulérie  est  sauvée.  Les  deux  vèrent  réduits  à  une  extrême  pauvreté;  et 

t^ainles  passent  ensemble  le  reste  de  leur  ses  amants  en  venaient  souvent  aux  mains 

vie,  entièrement  consacrée  à  Dieu.  entre   eux  dans  leur  jalousie,  et  sa  porte 

Outre  un  récit  en  prose,   les  Bollandisles  était   arrosée    de  sang.    L'abbé    Paphnuce 

ont  édité  une  Vie   en  vers  des  saintes  Teu-  étant  instruit  de  cela,  prit  un  habit  séculier 

lérie  et  Tusce,  tirée  d'un  vieux  manuscrit  de  et  une  pièce  de  monnaie,  et  il  vint  la  trou- 

l'église  des  Saints-Apôtres,  à  Vérone,  et  dont  ver  dans  un  certaine  ville  d'Egypte.  Et  il 

nous  reproduisons  les  principaux  fragments  ;  lui  donna  la  pièce  de  monnaie  comme  pour 

ce  poëme  appartenant  probablement  aux  rémunération  du  péché.  Elle,  l'ayant  prise, 

jongleurs  du  xr  ou  du  xii'  siècle,  et  à  la  dit  :  «  Allons  dans  ma  chambre.  »  Et  quand 

poésie   populaire  de  l'Italie  au  moyen  âge.  Paphnuce  fut  entré,  et  qu'elle  l'invitait  à 

Beaiavirgo,  quœ  nec  audit  impios,  'l^^^^^  Iv' '' l'ï''-  "^rl  ''^^r  ?."''''Lnt  'n 

Nec  istJecuta  principem  ches  étoiles   i   lui  dit  :  «  Entro  S  dans  un 

Diiissimum,  sed  corde  perdiiisstmum,  appartement  plus  reculé.  »  Et  elle  le  mena 

Noleits  et  se  junyere.    .    .  dans  plusieurs  autres  pièces,  et  il  disait  tuu- 

jours  qu'il   redoutait   d'être  vu.   Elle    dit 

Ûsgualdus  hanc,  rex  Angliw  clarissimm,  alors  :  <<  C'est  une  chambre  où  personne 

Amabat  perdiiissinw,  n'entre.  Mais  si  c'est  Dieu  que  lu  crains,  il 

Ai:.late  cerlaulemque  forma  sidert,  J^y  g  .aucun  endroit  qui  SOit  caché  à  ses  re- 

P,Ucierrimamquecovpore  :  j^  „  L^  vieillard  l'ayant  entendue,  lui  dit  : 

Lonatur  liane  movere  de  slatu  suo  ^  ™,      ^     „    i^.  „  ,.    m         „   .,.,  ri.„    q       vii^ 

Prœelara  dona  poUicens...  «  J"  sais  donc  qu  il   y  a  un  Dieu?  «  Elle 

'^^     ^      ^      ^  répondit  qu  elle  savait  qu  il  y  avait  un  Dieu 

!..  .'Virgo  sànciis  et  pudicis  tîioribus  et  une  vie  future ,  et  des  tourments  résur- 

Ornaia  sprevit  munera,  vés  aux  pécheurs,  il  lui  dit  alors  :  «  Puis(pie 

Jpsiunque  sprevit lu  sais  tout  cela,  comment  as-tu  pu  p(>rdre 

■tant  d'âmes?  et  tu  rendras  compte  non-sc'H- 

Tunc  Uex yiJens  se  despici  a  Teuteria  lement  de  la  tienne  ,  mais  de  toutes   celles 

Inotdtas  Cl  parai,  ^.^ç  ^^^  ^^  induites  à  pécher.»  En  entendant 

Sw/riXS'  '""        '  -^e»^^'  '*'»'«^s  tomba  aux  pieds  de  l'abbé  Paph- 

Veronœ  ad  alla  tendit  ipsa  mœnia.  «"'^e,  et,  versant^  des  larmes,  elle  lui    dit: 

«  Je  sais  ce  que  c  est  que  la  pénitence,  mon 

.'..*.  père  ,   et  j'espère  pouvoir  olitiuiir  par  les 

Mox  Rcx  nefandus.    .    .    .  prières    la    réi;iission    de    mes    faulrs.    Je 

Veronam  ut  iilum  quwrerent  qttantocius  te   demande    de  m'accorder    trois    heures, 

Misit  severos  mniios.  €t  ensuite  j'irai  partout  où  lu  voudras,  et 

TuncTmca,  Procult  soror  sattctissima^  i^    j'epai    j^ut  ce   iiue    tu    m'ordonneras.  » 

Veronw  liabens  suburbtum,  ,^^^^^^^  ^^-  i„ji,,„a  ^n  endroit  OÙ  elle  devait 

Ânebnl  outni  a  labe  puram  et  caudtaniu  ,            ,    '. ,            .     ,                 ii<  .     ..^. 

VUam,  Optimum  laudcms  Paircm.  f^  rendre;  et  elle,  a^>anl  rassemblé  toulCN 

Perrexii  ad  qiiam  passibus  ciiissiuûs  Jes  mollesses  qui  étaient  le  gain  de  ses  pe- 

Yirgo  beaiu  cœiitum  chés,  en  lit  un  grand  leu  sur  la  place  [)U- 

iieiuque  tarriia  has  preces  ex  pectore  blique  cn  présence  de  tout  le  peuple,  en 

^029)  Marbcule,  cvêque  de  Rennes,  au  xii'  .Mèclc,  landisics  oni  édité  ce  poôine.  Act.  SU.  Ooiobns  . 

avait  écril  la  Vie  de    sainte  Tliais,  |>éuiieiite  d'E-  .\iivers,  1780,  iii-fol.,  t.  iV,  ilie  ooia\a,  p.  -l'I^j.  - 

gypio,  en  cent  ci..quante-ncur  vers  latins.  Los  Bol-  {C(.  Iliit.  lut.  de  lu  t'r.,  t.  \,  p.  573.; 
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criant  :  «  Venez  lous,  (pii  nvez  |)é(îhé  avec 
moi.  el  voyez  qne  je  brûle  ce  fjue  j'ai  reni 
devons.  »  El  ces  choses  se  moniaienl  à  ]a 
valeur  île  quarante  livres  d'or.  I.orsciue  tout 
fut  consumé,  elle  se  rendit  à  rendroit  que 
Paplinuie  lui  avait  d6sij;né.  Il  la  lit  entrer 
«lans  un  monastère  de  viennes,  et  il  l'en- 
ferma dans  une  petite  cellule  ilont  il  ferma 
et  scella  la  [lorte,  laissant  une  petite  croisée 
|>ar  laquelle  on  lui  faisait  |iasser  un  peu 
d'aliments,  et  il  ordonna  qu'on  ne  lui  don- 
nât chaque  jour  qu'une  faible  ration  de 
pain  et  une  petite  quanlilé  d'eau.  Comme 
le  vieillard  se  retirait,  Thaïs  lui  dit  :  «  Où 
veux-tu,  mon  père,  que  je  répande  l'eau 
*\ue  la  nature  chasse  de  notre  corps?  >»  Et  il 
répondit  :  «Dans  ta  cellule,  comme  tu  le  mé- 
rites. ^  Elle  lui  demanda  encore  comment 
elle  devait  adorer  Dieu  ;  et  il  répliqua  : 
«  Tu  n'es  pas  dij;nede  nommer  Dieu,  ni 
d'avoir  sur  tes  lèvres  le  nom  de  la  Trinité  , 
ni  de  lever  vers  le  ciel  tes  mains  :  car  tes 
lèvres  sont  pleines  d'iniijuité,  et  tes  mains 
sont  chargées  de  souillures.  Proslernc-toi 
du  côté  de  l'orient  en  répétant  souvent  ces 
raots  :  «  Toi  qui  m'a  créée,  aie  [)itié  de  moi.  » 
Après  qu'elle  eut  demeuré  trois  ans  dans 
cette  retraite,  l'abbé  Paphnuce  eut  compas- 
sion d'elle,  et  il  alla  trouver  saint  Antoine, 
afin  de  lui  demander  si  Dieu  avait  remis  k 
Thaïs  ses  péchés.  Quand  il  eut  raconté  la 
chose,  saint  Antoine  réunit  ses  disciples, 
et  leur  enjoignit  de  passer  la  nuit  en  orai- 
son, espérant  que  Dieu  révélerait  à  l'un 
d'eux  sa  volonté  à  cet  égard.  Et  lorsqu'ils 
priaient,  l'abbé  Paul,  le  premier  des  disci- 
ples de  saint  Antoine,  vit  tout  d'un  coup 
dans  le  ciel  un  lit  orné  de  riches  étoffes 
que  gardaient  trois  vierges  dont  le  visage 
était  resplendissant.  Et  ces  vierges  étaient 
Ja  Crainte  de  la  peine  future,  qui  avait  re- 
tiré Thaïs  du  péché  ;  la  Honte  des  fautes 
commises,  qui  lui  avait  mérité  son  pardon  ; 
et  l'Amour  de  la  justice,  (jui  lui  avait  ins- 
})iré  les  pensées  du  ciel.  Et  Paul  disant  aux 
frères  que  c'était  sans  doute  l'emblème  de 
la  grâce  d'Antoine,  une  voix  divine  répon- 
dit :  «  Ce  n'est  pas  Antoine,  mais  la  péche- 
resse Thaïs  que  j'ai  en  vue.  »  Le  lende- 
main l'abbé  Paphnuce,  connaissant  ainsi  la 
volonté  de  Dieu,  s'achemina  plein  de  joie, 
et  il  alla  au  monastère,  et  il  ouvrit  la  porte 
de  la  cellule  de  Thaïs;  mais  elle  demanda  à 
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rester  encore  renfermée.  Il  lui  dit  :  «  Sors, 
car  le  Seigneur  t'a  remis  tes  péchés.  »  Et 
elle  répondit  :  «  Je  piends  Dieu  l'i  témoin 
que  depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  réuni  tous 
mes  péchés  comme  en  un  tas  que  j'ai  tou- 
jours eu  sous  les  yeux;  et  tant  (pi'il  me 
restera  un  souille  de  vie,  mes  péchés  mo 
seront  toujours  présents,  et  leur  aspect 
m'arrachera  des  larmes.  >-  L'abbé  Paphnuce 
lui  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  à  cause  de  la 
pénitence  que  tu  as  faite  (jue  le  Seigneur 
t'a  remis  tes  péchés,  c'est  h  cause  de  la 
sainte  crainte  que  tu  as  toujours  eue  de- 
dans le  cœur.  »  El  quand  il  l'eut  fait  sortir 
de  sa  cellule,  elle  véoit  encore  <|uinzejours 
et  elle  mourut  en  paix.  L'al)ljé  Ephreni 
voulut  aussi  convertir,  de  pareille  manière, 
une  autre  femme  de  mauvaise  vie.  Car 
comme  elle  s'efforçait  iiupudemmenf  d'in- 
duire E|)hrem  à  pécher,  l'abbé  lui  dit  : 
«  Suis-moi.  »  Elle  le  suivit,  et  lorsqu'ils 
furent  venus  à  un  endroit  où  il  y  avait  une 
grande  foule,  l'abbé  lui  dit:  ><  Airôle-toi 
ici,  afin  que  j'aie  commerce  avec  loi.  »  Elle 
répondit  :  «  Je  ne  le  puis,  en  présence  de 
tant  de  monde.  >>  Et  il  dit  alors  :  «  Si  ta 
rougis  de  la  présence  des  hoiumes,  ne  dois- 
tu  pas  rougir  davantage  de  la  présence  de 
ton  Créateur,  qui  révèle  les  choses  cachées 
au  fond  des  ténèbres?  »  Et  elle  se  retira 
toute  confuse. 

*  TIîECLE  (Saixte).  La  légende  de  saime 
Thècle  et  de  saint  Paul  rem<inte  à  une 
haute  antiquité  ;  elle  a  été  mentionnée  j>ar 
Tertullien  et  par  saint  Jérôme  ;  les  hagiogra- 
phes  grecs  l'ont  reproduite  en  vers  et  en 
prose  (630),  elle  a  été  |)ubliéei!ans  les  recueils 
deGallandi,  Bibliotheca  Grœco-latinu  vcterum 
Patrum,  1. 1,  p.  167j,  et  de  Grabe  {Spicile- 
gium  Patrum,  t.  1,  p.  95),  ainsi  que  dans 
l'ouvrage  de  Georgi  :  Fragmenta  Evavgelii 
sancti  Johannis  grœc.  et  copt.,  Roma?,  1789, 
in-V.  Des  actes  de  sainte  Thècle  font  partie 
de  deux  manuscrits  syriaques  conservés 
au  Musée  brilannique,  n.  1217i,  H6il. 
On  a  publié  à  Clerniont,  IGOO,  in-1-2,  la  V^ie 
de  sainte  Thècle  com[)Osée  en  grec  par  saini 
Basile,  et  traduite  par  un  prêtre  du  diocèse 
de  Clermont.  Le  chanoine  de  Saint-Victor, 
Pleuré,  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  déjJi 
cité,  àl'arliclede  saint  Sébastien,  a  consacré 
à  sainte  Thècle  un  de  ces  centons  virgiliens; 
citons-en  quelques  vers  : 
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Adveuil  qui  vestra  dies,  muliebribus  armis, 
Verha  redargueret  ;  nec  dis,  nec  viribus  œquis 
Feinina  pcduiiles  agit,  atqiie  liœc  agmina  rerlii. 
Casla  piidiàtiain  serviU,  sanclissima  conjux, 
Kulla  Vernis  mdlique  animaw  (Icxere  liymenœi 
Ipse  cornes  mortein  contra,  prœseusque  miualur 
kxiliuni,  magnoque  iriirum  fluctuât  œstu. 
Ne  dure  coiijugium  el  dicto  parère  fatetur 
Huic  natuin  injelix,  pcsti  dévolu  fulurœ, 
Talibus  iiicusat,  cui  vincla  jngalui  ciirœ 
Sanus  amer  docuit  tiatoruin  sanguine  malrcm 
Jmmaculare  nuiitus;  crudelis  tu  moque,  malcr 
Principio  pin(jueni  tadis,  au^ue  iiice  ^ecla 


Jnqentcm  slrthere  pijrani,  virgulla  jacesque 
;  (uril  immissis  Vulcanusliubeius. 
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La  Légende  dorée, 
siècle  par  Jacques  de  Vo- 
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ragine,  raconte  ainsi  VHistoire  de  Théodore 

(050)   \oij.   Fabricius  ,  Codex  apocnjplius  Novi  Tes^rtme/in..  t.  U,  p.  794-796 


LEGENDE  DE  SAINTE  THEODORE. 

Théodore, femme  noble  et  belle  d'Alexan- 
drie, vivait  au  temjJS  de  l'emoereur  Zenon. 
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et  elle  av;nl  |)Our  mari  un  nomme  riche  ol 
craignant  Dieu.  Et   le   diahle,   jaloux  de  la 
sainteté  de  Théodore,  cmllamma  pour  elle 
la  concupiscence  d'un  homme  riche.  Et  il  la 
fatiguait  de  messages  et  de   cadeaux   afin 
qu'elle  consentît  à  ses  mauvais  désirs.  Mais 
elle  méprisait  et  refusait  tout  ce  qui  venait 
de  lui.  Il  lui   envoya  enfin  une  magicienne 
|)Our  la  décider  à  se  rendre  à  lui.  Et  comme 
Théodore  répondait  que  l'œil  de  Dieu  voyait 
tout,  et  qu'elle  ne  se  déciderait  jamais  à  pé- 
cher,  la   magicienne  dit  ;  «Tout  ce  qui  se 
passe  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  échap- 
|)e  aux  regards  <le  Dieu.  »  Et  Théodore  ré- 
pondit :«  Dis-tu  la  vérité?  »  Et   l'autre  ré- 
,-'.  pondit:  «Oui   »  Et  Théodore,  trompée  par 
^  les  paroles  de  la   magicienne,  lui  dit  d'ame- 
ner lors  du  coucher  du  soleil  celui  qui  l'ai- 
mait,  et  qu'elle  se  rendrait  à  ses  désirs. 
L'honune,  enleiidanl  cela,  fut  plein  de  joie, 
et,  h  l'heure  convenue,  il  vint  trouver  Théo- 
dore, et  il  dormit  avec  elle,  et  il  s'en  alla. 
ÎMais  Théodore,  revenant  àelle-mi^me,    se 
liappait    le  visage  et  [deurait  amèrement, 
disant:  «Hélas!  j'ai  perdu  mon  âme  et  j'ai 
détruit  mon  innocence.  »  Quand  son  mari 
revint  chez  lui,  et  qu'il   la  trouva  ainsi  dé- 
solée, comme  il  ignorait  la  cause  de  son  cha- 
grin, il  s'etlorçait  de  la  consoler.  Mais  elle 
iio    voulait    écouter    aucune    consolation. 
Quand  le  malin  fut  venu,  elle  alla  à  un  mo- 
nasttVe   de   religieuses,   et  elle  demanda  à 
l'abbessesi  Dieu  pouvait  avoir  connaissance 
d'un   grand  péché  qu'elle  avait  commis  la 
veille  au  soir,   et   l'abhesse  lui   répondit: 
«  Rien  ne  peut  être   caché  à   Dieu,   et   tout 
ce  que  vous  faites,  à  quelque  heure  que  ce 
soit,  il   le  sait.)'  Et  Théodore  répondit  en 
})leurant  amèrement  :    «  Donnez-moi  le  li- 
vre de  l'Ev-angile  ,   afin  que  je  consulte  les 
sorts.  »  El  elle  tomba  sur  ces  mots:  Ce  que 
j'ai  écrit,  je    l'ai  écrit.  »  El  revenant  à  sa 
maison,  d'où  son  mari  était  sorti,  elle  cou- 
pa sa  clievelure,  et  se  revotant  des   habits 
de  son  mari,  elle  se  rendit  à  un  couvent  de 
moines  qui  était  à  dix-huit  milles;  elle  de- 
manda à  être    reçue   parmi  les  moines,   et 
elle  l'obtint.  Et  quand  on  lui  demanda  son 
nom,   elle  dit  qu'elle  s'appelait  Théodore. 
Elle  s'acquittait  avec   zèle  des  emplois  les 
plus  humbles  et  les  plus  grossiers.  Quelques 
«innées   après,    l'abbé   ordonna    au   frère 
Théodore  d'atteler  les  bœufs  et  de  })orter  de 
l'huile  à  la  ville.  Et  son  mari  pleuraitbeau- 
coup,  craignant  qu'elle  ne  se  fût  enfuie  avec 
un  autre  homme.  El  l'ange  du  Seigneur  lui 
dit  :  «  Lève-toi  au  matin,  et  reste  dans  la 
rue  du  Martyre  de  l'apôtre  saint  Pierre,  et 
celle  qui  viendra  au  devant  de  loi  sera  ton 
épouse,  j*  Et  ensuite   Théodore   vint   avec 
des  chameaux,  et  reconnaissant  son   mari, 
elle  se  dit  en  elle-même  :  «  Hélas  1  je  souf- 
fre |)Our  expier  le  péché  que  j'ai  commis 
contre  loi.  »  Et  s'aiii^rochant,  elle  le  salua, 
disant  :  «   Seigneur,  tenez-vous  en  joie.  » 
Et  il  ne  la  reconnut  pas.   Et   lorsqu'il  eut 
resté  longtemps  dans  cet  endroit,   et  qu'il 
n'eul  point  vu  celle  qu'il  cherchait,  il  enten- 
dit une  voix  qui  disait  :  «  Celle  qui  l'a  salué 


co  matin  est  ta  fi;mme.  »  Et  telle  fut  la  sain- 
teté de    Théodore   qu'elle    lit  beaucoup  de 
miracles.  Elle  ressuscita  par  ses  prières  un 
homme  qu'une  bête  féroce  avait  déchiré  ;  et 
poursuivant  cette  bêle,  elle   la  maudit,  et 
aussitôt  la  bête  mourut.  Le  diable  ne  pou- 
vant su[)porter  sa  sainteté,  lui  apparutet  lui 
dit  :  «  femme  adultère  et   perverse,    lu  as 
quitté  ton  mari  pour  venir  ici  et  pour  me 
braver;  mais  je   déploierai  contre  toi   mes 
forces  redoutables,  et  je  te  ferai   renier  Jé- 
sus-Christ. »  Et  elle  fit  le  signe  de  la  croix, 
et  aussitôt  le  démon  disparut.  Un  autrejour, 
comme  elle   revenait  de  la   ville  avec  les 
chameaux,  et  comme  elle  s'était  arrêtée  dans 
un  endroit  pour  y  passer  la  nuit,  une  jeune 
fille  vint  à  elle  et  lui  dit:  «  Dors  avec  moi.  » 
Et  Théodore  refusa.  Et  la  fille  alla  à  un  au- 
tre qui  passait  la  nuit  dans  le  môme  endroit. 
Et  comme  son  ventre  enfla,  on  l'interrogea      M 
de  qui  elle  avait  conçu,    et  elle  répondit:      " 
«  Du  moine    Théodore,  qui   a   dormi  avec 
moi.  »  Et  quand  l'enfant  fut  né,  on  l'envoya 
à  l'abbé  du  monastère.   Et  il   rei)rit  forte- 
ment Théodore,    et  comme  elle  implorait 
son  indulgence,  il  lui  fit  charger  l'enfant  sur 
les  épaules,  et  il  la  chassa  du  monastère;  et 
elle  en  resla  expulsée  pendant  se()t  ans,   et 
elle  nourrit  l'enfant  du  lait  des   troupeaux. 
Le  diable,  irrité  de  la  résignation  de  Théo- 
dore, vint  à  elle  sons  la  figure  de  son  mari, 
et  lui  dit  :    t  Que  fais-tu    ici,   ma  bien-ai- 
mée?  je  languis  pour  toi,  et  je  ne  resseni 
aucune    consolalion  étrangère.  Viens  avec 
moi,  ma  chérie;  si  tu  as  péché  avec  un  au- 
tre homme,  je  te   le  pardonne.  »  Et   elle, 
croyant  p.  rier  à  son  mari,  lui  dit  :  «Je  n'iia- 
biterai  plus  avec  toi,  car  le  fils  de  Jean,  le 
militaire,  a  dormi  avec  moi,  et  je  veux  faire 
pénitence  de  mon  péché.  »  Alors  le  diable 
disparut,  et  elle  vit  qui  était  celui  qui  était 
venu  à  elle.  Une  autre  fois,  le  diable  voulut 
l'ellrayer;    il  vint  à   elle  sous  la  forme  de         . 
bêtes  féroces  et  terribles,  el  un   homuie  les         i 
animait,  disant  :  «  Dévorez  celte   pécheres- 
se. ))  Mais  elle  pria,  et  tout  disparut.  Une 
autre  fois  elle  vit  venir  à  elle  une  loule  de 
soldats,  et  un  prince  les  précédait,  et   tous 
l'adoraient.  El  ils  direntà  Théodore  :  «  Lève- 
toi,  et  adore  notre  prince.  »  Et  elle  répon- 
dit :  «  J'adore  le  Seigneur  Dieu.  »  Et  quand 
on  rapporta  cette  réponse  au  prince,  il  or- 
donna qu'on  lui  amenât  Théodore,  et  il  la 
fit  si  rudement  tourmenter  qu'elle    resta  à 
demi  morle,  et  ensuite  ils  dis[)arurenl  tous. 
Une  autre  fois  elle   vit    auprès  délie  une 
grosse  [tile  d'or,  et,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  elle  se  recommanda  à  Dieu.  Au  bout 
des  sept  ans,  l'abbé,  touché  de  sa  patience, 
lui  permit  de  rentrer  dans  le  monastère  avec 
l'enfant.  Et  après  avoir  |)assé  deux  ans  dans 
l'exercice  des  vertus,  «die  se  renferma  dans 
sa  cellule  avec  l'enfant.  Et  l'abbé  apjirenanl 
cela,  envoya  des  moines  pour   écouler  ce 
(ju'elle  disait  h  l'enfant.  El  elle,  l'embras- 
sant tendrement,  lui  disait  :   «  Mon   bien- 
aimé,   la  carrière  de  ma  vie  esl«pri*tiue  ac- 
complie ;  je  te  recomiîiande  i^  Dieu,  en  qui 
lu  trouveras   un  appui  ;  observe  avec  for- 
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veiir  le  jriliie  et  l'oraison,  et  sers  dévole- 
iiienl  les  t'rù'es.  »  El  disant  cela,  Théodore 
rennil  l'esprit  et  s'endormit  paisiblement 
dans  le  Sei^nenr,  l'an  du  Sei^^neur  WO.  Et 
l'enfant  se  mit  h  plenrer  amèrement.  Et 
celle  môme  nuit,  ral)l)é  du  monastère  eut 
une  vision.  Il  se  pré()arait  de  très-ijelles 
réjouissances  pour  une  noce,  et  tous  les  an- 
ges, et  les  patriarches,  et  les  prophètes,  et 
les  martyrs,  et  tous  les  .saints  y  venaient. 
Et  au  milieu  d'eux  èiail  une  femme  entourée 
d'une  gloire  inell'able,  et  elle  s'assit  sur  le 
lit,  et  tous  les  assistants  l'adoraient.  Et  on 
entendit  une  voix  qui  disait;  a  Voici  l'ab- 
bé  Théodore  qui  a  été  accusé  faussement 
d'avoir  eu  un  enfant.  Sept  ansse  sont  écou- 
lés, et  elle  a  subi  la  j)eiiu!  due  au  crime  d'a- 
voir souillé  la  couc'he  conjugale.  »  L'abbé, 
éveillé,  se  rendit  avec  les  IVères  à  la  cellule 
de  Théodore,  et  ayant  reconnu  que  c'était 
une  femme,  il  fit  venir  l'accusatrice  de 
Théodore  et  lui  dit  :  «  Ton  séducteur  n'est 
pdus.  y>  Et  écartant  le  linceul,  il  montra  le 
cadavre  d'une  femme,  ce  dont  furent  stupé- 
faits les  assistants. 

A  ce  moment  un  ange  parla  à  l'abbé  : 
«  Lève-loi,  lui  dit-il,  monte  à  cheval,  prends 
le  chemin  de  la  ville,  et  ramène  ici  quicon- 
que tu  auras  rencontré.  »  Bientôt  l'abbé  vit 
devant  lui  un  homme  qui  courait  :  Où  allez- 
vous?...  dit  l'abbé  à  riiomme.  «  Je  vais 
voir  ma  femme  morte.  »  L'abbé  fit  monter 
le  survenant  à  cheval,  et  le  mena  auprès  du 
cadavre,  et  ayant  pleuré,  ils  ensevelirent 
enfin  Tliéodore. 

Le  luari  de  Théodore  se  retira  dans  la 
cellule  de  sa  femme  où  il  mourut;  l'enfant 
se  voua  aussi  à  la  vie  monastiq^ie,  il  fut  si 
plein  de  vertu,  qu'à  la  mort  de  l'abbé,  il  n'y 
eut  pour  ainsi  dire  qu'une  commune  voix 
pour  le  porter  à  la  place  du  défunt. 

THEOPHILE  (LÉGENDE  de).  —  Les 
Bollandistes  placent  la  légende  de  Théo- 
phile sous  l'an  538,  au  k  février;  ils  l'at- 
tribuent à  la  Cilicie,  à  lacpielle  ap[)ar- 
tient  Adana  où  fut  })iélre  ou  diacre  en  ce 
lenips-là  Théophile  ;  l'événeuient  est  posté- 
rieur à  la  guerre  des  Perses  que  soutint 
vers  celte  même  époque  l'empereur  Justi- 
uien.  Ils  citent  parmi  les  écrits  relatifs  à  ce 
miracle,  celui  d'Eulychien,  d'abord  témoin 
oculaire,  celui  d'Eutychès,  évoque  de  Cons 
lantinople,  antérieur  à  l'an  572,  la  version 
latine  de  Paul  Diacre,  le  récit  de  Méta|)hras- 
le,  les  poëmes  de  Marbode,  évêque  de  Hen- 
nés, et  de  UossNvitlie  (llrolswilte)  (G31)  ab- 
L*esse  tle  (landersheim,  les  mentions  de 
saint  Damien,  de  saint  Uernard,  de  saine 
Bonaventure,  d'Albert  le  (Irand,  celle  d'un 
grand  nombre  d'hymnes  et  de  proses  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  ils  ont  édile  £uly- 
chien  et  Marbode  seulement. 

(651)  La  Légende  de  Tliéophile  de  Ilrotsviue  a  élc 
signalée  pj.r  M.  Magiiiii  dans  son  Cours  à  la  Faculté 
desLelircs.  ^.Cf.  Journ  gén.  de  riiislr.  publ.,  19  nov. 
laôo,  p.  4'».; 

(Hiâl'j  liiblv  imp.,  nis.  7218,  fol.  217,  v. 

(652)  Cf.  lV'il-'i>»  de  M.  Le},'lay. 

(g35)  bibl.  t;nj).,  ms.  n"  7,218,  lui.  17L 


(Ait.  .S'.S';-, Februarii..  Anvers,  1058, in-fol., 
t.  I",  die  <piarta,  p,  /^80-'l91).  Les  Bénédic- 
tins exj»riment  le  doute  (pie  Marbode,  évè- 
(pie  de  Bennes  nu  xir  siècle,  ait  écrit  lo 
|)oëm(î  sur  Tliéo|)hile,  (pie  les  Bollandistes, 
et  avant  eux,  d'autres  critiques  lui  ont  peut- 
être  trop  légèrement  attribué.  (  Uist.  litt.  de 
la  Fr.,  t.  X,  [).  3(56-372.) 

La  légende  de  Théophile  a  été  éditée  par 
M.Jubinal.  (OEuvres  de  Butebeuf...  Paris, 
1839,  in-8,  vol.  2.)  Après  avoir  cité  les  Bol- 
landistes, il  remaniuo  que  saint  Damien, 
saint  Bernard,  saint  Bonavenlure,  Albert  lo 
Grand,  Trilhème,  Vossius,  Zi|)elous,  Vin- 
cent de  Beauvais,  Canisius,  Brautlenbachius, 
Alberic  de  Trois-Fontaiiies,  Martin  Polo- 
nus,  Sigebert  et  quelques  autres  en  font 
mention. 

Le  Boclus  de  Molliens  la  rappelle  dans  son 
Miserere.  {Bibliothèque  Impériale,  manuscrit 
du  fonds  N.-D.,  n"  2,  fol.  129,  v.)  11'  sub- 
siste un  poëme  de  Gaultier  de  Coinsy  sur 
ce  sujet.  (M.  A.  Jubinal  a  édité  ce  poëme. 
Jbid.,  p.  209.)  On  la  retrouve  dans  deux  jie- 
tits  poëmes  du  xiiT  siècle  intitulés  Les  vins 
d'Ouans  (031*),  et  Enguerrand  qui  vesque  de 
K ambrai  {u  (G32j;  et  encore  dans  une  pièce 
anonyme  adressée  à  Notre-Dame  (633).  Bol- 
land  même  l'indiipiail  en  Belgique  daws 
deux  manuscrits  por'ius. 

Enfin  M.  Achille  Jubinal  donne  les  édi- 
tions du  poëme  de  Gaultier  de  Coinsy,  do 
la  prière  de  Théophilus  (63i),  et  deux  textes 
grecs  de  la  même  légende  (035). 

Le  Théophile  en  vers  du  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Impériale,  datant  du  xjir  siè- 
cle, n°  6987,  publié  par  M.  Ach.  Jubinal, 
a  été  mentionné  ])ar  M.  Paulin  Paris  dans 
son  ouvrage  sur  les  Manuscrits  français  de 
la  bibliothèque  du  Roi.  (Paris,  Techener, 
1830-18V8,  7  vol.  in-8,  1. 111,  p.  223.) 

M.  Paulin  Paris  a  signalé,  en  outre,  un 
texte  français  rimé  de  la  légende  de  Théo- 
phile, qui  a  échappé  aux  recherches  de 
M.  Jubinal,  et  qui  est  absolument  original. 
Le  poëme  contient  [)lus  de  neuf  cents  vers; 
il  est  intitulé: 

Corne  Nostre-Dame  racorda  Théophilus 
A  son  cheir  Fils. 

Les  premiers  vers  sont: 

Enceisqu'éussent  cil  de  Perse 
Home  destruite  et  déserte, 
En  Celice  la  région 
Avenit  ce  à  un  baron  : 
Visire  esloit  de  la  mostier, 
Théophile  l'oy  numer... 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale, n"  702'».,  datant  de  la  fin  (Ju  xiii"  siècle, 
conlient  ce  récit  au  folio  104.  (Voy.  Manus- 
crits français  de  la  bibliothèque  du  Roi...,  Pa- 

(dôi)  D'après  les  jU(;n(i«c.rfe  la  bibl.  Imp.,  u°  7218, 
f.  lyl,  ir  428,  snppléiiieiil  l'raii(;;ùs,  et  de  la  bibl. 
de.  l'Arsenal,  ii"  175,  Belies-Lelues  fran(,aihes. 

(63;>)  D'après  un  ms.  de  la  biblioili.  de  Vie 
(  Auuiihc)  ol  un  aune  de  la  bib.  Iinp.,  ms.  C 
liu.  u"  2i;5,  du  XI'  si(:de. 
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ris,  Techener,  183G-1848,  7  vo..  in-8,"t 
18V1,  p.  70. 

A  tous  ces  renseignements,  M.  Francisque 
Michel,  dans  la  notice  qui  précède  le  Mys- 
tère de  Théophile  édité  par  lui  (636),  ajoute 
encore  les  suivants  : 

«  L'histoire  abrégée  de  ThéO[)hile  était 
contenue  dans  le  lectionnairc  manuscrit  de 
l'église  de  Saint-Ouier,  parmi  les  leçons 
qu'on  lit  à  matines  le  septième  jour  de  î'oc- 
tave  de  la  Nativité  de  la  Vierge  Marie.  Za- 
cliarias  Lippelous  donne  aussi,  au  4-  février, 
un  autre  résumé  de  cette  histoire;  c'est  un 
abrégé  de  la  version  de  GentianusHervetus; 
enfin,  Vincent  de  Beauvais  rapporte  égale- 
ment un  récit  du  même  fait  d'après  le  Ma- 
rialis  de  Sigcbert  (637). 

'(  Lo  Miracle  de  Théophile,  qui  n'est  autre 
chose  que  cette  histoire  dramatisée,  a  pour 
auteur  Rutebeuf,  l'un  des  plus  célèbres 
trouvères  du  xiir  siècle,  «tant  pour  l'inven- 
«tion  que  pour  le  style  et  le  nombre  des  piè- 
«  ces  qu'il  a  composées  (638).»  Il  se  lit  dans 
]e  manuscrit  de  la  bibliothèque  Royale,  n° 
7218,  ancien  fonds  du  roi,  folio  298,  verso, 
col.  1  ;  et  non,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Roque- 
fort (639),  dans  le  manuscrit  du  même  dépôt 
11°  6937,  qui  ne  contient  que  le  quatrième 
volume  du  Miroir  historial  de  Vincent  de 
Beauvais,  traduit  par  Jehan  de  Vignay  (6i0). 
Cet  ouvrage  de  Rutebeuf  a  été  analysé  par 
Legrand  d'Aussy  (6il). 

«  L'histoire  de  Théophile  était  populaire 
au  moyen  Age  :  saint  Bernard,  dans  son  ser- 
mon Signum  magmim,  sur  les  paroles  de 
l'Apocalypse;  saint  Bonaventure,  dans  son 
Miroir  de  la  sainte  Vierge,  neuvième  leçon  ; 
Albert  le  Grand,  dans  sa  Bible  de  la  sainte 
Vierge,  chapitre  9,  et  d'autres  auteurs  dont 
le  détail  se  trouve  dans  la  collection  des  Bol- 
landistes,  volume  cité,  p.  483,  col.  1,  n^  10, 
parlent  de  la  pénitence  de  ce  saint. 

«Elle  était  surtout  très-répandue  en  France 
dès  le  \m'  siècle,  comme  le  prouvent  les 
[)assages  suivants: 

Sainte  Marie  Magdelainne 

(036)  Cf.  Le  tliéàire  français  au  moyen  âge...  Pa- 
ris, Delloye.gr.  iii-8°,  p.  157.— Cf.  aii»si  \e  Diction- 
naire des  Mystères,  par  M.  le  coinle  de  Doiilici,  pu  • 
blié  par  M.  l'abbé  Migrie...  Paris,  1851,  gr.  in-8', 
au  mot  Théophile. 

(G57)  Spéculum  historiale,  édition  de  Douai,  1021, 
iii-fol.,  livre  xxi,  cliap.  0!)  et  70. 

(058)  Glossaire  de  In  langue  romane,  par  M.  dft 
Roquefort,  t.  Il,  p.  769,  col'.  2  cl  suiv. 

(059)  De  relut  delà  poésie  française  dans  les  \]\' 
et  xm'  siècles.  Paris,  Audin,  1821,  iii-8",  p.  202, 
note  4. 

(040)  Le  manuscrit  0,987,  que  M.  Roquefo-t  a  eu 
piobableuieMl  en  vue,  coniienl  la  Viede  Tlioa|)iiile. 
riinée  par  Gautier  de  Coinsy.  Elle  commence  au  fo- 
lio 510,  loclo,  col.  I. 

(041)  fabliaux  onContex  du  x  i'  et  du  \U['  siècles, 
Paiis,  Kugciie  Oiifroy,  1779,  in-S^,  l.  1,  \y.\i:.  555- 
558.  —  K.lilion  (Je  R  iionard,  t.  II.  p.  180-18i. 

(042)  liontan  de  Malionicl,  \)i\f  A\i;\Mi  ic  «lu  l'onl, 
Piiris,  chez  Silveslre,  1851,  iii-8'.  p.  08,  v.  1081  ci 
buiv. 

(045)  De  Engerran,  vesque  de  Cambrai  Li  fu.  Ma- 
nusdii  de  la  bibliollièque  Royale,  w  7,5','.'),  folio 
tl-xi,  verso, <;oi.  I,  vus.  9   Ce  pclil  poemc,  iniliquc 
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Fu  ensi  de  ses  pechiés  sainne; 
Au  dyable  fu  retolus 
Par  repentir  Theoj)hilus  (6V2). 
Douche  mère  Diu,  ki  sauvas 
Théophylu  et  confortas, 
Oevre-li  l'uis  de  paradys  (6-V3). 
Tu  es  à  tout  le  mont  une  seule  espérance. 
En  toi  doivent  avoir  peclieour  grant  fiance, 
Par  cui  Theophilus  trouva  sa  délivrance, 
Qui  es  mauvais  d'enfer  avoit  mis  sa  créan- 

[ce  (6i4) 
Ha  !  Dame,  se  grâce  Irouva 
Eh  vous  le  clerc  Theophilus  (64-5) 
A  vostre  lilz  dictes  que  je  suis  sienne. 
De  luy  soient  mes  péchez  absoluz. 
Qu'il  me  pardonne  comme  à  l'Egyptienne 
Ou  comme  il  feit  au  clerc  Theophilus, 
Lequel  par  vous  fut  quille  et  absoluz, 
Combien  qu'il  eust  au  diable  faict  pro- 

[messe  (646). 
«  L'histoirede  Théophile  n'était  pas  moins 
en  faveur  chez  les  artistes  chrétiens  que 
chez  les  rimeurs  du  moyen  âge  :  on  la  trouve 
sculptée  deux  fois  à  Notre-Daire  de  Paris, 
l'une  au  [)ortail  du  nord  ,  l'autre  contre  le 
mur  du  nord  au  rend-point  ;  elle  est  peinte 
dans  la  cathédrale  de  Laon  sur  une  verrière 
du  chevet,  en  dix-huit  sujets  inscrits  cha- 
cun dans  un  médaillon;  on  la  voit  encore 
dans  Saint-Pierre  de  Troyes,  sur  un  vitrail 
du  chœur,  et  dans  légli.-ie  de  Saint-Julien  du 
Mans,  également  sur  un  vitrail  du  chœur. 
Il  est  peut-être  à  propos  de  faire  observer 
ici  que  la  verrière  de  Laon  donne  sur  l'his- 
toire de  Théophile  des  détails  de  plus  que 
ne  contiennent  les  textes  (6i7). 

«La  Repen lance  et  la  Prière  de  Theophilus, 
fragments  du  Miracle  composé  par  Rute- 
beuf, se  retrouvent  détachés  dans  le  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Royale  n"  7633,  folio 
83,  recto,  col.  2  :  c'est  ce  qui  a  fait  croire  à 
M,  de  Roquefort  (6V8)  que  ces  deux  pièces 
étaient  totalement  étrangères  au  Miracle. 
Nous  ajouterons  que  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Royale  n"  7*218,  folio  191,  verso, 

dans  les  préliminaires  du  Roman  de  la  Violette,  aelc 
depuis  publié  par  M.  Edward  le  Glay,  sous  ce  liire  : 
Complainte,  ou  élégie  romane  sur  la  mort  d'Enguer- 
rand  de  Créqui,  évéque  de  Cambrai.  Paris,  Teche- 
ner, M  D  ccc  xxxiv,  iu-8'. 

(044)  C'est  uns  sitlns  de  IS'ostreDumc.  Manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  l'.Vrsenal,  belles-lellies  fran- 
çaises, u"  175,  in-folio ,  fol.  299,  verso  ,  col.  2  ,  li- 
gne 54. 

(045)  Miracle  de  Noslre-Dume,  de  l'empereur  Ju- 
lien, que  saint  Mercure  lua  du  commandement  de 
i\ astre- Dame,  eic.  Manuscrit  deCangé,  conserve 
maiiitenanl  à  la  bibliothèque  Royale,  dans  le  fonds 
de  ce  nom  .  sous  le  n"  15;  et  ilans  celui  du  Roi, 
sous,  le  n-  7  208  t- A,  folio  158  recio,  col.  2,  ligne 
11. 

(OiO)  Ballade  YI,  que  Villon  feit  à  la  requeste  de 
sa  mvre,pour  prier  yoslre-Damc,  dans  le  6r«Hd  Tes- 
tament, vers  885. 

(()17)  Nous  devons  une  partie  de  ces  renseigne- 
nieuls  à  noire  anù  .M.  Didron,  S(Créiaire  ilu  comité 
des  arts  au  ministère  de  rinsiruction  |Hibli(|ue. 

^048)  Clossaire  de  la  Uoigue  romane,  I.  H,  p.  770, 
colonne  2,  n"*  55  cl  50. 
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col.  '2;  et  supplément  franr.iis  n"  /i28,  lolio 
78,  rt'cto,  ;o()|.  1  ;  et  celuiclo  la  l)il»liotli(>(pii; 
(le  l'Arsenal,  helles-letlies  fianraisos,  iii-lo- 
lio,  ri-  175,  folio  ;V.H),  n^clo.rol.  l',  reiitefnit'irt 
une  Prière  de  Thcopliittts,  sans  nom  il'aii- 
lour,  et  qui  ne  ressemhie  en  rien  à  celle 
dont  nous  avons  parlé  plus  liant  (OVO).  » 

*M.  Maillet  a  édité  en  t838(raprès  un  ma- 
nuscrit de  la  hihliotlièiiue  do  Hennés,  lo 
Miracle  de  Théophile  mis  en  vers  au  xiii' 
siècle  par  (laulier  de  Coinsy;  le  poëme  de 
Uutebeuf  contient  GGV  vers,  celui  de  «inutier 
de  Coinsy  2,092.  Une  courte  citation  fera  ju- 
ger de  la  diction  de  ce  dernier  •• 

Tlicopliillus  Ji  juis  croit 
Oui  nule  nuit  ne  se  retroit 
Que  conseil  lier  ne  viengne  à  lui. 
'1  heo|)Iiillus  ne  croit  iiului 
Fors  le  larron  qui  tant  l'enchanle, 
Theopliillus  ne  lit,  ne  chante 
Tliéopliiilus  n'entre  eu  église 
Theopliillus  ne  lait  servise, 
Ne  chose  nule  qu'à  Dieu  jilaise 
Theopliillus  aime  mieux  aise, 
Richece,  honor  et  saingnorie,. 
Que  ma  Dame  sa-inte  Marie, 
Que  tant  souloit  devant  amer. 
riiéo|>hillus  |)arille  en  mer,. 
Theopliillus  albnde  et  noie, 
Theopliillus  desve  et  fauvoie, 
'1  lieophillus  a  cuer  de  fer, 
Theophilus  ou  feu  d'enfer 
S'enfuit  le  trot  et  les  grans  saus, 
S.  Martin  lait  et  prent  le  sans  : 
Tlieo|)hilliis  laist  Ihcsus  Crist, 
Et  sa  mère  por  antecrist; 
Tlieoi)hillus  a  tant  metlait 
Se  Nûstrc-Darae  ne  le  fait. 
Que  nul  jor  mes  n'  aura  merci 
Bien  doit  avoir  le  cuer  noirci. 
Quant  por  i.  pou  d'onor  terrestre 
A  renoié  le  Roi  célestre 
Et  au  maufé  vendue  s'âme. 
L'œuvre  de  Gautier  de  Coinsy  se  teimine 
ainsi  : 

Nus  n'est  à  Dieu  tant  descordés 
Ne  d'ort  pechié  tant  enordés» 
Sa  douce  mère  ne  racort 
Mes  qu'il  a  li  servir  s'acort; 
Theojihillum  i  racorda 
Que  dcahles  h  lui  acorda 
En  corde  h  moult  cordes  cordons 
S'a  li  servir  nous  concordons 
Tost  rompera  cordons  et  cordes 
Et  fera  loustes  les  concordes. 
Dans  le  Miracle  de  Théophile,  édité  par 
iM.  Jubinal,   le  juif,  qui  parlait  au  de'able 
quand  il  volait,  se  nomme  Salatin.  La  con- 
juration qu'il  adresse  à  l'esprit  de  ténèbres 
est  assez  curieuse;  l'on  y  remartiuera  ces 
noms  de  démons,  qui  ont  une  origine  orien- 
tale, et  que  les  écrivains  du  moyen  âge  Ol^t 
reproduits  sans  les  comjtrendre  : 

(H40)  Dans  le  mannsnii  dota  bibliollioriue  Royale 
II'  7,;>8.",  folio  :2(j  i  veisi),  toi.  "i ,  rcllo  pièce,  qui 
citiniiience  par  ce  v  rs  : 

«  CitMime  rcsplùiidissjnt,  pucele  glorieuse, 
poils    ccue    rubii'[in;  LU  Icie  :  «  C'eil   lu    Proiere 


l'ns  cresliens  s  est  sor  moi  mi> 
Et  je  m'en  sui  mult  eiifremis, 
Quar  tu  n'es  pas  mes  miemis: 

Os  tu,  Salluuiz? 
Demain  v(  mira  se  lu  l'atans. 
Je  lis  ai  [n-omis  iiii.  tans  : 

Aten-le  don. 
Qu'il  a  esté  mull  graiit  preudon 
Par  ce  si  a  plus  riche  don 
Met-li  ta  richùce  h  bandon. 

Ne  m 'os  tu  pas? 
Je  te  ferai  [il us  que  le  pas 

Venir,  je  cuit. 
Et  si  vendras  encore  annuité 
Car  (a  demoréo  me  nuit; 

C'i  ai  bée 

Ciconjure  Salalins  le  Drable^ 
bayalii,  Laça,  Bachahé 
Lamac,  Cali,  Achabahé, 

Karrelyos, 
Laniac,.  Laiiiec,  Racliu!yos> 
Cabahagi,  Sabalyos, 

Baryolas, 
Lagozatl'.a,  Cabyolas, 
Sajnaliac  et  Famyolas 

Harrahya. 
Or  vient  le  d'éable  qui  est  conjuré  et  disl  : 
Tuas  bien  dit  ce  qu'il  i  a. 
Cil  qui  t'afirist  rien  noublia; 
Mult  me  travailles. 

Transcrivons  aussi  la  prière  que  Theophi- 
les  dist  devant  Nostre-Dame 
Sainte  ro'ine  bêle, 
(ilorieuse  pucèle, 
Danîe  de  grâce  [ilainc 
Par  qui  tcz  biens  révèle. 
Qu'au  besoing  vous  apôle 
Délivrez  est  de  paine. 
Qu'a  vous  son  cuer  amainc 
Ou  pardurable  raine 
Aura  joie  novèle, 
Arousable  fontaine 
Et  delitable  et  saine 
A  ton  Filr  me  rapèle. 

En  vostre  dous  servise 
Eu  ja  m'enlente  mise, 
Mes  trop  tost  fui  templez 
Par  celui  qui  atisc 
Le  mal  et  le  bien  l.Tise 
Sui  irop  for  enchantez 
Car  me  désenchantez. 
Que  vostre  volonlez 
Est  plaine  de  franchise, 
Ou  de  grans  orfentez 
Sera  mes  cors  reniez 
Devant  la  fort  justice 

Dame  sainte  Marie, 
Mon  corage  varie; 
Ainsi  que  il  te  serve 
Ou  janiès  n'est  tarie 
Ma  dolors  ne  garie, 
Ains  sera  m'Ame  serve; 
Ci  aura  dure  verve, 

llicopliitas,  que  le  bon  prient  de  Vi  fisi.  » 

(k-tie  nolice,  mais  bien  inoiiis  coinplèlft,  se  Iroji- 
vait  déjà  dans  la  noie  l,  i).  OS,  du  [{unuiu  de  Mnlin 
met,  déjà  cite. 
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S'awiz  que  la  mors  urcnei  ve 
En  vous  ne  se  marie 
M'ûme  qui  vons  enterve. 
Sou  lirez  li  cors  deserve, 
L'âme  ne  soit  périe. 

Le  rnyslôro  finit  [)ar  ces  vers  qui  en  résu- 
ment le  .sujet  : 

A  los  ct'ls  qui  verront  cpsie  lettre  commune 
FelSallian  à  savoir  que  jà  lorna  fortune, 
Que  Tlieopiiiles  oi  à  l'evesque  rancune, 
Ne  li  Icssa  levesque  seignorie  nesune. 

Il  lu  désespérez,  (|uant  l'on  li  (ist  l'outrage; 
A  Sahilin  s'en  vint  qui  oi  el  corps  la  rage. 
Et  disl  qu'il  li  leroit  rnull  volontiers  hommage, 
So  tendre  li  pioil  l'onor  et  son  domage. 

Je  le  guerroia  tant  com  mena  sainte  vie. 
Conques  ne  |)oi  avoir  desor  lui  seignorie. 
Quant  il  me  vent  reqnerre,  j'oi  de  lui  gr  anl  envie 
Et  lors  me  (isl  hommage  si  r'ot  sa  seignorie. 

De  l'anel  de  sou  doit  séela  ceste  lettre  ; 
De  Sun  sanc  les  escrist,  autre  enque  n'i  fist  meire, 
Ains  que  je  me  voucisse  de  lui  point  eiitremeilre 
Me  que  je  le  feïsse  en  dignité  remettre. 
Issi  onvru  icil  prendom. 
Délivré  l'a  tout  à  bandou 

Le  Dieu  ancèle; 
Marie,  la  vierge  pucélii 
DtMivré  l'a  de  tel  (|uerelle  : 
Chantons  luit  por  ceste  novele. 

Or,  levez  sus. 
Disons  Te  Deum  Inudamus. 

Indépendamment  de  son  poème  sur  La  chute 
et  la  conversion  de  Théophile,  Hroswitlia,  la 
célèbre  religieuse  du  x^  siècle,  en  a  com[)Osé 
lin  autresurun  sujet  analogue  :  Vhistoire  de 
la  conversion  d'un  jeune  esclave  exorcisé  par 
saint  Basile;  voici  en  (|uels  termes  M.  Ma- 
gnin  [Théâtre  de  llroswilha,  18i5,)  analyse 
cette  composition  :  «  Dans  ce  |ioëme  composé 
de  24^9  vers,  ce  n'est  pas  par  ambition,  mais 
jiar  amour  que  l'esclave  d'un  habitant  de 
Césarée  se  voue  au  diable.  Eperdûmentamou- 
reux  de  la  fille  de  Protérius,  que  son  père 
destinait  au  cloître,  il  ()arvint,  avec  l'aide 
(le  l'esprit  malin,  à  se  iaiie  aimer  d'elle,  et 
l'épousa  au  grand  dé[)laisir  île  sa  famille. 
Ce(>endant,  la  jeune  femme  s'étaiil  bientôt 
a[)erçueque  sou  mari  n'osait  f)as  entrer  dans 
Jéglise,  devina  la  vérité.  Elle  sollicita  aus- 
sitôt et  obtint  le  divorce,  et  suivant  son  |»re- 
mier  dessein,  embrassa  la  vie  monastique. 
De  son  côté,  le  jeune  homme  repentant  de 
son  crime,  fut  exorcisé  \)ar  saint  Basile  qui 
for(;a  le  démon  h  rendre  la  cédule  que  l'im- 
prudeiit  avait  souscrite.  » 

11  existe  une  dissertation  de  E.  V.  5ommer  : 
DeTheophiU  cum  diabolo  fœdcrc;  nous  n'a- 
vons pu  la  renconlicr. 

"On  a  publié  un  poëme  du  xni'  siècle  en 
vers  allemands,  d'après  un  manuscrit  con- 
servéà  Heidelbcrg;  quelques  dilférences,  lé- 
gères d'ailleurs  s'y  font  remarquer  avec  le 
récit  du  texte  grec. 

Un  anglais,  (1.  Webbe  Dasent,  employa 
les  loisirs  d'un  séjour  (pi'il  fit  h  Stockholm 
I  our  faire  des  .recherches  dans  la  biblio- 
Uièque  royale  de  cette  ville,  et  il  lit  impri- 
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mer  à  Londres  en  1845  in-8",  diverses  réda- 
ctions do  la  légende  qui  nous  occupe  et  qu'il 
trouva  tuanuscrites.  Deux  de  ces  rédactions 
sont  en  prose  islandaise,  une  autre  en  99.5 
vers  allemands  el  celle-ci  à  la  l'orme  dra- 
matique. 

La  première  commence  ainsi  :  «  Sva  er 
senniliga  ritat  i  miraculis  haleitrar  guds 
modr  ok  meyiar  marie.  At  med  einum  vir- 
duligura  guds  vin  ok  gudhrœddum  byskupi 
peim  er  Basilius  het.  Var  einn  prestrTIieo- 
philus  at  nafni.  Sa  er  micill  met  ord  oc  slor 
storf  var  af  byskupenum  hafandi.  Ok  mesl 
raad  i  hans  umdœmi  lialldandi  :  alla  luti  sfe- 
miliga  stiornandi.  » 

M.  Dasent  donne  également  des  résumés 
de  cette  légended'après  des  manuscrits  en  di- 
vers idiomes  tels  que  l'ancien  suédois  et  l'an- 
glo-normand  ;  nous  reproduisons  ce  dernier 
})assage  : 

«Thephearchidiaconedune  citée  de  Cicilie 
taunt  sagement  et  [)rofitablement  gouerna 
les  biens  del  église  desouz  levesque  que 
après  la  mort  levesque.  touz  luy  clamèrent 
digne  pour  leuesche,  mes  cil  se  tynt  meux 
paie  destrearchidiacone  que  destre  euesquc 
Et  pusquauntil  estoit  debote  par  tort  deson 
oflice,  taunt fu  par  impaciencie  qil  conseila 
dez  enchauntours  dez  hebreus,  et  par  luy 
demanda  aide  de  auauncemeut  a  graunt 
estât  del  prince  de  diablez  et  perde  sa  crete- 
inte,  et  celle  reneiment  alferma  parescript 
e  luy  bailla  al  diable  enseale  et  sabaundona 
de  tout  a  seruicez  et  lendemain  rei  overi  lo- 
nourdel  archideacane,  mes  tost  après  revient 
asoy  et  fist  pénitence  xl  jours,  et  [)us  prime- 
rement  se  reconseilla  a  la  benoite  miere  dieux 
et  ele  doucement  a  luy  ap[)arut  et  luy  con- 
forta et  par  luy  renuncia  al  diable  etresorli 
à  la  gracci  sonn  douce  litz  et  luy  rendi  lescript 
qil  auaitfait  al  diable.  Etlheophe  lendmaiu 
en'presencc  deuesque  etdelpoeple  en  leglise 
counla  j)ar  ordre  (luancque  luy  fust  aueiiuz 
et  sen  mcrueiloient  touz  et  mercierenl  la 
benoite  miere  dieux  et  Theophc  domora  iii. 
iôurs  e.i  celle  lieu  ou  la  benoite  miere  dieux 
b.iy  apparust  et  la  morust  et  fu  enterre.  » 

Une  rédaclion  de  Théophile  composée  en 
langue  llauiaïuieau  moyen  ûge  a  été  mise  au 
jour  en  183G  à  Cland  par  M.  l*iii!i[)pe  Bium- 
muert  :  Theophilus,  Ocdicht  der  i'v  eeaw, 
gevolgd  door  drie  underc  yedichleu  lan  hcl- 
zelfde  tijdvuk,:; 

*THJ:0P1ULE,  patriarche.  — Les  Coptes 
conservent  dans  leurs  livres  une  légende 
au  sujet  de  ce  patriarche  d'Alexandrie,  le 
vingt- troisième  après  saint  Marc,  el  qui 
vivait    au  iv'  siècle  (050). 

Une  fenune  venue  [)ar  mer  à  Alexandrie 
pour  ba[)liser  son  enfant  le  vit  i)rès  d'ex- 
pirer pendant  le  voyage.  En  cette  extrémité 
désolante,  elle  fit  ce  que  sa  ferveur  lui  ins- 
pira ;  elle  se  [»iqua  le  sein,  et  de  son  sang 
mêlé  avec  son  lait,  elle  oignit  l'enfant  qui, 
au  môme  moment,  fut  délivré  du  mal  <;ui 
l'accablait.  Arrivée  à  Alexandrie  au  leiups 


((iôO)    Voi|.    sur  ce  |)alriarilic  le  savant  0Pvvr4*e 
d'Euhél  elleiiaudul  :  l]i&l<)iiii ixtliiaicliarum  .\ti\un- 


(hivonnn  a  l).   Mnno  nstiuc    n  I  fnicni  aacnli    xi  i. 
Pîu  is,  1715,  inl". 
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que  se  céfélirail  le  baplùme,  elle  mit  sou 
eiir.uU  au  rang  des  autres  (]ui  ilevaieut  être 
baptisi^s,  cl  lorsque  les  prôlres  le  |)résenlè- 
rent  au  patriarche  Théodore  qui  faisait  la 
ct^réiiiouie,  l'eau  des  fonts  sendurcil  connue 
une  |)ierre.- Le  patriarche,  étonn»'"  de  ce  nii- 
racle,  til  avancer  la  mère  et  l'interrogea. 
Toute  interdite  d'abord,  elle  se  rassura  en- 
suite, raconta  la  peine  où  elle  s'était  Trouvée 
et  ce  qu'elle  avait  fait.  Alors  le  patriarche, 
renilant  gloire  à  Dieu,  s'écria:  «  En  véril<J, 
mes  enfants,  celte  femme  a  baptisé  son  tils 
par  l'etlicacilé  de  sa  foi,  et  grande  est  sa 
vertu,  u  Cependanl  l'eau  reprit  sa  première 
iiijuidité  poui-  continuer  le  baplèmc  des  au- 
tres enfants,  et  celui-là  fui  seulement  coa- 
tirme  avec  eux. 

Nous  empruntons  ce  récit  à  une  lettre  du 
P.  SicartI,  missionnaire,  insérée  dans  les 
Lettre.^  vdifidules. 

TIHBÀID  DE  PROVISS  (Saint).  —  Les 
ranli  pies  sur  saint  Tliibaud  de  Provins  ont 
(lé  signalés  par  le-*  Hénédiclins ,  comme 
tleslinés  à  être  chanlés  |)ar  les  jongleurs. 
(Cf.  Hist.  litt    de  la  France,  t.  Vil, p.  iÔelGO.) 

rHlHALD  DE  VERyOX.  —  Thetbaud  ou 
Thiitaud,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  né  à  Vernon,  ai  diocèse  d'Evreux, 
qui  [)drail  ne  pas  avoir  vécu  au  delà  de  l'an 
lOGl,  avait  traduit  en  langue  vulgaire  plu- 
sieurs Vies  de  s-aints,  nommément  de  aaint 
Vaudritle,  qu'on  chantait  par  les  villes; 
Vrbanas  ex  illis  canlilenas  edidit,  a  dit  un 
auteur  contemporain,  moine  de  5.  Vau- 
drille,  dans  une  relation  des  miracles  du 
saint  (Cf.  Mabillonis,  Act.  SS.  ord.  S.  Be- 
ned.,  t.  III,  p.  378-379,  n*  26  ;  et  ÏUist. 
littcr.  de  la  France,  t.  VII,  Paris,  17iG,  in- 
k%  p.  51-2). 

THOMAS,  APOTRE  (Saint).  —  La  Lé- 
gende dorée,  écrite  au  xm'  siècle  par  Jac- 
ques de  Voragine,  raconte  l'histoire  de 
sainl  Thomas,  apôtre,  en  des  termes  que 
nous  allons  re[)roduire  ;  ce  récit  se  trouve 
d'ailleurs  avec  quell^ucs  développements  de 
plus  dans  VHistoria  apostolica  d'Abdias 
dont  elle  forme  le  livre  ix  (t.  I,  p.  087-73G 
de  l'édition  de  Fabricius): 

Thomas  signitie  abijme...  (651). 

I.  Thomas  l'apôtre  étant  à  Césaréc, 
Noire-Seigneur  lui  a;<parul,  et  lui  dit  :  «  Le 
roi  de  l'Inde,  liondofore,  a  envoyé  le  prévôt 
Abbanes  pour  chercher  un  habile  archi- 
tecte. Je  suis  venu  [)our  l'envoyer  auprès 
d'eux.  —  Seigneur,  repartit  Thomas,  en- 
voyez-moi aux  Indes,  si  tel  est  votre  plai- 
sir. «  Dieu  lui  dit  :  "■  Va  en   jtaix,  car  je 


serai  ton  gardien;  et  lorsque  tu  auras 
converti  les  ()eu[)les  de  l'Inde,  tu  viendras 
à  moi  avec  la  palme  du  martyre.  —  N'ous 
êtes  mon  Seigneur,  ré|)ondit  encore  Thomas, 
et  moij(îsuis  votre  serviteur  ;  que  votre  vo- 
lonté soit  faite.  »  Comme  le  prévôt  allait  à 
travers  le  marché,  Notre-Seigneur  lui  dil: 
a.  Jeune  homme,  que  voulez-vous  acheter?» 
Le  prévôt  lui  dit:  «Mon  maître  m'envoie 
pour  lui  ramener  des  esclaves  habiles  dans 
l'aride  la  ma(;onnerie,  pour  faire  un  [)alais 
comme  il  y  a  à  Home.  »  Et  alors  Notre-Sei- 
gneur lui  donna  Thomas,  ellui  dil  qu'il  était 
très-habile  à  ce  métier. 

il.  Alors  ils  vinrent  par  mer  on  une  cité 
dont  le  roi,  célébrant  les  noces  de  >a  fille, 
avait  fait  crier  que  tous  vinssent  aux  noces 
sous  peine  d'encourir  son  courroux.  Abba- 
nes  et  ra()ôtre  y  allèrent.  Là  \jne  jeune 
juive,  une  flilte  dans  la  main,  adressait  un 
compliment  à  chacun  ;  à  la  vue  de  ra|)ôlre, 
elle  connutaussitôl  qu'il  étailHébreu,  parce 
qu'il  ne  mangeait  point,  et  qu'il  avait  les 
yeux  au  ciel.  Aussi,  en  chantant  devant  lui, 
elledil:  «  Le  Dieu  des  Hébreux  seul  qui  a 
créé  toutes  choses,  et  qui  a  creusé  les  mer-^.  » 
Et  l'apôtre  lui  dil  de  se  souvenir  de  ces  pa- 
roles. A  ce  moment  le  bouteillier  voyant 
qu'il  ne  buvait  ni  ne  mangeait,  mais  (pi'il 
avait  toujours  les  yeux  au  ciel,  frappa  l'apô- 
tre de  Dieu  sur  la  joue,  et  l'apôtre  lui  dit  : 
«  Plaise  à  Dieu  que  ce  que  tu  me  fais  le  soit 
pardonné  dans  les  tem|)s  à  venir,  en  raison 
du  châtiment  passager  qui  en  ces  lieux  mê- 
mes va  l'être  infligé  ;  car  je  ne  me  lèverai 
pasd'iciquelamainquim'afrap|)éne  soit  raji- 
porlée  par  des  chiens.  »  Le  bouteillier  étant 
allé  chercherde  l'eau  à  la  fontaine,  un  lion 
le  tua,  but  tout  son  sang,  les  chiens  mirent 
son  corps  en  morceaux,  et  l'un  d'eux  ap- 
porta le  bras  droit  au  milieu  du  festin.  A  ce 
spectacle  toute  la  compagnie  fut  grande- 
ment étonnée,  la  pucelle  se  ressouvint  des 
paroles  de  l'apôtre,  elle  jeta  sa  tlllle,  et  se 
mit  à  ses  pieds.  Saint  Augustin  blâme  celte 
vengeance  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  contre 
Fauste  ;  il  dit  que  cela  a  été  inséré  par  quel- 
que écrivain  sans  autorité,  et  que  cette  lé- 
gendeest  suspecte  avec  bien  d'autres.  Mais 
il  est  évident  que  ce  mot  de  saint  Thomas, 
bien  loin  d'être  une  imprécation,  était  seule- 
ment une  prédiction.  Saint  Augustin  lui- 
môme,  à  bien  examiner  son  passage,  con- 
tinue cette  donnée... 

Ensuite  Thomas,  d'après  la  demande  du 
roi,  bénit  l'époux  et  l'épouse,  et  il  dit: 
«  Seigneur,  donnez  à  ces  enfants    la  béné- 


*  (fi.il)  Thomas  interpret.itiir  nrfissKs  \e\  gcmhws, 
qiioil  el  Gricce  Didimus  diciliir;  vel  I  bornas  a  llio- 
»ius,  qiiod  est  divisio  sive  seciio.  DicUtir  erg«»  abys- 
•s  eo  quod  profuniliialcm  Divinitalis  peiiclrare  me- 
I  (lit,  qiiaiido  ad  sui  interrugnlioiieiii  Cliri^tus  sibi 
respoiidil  :  Ego  ium  via,  verilas  ttl  viti.  Dicilur  ge- 
vuinmeo  (|uod  rusiiireciionein  Cliristi  quasi  geiiii- 
riale  el  in  dupliuii  (|iiaiii  aiii  cognovil.  N.>in  illi  co- 
pnoxerimt  viderKÎo,  is  e  videndo  et  palpaïuio.  Divi- 
sio sive  fcclio  uicitur,  quia  inenleiii  su. un  al)  amure 
I  miindi  dixiMlvei  i\\\\d  ab  aiiis  ii!  (i  le  resiirrcuionis 
divisus  Ll  st'clus  fuit.  Vtl  dicilur  Tlioiuas  qwa>i  lo- 


tus means  in  Del  sciliccl  amore  el  conlemplaiionc. 
Habuit  eiiira  tria,  qu?e  in  ipso  indicaverunl  luisse 
amorem  Dei,  de  quit)us  dicil  Prosper  in  libro  De  vita 
coulcmplaiiva  :  Quid  est  iJeiim  diligere,  nisi  aniiiio 
co  cipere  ferviduin  visioiiis  Dei  aireclura,  pcccali 
odiiiiii  el  mundi  fasllilium.  Vel  Thomas  diiitur  a 
tlicos,  (|Uod  e>l  Deus  et  meus.  Lnde  Thoijias  quasi 
De.us  meus,  el  hoc  propter  illud  quod  dixii,  euin 
cerlificnius  credidit  :  Dominas  mens  el  Dens  meus, 
(.lac.  a  Von.,  Leg.  aur.,  cd.  doci.  Th.  Graessc, 
I.ips.,  l8oO,  in-8°,  p.  5-2-53.) 
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diction  de  votre  droite,  et  mettez  en  leurs 
pensées  germes  de  vie.  »  L'apôtre  s'était  re- 
tiré, lorsipi'on  trouva  dans  la  main  do  l'é- 
poux une  l)ranclie  de  palmier  ploine  de  dal- 
les; et  l'époux  et  l'épouse  ayant  mangé  de 
ces  fruits,  ils  s'endormirent,  et  ils  tirent 
tous  deux  un  songe  semblable,  car  il  leur 
semblait  qu'un  roi,  orné  de  pierres  précieu- 
ses, les  ondjrassait,  et  leur  disait:*  Mon 
apolrt;  vous  a  bénis  alin  (juc  vous  partici- 
piez à  la  vie  éternelle.  »  Ils  venaient  de 
s'éveiller,  et  s'étaient  raconlé  mutuellement 
leurs  songes,  lorsque  l'apôtre  vint  h  eux  et 
leur  dit  :«  Mon  roi  vous  est  apparu,  et  il 
m'a  amené  ici  quoique  les  portes  fussent 
fermées,  afm  que  ma  bénédiction  fructifie 
sur  vous  et  (jue  vous  conserviez  la  pureté 
de  la  chair,  car  c'est  la  reine  de  toutes  ver- 
tus, et  le  fruit  de  salut  éternel.  Virginité  est 
sœur  des  anges,  possession  de  tout  bien, 
triomf)lie  sur  luxure,  trophée  de  foi,  domi  - 
nation  du  démon,  et  garantie  des  éternelles 
joies.  Luxure,  au  contraire,  est  engendrée 
de  corruf)lion,  dont  vient  pollution,  de  qui 
naît  ''action,  dont  est  engendrée  la  confu- 
sion (652).  »  Et  comme  il  disait  cela,  deux 
anges  apparurent,  et  dirent  aux  époux: 
«  Nous  sommes  deux  anges  envoyés  pour 
vous  ganier,  et  si  vous  ol)servez  bien  les 
avis  de  l'apôtre,  nous  offrirons  h  Dieu  tous 
vos  désirs.  »  L'apôtre  baptisa  ce  jeune  cou- 
ple, et  lui  enseigna  promptement  les  vé- 
rités de  la  fui,  et,  longtemps  après,  l'épouse, 
(|ui  s'appelait  Pélagie,  prit  le  saint  voile,  et 
souffrit  le  martyre  ;  l'époux,  qui  se  nom- 
mait Denys,  fut  sacré  évôciue  de  la  ville. 

JII.  Ensuite  l'apôtre  et  Abbanes  arrivè- 
rent auprès  du  roi  des  Indes,  lequel,  ayant 
donné  à  l'apôtre  le  plan  d'un  magnifique 
palais  avec  de  Irès-grands  trésors,  s'en  alla 
dans  une  autre  province,  et  ra[)ôtre  donna 
tous  ces  trésors  aux  pauvres;  puis,  pendant 
deux  ans  que  le  roi  demeura  absent,  l'apôtre 
uniquement  occupé  à  prêcher,  convertit  h 
la  fui  une  foule  innombrable.  A  son  retour, 
lo  roi,  instruit  de  ce  qu'avait  fait  saint 
Thomas,  le  fit  enfertïier  avec  Abbanes  au 
fond  d'une  horrible  prison,  et  il  résolut  de 
les  faire  écorcher  et  brûler.  Sur  ces  entre- 
faites, (Jod,  frère  du  roi,  mourut,  et  on  lui 
préparait  un  sépulcre  qui  était  magnifique, 
lorsque  le  (pjatrième  jour,  le  mort  ressus- 
cita, ce  qui  fut  pour  tout  grand  sujet  d'é- 
tonnement,  et  chacun  prit  la  fuite.  Le  mort 
dit  au  roi:  «  Cet  homme  que  tu  veux  écor- 
cher et  brûler,  est  ami  de  Dieu,  et  les  anges 
de  Dieu  le  servent  ;  eux-mêmes  m'ont  me- 
né en  paradis,  et  ils  m'ont  montré  un  pa- 
lais d'or  et  d'argent  et  de  pierres  précieu- 
ses uierveilleusement  ordonné,  en  médi- 
sant, lorstjue  j'étais    en  admiration  de  sa 

(052)  VitlcbaUir  clcnim  ils,  (jiiod  rex  geminaliis 
€os  anipioctcmiir  tl  diceiet  :  Aposlolus  bt'ii''dixil 
vos,  III  a!lciii;c  vil.T  parlicipis  suis.  Evigilaiililms 
aiileni  oi  niiiUio  sibi  soiiinia  rKvolanlihiis,  aposlolus 
.ni  «os  ingrcdiUir  diceiis  lis  :  Kex  iiicus  voi)is  iiiotlo 
jppariiit  «l  me  clausis  jaiuiis  litic  addiixil,  ni  super 
vos  l»'i  cdiciionc  nioa  liaLcalis  cariiis  iiiic^rilatcni, 
][tia:  (;sl  oiiiiiiuiii  irjjuia  vlMiiUiin  cl  frucius  salulis 


beauté:  «  Voici  le  palais  que  Thomas  a  fait 
«  faire  pour  ton  frère.  »  J'ai  répondu:  «  Plût 
«  c'i  Dieu  que  j'en  fusse  le  portier.— Ton  frère 
«  s'en  est  rendu  indigne,  m'ont-ils  dit  ;  si  tu 
«  veux  y  demeurer,  nous  prierons  Dieu  quo 
<f  turessuscites,alinque  tu  puisses  le  racheter 
«de  ton  frère  en  lui  rendant  l'argent  qu'il 
«  croit  avoir  perdu.»»  Après  ces  mots,  le  res- 
suscité courut  à  la  prison  de  l'apôtre,  le 
pria  de  pardonner  à  son  frère,  délivra  avec 
empressement  l'apôtre  de  ses  chaînes,  et  le 
pria  de  prendre  un  vêtement  honorable.  Et 
l'apôtre  lui  dit  :«  Ne  sais-tu  pas  que  ceux 
(jui  veulent  avoir  puissance  en  choses  cé- 
lestes n'ont  nul  souci  des  choses  charnelles 
et  terrestres?  «Quand  l'apôtre  sortit  de  pri- 
son, le  roi  vint  au-devant  de  lui  ;  il  se  mit  à 
ses  pieds  et  lui  demanda  pardon.  Et  alors 
l'apôtre  dit:  «  Dieu  vous  a  fait  un  grand  don 
quand  il  vous  a  révélé  ses  secrets.  Croyez 
en  Jésus  et  soyez  baptisé,  afin  que  vous  ayez 
part  au  royaume  éternel.  »  Et  le  frère  du 
roi  dit  encore  :  «  J'ai  vu  le  palais  que  tu 
as  fait  faire  à  mon  frère,  et  je  suis  venu  l'ai 
cheter.  »  L'apôtre  reprit:  «  Il  esta  la  dispo- 
sition de  ton  frère.  —  Celui-ci  sera  à  moi 
seul,  s'écria  le  roi,  et  l'apôtre  t'en  fera  faire 
un  autre;  mais  si,  i)ar  aventure,  il  ne  lo 
voulait  pas,  celui-ci  sera  connnun  à  toi  et  il 
moi.  »  Et  l'apôtre  dit  :  «  II  y  a  au  ciel  d'in- 
nombrables palais  qui  sont  a()prêtés  depuis 
le  commencement  du  monde,  que  l'on  achète 
au  prix  de  la  foi  et  de  l'aumône.  Vos  riches- 
ses pourraient  bien  aller  devant  vous  <i  ce 
palais,  mais  elles  ne  pourront  vous  y  sui- 
vre. » 

IV.  Un  mois  après,  l'apôtre  fit  assem- 
bler tous  les  [)auvres  de  la  province,  et 
quand  ils  furent  assemblés,  il  commanda 
que  les  faibles  et  les  malades  fussent  sépa- 
rés des  autres,  et  puis  il  pria  [)our  eux.  Et 
quand  ceux  quiétaient  instruits  répondirent 
Amtn^  une  grande  clarté  descendit  du  ciel  et 
renversa  l'apôtre  et  lesautres,  si  bien  qu'ils 
croyaient  être  frappés  de  la  foudre.  Alors 
l'apôtre  se  leva  et  dit:  «Levez-vous,  car 
Notrc-Seigneur  est  venu  coiume  la  foudre, 
et  il  vous  a  guéris.  »  lisse  levèrent  tous  en 
parfaite  santé,  et  glorifièrent  Dieu  et  l'apô- 
tre. Alors  l'apôtre  commença  à  les  enseigner 
et  à  leur  montrer  les  douze  degrés  de  vertu. 
Le  premier  est  qu'ils  crussent  en  Dieu,  qui 
est  une  essence,  et  (jui  est  un  en  trois  per- 
sonnes.... 

Après  sa  prédication,  quarante  mille  hom- 
mes, non  com|)ris  lesenlauts  et  Icsfemmes^ 
furent  baptisés. 

V.  Ensuite,  l'apôtre  s'en  alla  dans 
l'Inde  su|)érieure,  où  il  fil  d'imioinl)rables  el 
très-éclatants  miracles.  Ainsi  il  convertit 
une  feuime  nonnnée  Sintice,  amie  de  Mig- 

perpeliiae.  Virginiias  soror  est  angeionim,  possos- 
sio  oiiiiiiiim  l)oii()nim,  violoria  libillnuiii,  (td;Ki  Iro- 
ph;iMiiii,  expu^iiatio  da'iiiomim  el  a'ioriioruin  socu- 
rilas  ^aiiilioriim.  De  libitlinc  aiilein  corruplio  t;i- 
giiiliir,  de  comiplione  pollulio  iiascilur.  ilc  p<»llii- 
lioiie  anlom  reauis  orilur,  de  realu  coiiliisio  j;  ne- 
lalnr.  //'u/.,  p.  55. 
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ilmuie,  épouse  de  Carisuis,  parent  ilu  roi. 
Miiîcioinie  dit  à  Siniice  :  «  Peiises-lii  que  je 
pui>se  le  voir  ?  »  Et,  déj^iiisée,  d'après  le 
conseil  de  Sintice,  elle  se  mil  |iariui  les  pau- 
vres feuiiues,  et  vint  au  prêche  de  l'apùlre. 
Celui-ci  parlait  des  mallieursde  cette  vie, su- 
jette à  bien  des  traverses  et  si  fugitive,  que 
lorsqu'on  [»ense  en  être  sûr,  elle  disparaît  et 
s'enfuit 

Migdoniie  crut  en  Dieu,  et  refusa  d'avoir 
conunerte  avec  son  mari.  Carisius  ayant  ob- 
tenu du  roi  que  j'aiiôtro  serait  enfermé  en 
prison,  Migilomie  vint  le  trouver,  et  lui  de- 
manda pardon  de  ce  qu'il  était  mis  en 
prison  pour  elle.  Thomas  la  consola  avec 
lionlé,  et  il  lui  dit  qu'il  soullrirait  avec  ré- 
signaliiin.  Ensuite  Carisius  pria  le  roi  d'en- 
vi)yer  la  reine,  sœur  de  sa  femme,  pour 
lâcher  de  ramener  celle-ci.  Mais  la  reine 
l'ut  convertie  (>ar  celle  qu'elle  voulait  per- 
vertir. Car  quand  elle  vit  tous  les  miracles 
que  l'apôtre  faisait,  elle  dit  :  «  Ceux  qui  ne 
croient  pas  en  ces  œuvres  sont  maudits  de 
Dieu.  «  Alors  l'apùlre  enseigna  brièvement 
h  ceux  qui  étaient  là  trois  choses:  l'amour 
de  l'Eglise,  le  respect  envers  les  prêtres  et 
l'assiduité  à  se  réunir  pour  écouter  la  pa- 
role de  Dieu.  Et  quand  la  reine  s'en  re- 
tourna, le  roi  lui  dit:  «  Pourquoi  avez-vous 
tant  demeuré?  »  Elle  répondit  :  «  Je  croyais 
Migdomie  folle;  elle  est  très-sage,  elle  m'a 
menée  à  l'apùtre,  qui  m'a  fait  connaître 
la  voix  de  vérité  ;  et  ils  sont  insensés 
ceux  qui  ne  croient  pas  en  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ.  »  Et  la  reine  se  refusa  à  avoir 
aucun  commerce  avec  le  roi.  Le  roi  très- 
élonné,  dit  à  son  parent:  «  Pour  te  rendre 
ta  femme,  j'ai  perdu  la  mienne;  elle  agit  de 
pire  façon  à  mon  égard  que  ne  fait  la  tienne 
pour  loi.  »  Bientôt  le  roi  se  tit  apporter  l'a- 
jtôtre  de  Dieu,  les  pieds  et  les  mains  liés,  et 
il  lui  ordonna  de  réconcilier  les  femmes  à 
leurs  maris.  Alors  l'apôtre  démontra  au  roi 
qu'il  ne  pouvait  le  faire,  tant  qu'il  serait 
hérétique;  il  se  servit  de  trois  exemples  : 
l'exemple  du  roi,  l'exemple  de  la  tour  et 
l'exemple  de  la  fontaine.  Ainsi  lui  dit-il  : 
0  Toi  qui  es  roi,  tu  ne  veux  avoir  servi- 
teurs vils  et  souillés,  mais  tu  les  veux 
exeu)|its  de  taches;  à  plus  forte  raison  dois- 
tu  croire  que  Dieu  aime  la  chasteté  et  les 
œuvres  pures.  En  quoi  suis-je  donc  coupa- 
ble, si  je  recommande  aux  serviteurs  de 
Dieu  ce  (|ue  tu  exigerais  de  tes  serviteurs  ? 
J'ai  construit  une  tour  élevée,  cl  lu  me  dis, 
à  moi  qui  l'ai  bâtie,  de  la  détruire  ;  j'ai 
creusé  [)rofondément  la  terre,  et  jai  fait  ve- 
nir une  fontaine,  et  tu  veux  que  je  comble 
ce  que  j'ai  creusé.  »  Le  roi  courroucé  or- 
donna d'a[)porter  des  morceaux  de  fer  ardent» 
et  de  les  poser  dessus  les  pieds  nus  de  l'apô- 
tre; et  par  la  volonté  de  Dieu,  il  surgit  une 
fontaine  qui  éteignit  le  feu.  Le  roi ,  d'après 
l'avis  de  son  parent,  lit  jeter  l'ajôlre  en  une 
fournaise  ardente,  laquelle  se  refroidit  si 
bien  que  le  lendem.iin  le  saint  en  sortit 
sain  et  sauf.  Alors  Carisius  dit  au  roi  : 
*  Fais-lui  ollrir  un  sacrifice  au  Dieu  dii  so- 
leil, alin  qu'ainsi  il  encoure  la  tolère  <le  son 
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Dieu,  partpii  il  l'sl  mis  jusqu'ici  hors  de  jé- 
ril.  »  Mais  ra()ôtre  (|u'on  voulait  contrain- 
dre à  sacrifier,  dit  au  roi  ;  «  N'es-tu  pas 
plus  noble  et  [))us  digne  de  respect  qu'une 
image  sortie  de  tes  mains?  et  pourtant  tu 
négliges  le  vrai  Dieu  et  tu  adores  celle 
image.  Tu  crois,  sur  les  dires  de  Carisius, 
que  mon  Dieu  sera  courroucé  contre  moi  si 
je  sacritie  à  l'idole  ;  non,  non,  il  s'irriiera 
contre  l'idole,  et  rendra  nul  son  culte,  si 
je  sacritie  à  elle.  Eh  bien  !  que  j'adore  ton 
(lieu,  et  si  le  mien  ne  renverse  pas  le  lien, 
je  veux  sacrilier  ;  mais  dans  le  cas  contraire, 
t.-'est  toi  qui  croiras  en  Dieu.  »  Et  alors  l'a- 
pôtre commanda  en  hébreu  au  diable  qui 
était  dans  l'idole,  (ju'aussilôt  qu'il  s'age- 
nouillerait devant  l'idole,  il  la  mît  en  piè- 
ces. Il  s'agenouilla,  et  dit  :  •<  Oui,  j'aJore  , 
mais  non  pas  une  idole,  non  pas  un  luélal. 
Oui,  j'adore,  mais  non  pas  une  vaine  sta- 
tue, car  j'adore  mon  Seigneur  Jésus-Christ, 
au  nom  duquel  je  le  commande,  toi,  démon, 
(}ui  es  caché  dans  ce  simulacre,  de  le  met- 
tre en  pièces  à  l'instant.  »  En  ellet  la  slalue 
se  fondit  aussitôt  comme  cire,  .\lors  tous 
les  [irèlres  [;oussèrent  un  rugissement,  et 
l'évoque  du  temple  levant  le  glaive,  perça 
l'apôtre  de  part  en  [)art,  en  disant  :  «  Je 
venge  l'insulte  faite  à  mon  dieu.  »  Le  roi 
et  Carisius  s'enfuirent  lorsqu'ils  virent  que 
le  [)euple  voulait  venger  l'apôlre  et  qu'il 
brûlait  l'evèque  tout  vif;  et  les  chrétiens  em- 
portèrent le  corps  de  l'apôtre  et  l'enseveli- 
rent honorablement. 

Longtemps  a|)rès,  environ  l'an  de  Notre- 
Seigneur  230,  le  corps  de  l'apôtre  fut  porté 
par  l'empereur^Alexandre,  à  la  demande 
des  Syriens,  à  Ldesse,  qu'on  nommait  Ra- 
ges du  tem|is  des  Mèdes  ;  ville  dans  laquelle 
aucun  hérétique,  ni  aucun  juif,  ni  aucun 
païen  ne  peut  vivre,  ni  aucun  tyran  venir  , 
|)arce  qu'autrefois,  Abgare,  roi  de  celle 
ville  mérita  de  recevoir  une  épître  écrite  de 
la  main  du  Sauveur  lui-même... 

La  Vie  de  saint  Thomas,  en  prose  patoise 
de  la  Haute  Bourgogne,  et  datant  du  xm' 
siècle,  a  clé  signalée  par  >L  Paulin  Paris  , 
dans  le  manuscrit  delà  bibliothèque  Iiiq.'é- 
riale,  n°  7208,  in-fol.,  ("  1171-178,  (Cf.  Les 
Manuscr.  fr.  de  la  bibl.  du  /îoj,  Paris,  183G- 
18V8,  7  vol.  in-8%  t.  Vl,18.Va,   p.  229'. 

Thilo  a  publié  à  Leipsig,  en  1823,  des 
Acta  sancti  Thumœ  d'après  un  ii:anuscrit 
grec,  conservé  dans  la  bibliothè(iue  Iiupé- 
riale  de  Paris. 

Le  savant  Bénédictin  dom  Pilra  signale 
des  Actes  de  saint  Thomas  de  la  plus  haute 
antiquité  décrivant  son  apostolat  dans  k-s 
Indes,  et  menlionnant  le  roi  Gondoforus 
(dont  l'existence  est  d'ailleurs  constatée 
sur  des  médailles)  ils  se  trouvent  au  musée 
britannique,  manuscrits  syriaques,  n"lV6'»5 

Plusieurs  anciens  auteurs  ecclésiastiques 
mentionnent  un  llinerarium  de  saint  Thd- 
mas  qui  racontait  au  sujet  de  l'apôtre  dans 
rinde  ,  les  laits  de  la  légende  et  y  ajoutait 
quelques  nouveaux  détails.  Il  s'en  est  cou- 
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serve  divers  passages    en    grec.  (  Voy.  Fa- 

luucirs,  Cod.  npocr.Nov.  Test.,  t.  II,  p.  819. 

THOMAS  DE  CANTORBERY {SAiyr).  — 

H  esl  curieux  de  constater  l'émotion  pro- 
fonde qui,  au  xiii'  siècle,  ébranlait  encore 
les  esprits  chrétiens  au  souvenir  du  meur- 
tre de  saint  Thomas  de  CanlorLéry  ^653)  ; 
Jacques  de  Voragine  reproduit  d'une  ma- 
nière très-frappante,  quoique  contenue,  les 
colères  de  la  chrétienté: 

I.  Thomas  de  Cantorbéry  étant  à  la 
cour  du  roi  d'Angleterre,  et  y  voyant  faire 
des  choses  contraires  à  la  religion,  quitta  le 
jtalais  et  se  relira  chez  l'archevêque  de  Can- 
torbéry qui  le  prit  pour  archidiacre.  Plus 
lard,  d'après  les  prières  de  l'archevêque,  il 
accepta  la  chancellerie  du  roi,  et  par  sa  pru- 
dence, défendit  l'Eglise  des  attaques  des 
mauvais  chrétiens.  Le  roi  l'aimait  tant  qu'a- 
près la  mort  de  l'archevêque,  il  le  promût 
h  la  dignité  du  défunt.  Thomas  refusait, 
mais  par  obéissance  il  accepta  ce  lourd  far- 
deaii.  Soudainement  il  devint  un  homme 
très-parfait,  macérant  sa  chair  par  le  jeûne 
et.le  cilice.  Car  non-seulement  il  portait  un 
ciiice  sous  sa  chemise,  mais  même  sur  les 
cuisses,  jusqu'aux  genoux,  et  il  cachait  celte 
sainte  expiation  avec  tant  de  soin,  que, 
malgré  cet  excès  de  sa  vertu,  rien  dans  son 
costume  n'y  paraissait,  et  que  ces  vête- 
ments semblaient  conformes  à  ceux  de  cha- 
cun. 11  lavait  chaque  jour  les  pieds  à  treize 
p^auvres  qu'il  faisait  manger  et  auxquels  il 
remettait  quatre  deniers  chacun.  Cej)endant 
le  roi  revenait  à  ses  mauvais  penchants  con- 
tre l'Eglise,  décidé  à  faire  revivre  les  cou- 
tumes de  ses  prédécesseurs  contre  les  fran- 
chises sacerdotales.  Thomas  résistait  et  s'at- 
tirait ainsi  la  colère  du  roi  et  des  princes.  En- 
fin, il  advintunefois  que,  presséavec  d'autres 
évêquesparle  roi,  menacé  de  mort,  et  trompé 
par  les  subtilités  de  personnages  éminents, 
il  donna  parole  de  se  conformer  à  la  volonté 
du  roi.  Puis  bientôt  voyant  que  cette  con- 
cession mettait  les  âmes  en  péril,  il  se  sou- 
mit à  de  plus  cruels  tourments  par  péniten- 
ce, et  se  démit  de  sa  charge,  dans  laquelle 
il  fut  rétabli  par  le  Pape.  Le  roi  lui  deman- 
da de  confirmer  par  écrit  ce  qu'il  avait  pro- 
mis de  vive  voix.  11  s'y  refusa  formelle- 
ment, et.  prenant  sa  croix,  (juitta  la  cour. 
Les  méchants  criaient  contre  lui  :  «  Prenez 
le  larron,  prenez  le  traître.  «  Deux  grands 
barons,  hommes  de  bien,  vinrent  h  lui  et 
lui  dirent,  sous  serment,  que  [)lusicurs 
grands  barons  avaient  juré  sa  mort.  L'houi- 
me  de  Dieu, craignant  plus  pour  l'Eglise  (pie 
[)our  lui,  s'enfuit;  il  s'en  alla  vers  le  papo 
Alexandre  qui  le  reçut  et  le  recommanda  au 
monastère  de  Pontigny,  et  puis,  il  s'en  vint 
en  France.  Alors  le  roi  envoya  à  Rome  pour 
terminer  le  diflérend  par  l'entremise  de  lé- 


gats. Les  légats  l'ayant  condamné  en  ((»u(, 
il  se  mit  dans  une  grande  colère  contre  l'ar- 
chevêque, se  saisit  de  tout  ce  qui  élail  à  lui 
et  à  ses  gens,  et  envoya  tous  ses  partisans 
en  exil  sans  distinction  de  condition,  <ie 
sexe,  de  rang  ou  d'â^e.  Thomas  n'en  conti- 
nuait pas  moins  de  prier  chaque  jour  pour  le 
royaume  d'Angleterre  et  pour  le  roi.  Et  alors 
il  fut  révélé  à  l'archevêque  qu'il  devait  ren- 
trer dans  son  Église,  et  au'il  s'en  irait  à  Je-  M 
sus-Christ  avec  la  palme  du  martyre.  La  sp[)-  " 
lième  année  de  son  exil  il  lui  fut  possible 
de  rentrer  chez  lui,  et  il  fut  reçu  de  tous 
avec  beaucoup  d'honneur. 

II-  Quelques  jours  avant  son  martyre, 
un  jeune  homme  qui  était  mort,  étant  res- 
suscité par  miracle,  raconta  qu'il  avait 
été  mené  jusqu'à  l'ordre  le  plus  élevé  des 
saints,  et  qu'ayant  vu  un  siège  vide  parmi 
les  apôlres,  il  avait  demandé  à  qui  il  était 
destiné.  Un  ange  lui  dit  :  «  A  un  bien  saint  - 
prêtre  des  Anglais.  »  Un  prêlre  (jui  célébrait  ■ 
chaque  jour  une  messe  en  l'honneur  de  la  ■ 
glorieuse  Vierge  Marie,  fut  accusé  près  de 
l'archevêque,  lequel,  en  l'interrogeant,  le 
tint  pour  idiot,  et  le  suspendit  de  sa  charge. 
Or,  ce  jour-là,  saint  Thomas  avait  caché  sa  ■ 
haire  sous  son  lit  pour  la  recoudre  dès  qu'il  f  i 
pourrait,  La  bienheureuse  Vierge  Marie  ap- 
parut au  prêlre  et  lui  dit  :  «  Va  trouver 
l'archevêque,  et  dis-lui  (jue  colle  en  l'hon- 
neur de  la(p]elle  tu  célébrais  la  messe,  a 
cousu  de  soie  rouge  la  haire  qu'il  avait  lais- 
sée en  tel  endroit,  et  qu'elle  t'envoie  à  liii 
pour  qu'il  lève  l'inlerdit  dont  il  t'a  frappé.  » 
L'archevêque,  à  ces  mots  du  prêlre  inlerdil, 
fut  grandement  étonné,  et  comme  il  trouva 
que  ce  que  le  prèire  lui  disait  était  vrai,  il 
leva  l'interdit  du  prêtre,  et  reconmianila  à 
celui-ci  de  tenir  tout  bien  caché.  Cepen- 
dant il  continuait  de  défendre  les  droits  de 
l'Église  comme  précédemment^  et  ne  tléchis- 
sait  ni  devant  la  violence,  ni  devant  les 
menaces  du  roi.  Quand  on  vit  q.ue  ni  force 
ni  prières  ne  pouvaient  le  fléchir,  des  che- 
valiers du  roi  vinrent  armés,  demandant  à 
grands  cris' où  était  l'archevêque.  H  vint  lui- 
môme  à  leur  rencontre,  et  il  dit  :  «  Me  voici, 
que  voulez-vous?  »  Ces  hommes  lui  dirent  : 
.<  Nous  venons  pour  te  tuer.  »  11  répondit  : 
«  Je  suis  prêt  à  mourir  pour  Dieu  et  pour 
la  défense  de  l'Eglise,  pour  la  justice  et- la 
liberté  qu'elle  soutient.  Si  donc  votis  me 
chercliez,  je  vous  recommande,  au  nom  de 
Noire-Seigneur  et  sous  [)eine  de  malédic- 
tion éternelle,  que  vous  ne  fassiez  aucun 
mal  à  aucun  de  ceux  (jui  sont  ici  ;  je  recom- 
mande l'Eglise  à  Dieu,  à  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  cl  au  bienheureux  saint  De- 
nis. »  Et  quand  il  eut  dit  cela,  sa  tête  vé- 
nérable fut  fra[)péc  du  glaive  des  chevaliers 
impies,  ils  mirent  le  fer  sur  sa  couronne 


(fi.'iS)  M.  Paulin  Paris  examinant  la  iraduclion 
en  vers  franç;us  par  le  P.  IJenet,  bénédiciin,  aii- 
UMir  (lu  moyen  âj^e  encore  inconnu,  de  la  Vie  latine 
de  saihl  Thomas  (le  ('anlorluiry,  (  omposée  peu  apivs 
la  inorl  de  rarcl)cvti(iue,  la  considèie  CMuime  une 
ifilcrpiéiatiun  dca  raïuuncs  pupu'aiics  (ontic  ks 


meurtriers,  el  la  croit  presque  conlomporaine  «le 
l'orij^inallatin  ;  il  faudrait  donc  leporier  ce  pré- 
cieux moninnenl  à  la  lin  du  xu'  siècle.  (Cf.  I<'9 
Mannxcr.  /V.  de  labihl.  du  lioi...  Paris,  ii>5(t-J84î$, 
7  vol.  in-8»,l.  Ml,  t8l8,  [>.  ^iOtJ. 
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consacrée,  sa  cervelh'  hit  ii-paiulue  sur  le 
pavé  (Je  l'église,  el  ainsi  il  fui  sacré  martyr 
lie  Notro-Seigneur,  l\tii  de  rincaniation  mil 
cent  soixante  el  quatorze. 

m.  Comme  les  prêtres  commençaient 
(le  céiéljrer  la  messe  des  Uiorts  el  enton- 
naient le  Hequiem,  les  anges  interrompirent 
les  voix  des  prêtres  (pii  cliaiitaieiit,  el  ils 
commencèrent  :  Lœlabiturjusius,de  la  messo 
(les  martyrs;  les  prôlres  les  suivirent;  et  ce 
fut  ainsi,  par  l'intervention  de  Dieu,  que  le 
chant  de  f>leurs  fut  changé  en  louange,  et 
(pie  celui  pour  lequel  ils  avaient  commencé 
l\)Hice  des  morts  reçut  les  louanges  du  mar- 
tyre. La  noble  sainteté  de  celui  qui  avait  été 
martyr  de  Dieu  fut  ainsi  r<'Connue  par  les 
anges  qui  le  mirent  en  si  grand  honneur  au 
catalogue  des  martyrs.  Ce  saint  soutint  la 
mort  pour  l'Église  dans  une  église,  en  temps 
saint  et  entre  les  mains  des  prêtres  et  reli- 
gieux; ainsi  furent  démontrées  sa  sainteté 
et  la  cruauté  des  persécuteurs. 

Jésus-Christ  permit  au  saint  beaucoup  de 
miracles;  car,  par  ses  mérites,  beaucoup 
d'aveugles  recouvrèrent  la  vue,  des  sourds 
l'ouïe,  des  boiteux  devinrent  droits  el  des 
morts  ressuscitèrent.  L'eau  où  ses  vête- 
ments arrosés  de  sang  furent  lavés,  fut  un 
remède   pour    beaucou])    de   ma 

M.  E.  du  Méril  {Poésies  populaires  latines 
du  moyen-dge,  p.  70-73),  a  pui)Iié  un  poème 
latin  sur  saint  Thomas  Becket,  d'après  un 
ma:-iuscrit  de  la  bibliothèque  d'Evreux  ;  la 
latinité  en  est  assez  élégante;  l'auteur  at- 
taque vivement  Henri  II.  Aussi  a-t-il  jugé 
prudent  de  taire  son  nom.  On  sait  que  trois 
Vies  du  saint  furent  écrites  par  Gervais  de 
Chichester  (elle  paraît  perdue),  par  Jean  de 
Salisbury  (resiée  inédite,  mais  on  en  connaît 
des  manus(;rils),  et  par  Guillaume  Fitz  Ste- 
phen  (insérée  dans  le  recueil  de  Sparke  :  His- 
toriœanglicanœ scriptores  varii,  1723,  in-fol. 
lin  manuscrit  De  vita  et  passione  beati 
Thomœ  anhiepiscopi,  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Cambridge. 

L'n  savant  helléniste,  M.  Emmanuel  Bek- 
ker,  a  publié  la  légende  rimée  de  Garnier 
de  Ponl-Sainte-Maxence,  en  l'honneur  de 
saint  Thouias  de  Cantorbéry. 

On  trouve  dans  un  autre  ouvrage  de  M. 
Ed.  du  Méril  :  Poésies  populaires  latines  an- 
tentures  au  xii'  siècle,  p.  41o-i2G,  des  poé- 
sies po[)ulaires  sur  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry :  les  unes  étaient  inédites  et  elles 
ont  été  fournies  par  divers  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  ;  d'autres  étaient 
comme  enfouies  dans  des  ouvrages  peu  ré- 
pandus, tels  que  ï'Anzeiyer  de  Mone,  les 
Codices  mss.  bibl.  l'aurinensis  Athcuœi,  de 
Parini,  el  le  Rapport  de  M.  Francisque  Mi- 
chel, au  ministre  de  l'instruction  publique, 
sur  sa  mission  en  Angleterre,  183i. 

Ajoutons  entin  que  linialigable  M.  du 
Méril  a  inséré  à  la  lin  de  son  ouvrage  sur 
les  Origines  latines  du  ihédtre  moderne  (18't9, 
u.  il+j,  une  épîlre  farrie   oour  la  fêle  ut 
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saint  Thomas,  telle  qu'elle  se  (rouvo  dans 
deux  manuscrits  de  la  bibIiolhè(|ue  lnq)é- 
riale. 

Juslus  cor  suum  tratlit  ad  rigilandum  di- 
luctih)  ad  Ihmiinuin  (/ni  fccil  tlluni  et  in  con- 
spectu  Altissiini  dcprevabilur  : 

Cil  qui  Dell  émé  el  a  chier 
Ne  dite  mal  ne  etiL-ombrier  : 
Nuit  el  ior  pensé  en  veillier 
A  Deu  son  seignor  de  prier 
Dunt  il  ateml  aver  loër. 
Esemple  en  prent  à  cesl  martyr 
Qui  ne  dota  por  Deu  morir. 

Aperiet  os  suum  in  oratione  et  pro  deitctis 
suis  deprecabitur. 

Dex  cesl  sein  mult  ama, 
La  soe  amor  ben  li  mostra, 
Cuer  de  lui  servir  li  dona, 
Tos  tenspor  ses  melfais  preia  : 
Deus  en  sa  tin  tant  l'cspèra, 
Que  por  luy  sofrir  ne  dota 
Le  martire,  par  qui  il  a 
La  gloire  que  tant  desera. 

TIIYRSE.  (Saint)  —  La  Légende  de  saint 

Thyrse  et  de  ses  compagnons,  dont  on  ne 

connaît  que  Leucius  et  Callinicus,  et  parmi 

la'dès"'  ""      lesquels  (}ninze  sont  restés  ignorés,  est  con- 

sacrée  en  Orient  et  en  Occident  par  un  culte 

[)ubjic  dont  l'antiquilé  semble  remonter 
presque  au  m'  siècle  où  vécurent  les  mar- 
tyrs. 

Conslantinople  leur  éleva  une  église  au 
ly  siècle  ;  le  centre  de  la  France  s'enthou- 
siasma de  leur  gloire,  ainsi  que  l'Espa.^ne  ; 
Limoges  et  Tolède  leur  vouèrent  une  véné- 
ration particulière. 

Les  Bollandistes  ont  édité  trois  anciennes 
Vies  de  ces  saints  qu'ils  considèrent  comme 
dignes  de  foi,  n)algré  les  miracles  surpre- 
nants qu'on  y  lit  (Goi),  Ils  ont  donné  aussi 
le  texte  d'un  chant  écrit  au  vin'  siècle  par 
Cyxille,  archevèi]ue  de  Tolède  : 

Exulta  nimium,  turba  fidelium, 
Solemne  hodie  martyris  inclyti 
Estlfestum  :  modula  carminé  fortiter, 
In  laudem  Domini  otque  potentiam. 

Cœleslis  patriœ  gaudia  cogitât, 
Tftyrsus  vir  pepulit  omnia  sœculi 
Sanctus,  q'iain  minime  crederet  in  Deum, 
Afflatus  subito  Flamine  sancto  est. 

SœvuiH  conspiciens  judicem,  in-repat: 
't  Cur  sanctos  Domini,    inquit,  atrociter 
Pœnis  discrucias  valde  crudelibus  ." 
Infelixl  Erebi  igné  cronandus  es!  » 

lUico  rabidus  tempora  presserat 

Ilostis  Combrilius  mcmbra  colenlium 

Jn  terra  Dominum  ;   mulla  perempla  sunl 

Sanctorum  nitida  millia  martyrum. 

Sanctus  pro  Domino  Leucius  nititur 
Electnm  animam  tradere  promptior  : 
Diversa  gênera  pcrtulit  innocens 
Pwnarum,  capieus  prœmia  cœlica. 

Allilcta  pedibus  impiger  ambulans 
Thyrsus   ubi  reyem  reperil  impium. 


l^ï,X)  Acia  autem...  iriplicia  nacli  siinius.  omi 'u 
fide   (ligna  plaucque   sotiJa,   cisi  slupeiidis  plei;j 


iniraciilis...  {Act.  SS.  J-jnuarii...  Anvers,  ICiâ,  ii)< 
fol.,  l.  Il',  die  vigesiiiia  otiava,  p.  8U8.) 
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Apprcndens  tcnuit,  adtnoncl  cl  docet, 
Jain  falsa  ut  colère  desinal  idola. 

Tnin  lato  simulant  ore  loquutus  est: 
«  Te  Th\jr$e,cupio,  consiUo  meo 
Asscnsum  tribuens,  sacrifices  Diis, 
Ut  magnas  capias  copias  munerum.  » 

Sanctïis  :  «  Perspicuum  est,    ait,  impie, 
Quod  totus  hahitet  ille  nequissimus 
In  te,  nuncicoluber  pravus,  et  invidus, 
Cum  lalipereas  principe  hnrrido.  -» 

Guslrum  (655)  perniciter  adfore prœcipit. 
Plénum,  lymplia,  caput  martyris  suffocat  : 
Corpus,  quod  supcrest,  fustibus  cœdere 
Nodosis  acriiis  pcslifer  imperat. 

Scd  scrvus  Domini,  voce  piissima. 
De  vase  miserum  judicem  increpat  : 
«  Agnosce  Vominum,  lubrice  et  invide, 
Cum  ccrnis  opéra  magna  et  inchjla.  » 

Terra  construitur  alfa  et  eminens 
Per  gyrum  gladiis  fixis  in  ordine 
Nemo  fasligio  positus,  decidens 
Ense  ut  suscipiat  membra  fidclia. 

Mugnus  tu.  Domine,  es  prœ  diis  onmibus 
Multum  mirificus  in  te  credenlibus. 
Pruvis  muscipula  fit  :  Sanctus  in  œthei'a 
■  Christi  glorificat  omnipotentiam. 

Victus  no7i  destitit  insatiabilis 
Fera  terribiiis,  sed  nova  cogitât 
Tormenta,  sitiens  vincere  martyrem  : 
Sed  sanctus  Dominus  conterruit  malum. 

«  Ne,  Thyrse,  timeas,  sic  ait  angélus, 
Directus  ego  sum  a  Domino  Deo 
Ad  te,  ut  supplicia  auferam  omnia; 
Hoslemque  poteris  vincere  pessimum.  » 

Exaudi,  Domine  !  cogitât  impius 
Jnferre  onera,  vincula  omnia. 
Et  fervens  oleum,  ptumbum  et  ungulas  ; 
Ut  sanctum  superet  martyrem  et  necet. 

Cernens  proficere  nil  suis  viribus, 
Sanctum  prœcipitem  in  mare  prœcipit 
Lactari,  videant  ne  oculi  hominum 
Ter  dena  stadia  a  littorc.longius. 

Ouam  mira.  Domine,  sunt  opéra  tua! 
A'dducunt  manibus  angeli  martyrem. 
Et  dulci  résonant  carminé  canticuni; 
Judex  non  meruit  ccrncre  Angelum. 

Debemus  penitus  facta  retexere 
Quœ  sancti  mcritis  reddiderit  bona. 
Tribus  {(joij)  judicibus  culpa  latentibus 
Quos  terra  repulit  mortuos  sœpius. 

Exorant  populi  martyrem,  inquiunt . 
«  Oramus,  Domine,  prœcipe  protinus 
Terra  ut  suscipiat  corpora  judicum 
Qui  cscam  dent  putridam  vermibus  fundi- 

[tus.  » 

Clementcr  lacrymans,  oracuhim  accipit. 
Désignons  locum  ubi  corpora  condere 
Dcbeant  :  '(  Yeniam  da,  pic,  poscimus. 
Martyr,  nos  humiles  credunus  in  Dcum.  » 

Lœtentur  omnium  corda  volentium 
Cœlestis  patriœ  quœrere  gaudia  : 
Et  parti  faciant  ulta  nocentiu, 
Quœ  vcnti  a  facie,  ut  stipula  pervotant. 

(600)  lu  Aciis,  l'rts,  Icbes,  tinna  dicitur. 

((»5(j)  C-.tnibrilius  cl  Silvaniis  périrent  seuls  ; 
Daiidiis  survécut,  mais  pour  subir  luiiglenips  nulle 
luauv.  boi.t.. 

(liCTj  Yilliga  et  Divario  voudraient  ([lie  i'cin|>Ioi 
Uu  luul  vcrnulc  coi  ruburàl  les  préiciilionb  dj  Tokde 


Te,  martyr,  lacrymis  vernule,  (657)poscj/nj<*, 
Per  te  omnipotcns  conditor  ocyus, 
Lurum  quo  premimur  hoc  jugum  aufcrat, 
Et  lœtos  faciat  secla  per  omnia. 

Jam  summe  Domine,  rcspice  saucium, 
Delicti  populo  dcle  chyrographum  .' 
Et  nostrum  gemitum  cerne  propitins 
Dans  nobis  auxilium  tempore  congruo. 

Defunctis  requiem  omnibus,  Optime, 
Concède;  tempora  prospéra  tribue; 
Yictum  pauperibus,  stibsidiiun  viduis 
Omnes  pcrcipiant  quod  pie  postulant. 

Templum  hoc.  Domine,  Cyxilla  condidit,\ 
Dignam  hic  habeat  sortent  in  œthcrn  : 
Cum  summis  civibus  canlica  pnrcinat, 
Gaudens  perpeluis  seculis  ornnibus. 

Te  nostra  jubitet  gloriapcrpctim. 
Qui  solus  Dominus,  trinus  et  unus  es  : 
Jugi  imperio  secula  conlinens. 
Et  cuncta  dominons,  omnibus  imperans. 

Prœsta,  ingenite,  per  unigenitum 
Regnans  qui,  perpetim  cum  Sanclo  Spiritu, 
Olympum  (G58)  contines  jugi  judicio 
Sustentam  aridam perenni  imperio  (659). 

Amen. 

TOBIE  {Les  DEVx).  —  iMallliieudcVendônip 
qui  vécut  au  xirsiècle,a  laissé  un  [)oëme  latin 
en  vcrsélégiaquessur  ['Histoire  des  deux  To- 
bie.  Le  poëme  est  (iivisé  en  trois  parties... 
L'histoire  (les  deux  Tobieetdelcursfeintnesy 
est  racontée  sans  interversion  de  faits,  sans 
épisode  et  sans  autre  embellissement  que 
les  fré(juentes  réflexions  morales  et  religieu- 
ses de  fauteur,  les  discours  prolixes  et  les 
longues  prières  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
ses  personnages,  et  certains  jeux,  ou  cer- 
tains arrangements  de  mots  qu'il  t'ait  symé- 
triser  les  uns  avec  les  autres...  Voici  un 
exemple  de  ces  jeux  poétiques...  Il  veut 
célébrer  la  foi  de  Tobie  en  un  seul  Dieu,  son 
amour  pour  la  justice,  son  horreur  pour  le 
crime  et  l'idolâtrie... 

Oïlit,  amat,  reprobat,  probat,  execralur,   adorai, 
Crimina,jura,  nefas,  fus,  snnulacra,  Dcum... 

{Ilist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XV,  p.  ^^2'^.) 

^'Histoire  des  deux  Tobie,  ou  Tobiade , 
n'appartient  pas  au  Matthieu  de  Vendôme 
du  xin'  siècle,  abbé  de  Saint-Denis,  régent 
du  royaume,  et  l'erreur  d'Oudin  qui  attri- 
bue ce  poëme  à  ce  dernier  {Cornmentar.  de 
script,  eccles.,  t.  111,  col.  48'2),  a  été  réfutée 
dans  le  tome  XXII  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France  (Paris,  18i2,  p.  1,  2),  par  Daunou. 

TONDALE.  —  M.  Paulin  Paris  a  signalé 
la  }  isionde  Tondale  dans  le  manuscrit  de  Iq 
bibliolhô(iue  lm[)ériale,  n"  7,181,  3,  in-folio 
parvo,  vélin,  du  xiv  siècle  (fonds  Lancelot, 
anc.  n"  130),  1"  195,  r°.  Le  fait  raconté  dans 
cette  légende  est  rapporté  <^  l'an  11 '»9  par  le 
narrateur.  Tondale  semble  irlandais  comme 
rOweii  du  Purgatoire  saint  Patrice.  {Ci.Ma- 

à  avoir  vu  naîlrt;  sninl  Tliyrso;  mais  le  mot,  selon 
Dolland  «U  Hcnsclienins,  indique  seulement  qu'on  y 
conservait  dos  reliques  du  saint. 

(0:)8)  Olvinpuu)? 

(Il5i))  Act.  as.  Jaiitia  ii.  .  t.  Il,  die  Î8,  p.  Sli. 
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uuscr.  j'y.  (h  In  bihl.  du    Roi ,    Paris,  183G- 
18VS,  7  vol.  in-8",  t.  VI,  1SV5,  p.  Xi). 

*.M.  Tuiiilmll  a  (ionnù,  d'cipiôs  un  mnnns- 
oril  lie  la  Ldliliolliôjiuî  iJes  Avoc.-il^,  à  Kdiiii- 
liinirg,  un  aiicii'ii  (l'xto  anglais  do  la  Vision 
de  Tondale,  el  M.  Tiionias  Wii^lit  on  i\  iH- 
séié  une  analyse  dans  son  onvia^e  intitulé  : 
St  Putriik's  Pnrgaluri/  on  hssai/  on  thr  le- 
yends  on  llie  Panjatonj,  llcll  nnd  Parndigr, 
London,  18V'»,  in  S\  p.  30  <^  38. 

Dans  les  Mcmoires  de  la  Société  arhi'nlo- 
giqne  du  Midi  delà  France,  t.  11  (Toulouse, 
1835),  il  y  a  une  noliecde  Si.  de  Castellanc, 
sur  un  manuscrit  coninn  de  la  lôgcmle  de 
Tondale.  Elle  a  été  racontée  par  Vincent  de 
Ik-auvais  dans  son  Spéculum  hisloriale, 
I.  xwi,  ch.  88-10'i.;  dès  l'origine  de  l'ini- 
))rinierie  il  en  a  paru  diverses  édi lions  sé- 
parées en  latin,  en  hollandais  el  en  allemand, 
nu  sujet  desquelles  on  peut  consulter  le 
Manuel  du  libraire,  t.  IV,  p.  iî)2. 

La  Vision  de  Tondale  fui  d\iilleurs  un  des 
écrits  les  plus  populaires  au  moyen  Age  ;  .M. 
Ed.  du  Méril  [Poésies  populaires  latines  anic- 
rieures  au  \n' siècle  ,  [).  29V)  la  mentionne 
comme  étant  citée  dans  le  Sanctilogiuni 
de  Tinmoutli,  et  dans  divers  aulics  ou- 
vrages; MM.  Halin  et  Lachman  en  ont  pu- 
blié deux  fragments  en  vers   nllomands. 

N'oublions  pas  une  intéressante  publica- 
tion due  à  M.  Octave  Delei)ierre  :  Aa  \'ision 
de  Tondalus,  récit  mystique  du  xn''  siècle, 
mis  en  français  [jourla  i)remièrc  fois,  Mons, 
1837,  in-8". 

Le  traducteur  observe  que,  sous  quelques 
rap|»orts,  cette  légende  ne  manque  point 
d'une  certaine  poésie;  aussi  est-ce  dans  cet 
écrit  du  xii'  siècle  que  puisèrent  le  plus  sou- 
vent ceux  qui  voulurent  décrire  les  merveil- 
les de  l'autre  monde. 

Quand  on  songe  que  c'est  plus  de  cent 
ans  plus  lard  que  Dante  composa  son  épo- 
pée, on  ne  peut  s'em])ôcher  de  reconnaître, 
sans  toutefois  établir  aucune  comparaison, 
que  la  narration,  mise  sous  le  nom  de  Ton- 
<lale,  est  pour  ainsi  dire  le  germe  do  VEnfer 
du  grand  poète  florentin.  Il  est  même  iies 
jiassages  où,  le  mérite  du  style  à  part,  Ton- 
dale présentedesimagesplus  terribles  et  plus 
justes. 

L'auteur  inconnu  de  cette  relation  ne 
semble  avoir  puisé  que  dans  son  imagina- 
tion, car  peu  de  récits  antérieurs  donnent  les 
descriptions  qu'on  trouve  chez  lui  avec  au- 
tant de  détails.  On  peut  dire  qu'il  a  réuni 
en  faisceau  les  idées  disséminées  dans  les 
mille  souvenirs  de  la  tradition  po[)ulaire, 
•Jt  qu'il  a  brodé  sur  ce  fond. 

Divers  auteurs  ont  parlé  de  ce  livre,  mais 
inexactement;  ils  ])aiaisseiit  ne  pas  avoir 
])fis  la  peine  de  le  lire. 

Le  îjujet  peut  s'énoncer  en  peu  de  mots  : 

*«  Tondale,  guerrier  intrépide,  mais  sans 

piété  ,    est  blessé  mortellement  dans  une 

rixe;  on  garde    son    corps    ]jendant   trois 

(GIJO)  On  lit  dans  le  lexlo  roman  :  i  E  per  lolz 
lurs  iiieiiibri'S  autres  yssiaii  Ijcslias  sei  |>(iiiiii<-s  (|ui 
avuiiiil  taps  ardens  cl  bex  .tjjuïat^  de  1er  coiu  Iu-j- 


jours  sans  l'cntorrer  parce  que  l'on  sont  une 
légère  (  lialeur  dans  le  côté  gauche  île  la 
poitrine;  il  revient  ù  lui,  demande  la  com- 
munion ,  donne  tout  ce  qu'il  avait  aux  pau- 
vres, et  raconte  ce  qti'il  avait  vu  otsoulferl.» 

Nousalloiis  reproMuiroqneltpies  chapitres 
du  texic  mis  au  jour  par  .M.  Dolepicrre. 

De  la  vallée  horrible  et  du  pont  étroit. 

«  Ai)rès  une  longue  course,  pendant  la- 
quelle ils  n'eurent  d'autre  lumière  que  la 
s()lendeur(iuc  l'an-^e  ré|)andait  autour  de  lui, 
is  arrivèrent  à  une  vallée  terrible  et  téné- 
breuse, couverte  par  l'ombre  de  la  mort.  EHo 
était  profonde  et  remjilie  de  charbons  ar- 
dents, recouverts  d'une  plaque  de  fer  de 
six  coudées  d'épaisseur,  dont  la  chaleur 
était  encore  plus  grande  (|ue  celle  des  char- 
bons, et  dont  l'odeur  infei^te  surpassait  tou- 
tes les  tribulations  que  l'ûmc  avait  jusque- 
là  endurées.  Sur  celle  plaque  de  fer  était 
assise  une  multitude  d'Ames  infortunées 
qui  étaient  brûlées  jusqu'au  point  de  deve- 
nir li(|uides. Les  parties  les  plus  solidessc col- 
laient au  fer  comme  la  cire  londue  se  colle 
au  draj).  On  alimentait  constamment  le  feu 
de  nouveaux  charbons  ardents,  afin  d'aug  • 
mentor  les  tourments.  C'était  la  punition 
des  parricides,  des  fratricides,  des  homi- 
cides et  de  leurs  complices.  «Après  cette  tor- 
K  ture-ci,  dit  l'ange,  on  leur  en  fait  encore 
«  soufi'rir  de  plus  terribles  » 

^  «  Ensuite,  ils  arrivèrent  ensemble  au  pied 
d'une  montagne  d'una  grandeur  extraordi- 
naire, où  régnaient  une  profonde  horreur  et 
une  grande  solitude;  pour  y  parvenir,  il  n'y 
avait  qu'un  chemin  bien  étroit.  D'un  côté 
était  un  feu  de  soufre  sombre  et  infect;  de 
l'autre  côté  ,  une  plaine  de  neige  glacée  et 
un  vont  horrible.  Cette  montagne  é.ait  cou- 
verte de  bourreaux  armés  de  fourches  de  fer 
rouge  el  de  tridents  aigus  (G60)  avec  lesquels 
il  tourmentaient  les  âmes  qui  voulaient  pas- 
ser à  l'autre  bord  et  les  plongeaient  alter- 
nativement, tantôt  dans  le  feu,  tantôt  dans 
Ja  glace,  «  c'est  \h  la  peine  des  fourbes  et 
«  des  perfides  »,  dit  l'ange. 

«L'Ame,  frappée  de  terreur,  continuait 
à  suivre  doucement  son  guide,  qui  par- 
vint à  une  autre  vallée  putride,  si  pro- 
fonde qu'on  ne  pouvait  en  apercevoir  lu 
fond.  On  entendait  les  mugissements  d'un 
îleuve  de  soufre  et  les  hurlements  des  dam- 
nés, il  s'en  élevait  une  fumée  cadavéreuse, 
bien  plus  insupportable  que  ce  que  Tonda- 
lus avait  é[)iouvé  jusriu'aiors.  Celte  vallée 
formait  la  jonction  entre  deux  montagnes, 
qui  communiquaient  l'une  à  l'autre  par  une 
longue  planclie  en  forme  de  pont,  passant 
au-dessus  de  la  vallée.  Ce  pont  avait  mille 
pas  de  longueur  et  un  seul  pied  de  largeur. 
Les  élus  seuls  pouvaient  le  traverser.  Un 
grand  nombre,  en  voulant  passer,  tombait 
dans  le  précipice.  Il  n'en  est  qu'un  seul  qui 
lit  heureusement  le  trajet.  (Jetait  un  étran- 
ger portant  une  palme,  vêtu  d'une  chiamyde 

quels  squissivan  aqiiclas  armas  Irislas  las  os  i!a- 
qiielas  berpeiis  aviuiii  agnillias  lorias  aissi  c^iii.i 
son  oioxaltus  (liaiiuçum).  > 
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blanche,  et  marchant  d'un  pas  ferme  et  in- 
trépide. L'ange,  pour  rassurer  l'Ame  trem- 
blante, lui  dit  :  «  Ne  crains  rien,  je  te  délivre- 
«  r-ai  de  ce  tourment  pourvu  (jue  lu  en  endu- 
«  res  d'autres.  )>  Puis  il  s'avanra  en  la  soute- 
nant, et  traversa  le  pont  sans  niallieur.«  iresl 
«  ici,  ajoula-t-il,  la  vallée  horrible  où  les  or- 
«  gueilleux  subissent  leurs  peines » 

Le  prince  des  ténèbres  et  ses  compagnons. 
«  L'àme  s'approcliant  vit  le  [irince  des  té- 
n(M)res  et  les  profondeurs  de  Tenfer.  Avec 
<'ent  têtes  et  dans  chaque  tôle  cent  langues, 
il  serait  encore  impossible  de  raconter  com- 
bien de  tourments  inouïs  elle  vit  en  ce  lieu. 
Le  prince  des  démons  surpassait  en  gran- 
deur tous  les  monstres  que  Tondalus  avait 
vus  jusqu'alors.  Il  ne  peut  comparer  à  rien 
la  partie  du  corps  qu'il  [)Ouvait  apercevoir, 
tant  elle  était  hideuse.  C'était  un  monstre 
a.ussi  noir  que  l'aile  du  corbeau;  il  avait  à 
peu  près  la  forme  du  corps  humain,  excepté 
qu'il  était  armé  de  plusieurs  bras  et  d'une 
énorme  queue.  Il  avait  bien  cent  coudées  de 
liauteur  et  au  moins  dix  d'épaisseur.  Cha- 
cune de  ses  mille  mains  avait  vingt  doigts, 
et  chaque  doigt  cent  palmes  de  longueur  et 
dix  de  largeur.  Ses  ongles  de  fer  étaient 
plus  longs  et  plus  forts  que  des  lances.  Ses 
pieds  ressemblaient  à  ses  mains.  Son  beC 
était  énorme,  sa  (lueue  garnie  de  pointes 
aiguës.  Cette  horrible  bête  est  assise  sur  un 
brasier,  au-dessous  duquel  sont  des  char- 
bons ardents  qu'animent  de  leur  souille  une 
quantité  innombrable  de  démons;  une  foule 
♦Jautres  l'environne,  ainsi  qu'un  tel  nombre 
«.l'âmes,  qu'on  ne  peut  croire  qu'il  en  ait 
été  créé  autant  depuis  l'origine  du  monde. 
Ce  vieil  ennemi  du  genre  humain  est  lié 
(lar  des  chaînes  de  fer  à  chacune  de  ses  join- 
tures, et  par  des  liens  d'airain  rougi.  Ainsi 
posé  surdes  charbons  et  brûlé  de  tous  côtés, 
la  fureur  le  saisit,  il  se  tourne  et  se  retourne, 
et  ses  mille  mains  s'étendent  sur  cette  mul- 
titude de  damnés,  qu'il  presse  comme  un 
moissonneur  desséché  par  la  soif  presse  des 
raisins  pour  en  extraire  quelques  gouttes  de 
jus.  Par  cette  com[)ression  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ne  soit  privé  de  sa  tète,  de  ses  pieds 
et  de  ses  mains.  Alors  Lucifer  les  pousse 
d'un  souille  puissant,  et  é[)arpille  ces  âmes 
dans  diverses  parties  de  l'enfer.  iVussitôt  le 
puits  vomit  ses  tlammes  fétides,  et  lorsque 
le  monstre  relire  son  haleine,  toutes  ces 
âmes,  (ju'il  avait  dispersées,  sont  de  nou- 
veau attirées  vers  lui  et  retombent  dans  sa 
gueule,  au  milieu  de  tourbillons  de  soufre 
et  de  fumée,  pour  être  dévorées.  Celles  qui 
s'échappent  de  ses  mains  il  les  bat  de  sa 
queue  h  pointes  aiguës.  Ainsi  ce  chef  des 
démons,  au  milieu  de  ses  tourments,  tor- 
ture lu'i-méme  constammeul  les  âmes. 

L'ange  dit  v^  Tondalus  :  '(  Celui  que  tu  vois 
«  élaitjadis  le  f)rince  des  anges  etjouissaitde 
«  tous  les  délices  du  i)aradis.  Si  on  le  relâ- 
«  chail,  le  ciel  et  la  terre  en  seraient  troublés 
«  juscju'en  leurs  fondements.  Ceux  qui  se 
«  trouvent  avec  lui  sont  en  partie  des  anges 
«  des  ténèbres,  et  en  partie  des  fils  d'Adam. 
«  ils  ont  déjà  .subi  leur  jugemciit.  Beaucoup 


«  d'autres  sont  attendus  qui  ont  ou  nié  le 
«  Christ,  ou  appuyé  ceux  (|ui  le  reniaient.  Ils 
«  passent  d'abord  [^ar  les  supplices  (pie  tu  as 
«  vus,  avant  d'être  amenés  ici,  d'où  une  fois 
«  entré  l'on  ne  sort  plus.  Ici  sont  ces  j)rélais, 
«  ces  mauvais  princes  dont  il  est  écrit  :  Poten- 
«  tes  pot  enter  tonnent  a  paticntur  {Sap.  vi,7), 
«  et  qiii  ont  mésusé  de  la  puissance  que  Dieu 
«  leuraccordait. —  Pourquoi, dit  Tondalus  h 
«  l'ange  ,  la  puissance  n'est-elle  pas  donnée 
«  auxbonsahnqu'ilsenfassentun  bon  usage?» 
«  Celui-ci  répondit  :  «  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
«  deux  raisons,  et  parce  (jue  les  péchés  des 
'(  gouvernés  exigent  (ju'ils  aient  de  mauvais 
«  princes,  et  parce  que  Dieu  veut  éloigner  les 
«  bons  du  jiouvoir  alin  qu'ils  puissent  |*ren- 
«  dre  plus  de  suin  du  salut  de  leurs  âmes.  Ce 
«  monstre  est  appelé  le  prince  des  ténèbres, 
«  non  à  cause  de  la  puissance  qu'il  possède, 
<  mais  à  cause  delà  [)remière  place  qui  lui  re- 
«  vient  dans  les  ténèbres  ;car  toutes  les  autres 
«  peines,  quelque  terribles  qu'elles  soient, 
'*  ne  sont  comptées  pour  rien  en  comparai- 
«  son  de  celle-ci.  —  Ce  que  vous  dites  est 
«  bien  vrai,  dit  Tondalus,  puisque  la  vue 
«  seule  de  ces  lieux  me  trouble  davant  âge,  et 
«  que  je  puis  bien  moins  su[)porter  l'odeur 
«  infecte  qui  s'en  exhale.  Je  préfère  tout  ce 
«  que  j'ai  souffert  à  rester  ici.  Je  vous  supplie 
«  donc,  si  cela  est  possible,  de  m'emraener  et 
«  de  ne  pas  me  soumettre  à  une  plus  longue 
'<  torture.  J'aperçois  plusieursde  mes  parents, 
«  de  mes  com|)agnons  et  de  mes  enfants  que 
«  je  me  réjouissais  d'avoir  pour  amis  sur  la 
«  terie.  et  dont  j'abhorre  ici  lacompagnie.  Jiî 
«  suis  assuré  qu'à  moins  que  la  grâce  divine 
«  ne  vienne  à  mon  secours,  mes  péchés  m'o- 
«  bligerontaussià  supporter  ces  tourments.» 
L'ange  répondit  :  «  Viens,  âme  fortunée,  la 
«  paix  te  sera  accordée,  car  le  Seigneur  ta 
«  pardonné.  Tu  n'es  plus  destinée  à  soulfrir, 
«  et  je  vais  t'éloigner  de  ce  triste  spectacle. 
«  Jusqu'à  présent  tu  as  vu  la  peine  des  enne- 
«  mis  de  Dieu  ;  maintenant  tu  vas  voir  la 
«  gloire  de  ceux  qui  l'aiment.» 

De  la  gloire  des  saints. 

«Poursuivant leur  roule,  ils  virent  un  édi- 
fice très-élevé  et  très-remarquable,  il  était 
entièrement  coiiiftoséd'argent  brillant  et  l'on 
n'y  voyait  aucune  porte.  Tondalus  ne  savait 
comment  entrer.  Eu  regardant  autour  de  lui, 
il  aperçut  les  chœurs  des  saints  qui  exj)ri- 
maieiit  leur  joie  |)ar  des  chants  -.Gloire  à  toi, 
Père  tout'puissant;  gloire  à  toi,  fils  de  Dieu! 
gloire  à  toi,  Esprit-Saint  ! 

«  Ces  bienheureux  étaient  des  hommes  et 
des  femmes  vôtus  de  robes  blanches  d'étoffe 
précieuse  ;  {)leins  de  bonheur,  ils  chantaient 
les  louanges  de  la  sainte  Trinité.  La  blan- 
clieur  de  leurs  vêtements  étincelait,  pareille 
à  la  neige  récemment  tombée  du  ciel,  et 
frappée  par  les  rayons  du  sc^leil.  L'accord 
paiJàit  de  leurs  voix  produisait  une  divir.e 
mélodie;  leur  joie,  leur  beauté,  leur  bonheur, 
leur  sainteté,  leur  amitié,  leur  vertu,  leur 
santé,  leur  charité,  étaient  éternelles  et  tou- 
jours invarialiles.  Les  fraîches  campagnes 
où  ils  erraient  exhalaient  une  odeur  suave, 
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supérieure  à  celle  des  parfums  les  i>lii?5  ex- 
quis. 

«  L'Ange  dit  à  Tondalus:  C'est  le  bonheur 
«  dont  joiiissenl  les  époux  (pii  n'ont  jamais 
«  enlVeinl  la  toi  jurée,  tjui  ont  élevé  leur  la- 
«  ujille  dans  les  |irinci|)es  de  la  justice  el  dans 
«  la  crainte  de  Dieu,  (jui  oui  f)arlagé  leurs 
«  t)iensavee  les  |)auvrusel  les  églises,  et  aiix- 
«  quels  ces  paroles  seront  adressées  au  juge- 
K  nuMU  dernier  :  \encz,  élus  de  mon  Père^ 
«  veuez  prendre  possession  du  roi/aunw  qui 
«  a  e'ic  prcparé pour  vous  depuis  la  création 
«  du  monde.  » 

«  Tondalus  lit  d'inslnnies    prières  nfui  de      l'I 

Fouvoir  demeurer  en  ce  lieu,  mais  il  ne  put 
obtenir. 

«  ils  partirent  donc.  Leur  ruarclie  était  si 
léj^ère  (ju'elle  ne  leur  occasionnait  pas  la 
moindre  fatigue.  Partout  sur  leur  passage 
ils  rencontraient  des  âmes  ilont  l'apjjarence 
ex{)rimait  la  plus  grande  joio  et  le  bonheur 
le  plus  partait,  et  qui  les  saluaient  en  les 
appelant  par  lenr  nom.  Klles  chantaient  le 
Seigneurdans des  hynnies  mélodieux, disant: 
Sois  lo\ié,  ô  Dieu  environné  d'une  gloire 
éternelle  1  sois  loué,  ô  toi  qui  ne  veux  pas 
la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  repeiite  et 
qu'il  vive;  toi  qui  as  d^iigné  dans  ta  miséii- 
cortle,  arracher  cette  Ame  aux  lourmenls  de 
lenfer  et  l'associer  au  bonheur  de  tes  saints. 

«  Après  qu'ils  eurent  traversé  plusieurs 
teiiiples  de  bienheureux,  un  autre  édifice 
apparut  à  leurs  yeux,  aussi  élevé  que  le 
pi  emier,  mais  d'or  et  des  [dus  éclatants.  Cet 
aspect  était  si  beau,  que  Tondalus  en  fut 
plus  éruerveillé  que  de  tout  ce  qu'il  avait 
vu  justju'alors.  Ils  entrèrent  de  la  môme  ma- 
nière que  la  première  fois  et  virent  un  grand 
nombre  de  sièges  en  or  incrustés  de  diamants 
et  de  pierres  précieuses  de  toute  espèce 
et  couverts  des  ornements  les  plus  variés. 
Des  honuncs  et  des  fennues  vôius  de  robes 
de  soie  blanche,  si  admirablement  brociées 
que  Tondalus  n'en  avait  jautais  vu  de  sem- 
l)lables,elmème  n'aurait  puse les  imaginer, 
étaient  assis  sur  ces  sièges;  leurs  images  res- 
nlendissaient  comme  le  soleil  en  plein  midi, 
leur  chevelure,  aussi  déliée  et  aussi  belle 
que  l'or,  élait  ornée  d'une  couronne  de  pier- 
reries; devant  eux,  se  trouvaient  des  pupi- 
tres en  or,  qui  servaient  d'appui  à  des  livres 
aussi  écrits  en  caractères  d'or. 

«  Tous  chantaient^//c/uia,  d'après  un  nou- 
veau cantique ,  et  avec  une  harmonie  si 
douce  que  celui  qui  avait  une  fois  entendu 
leur  voix  oubliait  toute  musique  antérieure. 

«L'angeditaloisà  Tondalus  :« Ceux-ci  sont 
«  les  bienheureux  qui  ont  livré  leurs  corps 
«  comme  gage  (le  la  vérité  du  testament  de 
«I  Dieu,  qui  ont  lavé  leur  robe  dans  lesang  de 
«  r.Vgneau  sans  tache,  ceux  qi.i  ont  su  con- 
«  tenirleurs  passions,  durant  leur  [lassage  de 
«  la  vie  terrestre  h  la  vie  éternelle  ;  qui  se 
«  sont  mortifiés  pourfuir  le  vice  et  la  concu- 
«  piscence;  qui  ont, en  un  mot,  vécu  en  sui- 
«  vaut  les  voies  de  la  modération, de  la  justice 
«  et  de  la  piété » 

«  Lorsqu'ils  eurent  quitté  ces  lieux,  ils 
aperçurent  un  édifice  d'une  grandeur,  d'une 
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beauté  et  d'un  éclat  bien  supérieurs  aux 
autres  (pi'ils  avaient  ren(:oiitr('vs  auparavant, 
Il  était  construit  avec  t(;utes  sortesde  pierr(!S 
précieuses,  entremêlées  do  métaux  de  cou- 
leurs variées  (jui  faisaient  ciment.  Ce3 
pierres  étaient  (hvs  cristaux,  des  crvsaliles» 
des  béryls,  (les  hyacinthes,  dos  émeraudes, 
(U'S  saphirs,  des  onyx,  des  topazes,  des 
pierres  sardes,  des  améthystes,  dos  tur- 
quoises. On  {K'ut  concevoir  (piel  éclat  ré- 
pandaient toutes  ces  pieri-enes. 

«  Tondalus  et  l'ange  s'élevèrent 
cdilice  et  virent  ce  (pie  sans  doute 
'"uMurne  ne  vit  jamais,  ()Uirent 
jamais  oreille  n'entendit  ,  et 
rent  ce  (pii  ne  peut  entrer  dans 
humain.  Ils  virent  neuf  ordres  d'anges  mêlés 
à  autant  d'esprits  bienheureux  :  ils  enten- 
dirent des  paroles  ineffables  qu'il  n'est  pas 
donné  à  riiomme  de  comprendre;  et  l'ange 
conductourdità  l'âme  de  Tondalus:  «  Ecoute, 
«ma  fille,  regarde,  humilie-toi,  oublie  ta 
«  nation  et  ta  demeure  paternelle,  et  le  roi 
«  sera  frappé  de  ta  beauté.Combien  est  grande 
«  la  joie,  l'allégresse,  la  dignité  et  la'subli- 
"■  mité  qui  président  aux  chœurs  des  anges 
«  etdes  saints!  Le  bonheur  qu'éprouvent  ceux 
«  qui  se  nourrissent  du  pain  des  anges  sur- 
«  passe  toute  chose,  et  la  vie  leur  paraît  bien 
«  misérable.  » 

«Du  lieu  où  ils  se  trouvaient  [en  ce  mo- 
ment, non-seulement  ils  voyaient  toutes  les 
joies  du  Paradis  que  nous  avons  décrites, 
mais  encore  les  supplices  de  l'enfer,  et  ce 
qui  est  bien  plus  admirable,  ils  apercevaient 
aussi  le  globe  de  la  terre  comme  si  un  seul 
soleil  eût  tout  éclairé;  ainsi  qu'il  est  juste, 
la  terre  semblait  bien  loin  ,  car  rien  ne  peut 
plus  borner  la  vue  de  celui  auquel  il  a  été 
enfin  permis  de  voir  le  Cr.^ateur  univer- 
sel. Si  d'abord  ils  s'étaient  trouvés  en  ce 
lieu ,  il  eût  été  inutile  de  rien  demander;  le 
passé  et  l'avenir  s'y  dévoilaient,  ainsi  qu(î 
les  sciences  sans  bornes,  et  Tondalus  avait 
une  parfaite  et  claire  intelligence  de  tout 
ce  qu'il  voulait  savoir. 

«  L'âme  de  Tondalus  jouissait  de  tout  ce 
(^ui  s'ofi'rait  à  elle,  quand  tout  à  coup  parut 
1  an^Q  qui  l'avait  conduite  juscfu'alors  et  qui 
lui  dit  d'une  voix  douce  :  «  Tu  as  tout  vu, 
«  n'est-ce  pas?—  J'ai  vu.  Seigneur,  mais  je 
«  vous  en  conjure,  permettez-moi  de  demeu- 
«  rer  ici.— G'estimpossible;  tu  dois  retourner 
«  vers  ton  corps;  et,  pour  l'utilité  du  monde, 
«  bien  retenir  le  spectacle  qui  a  passé  de- 
«  vant  tes  yeux.»  A  ces  paroles,  l'âme  attristée 
répondit  en  pleurant:  «  Quel  si  grand  mal  ai- 
«  je  commis, Seigneur,  pour  que  je  sois  obli- 
«  gée  d'abandonner  tant  de  gloire  pour  re- 
«  tourner  vers  mon  corps?  —  Ces  âmes  seu- 
«  les  peuvent  jouir  de  cette  gloire,  répondit 
«  l'ange,  dont  les  corps  sont  demeurés  vier- 
«  ges  de  toute  souillure  et  les  cœurs  purs  de 
«toute  affection  illicite,  qui  ont  préféré 
«  brûler  d'amour  pour  la  gloire  céleste  que 
'<  pour  les  honteuses  joies  du  monde.  Tu 
«  n'es  pas  dans  ce  cas;  ainsi,  crois-moi,  tu 
«  ne  peux  rester  ici.  Retourne  donc  vers  i(.n 
«  corps  et  abstiens-toi  des  actions  (jue  lu  as 
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«  roniiniscs  jusqu'à  présent.  Mes  conseils  et 
«  mon  appui  ne  le  feront  pas  défaut.  Je  te 
«  r(;sl(;rai  lidèlement  attaché.  « 

«  Après  que  l'ange  eut  prononcé  ces  mots, 
l'Ame  sentit  aussitôt  qu'elle  était  de  nouveau 
chargée  du  poids  d'un  corps.  Il  lui  fut  im- 
])Ossil)le  de  s'apercevoir  que  ce  changement 
eût  occupé  le  moindre  intervalle  de  temps. 
]|  lui  sembla  que  dans  le  même  instant  elh; 
parlait  à  l'ange  dans  le  ciel  et  qu'elle  révé- 
lait son  corps  sur  la  terre. 

«  Ce  futaîorsque  l'on  vit  Tondalus  ouvrir 
faiblement  les  yeux  et  que ,  sans  parler, 
il  reçut  le  corps  de  Notre-Seigneur  au  mi- 
lieu des  |)rêtresqui  l'environnaient.  Aussitôt 
il  donna  aux  pauvres  tout  cecpi'il  possédait, 
ordonna  que  le  signe  de  la  croix  fût  attaché 
sur  ses  habits,  et  il  nous  renouvela  tout  ce 
qu'il  avait  vu  pour  autant  qu'il  avait  pu  le 
retenir. 

«  Il  nous  conseilla  de  mener  une  vie  pieuse, 
et  nous  prêcha  la  parole  de  Dieu  avec  beau- 
rou|)tle  dévotion,  d'humilité  et  de  science, 
(pioiqu'auparavant  il  n'en  connût  rien  du 
tout. 

«Quant  à  nous,  ne  pouvant  imiter  sa  sainte 
vie,  nous  nous  sommes  mis  à  écrire  sa 
vision  pour  l'utilité  des  lecteurs.  » 

Parmi  les  divers  ouvrages  qui  se  rappro- 
chent des  visions  de  'fondai,  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  celui  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  grec,  n"  lG3i"  de  la  bi- 
bliothèque Impériale;  le  catalogue  im|irimé 
lui  donne  [)our  litre  :  JJistoria  Critonis  cu- 
jusdam,  xibi  de  pœnis  quœ  iniprobos  manent. 
C'est  un  mélange  bizarre  de  tableaux  em- 
})runtés  k  Lucien  mêlés  à  d'autres  j)ris  dans 
^Apocalypse  :  mais  les  premiers  feuillets 
sont  perdus.  On  voit  toutefois  que  l'auteur 
])arcourt  des  régions  inconnues,  conduit  par 
un  ange,  et  (pie  son  guide  lui  explique  les  scè- 
nes elfrojables  qui  s'otfrenl  à  sa  vue.  Lnire 
autres  liciions  absurdes  que  présente  ce 
récit,  on  y  voit  le  Jeudi  saint,  le  Vendredi 
saint  et  le  Carême  sous  la  forme  de  femnies 
d'une  taille  et  d'un  air  plus  (Qu'humain  (jui 
paraissent  devant  le  trône  de  Dieu  pourac- 
cusi'r  ceux  qui  avaient  enfreint  les  jeûnes. 
Une  foule  de  parjures,  de  faux  témoins,  de 
marchands  frauduleux,  de  parleurs  de  toute 
espèce,  sont  engloutis  dans  des  torrents  de 
feu;  un  pont  est  brisé  par  une  tem()êle  au 
moment  où  [lassent  quehiues  prélats  dési- 
iUiés  comme  s'étant  laissé  corrompre  par 
des  présents. 

Une  autre  pièce  du  même  genre  se  ren- 
contre dans  le  manuscrit  "2991;  elle  olfre  une 
espèce  de  dis(;ours  prononcé  dans  une  as- 
semblée publique.  L'auteur,  nommé  Ma- 
/ari,  apprend  à  son  auditoire  que  dans  une 
maladie  é|)idémi(pic  qui  ravagea  Constanti- 
nople,  il  fut  atteint  lui-même  de  la  conta- 
gion et  qu'il  [)ertlil  la  vie.  Tout  à  coup  il 
se  trouve  transporté  dans  une  grande  ville, 
remplie  d'une  multitmle  innombrable  d'hom- 
mes, les  uns  parfaitement  sains,  les  autres 
«ouverts  de  cicatrices  et  de  plaies;  ceux-ci 
sont  des  criminels  et  des  méchanls  ;  ceux- 
là  des   personnes  exemples  de   reproches. 


L'auteur  em|)loie  le  reste  (le  sa  hction  à 
(li'S  attaques  contre  des  ennemis  person- 
nels. 

Ces  deux  compositions  ont  été  signalées 
avec  détail  par  M.  Hase.  {Notices  et  ea- 
traits  des  mamisrrits  de  la  bibliothèque  du 
lioi,  in-i",  t.  IX.) 

TOHQUAT  JJT  SES  COMPAGNONS 
(Saint).  —  Au  i"  siècle  de  l'Kglise,  et  dès 
les  premiers  jours  de  la  religion  du  (Christ 
naissante,  fuient  envoyés  par  les  apôtres 
eux-mêmes  en  Kspagne,  selon  la  tradition, 
se[)t  évoques  ayant  mission  de  convertir  le 
pays.  Leurs  noms  ont  traversé  les  Ages  :  ce 
furent  Torquatus,  Clésiphon,  Secundus,  In- 
daletius,  Cœcilius,  Hésichius  et  Saphrase. 
Les  commencements  de  leur  prédication 
furent  didiciles  :  le  peuple  les  jioursuivail  m 
de  sa  colère.  Mais  un  jour  qu'une  grosse  f 
troupe  de  gens  était  venue  contre  eux,  et 
qu'ils  fuyaient,  un  pont  qu'avaient  traversé 
les  saints  sans  danger,  s'écroula  derrière 
eux  et  les  vengea  de  leurs  ennemis.  Cette 
punition  terrible  frappa  d'(;tlroi  tous  les 
esprits:  plusieurs  commencèrent  de  se  con- 
vertir, entre  autres  la  femme  d'un  sénateur 
très-considéré,  nommée  Luparia;  et  ils 
réussirent  enfin  à  planter  dans  celle  terre  M 
jusque-là  rebelle,  le  rameau  d'olivier  du  T 
christianisme  qui  fleurit  encore  merveil- 
leusement sur  le  tombeau  de  saint  Torqua- 
tus. 

Il  n'est  resté  de  celte  tradition  qu'une 
hymne  po[)ulaiie,  mais  de  la  plus  haule 
antiquité,  puisque  les  BoUandistes,  en  la  ci- 
tant, ne  sont  pas  éloignés  de  l'attribuer  à 
saint  Isidore.  Voici  celte  hymne  : 
Urbis  Romuleœ  jam  toga  candida, 

Seplcin  Ponlijicum  destina,  promicat  : 

Missos  tiesperia',  quos  ab  aposlolis 

Adsiynat  fidei  prisca  relûtio. 
m  sxint  perspicui  luminis  indices 

Torquatus,  Clésiphon,  atque  UesichiuSy 

Ilic  Jndateiius,  sive  Secwidius 

Juncli  Saphrasio  Cœcilioque  sunt 
Jli  evaiujelica  lampadc  prœditi,\ 

Lustrant  occiduœ  partis  arentia, 

Qxio  sic  catholicis  iynibus  ardeant, 

it  cédant  facibus  furva  nocentia. 

Accis  continua  proxima  sit  viris 
Bis  sertis  stadiis  qua  procnl  insidentf 
Mittunl  assecnlas  tnulua  quœrere, 
Ut  fessa  dapibus  membra  reficerent. 

Illic  discipuli  idola  gcntium, 
Vanis  inspii'iunt  rilibus  excoli  : 
(Juos  dumcontenini  (Iclibus  implorant, 
Terrentur  potius  ausibus  impiis. 

Mox  insana  f remens  turba  satellilum. 

In  his  cuni  pdei  itigmata  noscerct. 

Ad  punten»  (luvii  usque  pcr  ardua, 

Jncursu  céleri  hos  agit  iti  fugam. 
Sed  pons  ]>rœvalido  inurice  fortior, 

Jn  parles  subito  prunus  resolntur, 

Justos  ex  manibus  hostiuni  erucns, 

/lostes  flumineo  gurgite  subruens. 
llœc  prima  fidei  est  via  plebium, 

Jntcr  quus  mutier  sancta  l.upariaf 
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Snuclos  aggrediens  ceniit  et  obsenai, 
Sancloruin  monila  pectore  collocans. 

Ttivi  Cfiristi  famnla  atlendetis  obse<iuio 
S'inclorum,  sldluil  rondcre  f(d)rivain, 
(Juo  haplistcrii  utida  palescerel, 
kl  culpas  omnium  gratia  tvrgeret 

Jllir  aanrta  Dei  femina  tingilur. 
Et  ritœ  lavacro  tincta  rcudscitiir  : 
Plehs  hic  continuo  pcrvoint   nd  /idem, 
Et  fit  catholico  dogmalc  multiplex 

Post  hœr  pontificum  cnra  sodalitas, 
Pnrfitur  properans  septcm  in  urbihus; 
Ut  divisa  locis  dogmntn  fundercnt. 
Et  sparsis  populos  ignibus  urerent. 

Post  hos  Ilrsperiœ  finibus  indita 
Jilujit  fidei  gratia  prœcocis  : 
Mine  signis  rariis  atque  potenlia 
Virtutcm  fiomines  credere  provocat. 

È"x  hinc  justitiœ  fructibus  inclyti, 
Vitam  muttiplici  fœnore  terminant, 
Consepti  tumulis  urbibus  in  suis  : 
Sic  sparso  cineri  tma  corona  est. 

Bine  te,  turba  potens  unica,  septies 
Oratu  petimtis  pectoris  abdito. 
Ut  vestris  precibus  fidus  in  œthcris 
Portemur  socii  civibus  angelis. 

Sit  Trino  Domino  gloria,  Unico  Palri 
Cum  Gcnito  atque  Paraclito, 
Qui  solus  Dominus  Trinus  et  Unus  est 
Seclorum valide  secula  continens.  Amen. 

Cf.  Act.  SS.  Mail,  coll.  a  God.  Heinschen. 
el  Dan.  Papebroch.  e  soc.  Jesu...  Anveivs, 
1680,  in-fol.,  l.  111,  die  décima  quiniaMaii, 
p.  4V2. 

TOinSOI  DE  N.-D.  (Le).  Voy.  Notre- 
Dame,  §  -2. 

TOURNOI  DU  CHRIST  ^Le).  Voy.  Jésus- 
Christ. 

TRESOR  N.-D.  [Le).  Voy.  Notre-Dame, 
§2. 

TROIS  LIS  (Les).  Voy.  Notre-Dame,  §2, 
Lis  (Les  trois). 

TROPIIIME  (Saint).  —  M.  Raynouard  a 
cité  les  fraj^'menls  suivants  de  la  Vie  pro- 
vençale de  saint  Trophime,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  l'Arsenal,  coté  Belles-Lettr.  Fr., 
n"  liO,  in-fol.,  provenant'de  Sainte-Palayo. 
(Cf.  Lexique  roman...  Paris,  1838,  6  vol. 
iu-S",  t.  1,  p.  571.) 


Début  du  poëmo  : 
Tos  temps  nus  dir  qu'om  don  aver  ronselli 
Dois  ancians,  cl  c'om  pronj;ua  espolli 
En  lur  hels  fats  e'n  lur  ditz  eissamenl  ; 
E  car  l'anlit;,  en  lur  comensament, 
Pregnvan  Dieu,  lo  payre  glorios. 
Tôt  en  ayssin  lo  devem  prc^ar  nos 
(Jue  elh  nos  don  complir  nostre  deciial 
A  sa  lionor  e  senes  falselal... 

Il  finit  par  ces  vers  : 
E,  quant  |)oron  ambeduy  batejat 
Lo  bon  prince  per  sa  terra  a  mandat 
Al  pobol,  que  tutz  prenam  la  fe 
De  la  gleisa  e  lo  sant  batisme;  ' 

E  crée  tant  fort  la  gran  devosion 
Del  l)on  prince  e  la  religion, 
Que  lot  cant  hac  donet  per  l'amor 
Del  Filh  de  Dieu  Jhesu  Nostre  Senlior 
Sas  bêlas  salas,  son  palais  eysament 
Donet  per  Dieu,  son  aur  et  son  argent 
E  sos  castels  e  tôt  cant  el  avia 
Det  a  la  gleysa,  et  tôt  cant  possezia... 
Apres  ayso,  las  obras  de  Dieu  fasent, 
Visquet  lonc  temps  lo  sans  entre  las  gens... 

Anibert  {Mémoires  sur  l'ancienne  républi- 
que d'Arles,  t.  111,  W  part.,  p.  iOO)  a  donné 
quelques  vers  de  la  Vie  de  saint  Trophime 
en  provençal. 

Millin  [Voyage  dans  les  départements  du 
Midi...  t.  111,  |).  586)  cite  quelques  vers  du 
Sdint-Trophime  provençal  ;  il  en  a  édité 
d'autres  dans  un  article  du  Magasin  encyclo- 
pédique (t.  Il,  p.  62-89  el  22i-259),  intitulé 
Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  proven- 
çales. 

La  Statistique  des  Bouches -du-Rhône  ,  par 
M.  de  Villeneuve-Bargemont  (t.  III,  p.  157) 
contient  un  assez  long  fragment  du  Saint- 
Trophime  {rovençal ,  que  les  auteurs  ont 
cru  à  tort  être  le  poëme  entier,  selon  la  re- 
marque de  M.  Raynouard.  {Lexique roman... 
Paris,  1838,  t.  I,  p.  571.) 

M.  Fauriel  mentionne, dans  le  XXII*  tome 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  la  Lé- 
gendedesaint  Jrop/tiwe,  traduite  du  latin  par 
maître  Bertrand  de  Marseille.  {Ibid.,  Paris» 
1852,in-i%  p.  2i0.) 

Enfin,  la  Vie  de  saint  Trophime  ^  été  men- 
tionnée par  M.  Friedericii  Diez  {Die  Poésie 
der  troubadours,  Zwickau,  1827,  in-S"  ;  La 
poésie  des  troubadours,  trad.  de  M.  Ferd.  dd 
Koisin,  Paris-Lille,  18i5,  in-8°   u.  217). 


UDALRIÇ  (Saint.)  —  Cette  légende  a  eie 
ajoutée  af)rès  coup  (comme  ouelques  autres 
que  nous  avons  traduites)  à  l'œuvre  de  Jac- 
ques de  Voragine.  M.  le  docteur  Graesse  l'a 
insérée  dans  son  édition  que  nous  avons 
souvent  mentionnée.  (P.  877.) 

«  L'éminent  confesseur  de  Jésus-Christ, 
Udalric,  était  originaire  de  l'-Mlemagne  ;  ses 
parents  étaient  nobles  et  distingués  [)ar  suite 
de  la  dignité  qu'ils  avaient  en  ce  monde, 
mais  ils  l'étaient  bien  plus  encore  [)ar  leur 
fi  et  leur  piété.  Enrichis  par  la  grâce  de 


Dieu  d'un  rejeton  aussi  précieux,  ils  le  con- 
fièrent à  une  fidèle  nourrice,  et  dès  sa  na- 
tivité, les  [)résages  célestes  no  lui  manquèrent 
pas.  Quoiqu'il  fût  nourri  avec  le  plus  grand 
soin,  une  tache  livide  paraissait  sur  son  vi- 
sage. Ses  parents  aflligés  renfermaient  dans 
leur  cœur  un  chagrin  cuisant  ,  lorsqu'un 
étranger,  en  costume  de  clerc,  se  présenta  à 
leur  porte  qui  était  toujours  ouverte  aux 
voyageurs  ;  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
charité  et  fort  bien  traité  durant  quelque 
temps.  Un  jour,  à  l'heure  de  la  réfection,  iL 
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entendit  ui  voix  do  l'enfant  qui  n'avait  pns 
encore  cornpiété  douze  semaines  ot  il  dit  : 
«  Si  cet  enfant  n'est  [as  sevré  bientôt,  il  ne 
«  pourra  ôtrc  sevré.»  Les  parents  furent  très- 
afl'oclés  en  etilendani  cela,  et  tandis  qu'ils 
étaient  dans  l'incertitude,  l'enfant  devenait 
de  [)lus  en  plus  faible,  et  trois  jours  après 
ils  entendirent  une  voix  qui  disait  ;  «  Sachez 
«  cerlainenient  que  s'il  n'est  pas  privé  de  lait, 
«  il  mourra  cette  nuit,  mais  s'il  est  enlevé  à 
«  la  mort  par  l'observation  de  ce  que  je  pres- 
«  cris,  il  deviendra  grand  devant  le  Seigneur.» 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  quel 
jioint  les  mystères  de  cette  propliétie  ont 
été  accomplis  ,  les  miracles  (^ui  jellenl  tant 
d'éclat  sur  son  ôlre  le  démontrent.  Le  liiUir 
dispensateur  des  mystères  de  Dieu  devait 
Ctre  fortilié  par  une  nourriture  solide  alinde 
})Ouvoir  disti'ibuer  à  la  table  de  l'autel  du 
Christ  la  mesure  de  froment  aux  fidèles.  îl 
commençait  h  converser  modestement  parmi 
les  enfants  de  son  Age,à  a  voir  la  crainte  de  Dieu, 
à  honorer  ses  parents,  à  fuir  les  plaisirs  et, 
autant  qu'il  était  possible  à  cet  i\ge,  de  mon- 
trer par  ses  mouvements,  ses  gestes  et  loule 
sa  conduite  extérieure,  quelles  étaient  h^s 
qualités  intérieures  de  son  es[)rit.  Ses  |ia- 
rcnts  voyant  quelle  grâce  de  Dieu  s"'ébaltait 
en  lui,  le  contièrent  dans  le  monastère  de 
Saint-Gall,  aux  frères  religieux,  afin  que  par 
leur  ministère  il  fûtinstruitdans  les  sciences 
liumaines  et  divines;  et  là  ,  parmi  des  maî- 
tres habiles  et  pieux,  il  recueillait  chaque 
jour  les  fruits  d'une  douce  théorie,  conver- 
tissant en  bonnes  œuvres  les  paroles  qu'il 
lisait  dans  les  livres  saints.  11  louchait  déjà 
au  sommet  de  l'échelle  de  Jacob  el  il  deve- 
nait nui  à  la  vie  raonastiipie. 

«  Il  y  avaitalors  une  servante  de  Dieu  qui 
s'appliquait  sans  relâche  au  jeûne,  aux. 
veilles  el  h  l'oraison;  le  pieux  adolescent 
lui  ayant  iait  part  de  son  projet,  elle  lui  dit 
<H«'il  fallait  consulter  le  Seigneur  el  elle  l'a- 
journa à  trois  jours.  Puis  ,  instruite  par 
l'Esprit-Saint,  elle  lui  dit  :  «Il  n'est  pas  dans  la 
«  volonté  divine  que  lu  restes  ici;  il  y  a  dans 
«  l'Orient  un  endroit  oii  ta  place  estassignée  ; 
«  \h  un  fleuve  divise  deux  régions  où,  selon 
«  rintenlion  du  Seigneur,  tudois  atteindre  la 
«  dignité  épiscopale,  et  quoique  tu  doives 
«  avoir  beaucoup  à  souUrir  de  la  part  des  in- 
«  fidèles  ainsi  que  des  mauvais  Chrétiens, 
«  mets  ta  confiance  dans  celui  qui  a  vaincu  le 
«  monde,  etdis  nvecle  Psalmisie:  A'^ofre /"orce 
«  est  dans  le  Seigneur ^  et  il  anéantira  nos  cn- 
't  nemis.y>L(i  Seigneur  voulant  accomplir  ce 
qui  avait  été  prédit  touchant  son  serviteur 
Ùdalric,  il  fut  par  la  voix  unanime  de  tout 
le  clergé  et  du  peuple,  et  avec  le  consente- 
ment du  roi,  élevé  à  la  chaire  épiscopale. 
Nul  discours  ne  pourrait  exprimer  comment 
il  nMnplii  (le  si  éminentes  fonctions.  Il  était 
toujours  a|)pli(p;é  ti  l'oraison  et  à  l'enseigne- 
ment, s'ailachanl  à  pratiquer  toutes  les  ver- 
tus que  l'Apôtre  recommande  à  un  évêque. 
L'an  neuf  cent  soixanlc-lreize  de  l'Incarna- 
tion du  Sei-'-ueur    âgé  de  quatre-vingt-trois 


ans  et  la  cin(juantièm(>  armée  do  son  ordi- 
nation, ce  vérilal)le  Hébreu  sortant  de  la 
terre  d'Egypte,  passa  libre  dans  le  royaume 
éternel  afin  d'y  jouir  de  la  i)aix  du  Sei- 
gneur. » 

URBAIN  (Saint.  )  —  La  Légende  de  saint 
Urbain  se  trouve  dans  le  recueil  do  Jacques 
de  Voragine.  (Jac.  a  Vor.,  Legend.  aur., 
c.  77,  éd.  docl.  Th.  Graesse,  Lii)siaî,  1850, 
in-8°,  p.  3M.) 

«Urbain  fut  le  successeur  du  PapeCalixte, 
et  de  son  temps  il  y  eut  une  grande  persé- 
cution contre  les  Chrétiens.  Enfin  Alexan- 
dre, dont  la  mère,  Mammea,  avait  été  con- 
vertie au  christianisme  par  Origène,  devint 
em[)ereur.  Et  elle  décida  l'enqterenr  à  cesser 
la  persé('ution.  Mais  .\lmaque,le  gouvernenf 
de  la  ville,  celui  qui  avait  fait  trancher  la 
tôle  à  sainte  Cécile,  continuait  à  sévir  très- 
rigoureusemeul  contrelesfideles.il  fit  pour- 
suivre Urbain, et  l'ayant  découvert  dans  une 
caverne  ,  caché  avec  trois  prèlres  et  trois 
diacres,  il  les  fit  mettre  en  ftrison.  Il  se  le 
fit  ensuite  amener,  el  il  lui  reprocha  d'avoir 
séduit  Cécile,  Tiburce  et  Valérien  ,  avec 
cinq  mille  autres  personnes,  et  il  lui  de- 
manda les  trésors  de  sainte  Cécile.  Et  Ur- 
bain lui  ré[)ondit  :  «  Je  vois  que  c'est  la  eu-  M 
«  pidilé  qui  le  porte  h  sévir  contre  les  Chré-  ^ 
«  tiens,  plus  que  la  dévotion  pour  tes  dieux. 
«  Les  Irésorsde  Cécile  ont  été  transportés  au 
«  ciel  par  les  mains  des  pauvres.  »  A  lois  Ur- 
bain fut  battu  de  verges;  et  comme  il  invo- 
quait le  nom  du  Seigneur,  le  gouverneur 
dit  d'un  air  de  dérision  :  «  Ce  vieillard  veut 
«  paraître  sage,  et  il  dit  des  choses  qu'on  no 
«  peut  comprendre.  »  Et  la  fermeté  des  mar- 
tyrs restant  inébranlable,  ils  furent  recon- 
duits en  |)risou.  Et  Urbain  y  baptisa  trois 
tribuns  qui  vinrent  à  lui  ,  ainsi  que  le 
geôlier  Anolin  ;  et  celui-ci ,  ayant  confessé 
la  foi  de  Jésus-Christ,  fut  déca|)ilé.  Et  l'on 
conduisit  Urbain  et  ses  comfjagnons  devant 
les  idoles,  en  leur  enjoignant  d'offrir  de  l'en-  j 
cens.  El  le  saint  s'étant  mis  en  prière,  l'idole 
tomba  et  elle  écrasa  vingl-ileux  prôlres  qui 
entretenaient  le  feu.  Elles  martyrs  furent 
rudement  battus;  mais  ayant  fait  le  signe  de 
la  croix,  ils  crachèrent  sur  l'idole  ;  et,  s'étant 
donné  le  baiser  de  paix  ,  ils  furent  conduits 
au  supplice  l'an  du  Seigneur  deux  cent 
vingt.  Carpasius  qui  les  avait  arrêtés 
fut  saisi  du  diable  cjui  l'étrangla  tandis 
qu'il  blas|)hémait  ses  dieux.  Ce  cpie  voyaiil, 
sa  femme  Armenia  se  lit  ba[)iiser  avec  sa 
fille  Lucine  et  toutes  les  personnes  de  la 
maison,  par  le  prêtre  Forlunat,  et  elle  ense- 
velit ensuite  lionoial)lemenl  les  marlvrs.  » 

U RS  J  US  {S  MKi.)— Us  Bollandisles  oui 
édité  des  Actes  de  saint  Ursius,  contemporain 
de  Cliarlemagne,  (ju'ils  qualifient  de  sus- 
j)ects.  La  plus  grande  partie  leur  en  parait 
empruntée  h  la  Légende  de  saint  Julien 
(29  janvier).  [Acta  SS.  Maii,  collecta  a  Cod, 
Henscheuio  et  Dan.  Papebrochio  e  soc. 
Jesu...  Antuerj)iœ,  1G80,  in-fol.,  die  lerlia 
Maii.  p.  i!20.J 
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T'.iAAWniV  (Sai^t).  —  Au^  XII'  siècle, 
Jean  ,  nioino  de  Saint-Evroult  ,  avait  tS;ril 
iiiio  l.t'yende  en  vers  latins  de  S.  Valcnlin, 
mariijr  :'\c  rtVit,  coiileiui  clans  le  recueil 
lie  Jai'i|iies  île  Vura^ine  osl  d'une  grande 
hiièveUVlCf.  llist.i ft.de la  fV.,t.XI,  p.  19.) 

vÀni.irr  MARIÉ  A  n.-d.  (Lk).— »'oy. 
yi:x(;EANCE  de  la  mort  de  j.-c. 

(La).— M.  Paulin  Paris  a  rencontré /.a  tpn- 
(jeauve  de  la  mnrt  de  N.-S.  dans  le  manus- 
crit n"  GSVVde  la  bihliothèque  du  Roi,  datant 
liu  XV'  siècle,  foli'3  176.  «  C'est,  dil-il,  un 
abrégèi  de  légendes  plus  anciennes  en  vers 
et  en  prose,  sur  l'expédition  de  Vesfiasien 
et  de  Titus  en  Judée.  Après  le  prologU(>, 
vit>nt  une  longue  relation  des  lails  et  gestes 
de  Ju(Jas  ;  couinient  il  vint  en  l'île  de  Sca- 
riot,  comment  il  tua  le  lils  de  la  dame  qui 
l'avait  recueilli,  comment  il  tua  son  père, 
eomment  Jésus-i^hrist  le  fit  son  procureur, 
et  enliu,  de  sa  morl.  Puis  vient  l'instoire  de 
Pilate,  comment  il  meurtrit  son  IVère  et 
plus  tard  le  fds  du  roi  de  France,  comment 
il  dompta  les  habitants  de  l'île  de  Pome, 
comment  plus  tarti,  mandé  à  Home  par  Ti- 
bère, il  y  parut  avec  la  robe  de  N.-S,,  et 
comment  i!  en  fut  dépouillé,  etc.  Celte  lé- 
gende de  Pilate  a  été  plus  souvent  rej)ro- 
duite  que  celle  de  Judas,  v  {{]f.\os  Manuscrits 
frnj}rnis  de  la  bibliothèque  du  Roi...  Paris, 
183G'-I8i8,  t.  il,  l8'+8,  p.  8:3-85.) 

Un  atiti  e  manuscrit  de  la  bibliothèque  Im- 
j)ériale,  n'  7301,  datant  delà  première  moitié 
du  XV'  siècle,  contient  un  récit  en  prose 
Xrançaise  de  /.a  vengeance  de  la  mort  deNostre 
SeigneWy  diflerent  de  ceux  des  manuscrits 
n*  68U  etG8V7.  (Cf.  Paulin  Paris,  les  Manus- 
crits français  de  la  bibliothèque  du  Roi...  Pa- 
ris, 183G-18V8»  7  vol.  in-8,  t.  Vil,  18V8, 
p.  378.)  On  retrouve  celte  légende,  en  |  rose 
française  au.'-si,  dans  un  troisième  man'jscril 
du  xV  siècle,  n'  7302  et  7303  {ib.,  p.  387.) 

Enlin  La  vengeance  de  Xotre  Seigneur  et  la 
Destruction  de  Jlie'rusalem^an  prose,  est  si- 
gnalée dans  un  manuscrit  du  xv  siècle, 
parmi  ceux  de  la  Bibliothèque  de  la  reine 
de  Suède,  déposés  au  Vatican,  n"  1728,  in-V, 

(661)  On  lit  dans  le  Jour/iQ^  (/es  Savants  de  i'an 
17UÔ: 

I  On  célèbre  le  inanli  tie  la  Quiiiquagésime  la 
fèle  (le  la  sainte  Véronique,  cVsi-à-dire  de  la  sainte 
Facf  de  Nolre-Sei^jneur.  car  le*  latin  vemuicu  v;ent 
de  vera  ictm  ou  vera  iconicu  qui  vcui  d  r»;  la  vraie 
iniaije  ou  la  vraie  représoiilalion  de  Jé-us-Clirisl. 
les  ima<!t's  étaient  ordinaircnieiit  p»'iul<^s  siu'  de  la 
loiit',  cl  parc»;  qu'on  nntiail  pour  support  a  la  sainte 
l;iie  un  aiif^t  ou  ui.e  l'uMiinie,  le  pi'upie  s'<'sl  inia- 
g  né  que  celle  iemnie  s'appelait  Véronique,  cl  l'on 
:i  licpuis  inveiilc  que  cette  Véroiii(;ue  viryaiit  passer 
.Notie  Seigneur  allant  au  Cahaire,  ciiargé  de  sa 
croix,  itu  avail  présente  son  mouclioir  ou  son 
\oile,  et  que  Jcsus-CliriMt  s'«n  étant  essuyé,  l'crn- 
jneinte  de  sa  (ace  claiitltiiieurceiUi  la  toile;  (|u'ay;inl 
conservé   scii;nvi:!);'niriil   ce    |Htcitux   tiionuintut, 


papier.  (Cf.  Paul  Lacroix,  yntices...  dans  h's 
Mélanges  historiques  [)ubliés  par  M.  Cliaiii- 
[lollion-Figeac,  t.  Ili,  p.  282,  Coll.  des  duc. 
ined.  surl'hist.  de  France.) 

Cas  légendes  ont  été  mises  sous  une  forme 
dramatique  dans  un  mystère  de  32,000 
vers  environ  intitulé  La  vengence  dcNostre- 
Scigneurpar  personnages.  On  en  connaît  plu- 
sieurs éditions  ;  la  [)ius  ancienne  est  celle 
im[)rimée  par  Antoine  Vérard,  en  1491, 
in-folio;  il  la  réi'nprima  en  1V93;  elle  fut 
mise  au  jour  eu  1510,  en  1539,  et  plusieurs 
foissansdate.(Voy.Ma/;.  dulib.,  t.  IV, p.  585.) 

Tue  analyse  de  celle  composition  singu- 
lièi'e  se  rencontre  dans  le  Dictionnaire  des 
mystères,  col.  99G-1001  ;  elle  a  été  reproduite 
presque  en  entier  dans  l'ouvrage  de  M.  Louis 
Paris  :  Tuiles  peintes  de  la  ville  de  Reims, 
1SV3,  p.  G07-918.  On  peut  consulter  enlîa 
V Analecta-Riblion,  par  M.  le  marquis  du 
Rome,  Paris,  Techener,  183G,  1. 1,  p.  IW. 

VERONIQUE  (Sainte).  — Les  Rollandisles 
ont  placé  sous  la  date  du  i"  siècle  (au  4  fé- 
vrier), la  Légende  de  sainte  Véronique,  ilame 
de  Jérusalem  (GGl).  Ils  remarquent  d'abord 
que  les  Papes  Sixte  IV,  Nicolas  IV,  Clé- 
ment VI,  VII,  VIII,  Grégoire  XIII,  etc., 
attestent  que  l'image  du  Sauveur,  vulgaire- 
ment nommée  la  Véronique,  est  parmi  les 
précieuses  reliques  du  Sauveur,  conservées 
à  Rome.  Selon  eux,  sainte  Véronique  (Véré- 
nice,  Bérénice)  reçut  des  mains  du  Sauveur, 
à  qui  elle  l'avait*  prêté  sur  le  chemin  du 
Calvaire,  son  voile,  sur  lequel  Jésus  laissa 
l'empreinte  de  ses  traits  par  une  faveur 
Sfiéciale.  Mais  on  ne  saurait  ajouter  loi  aux 
Actes  prétendus  de  Ponce-Pilale,  pour  ex- 
pliquer comment  ce  précieux  voile  de  Véro- 
niijue  parvint  enfin  h  Rome  :  ce  fut  plutôt 
la  sainte  elle-mômc  qui  le  porta  h  R(jme,  et 
le  donna  à  saint  Clément;  non  plus  qu'à 
beaucouf)  d'autres  récils  oiJ  elle  apparaît 
mêlée  à  des  faits  d'une  authenticité  contes- 
table. On  l'a  confondue  avec  [)lusieurs  autres 
illustres  personnages,  et  môme  avec  saint 
Béronic,  martyr  d'Anlioche.  11  subsiste  d'elle 
un  ollicedans  le  Missel  Amijrosien  ircpiimé 
en  1555,  et  une  hymne  antique  (G62j;  il  y 

de  Pavail  appoité  à  Ronde.  0  i  est  revenu  présen- 
lenieril  de  celle  fable,  et  le  culie  que  l'on  reiid  dans 
l'Ej^lise  à  la  Véronique,  n'a  pour  olijel  que  la  sainte 
Fiic'  de  Jésus-Chn  ;.  Il  a  commencé  au  plus  tard 
à  Rome  dans  le  xr  siècle,  el  il  s'est  iiiiioduil 
depuis  dans  plusieurs  Eglises.  La  t)riiicipale  Véro- 
nique s'est  conservée  dans  bainl-l'iei  le  de  Hoine  au 
Vaiicaii.  Il  y  en  a  plusieurs  autres  ilans  diDe.rriies 
éi{li^e^  que  l'on  croit  d'après  celle-là    (p.  i-ii!).  ^ 

,()(i2)  .M.  Paulin  Paris,  dans  s*  s  Hfan.  (r.  de  la 
bibl.  du  lioi  (Paris,  Techener,  I83(i-I84«,  7  vol. 
iM-8",  t.  V,  184:2,  p.  7)75)  a  signalé-une  Létjiiute  de 
la  Vt'ro/ii^ue  dans  le  nis.  n"  7157,  'i,  dat;inl  di;  la 
lin  du  XIII*  siècle.  C'est  l'hisioii-e  de  la  mala'J.e 
de  Tilère,  de  la  guérison  opérée  par  la  Véronique 
el  de  la  puiiilioii  do  Pilate.    Celle    Kgende  se  re- 
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avait  en  Munie  un  monastère  sous  son  invn- 
calion,  et  l'on  conservait  de  ses  reliques  à 
Bologne.  Saint  Ainator,  époux  (Je  sainte 
Véronique,  aurait  été  disciple  de  saint  Mar- 
tial et  ermite  dans  le  centre  de  la  Gaule; 
sainte  Véronique  y  aurait  fondé  des  monas- 
tères. Est-elle  connue  à  Rouen  et  en  divers 
lieux  sous  les  noms  (ie  sainte  Vénique  ou 
Venise?  tous  ces  faits  sont  très-dilliciles  à 
éclaircir  et  très-douteux.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  le  culte  de  Timage  du  Sauveur, 
dite  la  Véronique,  à  partir  du  commence- 
ment du  vnr  siècle  à  Home,  le  grand  nom- 
bre d'images  analogues  conservées  autrefois 
en  divers  lieux  de  France  et  surtout  d'Italie 
et  d'Espagne,  et  la  grande  dévotion  de  l'Al- 
lemagne à  la  Véronique  (663). 

Act.  SS.  Februarii...  Anvers,  1638,  in-fol., 
t.  1",  die  quarta,  p.  W9-io7.  —Mail,  t.  VII, 
p.  356,  n"  126. 

*Le  nom  deVéronica,Bïpevî<«',qui,au  cha- 
pitre vu  de  l'Evangile  apocryphe  de  Nico- 
dème  (66i},  est  donné  à  l'hémorrlioisse  guérie 
par  Jésus-Christ,  se  retrouve  dans  la  Chroni- 
que de  Jean  Malaias  (663);  il  n'accuse  guère 
une  é[»oque  antérieure  au  v'  ou  vi'  siècle, 
car,  chez  les  écrivains  plus  anciens,  cette 
femme  n'est  jamais  désignée  sous  ce  nom. 

Un  ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  la 
Vie  de  Jésus-Christ,  souvent  réimprimée  à 
la  fm  du  XV'  et  au  commencement  du  xvi' 
siècle,  raconte  naïvement  le  miracle  opéré 
en  faveur  de  Vespasien. 

«L'empereurestoitprinsduneraaladie  nom- 
mée chancre  laquelle  luy  a  tout  défiguré  le 
visaige  et  le  corps  tellement  qu'il  nesepeult 
soubsteniret  le  convient  garder  nuict  et  iour 
pourquoy  luy  et  tous  ses  gens  sont  fort  des- 
ùlaisans,  car  on  ne  peut  trouver  médecin  qui 
lepuisseguerir  et  vatousiours  en  empirant. 

«  Il  y  avoit  une  bonne  femme  nommée  Ve- 
ronicque  de  Galilée  que  esloit  tant  meselle 
quelle  nosoit  aller  auecq  les  autres  femmes, 
mais  elle  avoit  tousiours  tiance  au  sainct  pro- 
phète; elle  sceul  que  les  Juifz  lauoienl  mis  en 
croix  et  elle  vint  au  piedz  de  la  croix  près 
de  la  Vierge  Marie  mère  du  sainct  prophète 
et  près  de  sainct  Jehan,  mais  elle  nosoit  ap- 
procher et  de  loing  pleuroit  et  gemissoit 
tendrement.  Et  quant  la  Vierge  la  veit  ainsi 
pleurer  elle  \uy  tist  signe  quelle  vinst  h  e'ie 
et  elle  y  vint  incontinent.  Adonc  la  Vierge 
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Marie  print  une  touaille  que  Veronicque 
portoit  en  sa  leste  et  l'eslendit  devant  la  face 
de  Jesuchrist.  Et  la  face  du  doulx  Jésus  de- 
n)eura  pourtraicie  et  imprimée  en  la  touaille 
et  la  bailla  a  Veronicque  et  a[)res  quelle  eut, 
elle  fui  toute  saineet  Veronicque  laencore.;». 

Vespasien,  instruit  de  ces  faits,  charge 
Guy,  son  sénéchal,  d'aller  trouver  Véroni- 
que et  de  l'amener  à  Rome  : 

«  Ils  allèrent  au  port  Dacre  et  se  nieirent 
en  une  nef  et  eurent  bon  temps.  V'indrent 
au  |)ort  de  Basiette  où  ilz  tirent  grande  feste 
à  Guy,  et  quand  ilz  eurent  seiourne  par  les- 
pace  de  deux  iours,  ilz  montèrent  a  cheval 
et  vindreiit  arriver  h  Rome  où  ilz  trouvèrent 
lempereur  Vaspasien  fort  malade.  Quant 
lempereur  ouyt  dire  que  Guy  son  seneschal 
esloit  retourne  il  en  eut  grant  ioye,  car  fort 
desiroit  i)arler  à  luy.  Et  ainsi  que  le  senes- 
chal arriva  lempereur  avoit  mandé  tous  ses 
gens  et  y  avoit  roys,  ducz,  comtes,  barons 
et  toute  chevalerie.  Lempereur  esloit  tant 
meseau  quil  ne  se  pouvoit  souslenir  ne  nul- 
lement mouvoir  et  devoit  le  lendemain  cou- 
ronner son  filz  Titus  empereur. 

«  AdoncGuy  le  seneschal  vint  deuant  lem- 
pereur et  le  salua,  et  tantost  lempereur  luy 
demanda  sil  auoit  rien  trouvé  par  quoy  il 
l)eust  guérir  et  il  respondil:  Sire,  rendez  grâ- 
ces a  Jesuchrist  :  iay  trouué  une  saincte 
dame  qui  a  la  face  de  Jesuchiisi  en  une 
touaille  de  laquelle  elle  fut  guarie  et  pour 
ce  sire  priez  Jesuchrist  tout  puissant  quil 
vous  vueille  guarir,  car  si  vous  ne  croyez 
en  luy  vous  no  pourrez  guarir  de  ceste  ma- 
ladie. Lempereur  luy  dist  :  le  croy  bien  ce 
que  tu  dictz  et  de  Jesuchrist  me  faict  tant 
dhonneur  quil  me  donne  sancte  de  corps  ie 
vangeray  sa  mort.  Va  faire  venir  ceste 
dame  et  quelle  apporte  la  touaille  saincte- 
ment  et  dignement  ainsi  quil  appartient. 
Sire  demain  quant  la  baronnie  sera  toute 
venue  ie  feray  venir  la  iemme  deuant  vous 
aflin  que  chascun  voye  le  grant  miracle  et 
quils  croyent  en  la  fey  de  Jesuchrist  alors 
vous  pourrez  couronner  vostre  filz  Titus  et 
faïre  empereur- si  vous  voulez  que  au  piaisir 
de  Dieu  soit  faict.  Adonc  Guy  laissa  lem- 
jiereur  en  son  [)alais  et  retourna  en  son  hos- 
lel  ou  il  trouva  Veronicque  et  luy  dist  : 
Dame  vous  verrez  demain  monseigneur  car 
il  veult  que  vous  venez  deuant  luy,  priez 
nostre  Saulveur  Jesuchrist  qu'il  luy  veille 


trouve  assez   rareiiienl  ailleurs  que  dans  le  roman 
du  Saint-Graal. 

_  On  en  lrou\e  une  autre  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  lmpcri;<le,  «lalanl  du  coninienccmcnt 
du  XV'  siècle,  n"  TOli),  5.  toi.  iG-ôl,  La  veiujeance 
de  noslre  Seigneur  Jésus-Christ.  {Man.  (r.  de  lu  bibl. 
du  Roi,  Paris,  i85G-1848,  7  vol.  in-8',  l.  IV,  18U, 
p.  30.) 

La  Légende  de  sainte  Véronique  a  été  analysée 
par  M.  Donhairc  dans  Viniversilé  catholique  (n" 
d'avril  1859,  p.  281;. 

(Otô)  CI.  dans  Mabillon  {Muséum  ilaticum,  [.  Il, 
p.  li-2)  l'ancien  céréfuonial  dédié  an  Pape  Cèles- 
lin,  en  il  43;  dans  Mallliicn  de  Weslmiiisier  (Flo- 
res histvriui  um)  hs  inoprc^  paroles  du  Pape  liino- 
cenilll.  mon  en  Ml\(i  ;  la  bulle  «le  Nicolas  IV,  de 
Tan  l''>90. 


((Ui4)  Voi/.  les  évangiles  apocryphes  traduits  par 
G.  Hninei.  Paris.  1849,  p.  240. 

(tiOoi  Cf.  la  Chronographia,  I.  x,  p.  237,  édit.  de 
L  Dindorl,  Bonn,  1854,  in-8".  C'est  vraisemblable- 
nieiil  dain»  ce  psi  udo-évangile  que  Jean  Malaias  a 
pris  ce  nom  qui,  depuis,  a  été  généralenuuit  donné 
par  les  lè^emlaiies  à  riieniorrhoisse.  Imposé  dabord 
à  la  l'iinme  qui  portail  le  suaire  sur  lequel  s'eiait 
empreinie  la  sainie  lace,  vera  icon  ,  il  sera  ensuiie 
pasié  à  riiemori'boisse  par  suite  de  la  confusion  qui 
sN)pcra  viaiseiublablcinenl  enlre  la  léj^ende  de  la 
statue  élevée  au  Sauveur  par  cotte  femme,  dans  la 
ville  de  Panéade  (EisÈu.  Ilist.  erclcs.,  lib.  vu,  c. 
10),  et  celle  du  saint  snaire,  envoyée  au  roi  Abgaie 
(voir  la  lettre  de  saint  Jean  Dainusi-eiio  à  rheoplale, 
eJii.  A.  Leqiiie;),  p.  .>51). 
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iiinnslror  so»  iniracio  on  tollo  iiianiore  que 
loul  le  nioihle  croye  eu  luy.  Kt  (piant  Von»- 
iiicciue  oiiyt  ces  nouuolles  elU»  se  mist  cri 
oraison  priant  devoKMiient  Jesu(tlirisl  cpul 
voulus!  exaulcer  S(ui  nom  :  Sire  Dieu  tout 
puissant  vucille  inonslior  douanl  le  peuple 
ta  vertu  et  |iuissaiue  en  telle  iiianieri!  (piil 
te  [)laise  i;uarir  te  noble  empereur  atin  (pie 
.uy  et  tout  le  peuple  croye  en  toy  et  vienne 
au  sacrement  de  l)a[)tesuie,  et  a  la  Iby  dires- 
tienne.  Sire  Dieu  plais»;  toi  le  {;;uarir  ainsi 
que  nias  guarie  quant  ta  mère  me  bailla  ta 
lace  en  la  touaille.  Et  cpiant  Veronicquo  es- 
toit  en  oraison  un  disciple  de  Jesuclirist 
nommé  Clément  passa  par  devant  la  porte, 
elle  leva  la  teste  et  le  coiii^neut  et  rap[)ella 
disant.  Frère  Clément,  Dieu  vous  salue,  et  il 
eut.graiit  ioye  quand  elle  rap[)ella  par  son 
nom.  Veronicque  luy  disl  :  Frèni  ne  ayez 
|)aour,  car  Dieu  et  saincte  chrestienle  sera 
exaulcee,  je  croy  que  ne  me  congnoissez 
pas  si  ie  ne  vous  le  dy  ;  ie  suis  celle  qui  es- 
toit  tant  raeselle  en  Galilée  quand  Jesu- 
clirist l'ut  mis  en  croix  et  sa  mère  {irint  une 
touaille  que  jauoye  en  la  teste  et  la  mist 
devant  la  lace  de  Jesuclirist  et  me  la  bailla 
et  incontinent  que  ie  la  euz  en  mes  mains 
ie  lus  guarie,  et  pour  ce  suis  ie  venue  en 
ceste  terre  pour  guarir  lempcrcur  et  sil  vous 
plaist  y  vi(;n(lrez  avec  moy  et  prescherez  la 
iby  de  Jesuclirist,  et  S.  Clément  disl  :  Dame, 
cest  par  la  grâce  de  Dieu,  au  plaisir  de  Dieu 
soit  i'aict.  Je  vous  supfilie  (]ue  me  diez  votre 
nom.  Et  elle  luy  disl  :  On  niap[)elle  Vero- 
nicque,Clément  disciple  do  Jesuchrisl  prinl 
congé  de  la  dame  et  sen  alla  iusques  au  len- 
demain ;  celuy  iour  lempereur  ne  voulut 
point  adorer  ses  dieux  car  il  ny  avoit  plus 
de  créance  pour  ce  que  Guy  son  seneschal 
Juy  auoil  dict.  Quant  vint  le  lendemain  <> 
Ibeure  de  tierce  que  toute  la  baronnie  fut 
assemblée  le.upereur  feisl  venir  (îuy  :  puis 
après  vint  Veronicque  qui  apporta  la  touaille 
en  sa  main  dextre  et  la  bailla  a  saint  Clé- 
ment. El  quand  ilz  furent  devant  lempereur 
Veronic(iue  le  salua  et  dist  :  Sire  plaise  vous 
escouter  cestuy  preudliomme  (pii  est  des 
disciples  de  nostre  Seigneur  Jesuclirist  et 
aprez  le  sermon  au  plaisir  de  Dieu  serez 
guary.  Adonc  lempereur  commanda  a  tous 
ses  gens  quil  fust  bien  esc.oule  et  saint  Clé- 
ment monta  en  une  chaire  et  commenta  a 
prescher  de  l'incarnation  de  Jesuclirist,  de 
la  nativité,  de  la  passion,  de  la  résurrec- 
tion, et  après  se  mist  en  oraison  et  Vero- 
nicque aussi  et  prièrent  Jesuclirist  tout 
puissant  quil  luy  i)leust  de  monslrer  son 
miracle,  et  quanl  ilz  eurent  fini  leur  oraison 
ilz  desploièreiit  devant  lempereur  la  touaille 
ou  estoit  la  face  de  lesiiclirist,  puis  luy  fi- 
rent adorer,  et  tanlost  (luil  leut  adore  il  fut 
aussi  sain  (jue  se  iamais  il  n'eust  este  ma- 
lade et  alla  aussi  legièrement  rpae  liommede 
sa  com|»aignie.  De  quoy  luy  et  tout  le  peu- 
j'Ie  qui  le  veirent  eurent  grant  ioye  et  ren- 
dirent grâces  a  nostre  Saulveur  et  Rédemp- 
teur Jesuclirist  ain^i  que  saiiict  Clément 
leur  avoit  enseigné.  Et  a[)res  couronna  son 
lilz  ïilus  honorablement.  » 


Le  baptême  do  Vespasien,  la  jjçnerro  (lu'il 
l'ail  aux  Juils,  le  siège  et  la  prise  de  Jéru- 
salem sont  ensuite  le  sujet  d'une  longue  nai- 
ralioM  éliau^èrc;  à  la  UVcndc^de  Véronique. 
MCTOli  ET  riiSlS  DE  SOLEURE. 
(Saints).  Saint  ^■i(■lor  et  saint  Ursus,  et  leurs 
coiufiagnoiis  tliébains,  maityrs  h  Soleure, 
vers  l'an  .'{(K{  ou  .'iOV.  ont  laissé  dans  toute 
les  monta  j,nes  de  la  Suisse  un  renom  que 
répètent  encore  les  échos. 

Leur  culte  ne  semble  pas  avoir  commencé 
avant  le  x"  siècle,  é|)0(pie  de  l'Invention  do 
leurs  corps,  par  Hcrtlie,  lilie  de  Uaoul,  roi 
de  Bourgogne  ;  saint  Ursus  môme  n'aurait 
guère  été  connu  qu'au  xi"  siècle 

Il  reste  (h;  leur  antique  célébrité  un  vieux 
cliant  [lopulaire,  divisé  en  strophes  de  six 
vers  à  rimes  croisées,  qui  s'est  consiMvédans 
['office  de  ces  saints  et  (pie  nous  reprodui- 
sons. La  date  de  ce  chant,  de  nature  évi- 
demment populaire,  ne  nous  semble  pas 
pouvoir  être  reportée  au  delà  de  la  liiL  la 
xr  siècle. 

Pavye  felix  Solcdorum 

]\IarCi/rum  prœconia 

Et  bcala  Thehci'orum 

fiililitum  cer lamina, 

Ossn  digne  servas  quorum^ 

liccolens  cum  gloria. 
Impios  constanter  divos 

Cum  spreicre  Cœsaris, 

t/irtaci  non  ira  vivos 

Sustinei,  sed  sanyuinis 

Ponte  sacros  fundil  rivos 

Riibet  unda  fluminis. 

Alveo  vehunt  beati 
Victor,  Ursus  et  pares 
Colla  cœsa  laureati 
Terra  donec  supplices 
Jam  necatos  hge  fnti 
Tumularet  martyres. 

Berthœ  liicis  futgurosœ 
Cœlitus  dimittitur 
Splendor,  et  fragrantis  ros 
Odor  inde  proditur, 
l'hebœorum  gtoriose 
Ubi  turba  conditur. 

Fuit  seplem  dectmqiie 
Martyres,  qui  sœculis 
Senis  tatuere  :  fréta 
Christi,  quos  tam  sedulis 
Quœrit  votis  :  mox  secret 
Tanta  tradit  cltricis. 

Régna  vendit  hinc  beata 

Siudiis  flayrantihus. 

In  honorent  l'rsi  grala 

'J'enipln  (irmat  dotihus 

Meule  lola  pro'parala 

Sanclis  tacla  molibus. 
Tmbœ  muUœ  fit  acccssns, 

\irtus  mayna  cerifitnr  : 

Cœci'i  visas,  clandis  yrcssuSy 

Miilis  sermo  redditur, 

iJœmonisque  vim  pcrpcssus 

Et  surdus  absolcilur. 

l/inc  révélas,  Christe,  mnUos. 
(J'.iinis  posi  hœc  sa'culis^ 


IS07 


VIG 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


VIN 


tsos 


Qiios  triginta  ieptem  fuUos 
Et  fide  et  miraculis 
Martyres  simul  sepultos 
Terrœ  pandis  tumulis. 

Adsis,  Urse,  Christo  grate, 
Cum  tuis  consortibuSj 
JNosque  Régi  commcvdate 
Vt  de  mundi  sordibus 
Purget,  quo  poli  beatis 
Sociemur  cc^ttbus. 
Amen. 
VIE  DE  NOTUE-DAME  (La),  Voy.  Notre- 
Pâme,  §  I, 

VIElUiES  (Les  onze   mule),  Voy.  Onze 

MILLE   ViKUGRS  ('.Es). 

VIGOR  fS\?NT).—  Le  Miroir  historial  de 
ViqceiU  de  Boauvais  (livre  xxu,  ch.  39), 
contient  Ici  légende  de  ce  saint;  nous  la  re- 
produirons dans  son  style  suranné  : 

«  Es  temps  Hildebert  roy  de  France  florit 
saint  Vigor  evesque  de  la  cité  de  Bayeux, 
lequel  lut  né  de  la  province  d'Arras  de 
nobles  paieals  et  resplendissants  en  la  foy 
et  habita  un  moustier  Sainct  Vaast  en  la 
religion  des  moynes.  Et  si  grant  humilité  et 
obédience  fut  en  luy  qu'il  estoit  le  plus 
religieux  de  tous.  Et  quant  ses  parens  qui 
estoient  riches  de  très  grans  héritages  luy 
dirent  qu'il  demourast  en  Iheritage  après 
eulxjil  convoitoit  [)lus  les  celestielles  choses 
et  prinl  avec  luy  un  enfant  Theodomère 
pour  nom  qui  ne  seeut  rien  dou  il  alloit 
devant  ipie  il  eut  enspiins  le  pèlerinage,  et 
])uur  la  Youlonle  de  J)ieu  il  vint  à  la  cité  de 
lîayeux,  El  comme  il  estoit  encore  en  la 
voye  l'ange  de  nostre  Seigneur  l'admonesta 
en  dormant  et  luy  disl:  Va  où  tu  as  ordonné 
d'aller  car  le  lieu  t'y  est  appareillé  de  Dieu, 
et  grandement  de  peu[)le  sera  converti  par 
toy  à  la  vraye  iby.  Et  ainsi  par  l'ayde  de 
l>ieu  soustenu,  vint  ^  la  ville  qui  est  dicte 
Remen,  et  là  estoient  hommes  en  manière 
de  bestes,  rudes  et  détequs  à  adorer  les 
doles,  et  là  editia  pour  luy  un  oratoire.  Et 
h  estoit  toutes  les  nuicts  en  oraisons  et 
prioit  continuellement  nostre  Seigneur  qu'il 
enluminast  cestauy  peuple  à  cognoistre  la 
\ertu  de  son  Sainct  Esprit,  et  nostre  Sei- 
gneur luy  donna  si  grand  grâce  que  par 
rexem[)le  de  sa  saincteté  et  ()ar  sa  prédica- 
tion il  convertit  à  la  foi  moult  de  peuple. 
Si  advint  que  une  femme  elle  avoit  un  en- 
fant malade  qui  mourut  et  le  mist  en  son 
lit  et  s'en  alla  à  l'homme  de  Dieu  criant  et 
le  pria  qu'il  le  ressuscita  et  il  tit  oraison 
pour  celuy  enfant.  El  quant  elle  fut  accom- 
plie, il  retournât  à  la  femme  et  dit  :  Si  tu 
crois  de  tout  ton  cœur  en  Dieu  le  vray  que 
les  Chrétiens  croiejit  lu  obtiendras  ce  que 
tu  voudras.  Et  quant  elle  ouyt  ce,  elle  s'en 
alla  croyant  en  Dieu.  Et  silost  qu'elle  entra 

(GG'J)  Viiicenlius(|u:isi  vilimn  iiîcendens,  vel  vin- 
c«ns  incendia,  vel  vicU)riiiii>  Icncns.  Ipsc  eniin  iii- 
ceiidil,  i(l  csl,  consiimpsil  viiia  percarnis  morlilica- 
liùiient;  \icit  incendia  su|iplK;iornni  per  cwusianteni 
]Ki;nariMU  pcrpessioneni;  vicloriani  icnuil  ntundi 
))er)risiiij  despeclioneni.  Vieil  cnini  iria,  r]ii;eerant 
|n  niumio,  scilicel  falsob  un  ores,  iinniundos  ;uiio- 
içj,  mundauoi)  limojos,  iiuo»  ùal  per  sapienliam, 


dedans  les  portes  de  sa  maison  eire  vit  son 
fds  allant  et  louant  nostre  Seigneur  et  de  ce 
miracle,  la  renommée  de  l'homme  de  Dieu 
sestendit  au  loin  et  la  pitié  divine  pour  les 
oraisons  de  lui  donna  en  moult  de  manière 
médecine  aux  malades.  Uns  liehe  homme 
luy  pria  que  il.  venoist  à  ses  raanoires  et 
possessions  parce  que  en  ung  lieu  dune  fo- 
rest  ung  moult  grand  serpent  estoit  qui 
ardoit  par  son  sifflement  et  hommes  et 
bestes,  pour  sçavoir  se  par  ses  oraisons  il  les 
pourroit  délivrer  du  mal  que  il  faisoit.  Et 
quant  le  sainct  homme  eut  son  oraison  faite 
il  alla  au  lieu  et  trouva  une  sente  par  où  le 
serpent  alloit  à  la  fontaine  et  sen  retournoit 
arrière  h  sa  fosse.  El  donc  sen  alla  à  la  fosse 
du  serpent  et  dit  :  Serpent  et  ancien  satha- 
nas,  je  te  commande  au  nom  de  Jesuschrist 
que  tu  sortes  de  ta  fosse,  lequel  sortit  à 
teste  levée,  gestant  flambes  et  estreignant 
les  dents  aussi  comme  pour  le  dévorer  et 
tout  appareillé  de  mal  faire  et  la  longueur 
de  luy  estoit  de  quarante  pieds.  Et  lanmst 
conime  le  servant  de  Dieu  le  veist,  il  leva 
la  main  et  tisl  le  signe  de  la  croix  et  le 
serpent  abaissa  ^la  teste  et  vint  5  luy.  Et 
Ihomme  de  Dieu  le  lia  par  le  col  dung  lien 
et  le  bailla  a  son  serviteur  Theodomère  et 
lui  dit  :  Va  et  meyne  le  au  rivage  de  la  mer, 
si  qu'il  ne  puisse  plus  demeurer  icy.  Et  tout 
le  peu[)le  qui  estoit  là  assemblé  pour  regar^ 
der  giorilierent  Dieu.  El  il  gesia  ung  aulre 
serpent  hors  d'un  lieu  qui  est  nommé  la 
Celle  et  ung  autre  aussi  en  ung  lieu  qui  est 
nommé  Cavrcron,  et  quant  leuesque  de 
Bayeux  f;ii  mort  par  la  volonté  de  Dieu,  le 
clergé  et  le  [)euple  le  requist  et  fut  ordonne 
evesque  et  il  se  estudia  à  hanter  le  service 
de  Dieu  |iar  jeusnes,  [lar  vigiles,  par  leçons 
et  par  oraisons,  il  trespassa  vieil  es  calendes 
de  novembre  et  laissa  plusieurs  disciples 
que  il  avoit  introduite  en  la  foy.  » 

VILAIN  (Le).  —  Legrand  d'Aussy,  dans 
ses  Fabliaux  ou  contes  des  xu'  etxiW  sièclesy 
donne  l'analyse  du  conte  du  Vilain  qui  gagna 
Paradis  en  plaidant.  {I^aris,  1779-1781,  i  vol. 
in-8,  t.  II,  p.  30.) 

VINCENT  (Saint).  —  Jacques  de  Vora- 
gine  a  laissé  sur  saint  Vincent  un  grand 
nombre  de  traditions  populaires (jui  avaient 
cours  au  xiii'  siè;le  :  Vincent ,  dit-il,  signi- 
fie qui  domine  le  vice...  ((560) 

Vincent  était  d'une  lainille  noble,  mais 
sa  foi  et  sa  piété  l'ont  ennobli  bien  davan- 
tage. Il  fut  diacre  de  l'évèciue  Valère,  qui, 
remarquant  son  habileté  à  parler,  lui  avait 
confié  le  soin  des  alfaires,  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  [)rière  et  h  ta  contemplation. 

Sur  l'orilre  du  président  Dacien,  on  les 
traîna  l'un  et  l'autre  à  Valence,  où  ils  fu- 
rent enfermés  dans  un  horrible  cachot.  Les 

munditiani  et  consianliam.  De  quil)us  dicil  Augii- 
sliniis  :  IjI  cum  oniaibus  eiruriljus,  aiiioiiliU!>  ei  it- 
inoiibus  vincaiiir  liic  niundas,  sancioriin)  martyria 
di)ceiil  et  docuenint.  Ejus  passiont-ni  ({nidani  bea- 
Inni  A(igustinuinassorunlcon)pila»St>,  qnaiii  Pnnten- 
luis  versibus  liiciiUnlcr  exôequilur. —  ^Jac  a  Vor., 
Lc(jcn(in  aurea,  c.  2n,  éd.  docl.  Tu.  Graisse,  Lip- 
ii.i-,  \K>>),  III  iN\  p.  117.) 
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croyant  Iri^s-abattiis  |tnr  la  faim,  »;aiieii  se 
les  tit  aiiii'iuM".  Mais  en   Jes  voyant  sains  et 
joyeux,  il  tiil  ciiui  roneé,    s'einpcjrla  et  tlil  : 
«  Valùre,  'jnels  propos  liens-lii  sous  le  pré- 
texte de  la  relii^ion,  et  eoninienl  oses- lu 
violer  les  litWrels  des   princes?  «(loujnie  le 
bienlie-.Meux  Valùre   parlait  trop  l.as,  Vin- 
cent lui  dit  :  n   lU'S|)eelal)le  l'ère,  ne  |)arlez 
pas  ainsi  à  voix  l  asse,  eoninie  si  la  crainte 
vousglarait  la  lani;ue  :  mais  ex[)rimoz-vous 
bien   haut.  Si  vo;js  le  periuellcz,  c'est  moi 
ipii  vais  ré[)ondre  au  ju^e.  »  \  alùre  lui  ré- 
phqua  :  «  Déj.^,  très-cher  lils,  je  t"avaisconi- 
niis  le  soin  de  j-arier,   et  in.iinlenant  je  le 
ciiarge  de   répondre  pour  la  foi,  pour  la- 
«luelle  nous  sommes  ici.  »  Alors  Ninccnl  se 
tourna  vers   Dacien  :  «  Tu  t'es  jusqu'A  pré- 
sent élevé  contre  la  foi,  lui  dil-il  ;  mais  ap- 
prends que  le  plus  grand  crinje  est  la  pru- 
dence   f)Our   des  Cliréiiens ,  aulaiil  (^ue  le 
blasphème  contre   le  Seigneur,  et  le  refus 
des  honneurs  qui  lui  sont  dus.  »  Dacien  en 
fureur  commanda  (jne  l'évoque  fût  emm-iié 
en  exil,  et    que    \  inceni ,   comme  un  pié- 
somptueux  et  insolent  jeune  iiomnje,  fût  li- 
vré aux  bourreaux,  étendu  sur  un  chevalet, 
et  eût  tous  les  memi)res  brisés,  atin  de  frap- 
per  d'é[)0uvante  les   autres  Chrétiens  par 
cet  exemple.  Enfui  on  brisa  le  corjMS  de  Vin- 
cent. Alors  Dacien  lui  dit  :  «  Réj'onds-moi, 
Vincent  ;  vois-lu  maintenant  ce  qu'est  de- 
venu ton  misérable  cûi'[)s  ?  »  Vincent,  sou- 
riant, ré[)ondit  :  «  C'est  (e(p]e  j'ai  toujours 
désiré.  »  El  alors  le  gouverneur  commen(;a 
à  le  menacer  de  tourments  de  toutes  maniè- 
res jus(]u'à  ce  qu'il  eût  cédé.  Vincent  dit  : 
K  O  bonheur  !  crois-lu  pouvoir  le  courrou- 
cer davantage?  va,  tu  n'en  seras  que  plus  à 
|)laindre.  Emporte-toi,   misérable  ;  montre 
toute  ta  furie,  car  tu  me  verras,  parla  grâce 
de  Dieu  ,  avoir  un  [)lus  grand  pouvoir  au 
milieu  de  mes  tourments,  que  tu  n'en  au- 
ras, toi,  pour  me  tourmenter.  »  Le  gouver- 
neur cuuiiiiença  à   crier,  à  férir  et  à  battre 
les  bourreaux  à  grands  cou[)s  de  bàlon  et  de 
verges.  Vincent  lui  dit  :  «  Que  fais-tu,  Da- 
cien ?  loi-même  tu  me  venges  de  ceux  qui 
me  tourmentent.  »  Et  alors  le  gouverneur 
fut  {ilein  de  rage,  et  il  dit  aux  bourreaux  : 
«  Misérables  !  vous  ne  faites  rien  ;  [lourquoi 
vos  mains  restent-elles   sans  force  ?  Vous 
avez  vaincu  des  meurtriers  et  des  adultères; 
ils  ne  pouvaient  rien  caclier  au  milieu  des 
tourments  que  vous  leur  faisiez  endurer.  » 
Cependant  les  bourreaux  peignaient  le  corps 
de  Vincent  avec  des  peignes  de   fer  qu'ils 
lui  enfonçaient  jusque  dans  les  côtes,  de 
sorte  que  le  sang  coulait  de  tous  ses  mem- 
bres, et  que  ses  entrailles  lui  passaient  entre 
les  jointures   des    côtes.  Dacien    lui  dit  : 
«Vincent,  aie  pitié  de  loi,  afin  que  tu  puisses 
recouvrer  ta  tlonssante  jeunesse,  et  te  sous- 
traire aux   tourments   qui   t'attendent  en- 
core. i>  Vincent  lui  répondit  :  ^<  O  langue 
ven-imeuse  du  diable!  je  ne  redoute  nulle- 
ment les  tourments,  mais  je  crains  seule- 
jnent  que  tu  ne  viennes  à  avoir  pitié  de  moi; 
car  plus  je  te  vois  animé  de  fureur,  pllis  je 
me  réjouis.  Je  ne  demande  aucun  adoucis- 


sement  aux    tourments  ipie  tu    ni'iiilligcs, 
atin  i|ue   tu   reconnaisses  (]ue   tu  es  vjnrcu 
on  toutes  choses.  »  Alors  l'on  cessa  de  lui 
faire  subir  ce  lourmenl,  pour  le  mettre  à  la 
torture  du  feu  ;  il  gourmandait  la  mollesse 
dofi  bourreaux,  il  monta  sur  le  gril  de  son 
plein  gré,  et  là  il  fut  ardé,  rôti  et  brûlé;  tous 
ses  membres  turent  lardés  de  menus  clous 
et  pièces  de  fer  ardent;  son  sang  arrosait  le 
feu  ,  et  tout  siu  corps  n'était  qu'une  horri- 
ble [ilaie.  Après  l'on   ôta  ces   pièces  de  fer 
atin  (pie  le  feu,  s'atta(|uant  au  corps  /ilessé 
de  toutes  parts,  le  brûlât  plus  cruellement; 
de  sorte ([ue  les  barres  du  gril,  tout  arden- 
tes, ne  poitaieiit  [dus  sur  les  membres, mais 
sur  les  entrailes  du  martyr,  (pii  coulaient 
hors  de  son  corp'S  ;  et   il  restait  immobile, 
jiriant  le  Seigneur,  les  mains  étentJues  vers 
le  ciel.  Quand  les   bourreaux  rapportèrent 
cela  à  Dacien,  il    s'écria  :  «  Hélas  1  nous 
sommes  vaincus  !  Mais  atin  qu'il  vive  plus 
longuement  dans  les  tortures,  enf(  rmez-le 
dans  un  cachot  obscur,  puis  prenez  des  traits 
aigus   et  clouez  ses  pieds  à  un   [loteau ,  et 
(ju'il  soit  abandonné  ainsi  sans  aucun  sou- 
lagement, et  quand  il  manquera  décourage, 
vous   viendrez   me  l'annoncer.  »  Les  cruels 
bourreaux  lui  ol)éirenl  comme  étant  leur 
maître.  Mais  le  Roi  pour  qui  Vincent  souf- 
frait transmua  sa  peine  en  gloire;  car  une 
grande  clarté  chassa  les  ténèbres  du  cachot, 
et  la  rigueur  de  ses  tourments  fut  changée 
en  suavité  de  fleurs;  ses  pieds  furent  déliés, 
et  des  anges  vinrent  le  consoler  et  l'hono- 
rer. Conmie  il   reposait  sur  des  tleurs   en 
chantant   avec  ces  anges,  le  doux   son   du 
chant  et  la  suave  odeur  des  tleurs,  qui  fut 
merveilleuse,  s'étendit  au  dehors.  Les  gar- 
des qui  virent,  à  travers  les  crevasses  du 
cachot,  ce    qui  se   passait  au  dedans,  se 
convertirent  à  la  foi  ;  et  quand  Dacien  ap- 
prit  pareille   chose,    il    fut  tout   plein  do 
rage,  et  il   dit   :  «  Que  lui  ferons-nous  <le 
plus?  nous  sommes  vaincus.  Qu'il  soit  donc 
porté  en  un  lit,  et    qu'il    repose  dans  des 
draps  très-moelleux,  afin  qu'il  ne  soit  plus 
glorifié;  il  pourrait  bien  mourir  dans  ces 
tourments,  et  nous  échapper.  Mais,  lorsqu'il 
aura  repris  des  forces  ,  nous  le  soumettions 
à  de   nouveaux  supplices.  »  Quand  \  iiicent 
eut  été  [lorté  en  un  lit,  et  qu'il  eut  re|)osé 
un  peu,  il  rendit  l'esprit  à  Dieu,  vers  l'an 
de  Notre-Seigneur  deux  cent  quatre-vingt- 
sept,  sous  Dioclétien  et  Maximien.  A  cette 
nouvelle,  Dacien  fut   très-fâché,  et  il   dit  : 
«  Puisque  je  ne  l'ai  pu  vain<'re  en  son  vivant, 
je  le  punirai  mort,  et  si  je  n'ai  pu  remporter 
la  victoire,  je  me  rassasierai  de  son  opfiro- 
bre.  »  Alors  le  corps  fut  mis  en  un  champ 
pour  être  dévoré  des  oiseaux  et  des  bètes, 
sur  l'ordre  de  Dacien;  mais  il  fut  aussitôt 
gardé  par  les  anges,  et  préservé  des  bètes, 
qui  ne  purent  y  toucher.  1!  parut  un  cor- 
beau affamé,  qui  expulsa  les  autres  oiseaux 
plus  grands  que  lui,  [tar  la  force  de  ses  ai- 
les, et  chassa  un  loup,  en  le  mordant  de 
son  bec  et  en  l'efl'rayant  de  ses  cris  ;  le  cor- 
beau tenait  sa  tête  tournée  du  côté  du  corps 
du  saint,  et  le  regardait,  comme  émerveilla 
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de  le  voir  gardé  des  anges.  Quand  Dacien 
apprit  pareille  chose,  il  dit  :  «  Je  crois  que 
je  ne  pourrai  en  venir  à  bout,  môme  après 
sa  mort.  »  Il  commanda  do  lier  une  meule 
de  moulin  au  cou  du  cadavre  et  de  le  jeter 
à  la  mer,  afin  que  le  cor|)s  que  sur  terre  les 
bêles  ne  pouvaient  mettre  en  pièces,  fût, 
dans  les  flots,  dévoré  des  monstres  marins. 
Les  mariniers  portèrent  donc  le  corps  de 
Vincent  à  la  mer  et  le  jetèrent  dedans;  mais 
le  corps  fut  repoussé  sur  la  rive  avant  que 
les  mariniers  fussent  do  retour;  il  fut  in- 
diqué à  une  pieuse  dame  et  à  quelques  au- 
tres personnes  par  la  révélation  de  Jésus- 
Clirist,  et  il  fut  Ijonorablement  enseveli  par 
leurs  soins.  Saint  Augustin  dit  que  «  ce 
martyr,  le  bienheureux  Vincent,  vainquit 
en  paroles,  en  [)eines,  en  confession,  en 
tribulations,  brûlé,  noyé,  vif  et  mort.  Vin- 
cent fut  tourmenté  pour  habiter  avec  Dieu, 
il  fut  flagellé  pour  être  introduit,  battu  pour 
être  fortifié,  et  brûlé  pour  être  purifié.  » 
Saint  Ambroise  dit  aussi  :  <>.  Le  saint  martyr 
Vincent  fut  tourmenté,  flagellé  et  brûlé  pour 
le  saint  nom  de  Dieu,  et  son  courage  ne  fut 
jamais  ébranlé,  car  il  brûlait  du  feu  du  ciel 
plutôt  que  du  feu  du  gril  ;  il  était  plus  lié 
de  l'amour  de  Dieu  que  des  chaînes  qui 
chargeaient  son  corps;  il  voulut  plaire  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  grands  de  la  terre;  il 
aima  mieux  mourir  au  monde  qu'à  Dieu.  » 


Saint  Augustin  dit  encore  :  «  Un  merveil- 


leux spectacle  est  mis  sous  nos  yeux;  juge 
barbare,  bourrfiau  ensanglanté,  martyr  in- 
vincible, combat  entre  courage  et  cruauté.  » 
Prudence,  qui  vécut  au  temps  de  Tliéodose 
le  Vieux,  vers  l'an  trois  cent  quatr?-vin^t 
sept,  dit  que  Vincent  ré|)on(lit  à  Dacien  ; 
n  Les  tourments  de  la  prison,  les  ongles,  les 
llammes  dévorantes  et  la  mf)rl,  la  dernière 
des  fieines,  tout  cela  n'est  qu'un  jeu  pour 
les  Chrétiens.»  Et  alors  Dacien  dit  :  «  Liez- 
le,  et  tordez-lui  les  bras  de  haut  en  bas  et 
étendez  les  jointures  de  ses  membres  jus- 
(pi'à  ce  que  les  os  soient  rompus  et  brisés  , 
et  que  la  moelle  sorte  par  les  trous.  »  Le 
soldat  de  Jésus-Christ  raillait;  il  se  mo- 
quait des  mains  ensanglantées  des  bourreaux, 
i|ui  n'enfonçaient  pas  as<ez  avant  dans  ses 
membres  les  ongles  de  fer.  Dans  le  cacdiot , 
l'ange  lui  dit  :  «  Lève-loi,  martyr,  et  sois 
sûr  (jue  tu  seras  accompagné  de  nous,  et 
que  tu  auras  avec  toi  les  saintes  milices. 
O  guerrier  non  vaincu,  le  plus  fort  des  forts, 
ces  tourments  si  atfreux,  si  cruels,  te  re- 
doutent et  te  cèdent  la  victoire.  »  Et  Pru- 
dence s'écrie  :  «  Toi  seul,  tu  remportes  la 
môme  victoire  dans  une  double  bataille,  et 
tu  as  réuni  deux  couronnes  (667).  >> 

VOLEUR  SAUVÉ  (  Le  ).  Voy.  Notre- 
Dame,  §  2. 

VORAG/NE  (Jacques  de).  Voy.  Lbgenub 
DoaÉE  (La). 


w 


WACE.  —  \]n  article  a  été  consacré  à  Wace 
par  les  membres  de  l'Institut,  continua- 
teurs des  Bénédictins,  dans  le  tome  XllI'  de 
V Histoire  littéraire  de /a  France  (p.  518-530). 
On  y  remarque  que  Galland,  abusé  par  les  va- 
riations d'orthographe  du  nom  de  Wace 
(Huau,  Ciuace,\Vistau,etc.),a  cru  à  deux  au- 
teurs différents,  Eustaco  et  Gasse  {Acad.  des 
hell.  lett.,  t.  IL  p.  730);  on  y  surnomme  Wace 
Jiobert  ;  on  lui  attribue  le  roman  de  Brut^  le 
roman  de  Rou,  et  une  pièce  de  vers  sur  l'é- 
tablissement de  la  fête  de  la  Conception  ; 
nuant  aux  ouvrages  supposés  à  tort  de  lui, 
il  est  cité  le  roman  du  Chevalier  au  Lion  ap- 
partenant à  Chrétien  de  Troyes. 

Dans  le  tome  XVIl"  du  même  recueil, 
p.  6L5-635,  M.  Amaury  Duval  remarque 
que  le  poète  désigné  par  Claude  Fanchet, 
sous  le  nom  d'Eustache,  n'est  autre  que 
Wace  (Eustau,  Wistau,  modifications  fran- 
çaises de  Wace).  Le  surnom  de  Robert  lui  est 
donné  par  Huef,  pour  avoir  vu  probablement 
dans  les  manuscrits  un  R  avant  son  nom  ; 
Ducangey  avait  trouvé  un  M  et  le  surnom- 
mait Matthieu  :  l'abbé  de- la  Rue  a  prouvé, 
par  la  publication  d'une  charte,  que  le  sur- 
nom de  Wace  n'était  ni  Robert,  ni  iMalthieu, 
mais  Richard. 

Son  roman  de  J?ruf  ou  d'Artus  de  Breta- 

(6(»7)  Une  coinposilion  dramatique  inliuiice  :  /•.'/ 
Iriuinfaulcuinrlirio  de  S.  Vicnile,  par  HiCHrilo  de 
Tuiia,  tail  j>ailic  d'un  volume  raie   i>ul'lio  à   V;i- 


gne  n'est  qu'une  imitation  d'un  poëme  an- 
térieur écrit  en  bas-breton  et  perdu.  Le  ro- 
man de  Rou  reproduit  les  historiens  Dudon 
de  Saint-Quentin  et  Guillaume  de  Jumiége. 
La  Chronique  ascendante  des  ducs  de  Nor- 
mandie, écrite  en  vers  alexandrins,  et  pu- 
bliée dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie  (ir  partie,  p. 
W2),  a  la  prétention  d'offrir  riiistoipe  de 
Normandie,  en  rétrogradant,  c'est-à-dire  en 
remontant  graduellement  ilu  rè,i;ne  de  Hen- 
ri II,  roi  d'Angleterre,  à  Rollon,  premier 
duc  de  Normandie.  Il  existe  enrore  de  lui, 
sous  le  titre  de  Fcmina  (la  Femme),  un  traité 
en  vers  sur  l'art  de  parler  élégamment,  qui 
semble  destiné  aux  mères  de  familles. 

Doux  poëmes  religieux  de  Wace  ont  enfin 
survécu  au  moyen-âge  :  1°  VEtahlissement 
de  la  fête  de  la  Conception  ;  •!"  La  Vie  de  saint 
Nicolas. 

M.  Paulin  Paris,  rencontrant,  dans  les 
Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du 
y{oj  (Paris,  1836-18i8,  7  vol.in-8.  t.  Vil.  18V8, 
1>.  204-205)  le  Poème  de  saint  Nicolas  de  H  are, 
remarque  (|ue  Huet  qui  donna,  le  premier, 
à  Wace  le  jirénom  chiméritpie  do  Robert^ 
(pie  l'abbé  Lebeuf  (pii  attribue  h  Robert 
Wace  la  Vie  de  saint  (Heorges,  et  enfin  qn.e 
l'abbé  de  la  Rue  qui  a  attribué  à  une  fa- 
ïence en  16IG  :  Sorte  de  la  Poesia  espanola  iuslra- 
do  dcl  sot  de  doie  comcdias. 
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mille  Banoise  de  Caoïi,  on  Tiou  Banoiset  le 
[)rénoni  de  Robert,  n'ont  commis  ces  erreurs 
que  pour  avoir  mal  lu  le  passage  suivant 
de  la  tin  du  saint  Nicolas  : 

Qui  fait  le  livre?  MeslreGuace, 
Qu'il  ad  de  seint  Nicliolas  feit 
De  latiu  en  romans  eslreit 
A  l'irs  de  Robert  le  ti  et  Tiont 
Qui  seint  Nicliolas  mult  adiont. 

C'est-à-dire  : 

«...Quel  est  l'auteur?  maître  Wace.  C'est 
lui  qui  a  extrait  du  latin,  (et  traduit)  en  ro- 
imn  les  gestes  de  saint  Nicolas  ;  il  le  fil  pour 
plaire  h  Robert  et  à  Tiont  qui  aiment  bien 
saint  Nicolas...  » 

JVALBl  BGE  {Ski^te).  Les  Boilandisles 
ont  édité  une  hymne  entière  de  sainte  Wal- 
fturge ,  vierge  et  abbesse  d'Heidenlieim  h 
Ejstadt  (Eysert  ou  Aichsia(lt),en  Bavière,  (pii 
vécut  au  viir  siècle;  ils  ont  donné  une  Vie  do 
la  même  sainte  écrite  en  vers  latins  par  le 
}»oële  Médibard.  [Art.  SS.  Februarii...  An- 
vers, 1657,  in-fol..  t.  III,  p.  511  572). 

On  trouve  aussi  dans  ce  précieux  recueil 
cinq  autres  ^■iesdesainte  Walburge.  Consul- 
ter aussi  Raderus,  Bavnria  sacra,  t.  III,  p. 4, 
et  Cretser,  De  sanctis  Ei/stetlensihus. 

WANDBJLLE  ET  WULFRAM.  (Sm^ts). 
Les  Bénédictins  datent  d'avant  1053  les 
cantiques  sur  Saint  Witlfram  et  saint  Wan- 
drille  ï,de  Thibaut  de  Vernon.  [Hist.  litter. 
de  la  France,  t.  VII,  p.  48.)  Ils  sont  aussi 
mentionnés  sous  la  date  dii  xr  siècle,  par 
M.  Benoislon  de  Chateauneuf  dans  son 
Essai  sur  la  poésie  et  les  poètes  français 
aux  XII' ,  xiir  et  xiv'  siècles.  (Paris,  1815, 
in-8°,  broch.de  HV  |>ages.) 

WILGEFOHTE  (Sainte).  —  La  légende 
rapporte  que  cette  sainte  née  en  Angleterre, 
était  d'une  beauté  très-remarquable  ;  jalouse 


de  vivre  dans  la  virginité  et  désirant  se 
soustraire  aux  imporlunités  de  ses  parents 
cpii  la  pressaient  de  se  choisir  un  époux  , 
elle  implora  le  ciel  pour  perdre  ces  charmes 
qui  lui  attiraient,  n)algré  elle,  de  dangereux 
adorateurs.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  soudain 
son  menton  fut  couvert  d'une  b.irbe  épaisse. 
A  l'aspect  de  cet  ornement  extraordinaire 
chacun  s'éloigne  d'elle  avec  effroi  ;  la  mère 
n'éconriaît  sa  tille,  la  sœur  sa  sœur,  le  |)èro 
lui-même  refuse  de  croire  que  ce  soit  elle; 
la  sainte  se  rejouit  de  voir  éloignés  d'cdie 
ceux  (pii  l'aimaient  d'une  passion  profane. 
Le  P.  Saulcl,  dans  son  Annus  sacer  (Lyon, 
1G79,  in-l"2),  a  raconté  ce  miracle  en  vers 
latins  très-élégants;  nous  les  transcrivons 
ici. 

S.  Vuilgefnrtes  virgo,   barbœ    repente  na- 
scenlis  miraculo  castitatein  tuetur. 

Virqiueo  melHcns  formosa  puetta  pudori 

{Sam  nilct  exhnio  pulcher  in  ore  décor), 
Quolquol  empyreo  snperos  aqnorat  Olympo 

His  roçiat.  mit  paiibus  x'ipplice  voce  soiiis. 
0  Siiperi,  quil^us  eut  cinœ  liilulis  honeslas, 

Quosqiie  pins  tmujit  virqiniialis  mnor; 
Vos  precor  ut  iioslro  specics  abscedat  ab  ore 

Quœ  solet  infeslos  solliciiare  procos. 
Son  ego  deformis  vitulœ  cuits  abnuo  ruqas  ; 

Xec  quw  qibboso  tnbere  terga  Itimenf 
yullum  ego,  cœlicolœ,  quodciiuque  est  respuo  mon- 

[sirum, 

Dum  meus  egreqio  cédai  ab  ore  nitor. 
Audivere  preces  snperi,  namque  insila  inento 

Hirsulis  cœpil  crescere  barba  pilis. 
Spectantum  infoiitus  prœcordia  pertulit  liorror 

Seque  fuqil  comilem  junqere  v^ro  cornes, 
Abdicat  et  muter  sobolem,  soror  ipsa  sororem  ; 

Nec  proprio  nota  est  liispida  nata  patri. 
At  tirgo  lœtatur  ovans  dum  turba  proceruin 

Excedil,  optatis  non  fruHura  suis. 
Namque  vero  ut  proprior  facta  est  barbota  virago 

Coepit  ab  impuro  tulior  esse  viro. 


YBERGE  (Sainte).  —  Les  traditions  po- 

Bulaires  relatives  à  sainte Hiberge  (Yberge 
isberges,  Silisberges,  d'Artois,  de  Picardie) 
entêté  disculées  par  les  Boilandisles,  d'après 
Mallebranche  et  la  Saussaye;  ils  concluent 
qu'elles  sont  suspectes.  Etait-elle  tille  de 
Pépin,  sœur  do  Charlemagne?  Son  véritable 


nom  n'était-il  pas  plutôt  Gisla?  Ces  va- 
gues souvenirs  appartiennent  à  la  renom- 
mée de  Charlemagne.  {Act.  SS.  Maii,  coll.  a 
God.  Henscli.  et  Dan.  Papeb.  e  soc.  Jesu... 
Anvers,  1G85,  in-fol.,  die  vigesima  prima 
Maii,  t.  V,  p.  V*  46.) 
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SUPPLEMENT 


AU 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 

DU  CHRISTIANISME. 


Le  champ  des  Légendes  du  christianisme  est  d'une  étendue  telle,  que  le  Dictionnaire  que 
nous  venons  d'offrtJ-  axi  public  n'en  renferme  nécessairement  qu'une  faible  partie.  Nous  ne 
pouvons  avoir  la  prétention  de  compléter  une  œuvre  aussi  vaste  ,  mais  nous  espérons  qu'on 
nous  permettra  de  faire  un  choix  dans  des  matériaux  accumulés  ;  nous  placerons  ici  quelques 
détails  qu'il  est  bon  d'ajouter  à  ceux  que  notre  Dictionnaire  renferme,  au  sujet  de  certains 
saitits  ;  nous  y  joignons  quelques  légendes  qui  sont  dignes  d'attention,  ou  que  les  continua- 
teurs de  Jacques  de  Yoragine  ont  ajoutées  à  ce  grand  ouvrage,  que  le  moyen  âge  ne  se  lassa 
jamais  de  relire.  G.  B 


ADELPJJE {Sai^t).— La  légende  de  saint 
Adelphe  l'ait  partie  de  celles  qui  sont  ajou- 
tées, dans  quelques  anciennes  éditions,  à 
l'œuvre  de  Jacques  de  Voragine  ;  elle  se  re- 
trouve à  la  page  883  de  l'édition  donnée  par 
le  docteur  Graësse. 

i<  Le  bienheureux  Adelphe,  évoque  de 
Metz,  fut  le  sixième  successeur  du  bienheu- 
reux Clément,  qui  le  premier  avait  reçu  de 
saint  Pierre  le  gouvernement  de  ce  siège. 
Son  père,  nommé  Félix,  était  originaire  d'A- 
quitaine; sa  mève,  Béatrix,  appartenait  à 
une  famille  noble  de  la  Bourgogne.  L'ange 
de  Dieu  lui  apparut  pendant  son  sommeil, 
et  lui  annonça  qu'elle  devait  enfanter  un 
fils,  et  il  lui  révéla  quels  seraient  ses  mé- 
rites et  sa  gloire.  Le  bienheureux  Adelphe 
fut  nourri  dans  la  discipline  de  l'Eglise,  et 
il  fit  de  tels  progrès,  qu'il  ne  le  cédait  à  per- 
sonne. Le  bienheureux  Kufus,  évoque  de 
Metz,  le  dirigea  dans  la  pratique  des  bonnes 
mœurs  et  l'accomfdissement  des  bonnes 
œuvres;  et  quand  il  mourut  dans  la  vingt- 
huitième  année  de  son  épiscopat,  saint  Adel- 
})he  fut  élu  évoque  par  le  vote  unanime  du 
clergé  et  du  peupie,  6t,  malgré  sa  résistance, 
il  fut  choisi  pour  pasteur  de  l'église  do 
fticfz.  Nulle  langue  ne  saurait  dire  combien 
il  fut  libéral  en  ses  aumônes,  a|)pliqué  aux 
vailles  et  à  l'oraison,  assidu  à  jeûner.  Après 
«voir  gouverné  durant  dix-sept  ans  ce  siège 
en  toute  sainteté,  il  quitta  ce  monde  pour 
aller  dans  le  royaume  céleste.  Il  fut  ense- 
veli auprès  du  bienheureux  Uufus  dans 
l'église  de  Saint-Félix,  martyr,  et  des  mira- 
cles prouvent  en  quel  mérjte  ce  saint  était 
auprès  de  Dieu.  Après  que  bien  des  années 
jie  furent  écoulées,  l'an  de  l'incarnation  du 
Seigneur  DCCCXL,  sous  le  règne  de  l'empe- 


reur Louis,  et  lorsque  le  vénérable  Drogon 
était  évêque  de  Metz,  à  la  demande  de  Lan- 
franc,  son  coadjuteur  et  de  toute  la  congré- 
gation du  monastère  qu'on  appelle  Novum- 
Wilere,  le  clergé  et  le  peuple  de  l'Alsace  le 
réclamant  aussi  avec  grande  dévotion,  le 
vénérable  cor|)S  de  saint  Adelphe  fut  trans- 
porté dans  ce  monastère,  qui  est  soumrs  à 
l'église  de  Metz.  Lorsque  le  corps  saint  fut 
levédutombeau,  uneodeurd'unesuavité  im- 
mense se  répandit  sur  les  assistants,  et  cette 
odeur  ne  s'éloigna  pas  des  narines  de  toutes 
les  [personnes  ()résentes  jusqu'à  ce  que  le 
cor[)s  fût  |)arvenuau  lieu  de  sa  destination. 
Lue  forêt  des  Vosges,  voisine  du  chemin 
que  l'on  suivait,  s'inclina,  en  signe  d'hom- 
mage, pour  saluer  le  corps  du  saint.  Le 
peupdfc  accourait  enfouie  des  campagnes  et 
des  villages  pour  honorer  les  restes  de 
l'homme  de  Dieu;  et  il  advint  qu'un  homme 
qui  travaillait  dans  les  champs  ne  voulut 
})as  se  joindre  aux  autres;  il  [)rononça  même 
des  injures,  disant  que  ce  n'était  point  en 
vérité  le  saint  de  Dieu,  mais  qu'on  portait 
un  cercueil  sans  corps,  afin  de  ramasser  de 
l'argent.  Aussitôt  que  ces  blasphèmes  furent 
SOI  lis  de  sa  bouche,  il  fut  saisi  d'une  fièvre 
si  violente,  qii'il  fallut  que  des  mains  étran- 
gères le  rapportassent  à  sou  logis.  Il  reste 
inconnu  pour  nous  s'il  guérit  de  cette  infir- 
mité ou  s'il  périt  dans  son  infidélité.  Un 
autre  homme,  qui  dei)uis  très-longtemps 
était  frappé  d'une  grande  maladie,  s'appro- 
cha du  cercueil  et  s'inclina  pour  le  porter, 
et  retrouva  aussitôt  la  santé  qu'il  avait  per- 
due. Lorsque  le  cor(»s  fut  arrivé  à  l'endroit 
déjà  nommé,  il  fut  reçu  |iar  une  gramie  mul- 
titude composée  du  clergé  et  du  |>cuple,  et 
il  fut  déposé  avec  grande  solennité  dans  Té- 
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giise  do  Siiiiil-Joan-Hai  tisle.  et  des  signes 
é('l«laiits  niaml'olèroiit  <|u'il  règne  avec 
Jésus-C.lirist.  » 

Af'Flth'  (Sainte).  —  ('"est  encore  dans  la 
conlinu.'Uion  de  la  Létjvnde  dorée  que  nous 
euipruiiterons  un  court  rci-it  consacré  <i  (elle 
luartvre.  [Voir  l'éd'tion  donnée  [tardraësse, 
|>.  90^.)  I.es  Actes,  [lubliés  par  doiu  Uui- 
imrl,  sont  plus  développés. 

«  Atlre  était  lille  dHilarie,  dont  les  pa- 
rents étaient  venus  de  l'île  de  Chvure,  et 
coiiiine  ils  étaient  adonnés  au  culte  de 
\  éiius,  elle  se  livra  au  libertinage  ainsi 
que  ses  servantes.  L'évoque  Narcisse,  avec 
le  diacre  Félix,  fuyant  la  persécution  de 
]>iocIétien,  entra  chez  elle  sans  savoir 
chez  qui  il  se  trouvait.  11  fut  |)ris  d'a- 
bord pour  un  débauché  ,  et  ensuite  re- 
connu pour  révê(iue  des  Chrétiens.  AllVe  se 
jeta  h  ses  pieds  et  se  convertit  aussitôt.  Le 
lendemain  matin,  on  chercha  les  Chrétiens, 
mais  Atfre  les  cacha  sous  des  linges.  Elle 
coninisit  ensuite  révéqueaujircs  de  sa  mère 
Hilarie,  qui  se  prosterna  devant  lui  et  se  dé- 
clara chrétienne.  Alors  le  démon  cria  qu'on 
l'exfjulsait  injustement  de  son  habitation,  et 
il  refusa  de  se  retirer,  à  moins  qu'on  ne  lui 
donnât  une  autre  unie  (]ui  fût  sounii-eà  son 
pouvoir.  L'évécjue  lui  donna  un  grand  (ira- 
gop  dans  lesdéJilés  des  Alpes,  et  le  démon 
le  tua  aussitôt.  Narcisse  consacra  la  maison 
d'Hilarie  pour  servir  d'église,  et  il  ordonna 
pour  évêque  d'Aug^bourg  Denys,  oncle. 
d'Allre.  El  comme  Alfre  avait  renoncé  à  sa 
coniiuite  jtassée,  elle  fut  accusée  devant  le 
juge  Caius.  Et  ce  juge  ayant  dit  que  le  Dieu 
des  Chrétiens  abhorrait  les  femmes  de  njau- 
vaise  vie,  et  que  le  Christ  ne  |)0uvait  habiter 
en  elles,  Allre  répondit  que  Dieu  était  venu 
pour  les  pécheurs.  Elle  fut  condamnée  à  êtie 
brûlée  dans  une  île  du  ileuve  Lycus;  >a 
mère  et  ses  servantes  étant  venues  pour 
l'ensevelir,  lurent  |ni>es  et  biûlées.  » 

ALBÉRIC  (LÉGENDE  ET  VISION  (f).  —  Cette 
légende  se  rattache  à  la  catégorie  decellesqui 
ont  pour  objet  la  révélation  faite  à  des  mor- 
tels, des  joies  du  paradis  et  des  sOBlfrances 
de  lenfer. 

M.  Artaud,  dans  sa  Me  de  Dante,  insérée 
entête  de  la  traduction  du  Paradis,  1811  , 
]).  Lxii,  fait  mention  de  la  vision  dAlbéric, 
dont  le  1*.  Constanzi ,  caché  sous  le  nom 
(.VEustazio  Dicearcheo,  avait  donné  un  extrait 
assez  détaillé  :  Di  un  antico  lesto  a  penna 
delta  Divina  Comedia,  lettera  ad  AnfjelioSidi- 
cino,  Roma,  1801,  et  il  signale  quelques-uns 
des  points  de  conforuuté  qu'on  remarque 
entre  la  légende  latine  et  l'épopée  italienne. 

Cette  vision  fui  [)ubliée  jiour  la  [iremière 
fois  en  latin,  à  Rome  ,  en  181i,  |  ar  l'abijé 
Cancellieri,  dans  un  ouvrage  éruditelintéres- 

(Gf>7')  S-'ioii  Cancellieri,  Daiilc  a  pris  d;ui8  la  vi- 
sion d'Alberic  non  pure  ii  tiiodellu,  ma  una  gran 
]}urle  ancoTU  de  muteriali  per  cowporre  il  svo  ain- 
mirabiU  poenia.  CeUe  assci  lion  a  été  vivenieul  eoni- 
balluc  par  quelques  lilleraleurs  italiens,  loi/.  Co- 
lomb lie  Balines,  Bibliuqrajia  danle^ca,  Fralo,  1845, 
p.  ilJG. 

^ij'JS)  Juxia  quciiî  iiifernviin  vcrmis  crai  iiifii:il3e 


saut  (()()7*),  Osserrazioni  sopra  Voriginalità 
délia  IUvina  (Comedia  de  Dante;  elle  a  été 
in>éréc  par  le  l*.  Loiubardi  d.iiis  le  deiiiier 
tome  de  sa  savante  «'dition  de  Dante,  Hunta, 
1815-1817,  V  vol.  m  V,  ainsi  (pie  dan>>  les 
éditions  de  De  Romanis,  1815,  1820  et  18-22. 
Albéric  écrivitsa  visicui  lorscju'il  était  moine 
du  Mont-Ca>sin.  Il  raconte  quà  lâge  de  dix 
ans  il  resta  neuf  jours  et  neuf  nuits  privé 
de  sentiment  et  comme  mort.  Aussitôt  ipi'il 
eul  perdu  connaissance,  un  oiseau  blanc, 
semblable  h  une  colombe,  s'a[)j)rocha  de  lui, 
lui  mil  .^on  bec  dans  la  bom  lie  et  sembja 
l'enlever  dans  les  airs.  Il  vil  ensuite  saint 
Pierre  et  deux  anges  qui  l'emportèrent  à 
travers  lespace.  Saint  Pierre  lui  dit  (ju'il 
verrait  d'abord  les  endroits  où  les  tourments 
étaient  le  moins  rigoureux.  Us  commen(  è- 
rpnt  à  visiter  un  lieu  rempli  de  charbons 
ardents  et  d'une  vapeur  bouillante:  c'est  là 
que  hîs  âmes  des  petits  enfai.ts  étaient  pu- 
rifiés ;  ceux  âgés  d'un  an  y  restaient  se;  t 
jours,  ceux  de  deux  ans  quatoize  jours,  et 
ainsi  de  suite  dans  la  prof.orlion.  Us  entrè- 
rent ensuite  dai:s  une  vallée  oij  Albéric  vit 
un  grand  noudtre  d'individus  plongés  daos 
de  la  glace,  (jui  les  consumait  cornu  e  du  feu  : 
c'étaient  lesadultères  et  ceux  qui  avaient  vécu 
dans  l'impureté.  lU  approchèrent  d'une  val- 
lée encore  plus  terrible,  remplie  d'arbres 
dont  les  branches  étaient  des  pointes  aiguëj; 
elles  perçaient  des  femmes  dont  des  serj^enis 
venimeux  tétaient  le  sein;  c'étaient  celles 
qui  avaient  refusé  d'avoir  compassion  des 
orphelins.  D'autres  femmes  qui  avaient  violé 
la  foi  conjugale,  étaient  sus[)endues  par  les 
cheveux  au-dessus  de  grands  feux.  Albéric 
vit  une  échelle  de  fer  rouge,  longue  de  trois 
cent  soixante  coudées;  les  criminels  étaient 
forcés  d'y  monter.  Les  homicides  étaient 
jetés  dans  un  lac  de  feu  rouge  comme  du 
sang.  La  bouche  de  l'enfer  [os  infernalis  ba- 
rathrij,  était  un  gouHre  d'où  s'exhalait  une 
odeur  horrible.  H  était  gardé  j)ar  un  énorme 
serpent  attaché  avec  une  grosse  chaîne.  Une 
multitude  d'âmes  étaient  auprès  de  la  gueu- 
le de  ce  serpent,  qui  les  avalait  comme  des 
mouches,  et  les  rejetait  ensuite  comme  des 
étincelles  (668j,  à  chaque  aspiration.  Judas 
était  du  nombre.  Les  simoniaques,  les  apo- 
stats, les  faux  témoins  et  maints  criminels 
de  divers  genres  étaient  condamnés  à  oes 
lourments  dont  l'énumération  serait  irop 
1  ngue.  Un  ileuve  servait  de  limite  à  ce 
triste  empire,  et  un  {lont  se  rétrécissant  et 
s'élargissant  au  besoin,  retenait  les  âii;es 
encore  souillées  et  laissait  échapper  celles 
dont  l'épreuve  était  tinie. 

Saint  Pierre  montra  ensuite  à  Albéric  une 
vaste  plaine  qu'on  ne  pouvait  traverser  eu 
moins  de  trois  jours  et  de  trois  nuits  ;  elle 

inagnitudinis,  lig-alus  maxima  calena,  cujus  calenu; 
alleiiini  capul  m  inferno  ligatuin  esse  videbiilor; 
anle  os  ipsius  vermis  aniinariini  slab^^l  mulliUuio, 
quas  oinnes  ^iiasi  muscas  simui  absorbebal,  ila  ut 
cum  flatiim  trahcret,  omnes  simul  degluliret,  cum 
llaiuni  emitierel,  oiuiies  Ln  favillaruui  inoduiu  reji- 
cerei  exuslas. 
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était  couverte  de  ronces  et.  d'épines  qui  dé- 
chiraient les  âmes  qui  y  cheminaient,  et  que 
poursuivait  un  démon  monté  sur  un  dragon 
et  armé  d'une  fourche  entourée  de  vi[)ères. 
Elles  arrivaient  ensuite  dans  un  endroit  dé- 
licieiix  où  leurs  blessures  étaient  aussitôt 
guéries.  Albéric  visita  la  demeure  des  bien- 
heureux; il  trouva  une  quantité  de  martyrs 
et  de  religieux.  Il  assista  au  jugement  d'un 
I-écheur  par  le  Tout-Puissant,  il  vit  une 
jtage  de  crimes  effacée  du  livre  de  la  justice 
par  une  seule  larme  de  repentir  qu'avait  re- 
cueillie l'ange  de  la  miséricorde.  Ses  guides 
le  conduisirent  dans  sept  cieux  différents, 
et,  arrivé  au  dernier,  ils  lui  permirent  de 
regarder  au-dessus  d'une  muraille  qui  ser- 
vit de  terme  à  ses  pérégrinations,  mais  ils 
lui  interdirent  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu. 
Ils  le  ramenèreni  ensuite  sur  la  terre,  et  il 
se  réveilla,  étourdi  et  fra|ipé  au  point  que, 
pendant  plusieurs  jours,  sa  mère  ne  put  se 
faire  reconnaître  de  lui.  Plus  lard  il  se  fit 
ujoine. 

On  ne  peut  douter  que  Dante  n'ait  eu  con- 
naissance de  la  vision  d'Albéric,  mais  il  est 
juste  d'observer  que  bien  des  détails  qui  se 
rencontrent  chez  l'auteur  latin  et  chez  le 
poète  italien  af)|iari.iennent  à  des  visions 
antérieures.  (Fo/r  d'ailleurs,  au  sujet  d'Al- 
béric, Ozanani,  Dante  et  la  philosophie  ca- 
tholique, 18i0,  }».330.Wright,  Saint  Patrtck's 
Puryatory,  p.  118.  Labitte,  la  Divine  co- 
médie avant  Dante.  [Revue  des  Deux-Mondes, 
1"  septembre  1842,  p.  728.) 

ALEXIS.  —  Nous  ajouterons  à  ce  que  no- 
tre Dictionnaire,  ccl.  27  a  déjà  dit  à  l'égard 
de  ce  saint  célèbre,  que  sa  vie  suivie  d'un 
cantique,  est  fort  répandue  par  le  colpor- 
tage dan*  les  campagnes.  (  Voir  Jannet,  Es- 
sai sur  les  livres  populaires,  18i8,  p.  93.) 

Une  Vie  de  saint  Alexis,  en  145  strophes, 
a  été  pxiïAïée  dsnsVAltdeutsche  Jilatter,l. Il, 
p.  273,  d'après  un  manuscrit  du  xni'  siècle. 
M.  E.  du  Méril  la  dit  fort  curieuse.  [Poésies 
populaires  latines  avant  le  xi\'  siècle,  p.  152.) 
'histoire  de  saint  Alexis  a  fourni  matière 
aux  compositions  dramatiques  justement 
oubliées  de  Desfontaines,  16V4,  et  de  C.  de 
Lignières  [Alexius,  tragcdia,  Paris,  1665). 
Nous  avons  vu,  à  la  bibliothèque  |iublique 
de  Bordeaux,  un  gros  volun»e  in-folio,  ma- 
nuscrit, Le  charmant  Alexis,  tragédie  par 
Louis  de  Massip,  et  nous  avons  rencontré  en 
langue  portugaise  un  Auto  de  santo  AleixOf 
Evora.  1749,  in -4". 

AMAliO  (Saint).  —  M.  Ferdinand  Denis 
{le  Monde  enchanté,  1843,  cite  cette  lé- 
gende fort  populaire  en  Espagne  :  elle  ra- 
conte les  voyages  du  saint  au  paradis  ter- 
restre; il  passe  sur  des  mers  congelées,  d'une 

(669)   Amis,  dist  il,  enteiis  à  nii; 
Tu  as  un  arbre  piaulé  ci 
Où  biex  sera  cruielics 
Ses  cuers  perciés  et  aUachios; 
Et  si  sera  covers  de  sauc 
El  coleia  aval  son  liane, 
El  (le  oesle  llor  n;iislia  ^ 

Uns  chevaliers  qui  poitcra 
La  mère  a  iccle  pncele 


immense  étendue,  il  reçoit  de  toutes  parts 
des  avertissements  mystérieux;  il  arrive  en- 
fin devant  un  palais  splendide  qui  se  trouve 
à  l'entrée  du  paradis.  Là  s'achève  son  voyage 
et  il  ne  peut  pénétrer  dans  le  jardin  des  dé- 
lices éternelles.^ 

ANNE  [Sainte) . — Des  traditions  jmpulai- 
res  et  fabuleuses  ont  étrangement  défiguré 
la  vie  de  la  mère  de  la  sainte  Vierge. 

M.  Leroux  de  Lincy,  dans  son  Livre  des 
Légendes  {Introduction,  Paris,  Silvestre, 
1836,  in-8%  p.  24),  analyse  une  singulière 
légende  relative  à  sainte  Anne  ;  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d'en  offrir  le  récit 
d'après  ce  savant  ;  elle  se  trouve  dans  une 
bible  en  vers,  du  xiir  siècle.  Le  trouvère 
débute  par  faire  un  appel  à  l'attention  des 
lecteurs  : 

«  Si  on  volez  que  je  vos  die 
De  Dieu  et  de  sainte  Marie 
Or  faites  pais,  si  m'escotés. 
Comment  nostre  Sires  nasqui 
Et  qui  sa  mère  engenui  [engendra) 
Ainsi  comme  sainte  Anne  fut  née 
Qui  aine  ne  fut  d'omme  engein-ée 
Mais  [tar  le  terdre  d'un  couteil 
[le  nettoyement,  le  frottement  d'un  couteau) 
En  la  cuisse  saint  Fanouel. 
Là  fut  sainte  Anne  engenuie 
Qui  fu  mère  sainte  Marie. 

Puis  il  continue  : 

«  Mille  ans  après  la  désobéissance  du  pre- 
mier homme  ,  Dieu  transporta  l'arbre  de  vie 
dans  le  jardin  de  saint  Abraham;  un  ange  vint 
})révenir  le  patriarche  que  sur  cet  arl)re  le 
Fils  de  Dieu  serait  crucifié  ;  que  la  fleur  de 
cet  arbre  donnerait  le  jour  à  un  chevalier 
qui  mettrait  au  monde,  sansleconcoursd'uoe 
lemme,  la  mère  d'une  vierge  que  Dieu  choi- 
sirait pour  mère.  »  Malgré  la  difficulté  qu'il 
y  avait  à  rendre  clairement  ces  détails,  le 
poêle  s'en  tire  très-bien  : 

«  Ami,  dit  l'ange,  entends-moi,  l'arbre  que 
tu  as  ici  |)lanlé  est  celui  où  Dieu  sera  cruci- 
fié, où  son  cœur  sera  percé,  et  où  coulera 
tout  son  sang  :  de  la  fleur  naîtra  la  mère 
d'une  vierge  dont  Dieu  fera  sa  seiv;inle.  Elle 
sera  la  mère  de  Notre-Seigneur,  le  Koi  du 
ciel,  le  Créateur  (669).  » 

Le  grand  prodige  arriva  tel  qu'il  était  an- 
noncé. Abraham  avait  une  fille  qui  respira 
les  [larfums  de  l'arbre  et  qui  devint  enceinte; 
pour  prouver  son  innocence  devant  lesJuiis 
qui  l'accusaient,  elle  consentit  à  entrer  dans 
Je  feu  en  chemise  ;  les  ffammes,  respectant 
la  jeune  fille,  se  changèrent  en  fleurs. 

«  11  n'y  eut  pas-un  seul  tison,  pas  un  char- 
bon qui  ne  devînt  une  rose,  une  fleur  de  lis 
ou  d'églantier  (670).  » 

Dont  Damel  Dieu  fera  s'ancclc 
Mère  sera  noslre  Signor 
Le  roi  del  ciel  le  crealor. 

/670)    Onqnes  n'i  ol  un  sol  lison 

Qui  l'ust  expnns  de  viT  ciiarbou 
yiii  ne  l'ust  rose  de  rosier 
Ou  flors  do  lys  ou  d'aigloiiùer. 
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lu  tel  mirailo,  on  lo  [)orise  Inen,  rùlablit 
Ihoniicur  île  la  jeune  lille.  Klle  donna  le 
jmir  h  un  enfant  qui  devint  elievalior,  puis 
roi,  |)uis  eiupereuret  possesseur,  sansiju'il 
routnll  toutes  les  pro|>riL>it.^  do  l'arbre  de 
vie.  Il  fallait  [ourlant  qu'il  soui>ronnAt  qucl- 
(jue  vertu  i\  cet  arbre,  lar  pour  ^uiVir  des 
malades,  il  en  eoupa  un  fruit  qu'il  divisa  en 
dill"ér<Miles  parties,  et  il  essuva  ensuite  sur 
sa  cuisse  le  couteau  dont  il  s'i'tait  servi.  O 
prodiye  !  le  suc  i;énéraleur  de  l'aihre  s'in- 
troduisit lians  la  cuisse.  Klle  ontla  et  pro- 
duisit la  |)lus  gentille  damoisolle  tpron  eût 
vue;  ce  fut  sainte  Anne,  que  Dieu  aima  tant 
(671). 

La  cuisse  de  l'empereur  F'anouel  (c'est  le 
nom  (|u'il  a  dans  ce  poème]  p;iossissail  clia- 
(jue  jour  outre  mesure;  en  vain  consultait-il 
les  médecins  les  plus  célèbres  et  les  clercs 
les  |)lus  lettrés;  nul  ne  pouvait  trouver  re- 
mède à  son  mal  (07-2). 

Il  lui  fallut  attendre  neuf  mois  avant  d'i^tre 
uélivré  ;  alors  sa  cuisse  s'ouvrit  et  il  en  sor- 
tit une  charmante  i)etile  fille  ;  Fanotiel,  hon- 
teux de  cette  étrange  paternité,  appela  aus- 
sitôt auprès  de  lui  un  chevalierde  confiance 
et  lui  ordonna  de  porter  l'enfant  au  milieu 
des  bois  et  de  la  tuer  sans  miséricorde.  Le 
chevalier  obéit,  mais  au  momeiit  où  il  allait 
frapper  la  victime,  une  colombe  descendit 
du  ciel  et  lui  dit  : 

«Chevalier  frère,  ne  frappe  pas  cet  le  enfant; 
d'elle  naîtra  une  vierge  que  Dieu  choisira 
pour  mère.  » 

Le  chevalier  écoute  avec  soumission  l'or- 
dre divin  ;  il  dépose  la  jeune  bile  dans  un 
nid  de  cygnes  qu'il  aperçoit  près  de  là. 

Puis  Dieu  prit  soin  de  l'enfanl  ;  un  cerf 
lui  apporta  sa  nourriture,  il  était  beau  et 
avait  des  bois  superbes  qui  produisaient  des 
îleurs  de  toutes  les  sortes.  Chaque  jour, 
quand  la  jeune  fille  criait,  le  cerf,  en  lui  of- 
frant des  Heurs,  jjarvenait  à  l'apaiser  si  bien 
qu'elle  s'endormait. 

Ainsi  élevée,  l'enfant  grandit  vite  ;  à  l'âge 
de  dix  ans,  c'était  déjà  une  lille  accomiilie. 

Un  jour  que  Fanouel  chassait,  il  rencon- 
tre le  cerf  miraculeux,  le  poursuit,  le  blesse; 
le  pauvre  animal  se  réfugie  auprès  de  la 
jeune  fille  qui  reconnaît  son  i)ère  et  demande 
grâce  pour  le  cerf. 

Fanouel  demande  doucement  à  l'enfant  : 
n  Belle,  qui  es-tu?  —  Sire,  je  suis  la  fille 
que  lu  portas  dans  la  cuisse;  le  chevalier 
auquel  lu  commandas  de  me  tuer,  me  laissa 
ici.  » 

Le  roi,  très-étonné,  emmène  sa  fille  et  la 
marie  à  Joachim,  un  des  chevaliers  de  sa 
cour;  de  cette  union  naquit  la  vierge  Marie. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  volume  inti- 
tulé :  «  La  vie. et  miracles  de  sainte  Anne. 
par  S.  de  la  Court,  Borueaux  1G90,  vie  rem- 

(G71)    O'iant  il  vit  le  coiilel  nioiliic 
De  son  bon  huit-  qu'il  ol  laillc 
A  sa  cuisse  h'  icssua 
Que  la  cuisse  s'en  eiipiaingiia, 
D'une  niull  geni  daiuoiselie 
Conques  nus  lioui  ne  vil  plus  belc 
Ce  lut  sainte  Anue  dont  je  cl);u»i 


plie  de  récils  fabuleux;  nous  en  reprodui- 
rons ici  un  seul  chapitre  : 

Comment  sainte  Anne  fut  tentée  plusieurs  fois 
dans  le  désert  par  te  démon. 

a  Comme  elle  était  obligée  d'aller  cher- 
cher de  l'eau  fort  loin  et  que,  pour  se  morti- 
fier davantage,  elle  ne  buvait  que  dans  une 
soifextième,  un  jour  t|u"elle  lut  à  la  fon- 
taine pour  étancher  la  soif  qui  la  dévorait, 
le  diable  en  ferma  l'ouverture  avec  une 
grosse  pierre  (pii  empêcha  notre  sainte  de 
jtuiser.  Les  prières  étaient  son  refuge  ordi- 
naire, si  bien  que,  s'étant  adressée  h  Dieu 
pour  avoir  du  secours  dans  une  nécessité 
aussi  pressante  que  l'était  celle-là,  la  même 
pierre  que  le  diable  avait  jetée  à  l'entréede 
la  fontaine,  se  creusa,  et  il  en  sortit  en 
môme  temps  une  source  d'eau  aussi  claire 
que  du  cristal  ;  le  diable,  enragé  de  ce  qu'il 
n'avait  pu  tenter  notre  sainte,  qu'il  espérait 
le  devoir  jiriei-  de  lui  laisser  prendre  de 
l'eau  de  la  fontaine  qu'il  avait  fermée,  jeta 
une  seconde  pierre  dans  l'eau  que  Dieu  avait 
envoyée  à  sainte  Anne,  qui  la  reiiditsiamère 
et  si  sale  quelle  fit  de  l'horreur  à  notre 
sainte;  cependant,  comme  la  soif  la  tour- 
mentait de  plus  en  plus,  elle  fut  contrainte 
d'en  boire  et  aussitôt  elle  tomba  [)âmée.  Un 
ange  descendit  du  ciel  qui  la  releva  inconti- 
nent, lui  apporta  à  boire  et  éiancha  enfin  sa 
soif. 

'»  Aussitôt  que  notre  sainte  fut  dans  sa  ca- 
verne, elle  se  coucha  par  terre  pour  se  dé- 
lasser des  fatigues  du  chemin.  Elle  n'y  fut 
pas  plutôt  que  le  diable,  eniagé  de  la  faveur 
qu'elle  venait  de  recevoir,  la  porta  à  Jéru- 
salem et  la  laissa  sur  le  haut  d'une  maison. 
Quand  elle  fut  éveillée,  entendant  crier  une 
profusion  de  monde  qui  la  regardait,  elle 
fut  saisie  d'une  surprise  qui  ne  peut  s'ima- 
giner; chacun  cherchait  des  moyens,  mais 
inutilement,  pour  la  retirer  d'un  endroit  d'où 
elle  ne  pouvait  descendre  sans  un  grand 
péril  ;  ce])endant  notre  sainte  qui  vit  bien  que 
le  démon  l'avait  mise  là  pour  se  venger  du 
miracle  de  la  [jierre,  leva  les  yeux  au  ciel  et 
pria  le  Seigneur  de  la  délivrer  du  [léril  oà 
elle  était,  et  aussitôt  un  ange  l'emporta  à  la 
vue  de  tout  le  monde  et  la  rapiioria  dans 
l'endroit  où  le  diable  l'avait  [)rise.  » 

M.  Nisard  [Histoire  de  la  Littérature  po- 
pulaire, t.  II,  |).  66j  donne  des  extraits  d'une 
Vie  de  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte  \  ierge, 
E|)inal,  68  p.  in-12;  M.  Jannet  en  parle 
aussi,  p.  74  de  son  Essai  sur  les  livres  po- 
piilaircs,  1848.  Ce  livret  raconte  qu'Kinéran- 
tiane,  mère  de  sainte  Anne,  avait  plus  de 
soixante  ans  lorsqu'elle  mit  au  monde  sa 
fille.  A  la  naissance  de  l'enfant,  on  trouva 
sur  sa  poitrine  (juatre  lettres  d'or  qui  for- 
maient le  nom  d'Anne.  Un  aveugle  recouvra 

Que  Damel  Diex  parania  tant. 

(67'2)   Aine  n'i  vint  mires  tant  seocs 

Fisiciens,  ne  clers  létrcs, 
Qui  seusl  «lire  la  dolor 
De  la  cuisse  l'euipereor 
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la  vue  pour  jouir  de  ce  siieclnole.  Un  (ies 
évangiles  apocryphes  [Histoire  de  la  Na- 
tivité de  Marie)  donne  des  détails  a^sez  éten- 
dus au  sujet  de  sainte  Anne. 

Nous  n'entreprendrons  pas  la  liste  assez 
longue  des  écrits  relatifs  à  sainte  Anne; 
nous  mentionnerons  seulement  comme  diffi- 
ciles à  rencontrer  :  Legenda  de  sancla  Anna, 
Strasbourg,  1501,  in-k".  Cet  écrit  fut  si  bien 
accueilli  du  public  qu'il  s'en  fit  en  quelques 
années  six  éditions  nouvelles  à  Leipzig  et  à 
Cologne.  Il  existe  aussi  la  Vida  de  sancta 
Jnna,  [)ar  D.  de  Robles,  Burgos,  1567,  in-i°, 
et  An  abridymout  of  the  prérogatives  of  saint 
Ann.  Londo!),  1688,  in-8°. 

ANTECHHIST.  Ce  personnage  mystérieux 
ne  saurait  être  oublié  dans  le  répertoire 
des  légendes.  Des  traditions  rabbiniques , 
puisi'es  à  dés  sources  fort  anciennes,  font 
mention  de  l'Antéchrist;  elles  lui  donnent 
pour  parents  des  hommes  souillés  de  crimes 
et  de  vices  monstrueux. 

Raban  Maur  et  d'autres  écrivains  racon- 
tent les  Uiiracles  qu'il  opérera;  il  guérira 
les  lépreux  et  les  [)aralytiques,  il  marchera 
sur  les  eaux,  il  transportera  les  montagnes, 
il  commandera  les  éléments,  il  soulèvera  des 
tempêtes  qu'il  a[)aisera  soudainement  ,  il 
fera  Ileurir  subitement  des  arbres  et  les  des- 
séchera, il  ressuscitera  des  morts.  Entouré 
de  magiciens  et  d'enchanteurs,  il  s'établira 
à  Jérusalem,  faisant  périrdans  d'atroces  sup- 
plices les  chrétiens  qui  refuseront  de  lui 
obéir,  il  relèvera  le  temple  de  Salomon  et 
les  rois  de  la  terre  viendront  lui  rendre 
hommage.  Quelques  écrivains  ont  avancé 
qu'il  serait  tué  i)ar  saint  Michel,  d'autres 
croient  que  le  Sauveur  le  fera  périr  par  le 
souffle  de  ses  lèvres,  et  qu'il  sera  mis  à  mort 
sur  l'ordre  que  Dieu  en  donnei'a. 

M.  Alfred  Maury  mentionne  un  livret  im- 
primé à  Paris  en  1623,  où  se  trouve  une  at- 
testation de  la  nativité  de  l'Antéchrist  par 
des  chevaliers  de  saint  Jean  en  l'île  de  Malte, 
suivie  de  la  relation  des  signes  é|)ouvanta- 
bles  ai)parus  en  l'air  lors  de  sa  naissance; 
on  y  a  joint  une  gravure  curieuse  qui  re- 
présente toute  l'histoire  du  monstre  depuis 
sa  naissance  à  Babylone  jusqu'à  sa  mort. 
Voici  le  début  de  cette  attestation  : 

«  Nous,  frères  de  l'ordre  de  Sainct-Jehan  de 
Hiérusalem,  en  lîle  de  Malte,  signifions 
avoir  resçu  lettres  de  nos  espies  qui,  pour 
notre  service,  sont  ordinairement  en  la  con- 
trée de  Babylone  possédée  [lar  le  grand  Turc, 
par  laquelle  lettre  ils  nous  advertissent 
qu'en  l  année  de  N.  S.  1023,  le  jour  de  uiay, 
est  né  un  enfant  en  la  ville  cie  Bourydot, 
autrement  apj)elée  Calka,  proche  de  Baby- 
lone, duquel  enfant  la  mère  est  fort  vieille 
et  de  race  inconnue,  nommée  Forl-Juda; 
du  père  l'on  n'a  nulle  cognoissance  ;  l'enfant 
est  de  vue  brune,  la  face  et  les  yeux  fort 
agréables,  ayant  les  dents  aiguës  en  façon 
d  un  chat;  les  oreilles  larges,  la  stature  au- 
cuneujent  plusgrau'Je  (jue  les  autres  enf.uits, 
lequel  incontinent  après  sa  nativité,  chemina 
et  parla  parfaitement  bien  ;  sa  parole  estoit 
entendue  d'ur»  chacun,  admonestant  le  peu- 


ple et  disant  qu'il  est  le  vray  Messie  et  Fils 
de  Dieu,  en  qui  l'on  doit  croire;  et  ont  juré 
et  protesté  nosdits  espies  l'avoir  vu,  disant 
davantage,  qu'en  la  nativité  dudit  enfant,  il 
ar)|)arut  au  ciel  des  signes  mervcuileux,  car 
estant  né  en  plein  midi,  le  soleil  perdit  sa 
clarté  et  le  soleil  fut  obscurci  quelqueiemps.» 

Vient  ensuite  un  récit  des  prodiges  opérés 
par  l'Antéchrist;  on  remarque  parmi  eux 
l'apparition  de  serpents  volants  et  une  j'iuie 
de  pierres  précieuses. 

Toutes  les  questions  relatives  à  l'Anté- 
christ ont  été  longuement  ex[)osées  [lar 
le  P.  Malvenda  dans  deux  volumes  in-folio 
publiés  à  Lyon  en  16'i-7  :  Le  Antichristo 
libri  XII. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet  ample 
travail  si  ce  n'est  quelques  notions  biblio- 
graphiques. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  à  ce 
sujet  sont  :  S.  Hippolv the.  Oralio  de  con- 
summatione  mundi  et  de  Antichristo,  Paris 
1557. 

Uabanus  Maurus,  De  crtu,  vila  et  mori- 
bus  Antichristi,  dans  ses  Opira,  t.  VI,  n. 
178. 

J.  Ferrier,  De  V Antéchrist  et  de  ses  mar- 
ques, Paris,  16io,  in-i\ 

Fr.  Lucas  Fernandez  de  Ayala,  Historia 
de  la  pérversa  vida  y  horrenda  muer  te  del 
Antechristo,  Madrid,  16i9,  in-i°. 

En  fait  d'ouvrages  qui  repi'ésenlent  naïve- 
ment les  croyances  du  temps,  il  faut  citer  : 

Vie  du  mauvais  Antéchrist  selon  les  opi- 
nions des  saints  docteurs ,  en  latin  et  en 
vers  français,  in-fol.  sans  lieu  ni  date.  ].e 
Manuel  du  libraire  signale  un  exemplaire  v,e 
cet  ouvrage  composé  de  14  feuillets,  et  qui 
est  devenu  très-rare. . 

C'est  à  peu  de  chose  près  la  même  pro- 
duction qu'un  volume  [)etii  in-i°  de  23 
feuillets,  im[)iimésà  deux  colonnes,  otTrant 
à  côté  du  texte  latin  une  traduction  en  vers 
fiançais  de  huit  syllabes  et  intitulé  :  Yinag. 
Figura,  seu  reprœsentatio  Antichristi  pessi- 
mi.  Apoc.  XIII.  Il  y  a  une  figure  en  bois  sur 
chaque  feuillet  et  la  marque  de  Michel 
Lenoir,  imprimeur  i)arisien. 

Me  du  très-inique  et  pervers  Antéchrist  et 
de  ses  horribles  et  hideux  trafiques,  letquels 
il  accomplira.  Anvers,  Cornille  de  Cime- 
tière, 1560,  in-8°,  opuscule  de  16  feuillets 
devenu  introuvable. 

11  faut  consulter  aussi  : 

Dialogus  de  nativitate  et  moribus  Anti- 
christi, Deventriff,  1491,  in-i°. —  El  libro  dcl 
Antichristo  compucsto  pcr  Martin  Martini: 
Datnpiis  ,  Saragoza  ,  1496,  in-folio,  volume 
devenu  d'une  excessive  rareté. —  De  turpisai- 
ma  conceplione,  nativitate  et  aliis  pra-sagiis 
diabolicisilliusturpissimihominis  Antichristi, 
ii\-k".  (Var\s,  Michel  Lenoir,  vers  1500.) C'est 
un  recueil  de  gravures  sur  bois,  accompa- 
gnées de  vers  français  qui  les  expliquent.  Ce 
volume  est  devenu  excessivement  rare.  —  La 
Me  de  Antéchrist,  bien  utile  et  contemplo- 
live  à  voir  et  à  lire,  pièce  en  vers  qui  se 
trouve  à  la  suite  d'Heures,  impriméesh  Pans 
en  1515;  elle  occui>e  (juaire  feuillets  in-4% 
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el  quinze  figures:  sur  liois  raccompagnent 
(073). 

I  aso  ili  verità  (love  si  traita  delV  orUjtm  . 
nascita,  vila,  opère  e  vtorie  delT  Antiihristo, 
(h'I  P.  Alessio  Porri,  \cnt'lia,  1597,  in-V".  — 
]rai  discoun  sur  le  rn/ne  dr  l'Antrchrist, 
Paris.  1579,  in-8'. —  l.a  venue  dirAnlechrist, 
comment  et  en  quel  temps  il  viendra,  Paris, 
IGO'i.  —  Advcrtissemcnt  à  tous  Chrétiens  sur 
le  grand  et  espouvantahie  advrnemenl  de  r An- 
téchrist et  fin  du  monde,  Paris,  IG!8,  petit 
in-8".  — La  naissance  de  l'Antéchrist  en  lia- 
bylone,  envoyée  par  l'ambassadeur  de  France 
en  Turquie,  1623.  —  Histoire  de  ce  qui  s'est 
passé  sous  l'exorcisme  de  trois  filles  possédées 
tu  pays  de  Flandre,  où  il  est  aussi  traité  de 
l'Antéchrist  et  de  la  fin  du  tnonde,  par  Le 
Normand  de  Chiremont,  Paris,  1G23,  2  vol. 
in-8'.— Malvonda  {Thoms}  de  Anlichristo, 
libri  XII,  a  (juiOus  Antichrisli  prœcurbores, 
advenlus,  orlus,  signa,  regnum,  bella  et  mo- 
narchia  enarrantur,  Lugduni,  lGi7.  2  vol. 
in-folio.  —  Traité  de  l'Antéchrist,  où  sont 
réfutées  quelques  erreurs  qui  ont  paru  depuis 
peu  touchant  ce  sujet,  par  Poirier,  Paris, 
1635,  in-12.  —  Un  traité  De  statu  et  adventu 
et  vita  Anlichristi  se  trouve  parmi  les  Opus- 
cula  inedita  sancti  Thomœ  Aquinatis,  Rom-T, 
18i0.2vol.  in-8". — Dans  le  totneV  des  Crj7<c< 
sacri,  1697,  in-folio,  on  remarque  une  dis- 
sertation de  Grotius  sur  l'Antéchrist;  il  croit 
que  c'est  Caligula.  Un  autre  hollandais,  C.Uy- 
lughius,  a  voulu  prouver  qu'il  s'agissait  de 
Mahomet;  sa  dissertation  :  Antichristus  Ma- 
/iom«7w5,  Amstelodami,  1665,  ne  se  rencontre 
pas  facilement  en  France. 

Divers  érudits  modernes  se  sont  occupés 
des  légendes  relatives  à  l'Antéchrist:  nous 
citerons  J.  Grimm,  dans  son  introduction  au 
Vridajnck,  p.  71  ;  Corrodi,  Geschichte  der  chi- 
liasmus,  t.  II,  p.  4-00-iii,  et  surtout  le  savant 
dom  Pitra  qui,  dans  le  Spicilegium  Soles - 
tnense,  1852,  a  publié  le  poëme  de  Commo- 
dianus  :  Carmen  apoloneticum  adversus  gen- 
tes,  en  ex|»osant  dans  les  prolégomènes  les 
traditions  juives  et  chrétiennes  relatives  à 
i'Anteclirist. 

Nous  remarquons  dans  ]esArabian  nighls, 
édition  de  W.  Lane  (Londres,  18il,  t.  III, 
p.  88],  quelques  détails  sur  les  idées  des  Mu- 
sulmans au  sujpt  de  l'Antéchrist  :  il  [jarcou- 
rera  la  terre  monté  sur  un  àne  et  suivi  de 
4-0,000  Juifs;  il  séjournera  quarante  jours; 
le  premier  sera  égal  à  un  an,  le  second  à  un 
mois,  le  troisième  à  une  semaine,  les  autres 
seront  de  la  durée  ordinaire;  il  dévastera  la 
terre  entière,  excepté  la  Mecque  el  Médine 
qui  seront  défendues  j)ar  les  anges;  il  sera 
enfin  tué  [)ar  Jésus. 

Un  ouvrage  érudit,  mais  mêlé  d'idées  sin- 
gulières, Nimrod,  a  discourse  on  certainspas- 
sages  of  history  and  fable,  Londres,  1828, 
4  vol.  in-8%  expose  de  son  côté,  1. 111,  p.  381, 
(pielques  idées  étranges  des  anciens  Juifs 
el  des  Orientaux  à  l'égard  de  lAnleclirisl. 


Nous  ne  devons  point  oublier  le  Liber  de 
Antichristo  (en  allemand).  Cet  ouvrage,  «pii 
<lale  des  origines  de  l'imprimerie,  appartient 
i^  la  classe  des  livres  xyiogiaphitpies,  c'est- 
à-dire  de  ceux  dont  le  texte  est  gravé  sur 
liois  aussi  bien  que  les  figures.  C'est  un  in- 
fulio  com[)osé  de  27  fi-uillels;  il  esl  très-rare 
et  du  plus  grand  prix.  Dihdiii,  dans  son 
somptueux  ouvrage  •.liihliothccaSpenscriana, 
t.  1,  a  r(;produit  trois  de  ces  gravures  ;  Hei- 
necken  {Idée  générale  d'une  collection  d'es- 
tampes,\).'3S\-i]d'S)elM.Va\c\i.ei,s\c\n,()i]t\)i\r\é 
avec  détail  de  cet  ouvrage  {Geschichte  der 
liuchdruckfrkunst  ,  Leipzig,  1840,  in-4°, 
p,  24-27).  Voir  aussi  le  Manuel  du  libraire, 
t.  I,  p.  117,  el  une  notice  de  M.  Massmann, 
dans  le  Serapcum,  t.  Il,  p.  305,  journal  con- 
sacré à  la  bibliographie  et  qui  se  publie  i 
Leipzig. 

On  doit  placer  aussi  dans  la  catégorie  des 
ouvrages  précieux,  à  cause  de  leur  grande 
rareté,  le  Traicté  de  l'advènement  de  Anté- 
christ, Paris,  Antoine  Vérard,  1492,  in-folio. 
Ce  Traicté  forme  la  troisième  partie  d'un  vo- 
lume publié  par  ce  célèl)re  libraire,  et  réim- 
primé en  1496,  sous  le  titre  de  VArt  de  bien 
vivre  et  de  bien  mourir. 

Nous  ne  connaissons  que  de  titre  un  ou- 
vrage publié  aux  Etats-Unis  :  Dissertation 
un  ihe  prophecies  relating  ta  Antichrist  :  Cliar- 
lestown,  1811,  in-8'. 

L'Antéchrist  a  figuré  dans  quelques  com- 
positions dramatiques  oii  l'on  ne  s'attendait 
peut-être  pas  à  le  rencontrer. 

Un  jeu  pascal,  De  la  vie  et  de  la  mort  de 
l'Antéchrist,  antérieur  au  \n'  siècle,  est  l'ob- 
jet de  détails  circonstanciés  dans  le  Diction- 
naire des  mystères,  qui  forme  lextiii' volume 
de  V Encyclopédie  théologique.  (Voir  col.  144 
et  suiv.) 

H  existe  une  Farce  de  V Antéchrist  et  de 
trois  femmes  {^IW),  et  on  a  publié  la  Mani- 
festation de  l'Antéchrist  en  la  personne  de 
Mazarin,  Paris,  1649,  in-4';  ce  dernier  écrit 
rentre  dans  la  classe  de  ces  innombrables 
pamphlets  que  produisirent  les  troubles  de 
la  Fronde. 

APELLE  (Saint).  —  Les  légendes  relati- 
ves à  ce  solitaire  se  trouvent  dans  les  Mes 
des  Pères  du  désert;  nous  n'en  citerons 
qu'une  seule  : 

Il  avait  été  serrurier,  et  une  nuit,  tandis 
qu'il  travaillait,  le  diable  se  [)résenta  à  lui 
sous  la  figure  d'une  femme  qui  feignait  de  lui 
a[)porter  quelque  chose  à  faire.  Le  saint  prit 
avec  la  main  un  fer  rouge  de  son  fourneau 
et  le  lui  jeta  à  la  tête;  le  fantôme  s'enfuit 
aussitôt  avec  des  hurlements  et  des  cris  qui 
furent  entendus  de  tous  les  solitaires  d'alen- 
tour. Dieu  voulant  récompenser  la  vertu  de 
son  serviteur,  permit  que  depuis  il  prît  avec 
la  main  nue  le  fer  rouge  au  sortir  de  la  four- 
naise sans  en  recevoir  le  moindre  mal.  (\  il- 
LEFORE,  Vies  des  saints  Pères  du  désert,  1739, 
t.  1,  p.  137.)  Ce  récit  en  rappelle  un  du  même 


(673)  Celle  Vie,  un  peu  relouchée  et  rajeunie,  for-      Nis.ird  {Histoire  de  la  littérature  populaire,  lom.  Il, 
malt,  il  n'y  a  pas  longiemps,  un  de  ces  livrels  que      p.  Ô46)  en  (  ile  quelques  passages. 
le  colportage  répand.U  daus  les  cuinp;ignes.  M.{Cii.  (G74)  Il  est  fait  nienlion  de  celle  pièce  du  xvi*  sic- 
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genre  consigna  dnns  la  légende  de  saint  Pa- 
clion.  Le  diable,  pour  le  tenter,  prit  la  figure 
d'une  jeune  Ethiopienne;  le  solitaire  donna 
lin  soufllet  au  fantôme  qui  disparut  ,  mais 
il  lui  resta  dans  la  main  une  si  liorrible  puan- 
teur qu'il  fut  plus  de  deux  ans  sans  pouvoir 
la  faire  passer.  Les  litcc  Patrum  abondent  en 
légendes  semblables;  ce  recueil,  où  se  réu- 
nissent les  liavaux  de  saint  Jérôuie,  de  Hu- 
fin  et  de  divers  autres  écrivains,  est  du  plus 
haut  intérêt;  l'ouvrage  grec  d'Heraclite  ou 
de  Palladion,  Parndisus^  servit  de  base  à  ces 
narrations  pieuses.  (VoirDom  Pitra,  Etudes 
sur  les  actes  des  saints,  p.  72  et  suiv.) 

APOLLINAIRE  (Saint).  La  légende  de 
ce  martyr,  disciple  de  saint  Pierre,  a  été 
publiée  d'après  un  fort  ancien  manuscrit, 
nar  W.  Lazius,  à  la  suite  de  son  édition  de 
VHistoria  ccrtaminis  apostolici  d'Abdias,  Pa- 
ris, 15G0,  feuillets  14-3-152;  elle  est  reDi[)lie 
de  miracles,  elles  meilleurs  critiques  l'ont 
signalée  comme  fort  suspecte. 

ARBOGAST  (Saint).  Les  continuateurs  de 
Jacques  de  Voragine  ont  donné  la  légende  de 
ce  saint  prélat  :  nous  la  traduisons  d'après  eux. 

«  Soit  que  l'antiquité  ait  effacé,  soit  que  la 
rareté  des  écrits  n'ait  pas  conservé  le  souve- 
nir de  l'origine  du  très-saint  prêtre  de  Jésus- 
Christ,  Arbogast,  on  n'a  sur  sa  conduite  de- 
puis son  enlance  jusqu'à  ce  qu'il  fut  promu 
au  pontificat  que  des  renseignements  incer- 
tains ;  mais  ses  mérites,  attestés  dans  son 
temps  par  d'éclatants  miracles,  n'ont  point 
été  étoudés  sous  le  silence,  et,  passant  par 
les  oreilles  des  fidèles,  ils  ont  été  versés  dans 
les  nôtres.  On  raconte  qu'à  l'époque  du  roi 
Dagobert,  lorsque  la  sainte  Eglise  répandait 
au  loin,  de  tous  côtés,  le  parfum  suave  des 
Heurs  de  la  doctrine  catholique  et  que  la  pa- 
role de  Dieu  suivait  son  cours  prospère, 
Arbogast  se  rendant  d'Aquitaine  àStrasbourg, 
I)ar  l'inspiration  divine,  s'assit  sur  la  chaire 
de  l'église  et,  en  ayant  pris  la  direction,  il  la 
gouverna  longtemps  avec  bonheur.  Ce  bien- 
heureux prêtre  de  Jésus-Christ  fut  si  bien 
lié  au  roi  déjà  nommé,  [)ar  une  familiarité 
amicale,  que  le  monarque  se  plaisait  à  le  re- 
cevoir à  la  cour  et  que,  goûtant  fort  ses  en- 
tretiens, il  profilait  de  ses  conseils.  Mais 
tandis  que  le  roi  dirigeait  sagement  ses  Etats 
et  l'évêque  son  diocèse,  l'inimitié  de  l'en- 
nemi du  genre  humain  changea  ces  circons- 
tances favorables.  Un  jour  les  chasseurs  du 
roi  poursuivaient,  selon  l'usage,  un  sanglier; 
le  lils  du  roi,  et  c'était  son  enfant  unique, 
voulut  prendre  part  à  ce  divertissement. 
Tandis  que  les  chasseurs  avec  les  chiens 
parcouraient  le  pays  et  allaient  à  travers  les 
Jjois  et  les  rochers,  le  sanglier  fondit  sou- 
dain sur  le  prince  qui  était  dereieuré  seul. 
Son  cheval,  saisi  d'épouvante,  prit  la  fuite, 
le  jeune  homme,  s'elforçant  en  vain  de  le 
retenir,  tombade  dessus  laselle,  et  ne  lâchant 
point  la  bride  qu'il  tenait  à  la  main,  il  fut 

clf>,  imprimée  en  1612,  dans  le  Dkl'ionnalre  des  mys- 
lires,  col.  1289.  «  C'est  une  querelle  de  halle  à  pro- 
jtos  de  poisson  niarchandé  par  une  bourgeoise.  On 
lie  sali  à  quel  propos  intervient  loi  IWnlcohrist  qui 


misérablement  foulé  sous  les  pieds  de  son 
coursier.  Après  l'avoir  longtemps  cherché, 
ses  serviteurs  le  trouvèrent  ainsi  brisé,  et 
le  relevant  non  sans  un  chagrin  extrême,  ils 
le  placèrent  sur  un  cheval  et  le  ra|)portèrent 
au  palais  du  roi.  Quand  celle  catastrophe  fut 
connue,  quelle  fut  la  foule  des  hommes  et 
des  femmes  (jui  s'y  rendirent,  quels  furent 
les  f)leurs  et  les  cris  qu'on  entendit  [lartout, 
c'est  ce  que  personne  ne  saurait  dire.   Le 
jeune  homme  placé  dans  un  lit,  mourut  le 
lendemain.  En  cherchant  à  calmer  la  dou- 
leur du  roi,  des  courtisans  lui  donnèrent  le 
•conseil  de  faire  appeler  l'évêque  Arbogast. 
Le  roi  adopta  cette  idée  avec  empressement 
et  fit  de  suite  partir  des  envoyés,  leur  re- 
commandant de  se  rendre  auprès  de  l'évê- 
que en  toute   diligence.  Ils  se  mettent  en 
route  aussitôt,  ils  accomplissent  l'ordre  qu'ils 
ont  reçu,  ils  abordent  l'évêque  et  ils  le  pré- 
viennent,  en  versant  des  larmes,  du  motif 
qui  fait  que  le  roi  l'appelle  auprès  de  lui. 
L'évêque  troublé  dans  toute  son  âme  et  gé- 
missant amèrement,  ne  refusa  [loint  de  se 
mettre  sur-le-champ  en  roule.  Le  roi  alla  au- 
devant  du  prélat  qu'il  attendait  avec  impa- 
tience, et  dès  qu'il  le  vit,  il  l'accueillit  avec 
grand  honneur  et  le  conduisit  au  palais,  ac- 
compagné d'une  suite  nombreuse  qui  versait 
des  [)leurs.  Lorsqu'ils  voulurent  se  saluer, 
l'excès  de    la  douleur  fit  que  leur  voix  s'ar- 
rêta dans  leur  gosier.  Nul  ne  j)eut  savoir  tout 
ce  qui  fut  répandu  de  larmes  de  part  et  d'au- 
tre. Quand  la  nuit  fut  venue  et  que  le  som- 
meil se  fut  a[)pesanti  sur  tous,  l'évêque  se 
mit  en  oraison.  Comment  il  j)ria  et  de  quelles 
expressions  il  se  servit,  on  l'ignore;  ce  qu'il 
obtint,  on  lésait.  La  prière  terminée  il  s'aj)- 
procha  du  cercueil  et  ayant   éloigné  tous 
ceux  qui  veillaient,  et  fléchi  les  genoux,  il  se 
remit  à  l'assistance  de  Marie,  pour  que  la 
Vierge  qui  avait  donné  la  vie  au  monde,  ob- 
tînt de  son  Fils  que  la  vie  fût  rendue  au 
jeune  prince.  Pendant  qu'il  priait,  le  prince 
se  leva,  et  l'évêque  ordonna  de  le  dépouiller 
des  vêtements  funèbres  dans  lesquels  on  l'avait 
enveloppé  et  de  le  vêtir  du  costume  royal. 
Ceux  qui  vaquaient  à  cet  oflice,  ne  purent 
retenir  l'expression  de  leur  joie,  et  ils  rem- 
plirent tout  le  palais  de  leurs  cris.  Réveillés 
l)ar  ce  bruit,  les  gens  couraient  de  çà  et  de 
là,  demandant  la  cause  de  ce  tumulte.  Le  roi, 
qui,  après  avoir  jiassé  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  dans  l'insomnie,  par  suite  de  sa 
douleur ,    commençait    à  prendre  un   peu 
de  repos,  fut  effrayé.  11  se  rendit  avec  pré- 
cipitation dans  la  chambre  d'où  parlait  ce 
bruit.  Quelle  fut  la  joie    qui  inonda  son 
cœur,  c'est  ce  que  ses  larmes  d'allégresse 
attestèrent  lorsqu'il  revit  vivant  celui  dont 
il  aurait  voulu  racheter  l'existence  au  prix 
de  ses  propres  jours.  Toutes  les  personnes 
venues  pour  déplorer  la  mort  du  prince, 
se  livrèrent  aux  transports  de  la  joie.  Le 

arrive  pour  culbuter  les  poissons  des  deux  poisson- 
nières, se  faire  battre  et  s'enfuir,  i  '_  Ou  Rointc, 
AtHili'cla  bibtion,  1850,  t.  I,  p.  52").) 
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roi  tint  consoil  vivec  la  reine  pour  récompen- 
ser le  sniiit  qui  leur  avait  fait  olilehir  de  si 
graïuies  grAces,  Il  otlVit  à  révOtjue  do  l'or, 
(le  l'argcn!,  tout  co  (ju'il  y  avait  de  [dus  prc^- 
cicux  ilaiis  les  trésors  royaux,  le  supiiliant 
hunibleuienl  de  daigner  laccepter.  Le  saint 
h^s  rel'usant  dit  :  S'il  te  plaît  d'olTrir  quehjue 
chose  h  Dieu,  en  actions  lic  grAce,  songe  î\ 
augmenter  le  service  de  Dieu  dans  l'église 
lie  la  bienheureuse  Mère  de  Jésus-t'htist, 
dont  les  mérites  ont  fait  que  ton  (ils  l'a  été 
rendu,  et  accorde,  dans  un  lieu  de  ton 
royaume,  (jnelqu'emlroit  où  ce  service  soit 
établi;  de  Ki  >oile,  tu  feras  [)Ius  pour  assu- 
ler  ta  félicité,  celle  de  tes  proches  et  de  tes 
descendants,  que  ne  le  ferait  la  possession 
de  l'or  qui  délede  les  yeux  quand  ils  le 
voient  et  qui  atUige  le  cœur,  lorsqu'il  est 
perdu.  Le  roi  embrasse  avec  joie  celte  pro- 
jiosilion  de  l'évGque,  et  il  dit  :  Où  pourrons- 
nous  trouver  un  lieu  convenable  pour  le 
service  de  la  Mère  du  Uoi  céleste  auquel 
toutes  choses  appartiennent  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre?  Tandis  (ju'il  réfléchissait  à  cela 
et  qu'il  parcourait  dans  sa  [)ensée  toute  l'AI- 
saco  pour  trouver  un  endroit  convenable,  il 
lui  vint  dans  la  pensée  que  la  ville  de  Ru- 
l)iacha,ayant  beaucoupde  champs,  devignes, 
de  forêts,  d'eaux,  d'éditices  et  de  po|)uIa- 
lion^  convenait  fort  bien  |)0ur  être  oiïerte  en 
don  à  la  reine  céleste.  Le  roi  s'empressa 
donc  de  faire,  devant  l'assemblée  des  grands, 
un  testament  pour  que  la  ville  de  llubiacha 
avec  toutes  ses  dépendances,  fût  à  toujours 


cl  jiar  une  disposition  irrévocable  donnée 
en  pro|)riété  à  la  sainte  église  de  Strasbourg 
"onsacrée  h  la  Mère  de  Dieu.  L'évoque  prit 
congé  du  roi  en  emportant  celte  donation 
spk'iidide,  et  en  présence  du  clergé,  licfi 
troupes  et  de  toute  l'assemblée  du  [leuple, 
il  déposa  l'acte  sur  l'autel  consacré  on  l'hon- 
neur de  la  bienheureuse  Marie.  Il  vécut  en- 
core beaucoup  d'années,  répaiulant  l'écTal  de 
ses  vertus  qui  furenl  attestées  par  de  nom- 
breux miracles,  et  il  est  <i  propos  d'en  raji- 
poiter  ici  un  i)0iir  l'édilication  des  fidèles. 
On  raconte  (lu  il  s'était  fait  f.iire  sur  les  bords 
d'une  rivière  (]ui  descend  des  montagnes  des 
Vosges  et  (pii  traverse  l'Alsace,  une  petite 
cabane  en  bois  tjiii  lui  servait  d'oratoire  et 
qu'il  s'y  relirait  afin  de  s'appliciuer  plus  tran- 
quillement à  l'oraison  et  de  n'être  pas  dis- 
trait de  la  conleiiqilation  divine.  Il  s'y  ren-i 
dait  en  traversant  la  rivière  pendant  la  nuit, 
et  une  foi-s  n'ayant  pas  trouvé  de  bateau,  il 
passa  la  rivière  à  pieds  secs,  et,  ayant  ter- 
miné ses  prières,  il  revint  en  marchant  éga-' 
lement  sur  l'eau.  Il  guérit  des  malades  alïli-' 
gés  de  diverses  maladies,  il  chas.'^a  les  dé-' 
nions  des  corps  qu'ils  possédaient,  il  rétablit 
la  concorde  parmi  des  ennemis.  Quand  il  vit 
aj)piocher  son  dernier  jour,  il  ordonna  qu'on 
l)rît  pour  sa  sépulture  la  colline  située  hors, 
de  la  ville  et  sur  laquelle  est  placée  l'église' 
de  Saint-Michel,  imitant  ainsi  l'exemple  de 
Jésus-Christ  qui  voulut  avoir  son  séi)ulcre 
lîors  de  la  ville  de  Jérusalem.  ïi 
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BÀRLAAM.  —  Notre  Dictionnaire  donne 
tout  au  long  celte  légende  célèbre,  nous 
n'en  reparlons  que  pour  compléter  ce  qui 
regarde  la  bibliographie. 

L'excellent  Manuel  du  libraire  de  M.  J.- 
Ch.  Brunei  renferme  des  détails  fort  exacts 
sur  les  diverses  éditions  [inmitives  et  sur 
les  traductions  eh  dilîérentes  langues  de  ce 
roman  spirituel  jadis  si  goûté. 

Vincent  de  Beauvais  a  reproduit  ces  récits 
dans  non  Spéculum  historialeXib.Lxy,  c.  1-65, 
ot  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  romans 
ont  donné  dans  leur  volumineux  recueil, 
(tom.  Il  de  juillet  1775)  une  analyse  des 
compositions  modernes. 

Au  XIII'  siècle,  Louis  de  Hohenems  mit 
d'a;;rès  un  texte  latin  celle  légende  en  vers 
allemands;  quelques  passages  de  son  poè- 
me (ureiil  in-érés  dans  divers  recueils,  entre 
autres  (inns\Qs  Amœnilates  litterariœ  (le  Schc\~ 
hûin,  t.  111,  |).  110  et  dans  le  Deulsches  Mu- 
séum de  Hageii,  l.  I,  p.  598  ;  mais  l'ouvrage 
entier  ne  vil  le  jour  (ju'eii  1818;  il  fut  alors 
j)ublié  avec  un  glossaire  |)ar  le  docteur  Koep- 
ke,  Kœnigsberg,1818,  iii-8.  Lne  revue  autri- 
chienne ,  livre  d'utie  haute  érulition,  les 
Wiener  Jahrbiicher  dcr  Literatur  en  rendi- 
rent compte  (t.  XI),  et  en  signalèrent  quel- 
ques défauts.  Genihe  dans  son  Recueil  de 
jioésies  allemandes  du  moyen  âge<  a  donné 
(t.I,  p.  232-HT*}  un  extrait"^de  celte  cora[)0- 
silion.  F.  Pfeiiïcr  a  fait  paraître  à  Leipsig 


enl8i3,  in-S"  en  prose,  l'histoire  des  héros 

de  ce  nom. 

Il  existe  dans  la  litléralure|)opulaire  de  la 
Suède,  un  livret  intitulé:  Barlaam  och  Jasa- 
phat  et  l'Islande  présente  une  Barlaam s-saga. 
{Voy.  Halfdan  Einar,  Uist.  Hit.  Jstandiœ,  p. 
101. j  II  y  a  longtemps  que  ces  récits  étaient 
rérandus  en  Bohême  (  Prague,  loOV,  1512, 
1593),  et  un  archidiacre  polonais  Mathieu 
Ignace  Kulizonskv  les  mil  en  vers  (Cracovie 
1688). 

DunIo[)  dans  son  History  of  fiction,  1. 1, 
p.  83-10!,  a  donné  une  analyse  de  rhi>toire 
de  Barlaam. 

Nous  rencontrons  dans  VAnnnaire  de  la 
bibliothèque  royale  de  Belyique,  18i6,  quel- 
ques pages  consacrées  à  celle  pruduction.  On 
yremaniuefort  bien  que  le  génie  allégorique 
et  senlenlieux  de  l'Orient  et  l'esprit  du  mo- 
narchisme asiatique  se  révèlent  dans  l'his- 
toire de  Barlaam  etJosaphat.  La  donnée  pri- 
mitive a  été  souvent  mise  en  œuvre.  C'est 
une  personne  dont  on  tente  vainement  de 
conjurer  la  destinée,  par  une  éducation  truito 
exceptionnelle,  et  en  plaçant  cet  individu  hors 
des  conditions  habituelle^  de  la  vie. 

Pour  qui  a  lu  cette  histoire  tout  entière,- 
il  n'y  a  point  de  doute  que  la  rédaction  grec- 
que n'appartienne  à  un  théologien  ;  lesdiscus- 
sions  théologiques  qui  s'y  renconlrenl  le 
démontrent  à  l'évidence  :  ce  théologien  de-« 
vait  être  un  moine,  car  il  vante  sans  cesse  la 
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vie  monastique  ;  vl  élail  postérieur  à  saint 
Basile  et  à  saint  (Irégoire  de  Nazianze,  car 
il  leur  lait  plus  d'un  emprunt,  surtout  à  ce 
dernier.  La  querelle  sur  les  images,  dans 
toute  sa  vivacité,  au  temps  de  saint  Jean  de 
Damas,  rej^araît  aussi  dans  (.'elle  composi- 
tion. Quant  aux  paraboles,  elles  rappellent 
])0ur  la  forme  la  Disciplina  clcricalis,  le  Li- 
vre des  sept  sages  et  tant  d'autres  qui  ont 
précédé  ceux  des  auteurs  italiens  et  fran- 
çais. 

Plusieurs  écrivains  ont  fait  usage  du  fond 
de  celte  légende,  tels  que  l'auteur  des  ^esfa 
romanorum,  c.  74-168  ;  Pierie  de  Nalalibus, 
Catalogus  sanctorum,  1.x,  c.  lli,etc. 

Lo[)ès  de  Vega  a  tiré  de  cette  narration  le 
sujet  d'une  de  ses  pièces  intitulée  :  Barlan 
y  Josofa. 

BENEZET  (Saint).  —  La  légende  attribue 
à  ce  saint  l'honneur  d'avoir  édifié  à  Avignon 
le  pont  sur  le  Rhône.  En  1176,  à  l'âge  de 
douze  ans,  ému  des  dangers  qu'il  avait  vu 
courir  aux  voyageurs  obligés  de  passer  le 
fleuve,  il  descendit  des  montagnes  où  il  gar- 
dait les  moutons,  et  vint  pro(joser  de  bûtir 
un  pont.  On  le  traita  de  visionnaire,  on  le  re- 
IiOussa,on  le  menaça  ;  rien  ne  put  ébranler  sa 
résolution;  il  proposa  une  épreuve  à  la  vue 
de  tous  les  habitants;  il  plaça  sur  sesé)>aules 
une  pierre  énorme  que  trente  vigoureux  ou- 
vriers tentèrent  en  vain  de  soulever.  L'admi- 
ralionsuccédaaumépris;  le  pontfutentrepris 
aussitôt  au  milieu  d'unanimes  applaudis- 
sements ;  chacun  y  contribua  de  son  argent 
ou  de  son  travail.  Benezet  eut  la  direction 
des  travaux,  il  mourut  avant  d'en  avoir  vu 
l'achèvement.  [\'oy.  les  Actes  du  saint  dans 
le  Recueil  des  Bollandistes,  ad  14  April.) 
BERTIN  (Saint).— La  légende  de  cet  ab- 
bé célèbre  ne  figure  pas  dans  l'œuvre  de 
Jacquesde  Voraginc,  mais  nous  la  rencon- 
trons dans  le  Miroir  historial  de  Vincent  de 
Beauvais,  liv.  xxiv,  ch.  5. 

Le  bienheureux  Bertin  laissa  son  [lays 
de  Constance  et  s'en  alla  avec  deux  compa- 
gnons, Mérimolien  et  Oberthunien,  auprès 
ùe  saint  Audemer  qui  gouvernait  l'Kglise  do 
Thérouenne  ;  ils  en  furent  reçus  avec  grande 
civilité  et,  chargés  de  prêcher  la  [larole  de 
Dieu,  ils  s'acquittèrent  avec  beaucoup  de 
zèle  de  cet  oflice.  El  il  y  avait  un  homme 
riche  et  noble  qui  n'avait  point  d'cnl'ant  et 
qui  voulait  laisser  ses  biens  à  l'église,  ci, 
d'après  le  conseil  du  bienheureux  Audemer, 
il  donna  ce  qu'il  |)ossédait  à  Bertin  et  à  t>es 
compagnons  afin  (ju'ils  fondassent  un  cou- 
ventà  l'honneur  de  l'apôtre  saint  Pierre.  Acha- 
rius,  évoque  deNovon,  étant  mort,  Mérimo- 
lien fut  choisi  pour  le  remplacer,  et  Oberthu- 
nien fut  fait  abbé  de  Saint-Quentin,  et  saint 
Bertin  demeura  au  lieu  que  Dieu  lui  avait 
assigné,et  il  se  mit  à  chercher  un  endroit  con- 
ven-blo  pour  y  faire  un  couvent.  Mais  il  se 
souvint  de  ce  que  Noire-Seigneur  a  dit:  Sans 
vwi  vous  ne  pouvez  rien  faire  {Joan.  xv,  5), 
et  il  remit  tout  en  les  mains  de  Dieu.  El  il 
entra  dans  une  barque  sans  gouvernail  et  sans 
lame,  et  se  mil  dans  un  grand  étang  qui 
était  près  du  couvent;  et  la  bartiuc  fut  cuiul  ui- 


te  selon  la  volonté  de  Dieu,  par  le  ministère 
d'un  ange,  et  elle  fut  emportée  |iar  le  cou- 
rant jusqu'à  ce  quelle  vint  à  ufl  endroit  con- 
venable oùelle  s'arrêta.  Et  alors  le  bienheu- 
reux Bertin  commença  à  chanter  ce  verset: 
C'est  mon  repos  dans  tes  siècles  des  siècles,  jy 
habiterai,  etc.  [Psal.  cxxxi,  14),  et  il  connut 
(|ue  cet  endroit  était  celui  que  Dieu  avait 
choisi  et  il  commença  à  y  éditier  un  mona- 
stère en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Et  il  y  vint 
de  tous  côtés  des  hommes  fiieux,  de  sorte 
qu'une  grande  foule  de  saints  religieux  fut 
bientôt  réunie  autour  de  lui. 

Après  sa  mort,  ISotre-Seigneur  montra  par 
des  miracles  quels    avaient  été  ses  mérites. 
Trois  hommes,  la  nuit  d'un  dimanche,  étaient 
entrés  dans  une  barque  sur  le  Rhône,  après 
le  couvent  de  Saint-Maurice  dont  ils  étaient 
serviteurs,  et  jetèrent  leurs  tilels  [»our  pren- 
dre du  poisson.  Et  ils  en  prirent  en   plus 
grande  quantité  que  cela  ne  leur  était  jamais 
arrivé  en  une  nuit,  et  ensuite  ils  se  dirigè- 
rent vers   le   port  où  ils  avaient  coutume 
d'aborder  après  leur  [)èclie,  mais  ils  ne  [tu- 
rent jamais  sortir  de  la  barque; deux  d'entre 
eux  |)erdirent  l'usage  ^Q?>  pieds  et  des  mains; 
et  le  troisième  fut   [)erclus  des  jambes  et  il 
devint  sourd.  Celui-ci  eut  l'idée  de  venir  en 
pèlerina^^e  an  tombeau  de  saint  Berlin;   il 
s'y  rendit  sur  des  béquilles  et  entra  dans 
l'église  landis  que  les  frères  récitaient  les 
vigiles  de  la  nuit;  et  après  qu'il  eut  imploré 
le  saint  aver.  ferveur,  il  vit   une  grande  lu- 
mière auprès  de  lui,  et  il  sentit  la  maladie 
s'en  aller  ()etit  5  petit,  et  il  recouvra   l'ouïe 
et  l'usage  de  ses  jambes  et  il  revint  ensuite 
à  pied  en  sa  maison.   Un   méchant  homme 
feignit  d'être  moine  et   il  entra  trois  jours 
de  suite  dans  l'église  de  Saint-Berlin  comme 
pour  plier,  et  il  legarda  atlenliveiuent  com- 
ment les  trésors  de  l'église  se  fermaieni.  11 
attendit  l'heure  que  les  frères  fus>ent  allés 
au  réfectoire  et  que  le  clerc  s'en  fût  allé,  et 
alors  il  ouvrit  malicieusement  les  [lorleset 
}iril  les  vases  d'argent    (jui  étaient  sous  les 
lampes,  et  comme  il  était  sorti  et  ([u'il  com- 
mençait t»  courir,  il  vil,  cumme  lui-môme  l'a 
raconté  depuis,  [)lusieurs  démons  éjiouvan- 
vantables  à  l'entrée  de  la    porte.   Il  rentra 
alors  dans  le  couvent, tombant  et  trébuchant 
contre  les  murailles  ;    les  frères  (jui  étaient 
là,  le  voyant  ainsi,  n'eurent  point  de  doute 
qu'il  n'eût  dérobé  le  saint  trésor  et  se  mirent 
à  crier.  Il  fut  pris  et  on  lui  demanda  ce  (pi'il 
avait  fait,  et  il   confessa  sa  laule,  mais  les 
frères  eurent  pitiéde  lui  et  l'envoyèrent  au 
seigneur  du  lieu,  et   le  tirent  remettre  en 
liberté.  Mais  il  ne  vécul  ensuite  qu'une  se- 
maine seulement. 

//yii/i/iVl'5[SAiNT).— Ce  saint  missionnaire 
qui  convertil  les  Gérissiens  ou  Saxons  occi- 
dentaux et  leur  roi  Cynegisil,  a  été  l'objet 
de  diverses  légendes. 

M.  Edelesland  du  Méril  a  publié  {Poésies 
inédites  du  moyen  ûije,  185i,  p.  -ITi)  un  pe- 
tit i)oëme  dont  la  versification  est  trop  re- 
cherchée pour  qu'il  ail  été  populaire  dans 
le  sens  le  plus  étroit  du  mot.  Toutefois  il 
mérite  à  ce:  tains   égirds  de    figurer  dans 
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cette  classe  de  compositions;  il  fait  partie 
d'un  manuscrit  lie  la  l»ibliolli^()ue  d'AliMi(;()n 
dont  récriture  peut  se  rapporter  au  xi*  ^-iù- 
cle.  En  voici  le  début  : 

<  Aqiniiui  sacra  poli  rrsoneut  tuodulawiiu'  tlttlci 
Et  Chriito  jubileiil  agiiiim  stirrupoU. 

bfilii  cruciila  siU'ul.  ul>i  cœlitu  millia  g luilciil, 
Cumta  nH  puce  vigeut,  ue'ln  cruculu  stlcnt. 

Cor  lii  aiuore  pio  cantcmus  et  oie  canoro: 
Laudennis  Doiniuum  cordit  atnore  piu.  • 

7?B.4iVZ)^.V (Saint).  — La  légomle  de  saint 
Brandan  (ou  Brendaines),  une  des  |)lus  cu- 
rieuses de  celles  du  moyen  ^^a,  mérite  que 
nous  ajoutions  quelques  détails  5  ceux 
(ju"on  trouve  déjh,  col.  277. 

M.  Th.  Wright  a  publié  à  Londres,  en 
18ii,  un  livre  intéressant  intitulé  :  Saint 
Brandon,  a  medial  tegend,  in -8",  viii  et 
G3  pages  ;  il  y  fait  connaître  ,  d'après  deux 
manuscrits  du  Musée  britannique  ,  une 
double  rédaction,  en  prose  et  en  versanglo- 
iiormands,  remontant  au  règne  de  Henri  1", 
iils  de  Guillaume  le  Conquérant  (675^. 

Le  sjijet  principal  de  la  légende  consiste 
en  voyages,  principalement  à  une  île  déli- 
cieuse de  l'Océan,  dans  laquelle  des  naviga- 
teurs se  promenèrent  pendant  l'espace  de 
quinze  jours  sans  jamais  en  trouver  la  fin. 
Lh  toutes  les  plantes  avaient  des  lleurs, 
tous  les  arbres  des  fruits,  toutes  les  pier- 
res étaient  précieuses.  Saint  Brandan  vou- 
lut ailerchercher  lui.-mème  celte  terre  qu'on 
croyait  le  paradis  ,  et  il  ne  put  la  trouver 
qu'après  sept  ans  de  voyages. 

Cette  légende  exerça  une  grande  influence 
sur  l'esprit  des  marins  portugais  et  espa- 
gnols des  XIV'  et  xv'  siècles;  plusieurs  cos- 
mographes  marquèrent  sur  leurs  cartes  l'île 
merveilleuse.  Dans  une  carte  datée  de  13G7 
et  qui  appartient  à  la  bibliotlièque  de  Parme 
(67G),on  a,  représenté  saint  Brandan  lui- 
même  se  promenant  surla  mer,dans  le  groupe 
des  îles  Canaries. 

Les  géographes  du  temps  ne  manquèrent 
pas  de  mentionner  cette  contrée  merveil- 
leuse ;  nous  n'en  citerons  qu'un  seul. 

Honoré  d'Autun  dans  son  Imago  mundi, 
s'exprime  ainsi  : 

Eut  quœdam  Occani  insula  dicta  Perdita  , 
amœnilate  et  ferlilitate  omnium  rerum  prœ 
céleris  terris  longe  prœstanlissimn  ,  homini- 
bus  incognila,  quœ  utiquando  casa  inventa, 
postca  non  est  reperta,  et  ideo  dicitur  Per- 
dita. Ad  hanc  fertur  Brandanu«  venisse. 

Ce  sujet  a  attiré  l'attention  des  savants 
modernes  ;  M.  d'Avezac  a  publié  un  curieux 
mémoire  sur  les  îles  fantastiques  de  l'Océan 
au  moyen  âge,  et  M.  de  Humboldt,  dans  son 
Examen  critique  de  V Histoire  de  la  géogra- 
phie du  nouveau  continent,  i.  I,  p.  169-177, 
a  traité  ces  questions  avec  cette  érudition 
éclairée  et  judicieuse  qui  caractérise  tout  ce 


qui   sort  de  la   plume  de  cet  illustre  écri- 
vain. 

Nous  placerons  ici  le  sommaire  des  cha- 
pitres de  la  légende  latine  de  saint  Brandan  ; 
on  se  foiiiiera  ainsi  une  idée  exacte  de  cette 
singulière  |iruduction  : 

Quomodo  sunclus  Itrendanus  cum  fratri- 
bus  suis  terram  promissionis  petivit. 

Quomodo  sanclus  Ihendanus  navem  in- 
travit. 

De  quodam  oppido  quod  invenerunt. 

De  quadani  insula  ubi  multas  oves  invene- 
runt. 

Quomodo  idem  vir  Dei  locutus  est  ad 
avent. 

De  avibus  cantantibus. 

De  quodam  viro  qui  occnrril  sanclo  Dren- 
dano. 

De  quodam  pisce. 

De  sancto  uugucnte  ad  Doininuvi. 

De  calice  cum  patena  invento. 

De  Juda  tradilore  Domini. 

De  quodam  hvremila. 

De  quadam  bcstia,  quœ  et  cibum  paravit. 

Quomodo  invenerunt  terram  promissionis. 

De  obitu  sancti  Brendani. 

Keproduisons  le  chapitre  De  pisce  : 

«  Vir  autem  sanctus  cum  suis  fratribiis 
navig.ivit  in  Oceanum,  et  ferebalur  navis 
per  quadraginta  dies.  Quadam  vero  die  ap- 
paruit  illis  immense  magnitudinis  piscis 
post  illos  natans,qui  jactans  de  naribus  spu- 
mas,  sulcabai  undas  velocissimo  cursu,  ut 
devoraret  illos.  Quod  cum  vidissent  fratres, 
claniaveruntad  Dorainum  dicentes:  Domine, 
quiiinxistihominem, libéra  nos  famulostuos. 
Ad  [)atrem  autem  clamaverunt  :  Pater,  suc- 
currc  1  Pater,  succurre  1  Sanclus  autem  Brcn- 
danus  oravit  Dominum,  dicens  :  Libéra  nos, 
Domine,  servos  luos,  ne  devoret  illos  bcstia 
ista.  Et  conforlans  fratres  ait  :  Noiite  expa- 
vescere,  modice  fidei.  Deus  qui  sem[)er 
nostor  defensor  est,  i[)se  nos  liberabit  de  ore 
istius  belue,  et  de  omnibus  periculis.  Ap- 
propinquante  autem  illa,  antecedebant  eam 
unde  mire  magnitudinis,  usque  ad  margi- 
nem  navis;  veniens  quoque  senex  et  ante 
fratres  se  objiciens  manibus  exlensis  in  ce- 
lum,  dixit  :  Domine,  libéra  nos  servos  tuos 
sicut  liberasti  David  de  manibus  Goliae  gi- 
gantis  et  Jonam  de  potestate  ceti  magni.  Fi- 
nitis  his  precibus,  ecce  ingens bclua  ab  oc- 
cidente  obviam  venit  alteri  bestie,  que  cum 
emisisset  ignem  ex  i)re  suo,  iniit  bellum 
contra  illam.  At  senex  aitfratribus  :  Videte, 
(ilii,  magnalia  Bedemptoris  nostri.  Videte 
obedientiam  quain  Creatori  suoexhibct  crea- 
tura.  .Modo  exspeotate  fmem  rei.  Nihil 
cnim  ingcret  nobis  hec  i)ugna  mali.  Magis 
glorie  Ùei  reputabitur.  Hiis  dictis,  misera 
belua  que  prosequebatur  famulosDei  inter- 
fecta  est,  et  in  très  partes  divisa  coram  illis, 
cl  altéra  reversa  est  unde  venerat,  i)Ost  victo- 


(G7'l)  M.  Francisque  Mici:ol  ,  dans  son  lîapport 
au  uiitiiblre  de  l'inalructiun  publiiiiie.  i83S,  iii-i",  p. 
i5U,insèn;  un  fiagmcnt  assez  long  <riiitt'  Vie  en  vers 
de  saint  Brandan,  d'après  un  laanusail  du  nuiscc 
britannique. 


((J7G)  Celle  carte  est  reproduite  en  partie  dans  la 
belle  publication  duo  au  zèle  de  M.  le  vicomte  de 
Sauiareni  :  Allai  des  nwtiumenis  (jéagrupliiiiues  du 
moyen  âge. 
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riain.  Altcra  die  viderunt  insulam  procul, 
fierbosani  niniis  et  valde  speciosam.  A|)[)ro- 
pinqiiantibus  autem  illis  ipsius  insuie  liltori, 
et  (le  navi  exirc  volentibiis ,  visa  est  eis  pars 
ijoslerior  illiiis  belue  que  interfecta  fuerat. 
Tuticsanctus  Brendanus  ait  fialribus  :  Ecce, 
in(|uit,  que  devorare  voluit  nos.  Ipsam  de- 
Yorate  et  de  ejus  carnibus  saturabimini. 
Exspectabitis  enim  longuin  tempus  in  hao 
insula.  Levate  navjculaui  altius  in  terram  et 
querite  iocurri  temptorio  aptuni.  Ipse  auteni 
Paier  predesiinavit  illis  locura  ad  habitan- 
dum. 

«  Cum  autem  fecissent  fratres  secundum 
preceptani  viri  Dei ,  ac  misissent  omnia 
utensilia  in  tentorium,  ait  ad  illos  :  Accij)ite 
stipendia  lie  ista  belua,  que  sufliciant  no- 
bis  [)er  très  nienses,  Hac  enim  nocle  erit 
illud  cadaver  devoralum  a  bestiis.  Fratres 
autem  asportaverunt  carnes  quantum  eis 
opus  erat  secundum  precei>tum  sancti  Patris. 
Perfectis  hiis  onmiljus,  fratres  dixerunt 
sancto  Pqtri  :  Abba,  quqmodo  possumus  hic 
sine  aqua  yivere?  Quibus  ille  ait  :  Scio,  fi- 
lioli,  et  vos  voluistis  probare  an  verum 
dixerira.  Fratres  vero  dixerunt  :  Certe,  Pater, 
verum  est.  Qui  ait  :  Aliud  signum,  vobis  di- 
cam.  Porcio  cujusdam  piscis  qui  ereplus  est 
de  sagena  piscântium,  hac  nocte  veniet  hue, 
et  cras  reficiemini  yos  inde.  Sequenti  yerp 
die  exierunt  fratres  ad  locum,  et  invenerunt 
r>icut  predictum  erat  aDeiviro,  et  attulerunt 
quantum  portare  porlerant.  Ait  illis  vene- 
j-abilis  Pater  :  Ista  diligenter  servate  et  sale 
condite,  erunt  enim  nobis  necessaria,  Faciet 
enim  Dominus  serenum  tempus  hodie  et 
cras  ,  et  post  tertium  cras  cessabit  tempestas 
maris  et  fluctuum ,  et  postea  proficiscemini 
de  loco  isto.  Transactis  diebus  predictis, 
precepit  sanctus  Brendanus  onerare  navem 
et  utres,  atque  vascula  implere  ex  fonte  ;  her- 
j)as  vero  atque  radiées  ad  suum  opus  colli- 
gere,  quia  sanctus  postquam  sacerdotii  func- 
tus  est  oflicio,  noncomedit  quidquamin  qup 
.spiritus  esset  vile.  Onerala  vero  navi  ex 
lliis  omnibus,  extensis  velis,  profecti  sunt 
contra  septenlrionalem  plagam.  Quadam  die 
viderunt  insulam  longe  ab  illis.ïunc  virD.ei 
ait  fratribus  :  Videtis  insulam  illam?  Aiunt: 
Vidcmus.  Ait  illis  :  ïres  populi  in  illa  in- 
sula sunt,  puerorum  scilicet,  juvenum  ac 
seniorum.  Et  unus  ex  fratribus  nostris  pe- 
regrinabitur  illic.  Fratres  vero  interrogave- 
runt  eumquisnam  esset  ex  illis.  Qui  noiuit 
indicarceis.  Cum  autem  perscverarent  inter- 
rogantes  et  vidissct  tristes,  ait  ;  Isle  est  frater 
ille  qui  permansurus  est  ibi  Fuit  autem  frater 
unus  ex  illis  qui  subseculi  sunt  sanctum 
l^rcndanum  de  suo  monasterio,  de  quibus 
ipse  predixerat  fratribus  riuando  ascen- 
derurit  navem  in  patria  sua.  Tanlura  autem 
aj)propinquaverunt  insuie  predicte  usque 
dum  navis  sietisset  in  Jittore.  Erat  autem  mi- 
ra planitie  insula  illa,  in  tantum  ut  videre- 
tur  illis  equalis  mari,  sine  arboribus,  sine 
aliquo  quod  a  vento  moverctur.  N'aide  enim 
«irai  spaciosa,  tamen  cooperta  tloribus  albis 
et  purpureis.  Ibi  1res  turme,  sicut  vir  Dei 
rredixerat,  erant,  nam  inter  turmam  et  lur-. 


mam  spatium  erat  quasi  jactus  lapidis  de 
funda,  et  semper  ibant  hucalquo  illuc, et  una 
turba  cantabat  stando  in  uno  loco  dieens  : 
Jbunt  sancti  de  vir  tu  te  in  virtutem,  videbitur 
Dcus  in  Sion.  {Psal.  lxxxih  ,  8.)  El  (um 
una  turma  prefinisset  istum  versicuium,  lur- 
nia  allera  stabat  et  incipiebat  predictum  car- 
men.  El  ita  faciebant  sine  cessatione.  Erat 
aufem  prima  turma  puerorum  in  vestibus 
caiididissimis,etsecunda  turma  in  hyacinti- 
nis  et  tertia  turma  in  purpureis  dalmaticis. 
Erat  autem  hora  quarta  quando  tenuerunt 
portum  iiisule.  Cum  autem  hora  sexta  venis- 
sel,  cœporunt  turme  cantare  simul  dicenles  : 
Dcus  misereatur  nostri  {Psal.  lxvi,  2),  us- 
(]ue  in  lincm,  et  Deus  in  adjutorium  [Psal. 
Lxix,  2);  et  Credidi  proptcr  {Psal.  cxv,  10), 
et  orationem  :  Videbitur  Deus  deorum  in 
Sion.  Similiter  ad  horam  nonara  alios  très 
psalmos,  et  quindecimpsaliuosgraduumcan- 
taverunt  sedendo.  » 

La  légende  rimée  en  langue  vulgaire  dé- 
bute en  ces  termes  : 

«  Entendes  ci  de  saint  Brandant 

Qui  fu  nés  devers  occidant, 

Qui  vu  ans  erra  par  les  mer, 

Por  plus  douter  Diu  et  amer. 

Il  fu  hom  de  grant  abstinanee, 

Et  ot  desous  s'obédiance 

Près  de  m  mile  moignes  frères, 

Dont  il  esloit  abès  et  pères. 

1.  soir  avint  c'uns  siens  cousins 

()'reudhom  vers  Diu  esloit  et  fins), 

Qui  d'une  ille  estoit  revenus, 

A'int  d'une  ille  et  li  distsalus. 

Et  saint  Pois  lanlost  li  requist 

Ç'aucun  bien  de  Diu  li  desit 

Kt  cil  prist  tjintost  a  plorer 

Et  s'atiera  por  Diu  ourer. 

Quant  ouré  eut  si  se  leva 

Saint  Brandant,  et  puis  se  baissa 

Et  cfist  :  Pères,  por  coi  nos  fais 

Tristes  dei'  plourer  que  tu  fais? 

Nos  atendiens  de  ti  oïr, 

Ce  qui  nos  deust  esgoir, 

Di  nos  de  Diu  aucune  rien 

Qui  as  nos  âmes  face  bien. 

Dont  li  prist  sains  Barins  à  dire 

D'une  ille,  et  h  dist  :  Oiies,  sire, 

Mes  tilleus  qui  estoit  procurères 

Dés  povres  Diu,  abbés  et  pères 

S'en  fui  je  ne  sai  comment- 

Por  Diu  servir  tant  seulement 

Et  en  une  ille  s'en  ala 

Wult  lointaine  en  le  mer  qui  a 

L'ille  délicieuse  a  non  : 

Lonc  tam  après  me  conta -on 

Que  de  plusieurs  moinnes  estoit 

Abés,  et  Dix  por  li  faisoit 

Miracles  dont  m'esumi  d'aler 

Por  ce  mon  filleul  visiter, 

Mais  il  cri  Dieu  seu  fait  savoir 

Que  je  le  venoie  véoir 

Le  tiers  jor  me  vient  al  devant 

11  et  si  frère  tout  naiant 

Mult  en  i  eut,  si  m'onorèrenl 

Et  en  lor  ille  me  menèrent, 

U  parsèment  demoroienl , 

)Iais  toi  d'une  œvre  à  Diu  servoienl 
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D'erhes,  de  nuiies  et  do  iiois 
Se  vivoienl  là  tout  le  mois. 


îs,  (le  n 
oient  U 

Après  compile  s'en  alùronl 

Cascuns  en  sen  lieu  arrivCrerU 

Tant  que  i.  cor  i.  sains  soua 

U  mes  lillex  lues  me  mena 

Dusoà  le  rive  de  le  mer. 

Me  (ist  en  une  net"  entrer, 

Et  me  dist  :  Père,  alons  nayan. 

En  une  ille,  vers  orcidani,' 

C'a  nom  de  repromission. 

Dont  Di\  l'ora  a  ses  sains  don.  » 
Voici,  entin,  comment  se  termine  la  lé- 
gende en  |irose  et  en  vieux  français  : 

«Apriès  vinrentàTisledou  devant  dit  pro- 
cureur au  saint  samedi  de  Pasques.  Cius 
vint  au  port  encontre  iaus  a  grant  joie  et  les 
îoveit  tous  de  la  nef  par  leurs  mains.  Quant 
ii  odices  dou  saint  jourfu  tréspassès,  il  leur 
nii>t  une  table  pour  souper;  et  quaut  il  fu 
aviespri ,  il  entrèrent  en  le  nef  et  un  hom 
avnec  iaus.  Dont  trouvèrent  une  balainne  ens 
un  liuaccoustumé  où  ils  cliantoienl  ioenges 
à  Diu  toute  nuit  et  messes  à  le  matinée. 
Quant  li  messe  fu  chantée,  tous  ii  frères 
crièrent  à  noslre  Seigneur  et  disaient  :  Sire 
Dex,  vés  nousl  Saint  Brandains  confortoit 
ses  ifrères  et  disoit  :  Ne  voeilliés  rient  re- 
.soigner  ;  vous  n'orés  nul  mal;  mais  Ii  aiue 
de  vo  voie  vous  apert.  Li  balainne  vint  par 
droite  voie  au  rivaige  de  lisle  des  oysiaus, 
où  ils  demourèrent  usques  as  octaves  de 
Pentecouste.  Quant  li  tans  des  solempnités 
fu  trespassés,  li  procurèros  ki  estoit  avoec 
iaus  dist  à  saint  Brandain  :  Entrés  in  le  nef 
et  eraplissiés  les  boucliiaus  de  ceste  fon- 
tainne.  Je  serai  ore  li  compains  de  vo  voie 
et  li  menerés  ;  quar  sains  mi  ne  porrés  vous 
trouver  la  terre  de  le  promission  des 
sains.  Dont  montèrent  en  le  nef  et  tout  li 
oysiel  qui  estoient  en  cele  isie  disoienl  aussi 
chà  une  vois  :  Nostre  sire  Dex,  de  nos  sa- 
ins fâche  a  chiaus  boinne  voie.  Il  retornè- 
renl  à  lisle  de  leur  procureur,  et  il  avoec  iaus, 
et  prirent  là  le  despens  de  xl  jours.  Leur 
procurères  aloit  devant  iaus  et  adrechoit  leur 
voie. 

«  Quand  xl  jours  furent  passé  et  che  vint 
h  le  ves[)rée,  une  grans  oscurté  les  accouvri 
en  tel  manière  que  li  uns  pooit  à  painnnes 
\éir  l'autre.  Leur  procurères  dist  :  S'és  lu 
quele  oscurelés  chou  est  chi?  Saint  Bran- 
dains dist  :  Quele  est-ele?  Dont  dist  chius  : 
l^este  osnurtés  avironne  ceste  isle  que  vous 
querés  |)ar  vu  ans.  Apriès  l'espace  d'une 
eure,  les  enlumina  une  grans  lumière,  et  li 
nés  s'aresta  au  rivage  dont  issirent  de  le 
nef,  et  virent  une  terre  grande  et  plainne 
d'arbres  portans  pans  aussi  qu'an  vuin.  11 
alèrent  parmi  cele  terre,  ne  oncques  n'eu- 
rent nuit ,  mais  jour  adiès.  Si  |)rendoient 
tant  des  pans  et  buvoient  des  fonlainnes.  Et 
en  tel  manière  aloient  par  xLJors  sur  cele 
terre  ;  mais  il  ne  pooienl  trouver  le  tin  de 
cele  isle. 

«  Un  jour  trnuvérentunflueve  grant  venant 
uarmi  lisIe.  Li  sains  hom  dist  à  ses  frères: 
Nous  ne  poons  [)asser  che  tlueve,  et  ne  savons 
le  grandèche  de  cele  terre.  Corn  il  len-^sa's- 


sent  ces  choses  entr'iaus,  unsjouvenoiK  hiaus 
vint  devant  ieus,  et  les  baisa  à  grant  léèche  et 
apiela  chascun  par  leur  pro[)res  noiiis. 
disant  :  Sire,  bénéeit  sont  cil  (jui  habileiit 
en  te  maison.  Ils  te  loeront  en  siècle  des 
siècles.  Quant  il  eut  chou  dit,  il  dit  a  saint 
Brandain  :  N'es  ichi  le  terre  (jue  tu  as  quis 
par  lonc  tans,  mais  tu  ne  le  peus  trouver, 
car  Dex  te  vult  demonstrer  ses  divers  secrés 
en  le  mer  grande.  Uelorne-t-ent  en  tel  ma- 
nière à  le  terre  ou  tu  fus  nés,  et  se  prent 
aoec  ti  de  ces  fruits  et  des  pierres  précieu- 
ses tant  k'il  em  puet  entrer  en  te  nef;  car  li 
jor  do  ten  pèlerinage  aproisment  que  tu  re- 
poses aoec  les  sains  pères.  Apriès  mult  do 
tans  sera  démonstrée  ceste  terre  h  tes  suc- 
cesseurs quant  elle  sera  aidiée  par  le  tribu- 
lation  des  Chrestiiens.Li  llueves  que  tu  vois 
devise  ceste  isle.  Aussi  comme  elle  aport 
maintenant  avons  meure  do  fruit.  En  tel  ma- 
nière est  elle  en  tous  tans  sans  nule  os- 
curté; li  lumières  de  cheli  est  Ihesercis. 
Quant  il  eurent  pris  des  fruis  de  cele  terro 
et  des  diverses  manières  do  pierres,  et  il 
eusent  laissié  lor  procureur  devant  dit  et 
le  jovenchiel,  sains  Brandaines  monta  en  le 
nef  et  commencha  à  nngier  par  Toscurté. 
Comme  il  l'eurent  trespassée,  ils  vinrent  à 
l'isle  qui  est  apiellée  ille  de  délices.  Qii.^.nt 
il  i  eurent  demouré  |)ar  trois  jors,  saint 
Brandains  prist  sa  bénéichon  et  retorna  ar- 
rière sa  voie  à  sen  liu,  et  li  fina-il  les  jors 
de  se  vie  em  i)ais.  Amen.» 

BRIGITTE  (Sainte).  —Nous  empruntons 
aux  continuateurs  de  la  Legenda  aurea  leur 
récit  concernant  cette  abbesse  célèbre  : 

«Sainte  Brigitte,  vierge  pleine  de  vertu, 
voyant  approcher  le  moment  (ixé  pour  son 
mariage,  pria  le  Seigneur  de  lui  envoyer 
quelque  ditformité,  atin  de  pouvoir  par"  là 
échapper  aux  instances  de  ses  [larents.  Alors 
un  de  ses  yeux  se  creva  et  se  fondit  dans  sa 
tête.  Brigille  ayant  reçu  le  saint  voile, se  re- 
tira avec  d'autres  vierges  saintes  dans  un 
monastère,  et  le  Seigneur  daigna,  à  sa  prière, 
faire  de  nombreux  miracles.  Elle  guérit  un 
nommé  Marc;  elle  fournit  avec  un  petit  vase 
de  bière  de  quoi  subvenir  à  tous  les  besoins 
de  dix-huit  églises  depuis  le  jour  de  la  fêle 
des  Rameaux  jusqu'à  la  fête  de  Pâques;  un 
lépreux  lui  demajidant  du  lait,  comme  elle 
n'en  avait  pas,  elle  lui  donna  de  l'eau,  et 
soudain  cette  eau  fut  changée  -^n  lait,  et  une 
jeune  tille  qui  en  but  fut  guérie.  Elle  rendit 
la  vue  à  deux  aveugles.  Il  advint  qu'étant  en 
voyage,  elle  tomba  sur  un  rocher  et,  se  bles- 
sant à  la  tête,  il  en  coula  du  sang,  et  deux 
femmes  muettes  s'étant  frottées  de  ce  sang, 
recouvrèrent  la  voix.  Vin  enclave  ayant  reçu 
de  la  main  d'un  roi  un  vase  |)ré(;ieux,  le 
laissa  cheoir  et  le  brisa,  et  a(in  qu'il  ne  fût 
pas  |)uni,  Brigitte  rétablit  le  vase  en  sou 
entier.  Le  jour  de  Pâques  a|)prochant,  Bi'i- 
gilte  dit  à  ses  jeunes  tilles  :  Qui  lavera  nos 
sœurs  qui  sont  malades?  Et  comme  elles 
s'y  refusaient  toutes,  Brigitte  les  lava  de  ses 
mains  et  les  guérit,  et  il  y  en  avait  une  lé- 
preuse, une  paralytique  et  une  démoniaque. 
Etant  dans  une  maison  dont  tous  les  haUi.- 
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i^iiits  élaioiil  sitilis,  si  ce  n'est  un  enfant  pa- 
i'alvli(|iie  et  muet,  il  vint  des  pauvres  qui 
demandaient  du  pain;  et  Brigitte  dit  à  l'en- 
fant :  Sais-tu  oii  est  la  clé?  Et  il  ré[)on- 
<lit  :  Je  le  sais.  Et  Brigitte  lui  dit  :  Lève- 
toi  et  qssiste-Ies.  Et  l'enfant  le  lit.  Une 
femme  avait,  dans  un  concile,  accusé  un 
évoque  d'être  le  père  d'un  enfant  qu'elle 
avait  mis  au  monde.  La  bienheureuse  Bri- 
gitte ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  cette 
femme  enfla  de|)uis  le  sommet  de  la  léte  jus- 
qu'à la  plante  des  pieds,  mais  elle  n'avouait 
point  son  mensonge,  et  Brigitte  dit  :  En- 
fant, dis  quel  est  ton  |)ère.  Et  l'enfant  ré- 
pondit :  Ce  n'est  j)as  l'évêque  qui  est  mon 
père,  mais  un  homme  de  néant  et  méprisa- 
ble. Et  une  femme  étant  venue  demander 
l'aumône  à  Brigitte,  elle  lui  dit  :  Prends 
lua  vache  et  emmène-la.  La  femme  répon- 
dit   :  Des  voleurs  viendront  et  me  l'enlève- 


ront. Brigitte  dit  :  Prends  ma  ceinture, 
et  l'eau  dans  laquelle  tu  l'auras  trempée 
guérira  les  malades  sur  qui  tu  la  ré[)andras. 
La  femme  prit  la  ceinture  de  la  sainte  et  s'erj 
alla  pleine  de  joie  et  guérissant  les  malades; 
elle  acquit  de  grands  biens,  (qu'elle  distribua 
aux  pauvres  de  Jésus-Christ.  Dans  un  temps 
de  famine,  Brigitte  alla  à  l'évoque  Horus 
pour  lui  demander  des  aliments,  et  comme 
c'était  un  avare,  il  n'eut  à  lui  donner  qu'un 
peu  de  pain  dur.  Deux  des  religieuses  vou- 
lant manger  de  la  viande,  en  cacTièrent,  mais 
elles  furent  fortement  ré|)ri mandées  i)ar  Bri- 
gitte, en  présence  de  l'évoque,  et  la  viande 
lut  changée  en  serpents.  Les  religieuses  s'é- 
tant  repenties  et  mises  en  prières,  les  ser- 
pents furent  changés  en  pain.  Après  beau- 
coup d'autres  merveilles  admirables,  Brigitte 
s'en  alla  vers  le  Seigneur. 


CERBONIEN  (Saint).  — Les  légendes  re- 
latives h  ce  saint  sont  racontées  par  Vincent 
de  Boauvais,  Miroir  historial ,  livre  x\ii, 
ch.  67.  Nous  en  reproduirons  un  passage, 
en  conservant  la  naïveté  du  vieux  style  : 

ft  Cerbonien,  évesque,  estoit  moult  en- 
tentif  à  lestude  et  hospitalité,  et  receut  au- 
cuns chevaliers  trespassanls  en  son  hostel, 
lesquels  il  cacha  pour  les  Coths  qui  survin- 
rent, et  quant  le  roy  Cocille  l'apprit,  il  com- 
manda qu'il  fust  amené  et  qu'il  fustjetlé  pour 
estre  dévoré  aux  ours  devant  tout  le  peuple. 
Et  donc  fut  laissé  aller  ung  ours  très-grant 
de  la  fosse  et  s'en  vint  à  lui  tout  esmeu,  et 
tantost  comme  il  y  vint  il  eut  oublié  toute 
sa  cruaulté  et  fléchit  le  col  et  baissa  la  teste 
et  commença  à  lécher  ses  pieds  :  et  donc  le 
peuple  et  le  roy  sesmerveillèrent  moult  de 
ceste  chose  et  luy  firent  très-grant  révé- 
rence. » 

CHARLES  LE  CHAUVE  (  Vision  de  ).  — 
On  peut  ranger  parmi  les  légendes  les  plus 
célèbres  au  moyen  Age  celle  du  voyage  de 
Charles  le  Chauve  dans  un  monde  inacces- 
sible aux  mortels;  les  anciens  auteurs  ont 
soigneusement  conservé  «  la  vision  des  tour- 
ments montrés  à  Charles,  laquelle  luy  mesme 
récita.  » 

En  !a  nuit  sainte  du  dimanche,  après 
l'odice  divin,  comme  je  m'en  allais  rei)0ser 
et  voulais  me  livrer  au  sommeil,  j'entendis 
une  voix  terrible  qui  disait  :  «  Charles,  ton 
esprit  sortira  de  ton  corps,  »  et  je  fus  ravi  en 
esprit  et  celui  qui  me  [Hirlait  était  vôUi  de 
blanc;  il  avait  à  la  main  un  paquet  (^e  til  de 
lin  et  jetait  une  vive  lumière  ;  il  commença 
à  délier  ce  paquet  de  fil,  et  il  dit  :  ■<  Prends 
ce  (il  et  attache-le  fortement  au  pouce  de  ta 
main  droite,  car  il  te  mènera  aux  peines 
(l'enfer.  »  Et  mon  guide  me  mena  dans  de 
très-profondes  vallées  toutes  pleines  de  feu, 
où  il  y  avait  des  puits  ardents  remplis  de 
poix,  de  soufre,  de  i)lomb  et  M  cire.  Là,  je 
trouvais  les  évoques  de  mon  père  et  de  mes 
oncles,  auxquels  je  demandais  avec  ell'roi 
pouniuoi  ils  soutiraient  de  si  cruels  t^^ur- 


raents.  Ils  me  répondirent  :  «  Nous  avons 
été  les  évèques  de  ton  père  et  de  tes  oncles; 
notre  devoir  était  de  leur  recommander  la 
paix  et  la  concorde  ;  loin  de  là,  nous  avons 
semé  la  discorde  et  nous  avons  causé  de 
grands  maux.  C'est  pourquoi  nous  subissons 
les  tourments  de  l'enfer,  ainsi  que  les  cou- 
pables dhomicides  et  de  rapines,  et  tes 
satellites  qui  mènent  pareille  conduite  vien- 
dront de  môme  ici.  »  Tandis  que  tout  trem- 
blant j'écoutais  cette  réponse,  voici  qu'il  vint 
des  diables  tout  noirs,  hurlant  et  tenant  des 
crocs  de  fer  embrasé  ;  ils  voulaient  prendre 
et  tirer  à  eux  le  fil  que  je  tenais  en  ma  main, 
mais  ils  ne  pouvaient  l'atteindre,  à  cause  des 
rayons  lumineux  qu'il  jetait.  En  courant 
derrière  moi,  ils  voulaient  m'accrocher  et 
me  précipiter  dans  ces  puits  pleins  de  sou- 
fre ;  mais  mon  guide,  qui  portait  le  paquet 
de  til,  le  jeta  sur  mes  épaules  et  me  tira  à 
lui;  nous  montâmes  alors  sur  des  montagnes 
de  feu  très-élevées,  d'où  sortaient  des  tor- 
rents entlammés  de  métaux  bouillants;  là 
nous  trouvâmes  d'innombrables  âmes  dam- 
nées,et  celles  des  princes,  de  mon  père  et  de 
mes  frères  préci[)itées  les  unes  jusqu'aux 
cheveux,  les  autres  jusqu'au  menton,  d'au- 
tres jusc^u'au  nombril,  et  elles  [)oussaient 
vers  moi  des  cris  lamentables,  disant  :  «  Lors 
que  nous  avons  vécu,  nous  avons  aimé  les 
batailles,  les  homicides  et  les  rat)ines,  voilà 
pourciuoi  nous  sommes  maintenant  tourmen- 
tés dans  ces  fleuves  ardents.  »  Et  taiulis 
qu'avec  épouvante  je  considérais  ces  choses, 
j'entendis  derrière  moi  des  âmes  qui  criaient  : 
«  Les  grands  soulfrent  de  grands  tourments.  » 
Je  regardais  et  je  vis  sur  les  rives  du  fleuve 
des  fournaises  de  poix  et  de  soufre  pleines 
de  grands  dragons,  de  scorpions  et  de  ser- 
})ems  de  divers  genres  ;  là  je  vis  aussi  plu- 
sieurs princes  de  mon  |)ère,  de  mes  frères 
et  de  mes  oncles  qui  me  disaient  :  «  Hélas  I 
Charles,  tu  vois  quels  grands  tourments  nous 
souffrons  à  cause  de  notre  malice  et  de  notre 
orgueil,  et  à  cause  des  mauvais  conseils  que 
nous  avons  donnés  par  cupidité  à  nos  rois 
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et  à  loi.  »  El  comme  je  gc^missais  par  snilc 
lie  la  grande  coiu|ta>si(>n  (|ue  j'é[)r()iivais, 
ilt's  dragons,  la  gueule  ouverle  et  pleiiu) 
d'un  feu  inleriial,  ai'coururent  vers  moi  el 
voulurent  me  dévorer;  mais  mon  guide  tri- 
pla le  lil  sur  moi,  el  sa  elarlé  les  éloigna. 
Nous  descendîmes  ensuite  dans  une  vallée 
ténébreuse  qui  montait  ji  uno  autre  lelle- 
nienl  splemlide,  belle  et  déle^ctable,  que  je 
ne  puis  nullement  l'exprimer.  Je  me  tour- 
nai vers  la  narlie  ténébreuse,  el  je  vis  là  des 
rois  de  ma  lamille  qui  souffraient  de  grands 
tourments,  et  j'eus  peur  d'être  jeté  avec  eux 
par  des  géants  qui  avaient  la  conduite  de 
ces  tourments;  mais  à  la  lumière  du  til  qui 
éilair.iit  mes  yeux,  je  vis  un  peu  l'ombre 
de  la  vallée  se  blancbir,  et  il  surgit  deux 
iotitaines,  l'une  trés-cliaude,  l'autre  tiède  et 
flaire,  el  au|)rès  île  ces  fontaines  il  y  avait 
deux  tonneaux  ainsi  que  deux  cuves. 

Tandis  que  je  me  dirigeais  vers  ces  fon- 
taines, le  (il  me  guidant  dans  ma  roule,  j'ar- 
rivais auprès  dun  tonneau  où  était  l'eau 
chaude,  et  là  je  vis  mon  père  Louis  plongé 
jusiju'aux  cuisses  ;  je  fus  saisi  de  douleur 
•;t  frap|)é  d'angoisse  ,  et  il  me  dit  :  «  Mon 
ami  Charles,  ne  crains  point;  je  sais  bien 
que  ton  esprit  retournera  derechef  à  ton 
corps;  Dieu  a  permis  que  lu  vinsses  ici  atin 
de  voir  pour  quels  péchés  souffrent  tous 
ceux  que  tuas  lencontrés  ici.  Un  jour  je 
suis  dans  ce  bain  d'eau  bouillante,  et  l'autre 
jour  je  suis  transporté  dans  un  tonneau 
d'eau  douce  ;  et  c'est  l'effet  des  prières  du 
bienheureux  saint  Pierre  et  de  saint  llemy , 
dont  le  patronage  est  cause  que  notre  race 
a  toujours  régné  jusqu'ici,  mais  lu  ])eux 
ainsi  que  nos  évêques  et  abbés,  et  tout  l'or- 
dre ecclésiastique,  par  messes,  oblalions, 
oraisons,  psalmodies  el  aumônes,  me  déli- 
vrer de  ce  tonneau  d'eau  bouillante,  car  mon 
frère  Lothaire  el  son  lils  Louis  ont  déjà  été, 
par  les  prières  de  saint  Pierre,  délivrés  de 
ces  peines  et  ils  ont  été  conduits  aux  joies 
souveraines  du  paradis.  »  11  me  dit  ensuite: 
«  Charles,  regarde  derrière  loi;  »  je  regar- 
dai el  je  vis  deux  tonneaux  d'eau  bouillan- 
te, et  il  me  dit  :  «  Ils  sont  préparés  pour 
toi,  si  lu  ne  l'amendes  et  si  lu  ne  fais  péni- 
tence de  tes  fautes.  »  Alors  je  commençai  à 
être  saisi  d'horreur,  mais  mon  guide  me 
voyant  si  fort  épouvanté  me  dit  :  «  Suis-moi 
dans  l'éclatante  vallée  du  paradis.  »  lit 
comme  nous  cheminions,  je  contemplai  mon 
oncle  Lothaire  tout  res})lendissant  de  clarté 
et  assis  sur  une  pierre  de  topaze  d'une 
grandeur  merveilleuse;  son  iils  Louis  était 
auprèsde  lui  dans  une  pareille  gloire;  quand 
mon  oncle  me  vit,  il'm'appela  d'une  voix 
douce,  disant  :  «  Charles,  je  sais  (jue  lu  as 
passé  par  le  lieu  de  peines  oiî  est  ton  père, 
mais  il  sera  soudainement  délivré  de  ses 
souffrances  par  les  mérites  de  saint  Pierre 
€t  par  les  prières  de  saint  Kemy,  que  Dieu  a 
fait  le  protecteur  des  rois  et  des  peuples  do 
France,  el  s'ils  n'avaient  veillé  sur  nous. 


notre  race  aurait  déjà  cessé  de  régner  ;  je; 
sais  que  bientôt  la  puissance  de  rem|)ire  le 
sera  eidevée  et  lu  mourras  peu  de  temps 
après.  »  Kl  (]uand  mon  oncle  m'eut  ainsi 
parlé,  son  lils  Louis  se  tourna  vers  moi  ci 
nu;  dit  :  «  L'empire  que  lu  as  exercé  jusqu'à 
jirésent  doit  revenir  en  tlroil  héritage  à 
Louis,  fils  do  ma  fille.  »  Kl  il  me  sembla 
que  je  voyais  le  petit  Louis;  el  Lothair(; 
dit  :  «  Tel  était  l'enfant  que  Nolro-Seigneiir 
plaça  au  milieu  de  ses  disciples  el  leur  dit  : 
Voilà  ceux  à  qui  appartient  le  royaume  des 
cieux;  rends-lui  la  puissance  de  l'empire 
par  la  puissance  du  paquet  do  fil  que  tu 
tiens  en  la  main  ;  »  je  le  dénouai  de  mou 
jiouce ,  el  le  donnai  à  l'enfant,  et  quand  il 
l'eut  en  sa  main,  mon  es[)rit  retourna  dans 
mon  corps,  lassé  el  épouvanté. 

Lenglel  Dufresnoy  [Traitédes  Apparitions^ 
t.  I,  p.  182)  a  donné  le  texte  latin  de  ce  ré- 
cit, (l'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Impériale. 

ClIARLEMAGNE  {LÉGENDE  de).  Ccllehys- 
toria  ne  se  trouve  point  dans  la  rédaclioii 
primitive  de  l'œuvre  de  Jacques  de  Voragine, 
mais  elle  fait  partie  de  quelques  éditions 
moins  anciennes,  et  c'est  avec  raison  que  le 
docteur  Graesse  l'a  comprise  dans  ses  réim- 
l)ressions  que  nous  avons  si  souvent  citées 
et  où  elle  forme  le  chapitre  187(|).8G5).  Les 
fables  qui  sont  multipliées  dans  ce  récit 
formèrent,  durant  bien  des  siècles,  le  fond 
sur  lequel  s'exercèrent,  de  toutes  les  fa- 
çons, les  poêles  et  les  historiens  du  moyeu 
,âge. 

«  Turpin,évêque  de  Reims,  compagnon  de 
Charles  durant  quatorze  années  ,  écrivit  ce 
qu'il  avait  vu,  lorsque  ce  prince  eut  délivré 
l'Espagne  et  la  Galice  de  la  puissance  des 
païens.  11  l'aconte  d'abord  comment  lapôlre 
saint  Jacques  apparut  à  Charles,  le  priant  de 
délivrer  le  lieu  de  sa  sépulture  et  de  prépa- 
rer une  voie  facile  jusqu'à  son  sépulcre  afin 
qu'une  multitude  de  pèlerins  ])ûl  y  aller, 
afin  que  leurs  péchés  fussent  effacés.  11  lui 
liromit  de  l'aider  en  toutes  choses  el  qu'il 
posséderait  ainsi  la  vie  éternelle.  Beaucoup 
d'hommes  avaient  été  convertis  sur  la  (iré- 
dicalion  des  discii)les  de  Jacques,  mais  ils 
étaient  retombés  dans  l'erreur,  el  la  foi  do 
Jésus-Christ  fut  détruite  en  ce  pays  jus(iu'aa 
temps  (le  Charles  qui  ramena  l'Espagne  el  la 
Calice  à  laei'Oyance  de  Jésus-Cririst.  La  pre- 
mière ville  qu'il  assiégea  fut  Pampeluiie  ; 
pendant  trois  mois  il  ne  [)ul  'a  prendre,  [»ar(;o 
que  ses  murs  étaient  insurmontables.  11  [)ria 
uonc  :  Seigneur  Jésus-Christ,  c'est  |)Our  ta 
foi  que  je  suis  venu  ici,  donnc-iuoi  celle 
ville  au  nom  de  saint  Jacques;  s'il  est  vrai 
(pie  tu  m'as  apparu,  donne-moi  de  la  pren- 
dre. Alors  k-s  murs  s'écroulèrent  complè- 
tement. 11  laissa  la  vie  aux  Sarrasins  (]ui 
voulurent  être  baptisés  et  il  tua  tous  les  au- 
tres. Ayant  ap|)ris  cela,  les  autres  villes  lui 
envoyèrent  des  tributs  et  se  soumirent  à  lui 
et  loul  le  pays  devint  son  tributaire  (677). 


(677)  Les  récils  merveilleux  des  prt-icndiis  ex- 
ploits (lcCharleniagtieciiE3i>agnescrcUouvcm  dans 


une   (oniposilion   ({iii   eut  la  pins  grande  vogire  au 
nioyen  àjje  el  <iin  a  (Hé  iinpriincc  en  1527  à  Paris, 
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Ayant  visité  le  sépulcre  de  snint  Jacques,  il 
vint  à  Pelronus  ei  il  y  enfonça  une  lance 
dans  la  ruer  disant  :  Je  n'ai  jamais  pu  ve- 
nir jusqu'ici  dans  ce  moment.  Il  subjugua 
toute  la  Galice  et  l'Espagne  d'une  mer  à 
l'autre.  Il  conquit  une  ville  oii  il  y  avait 
quatre-vingt-dix  tours.  Il  assiégea  |)endant 
qu.'itre  mois  la  ville  de  Lu(erna,  et  ne  pou- 
vant la  prendre,  il  invoqua  Dieu  et  saint 
Jac(iues  ;  alors  les  murs  toml)ùrent  et  elle 
resta  déserte  avec  trois  autres  villes  que  le 
Seigneur  anathématisa  comme  autrefois  Jé- 
richo. 11  détrui>it  toutes  les  idoles  à  l'excep- 
tion d'une  qui  fut,  h  ce  que  disent  les  Sar- 
rasins, l'ouvrage  de  Mahomet  qui  la  fabri- 
qua en  son  nom  et  qui  y  plaça,  par  art  ma- 
gique, une  légion  de  diables  (pii  la  gardent 
avec  tant  de  vigueur  que  nul  ne  put  jamais 
la  briser.  Lorsqu'un  Chrétien  s'en  approche, 
il  est  aussitôt  en  danger,  mais  un  païen  qui 
vient  pour  prier,  se  retire  sans  avoir  éprou- 
vé de  mal.  Un  oiseau  qui  se  pose  sur  cette 
idole,  tombij  mort  aussitôt.  11  y  a  au  bord 
de  la  mer  une  [)ierre  aussi  haute  qu'un  cor- 
beau peut  s'élever,  large  et  plate  par  en  bas, 
})ointue  à  son  sommet,  sur  lequel  est  une 
statue  d'or  ayant  la  figure  d'un  homme  qui 
se  tient  debout,  la  figure  tournée  du  côté  du 
midi,  ayant  dans  sa  main  droite  une  grande 
clé  qui  doit  tomber  de  sa  main  l'année  où 
naîtra  dans  la  (iaule  le  roi  qui  doit  rendre 
toute  l'Espagne  chrétienne.  Avec  l'orque  les 
rois  et  les  [)rinces,  ainsi  que  les  païens  don- 
naient à  Charles,  il  lit  élever  un  temple  er. 
l'honneur  de  saint  Jacques  et  il  le  décora 
de  très-beaux  ornements  et  y  plaça  de  nom- 
breux chanoines.  11  en  fit  autant  à  Aix-la- 
Chapelle  et  il  érigea  beaucoup  d'églises. 
Chai  lus  étant  de  retour,  un   roi  païen  vint 

in-i",  avec  dédicace  j  Fr;i.iiçois  I'%  sous  le  litre  de 
Crcniijue  el  fiistuire  faicie  el  composée  par  révérend 
l'ère  en  iJieti  Tiirp'ut,  arclievesque  deRi'inis,  luntj  des 
pairs  de  France,  contenant  tes  prouesses  et  faiclz 
d'urnie  advenuz  en  son  temps  du  très  magnifique  roy 
Clinrles  le  Grant.  Cc'tle  Chronique  (  au  sujet  de  la- 
quelle ou  peut  consulter  le  Manuel  du  libraire  de 
ïtl.  J.-Cli.  Bitiuet,  t.  lY,  p.  5''27  )  a  élé  réinipriuiée 
à  Paris  en  1855,  à  cent  viugt  exeuiplaires  seuie- 
nn'ia.  On  sait  loil  bien  que  le  non»  de  Tuipi»  a  élé 
ajouJé  à  cette  couiposition  pour  lui  donner  du  cré- 
dit. Klie  l'ut  rédigée  vers  l'an  1100  par  quelque 
moine  espagnol  <|ui  eoinpila  d'une  manière  inronne 
les  rlianis  populaire  s  où  se  «élcbraicnl  les  exploits 
de  rilluslrc  empereur.  Voir  pour  plus  amples  dé- 
tails à  ce  sujet  MM.  Marlonne,  Ezamende  quelques 
questi  ns  au  sujet  de  la  Chronique  de  Turpin  (  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  ,  nouvelle 
série,  t.  1,  p  501-508)  ;  Edclcsland  Du  Meril ,  His- 
toire de  ta  poésie  Scandinave,  Prolégomènes,  n.  500- 
5U<S;  Paulin  Paris,  UistoJre  littéraire  de  la  France, 
t.  \X,  p.  GO-2. 

Lu  liibtiothèque  df s  romans,  \\i\\\e{  1777.,  lom.  I", 
a  donné  un  evtrait  de  cclie  Chronique;  M.  de  Ueit- 
lenbcrg  a  p;u!é  longueiienl  de  Turpin,  de  ses  édi- 
h'Airs  et  traduileurs  [Chronique  de  Philippe  Muskes, 
]îrux"lles,  1838,  in-4*  ),  introduclton  du  tome  11, 
p.  CLiv  et  suiv. 

Le  texte  laiin  porte  le  titre  de  Ilistoria  de  vita 
Caruli  Magni  et  l{olan(H,  les  manuscrils  en  sont 
nombreux;  il  a  été  inséré  dans  les  divers  reciuuls, 
tels  (juc  les   Chronographi  qua'.UQ'-,  publié»  par  S. 


d'Afrique  et  prit  possession  de  l'Espagne 
et  tua  beaucoup  des  Chrétiens  que  Charles 
y  avait  placés  pour  garder  le  pays.  Ayant 
appris  ces  nouvelles,  Charles  revint  avec  de 
très-nombreuses  armées,  et  il  vint  à  Bayonne 
où  Homaric  en  mourant  confia  à  son  parent 
son  cheval  et  ses  autres  objets  pour  en  dis- 
tribuer le  prix  aux  piètres  et  aux  pauvres  ; 
on  entendit  au-dessus  de  lui  les  cris  des 
démons  comme  des  hurlements  de  lions,  de 
lou[)s  et  de  veaux.  La  veille  du  jour  où 
Charles  devait  combattre  contre  Argoland 
qui  avait  conquis  l'Espagne ,  ses  soldats  se 
préparèrent  le  soir  pour  l'attaciue  du  malin, 
et  enfoncèrent  en  terre  leurs  lances  dans  les 
prés  devant  leurs  tentes;  ils  les  trouvèrent 
au  malin  couvertes  de  rameaux  et  décorées 
de  feuillages  et  ayant  poussé  des  racines  en 
terre.  Ils  lês  coupèrent  au  niveau  de  la  terre, 
et  de  leurs  racines  surgit  une  grande  forêt. 
Ceux  dont  les  lances  fleurirent  ainsi  de- 
vaient périr  dans  la  bataille  et  augmenter 
le  nombre  des  saints.  11  y  en  eut  de  tués 
quarante  mille  et  le  duc  Milon,  i)ère  de  Uo- 
land,  et  le  cheval  de  Charles.  Charles  restai 
alors  avec  deux  mille  hommes  seulement,  et 
avec  son  épée  qu'on  appelle  gaudiose,  il  tua 
beaucoup  de  païens.  Le  soir  les  deux  partis 
revinrent  dans  leur  camp.  Le  lendemain 
quatre  nobles  arrivèrent  avec  (paaire  mille 
combattants,  alors  les  païens  s'en  furent  et 
Charles  retourna  dans  la  Caule.  Il  revint  en^ 
suite  avec  cent  trente-trois  mille  hommeç 
pour  combattre  Argoland.  Et  Argoland  et 
Charles  s'entretinrent  longtemps  de  la  cause 
de  la  guerre  et  de  la  foi,  et  Argoland  dit  : 
Combattons  pour  la  foi  :  si  je  suis  vaincu, 
je  serai  baptisé.  Vingt  Chrétiens  se  me- 
surent donc  contre  vingt  païens  et  les  tuent, 

Schard,  Francfort,  15GG,  infol.,  et  dans  les  Vete- 
res  scriptores,  édités  par  J.  Ueuber,  Franclort,  1584, 
in-foi.  M.  Ciampi  en  a  donné  à  Florence,  18'2"2,  iii- 
8*,  une  édition  nouvelle  revue  sur  d'anciens  manus- 
crits el  accompagnée  de  imles.  M.  Uaynotiard  oi>  a 
rendu  compte  danu  le  Journal  des  Savants,  novem- 
bre 183i,  p.  6C8-G73. 

De  plus  amples  détails  à  cel  égard  seraient  étran- 
gers »  noire  sujet;  nous  renverrons,  en  s:is  des  au- 
teurs que  nous  cilons,  aux  ouvrages  (|ii'iiitli(iu.'  \c 
docteur  Graesse  dans  son  Cours  (en  allemand)  d'his- 
toire littéraire  universelle,  t.  Il,  m*  part.,  p.  -G:2  et 
sulv.  (Dresde,  18W,  in-8V) 

Il  ne  faut  pas  coniondrc  celte-€/ir'))i(</HC  plusieurs 
fois  inodiliée  avec  les  poèmes  espagnols  el  italiens 
qui  onl  célébré  les  labuleiix  exploits  de  Oharlema- 
gne  contre  les  Sarrasins,  el  (|m  sont  indi(|ues  au 
Manuel  du  libraire,  I.  I,  p.  554,  col.  1.  Voir  aussi 
p.  557,  col.  i.  Nous  pourrions  eneore  signaler  le  tra- 
vail de  M.  A.  K,  r.er,  AU  frauzoesische  sagen,  Tu- 
bingue,  1839,  et  une  notice  de  M.  Marmier  sur  les 
liatUtioiir»  alieinindes  relatives  à  Cliarlemagne. 
dans  la  lievue  de  Paris,  m'  série,  t.  XWVl,  p.  54!>. 
Nous  ne  devons  point  oublier  le  r(Mn;ui  en  prose  de 
Pliilomenu  ou  Plidomela,  composé  en  lajgue  d'O»' 
au  xji'  siéck»,  et  ([ui  présenle  »'galemeni  un  ritil 
Irès-inervi'illeux  d..s  guerres  de  l  Jiarlemagne.  Il  esi 
encore  inédil.  Consulter  à  son  égard  Raviunno  •!, 
Choix  des  poésies  des  traubedours,  lom.  Il,  p.  "205; 
Dicz,  Poésie  der  iraubalours,  p.  •20\i,  cl  lesauleui-s 
signalés  d;Mis  V Histoire  liltéra  re  de  Gracssc  qi»5 
nous  venons  de  citer,  p.  5l>0. 
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ei'.i'nilo  (]iiarai:le  coiiihattaiils  cl  il  oii  arriva 
de  int^iiH',  [)uis  cimU  et  la  iiu'^iuo  chose  .-in-i- 
va,  puis  inilli',  mais  toujours  les  (".hiLHioiis 
tuèrent  les  l'aions.  Alors  Ai'^'oland  vint  trou- 
ver Charles  pour  ètro  l)a|ilLsiS  disant  :  «  Ta 
loi  e>t  plus  sainte  ;  »  et  il  (onunanda  aux 
jiaions  de  se  l'.iire  hapliser  et  ils  lui  ohùirent. 
Alors  Ar^oland  vit  bien  ûc^  gens  raijgés  ?i 
1al)le  selon  leur  rang,  et  il  demanda  (|ui 
ils  étaient.  Charles  répondit  ipie  les  uns 
tMaient  des  évôtiucs,  d'autres  des  chanoines, 
d'autres  des  moines,  d'autres  des  pauvres 
(|ui  étaient  les  envo\és  (ie  Dieu  lil  Aigo- 
land  l'épondit  :  «  Tu  traites  mal  les  envoyés 
de  liieu,  et  à  cause  de  cela  je  ne  veux  ])as 
ôtrebaptisé.wll  faut ohserver  ainsi  quel  grand 
péché  c'est  que  de  maltraiter  les  ])auvres. 
Et  |)Our  ce  mo' if  (Charles  fut  privé  de  la  joie 
de  voie  tant  de  baptêmes.  Le  lemlemain  ,  la 
bataille  se  livra,  Charles  avait  cent  trente- 
quatre  mille  hommes  et  Argoland  cent 
mille.  Kt  Argoland  fut  tué  avec  ses  cent 
mille  hommes.  Les  vainqueurs  étaient  dans 
le  sang  jusqu'aux  portes  de  la  ville  qui 
fut  alors  prise  ,  tous  les  païens  étaient 
tués.  Alors  mille  Chrétiens  dépouillèrent 
les  morts,  la  nuit,  à  l'insu  de  Charles  et, 
chargés  d'or  et  d'argent  ,  voulant  revenir 
vers  Charles  ,  ils  furent  tués  par  les  païens 
qui  s'étaient  enfuis.  Kt  leur  malice  fut  la 
caase  de  leur  malheur.  Le  prince  de  Na- 
varre déclara  derechef  la  guerre  à  Charles 
qui  firia  le  Seigneur  de  lui  montrer  ceux  qui 
devaient  périr  en  cette  guerre.  Et  le  len- 
demain l'armée  était  rangée  en  bataille, 
Charles  vit  une  croix  rouge  sur  l'épaule  et 
au-dessus  de  la  cuirasse  de  tous  ceux  qui 
devaieut  mourir,  et  il  les  enferma  dans  son 
oratoire  afin  qu'ils  ne  fussent  j)as  tués.  La 
guerre  étant  finie  et  près  de  cent  mille  païens 
tués,  Charles  trouva  morts  dans  son  ora- 
toire ceux  qu'il  y  avait  renfermés  et  ils 
étaient  cent  quarante.  Alors  Charles  conquit 
tout  le  pays  de  Navarre.  On  dit  ensuite  à 
Charles  que  le  roi  de  Babylone  envoyait 
contre  lui  vingt  mille  chars  yenani  de  la  Sy- 
rie ;  lui-même  était  semblable  h  Goliath,  ne 
pouvant  être  blessé  qu'au  nombril,  et  il 
avait  la  force  de  quarante  hommes.  Sa  taille 
était  de  douze  coudées  et  son  Tisage  était 
long  d'une  coudée;  il  enferma  dans  la  rille 
des  Otogols  tous  f;eux  qu'on  envoya  contre 
lui,  et  alors  Renaud,  en>uite  Constantin, 
roi  des  Romains  et  un  auti-e  ermite,  il  les 
souleva  tous  trois  à  la  fois  connue  des  en- 
fants et  les  porta  en  prison,  ainsi  que  vingt 
autres  guerriers.  Mais  Roland  le  frappa  au 

(078)  Ce  prétendu  pèlerinage  est  raconté  avec  dé- 
tail liaiis  un  poeiue  angio  -  normand  du  xii'  s.écle, 
sj'ie  M.  FrancisiiU'-'  Michel  a  publié  pour  la  première 
loii  avec  une  nilroducli.'n ,  un  glossaire  el  des  no- 
Ws.  L'udres.  Pickeieng,  1830,  petit  in-8°.  M.  Bru- 
.  >■  Whil.-,  dans  sou  Hisloire  de  tu  laïujue  romane, 
t.  M,  pag.  1-57,  a  donné  une  analyse  de  celle  pro- 
tiiuiiou  curieuse.  Il  l'apprécie  en  ces  termes:  «Tout 
!e  m  lude  sail  que  Cliariemagne  n'alla  jamais  ni  à 
Coiï'-l  nii.i0|)le  ni  à  Jérusalem;  le  voyage  est  donc 
Mlle  lictiuu  d'un  bout  à  l'autre.  A  cote  «lu  mépris  le 
|)iUs  manifeste  ou   de  rignorancc  la  plus  complète 


nombril,  alors  il  s'écria  :  Mahomet,  aide- 
moi,  car  je  meurs.  Les  païens  accoururent 
et  le  portèrent  dans  la  ville  où  les  (Chrétiens 
entrèrent  avec  eux  et  s'en  emparèrent,  tuant 
le  géant.  Roland  avait  explicpiéau  géant  le 
mystère!  de  la  Trinité,  disant  qu'il  y  avait 
dans  une  harpe  lorscpi'elle  sonne,  trois  cho- 
ses. Il  note,  la  main  et  la  corde.  De  même 
dans  le  soleil  le  coqrs,  la  sjOendeur  et  la 
chaleur.  Dans  l'homme,  le  corps,  rûmeetTom- 
l)re.  Ainsi  trois  choses  sont  en  une,  et  de 
môme  en  Dieu  trois  personnes  ne  font 
qu'une.  Le  géant  demanda:  Comment  une 
vierge  peut-elle  enfanter?  Roland  répon- 
dit (pie  Dieu,  qui  fait  que  heaucou|)  de 
vers  sont  produits  sur  la  pourriture,  et 
(pie  beaucouf)  de  poissons  naissent  dans 
I  eau,  et  que  les  oiseaux,  les  abeilles,  les 
serpents  se  perpétuent  sans  la  semence  du 
mAie,  a  bien  pu  faire  aussi  qu'une  vierge 
enfantât.  Charles  ayant  tué  huit  mille  païens 
et  pris  la  ville,  personne  n'osa  désormais 
l'attaquer  en  Espagne.  11  vint  ensuite  au 
tombeau  de  Saint-Jacques,  et  rebâtit  tous 
les  édifices  qui  avaient  été  détruits,  et  il 
commanda  que  tous  les  rois  et  princes  pré- 
sents et  futurs  obéissent  à  l'évoque  de  Saint- 
Jacques.  Et  Turpin,  archevêque  de  Reims, 
consacra  avec  honneur,  accompagné  de  soi- 
xante-six évô(pies,  l'église  etl'autel  de  Saint- 
Jacques,  la  veille  des  calendes  de  Juin  à  la 
demande  de  Charles,  et  Charles  donna  en 
dot  à  l'église  de  Saint-Jacques  toute  la  Ga- 
lice et  l'Espagne;  chaque  propriétaire  d'une 
maison  devant  payerannuellement quatre  de- 
T^iers  et  être  alfranchi  de  toute  servitude  du 
roi  et  des  princes.  Et  comme  saint  Jean  et 
saint  Jacques  avaient  avec  leur  mère  deman- 
dé au  Seigneur  que  l'un  fût  assis  à  sa  droite, 
l'autre' à  sa  gauche,  Jean  esta  Ephèse  le 
pasteur  de  l'Orient  et  Jacques  de  l'Occi- 
dent. Pierre  acquit  le  siège  de  Rome  et  était 
le  premier,  parce  que  Jésus-Christ  voulut 
qu'il  fût  le  prince  (Jes  ajjôtres.  Chirles  était 
d'une  telle  force  qu'il  étendait  facilement 
avec  ses  mains  quatre  fers  de  chevaux  et 
qu'il  soulevait  de  terre  jusqu'à  la  hauteur 
de  sa  tête  un  soldat  tout  armé  se  pla(;ant  sur 
la  paume  de  sa  main.  Il  fonda  beaucoup  d^é- 
glises  el  d'abbayes,  visita  le  sépulcre  du  Sei- 
gneur (678)  et  plaça  dans  l'or  et  largent  les 
corps  de  beaucoup  de  saints.  Lorsqu'il  re- 
vint d'Espagne,  il  fut  visité  par  deux  rois 
païens,  Massirus  et  Heligandus,  son  frère, 
envoyés  de  Persejiarleroide  Babylone.  Char- 
les lui  enjoignit  do  se  faire  baptiser  ou  de 
lui  payer  tribut.  Ils  lui  envoyèrent  trente 

des  faits  historiques,  l'auteur  montre  beaui;oup  de 
finesse,  une  connaissance  parfaite  des  défauts  na- 
tionaux des  Francs,  la  légèreté,  la  fiivolilé,  la  ten- 
dance à  la  faiifaroniiade.  Quel  ([u'il  fût,  son  talent 
poétique  n'est  pas  sans  valeur,  et  le  style  est  supé- 
rieur à  celui  de  la  plupart  (Jes  productions  de  la 
langue  d'oil.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  le  plaisir 
que  prend  l'auteur  à  dénaturer  les  nobles  qualités 
de  son  héros;  Charles  est  représenté  comme  un  ty- 
ran domesti(iue  tantôt  audacieux,  tajilôl  faible  jus- 
qu'à la  pusillaniuiilé.  > 


1247 


ClIA 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES. 


CLE 


chevaux  chargés  d'or  et  d'argent,  et  quatre 
conts  chevaux   chargés  de    vin    très-doux 
pour  désaltérer  les  combattants,  et  mille  leni- 
raes   sarrasines  d'une    grande  i)eauté.    Ils 
donnèrent  à  Gamaléon,  envoyé  de  Charles, 
trente    chevaux   chargés   d'or,   d'argent  et 
d'étoffes,  afin  cju'il  livrât  les  guerriers  dans 
leurs  mains.  C'est  ce  qu'il  fit.  L'envoyé  ap- 
l)Orla  à  Charles  les  présents,  mais  les' guer- 
riers re(;urent  le  vin  et  les  femmes,  et  le  roi 
Marsire  dit  qu'il  venait  pour  ôtre  baptisé. 
Charles  venant  au  devant  de  lui  avec  cin- 
quante-cinq mille  hommes,  les  païens  ac- 
coururent et  les  Chrétiens  en  tuèrent  vingt 
mille.  Mais   trente    mille  Chrétiens   furent 
tués  par  les  païens  à  cause  de  l'abrutisse- 
ment de  leur  esprit  et  de  leur  fornication. 
Tous  les  guerriers  y  furent  tués  excepté  Ro- 
land et  cinq  autres.    Roland  tua  Marsire  et 
s'échappa  percé  de   quatre   lances.  II  fendit 
du  liaut  en  bas  en  deux  parties  un  rocher  de 
marbre  de    trois   coups   de  son  épée  qu'il 
voulut  briser  quand  il  vit  qu'il  allait  mou- 
rir, afin  que  les  [jaiens  ne  s'en  emparassent 
i)as.  Il  brisa  son  cor  en  y  souillant  et  il  se 
brisa  le  cou  en  appelant  son  compagnon. 
Lorsque  Charles  entendit  le  bruit  du  cor,  il 
voulut  crier,  mais  le  traître  déjà  nommé  l'en 
empocha  en  disant    que   Roland   était  5  la 
chasse.  Alors  Charles  ignorait  cette  trahison. 
Theodéric  vint  à  la  mort  de  Roland  et  il  vit 
sa  componction  et  sa  prière.  11  toucha  trois 
fois  sa  chair  disant  :  Et  dans  ma   chair  je 
verrai  Dieu  mon  Sauveur, etjil  dit:  Souviens- 
toi  de  moi,  Seigneur,  puisque  je  meurs  pour 
ta  gloire  ;  n'oublie  pas  mes  compagnons  qui 
sont  de  môme  tués  pour  toi.  Alors  faisant  le 
signe  de  la  croix,  il  dit  :  Je  verrai  à  présent 
ce  que  l'œil  n'a  [tas  vu.  Ainsi  expira  le  très- 
saint    martyr  Roland.  Tur()in,  ignorant  sa 
mort,  célébra  le  jour  de  son  décès  la  messe 
des  défunts,  et  ravi  en  extase,  il  entendit  les 
chœurs  des  anges  qui  chantaient  dans  les 
demeures  célestes,  et  il  entendit  ensuite  des 
démons  qui  faisaient  comme  s'ils  eœpior- 
taient  une  proie;   il  leur  dit  :  Que  poptez- 
voiis  ?  et  ils  répondirent  :  Nous  portons  Mar- 
sire aux   enfers  comme  Michel  a  porté  Ro- 
land au  ciel.  Ayant  célébré  la  messe,  Tur- 
pin  dit  ces  choses  h  Charles  et  lorsqu'il  lui 
j>ar!ai(,  Baudoin  vint  sur  le  cheval  de  Ro- 
land, disant  (}a'il   ava!.t  laissé  Roland  à  l'a- 
gonie. L'armée  se  rendit  prom[)tement  sur 
les  lieux   du  combat,   mais  Charles  fut   le 
premier  qui  le  trouva  sans  vie  ;  il  avait  posé 
les  bras  sur  la  poitrine  en  forme  de  croix. 
Alors  Cliarles  se  jeta  sur  lui  :  qui  pourrait 
ex[)rimer  sa  douleur  ?  L'armée  passa  au[)rès 
de  Roland  qui  fut  oint   de  baume,  de  myr- 
rhe et  d'huile  ;  il  avait  trente-huit  ans  lors- 
qu'il mourut.  Le   lendemain  en  parcourant 
le  chami»  *Je  bataille,    on  trouva  quelques 
guerriers    morts,  d'autres   encore  vivants, 
Olivier  était  percé  de  quatre  dards  qui  le 
clouaient  à  la  terre,  et  tout  criblé  de  coups 
de  lances,  de  llèchos  et  d'épées.  Charles  jura 
l»ar  le  Tout-Puis>ant  (ju'il  ne  prendrait  ()as 
de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  les 
ennemis,  li  les  trouva  pendant  leur  rci)as 
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et  il  en  tua  quatre  mille.  Le  soleil  resta  im- 
mobile et  le  jour  se  prolongea  durant  l'es- 
pace de  trois  jours,  et  le  traître  Gamaléon 
ayant  été  saisi,  Charles  ordonna  de  r«tta- 
cheraux  quatre  chevaux  les  plus   forts  de 
toute  l'armée  et  de  les  diriger  vers  les  qua- 
tre points  du  monde.  Et  le  perfide  qui  avait 
imité  l'exemple  du  traître  Judas,  périt  ainsi 
déchiré,  subissant  le  sort  qu'il  méritait.  On 
donna  pour    les    âmes    des  défunts  douze 
mille  onces  d'argent  et  douze  uiille  talents 
d'or,  des  vêtements  et  des  vivres.  Roland 
fut  enseveli  dans   l'église   romaine  et  son 
épée  suspendue  à  sa  tête.  Tout  le  pays  au- 
tour de   la   ville  de  Rlaye  où  Roland  fut 
enseveli,  à  une   distanc(3  qu'il  fallait   six 
jours  pour   parcourir,    fut  donné  aux  cha- 
noines réguliers  que   Charles  institua  lui- 
même,  afin  que  chaque  année  à  l'aniversaire 
de  saint  Roland,  ils  donnassent  h  trente  pau- 
vres tous  les  vêtements  nécessaires  et  de  la 
nourriture,  qu'ils   récitassent   trente  psau- 
tiers et  autant  de  messes  jmur  les  âmes   do 
tous  les  défunts  et  qu'ils  vécussent  avec  le 
reste,  Charles  honora  ensuite   saint  Denis, 
il  fit  don  de  toute  la  France  à  son  église  et 
il   ordonna   qu'à  l'avenir  tous   les  Francs, 
môme  le  roi,  obéissent  au  i)asteur  de  cette 
église  et  que  chaque  maison  donnât  f)ar  an 
quatre  deniers    à  l'église.  Et   étant  auprès 
du  corps    de  saint  Denis,  il  \)v\a  pour  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  été  tués  en  Espa- 
gne et  pour  ceux  qui  acquittaient  avec  joie 
Te  tribut  des  quatre  deniers.  La  nuit  sui- 
vante, tandis  que  le   roi  dormait,  saint  De- 
nis lui  apparut  et  le  réveilla  disant:  J'ai  ob- 
tenu la  rémission   de  tous  les   péchés  de 
ceux  qui  ont  été   tués  ou  qui   le  seront  en 
Espagne.  Et  la  mort  de  Charles  fut  révélée 
à  Turpin  de  cette  manière:  Lorsqu'il  était  à 
Nîmes,un  jour  qu'il  s'a|)pliquait  à  l'oraison, 
il  fut  ravi  en  extase,   tandis    qu'il  récitait 
le  psaume  Deus,  in  adjutorium,  et  il  vit  des 
troupes  de  démons  qui   se  dirigeaient  vers 
la  Lorraine.  Lorsqu'ils  furent  tous  pa-sés, 
il  en  aperçut  un  semblable  à  un  Ethiopien 
qui  suivait  d'un  pas  lent  et  il  lui  dit  :  Où  al- 
lez-vous?  et  le  démon  lui  répondit  :  Nous 
allons  à  Aix-la-Chapelle  prendre  l'ânu'  de 
Charles.  Et  Turpin  lui  dit  :  Je  t'adjure  au 
nom  de  Jésus-Christ  de  revenir  vei-s  moi  et 
de  dire  ce  qui   aura   été  fait.  Et    peu    de 
temps  afirès  ils  s'en  retournèrent,  et  Turpin 
demanda  :  Qu'avez-vous  fait?  et  il  ré|)on- 
dit  :  Un  Galicien  sans  tête  a  mis  dans  la  ba- 
lance tant  de  [)ierres  etcie  boisa  la  construc- 
tion des  églises,  que  le  bien  l'a  emporté  sur 
le  mal  et  son  âme  nous  a  ainsi  été  enlevée. 
E't  ayant  dit  ces  paroles  il  disparut,  et  Tur- 
i»in  connut  que  Charles  était  mort  à  celte 
neure.  Us  s'étaient  [tromis  en  se  sé|)arantde 
s'envoyer    mutuellement   l'un  à   l'autre  la 
nouvelle  de  leur  mort.  Et  Charles  étant  très- 
malade,  ordonna  à  un  guerrier  son  com[)a- 
gnon  d'aller  avertir  Turnin   de  son  décès. 
Et  il  ex()ira  le  cinq  des  calendes  de  février, 
l'an  du  Seigneur  huit  cent  quatorze. 

CHOMES r  /".Les  légendes  relatives  à  ce 
pontife  figurent  dans  le  recueil  publiée  Taris, 
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15G6,  in-8",  à  la  suite  du  Combat  apostolique 
(l'Al)dias.  On  y  voit  qu'\\  convertit  riu''odoro 
fpnvniciicSisiuiiius,  ami  do  l'empereur  Nerva. 
Sis  iuni  us  voula  a  b' introduire  en  cachette  dans 
la  réunion  des  lllirctiens  pour  voir  ce  cjui  s'y 
passait.  Mais  lorsque  la  prière  eut  été  dite  par 
i'év<^(liie  Clément  et  ijue  le  |ieu|)!e  eut  ré- 
}>on(iu  Amrn,  Sisinnius  se  trouva  soudaine- 
ment rendu  ^ourtl  et  aveugle,  lie  sorte  (]u'il  ne 
pouvait  ni  entendre  ni  voir,  et  il  dit  à  ses 
esclaves  :  Prenez-moi  entre  vos  bras  et  por- 
tez-moi delioi-s,  cannes  \euy  so  sont  fermés 
et  mes  oreilles  se  sont  bouchées.  Les  es- 
claves le  portèrent  en  tournant  dans  toute 
l'église,  au  milieu  île  la  foule  îles  bonmiesel 
(les  feunnes  qui  priaient,  et  ils  ne  |)Ouvaient 
retrouver  la  [)orle  par  laipielle  ils  étaient 
entrés.  Kt  en  circulant  de  la  soitc,  Ils  arri- 
vèrent h  l'endroit  où  était  leur  maîtresse 
Théodora,  [)riant  le  Seigneur.  Quand  elle 
les  vit  qui  portaient  ainsi  leur  maître  ,  elle 
chercha  d'abord  à  éviter  ses  regards,  car 
elle  s'imaginait  qu'il  la  voyait,  et  elle  en- 
voya un  de  ses  petits  esclaves,  atin  de  sa- 
voir ce  qu'ils  voulaient  en  portant  ainsi  leur 
maître.  Ils  répondirent  ;  Notre  maître  en 
voulant  voir  ce  qui  est  défendu  et  entendre 
un  secret,  a  été  fra[)()é  d'aveuglement  et  il 
est  devenu  sourd.  Il  nous  a  commandé  de 
le  porter  dehors,  mais  nous  ne  pouvons  y 
réussir.  Lorsque  l'esclave  fut  revenu  rap- 
porter ces  paroles  à  Théodora,  elle  se  pros- 
terna et  se  mit  en  prières  et  elle  commença 
à  verser  des  larmes  et  h  demander  au  Sei- 
gneur de  permettre  que  les  esclaves  qui  por- 
taient son  mari  pussent  sortir;  et  se  letour- 
nant  vers  eux,  elle  leur  dit  :  Allez  et  con- 
duisez votre  maître  en  sa  maison;  moi  je 
continuerai  la  prière  que  j'ai  commencée  et 
ayant  olîert  mon  sacritice  à  Dieu,  quand  les 
mystères  seront  accomplis,  je  vous  suivrai. 
Quand  les  esclaves  fuient  sortis  et  qu'ils 
eurent  conduit  leur  maître  à  sa  maison,  ils 
revinrent  annoncer  à  Théodora  que  son  mari 
était  aveugle  et  sourd.  El.eversaitses  larmes 
devant  Dieu  et  ses  prièies  pour  implorer  sa 
miséricorde ,  et  quand  les  mystères  furent 
accomplis,  elle  se  prosterna  aux  pieds  du 
bienheureux  Clément,  lui  racontant  com- 
ment son  mari  avait  [)erdu  l'organe  de  ses 
deux  yeux  et  de  ses  deux  oreilles.  Le  bien- 
heureux Clément  vaincu  par  ses  larmes  et 
ses  prières,  exhorta  ceux  qui  étaient  pré- 
sents à  se  joindre  à  lui  pour  conjurer  le 
Seigneur  de  rendre  la  vue  et  l'ouïe  au  mari 
de  Théodora,  et  il  se  rendit  ensuite  auprès 
de  lui  et  il  le  trouva  les  yeux  ouverts,  mais 
ne  voyant  rien  et  n'entendant  aucun  bruit. 
Ils  [)Oussèrent  de  grands  cris  et  il  ne  les  en- 
lendit  pas,  et  Clément  dit  à  Dieu  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  loi  qui  as  donné  à  l'apôtre 
rien  e,  mon  maître,  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  et  qui  lui  as  dit  :  Ce  que  tu  ouvriras 
sera  ouvert  et  ce  que  tu  fermeras  restera 
fermé,  ordonne,  je  t'en  supplie,  que  les  yeux 
et  les  oreilles  de  cet  homme  s'ouvrent  ;  car 
lu  as  dit  :  Tout  ce  que  vous  demanderez  avec 
foi  vous  l'obtiendrez,  et  que  ta  promesse  lidèle 
s'accomplisse  dans  les  siècles  des  siècles 


El  les  assistants  ayant  répondu  Amen,  les 
yeux  de  Sisinnius  s'ouvrirent  ainsi  qu<;  ses 
oreilles,  et  (piand  il  vit  Clément  (lui  se  te- 
nait debout  auprès  de  sa  femme,  il  fui  saisi 
de  colère  et  de  trouble,  et  il  .se  mit  h  dire  : 
Qu'est-ce  (jue  cela?  et  pensant  qu'i-1  était 
tromjié  par  des  artifices  magiciues,  il  ordon- 
na à  ses  esclaves  de  se  saisir  de  l'évêipio 
Ciément  et  il  dit  :  Cet  honnne  m'a  rendu  a- 
veugle  par  ses  sortilèges  afin  de  jtouvoir 
s'introduire  aunrès  de  ma  femme.  Les  es- 
claves auxquels  il  avait  ordonné  de  lier 
Clément  croyant  attacher  l'évêcjue,  atta- 
chaient des  cordes  autour  des  colonnes  et  les 
tiraient  de  cà  et  de  là,  cl  Sisinnius  croyait 
que  c'était  Clément  (pie  l'on  avait  ainsi  at- 
taché, el  Clément  lui  dit  :  La  dureté  de  ton 
cœur  s'est  changée  en  pierre,  et  comme  tu 
l)enses  que  les  |)ierres  sont  des  dieux,  tu 
as  mérité  de  traîner  des  |)ierres.  Mais  Sisin- 
nius l'insultant  répondait  :  Je  te  ferai  subir 
la  peine  réservée  aux  malfaiteurs  tels  que 
toi.  Alors  le  bienheureux  Clément  ayant 
prié  et  béni  Théodora,  se  retira,  lui  recom- 
mandant de  ne  pas  cesser  de  prier  jusqu'à 
ce  que  le  Seigneur  eût  daigné  étendre  sa 
miséricorde  sur  son  mari.  Et  tandis  que 
Théodora  pleurait  en  versant  des  larmes, 
voici  que  vers  le  soir,  tout  d'un  coup,  un 
vieillard  vénérable  et  à  cheveux  blancs,  lui 
apparut  disant  :  Sisinnius  sera  guéri  par 
loi  afin  que  s'accomplisse  ce  qu'a  dit  mon 
frère  Paul:  Que  le  mari  infidèle  soit  sanctifié 
par  la  femme  fidèle  ;  et  lorsqu'il  eut  dit  ces 
paroles  il  disparut  de  sa  présence,  d'où  il 
n'est  pas  douteux  que  le  bienheureux  apô- 
tre Pierre  ne  lui  eût  apparu.  Sisinnius  ap- 
pela ensuite  Théodora  auprès  de  lui  ellui 
dit  :  Je  te  prie  d'implorer  ton  Dieu  pour  qu'il 
ne  s'irrite  pas  contre  moi:  inspiré  par  la  ja- 
lousie, je  fai  suivie  à  l'Eglise  et  lorsque  j'ai 
voulu  voir  ce  qui  s'y  passait  et  entendre  ce 
qu'on  y  disait,  j'ai  perdu  également  la  vue 
et  l'ouïe.  Maintenant,  comme  la  présence 
de  Clément  a  fait  que  la  vue  m'a  été  rendue 
ainsi  que  l'ouïe,  je  te  prie  de  faire  qu'il 
vienne  vers  moi  el  qu'il  m'instruise  de  la 
vérité.  Car  mes  esclaves  et  moi  nous  pen- 
sions être  bien  certains  qu'ils  liaient  Clément 
et  c'étaient  des  pierres  et  des  colonnes  qu'ils 
attachaient.  Alors  Théodora  se  rendit  auprès 
de  l'évêque  Clément  et  lui  raconta  tout  ce 
qu'elle  avait  vu  et  ce  que  son  mari  lui  avait 
ail.  Clément  venant  auprès  de  Sisinnius  fut 
accueilli  avec  honneur,  et  il  lui  exposa 
tout  ce  qui  démontre  la  foi  catholique  et 
Sisinnius  crut  en  lui  et  fut  fortifié  iians  la 
foi  et  il  se  mit  aux  genoux  de  Clément,  di- 
sant :  Je  rends  grâce  au  Dieu  Tout-Puissant 
qui  m'a  aveuglé  afin  que  je  voie  et  qui  m'a 
ôté  l'ouïe  })Our  que  j'entende  la  vérité  que 
j'insultais  dans  mon  ignorance,  lorsque  je 
regardais  comme  faux  ce  qui  est  vrai  et 
comme  vrai  ce  qui  est  faux.  Je  me  figurais  q\io 
les  ténèbres  étaient  la  lumière  cl  (jue  la  lu- 
mière était  les  ténèbres,  mais  mon  intelli- 
gence est  à  présent  [>urgéc  des  souillures 
(les  idoles.  Je  vois  maintenant  que  les  dé- 
mons trompent  les  hommes  el  que  ceux  qui 
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necroient  pasen  Dieu  le  Christ,  adorent  des 
pierres  muettes  et  insensibles.  Sisinnius  di- 
sant ces  choses  et  d'autres  semblables,  il  y 
eut  une  grande  joie.  Et  il  crut  avec  toute  sa 
maison  et  il  futba[)tisé  à  la  Pâques  prochaine. 
El  les  hommes  et  les  femmes  de  sa  maison  qui 
furent  baptisés  ainsi  que  les  enfants,  étaient 
au  nombre  de  quatre  cent  vingt-trois.  Et  la 
conversion  de  Sisinnius  fit  que  beaucoup  de 
nobles  et  de  gens  illustres,  amis  du  roi 
Nerva,  crurent  en  Jésus-Christ.  » 
CHRYSOSTOME  (Légende  de  saint).  — 
On  ne  sait  sur  quels  fondements  quelques 
écrivains  sans  critique  ,  attribuèrent  à  Til- 
lustre  saint  Jean  Chrysostome  une  légende 
entièrementfabuleusc,dans  laquelle  ils  le  re- 
présentèrent comme  ayant  commis  de  grands 
crimes  et  comme  les  ayant  expiés  parla  plus 
rude  pénitence.  C'est  surtout  dans  l'Alle- 
njagne  du  moyen  âge  que  ces  récits  se  ré- 
]»nndirent.(Voir  la  Revue  britannique,  juillet 
1851,  d'après  l'ouvrage  de  Mme  Jamieson  :5a- 
cred  and  legcndary  art.)  En  Italie,  on  donna 
Je  surnom  de  Chrysostome  on  Bouche  d'or , 
à  un  tout  autre  personnage  dont  l'histoire 
versiliée  forme  un  livret  des  plus  [)Opulaires. 
Nous  en  avons  sous  les  yeux  une  édition 
imprimée  à  Florence,  1582,  in-4-%  2fts,  et  il 
y  en  exista  bien  d'autres.  En  voici  l'analyse  : 
Un  bandit,  nommé  Schitano,  confesse  ses 
crimes  à  un  moine  et  il  se  retire  dans  un 
ermitage.  Le  roi  du  pays  se  rend  à  Ici  chasse 
avec  sa  fille;  un  daim  d'une  blancheur  extra- 
ordinaire traverse  la  route  où  ils  cheminent; 
le  prince  s'élance  ,  s'acharne  à  la  poursuite 
de  cette  proie,  et  oublie  sa  tille.  La  nuit  ar- 
rive ;  la  jeune  princesse  restée  seuleau  mi- 
lieu de  la  forêt,  marche  au  hasard,  aperçoit 
enfin  une  lumière  et  demande  un  asile  au 
voleur  converti.  Schitano  pense  d'abofd  que 
c'est  le  démon  qui  se  présente  à  lui  sous  une 
forme  trompeuse  ;  il  se  décide  enfin  à  rece- 
voir la  princesse,  mais  sa  beauté  l'égaré;  il 
lui  fait  violence,  il  la  tue  et  jette  son  corps 
dans  une  citerne.  Un  courtisan  aperçoit  le 
cheval  de  la  princesse  qui  était  resté  dans 
le  bois;  il  marche  vers  la  grotte  et  demande 
à  l'ermite  s'il  n'a  pas  vu  une  jeune  per- 
sonne. Schitano  jure  que  depuis  trois  ans 
il  n'a  pas  a|)erçu  une  seule  face  humaine. 
Songeant  ensuite  à  toutes  ses  fautes,  il  est 
saisi  d'horreur,  il  s'impose  la  plus  rude  pé- 
nitence :  «  Je  prends,  dit-il,  la  résolution 
de  rester  se[)t  années  dans  l'âpre  désert,  je 
ne  mangerai  pas  de  pain,  je  ne  boirai  pas  de 
vin,  je  ne  regarderai  jamais  le  ciel,  je  ne 
jiarlerai  ni  hébreu,  ni  latin  aussi  longtemps 
qu'un  nourrisson  de  six  jours  n'aura  pas 
j)ris  la  parole  pour  me  dire  :  Le  Très-Haut 
t'a  pardonné  ;  va  dans  ta  cellude  (079).  » 
Sa  volonté  ne  faiblit  pas  ;  durant  sejit  an- 


nées il  expie  ainsi  ses  crimes;  il  resta  tout 
ce  temps  dans  le  désert,  marchant  à  quatre' 
pattescomme  les  bétes  et  ne  regardant  jamais 
Je  ciel.  11  était,  dit  le  poëte,  velu  comme  un 
bélier  ;  pour  lit  il  avait  des  épines  et  de  la 
fange.  Plein  de  repentir  il  faisait  toutes 
choses  avec  une  grande  ferveur  pour  expier 
sa  chute  et  sa  funeste  aberration  (680). 

Cependant  l'idée  vint  au  roi  de  faire  uile 
battue  dans  la  forêt  où  se  trouvait  l'ermite; 
on  le  découvrit,  il  avait  l'air  d'un  ours,  un 
l'emmena  après  l'avoir  enchaîné  et  on  le 
logea  dans  un  coin  des  écuries  du  fialais.  Il 
refusa  de  la  viande  et  du  pain  et  n"acce|)tcï 
que  des  herbes.  Le  premier  jour  de  l'année 
suivante,  la  reine  mit  au  monde  un  fils  (jui, 
au  bout  de  la  semaine,  dit  très-nettement  au 
prisonnier  :  «  Retourne  à  ta  cellule,  car 
Dieu  t'a  pardonné  ton  péché.  Lève-toi,  er- 
mite I  Parle  maintenant.  »  Mais  l'ermite  ne 
parle  pas.  Il  fait  signe  qu'il  veut  é(;rire  ;  le 
roi  commande  d'a[)[>orter  ce  qui  est  néces- 
saire; on  obéit,  mais  il  n'y  a  pas  d'encre  dans 
l'encrier,  Schitano  mérite  alors  son  nom  do 
Chrysostome;  il  met  la  plume  dans  sa  bouche, 
et  ia  salive  dont  il  l'humecte  trace  sur  le 
pa|)icr  des  lettres  d'or,  11  fait  l'aveu  de  ses 
crimes.  Aussitôt  on  expédie  des  courriers 
pour  chercher  le  corps  de  la  princesse.  Vn 
a[)prochant  de  la  grotte,  ils  entendent  une 
musique  céleste  et  ils  retirent  de  la  citerne 
la  princesse  fort  bien  jtortante,  mais  fâchée 
de  quitter  la  Vierge  et  les  anges  qui  for- 
maient pour  elle  une  compagnie  très-agréa- 
ble. On  la  ramène  à  ses  parenis,  et  sa  vue 
excite  une  joie  universelle.  Pendant  qu'on 
fête  sa  délivrance,  elle  annonce  à  Schitano 
qu'il  peut  retourner  dans  sa  grotte  et  que  ses 
fautes  lui  sont  pardonnées.  11  reprend  le 
chemin  du  désert,  et  il  y  mène  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours  la  vie  la  plus  austère  et  la  plus 
fervente. 

CLOUD  (Saint).  —  Le  Miroir  historial 
de  Vincent  de  Beauvais,  liv.  xxii,  eh.  60, 
renferme  la  légende  de  ce  saint  dont  Jacques 
de  Voragine  n'avait  point  parlé.  Le  bien- 
heureux saint  Cloud  hérita  de  son  père 
d'un  très-riche  patrimoine  :  il  distribuait  d'a- 
bondantes aumônes  aux  indigents  et  ildomj)- 
tait  par  l'humilité  de  ses  vêtements  misé- 
rables la  pompe  dans  laquelle  il  avait  éié 
élevé  ;  lui  qui  avait  été  accoutumé  à  ne  cou- 
cher que  sur  la  plume,  il  dormait  sur  un 
linge  étendu  [)ar  terre,  \oulant fuir le^  hon- 
neurs du  monde;  il  se  retira  au  loin  au  pays 
de  Provence,  avec  le  projet  de  se  consacrera 
Dieu  dans  la  solitude;  mais  de  même  «piune 
lumière  mise  dans  une  lanterne  ne  [tcut  se 
cacher,  de  même  l'éclat  de  ses  mérites  le  fit 
distinguer.  Il  chassait  jiar  ses  prières  les 
diables  du  corps  des  possédés;  il  ouvrait  la 


(G79)    l)i  stare  seUc  anni  ncH'aspro  discrlo 
Pane  non  niengerô  ne  beiù  vitio, 
Ne  mai  risguardcrô  il  ciel  superlo, 
Non  parierù  liel)raico  ne  latiiio, 
l'er  liH  clie  quel  ch'  io  dici  non  è  corlo 
Clie  un  fanUn  di  sei  di  porga  favella  : 
l'crdonalo  l' ha  Dio;va  alla  lua  cella 


(G80)   Selle  anni  c  soUe,  giorni  nel  disorlo 
(".oninie  le  boslie  andova  lui  carpone. 
1'^  mai  non  ris^iuardi  il  ciel  scopeno, 
l'eloso  egli  era  a  modo  d"un  monlone, 
Spine  e  luiigo  il  suo  leUo  era  per  ccrlo; 
Del  suo  pectalo  havea  conlrl/mne, 
E  ogni  eosn  tacea  con  i;rui»  ft-rsore 
Ter  purgar  il  suo  fallo  e  ^Tan"  crroM. 
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bouche  aux  niucls  ;  il  rendait  In  clarté  aui 
aveugles  et  l'ouïe  aux  sourds  ;  il  guérissait 
les  |'aralvlii]ues  et  tous  ceux  qui  le  sup- 
jiliaienl  avec  foi  diniplorer  pour  eux  la 
miséricorde  dt  Jésus-Christ.  Comme  il  était 
un  jour  en  oraison  eu  sa  cellude,  un  homme 
vint  lui  demander  l'aumône,  et  le  bienheu- 
reux n'avanl  rien  autre  chose  h  lui  donner, 
lui  donna  le  manteau  liont  il  était  couvert; 
le  pauvre  s'en  alla  et  demanda  Ihospitalité  à 
un  seigneur  qui  demeurait  près  de  1<»,  et 
(juand  il  se  fut  endormi,  le  seigneur  s'élant 
levé  la  nuit,  vit  la  cellule  qui  était  entourée 
d'une  grande  lumière.  Il  réveilla  sa  femme 
et  dit  :  «  Cet  homme  est  favorisé  de  grandes 
grâces  de  Dieu  et  il  montie  bien  quels  sont 
ses  mérites.  »  Et  le  pauvre  lui  ayant  raconté 
le  don  qu'il  avait  fait  de  son  manteau,  la 
renommée  du  bienheureux  se  répandit  dans 
tout  le  pays.  Il  retourna  ensuite  à  Paris  et 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  joie  par  le  peu- 
ple; l'évoque  Eusèbe  l'ordonna  [)rêlre  et  il 
fonda  un  couvent  qui  devint  célèiire  par  ses 
mérites.  Et  il  mourut  en  Notre-Seigneur  le 
septième  jour  des  calendes  de  septembre. 

COXRAD  (Saint).  —  Les  continuateurs  de 
Jacques  de  Voragine  n'ont  point  oublié  de 
recueillir  la  légende  de  ce  saint  prélat. 

«  Conrad  naquit  en  Allemagne  de  parents 
nobles.  Comme  il  se  fit  distinguer  par  sa 
vertu  et  ses  bonnes  mœurs,  Nothing,  évêque 
de  Constance,  le  cfioisit  pour  auditeur  des 
causes  de  l'évèclié  tout  entier;  ensuite  il  fut 
nommé  prévôt  de  l'église  cathédrale.  L'évo- 
que Nothing  ayant  eu  le  sort  de  toute  chair 
humaine, saint  Udalric,  évèqued'Augsbourg, 
vint  à  Constance  et  ordonna  au  clergé  et  au 
peuple  d'observer  un  jeûne  de  trois  jours, 
afin  que  la  bonté  de  Dieu  donnât  à  cette 
Eglise  un  chef  qui  lui  fût  agréable.  Et  quand 


vint  le  jour  fixé  pour  l'élection  de  révô(|ne, 
saint  l'dalric  désigna  le  bienheureux  Comail 
pour  être  tel  que  l'Apôtre  écrivait  à  'J'i- 
mothée  et  h  Tite,  tel  que  (Joit  être  un  évéquu, 
c'esi-iVdire  irréprochable. 

«  Tous convimentque  Conrad  réunissaitlcs 
qualités  que  saint  Udulric  décrivait,  cl  Con- 
rad fut[)ris et  consacré  évèque,  malgré  sa  ré- 
siMance.  11  construisit  une  très-belle  église, 
consacrée  à  la  Mère  de  Dieu,  et  qu'il  enri- 
chit de  reliques  très-précieuses  et  de  super- 
bes ornements,  et  il  érigea  trois  autres  égli- 
ses, deux  dans  la  ville  de  Constance  et  une 
au  dehors.  Dans  l'une  d'elle,  dédiée  à  saint 
Maurice,  il  fit  ériger  le  sépulcre  de  Jésus- 
Christ  tout  semblable  à  celui  qui  est  à  Jéru- 
salem. Voulant,  ainsi  que  l'Ajôlre,  châtier 
son  corps,  le  saint,  traversant  trois  fois  ïa 
mer,  se  rendit  en  la  sainte  cité  de  Jérusalem, 
où  il  visita  avec  la  plus  grande  dévotion  les 
lieux  de  la  Passion  de  Jé^us-Chrisl,  de  sa 
sépulture,  de  sa  résurrection  et  de  SdU  as- 
cension. Se  trouvant  un  jour  avec  saint 
Udalric  au  château  de  Laulen,  il  vit  des  oi- 
seaux qui  étaient  ballottés  par  les  flots  écii- 
manls,  et  le  saint  comprit  que  c'étaient  des 
ânips  qui,  en  punition  de  la  multitude  de 
leurs  fautes,  avaient  été  condamnées  à  {(ren- 
dre la  forme  de  ces  oiseaux  et  à  faire  ainsi 
leur  purgatoire.  Et  tous  deux  étant  touchés 
des  sentiments  de  miséricorde,  l'dalric  ne 
ciilféra  point  de  célébrer  la  première  messe 
pour  les  défunts,  et  Conrad,  le  même  jour, 
dit  aussi  la  messe  pour  les  morts.  Et  giâce  à 
leur  dévotion  et  à  l'oblalion  du  saint  sacri- 
fice, ces  oiseaux  ne  se  montrèrent  jiius. 
Saint  Conrad  célébrant  la  messe  le  saint  jour 
de  Pâques,  une  araignée  vint  à  tomber  dans 
le  calice,  après  la  consécration  du  sang  du 
Seigneur  (681). Le  bienheureux  l'avala,  et  le 


(681)  Une  circonstance  semblable  est  racontée  à 
regard  d'un  autre  saint  prélat  dans  r.-in;jMs  sacer 
puelictis  du  Père  Saulei,  1079,  t.  1,  p.  219. 

Sanctus  yorberlus  araneam  in  suum  calicem  inter 
sacrificandum  illapsain  sine  noxa  ebibit. 

Furlive  in  sacrum  calicem  replaral  aracime, 
Dwn,  Ncrbcrle,  liuis  accipil  ara  preces. 

Tu  pia  solerimi  perngis  myslica  ritu , 
Tttta  venemitù  proluis  ora  sctjplio. 

NU  lamai  liuusla  tibi  noctiere  veuena  :quis  uno 
El  vitam  pariter  polel,  et  ore  uecem. 

Puisque  nous  citons  VAntius  sacer,  disons  que 
cet  ouvrage  intéressant  t-t  irop  délaissé  est  un  des 
meilleurs  écrits  qu'ait  produits  la  poésie  latine  mo- 
derne 

Il  contient  le  récit  d'une  foule  de  circonstances 
empruntées  aux  légendaires;  nous  croyons  pouvoir 
p'acer  ici  une  partie  du  sommaire  que  donne  l'au- 
teur ; 

S.  yarcissus,  déficiente  oleo,  acceusam  foiel  aqua 
injecta  lampadem. 

S.  Homobonus  data  eqenis  quod  linea  fosscribus 
dej'erebat  rÏHO,  infusam  cado  aquam  in  viuum  vertit. 
—  Ciini  uoctH  accedebat  ad  tempium,  clausœ  (ores 
ei  sp(nte  patebaut. 

S.  Gregorius  Thaumalurgus,  ut  templo  œdificundo 
lucum  faceret,  montem  alio  transfert. 

S.  Sabas  leonem  aiello  suo  cnstodem  prœficit. 

S.  Slephanus  episcopun  Diensis,  adlinç  infant,  die- 
bus  Veneris  malerno  lacté  abstinet. 


S.  Ardanus  injecta  mare  oleo  tempestatem  sedat.  > 

S.  Brigilla  adhuc  seplennis  a  Deipara  telam  texe- 
re  docetur. 

S.  Vuilgefortis  virgo  barbœ  repente  enascentis  mi- 
raculo  caslitatem  tuelur. 

S.  L'dalricus  dum  sacrum  facit,  manus  e  cœto  de- 
lapsa  cum  ipso  operatur. 

S.  Albanus,  cum  duceretur  ad  mortem  et  populus 
impediret  iter  quod  (iebat  perpontem.ipse  avidus  mar- 
tyrii  sub  illo  per  (luvium   mire  sibi  Iransitum  fecit. 

S.  Quiriuus  mollari  saso  ad  collum  suspeuso,  in 
flnmen  jactus,  lapide  supernataute,  precibus  a  Dec 
oblinuii  ut  mergerelur. 

SS.PergenlinHs  et  Laurenliussaxeam  Jovisslaluam 
in  modum  cerœ  liquescere  coegerunt. 

S.  Jacobus  Veneius,  dnm  solemne  ofpcium  média 
liyeme  in  liorlu  recilat,  rosam  carpit. 

S.  Pachomius  p.r  yHum  crocodilo  veltitur. 

S.  Joaunes  Damascenus  abscissam  sibi  dexleram 
ope  Virqinis  récupérai,  superslite  tanlum  linea  mira- 
culum  lest(:n:e. 

S.  ihlenns  crocodilo  vectus  amnem  trajicil. 

S.   Verulierus  infixo  liumi  scipiune  fonleni  elicil. 

S  Alferus  e  i.ummo  monlis  terlice  sine  noxaprœ- 
ceps  a  cacodœmone  agiiur. 

S.  Peirus  Luxemiurgius,  puer  adhuc  tioveunis  dum 
carnes  paup.ribus  defert,  paire  occurrenle,  subilo  in 
rosns  vertuntur. 

S.  Franciscus  Paulanus  ardeutem  fornccem  sir.t 
TiOXii  subiif;  mare  pallio  iuo  iusiralttnt  enavigatit. 
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saint  sacrifice  teraiiiié,  il  refusa  de  prendre 
de  la  nourriture,  et  il  demeura  quaraule 
jours  sans  manger.  Interrogé  {)Ourquoi  il 
agissait  ainsi,  lil  dit  :  J'attends  ma  hôte  qui 
va  venir  bientôt.  Et  ayant  ouvert  la  bouche 
et  incliné  la  tête  sur  la  table,  il  rendit  l'arai- 
gnée. 11  mourut  le  vi  des  calendes  de  dé- 
cembre, plein  de  joie,  et  la  42*  année  de  son 
épiscopat. 

CUNEGONDE  (Sainte).  —  Cette  légende 
est  du  nombre  de  celles  que  les  continua- 
teurs de  JacquesdeVoragine  ont  recueillies  : 
nous  ne  la  traduirons  pas  en  entier,  car  elle 
contient  plus  de  réflexions  j)ieuses  que  de 
récits. 

«  La  bienheureuse  Cunégonde,  jchoisie  de 
Dieu,  fut  unie  à  Henri,  empereu'r  des  Ro- 
mains, corporellement,  non  charnellement; 
elle  consacra  sa  virginité  au  Roi  céleste  et 
du  consentement  de  son  chaste  époux,  elle 
la  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Dieu  en 
rendit  témoignage;  et|)Ourque  l'éclat  de  ses 
vertus  ne  fût  point  caché  dans  les  ténèbres, 
et  afin  que  l'ennemi  de  la  virginité  fût  con- 
londu  et  que  la  bouche  des  nienleurs  qui 
calomniaient  la  bienheureuse  lût  fermée,  il 
lui  donna  le  pouvoir  de  marcher  sur  des  fers 
ardents  sans  en  ressentir  aucun  mal... 

«  Après  de  longues  prières,  la  servante  de 
Jésus-Christ,  accablée  par  la  fatigue,  avait 
étendu  ses  membres  engourdis  [)ar  le  som- 
meil, non  sur  un  lit  formé  de  plumes 
mais  sur  un  cilice  :  une  jeune   religieuse 


qui  avait  coutume  d'être  avec  elle,  lisant 
les  livres  sacrés,  ayant  prolongé  sa  lecture 
presque  jus(pi'au  milieu  d(i  la  nuit,  ferma 
SOS  yeux  appesantis  et  le  flambeau  écha|t|  é 
de  ses  mains  mit  le  feu  à  de  la  paille  ;  Tas- 
poci  des  flammes  ellVaya  les  autres  sœurs  «*t 
ellesaccoururentavecdegrandscris  :  la  bien- 
heureuse Cunégonde  se  trouvant  entourée 
d'un  feu  ardent,  se  munit  des  armes  de  la 
croix  et  ses  vêtements  n'éprouvèrent  aucun 
dommage.  Les  éléments  rendirent  témoi- 
gnage de  la  sainteté  que  son  humilité  voulut 
cacher  aux  hommes.  Un  jour,  après  la  lec- 
ture de  riivangi.le,  comme  elle  s'a()prochait 
de  l'autel,  elle  voulut  se  défaire  de  son 
manteau,  et  comme  personne  n'était  là  pour 
le  recevoir,  elle  le  jeta  loin  d'elle.  L'n  rayon 
de  soleil,  entrant  [lar  une  fente  de  la  croisée, 
le  soutint  en  l'air  jusqu'à  ce  que  la  servante 
de  Dieu  fût  venue  le  reprendre  après  le  saint 
sacrifice.  » 

Les  faits  racontés  par  les  continuateurs  de 
Jacques  de  Voragine  se  rencontrent  avec  des 
détails  bien  plus  amples  dans  un  volume  fort 
rare  im|)rimé  à  Bruxelles  en  \kSk  :  Legendœ 
sanctorutn  JJenrici  imperatoris  et  Knnegun- 
dis  imperatricis,  in-4°,  66  feuillets.  Il  existe 
un  tradition  allemande  de  ce  texte  latin 
fait  par  Math.  Custer  et  un  peuuiodifiée  :  Vie 
Icgend  und  lebcn  des  heyiigen  sandt  Keyser 
Heinriclis  und  seinrr  gemahel  sarit  Kungun" 
den  ;  Bamberg,  loti,  in-4",  70  feuillets. 
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EFFLANE  (Saiîjt).  — Nous  reproduisons 
la  légende  de  ce  saint,  célèbre  parmi  les 
pieuses  populations  de  la  Bretagne,  d'a()rès 
un  des  chants  populaires  de  cette  province, 
et  tel  que  nous  le  présente  l'intéressant  re- 
cueil publié  par  M.  de  La  Ville-Marqué, 
Barraz-Breiz,  déjà  cité  à  l'article  de  saint 
Ronan. 

Uii  prince  d'Hybernie  avait  une  fille  à  ma- 
rier; c'était  la  [>lus  belle  des  princesses  : 
ell'e  se  nommait  Enora. 

Beaucoup  l'avaient  demandée,  et  elle  avait 
refusé  tous  les  partis,  à  l'exception  du 
grand  seigneur  Liliane  ,  fils  d'un  autre 
prince,  et  qui  était  jeune  et  beau. 

Mais  il  avait  formé  le  projet  d'aller  faire 


pénitence  en  un  ermitage,  au  fond  de  quel- 
que lieu,  et  de  quitter  sa  femme. 

Au  milieu  de  la  nuit  même  des  noces, 
comme  tout  le  monde  était  couché  et  dor- 
mait d'un  profond  sommeil,  il  sortit  de  la 
chambre  sans  faire  de  bruit. 

Et  il  sortit  du  palais  sans  éveiller  per- 
sonne, et  s'éloigna  rapidement,  sans  autre 
compagnon  que  son  lévrier. 

Et  il  vint  au  rivage  et  <  hercha  un  vais- 
seau ;  mais  il  avait  beau  regarder  de  tout 
côté,  il  n'en  voyait  aucun,  car  la  nuit  était 
noire. 

Quand  la  lune  se  leva  dans  leciel,  il  aper- 
çut auprès  de  lui  un  petit  coflVe  percé, 
perdu  et  balloté  par  les  Ilots. 


S.  Calliarina  Sneca  adhuc  infans  respuil  impura- 
rtiin  mitricHin  ubera. 

S.  Codratus  a  defuncla  maire  in  cuuis  relictus 
ab  auyelis  educatur. 

S.  Albinus  perc(jre  ex  obedienlia  profcclus,  furetiti 
imbre  madenlibus  cwtcris,  ne  niinimu  ijuidem  ijulla 
aspergiiur. 

S.  Suibertus,  in  cujus  niatris  lecliim ,  dum  ferret 
uterum,  slella  visa  est  delabi. 

S.  Sabinus  episcopus  oculis  cnplus  vcncnum  im- 
puue  bibil,  diacono  qui  illud  miscueral,  prœbibente 
ac  inorienie. 

S.  Marlinianus  delpliiiium  tergo  in  mari  excipilur. 

S.  l'untius  sine  noxa  u/jam  pedibus  culcat. 

S.  Salijrus  falsi  numinis  slaluam  jlalu  dcjicit. 

S.  Remundus  slrato  stiper  wquor  pallio  navigot. 

S.  Godeleva,  uuo  tn  locosnpplicium  est  passa,  humus 


egesta  rosas  et  gemmas  peperil. 

S.  Jacobus  Sisibeiius  (luxas  procacium  puctlarum 
comas  in  cauiliem  vertit. 

S.  Plalo  in  igiiem  iunocuus  conjicilur  ^  eiquo  sua- 
vissimus  ufflalur  odur. 

S.  Panittleou  puerum  a  vipera  interemplum  vita: 
reddidit,  viperam  morte  uffecit. 

6'.  Homaiius  abscissa   lingua  Christum  loqnilur. 

S.  Marcellus  liaustam  e  Seqaana  aquam,  cum  ri 
num  sacriftcio  deesset,  iii  linum  vertil. 

S.  Fsicasius,  psalmum  davidicum  quem  inceperat 
capile  truncato  absolvit. 

S.  Basitius  capite  minuilur  quod  corpori  rursun 
adjunctum  est,  rémanente  tantum  in  cullo  cruenta  li- 
uea. 

S.  Basiliscus  aridœ  arbori  sub  qua  recubueral,  vi- 
tam  frondesque  reddit. 


<«S7  EFF  SUPPLF.MKNT 

II  rattira  h  luictiy  monta  incontinent,  l'I 
le  jour  n'i'lail  fias  lovt^  qu'il  était  sur  lo  point 
d'arriver  en  Bretagne. 

La  Kretagne  était  alors  ravagée  j)ar  des 
animaux  sauvages  et  des  monstres  qui  dé- 
solaieni  tout  le  pays,  et  surtout  le  pays  de 
Lannion. 

Beaucoup  d'entre  eux  avaient  été  tués  par 
le  chef  des  Bretons,  Arthur,  qui  n'a  pas  en- 
core trouvé  son  pareil  depuis  qu'il  est  au 
monde. 

Quand  saint  Efilanc  jirit  terre,  il  vit  le  roi 
qui  combattait,  son  cheval  à  ses  côtés  étran- 
glé, renversé  sur  le  dos,  rendant  le  sang 
par  les  naseaux. 

Devant  lui  se  dressait  un  animal  sauvage 
qui  avait  un  œil  rouge  au  milieu  du  front, 
(les  écailles  vertes  autour  des  épaules  et  la 
taille  d'un  taureau  de  dcuv  ans  ; 

La  queue  tordue  comme  une  vis  de  fer, 
la  gueule  fendue  jusqu'aux  oreilles  et  ar- 
aée,  dans  toute  son  étendue,  de  défenses 


la 


solitude   pour 
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travailler  à  votre 


blanches  et  aiguës  comme  celles  d'un  san- 
glier. 

Il  y  avait  trois  jours  qu'ils  combattaient 
ainsi  sans  pouvoir  se  vaincre  l'un  l'autre,  et 
le  roi  allait  s'évanouir  quand  arriva  Ef- 
flane. 

Quand  le  roi  Arthur  vit  saint  Efflane,  i! 
lui  dit  : 

Voudriez-vous,  seigneur  pèlerin,  me  don- 
ner une  goutte  d'eau? 

Avec  T'aide  du  Seigneur  Dieu  béni,  je 
vous  trouverai  de  l'eau. 

Et  lui  de  fra[)per,  du  bout  de  son  bour- 
don, par  trois  fois  la  roche  verte  à  son  som- 
met. 

Si  bien  qu'une  source  jaillit  à  l'instant 
du  sommet  du  rocher,  qui  désaltéra  Arthur 
et  lui  rendit  le  courage  et  la  force. 

Et  lui  de  fondre  de  nouveau  sur  le  mons- 
tre et  de  lui  enfoncer  son  épée  dans  la 
gueule;  si  bien  que  le  monstre  jeta  un  cri 
et  roula  dans  la  mer,  la  tête  la  première. 

Le  roi,  après  l'avoir  tué,  dit  à  l'homme 
de  Dieu  :  Suivez-moi,  je  vous  prie,  à  mon 
palais,  je  ferai  votre  bonheur. 

Sauf  votre  grâce,  sire,  je  ne  vous  suivrai 
point;  je  veux  me  faire  ermite.  Si  vous  me 
le  permettez,  je  })asserai  toute  ma  vie  sur 
cette  colline. 

Enora  fut  bien  surprise  le  lendemain  ma- 
tin à  son  réveil,  demandant  ce  qui  était  ar- 
rivé et  ce  qu'était  devenu  son  mari. 

Comme  l'eau  coule  dans  les  ruisseaux,  les  '- 
larmes   coulaient  de  ses   yeux,   délaissée 
qu'elle   était,  hélas  l  par  son  ami  et  son  ' 
époux.  l 

Elle  pleura  pendant  toute  la  journée,  sans 
trouver  de  consolation  à  son  âme;  la  nuit,  • 
elle  pleura  sans  que  l'on  pût  la  consoler. 

Enfin  elle  s'endormit  de  lassitude,  et  eut 
un  songe;  elle  vit  son  mari  debout  près 
d'elle,  beau  comme  l'aurore. 

Et  il  lui  disait  :  Suivez-moi,  si  vous  vou- 
lez ne   pas  perdre  votre  âme;  suivez-moi 


dans 
salut. 

Et  elle  do  répli(juor  dans  son  sommeil  : 
Je  vous  suivrai,  mon  ami,  où  vous  voudrez; 
jo  me  ferai  religieuse  pour  travailler  à  mon 
salut. 

Les  vieillards  ont  dit  comment  les  anges 
la  portèrent  endormie  dans   leurs  bras  |)ar 


de  la  la  graiîde  mer,  et  la  déposèrent  sur  le 
seuil  de  l'ernntago  de  son  mari. 

Quarul  elle  se  réveilla  au  seuil  de  l'ermi- 
tage de  son  mari,  elle  fiappa  trois  cou{)s  à  la 
porte  :  Je  suis  votre  douce  amie  et  voire 
femme  que  Dieu  a  amenée  ici. 

Et  lui  de  la  reconnaître  à  sa  voix  et  do  se 
lever  bien  vite  et  de  sortir,  et,  avec  de  belles 
paroles  sur  Dieu,  il  mit  sa  main  dans  sa 
main. 

Puis  il  lui  éleva  une  petite  cabane  près 
de  la  sienne,  h  gauche,  au  bord  de  la  fon- 
taine, avecdc's  genêts  verts,  à  l'abri  derrière 
la  roche  verte. 

Ils  restèrent  là  longtemps;  enfin  le  bruit 
des  miracles  qu'ils  taisaient  se  répandit 
dans  Te  pays,  et  on  venait  chaque  jour  les 
visiter. 

Une  nuit,  les  hommes  qui  étaient  su:-  la 
mer  virent  le  ciel  s'ouvrir,  et  entendirent 
des  concerts  qui  les  ravirent  de  bonheur. 

Le  lendemain  matin,  une  pauvre  femme 
qui  avait  perdu  son  lait  (682)  vint  trouver 
Enora,  portant  son  petit  enfant  sur  le  point 
de  mourir. 

Elle  avait  beau  appeler  à  la  porte,  Enora 
ne  venait  point  ouvrir;  alors  elle  regarda 
par  un  petit  trou,  et  vit  la  dame  étendue 
morte, 

Brillante  comme  le  soleil,  et  toute  la  ca- 
bane éclairée,  et  près  d'elle,  à  genoux,  un 
petit  garçon  vôtu  de  blanc. 

Et  elle  de  courir  pour  avertir  le  bienheu- 
reux Efflane;  mais  la  porte  de  l'ermitage 
était  au  grand  ouvert,  et  il  était  mort  comme 
sa  femme. 

Afin  que  vous  n'oubliiez  point  ces  choses 
qui  n'ont  jamais  été  dans  aucun  livre,  elles 
ontélé  tournées  en  vers  pour  être  chantées 
dans  les  églises. 

ERASME  (Saint).— La  légende  de  ce  mar- 
tyr, célèbre  dans  l'antiquité,  ne  figure  point 
dans  le  recueil  de  Jacques  de  Voragine, 
mais  on  la  trouve  chez  ses  continuateurs 
(p.  891  de  l'édition  de  Graësse,  que  nous 
avons  souvent  citée). 

L'empereur  Dioclélien  persécuta  les  Chré- 
tiens, et  ordonna  que  ceux  qu'on  trouverait 
qui  ne  voudraient  pas  sacrifier  aux  dieux, 
périraient  dans  les  supplices.  Le  bienheu- 
reux Erasme  apprenant  cela,  s'enfuit  de  la 
ville  d'Antioche  et  se  retira  dans  un  ermi- 
tage, oii  il  vécut  sept  ans  sur  le  mont  Li- 
ban, priant  le  Seigneur  nuit  et  jour,  et  il 
y  lit  beaucoup  de  miracles.  C«^r  un  corbeau 
lui  apportait  sa  nourriture  du  ciel,  les  an- 
ges conversaient  avec  lui;  les  diverses  bètes 
féroces  venaient  à  sa  cellule  et  se  proster- 
naient à  ses  pieds,   et  on  entendit  une  voix 


(682)  Sainte  Lnora  est  la  patronne  des  nourrices. 
Diction ?i.  des  Légexdes  du  cHRiSTiANrsMH* 
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du  ciel  disant  :  «Ernsme,  descends  h  la  ville.  » 
Et  il  se  leva   aussitôt  et  descendit  vers   la 
ville.  Beaucoup  de  personnes   qui   étaient 
tourmentées  par  des  es|)rits  malins  accou- 
raient au-devant  de  lui  ;   le   bienheureux 
Krasmo  leur  imposait  les  mains  au  nom  du 
Seigneur,  et  ils  étaient  aussitôt  guéris;  il 
convertit  et   haplisa   beaucoup  d'intidèles. 
l/emi)ereur  Dioclétien,  instruit  de  ces  cho- 
ses, ordonna   que  le  bienheureux  Erasme 
lui  lût  amené;  et  lors(]u'il  eut  été  conduit 
devant  lui,  l'empereur,  assis  sur  son  tribu- 
nal, l'interrogea,  disant  :«  Qui  es-tu?»  Et  le 
bienheureuxVépondit  :  «  Je  suis  chrétien  et 
je  \e.  confesse.  »  Le  bienheureux  était  beau, 
non -seulement  d'esprit,  mais  également  de 
visage;  sa  figure   était  comme  celle  d'un 
ange  ;  ses  yeux  étaient  comme  les  rayons  du 
soleil;  il  répondait  avec  calme  et  ne  trem- 
blait pas. Et  l'empereur  lui  dit  :  «  Obéiset 
sacrfie  à  mes  dieux,  ou  tu  subiras  une  mort 
cruelle.»  Le  bienheureux  Erasme  répondit  : 
«  Jeneconsentirai  jamais,  empereur,  à  sacri- 
lier  à  des  pierres  et  à  des  idoles,  mais  je  sa- 
crifierai au  Dieu  vivant  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  la  mer  et  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
l'univers;  c'est  à   lui  qu'e^t  mon  âme  tout 
entière.»  L'em|)ereur,  rempli  de  fureur,  or- 
donna aux  bourreaux  de  déchirer  le  corps 
du  saint  avec  des  fouets  garnis  de  boules  de 
plomb.  Et  tandis  qu'on  le  frappait,   il  re- 
'^ûvda  le  ciel  et  il  dit  :  «  Je    te  rends  grâce, 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui   es  la  voie  de 
ceux  qui  croient  en  toi  ;  je  te  remercie  de  ce 
<|ue  j'ai  obtenu  ce  que  désirait  mon  âme; 
aide  ton  serviteur  pour  que   l'abîme  de  la 
mort  ne  m'engloutisse  pas.  »  Et  l'empereur 
dit  :  a  Erasme,  je  vois  que  tu  es  jeune  et 
beau;  sacrifie  à  mes  dieux  et  je  te  donnerai 
de  l'or  et  de  l'argent  et  des  vêtemenis  d'un 
prix  inappréciable,  et  je  te  placerai  parmi 
les  nobles  dans  mon  palais.  »  Erasme  répon- 
dit :  «  Lou[»  rapace,  séducteur   des    ânjes, 
tes  dons  ne  sauraient  me  séparer  de  l'amour 
de  Jésus-Christ,   car  ton  or,  ton  argent  et 
tes  vêtements  somptueux  sont  avec  toi  des- 
tinés au  jour  de  la  perdition,  et  moi,  j'ai  la 
cuirasse  de  la  foi  que  l'enfer  ne   peut  dé- 
truire ;  tùi,  tu  brûleras  avec  ton  père  le  dia- 
ble dans   le  feu  éternel.  »  L'empereur,  en- 
flammé de  colère,  ordonna  que  le  bienheu- 
reux Erasme  fût  cruellement  fouetté;  mais 
quoique  les  l)ourreaux  se  succédassent  trois 
fois,  on  ne  voyait  sur  son  dos  aucune  tache 
de  sang.  Et  tout  le    peuple  criait,   disant  : 
«  Vraiment,  le  Dieu  des  Chrétiens  est  grand, 
lui  qui  opère  de  tels  prodiges  pour  ses  ser- 
viteurs. »  L'empereur  répondit  au  peuple  : 
«  Vous  vous  trompez,   c'est  par  la  magie 
qu'il  opère   pareilles  choses.  »  Et  le  bien- 
iieureux  Erasme  lui  dit  :  «  N'es-tu  pas,  toi 
et    le  diable,  semblables   à  celui  qui   fut 
.  cause  que   le  premier  homme  fut   exi)ulsé 
du  paradis  terrestre  ^^bourreau  impie,  dra- 
gon d'ini(|uilé,  prince  des  malfaiteurs,  loi 
qui    méconnais  Jésus-Christ,  Fils  du   Dieu 
vivant  que  la  Vieri^e  Marie  engendra  de  la 
})arole  du  Père,  dont  les  prophètes  ont  an- 
noncé la  venue,  qui   rachète  les  péchés  du 


monde  en  illuminant  les  ténèbres  de  notre 
ignorance  ;  qui  te  frap[)era  dans  l'éternité, 
et  auquel  lu  auras  à  rendre  compte.  »  L'em- 
ucreur,  furieux,  ordonna  que  Ion  déchirât 
le  saint  avec  des  ongles  de  fer,  et  le  saini 
chantait  avec  joie,  récitant  le  [)saume  :  Po- 
suenint  llirriisnlem  ut  pomorum  custodiam. 
{Psal.  Lxxviii,l,)L'empereur,  de  plusen  plus 
furieux,  ordonna  aux  bourreaux  de  faire 
fondre  du  plomb,  de  la  [)oix,  du  soufre  et 
de  la  résine  avec  de  l'huile  et  de  la  cire,  et 
d'en  frotter  le  saint.  Mais  l'ange  du  Seigneur 
se  tenait  auprès  du  martyr  et  le  ratrermis- 
sait.  El  le  bienheureux  Erasme  dit  à  l'eni- 
pereur  :  «  Quel  est  l'elfet  de  tes  menaces  et 
de  ta  colère?  tu  n'as  fait  que  procurer  à 
mon  corj)S  un  grand  rafraîchissement.  »  Et 
tout  le  peuple  criait  :  «  Renvoie  cet  homme, 
car  le  Dieu  des  Chrétiens  fait  des  prodiges 
pour  lui.  »  Et  voici  que  .^oudain  il  se  fit  \in 
grand  tremblement  de  terre  avec  des  éclairs 
et  des  tonnerres,  et  la  troisième  partie  du 
peu|)le  mourut.  Mais  l'ange  du  Seigneur 
était  avec  saint  Erasme,  et  il  amenait  à  la 
lumière  de  Jésus-Christ  les  hommes  aveu- 
glés. 

L'empereur  s'adressa  au  peuple  et  dit  : 
«  Ccthomnieque  vous  voyez  a  blasphémé  les 
dieux,  et  c'est  pourquoi  ces  catastrophes 
sont  arrivées;  »  et  il  commanda  qu'on  mît  le 
saint  en  prison  et  qu'on  plaçât  sur  sa  tète  et 
ses  mains  soixante  livres  [)esant  de  fer,  et 
il  i)rescrivit  que  si  (juelqu'un  lui  donnait 
du  pain  ou  de  l'eau,  il  serait  mis  à  mort. 
Et  ce  que  remi)ereur  avait  ordonné  fut  fait, 
et  il  scella  de  son  cachet  la  p.orte  de  la  pri- 
son. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  bienheu- 
reux Erasme  s'adressa  au  Seigneur,  disant  : 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  assiste-moi  et  déli- 
vre-moi, afin  que  l'ennemi  ne  se  glorifie  pas 
en  les  serviteurs,  et  que  les  gentils  ne  disent 
point  :  «  Où  est  JeurDieu?  »  Et  voici  tout 
d'un  coup  que  la  prison  fut  illuminée  el 
jiarfumée  comme  si  elle  était  pleine  d'aro- 
mates, et  l'on  vit  comme  douze  candélabres 
ardents  devant  le  bienheureux  Erasme.  El 
l'ange  du  Seigneur  entra  el  lui  dit  :  «  Eras- 
me, je  viens  à  toi  1  »  et  soudain  le  fer  fon- 
dit comme  de  la  cire,  ci  le  bienheureux  se 
mil  debout,  bénissant  Dieu  el  disant  :  «  Tues 
béni,  Seigneur,  loi  qui  as  fait  le  ciel  el  la 
terre,  et  devant  qui  les  anges  el  les  archan- 
ges se  tiennent  avec  etfroi  ;  toi  qu'environne 
une  multitude  de  martyrs  qui  ont  soutferl 
pour  toi;  tu  as  fait  miséricorde  h  ton  servi- 
teur, el  tu  as  délivré  mon  âme  de  la  main 
des  ennemis,  comme  lu  as  délivré  Sidrach, 
Misach  et  Abdénago  du  milieu  de  la  four- 
naise ardente  el  de  la  main  du  roi  Nabu- 
chodonosor.  Tu  m'as  fait  miséricorde,  tui 
(jui  as  préservé  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions  et  Suzanne  contre  la  malice  de  ses  ca- 
lomniateurs. »  El  lange  du  Seigneur  lui  dit  : 
«  Erasme,  lève-toi  et  marche  avec  moi  jus- 
qu'en Italie;  là  Dieu  t'accordera  la  vie  éter- 
nelle.» Et  le  saint  fut  em|)orlé  à  l'inslaDt. 

Le  lendemain,  l'empereur  se  rendit  avec 
précipitation  à  la  prison,  et  il  trouva  sur  h 
p'orte  son  cachet  intact,  et  il  dit  aux  soldais  : 
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«  Allez,  et  amenez-moi  le  magicit-n  (|iii  re- 
garde mes  (Heui  comme  néant.  »  Ils  entrè- 
rent dans  la  prison  et  ne  trouvèrent  pas  le 
saint,  mais  voyant  cjue  le  1er  était  eomme 
néduit  en  eentire,  ils  poussèrent  de  grands 
cris.  L'em|)ereur  se  frap[)a  le  front,  di- 
sant :•«  Hélasl  ma  domination  est  détruite; 
que  dirai-je  à  mon  peu|ile?  »  il  était  venu 
près  de  quarante  mille  hommes  ou  fennnes 
pour  voir  le  soldat  de  Jésus-Christ,  et  toute 
la  ville  fut  saisie  d'ellVoi  ;  les  Chrétiens 
cherchaient  leur  sauveur,  les  veuves  et  les 
orphelins  demandaient  ce  (prêtait  devenu 
révoque.  L'empereur  épouvanté  dit  que  son 
dieu  1  avait  enlevé  au  ciel. 

Le  bienheureux  Erasme  baptisa  beaucoup 
de  personnes  au  nom  de  Jésus-Christ,  et 
par  ses  prières  il  guérissait  les  malades  et 
les  aveugles.  Le  fils  d'Anastase  ,  le  premier 
des  habitants  de  la  ville,  était  mort  et  on 
portait  son  corps  au  sé[)ulcre;  le  Soigneur 
ordonna  au  bienheureux  Erasme  de  ressus- 
citer le  mort  et  de  le  rendre  à  ses  parents  , 
et  le  saint,  arr6tantlecorpsdumort,dità  son 
]'ère:  <Anastase,situ  crois  en  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie, 
par  ro|)ération  de  rEs|)rit-Saint,  ton  fils  te 
sera  rendu.  »  Le  peuple  fut  très-étonné  de 
ces  paroles,  et  Anastase  dit  :  «  Kst-ce  que  tu 
peux  ressusciter  mon  fils?  »  Le  bienheureux 
Erasme  dit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  peux, 
mais  Notre-beigneur  Jésus-Christ  que  je 
sers;  »  Anastase  dit  :  «  Si  tu  me  rends  mon 
lils,  je  croirai ,  moi  et  toute  ma  maison  et 
tout  le  peuple.  »  Alors  le  bienheureux 
Erasme  ordonna  de  déposer  le  corps,  et  flé- 
chissant les  genoux,  il  dit  ces  mots  :  «  Au 
nom  de  Jésus-Christ,  lève-toi.  »  Et  le  mort 
s'étant  levé,  s'écria  à  haute  voix  :  «  Vrai- 
ment, le  Dieu  des  Chrétiens  est  grand,»  et  se 
tournant  vers  son  père,  il  dit  :  «  Mon  père, 
jusqu'à  présent  nous  étions  dans  l'erreur; 
les  dieux  que  nous  adorions  ne  sont  rien  ; 
je  les  ai  vus  dans  les  enfers  et  les  bourreaux 
ne  leur  laissaient  pas  de  repos  ;  mais  le  Dieu 
dont  Erasme  est  le  serviteur  est  grand.  »  Et 
Anastase  crut,  ainsi  que  toute  sa  maison  et 
le  peuple  tout  entier,  et  à  cette  heure,  il  y 
eut  près  de  quarante  mille  hommes  qui  fu- 
rent baptisés.  Et  le  bienheureux  Erasme  s'é- 
cria à  haute  voix  disant  :  «  Je  te  rends 
•  grâce.  Seigneur  Jésus-Christ,  d'avoir  con- 
duit ce  peuple  dans  la  voie  de  la  vérité ,  toi 
qui  as  dit  en  ton  Evangile;:  Demandez  et  vous 
recevrez,  cherchez  et  vous  trouverez.  {Joan. 
XVI,  2i.)  Bénis  ce  peu|)le  que  tu  as  voulu 
acquérir.  »  Et  on  entendit  une  voix  qui  ve- 
nait du  ciel  et  qui  disait:  «  Erasme,  mon 
bon  serviteur,  qui  as  travaillé  pour  moi  sur 
la  terre,  tout  ce  que  tu  demanderas  te  sera 
donné.  »  Et  le  Seigneur  bénit  ce  peuple  aui 
croyait  en  lui,  et,  à  cette  heure,  toutes  les 
idoles  qu'on  adorait  dans  ce  temps  s'écrou- 
lèrent; pendant  sept  jours  le  bienheureux 
Erasme  enseigna  le  peuple  disant  :  «  Obser- 
vez lescomruaudements  de  celui  dont  vous 
avez  vu  les  merveilles,  et  soyez  fidèles  dans 
la  foi.  »  L'empereur  Maximien  a[iprit  ce  qui 
s'était  fait  dans  la  ville  de  Sirmiura,  car  il 
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lui  en  fut  rendu  compte  par  Probiis,  homme 
sa(Tilége  et  très-méchaiil ,  (pii  dit  :  «Sache, 
pieux  empereur,  co  (jui  s'est  passé  dans  ta 
cité;  ton  empire  a  été  uîécoiuiu  et  nos  dieux 
renversés  par  j(!  ne  sais  (juels  hommes  ve- 
nusd'Anliochc,  (jui  proclamcnlque  ceJésus- 
Christ  (pie  les  hounnes  ont  crucifié  en  Judéo 
est  un  Dieu.  »  L'empereur  ayant  entendu 
cela,  ordonna  de  saisir  Erasme  et  de  ramo- 
ner devant  sou  tribunal,  et  il  lui  dit: 
«  Homme  scélérat,  quelle  est  ta  religion?  » 
Le  bienheureux  Erasme  se  tut,  mais  il  tint 
les  yeux  fixés  vers  le  ciel.  Et  l'empereur 
dit  :  <(  Tu  ne  réponds  |)as.  »  Et  il  ordonna 
qu'on  le  frapjjâl  h  la  bouche.  Et  le  bienheu- 
reux (lit  :  «  Loup  rapace  ,  méchant  rempli 
d'ini(|uité,  pour(pioi  persécutes-tu  le  servi- 
teur de  Dieu?  »  Et  rem[)ereur  dit  :  «  Est- 
ce  que  ton  Dieu  n'est  pas  celui  que  les  hom- 
mes ont  crucifié  en  Judée?  »  Saint  Erasme 
ré|)ondit  :  «  Je  suis  son  serviteur?»  Maxiniien 
dit  :  «  Alors  tu  partageras  son  sort  et  tu  mour- 
ras comme  lui.  »  Le  bienheureux  répondit 
en  souriant  :  «  Tu  me  combles  de  joie,  em- 
l)ereur;  je  ne  désire  rien  tant  que  marcher 
sur  les  traces  de  celui  qui  nous  a  illuminés 
l)ar  l'effusion  de  son  sang;  si  tu  veux  le  re- 
connaître et  vivre  en  lui ,  tu  seras  sauvé.  » 
L'empereur  dit  :  «  Tu  crois  donc  en  lui,  toi 
et  ta  secte.  »  Erasme  répondit  :  «  Tu  dis 
vrai,  nous  croyons  en  lui  ;  nous  lui  offrons 
les  hosties  de  l'humilité  et  les  dons  de  la 
tribulation,  h  lui  qui  a  sauvé  son  peuple  de 
ses  péchés.  »  L'empereur  répondit  :  «  Obéis- 
moi  et  sacrifie  à  nos  dieux.  »  Saint  Erasme 
dit  :  ((  A  quels  dieux  me  recommandes-tu 
de  sacrifier?  »  L'empereur  d-it  :  «  Si  je  te  le 
dis,  est-ce  que  tu  obéiras?  »  Le  bienheureux 
Erasme  dit  :  «  Si  je  les  vois,  je  le  ferai  peut- 
être.  »  Alors  l'empereur  plein  de  joie  ainsi 
que  tout  le  peuple,  ordonna  que  l'homme  de 
Dieu  fût  conduit  au  temple  de  Jupiter,  et 
que  tous  les  musiciens  s'y  réunissent  avec 
leurs  instruments.  Le  bienheureux  Erasme 
voyant  cela,  gémit  dans  son  co»ur  et  dirigea 
ses  yeux  vers  le  ciel,  disant  :  «  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  assiste-moi  a  cette  heure  et 
envoie  ton  ange  qui  me  protège  et  qui  me 
soutienne  dans  la  lutte  que  le  diable  m'a 
préparée.  »  Et  quand  il  fut  arrivé  autemjile, 
le  bienheureux  Erasme  lui  dit  :  «  Où  est  le 
dieuc|ue  tu  me  commandes  d'adorer?»  L'em- 
pereur le  prenant  par  la  main,  entra  dans  le 
temple  et  lui  montra  une  statue  d'airain 
d'une  hauteur  de  douze  coudées  et  dit  : 
«  Voici  mon  dieu,  celui  que  je  sers.  »  Et 
aussitôt  que  le  diable  aperçut  la  face  du  mar- 
tyr de  Jesus-Christ,  la  statue  tomba  et  fut 
réduite  en  cendres,  et  il  en  sortit  un  grand 
dragon  qui  tua  le  tiers  du  peuple.  L'em- 
j)erour  voyant  cela,  remonta  à  cheval  ei  re- 
tourna au  palais  ,  et  se  frappant  la  poitrine, 
il  disait  :  «  Malheur  à  moi  !  mon  règne  a  été 
détruit  par  je  ne  sais  quel  homme  d'Antio- 
che  ;  »  et  la  i)lus  grande  partie  du  peuple 
criait  :  «  Saint  serviteur  de  Dieu  ,  prie  pour 
nous,  pour  que  le  dragon  ne  nous  fasse  pas 
périr.  »  Alors  le  bienheureux  Erasme  or- 
donna au  dragon  de  ne  i)lus  faire  de  mal  à 
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personne.  I.o  jipuple  voyant  les  prodiges 
qu'acioniplissail  le  serviteur  de  Dieu,  tous 
<;oninien(;ôreFit  à  croire  en  J(')sus-Christ,  et 
le  bienheiirenx  Erasme  <]it  :  «  Qu'elles  sont 
grandes,  les  merveilles  que  Dieu  fait  pour 
ceux  cpii  croient  en  lui  1  »  Et  près  de  qua- 
rante mille  hommes  furent  baptisés.  Il  y 
avait  ainsi  une  grande  joie  dans  le  cicd,  et 
})armi  les  anges  qui  criaient  h  haute  voix  : 
Gloire  à  Dieu  nu  haut  des  deux,  et  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonlé.  Et 
ceux  qui  s'étaient  convertis  au  Seigneur 
répondaient  :  Amen.  L'empereur  fort  trou- 
blé envoya  des  soldats  et  ordonna  de  fra|>- 
j)er  du  glaive  tous  ceux  qui  s'étaient  con- 
vertis au  Seigneur.  Et  les  soldats  martyrisè- 
rent trois  cent  trente  hommes  qui  se  recom- 
mandaient aux  |)rières  do  saint  Erasme, 
lequel  leur  dit  :«  Allez  au  nom  du  Seigneur, 
et  pi'onez  heureusement  possession  de  la 
sainte  cité  qu'il  a  pré. tarée  pour  vous,  et  je 
vous  suiviai  dans  peu  de  temps,  »  Et  des 
anges  couraient  dans  les  nuées,  recevant 
les  Ames  des  martyrs  triomphants,  et  les 
conduisaient  jusqu'au  ciel.  Et  l'on  entendit  la 
voix  des  anges  qui  chantaient  :  «  Allcluia  ! 
la  voie  des  justes  a  été  rendue  droite,  et  le 
chemin  des  saints  a  élé  préparé.  »  Ce  qu'en- 
tendant, !e  bienheureux  Erasiiie  se  réjouit 
comme  un  bon  (lasleur  pour  ses  brebis  qu'il 
conlie  h  .lésus-Christ.  Alors  ,  l'empereur 
rempli  de  fureur,  ordonna  de  livrer  le  bien- 
heureux Erasme  à  divers  sup[)lices,  et  il 
(((lumanda  aux  bourreaux  de  [trendre  une 
tunique  (1»>  1er  et  la  faire  rougir  au  feu,  et 
(feu  revêtir  le  saint  en  disant:  «  Je  verrai 
mainlenant  si  ton  Dieu  te  délivre  d'entre 
mes  mains.  »  Le  bienheuriiux  Elrasrae  dit  : 
«  Bourreau  i)lein  d'iniquité,  tils  du  diable  et 
}»ire  qu'un  chien,  je  méprise  ta  malice  ;  je 
t'ai  dit  et  je  te  répôle  que  je  ne  redoute  pas 
tes  menaces;  fais  ce  que  tu  f)ourras,  niDU 
cœur  ne  tremblera  |)oint.  »  Et  se  couvrant 
«lu  signe  de  la  croix,  il  revêtit  la  cuirasse 
/«rdente,  en  récitant  un  verset  prophétique 
du  psaume  :  «  Nous  avons  traversé  le  feu  et 
l'eau,  et  lu  nous  as  conduits  en  un  lieu  de 
rafraîchissement  ;  lu  as,  connue  l'or  dans  la 
f(nirnaikse,  éprouvé  ceux  qui  croient  en  toi.  » 
Et  aussitôt  la  luni(iue  ar(Jente  dont  il  était 
levétu  ,  devint  fraîche  connue  la  neige,  et 
son  cor|)s  néprouva  aucun  don>mage.  Et  il 
dit  :  «  Oui,  emi»ereur,  tu  es  vaincu,  et  tu  iras 
avec  ton  pôrele  (liab:e  brôlerdans  lefeuéter- 
iiel,ear  le  Seigneur  Jésus-Chris  t,E  ils  de  Dieu, 
m'a  délivré.  «Elle  peuple  criait:  a  Vraiment 
fe  Dieu  des  chrétiens  est  grand,  lui  qui 
opère  de  tels  prodiges  en  ceux  qui  le  ser- 
vent.» Et  l'empereur  dit:  «C'est  le  résultat  des 
:  «ris  magiques  qui  lui  ai)prennent  h  com- 
■  mander  au  feu  et  h  braver  mes  dieux.  »  Jîl 
le  bienheureux  Erasme  dit  :  «  Empereur 
'  aveugle,  ce  que  lu  regardes  comme  des  ma- 
iétices  est  l'elfet  de  la  puissance  de  Jésus- 
Chrisl,  Fils  de  Dieu;  il  commande  aux  llam- 
uies  et  il  confond  les  dieux  qui  ne  sont  (}ue 
«les  morceaux  de  pierre  ou  d'airain  fabriijués 
de  la  main  des  hommes.  »  L'empereur  dit  : 
«Comment   pourrions-nous  tolérer  tes  in- 


jures? »  Et  le  bienheureux  Erasme  dil  : 
0  J'admire  la  «nodcstie  de  ion  front,  car  lu 
ne  rougis  pas.  »  Ab>rs  l'empereur,  plein  de 
fureur,  ordonna  aux  l)0urreaux  de  préparer 
une  chaudière,  de  la  remplir  de  f)lond),  de 
poix  et  d'huile,  d'y  mêler  de  la  cire  et  de  la 
résine,  et  d'y  mellre  le  feu.  Les  bourreaux 
liront  ce  (|ui  leur  était  commandé,  et  la  chau- 
dière devint  bouillante  et  elle  écumait  cotn- 
me  la  mer,  et  l'empereur  dil  à  Erasme  : 
«  Est-ce  que  lu  l'emprirleras  sur  nous  à  pré- 
sent? »  Le  bienheureux  réiiondil  :«  Celle 
chaudière  est  [)our  moi  un  lieu  de  rafrai- 
chissement.  »  Et  ayant  fait  le  signe  de  la 
croix,  il  y  descendit,  et  aussitôt  la  voix  du 
Seigneur  se  fit  eiUendre  comme  un  tonner- 
re, et  un  flot  ardent  déborda  de  la  chau- 
dière et  brilla  l'empereur,  ef  il  s'écriû:«AhI 
je  brûle  ;  homme  de  Dieu,  prie  pour  moi.  » 
El  le  bienheureux  Erasme  lui  dil  :«  Mal- 
lieur  h  loi,  loup  rapace,  lu  vois  ce  (pie  c'est 
(jue  le  feu  de  la  géhenne  que  Dieu  a  préjtaré 
j)Our  toi,  pour  ton  père  le  diable  et  |)0ur 
ses  su{)pôts;  je  sais  que  ton  cœur  est  «mi  • 
durci,  mais  il  sera  fait  quehiue  (diose  en  la 
faveur,  à  cause  de  ce  peuple  qui  nous  en- 
toure.» Et  la  soulfrance  de  l'empereur  cessa. 
Beaucoup  voyant  ces  choses,  crurent  alors; 
mais  l'empereur  ordonna  que  le  martyr  de 
Dieu  fût  mis  dans  un  cachot  étroit  et  lié  do 
fortes  chaînes  de  fer.  Et  tandis  (juErasmf 
était  en  [irières,  un  jeune  honuue,  semblable 
au  Fils  de  Dieu,  lui  a[»parul,  disant  :  «Je  suis 
l'ange  Michel,  envoyé  vers  toi  pour  le  me- 
ner dans  la  province  de  Campanie,  et  ensei- 
gner le  peuple.  »  El  le  faisant  sortir  de  pri- 
son, il  le  mena  au  navire  que  le  Seigneur 
avait  [)réparé  et  le  conduisit  dans  la  Cam- 
[lanie.  L'empereur  fut  fort  troublé  le  lende- 
main en  ne  trouvant  pas  le  martyr,  et  il  dit 
que  Dieu  l'avait  enlevé.  Le  mailyrdu  Sei- 
gneur vint  dans  la  ville  de  F'o'rmana,  et, 
})endant  sept  ans  il  y  montra  au  peuple  la 
voie  de  la  vérité.  Et  l'ange  du  Seigneur  lui 
fournissait  chaque  jour  du  pain.  Il  adres- 
sait ses  [irières  au  Seigneur  pour  [louvoir  se 
reposer  éternellemcMit  dans  la  cité  céleste, 
et  il  vint  une  voix  du  ciel  (jui  dil  :  «  Erasme, 
viens  et  repose- loi  dans  la  cité  que  Dieu  « 
jiréparée  pour  tes  frères  les  martyrs  et  les 
[iro|)hètes,  et  ie(,ois  la  récompense  de  les  , 
travaux  ;  car  par  toi  j'ai  élé  honoré  dans  lo 
ciel  et  sur  la  terre.  »  Et  le  bienheureux 
Erasme  |)riail  jiour  les  orphelins  el  pour  les 
veuves,  disant  :  «  Seigneur,  Fils  unique  du 
Père  ,  loi  qui  m'as  l'ail  reposer  en  ce  lieu  , 
accorde  à  ceux  qui,  dans  l'endroit  où  j'ai 
habité,  prieront  pour  leurs  besoins,  acconle- 
leur  la  grAce  de  les  exaucer,  et  sois-leur  fa- 
vorable en  ce  monde  et  dans  l'éternité.  »  Et 
le  bienheureux,  regardant  au  ciel ,  vit  une 
couromie  d'un  éclat  ineifable  el  le  chœur 
des  apôtres  et  des  prophètes  qui  venait  au- 
devant  de  lui,  et  il  inclina  la  tète,  en  disant: 
«  Seigneur,  reçois  l'âme  de  Ion  serviteur,  «et 
ayant  terminé  sa  prière,  il  rendit  l'esprit ,  el 
on  vit  son  âme,  blanche  comme  la  neige, 
que  les  anges  conduisaient  avec  granJ» 
gloire  tri  qui  entrait  au  ciel  avec  euile  Irûi- 
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sièiueJDur  ilos  noues  de  juin, Notre  Seigneui- 
JésiKs-('Jiri<t  lé^iuuit. 

KL  PU ROSY M  S  [^mst).— Ce  saint  oslcé- 
lôhre  en  Orient;  il  élait  cuisinier  d'un  cou- 
vent; sa  léj^ende  est  singulière;  elle  se 
trouve  dans  les  Menées  des  (îrecs  (édition  do 
^'enise,  1755,  in-folio,  t.  l\,  sous  la  date  du 
11  septembre),  ainsi  (jue  dans  une  Aie  ties 
saints  en  russe.  M.  Th.  G.  von  Karajan  en  a 
publié  ()0ur  la  f)reniiùre  lois  en  Allemagne 
le  texte  grec  revu  >ur  deux  manuscrits  de 
la  bibliotliè(|uo  de  Vienne.  {Voir  son  ou- 
vrage intitulé  :  Fruhlinss(/nl/i',  fïcr  freun  de 
altérer  literatur,  Wien,  1839,  |>.  70.)— Don- 
nons ici  une  courte  analyse  de  ce  récit. 

Eu|ihrosvnus  se  relira  dans  uh  monastère, 
où  il  s'adonna  à  la  prière,  au  jeûne,  à  la 
pénitence,  à  la  prati(]ue  de  toutes  les  ver- 
tus. Comme  il  était  fort  peu  versé  dans  les 
sciences  humaines,  il  fut  chargé  de  faire  la 
cuisine.  11  y  avait  dans  ce  couvent  un  saint 
})rtMre  qui  demandait  souvent  à  Dieu  de  lui 
accorder  la  vue  des  merveilles  de  ce  troi- 
sième ciel  où  saint  Paul  avait  été  enlevé; 
sa  [)rièrc  fut  exaucée  ;  il  fut  une  nuit  ravi 
en  extase  dans  le  paradis,  où  au  milieu 
d'une  sphère  d'une  inelfable  beauié,  il  fut 
bien  étonné  de  rencontrer  Euphrosynus  ;  il 
apprit  de  lui  i|ue  Dieu  lui  faisait  la  grûce 
de  passer  toutes  les  nuits  dans  le  séjourdcs 
bienheureux  et  qu'il  était  garlien  d'une 
forêt  dont  les  arbres  portaient  des  fruits 
d'or  massif.  En  preuve  de  son  assertion,  il 
donna  au  prêtre  trois  de  ces  fruits,  et  sou- 
dein  le  prêtre  se  retrouva  dans  sa  cellule, 
ayant  auprès  de  lui  trois  pommes  d'or.  Le 
nialin  il  rencontra  Kuphrosynus,  qui  vaquait 
au  service  de  la  maison;  il  se  prosterna  de- 
vant lui,  et  ils  allèrent  ensemble  à  l'oiïice 
divin,  après  lequel  le  prêtre  se  mit  k  racon- 
ter aux  moines  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  ce 
qu'il  avait  appris  au  sujet  des  vertus  d'Ku- 


phrosynus  et  (\qs  faveurs  tontes  spéciales 
que  Dieu  lui  avait  faites.  >laià  tandis  qu'il 
parlait  et  qu'on  l'tMîOutait  avec  adniiral-ioii, 
Ku|ilirosymis  sortit  >ans  bruit  par  une  ))oite 
du  tlueiir:on  ne  le  revit  jamais  au  couvent. 

EiTROPE  (Saint).  —  La  légende  de  ce 
saint  a  été  recueillie  |)ar  diveis  auteurs; 
iu)us  citerons  s(Milemeiil  la  \  iv  du  (/toneu3> 
martyr,  saint  Eutropc,  par  un  l'ère  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Saintes,  1G19. 

Il  était  Chaldéen  ou  Persan  de  nation,  et 
lîls  d'un  roi  fort  j)uisinnt  :  le  bruit  deb  mer- 
veilles du  Sauveur  et  de  l'excellence  de  sa 
doctrine  ayant  pénétré  jusqu'en  Perse,  le 
jeune  prince  se  rendit  h  la  cour  d'Hérode;  il 
fut  témoin  du  miracle  de  la  multiplication  des 
pains;  il'futspectaleurde  l'entrée  magnifupie 
que  Jésus-Christ  lit  en  la  ville  de  Jérusa- 
lem, où  il  fut  l'cçu  de  la  foule  du  peu|)le, 
«  h  grand  joye  et  a|)plaudissemens,  à  diver- 
ses louanges  et  bénissements.  Le  prince 
Eutrope  se  prinl  h  rendre  honneur  à  Jési;s- 
Chrlst,  espandant  des  [leurs  sur  son  chemin. 
Il  employa  saint  Plii lippe  ■.  apôtre,  pour  être 
introduit  et  présenté  au  Sauveur,  qui  le  re- 
çut h  liras  ouverts  ,  avec  grande  démons- 
tration d'amitié.  » 

Plus  tard,  saint  Jean  et  saint  Jude  étant 
venus  h  Babylone,  le  roi  Xerxès,  père  d'iv.i- 
tro()e,  et  toute  la  famille  royale,  et  beaucoup 
d'habitants  de  Babylone ,  embrassèrent  la 
foi.  Le  prince  se  rendit  à  Rouie  pour  voir 
saint  Pierre ,  qui  l'accueilit  très-bien  et 
l'envoya  dans  les  Gaules  prêcher  Tl'lvangi- 
le.  11  arriva  en  Sainlonge  et  |)rêchaiil  la  foi 
avec  le  [»lus  grand  zèh;,  i!  fui  créé  évê(|uede 
Saintes  par  le  Pape  .-aiiit  Clément.  Kuslelle, 
fdie  du  souverain  du  [lays,  a.\anl  reçu  le 
ba()lême  et  fait  vœu  de  virginité,  ^on  père 
irrité  envoya  des  meurtriers  qui  a^saillil■ent 
le  saint  à  cou[t.s  de  pierres,  et  finirent  par  lui 
fendre  la  tête  d'un  coup  de  hache. 


FELIX  (Saint).  Les  légendes  relatives  à 
ce  saint  se  trouvent  dans  d'anciens  auteurs. 
Jl  était  prêtre  de  Noie  et  il  fut  chargé  du 
gouvernement  de  celle  Eglise  ,  peuilant  l'ab- 
sence de  l'évêque  saint  Maximin  ,  retiré 
dans  les  montagnes  h  cause  de  la  persécu- 
tion. 11  fut  arrêté,  flagellé,  jeté  pieds  et 
mains  liés  dans  un  cachot  obscur  hérissé 
de  morceaux  de  verre;  un  ange  le  délivra 
miraculeusement.  H  se  rendit  auprès  de  sou 
évêque,  auquel  il  sauva  la  vie.  Keconnu, 
jioursuivi  par  des  soldats,  il  se  jeta  dans 
une  caverne;  une  toile  d'araignée  soudai- 
nement étendue  à  l'enlrée  de  celte  grotte, 
lit  croire  aux  persécuteurs  que  l'objet  de 
leurs  poursuites  n'aurait  [loint  cherché  un 
pareil  asile;  ils  coniinuèrenl  leur  roule,  et 
le  saint,  nourri  dans  ce  souterrain  par  une 
intrépide  chrétienne,  y  séjourna  six  mois. 
La  grotte  miraculeuse  est  auprès  de  Noie 
l'objet  de  la  vénération  des  (idèles. 

FLOlilAS  (Saint).—  Nous  trouvons  cette 
légende  .'i  'a  suite  de  celles  qu'a  recueillies 


Jacques  de Voragine.  —  (Voy.  Legendu  aurea, 
édition  du  docteur  (iraesse.  p. 889.) 

Du  tem()S  de  Dioclétien ,  saint  Florian 
élait  (ommandaiit  d'un  corj)S  de  lrou[)es,  et 
quarante  des  soldats  qui  en  faisaient  p/Mti*' 
crurent  en  Jésus-Christ.  A(iuilin,  gouver- 
neur du  ()ays  des  Noricpies,  c'est-à-dire  de 
la  Bavière,  les  fit  enfermer  en  prison,  les 
destinant  au  supplice.  Alors  saint  Elorian 
se  déclara  chiétien,  et  comme  on  no  put  l'a- 
mener à  adorer  les  idoles,  il  fut  deux  fois 
rudement  fusiigé  et  ses  épaules  furent  dé- 
chiiées  par  des  instruments  aigus.  Alors, 
Aquilin  ordonna  qu'on  le  précipitât  du  haut 
d'un  pont  dans  le  fleuve  l'Avise.  Le  saint  se 
met  en  prière,  les  licteurs  hésitent;  enfin, 
un  d'eux  jilus  cruel  que  les  autres,  fxréci- 
pile  le  saint,  et  aussitôt,  ses  yeux  crevèrent 
et  tous  les  assistants  en  furent  témoins.  Le 
corps  du  martyr  remoniani  le  fleuve  conlrc 
le  courant,  s'arrêta  sur  un  rocher;  uji  aigio 
vint  et  le  couvrit  de  ses  ailes  étendues  en  for- 
me de  croix.  Une  sainte  femme,  à  laquelle  i^ 
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saitit  apparut,  mit  le  corps  sur  un  chariot, 
et  l'ayant  couvert  de  hrancfios  d'arbre,  ponr 
que  les  persécuteurs  ne  le  vissent  pas,  elle 
remmena.  El  comme  les  animaux  qui  traî- 
naient le  chariot  succombaient  à  la  chaleur, 
il  surgit  à  la  f)rière  de  la  femme  une  fon- 
taine qui  coule  encore  aujourd'hui.  Les 
bœufs  arrivant  h  l'endroit  j)réparé  pour  le 
tombeau  du  saint,  ne  purent  aller  [)lus  avant, 
et  le  martyr  y  fut  enseveli,  et  des  miracles 
font  briller  l'éclat  de  sa  sainteté. 

FRANÇOIS  (Saiîjt).  --  La  Légende  dorée 
ne  pouvait  laisser  de  côté  un  saint  aussi 
célèl)re,elleluiaconsacré  un  chapitre  étendu. 

Des  récits  bien  plus  merveilleux  que  ceux 
qu'avait  recueillis  Jacques  de  Voragine,  fu- 
rent accumulés  |)(ir  F.  de  Alluzzi,  dans  un 
ouvrage  qui  parut  au  commencement  du 
XVI' siècle  :  Liber  conforniilatitm  vitœS.Frnn- 
cisciad  vitain  Jesu  Chrisli ;  Milan,  1510,  in- 
folio. Une  seconde  édition.  Milan,  1513,  in- 
fol.  est  littéralement  conforme  au  texte  ori- 
ginal ;  mais  la  troisième  édition,  Bologne, 
1530,  in-fol.,  a  éprouvé  des  sui-pressions, 
ainsi  que  celle  de  Bologne,  1620,  et  l'abrégé 
donné  par  Ph.  Bosquier,  sous  le  titre  d'.-ln- 
tiquitates  Franciscanœ,  Cologne,  1623,  in-8°. 

Bien  peu  de  personnes  ayant  eu  l'occasion 
d'avoir  sous  les  yeux  les  rares  éditions  de 
Milan,  nous  reproduirons,  dans} le  texte  pri- 
mitif, quelques-uns  des  récils  contenus  dans 
ce  vaste  recueil  de  légendes  : 

«  Franciscus  et  socius  in  Apulia  bursam 
magnam  invenerunt,  verumipse  sciens  dia- 
bolicum  esse  figmentum,  socio  instante  ut 
bursa  ad  dandum  pauperibus  tolleretur;  et 
dura  eam  tangit,  statim  diabo'us  in  specie 
colubri  ab  ea  egressus  simul  cum  bursa 
disparuit.  Alius  Irater  denarium  in  via  re- 
pertum,  ad  dandum  pauperibus  suscipit 
m  ore;  statim  per  diabolum  lingua  et  mem- 
bris  privalus  fuit,  sed  denarium  dumabore 
l)rojicit  et  pœnilentiam  peragit.  libéral ur. 

«  Diabolus  oranlem  Franciscum  in  monte 
A.vernœ  per  devexitatem  saxorum  prcBcipi- 
lare  volebat,  sed  Franciscus  manum  ad 
saxum  extendit  et  lapis  ille,  ut  apparet  ho- 
die  cernentibus,  ut  cera  digitis  B.  Francisco 
«'essit  manibus,  et  ad  la[)idem  se  fortiter 
texendo,  casum  evasit  inimici. 

«  Frater  Rollus  de  Bruforciis,  quodam  die 
in  silva  orabat,  et  avesgarrulœ  sibi  impedi- 
mentum  pree  rumore  faciebant.  Qui  conver- 
sus  ad  eas,  prajcepit  in  nomine  Domini  Jesu 
ne  amplius  ad  diclam  silvam  venirent. 
Mirabile  dictu,  statim  recesserunt,  et  nun- 
quam  amplius  apparuerunt. 

«  Frater  Benedictusde  Aretio  devotusfnit 
sancto  Danieli ,  cujus  sepulcrum  est  in 
Babylonia,  auodcustodiunt  dracones;  quod 
alfectavit  viaere  devotus  frater,  et  non  potuit 
ex  itineris  prolixitate,  et  propier  dracones. 
Tune  apparuiteiimmensus  draco  et  recipic- 
bat  eum  infra  caudam  et  })ortavit  eum  ad 
se|iulcrum  Daniel is.  Tune  aperiens  sepul- 
crum, accepit  digitum  de  corpore  Danielis 
ex  devotione.  Ab  eodem  dracone  reportatus 
est  :  uade  creditur  quod  ingelus  Domini 
fuerit. 


«  Bealus  Franciscus  lupum  rabiosutit  qui 
multos  in  civitale  l<pseral,  signo  crucis  sa- 
navit,  et  dixit  :  Frater  lu|)e,  tu  debes  mihi 
I)romitlere  quod  nunquam  vis  rapax  esse, 
sed  cives  debent  te  nutrire.  Et  lupus  signum 
cvidens,  inclinato  capile,  deditquod  promit- 
tebat  illa  facere.  Et  beatus  Franciscus  :  Da 
mihi  fidem  ;  et  extendit  manum  pro  fide  re- 
ci|)ienda.  Tune  lupus  levavit  pedem  ante- 
riorem  dextfum,  et  blande  posuit  in  manus 
B.  Francisci.  Tune  B.  Franciscus  dixit  :  Fra- 
ter lupe,  prœcipio  tibi  in  nomine  Domini 
Je>;u  Christi  ut  venias  modo  mecum.  Omnes 
cives  et  mulieresmirabanlur.Postea  concio- 
nabatur;  deinde  dixit  populo  :  Frater  lupus 
qui  corara  adstaf,  promisit  fidem  vobis,  et 
pacem  si  tamen  vos  promittatis  eidem  omni 
die  dare  expensas,  et  pro  fratre  lupo  ego 
fidejubeo.  Tune  omnes  promiserunt.  At  B. 
F'ranciscus  coVam  eis  dixit  lupo  :  Et  tu,  fra- 
ter lu|)e,promittis  paclum  servare:Et  lupus 
se  ingeniculansgestibus  se  servaturumpacta 
osleiidit.  Tune  omnes  clamabant  aJ  sidéra. 
Lupus  vixil  duos  annos  neminera  lœdens, 
ostiatim  victum  quœrens ,  fuit  curialiler 
enutritus,  et  mirum,  quod  nunquam  aliquis 
canis  latrabat  contra  eum. 

«  Francisco  prœdicante,  mulier  cymbalum 
pulsabat  ;  Franciscus  jussit  eam  lacère,  et 
noiuil.  Tune  dixit  Franciscus  :  Toile,  toile, 
diabole,  quod  luum  est;  statim  capta  est 
mulier  misera  et  in  aerem  levata  amplius 
non  est  visa. 

«  Franciscus  salulat  aves,  et  vocal  fralres, 
et  jubel  audire  verbum  Domini.  Tune  aves 
mirabili  modo  gestienles,  cœperunt  exten- 
dere  colla,  aiierire  rosira  et  in  ipsura  attente 
respicere.  Post  preodicalionem  Franciscus 
ivil  fier  médium  illarum.  Tune  dédit  eis 
licentiam,  et  volarunt  cum  raagno  clamore, 
divisée  au  quatuor  partes  mundi,  significan- 
tes  Francisci  regulam  in  omnem  terram  di- 
vulgandam. 

«  Bealus  Franciscus  baculum  suura  in  ter- 
ram de  sero  infigendo,  de  mane  invenit  cre- 
visse  in  arborem  [)ulcherrimam,  quœ  usque 
hodie  semper  virens  cum  foliis  persévérai. 

«  Diaboli>s  dixit  baroni  cuidam,  quod  om- 
nes diaboli  ad  B.  Francisci  morlem  acce- 
denles,  appropinquare  non  polueianl  prae 
turba  angelorum.  Et  alibi  Irneiur  quod  al- 
ler diabolus  dixit,  (piod  per  decem  milliaria 
circum  circa  B.  Francisco  ap[  ropinquare 
non  polueranl  pra3  multiludine  angelorum 
eum  cuslodientium. 

«  Franciscus  cicadam  canenlem  vocavit, 
manum  extendens  et  dicensrVeni,  soror 
mea  cicada.Quw  sialiui  obediens,  super  ejus 
manun)  ascendit,  et  non  nisi  li<entiala  re- 
cessil.  Validissima  fegriludine  laborans, 
poslulavit  vinum,  et  cum  nihil  adessel  , 
aquam  signo  crucis  facto,  in  optimum  vi- 
num nmtavit. 

«  Quidam  «lonfitebatur  B.  Antonio  quod 
matrem  suam  pede  percussissct.  Et  B.  An- 
tcHiius  dicebal  ei  ex  Evangetio  .  5»  pes  tuus 
scandalfzat  te,  nbscinde.  {}faUh.  \\u\.  S.) 
Tune  ille  non  licne  verbum   intcriigeu.>>,  pe- 
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Uem  Mlii  :un|»ulavil,  sod  B.  Aiiktimis  petlciii 
ei  ciitii  criire  iiewiit. 

«  Mortiio  IVfllro  IV'tro,  cnmi'aii.i  iiinjor  cvi 
pulsata,  soil  IVacla  clionla,  angolus  Doiiiiiii 
pulsavil  per  magiiutn  leniporis  spatiuin. 

«  B.  Fraïuisous  Florentia>  in  plaiea  piai- 
dioavil  cuin  osset  soroiiitas  ,  sod  inox  se- 
qiiebalur  pliivia,  et  nec  su|)er  iiisuiu  noc  su- 
per pulpiluin  pluehat  quod  ad  luajjnuin  mi- 
raculuinfuit  loti  jiopulo. 

«  Fr«ler  Simon  do  Assisio  ad  siiperiora 
raptus  adeo  insensibilis  es^t  cireclus  quod 
cuin  carbo  ignitus  positus  csset  a  fralre 
quodani  supra  pedes  ejus,  non  sensit.  » 

On  ferait  un  gros  volume  si  l'on  voulait 
réunir  tous  les  traits  tpii  so  rattachent  h  la 
léjçende  de  saint  Fran(;ois,et  qui  sont  dissé- 
minés dans  une  foule  d'auteurs;  nous  ne 
ferons  plus  que  cette  seule  citation  : 

«  Dans  l'enclos  du  couvent  de  l'Alverne, 
il  V  a  un  grand  arbre  ouvert  et  creusé  en  un 
endroit,  dans  lequel  on  tient  toujours  de 
l'eau  bénite,  ainsi  (jue  saint  François  en 
son  vivant  avait  accoutumé  d'en  y  tenir,  et 
cet  arbre  miraculeusement  ne  se  pourrit  ni 
gâte  jamais,  quoiqu'il  y  ait  toujours  de  l'eau 
dedans,  non  plus  que  s'il  était  de  marbre. 
(Castela,  Le  sainct  voyage  de  Hierusalem, 
Bordeaux,  1605,  p.  21.) 

FL'iî5/ (Saint). —  Cet  Irlandais,  d'une  no- 
ble famille,  se  retira  dans  un  monastère,  et 
vécut  dans  les  exercices  d'une  piété  fervente. 
Sa  légende  rapporte  qu'étant  tomijé  tiès-cJan 
gereusemeut  malade,  et  au  niomeiit  de  tré- 
])asser,  tiois  anges  enlevèrent  son  Ame  et  la 
promenèrent  dans  les  diverses  régions  de 
l'enfer  dont  il  vit  les  supplif^es,  etdu  paradis 
dont  il  contempla  les  joies.  U  revint  ensuite 
à  la  santé,  vécut  longtemps  encore,  et  ûnlt 


par  pas.-cr  en  France,  où  il  miMirut  à  l'i;- 
Ktiiiie.  ; 

Vol/.  Bède,  Jlist.  rccli'S.  \n;/l.  ,  I.  iil^ 
cil.  19,  et  les  Act.  SS.  Jununrii,  i.  II,  p.  Vi. 
M,  lui.  Du  Méril,  Poésies  populaires  latines 
anlerieures  an  xu'  siècle,  |i.  2*,»*.),  a  donné  lo 
récit  de  cette  vision,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliolliè(|ue  Impi'iiale  {Mss.  2993  .1);  ily  en  a 
une  version  aii^do-saxdune  dans  Ic^  rtîcueil 
publié  par  MMT  Wriglit  et  Halliwell  :  Jieti- 
(luiœ  (mtiquœ,  t.  I,  p.  27(). 

Ln  manuscrit  de  la  liibliothècpie  de  Cam- 
bridge, cité  |)ar  Wriglit  [Sainl  l'airick'spur- 
(jatonj.  18H,  p.  11),  et  (jui  date  de  la  liii 
du  XII'  siècle,  raconte  la  vision  de  Fursius 
et  l'attribue  h  un  moine  de  Canlerburv 

D'une  avilit  jadis  h  un  prcstre 
Ke  de  Canterl)ury  ert  meslre 
Ouand  langes  i  ont  conversé 
Ci  est  cuiitre  lit  cuclié 
(Juaut  il  (piiila  dévier 
Devant  lui  vint  un  bachiler... 

Le  bachiler  le  mène  à  l'enfer  : 

Est  \\  preslros  en  grant  turmenl  : 

C>uant  il  vint  en  le  lu  ben  avant 

Este-vus  un  deble  vint  fort  couran!,|, 

Los  oils  ardanz  must  roilant, 

E  de  sa  bûche  eschivant  : 

Un  aime  ardant  en  sun  croc  tint 

E  vers  le  prestre  grant  curs  vint, 

E  crieheit  fort  en  sus  csleis, 

«  Diva!  treiturs  fel  mauveis 

Prene  celui  ke  tu  as  tué!  » 

Cy  at  sur  lui  le  aime  rué. 

L'aime  descent  sur  le  prestre, 

E  si  li  ard  la  paume  destre, 

Li  arsun  ke  ad  l'eit  mal  li  feseit, 

Geo  li  fu  vis  oiurir  deveit. 


GRAAL  (LÉGENDE  DU  SALST;.  —  Il  3  déjà 
été  longuement  question  de  cette  légende  si 
cé.lèbreau  moyen  âge;  son  importance  nous 
(léeide  cependant  à  y  revenir,  afin  d'ajouter 
aux  particularités  déjà  jirécédemment  indi- 
quées quelques  détails  qui  ne  sont  pas  inu- 
tiles. Nous  avons  cité  diver>es  aiijuilications 
ipii  montrent  quel  prix  élevé  les  bibliophiles 
aitachent  à  la  j)Ossession  des  anciennes  édi- 
dions  du  roman  en  prose  du  Saint-Graal. 
l)e[iuis,  cette  valeur  n'a  fait  que  s'accroître; 
l'édition  de  Paris,  1516,  s'est  [)ayée  1,000  fr. 
h  la  vente  des  livres  du  prince  d'Fssling; 
l'édition  de  1523  a  obtenu  iOO  fr.  à  la  môme 
vente,  et  435  fr.  à  celle  de  M.  Aimé-^Marlin. 

Quant  au  Sacra  catino  conservé  dans  l'é- 
glise Saint-Laurent,  h  (iênes,  la  grandeur 
de  ce  vase  est  de  quarante  centimètres;  son 
pourtour  a  un  peu  plus  d'un  mètre;  il  est 
de  forme  hexagone  et  orné  de  deux  anses, 
dont  l'une  est  [)olie  et  l'autre  ébauchée. 
(CiAiME,  Les  trois  Homes,  18+7,  I,  81.) 

Des  amendes,  qui  pouvaient  s'élever  jus- 
qu'à cent  mille  ducats,  et,  en  certaines  cir- 
constances, la  peine  de  mort,  étaient  pro- 
noncées contre  quiconque  aurait  o'sé  tou- 


cher ce  vase  avec  de  l'or,  de  l'argent,  des 
pierres,  du  corail  ou  toute  autre  substance 
dure.  Une  loi,  du  26  mai  14-76,  coiilirma  ces 
mesures  rigoureuses. 

Un  moine,  de  l'ordre  des  Augustins,  Fra 
Gaetano,  a  composé  un  long  ouvrage,  im- 
primé àGônes  en  1727(4%  XXXVII  et  308 p.), 
et  intitulé  :  Jl  catino  di  smcraldj)  orientale, 
gemma  consecrata  da  N.  S.  Jcsu  Cr.isto.  Il 
a  recueilli  toutes  les  traditions:  une  d'elles 
prétend  que  ce  fut  la  reine  de  Saba  qui  offrit 
ce  vase  à  Salomon. Qu'il  nous  soil  permis  de 
renvoyer  à  un  article  ipie  nous  avons  inséré 
dans  la  Revue  archéologifinc,  2'  partie,  t8Vo, 
]).  150-157.  où  nous  avons  [larlé  avec  quel- 
ques détails  du  sacro  catino,  et  mentionné 
les  passages  de  Mathieu  Paris  ,  de  Hadulphus 
Higdin,  de  Guillaume  de  Tyr,  de  Jacques 
de  N'oragine  {Chronicon  Janucnse,  ch.  18)  de 
Jean  d'Autun  et  d'autres  vieux  auteurs  qui 
ont  fait  mention  de  ce  vase  précieux. 

La  ville  de  Lyon  se  vantail  de  [losséder 
une  reliipie  du  môme  genre.  Vo//.  C.  Le  La- 
boureur, les  Masures  de  rahl/aye  royale  de 
nie  Barbe  de  Lyon.  Lyon,  1GC5;  '*",  ch.  U», 
p.  10  et  suiv. 
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G HEG 0 IRE  (S AiTix),  pape. —  Les  légen- 
daires ont  niulti|)lié  (voir  sa  Vie  écrite  par 
le  diacre  Jean,  V Histoire  6e  Bède,  etc.)  les  ré- 
cits merveilleux  dans  Thistoire  de  ce  saint 
{)ontife;  on  en  aura  une  idée  en  consultant 
e  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais, 
livre  XXIII.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
sommairjps  de  quelques  chapitres. 
■'*^ 
Des  mopîet's  et  de  la  conversation  du  benoist 
Grégoire,  pape; 


Du  miracle  du  vray  corps  Jésuchrist  fait 
par  luy  ; 

Des  parties  des  corporoulx  qu'il  envoya 
pour  relicques  desquels  te  sangyssit; 
, .  Des  deux  enchanteurs  qu'il  aveugla  par  un 
seul  regard  et  de  Vâme  de  l'empereur  Trajan 
quil  tira  d'enfer; 

De  son  trespassement  et  de  la  peine  de  son 
successeur  qui  ne  mesdisail  du  miracle  dé- 
monstré  enlour  luy  quant  il  «xposait  Ezé- 
chiel. 


H 


fff^A"/?/ (Saint).  —  Cet  empereur  d'Alle- 
magne, célèbre  par  sa  piété,  ne  pouvait  être 
oublié  dans  une  continuation  germanique 
de  la  Legftnda  aurea;  nous  trouvons  un  clia- 
pitre  à  son  égard  dans  l'édition  du  docteur 
Graesse  (p.  897). 

L'an  de  l'incarnation  du  Seigneur  mi,  l'em»- 
pereur  Othon  lU  étant  mort  à  Rome,  et  le 
trône  étapt  vacant,  con^me  il  s'agissait  d'é- 
lire un  autre  souverain,  toutes  les  voix  se 
portèrent,  par  une  inspiration  divine,  vers 
celui  qui  avait  alors  le  plus  de  puissance.  Il 
y  avait  Qlors  un  duc  de  Bavière,  nommé 
Henri,  fds  de  Henri,  duc  du  même  pays,  et 
au  temps  duquel  saint  Wolfgang  avait  été 
évoque  de  Ratisbonne;  il  était  aussi  distin- 
gué par  sa  bonté  que  par  la  dignité  royale, 
et  il  brillait  dp  l'éclat  de  tous  les  mérites,  il 
possédait  pleinement  les  sources  de  la  sa- 
gesse, c'est-à-dire  la  crainte  du  Seigneur,  et 
ji  s'était  adonné  à  l'étude  des  lettres,  étant 
dans  sa  foi  et  ses  actions  complètement  ca- 
tholique. Il  fut  élu  par  un  vote  unanime,  la 
clémencp  divine  le  voulant  ainsi,  pour  que, 
traversant  la  domination  du  monde,  il  [)ut 
prriver  au  royaume  céleste.  Avant  qu'il  n'ob- 
tint la  dignité  de  César,  le  bienheureux  évo- 
que Wolfgang  lui  apparut  à  Ratisbonne.  Il 
lui  sembla  que  s.'étant  approché,  pour  prier, 
du  tombeau  du  sgint  placé  dans  l'église  du 
bienheureux  Emmeran,  évêque  et  martyr, 
et  priant  du  fond  du  cœur  saint  Wolfgang  de 
le  délivrer  de  cette  charge,  soudain  le  saipt 
se  montra  à  ses  côtés  et  lui  dit  :  *  Regarde 
avec  soin  les  lettres  inscrites  sur  le  mur  qui 
est  près  du  tombeau.  »  Et  il  lui  sembla  qu'il  y 
avait  écrit  :  «  A|)rèssix.  »  Leroi,revenuàlui, 
piédila  sur  les  mots  qu'il  avait  vus.  D'abord, 
il  pensa  qu'il  devait  mourir  dans  six  jours, 
et  il  lit  beaucoup  d'aumônes  aux  pauvres; 
mais  les  six  jours  étant  passés  sans  qu'il 
éi)rouvât  aucune  indisposition  corporelle,  il 
pensa  que  cette  vision  signiliait  une  durée 
de  six  mois.  Les  six  mois  s'étant  écoulés, 
comme  il  ne  ressentait  nulle  maladie,  il  vit 
que  ce  nombre  indiquait  six  années,  et  il 
commenta  à  craindre.  Mais  à  rex[)iration 
des  sij^  çi'nnées  et  au  moment  où  il  commen- 
çait la  septième,  il  reçut  la  dignilé  impériale, 
et  comprenant  ce  que  voulait  (iire  la  vision, 
il  rendit  grûces  à  Dieu  et  à  saint  Wolfgang, 
de  ce  qu'une  telle  dignité  lui  avait  été  ré- 
yélée  à  l'avance.  Le  bienheureux  Henri,  ser- 
\Uçur  de  Dieu,  ayant  été  sacré,  ne  se  con- 


tenta pas  d'un  royaume  terrestre,  mais  s'ap- 
prêta à  combattre  pour  obtenir  la  couronne 
de  l'immortalité.  11  apporta  la  plus  grande 
application  à  augmenter  le  culte  divin;  il 
donna  aux  églises  des  propriétés  et  de  ma- 

fnifiques  ornements;  il  restaura  les  sièges 
piscopaux  d'Hildesheim,  de  Magdebourg 
et  de  Messenbourg  qui  avaient  été  dévasté» 
par  la  barbarie  des  Slaves,  et  il  leur  distri- 
bua des  dons  immenses,  ainsi  qu'aux  autres 
évêchés  dans  toute  l'étendue  de  sa  domina- 
tion. Ayant  achevé  les  travaux  de  sa  vie  et 
répandu  au  loin  et  de  tous  côtés  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus,  le  Seigneur  le  rapfiela 
de  la  prison  de  la  chair  pour  lui  donner  une 
couronne  impérissable.  Voyant  approcher 
le  jour  de  sa  mort,  il  appela  à  lui  les  parents 
de  la  bienheureuse  impératrice  Cunégondo 
et  les  grands  de  l'Etat,  et,  la  prenant  par  la 
main,  il  la  leur  recommanda  par  ces  paroles 
dignes  de  mémoire  :  «  Je  rends,  dit-il,  vierge 
sans  tache  à  Jésus-Christ  et  à  vous  celle  qui 
m'avait  été  confiée  par  vous;  bien  plus,  par 
Jésus-Christ  lui-môme.  »  El  tandis  que  les 
assistants  versaient  des  larmes,  il  s'envola 
vers  le  ciel  au  milieu  de  l'affliction  de  la 
terre,  comme  le  Seigneur  le  révéla  par  sa 
miséricorde;  car,  à  l'heure  de  sa  mort,  on 
raconte  que  le  diab'e  apparut  à  un  serviteur 
de  Dieu  qui  habitait  dans  la  solitude. 
L'homme  de  Dieu  reconnut  aussitôt  le  malin 
esprit  edui  dit  :  «Où  vas-tu?  »  et  il  répondit  : 
«  Je  vais  aux  funérailles  de  l'empereur.  « 
L'ermite  lui  dit  :  «  Va,  et  accomplis  ton'af- 
faire  autant  que  le  Seigneur  te  le  permettra; 
mais,  quand  lu  auras  tini,  je  t'aJ jure,  parle 
Dieu  vivant,  de  revenir,  afin  que  je  con- 
naisse l'issue  de  la  chose.  »  Et,  après  peu  de 
temps,  le  diable  revint  et  s'agenouillant  de- 
vant le  serviteur  de  Dieu,  il  dit,  d'une  voix 
plaintive  et  avec  un  grand  hurlement  ; 
«  Hélas! hélas  1  nous  sommes  trompés;  nous 
avons  travaillé  en  vain;  nous  nous  soumies 
retirés  confus  devfint  les  anges  de  Dieu.  » 

IIERCLIAMLS  ^Saint).  —  La  légende 
de  ce  martyr  e^t  racontée  dans  le  Miroir 
historial  (I.  xxii ,  ch.76),  de  Vincent  de  Beau-r 
vais;  nous  emprunterons  fe  récit  d  unj» 
ynoult  merveilleux  miracle,  en  conseivanl 
la  naïveté  de  cette  dicuon  antique  qui,  mieux 
que  le  style  moderne,  convient  à  de  sem- 
lables  narrations. 

Herculam  fut  evesquo  de  la  cité  de  Ter- 
reuse, et  es  temps  de  Cocille  roy  irès-tvo^ 
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rysle.  L'osl  des  Golhs  assiégoa  eesle  cité 
par  trois  ans  continuels,  de  laijuelle  cité 
moult  de  citoyens  s'enl'iivrent ,  qui  ne  [.ou- 
yoienl  souffrir  le  péril  de  la  laiui  ;  et  quand 
il  vint  un  qualriesnie  an,  l'ost  des  (iollis  en- 
tra en  la  cité  assiégée,  et  alors  le  comte  qui 
gouverna  l'oil  envoya  au  rov  Cocille  mes- 
sager pour  enquérir  ce  qu'iTteroit  du  peu- 
ple et  de  l'evesti^ue,  et  le  roy  commanda  et 
disl  •  a  Ojte  à  1  evesque,  une  courroyc  de 
son  cuir  de  son  chief  iusques  au  talon,  et 
puis  luv  couppe  la  teste,  et  tout  le  peu[)le 
qui  là  fut  trouvé  occis  par  gkivp.  »  Et  donc 
ce  comte  mena  Herculam  l' evesque  hors  de 
la  cité  et  luy  coupf)a  la  teste,  et  quand  il  fut 
niort,  il  escorcha  du  cuir  de  luv  du  chiof 
iusques  aux  pieds,  tant  qu'il  lui  cstoit  advis 
que  c'estoit  une  courroye,  et  gecta  hors  le 
corps  de  luy  mort.  Mais  aucuns  qui  furent 
meuz  par  pitié  joignirent  le  chief  couppé 
au  corps  et  ensevelirent  le  corps  avec  celuy 
d"un  enfant  qu'ils  trouvèrent  \h,  et  le  jour 
sixième  de  ceste  occision,  comme  le  rov  eust 
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commandé  que  tous  ceulx  de  la  cité  qui  s'en 
estoienl  fuys  vh  et  là  retournassent  arrière 
sans  nulle  doulile,  ceulx  (|ui  premiers  s'en 
esloient  fuys  |)Our  la  faim  retournèrent  et 
revint  en  mémoire  la  vie  de  quoy  leureves- 
(pie  avoit  esté,  si  enquirenl  où  le  corps  de 
luy  avoit  été  ensevely,atin  (jue  selon  ce  qui 
avoit  été  accoustumé,  ilz  l'ensevelissent  en 
l'église  de  Sainct-Pierre,  et  comme  ils  allè- 
rent au  sépulchre  ilz  visrent  la  terre  levée 
et  trouvèrent  le  corps  de  l'enfant  enterré 
ensemble  avec  luy  [)ourry  et  plein  do  vers, 
et  le  cor[)s  de  luy  trouvèrent  comme  s'il  eust 
esté  ce  jour  mesme  enterré,  le  chief  de  luy 
joinct  au  corps  comme  s'il  n'eust  oncques 
esté  couppé,  et  nulle  trace  de  couppeure 
n'apj)areust.  Et  comme  ilz  luy  tournèrent  le 
dos  pour  sçavoir  si  aucune  trace  de  cou[)- 
j'eure  y  appareust,  tout  le  corps  de  luy  fut 
trouvé  aussi  sain  et  sans  couppeure,  etcor- 
rom|)ement  comme  si  nulle  trancheur  de  fer 
n'y  eust  esté. 


I 


ISABELLE  DE  JESUS.  -  Cardoso.  dans 
son  Ayiologio  lusicano,  Lisbonne,  1G57,  3  vol. 
ip-folio,  raconte  une  gracieuse  légende  citée 
par  M.  Ferdinand  Denis,  au  sujet  de  cette 
dame  célèbre  en  Portugal  par  sa  piété  : 

Dona  Isabelle  ponilant,  que  son  mari  na- 
vigue sur  les  mers  de  l'inde,  fait  vœu  de 


chasteté  :  et  elle  supplie  Dieu,  dans  le  cas 
où  son  vœu  serait  agréé,  de  faire  croître  un 
arbre  dans  le  beau  verger  qui  est  près  do  sa 
demeure.  Tout  à  coup  un  merveilleux  |jal- 
mier  s'élève  dans  ce  jardin  i)our  re>ler  ver- 
doyant [)emlanl  nombre  d'années,  et  jusqu'au 
retour  de  l'époux. 


JACQUES  DE  NISIBE  (Saint;.—  Les  lé- 
gendes relatives  à  ce  saint  renferment  nom- 
bre de  circonstances  Tuerveilleuses  et  sus- 
pectes ;  voir  VHisloire  ecclésiastique  de 
Théo(Joret,  le  Me'nologe  des  Arméniens,  im- 
primé à  Venise,  etc. 

JEAN-LE-P.ETIT.  —  Cet  anachorète  fut 
aussi  surnommé  le  Nain,  à  cause  de  l'exiguïté 
de  sa  taille;  il  est  un  ûqs,  plus  célèbres  des 

f)ieuxhabitantsdes solitudes  de  laThébaïde  ; 
e  P.  Sicard,  missionnaire  en  Egypte,  raconte 
{Lettres  édifiantes,  Lyon,  1818,  t.  111,  p.  401) 
qu'étant  près  du  couvent  de  Saint-Macaire, 
on  lui  montra  l'arbre  de  l'obéissance,  ali- 
zier  qui  ré>isle  depuis  des  siècles  aux  in- 
jures des  saisons,  aux  attaques  des  bêles  el 
des  Arabes.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  bâton 
sec,  fiché  dans  un  sable  ingrat  et  brûlant 
par  l'abbé  Poëmen.  Cet  abbé  commanda  à 
Jean  de  l'arroser  tous  les  jours;  l'humble 
religieux  exécuta  constamment  |)en(lant  deux 
années  l'ordre  de  son  supérieur.  Dieu,  pour 
récompenser  l'obéissance  [)ersévéranle  de 
son  serviteur,  permit  que  le  bâton  prît  ra- 
cine, et  portât  des  branches  et  des  feuilles 
de  la  {dus  grande  beauté. 

JESUS-CHRIST.  —  Nous  pourrions  faci- 
lement donner  plus  d'étendue  aux  légendes 
que  nous  avons  signalées  à  l'égard  du  Sau- 
veur, mais  il  faut  se  borner. 

Suivant  une  tradition  qui  s'est  répandue 
en  Es|)agne,  que  Sozomène  a  ra|)portée  (I.  v, 
th.  21j,  et  qui  est  empruntée  à  un  des  évan- 


giles apocryphes,  on  voit  prèsd'HermopoIis 
un  arbre  qui  s'est  incliné  devant  Jésus  lors- 
qu'il fuyait,  avec  sa  mère,  les  persécutions 
d'Hérode. 

La  légende  ajoute  que  le  démon  s'élant 
emparé  de  l'arbre  pour  recevoir  les  ado- 
rations des  peuples,  Jésus-Christ  s'en  éia.'it 
ajiproché,  le  démon  fut  chassé  et  précipité 
dans  l'abîme,  et  alors  l'arbre  se  courba  vers 
la  terre  pour  rendre  grâce  à  Dieu. 

Une  tradition  islandaise,  que  mentionne 
M.  Marniier  dans  ses  Lcllrcs  sur  Clslands  : 
porte  :«  Un  jour,  Jésus,  environné  des  rayons 
de  sa  gloire,  passait  parles  forêts  sacrées  des 
anciens  (iLMUiains;  tous  les  arbres  s'inclinè- 
rent devant  lui  pour  rendre  hommage  à  sa 
divinité,  le  peuplier  seul,  dans  son  supeibe 
orgueil,  resta  deijout,  et  Jésus  lui  dit  : 
«  Puis(pie  tu  n'a  j)as  voulu  le  courber  de- 
«  vaut  moi,  lu  te  courberas  à  tout  jamais  au 
u  vont  du  malin  et  à  la  brise  du  soir,  u 

Noire  Dictionnaire  a  mentionné  divers  ou- 
vrages relatifs  à  diverses  circonstances  de 
la  vie  de  Jésus  et  à  sa  passion  ;  il  en  existe 
beaucou|)  d'autres. 

Juan  Uuiz,  archi-prètre  de  Hita,  poëte  es- 
pagnol du  xiv*  siècle,  lit  en  vers  un  ié<;it 
de  la  Pasion'de  nuestro  senor  Jrsu-Chrislu ; 
il  e>l  inséré  dans  le  t.  IV  de  la  Coleccion  de 
poesias  Caslcllanas,  publiée  par  Sanchcz. 

inigo  Lo|)ez  de  Mendoza,  autre  poète  do 
la  même  nation,  né  à  la  lin  tlu  xiv'  siècle, 
est  auteur  d'une  Vita  Chrisli  fcihop^r  copiai. 
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Zamora,  1482,  in-i*.  Ce  volume  est  très-rare. 

André  de  Coutances,  poète  anglo-normand 
du  XII*  siècle,  composa,  d'après  l'Evangile 
apocryphe  de  Nicomède,  un  Roman  de  la  ré- 
surrection de  Je'sus-Christ,  qui  est  encore 
inédit.  (Delarue,  Bardes,  Jonyleurs  et  Trou- 
vèresy  t.  II.,  17,  p.  306.) 
.  Un  catalogue  méthodique  et  raisonné  de 
tous  les  ouvrages  relatifs  à  Jésus-Christ  se- 
rait, pour  le  bibliograjthe  et  pour  le  chré- 
tien, une  acquisition  fort  intéressante!;  nous 
voudrions  qu'il  nous  fût  donné  de  publier 
un  jour  un  pareil  travail,  (pie  nous  nous 
efforcerions  de  ne  pas  laisser  trop  imparfait. 
Comme  échantillon  de  ce  que  pourrait  être 
un  répertoire  de  ce  genre,  nous  placerons 
ici  un  faible  si)écimen  de  ce  qui  se  présente 
en  fait  de  [)oëtes  latins  modernes  : 

B.  Apchebius.  Soterologium  vitam  Redem- 
ptoris  nostriJcsu-Christi  versu  eleyiacu  conti- 
nens.  Paris,  sans  date,  in-4°. 

Calceatus.  De  passione  Domini  noslri  Je- 
su-Christi  lihri  quinque,  Parisiis,  1531,  k". 

RossET  (P.)  Christiis,  Paris,  1543,  8". 

B.  Fiera.  Evangelica  historia,  sive  de  Dci 
homine  tibri  iv,  heroico  versu  elega}itissime 
descripti.  Basileee,  1522,  8°. 

Ros.EL's  (Alexander).  lirqUii  evangelisan- 
tis  Christianos  librùxin.  Rotterdam,  1G53, 
Jn-12. 

CHERLEHUsfPaulus).  Historia  sacra  de  Jc- 
su-Christi  nativitate,  passione,  resiirrectione, 
omnia  ex  Novo  Testamento  carminé  elegiaco 
conversa.  Basileœ,  1564,  8°. 

Monnier  (Rob.).  De  rita  J.-C.  poeseos  li- 
hri  XII.  Rothomagi,  1628,  8°. 

MoKER  (Ant.).  Historia  passionis,  mortis, 
sepulturœ  et  resurrectionis  D.  N.  J.-C.  he- 
roico carminé  redrft'/a.  Erphordiœ  ,  1588,8". 

HoiJDEN  (J.).  Carmen  rilhmicum  de  Pas- 
sione Domini,  Donnmcœ  passionis  luystcria 
complectens.  Gandavi,  1516,  in-12. 

Vavasseur  (F.).  Theurgicony  sive  de  mi- 
racnlis  Christi  libri  iv.  Parisiis,  16'»5,  in  12. 

Passio  J.-C.  amarulenta,  certis  et  prima- 
fiis  effigiata  locis ,  versio  carminé  Bened. 
Cheliaoniiet  Chr.  Ischirii  illuslrala.  Coloniœ, 
1526,  8%  37  (ligures  sur  bois). 

Bel'st  (Joachim).  Christiadum  libellus. 
"Witembergae,  1571,  8°. 

Claius(J.).  Ilicropœdiœ ,hoc  est  doctrina 
rum  piarutn  ex  Evangeliis  libri  iv.  Lipsia?, 
1587,  in-12. 

iEMiLius  (Georgius).  Evangelia  Domini rn- 
lia  et  festivalia  heroico  carminé  reddila.  Co- 
lonise 1554,  8°. 

Une  liste  des  crucifix  miraculeux  offerts 
à  la  vénération  des  fidèlesjjiformerait  aussi 
une  portion  intéressante  d'un  travail  complet 
sur  les  légendes.  Nous  ne  pouvons  ici  que 
donner  à  cet  égard  quelques  indications. 

A  l'église  Saint-Domir.ique-Majeure,  h  Na- 
ples,  on  voit  le  crucilix  qui  adressa  h  saint 
Thomas  ces  paroles  :  Bene  scripsisti  de  me 
'Jhoma  ;  quam  mercedem  recipies  ?  Non 
vliam  nisi  le,  Domine,  répondit  le  saint. 

Eglise  Sainte-Marie  delCarmine,  à  Naples; 
le  crucilix  miraculeux  qui,  pendant  le  siège 


de  cette  ville ,  en   1439,  baissa   la  tête  aliii 
d'esquiver  un  boulet  de  canon. 

Eglise  Saint-Marcel,  à  Rome;  le  21  mai 
1519,  l'église  s'écroula.  Dans  coi  amas  de 
ruines,  le  crucifix  seul  fut  trouvé  intact  à  sa 
place  ordinaire,  et  la  lampe  qui  l'éclairait 
toujours  allumée. 

Dans  l'église  de  la  Madeleine,  h  Rome,  le 
crucifix  qui  adressa  la  ()arole  à  saint  Camille 
dé  Leris,  lui  promenant  de  soutenir  son  en- 
treprise en  faveur  des  pauvres  malades. 

Le  crucilix  de  l'églisedeBurgos  a  été  l'objet 
d'un  écrit  spécial.  (LjV/ro  de  los  miracolosdel 
santo  crucijixo  de  san  Augustin  de  la  ciudad 
de  Hurgos).  (Burgos,  1622,  in-12.) 

JLDAS  (LÉGENDE  de). —  Nous  ajouterons 
à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  sujet  des  lé- 
gendes relatives  au  traître  dont  le  nom  est 
voué  à  l'exécration  des  siècles,  que  M.  Ed.  du 
Méril  a  |tublié  une  narration  en  vers  le  con- 
cernant. {Poésies populaires  latines  du  moyen 
âge,  p.  326.) 

Ce  petit  poëme  n'est  qu'une  élaboration 
du  récit  de  Voragine  ;  toutes  les  circonstan- 
ces sont  identiques.  La  Vie  qui  se  trouve 
dans  le  maauscrit  de  la  bibliothèque  imi)é- 
riale  4895,  A,  fol.  cxx,  semble  aussi  tirée  de 
la  Légende  dorée,  il  n'y  a  d'autres  différences 
que  des  retranchements  insigniliants.  L'his- 
toire qu'un  prédicateur  allemand,  jadis  cé- 
lèbre, Abraham  a  Sanctq-Clara,  j)ublia  en 
1687,  sous  le  titre  de  :  Judas  dcr  Erzschelm 
(Judas  l'archicoquin)  est  au  contraire  plus 
développée,  et  il  y  a  des  différences  nota- 
bles. Il  existe  aussi  en  suédois  une  Vie  po- 
pulaire de  Judas  dont  nous  connaissons  une 
édition  do  1833.  Malgré  la  grande  ressem- 
blance des  faits,  elle  s'ap[)uie  certainement 
sur  une  trailition  différente.  Quant  à  la  ver- 
sion du  vieux  Passional  allemand,  dont  les 
manuscrits  remontent  au  xiv*  siècle,  nous 
la  croirions  voJoiitiecs  une  élaboration  de  la 
Lùjendt  dorée. 

La  |)lus  vieille  tradition  relative  aux  souf- 
frances de  Judas  se  trouve  dans  le  voyage  de 
saint  Brandan,  composée  au  xi*  siècle; 
nous  en  avons  déjà  parlé.  M.  du  Méril,  j). 
337,a(>ublié  ce  passage  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Impériale  (ir  7991,  2). 
D'après  ce  récit  du  xiir  siècle.  Judas  obtient, 
en  récompense  d'une  œuvre  de  ch.irilé  qu'il 
a  faite  en  sa  vie,  que  ses  tourments  soientjn- 
terrompus  tous  les  dimanches  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir,  et  à  l'occasion  de  quelques 
fêtes. 

La  légende  que  nous  avons  insérée  dans 
notre  Dictionnaire,  et  qui  représente  Judas 
comme  ayant  épousé  sa  propre  mère,  sert 
de  base  à  une  autre  légende  qui  a  été  i>eu 
connue  en  France,  mais  qui  fut  célèbre  en 
Allemagne  :  c'est  celle  de  Grégoire  sur  le 
rocher  (Gregorius  auf  dcm  Sleine),  qui  lit 
pénitence  sur  un  roc  au  milieu  de  la  mer  et 
qui  tinit  par  devenir  pape.  Un  poëme  de  3852 
vers,  couquisé  par  Hartmann  von  der  Aue, 
au  xni''  siècle,  raconte  fort  en  détail  cette 
singulière  histoire.  C.  Greith  publia,  pour 
la  première  lois,  cotte  univie  dans  xhi 
Spicilegium    Ynticanum,  1838,    8%  p.    180- 
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303  (683);  Lnchmann  s'empressa  dVii  don- 
ner la  uiôine  année  utieé-lilion  h  Berlin  ;  les 
eriliques    alleniands    ï.'en    occupèrent   lorl 

JUDITH.—  Ajoutez  à  ce  qui  est  dit,  col. 
726,  que  M.  Cli.  Nisard  [llist.  de  la  littéra- 
ture populaire,  t.  I,  p.  255--i6Vj  mentionne 
V Histoire  de  Judith ,  mise  eji  lantitiues,  ±2 
p.  in- 18,  et  donne  des  extraits  de  ce  li- 
vret que  le  colportage  répand  dans  les  cam- 
pagnes. 

M.  Ed.  du  Méril  a  publié  dans  ses  Poésies 
populaires  latines  antérieures  au  \\i'  siècle, 
p.  18i.  (d'après  le  niannscril  do  la  bibliolliè- 
jue  impériale,  n.  116V),  une  histoire  de  Ju- 
dith en  tercets  réguliers; ce  n'e^t  qu'un  frag- 
ment inachevé. 

JUGEMENT  DERNJER.-^oufi  pouvons 
ajoutera  ce  qu'a  déjù  dit  noire  Dictionmiire, 
col.  727,  qu'un  volume  imprimé  à  Paris, 
chez  A.  Vérard,  en  li92,  VArt  de  bien  vitre 
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et  de  bien  moj<r/r  contient,  entre  autres  pièces 
de  \Qrs,  les  ([uinze  signes  précédant  lejut/e- 
meut  général  de  Dieu,  lu  morceau  en  |)roso 
intitulé  les  Siijjies  précédant  le  jugement  der- 
«jVr  n'éniimère  que  (jualre  de  ces  signes. 
(M.  Ch.  Nisard,  llist.  des  livres  populaires, 
t.  Il,  p.  345.) 

M.  Kd.  du  Méril  {Poésies  populaires  lati- 
nes antérieures  au  xii*  siècle,  p.  135)  a  publié 
une  pièce <le  vers  sur  le  jugement  dernier; 
elle  jouissait  d'une  grande  célébrité  dès 
le  commencement  du  vm' siècle.  Cet  érudit 
observe  cpie  le  même  sujet  l'ut  l'orl  souvent 
traité  dans  le  cours  du  moyen  <1ge,  et  il  cite 
entre  autres  lajudicium  signi  de  la  sibvlle, 
et  deux  poëmes  Yoin  Jungsten-Xierichi  pu- 
bliés par  Karajan,  Eriihlingsgabe,  p.  IW  et 
par  Hotlniann,  Fundgruben,'l.  Il,  p.  1;J5.  Il 
y  a  un  poëme  inédit  de  cstremo  judicio 
mentionné  par  Le^ser,  p.  2091 
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^  KENTIGERN  {S  Aiyr).—  Cet  évoque  a  joui 
d'une  éclatante  célébrité  dans  le  nord  de  la 
Grande-Bretagne  : 

Une  légende  fort  répandue  en  Ecosse  ra- 
conte qu'une  femme  avait  laissé  tomber  son 
anneau  conjugal  dans  la  Clyde  ;  son  mari 
soupçonnant  qu'elle  l'avait  donné  à  quelque 
amant,  se  montra  dévoré  de  jalousie,  La  fem- 
me alla  se  jeter  aux  genoux  de  saint  Kenti- 
gern,  le  suppliant  de  rendre  manifeste  sa  fi- 


délité; le  prélat  se  mit  en  prières  et  un  sau- 
mon vint  rapporter,  du  fond  du  fleuve,  l'an- 
neau perdu.  ^(Vo/r,  pour  d'autres  légendes, 
la  Vie  du  saint  publiée  |)ar  Usserius,  Anti- 
quitates  Britannicœ ,  et  l'intéressant  recueil 
édité  par  Pinkerton  ;  mais  qui  n'ayant  été 
tiréqu'^  cent  exenifilaires,  est  extrêmement 
rare  sur  le  continent  :  Vitœ  antiguœ  sancto- 
rum  (jui  habitaverunt  in  Scotia  vel  in  ejus 
insuhs.  Londres,  1789,  8°. 


1 


LAURENT  (Saiht). —  Ajoutons  à  ce  qui 
a  été  signalé  (col.  768)  quil  existe  à  la  bi- 
bliothèque Impériale,  dans  un  manuscrit  du 
XIV'  siècle,  n°  4880,  une  Vie  de  saint  Laurent 
mentionnée  par  M.  Ed.  du  Méril ,  et  dont 
tous  les  mots  commencent  par  uneL. 
Lusitanum  lyricis  lusibus  Laurentium,, 
Lucius  lotum  lavacro,  laudet  ludcns  labium. 

Indiquons  aussi  :  J.-J.  Mader,  Disserta- 
tio  de  sancto  Laurentio  martyre,  Hclmstadt, 
1688,  4%  et  M.  Lorenz  :  Dissertatio  de  Lau- 
rentio martyre^  Argentorati,  1724,  4*. 

LONGIN  (Légende  de). — Cesoldalromain 
est  mentionné  dans  VEvangile  apocryphe  de 
Nicodème  (ch.  x),  comme  étant  celui  qui 
perça  d'un  coup  de  lance  le  côté  du  Sauveur 
sur  la  croix.  Les  légendaires  ne  l'ont  point 
oublié.  On  trouve  dans  la  C/iront^ue  de  Mar- 
tin le  polonais  (  liv.  m  )  divers  récits  fabu- 
leux sur  son  compte.  On  a  prétendu  qu'il 
avait  été  enseveli  dans  Kîle  Barbe,  à  quelque 
distance  du  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône.  Des  actes  évidemment  supposés 
ont  été  inscrits  sous  son  nom  dans  le  recueil 
des  Bollandisles,  au  15  mars  (consultez  Bartho- 
linus.  De  latere  Christi  aperto,  cap.  vi,  et  1"hi- 
lo,  ,Cod.  apocryph.  Nov.  Test.  1883,  p.  o86.) 

(683)  Il  les  fil  précéder  d'un  inéinoiro  inléress;inl 
qui  occupe  prés  de  qu;«iante  pages  :  Greqorius  auf 
dent  Steitie  und  sein  verhœltni/>s  zur  miithisch  christli- 
chen  Poésie  des  Mittelalters  ûnd  yacnweisung  seiner 


Bède  appelle  ce  personnage  Ligorius  ; 
dans  l'Histoire  persane  de  Jésus-Christ  par 
le  P.  Xavier  ,  il  est  signalé  sous  le  nom 
d'Incisius.  On  a  dit  qu'il  était  aveugle  et 
qu'il  fut  guéri  par  un  jet  de  sang  qui,  sortant 
du  flanc  du  Sauveur,  atteignit  ses  yeux.  D'a- 
près les  hagiographes  grecs,  Longin  était  le 
nom  du  centurion  dont  il  est  fait  mention 
dans l'Evangilede  saint  Matthieu,  ch.  xxvii, 
V.  54.  (Voir  le  Mênologe  publiée  par  Ughelli 
dans  Vltalia  sacra  (16  octobre,  t.  V],  p.  1105, 
et  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  C  histoire 
ecclésiastique,  t.  I,  [>.  50  et  477.) 

Il  existe,  au  sujet  de  ce  centurion,  des  ac- 
tes qui  ont  été  publiés  dans  la. collection  des 
Bollandisles.  Il  se  convertit,  devint  évêque 
de  Cappadoce  et  obtint  la  couronne  du  mar- 
tyre, à  ce  qu'attestent  saint  Grégoire  de  Nisse 
et  Théophane  de  Céramée.Satête  fut  retrouvée 
à  Jérusalem  dans  un  égout  par  une  dame 
aveugle,  résidant  en  Ca[)padoce,  qui,  avertie 
en  songe  du  lieu  où  était  cette  relique,  re- 
couvra la  vue  au  moment  oij  elle  la  décou- 
vrit cachée  sous  un  tas  de  pierres. 

Saint  Jean  ne  dit  i)oint  quel  est  le  côté  du 
Sauveur  qui  a  été  |)ercé  ;  les  traductions  ara- 
bes et  éthiopiennes  nomment  le  côté  "droii,  et 

Quellen,  Bearbàliniqen  nttd  Hnruhcliriften. 

('J84)  Voi/.r()iivr;ij;e(in  (ioclciirliriicsse  ■.Leltrbnch 
ciner  allgentcinen  Itteràrfjcsclitchte,  t.  H,  secl.  2,  p! 
9:>4.  (Dreidc,  1842,  in-8*.) 
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quelques  anciens  écrivains  sont  de  cet  avis; 
nims  chez  les  auteurs  modernes,  tels  que 
Lucas  de  Bruges,  Collius  et  autres,  le  (ôté 
gauche  a  prévalu.  Le  poëte  Prudence  et 
Tertullien  croient  qu'il  y  eut  deux  ouver- 
tures, la  lance  dirigée  de  côté  ayant  percé 
d'outre  en  outre  le  corps  du  Sauveur,  mais 


cette  opinion  ne  seuible  pas  s'accorder  avec 
le  récit  do  TEvangiio, 

M.  Francisque  Michel  {Rapport  au  minis- 
tre, 18.J5,  p.  156.)  signale  une  Vie  de  saint 
Longin  en  vers  dans  un  manuscrit  du  muséo 
britannique. 


MACHINE  (SxijiTE).— Des  légendes  rela- 
tives à  cette  sainte,  sœur  de  saint  Basile, 
renferment  de  nombreux  miracles,  et  ils 
sont  racontés  dans  sa  Vie  écrite  par  saint 
tirégoire  de  Nysse  ;  elle  se  trouve  traduite 
en  français  dans  les  Vies  des  saints  Pères  du 
désert  et  de  quelques  saintes,  traduites  |)ar  Ar- 
nault  d'Andillv  (édit.  de  Paris,  1716,  3  vol. 
8",  t.  JII,  p.  157-202. 

MARIE-MADELEINE.  —  Ajoutons  aux 
détails  donnés  col.  8i0,  qu'un  mémoire  cu- 
rieux de  l'abbé  Lebeuf  sur  les  traditions  re- 
latives à  sainte  Madeleine  se.  trouve  dans 
le  Mercure  de  France  i)o  jr  1729, 1. 1,  p.  1126 
t.  Jl,  p.  1268. 

Un  poëte  anglo-normand,  Bozon,  a  composé 
une  Vie  de  sainte  Marie-Madeleine,  au  su- 
jet de  laquelle  on  peut  consulter  l'ouvrage 
d'î  M.  Wright,  Biograpfiia  Britannica  litte- 
raria. 

MARINE  (Sainte).  Un  érndit   allemand, 
ronnu  par  d'importants  travaux  sur  l'histoire 
littéraire  du  moyen  âge,  M.  Aldelbert  Keller, 
«  publié,  d'après  un  manuscrit  de  In  biblio- 
thèque du  Vatican,  La  Vie  de  saincte  Marine, 
en  vers,  dans  un  volume  qu'il  a  lait  |)araîlre 
à  Mannheim  en  iSkk,Romvart,  Beitriu/e  zur 
Kunst  mittelalterli  cher  dichtunq  ans  ilaliœ- 
nischer  bibliolheken.  Cet  ouvrage  étant  liès- 
peu  répandu  en  France,  nous  pensons  cpi'il 
Jje  sera  point  hors  de  [)ropos  de  reproduire 
ici  les  textes  donnés  |)ar  M.  Rpller. 
Moult  est  tblz  qui  son  ombre  chace 
Maiz  celui  qui  Je  vent  ensache 
Nest  mie  plus  garny  de  saute 
Trop  a  grant  pouoir  vanité  , 
[        Auxhommes  a  ses  las  tendus 
Tout  le  monde  en  est  decupz; 
Aucun  par  vertu  sur  leue 
Bien  est  ez  laz  de  vanité 
Qui  au  vent  a  son  cuer  tourne 
Moult  [)laist  a  celuy  qui  achaice  i 

Le  vont  mains  asses  tost  li  ftiice. 
Ainsi  est  il  dez  biens  du  monde 
V.A  qui  oncquesplus  y  habonde 
Ne  se  garde  se  veut  la  morz 
Fait  qui  lame  partirdu  cor[)s 
Lt  prendre  ce  qu'il  a  semé 
l'aine  et  douleurs  pour  vanité 
Pour  vérité  recoi[)t  grant  joie 
Coluy  qui  son  tem)>s  y  eu][>loie 
Pour  ce  dez  que  le  vent  ensache 
Cil  qui  lamour  du  monde  cmbracbe 
Qui  |)lus  en  a  et  plus  en  veult 
Cest  chose  quesoull'rir  ne  peut. 
Se  |)asser  richesse  et  iionncur 
Esioientde  si  grant  valeur 
Que  ceulx  qui  lez  ont  a  tenir 
Poussent  de  la  mort  garandir, 
Ne  kz  couq'arciuic  mie  a  luuibrc 
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Qui  grant  lieu  pourprent  eleneonit)re 

Kt  si  nest  rien  car  on  le  voit 

Folzestcil  que  le  monde  decoipl... 

Car  nulle  griefte  de  pénitence' 

Ne  vault  gueres  sans  pacience  ; 

Cest  une  armeurequest  moult  fort 

Que  destresse,  angoisse  ne  mort 

Ne  peut  convaincre  ne  honnir 

Celuy  qui  bien  s'en  scet  couurir. 

Bien  en  fut  la  dame  garnie 

Dont  je  veul  comiaencier  la  vie. 

En  Egypte  nasquitla  tlour 

Dont  encores  nous  plaint  loudonr 

Qui  en  orte  que  nous  souffrons 

Pour  Dieu  lez  tribulations 

De  ceste  vie  et  les  griefles 

Serons  o  elle  courronnes 

En  gloire  permuablement. 

Ne  sçay  qui  furent  ly  parent 

Mais  ung  pereeust  que  Dieu  .nnia 

Comme  {)areuuvres  le  monstra. 

Vesue  estoit  nont  plus  denfant 

Que  pucelette  auonant 

Qui  asses  petit  dage  auoit 

Le  preudoms  qui  bien  congnoissoit 

Quille  peut  sousprendreetabnser 

Ke  si  voult  oncques  alTier, 

.Sa  terre  et  son  pays  laissa 
Et  sa  congnoissance  adossa 
Noie  lindrenlne  son  enfant 
Ne  le  conlretinl  de  néant. 
Quil  ne  fèsisl  sans  contredit 
Lecommant  du  Saint  Esperit 
Qui  commande  qui  tous  laissons 
Richesses  et  [)ossessions 
Et  frères  etseurset  père  et  mère 
Et  noslre  chair  Irenchiez  et  rere 
Toul  fiar  faire  sa  voidente, 
Pour  TOUS  dire  la  verile 
Allin  que  fui  mieulx  asseuré 
De  ce  dont  fu  extalente 
Vint  à  ung  homme  dont  se  (ia 

A  qui  commanda  la  me>(hine 

Qu'appelle  estoit  Marine. 

O  son  parent  laissa  leniant , 

De  sa  terre  sen  tourne  a  tant. 

A  XXX  lieues  près  de  Ih 

A  une  abbaye  arresta 

Quil  treuva  de  grant  sainteté 

A  labbe  a  son  cuer  monstié 

En  larmes  et  en  deuolion 

Luy  a  dit  sa  confession 

Et  quil  vouloit  guer[)ir  le  monde 

Auantque  dyable  le  confoiKie 

Qui  a  partout  sez  laz  teiulus. 

Atant  luy  est  aux  piez  cheuz. 

Se  luv  requiert  moult  humblement 

Quil  le  re(;oipve  à  soncouuent. 

Que  Dieu  qui  veult  cliacun  sauluer 

Ne  luy  puist  sa  uiort  demander. 
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Quant  (le  ses  ninuli  a  repcniaïuc 

Kt  si  vi'ull  taire  l'onilemo 

I.uv  (jui  l'iil  |)l«in  lio  chnril '' 

En  graiil  joye  la  sus  leué 

St'  liiy  res|»ond  en  tel  manière  : 

Hiaulx  lilzjo.v  bien  vostre  prière, 

\o  corps  voules  mettre  a  exil 

Kon  fait  eseliicner  le  péril 

Du  momie  qui  lez  gens  deeoi])! 

Kt  Jhesu  Crist  \oé  en  soit 

Oui  ey  vous  voult  eirconuuier 

Assez  seray  vo  désirier. 

Je  vous  recoi|)sà  eompagnoi,, 

Kt  eil  qui  eust  sens  et  raison 

Lahbe  mouli  parfon  encliiia; 

Va\  labl)aye  eonucrsa 

Ne  say  comliien  si  sainctenu'iil 

Que  iiz  amaieiit  tous  IVirmenl. 

A  tous  obéilieiis  estoit , 

Dont  labbe  nioul  forment  lamoit, 

Ou  cioz  estoit  en  l'abbeye 

Rfoult  faisoil  aprisier  sa  vie. 

\'ng  jour  a  pencer  commema  : 

De  sa  m  le  luy  ramembra 

Ouen  son  pays  auoit  laissée, 

Dont  tristesse  luy  multiplie  ; 

Car  de  conseil  iriestier  auail, 

Et  luy  aider  ne  len  pouoit. 

Lez  boisdies  eremoit  du  monoe 

Que  cliascun  jour  croistent  à  la  ronde' 

Qae  la  meschine  questoit  belle 

Ne  eussent  iraict  à  leur  merelle 

De  tristesse  fut  trespensisz. 

I-^bbe  sen  est  apparceuz, 

Songneusement  laraisonna 

Comme  celuy  que  jl  ama. 

Frère,  ma  raison  entendes 

Je  veul  que  de  moyvous  fies. 

Tristes  estes  ne  say  jtourquoy; 

Vostre  cuer  descouures  à  moy 

Que  je  vous  puisse  conforter. 

Ne  me  deues  mie  doubler 

De  vous  aues  nulle  griefte 

Dictes  le  moy  hardiément. 
Et  jl  luy  respond  humblement  : 
Trèsdoulx  père,  je  le  vous  diray, 
Ja  rens  ne  vous  en  celeray 
Lautrier  commenf;ay  à  penser 
Dont  je  me  f)rins  àraraembrer 
Dolent  en  fus  mentir  non  quier 
Que  ne  le  puis  getter  arrier. 
En  mon  pays,  ung  jeune  enfant 
Ay  et  gueres  plus  de  remanant. 
Lenfant  si  est  de  petit  âge 
Qui  me  fait  mouuoirle  coragè. 
Car  jl  est  orphelin  de  mère. 
Et  SI  ne  a  ne  seur  ne  frère. 
Si  criens  li  monde  et  sa  boisdic 
Quil  ne  tourne  a  pechie  sa  vie; 
En  larmes  en  suis  matin  et  soir 
Ainsi  corae  vous  poues  veoir. 
Labbe  si  en  a  grant  pitie 
A  son  pouvoir  la  appaisie. 
Car  prou  faisoit  en  la  maison 
Si  lamoient  ses  com[)agnon. 
Frère,  dist  jl  laisser  ester 
Pour  cène  vous  conuienl  plourcr. 
Demain  a  iajourner  mouues, 
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En  vostre  pays  m  aies; 

Si  amenés  a  vous  U'iifanl, 

Nous  le  recepuerons  eiraul 

En  vostre  congrégation. 

De  vous  avons  couipassion. 

Ou  frère  neusl  ipie  leescier , 

Ne  scet  conunent  .^humilier-,    * 

Tanto'»!  aux  jiies  Iai)be  luy  va. 

Et  labbe  si  le  releva. 

Le  niatin  sest  dilieic  tourne 

lùi  son  pays  sen  est  aie 

A  lostei  son  parent  décline 

On  auoit  laisse  la  meschim; 

Qui  de  tel  sens  comme  elle  auoii 

l'*nir  esgaree  se  tenoit, 

De  son  père  quelle  eust  gner;  ic. 

(irant  joie  list  forment  fut  lie 

Quant  eust  son  père  ravise 

Tendrement  ploura  de  pitie.  ^ 

Mais  le  [)ere  ne  sarresia, 

Lenfant  vestitel  atourua 

Tant  ainsi  comme  ung  garion. 

De  retourner  en  sa  maison 

Se  paine  le  plus  tost  (pi'il  peut , 

De  son  pays  sen  tourne  et  meut; 

Et  ses  journées  tant  ala 

Que  sabbaye  rasena 

Ou  les  frères  grant  joie  luy  font. 

Et  labbe  lenfant  si  sestoie 

Demande  comment  est  son  non. 

Le  père  luy  dist  et  respon 

Marin  appeler  le  poues 

De  pou  luy  est  son  non  mues. 

Labbe  le  commande  a  garder 

El  ne  le  voult  pas  refuser 

Que  nulz  il  ne  desiroit  au  tant; 

En  sa  celé  maine  lenfant 

Si  le  nourryt  comme  le  sien 

Et  le  bon  enfant  quaprist  bien 

Sa  leçon  par  âge  enforcoit 

Et  en  vertus  multiplioit. 

Car  le  père  en  eust  grant  cure 

Qui  bien  sauoit  que  par  nature 

Estoit  la  char  a  mal  encline. 

Bien  luy  aprisl  la  loy  divine, 

Et  cornent  se  denoit^garder 

Que  le  dyablft  ne  le  peust  tourner 

A  voie  de  dampnation, 

Mon  enfant,  disi-il,  ne  deuons 

Ce  que  Dieu  a  fait  oublier. 

Quant  du  monde  nous  voult  getter, 

Qui  les  gens  deceut  et  honnisl 

Qua  vieulte  lestât  nous  mist 

Ou  nous  sommes  souuerainement 

Tant  que  nous  vivrons  humblement. 

Car  qui  a  vraie  humilité 

En  luy  na  dyable  poeste. 

Gardes  vostre  cuernettemenl, 

A  tous  vous  faictes  passienl 

Dieu  le  faicl  comme  le  veul 

A  qui  vous  aies  tousjours  veul. 

De  la  mort  vous  doit  ramemurer 

Que  nous  nepouons  eschapei-, 

Et  ne  sauons  heure  ne  jour. 

Au  plaisir  de  no  créateur 

Nous4^onvient  du  monde  partir; 

Qui  0  luy  pourra  paruenir 

En  joie  que  ja  ne  fauldra 
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Comme  roy  couronne  sera  ; 

OFlil  ne  pourroit  pas  regarder 

Ne  oreillo  ouyr  nescouler 

Lagrant  joie  de  paradis 

Que  Dieu  promet  a  sez  amis. 

Lenfant  si  gracieux  csloit 

()uanque  son  père  luidisoit 

Retraict  son  cuer  fermement 

Tant  que  la  mort  que  chacun  prent. 

Son  père  ne  veult  plus  laisser 

Malade  le  coientcouchier 

Lenfant  deuant  luy  a[)pella. 

Tout  en  plourant  la  raisonna. 

Mon  enfant  dist-il  entendes 

De  âge  suy  auant  aies 

Si  margue  la  maladie 

Je  partiray  de  reste  vie, 

Come  je  croy  prochainement  : 

Et  vous  qui  sauez  bien  comment 

Jay  le  vostre  affaire  celé 

Gardes  que  ne  soit  reuele 

Pour  nulle  riens  jusqua  la  mort. 

Aies  le  cuer  eslable  et  for, 

Si  ne  souffres  en  nul  endroit 

Combien  que  nul  priue  vous  soit 

Couchier  vous  puisse  ne  veoir, 

Par  quoy  nulz  puist  appercevoir 

Je  men  jray,  car  Dieu  mappelle 

Et  vous  demeures  en  celé. 

A  tous  soies  obedient. 

Humble,  sage  et  pacient. 

De  lescherie  vous  gardes 

Que  vous  acquoison  ny  donnes 

Par  quoy  soies  apperceu. 

Le  Sainct-Esperit  et  sa  vertu 

Mon  enfant  remagne  auec  vous, 

Je  ny  puis  plus  :  priez  pour  moy. 

La  pucelle  qui  sage  estoit 

Son  père  voit  qui  defailloii 

Ne  me  merueille  se  ploura, 

Maiz  de  riens  jl  ne  seffrea 

Car  sa  paix  luy  vouloit  garder. 

Souefla  print  a  conforter. 

BJau  doulxpere,  dist  la  meschinc, 

Vostre  vie  a  sa  fin  cline. 

Ne  vous  ennuiez  pas  de  moy, 

Maiz  jceluy  glorieux  roy 

Qui  pour  nous  fut  cruoifies 

Entierment  de  cuer  pries 

Que  langoisse  de  vostre  mort 

Pour  celuy  qui  souffrit  à  tort, 

Veulle  auoir  en  sacrifice 

Gardes  que  ne  vous  tournes  a  vice. 

Nulle  tendrour  quayes  a  moy 

Car  je  ay  espérance  et  foy 

En  Dieu  qui  en  nous  coumienca. 

Qui  bonne  fin  y  mettera, 

Tous  iours  feray  vostre  commant 

A  layde  du  roy  poissant 

Que  de  sa  pouure  créature 

Si  aura  tousiours  en  sa  cure  ; 

El  quant  vous  parucnres  en  gloire 

Adont  aies  de  moi  mémoire 

Et  pries  en  dévotion. 

Que  par  nulle  temptation 

Ne  me  puisse  dyable  subuertir 

Ne  de  mon  créateur  partir. 

Finer  conuinl  leur  parlement 

Pour  la  venue  du  couueiit 


Que  le  prendhomme  visita 
Kl  doulcemenl  le  conforta 
Tant  (ju'ils  le  virent  deuier 
Adont  les  veissiez  plourer 
Et  regretter  leur  compagnie, 
Et  la  grant  sainctete  de  sa  vie. 
Marin  ne  se  peut  contenir 
Quant  voit  son  père  ensevelir, 
Tout  seul  sen  tourne  dune  part 
Pour  pou  aue  le  cuer  ne  luy  [tart 
Forment  pleure,  ses  mains  detort. 
Hélas,  dist  jl,  comme  dure  mor 
Qui  me  toulia  celle  compagnie. 
Se  je  peusse  abregier  ma  vie 
Que  je  men  alasse  auec  luy 
Douleur  peuysse  ne  anuy. 
Or  demouray  ci  esgarec 
De  quoy  seray  je  maiz  esprouuee 
Ne  qui  chastiera  ma  jeunesse, 
Qui  confortera  ma  tristesse 
Qui  se  donra  garde  de  moy 
De  ma  vie  ne  say  conuoy... 
Homme  qui  humilier  se  veult 
En  ce  mesme  trouver  le  peut, 
La  matière  dhumilite, 
Ou  il  a  de  paradis  lez  clez. 
Nulz  ny  peut  entrer  qui  ne  la, 
Mesraes  les  anges  en  tresbucheronl 
Quant  laisseront  humilité  ; 
Cest  promesse  de  grant  valour, 
Cest  onguement  de  bon  odour 
Qui  tresparte  trestout  le  chief. 
Qui  adoucist  tout  le  meschief. 
Ce  est  la  vraie  médecine 
Que  la  saincte  vierge  Marine 
Garda  tous  jours  sez  anemy. 
Et  a  la  mort  la  conduisy 
En  joie  durable  et  entière 
Ou  Dieu  nous  maine  par  sa  prière. 
Amen  en  die  que  rien  loctrie  , 
Et  benoit  soit  qui  ce  escript, 
Et  Dieu  le  mette  en  paradis. 
Amen,  amen,  chacun  en  die 
A  qui  Dieu  doint  pardurable  vie. 

MARTIN i&xiJiT).— M.  Ed.  du  Méril,  Poé- 
sies populaires  latines  antérieures  au  xn'  5iè- 
cle,  p.  IGG,  a  publié  une  prose  sur  saint 
Martin,  d'après  un  manuscrit  du  x*  siècle,  ti- 
rée de  la  Bibliothèque  impériale.  Cet  éru- 
dit  nienlionne  treize  hymnes,  toutes  fort  an- 
ciennes, pour  cette  fôlè,  et  il  y  en  eut  beau- 
coup d'autres  au  sujet  de  ce  saint  ;  il  regarde 
comme  inédite  celle  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque Impériale,  n"  5583,  x*  siècle  : 

In  laude  Martini,  Deus,  ^ 

Te  laudat  omnis  grex  tuus, 

Cœlo  facis  quem  prœcluem. 

Terris  ubique  celebrem,  etc. 

Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage  pour  deux 
autres  compositions  singulières  sur  saint 
Martin,  1°  une  Vie  érrile  au  xi'  siècle,  par 
Elfrid, archevêque  d'Yoïk,  remplie  d'oblité- 
rations et  de  vers  rimes  ;  -i^un  chant  où  cha- 
que vers  latin  est  suivi  d'un  vers  en  alle- 
mand. 

Une  Vie  de  saint  Martin,  parGuil>€rt,  abbé 
de  (iembloux,  se  trouve  dans  la  Riblioibèquo 
royale  de  Belgique;  M.  de  Ueiffenborg,  dans 


rAnnuairo  qu'il  coiis.icrnil  à  ce  riiho  déiuM, 
on  cilo  les  promiors  vers  : 

Christi  miles  maynanimus, 
Miirlitius  nclo  sphndidus. 
Qim  fulsi-rit  mililin 
Quœ  tulerit  et  prœmia 

MM  R  (Sai>t).—  m.  Ed.  du  Méril  (Poésies 
pcptilaires  latines  antérieures  au  \u'  siècle, 
p.  173)  a  puhlié,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n"  i778  (prohalde- 
ment  du  x'  siècle),  une  prose  sur  saint  Maur 
où  sont  mentionnés  divers  miracles  opérés 
par  ce  saint. 

Sanctus  Maurus  dum  longius  ctim  fratri- 
bus  ad  opéra  essct  reversas,  invenil  (juem- 
dam  puenim  claudum  et  mutum  in  itinereja- 
centem. 

At  ille  piissimus  ut  ernt,  lacrymis  profu- 
siis,  in  oralioncm  prostratus^  hune  sanum  et 
incolumem  reddidit 

]ta  per  Mnuri  meritum  vini  redundat  ras- 
ciilum  ut  uni  quod  lix  salis  ut  est,  siticntes 
satiet. 

Sancti  Mauri  compassio  solo  crucis  signa- 
culo  a  fado  cancri  ulcère  mire  salvavit  ho- 
minem. 
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MERLIN [LÉGESDE  de).  —Ce  barde  ou 
prophète  célèhre  se  ratta(-he  par  quelques 
}>ointsau  cyt-ledes  légendes  chrétiennes  ré- 
pandues chez  les  anciennes  populations  de 
race  bretonne. 

Son  histoire,  accompagnée  de  ses  prophé- 
ties, irùpriraées  à  Paris,  chez  Antoine  Vérard, 
H98,  3  vol.  [lelil  in-folio,  forme  un  ouvrage 
auquel  les  bibliophiles  attachent  le  plus 
grand  |)rix.  Elle  fut  plusieurs  fois  réimpri- 
mée au  commencement  du  xvr  siècle;  elle 
fut  tratluite  en  italien,  en  espagnol  (685)  et 
en  anglais.  {Voir,  pour  ces  diverses  éditions 
el  traductions,  \e  Manuel  du  libraire  de  M. 
Brunet,  t.  111,  p.  16G.) 

Kn  1797,  M.  Boulard  donna,  en  3  vol.  in-12, 
Le  Roman  de  Merlin  l'enchanteur,  mis  en  bon 
français.  Nous  citerons  aussi  une  notice  de 
M.  Louantlre,  dans  \ix Revue  de  Paris,  S'  sé- 
rie, t.  XVI  (I8i0),  et  le  travail  de  Al.  San 
Marte  :  Die  sagen  vou  Merlin,  Halle,  1853, 
in -8',  357  pages. 

L'n  ecclésiastique  anglais  ipii  devint  évo- 
que de  Saint-Asaph,(iaifri(lus  de  Monmoulh, 
recueillit  les  légendes  relatives  à  jMerlin,  el 
les  inséra  dans  une  Vie  en  vers  de  ce  per- 
sonnage. MM.  Francisque  Michel  et  Thomas 
Wright  ont  publié  à  Paris,  en  1838,  cet  écrit, 
en  y  joignant  des  additions  intéressantes; 
M.  A.  E.  UlVoerer  l'a  reproduit  dans  un  vo- 
lume qu'il  a  misaujour  à  Slultgard  en  18H). 
(  Prophetœ  veteres  pseudepigraphi ,  p.  3G3 
et  suiv.)  Déji»,  en  1830,  un  bibliofihile  anglais 
avait  fait  in)[)rinier,  mais  à  quarante-cinq 
exemplaires  seulement,  le  Carmen  heroicum 
(iaafridi  Arthurii  Moîiomuthensis  de  vita  tt 
valiciniis  Mcrlini  C'alidonii. 

On  {»eut  consulter  d'ailleurs  Ellis,  Ancient 

mS'))  On  ne  connail  qu'un  seul  cxoniplairc  d'un 
vol  luc  imprimé  à  liiirgoseii  141*8  :  El  lialadro  del 


english  wefrical  romances,  t.  I,  p.  70-90. 
Leroux  de  Lincy,  Analyse  du  roman  du  I!ru(^ 
t.  il,  p.  135.  —  Fabricius,  Ribliotheca  mvd. 
lat.y  t.  111,  p.  28.  —  Nicholson,  Uist.  english 
libranjy  p.  3G.  —  Tanner,  Ribliotheca  Rrit. 
Uibern.,  p.  305.  —  Oudin,  Script,  eccles.^ 
I.  11,  p.  l'»10.  —  Hoare,  Jlistorical  Tour  in 
Monmouthshirc,  p.  295.  —  Uitson,  The  lije 
of  hintj  Arthur,  p.  iv  — Dunlop,  History  oj 
fiction,  t.  1,  p.  toi.  — Owen,  Cambrian  biu- 
yraphy,  |).  103,  etc. 

Pour  donner  une  idée  des  écrits  relatifs  h 
lin,  nous  mentionnerons  le  début  de  son 
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histoire  d'après  le  texte  f)ublié  en  1V98. 

«  Le  Fils  de  Dieu  étant  descendu  aux  enfers 
et  en  ayant  tiré  les  justes,  les  démons  cons- 
ternés de  voir  que  leurs  victimes  leur  échap- 
})aient,  tinrent  conseil,  et  il  fut  résolu  que 
l'un  d'entre  eux  irait  sur  la  terre  alin  de 
chercher  un  enfant  qui  participât  de  leur  na- 
ture, qui  opérât  selon  leurs  œuvres,  et  qui 
pût  détruire,  en  tout  ou  en  partie  par  sa  ma- 
lice, la  grande  opération  du  salut  du  genre 
humain.  Le  diable  qui  fut  chargé  de  cette  en- 
tre[)rise,  s'empara  tellement  de  l'esprit  de  la 
femme  d'un  riche  habitant  de  la  Grande-Bre- 
tagne qu'elle  lui  donna  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait, 11  ne  s'en  tint  pas  là;  il  alla  dans  la 
bergerie  du  mari,  tua  ses  troupeaux,  et  de 
là  se  transportant  dans  l'écurie,  il  tua  dix 
chevaux.  Ce  qu'en  faisait  le  démon,  c'était 
pour  faire  tomber  ce  malheureux  dans  le 
péché  de  colère  et  de  désespoir.  En  elfei,  ne 
se  possédant  plus,  il  entra  dans  une  sorte  de 
rage  à  la  vue  de  toutes  ses  j)ertes  et  s'écria 
dans  le  délire  de  sa  fureur  :  Le  diable  puisse- 
t-il  avoir  sa  part  dans  ce  qui  reste  !  Le  démon 
le  prenant  au  mot  et  acceptant  cette  dona- 
tion funeste,  s'empressa  d'étrangler  le  fils  de* 
l'infortuné  Breton,  et  couronna  son  œuvre 
en  inspirant  à  la  femme  le  dessein  de  se  pen- 
dre à  une  corde.  Quand  le  Breton  vil  sa 
femme  et  son  (ils  ainsi  étranglés,  il  en  mou- 
rut. Ainsi  fait  le  diable  de  ceux  qu'il  trouve 
à  sa  volonté  quand  il  les  peut  tenter  et  trom- 
per par  son  faux  blason  el  sa  fausse  men- 
terie.  » 

Voici  un  échantillon  des  prophéties  du  cé- 
lèbre devin  qu'une  tradition  conservée  long- 
temps en  Angleterre  représente  comme  n'é- 
tant point  mort,  mais  comme  étant  retenu 
par  des  enchantements  dans  une  prison  in- 
accessible. 

«<  11  naislra  un  oyseau  d'un  arbre,  et  celuy 
oyseau  serasigran't  comme  ung  cheval.  Il  vo- 
lera si  démesurément  qu'un  carreau  d'arba- 
lestre,  ne  nul  autre  engin  ne  pourra  accom- 
j)arayer  à  luy,  el  saichiez  qu'il  sera  veu  par 
tous  les  lieux  du  monde  où  il  portera  son 
bec  ouvert  et  déglutira  tous  les  autres  oy- 
seaux.  Et  si  scavoir  voulez  quand  ce  sera, 
je  vous  dis  aperlement  que  ce  sera  quinze 
ans  avant  que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
yiegne  juger  le  monde.  Celuy  oyseau  fera  la 
justice  dans  les  oyseaux  qui  auront  mangié 
les  autres.  Et  quant  il  les  aura  trestous  dé- 

Subio  Merlin   cou  sus  profecias.  11  est  à. la  biblio- 
thèque royale  de  .Madrid. 
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gloutis  et  qu'il  ne  trouvorn  plus  (jne  mnn- 
gier,  il  se  oc.cira  de  courroux.  NaisUa  aussi 
ung  poisson  au  Oeuve  Jourdain,  et  s'en  ira 
deglutantreux  qui  vont  |)arini  la  nier  englou- 
tissant les  autres.  Il  aura  nom  Aniervle  et 
aura  de  long  cent  cinquante  pies  et  de  lar- 
geur trente-six,  et  d'épaisseur  quinze.  Et  la 
Ijcste  sera  si  grant  comme  est  un  éléphant.  r> 

M.  Th.  de  la  VjUemarqué,  Barzas-Jiréis 
ou  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  1820, 
l.  I,  p.  55,  observe  que  deux  bardes  portè- 
rent le  nom  de  Merlin:  l'un  vécut  au  V  siè- 
cle et  passa  pour  le  premier  des  devins  de 
son  temps;  il  fut,  selon  les  anciens  chroni- 
queurs, le  fils  d'un  consul  romain  et  d'une 
vestale  ;  l'autre,  si  ses  poésies  ne  cachent 
j)as  un  sens  figuré,  nous  apprend  lui-même 
(lu'ayant  eu  le  malheur  de  tuer  involontai- 
remèntson  neveu  dans  une  bataille,  il  perdit 
la  raison,  s'exila  du  monde  et  se  retira  dans 
la  forêt  de  Celydon,  vers  577. 

Les  Bretons  du  pays  de  Galles  ont  de  ce 
harde  plusieurs  morceaux  de  poésie  dont 
l'authenticité  est  reconnue;  ils  ne  [)araissent 
pas  en  avoir  de  l'autre  Merlin.  Les  Bretons 
d'Armorique  n'en  ont  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre, mais  seulement  quelques  chants  popu- 
laires (pii  les  concernent. 

MICHEL  (Saint).  Nous  ajouterons  quel- 
ques circonstances  aux  détails  qu'a  déjà 
donnés  le  Dictionnaire,  col.  85i. 

On  conservait  autrefois  a\i  mont  Saint-Mi- 
chel, en  Normandie,  un  morceau  d  étoffe 
qu'on  disait  avoir  été  ap[)orté  du  ciel  par 
1  archaiigelui-même  :  «  Itemporlio  nolabilis 
(lalliolli  in  de>censu  Archangeli  a  i-aradiso 
allati;  »  ainsi  s'exprime  un  manuscrit  appar- 
tenant à  M.  Léopold  Delsile  et  que  cite 
M.  Francisque  Michel.  On  peut  voir  dans  1'/- 
couog  apliie  chrétienne  de  M.  Didron,  pag. 
352,  comment  les  peintres  grecs  représen- 
tentdivers  miracles  opérés  i)ar  cctarchange. 
Ils  le  montrent  préservant  la  ville  de  Cons- 
tantinople  d'être  prise  par  les  Perses,  em- 
pêchant son  église  d'être  engloutie  par  une 
inondation,  sauvant  un  enfant  du  gouffre  do 
la  mer. 

Quant  h  la  légende  de  l'apivirition  du 
saint  sur  le  Mont  qui  porte  son  nom  h  l'ex- 
trémité de  la  Normandie,  voy.  Max.  Baoul, 
Histoire  historifiue  du  Mont  Saint  -  Michel, 
l»aris,  183i,  et  Histoire  du' Mont-Saint  Mi- 
chel par  labbé  Desrociies,  Caen,  1838,  2  v. 
•;:i-8°. 

Le  Promptu'.iriuni  cjccm/j/orum,  recueil  de 
vécilî»  mervi-illeux,  fort  goûlé  au  moyen  âge, 
nous  fournit,  à  l'é^^ard  de  Saint-Michel,  une 
narration  à  laquelle  il  laut  laisser  sa  uaivelé 
jirimilive  :  «  Busticus  cpiidam  cum  duceret 
Vîccam  et  vilulum  ad  montcm  saucli  Mi- 
chaelis,  etpericulomoris  timens,quia  lluclus 
viam  invasit,  exclamans  dixit  :  Sancle  Mi- 
<  hael,  adjuva  me  et  libéra  me,  et  dabo  tibi 
vaccam  ei  vilulum.  Sic  liberatus  dixit  :  Itene 
faluus  erat  sanctus  Michaol  qui  credebal 
quod  darem  sibi  vaccaui  meam  et  vilulum 
ineum.  Ft  iterum  invasit  tluclus  eum,  et  ite- 
rum  cxctamavit  et  dixit  :  Obone  Mi<-hael,ad- 
jjva  me  cl  hbciu  me,  cl  dab;)  tibi  va  cam  el 


vilulum  ;  et  sic  liberatus  iterum:  diiii:  0 
^  Sancte  Michael,  nec  vaccam  nec  vilulum  ha- 
*  l)ebis.  Fa  ecce  iterum  lluclus  involvens  cum 
'">,  vaccam  et  vilulum  cum  eosuffocavii.  » 

Nous  observerons  que  saint  Michel  joue 
d'ordinaire  le  principal  rôle  dans  le  pèse- 
menldes  âmes  après  la  mort,  ou  psychosta^ 
sic,  sujet  souvent  reproduit  dans  l'ornemen- 
tation des  anciennes  églises.  On  le  voit  à 
l'église  de  Montivilliers,  à  Sainte-Croix  de 
Saint-Lô,  à  Saint-Trophime  d'Arles,  à  Noire- 
Dame  de  Paris,  è  Bourges,  à  Amiens,  etc., 
dans  les  miniatures  de  divers  manuscrits, 
dans  des  vitraux. 

L'idée  du  pèsemenl  des  âmes  ou  de  la  des- 
tinée se  trouve  dans  l'ouvrage  I)c  vita  Mo^ 
sis.  —  Vo7j.  l'art.  Moïse. 

Pharaon  vil  en  songe  un  vieillard  (c'est 
Dieu)  qui  tient  une  balance  :  dans  l'un  des 
})laleaux  est  l'Egypte  tout  entière,  hommes, 
lemmes,  enfants;  dans  l'nulre  est  un  enfant 
(Moïse)  et  cependant  son  corps,  en  appa- 
rence si  léger,  fait  trébucher  de  son  côté  le 
fléau  (p.  305  de  l'édition  de  Gfroerer). 

MOISE.  —  Il  existe  un  ouvrage  De  vita 
et  morte  Mosis,  libri  très,  mais  il  ne  se  rat- 
tache pas  directemeni  aux  légendes  chrétien- 
nes, il  reproduit  des  traditions  rabbiniques- 
11  a  été  publié  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  1629,  par  le  savant  Gaulmin  qui  a  joint 
des  notes  à  la  traduction  latine  qu'il  en  fit. 
Gfroerer  a  reproduit  cette  traduction(mai8en 
supprimant  les  noies)  dans  le  volume  qu'il  a 
édité  à  Stuggard  en  18i0  -.Prophetœ  veteres 
pseudopigraphi,  p.  303-362.  Ce  récit,  rem- 
pli d'idées  empruntées  à  la  cabale  et  de  fa- 
bles, mérite  peu  de  nous  occuper  ici. 

On  y  trouve  mentionnée  l'altercation  dont 
le  corps  du  législateur  hébreu  fut  l'occasion, 
el  à  laquelle  lait  allusion  l'épître  de  saint 
Jude  (v.  9).  Le  rabbin  (}ui  recueillit  ces  tra- 
ditions dii  que  Samaël,  prince  des  démons, 
altendail  le  moment  marcjué  pour  la  mort  do 
Moïse  afin  de  le  tuer  el  d'enlever  son  Ame; 
Moïse  chassa  juscju'h  deux  fois  Samaél  et 
l'aveugla  par  l'éclat  de  sa  gloire.  Le  pro- 
phète hébreu  pria  Dieu  de  ne  pas  le  livrer 
a  l'ange  de  la  mort;  le  Seigneur  l'exauça  et 
vint  lui-même  accompagné  de  Michel,  de 
Gabriel  et  de  Zinghiel  [tour  appeler  son  âino 
à  lui,  et  il  l'ailira  |  ar  un  baiser. 

MOJSE  (L'abbé).— Nous  citons  la  légende 
relativeà  ce  solitaire  égy|)lienqui  devint  évo- 
que ideClefl,  d'après  là  iifi'MC  archéologique, 
tom.ll,  [tag.  521  ;  le  savant  Zoega  {Catalogues 
codic.  coptic.  in  niuseo  Borgiano) ,  en  a 
donné  l'analyse  d'a|)rès  un  manuscrit  coiite, 
et  cet  écrit  ne  manque  point  d'intérêt  puis- 
qu'il présente  un  échantillon  d'une  portion 
fort  curieuse  et  à  peu  près  inconnue  do 
l'hagiographie.  L'auteur  de  celle  légende 
met  dans  la  bouche  de  Jean,  disciple  de  Pé- 
sentius,  un  uialugue  qu'il  [)rétend  avoir  en- 
tendu entre  un  mort  nommé  Orinudas  et 
un  inconnu  (pii  inierrogeailcemorldansleci- 
melière  où  il  repo^ait  :  cet  Orinudas  racon- 
ta il  qu'au  moiuenld'ex[)ircr, comme  il  avait  été 
élevé  par  se«  })arents  qui  adoraient  Neptune, 
les  génies  du  nn'nde  se  pré>enlèrent  à  lui 
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ol  lui  roproiliiMOiit  ses  ooupalilos  «riions  ; 
ils  arr.'itluM't'iii  alors  l'iliiic  de  son  corits  et 
rallarlièrenl  à  la  (jucae  (rnnclioval  iioirini- 
iii.ili'iicl  (lui  la  conduisit  en  enler. 

MO  M  NO  Ll\  (S  Kiyr).  —  Les  léj^endes  rc- 
lalivos  à  ce   saint  abbé,   qui  vivait  au   vu* 


siècle,  se  Irouvonl  rappoi'léos  dans  sa  \  io 
(''(•rile  par  S.  Darnal  icli^ieux  do  l'abbave  de 
Sainto-(",roi\  (Ilordeaux  ,  1(518,  iii-1:i).  I.e 
biograi  lie  pri''t(Mid  fiuesaint  Moinnolin  a  vi';- 
cu  iiivisiitlenieiit  Uois  cent  septante  ans,  et 
il  rapporte  de  nombreux  miracles 


N 


NATHÀXAEL  (Saint).— Vinrent  do  Reau- 
vais  {Miroir  historial,  liv.  xviii,  cli.  97)  a 
recueilli  la  légende  de  ce  saint  personnage; 
nous  la  reproduisons  en  conservant  l'an- 
cienne et  naïve  diction  du  vieil  écrivain  : 

Nathanaël  iutun  noble  chevalier  f]ui,  par 
i8  faute  du  diai)le,  fut  paresseux  de  i)ien  faire, 
et  on  ilit  (|u'il  partit  de  sa  première  cellule 
et  en  lit  une  autre  auprès,  et  sitôt  qu'il  com- 
men(;a  h  y  habiter,  le  diable  vint  à  lui  dans 
1«  nuit,  tigurèensemblance  de  boucher,  qui 
commen(;a  à  honnir  laidement  les  draps 
dont  il  estoit  environné,  et  estoit  advis  qu'il 
faisoit  moult  grimno're.  Et  le  saint  homme 
lui  dit  :  «  Qui  es-tu,  qui  t'efforces  do  faire  telle 
chose  en  ma  maison?  «Et  il  répondit  :  «  Je  suis 
celui  qui  te  chassai  de  ta  i)remière  cellule, 
et  suis  venu  maintenant  j)our  te  chasser  de 
celle-ci.  »  Et  quand  le  saint  homme  vit  qu'il 
estoit  déçu  de  l'ennemi,  il  retourna  incontinent 
en  sa  première  cellule  enlaquelle  il  futxxxvn 
ans  et  oncques  puis  il  ne  varia  en  son  pro- 
pos, ne  oncques  puis  il  ne  issit  hors  du 
seuil;  mais  il  estrivoit  contre  l'ennemi  qu'il 
vouloit  surmonter  qui  le  travailloit  par  tant 
de  machinations,  et  lui  fit  tant  de  tentations 
qu'on  ne  les  nourroil  singulièrement  racon- 
ter. Entre  ces  choses  vinrent  à  lui  sept  eves- 
ques  qui  le  vinrent  requérir,et  quand  ils  eu- 
rent parlementé  et  q'.i'ils  s'en  allèrent,  il  ne 
les  suivit  oncques  d'un  pas.  Et  adonc  luy  di- 
soit  le  démon  :  :<  Père,  tu  fais  trop  orgueil- 
leuse chose  que  tu  ne  connvoyes  ces  saints 
evesques.  »  Auquel  il  dit  :  Je  honore  mes- 
seigneurs  les  evesques,  maisje  leur  démon- 
tre que  je  suis  mort  au  monde,  et  Dieu  scet 
bien  mon  propre  secret  pour  quoy  ie  ne  les 
convoyé  mie.  »  De  rechef  l'ennemi  tist  con- 
tre lui  un  autre  sort  de  malice,  caril  se  iigura 
soubdainemenl  comme  un  petit  enfant  de 
dix  ans,  chassant  un  asne  qui  portoit  pains 
en  ung  pannier,  et  vint  par  nuit  obscure  à 
la  cellule  du  saint  homme;  et  quand  il  fut 
devant  l'huis,  il  feignit  que  son  asne  estoit 
trébuché  à  terre,  et  dit  en  criant:  «  Père  Na- 
thanaël, ayes  pitié  de  moi  et  me  preste^  ta 
main.  »  Et  quand  il  ouït  la  voix  comme  d'un 
enfant,  il  se  tint  dedans  son  huys  qui  estoit 
entrouvert.  Et  uist  :  «  Je  suis  enfant  de  ce 
moine  qui  lui  porte  des  pains;  car  le  njatin 


Agapil  doit  venir;, si  te  requiers  cpio  lu  ne 
me  laisses  point  ici  gésii-  eu  dangier  d'eslre 
niangie  des  besles  sauvage^.  «Et  le  saint  hom- 
me estoit  comme  tout  esbalii  et  estoil  tout 
pensif  en  soi-même  de  cogitations  incertai- 
nes et  pensoit  :il  est  (;ho.«>e  nécessaire,  ou 
fjue  je  ne  fasse  jioint  miséricorde,  qui  es» 
une  grande  chose  entre  les  divers  comman- 
dements, ou  que  je  me  desvoie  de  mon  pro- 
pos. En  la  |)artin  il  fit  son  oraison  à  Dieu  et 
j)uis  répondit  :  «  Ecoute,  enfant,  je  crois  à  ce- 
lui à  qui  je  sers  et  qui  a  seigneurie  sur  tous 
les  esprits,  lequel  si  tuas  besoin,  il  le  fer.', 
aide  et  ne  souffrira  (jue  beste  sauvage  ni 
autre  ne  le  puisse  nuii-e,et  si  cettetentation  a, 
Notre  Seigneur  y  regarde  si  qu'elle  ne  me 
puisse  plus  nuire;  «donc se  rctiahit-il  en  son 
liuysnt  le  cloyt.  Adonc  iennemi  ainsi  confus 
s'en  alla  en  un  tourbillon  de  vent  et  se  trans- 
forma en  manière  de  pourceaux  sauvages 
(jui  couroient  etfuyoient  faisans  grant  terrj- 
l>este. 

NOTRE-DAME.  —  Nous  croyons  devoir 
revenir  succinctement  sur  ce  qu'on  trouve 
déjà  dans  notre  Dictionnaire  au  sujet  de  la 
sainte  Vierge;  notre  but  est  de  donner  une 
idée  de  l'étendue  et  des  richesses  d'un  [Ki- 
reil  sujet.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  des 
matériaux  dont  l'abondance  deviendrait  bien 
vite  un  motif  de  confusion,  nous  partagerons 
en  sections  ce  que  nous  dirons  à  cet  égard. 

§  I.  —  Légendes  de  Notre-Dame. 

Les  nombreuses  légendes  répandues  au 
sujet  de  l'histoire  de  la  sainte  Vierge  ont  é'.é 
en  partie  réunies  dans  l'ouvrage  de  J.  de 
^  enetle  (686)  La  lie  des  trois  Maries  : 

Nous  nous  contenterons  d'emprunter  à  ce 
livre,  si  goûté  de  nos  aiicêtres,  le  récit  d'un 
épisode  que  nous  avons  déjà  indiqué,  mais 
qu'il  raconte  avec  plus  de  d«^tail.  A[irès  la 
mort  de  la  Vierge,  les  apôtres  veulent  l'en- 
sevelir, des  Juifs  s'y  oppo^ent;  Maiaquin, 
neveu  de  Cayphe,  se  montre  à  la  tôle  des 
adversaires  des  disciples  du  Sauveur;  lais- 
sons la  parole  au  vieil  écrivain  dont  nous 
reproduisons  le  style  naïf  : 

Malaquin  et  son  lils  dirent  :  Par  nostre 
loy,  vous  ne  passerez  point  outre,  mais 
nous  battrons  lant  vous  et  voa  compagnons 


(680)  Jean  de  VeiioUe,  né  en  1507  à  Vcjielie,  près 
Coiiipiégiie,  et  mort  en  1369  à  Paris,  où  il  olail, 
prieur  du  oduvciiI  des  Cannes,  composa  en  vers  la 
Vie  ou  le  liomun  des  trois  Maries,  en  prenant  pour 
base  IKvangile  el  un  aultre  livre  subtile  (telles  sont 
ses  espressior.s  )  ;  il  y  niéla  une  lbu!e  de  fables  et 
de  ioLîtndes.  Cet  ouvrage  n'a  point  éié  imprimé, 
mais  i^a  Cuinede  Saint  -Palaye,  dans  Icâ  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscripiions,  t.  \lll,  p.  .V20-o55, 

DU'.TIONN.    r>ES    LÉGF.XDLS    DU    Cnr.ISTIASISME. 


clGougol,  fii7'/«j'/i(''/Ke  française,  t.  IX.  p.  Mu-llîJ, 
en  ont  donné  des  extraits. 

A  la  lin  du  xv'  siècle,  un  écrivain  né  à  Amiens, 
Jean  Droyn ,  mit  en  prose  le  poéuie  de  Venelle,  n 
le  succès  de  cet  écrit  fut  constaté  par  diverses  édi- 
tions. Uonen,  sans  date  (1511  },  in-i";  Paris,  sa'i«, 
date;  Lyon.  151.5,  elsaiis  date (1519);  Anvers,  160w, 
etc.  l'on- d  Ailiguy,  Mémoires,  l.  VI,  p.  257. 
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qu9  jamais  tous  neforoz  aucun  bion.  »Mala-  . 
qiiin  vint  h  la  bière,  et  voulut  mettre  le 
corps  dehors  et  dit  :  «  Or  ça,  Daine,  vous  estes 
(ligne  qu'nn  vous  brusle;  vous  ne  serez 
jtomt  portée  plus  avant,  j'aide  à  pendre  vos- 
tre  (ils  en  la  croix,  je  lui  donnai  de  grandes 
l)uAes  quand  on  se  moquoit  deluy;  je  luy 
(lor.néh  boire  le  vin  aigre,  et  le  couro.inois 
d'espinos,  je  le  battis  à  l'attache,  je  luy  ai 
ffiit  souffrir  plusieurs  maux;  aussi  feray-je 
h  vous,  car  en  bref  vostre  corps  sera  bruslé 
et  mis  en  poudre.  »  Ainsi  vouloit  descliirer 
le  drap  et  tirer  le  cor|)s  delà  Vierge  en  bas 
en  despitant  Dieu  et  sa  mère,  dont  mal  lui 
en  vint.  Car  incontinent  qu'il  empoigna  la 
bière,  ses  deux  mains  demeurèrent  atta- 
<;l)ées  à  la  bière  de  la  Vierge  Marie;  il  per- 
dit les  mains  du  cor|)s  et  se  print  incontinent 
le  feu  es  mains  et  es  bras;  lors  chut  à  terre 
tout  enragé  et  plein  de  douleur;  la  bouche 
lui  tourna  le  devant  derrière;  de  courroux 
il  crioil  et  escumoit  de  rage,  et  fumoit  son 
corps  par  feu  puant  et  cuidoit  enrager  de 
malle  rage.  Ceux  qui  estoient  en  sa  compa- 
gnie furent  punis,  car  les  anges  qui  estoient 
avec  les  apostres,  les  aveuglèrent,  tant 
qu'ils  ne  veirent  rien.  Malaquin  en  estoit 
la  couché  très  dolent  et  triste,  voyant  qu'il 
estoit  vaincu  de  Dieu.  Alors  il  se  re[)cntit, 
j)uis  se  dressa  sur  les  pieds,  et  quand  il  vit 
ses  mains  pendues  à  la  bière  ou  estoit  le 
corps  de  la  Vierge  Marie,  il  fut  très  marry, 
|)uis  il  veitses  deux  bras  qui  brusloient,  dont 
il  cuyda  perdre  le  sens.  Alors  il  sen  vint 
à  saint  Pierre,  cl  luy  demanda  merci  pour 
Dieu,  disant:  «Je  croy  en  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu  et  de  Ui  Vierge  Marie,  et  le  veux 
servir  de  tout  mon  cœur;  ceux  qui  tiennent 
nostre  loy  font  grande  folie,  je  veux  estre 
chrestien,  et  de  ce  que  jay  otfensé,  j'en  re- 
quiers pardon  à  Jésus  et  à  vous  aussi, 
Pierre,  qui  estes  son  disciple.  «  Alors  saint 
Pierre  dit:  Jé^us-Christte  veuille  faire  par- 
don, et  ne  va  jamais  contre  Jésus-Christ  et 
sa  mère,  car  qui  va  contre  eux  tant  mal  luy 
vient.  «Alors  Jésus-Christ  eut  pitié  de  luy 
quand  il  cognent  sa  repentance  et  à  celle 
heure  il  eut  ses  deux  mains  jointes  au  bras 
comme  devant;  le  feu  (\u"il  avoit  au  bras  fut 
esleiut  et  tout  guéry,  mais  les  traces  et  ci- 
catrices y  apparurent  tousjours,  ahn  qu'il 
fust  mémoire  du  cas. 

La  traduction  française  du  grand  ouvrage 
(!e  Ludol})hG,  MiaChristi,  renferme  des  dé- 
tails empreints  d'un  certain  parfum  de 
poésie.  Notre-Dame  est  dans  l'élable  obscu- 
re de  Bethléem,  elle  désire  du  feu  et  de  la 
lumière.  Joseph  va  en  chercher,  mais  il 
trouve  toutes  les  portes  fermées.  Il  s'adiesse 
à  un  maréchal  qui  le  repousse  avec  menaces; 
la  fcmuie  du  maréchal,  plus  compatissante, 
décide  son  mari  à  satisfaire  Josei»h,  à  condi- 
tion que  l'époux  de  la  Vierge  euiporlera  le 
fou  dans  son  manteau.  Josepli.  plein  de  foi, 
ouvre  son  manteau  et  y  reçoit  un  charbon 
ardent.  Mais  (juelle  eM  sa  surprise  quand, 
eu  rentrant  ilaus  l'étable,  il  la  trouve  éclai- 
rée par  deux  -cieriies  (pie  deux  anges  y 
iivuieul  apiioiiés  [UMidant  son  absence?  A  son 


arrivée  Notre-Dame  luydict:  «  Joseph,  mon 
doux  amy,  en  avez  vous  le  feu?  —  Hélas, 
Marie,  veez  leicy  en  mon  manteau;  «etquand 
il  ovrit  le  giron,  il  fust  tout  plain  de  roses. 
Et  Joseph  lui  dict  :  «  Hélas,  Marie,  je  cuy- 
doie  apporter  du  feu  et  ce  ne  sont  que 
roses. » 

L'histoire  de  sainte  Anastasie,  qui  rem- 
plit l'ofTice  de  sage-femme  auprès  de  la 
Vierge,  est  touchante  :  Notre-Dame  sentant 
qu'elle  va  devenir  mère  sup[)lie  Joseph  d'al- 
ler quérir  une  femme  pour  l'aider  dans  ce 
moment  pénible.  Joseph  va  frapper  à  la 
porte  d'Anastasie,  qui  lui  répond  qu'étant 
privée  de  mains,  elle  ne  peut  être  d'aucun 
secours  à  sa  femme.  Joseph  insiste,  Anasta- 
sie le  suit,  et  en  arrivant  près  de  Marie,  elle 
lui  dit  :  «  Comment  vousaiderais-je?  je  n'ai 
pointde  mains.  «Adonc  respondit  laglorieuse 
Vierge  Marie  ':  «  Ne  vouschaille,  Anastasie; 
approchez-vous  tant  seulement  de  moy  et 
recevez l'enfantiqui  vient. «Anastasie  se  trou- 
va tout  à  coup  des  mains  pour  recevoir  le 
Sauveur  et  en  rendit  immédiatement  grâces 
à  Dieu. 

M.  Ch.  Nisard,  FUstoire  des  livres  popu- 
laires, Paris,  Amyot,  ISoi,  2  vol.  gr.  in-8°. 
mentionne  avec  quehiues  détails  (t.  II,  [>.  3.) 
le  Trépassement  de  la  suinte  Vierge  conte- 
nant tes  litanies  tt  plusieurs  oraisons,  ensem- 
ble la  plaie  du  côté  de  notre  Seigneur^  Epi- 
nal,  p.  24.  ou  36  C'est  un  récit  ert  prose  et 
en  vers  de  la  maladie,  de  la  mort,  de  la  ré- 
surrei.'tion  et  de  l'assomption  de  la  sainte 
^'ierge.  L'enthousiasme  pour  la  mère  du 
Sauveur  des  hommes  y  est  mêlé  d'une  sorte 
de  tendresse  rendue  dans  des  termes  d'une 
vivacité  quelquefois  étrange. 

Cet  opuscule  n'est  d'ailleurs  que  la  repro- 
duction retouchée  et  rajeunie  d'un  autre 
écrit  bien  [ilus  ancien,  qui  fut  imprimé  h 
Paris,  chez  Gaspard  Philippe,  vers  1520; 
S'ensuyt  le  Trépasscment  et  Assomption 
de  la  glorieuse  et  sacrée  Vierge  Marie  et 
principalement  comment  l'ange  du  Ciel  luy 
apporta  la  palme  en  la  saluant  humblement . 

§  U.  —  Miracles  de  Notre-Dame. 

Les  miracles  de  Notre-Dame,  sujet  que 
nous  avons  indiqué  assez  ra[)iiiement,  pour- 
raient donner  lieu  à  un  recueil  immense. 

De  nombreuses  légendes  de  ce  genre  figu- 
rent dans  \c  Promptuarium  de  miraculis  beatœ 
Yirginis,  ouvrage  qui  fait  suite  aux  Sermo- 
nes  discipuli  de  Jean  Hérolt ,  auteur  jouis-i 
sant  d'une  grande  réputation  à  la  fin  du  xv* 
siècle,  et  dont  les  écrits  ont  été  souvent  im- 
primés. Nous  em|)runtons  au  Promptuarium 
un  seul  de  ces  réiîUs  :  «  Un  homme  qui  pa- 
raissait en  grande  dévotion  pour  Marie  avait 
commis  un  péché  mortel  dont  il  n'avait  ja- 
mais osé  s'accuser  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. En  proie  à  un  remords  de  tous  les  ins- 
tants, il  supjiliait  Dieu  de  lui  pardoimer  sa 
faiblesse  et  de  lui  remettre  ce  péché  qu'il 
avait  gardé  secret  au  fond  de  sa  conscience. 
Un  jour  le  diable  lui  apparaît  sous  la  ligure 
d'un  ;  lètre,  lui  annonce  uialicieusement  uue 
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Dieu  lui  a  remis  son  péché  ol  (lu'il  est  ilonc 
inutile  qu'il  s'en  conlosse.  Le  pécheur  ainsi 
sétiuit  arrive  à  sou  heure  suprônie  ;  grande 
lutte  entre  les  bons  et  les  mauvais  esprits 
au  sujet  (le  son  tAmc.  Les  dénions  triom- 
phants montrent  le  péché  mortel  dont  celle- 
ci  n'a  jamais  reçu  l'absolution;  déjù  elle  est 
entraînée  aux  portes  de  l'enfer,  mais  Marie 
avait  dévoilé  la  ruse  du  diable  et  le  mal- 
heureux est  délivré.   » 

Le  Promptuarium  dont  nous  venons  de 
jsirler  contient  (iiiatre-vingt-dix-neul  récits 
de  miracles  opérés  jiar  l'intercession  de  Ma- 
rie; voici  les  sommaires  des  plus  remartjua- 
bles  tels  que  les  otl're  le  texte  original  (687). 

Mulieri  imprœyiintœ  subvcnit  Maria. 

Latro  quidam  jrjinuivit  vi(jilins  Mariœ,  et 
non  potuit  mori  sine  sacramcntis. 

Maria  liberavit  pucllam  parvulam  a  lupo. 

Maria  prœservavit pueriim  ab  iyne  illœsum. 

Maria  prœservavit  puerum  Judœi  in  for- 
nace. 

Maria  liberavit  mulicrein  innocentem  a 
morte. 

Hœretici  exciderant  sacerdoti  linguam  et 
Maria  sibi  restitnil. 

Maria  VI  prœscntiahœreticorum  cœcum  ilht- 
niinavit. 

Maria  liberavit  lictorcm  a  damnotione . 

Clericumjicssit  Maria  sepeliri  in  cœmete- 
rw. 

Scholarem  a  Judœis  occisum  resuscitatit 
Tir  go  Maria. 

Diabolus  non  potuit  strangulare  militcm 
qui  quotidie  salufrtvit  Mariam. 

Nomen  Mariœ  dœmones  non  possunt  an- 
dire. 

Quidam  vidit  pulchritudinem  Mariœ  etper- 
didit  unum  oculum. 

Quidam  vidit  pulchritudinem  virginis  Ma- 
riœ et  statim  evolavit  ad  cœlum. 

Imagines  bcatœ  Virginis  dehonestantes  mi- 
sère obierunt. 

Saraceni  non  potuerunt  mulilare  imaginem 
Mariœ. 

Maria  liberavit  urbem  obsessam. 

Pictorem  suslenlavit  Maria  ne  caderet. 

Imago  Mariœ  in  iyne  illœsa  permansit. 

Sacerdos  quidam  non  scivit  alium  }nissam 
nisi  de  beata  Mrgine. 

A  côté  du  Promptuarium,  il  convient  de 
placer  le  Chronicon  Marianum,  Lyon,  1537, 
in-4-°. 

Ce  volume  de  o"27  pages  renferme  le  récit 
d'un  grand  nombre  de  miracles  opérés  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge:  il  s'arrête 
à  l'an  1527,  et  il  emprunte  le  sujet  de  ses  nar- 
rations à  une  foule  d'ouvrages  qu'il  cite  exac- 
tement, et  qui  sont  peu  répandus  aujour- 
d'hui. 
11  existe  un  ouvrage  italien  devenu  d'une 

(687)  Ces  miracles  de  la  Vierge  font  eux-incmcs 
partie  du  Pronipiuurium  exemplorum,  etc.,  recueil 
compose  en  partie  de  Ir.tils  ernpninlés  à  la  Vie  des 
Pères  dii  désert,  aux  Dialogues  de  Césaire  d'Hcis- 
lerbacti,  clc.  Sous  signalerons  quelques  traits  qui 
peuvent  se  joindre  à  la  portion  spéciale  consacrée 
aiii  miracles  de  Marie  : 

Quidam  freijil  brcdtium  imttijinlx  iJnriw  cl  su^o- 


rarelé  excessive  :  Miracolc  di  la  Madona,  To- 
rino,  li9(),  in-V". 

Jean  Moschus  raconte,  i\i\n<i  ]q  Pr(? spiri- 
tuel,  ch.  75,  comment  la  sainte  Vierge  con- 
serva miraculeusement  la  femme  et  la  filhî 
d'un  marchand  d'Alex.tndrieciui  s'était  rendu 
à  Conslantinople.  In  esclave  avait  le  projet 
de  les  tuer  et  de  s'enfuir  avei;  ce  qu'il  aurai.; 
dérobé  dans  la  maison,  mais  au  moment  de 
les  frapper,  il  fut  saisi  d'un  tel  étourdisse- 
mcnt  qu'il  ne  pouvait  ni  entrer  dans  lenr 
chambre,  ni  se  retirer.  11  se  donna  un  couf» 
de  couteau  et  avant  de  mourir  raconta  ce 
qui  s'était  passé.  Arnauld  d'Andilly,  Vies  des 
Pères  du  désert,  1716,  t.  III,  p.  li. 

§  III.  —  Images  de  Notre-Dame. 

Ce  qui  concerne  les  images  de  la  sainte 
Vierge  a  été  traité  fort  au  long  dans  le  livre 
de  F.  Astolfi  :  Istoria  universalc  délie  im- 
magine  7mraculose  délia  yran  madré  di  Dio, 
Venetia,  1524,  in-i-%  et  dans  la  volumineuse 
production  du  frère  Agostino  de  Santa-Ma- 
ria,  peu  commune  en  France  ;  Santunrio  Ma- 
riano  et  historia  das  images  mij-acolosas  dr 
nossaSenora,  Lisbon.,  1707-25,  10  vol.  in-4'. 
-;-  Voy.  aussi  l'ouvrage  d'A.  Kiccardi  sur 
y  Histoire  des  églises  consacrées  à  la  sainte 
Vierge  dans  tout  l'univers,  Milan,  18i5,  l^  vol. 

Les  nombreuses  images  de  Notre-Dame  of- 
fertes, en  tant  de  pays  divers,  h  la  vénération 
des  fidèles,  pourraïenldonner  lieu  à  un  tra- 
vail des  i)lus  intéressants. 

M.  Guénebault  a  réuni  des  renseignements 
étendus  sur  l'iconographie  de  la  saime  Vierge 
dans  son  Dictionnaire  iconographique  des  mo- 
numerits,  art.  Madones  et  Notre-Dame,  et  dans 
sonDictionnaire  iconographique  des  fiqures,lé- 
gendcs et  actesdes saints,  col. 633 et  717.Ce der- 
nier Dictionnaire,  qui  fait  partie  de  notre  A^n- 
cyclopédie  théologique,  couUcni  un  travail  de 
M.  Julien  Durand,  qui  rem()lit  les  colonnes 
718-758,  sur  les  images  miraculerises  ou  des  pè- 
lerinages, ou  spécialement  vénérées  par  les  fidè- 
les; c'est  le  résultat  de  longues  et  patientes 
recherches.  L'auteur  se  juge  d'ailleurs  lui- 
même  avec  une  sévérité  bien  rare,  lorsqu'il 
dit  ne  donner  qu'une  ébauche  faite  à  la  hâte, 
le  temps  lui  ayant  manqué  pour  y  mettre  un 
peu  plus  d'ordre,  de  méthode  et  de  clarté. 

Nous  avons  de  notre  côté  entrepris  h  cet 
égard  quelques  investigations  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  consigner  ici;  nous  extrairons  seule- 
ment quelques  passages  de  notre  manuscrit, 
et  si  ces  échantillons  ne  donnaient  pas  de 
notre  travail  une  idée  Iroj)  défavorable,  nous 
pourrions  le  continuer. 

Eglise  de  Sainte-Justine,  près  Padoue.  — 
Elle  conserve  une  image  byzantine  de  la 
Vierge,  apportée  de  Constantinoj)le  par  le 

calus  est  a  diabolo. 

Mulier  desperata  comedil  araneam  et  beata  Vircj,) 
subvenit  et. 

Maria  iranstulit  anitncm  scholari*  in  cœlnm. 

Uitcicaplus  est  ab  inimicis;  quaiido  dccjllaridebuit 
dixil  :  Animnni  tneani  t'ilio  \  irijiuis  commciido;  vl  iic 
snlvalus  efl. 
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saint  ppôlre  Ursius.  L'an  714,  l'empereur 
Constantin Copronyme,  imbu  des  erreurs  des 
iconoclastes,  la  fit  jeter  dans  les  flammes; 
elle  en  sortit  miraculeusement  intacte. 

Noire-Dame  de  Buglosc.  —  C'est  une  cha- 
pelle dans  la  paroisse  de  Puy,  près  Dax; 
nous  })Ossédons  un  volume  devenu  peu 
commun  :  Histoire  de  la  sainte  chapelle  et 
des  miracles  de  Notre-Dame  de  Buglose. 
liordeaux,  1726,  in-12,  168  pages;  nous  lui 
empruntons  le  récit  suivant  : 

«  L'image  de  Notre-Dame  est  une  statue 
d'une  pierre  Irès-Qne,  travaillée  de  main  de 
maître  et  d'une  beauté  exquise;  on  ignore 
son  origine  ;  m^is  à  l'époque  des  guerres  de 
religion,  avant  que  les  soldats  huguenots 
eussent  porté  leurs  mains  sacrilèges  sur  la 
chapelle  de  Buglose,  Dieu,  par  sa  bonté  infi- 
nie, inspira  à  quelques  personnes  pieuses 
dos  environs  d'enlever  l'image  de  la  très- 
sainte  Vierge,  afm  de  la  cacher  et  de  la  dé- 
rober à  la  fuieur  de  ces  impies.  Ils  la  jetè- 
rent précipitamment  dans  un  marais  qui  était 
J9ssez  près,  mais  comme  cela  se  fit  avec  le 
dernier  secret,  et  qu'ils  n'informèrent  per- 
sonne du  lieu  où  cette  sainte  image  avait  été 
cachée,  ce  lieu  demeura  absolument  in- 
connu jusqu'au  commencement  du  siècle 
passé.  Il  y  avait  alors  plus  de  cinquante  ans 
que  l'image  était  ensevelie  dans  le  marais, 
lorsqu'il  plut  è  la  bonté  divine  de  la  décou- 
vrir et  de  la  rendre  aux  fidèles.  Il  arriva  qu'un 
pâtre  qui  avait  coutume  de  mener  son  trou- 
peau paître  dans  la  lande  près  du  marais  où 
on  avait  jeté  l'image,  observa  |)lusieurs  fois 
qu'un  de  ses  bœufs  s'écartait  du  troupeau, 
qu'il  entrait  dans  le  marais  et  y  mugissait  de 
toutes  ses  forces.  Comme  il  voulait  en  savoir 
la  cause  et  qu'il  ne  lui  fut  pas  jiossible  d'en 
ap|)rocher,  [)arce  que  le  marais  était  bordé  de 
ronces,  d'épines,  de  joncs  et  de  limon,  il 
monta  sur  un  chêne  et  il  s'ajjerçut  que  le 
bœuf  qui  mugissait  si  fort  s'arrêtait  de  fois 
à  autre  pourlécher  une  statue  de  Notre-Dame 
dont  les  pieds  étaient  enfoncés  dans  le  marais. 
Ce  spectacle  le  surprit  agréablement,  et  après 
qu'il  l'eut  considéré  quelque  temps  avec  at- 
tention, il  descendit  de  l'arbre  et  courut 
l)romptement  en  informer  son  maître,  lequel 
en  donna  avis  au  curé  de  Puy.  » 

L'histoire  de  la  translation  de  l'image  et 
la  relation  de  nombreux  miracles  opérés  en 
cette  cha|)elle  occu|)e  le  reste  du  volume. 

Notre-Dame  de  Liesse,  près  Laon.  —  La 
tradition  relative  à  cette  image  est  bien 
connue;  en  113i,  trois  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  devinrent  prisonniers  du 
sul'lan  d'Kgypte  et  furent  mis  en  un  horrible 
t;u'hot.  La  Vierge,  entourée  d'une  multitude 
d'anges,  alla  les  visiter  et  leur  donna  une 
de  ses  images;  dehors  de  prison,  grâce  au 
concours  de  la  lillc  du  sultan,  la   princesse 


Ismérie,  qui  se  convertit  h  la  foi,  ils  furent, 
durant  leur  sommeil,  transportés  très-mira- 
culeusement des  bords  du  Nil  dans  la  Pi- 
cardie; ils  mirent  l'image  dans  une  cha[»elle 
qu'ils  élevèrent  et  elle  y  opéra  une  foule  de 
miracles  (688). 

Parnii  les  nombreux  auteurs  qui  ont  faiî, 
mention  de  ce  sujet,  nous  citerons  : 

J.  BoRio,  procureur  général  de  l'ordre  de 
Malte,  dans  son  Jstoria  délia  sacra  religions 
ed  illuslrissima  militia; 

BoissAT,  Histoire  des  chevaliers  de  Vordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  livre  |)remier  ; 

Le  P.  Dominique  Marin  Cuurom,  //  ylo- 
rioso  trionfo  délia  sacrosancta  religione 
militare,  de  nobili,  valerosi  ed  invitti  cava- 
lieri  di  S.  Giovanni  Gierusolomitano,  Mi- 
lan, 1617; 

J.  Baudouin,  Histoire  des  chevaliers  de 
Vordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Paris, 
162i; 

Matthieu  de  Goussancourt,  Martyrologe 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  16i3; 

Antoine  Spinelli,  en  son  \\\vc  des  Fêtes 
et  des  temples  de  la  Mère  de  Dieu,  Nai)les, 
16i3; 

L'auteur  anonyme  du  livre  des  Miséri- 
cordes de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  1527; 

Henri  Colvenerius,  Caicndurium  sacratis- 
simœ  Yirginis  Mariœ  novissimum ,  Douai, 
1638; 

Le  P.  Pierre,  jésuite.  De  la  triple  cou- 
ronne de  ta  bienheureuse  vierge  Marie , 
1656; 

Le  P.  Courcier,  jésuite,  Negotium  sœculo- 
ruin  Maria,  sive  rerum  ad  malrem  Dei  spe- 
ctantium  chronologica  epitome,  Dijon,  1662; 

Le  P.  Nau,  Voyage  nouveau  de  la  terre 
sainte,  1678; 

MouisoN,  Relation  historique  d'un  voyage 
nouvellement  fait  au  mont  de  Sinai  et  à  Jéru- 
salem, 170i,  etc. 

Nous  mentionnerons  aussi  : 

Les  ouvrages  spéciaux  de  W.  Caoust  : 
Miracula  qua  ad  invocationem  heatissimœ 
Virginis  Mariœ  apud  Tungros,  Cambrones 
el  Siroios  in  Ilesmesnia  ad  Dominum  gaudio- 
rum  in  Picardia  vulgo  Notre-Dame  de  Liesss 
dictam  effulscre  ab  anno  1081  usque  ad  an- 
num  1605,  Douai,  1606. 

Cerisier,  Histoire  de  l'Image  de  Notre- 
Dame  de  Liesse,  ou  son  histoire  authentique, 
1632; 

Arthur  de  Moutibr,  La  Piété  française 
envers  la  très -sainte  Vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  Notre-Dame  de  Liesse  en  Picardie; 

Saint-Pérès,  Le  vrai  trésor  de  l'histoire 
soin  e  sur  le  transport  miraculeux  de  l'image 
de  Notre-Dame  de  Liesse,  Paris,  16i7,  V°; 

ViLLKTTE,  Histoire  de  l'image  miraculeuse 
de  Notrc-Dante  de  Liesse,  Laon,  1769,  8%  etc. 

Notre-Dame  de   Lurct:e.    —  Nous  avons 


(C88)Chailos  des Saiissiivos, dans  ses  Annales  ec-      la  Svrie  où  ils  étaienleroisés,  en  leur  pays.  I.a  me- 

hiasliqups  d'Orléans  {\(^Ù^),  liv.  x,  §  4:2.  raconle      moire  de  cet  éveneiiieiil,  ajouie-l-il.  s'est  peip.'lutc 

■     ■  ■  '■  .     '  .  ^j.|,jj  l'église  d'Orléans  par  les  tapisseries  où  il  e^l 

représenlé. 
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un   miracle   seinbial)le  en  favenr  de  quatre  barons 
de  rOiléanais,  qui  lurent  transportés  en  une  nuit  de 
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les  litres  de  iloui  cents  uuviagcs  envirtm 
relalil's  h  ce  lieu  célùhre  où  la  ilévolioii 
appelle,  ilepuis  des  siècles,  des  llols 
de  pèlerins,  et  nous  avons  relevé  les  men- 
tions (]ui  en  >oMl  f.iiles  i\;\iis  [ilus  tJe  cent 
voyages  en  Italie.  Nous  réservons  tous  ces 
détails  pour  un  antre  lieu;  nous  nous  con- 
tenlorons  de  citer  un  liviet  intitulé:  Trans- 
latio  mi'acitlosa  eccltsiœ  bcaUv  Mariœ  \  inji- 
nis  de  Loreio,  qui  dalo  de  l'épixiuc  (\q^  dé- 
buts de  l'imprimerie;  voici  la  tiaduclion  du 
début  de  son  récit  : 

«  L'église  de  la  bienheureuse  Marie  de 
Lorelle  fut  la  chambre  de  la  maison  ciu'ha- 
bitait  la  Vierge  Marie,  mère  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Cette  maison  était  si- 
lu'^e  à  Nazareth,  dans  le  pays  de  Galilée; 
c'est  dans  cette  chambre  (pie  la  bienheu- 
reuse Vierge,  naquit,  et  qu'elle  fut  élevée  et 
qu'elle  fut  saluée  de  l'ange  Gabriel;  c'est  là 
qu'elle  nourrit  et  éleva  son  fils  Jésus-Christ 
iusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  En.-iuite,  après 
l'ascension  de  Notre  Seigneur,  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  resta  sur  la  terre  avec 
les  a(;ôtres  et  d'autres  disciples  de  Jésus- 
Christ,  et  eux,  voyant  que  beaucoup  de 
mystères  s'accomplissaient  dans  cette  cham- 
bre, décidèrent  d'un  accord  unanime  d'y 
élever  une  église  en  l'honneur  et  à  la  mé- 
moire de  la  bienheureuse  Vierge,  et  la  cho- 
se se  fit  ainsi  :  les  chrétiens  et  les  disci[)les 
de  Jésus-Christ  conservèrent  cette  chambre 
et  y  célébrèrent  les  ollices  divins,  et  le  bien- 
heureui  évangéiiste  leur  y  piignit  de  ses 
mains  une  image  à  la  ressemblance  de  la 
bieiiljeureuse  A'ierge,  et  celte  image  y  est 
encore  aujourd'hui.  Celle  église  fut  visitée 
avec  beaucoup  de  dévotion  i)ar  le  peuple 
chrétien  qui  haltitail  ce  j'ays,  et  elle  y  resta 
tant  que  ce  peui)le  demeura  chrétien;  mais 
ensuite,  comme  il  abandonna  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ et  embrassa  les  erreurs  de  Maho- 
met, alors  les  anges  enlevèrent  celle  église 
et  l'emportèrent  dans  le  pavs  d'Esclavonie, 
et  la  [(lacèrent  auprès  d'un  cliâteau  qu'on  aj)- 
pelie  Flamen  ;  mais  elle  n'y  était  pas  honorée 
comme  jlevail  l'être  la  maison  de  la  bienheu- 
reuse Vierge.  C'est  pourquoi  les  anges  l'en- 
levèrent une  autrefois  elila  portèrent  au  delà 
de  la  mer,  et  ils  la  posèrent  dans  une  forêt 
qui  appartenait  à  une  dame  noble  qui  s'aji- 
})elait  Loreta.  Mais  tant  que  cette  église  fut 
dans  cette  forêt,  le  grand  concours  de  [peu- 
ple donnait  lieu  à  des  brigandages  et  à  des 
méfaits  sans  nombre;  c'est  pourquoi  les  an- 
ges l'enlevèrent  «encore  et  la  placèrent  non 
loin  de  là  sur  une  montagne  qui  appartenait 
à  deux  frères;  mais  ces  frères  en  étant  ve- 
nus, par  suite  de  querelles  ins|)irées  par 
l'avarice,  à  avoir  entre  eux  de  grands  dilfé- 
rends,  l'église  fut  de  rechef  enlevée  par  la 
main  dos  anges  et  placée  au()rès  d'un  grand 
chemin,  et  c'est  là  qu'elle  e»l  encore,  et  sa 
gloire  est  attestée  par  de  grands  miracles  et 
])ar  des  grâces  innombrables.  Comme  cette 
église  se  tenait  debout  sans  aucune  fonda- 
tion, et  comme  on  savait  d'où  elle  venait 
primitivement,  on  craignit  qu'elle  ne  s'é- 
croulât, et  on  la  (ilenlourerd'un  mur  solide. 


>'oici  conuuent  ces  choso.s  ont  été  connues. 
Dans  l'an  du  Seigneur  m  ccc  xcvi,  la  bien- 
heureuse \'ierr;e  apparut  en  songe  à  un 
homme  |>ieux  (pii  avait  jiour  elle  une  grande 
ilévotion,  et  elle  lui  révéla  ces  choses.  Il  en 
lit  part  aux  aulres  habitants  du  pays,  et  ils 
résolurent  de  s'informer  de  la  vérité  de  ces 
faits.  Ils  choisinMil  donc  seize  hommes  no- 
tables et  estimés,  alincju'ils  allassent  ensem- 
ble au  saint  sépulcre,  et  ilans  le  pays  do  la 
Judée,  et  à  Jérusalem,  et  à  Nazareth  poui- 
vérilier  ces  choses  :  et  elhis  se  trouvèrent 
vraies.  Us  emportèrent  avec  eux  la  mesure 
des  dimensions  de  cette  église,  et  ils  re- 
trouvèrent ses  fondements  à  Nazaieth  exac- 
tement de  la  même  grandeur,  et  sur  une 
muraille  près  de  là  on  grava  comme  quoi 
ladite  église  y  avait  été  et  avait  été  enlevée. 
Ces  seize  hommes  étant  de  retour  dans  leur 
l)aysanirmèrentla  vérité  de  ce  qu'ils  avaient 
vu.  Ht  tous  les  chrétiens  onleude()uis  la 
plus  grande  vénération  pour  cette  maison 
de  la  bienheureuse  \'ierge,  qui  y  fait  des 
luiracles  imiombrables,  comme  l'expérience 
peut  le  prouver.  » 

Au  rang  des  madones  les  plus  célèbres,  il 
faut  placer  Notre-Dame  del  PUar,  h  Saria- 
gosse. 

NuestraSenoradel Pilar,  composition  dra- 
matique due  à  trois  auteurs  estimés  (Sébas- 
tien de  A'illaviciosa,  Juan  de  Matos  et  Au- 
gustin Moreto)  et  insérée  dans  le  tome  V 
(1651)  du  recueil  intitulé  :  Comedias  nuevns 
escogidas  de  los  mcjores  ingénias  de  Lspa'^a, 
et  dont  les  quarante-huil  volumes,  |)ubliés 
dans  le  cours  d'un  demi-siècle  (lGû2-17Gt) 
ne  se  trouvent  [)eul-être  réunis  nulle  pari. 

A'ingt-neuf  images  miraculeuses  de  la 
Vierge  en  Sicde  sont  mentionnées  dans  l'ou- 
vrage d'Oclave  Cajelan  :  Idea  operis  de  Vitis 
Sicalorum  sanctorum,  Panhormi,  1607,  k". 
jNous  signalerons  les  merveilles  qui  sont  at- 
tribuées à  quelques-unes  d'entre  elles. 

Tirgo  cui  nomen  Ravcnosœ,  quœ  comilis 
Rogerii  mililibus  dum  siti  et  Sarracenoruni 
copiis  urgentur,  aquam  divinilus  et  victo- 
riutn  de  lioste  concessit. 

jEdesD.  Yirginis  Messanensis  in  Monleallo, 
volatil  columbœ,  e  cœlo  delapsœ,  designatu. 

Virgo  Panhormitana  a  qua  matri  fUioque 
siiccursuni,  dœmonio  cum  faste  abacto. 

Imago  Yirginis  Panhormitanœ  quœ  ab  im- 
pio  homine  per  ftirorcm  vulnerata,  colore 
cris  immulato,  slalim  expailuit. 

D.  Virgo  Catanensis  cui  nomen  a  Dachn'.a 
captivum  hominem  Constantinopoli  Catanam 
momento  transvchit ,  solatio  matris  pro  filii 
libertate  reginam  misericordiœ  deprecanus. 

La  Bibtiotheca  Mariana,  leWe  (ju'elle  pa- 
raîtra sans  doute  un  jour,  contiendra  un 
chapitre  spécial  consacré  aux  reliques  de  la 
Vierge;  nous  ne  placerons  ici  qu'une  seule 
des  notes  que  nous  avons  recueillies  à  ce 
sujet. 

«  Aux  XV'  et  XVI' siècles,  on  voit  fréquem- 
ment la  Vierge  faisant  de  la  tapisserie  près 
du  temple  et  visitée  par  les  anges.  Sur  une 
tapisserie  du  xv'  siècle,  ([ui  ornait  autrêfoi&. 
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la  cfllhédrale  de  Reims,  et  qui  est  aujour- 
d'hui à  l'archevêché  de  la  même  ville,  on 
Yoit  la  Vierge  figurée  ainsi.  Une  intéres- 
sante tradition  veut  que  la  Vierge  ait  été 
occupée  alors  à  tisser  la-tunique  sans  cou- 
ture, la  sainte  robe  que  Jésus  porta  en  allant 
nu  Calvaire,  et  qui  fut  tirée  au  sort  par  ses 
bourreaux.  11  paraît  que  ce  précieux  vête- 
ment serait  aujourd'hui  dans  l'église  d'Ar- 
genteuil.  (Didron,  Manuel  d'Iconographie 
chrétienne^  1845,  p.  280.)Charlemagrie,  ayant 
reçu  celte  précieuse  relique  de  l'iiupérairice 
Irène,  vers  l'an  800,  l'a,  dit-on,  donnée  à 
cette  abbaye,  où  il  plaça  sa  sœur  Gisèle  et  sa 
tille  Théodrade.  (  Voir  VUistuire  de  la  robe 
sans  coulure  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
qui  est  révérée  dans  f  église  du  monastère  des 
religieux  Bénédictins  d'Argenteuit,  |)ar  dom 
Gabriel  Gerberon  ,  Paris,  1677,  in-12.)  11 
existe  sur  cette  sainte  tunique  une  disser- 
tation par  G.  de  Gaumont,  Paris,  1667, 
in-12. 

D'après  une  ancienne  tradition,  une  église 
de  Rome  possédait  «la  tunique  et  rqbbe  que 
la  Vierge  Mavu'.  fit  à  Jésus  son  fils,  estant  en- 
core petit,  et  laquelle  crut  h  mesure  que  lui 
croissoit.  » 

Ruy  Gonzalez  de  Clavijo,  qui  se  rendit  en 
ambassade  à  Constantinople,  en  14-06,  dit 
qu'on  lui  montra  le  vêlement  du  Sauveur 
que  les  soldats  de  Pilate  jouèrent  aux  dés. 
il  ne  semblait  pas  tissu,  mais  fait  h  l'aiguille 
{Historia  delgran  Tamorlan,  e  ilinerario..., 
à  la  suite  de  la  Cronica  de  dom  Pedro  Nino, 
Madrid,  1782.  in-4°. 

§  IV.  —  Bibliographie  de  Notre-Dame. 

L'inventaire  raisonné  et  aussi  complet  que 
possible  des  ouvrages  relatifs  à  la  sainte 
Vierge,  formerait  un  bien  gros  volume,  qui 
pourrait  être  à  la  fois  fort  édifiant  et  très- 
curieux.  M.  Guénebault  {  Dictionnaire  ico- 
nographique des  figures^  légendes  et  actes  des 
saints,  1850,)  donne  le  nom  de  iWanana,  col. 
1154,h  une  suite  d'ouvrages  mystiques,  sym- 
boliques, etc. ,sur  les  vertus  et  les  privilèges 
de  la  sainte  Vierge  ;  il  se  contente  d'en  si- 
gnaler vingt-deux. 

En  nous  attachant  à  réunir  des  ouvrages 
peu  répandus  en  France,  et  à  ne  parler  que 
de  ceux  que  nous  avons  vus  et  touchés, 
nous  avons  déjà  rassemblé  des  notices  plus 
ou  moins  étendues  sur  près  de  deux  cents 
écrils;  nous  citerons  entre  autres  : 

Yita  délia  pr'eciosa  vergine  Maria  e  delsiio 
unico  ftglio  Jrsu  Christo,  Milano,  1499,in-4°. 

P.  Canïsids,  De  Maria  virgine  incompari- 
bili  et  Dei  génitrice,  Ingolstadl,  1577,  in-'*', 
ibid.  1583,  in-fol.  Paris,  1584,  in-fol. 

Musiîi.Li,  Yita  délia  beatissima  \  crgine,  Na- 
poli,  1606,  in-4". 

L.  MuBiNKLLi,  Yita  délia  sanclissima  ver- 
gine Maria,  Venezia,  1617, 111-8". 

R.  (îoNONi,  Chronicon  sanctissiniœ  Deipa- 
rœ  virginis   Mariœ,  Lugduni,    1637,   in-4". 

L.  CuuYSOGONLS,  Mundus  Marianus,  t.  1, 

(68!))  On  Ironvcia  sur  tous  ces  ociils  des  délails 
l)ibli(»J^l•aI)lli(Hlcs  trop  élPiwJus  pour  élro  reprodiiils 
ici,  diuib   i\Hivr;\i^c  da  docteur  Giaessc  :  Lclnbuch 


Vienna3, 1616,  t.  H.  Pataro,  1651  ;  t.  III,  Aug. 
Vind.  1712;  3  vol.  in-fol.  ouvrage  raremeut 
complet, 

D.  von  Li'ETZENBEUG,  Die  giildene  legend 
vonunserliebenfrauen,  Francfort,  1698,in-4". 

J.  Zeimolez,  Mislica  vitta  di  Dio,  Jstoria 
divina  e  vita  délia  Yergine,  Paleriiu',  1701- 
1702,  4  vol.  in-4'. 

J.  G.  Trombelli,  Mariœ  sanctissimœ  Vita 
ac  gesta  cultusgue  illi  adhibitus,  Rononia;, 
1761,  6  vol.  in-8". 

»  Du  reste,  le  travail  dont  nous  parlons  a 
déjà  été  entrepris  il  y  a  deux  siècles  envi- 
ron, et  d'une  façon  fort  remarquable,  mais 
il  exige  d'être  mis  à  jour,  et  ce  n'est  pas  chose 
à  terminer  promj)tement. 

Hippolythe  MAnACCi:  Bibliotheea  Mariava 
alphabetico  ordine  digrsta  et  in  duas  partes 
divisa.  Romae,  1648;  2  vol.  in-8°.  L'auteur  a 
dédié  son  ouvrage  à  la  sainte  Vierge  ;  il  si- 
gnale 6,000  ouvrages  environ  composés  par 
près  de  3,000  auteurs.  Quoiqu'incomplel  et 
en  dépit  de  la  faute  de  donner  des  titres 
traduits  en  latin  et  non  dans  leur  langue 
originale,  ce  travail  est  prétneux.  Son  au- 
teur y  joignit  plus  lard  un  Polymathea  Ma- 
riana.  (Col.  1683,  fol.  Romœ,  1694, fol.  Ibid. 
1727,  in-4°  )  qui  renferme  plus  de  mille 
noms  d'auteurs  non  cités  dans  la  Bibliotheea. 
Malgré  la  persévérance  de  ses  recherches,  il 
a  laissé  échapper  des  productions  dignes 
d'attention  ;  nous  signalerons  notamment 
un  petit  poëme  en  terza  rima,  intitulé  :  Mia 
délia  \mad0n7ut.  Capitulo  primo.  Corne  e  de 
cui  naque  la  Nostra  Donna.  C'est  un  petit 
in-4'' de  36  feuillets,  sans  lieu  ni  date,  qui 
paraît  im[)rimé  vers  1470.  11  est  divisé  en 
huit  chapitres  et  commence  ainsi  :  Non  du- 
bitata  expressahistoria  nuda^E  che\Maria  ori- 
ginal disciese  dalre  David  e  dal  tribu  de  Juda. 

La  littérature  du  moyen  âge  devra,  dans 
des  siècles  de  foi  et  de  ferveur,  être  pro- 
fondément fouillée  jusque  dans  ses  mines 
les  moins  connues,  pour  arrivera  otfrir  un 
tableau  complet  de  la  littérature  consacrée 
à  Marie.  Werner,  diacre  dans  le  couvent  de 
Tegernsée,  écrivit  en  1173,  une  vie  de  la 
sainte  Vierge  jusqu'au  retour  de  l'Egypte  ; 
celte  composition  en  vers,  faite  d'après  des 
sources  latines,  était  connue  par  quelques 
fragments  insérés  dans  divers  ouvrages  ;  J. 
"NV.  OElter  l'a  publiée  en  entier,  mais  mal- 
heureusement d'après  une  rédaction  rajeu- 
nie :  Wernhcrs  Gedicht  zur  Ehre  der  Jung- 
frau  Maria  ,  mit  Worlererklarungen,  N'u- 
romberg,  1802,  iii-8".  Philippe  le  Chartreux 
écrivit  une  Yie  de  Marie  et  de  la  sainte  Fa- 
mille, dont  il  existe  de  nombreux  manus- 
crils,  mais  qui,  sauf  quelques  fragments,  est 
restée  inédile  :  il  en  fut  fait  une  traduclicn 
flnmcuide  (689).  Parmi  les  poêles  allemands 
qui  rentrent  dans  la  classe  qui  nous  occupe 
el  dont  les  vers  sont  restés  inédits,  nous 
mentionnerons  J.  Suchenwirt,  qui  célébra 
les  «  sept  jo;  es  de  la  Vierge,  »  et  Hans  von 

e'mer  allgcmelncn  litcrurgeichicluc,  l.  H,  U*  scclij», 
p.  DoO.  (Leipïig,  18li,  in-8».) 
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Soerl,  viuleui  d'un  puëiuc    sur  riiumaculée 
Cuiiceplioii. 

Juaii  Uui/,  nu  \v*  sièrle,  cékM)rrt  les  r/o- 
sos  de  sanlti  Hlaria  IVoy.  >es  Poésies,  l.  1\', 
lie  la  CoUccion  de  isaiichez,  déjii  citco.) 


M.  KraiK  is(|ue  MhImjI  (Kaiwort  an  ininis- 
tre,  1834^,  iii-V",  |i.  255)  Mgiiali;  uii  ixiome 
/<»  Asaumiiviont:  Nuili'e-lhtinc  seintt  Marie, 
(|ui  se  trouve  daus  un  uaïuiscril  du  uiusùu 
bi-itaMni<[uf. 


0 


OS/77i  (Sainte).  —  I^  légende  de  (.fllo 
saillie  était  célèure  en  Aujilelerre;  ou  la 
retrouve  dans  les  Vies  des  saintes  vienjes  et 
martyres,  traduites  de  l'italien,  par  le  P. 
Foderé.  Lvon,  1G38,  in-8°. 

«  Un  chef  de  Danois  fil  tranclier  la  tôto  à 
la  servante  de  Jésus-Cbrist  :  le  chef  de  la 
saincte  tombant  par  terre,  le  cor[»s  se  rele- 
va prenant  sa  teste  entre  les  mains,  ([u'il 
porta  tout  droit  h  l'église  des  a|io.stres 
bfiint  Pierre  et  saint  Paul,  près  de  quatre 
cents  pas  de  là.  Il  trouva  la  porte  de  l'é- 
glise fermée  ;  il  fiap|)a  contre  avec  ses 
mains  sanglantes  ,  puis  toiuba  à  terres  y 
laissant  les  marques  de  son  sang.  Au  lieu 
où  elle  fiit  décapitée,  il  sourdit  une  fon- 
taine d'eau  vive  et  claire  qui  guérissoil  de 
plusieurs  maladies.  » 

OSWALD  (  Saint  ).  —  La  légende  de  ce 
saint  ligure  parmi  celles  qui  ont  été  ajou- 
tées à  l'œuvre  de  Jacques  de  \'oi'agiiie  par 
quelques  anciens  continuateurs;  le  docteur 
(jraessf  l'a  comprise  dans  son  édition  de  la 
Legenda  aiirea,  p.  90V. 

«  Saint  Oswald,  roi  d'Angleterre  et  fils 
d'Acliia,  sœur  du  roi  saint  Kdmond,  qui  pé- 
rit pour  la  foi,  fut  trôs-géuérenx  dans  ses 


aumônes,  l'n  jour  de  Pâques,  une  miiltitu^^ 
de  pauvres  étant  rassemblée,  et  tous  les  vi" 
vres  étant  distribués,  le  roi  lit  briser  un 
plat  d'argent  et  le  lit  distribuer  aux  indi- 
gents, l.'évôciue  le  félicitant,  baisa  sa  main 
en  disant  :  que  celte  ntain  ne  se  détruise^  ja- 
mais. l'A  la  chose  est  arrivée  ain.'si,  car  la 
main  du  saint  se  conserve  encore  aujour- 
d'hui sans  corruption.  Le  jour  et  la  nuit, 
Oswald  s'a[)()li(|uait  à  la  prière  prosterné  ou 
agenouillé.  Son  frère  Camfrid  avant  été  tué 
pai-  des  impies,  il  triompiia  par  la  prière;  et 
en  élevant  l'étendard  de  la  croix,  du  |)rince 
des  Breton?  qui  venait  ralia(iuer  avec  une 
puissante  armée.  La  neuvième  année  de  son 
règne  et  la  tiente-huitième  de  sa  vie,  il  fut 
tué  dans  unebalaille  contre  le  roi  de  Mercie; 
sa  tète  et  ses  bras  furent  ignominieusement 
attachés  h  un  [loteau.  Beaucoup  de  miracles 
firent  jjIus  tard  éclater  sa  sainteté.  Un  éco- 
lier qui  |)arlait  bien  et  agissait  mal,  étant 
venu  à  l'agonie,  se  vit  mener  aux  enfers;  il 
invoqua  le  secours  de  saint  Oswald,  on  lui 
ap[)orta  un  petit  morceau  du  poteau  où 
avaient  été  attachés  la  tète  et  les  mains  du 
saint,  et  on  le  mit  dans  de  leau  bénite  ;  le 
malade  l'ayant  bue  fui  aussitôt  guéri.  » 


PANTALEON  (Saint).  —  Ce  saint  martyr 
est  célèbre  dans  l'Eglise  grecque|(6y0).  Vin- 
cent de  Beauvais  {Miroir  historial,  I.  xiii, 
ch.  95)  a  pris  soin  de  recueillir  sa  légende 
que  nous  reproduirons  en  conservant  la 
simplicité  du  vieux  langage. 

Adonc  souffrit  mort  j^ainct  Panlhaleon  , 
lilz  Euscorgc  sénateur  en  Nichomedie.  En 
laquelle  cite  celluy  encore  enfant  apprenant 
médecine  si  comme  il  estoil  mené  de  son 
maistre  au  palais  il  estoit  loue  de  tous  par 
sa  beaulle.  Et  si  couime  il  aUoit  seul  ung 
iourau  palais,  Herraolaus  prestre  se  acapis- 
sanl  à  sa  maison  auec  les  autres  chre^tiens 
le  veit.  Et  regardant  les  meurs  de  celluy  or- 
données l'appellaa  soy.  Et  enquerant  celluy 
de  moult  de  choses  ladmonesia  que|il  creust 
en  Dieu,  luy  promettant  (}ue  sans  autre  mé- 
decine il  gueriroit  tous  rualades  au  nom  de 
luy.  Lenfant  adonc  conforte  en  lafoy  comme 
i!  veist  ung  iour  ung  enfant  lie  du  ser[)ent 
voulant  esprouver  la  parole  de  Herinolaus, 
])ria  Dieu  que  le  serpent  crevast  et  que  len- 
fant eschap[)ast  et  ce  fut  faict.  Et  donc  len- 
fant Panlhaleon  courant  a  Hermolaus  recjuist 
baptesme,  et  celluy  le  baptisa  se  esiouyssant 

(G90)  M.  Ditlroii  (  }t(niuel  d'iconofiropliie  chré- 
tienne, grecque  et  latine,  1845,  pag.  571)  cl  siiiv.)  a 
publié  un  cakiidrier  tirs  iii;trlyis  (pie  (  éièbre  l'K- 
glise  gicc<|ue.  il  v  a  là  uiic  loule  de  noms  ignorés 


et  le  retint  pour  sept  iours  auec  luy.  Et  au 
liuitiesme  iour  son  père  luy  dist  quant  il  re- 
vint: «  Filz,  ou  as  tu  este  tant  de  iours  et  mas 
griefuement  trouble.  »  El  il  respondit  que  il 
avoit  cure  auec  son  inaislre  ung  homme  ma- 
lade au  palais  et  auoit  demoure  auec  luy  tant 
quil  fust  guéri.  Et  lautre  iour  li  retourna  a 
son  maislre  qui  luy  demanda  semblablement 
ou  il  auoit  este.  Et  il  respondit  que  son  père 
avoit  acheté  ung  héritage  et  pour  ce  auoit  il 
tant  demoure  auec  luy.  Et  ce  disoit  il  de  luy 
mesmes  [)Our  le  baptesme  quil  auoit  receu. 
Et  celluy  voulant  rappeler  son  père  de  ydo- 
latrie  dist  a  icelluy  :  «  Père,  ie  te  demande 
pourquoy  lung  de  tes  dieux  est  tousiours 
debout  et  lautrese  siet,  et  celluy  qui  est  de- 
bout ne  se  siet  nulle  fois  ne  celluy  qui  se 
siet  ne  se  lieue  |)oint.  »  Auquel  le  père  di.'it  : 
«Filz,  tu  mas  dit  une  grielue  question  pour 
monsalul.A  laquelle  ie  ne  scay  respondre.  » 
Et  de  celle  keure  se  doubla  le  père  (pie  il 
ne  sacrilia-ît  jamais  aux  ydoles.  Panlhaleon 
certes  en  touchant  les  yeulx  dung  aveugle 
lenlumina  présent  son  père.  El  ainsi  con- 
vertit celluy  «[ui  auoit  este  aueuglc  a  lu  foy 
et  aussi  son  père.   Lesquelz  saiiul  Hermo- 

cn  Occident  :  Anlonomos,  Cronidos.  Dadiis,  C-api- 
lo!ion,Oresle,  Engiapliés,  llerniylos,  Masipp»':  r<»r: 
lerios,  Soloclion,  etc. 
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laus  baptisa.  Et  vrayement  comme  son  père 
eusi  froisse  toutes  ses  ydoles,  il  mourut  peu 
(le  tem})S  a[)ros.  Adonc  Panthaleoii  franchist 
tous  ses  serfs  et  leur  donna  et  aus  autres 
clirestiens  case  et  nonrrissemenl.Et  si  comme 
tous  les  malades  des  citez  venissent  ii  luy, 
tous  les  autres  mires  délaissez,  et  il  lesgue- 
rissoit.  Sur  ce  lenuoyant  les  médecins,  et 
ainsi  comme  ils  le  trouuerent  curant  ung 
clircstien,  ils  laccusèrentà  Maximien  empe- 
reur. Et  lempereur  commanda  laiieiigle  en- 
luminé estre  amené.  Et  si  comme  il  tesmoi- 
gnoit  que  Jesuclirist  lauoit  cure  par  Pantba- 
leon,  il  fut  commande  estre  décolle,  duquel 
Panthaleon  ravit  le  corps  par  la  pecune  don- 
née au  martyreur  et  lensevelit  près  son  père. 
Amené  devant  l'empereur,  et  restant  ferme 
dans  sa  foi,  il  fut  de('a|)ite. 

Il  existe  un  livre  diUKile  à  rencontrer  : 
Eloginm  S.  7)iar[7ji'isPaiitn!eonisgrcecis  iambis 
ab  incerlo  auclore  scriplum  lutinis  senariis  a 
Fed.lMorello  expressum,  Lutetiœ,  1595,  in-8". 

PATRICE.  —Nous avons  donné  d'amples 
détails  sur  les  légendes  relatives  à  ce  saint; 
nous  en  ajouterons  cej)Pndant  quelques-uns 
qui  compléteront  ce  que  nous  avons  dit  : 
la  Svenska  Fornskrifri  Sœlls/iup  ,  c'est-à- 
dire  la  Société  suédoise  pour  les  anciens  écrits, 
a  publié  en  18i4  une  légende  de  saint  Pa- 
trice (S.  Patrilis -Sagan)  dans  le  tome  l"d'un 

recueif  intitulé  :  Svenska  medeltidens Le 

livre  des  monastères  et  des  saints  de  la  Suède 
au  morjen  âge,  collection  des  ]plus  anciennes 
légendes  et  traditions  écrites  en  suédois  d'a- 
près les  vieux  manuscrits. 

On  trouve  dans  le  Florilegium  Insulœ  san- 
ciorum ,  par  Thomas  Massingham  .  Paris, 
161i,  in-4%  p.  1-85,  une  vie  de  saint  Patrice 
par  le  moine  Jocelin;  elle  est  suivie  d'un 
Tractatus  de  purgatorio  sancti  Patritii  qui 
occupe  vingt  pages,  et  d'Elucidationes  par 
David  Rotli,  évoque  d'Ossory,  sur  quelques 
points  du  travail  de  Jocelin,  p.  110-140. 

PATRICE  (  Plrgatoire  de  saint  ).  — 
Etienne  Forcatel,  écrivain  du  xvi'  siècle, 
parle  du  purgatoire  Saint-Patrice  dans  un 
ouvrage  rem()li  de  faits  étranges  et  d'idées 
sans  critique  (  De  GaUorum  imperio  et  phi- 
/osop/ti'a,  Lugduni,  1595,  p.  1007);  il  prétend 
que  le  roi  Arthur  visita  la  caverne,  mais  qu'il 
céda  aux  instances  de  son  écuyerGauvain 
et  n'alla  pas  fort  loin  dans  l'abîme,  d'où  l'on 
entendait  sortir  des  cris  plaintifs  et  mugir 
une  eau  qui  exhalait  une  odeur  de  soufre. 
Le  roi  consulta  Merlin,  qui  avala  le  cœur 
d'une  taupe  récemment  tuée,  |)roféra  des 
paroles  inintelligibles,  et  ayant  ainsi  ac([uis 
le  don  de  divination,  dit  au  roi  que  cette  ca- 
verne avait  d'abord  été  creusée  par  Ulysse, 
qui  était  venu  en  Irlande  dans  le  cours  de 
ses  voyages. 

Un  vieux  voyageur  anglais,  Mandeville, 
])arlo  de  la  vallée  périlleuse,  située  dans  les 
Etats  du  Prétre-Jean,  et  qui  |)asse  pour  re- 
celer une  ouveiture  de  l'enfer.  «  On  y  en- 

(<)91)  Cil.  Labille,  la  divine  Comédie  avant  Dante 
{licvtiedes  Deux-Mondes,  l"seplembrc  181:2,  p. 717), 
Hoilc  raconte  niibsi  la  vision  (l'un  clioNulicr  qui  ro- 
JU3'iil  vie  mener  «ne  vie  oluélicnnc  cl  qui  tut  iraiis- 


tend  jour  et  nuit  de  grands  bruits,  comme 
des  coups  de  tonnerre.  Cet  endroit  est  tout 
])lein  de  diables  et  l'a  toujours  été.» 

Des  visions  dans  le  genre  de  celles  qu'a 
racontées  Marie  de  France  ne  sont  point 
rares  chez  les  auteurs  du  moyen  âge.  Ou 
oeut  citer  celle  d'un  moine  d'Évesham,  re- 
latée par  Mathieu  Paris,  et  celle"  d'un  An- 
glais nommé  ïhurcill,  auquel  saint  Julien 
servit  de  guide,  à  ce  que  raconte  le  môme 
bistorien. ( Toir  Wright,  Saint  Patrik'sPurga- 
tory,  p.  39.)  On  trouve  dans  le  récit  de  Thur- 
cill  une  des  premières  traces  du  posément 
des  âmes,  si  souvent  représenté  au  moyen 
âge.  Tburcill  rencontre  saint  Paul  et  le  dia- 
ble assis  auprès  d'une  grande  balance  où  les 
âmes  sont  pesées,  et  suivant  le  côté  vers  le- 
quel penche  le  i)lateau,  le  saint  les  envoie 
en  [)urgatoire,ou  le  diable  les  jette  avecjoie 
dans  l'abîme  infernal  dont  la  bouche  est  à 
ses  pieds. 

M.  Wright,  dans  un  appendice  joint  au 
travail  que  nous  avons  cité,  a  publié  une 
vision  en  irlandais  des  peines  de  l'enfer  et 
des  joies  du  i)aradis,  ainsi  qu'un  fragment 
du  XI"  siècle  en  anglo-saxon  sur  le  même 
sujet. 

C'est  encore  dans  la  môme  classe  qu'il 
faut  ranger  la  vision  de  Drilhelme  que  ra- 
conte bbûc,  Hist.  ecctes.,  1.  y,  ch.  13. 

«  C'était  un  homme  pieux  habitant  le  nord 
de  l'Angleterre;  il  mourut,  ressuscita,  et, 
laissant  sa  famille,  se  voua  à  Dieu.  Il  racon- 
tait souvent  ce  qu'il  avait  vu  au  sein  de  la 
mort,  son  voyage  dans  les  vallons  tantôt  gla- 
cés, tantôt  brûlants  de  l'enter;  les  ricane- 
ments et  les  menaces  des  démons  lorsque 
son  guide  lumineux  l'abandonna,  et  entin 
son  miraculeux  ravissement  sur  un  mur 
énorme,  sans  portes,  sans  ouvertures,  sans 
terme,  et  du  haut  duquel  se  découvraient 
les  colonies  pieuses  qui  attendaient  le  juge- 
ment dans  des  champs  fleuris.  En  avançant, 
Drithelme  rencontra  tant  d'éclat  et  de  par- 
fums, les  choses  d'alentour  prirent  un  ca- 
ractère si  peu  humain  qu'il  fut  obligé  de 
rebrousser  chemin,  et  que,  sans  savoir  com- 
ment, il  se  sentit  avec  amertume  redevenir 
homme.  Knt ré  aussitôt  au  cloître,  il  s'imposa 
toute  sorte  d'austérités.  On  le  voyait,  par 
exemple,  au  plus  fort  de  l'hiver,  se  plonger 
dans  les  tleuves  glacés,  et  quand  ses  l'rères 
l'interrogeaient  sur  d'aussi  rigoureuses  pé- 
nitences, il  répondait  :  «  J'ai  vu  bien  d'aulros 
«  froidures,  frigidiora  ego  vidi  (691).  » 

Terminons,  en  mentionnant  une  vision 
racontée  par  i'évôque  de  Troyes,  saint  Pru- 
dence, dans  la  partie  des  Annales  de  saint 
Berlin  qui  lui  est  généralement  attribuée  ; 
nous  en  ferons  le  récit  d'après  M.  Labilte  : 

«  Un  prêtre  anglais,  dont  le  nom  est  in- 
coiHiii,  fut,  durant  une  nuit,  tiré  de  .soii 
soii:nicil  par  un  personnage  qui  lui  ordon- 
nait de  le  suivre.  Le  prêtre  se  hâta  d'obéir, 
et  il  lui  conduit  dans  une  contrée  où  s'éle 

poiîc  au  milieu  (rime  assemblée  île  liémons,  où  op 
lui  montra  ses  péclit'sonils  sur  un  volume  cnoiinc 
Codiccin  horrcndœ  visionis  el  magnitwltnii  cnormii 
cl  pon'Jeris  pcnc  ini})orlubilis. 
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vail  un  liraiid  nombre  dYiliticos.  Les  doux 
\oyaj;eurs  ontiùieiit  dans  l'un  do  ces  \no- 
miiueiils,  cjui  était  une  niagnifKjue  calliù- 
drale.  l.àétail  une  troupe  iniK)ud)ial)le  d'en- 
laiits.  Avant  remarqué  que  chacun  d'eux  li- 
sait dans  un  volume  où  se  croisaient  alter- 
nativement des  lignes  noires  et  des  lignes 
sanglantes,  l'Anglais  interrogea  son  guide  : 
«  Les  lettres  de  sang,  répondit  l'inconnu, 
sont  les  crimes  des  hommes;  les  enfants 
sont  les  âmes  des  saints  (jui  invoiiuent  la 
clémence  de  Dieu.  »  11  ajouta  que  la  cor- 
ruption des  générations  nouvelles  était  pire 
que  jamais,  et  (ju'il  fallait  s'attendre  à  une 
prochaine  invasion  des  barbares  maritimes 
et  à  i\es  ténèbres  qui  envelop[)eraient  la 
terre  pendant  trois  jours.  »  Le  prêtre  se  re- 
trouva ensuite  dans  son  lit. 

PAUL  (Saint).  —  Vincent  de  Beauvais, 
(ians  son  Miroir  historial,  liv.  x,  raconte,  avec 
un  peu  j)lus  de  détails,  les  diverses  circon- 
stances qui  se  trouvent  dans  le  récit  de  Jac- 
ques de  Voragine;  nous  lui  emprunterons 
le  chapitre  intitulé  :  Du  miracle  de  Pol  en 
ccllui  qui  se  voulait  pendre. 

«  Ung  homme  |)reparoit  ung  lacz  pour  soy 
ester  la  vie,  le  dyable  a  ce)  le  persuadant. 
Comme  il  eust  trouvé  ung  lieu  secret  en  la 
chambre  oiî  il  tist  celle  chose  et  il  se  fust  mis 
la  corde  au  col  et  attachée,  commença  à  soy 
jiendre.  Le  nom  touttefois  de  Pol  lapostre 
appelloit  en  disant  :  Sainct  Pol,  ayde  moy.  Et 
vecy  une  vmbre  obscure  et  ténébreuse  qui 
lie  sembloit  rien  mieulx  à  veoir  que  le  dya- 
ble apparant  lexhortant  et  disant  :  Ha  mes- 
chant,  parfaictz  ce  que  tu  as  commence.  Et 
cestuy  comme  cesl  ouvrage,  c'est  h  dire  de 
soy  oter  la  vie  se  preparoit,  tousiours  le 
benoist  sainct  Pol  en  son  ayde  il  ajtpelloit. 
Etlapariin  comme  le  lacz  fust  la  bien  j)re- 
pare  et  fust  de  celle  vmbre  véhémentement 
paiforce  que  il  se  estranglast,  soubdaine- 
uient  suruini  vue  autre  vmbre  a  ceste  sem- 
blable luy  disant  comme  il  estoit  hemme  : 
Hd  meschant,  regarde  se  cestPolcy  venant. 
Cesiui  luy  ai)pelle  de  Ihomme  vers  il  est 
présent.  Adoncques  lesvmbres  esuanouyes 
ihomme  est  retourne  a  son  sens  et  la  voix 
de  la  vertu  nostre  Seigneur  depaincle  en 
sa  poitrine,  faisant  pénitence  grande,  elfu- 
sions  de  larmes  deiettoit,  regrettant  pour- 
quoy  il  auoit  ce  tempte.  » 

Signalons  aussi  un  récit  que  Jacques  de 
Voragine  n'a  [)oint  recueilli,  mais  que  d'au- 
tres légendaires  n'ont  point  oublié  : 

Un  navire,  venant  d'Alexandrie,  vint 
aborder  à  Reggio.  A  la  vue  de  l'enseigne  de 
Castor  et  de  Pollux,  les  habitants  accouru- 
rent pour  rendre  hommage  à  leurs  divinités 
chéries.  Saint  Paul  leur  adresse  la  parole, 
mais  les  idolâtres  ne  le  comprenant  pas, 
vont  se  retirer;  on  est  au  moment  de  le- 
ver l'ancre.  L'Apôtre  su[)plic  le    [>euplede 

(692)  De  Paiili  vero  rorvice  oum  eum  pcrsecutor 
gladio  perciississet,  dicitiir  fluxissc  iaclis  iiiagis  iin- 
da  quaiii  sauguinis,  cl  iiiiruiu  in  nioduni  sancluin 
aposloluii)  baplismi  gratia  in  ipsa  c?ede  exslitissc 
splendidiini  polius  qiiaii)  ciuciiliini.  (S.  Ambkosils, 


rester  et  de  l'écouter  pendant  les  quelques 
in>lants  qu'u-ie  petite  chandelle  mettra  à  se 
consumer.  On  acce[>te  ;  l'aul  allume  une 
chandelle  et  la  place  sur  la  borne  ou  colonno 
(le  granit  à  lacpu^lle  on  am/u're  le  navire, 
llientôt  la  chandelle  est  brûlée,  mais  la  co- 
lonne prend  feu  et  sert  de  tlambeau.  Fra|)- 
pés  de  ce  miracle,  les  Uégiens  proclament 
Paul  un  honnne  divin,  et  demandent  à  em- 
brasser sa  doctrine.  Paul  en  baptise  ipiel- 
ques-uns  de  sa  main,  et  leur  laisse,  pour 
évoque,  Etienne  de  Nicée,  un  de  ses  conq)a- 
gnons.  Les  Régions  bûtirent  une  église  sur 
le  bord  de  la  mer,  au  lieu  môme  du  mira- 
cle, qu'atteste  encore  le  tronçon  de  l'antique 
cohjnne  placée  sur  l'autel.  L'hymne  sui- 
vante se  chante  encore  i)Our  célébrer  ce  glo- 
rieux événement  : 

HYMNUS  IN  COLUMNAM  RHEGIAM   S.   PAUU 
APOSTOLI. 

Ave,  columna  nohitis, 
Electro  et  aura  ditior, 
Iliaque  Mosis  ignea 
Columna  fortunatior. 

Qitod  ore  Paulus  prœdizat 
Te  fulgurante  comprohat  ; 
Te  conflagrante  lihegium 
Cfiristi  /idem  complectitur 

Te  palma  langcns  languida 
Scnsit  medclain  cœlicam  : 
Ilaustusguc  pluviis  illico 
Ji,gris  salutem  contulit. 
Ergo  columna  Rhcgia 
Uebros  ut  Jsraelica 
In  terra  optima  Iranstulit, 
Tu  nos  in  as  Ira  ducito. 

Summo  Patri  sit  gloria, 
Natof/ue  Patris  unico, 
Et  Paracleto  numini 
Cunctis  in  œvum  sœculis.  Amen. 
jf  Faulus  apostolus  devenit  Rhegium,  al- 
léluia. 
i^  Et  seminavit  verbum  Dei,  alléluia. 

Oratio. 
Deus  qui  ad  Pauli  apostoli  prœdicatio- 
nem ,  lapidea  columna  divinitus  ignescente, 
tidei  lumine  Rheginos  populos  illustrasti  ; 
da,  quœsumus,  ut  quem  Evangelii  praeco- 
nem  habuimus  in  terris,  intercessorem  ha- 
bere  mereamur  in  cœlis  :  Per  Dominum,  etc. 
Voir  Marafiotli,  m  C'/iron/ca  Ca/a^rùt%  1.  i, 
c.  20  et  G.  A.  Spagnuolo,  de  Rébus  liheginis, 
lib.  IV,  c.  1. 

Nous  empruntons  ces  détails  h  l'ouvrage 
de  l'abbé  Gaume,  les  Trois  Rome ,  t.  Jl, 
p.  595,  et  nous  y  puisons  encore  la  circon- 
stance suivante  : 

Lorsque  l'Apôtre  fut  misa  mort,  deux  mi- 
racles se  produisirent.  Au  lieu  de  sang, 
c'est  du  lait  qui  jaillit  de  sa  lôte  tranchée  ;  la 
colonne,  la  terre,  les  bras  du  licteur  en  fu- 
rent inondés  (G92-93).  La  lôte  fait  trois  bonds, 

serm.  G8.)  Qiialis  locus  Innni ,  Panlc.  saiigiiinoili 
(xcep.tcjni  lacions  appaniil  in  ojus  voslo  (pii  le  por- 
cnssil?  (S.  JoAN.NES  CiiuvsosTOML'b,  Oral,  tu  Pritic^ 
Aposl.) 
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et,  des  trois  points  du  sol  qu'elle  a  touchés, 
sortent  trois  fontaines.  Elles  coulent  encare 
dans  l'église  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Paul-Trois-Fontaines;  elles  sont  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  quatre  pieds  environ,  et 
chacune  conserve  sa  teinpéiature  différente. 
On  formerait  une  bibliothèque(tonsidéral)le 
si  L'on  voulait  réunirtous  les  ouvrages  relatifs 
à  saint  Paul  ou  à  ses  écrits  ;  nous  citerons 
seulement  la  Vie  desainf  Pau/,  par  A. Godeau, 
les  Ilorœ  Paidinœ,  or  l lie  truthofthe  scriptu- 
re  history  ofS.  Paul  [)ar  W.  Paley,  Londres 
1812,  l'ouvrage  de  Conybeare  et  Howson; 
Life  and  epistles  of  saint  Paul  contuining  a 
complète  biography,  Londres  1850,  2  vol. 
V.  N'oublions  pas  le  remarquable  travail 
de  M.  Amédéè  Fleury  :  Saint  Paul  et 
Sénèque  ;  Recherches  sur  les  rapports  du 
Philosophe  et  de  l'Apôtre,  Paris,  1853,  2 
vol.  S'. 

La  navigation  de  saint  Paul,  son  naufrage 
sur  les  côtes  de  l'île  de  Mélila,  ont  donné 
lieu  à  une  vingtaine  de  dissertations  spé- 
ciales; on  les  trouvera  indiquées  dans  la^t- 
hibliographie  biographique  de  M.  OEttinger, 
Bruxelles,  1853. 

PIERRE  (Saint).  Parmi  les  reliques  con- 
servées à  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Na- 
tles,  on  remarque  le  bâton  de  saint  Pierre. 
,a  tr^ditio-n  constante  de  l'église  de  Naples, 
enseigne  que  le  pêcheur  galiléen,se  rendant 
à  Rome,  débarqua  sur  les  côtes  de  l'Adriati- 
que, traversa  la  Cam|)anie  et  arriva  par  Noie 
à  Naples,  l'an  i5  de  Jésus-Christ.  11  fut  reçu 
dans  cette  dernière  ville  f)ar  une  dame  nom- 
mée Candide,  dont  le  fiJs  nommé  Asprénus 
tomba  dangereusement  malade  à  Home. 
Saint  Pierre  fut  prié  de  venir  le  voir,  mais 
au  lieu  d'y  aller,  il  ht  porter  son  bâton  à  As- 
prénus, en  lui  disant  de  venir  lui-même  le 
trouver.  Asprénus  prit  le  bâton,  se  leva,  fut 
guéri  et  devint  le  premier  évêque  de  Naples. 
Ce  bâton,  qui  de  nos  jours  encore  a  été 
l'instrument  de  plusieurs  miracles,  peut 
avoir  trois  pieds  et  demi  de  longueur,  11  est 
droit,  rond,  d'un  bois  qui  ressemble  à  l'oli- 


vier et  orné  à  la  partie  supérieure  dune 
pomme  ou  plutôt  d'un  chapiteau  en  or.  11 
est  conservé  dans  un  étui  d'argent,  percé  do 
distance  en  dislance  d'ouvertures  garnies  de 
cristal  qui  permettent  de  le  voir. 

L'abbé  Caume  ,  Les  trois  Rome,  1847,  t. 
II,  p.  571  cite  Mazzochi,  Uglielli,  Italia 
sacra,  Caraccioli,  de  Sacris  Eccles.  Neapol. 
monumcntis,  et  les  nombreux  écrivains  de 
rébus  Neapolitanorum,  cités  en  partie  par 
Struvius,  Biblioth.  seiect.,i.  Il,  p.  liOS.Nous 
trouvons  dans  le  même  ouvrage,  t.  II,  p. 
112,  la  mention  d'une  autre  légende  re- 
lative au  prince  des  apôtres.  L'E;;lise  dé- 
diée aux  saints  Nérée  et  Achille  s'appelait 
autrefois  Fasciola,  et,  selon  la  tradition,  celle 
dénomination  singulière  vient  de  ce  que 
Saint  Pierre,  [)assant  en  cet  endroit  de  la 
voie  Apptenne,  un  des  linges  mis  par  les 
chrétiens  sur  les  plaies  dont  ses  pieds  étaient 
couverts,  se  détacha,  et  un  édicule  'vint 
marquer  le  lieu  où  le  fait  s'était  accompli. 

i>if:it/i^(SAiî<T)rAnachorète.— Sa  légende 
a  été  écrite  par  Théodoret;  elle  est  traduite 
en  français  dans  les  Vies  des  Pères  du  de- 
serf  par  Arnauld  d'Andilly,  171&,  t.  II,  p. 
W6.  Ce  solitaire  s'enferma  5  Antioche  dans 
un  sépulcre,  guérissant  de  nombreux  mala- 
des et  surtout  des  possédés. 

POLYCARPE  (Saint).  —Cet  illustre  mar- 
tyr que  l'apôtre  saint  Jean  ordonna  évoque 
h  Smyrne,  et  qui  est  [)eut-être  désignédans 
VApocalypse  (eh.  h,  v.  8),  souffrit  le  sup- 
plice du  feu  à  Smyrne  à  l'âge  de  85  ans*,  la 
légende  raconte  qu'on  vit  une  colombe  s'é- 
lancer du  milieu  des  flammes  et  prendre  son 
vol  vers  le  ciel.  {Voir  il.  A,  Heumanu,  De  co- 
liwiba  ea:  Polycarpi  rogo  evolante,  dans  la 
Bibliothecca  Bremcnsis,  cl.  m,  p.  4^29). 

Les  actes  de  ce  saint  ont  été  publiés  en 
grec  et  en  latin  par  Cotelier,  Patres  aposto- 
ïici,  t.  II,  p.  193;  par  Itlig.  ,  Bibliotheca 
Patrum  apostolicorum;  par  Uuinarl,  Acf. 
prim.  Mart.  p.  31  ;  ils  se  trouvent  en  latin 
dans  le  recueil  des  Bollandistes,  JanuariuSy 
t  II,.  p.  705). 


Q 


QUENTIN  (Saint).— Les  légendes  relati- 
ves à  ce  martyr  célèbre  se  trouvent  dans  di- 
vers ouvrages,  et  notamment  dans  son  His- 
toire, écrite  par  Claude  Delafont  (1627,  in-8% 
klk  pages).  Elles  racontent  qu'après  qu'il 
eut  été  fouetté  inhumainement,  les  bour- 
reaux terrassés  et  rendus  sans  force,  un  an- 
ge le  tira  miraculeusement  de  prison  ;  il  fut 
déca[)ité;  après  le    coup  sa  bienheureuse 


âme_,délivrée  des  liens  du  corps  ,  fut  vue 
sortir  de  son  col  en  forme  de  colombe  blan- 
che comme  la  neige  etd'un  libre  vol  pénétrer 
dans  le  ciel. 

Le  corps  fut  jeté  dans  la  Somme  où  il  y 
resta  cinquante-cinq  ans,  puis  il  s'envola 
miraculeusement  de  l'eau  et  se  vit  en  entier 
beau  et  odorant. 


SEMINARISTE  (Légende  du).  — Mystère 
?{0CTUHNE.  —  En  18..,  dans  le  cnef-lieu  d'un 
diocèse  du  midi  de  la  Frani-,e,  un  élève  du 
séminaire  avait  l'habitude,  au  mois  de  sep- 
tembre, époque  des  vacances,  d'aller  faire 
tous  les  soirs  sa  prière  à  la  cathédrale.  Pour 
être  plus  recueilli,  il  se  mettait  dans  le  con- 
fessionnal de  la  ciiapelle  de  la  Vierge,  et  y 


restait  jusqu'à  l'heure  où  le  sacristain  fer- 
mait les  [)orles  de  l'église.  Un  jour,  qu'il 
avait  fait  une  longue  promenade  et  était 
très-fatigué,  le  sommeil  le  surprit  pendant 
sa  prière,  et  il  s'endormit.  Le  sacristain  vint 
faire  sa  ronde,  et,  lorsiiu'il  crul  tout  le  mon- 
de sorti,  il  ferma  les  portes  et  se  retira.  Le 
séminariste,  ipii  n'avait  pas  été  fl['er(;u  dans 
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»on  obscure  rotraile,  dormait  depuis  plu- 
sieurs heures,  sans  se  douter  qu'il  lût  pri- 
sonnier, lorsqu'il  fut  réveillé  suhileiuenl  par 
rhorlOj;e  qui  >oniiait  niiiiuil.  Son  premier 
uiouveuient  lut  d'avoir  une  grande  frayeur. 

Il  faut  élreju'-te,  sa  position  n'était  pas 
graeieuse,  et  telle  personne  qui  rira  de  sa 
|)usillanimilé,  en  eût  éprouve  peut-être  des 
etfets  plus  fûtlieui  emore.  Il  n'y  a  rien  du 
triste  et  de  lugubre  comme  de  se  trouver 
seul,  au  milieu  de  la  nuit,  sous  les  immen- 
ses voûtes  d'une  cathédrale,  surtout  lors- 
(}u'on  y  est  retenu  contre  sa  volonté  et  dans 
les  roiiditions  où  se  trouvait  le  héros  de  no- 
tre histoire.  Outre  qu'il  avait  été  surpris  par 
un  réveil  subit,  il  avait  la  tête  vive  et  l'ima- 
gination exallée;  il  1-ui  semblait  qu'il  allait 
se  passer  des  choses  surnaturelles,  et  qu'il 
devait  s'attendre  à  d'elTroyables  visions. 

D'ailleurs,  le  temps  était  à  l'orage,  et  la 
lune,  cachée  par  de  gros  nuages  noirs  que 
chassait  un  vent  violent,  ne  laissait  pénétrer 
à  travers  les  vitraux  qu'une  lueur  douteuse 
et  incertaine.  Il  ne  faisait  pas  assez  obscur 
pour  ne  pas  distinguer  les  objets,  et  pas  as- 
sez clair  pour  les  voir  sous  leurs  formes 
réelles.  La  cathédrale  de  R...  est  entourée 
de  chapelles,  où  l'on  remarque  un  grand 
nombre  de  tombeaux  d'évêques,  dont  la 
jjartie  supérieure  est  formée  par  des  statues 
colossales,  couchées  sur  le  monument  et  re- 
vêtues des  insignes  de  l'épiscopat;  ces  sta- 
tues [)résentent  un  as[)ect  triste  et  sévère, 
e.t,  même  en  plein  jour,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre, en  les  regardant,  d'une  certaine 
émotion. 

On  comprendra  facilement  que  l'esprit  du 
séminariste  fut  singulièrement  frappé  par 
un  eiisemble  de  circonstances  qui  se  réunis- 
saient pour  augmenter  sa  frayeur.  Les  rayons 
de  la  lune,  par  leur  lueur  incertaine  et  fu- 
gitive, donnaient  aux  tombeaux  une  forme 
étrange  et  fantasticjue;  le  passage  continuel 
de  l'obscurité  à  la  lumière  rendaît  encore 
l'illusion  plus  complète,  en  prêtant  aux  sta- 
tues une  sorte  de  mouvement.  11  lui  sem- 
blait (qu'elles  s'animaient,  qu'elles  se  le- 
vaient de  leur  couche  de  pierre  pour  se  réu- 
nir et  former  une  procession  fantasmagori- 
que autour  de  la  nef.  Il  croyait  entendre  les 
dalles  de  l'église  se  soulever  les  unes  après 
les  autres,  pour  donner  passage  aux  hauts 
et  puissants  seigneurs  ,  aux  nobles  dames 
et  aux  chevaliers  des  temps  passés.  Le  sif- 
llement  monotone  du  vent  à  travers  les  ogi- 
ves lui  faisait  l'effet  d'une  multitude  de 
voix  lui  criant  à  la  fois  :  Mortel,  que  viens- 
lu  faire  ici  à  cette  heure  funèbre  ?  Ne  sais-tu 
pas  que  minuit  est  l'heure  des  morts?  Pour- 
quoi viens-tu  nous  troubler  dans  notre  sanc- 
tuaire? A  toi  le  soleil,  à  nous  les  ténèbres; 
indiscret,  tu  habiteras  désormais  avec  nous 
dans  nos  froids  tombeaux!  Une  sueur  froide 
inondait  les  membres  du  jiauvre  abbé;  son 
atlreux  cauchemar  augmentait  avec  sa  ter- 
reur, lorsqu'un  bruit  plus  distinct  vint  frap- 
per son  oreille.  Il  entendit  s'ouvrir  la  porte 
de  la  sacristie,  et,  au  môme  instant,  il  vit 


paraître  un  'ecclésiastique  de  haute  taille, 
qui  s'avançait  vers  l'auiel  de  la  >'ierge.  (le 
prêtre  tenait  à  la  main  un  missel  qu'if  plaça 
sur  le  pupitre;  après  quoi  il  alluma  les  cier- 
ges, et  disposa  tout  comme  pour  olfrir  le  di- 
vin sacritice.  Cela  fait,  il  retourna  vers  la 
sacristie,  y  re>ta  quel(|ues  minutes,  et  re- 
vint aussitôt,  revêtu  des  ornements  sacerdo- 
taux, et  portant  le  calice  qu'il  déposa  sur 
lautel;  puis,  il  descendit  les  marches,  fit  le 
signe  de  la  croix,  et  prononça  d'une  voix 
Sourde  les  premières  paroles  de  la  messe  : 
Jnlroibo  ad  allure  Dei...  Il  lit  une  pause,  re- 
commença par  trois  fois,  et,  voyant  que  per- 
sonne ne  lui  répondait,  il  leva  les  yeux  au 
ciel,  poussa  un  cri  étouffé,  remonta  les  mar- 
ches de  l'autel,  éteignit  les  cierges,  em- 
porta le  calice,  et  se  dirigea  du  cùlé  de  la 
sacristie  ,  en  récitant  d'une  voix  lamen- 
table les  premiers  versets  du  Miserere.  Le 
bruit  de  ses  pas  et  le  son  de  sa  voix  mê- 
lée de  sanglots,  résonnaient  d'une  façon  lu- 
gubre sous  les  voûtes  sonores  ;  la  porte  de 
la  sacristie  se  referma,  les  mille  échos  de  la 
vieille  cathédrale  répétèrent  ce  dernier  bruit, 
et  tout  rentra  dans  le  silence. 

Quel  |)Ouvait  être  ce  prêtre  qui  venait  au 
milieu  de  la  nuit  dire  sa  messe  dans  la  ca- 
thédrale ?  Par  OÙ  avait-il  pu  s'introduire 
dans  ia  saciistie,  dont  les  fenêtres  étaient 
garnies  d'énormes  barreaux  de  fer,  et  les 
portes  fermées  par  de  triples  serrures?  Il  y 
avait  là  évidemment  quehjue  chose  d'ex- 
traordinaire. D'ailleurs,  sa  maigreur  extrê- 
me, la  pâleur  livide  de  sa  figure,  l'expres- 
sion indéfinissable  de  son  regard,  la  souf- 
france profonde  dont  étaient  empreints  tous 
ses  traits,  les  sanglots,  les  gémissements 
étouffés  ({ui  sortaient  de  sa  poitrine  ,  tout 
cela  avait  l'air  surnature).  Le  jeune  abbé 
tâchait  en  vain  d'exf)liquer  c**  qu'il  venait 
de  voir;  plus  il  faisait  de  siii)positions,  plus 
il  sentait  qu'il  s'éloignait  de  la  vérité. 

Une  idée  le  poursuivait  au  milieu  de  tou- 
tes les  auties,  c'était  le  regret  de  ne  s'être 
pas  avancé  au  pied  de  l'autel  (lour  servir 
cette  messe  mystérieuse.  Au  [)remier  abord, 
sa  frayeur  et  son  étonnement  l'avaient  em- 
pêché d'en  avoir  la  pensée;  maintenant  qu'il 
avait  rei;ouvré  la  plénitude  de  son  calme  et 
de  sa  raison,  il  se  promettait  bien  de  répa- 
rer, si  cela  était  possible,  la  faute  qu'il 
croyait  avoir  commise.  Mais  il  ne  voulart 
rien  faire  sans  l'avis  de  son  su[)érieur.  Ce- 
pendant le  point  du  jour  commençait  à  pa- 
raître, et  avec  lui  arriva  le  sacristain,  qui 
vint  sonner  VAiKjelus  et  ouvrir  les  portes. 

Un  instant  après,  le  jeune  lévite  sortait  de 
la  cathédrale^  sans  être  aperçu,  et  se  diri- 
geait vers  le  séminaire.  Il  y  trouva  le  supé- 
rieur, homuie  instruit  et  vénérable,  \\  qui  il 
raconta  ce  qui  lui  était  arrivé.  Le  vétéran  du 
sacerdoce  réllécliit  au  récit  de  son  élève, 
dont  il  connaissait  la  solide  piété,  et  a[)rès. 
lui  avoir  fait  de  nombreuses  questions  jiour 
s'assurer  que  le  fait  (lu'il  venait  de  lui  con- 
fier n'était  ()as  le  résultat  d'une  hallucination 
mi-ulale,   il  l'encouragea  dans  le  projet  do 
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passer  la  nuit  prochaine  dans  l'église,  pour 
voir  si  la  même  scène  se  renouvellerait,  et 
il  lui  conseilla,  si  le  prêtre  mystérieux  reve- 
nait à  l'autel,  de  lui  servir  la  messe. 

La  nuit  suivante,  le  séminariste  se  laissa 
donc  enfermer,  comme  la  veille,  dans  la  ca- 
thédrale. 11  avait  eu  soin,  pour  se  préserver 
dos  visions  qui  eussent,  comme  la  première 
fois,  assailli  son  esprit,  de  se  munir  d'un 
livre  de  prières,  d'un  briquet  et  de  deux 
bougies,  et  aussitôt  que  l'église  fut  déserte, 
il  se  procura  de  la  lumière;  puis,  confiné 
dans  son  confessionnal,  il  fit  de  saintes 
prières. 

Son  esprit  était  parfaitement  calme,  sa 
prière  lui  donnait  tout  le  courage  dont  il 
avait  besoin,  et  il  attendait  avec  patience 
l'heure  des  morts.  Enfin,  minuit  sonna,  il 
éteignit  sa  lumière,  et  se  prépara  sans  crainte 
aux  événements. 

11  y  avait  à  peine  une  demi-heure  que  les 
douze  coui)S  du  betfroi  s'étaient  fait  enten- 
dre, lorsque  la  porte  de  la  sacristie  s'ouvrit, 
comme  la  nuit  précédente;  le  prêtre  mysté- 
rieux vint  })réparer  l'autel,  alluma  les  cier- 
ges,alla  se  revêtir  des  ornements  sacerdotaux, 
revint  et  prononça  les  premières  paroles  du 
saint  sacrifice  :  Inlroibo  ad  altare  Dei.  —  Ad 
Deum  qui  lœtificat  juventutem  meam,  répon- 
dit le  séminariste,  qui  avait  quitté  sa  retraite 
pour  venir  se  mettre  à  genoux  au  pied  de 
l'autel. 

Le  prêtre  tressaillit ,  une  ineffable  joie 
inondait  son  visage,  sans  qu'il  se  passât  rien 
d'extraordinaire.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  le 
célébrant  se  mit  à  genoux,  récita  le  psaume 
Lcriatus  sum,  et,  se  retournant  ensuite  vers 
îe  séminariste,  il  lui  dit  ces  paroles  : 

«  Jeune  homme,  c'est  Dieu  qui  vous  a  en- 
voyé en  ces  lieux  pour  mettre  fin  à  mes  souf- 
frances. 11  y  a  vingt  ans,  j'ai  quitté  la  vie,  et 
depuis  je  souffre  en  purgatoire,  parce  que, 


pendant  ma  vie,  j'avais  manqué  par  négli- 
gence d'acquitter  une  messe  pour  un  tré- 
passé ;  la  justice  divine  m'en  a  puni ,  et  les 
portes  du  ciel  devaient  être  fermées  pour 
moi  jusqu'au  jour  où  ma  dette  serait  payée. 
Je  suis  venu  ici  toutes  les  nuits  pour  célé- 
brer le  divin  sacrifice,  et  il  ne  m'avait  pas  en- 
core été  permis  do  le  faire.  Grâce  à  Dieu  et 
à  vous,  le  sacrifice  vient  d'être  offert,  les 
portes  du  ciel  me  sont  ouvertes.  Un  service 
comme  celui  que  vous  venez  de  me  rendre 
ne  doit  pas  être  perdu.  Votre  foi  est  vive, 
votre  âme  est  pure  ;  cette  vie  est  un  dur  es- 
clavage; dans  trois  mois  vous  en  serez  dé- 
livré ;  je  viendrai  moi-même  vous  recevoir 
à  l'entrée  de  la  cité  sainte.  Allez  en  paix.  » 

Quand  il  eut  prononcé.'ces  paroles,  il  se 
dirigea  vers  la  sacristie,  en  récitant  le  Gloria 
Patri;  les  portes  se  fermèrent,  les  mille 
échos  de  la  cathédrale  résonnèrent  encore, 
et  tout  rentra  dans  le  silence. 

Trois  mois  après,  un  jeune  sous-diacre 
était  sur  un  lit  de  douleur  à  l'infirmerie  du 
séminaire  de  R —  Autour  de  lui  veil- 
laient et  priaient  trois  ou  quatre  lévites.  Il 
était  à  la  dernière  extrémité.  Un  air  de 
béatitude  céleste  se  faisait  remarquer  sur 
sa  pâle  figure.  Minuit  sonnait Au  dou- 
zième coup  de  la  cloche  il  expira....  Le  sé- 
minariste allait  rejoindre  dans  la  cité  sainte 
son  heureux  protecteur,  le  |;rêtre  mystérieux 
delà  cathédrale.  Veillées  amusantes,  Saulces- 
Moulin  (Ardennes).  Callut-Prieur ,  18'v6, 
in-12,  p.  37. 

SIMEON  L'ANCIEN  (SAiyT).  —  Sa  vie 
écrite  par  Théodore!  se  trouve  dans  les  Mes 
des  Pères  du  désert,  1716,  t.  II,  p.  421,  tradui- 
tes par  Arnauld  d'Andilly. 

Tous  les  animaux  lui  obéissaient,  il  don- 
na deux  lions  pour  servir  de  guide  à  des 
Juifs  égarés  dans  le  désert. 


R 


THEOPHILE  (LÉGENDE  de). -- Ajoutons 
quelques  mots  à  ce  qu'on  trouve  déjà  dans 
le  Dictionnaire  à  l'égard  de  ce  récit  célèbre 
au  moyen  âge.  Une  sculpture  intéressante 
décore  la  porte  septentrionale  de  Notre-Da- 
me de  Paris  et  représente  endeux  bas-reliefs 
la  légende  de  Théophile.  La  gravure  a  re- 
produit ce  monument  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.  Du  Sommerard,  les  Arts  au  moyen-âge, 
(Album,  5'  série,  pi.  xxm)  et  dans  la  Revue 
archéologique,  Paris,  Leleux,  livraison  du  15 
janvier  1855.  Dans  ce  dernier  recueil,  lare- 
présentation  figurée  est  accompagnée  d'une 
(tourte  notice  de  M.  fiuéncbaud,  p.  622-624. 
Les  divers  épisodes  de  la  légende  sont 
reproduits  dans  celle  sculpture  quijse  partage 
en  quatre  scènes.  M.  Guénebaud  les  décrit 
fort  heureusement;  voici  comment  il  met 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  quatrième  scène, 
l'inslaurdécisif  de  la  légende. 

«  La  sainte  Vierge  a  entendu  la  prière  du 
yiauvre  Théophile  et  accepté  son  re[)enlir 
qui   sans  doute    était  sincère.    Elle  paraît 


tout  à  coup  tenant  un  glaive  dans  les  mains 
et  qu'elle  lève  sur  Satan,  qui,  pris  au  d.é- 
j)Ourvu,  se  tient  à  genoux  devant  la  reine 
du  ciel,  le  refuge  despécheurs  repentants.  » 

Les  trois  personnages  sont  sculptés  sur 
le  bas-relief  ayec  une  vérité  et  une  verve 
dignes  du  xiii*  siècle;  la  sainte  Vierge  est 
surtout  remarquable  par  sa  pose,  à  la  fois 
pleine  de  noblesse  et  de  fermeté.  Satan  lève 
piteusement  le  bras  droit  dont  la  main  tient 
encore  le  parchemin  sur  lequel  est  rédigée 
l'obligation  contractée  par  Tliéophile  qui  at- 
tend sonsortdans  une  grande  anxiété, mais  la 
sainte  Vierge  arrache  l'acte  des  griffes  de  son 
ignoble  adversaire,  otThéo[)hile  est  sauvé.  » 

La  célèbre  religieuse  du  x' siècle  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Hroswilha,  a  fait  de 
la  légende  deTliéofihile  le  sujet  d'un  petit 
j)oëme  de  455  vers,  qui  a  été  inséré  d  une 
façon  assez  incorrecte  dans  l'édition  donnée 
l)ar  Conrad  Celtes  des  œuvres  de  cette  fem- 
me remarquable, à  Nuremberg,  1502, in-f(>îi<\ 
et  devenue  lrè>  rare  ;  il  a  été  reproduit  dans 
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Touvragc  de  M.  (i.  Wehbo  Datent  ,  p. 
81 -9U,  que  nous  avMiis  citi'.  Thcophihis 
in  Ici'lcudic,  Lotcdcrman  and  odicr  (onyties, 
Londres,  18^5  8".  N'oici  le  dùluU  de  celle 
hystoria: 

Posiqunm  hur  fidi'i  crescens  per  climata  mundi  : 
i^iciliinit  Unel'iis t'iiorum  solvil  ub  alris. 
Vir  mitis  itluslris  uulrilus  purlibus  illis  : 
Sobililiiic  polt'}is  :  weriti  splftiilore  refitlqeiis  : 
lliici'  Tlu'opliilus  jueitil  de  uonihic  dicttis. 
Ptiri  S4iauUi  tiiutus  buvtistnutis  uiida 
Qucm  dcvota  pulrum  (liii)iis  cura  suorum 
Obsequiis  igitiir  prituis  sitiniivil  ub  auuis. 

TRAJAX  (  LÉGKNDE  de).  —  Une  singulière 
ïégende,  relative  à  cet  empereur,  se  répan- 
dit au  moyen  âge. 

Paul  Diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire, 
raconte  que  ce  pontife  avait  conçu  par  la 
lecture  des  historiens  latins  une  vive  admi- 
ration pour  les  vertus  de  Trajan.  Il  se  mit 
en  oraison,  et  sa  prière  ne  tarda  pas  h  sau- 
ver des  supplices  de  l'enfer  l'âme  païenne 
de  l'empereur.  Cette  tradition  se  perfiétua 
jusqu'à  Dante,  qui  en  recueillit  le  dernier 
héritage.  Lorsque,  dans  le  Paradis,  les  lé- 
gions ailées  se  groupent  pour  représenter 
un  aigle  iumiense,  symbole  de  la  politique 
gibeline  du  poète,  Trajan  se  trouve  être  une 


des  cinq  ûmes  lumineuses  (pii  forment  le 
sourcil  dti  gi^'.-intesipie  oiseau  ((iOV).  Seule- 
ment, Dante  qui,  dans  le  Pur(jatoire  (095), 
regarde  ce  iail  comme  le  grand  tiiomphc  de 
sauil  (Irégoue,  sua  gran  vittorin,  send)le, 
dans  le  Paradis,  laisser  à  Trajan  lui- mémo 
l'honneur  de  son  salut. 

Saint  Thomas,  dans  sa  Somme,  [utrlant  de 
Trajan  et  autres,  dit  :  De  omuibns  lalihus 
dici  oporlct  tjuod  non  crant  in  infcrno  (ina- 
litcr  depulati.  (Su|)plem.  (pjaisi.  7J,  not.  5, 
and.  5.)  On  peut  d'ailleurs  consulter  Collius, 
(pji,  dans  son  volumineux  traité  De  anima- 
bus  paf/anorum  (Milan,  lG'i2,  in-4°,  t.  JI, 
p.  104-133),  a  longuement  iiaiié  cette  ques- 
tion. 

Maimbourg  [Histoire  du  pontificat  de  saint 
Grégoire,  Pans,  1686,  t.  11,  (».  52),  s'exprime 
ainsi  à  cet  égard  : 

«  11  y  a  tant  de  choses  et  tant  de  différentes 
circonstances  qu'on  ne  jieut  nullement  ac- 
corder dans  une  fable  si  mal  fabriquée,  qu'il 
n'y  a  presque  f)ersoniie  aujourd'hui  qui  ne 
la  rejette,  kt  c'est,  à  mon  avis,  ce  que  de- 
vraient faire  ces  théologiens  qui  se  sont 
donné  fort  inutilement  la  [)einede  chercher 
les  sujets  d"cx|iliquer  comment  on  doit  en- 
tendre cette  délivrance  de  l'âme  de  Trajan.» 


V 


lERONlQUE.  —  Sur  le  voile  sacré  con- 
servé à  Rome  dans  l'église  Saint-Pierre, 
voyez  une  note  insérée  dans  l'ouvrage  de 
l'abbé  Gaume,  les  Trois Romes,  t.  II,  p.  698. 
On  possède  une  excellente  dissertation  sur 
la  vérité  de  cette  tradition  et  l'authenticité  de 
cette  image  ilansh Biblioth.  ecc/es. de Zinelli, 
t.  iil,  p.  263,  édit.  de  Venise,  18i0,  in-8°. 

YIRGILE.  —  Le  moyen  âge  (it  de  Virgile 
un  enchanteur,  et  il  entassa  sur  son  compte 
des  récits  fabuleux  étrangers  aux  légendes 
chrétiennes.  On  su[)po$e  toutefois  que  saint 
Paul,  ayant  lu  lc5  vers  de  la  h-'  églogue, 

MagMus  ab  intcgro  sîeclorum  nascilur  ordo.... 

reconnut  dans  Virgile  l'annonce  de  la  venue 
du  iMessie,  et  fit  un  voyage  dans  le  but  de  le 
convertir;  malheureusement  le  poète  était 
mort  quand  l'AjJÔtre  arriva  ;  saint  Paul  ne  put 
qu'exprimer  ses  regrets.  Le  souvenir  de  celte 
tradition  se  conserva  longtem[)S  à  Mantoue; 
on  y  chantait  au  xv*  siècle,  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Paul,   un  hymne  oii  se  trouvaient 

(G94)  Paradis,  clianl  xx.  Voici  la  Iradiicllon  de 
M.  Artaud  :  «  Trajan  reprit  son  corps  en  enlcr,  où 
l'on  est  endurci  dans  le  mal;  et  ce  fut  le  Iruil  de 
sa  vive  espérance ,  de  celle  vive  espérance  qui  ne 
cessa  de  prier  Dieu  et  parvint  à  Tapaiser.  L'à'ne 
glorieuse  dcnl  je  le  parle,  réunie  à  son  corps  pour 
quelque  temps,  crut  lermemenl  en  celui  qui  pouvait 
la  sauver,  ei  en  croyant  s'enflamma  d'un  tel  amour 
qu'après  sa  seconde  mort, elle  oblinl  de  venir  dans 
celle  sphère.  » 

(095)  Cil.  X  :  «Grégoire,  frappé  de  la  vcrlu  de 
cet  empereur,  obtint  en  le  sauvant  une  houle  vic- 
toire. »  (Tiaduction  de  M.  Artaud.)  Transcrivons  la 
note  sur  ce  passage  de  Grangier,  qui  donna,  à  la  lin 


ces  vers,  cités  par  Bettinelli,  Risorgimento 
d'italia,  t.  H,  [>.  18,  note  : 

Ad  Maronis  mausoleum 

Ductus,  fudit  super  eiim, 

Piœ  rorem  lacrymœ. 

Quem  te,  inquit,  reddidissem 

Si  te  vivum  invenissem, 

Poetarum  maxime. 
M.  Edclestane  du  Méril,  auquel  on  doit 
un  bien  savant  travail  sur  la  légende  de  Vir- 
gile {Mélanges  archcologiques  et  littéraires, 
1850,  p.  i2o-i98),  cite  un  passage  qui  se 
trouve  dans  quelques  manuscrits  du  xiu' 
siècle  de  l'Image,  du  monde,  poëme  : 

Après  la  mort  Virgile  avint 
Que  saint  Pol  à  Rome  s'en  vint, 
Qui  luoult  sut  des  ars  de  clergie, 
Ainz  qu'il  créust  le  filz  Marie; 
Dont  maint  Juys  et  maint  payen 
Converti  et  lorna  5  bien. 
Quant  il  fut  venu  en  la  vile 
Lt  il  seul  la  mort  de  Virgile, 

du  XVI'  siècle,  une  iraduclion  peu  estimée  de  la  di- 
vine Comédie. 

t  Pour  entendre  cery  il  faut  savoir,  que  Grégoire 
le  Grand,  un  jour  lisant  la  vie  de  Trajan,  se  meit 
pour  les  singulières  vertus  qui  lurent  en  ce  bravii 
empereur  à  déplorer  sa  condition,  veii  qu'ayant  été 
payen  il  ne  pouvoit  êlre  sauvé.  Lors  entrant  dans 
une  église,  il  pria  Dieu  si  dévotement  pour  l'àine  de 
Trajan,  que  soudain  il  eut  rovélalion  comme  Dieu 
avoil  exaulcé  ses  prières  et  que  Trajan  éloit  délivré 
des  peines  de  l'enler.  .Mais  il  lui  fut  enjoinct  de  ne 
plus  prier  pour  un  infidèle  ou  payen.  Les  uns  lieii- 
nciil  cecy  pour  une  fable,  mais  liamascenus  le  ré- 
tiie  comme  hysloire  véritable.  » 
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Qui  mort  estoit  novelemcnt, 
Si  l'en  pesa  moult  durement, 
Quar  moult  convertir  le  vousist 
Par  son  sens  dont  bien  maint  féist 
Lors  quist  ses  livres  ou  il  sot 
Et  trova  en  l'un  un  haut  mot. 
De  la  plus  belc  pro[)hecio 
C'oncques  fust  de  païen  oie, 
De  la  venue  de  Jhesu-Crist 
Qu'il  meismes  avoit  escrit  : 
Que  une  novele  lignie 
S'estoit  du  ciel-haut  abessic, 
Et  la  Virge  estoit  jà  venue 
Qui  en  rendroit  la  terre  drue. 
Quand  saint  Pol  eut  leu  cel  mot, 
Se  dist  de  Virgile  un  tel  mot  : 
Ha  !  se  ge  t'eusse  trouvé 
Que  ge  t'eusse  à  Dieu  donné  1 


Le  môme  savant  ajoute  : 
«  Suivant  un  ordinaire  du  diocèse  de 
Rouen,  on  y  chantait  le  jour  de  Noël  :  Maro, 
Maro,  vates  gentiliion,  da  Christo  (  testimo- 
nium  )  ;  lirgilius^  in  juvenili  habitu,  bene 
ornatus,  respondebat  :  <(  Ecce  polo  demissa 
solo.  »  A  plus  forte  raison  Virgile  figurait- il 
dans  les  mystères  de  la  Nativité  avec  les  sy- 
billes  et  les  autres  prophètes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  qui  avaient  annoncé 
la  venue  du  Sauveur.  On  lit  dans  un  des  plus 
anciens,  dont  le  manuscrit  paraît  remonter 
jusqu'au  xi'  siècle  : 

Taies,  Maro,  gentilium, 

Da  Christo  testiinonium. 
Et  Virgile  répondait  : 

Eccc  polo  demissa  solo, 

Nova  progenics  est. 


W 


WETTIN  (LÉGENDE  de).  —  La  vision  de 
^Veltin,  religieux  du  couvent  d'Augie-la- 
Riche,  écrite  en  824  par  l'abbé  Hette,  lut  dé- 
couverte par  Baluze  dans  un  ancien  manus- 
crit, et  Mabillon  l'inséra  dans  les  Acta  SS. 
ord.  S.  Bcnedicti,  Venise,  1733,  in-fol.,t.  V, 
p.  238.  En  voici  l'analyse  d'après  un  critique 
moderne  (696)  : 

Wettin,  malade,  était  dans  son  lit,  lors- 
qu'il vit  entrer  un  démon  sous  la  forme 
d'un  clerc  noir  et  sans  yeux;  une  troupe  de 
diables  l'accompagnait,  portant  des  armes  et 
des  instruments  de  supplice;  mais  plusieurs 
personnages  vénérables,  habillés  en  moines, 
vinrent  bientôt  les  chasser.  Alors  apparut  au 
fond  du  lit  de  Wettin  un  ange  environné  de 
lumière  et  vêtu  de  pourpre  qui  l'appelait 


d'une  voix  douce.  Wettin  obéit,  et  il  fui 
emporté  jusque  sur  de  très-hautes  monta- 
gnes de  marbre.  Le  long  de  cette  vaste  chaîne 
coulait  un  fleuve  de  feu  où  étaient  plongés 
une  infinité  de  pécheurs.  Des  seigneurs  ex- 
pient d'une  façon  singulière  leurs  rapines  et 
leurs  vols.  'J'ous  les  objets  qu'ils  ont  prliés 
sont  successivement  déposés  devant  eux , 
et  les  coupables  sont  forcés  de  les  mâcher  et 
de  les  avaler,  quels  qu'ils  soient.  Charlcma- 
gne  est  au  nombre  des  suppliciés;  il  expie 
momentanément  la  liberté  de  ses  mœurs. 
Après  avoir  contemplé  ces  lieux  consacrés 
aux  châtiments,  Wettin  obtint  de  parcourir 
le  paradis;  il  s'éveille  ensuite  de  son  assou- 
pissement, raconte  à  ses  frères  ce  qu'il  a  vu 
et  rend  le  dernier  soupir 


ZOZ/iT/E (Saint).  —  Evagre,  dansson//j5- 
loire  ecclésiastique,  l.  vi,  ch.  7,  raconte  un 
des  traits  merveilleux  dont  fut  grossie  This- 
toire  de  ce  solitaire.  Allant  à  Césaréc,  et  con- 
duisant un  âne  qui  portait  son  bagage,  il 
rencontra  un  lion,  qui  s'élança  sur  l'âne, 
l'emporta  dans  une  forêt  voisine  et  le  dévora. 
L'ermite  suivil  la  bête  féroce  et  lui  dit  :  «  Je 
ne  peux  achever  ma  route,  car  je  ne  suis  ni 


assez  jeune  ni  assez  fort  pour  porter  mon 
l)agage,  il  faut  donc  que  tu  le  portes  et  que 
tu  renonces  jiour  un  peu  de  temps  à  ta  féro- 
cité naturelle.  »  Le  lion  témoigna  par  ses  ca- 
resses qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté du  pieux  solitaire,  et  portant  le  ba- 
gage sur  son  dos,  il  se  rendit  jusqu'aux  por- 
tes de  Césarée. 


(696j  Labilte,  la  divine  Comédie  avant  Dante  {Revue 
lûfrid  Slrabo  a  mis  en  vers  telle  légende. 


de»  Deux-Mondes,  l.XXXl,  1842,  p.  719).V'n- 


TAIiLK  ANALYTIQUE  Di:S  MATIÈRKS 

CONTENUES  DANS  CE  > OLIJME. 


A 

Préfaco. 

ABHK  (l.ir.ENDE  or  i.').  —  M;itmscril;  —  sujet;  —  pre- 
miers vers  ;  M.  Paulin  Paris.  ^5 
AUr.AnK  oi:  AUAGARE  (Lcnoi).  — V>/.  Simon  (Saint) 

—  el  Sai>t  JrnK.  J5 
AlULHKHON  (Sai>t).  —  Mention  dune  Vie  en   vers 

latins  (le  date  incertaine  ;  —  les  Bollandisles  15 

ADALBKUT  Dii  COMK  (Sai.>t).  -  Mention  de  Ira- 
diliojis  sii'spectes  nar  les  Holi.  J5 

ADHItN  (Saint).  —  Vie  en  patois  bourguignon  ;  mss., 
M.  Paulin  Paris.  15 

AEGIDIUS  (Saint).  —  Mention  d'actes  fabuleux  par  les 
Boil.  15 

AGATHE  (Sajnte).  —  La  légende  do  sainte  Agathe  est 
tout  ecclésiastique  et  lettrée.  —  Palerme  et  Calane  se 
disputent  Ihonnour  de  l'avoir  vue  naître.  —  Un  grand 
nombre  d'actes  subsistent  d'elle.  —  Son  culte  est  répan- 
du dans  la  chrétienté  depuis  le  v*  siècle.  —  Les  poëtcs 
l'ont  chantée.  —  Lne  Vie  en  patois  bourguignon  au  xui' 
siècle  est  signalée  par  M.  Paulin  Paris.  — Jacques  de 
Voragine  a  reproduit  les  principales  fables  débitées  sur 
l'illustre  sainte  :  traduction  du  texte  de  la  Légende  do- 
rée. 15 

AGNES  (Sajnte).  — La  légende  d<'  sainte  Agnès  est  tout 
ecclésiastique  et  lettrée.  —  Monuments  poétiques  des 
II*,  xii'  et  xiii'  siècles  ;  Prose  menlionnée  par  les  Béné- 
dictins ,  attribuée  h  Adam  de  Saint-Victor  par  les  conti- 
nuateurs de  VIJibtoire  littéraire  de  In  France  ;  —  mention 
de  la  Passion  de  sainte  Agnès  par  Hildeberl  le  Vénérable 
(xii' siècle)  :  D.  Beaugendre,  Hist.  lit.  de  la  Fr.  t.   XL 

—  Traduction  du  texte  de  la  Légende  dorée.  21 
AGRICOL  (Salvt).  —  Mention  du  culte  antique  de 

saint  Agricol  à  Avignon  ;  les  Bollandisles.  2.'} 

AHASVKRLS.  — (Fo.i/.  Juif  ebrant.)  26 

.4L BAN  (Saint). — Vie  en  pro\ençal  de  saint  Alban 
par  Raimond  Keraut,  xiii'  siècle;  mention  de  la  Vie  de  S. 
Honorât  ;  .M.  Ra.vnouard.  Voy.  Honorât  (Saint).    .       26 

ALBKK  (Saint).  —  Saint  Albée  honoré  en  Irlande  de- 
puis le  vi'  siècle  ;  nombreux  actes  apocr.vphes  ;  opinion 
des  Boll.;  récit  merveilleux  tiré  des  actes  fabuleux  de 
saint  Albée.  26 

ALE.XIS  (Saint).  —  Popularité  de  la  légende  de  saint 
Alexis  ;  vies  grecques  ;  poème  en  vers  latins  attribué  à 
Marbode  (Boilandistes)  ;  cantique  provençal  de  Bertrand 
de  Marseille  au  xii'  siècle  ;  fragment  cité  ;  opinions  de 
M.^L  Ra.Miouard,  Fauriel  et  Friédciich  Diez.  (Récit  de 
Voragine,  en  note).  27 

ALGISE  ou  ADALGISE  (Saint).  —  Mention  d'actes 
suspects  par  les  Bollandisles.  29 

A.MANi  E,  Lucien,  .Alexandre,  etc.  (Saints).  —  Lé- 
gende apocrvphe  :  Boll.  29 

AM\ND  (saint).  —  Popularité  de  la  légende  de  saint 
Amand  dans  le  centre  de  la  France  ;  vie  du  saint  d'après 
les  monuments  orthodoxes;  la  légende  populaire  de  saint 
Amand  semble  commencer  aux  v'  et  vi'  siècles.  —  Monu- 
m'^nts  ecclésiastiques  :  office  de  saint  Amand;  vie  de 
saint  Junien,  écrite  au  vil'  siècle  :  BoH.  —  La  société 
letlrée  semble  indifférente.  —  Monuments  populaires  du 
•%.*  .siècle  :  1°  Latin  :  1°  cantique  de  saint  Amand,  x*  siè- 
cle, texte  et  traduction  ;  T  cantique  de  l'Invention  du 
corps  de  saint  Amand,  xi'  siècle,  "l'exte  et  traduction  ;  ô" 
autre  cantique  du  xi'  siècle,reronie  des  précédents  (tex- 
te en  note)  ;  4*  antres  chants  du  xi'  siècle  ;  ils  sont  aussi 
des  débris  des  poés-es  des  jongleurs  (textes  en  note)  ; 
—  monuments  populaires,  romans  :  chant  rustique  sur  i;n 
miracle  du  saint  en  faveur  de  Bodez.  Fragments  con- 
servés par  le  jurisconsulte  Dominicy  ;  opinion  de  Rav- 
nouard  ;  les  Bénédictins,  bien  avant  Havnouard,  parlent 
de  ce  vieux  cantique  comme  d'une  pièce  destinée  à  être 
chaiitée  par  les  jongleurs  ;  nouvelles  citations  des  conti- 
nuateurs de  V  Histoire  littéraire  de  la  France;  mentions 
de  M.M.  B.enoiston  de  Thâteauneuf,  Faiiriel  et  Friéderich 
Diez. —  Fragments. édités  d'après  Dominicy  (Kn  note, 
opinion  et  traduction  des  vers  romans  en  prose  latine 
par  le  même  auteur.)  29 

AME  DLilOINE  SAUVEE  (L').  55 


ANASTASIE  (Sainte).  —  Traduction  du  récit  de  Jic- 
ues  de  NoraL'iiie.  "-Ç 


n  .-,  ui      *  III  .lL;;iiir.  vu 

ANf.llAlHE  (S.).  —Vie  en  vers  lalins  de  .saint  Anscher 
1  Anchairo  par  Gualdon  ;  Boilandistes.  37 

ANDBE  (Saint).  —  Popularité  de  la  légende  de  saint 
André.  — Opinionsd*Ethèr,évèque  dOsma  au  vin'  siècle 


duction  de  la  vie  de  saint  André  extraite  de  la  Léciende 
Dorée  ;  en  note).  •'    gy 

ANGES  (Notre-Damf.-des).  j^^ 

ANNONCLVriON.-  Votj.  NoTnE-DA.ME  {Légende  popu- 
laire de).         «  I     j  r  ^'^ 


dorée  de  Jacques  de  Voragine.  "  "  49 

APOTRES  (Actes  des).  —  Eusèbe;  M.  Douhairc  55 
ARA-COELl  (Notre-Dame  i>e).  gj 

ARBRE-SEC  (L').  —  Légende  <le  l'Arbre-Sec,  d'après 

Guillaume  de  Mandeville  ;  mention   p;ir  M.  Francisnue 

Michel.  '15^ 

ARLEQUIN.  —  Vou.  Hellequin  {Légende  d').  51 

ARNOLL  DE  METZ  (Saint). —  Vie  en  vers  latins  par 

Lctfelin;  Rolland.  'ki 

ASCENSION  DU  SAUVEUR  (L').-  Vog.  JÉsus-CHarsT. 

ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE  (L').  55 

AUSONE  (Saint).  —  Vie  apocryphe  du  saint  ;  Boilan- 
distes. »;v 
AVE-MARI  A.                                                               *r,6 
AVENTlNou  DUNOIS  (Saint).— Vie  riméc  en  français 
signalée  par  les  Boilandistes.                                       56 

B 

BADILON  (Saint)  est  réputé  pour  avoir  transféré  de 
Provence  à  Vezelay  les  reliques  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine ;  il  reste  de  lui  un  oflice,  un  cantique  ecclésia- 
stique. Boll.  55 

BARBE  (Sainte).  —  La  légende  de  sainte  Barbe  ne 
nous  est  arrivée  que  par  Jacques  de  Voragine  :  on  la  re- 
trouve au  xv' siècle  dans  un  manuscrit  de  la  biblioilièipie 
Impériale  et  dans  les  premiers  livres  publiés  à  Paris. 
(Traduction  du  récit  de  Vor.  en  note.)  50 

BARLAAM  et  JOSAPH.Vf  (Saints).  -  La  légende  de 
Josaphat  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne et  semble  plutôt  lettrée  que  populaire  :  l'Inde  en 
est  le  Ihéàlre,  le  ton  est  dogmatique.  Opinions  de  Huel. 
de  M.  Struve.  Edition  grecque  de  M.  Boissonnade.  Poëme 
en  vers  français  d'un  anonyme  du  xii*  siècle.  Récit  en 
prose  d'un  anonyme  du  xiii*  ;  tni.luction  provenant  du 
mAme  temps  par  Lorens;  Geste  de  Rudolphe  de  Mont  fort; 

Eoëmes  de  Chardry.  de   Herbet  et  de  Guy  de  Cambray. 
écil  de    Damascène.   [Autre  de  Voragine  en  note.] 

5'.» 

BARTHELEMY  (Saint).  —  Immense  réputation  de 
saint  Barthélémy  en  Asie  ;  l'Occident  ne  s'en  préocciH)e 
guère  que  vers  le  xni'  siècle  ;  c'est  alors  que  la  légende 
de  l'apôlre  tombe  aux  prises  avec  les  inventions  popu- 
laires apocryphes.  —  L'.Vsie  avait  transmis  à  l'Europe  un 
grand  nombre  de  fables  (au  xiii'  siècle,  on  reirouvo  ces 
récits  merveilleux  dans  les  vies  du  .saint  apôtre  qui  nous 
restent  en  patois  bourguignon  par  un  auteur  resté  in- 
connu, et  en  latin  par  Voragine:  nous  reproduisons  ce. 
dernier  récit:  Notes).  232 

BASILE  (Saint).  —  Vie  de  saint  Basile,  d'apris  Vo- 
ragine (ancienne  lé;;ende  italienne.  Note).  2.'J5 

BAUDHV  (Saint).  —  Actes  fabuleux.  Boll.  26-2 

BAVO.N  (Saint).  —  Vie  en  vers  latins  écrite  au  x' 
siècle.  Boll.  262 

BENOIT  (Saint)  et  Saint  MAUR.  —  Les  masses  chré- 
tiennes semblent  avoir  chanté  la  légende  de  saint  Benoit 
et  de  son  disciple  \crs  les  ix*  et  x'  siècles  ;  au  \in*  siècle, 


1M9 


TABLE  DES  MATIERES. 


1520 


les  soiivenirs  sont  conrus  (Poème  de  Frodoard  et  d'Ad- 
uoii  au  X*  siècle;  traduction *de  la  légende  donnée  par 
Voniginp  au  xiii"  siècle.)  262 

.  «liaNAHD  D'ANGKRS.  — Légendaire  du  x'  siècle.  On 
a  de  lui  les  romans-légendes  de  Wiberl-le-Jongleur  et 
de  Uaimoiu)  du  Bousquet.  271 

BKHTKLIN  (Saint).  —'Actes  f;ibuleux.  Boll.  272 

BKHTIIK  (Saintk).  —  Popularité  de  sainlo  Berthe. 
(Chanls  qui  traitent  d'elle  dans  rollice  de  saint  Gomberl; 
deux  fiagmenis  Irès-anciens.  Notes.)  272 

BEUTIN  (Saint).  —  Point  de  monument  purement  po- 
pulaire connu.  Boil.  et  Bénéd.  272 

BEKTOUL  (Saint)  —  Poëine  de  Frodoard  au  x*  siècle. 

272 

BID.4.ULT  (Saint).  —  Mention  d'une  édition  du  tré- 
passement  de  saint  Bidault.  272 

.  BLAISE  (Saint).  —  Popularité  de  saint  Biaise  au  x.i* 
siècle  dans  le  nord-ouest  de  la  France,  au  xiii*  en  ilalie. 
(Cantique  de  saint  Biaise  tiré  do  son  oflice.  L'abbé  Le- 
beul".  —  Traduction  du  récit  de  Voragine.)  275 

BONA  (LÉGENDE  de).  —  Cette  curieuse  légende  date  du 
xii'  siècle  ;  les  populations  du  midi  de  la  France  en  fu- 
rciiL  épouvantées  ;  elle  semble  avoir  disparu  de  bonne 
heure.  273 

BONEL  (Saint).  —  Légende  d'Auvergne  transportée 
dans  le  nord  par  les  pèlerins,  répandue  par  les  rimeurs. 
(l'oëmes  de  Gauthier  de  Coinsy  et  d'un  anonyme  au 
xiii'  siècle.  M.  Paulin  Paris  )  276 

BOUSQUET  (Raymond  dc).  Voy.  Raimond  du  Bousquet. 

277 

BRANDAINES  (Saint).—  Les  Bollandistes  distinguent 
deux  Brendaines;  celui  dont  la  légende  mystérieuse  nous 
occupe  mourut  vers  577.  Son  histoire,  telle  que  le  moyen 
âge  nous  l'a  transmise ,  est  repoussée  par  la  critique. 
M.  Jubinal  a  publié  cette  légende;  il  en  indique  les 
textes  manuscrits,  les  traductions,  les  paraphrases  en 
vers,  et  les  éditions.  Une  mention  du  Roman  du  Renard 
semblerait  indiquer  une  origine  bretonne  et  un  fait  pri- 
mitif, antérieur  aux  ré.cils.  11  est  certain  que  sous  le  roi 
Robert  elle  .jouissait  d'une  grande  vogue.  Parmi  les 
modernes,  M.  Benoislon  de  Chàtcauneuf,  M.  Douhaire, 
l'ont  citée.  M.  Jubinal  rapproche  de  Cacabus  Sindbad  le 
marin.  277 

BRIGIDE  (Sainte).  —  La  popularité  de  sainte  Brigide 
s'est,  depuis  le  v'  siècle,  répandue  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, la  Belgique  et  la  Germanie.  Naissance  ,  père  spi- 
rituel, relations  avec  les  évoques  du  temps,  traditions 
populaires,  fondations,  églises  sous  le  vocable  de  la  sainte. 
Ses  actes,  et  les  poèmes  qu'elle  a  inspirés.  [Voragine 
mérite  d'être  consulté;  traduction  de  son  récit.j         279 


CiKSIDIUS  (Saint).  —  Actes  fabuleux  signalés  par  les 
Eollaiulisles.  281 

CANTIQUE  DE  NOTRE-DAME.  281 

CARENTOC  (Saint).  —  11  serait  issu  de  la  famille  de 
la  sainte  Vierge.  Légende  merveilleuse  de  saint  Caren- 
toc,  du  roi  Arthur  et  du  dragon.  281 

C.ARMERY  (Saint). —  Calmim,  (^.almel  ou).  —  Hymnes, 
Vie  en  français;  la  popularité  des  monuments  subsistants 
est  incertaine.  ♦iSl 

CASSIUS  (Saint).  —Vie  suspecte;  popularité  dou- 
teuse. 281 

CATHERINE  (Sainte).  — Deux  monuments  irrécusa- 
bles de  l'immense  influence  de  la  légende  de  sainte  Ca- 
therine sur  les  esprits  au  moyen  âge  :  Vie  en  vers  romans 
de  Thibaut  de  Vernon  (Vie  en  prose  trancaise  éditée  à  la 
fin  du  x\'   siècle);   légende   dc  Voragine   (traduction). 

282 

CATHERINE  FIESCHI  ADORNO  (Sainte).  —  Chants 
d'église,  traits  de  merveilleux  dans  sa  légende  ;  nul  mo- 
nument purement  pppulaire.  288 

CHANDELLE  D'ARRAS  (La).  —  Jean  Bodel,  M.  Pau- 
lin Paris.  288 

CHANSON  DE  NOTRE-DAME  (La).  288 

CHARTOPIIYLA.V.  288 

CHARTRES  (Mikacles  de  Notre-Dame  de).  2k8 

CHEVALIER  (L'aventuhe  du).  —  Conte  de  Thibaut  de 
Vernon  écrit  au  xn'  siècle.  Les  Bé'iédiclins.  288 

CHEVALIER  QUI  AIMAIT  UNE  DAME  (  Miracle  uk 
N.-D.  du). —  Barbazan.  188 

CHRISTINE  (Sainte). —  Traditions  antiques  déjà  re- 
cueillies au  xiii'  siècle  :  Vie  riniée  en  vieux  franç;iis,  au- 
tre en  prose  paloise  ;  légende  de  Jacques  de  Voragine. 
(Mention  de  Faucher;  M  Paulin  Paris,  Vie  rimée  allri- 
liuée  à  Gauthier  de  (ioiusy  ;  traduction  en  note  du  rét  it 
de  la  légende  dorée).  289 

C.lRlsrOPHi;  (Saint).  —  Légende  toute  populaire   el 


merveilleuse,  universellement  répandue.  Les  Bollandi» 
tes  en  constatent  les  caractères  et  l'extension,  mais  ils  la 
rc|)Oussent.  Chants  antiques  en  Espagne  ;  Vie  italienne 
riniée  ;  actes  en  patois  bourguignon  du  xiu'  siècle  :  Cu- 
per,  Baronius,  Tamay,  Zambecci.  Traductian  du  récit  de 
Voragine.  29» 

CHUTE  DE  L'HOMME  (La).  —  Poème  du  xn'  siècle, 
d'après  Robert  Grosse-Tête;  les  fragments  connus  indi- 
quent plutôt  un  mystère  qu'une  légende.  M.  Paulin  Paris. 

298 

CLEMENT  (Saint).  —  Traditions  plutôt  ecclésiastiques 
que  lettrées  ou  vulgaires.  (Hymne  attribuée  a  Rostang; 
Vie  en  patois  bourguignon  ;  autre  en  espagnol;  traduction 
du  récit  de  Voragine.)  298 

CLERC  DE  ROUEN  (Le).  —  Conte  attribué  à  Thibaud 
de  Vernon.  Les  continuateurs  des  Bénédictins.  (.Manus- 
crit du  xiii'  siècle.  M.  Paulin  Paris).  5Ul 

CLERMONT  (L'évêquede).  —  Voy.  Bonel  (Saint).  503 

COME  (Saint)  et  SAINT  RAMIEN.  11  reste  quelques 
traces  au  xiii'  siècle  d'une  légende  populaire  des  deux 
saints  :  (actes fabuleux  :  Bollandistes;  traduction  du  récit 
de  Voragine.  505 

COMESTOR  (Petrus).   —  Fow.  Mangeur  (Pierre  le). 

507 

CONCEPTION  DE  NOTRE-DAME  (La).  507 

CONSORTE  (Sainte].  —  Mention  d'une  vie  en  patois 
bourguignon  du  xiu'  siècle  :  M.  Paulin  Paris.  507 

CORBINIEN  (Saint).  —  Mention  de  vieilles  poésies. 
Boll.  507 

CROIX  DU  SAUVEUR  (Légende  de  l'invention  de  la). 
—  Voy.  Hélène  de  Constantinoi'le  (Sainte).  508 

CYRIAQUE  (Saint).  —  .Mention  d'actes  suspects.  Boll. 

508 

D 

DELUGE  (Le).  —  Mention  d'éditions  datant  en  Espa- 
gne des  débuts  de  l'imprimerie  .  50'/ 

DENIS  (Saint).  —  Popularité  immense  :  témoignages 
considérables  :  mentions  du  cantique  de  Teugaire  au 
ix'  siècle,  de  proses  anciennes,  d'actes  fabuleux.  (Les 
Bénédictins  croient  le  chant  de  Teugaire  destiné  aux 
jongleurs;  est-il  l'auteur  de  ce  cantique  qu'on  lui  attri- 
bue? manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  cimlenant 
des  actes  fabuleux.  M.  Paulin  Paris;  ces  actes  sont  plu-  m 
tôt  erronés  que  populaires.  Traduction  de  la  légende  la-  ^ 
tine  du  xiii' siècle,  laissée  par  Voragine.  S07        '■ 

DESTRUCTION  DE  JERUSALEM  (La).  —  Voy.  Jéru- 
salem (La  destruction  de).  508 

DINA,  fille  de  Jacob.  -  Mention  de  la  complainte  at- 
tribuée à  Abailard.  Bénédictins.  508 

DRAGON  DE  SAINT  M.ARCEL  (Le).  512 

E 

EDME  DE  C.ANTORBERY  (Saint).  Récit  populaireem- 
prunté  à  la  Bibliothèque  bleue.  511 

EDOUARD  (Saint).  —  Roi  d'Angleterre.  Mention  de 
la  Vie  du  saint  écrite  au  xn*  siècle  par  saint  Albret/  Boll. 

551 

ELEUTHERE  (Saint).  —  Mention  d'une  Vie  en  vers 
latins  du  saint,  éciile  au  xu'  siècle,  et  mal  à  propos  at- 
tribuée à  Henri,  moine  de  Saint-Martin  de  Tournay.  Les 
Bénédictins.  •"•.âj 

ELIE  (Le  prophète).  —"Mention  d'une  légende  popu- 
laire en  Espagne.  551 

EI.ISABEllI  DE  HONGRIE  (Sainte).  —  le  nord  de 
l'Europe,  l'Italie,  la  France  au  xiii'  siècle,  sont  remplis 
de  traditions  relatives  à  sainte  Elisabeth.  Mais  on  n'a 
que  des  oeuvres  lettrées  ;  (poème  allemand  du  xiii'  siè- 
cle signalé  par  M.  de  Monlaleinberl).  Vie  française  oc- 
losyllabique  rimée  écrite  par  Rulebeuf,  poëte  du  m^me 
temps;  le  président  Faucher,  M.  Paulin  Paris;  traduction 
de  la  Vie  en  prose  latine  écrite  à  pareille  époque,  mais 
en  Italie,  par  Jacques  de  Voragine.  531 

ENFANTEMENT  DE  LA  VIERGE  (L").  361 

ENFANT.  PRODIGUE  (l.').  —Type  populaire  de  la 
Bibliothèque  bleue.  560 

ENFER  (La  voie  d').  —  Legrand  d'Aussy,  M.  A.  Duval. 

.Vil 

ENIMIE  (Sainte).  —  Le  midi  de  la  France  semble  le 
point  où  les  masses  se  sont  emparées  de  la  légende  dc 
sainte  Enimie  ;  il  subsiste  de  la  popularité  de  la  Vierge 
un  poème  provençal  de  plus  de  mille  vers,  qui,  malgré 
sa  prolixité,  dut  être  chanté  au  xiii'  siècle,  dans  les  foi- 
res, aux  portes  des  églises.  C'est  une  simph'  version  peu 
altérée  des  légendes  latines  de  la  même  sainte.  Aiiat.xsc 
et  citations.  (MM.  Ravnouard,  Fauriel,  Fricderich  Dicz). 

ERASME  DE  FORMŒS  (Saint).  -  Mer-îlOB  d'acte» 


IKI 


TAULE  DES  .MATIKIlKS. 


ir,i-i 


l-.STKVK  (Sai.nt).  -    Voij    I!tii:n.>e  (S;iiiil).  :,(>., 

F.STHKH  (llisTOinc  u).  —  Meiilioii  il'iiii  iiupiimé  popu- 
laire  en  F.s|«j,'no.  •  ;^;rj 

KTHI.I.NVUI.IXSaint).— Monliondopoôsips.  Boll.  ôGM 

KTIHNNK  (Saint).  •  Sa  li-j^endt»  psl  moins  iM<|»ulairc 
qu'ecdûsiasliquc  el  Ifllrt'-t'.  (jr;iii.|  iiomhri-  île  po/sics. 
iChant  ilu  i\'  siècle.  L'ahbé  LkliiMif.  k-s  IW-néiliriiiis. 
Kaynouard.  Epllrc  rarcio.  Double  légende  de  Vorayiiie,] 

506 

ETIKNNK  !)!•:  DIK  (-aint)  —  Mention  d'une  Vie  biine 
riniée.  IJoll.  StiU 

ELl'iKML  (Sainte).  —  Meuliou  d'une  vie  eu  patois. 
Paulin  Paris.  57O 

ELL.VI.IE  (S.Mme).  —  La  popularité  de  sainte  Eulalie 
semble  concentrée,  au  ix  .siècle,  dans  le  midi  de  la 
France.  Canliqne  populaire  du  temps  ;  m.iimscnt  men- 
tion de  Monllaucon,  éditions  de  MM.  liciU'manii  (le  Fal- 
lerslebon  à  (iaml  en  1837,  el  de  .M.  .Vriliiir  Dinaux  à 
Paris  en  18'.9  Texte  et  traduclinn  (mention  d'une  Vie 
en  prose  patoisc  du  xni*  sièdfe.  M.  Paulin  Paris).        371 

ELPHKMIE  (Sainte).  —  Mention  d'une  Vie  eu  patois. 
Paulin  Paris.  57,-^ 

KtPi  INES  (Saint).  —  Mention  d'hymnes.  Boll.      ."73 

ELSi^iBIK  (Sainte).  —  Vie  en  vt-rs  "latins  de  sainte  Eu- 
sèbie.  Opinions  de  Bosweide,  des  Bénédictins  et  des 
Ik>!Sandistes.  571 

El  ST.ACHE  (Saint).  —  Mention  d'une  Vie  en  patois 
(Paulin  Paris),  ot  d'une  A'ie  anciennement  imprimée  en 
Itjiie.  371 

ELTHOPE  (Saint).  —  Mention  d'actes  fabuleux.  PoM. 

371 

ELVERTl  (Saint).  — Mention  d'actes  fabuleux.  Boll. 

374 
EVEQUE  DECLERMONT  (L').-  Koh.  Boxel  (Saint). 

ôii 
EVRE  (Saînt).  —  Mention  d'actes  suspects.  Boll.  374 


FABIEN  (Saint).  —  Mention  du  récit  de  Voraginc  a'i 
xiu'  siècle.  373 

FAUST  DE  MILAN  (Saint).  —  Mention  d'actes  sus- 
pects. Boll.  373 

FAUST  (Saint),  S.\INT  JANVIER  ET  SAINT  MAR- 
TIAL. —  Grande  célébrité  en  Espagne,  dès  le  >'  siècle  ; 
église  à  Cordoue;  Vies  semées  de  fables;  hymnes  de 
Prudence  et  autres  poêles.  (Cantique  tiré  des  bréviaires 
mozarabes.  Boll.  57  i 

FELICITE  (Sainte).  —  Mention  de  traditions  apocry- 
phes. Iktll.  573 

FELIX  (Saint)  DE  CATALOGNE.  —  Popularité  dans 
le  nord  de  riispaujie  à  partir  du  v'  siècle;  légendes, 
hymnes  divers,  propres  k  l'église;  cantique  populaire  d;i 
vil'  siècle  :  texte  et  traduction.  373 

FELIX  (Saint)  et  SAINT  ADAUCT,  —  Mention  du 
poème  de  Marbode.  Bénéd.  377 

FEM'.'E  GROSSE  (La).  37S 

FEMME  SALVÉE  DU  FEO  (LaV  578 

FIACRE  (Saint). —  Popularité  de  la  légenle  du  saint 
Irlanl;iis  dans  le  nord  de  la  France  el  dans  toute  la 
Grande-Bretagne.  Abrégé  de  la  Vie  du  saint.  L'Eglise  lui 
consacre  un  oflice  eldes  hymnes;  les  lettrés  écrivent  ses 
miracles.  Le  peuple  répète  au  x'  siècle  un  cantique  en 
son  hoane'ir,  écrit  en  vers  latins  octosyllabiques  rimes: 
Texte  et  Traduction.  (Encore  aujourd'hui  la  Vie  de  .saint 
Fiacre  est  répandue  parmi  les  campagnards  :  réédition 
du  texte  d'une  vie  très-curieuse  du  saiut).  578 

FIL  DELA  VIEU(;E(1.e).  3S7 

FILLE  DU  ROI  DE  HO.NGRIE  (La).  —  Yoij.  Maneki- 
NE  (La).  387 

FILS  DU  SENECHAL  (Le).  387 

FIN-B.VR  (Saint).  — .Mention  d'une  légende  fabuleuse. 
Boll.  387 

FLEURS  DE  LA  VIERGE  (Les).  588 

FLORENT  (Saint).  —  Mention  d'un  petit  |K>ëme  his- 
torique. Boll.  388 

FOI  D'AtiEN  (Sainte). —Popularité  dans  le  midi  de 
France  au  moyen  âge.  Son  histoire  est  fort  obscure.  Cul- 
te à  Agen  dès  le  ix'  siècle  :  Ollice,  hymnes.  Les  savants 
en  sont  influencés  :  poème  sur  une  translation  de  reli- 
ques d'elle.  Monuments  populaires  rehauts  de  jongleurs  : 
1°  Gestesde  sainte  Foy  écrits  au  x'  siècle  en  vers  proven- 
çaux ;  Le  président  Fauchet,  M.M.  Falconcl,  RaynouarJ, 
Friéderich  iiiei.  Texte  et  traduction  du  premier  frag- 
aienl;  2"  cantique  s\ir  un  miracle  de  la  sainte,  éf  rit  au 
II*  siècle,  peut-être  aussi  au  \'  :  Catcl,  (opirJon  erronée 
cîe  Raynouard.  Spécimen  du  texte  que  Catel  ne  donne 
que  corrompu).  ^^î* 

Dictions,  des  Légenucs  v\:  chri5ti.*M!> 


FOII.I.AN  (Saint).  —  Mention  d'un  p  .ènie  latin.  Mola- 
nus  .v.ll 

l'HKHES  (Ltssf:i'T).  —  Vvy.  Félicita  (Sainte).        S;I2 

FRO.NT  (Saint).  —  Mention  d'actes  fabuleux.  Les  Bé- 
nédictins. 3îl2 

FUITE  EN  EGYPTE  (La).  3Ui 

r. 

GAI.  (Saint).  —  Poème  de  NotUer   Basnagc.  391 

GALLICAN.  —  Récit  de  Voragine.  391 

GARi;OUILI.E.  (La).  —  M.  Douhaire.  3'Ji 

GAUCIIEI.IN. — Orderic  Vital.  Confession  du  cheva- 
\  aller.  591 

(;AUnENS  (Sai.nt).  —  Actes  fabuleux.  Boll.  593 

GENES  (Saint).  —  Grande  réputation  ;  aucun  monu- 
ment [Kipulaire  n'a  subsisté.  3'.)t> 
GKNKVIEVEDE  BRABANT.  —  Mathias  Sunnich;  W. 
de  I  a  RédoUière.                                                             396 
GENEVIEVE  (Sainte). — Vie   française   populaire  au 
xv'  siècle    Légende  de  Vorngine.  4(lH 
GENTILHOMME  PILLARD  (Le).  —   Jean    Golein.   M. 
Paulin  Paris.                                                                     Ai&. 
GEORGES  (Saint).  —  Traditions  merveilleuses.  Fable 
du  dragon.  Recueil  de  Voragine.                                  4^7" 
GERMAIN   (Saint).  —  Fables  diverses;   la   Légende 
dorée                                                                            456 
GlI.n.ASLR  SAGE  (Saint).  —  Histoires  rejetées  par 
les  grands  ciiliq\ics  orthodoxes                                       442 
GILLES  (Saint).  —  Poème  de  Jean,  moine  de  Saint- 
Sorouet.                                                                         442 
GAI.EIN  (Jean).  —  Ses  écrits.                                   412 
GRAAI.  (I.E  saint).  —  Popularité  en   France,   en  An- 
gleterre et  en  Italie.  Abrégé  de  la  légende.  Sa  base  se- 
rait l'Evangi'e  apocryphe  de   Nicodème.   M.    l'auriel   le 
rattache  à  1  histoire  de  Lazare  et  de  Madelei'  e   M.  Pau- 
lin Paris  le  croit  d'origine  bretonne.    11  remonte  dans 
tous  les  cas  à  une  haute  antiquité   Fut-il  écrit  d'abord  en 
la!in,  et  traduit  pour  former   le  faite  des  épopées  de    la 
Table-Ronde?  —  Texte  du  saint    Graal.  —  [Manuscrits, 
éditions,  etc.]                                                                    44i 
GRAOUILI.I  (Le).                                                         KH. 
(.UATINIEN  (Saint).  —Actes  apocrvphes.  BoU.      3U 
GUILLAUME  D'AQUITAINE  (Sai>t).  —  M.  Benoision 
de  Ch.iU'auneuL                                                                 51» 

U 

HELENE  DE  CONSTANTINOPLE  (Sainte).  —  Légea- 
de  merveilleuse  de  la  plus  haute  antiquité.  Elle  vivait  au 
i!i*  siècle.  Ses  noms  dans  l'histoire  et  dans  les  traditions 
Est-elle  anglaise  ou  allemande  ou  grecque,  fille  de  roi 
ou  d'auberge,  concubine  ou  mariée  ?  Quels  écrits  peut- 
on  lui  attribuer?  Sa  gloire  est  d'avoir  retrouvé  la  croix 
du  Sauveur?  Elle  parcourt  le  monde  entier,  fonde  par- 
tout des  églises,  enrichit  les  basiliques  de  reliques  pré- 
cieuses. Lue  partie  des  siennes  est  encore  aiijourd  hui  k 
Paris.  Ecrits  sur  sa  vie  :  tous  sont  érudiLs  ;  point  de  mo- 
nument purement  légendaire.  [In  roman  tout  imaginaire 
lui  attribue  unemultiiude  «le  faits  singuliers  emprunté» 
i  di\ers  contes  du  nioven  ùge.]  513 

HI;RMANN  (Le  pnÊTnE).  —  Ses  écrits.  f)7a 

HERMITE  (Conte  de  l).  —  Legrand  d'Aussy.  576 

H  EU  ODE.  »"û 

Illl.AIRE  (Saint).  —  Uqende  dorée.  576 

HONORAT  (Saint)  —  Jacques  de  Voragine.  57S 

HUBERT  (Sai.nt)  —  Légende  du  saint.  M.   Ed.  Fétis. 

581 

HYACiNTHE  (Saint)  —  Point  de  monument  purement 

imaginaire.  "*» 


I 


617 
651 


K.NACE  (Sai.nt)    —  Jacques  de  Voragine 
IMAGE  DE  NOTRE-DAME  (L').  ,      . 

INNOCENTS  (Les  saints).  —  Légende  dorée.  Cantiques 

6->l 
INVENTION  DE  LA  CROIX  (L').  «fjô 

IRENEE  (Saint).  —  Vie  patoise  du  xiii'  siècle.        &)6 
LSAACLAQUEDEM.  ,■  .         , 

ISABELLE  DE  FRANCE   (Sainte).  —  Bollandistes  et 

Bénédictins.  Le  chien  vert.  "oO 

ISIDORE  (Saint.)  —  Vénération  p.nrticulière  des  Ras- 

ques.  ''^ 

J 

JVCQUES  (Saint)  —  Les  Bollaiidistes  conviennent 
nu'il  a'ppor'ta  l'Evangile  en  Espagne;  sa  prétendue  Me 
écrite  par  lui-même  leur  semble  apocryphe.  Bien  avant 
le  x' siècle  commencent  les  pèlerinages  à  (  omposlelle 
llisif 


Le  cluvm  di  aaiitt  Jiuqucs.  Histoire   ilu  lièvre  et  de  Hu 
ME 


42 


1523 


TABLE  DES  MATIERES. 


i.>24 


guet.  Traduclion  du  cantique  de  Picuudi.  Légende  dorée. 

6')7 

JANVIER  (Saint).— Dissertation  de  Jean  Slilling  de 

■la  Société  de  Jésus.  Dispute  de  Bénévent  et  de  .Naplos. 

6()7 
JEAN  I/aumombr  (Saint).  —  Légende  dorée.  6G8 

'JEAN- BAPTISTE  (Saikt)  —  Cantique  populaire.  Vje 
empruntée  à  la  Bibliollièquc  bleue.  C'i^ 

JEAN  L'EVANGEI.ISTE  (Saint).  — .  Cantique  populai- 
re. Jacques  de  Voragine.  (J'J2 
JEAN  (Saint)  et  SAINT  PAUL.  <«>S 
JE1U3ME  (Saint).                                                            <">!)>« 
JEUUSAI.EM  (La  DESTntiTiON  de).  'Ot 
JESUS-CHKiS'l.  —  L'imagination  dos  masses  s'est  ar- 
rêtée devant  la  personne  du  Sauveur  ;  les  légendes  iina- 
fiinaires  n'ont  osé  parler  que  de  son  enfance  ;  les  canti- 
ques môme  sont  r.ires.  Nombreuses  poésies  érudilessur 
la  Passion  et  sur  divers  autres  actes  de  la  vie  de  Jésus. 
Vies  rimées.  Fictions  morales  :  le  Testament   de  Jésus- 
Christ.                                                                            ''"^ 
JEUNE  FILLE  (La).  'l 
JODOCIS  (Saint).                                                       'I 
JONGLEUR  (Le).                                                         7U 
JOSAPHAT.  '\^ 
JOSCIO  (Saint).  —  Les  rosiei-s  pourpres.                714 
JUDAS  ISC.MUOTE.  —  Légende  populaire,  récit  pjus 
ancien  de  Vonigine.                                                   '''i 
JUDE  (Saint).                                                             .  r2(i 
JUDITH    ET  HOLOFERNE.  —  Cantique  du  x'  siec!e. 
—  Ruman  prover.cal.  —  Poëme  anglo-saxon.  —  Histoire 
i)opulaire  en  Espagne.                                                     ''-^ 
JUGEMENT  UNIVERSEL  (Le).  —  Les  colporteurs  es- 
pagnols.                                                                        727 
JLIF  ERRANT  (Le).  —Note  de  Malliieu  Paris.  Lettre 
de  Dudalaeus.  M.  Magnin  reporte    au  iv'  siicle  les  origi- 
nes du  Jniterianl  ;  M.  Douliaire  au  vi''.  On  convient  qu'il 
ne  s'agit  que  d'une  personnilicalien  du   peuple  juif.  Té- 
moignages anciens  et  modernes  d'un  grand  nombre  de 
personnes  qui  ont    vu  le  Juif  errant,  et  ont  même  causé 
avec  lui.  On  le  nomme  tantôt  CartopliUiix,  tantôt  Alius- 
verns,  tantôt  Isaac  Lttqucdem.  CompUmle  du  Juiferratil. 
i.'AdnwabIc  Histoire,  eic.  Notice   bibliographique.  Paro- 
die du  Juif  errant  :  Goethe,  Schubart,  Edgard  Quinet,  Eu- 
gène Sue,  Collin  de  Planc.y.  ''-9 
JULIE  (Sainte).  —  Cantique  du  xi*  siècle.  7ol 
JULIEN  DE  RRIOUDE  (Saint).   —  Popularité  qui   n'a 
point  laissé  de  monument  imaginaire.  Légende  Dorée.  753 
JULIENNE  (Sainte).  —  Poème  anglo-saxon.  7.-8 
JUNIEN  (Saint).                                                           758 
JUST  (Saint).  —  Vie  patoisc  du  .\m'  siècle.             758 
JUSTE  (Saint).  758 
JUSTIN  (Saint). —Actes  en  vers  latins  attribués  an 
i'  siècle.  7-59 
JUSTINE  (Sainte).                                                    760 

|K 
KIL1.4.N  (Saint).  765 

L 

LADRE  (Le).  —  Ilisloire   rimée.   M.   Paulin  Paris. 

767 
LAQUEDEM  (Isaac).  708 

LAURENT  (Saint).  —  Immense  popularité.  L'Italie  le 
dispute  à  l'Espagne.  Sa  vie,  dans  les  actes  les  plus  sin- 
cères, est  encore  empreinte  de  merveilleux.  Eglises  qui 
lui  furent  dédiées.  Messes  grecques  et  latines.  Ecrits  des 
Pères.  Poèmes  et  hymnes.  Ses  reliques  recherchées  dans 
le  monde  entier.  Saint  Sixte  le  trouve  encore  enfant 
sous  un  laurier  où  le  diable  l'avait  caché.  Légende  dorée. 

768 
LAURENT  DE  SIPONTEN  (Saint).   —  Vie   en  vers. 
Boll.  776 

LAZARE  (Légende  de).  —  Les  monuments  subsistants 
qui  n'ont  trait  qu'à  lui  n  ont  rien  de  purement  imaginai- 
re. 775 
LEGENDE  DOREE  (La).  —  Caractère  du  livre.  Jac- 
ques de  Voragine  rî';cril  au    xni'    siècle.   Jusqu'au  xvii', 
il  est  la  lecture  ordinaire  du  monde  chr'ticn.  Manuscrits, 
édiions,  traductions.   M.   G[uslave]    ll[ruiiet3  de    R[o_r- 
dcanxl.  777 
LEGENDES  PIEUSES.  —  M.  Paulin  Paris.  785 
LEGER  (Saint).  —  Miracle  à  Aulun  en   1591.  —  Vie 
en  roman  méridional  du  x'  siècle.                                  783 
LEOCADIE  (Sainte).  —  Poëme  de  Gauthier  de  Coins.v. 

78 1 

LEONARD  (Saint).  781 

LEUCE  (Saint).  — Cantique  latin  très-ancien.         7i*8 

LIVRE  DES  MERVEILLES    (Le).—   Opinion  de    M. 

Paulin  Paris.  7k8 


LODWIG  BRAS  DE  FER.  —  Le  puits  de  feu.  Magnin. 

789 
LOUP  (Saint).  —  Point  de  monument  purement  po- 
pulaire. BoU.  790 
LUC.E  (Sainte).  —  Vie  paloise  du  xiii'  siècle.  791 
LUCIE  (Sainte).  —  Légende  dorée.  791 
LUCIFER.  —  Roman  de  Lucifer.  M.  Fauriel.  794 
LUDGER  iSaint).  — La  litanie  de  saint  Ludger.  Boll. 
LUTGARDE  (Sainte).  —  Les  Bénédictins.  794 

794 
LYS  (Les  thois).  794 

M 

MACAIRE   (Saint).  —  Le   cadavre   oreiller,  le  diable 

moissonneur,  les  tiacons,  etc.  Légende  dorée.  793 

MACCHABEES  (Les).  —  Poèmes  et  romans.  795 

MACLOU  |Sai>t).  797 

MALC  (SainV).  —  Alliance  dans  la  légende   de  Régi- 

nald  lies  fables  de   la  niv  ihologie  païenne  avec  les  vérités 

(lu  chrislianisnif.  Les  Bénédictins.  801 

MA MERTIN  (Saint).  802 

MAMMLS    (Saintj.  —  Point  de  monument  populaire. 

Les  Boilaiiilistes  80.1 

MANRKINE  (La),—  La  fille  du  roi  de   Ibmgrie  ;  la 

belle  Oliva.  Sainte  Djnipne.  Texte  de  laManehine.   80.1 

MANTILS  (Saint).  —  Actes  fabuleux.  817 

MARC,  EVANGELISTE  (Saint).  —  Légende  dorée 

817 

MARCEL  (Saint).  —  Rollandistes.  8i2l 

MARGUERITE  (Sainte).  —  Vie  populaire.  8il 

MARGUERITE  01  MARINE  D'A.STIOCHE  (Sainte).— 

Le  dragon  aux   cheveux  d'or,  —  Jacques   de  Voragine. 

MARIAGE  DE  NOIRE-DAME  (Le).  8.'6 

MARIE  L'EGYPTIENNE  (Sainte).  —  Poèmes  latins  ei 
romans  du  nord  et  du  midi  Fables  empreintes  de  s^ 
|Kipiilarilé  ai\\\(\»o.\.u  Légende  dorée.  8.j6 

MARIE  MADELEINE  "(Sainte).  —  F.-.bles  répandues 
au  xiii'  siècle.  810 

MARIN  (Saint).  —  Actes  apocrvphes.  Boll.  8KJ 

MARINE  (Sainte).  "  816 

MARTHE  (Sainte).  —  Les  monuments  imaginaires 
les  plus  anciens  ne  semblent  pas  remonter  au  delà  du 
XI*  siècle.  Jacques  de  Voragine.  8itt 

MARTIAL  (Saint). —  Actes  apocrvphes.  Boll.  et  Bé- 
néd.  8»» 

MARTIN  (Saint).  —  Poèmes  nombreux.  Vie  paloise 
du  mu'  siècle.  849 

MATERNE  (Saint).  —  Actes  entachés  de  fables.  Can- 
tique latin.  8W 
M.VTTHIAS  (Saint),—  Ses  actes  ont  une  physionomie 
orientale  et  primitive.  M.  Donhaire.                 '  8.50 
M.VTTHIEU    (Saint).  —  Vie   patoise.  Légende  dorée. 

8.'iï 
MATTHIEU  DE  VENDOME.  —  Ses  écrits.  85,1 

MAUR  (Saint).  855 

MAURICE  (Saint).—  Poème  de  Walafrid  Slrabo  au 
ix'  siècle.  853 

MAURILLE    (Saint).    —    Actes    apocryphes.    Boll. 

85^ 
MA.XIME   (Saint)   et  SAINT  VENERAND.  —   Idem. 

854 
MEDARD  (Saint).  —  Fortunal  de  Poitiers.  854 

MELLON  (Saint).  851 

MERITES  DE  LA  VIERGE  (Les).  851 

MESSE  DOR  (La).  —  Conlnmes  flamandes.  8,54 

MICHEL  ARCIIA"<GE  (Sain r).  —  Jacques  de  Voragine. 

851 
MIRACLES  DE  NOTRE  DAME  (Les).  8fR> 

MOINE  (Le).  859 

"MOINE  (L'amf.  Di)  sauvée.  8.59 

MOÏSE.  —  l'oèine  anglo-saxon.  859 

MOÏSE  (Sailli).  859 

MONTFERRAI'  (Notre-Dame  de).  860 

MOUKMONDE  (Labbé  de).  —  Le  jeu  de  la  balle.  Cé- 
s  ire  (l'Ilcisterbach  860 

.  MOU  r  DE  NOTRE-DAME  (La).  862 

N 

NABUCIIODONOSOR.  -  Poëme  anglo-saxon.       861 

NAISSANCE  DE  LA  VIERGE  (La)  861 

NATIIANAEL.  861 

NA  TiVITE  DE  NOTRE-DAME  (La).  861 

NAZAIRE  (Sai.nt).  861 
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dup  ail  niovon  Ag^.  Spi'-ciinon.  Uijende  don'e.  8f>l 

NcnUK-DAMi;.  —  le  iiillc  dv  N'.ilri'-i):iiiio  est  pro- 

leiiil.'-iiuMil  p<tpulaiie.—  ViiMlt-  Nolrf-Daiu»-;  nombre  in- 
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OLAF  or  OLALS  (Sai>t).  —  Détrc'mé  par  .son  frère,  un 
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941 

OTHERTIS  (Légende  d").  —  Les  danseurs  du  cime- 
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guère. [Poèmes  nombreux.]  Edition  du  Purgatoire  et  de 
la  Vie  de  saint  Patrice.  Le  Père  Bouillon.  9o0 

PALL  (Saint).  —  Légendes  imaginaires  dont  i(  ne 
reste  que  des  débris  confus.  Fragment  romano  méridio- 
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PALL,  ERMITE  (Saint).—  L'hippocentaure.  Le  sa- 
tyre. Saint  Antoine  emporte  la  tunique  de  feuilles  de 
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PALL  DE  LEON  (SAiNt).  1048 
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PELAGE  (Saint).  10D4 

PELAGIE  (Sainte).— Actes  de  phvsionomie  orientale. 
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PIXLEGRIM  (Saint).  —  Le  saint  met  sous  ses  pieds  la 
couronne  royale  qu'on  lui   otfre.   Il  traverse   la  mer  sur 
son  manteau. Combat  avec  les  démons  dans  une  forêt  en- 
chantée. 1075 
PETIT  ENFANT  (Le)                                              107G 
PEIIENELLE  (Sainte).  —    Mention  d'une  Vie  popu- 
laire dans  la  Farce  du  vendeur  délivres.  107G 
PENITENCE  D'ADAM  (La).                                       107G 
PCIRONILLE  (Sainte).                                            1076 
PHILIBERT  (La  vision  de  l'ermite).  —  M.  Paulin  Pa- 
ris                                                                                 1077 
PHILIPPE  (SAijii).— Légende  Dorée.  —  Vie  en  patois 
(lu  xiii'  siècle.                                                               1081 
PHILIPPE  D'AGIRONE  (Saint).   —  Vie  apocrvphe. 
Boll.                                                                                      1083 
PHILOROMLS  et  PHILELS  (Saints).                      108.3 
PIERRE  (Saint).— Obscures  traditions.    Jacques  de 
Voragine.                                                                          ^085 
PIERRE   (Saint)  ET  le  JONGLEUR.  —  Conte  publié 
par  Barbazan.                                                                   1089 
PIERRE  L'EXORCISTE  et  MARCELIN  (Saints).    1090 
PILATK                                                                        1091 
POEME  A  LA  LOUANGE  DE  NOTRE-DAME.       1097 
POLIT  (Saint).  —  Hymnes  publiées    par   les  Bo'lan- 
Ljstes.                                                                               1097 
PRETRE-JEAN.                                                       10'>" 
PUISCA  (Sainte).                                                        1098 


PROSDOCJME  (Sai.m).  lo'ift 
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l'I  KH  ICVTIUN  DE  LA  VIERGE  (La).  |lo2 
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01  ENTIN  (Saint).  —  Sa  Vie  écrite  par  Roy  de  Cam- 
bray  au  un'  siècle.  M.  Arthur  Dinaux.  1103 

Ul  HLIIM;  (Saintk).  —  Tradiilnns  populaires  apocrv- 
plies.  Les  Ikjllandisles  cl  les  Bénédictins.  llOi 
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vençal. Saillie  Foi  d'Ageii  le  lire  des  périls  où  il  tombe 
M   lauriel.  ]  jy^j 

REINE  (Sainte).—  Légende  de  Mombritius  ;  acles  sus- 
pects. J,yH 
REINE  MEURTRIERE  (La).  1107 
RE.MACLE  (Saint).— Caiilique  de  Godefroi  de  Staxelo. 

REMI  (Saint).—  Poëme  d'Hucbald  ;  légende  de  Von* 

F""'-  nos 

HLNOBERT  (Saint).  —  Actes  fabuleux.  Boll.       IIHJ 

ROBERT  GROSSE-TETE.-  Appel    au  jugement  de 

Dieu.  "         imi 
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ginaire. 1,10 
ROI  DE  DANEMARK  (Le).  nu 
ROMAIN  (Saint).  i\\\ 
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RO.NAN  (Sai.nt).  '  1114 
ROSALIE  (Sainte).  —  Nul  débris  populaire.  —  Boll. 

IIIG 
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SACRISTAIN  (Le).  h  15 

SACRISTAINE  (La).  1115 

SALOMON  (Le  Jugement  de).  —  Edition  de  Barbazan. 

1113 
SAMSON.  —  A  ie  en  provençal  de  Samson.  M.  Fauriel. 

1117 
SAMSON  (Saint).  1117 

SATURNIN  (Saint).  IPO 

SAUVE  (Sai.nt).  11^2 

SABINE  (Sainte).  —  Vie  tirée  de  la  BibUolhèqtie  bleue. 

il-2i 
SEB.\LD  (Saint). — "S  ies  apocryph  s,  poèmes    latins. 
Cantique  latin  de  S.  Sebald  du  ix'  siècle.  ll:;'j 

SEBASTIEN  (Saint).  —  Vie  en  patois  bourguignon  du 
xiii'  siècle.  Récit  de  Jacques  de  Voragine.  11.31 

SECOND  (Saint).  ^  llô.'J 

SENANUS  (Saint).  —  Vie  en  vers  latins.  Boll.       1 1.38 
SENEBRUN  ou  CENEIÎRUN.  1158 

SENECHAL  (1e  HLSDL).  II59 

SEPT  DORMANTS  (Les).  Antiquilé  de  la  légende; 
elle  est  d'origine  orientale.  L'Occident,  au  moyen  âge, 
l'ainplilie.  Récit  de  Voragine.  '      llôil 

SEP  r  FKERES  (Les).  1U^ 

SERPENTS  (Les).  114.3 

SIGEFRIDE  (Saint).  —  Les  trois  têtes  lumineuses. 
Cantique  laiin.  ini 

SICAUS  (Saint).  —  Vie  fabuleuse.  Boll.  1 143 

SILVESTKE  (Saint).  —  Légende  dorée.  1145 

SIMON  (Saint)  et  SAINT  JUDE.— Traditions  recueil- 
lies par  l'archevêque  de  Gênes.  ll.Sl 
SONGE  D'ENFER  (Le).                                           U.'JG 
SORTIE   D'EGYPTE   (La).  —  Poëme  du   xn*  siècle. 
Vers  cilés.                                                                    1159 
SOULANGE  (Sainte).  —  L'étoile  suspendue  au-dessus 
de  .sa  lêle.  Traditions  vagues,  hvmnes.  Boll.             IIÎJ^ 
SUZANNE  (Sainte).    —  Poème  d'IlilJebert  le  Véné- 
rable.                                                                               IKiO 
SNViTHBERT  (Sa<nt).— Vie  en  vers  latins  élégiaques. 

lltiU 
SYMMETRIUS  (Saint).—  Actes  fabuleux.  Boll.  1  II  0 
SVMPHOROSE  (Sainte).  1153 
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TARASQUE  (La).  —  Rôle  singulier  du  Dr.igon  au 
moyen  âge.  Opinions  ridicules  s-ir  ce  symbole.  Les  l'ol- 
lanilisles  sont  cerlainenient  [iliis  jirès  qu'aucun  criliqiie 
(le  la  vérité  en  v  vo  anl  la  personniticalion  du   diable. 

11:9 

TAURIN  D'.4UCH  (Saint).  —  Point  de  monumonl  |>o- 
pulaire  de  son  culte.  [Hymne  publiée  par  les  J'ollan- 
disles]  1162 

TEUTERIE  (Sainte)  et  SAINTE  TUSCE.  —  Toile  .l'a- 
raignée  merveilleuse.  Cantique  latin.  llGô 
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guet.  Traduction  du  caulique  de  Picaudi.  Légende  dorée. 

JANVIFJMSaint).— Dissertation  de  Jean  Slilling  de 
ia  Société  de  Jésus.  Dispute  de  llénévent  et  de  Napies. 

6(57 
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UEAN-BAPTISTK  (Saiint)  —  Cantique  populaire.  \te 
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JEAN  L'EVANGEI.ISTE  (Saint).  — .  Cantique  populai- 
re. Jacques  de  Voragine.  ^*J2 
JEAN  (Saint)  et  SAINT  PAUL.  (ii>8 
JEKOME  (Saint).                                                         G98 
JERUSALEM  (La  DESTnrcTiON  de).  tOl 
JESLS-CHUiST.  —  L'imagination  des  masses  s'est  ar- 
rêtée devant  la  personne  du  Sauveur  ;  les  légendes  ima- 
ginaires n'ont  osé  parler  que  de  son  enfance  ;  les  canti- 
ques même  sont  r.ires.  Nombreuses  poésies  érudilessur 
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JUIF  ERRANT  (Le).  —Note  de  Mathieu  Paris.  Lettre 
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